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Descartes  est  un  des  hommes  que  vous  esiimez  le  plus,  et  votre 
estime  n'est  point  une  chose  indiflerente  j  car  elle  est  née  de  l'é- 
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Je  dois  à  vos  connaissances  si  variées,  si  positives,  d'avoir  pé- 
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Voici  les  œuvres  d'an  des  hommes  qui  ont 
le  fins  honoré  l'bumauité,  en  ce  sens  qu'il  a  le 
pta»  oootriboé  à  noqs  défimr  de  remor.  Des- 

Cftrtes  est  ungénio  prcsqup  nnivrrspl  ;  son  nom 
&it  époque  dans  I  histoire  de  l'esprit  humain. 
Physicien,  il  découvre  la  loi  de  la  réfraction 
de  la  lumière,  cherchée  inutilement  pendant 
^inze  siècles,  donne  rcxplu-rition  df  l'nre  cn- 
delet  constate  la  pesanteur  de  l'air  en  indiquant 
à  Pascal  la  fameuse  expérience  du  Puy-de- 
Ddme.  Anatomiste ,  il  Toalait  qu'on  fit  servir 
la  mcdrcine  à  perfectionner  Phomme  moral, 
c'est-à-dire  à  le  rendre  plus  heureux.  Mathé- 
mttkieik,  on  1d  doit,  outre  la  Notation  des 
indeiMiiees,  la  découverte  de  l'application  de 
Falgèbre  à  la  ihéorir  des  courbes  rt  dr>  sur- 
fiftces,  l'one  des  branches  ies  plus  fécondes  de 
h  ceienee.  Ses  errenrs  mênu  ont  quelque  chose 
de  grand  qui  surpasse  la  portée  des  esprits  vul- 
gaires; e!  lorsqu'on  Ir  voit  créer  le  soleil  et  le 
monde  avec  ia  poussière  subtile  de  ses  tourbil- 
loDt,  on  sent  qê^il  n*tpfpailient  qu'au  génie  de 
ae  tromper  tiiin. 

Mai-ï  les  sciences  sont  transitoires,  elles  vieil- 
comme  ies  hommes,  sans  jamais  mou- 
rir tOQlefois,  or  en  vieillissant  elles  se  renou- 
vdlent;  plus  leurs  progrès  sont  éclatants,  pins 
elles  effacent  !p  passé,  jusque-là  que  les  lu- 
mières d'un  siècle  sont  les  ténèbres  du  siècle 
qoi  le  «ail.  H  en  Téndte  qne  les  travaux  de  la 
science  perdent  de  leur  intérêt  à  mesure  que 
d'autres  travaux  leur  succèdent.  Il  n'y  a  point 
de  trône  étemel  :  Newton  voit  chaque  jour 
tmnber  quelques  fenOles  de  sa  couronne;  La- 
volsier  a  cessé  de  régner;  et  si  Descartes  n'a- 
vait écrit  qiio  des  MétTOrrs.  dp  l'algèbre  et  de 
la  lumière,  on  admirerait  encore  son  génie, 
mais,  il  finit  bien  le  dire,  on  n'imprimerait 
plas  ses  ouvrages. 

Les  vérilrs  mathématiqriff;  dérnnvertes  par 
les  grands  hommes  restent  comme  des  trésors 
aoqais  à  Humanité;  mais  les  méthodes  inven- 
tées pour  arrivera  ces  découvertes  sont  Mentdt 
effacées  par  des  méthodes  meilleures  ;  la  route 
s'abrège  et  s'éclaire  :  ainsi  vient  le  travail  de  la 
]Nitience  après  la  missioni  do  génie. 

C'est  cooune  penseur  que  Desearles  a  con* 
isrré  toute  sa  supcrioriié;  comme  penseort  sa 

INtIUSTS». 


place  est  marquée  aux  deux  extrémités  de  ia 
cfaatne  philosophique;  en  sorte  que  ses  ou- 
vrages sont  à  la  fois  le  point  de  départ  A  te 
point  d'nrrivée  des  b<innrs  ptndps  mnrnios, 
psychologiques,  scientiliuues  et  théologiques, 
ce  dernier  mot  pris  dans  le  sens  littéral  de  son 
étymologle.  Par  sa  iflttode,  Deseartes  est  le 
cnmmpncfment  do  tonte  science,  et  par  ses 
MidUaiiom  il  eu  est  ia  tin,  puisqu'ao  sommet 
de  toute  science  viennent  se  placer  nécessaire- 
ment  la  ecnnaisssnoe  de  Time  humaine  et  la 
connaissance  de  Dieu. 

ISous  publions  aujourd'hui  celte  série  si  im« 
portante  des  travaux  de  Descartes,  c'est-à-dire 
toutes  ses  œuvres  morales  et  philosophiques.  La 
seconde  série,  renfermant  ]r\  rrnmôtrie,  la  phy- 
sique, Tanatomie,  etc.,  nolïre  plus  que  les 
pièces  justificatives  de  l'histoire  m  la  seienee, 
et  elle  sera  publiée  plus  tard  si  nos  souscrip- 
teur<^  en  font  la  demande.  Quant  à  présent, 
nous  aurions  cru  mal  remplir  notre  devoir  d'é- 
diteur, si  dans  cette  première  série  noos  n'a- 
vions recueilli  le  livre  merveilleux  où  Descartes 
développa  son  système  du  Monde.  C(>  système 
doit  vivre  autant  que  ses  plus  i)eaux  ouvrages  : 
il  est  du  petit  nonû)re  des  erreurs  cabres  que 
le  temps  mime  n'a  pas  te  pouvoir  d'effacer,  et 
dont  on  aime  à  retrouver  la  penser  originale 
dans  les  œuvres  d'un  auteur.  D'ailleurs  les 
Principe»  de  Philosophie  (  c'est  le  titre  de  ce 
livre  )  ont  un  autre  mérite  qui  ne  noos  per- 
mettait pas  de  !es  oublier  :  c'est  d'offrir  à 
côté  des  plus  hautes  spéculations  de  ta  sagesse 
le  résultat  brillant  de  toutes  tes  vues  scientifi- 
ques de  Descaries;  en  sorte  que  cet  ouvrage 
est  comme  un  résumé  de  son  génie ,  le  véri- 
table sommaire  des  découvertes  et  des  pensées 
qui  ont  changé  la  fiuse  dn  monde. 

Qu'on  nous  permette  de  le  dire,  la  physique 
de  Descartes  et  son  système  des  tourbillons 
sont  mal  jugés  aujourd'hui,  sans  doute  parce 
qu'ils  sont  peu  étudiés.  La  joste  admiration 
qn'inspire  le  génie  exact  de  Newton  s'est  tour- 
née en  mépris  pn<ir  les  spéculations  hasardées, 
mais  souvent  sublimes,  du  sage,  du  philosophe 
qui  lui  avait  ooverl  la  rouie. 

Et  d'aboid  la  gloire  d'avoir  établi  le  premier 
qoe  te  monde  pouvait  être  expliqué  mathéma- 
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tiqueinent  appartient  à  Descartes.  Nexv  ton  eut 
été  moins  gnad  si  le  flambean  de  Descartes 
n*eût  brillé  devant  lui. 

Doués  tous  doux  du  génie  de  rdbservation, 
tous  deux  parieni  de  l'examen  d'un  fait  vul- 
gaire et  sans  importance  pour  arriver  à  Tes* 
plication  du  système  du  monde. 

Newton  voit  tombor  une  pomme,  il  songe  au 
phénomène  de  la  pesanteur;  et  ce  premier 
Mtt  si  simple,  le  eondnit  an  fystine  de  la  cmir 
vitalion  universelle. 

Descartes  agite  un  vase  plein  dVau  ;  il  voit 
tourbillonner  le  liquide  (force  ceninlugej,  en 
même  temps  que  tons  les  eorps  légers  qui  IIdIp* 
tent  à  sa  surface  se  réunissent  à  son  centre 
(foiee  ceniript'ioV  Autre  fait  bien  simpie,  et 
que  le  génie  du  physicien  généralise  en  créant 
le  système  des  tûDrbllhms,  comme  Ne^mn  gé- 
lu'ralisa  ptos  tard  le  phèi(Mnène  de  la  chute 
d  une  pomme  en  ciéant  le  sjratème  de  l'ai- 
traction. 

Voilà  Porigioe  des  deux  systèmes;  sede- 
menl  Newton  soumet  le  sien  à  toute  la  rigueur 
de  la  méthode  analytique  et  expérimentale  ([e 
Descartes,  qui  cette  fois  lui  sert  encore  de  lu- 
mière, tandis  que  Descartes,  ouUlsitt  ses  pro- 
pres principes,  croit  expUquerFttUViude  IMeu, 
et  n'explique  que  I  rpiivre  de  son  propre  génie.' 

Hais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  vaste 
dans  la  pensée  de  Deseartes  que  daiis  celle  de 
MewtoD. 

Descartes  explique  à  la  fois  et  l'état  actuel 
de  l'univers,  et  sa  formation.  I^ewton  n'ex- 
plique que  ce  qu'il  voit  :  il  n'assiste  pas  à  la 

création. 

Ci'st  Lapbfe  qui  a  ^'omplété  !r  système  de 
Piewioui  et  peuHMre  qu  une  analyse  approton- 
die  de  son  système  y  ferait  retrouver  tons  ki 
éléments  du  système  de  Descartes.  Et  qu'est-ce 
en  effet  que  sa  matière  nélMjleuse,  sinon  la  ma- 
tière subtile  des  tourbillons  soumise  àla  gravi- 
tatioa  newtonienne.  et  recevant  une  nouvdie 
Yie  de  cette  nouvelle  loi? 

Après  ces  observations  générales,  il  nous 
reste  à  donner  quelques  renseignements  sur  la 
manière  dont  nous  avons  établi  le  texte  d» 
notre  édition,  et  sur  les  ouvrages  qu'elle  ren- 
ferme. Plusieurs  éditeurs  de  heaMcoup  de  mé- 
rite nous  ont  précédé;  nous  ies  avons  tous 
consultés,  depuis  CleneUer,  ami  f t  d^ple  de 
Descartes,  jusques  à  H.  Coudn,  le  plofl  ilhutrt 
de  ses  interpn-tes. 

Nous  parlerons  plus  tard  des  éditions  origi- 
nales; il  nous  saf&  en  ce  moment  de  siyiialer 
l'époque  où  les  OBu\rcs  de  Dcecarttf  forent 
réunies  pour  la  première  foii  wu  m  sMii  liln. 


première  édition  des  œuvres  pliilosophi' 
qnes  de  Deseartes,  Opéra  fkSMophiea  uàufU 
Pfscartcê,  fut  dûi\née  en  t  CSO  par  les  Elzeviers. 

La  premif  re  édilion  des  œuvres  complètes. 
Opéra  omnm,  lui  donnée  en  l(i77,  9  volumes 
jft4%  pbs  un  tome  X  contenant  :  CatMiidi 
duf>itationr$  ad  Carfesii  melaphysiram. 

Enfin  la  prrmièrc  édition  Ira nçAÏ se  des  œu- 
vres fiompie^es  iui  puiiUée  en  i62i  et  lftS6, 
par  Ici  MiBi  de  M.  Cousin,  et  ioive  1 1  vo- 
lumes in-S"  ;  la  Correspondanrr  V  est  rh-^sèc 
par  ordre  âv  dates  :  c'est  unegraode  amàiioTa- 
uoa  duui  nous  avons  pr^ié. 

Dipaia  cette  époque  un  jeune  profeosev, 
homme  de  scienec  et  de  talent,  a  eu  Ttieureose 
idée  de  réunir  en  un  seul  corps  d'ouVrage  ies 
œuvres  pliilosophiques  de  Descartes.  Son  édi- 
tion est  «xoelleale;  il  a  patiesunentflt  parfstte» 
ment  établi  son  texte  ;  mars  trop  souvent  at]«;sî 
il  s'est  permis  de  mutiler  l'd'uvre  du  maître,  en 
deiacixani  de  «e«  traités  de  physique  des  frag- 
ments de  morale  et  de  pfailosophie,  dévelepp*- 
menls  nécessaires  des  choses  qui  suivent  on 
qui  précèdent,  et  que  Taoteur  a  évidemment 
composés  pour  la  place  qu'ils  occupât.  Cells 
maaièni  do  procéder  est  vicieuse  :  on  eonçoil 
un  pareil  travail  exétiuté  sur  un  eerivain  comme 
Montaigne,  dont  l'esprit,  tour  à  tour  gracieux 
on  sérieux,  ne  développe  aucun  prindptt  n'é- 
tablit aucune  théotfie»  s'abandoODonl  aux  im- 
pressions les  plus  contrrulirfoires  qu'il  repro- 
duit sDodaineiinfint  avec  se^»  lurmes  naïves  et 
pittoresques.  Maie  DeicMtes  «H  un  de  ces  gé- 
nies à  part .  on  de  «io  «tpriti  toot  d'«iiie  pièce . 
pour  qui  la  forme  n'est  rien,  pour  qui  la  vérité 
est  tout.  Ses  œuvres  sont  des  déductions,  ses 
pensée  se  touchent  et  se  déploient  comme  lea 
anneaux  de  la  «haine  d'or  de  Jupiter  :  on  ne 
saurait  les  séparer  sans  l?\  hri-er  Que  diriez- 
vous  d'un  architecte  qui,  pour  donner  une  idée 
de  la  ooionnade  du  Louvre,  vieadvsit  vous  pré- 
senter un  dm  Unes  de  picm  qoi  ont  Krvi  àtt 

construction  T 

Et  cependant  le  nouvel  éditeur  ncse  conlcnie 
pas  de  mutiler  Tœuvre  du  maître,  il  dénature 
quelquefois  jusqu'à  son  caractère.  Faute  d'avoir 
assez  mesuré  le  génie  de  Descartes,  il  l'abaisse 
00  le  calomnie  Ses  jogemenifl  swat  durs,  sa 
critique  est  outre  -cuidante  ;  on  esnten  M*iliil 
vrai,  un  jeune  iMMune  de  eoMir,  qui  s'irrite 
à  la  moindre  apparence  de  fsiWesse,  mais 
aussi  un  jeune  homme  de  peu  d  expérienco, 
dont  les  grielfe  ne  prouvent  qu'une  chose,  cfe* 
que  lui,  le  jeune  homme,  rfn  m  à  lutier  ni 
contre  l'envie,  ni  contre  ri?noranee,  ni  contre 
les  9N^99»  d'an  siècle  plm  <ie  préiiugéa  et 
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d'ignorance.  En  réswné,  il  ne  loi  &  manqué 
«foe  de  h\Tt  la  pnit  di»  ctraoosUAMi.  du 
temps  et  des  otnâèns*  pour  bien  apprécier 

l'Amp  fimplp  pf  vprtneuse,      r^nie  sublima 
dont  il  recueillait  les  CBtt?res.  Plus  noas  avons 
dlndolgence,  phu  nomêipçKùdkaaâ  de  la  vérité. 
Revenons  à  DOtre  traTait  d*éditt«r.  A  la  téte 

des  cbrfs  d'rrnvro  (V  'Hf'îfartPS,  nous  avons 
placé  un  chef  d  œuvre,  son  éloge  par  Thomas. 
Ce  morceau  est  précédé  de  l'appréeiatfcm  dei 
doctrines  métaphysiques  de  Deseattci  et  de 
l'histoire  do  !  ur  influr-nrc  sur  ia  philosophie 
et  sur  le  monde.  rSous  devons  cet  essai  ^in 
de  lucidité  et  de  ptoftndeiir ,  à  iMtfé  d» 
M.  Amédée  Prévost. 

Toutefois,  comme  le  but  dccettenolî^p  n'était 
pas  la  biographie  de  Descartes,  mais  Tayipré- 
ciation  de  ses  ouvrages,  noos  avons  d6  y  sup- 
pléer en  publiant  les  notes  placées  à  la  suite  do 
discours  de  Thomas.  Ces  not e<<  ^nnt  m  rfr^t  !i 
Tneilleure  biographie  qu'on  ail  encore  publiée 
de  notre  auteur,  malgré  les  deux  volumes  in-4o 
de  Baillet,  et  le  petit  volome  fa>18  qui  lut  sert 

de  rPf;onsf\ 

Noire  édition  s'ouvre  par  le  TVatté  de  la  Mé- 
^ode,  petit  vohime  de  100  pages,  médité  dans 
les  camps  par  un  jeune  homme  de  vlngt-trois 
ans  et  qui  devait  produire  une  des  plus  grandes 
ré  volutionsdont  les  annales  philosophiques  aient 
conservé  le  souvenir.  Cet  ouvrage  fut  modeste- 
ment publié,  pour  la  première  fols,  avecla  Diop- 
triqw,  les  Météores  et  la  Géométrie,  à  Leyde, 
1637,  format  in-4»;  puis  à  Paris,  1658  et  1668, 
toujours  format  in- (".L'auteur  l'écrivit  en  fran- 
çais, et  ce  fat  seolementen  1644  que  Tabbé  de 
fcourcellesen  fil unetraductionlatinc qu'il  s'em- 
pressa de  soumettre  à  la  révision  de  l'auteur  : 
cette  révision  fat  hWc  avec  soin.  Desmtes 
ajonta  à  son  ouvrage  plusieurs  lignes  impor- 
tantes, comme  le  lerTiniL^ne  l'avis  au  lecteur 
qu'on  lit  en  tète  de  cette  édition,  et  ^e  noua 
citons  ici. 

A*  DsSCyUlTES  LECTOm  SCO. 

ffœc  ipteimkm  ftMié  4  mê  scripta  itmmo 

1637  vulgata,  jxinlo  pn.it  ah  amirn  in  Hngtunn 
latitum  versa  fu&re,  ac  versio  mihi  iradita, 
«<  quidquid  in  eà  minu»  placeret  pro  tmo  jure 
mmimrtm  :  fnoi  mriit  m  lod»  ^ei;  serf  /br* 
san  etiam  alia  muïta  prœlermisi,  hœcque  ab 
mis  ex  co  dignoscentur,  ijuod  ubtqué  feré  fi- 
duê  iulerpret  verbum  verbo  reddere  ctynaius 
rit ,  y  wré  MntuUioB  jfm  tttfé  wiiÉiriiiif  et 
non  ejus  verba,  9ed  tneum  NaniHI  «Êmitfê 


Descaetes  a  son  lectbue. 

«  J'ai  écrit  cet  essai  en  frânçois,  et  je  l'ai 
publié  en  lOST.  Prn  de  temps  «près,  un  de 
mes  ainis  le  traduisit  en  laiin,  et  m'envoya  sa 
tredodioii  pour  y  fidn  ks  cbangenaits  que  je 
jugerois  convenable.s,  comme  oda  étott  juste. 
J"ai  donc  remmié  divers  passages^  mais  f»eut- 
éire  ausi»i  en  ai -je  négligé  beaucoup  d  autres. 
Gmx-cI  m  les  wcsapoHra  facHenicnt,  parc» 
que  le  traducteur,  fidèle  au  texte,  s'est  efforcé 
piesque  partout  de  traduire  littéralement,  tan- 
dis que  moi  j'ai  souvent  changé  le  sens  toêms 
delà  phrase,  m*étwUant  toajcnini  MiàtOR*- 
ger  les  expres.sions  du  tradoctcori  IMis & 
riper  mn  pensée  Adieu.  » 

£n  lisant  ces  lignes  si  positives,  on  ne  pent 
s'empêcher  de  déplorer  h  négligence  af«e 
quelle  la  plupart  des  éditeurs  publient  aujoor- 
d  hui  les  textes  de  nos  plus  grands  écrivains. 
Qui  croirait,  en  etfet,  qu'on  soit  venu  josqu'aa 
dix-neuvième  siècle  sens  posséder  une  édiUsa 
française,  correcte  et  complète,  de  la  HSMItedSi 
et  même  des  Méditaiùmx?  Nous  n'en  exceptons 
que  l'édition  donnée  par  M.  Garnicr,  le  premier 
qui  se  soit  avisé  de  eonpinr  les  tatas,  goUé 
qu'il  était,  comM  ms,  per  k  peilts  prtihe» 
de  Descartes. 

A  la  suite  de  la  Méthode  nous  avons  placé 
les  MÊiiiuukmê.  D*abord  écrites  en  latin,  cHm 
furent  publiées  pour  la  première  fois  en  1641, 
et  traduites  en  français  six  ans  plus  tard  par  le 
due  de  Luynes,  qui  les  lit  imprimer  à  Paris  en 
ld47.  Desoartes  s'est  pour  ainsi  dire  approprié 
ce  travail,  en  y  faisant  des  additions  et  des  cor- 
rections dont  alors  personne  ne  songea  à  enri- 
chir l'édition  latine;  nous  avons  pris  soin  de 

les  indigoer  en  pnbltattt  lé  texte  français  ailôpié 

par  l'auteur. 

Une  chose  remarquable,  r  'est  que  Descartes 
ne  donna  cet  ouvrage  au  public  qu'après  Ta* 
voir  conmmilqaé  en  ittannsorlt  aux  homnes 
les  plus  doctes  de  FFuropê,  sollicité  leurs  con- 
seils et  répondu  à  leurs  objections.  «  Son  but, 
disait-il  dans  une  lettre  au  P.  Merseone,  étolt 
d'obtenir  des  approhatiiHM  qui  pussent  tooto- 
nir  l'ouvrage,  et  empêcher  les  cavillations  des 
ignorants  qui  auroiont  envie  de  contredire 
s'ils  n'ét oient  retenus  pat-  i  autorité  des  per- 
sonnes doctes.  »  h6  grand  Amanld,  senlernsM 
âgé  de  vingt-huit  ans,  fut  du  nombre  des  per- 
sonnes consultées.  Descartes  s'étonna  de  la  pro- 
fondeur et  de  la  sagacité  d'on  homme  si  jeune) 
mais  II  ^en  ftnt  de  beaucoup  qu'il  ait  porté  It 
même  jugement  des  objections  de  Hohbes  et 
de  Gassendi.  Quant  aux  remaïqaei  UMotofl- 
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ques  dn  P.  Menenne,  Heioartes  y  répondit  ci 

siDcèrement  et  si  clairement  quo  le  P.  Mersennc 
devint  son  disciple  et  son  défenseur  le  plus  ar- 
dent. «  Je  suis  ravi  en  adiuiratioo,  écrivait  le 
P.  Meneone,  de  voir  qa'gn  homme  qui  &*a 
point  étudié  en  théologie  m'ait  répondu  si  per- 
tinemment; ce  que  considérant  en  moi-mrme, 
et  relisant  de  nouveau  ses  six  Médaatioo2>  et 
lee  Réponses  qii*fl  a  biles  aux  quatrièmes  <d>- 
jections,  qui  sont  très  subtiles,  j*ai  cru  que 
Dieu  avoit  mis  en  ce  grand  homme  une  lu- 
mière toute  particulière,  que  j'ai  trouvée  de- 
puis Si  oonlorme  à  l^esprit  et  à  la  doctrine  de 
saint  Augustin  que  je  remarque  presque  les 
mêmes  choses  dans  les  écrits  de  Tun  que  dans 
les  écrits  de  l'autre,  etc.  »  Il  est  impossible  de 
dterian  exemple  plus  frappant  de  la  toute-pois- 
sance  de  la  vérité  sur  les  esprits  dignes  de  la 
connaître,  lors  même  que  ces  esprits  sont  im- 
bus des  préjugés  de  leur  temps.  Ces  lignes  sont 
prédeoses  d'ailleurs,  en  ce  qu'elles  montrent  le 
genre  de  difficultés  que  Descartes  eut  à  vaincre, 
pour  faire  triompher  sa  pensée.  Tous  les  théo- 
logiens ne  furent  pas  d'aussi  i>onne  loi  que  le 
P.  Menenne. 

Les  objections  que  Descartes  put  recueil- 
lir il  les  publia  en  latin,  avec  ses  réponses,  à  la 
suite  des  Mcditatioûs,  en  1G41.  Plus  tard, 
il  revit  et  corrigea  la  traduction  fimiçaise  faite 
par  Clerselier,  son  disciple  et  son  ami.  Ces  tra- 
ductions adoptées  par  Descartes  sont  souvent 
supérieures  au  texte  original  dont  elles  ont  pris 
la  place. 

Nous  avons  dit  plus  limit  !r<î  motifs  qui  nnu? 
ont  déterminé  à  recueillir  1*^  Hvrf  des  I^rtn- 
c^s  de  PkUosophie, hien  qu'une  grande  partie 
de  ce  livre  soit  consacrée  aox  sciences  physi- 
ques. Toutefois,  il  renferme  aussi  des  chapitres 
de  haute  philosopliie,  et  il  a  dû  trouver  place 
ici  comme  un  développement  indispensable  et 
transcendant  des  Méditations. 

Dans  le  Traité  des  Passions  de  l'âme.  Des- 
cartes élargit  les  hases  de  la  philosophie  :  ses 
études  ne  portent  plus  seulement  sur  les  facul- 
tés de  lintelligenee,  elles  s'étendent  encore  à  la 
sensibilité  et  aux  affections  qui  en  ressortent. 
C'est  pour  ainsi  dire  le  précurseur  de  la  ptùlo- 
n^ie  écossaise. 

A  CM  de«  ouvrages  noos  avons  Joint 'la 
traduction  de  deux  traités  latins,  qui  ne  furent 
puhliés  que  cinquante  ans  après  la  mort  de 
Descartes  :  les  RigUs  pour  la  direction  de  VEs- 
prit^  el  la  Jledberdke  de  Ut  Viriti  par  lei  lu- 
mUreê  tuttureUe»,  M.  Cousin  est  le  premier  qui 
ait  songé  à  recueillir  ces  deux  traités  dans  la 
collection  des  oeuvres  complètes  de  Tauteur;  le 


Jogemcnt  qn'il  en  a  porté  était  bien  fttt  d'ail- 
leurs pour  exciter  la  curiosité  :  *  îl:j  égalent  en 
force,  dit-il,  et  surpassent  peut-être  en  lucidité 
les  Méditations  et  le  Discours  sur  la  Méthode. 
On  y  voit  encore  pkm  à  découvert  le  bot  fini- 
damental  de  Descartes,  et  l'esprit  de  cette  ré- 
volution qui  a  créé  la  philosophie  moderne,  et 
placé  à  jamais  dans  la  pensée  le  principe  de 
tonte  cerdlode,  le  pofait  de  départ  de  toute  re- 
cherche  régulière  :  on  les  dirait  écrits  d'hier, 
et  composés  tout  exprès  pour  les  liesoins  de 
notre  époque.  » 

Malhenreaflcment,  de  ces  deux  ouvrages, 
l'un,  les  Règles  pour  la  direction  de  l'Esprit, 
s'est  trouvé  mutilé  dans  ses  derniers  chapitres  ; 
l'autre  ne  fut  pomi  achève  par  i auteur;  la 
Bêcheréhe  de  la  VirUi  par  le$  himièrei  imIn- 
relies  devait  se  composer  de  deux  livres:  nous 
ne  possétJons  que  le  premier. 

Nous  avons  confié  la  traduction  de  ces  deux, 
ouvrages  à  M.  Benoit,  éditeur  de  notre  saint 
Jérôme,  et  à  M.  Trianon,  jeune  homme  plein 
d'a\  enir  et  traducteor  de  plusieurs  dialogues 
de  Platon. 

Ce  voimne  est  terminé  par  la  Correspondance 

de  Descartes;  c'est  la  partie  la  pins  féconde  de 
ses  ouvrages  :  toutes  ses  doctrines  morales  et 
philosophiques  s'y  retrouvent  dans  les  déve- 
loppements d'one  polémiqne  puissante  qui  les 
éclairent  et  les  complètent.  Aussi  les  lettres  de 
Uescartes  sont-rlirs  encore,  après  deux  cents 
ans,  une  mine  inépuisable  d'idées.  Chacun  peut 
y  profiter,  car  dks  renfisrment  à  la  fois  ia 
science  de  l'homme  et  la  science  de  Dieu,  c'est- 
à-dire  toute  la  philosophie.  En  effet,  si  le  point 
de  départ  de  Descartes  est  la  démonstration  de 
rexistence  de  Thomme  :  je  pense,  donc  j'existe  ; 
son  point  d'arrivée  est  la  démonstration  de 
l'existence  de  Dieu  :  l'idée  de  Dieu  est  en  nous, 
donc  Dieu  existe.  Autour  de  cette  double  dé- 
monstration viemient  se  gracier  les  théories  et 
les  découvertes  de  notre  auteur.  On  dirait  que 
sa  philosophie  n'a  d'autre  but  que  la  défense 
de  ces  deux  idées;  mais  c'est  surtout  dans  sa 
Correspondance  qu'il  but  en  chercher  les 
preuves  invincibles.  Dans  ses  livres,  vous 
voyei  l'expression  calme  et  méditcf  de  sa  pen- 
sée ;  dans  sa  Correspondance,  il  y  a  quelque 
chose  de  pins  :  la  lutte  pour  établir  cette  pensée 
et  pour  la  faire  triompher.  On  y  voit  le  travail 
d'un  esprit  vigoureux,  et  les  ressources  d'une 
haute  intelligence  qui  se  sent  pressée  de  toutes 
paru;  les  objections  y  vivifient  les  réponses, 
et  c'est  là  véritablement  qu'on  peut  étudier  à 
la  fois  l'ime  et  le  génie  de  Descartes. 

L.  Aims-Mabtin. 
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Sà  VIË  ËT  SES  OCYRAGëS. 


On  (distingue  parmi  les  grands  philosophes 
dan  daases  très  dilitraitos  d'iotetligènoes  qu'on 

peut  nppi  Ipf  les  esprits  Dovateurs  ou  Initiateurs 
et  les  esprits  organisateurs.  Les  premiers  sont 
C0UX  qui,  s'écartaut  de  toutes  les  routes  battues , 
Mirent  une  voie  nouvelle  dans  la  lelMmet  chan- 
gent !pç  hasf'o  nièmes  delà  philosophie  par  l'in- 
venlion  de  uouvelles  méthodes.  Les  seconds  soul 
ceux  qui ,  prenant  leur  point  de  départ  dans  la 
méthode  créée  avant  eu,  élèTant  des  tyalèattes 
par  celle  méfhorff  rt  nrp-.inîscnt  la  science  avec 
lies  t>ase6  fournies  par  iuurs  prédécesseurs.  L'his- 
tofn»  de  la  sdeimDO«is  présente  trois  grands  phi- 
losophes novateurs  qui  sont  le  point  de  départ  de 
«roi<!  grandes  époques  dans  l'histoire  de  la  philo- 
sophie :  Socrate,  Descartes  et  Kaot.  Aucun  d'eux 
DO  ae  préaenle  eomoM»  voulant  continuer  l'œuvre 
iba  plUlosophes  qui  l'ont  ptéoédé  ;  ili  prennent 
une  posifidn  révolutionnaire  et  agrcv'^iv'^  p  ir  rap- 
port a  toutes  les  doctrines  de  leur  temps.  Voyez, 
an  eontraira,  leursanooeaMurs  :  Platon  et  Arislote, 
Spi  noza  e  t  Lei  bniz ,  Schell  i  ng  e  t  H  e  I ,  i  1  s  accepi  en  t 
le  point  de  départ  de  la  science,  tel  qu'il  leur  est 
donné  par  les  philoeophee  qui  les  ont  précédés» 
U  m  prétenlaot  seiriement  eomnM  Tonlant  oootl- 
nuer  et  perfectionner  la  philosophie  da  leur  temps. 

C'est  à  la  scienre  (!<'  la  méthode  que  se  sont  at- 
tachés tous  les  philosophes  novateurs  ;  car  la  mé- 
thode engendre  le  système,  et  c'est  par  des  inno- 
vation! dana  la  méthode  qu'ont  commanai  toutes 
les  grandes  révolutions  philosophiques.  C'est  la 
méthode  de  Socrate  qui  fait  sa  gloire  philosophi- 
que ;  il Q'apailBteeeo  la  prétention  de  créer  un 
«fsième.  Descarlcs  a  lait  i  la  firia  une  méthode  et 
un  système,  niais  on  sait  que  sa  méthode  a  ren- 
versé la  sooiastîque,  et  est  devenue  le  point  de 
départ  da  tonte  la  philosophie  moderne ,  tandis 
que  son  ayalème  a  au  contraire  arrêté  pendant 
longtemps  les  progri"?  do  îa  srionrp.  Sans  l'eicel- 
lepce  de  la  méthode  de  Pescartes,  la  gloire  qu'il 


a'ait  acquise  par  quelques  décooTWies  positives 
aurait  été  obaeuideaaBB  aneuo  doute  par  leooii- 

traste  de  les  doctrines  bizarres  sur  les  esprits 
animaux ,  sur  les  tourbillons ,  sur  les  animaux 
machina,  etc.  Il  en  a  été  de  même  de  Kant  ;  par 
samétbodaeritiiiueil  afondél'IdéaUsnieallamaiid, 

mais  son  système  inconséquent  rt  mnfradictolre 
estt  maintenant  universellement  abandonné. 

Du  caractère  disUnctil  de  tous  les  philosophes 
novateurs,  c'est  qu'ils  ont  tous  dana  Taiprit  phia 
d'originalité  que  d'étendue.  Doués  d'une  indivi- 
dualité puissante,  ils  se  heurtent  contre  la  science 
de  leur  temps,  et  y  foui  une  brèche  profonde 
qui  laine  une  traco  Inelftçable  de  leur  paaaage; 
mais  ils  manquent  de  cette  étendue  d'intelligence 
sans  laquelle  il  est  impossible  d'élever  aunm  édi> 
flce  scientifique  durable  et  complet.  C  est  par 
l'originalité  audacieuse  de  leurs  tdéaa  que  se  dit* 
tiuguent  Socrate.  Descartes  et  Kant,  tandis  que 
l'étendue  et  l'universalité  caractérisent  leurs  suc- 
«aaeort,  ArMote,  Leibniz,  U^el.  Pour  faire 
juger  combien  les  idées  de  Soerate  manqaateot 
d'étendue,  il  suffit  d'exposer  ses  doctrines.  Ses 
prédécesseurs  avaient  erré  en  dédaignant  la  psy- 
chologie et  en  aWnpaot  exclusivement,  lestons 
de  physique  et  de  matbémailquea,  lei  autres  de 
subtilités  dialectiques  et  métaphysiques.  Socrate 
est  tombé  dans  l'exagération  contraire;  il  réduit 
tout  à  la  psychologie  et  à  la  morale  ;  il  rejette  la 
haute  métapîiTSlque,  il  proscrit  même  lea  aclencaa 
physiques  et  mathématiques.  Nous  trouvons  chei 
Descartes  le  même  esprit  exclusif,  le  mémo  man- 
que d'étendue  dans  les  Idées.  Avant  lui,  Aristote 
fSassait  pour  inbllUble  ;  on  croyait  terminer  ttiotea 
les  discussions  par  ces  prir<*l(>v^  :  Le  maître  l'a 
dit.  -  Descartes  a  substitué  1  examen  à  l'autorité, 
d  e*eBt  là  le  plus  beau  titre  de  sa  gloire  phllÔao- 
|d)lquo«  mais  ne  tombe-t-il  pas  aussi  dans  l'exagé- 
ration (itiaiit!  il  pioscrit  absolument  les  sciencr-, 
historiques,  quand  il  demande  que  ie  philosophe 
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rejcite  les  livres  et  la  tradition,  pour  se  Aer  ODÎ- 
quement  à  ses  méditatioin  individuelles? 

Nous  trouvons  Ii  nifnie  caractère  dans  toute  la 
▼ie  littéraire  do  llescartes,  beaucoup  d'originalité 
dans  les  idtfes,  et  eu  xuèim  lumps  très  peu  d'éten- 
doe*.  C^(làc9  ^ui  Mni  cipUque  ce  quIU  y  a  de 
trauchant  et  de  despotique  dans  sa  manière  de 
développer  ses  doetrines,  et  aussi  sou  aigreur  et 
son  intolérance  dans  lu  |^léii)i<iue.  Pescartes  était 
évidflmmeDt  un  de  oee  esprits  absolus  dont  Vto- 
dlvidaalllé  est  tellement  puissante  (|ti'its  ne  peu- 
vrat  concevoir  que  leurs  propi  t  s  ptuM-es,  et  que 
toute  contradiction  les  surpreod  et  le»  irrite. 
Pan&i  les  écrivains  arec  lesquels  l^escartes  a  eu 
des  disousSiODS  philosophiques,  se  trouvent  quel- 
ques penseurs  de  premier  ordre ,  tels  que  Gas- 
sendi et  Hobbes.  Cependant  l>e>curtcs  s'emporte 
et  aindigne  toujours;  11  aoeuse  tous  sas  adver- 
eaires  de  mensonge  et  de  perfidie,  et  descend 
même  quelquefois  aux  ii^ures  ks  plus  ladites 
d'un  philosophe. 

NoD-oeolement  Descartes  n'était  pas  toléfant 
dans  la  discussion,  mais  il  iiV'tait  pas  non  plus 
indulgent.  On  le  reconnaît  par  la  manière  dunt 
il  parle  de  quelques  phiiosopties  coutempuraias, 
qui ,  loin  d'être  ses  adversaires,  pouvaient  être 
considérés  ^mme  ses  collaborateurs  dans  la 
grande  npuvre  philosophique  «ju  il  accomplis- 
sait. 11  iait  i'él(^e  de  Bacon  dans  ses  lettres, 
son  langage  est  oetui  de  l'estime  et  nullemoit 
de  radodratiOD.  Il  recommande  la  méthode  de 
Bacon  comme  une  méthode  sage ,  mais  très 
lente  et  très  limitée,  pouvani  ôiio  une  prépara- 
tion asses  convenable  et  asseï  ntHe  pour  arriver 
à  la  philosophie,  mais  ne  pouvant  jamais  donner 
des  résultats  qui  satisfassent  les  exigences  d'un 
vrai  philosophe.  M  parle  de  Campanella  dans  des 
termes  encore  pins  dédaigneux,  et  dit,  au  sujet 
dn  grand  philosophe  italien,  que  ceut  qui  s'éga- 
rent en  affectant  de  suivre  des  chemins  extraor- 
dinaires sont  beaucoup  moins  excusables  que 
ceux  qid  tombent  dans  Terreur  en  suivant  les 
routes  battues. 

Nous  trouvons  dans  les  lettres  de  Descartes  un 
ipasssge  curieux  qui  nous  prouve  combien  peu  son 

(il  Trfs  pat  (fdmhu.  o  JugemMl  pesm  punlut  ttop 

sévcre.  pi  it  le  seriH  en  effet  »i  Miu*ee mot  (Téteadue  on  cotn- 
preiiail  la  |iritC<)ii<lt'ur  iriiil''lli,t;«'"<-<'  Ii's  cliusf.s  Ucli.uil 

et<i6loiu,  cl  la  vigueur  dkik'c  (li|Uf  tjui  |><iiir>uil  im  prÙK'ipc 
dansusdernièr«oons^quenc4?5.  Cf^  hhh  >lesqu.-iliic8qDi(lis- 
lliC«MM  MoaauiKut  netoartes  et  qu'U  icntt  aliwrde  da  hil 
rahirr  Hoiin  liil  mnirnlfuin  nmlrmmt  nrllftimiipliMnrt  rflir 
onfrônaliié  d'JntdUaeoM  <pil,SBOs  adopter  audine  kWe  cs- 
■dirivc^  an  wsrtfcff  d»  Iroat  too»  les  prindp«  el  tooMles 
itelllés.  Descartcs  n'est  en  c«)a  qu'un  des  encmptcs  d'une  loi 
qui  parait  lotiërciilL'  à  1  iiii(>cT(iec(ioa  do  la  naUirc  humaine  ;  Il 
Kinblc  qu'il  soii  inirulii  ,1  l'esprit  philosophique  d'clre crca- 
(Bor  «iori|iqat  saskétre  eo  tata»  temps  alMoiu,  iauMraal  et 


esprit  éiaii  disposa  à  l'indulgence.  Il  est  relatif 
aux  découvertes  de  Pascal,  dont  Deacartes  a  mé- 
coonu  enlièn'ment  le  tr/'nie  précoce.  Mersenne 
lui  avait  mandé  qu'un  eufaut  de  seize  ans  (Pascal) 
avait  composé  un  traité  des  coniques  mieux  qu*A> 
polloniaa  el  que  tous  Im  mathémaikiena  du  jour. 
D  esca  r  t  es  se  co  n  te  n  t  e  d  e  r  p  0  n  d  r  e  d  M  n  ign  eusemen  t 
qu  il  n'y  a  là  rien  d  extraurdiuaire,  attendu  qu'A- 
pollonius est  extrêmement  long  et  embarrassé ,  et 
que  tout  œ  quil  a  démontré  est  facile  ;  mais  que, 
quant  aux  questions  plus  difficiles  relatives  aux 
coniques,  l'eufant  dont  on  parle  ne  pourrait  cer- _ 
laiiMMHeul  pas  les  résoudre. 

En  réunissant  ces  différents  faits,  on  peut  se 
former  une  idée  assez  exacte  et  ansez  coroplèip  <h\ 
caractère  et  de  l'esprit  de  notre  philosophe.  Toute 
la  vie  de  Descartes  nous  fait  reconnaître  les  qualités 
deceite  mile  intelligence,  remarquable  par  l'indé» 
pendaiice,  l"origina!îtf  et  l'Hudace;  elle  nous 
montre  en  même  temps  les  défauts  de  l'esprit  de 
Descartes,  esprit  exclusif,  tranchant,  despotique, 
dépourvu  d'étendue,  de  tolérance  et  de  aoupiessa. 

En  étudiant  le  système  de  Descartes,  après 
sa  biographie,  on  y  voit  aussi  i'iuOuence  des 
défauts  de  son  caractère.  On  reeonnatt  le  man- 
que d'étendue  de  ses  idées  dans  le  mépris  dérai- 
sonnable qu'il  t'''mnftriiî'  p'^ir  les  études  hisfrv- 
riques.  11  dit  dans  le  Disçmr»  de  ia  tnethoàt 
que  quand  on  est  trop  curieux  des  dMiees  qui  a» 
pratiquaiMit  aux  siècles  passés,  on  demeure  or- 
dinairement fort  ignorant  de  celles  qui  se  prati- 
quent en  celui-ci.  Ailleurs  II  dit  qu'il  n'y  u 
qu'une  seule  eboee  en  laquelle  les  antrea  hommes, 
et  il  n'excepte  pas  même  les  hommes  éminents 
par  le  talent  nu  le  savoir,  puissint  r>tro  utiles  àun 
grand  philosophe,  savoir,  en  fournissant  aux  frais 
de  ses  expériences,  et  du  reste  an  empêchant  qao 
son  loisir  ne  lui  aoit  dté  par  l'Impartunilé  da  par- 
son  ne. 

Ainsi  Descartes  veut  en  philoso^thie  un  indi- 
vidualisme abaolu;  U  veut  que  la  phUosophe  sa 
11b  UDlqueoHDt  à  ses  méditatkNW  personoelleSj, 

rejetant  toute  antorité.  toute  (rîtfîîtîon  ,  tout  se- 
cours  puisé  dans  les  livres  ou  dans  les  conseils 
des  hommes.  Cette  tendance  exclusive  de  la  phi- 
losophie de  Descartes  s'est  communiquée  à  ses 
successeurs  immédiats,  Maliebrancbe  et  Spinoza. 
Mais  plus  tard  deux  philosophes  cartésiens ,  Vk» 
et  Leibniz,  ont  rejeté  l'individuulinn  absolu  da 
leur  mahre,  et  ont  commencé  une  réaction  en  fa- 
veur des  études  historiques.  Cette  réaction  s'est 
o^ntinn/'o  jusqu'à  nos  jours,  et  a  fini  par  aboutir 
au  grand  principe  de  la  nouvelle  éoOle  allemande, 
rfdeDUCé  de  la  philcaopUe  et  de  llilsloire. 

Ou  peut  siniialer  un  autre  grand  défaut  dans 
la  philMpphie  de  Descarles,  qui  est  résulté  aussi 
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derntcesslvc  confiance  qa'H  «Tait  dans  ses  îd^^, 
•t  de  la  précipitation  arentureuse  qui  caractéri- 
sait soa  esprit.  C'est  Pimportaiice  beaucoup  trop 
•bMliie  qu*a  allribmitaox  pttidpw  ^ngm  et 
abstraits  qu'il  appelait  sa  méthode,  tels  qwoeux- 
ei  :  11  faut  eianalner  avant  d'alTirmer  ;  toute» 
idées  claires  et  distioetes  saut  traies,  etc.  On  ne 
PMt  pu  pMaar  ImiédIaleMM  ma  spfiIctlioM 
PU  pnrtani  de  principes  aussi  généraoï.  C'est  os 
qu*  n  a  pas  reconnu  Descartes,  qiif,  da&ssa  pré- 
eipitatiott  présomptueuse,  conclut  Immédiatemeot 
imt  UD  tfrtèM  de  pMlMOfMe,  4e  phyalqw  et 
d '35 1  ronom  le,  m  pVtMl  d'iM  fléihfÉe  eistf^ 

C'est  par  ie  changement  de  la  métèode,  des 

grandes  révolutions,  non  -  seolenw&t  dWM  les 
scit'ijcfs,  mais  aussi  (îans  k$  affaires  politiqnps  et 
en  louti»  choses.  Mais  les  principes  généraux, 
tem  mgMe  et  éMqoee âs leof  f^are,  |^ 
Tent  conduire  également  aux  conséquences  les 
pUis  opposées,  il  faut  donc  y  joindre  des  prin- 
#pe8  plus  spéclaoi;  ea  outre  il  ne  faut  pas  les 
BiajDteoir  d'eie  Milère  absolm,  tels  qu'es  les 
a  courus  d  priori;  M  faut  les  aelire  «H  ifgard 
des  appiicatioos  et  se  servir  de  eein^ea  pour  1m 
Modfier  e(  les  perfeetioDner. 

Lonfo'w  pUtosepheélaMlt  dmesmi  lystèrae 
une  s<5paratiOD  trop  absolue  entre  la  méthode  et 
les  application*;  :  tl  rtsf]t?o  fîi»  rfonoer  pris»'  à  urif» 
ebjection  des  acopiiques  qui  tst  u»  des  argumeuts 
leepliwepéeisat  qu'es  eit  jemeis  Mt  TaMr  es 
fiiveur  du  pyrrhonlsine.  Peur  arriver  k  une  con- 
aaissance  quelconque .  d(«f>nt  les-  ^cr-ptirinf": ,  il 
ftttt  uue  uiétbode;  pour  poser  d  une  roauièrecer- 
Itfee  les  ff«8l8e  de  «tie  nélbede,  n  e»  ftMdTaft 
une  autre  ;  pour  œlto^  ne  tNliaiènè>  et  ifiisi 
de  suite  à  i'infiol. 

Spinoza  répoBd,  dans  uo  de  ses  ouvrages,  à 
eMi  elJertfeRf  q#  evilt  i/lè  proposée  de  son 
temps  contre  la  philosophie,  et  qui  était  assez 
Baturelletnent  imen*^e  par  le  prinrijc  de  Des- 
oartes,  qui  séparait  entièrement  la  scieace  de  Is 
■MH>deei  esHe  daeepplioetieiie.  Splnsie  répond 
que  ceux  qui  font  ce  raisonneneiit  eMMTe  ta  pM- 
lesophia  pourraïPTif  l'appliquer  nns^i  aux  fall» 
d'expérience,  et  par  exemple  prouver  par  cette 
efgimeBteltaaqs'Ilesttapesiibleque  les  hommes 
soient  jamais  arrivés  à  Étirer  da  tm  ;  car  pour 
Ibrgfr  do  fer  il  liiat  un  marteau,  et  pour  fairr  un 
marieau  il  laut  do  fer  forgé.  11  y  adonc  là  le  mémo 
iMâe  tlolBin  qa'on  reproefee  è  la  philosophie. 

Mais  il  y  a  une  réponse  à  faire  qnl  s'applique 
également  aux  arts  ni«'c;îiiiqi]r^  et  à  la  philoso- 
phie; c'est  que  les  inslrumeuls  ou  les  m^thodfs 
pt  P9  développent  pas  indépendamment  des  ré- 


sultats ,  maïs  avec  eux  et  par  eux.  Les  premiers 
boiunies  qui  ont  forgé  du  fer  ont  dû  le  forger 
avec  de  très  grossiers  iostruments  ;  mais  à  mesure 
4|De  le  fer  a  été  nieux  forgé  on  a  ea  de  meilleurs 
instruments  et  une  ngeilleere  manière  de  s'en  ser- 
tir :  les  instrameiits  et  les  produits  se  sont  per- 
fectionnés en  même  temps,  il  en  a  été  de  même 
en  philosophie  ;  on  a  comtnenoé  sans  méthode  » 
Ott  avec  une  mauvaise  méthode;  ensuite,  à  me- 
sure que  les  vérités  découvertes  par  les  philoso- 
phes ont  été  plus  nombreuses,  les  méthodes  se 
sont  perfectionnées  ;  il  y  a  en  action  mutoelle  dee 
résoltats  sur  les  méthodes  et  des  méthodes  mv 
les  résuHafs  ;  mais  jamais  une  de  ces  deux  parties 
de  la  philosophie  n'a  pu  se  développer  indépeu- 
damneiitdeFaatra. 

Tous  ceux  qui  ontoccompli  une  mission  nova- 
trice et  n^Tiilutîonnaire  fhn'»'  le  inoinle  ont  eu  le 
défaut  commun  d'accorder  trop  d'importance  aux 
principes  généreax.  C'est  à  la  fois  la  grandeur  et 
la  faiblesse  de  l'Assemblée  constituante  d'avoir  eu 
une  fdi  absolue  dans  les  çrands  principes  «pi'cliii 
lançait  dans  le  monde  sous  le  titre  de  droits  de 
Vhammé  et  êu  citoyen;  par  là  elle  a  marqué  le 
point  de  départ  Inébrasleble  de  la  politique  mo- 
derne; mais  elle  a  beaucoup  plus  détruit  qu'édi- 
fié, et  quant  aux  principes  qu'elle  a  apportés  dans 
le  monde ,  ce  sont  des  principes  d'inlthttlnii 
et  nullement  d'erganisation.  Il  en  a  été  de  même 
no  philosophie;  ce  sont  des  titres  de  s;!i)îre  Tout 
différents  que  ceux  de  Descartes  et  de  Leibniz  , 
de  Kant  et  de  Hégel.  A  Descartes  appartient  la 
{  fougue  f  la  préeoeipâon  et  Taudace  de  l'esprit 
Initiateur;  à  Leibniz  le  caîmo  et  réitii'liic  de 
l'intelligence  organisatrice.  L'un  est  un  hardi  dé- 
molisseur qui  a  blisé  Tédlllee  do  passé  et  a  posé 
quelques  pierres  angulilies  dam  les  fondements 
delà  philosophie  moderne;  l'autre  e5t  un  habile 
et  profond  architecte  dont  le  talent  a  $u  élever 
un  édifice  admirable  qui  est  encore  aujourcf  bui 
un  dse  foyers  de  lanière  eè  iTédaire  la  route 
de  la  philosophie  moderne. 

A  près  ces  remarques  générales  sur  le  génie  et  la 
mission  de  Descartes,  nous  arrivons  aux  détails  de 
saviedans  lesquels  oousretroaTerens  constamment 
lecaractèrc  général  quennu'?  venons  d'esquisser. 

I>e$cartes  (  Itené  )  naquit  le  31  mars  1596  à  la 
Haye  (Indre-et-Loire).  Deux  provinces  de  Franoe 
se  sont  disputé  la  gloln  de  eompterDeseertes  an 
nombre  do  leurs  enfants,  la  Bretagne  et  la  Tou- 
raine.  Descartes  appartenait  à  une  famille  origi- 
naire de  cette  dernière  province;  son  grand-père 
ranltijoillée  pour  aller  s'établir  à  Rennes,  où  11 
avait  été  nommé  consfilli-r  an  prtiloiiK'iit  de  lire- 
tngne.  Son  ùis,  le  pèro  de  Bcscarles,  lui  succéda 
i  dans  cette        <to  censetttof.  Il  dtneurait  ha- 
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que  Dpsrarfcs  np  naquit  pas  duos  cette  ville.  La 
pcslc  s'étaot  déclarée  à  Rennes,  sa  mère  s'était 
retirée  mouMsntaiiémeDt  on  Tourainc  :  c'est  là  que 
DeacariflS  est  né  ;       od     oonildiré  qiMlqae<- 
fois  comme  appartenant  i  la  Bretagne,  parce  qu'il 
y  a  passé  la  plus  grande  partie  de  son  enfance.  A 
l'âge  de  huit  ans  Descartes  fut  plao^  par  son  père 
«u  collège  des  Jésuites  à  Lt  Flèche,  n  emiNirrasm 
souvent  ses  maîtres  par  les  objections  qu'U  leur 
proposait,  et  il  montrait  dèscatte  époque  un  ii  l 
peadiant  pour  la  méditation  que  ses  camaradès 
l'avaient  surnommé  le  phlloeophe.  Il  quitta 
le  rtill('i,'p  à  seize  ans  et  passa  un  an  h  Hennés  au- 
près de  ses  parents;  ensuite  il  alla  à  Paris,  où  il 
se  lia  avec  d'autres  jeunes  gentilshommes ,  et  se 
livra  aux  plaisirs  de  son  ége»  mais  sans  en4s  et 
sans  désordre.  En  t6l7,  âgé  de  viogt-uu  ans,  il 
se  décida  à  céder  aux  sollicitations  de  son  père, 
qui  TOolalt  le  faire  entrer  au  service.  Il  servit 
pendant  quatre  ans,  d'abord  dans  rannéedeMaii> 
rlce  de  ÎVassau,  ensuite  dan.s  celle  du  duc  de  Ba- 
Tière,  qui  était  uu  des  chefs  du  parti  catholique 
dans  la  guerre  do  Trente-Aus.  Il  lit  ensuite  de 
grands  voyages  :  il  paroourtit  presque  toute  PAl- 
lemagne,  la  Suède,  le  I>anernarek  .  la  Hollande; 
puis  il  revint  à  Rennes,  et  de  là  à  Pari^.  IMali;ré 
cette  vie  de  voyage ,  Descartes  trouvait  toujours 
le  temps  de  s'occuper  de  ses  études.  C'est  mime  i 
l'époque  où  il  était  au  service  qu'il  commença  son 
JHseours  sur  la  mélhodet  son  ouvrage  sur  la  mu- 
sique, et  quelques-uns  de  ses  travaux  mathémati- 
ques. Il  regardait  ses  voyages  comme  un  moyeu 
de  recueillir  des  observations  philosophiques  pro- 
pres à  le  conduire  peu  à  pou  à  un  ensemble  de 
connaissances  certaines.  Il  nous  eu  fait  part  lui- 
même  dans  son  Discours  de  la  méthode  ;  11  dit  que 
les  études  qu'il  avait  faites  i  La  Flèche  ne  lui 
avaient  laissé  que  des  doutes  sur  tous  les  sujets  : 
c'est  oe  qui  lui  fit  concevoir  le  projet  d'abandon- 
ner les  livres  et  de  parcourir  différents  pays.  Mais 
Il  reconnut  bientôt  que  l'étude  du  livrn  ,în  nii  fu 
n'était  pas  propre  à  lui  donner  la  certitude  qu'il 
cherchait  ;  car  n  vit  qu'il  y  avait  autant  de  diver- 
sité entre  les  coutumes  des  peuples  qu'entre  les 
philoyophe-^  11  nintiîiua  cependant  ses  voyages, 
<Hi\  1  ouvaieut  au  moins  l'aider  à  exét^uter  le  pro- 
jet (ju'à  cette  époque  M  avait  déjà  formé  d'effac4>r 
de  son  esprit  toutes  les  croyanom  qui  ne  repo- 
saient chez  lui  que  sur  h-  prAjniré  et  sur  la  tradi- 
tion. «  ËD  toutes  les  neuf  aouées  suivaotes,  dit-il. 
Je  ne  Ib  autre  ^ose  que  rouler  çi  et  là  daus  le 
monde»  tâchant  d'y  être  speeiateur  plutétqu'ao- 
teur  en  toutes  les  comédies  qui  s'y  jouent  ;  en  fai- 
sant particulièrement  réflexiou  en  clia(|ue  rua- 
tttrs  MIT  œ  qui  pouvoit  I4  rradre  suspecte  et  nous 


donner  occasion  de  nens  méprendra,  je  dénciuolB 

cef'cn^nnt  dp  mon  esprit  toutes  les  erreurs  qui 
avoteut  pu  s'y  glisser  auparavant.  « 

Un  iiàL  remarquable  raconté  par  les  biographes 
de  Descartes  et  qui  se  rapporte  i  la  période  de  sa 
vie  dont  nous  parlons,  c'est  iuir>  y\<]'ni  qu'il  eut  à 
l'époque  où  il  commença  setî  réûexioui»  sur  la  mé- 
thode, il  crut  entendre  une  voix  du  ciel  qui  l'ap- 
pelait à  réformer  ta  philosophie.  On  trouve  des 
fait';  ifit  nn^rue  genre  dansi  la  vie  de  presque  tous 
les  grands  hommes  :  Socrate  croyait  avoir  un  dé- 
mon qui  inspirait  s^  paroles  et  ses  actes;  Chris- 
tophe Colomb  croyait,  comme  Descartss,  qu'une 
voix  du  ciel  l'avait  appelé  à  la  découvprte  rîo 
l'Amérique  ;  Bacon  lui-même,  avec  sou  esprit  si 
éminemment  positif,  attribuait  ses  découvertes  è 
une  Inspiration  divine.  Il  faut  aussi  remarquer  le 
vœu  que  Descaries  fit  à  la  même  ('[mque  d'un  pé- 
ieriuage  i  Notre-Dame  de  Lorette,  voeu  qu'il  exé- 
cuta plus  tard.  C'est  une  preuve,  aven  beneonp 
d'kutres,  qns  Descartes  ne  voulait  point  renverser 
le  catholicisme  :  il  voulait  sépirr  r  îa  philosophie 
de  la  tliéologie,  et  la  rendra  iudépendante,  mais 
sans  porter  aucune  atteinte  i  la  religion. 

Nous  avons  dit  que  Descartm,  en  1626,  était 
arrivé  à  Paris  <\r  rctmir  <\r  sec  voyages.  Eu  1638 
il  alla  voir  le  si«^e  de  La  Rocbelle.  Il  s'eugagea 
(Mjmme  volonfiire  dans  l'umée  royale  et  servit  en 
cette  qualité  jusqu'à  la  prise  de  la  ville.  En  1999, 
à  I  dge  de  trente-trois  ans,  il  se  décida  à  se  fixer 
en  Hollande»  pour  s'y  vMier  tout  entier  à  la  mé-  . 
ditation.  AParls  il  était  oontinueltonient  dérangé» 
soit  par  ses  anciens  amis  qui  cherchaient  à  lui  Mrs 
prendre  part  à  leurs  plaisirs ,  soit  par  les  savants 
de  la  capitale  qui  venaient  oonsiamment  le  visiter 
et  le  oottSuUer.  9'aillears,  il  tvail  le  désir  de  vivre 
dans  un  cUmat  plus  froid  que  celui  ds  la  Francs.  • 

Il  avait  commencé  k  Paris  tin  ouvrage  sur  les 
preuves  de  l'existence  de  Dieu,  mais  il  n'en  avait 
pas  été  satisfait ,  et  11  lui  sembla  que  le  dimat  de- 
Paris  ne  lut  lÉisait  engendrer  que  des  chimères. 
Pcndaht  vingt  ans  entiers  Descartes  séjourna  en 
Hollande.  A  Amsterdam  il  travailla  d'abord  à  un 
Traité  de  la  lumière.  Il  donnait  pour  base  à  ses 
raisonnements  le  système  de  Gopemie  sur  le  mon- 
vement  de  la  terre,  et  il  abandonna  son  traité 
lorsqu'il  apprit  la  condamnation  de  Galilée.  On 
voit  par  la  lettre  où  il  raconte  lee  faits»  qu'il  cé- 
dait en  cela  è  on  nwtir<to  prudence  plutflt  que  de 
foi;  car  la  condamnation  des  inqniviicurs  romains 
n'étant  pas  confirmée  par  uue  bulle  du  pape  ou 
par  la  décision  d'un  concile,  il  ne  se  croyait  point 
obligé  de  renoncer  à  son  opinitm  sur  le  moave- 
racnt  de  la  terre. 

£u  1637  Descartes  publia  son  Ditcours  sur  la 
méthode,  avec  la  Géométrie,  la  Dioptrique  et  les 
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Météores  ,  applications  do  cette  méthode  qu'il 
réuoit  dans  le  même  volume.  Eq  1641  il  publia 
WBÊ  Mééiuaimu  «Haphytiquet,  et  en  1643  m 
tfmeiptÊ  ê»  iiMIoMyMe.  Ce  ioot  là  !«•  trato 
pinds  ouvrages  philosophiques  de  Deacartes. 

Ce  fut  peu  do  temps  apr^  la  pablicatioo  da 
premier  de  ces  ouvrages  que  oommeocèrent  le« 
persécutions  dirigées  contre  Descarlsa  m  Hol- 
lande. Déjà  UD  jésuite,  le  père  IU)urâtD,  avait 
voulu  faire  condamner  les  docU*ines  de  Descartes 
pai*  le  clergé  français,  mais  il  ravait  essayé  sans 
luccèo.  Le  ptpisme  proletlaDt  «ut  boIm  dé  tolé- 
rance que  11-  catholtcismo  :  uu  mînîslro  nommé 
Gill>6rt  Voetlus,  it^ti'ur  du  l'université  d'Utrecht, 
accusa  Descartes  d'athéisme;  ]>e8cartes  et  son 
dtaciple  hmft  profeneor  i  Ulndrt,  répoodlrent 
à  cette  accusation.  Voêtius  porta  plainte  en  ca- 
lomnie devant  le  sénat  dTtrecbt,  iiui  déclara  la 
réponse  de  Oescartes  diflamatoire  et  le  somma  de 
k  UtncM  ëéfBodre  aei  oum^n  qœ  1*00 
menaçait  dr  fairp  brûler  par  !a  maîD  du  bourreau. 
Hescsartes  refusa  d'obtempérer  à  cet  ordre  et  s'a- 
dreoit  à  Vaaibsssadear  de  France,  qui  lit  arrêter 
toute  oflllo  jHMéduo  porlMltatodeUi  provlnee. 
Quelques  années  plus  tard,  en  1647.  les  mêmes 
attaques  fureot  reaonvelées  à  Leyde  par  deux 
tbéolfl^iens  proteslaols,  Revius  et  Triglandius, 
qui  aocnilMitauMilleictriad'athéiMiio.  Il  porta 
plainte  pq  calomnie  devant  les  curateurs,  de  l'u- 
niversité de  Leyde,  qui,  après  de  longues  hé«îta- 
UoQs,  finirent  par  lui  rendre  justice.  Toutes  ces 
pmécntiniftdéiteniiiiiènQt  Deacartn  à  qolttw  la 
Hollande  et  à  se  reodre  aux  sollicitations  de  la 
rpîrîp  Christine,  qui  l'enj^apeait  depuis  lonirfpmps 
aae  tixer  en  âuède.  £n  1649  il  partit  pour  6tock- 
feotm,  oà  II  Alt  reçu  avec  toutes  «ortai  dlwiinenrt. 
La  reioe  voulut  prendre  de  lu!  des  leçons.  Des- 
r^rff^  se  rendait  tous  les  joui^  à  cinq  heures  du 
matin  dans  la  bibliotbèquede  lacour,  et  Christine 
«mplayait  Im  premito  Iiam  ib  It  Journée  à 
Tentendro  dissert»  mr  ht  pliIkMD|ilile.  C'est  cette 
oblipatioii  qui  fut  cause  d«*  sa  mort.  Comme  il 
11  éiaii  pas  accoutumé  à  un  climat  aussi  froid  que 
erinl  de  ki  SiMe,  U  ne  put  pas 'Supporter  ces 
courses  faites  tous  les  jours  de  si  grand  matin.  Dn 
jour  il  sentit  qu'il  avait  été  sni^i  par  le  froid,  et 
oéaomoins  il  voulut  communier  dans  la  diapelle 
de  rtnbiMdenr.  Eu  reotnuit  chei  lui  II  fui  at- 
taqué d'une  fièvre  chaude ,  et  il  y  succomba  le 
11  février  1650,  âgé  de  cinquante-trois  ans. 

Quelques  années  après,  de  fervents  cartmiens 
«èfiurent  que  Icc  eeudrea  de  Bewaiies  fosseot 
tniMportées  en  France',  et  elles  furent  déposées 
soleniieMonn^nt  à  Paris  dans  l'église  Saint-Etienne 
du  Mont,  où  elles  sont  encore.  Le  père  Laltemand, 
iSÊÊualûm  du  ranivtritté,  devait  prauaeew  n» 


oraison  funèbre;  mais  la  cour  le  lui  interdit ,  à 
cause  des  doutes  qui  s'étalent  élev^  à  cette  épo- 
que ootttre  rorthodoxie  des  Bescartet. 

Ces  doutes  n'avalent  aucun  IbodaaieBt  :  kt 
théologiens  les  plus  renommés  de  l'Eglise  catho- 
lique ont  reudu  justice  à  l'orthodoxie  de  Descar- 
tes. «Deicartes,  dit  Bossuet,  a  toujours  craint 
d'être  noté  par  TEglise,  et  il  prenait  pour  cela  dee 
prérafitions  qui  allaient  jusqu'à  l'excès.  »  Tous  les 
ouvrages  de  Desmtes  sont  remplis  de  protcsta- 
tioui  de  foi  etdesoumissioQ  à  i  Jiglise  catholique, 
et  nous  n'avune  ancnne  raison  de  supposer  que 
ses  déclarations  ne  fussent  pas  sincères.  Noua 
avons  déjà  parlé  du  p^Morinage  qu'il  fit  à  Notre- 
Dame  de  Lorette  peudaut  son  voyage  en  Italie» 
pour  aeoonplirun  vora  quil  avait  lUl  dane  sa 
jeunesse  On  voit  dans  ses  lettres  que  la  Bible  et 
la  Somme  de  saint  Thomas  étaient  se*;  leoitires 
favorites.  Nous  avous  aussi  uue  preuve  de  la  sin- 
cérité des  eroyaacei  nllgieusee  de  Deacartea  dans 
le  témoignage  que  rendit  à  cet  égard  la  reine 
Christine  qui,  àia  fin  de  sa  vi«,  abjura  h»  protre 
Uolisme  et  déclara  que  c'était  dans  les  entretiens 
de  Deaeartee  qu'elle  avait  puisé  la  premMre  es- 

Sur  1  1  (tLTMjunc  de  Descartes,  voici  cp  nuo  di- 
seut  ses  biugraptics.  11  était  d'une  taille  au-dessous 
de  la  moyenne;  sa  tile  était  groese,  sa  ei- 
primait  la  méditation  et  la  sévérité.  Un  fait  re- 
marquable, c'ej^t  qiif  Dp^arl»*s  avait  l';melc  facia! 
très  étroit ,  et  qu  en  générai  la  conformation  de 
sa  têle  ne  s'aooorde  nnUement  avec  les  enss^oe- 
ments  de  la  phrénotogie. 

Parmi  les  philosophes  ffuf  se  sont  montr^-s  di- 
gnes de  ce  nom  par  leur  caractère,  on  distingue 
deux  types  généraux  qu*on  peut  appeler  la  vertu 
du  moine  et  la  vertu  du  missioonaire.  L*une  est 
une  vertu  puremeot  négative  qui  ne  comprmd 
que  des  devoirs  d'abstinence;  l'autre  comprend 
des  vertus  pedtives,  des  devoirs  de  dévouement. 
Socrate,  martyr  de  la  philosophie,  est  le  type  de 
la  vertu  du  missionnaire ,  tandis  que  le  caractère 
de  Descartes  nous  présente  plutOi  une  vertu  mo- 
nacale et  négative. 

Spinoza,  qui  avait  pris  son  mahre  pour  modèle 
en  toi)tt>«t  choses,  a  réalisé  beaucoup  mieui  que 
lui  la  vertu  négative,  toute  d'abstinence,  vers  la- 
quelle aspirait  Descartes.  Spimna  vivait  pour 
quelques  sous  par  jour,  ne  cherchant  aucune  dis- 
traction hors  de  ses  études  philosnphiqtn's,  réali- 
sant un  type  admirable  de  désintéressement,  de 
idMWteté  et  de  lempérance.  Mab  à  cAté  de  celte 
periÎNtion  monacale ,  nous  ne  voyons  dans^^- 
noza  aucune  des  vertus  du  missionnaire  et  du 
martyr,  aucun  acte  de  dévouement,  aucun  sacri- 
fiée Mti  la  propagation  de  aie  idiss^  Voué  tont 
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X  '  RENÉ  DI 

•otîer  i  h  njrîmîff^  phllosophîquo ,  H  rcdoïKait 
tout  ce  qui  aurait  pu  troubler  lo  loisir  nécessaire 
à  SCS  travaux,  et  sacrifiait  tout  à  régoïsme  scien- 
Hictost  an  colle  def  idées  «I  do  étadw.  Sa  con 
respomlance  est  curieuse  à  étudier  sous  cf  rap- 
port. Nous  le  voyons  refuser  a  Heldelberg  une 
diaire  de  ^biluisopiiie  qui  lui  aurait  donné  l'oc- 
ohIoo  de  répendre  soo  système,  mais  mi  l'entoii» 
faut  d'une  renoniraée  qui  aurait  pu  te  dtittraire 
de  ses  travaux.  Dans  une  anfro  Htre  il  dépflint 
la  terreur  qu'il  éprouva  eu  apprenant  qu  on  vou- 
lait indaiffseo  hi^tie  flamaiMfo  sov  traité  tliéo- 
k^ico- politique.  Il  écrivit  immédiatement  à  celui 
qui  avait  entrepris  cettp  (radtictlon  pour  le  dis- 
suader de  la  (rablier,  disant  que  son  traité,  une 
Ms  tcadull  en  langue  vnlgaire,  serait  immédiele^ 
QienL  condamné  par  Taulorité  ecclésiastique ,  et 
qu'il  en  résulterait  des  Irflcasscrte??  qui  pourraient 
le  distraire  Ue  ses  études.  Ce  n'est  pa.s  là  le  dé- 
▼oaeoent  de  Socrate,  eoribrasé  d*un  noble  espril 
de  prosélytisme,  bravant  la  per^eoliTe  du  mar- 
tyre, appelant  sur  lui  la  condamnation  en  décla- 
rant que  U  mort  seule  pourra  le  réduire  au  silence. 

GooMM  Chef  SpinoUt  le  plus  célèbre  des  philo- 
sophes cartésiens,  nous  trouverons  chez  Deaearlet 
la  curiosité  scientifique  devonu  le  mobile  presque 
unique  de  toute  uoe  vie.  11  sacritie  aussi  à  la  re- 
cherôbe  du  repoe  et  de  la  traiM|aUitlé  le  désir  de 
propager  ses  opinions,  et  cette homilité  affectée 
fait  un  confra'îte  frappant  dans  un  caractère  ailier 
comme  celui  de  Descartes,  daos  un  esprit  absolu 
M  dépe«rva  de  seupleaie.  Netis  ne  voulons  oer> 
tainenicnt  pas  le  blâmer  de  n'avoir  pas  attaqué  le 
catItolicisnH'  nuqupl  il  paraît  avoir  eu  une  foi  sin- 
oèru  ;  luais  UoA»uèt  a  reconnu  lui-même  qu'il  avait 
eiagéré  la'  prudeMo  sous  œ  rapport.  Ainsi  nous 
ne  pouvons  pas  comprendre  la  suppression  de  son 
Traité  de  \n  lumière  aprî's  la  condamnation  âo 
Galilée,  et  l'otiscuriié  daus  laquelle  il  ii'euveloppe 
dans  ss»  antres  ouvrages,  toutes  les  fotoqnll  parle 
du  système  du  mundt*.  Nous  trouvoDS  dans  sa 
(^rrespondnncc  une  lettre  daus  laquelle  il  expli- 
que lui-même  que  celte  seotcuce  n'engage  nul- 
lement la  foi  d'un  catholique,  putoqpi'dle  a  été 
tsnduo  par  un  conseil  d'inquisiteurs  et  non  par  im 
concile.  Ce  qui  est  bien  plus  étrange  encore,  ce 
geot  ks  ménagements  queDeacartesgarda  eu  Hol- 
lande 4  r^ard  de  ses  perséeuteon  prolestaille 
nalgrà  le  méi  ris  [d'il  éprouva  teujoors  pour  le 
protestantisme.  Nous  avons  «n  exemple  remar- 
quable de  celte  tactique  méticuleuse  dans  la 
lettre  qu'il  éi;rtvlt  à  seo  disciple  Leroy,  à  rowt- 
siOD  de  ses  discussions  avec  Vo<^tiiia.  ^ 
Nous  abordons  niaind  îmit  l'^Tamen  des  ou- 
vrages de  Descartes  ;  nous  parlerons  d'abord  de 
lia  système  physique  et  natbéflHiliqae. 


ï.é  système  physique  de  Descartes  porte  l'ein- 
prpintc  dn  son  génie  novateur  et  aventureux;  Il 
ist  fondé  tout  entier  sur  la  célèbre  hypothèse  des 
tourbillons,  bjrpothèse  fimsae,  comme  on  sait,  el 
qui  a  longtemps  arrêté  les  progrès  de  la  science. 
Descartes  croyait  que  le  soleil  et  les  étoiles  fixes 
étaient  1<»  centres  de  tourbillons  de  matière  sub- 
tile, qui  liisaient  circuler  mtonr  de  eee  centres 
d'antres  corps  plus  petits.  Ce  système  a  été  adopté 
pendant  longtemps  en  Europe  ;  il  a  été  reoTersé 
par  les  découvertes  de  Newton.  On  a  souvent  at- 
tribué la  supériorité  du  système  de  Newton  a  M 
méthode  expérimentale,  qui  était  ceile  qu'avait 
adoptée  Raeon  ,  tandis  que  Descartes,  au  con- 
traire, procède,  même  en  physique,  synthétique- 
meut  et  â  prisn*.  Nons  ne  nierons  pas  que  esftn 
remarque  ne  soit  fondée  ;  cependant  il  faut  aJotH 
ter  qu'à  l'époque  où  vivait  Descaites  la  srM»ne« 
n'était  pas  assez  avancée  pour  qu'il  fût  possibip 
de  découvrir  le  vrai  système  du  monde.  Gesoîl 
les  découvertw  sur  les  lois  des  forces  centrales, 
fait'-'  r'î^  i'"  disciple  de  Bescartes,  Hityj::hpns.  qtiî 
ont  frayé  la  route  à  Newton ,  et  ont  rendu  possi- 
ble la  déooQverle  de  la  loi  d'attraction. 

Descartce»  malgré  la  fausse  base  sur  laquelle  il 
appuyait  son  «système  physique,  a  fait  de  grandes 
découvertes  daos  cette  science.  C'est  lui  qui  a  dé- 
couvert la  vérflable  kd  de  la  réfraction  qui  s» 
trouveexposée  dansson  traité  de  Dioptri(|ue.  Son 
traité  des  Météores  renferme  la  théorie  de  l'arc- 
en-ciel ,  qui  avait  été  entrevue  avant  lui ,  mais 
qui  tt'avtit  jamais  été  exposée  et  déuMMtrée  d'une 
manière  scientifique. 

11  est  dos  points  sur  lesquels  la  soiencf  mo- 
derne a  donné  raison  à  Newton  contre  Descartes, 
mais  elle  a  entièrement  conirmé  la  diéorieearlé- 
siMHieanr  la  grande  question  du  plein  et  du  vide. 
On  ?alt  que  dans  tous  les  temps  les  splritualistes 
ont  soutenu  le  plein  et  les  empiristes  le  vide. 
Newton  croyait  que  le  vida  stisiait  dans  le 
monde  ;  Descartes  el  Leibnln  Tont  nié.  Au  dix- 
huitième  sièclt!  on  a  cru  vofr  trne  démonstration 
sans  réplique  d(>  la  théorie  de  Newton  dans  l'ex' 
pérleuoB  dn  la  pompe  pneumaUquo.  Cependant 
Leibnls  avait  déjà  donné  l'explication  de  ce  Ml« 
en  disant  que,  de  Vnvpii  '!»>  fous  les  physiciens.  Il 
existe  dans  l'atmosphère  des  fluides  impondéra- 
bles ,  tels  que  la  lunièra  et  l'étactrlcM,  et  que 
rien  n'empêche  de  Mipposar  que  les  parties  p<m- 
dérahles  de  l'air,  qui  sont  enleva  s  lu  baromètre 
ou  de  la  pompe  pneumatique ,  ne  soient  rempla- 
cées par  des  fluides  semMables  k  Télectrioné  en  il 
la  lumière.  Mais  une  découverte  récente  a  mis  en 
éviifi'Tuv  la  vérité  dti  la  théorie  cartésienne.  En 
observant  aiteuiivuiuent  la  comète  d*£uler,  on  a 
miOlutt  que»  depuis  l 'époque  eà  cfUnonmèlnlIil 
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ap«rçiM  'pôHt  ta  iirinlIlrB  M,  1i  eartière  qD*«ll»  |  fMrli»  «tniiln«r  et  «a  Mre  tiiie  miM  emiii^. 

"  '  '  '  Nous  dovonsfain'taMerasedansnoli»iDt«Hjgiln» 
et  nous  placiT  dans  iin  flowte  absolu, non  pas  pour 
y  rester,  mais  |»our  reconstruire  eosuito  oosopi- 
BlMM  «ir  ta  btM  de  Vammt.  It  Mt  laoomtwt&Ua 
que  Di'siartes,  eu  po<iant  ce  principe,  a  rendu  a» 
immense  service  à  la  science  :  il  fui  a  donn^  tme 
bâ«e  au  moyen  de  laquelle  elle  s'est  détarrassé^ 
d*  toalM  ht  opIirioM  tradittoaMllei  et  raotl- 
Dièros  qui  enc^braient  la  philosophie  scolatti> 
que  ;  mais  on  jx'at  contester  que  la  méthode  dti 
dout»  MMpeusif  doive  être  admise  dans  le  sens 
«Ml  qte  M  dDOBaH  ^Mnriei.  Cette  raMrade  a 
él4  attaquée  de  nos  jours  avec  one  ^t  atide  vl- 
ffueur  de  dfal^H'tîqnp  par  IH.  de  La  Rennais,  qui  a 
cherché  à  établir  que  l'esprit  humain  se  trouve 
daoa  QB  Haï  tavladMe  de  eroyanoa  et  q«a  le 
doute  absoie  est  une  base  tout-à-fait  diiai<rh|iie, 
puisqu'il  ftmdrait  sortir  de  sol-m/*mp  pour  se  pla- 
cer en  dehors  de  toute  foi  quelconque.  11  estimpor- 
taat  de  lUre  à  oM  4gard  ane  dMtactIott  ^  9m. 
cartes  n'a  jamais  faite  complètement,  oellee  dea 
connaissances  subjectites  et  objectives.  Il  est  im- 
pu68ib)e  que  le  doute  s'étende  jamais  aux  assertions 
suèjeathea  qoi  poffent  ooa  pai  sar  V4in,  awie 
seulement  sur  le  paraître.  Quand  Je  vaie  tine 
chandelle  brûler  devant  moi .  je  comprends  qu'on 
me  demande  :  Cette  chandelle  brûie-t-eiie  réelle- 
ment ou  para!t<elle  leuleiiMirt  lu'âler  ?  Mais  on  ne 
peut  pas  pousser  le  doute  plus  loin  eteontMter  que 
la  chandelle  me  paraisse  brûlrr.  rnrTnite  l'a  dit 
Meodelsohneniraitantcetteque$tioii,personnen'a 
jaamla  Imaginé  de  monter  aarees  épaales  pour 
avoir  delà  uoe  perspective  pitts  élendae.  Le  Bcep' 
tique,  qui  croit  douter  de  tout,  se  contredit  lin- 
même,  car  tout  au  muius  ue  doute-t-il  pas  qu'il 
doute  et  par  eoaséqoent  qu'il  peue.  Tootus  les  as- 
sertions de  ce  gein^  :  Je  doute,  jepeB«e,îe  Teoi,  je 
jouis,  jr  sA;trffe,  etc.,  sont  des  aswrtions  purement 
subjectives  et  relatives  sur  lesquelles  il  est  impossi- 
ble de  le  tromper,  etsurlesquellesparconséqucnt 
ne  peai  jamais  porter  Ib  doute,  même  le  doute 
suspensif.  L*as.serUon  :  J'existe,  doit  Ttre  placée 
•  dans  la  mime  catégorie  :  elle  est  à  la  fols  siil)jec 
tive  et  objective  ;  car,  dans  a-tte  proposition ,  le 
tajet  connaissant  et  l*t»bjet  connu  sont  identi- 
ques. Aussi  voyons-nous  que  lei?  plus  grande*;  il- 
lusions du  sommeil  et  de  la  folie  ne  peuvent  ja- 
mais ttOiie  faire  perdre  le  sentiment  de  l'existence 
personnelle.  Le  subji  ctif  et  l'objectirsont  oe  que 
Descart'";  appelle  l'nhjcclif  v{  le  fnrmrl  :  i!  n  hit 
4»lte  di^tinctiou ,  mais  11  n'en  a  pas  déduit  toutes 
les  ooDifqaenoBs;  N  aorait  i»  s'en  servir  jtour 
limiter  et  expli<  i  :    !  i  as  son  Trai  sens  la  méthode 

du  doute  suspensif 

Le  Cogito,  ergô  mm  de  Descartes  est  un  do 


s'est  rétrécie,  son  orbite  a  diminué,  et 
Ton  ne  pent  douter  que  cette  diminution  de  force, 
cet  amoindrissement  progressif,  ne  soient  causés 
|iar  ractton  du  fluide  destracteur  dans  lequel  se 
meuveiot  iea  astres.  M.  John  Herschell,  en  ren- 
dant compte  de  Cette  découverte,  dît  qu'elle 
prouve  avec  évidence  que  Newton  s'était  trompé 
aft  admettait  ta  tMarie  du  vide,  que  cependant 
ses  calculs  astronomiques  conservent  leur  exac- 
titude à  r:in«e  de  l'extrême  rareté  du  fluide  dans 
lequel  se  meuvent  les  astres. 

Lee  (fADouvertes  mathémallE|iiH  de  ^esiSÉtfm 
sont  beaucoup  plus  importantes.  II  a  introdait 
d,Tn^~  l' s  nf>fînns  algébriques  des  simplifications 
qnt  ont  créé  une  ère  nouvelle  dans  l'histoire  de 
6Blla  aefenee.  Il  est  le  premier  qui  se  soft  servi 
d'exposant  dans  les  notations;  on  n'avait  pas  eu 
avant  lui  cette  ]']'•,■  très  simple  de  mettre  un 
MfaifTre  au-d^us  de  la  quantité ,  et  de  désigner 
Isaa  dlt«fiH  putaMaoM  par  leadifMrentes  valeurs 
de  ce  <jh\ffre.  Outre  que  cette  notation  est  beau- 
coup plus  ?imp1<-  rt  pl-i'î  ribré^iée  qu<»  celle  qu'on 
emj^yait  avant  Bescartes,  elle  a  l'avantage  de  re- 
pffheater  eiiclÉitwWrBpports  de  quantités  et 
daHarendMsaftUéièsau  premier  coup  d'œil. 

La  plus  ^;rande  ih  foHt^^«  !^"!  découvertes  de 
Descaoles  dans  les  sciences  positives  est  celle  de 
fapiillioillra  dl»  l'algie  à  la  géométrie  :  &vst  ce 
qu'on  appelle  aussi  la  géométrie  analytique.  Les 
anciens  géomètres  pmr  f'-iaient  par  sytrthése  dans 
ta  fedieeche  des  propriétés  des  courbes.  Ils  fai- 
■dont  dus émsU'uctions  aventurées,  en  vue  des 
réssaltats  qu'ils  voulaient  obtenir,  et  employaient 
rilnsi  une  méthode  de  tâtonnement  et  on  quelque 
soru'  de  divination.  Descartes  fut  le  premier  qui 
aonçut  que  ta  natui^  de  chaque  courbe  pouvait 
iMaiprlmée  et  déHnle  par  une  certaine  relation 
entre  deux  lignes  variables,  dont  l'une  figurait  les 
absdssee^et  Tautre  les  ordonnées.  Il  pensa  que, 
pour  ^vcr  cette  retatioo,  Il  suffirait  d*écrlre  en 
tangue  a^brique  une  des  propriétés  earactéris- 
tfques  de  la  courbe  dont  on  s'occupait,  et  qtie  l'on 
pourrait  trouver  par  là  une  équation  d'où  1  on 
déduinrit  ensuite  analytiquement  «mtea  les  pro- 
ptlétés  de  ta  oourbe.  Par  rtaventlon  de  cette 
feléthode  Descartes  a  créé  toute  une  srience  nnu- 
vrile,  qui  a  prodoit  d'inmeuses  découvertes  dans 
ta  géométrie.  " 

Btns  ta  doèt^tae  métaphysique  de  Descartes,  le 
premier  prlncff  ^  q"t  appelle  attention  est  celui  du 
doute  méthodique  ou  suspensif,  qui  peut  être  cou» 
sidéré  comme  le  point  de  départ  de  la  phltasopUb 
cinésienna.  Deseartes  établit  que  nous  devons  re- 
jeter, ar  rnoîn'T  une  Tni'-'  rlnri'  notre  vif\  Toutes  les 
ofiinions  que  nous  avons  précédemment  remues, 
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IM  prfaHlpMlM  plui  cUitMÊ»  On  a  demandé  s'il 

fallait  voir  dans  ce  principe  un  syllogisme  ou  s'il 
n'était  que  le  simple  énoncé  d'un  fait  de  con- 
science. BeKartes  ne  s'explique  pas  sur  ce  sujet 
«hua  Ml  MMItattoDs,  dODt  le  but  «at  da  démon- 
trer l'existence  de  Dieu  et  rimraat^rlalltt5  de 
l'âme  ;  mais,  dans  ses  r/'ponsesaux  objections  de 
ses  adversaires,  il  fait  voir  très  expressément  qu  ii 
ii*a  pM  Touln  lUre  m  crlIoi^aBie;  at  c*«at  anssi 
l'avis  de  Spinoza  qui  dit ,  dans  son  expositi  m  rît- 
la  philosophie  cartésienne  :  «  Cogito,  ergô  sum, 
est  une  seule  proposition  qui  est  équivalente  à 
«Blle-d  :  ego  M»  €Ogik^.  SI  c*Aatt  on  ayllo- 
gisme,  il  deyrait  y  avoir  des  prémisses  sous-en- 
tendues sur  lesquelles  reposerait  la  cerfiturJr 
l'existence  personnelle,  il  serait  alors  inexact  de 
dir»  tveclNacarleeqaeeellaprapoailten  :  J*ezMe, 
«il  loat  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  et  de  plus  cer- 
tain ,  qu'elle  est  la  baae  première  de  tontes  nos 
oonoaisBaoces. 

point  de  départ  d'un  qrstiaepblkMophlqne 
en  détomine  toujours  la  marche  et  le  dévelop- 
pement. Il  est  donc  très  important  de  s'entendre 
sur  ce  point  de  départ  cartésien  de  l'existence 
personnelle,  le  CofUù,  trgd  tun»»  quel  qu'on 
en  ait  dit ,  renferme  une  véritable  dualité.  Sans 
doute  le  moi  est  d^jà  impliqué  dans  le  ro^o; 
mais  c'est  seulement  le  moi  actuel  de  conscience, 
qnl  n*e8t  pu  la  rodme  chooe  que  le  mol  subetanee 
pensante.  Demander  quel  est  lo  passage  de  l'un 
à  l'autre ,  (^'est  demander  quel  est  le  passage  de 
la  psycàologie  à  l'ontologie,  ou,  en  d'autros  ter- 
iDce,  qiMUo  est  Forlglne  el  la  légltimllé  de  la  no- 
tion de  snbilance;  c'est  la  question  fondamentale 
\ti  philosophie.  Un  philosophe  français  con- 
temporain a  atuqué  le  CogUo,  ergô  ium  de  Des- 
cartes.  Maine  de  Btrao  regarde  la  notion  de 
substance  comme  étant  Identique  à  celle  de  force 
Rt  fie  cause  libre;  il  croit  que  ce  qui  nous  donne 
la  notion  de  notre  existence  personnelle,  c'est  le 
ientiment  de  l'effort ,  la  vue  qne  noua  avons  de 
aotis-mémes  lorsque  nous  agissons  librement.  Il 
voudrait  donc  (ju'on  remplaçât  ta  proposition  de 
I^escartes  par  celle-ci  :  Je  veux,  donc  j'existe. 
Dana  le  système  de  OondlUae  et  de  tonte  Técole 
lfflnyyl|«iA  qui  place  en  première  ligne  la  sensa- 
tl»n  passive,  ii  Éaudrall  dire  :  Je  sens,  c'est-à-dire 
le  jouis  ou  je  souffre,  donc  j'existe.  Au  point  de 
Tue  mystique,  Anima  at  uH  «mal,  Il  Ciodrait 
dire  :  J'aime,  donc  j*existe.  la  nouvelle  école  al- 
lemande part ,  comme  Descaries ,  de  la  pensée  ; 
mais  elle  cherche  un  point  de  départ  ontologique 
et  non  psychologique.  Suivant  Hégd ,  le  commen- 
cement de  la  philosophie  doit  être  un  point  dans 
lequel  ^•i^^l>n1ilit'llt  la  pensée  et  la  ré.dilé,  en  sorte 
que  Ton  puisse  faire  ie  passage  non  i>as  par  un 


ergô,  mais  par  une  équation.  I^  cogito  et  leMMi, 
c'est-à-dire  !a  penst^-e  individuelle  et  l'cii'îtenrp 
individuelle,  ne  peuvent  pas  fournir  cette  équa- 
tion :  Il  ftirt  partir  de  l'eiisleDce  générale  et  de 
la  pensée  générale,  en  les  ooasklérant  toutes  les 
deux  comme  indéterminées  peut  poser  la 
pensée  indéterminée  identique  à  l'existence  indé- 
tnrmlnée  qui  est  oUe-mlne  Identique  an  néant. 
Le  néant  est  le  point  de  départ  de  la  pldloaopUe, 

qui  procèfîf*  pnsTHf<^  par  des  conception"!  <st)crf"îsî- 
ves,  lesquels  deviennent  de  plus  en  plus  détermi- 
née, jusqu'à  ce  qu'mi  arrive  i  la  dernière  doo- 
eeplion,  qnl  est  Teipril  abselii,  dans  laquelle  on 
trouve,  commf'  dans  toutes  les  antres,  l'identité 
de  la  pensée  et  de  la  réalité. 

Là  preuve  ontologique  de  TeilsIeBce  de  Dlen 
est  un  des  plus  grands  titres  de  gloire  de  Descartes 
comme  métaphysicien.  En  laissant  de  ( 't  '  la 
preuve  historique  déduite  du  consentement  gé- 
néral et  qui  ne  peut  pas  être  considéré  comme 
un  aq^nment  phllesophfque,  on  peut  compter  trois  ■ 
preuves  de  l'existence  de  Dieu  :  1"  la  preuve  cos- 
mologique fondée  simplement  sur  l'eiistence  etie 
mouvement  des  choses  tiaies,  considérées  comme 
devant  ee  rattacher  iunecause  infinie  ;  S*]a  preuve 
physico  -  théologi(]ue  déduite  des  causes  fina- 
les ;  3"  la  preuve  ontologique,  qu'on  appelle  quel- 
quefois la  preuve  de  Descartes ,  fondée  sur  l'idée 
que  noua  avons  de  rabaolu  et  de  Tlnibii.  Ces  trois 
prfiivps  peuvent  Ptre  considérées  comme  corres- 
pondaul  aux  trois  grandes  époques  de  l'histoire 
du  monde  :  TOrlent,  l'antiquité  païenne  et  le 
monde  moderne.  La  prouve  oosmologlque,  mào^ 
tée  d'une  ninniére  exclusive,  ne  peut  conduire 
qu'à  une  sorte  d'âme  du  monde,  telle  que  l'ont 
rêvée  les  panthéistes  orientaux.  La  preuve  des 
causes  finales  est  celle  de  l'anUquité  païenne; 
c'est  celle  d'Anaxaporp  et  dr'  Socrate  :  elle  devait 
être  adoptée  dans  une  époque  où  régnait  exclu- 
sivement l'idée  du  fini.  Le  diristianisme,  la  reli- 
gion de  l'esprit  et  de  la  moralité,  qiâ  a  appris 
aux  hommes  l'union  litlme  du  fini  et  de  l'infini, 
pouvait  seule  mettre  en  lumière  la  preuve  onto- 
logique que  les  anciens  n'ont  pas  même  pressen- 
tie. L.a  première  conception  de  cette  preuve  cet 
due  à  saint  Anselme ,  l'un  des  plus  ^  ronri^  doc- 
teurs de  l'Eglise  catholique;  mais  la  forme  sous 
laquelle  saint  Anselme  présente  son  argument 
est  incomplite  et  défétÂneuse.  «  Nous  avons, 
dit-il ,  l'idée  d'un  ôtre  absolu  et  souverainement 
parfaiL  L'idée  de  la  souveraine  perfection  coDh 
prend  en  elle  celle  de  la  réalité  véritable  et 
objeettvo.  Si  Dieu  n'était  pas  réel ,  s'il  n'eiistatt 
que  dans  notre  esprit ,  nous  pourrions  concevoir 
quelque  chose  de  plus  parfait  que  l'absolu ,  ce  qui 
I  est  impossible.  »  Descartes,  qui  connaissait  i'ar- 
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fHBMMlon  da  «iBt  AmiliM  pir  U  iMailon 
qd*Mi  tvait  donnée  ulnt  Thomaa,  reproduit  daos 
«les  ouvrages  cH  argument  qui  renferme  c«p<^ndant 
ua  paralogisme  évideat.  Ce  n'est  pas  la  la  vraie 
twne  de  la  prente  ontologique  :  la  rolcl  telle  que 
la  donne  Descartes  dans  ses  Miditaticni.  Nous 
avons  l'idée  d  uo  être  infini ,  absolu  e^  souverai- 
Donent  parfait.  D'où  nous  yioat  cette  idée?  Elle 
ne  peut  pas  venir  do  néant,  car  le  néant  ne  pro- 
dnit  rteo.  Elle  ne  peut  pas  venir  des  réalités 
finies ,  car  alors  le  fini  auroit  produit  l'iDfiDi  et 
l'absolu  ;  l'effet  seroit  supérieur  à  la  cause.  Donc 
câtle  idée  vJent  de  Bleu  :  dene  Dlen  «ziate.  * 

Apréi  avoir  prouvé  l'existence  de  Dieu ,  Des- 
cartes essaie  de  prouver  aussi  l'immatérialité  de 
l'âme.  Il  la  prouve  par  ia  dliféreoce  des  attributs 
de  Vàaae  et  do  corpa.  Llatlribnt  eieentlel  et  db- 
tlnctif  de  la  substance  intelligente ,  suivant  Des- 
cartes, c'est  la  pensée;  l'aftribuf  de  )a  substance 
natérielle ,  c'est  l'étendue.  Deux  subsiauces  qui 
dlRtrent  par  lenn  attrilNili  eawntiels  ne  pen?ent 
V>a^  hre  identiques.  L'étendue  est  toujours  carac- 
lérisée  par  les  trois  dimensions,  qui  ne  se  trou- 
vent pas  daos  les  laiu  intérieurs.  Malebranche, 
qui  reproduit  FojgttaMnt  de  Ocacartei,  ea  aart  de 
l'exemple  d'une  aiguille  qui  bit  on  trou  dans  le 
doigt  et  provoque  par  \h  un<>  douleur.  Le  trou  est 
plus  ou  moins  grand  ;  il  peut  être  caractérisé 
par  les  tnria  dlmeoiiont.  Il  n*en  eit  pu  de  mime 
de  la  douleur,  qui  est  un  fait  incorporel  ;  elle  n'a 
ni  longueur,  ni  largeur,  ni  hauteur.  Oiitro  oot 
argument  en  faveur  de  la  spiritualilc  du  1  ame, 
Seaeartei  en  propose  nn  antre  qui  a  quelque  rap- 
port avec  son  argument  en  laveur  de  l'existence 
de  Dieu.  "  J'ai  l'idée  de  mon  esprit,  dit-il ,  non 
pas  seulement  abslractiou ,  mais  exclusion  faiu: 
de  ridée  de  mon  oorpe.  Or,  toutes  les  dioeee  que 
je  conçois  comme  complètes  en  elles-mêmes,  et 
comme  distinctes  les  unes  des  autres,  sont  réelle- 
ment complètes  et  distinctes  ;  car  elles  ne  peu- 
vent venir  que  de  la  réalilA  conçue.  L'idée  d'une 
substance  pensante  est  distincte  dans  mon  esprit 
de  celle  do  sa  subslauce  étendue;  en  outre  o!lt> 
est  complète  en  elle-même,  car  elle  n'est  puiut 
abatralte  d'aoties  réalités  plus  oomplèles  :  donc 
die  correspond  à  une  réalité  véritable.  " 

L'Immatérialité  do  l'âmo  prouva,  «iiivant  Des- 
cartes, son  immortalité.  Pour  concevoir  que 
rinw  «at  linmortslle,  il  snfltt  de  ooDeevoIr  la 
pensée  en  tant  que  distincte  du  corps  ;  ce  dernier 
est  une  substance  divi'iible.  la  première  une  sub- 
stance indivisible.  Les  substauces  suui  incorrup- 
tlUes,  i  moins  que  Dieu  ne  leur  retire  son  con- 
cours; le  corps,  pris  en  général,  c'est-à-dire 
comme  ('îciiduo.  ost  donc  incorrnpiible  aussi  bien 
que  l  ame  ;  mais  li  a  ceriaiu^ii  coa%uralious  qui 


peuvent  changer  :  l'Ima  n*a  point  de  eontgoita- 

tlon.  D'ailleurs,  quand  on  conçoit  que  l'âme  eat 
indf^pendantc  du  corps  ,  comme  on  ne  volt  point 
de  cause  qui  la  détruise ,  on  est  nalurellemeot 
porté  i  la  juger  immortelle. 

Le  problème  de  ia  communication  de  Tâme  et 
du  corps  était  regardé  au  dix -septième  siècle 
comme  la  question  londamentale  de  ia  pbiloso- 
pUe  :  il  est  important  de  déterminer  endemenc 
le  système  de  Descartes  sur  celte  question.  Il 
renferme  trois  éléments  distincts  :  1'  le  système 
de  ia  glande  pinéale;  2^  celui  des  esprits  aoi- 
mani  ;  8*  cslul  de  rasdstaoce  divine.  La  glande 
pinéale  est  une  partie  du  cerveau  qui,  suivant 
Des<-artes,  est  le  siège  principal  de  la  communi- 
cation entre  Tàme  et  le  corps.  Descartes  donne 
deni  preuves  de  cette  ofdnion  :  1*  ta  glande  pé- 
néale  est  située  au  centre  du  cerveau  ;  2*>  elle  est 
la  seule  partie  du  cerveau  qui  ne  soit  pas  double  : 
or,  tous  les  mouvements  de  l'àme  sont  simples. 
Nous  ne  voyons  qu'une  ntaie  dioee  des  deux 
yeux,  nous  n'entendons  qo'nne  voix  des  deux 
orpîllos  :  nous  n'avons  jamaie  qu'une  seule  pensée 
dans  un  moment  donné. 

Lee  esprits  animaux  sont  le  moyen  de  oommu-* 
nication  dos  différentes  parties  du  corps  avec  le 
cerveau  et  du  c»  rvpRu  avec  les  nerls.  Deecartes 
les  compare  à  un  air  ou  à  un  vent  très  subtil. 
«  Ils  sont  formés,  dit>ii ,  des  parties  du  sang  lee 
plus  agitées  et  les  plus  vives.  »  C'est  dans  l'action 
dpH  esprits  animaux  sur  le  cerveau  et  sur  la 
giaude  pinéale  qu'il  faut  cbercber,  suivant  Des- 
cartes, l'explication  dn  pins  grand  nombre  des 
phénomènes  de  la  vie  bumainc.  Quand  les  esprits 
eufient  pleinement  le  cerveau,  ils  constituent  l'é- 
tat de  veille  ;  quand  Us  ne  l'enflent  qu  à  moitié, 
l'état  de  rtve.  L'agitation  des  esprils  animaux , 
qui,  dans  ticr  forte  intelligence,  développe  l'In- 
vention et  I  imagination  ,  peut  prodtiirp  la  folie 
dans  un  esprit  faible  ;  l'appesauiissemeut  des  es* 
pritsanlmrâx  produit  llmbéellllcé.  ' 

Le  système  de  l'assistance  divine  de  Descartes 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  celui  des  rniws 
occasionnelles.  Le  véritable  auteur  de  ce  système 
est  nn  phUoeophe  hoilandaia  nommé  Arnold  6ev> 
linx.  Il  a  été  développé  avec  un  admirable  talent 
par  Malebranche ,  auquel  on  m  attribue  ordinai- 
rement l'invention.  Ce  système  établit  qu'il  n'y  a 
aucune  communication  réelle  entre  les  deux  par- 
ties de  l'homme  ;  Dieu  est  la  seule  cause  réelle  ; 
l'âme  et  le  corps  ue  sont  que  des  causes  occasion- 
nellee,  des  occasions  de  l'action  divine.  Cette 
théorie  a  été  évidemment  suggérée  par  celle  de 
Descartes,  qui  en  est  cependant  fort  distincte. 
Descartes  admet  une  action  réelle  de  l'àme  sur  le 
corps  et  du  corps  sur  l'Âme;  mala  H  croit .fon 
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ruilttpcft  divioe  ett  oécMsairo  pour  qtMoelta 
•etiott  pulsM  t'fnner. 

T>fscartos  regarde  t'pxist^'nce  de  Dion  et  de 
ràtue  comme  prouvée  iminédiaicment  par  i'idée 
que  oous  en  avous.  Il  n'en  est  pas  de  ladme  de  la 
réalité  du  monde  ntlérM.  DMCtrtM  m  croit  pas 
qiitî  Vidè^  dairo  et  distincte  que  nous  avons  do 
cette  réalité  puisse  sufûre  pour  la  démontrer.  Il 
présente  à  l'appui  de  cotte  opinion  trois  argu- 
ments :  1*  ri«n  ne  noos  preuve  que  Dlen  n*lft 
pas  voulu  nous  tromper  à  cet  ^pard  ;  ?"  les  sens 
nous  trompent  sans  cesse  ;  3"  nous  avons  dans  le 
sommeil  des  illusions  dans  lesquelles  nous  croyons 
voir  et  eirtendre  des  dKMM  qnt  n'eiieienl  'ftm.  ' 
C'ost  sur  la  vtVacitt'  de  Dieu  quf  IVoscartcs  fait 
reposer  la  certitude  de  l'existence  du  monde  ma- 
tériel. •>  Dieu ,  dit-il ,  ne  peut  pas  avoir  voulu 
nom  tromper  ptr  ee  rapport  &  me  croytnee  qui 
a  une  si  grande  force  dans  notre  esprit  et  une  si 
grande  iufluence  sur  nos  aetions.  »  11  y  a  dansée 
système  un  principe  d'idéalisme  panthéistiquc  qui 
1  élA  bemioonp  développé  jMtr  les  disciples  de 
DrscarteSt  par  Malebranche,  et  surtout  par  Spi- 
noza . 

Sur  l'essence  même  du  monde  matériel  Des- 
caries admettait  le  système  qn*on  a  appelé  le 

sy<i(èmf  mèraviquf.  II  no  croyait  cependant  pas 
aux  atomes;  il  n'admettait  pas  que  la  matière  f'î 
divisible  à  l'infini.  Mais  il  regardait  l'étendue 
comme  étant  la  seule  propriété  essentielle  de  la 
matière ,  et  admettait  une  action  mécanique  des 
molécules  les  unes  sur  les  autres.  l,a  ih(^ori<>  ron- 
Iraire,  qu'on  a  appelée  le  système  dynamique, 
n*admet  d'antre  léallté  dans  la  nature  que  des 
forces  agissant  de  diiïérenies  manières.  Leibniiz 
pput  être  considéré  comme  l'auteur  de  ce  sys- 
tème, mais  il  n'en  a  pas  vu  les  conséquences. 
C'est  par  cette  iMorie  seulement  qoe  Ton  peut 
ré>oudre  le  problème  de  la  communication  de 
ràme  et  du  corps,  qui  a  tant  embarrassé  les  phi- 
luM>plies  du  dix-septième  siède.  Descartes  et  Ma- 
lebranebe,  regardant  les  deux  substances  coome 
absolument  différentes,  ne  pouvaient  pas  admettre 
qu'ellfsi  afîissent  1  une  sur  l'autre,  et  étaient  obli- 
gés de  recourir  a  l'intervention  divine.  La  dlflfl- 
coité'*dlsiMraU' lorsqu'on  admet  que  oe  sont  les 
force<i  on  Ira  monades  qui  constituent  l'essence  de 
la  matière  aussi  bien  que  celle  de  l'esprit.  La 
théorie  dynamique  plac»  le  si^KuaKsme  dans  la 
phjfsfque,  tandis  qoe  te  système  cartésien  intnH 
duit  le  matérialisme  dans  c<>tte  partie  de  la  science. 

C'est  la  séparation  absolue,  établie  entre  les 
deux  substances  matérielle  et  spirituelle  qui  a 
conduit  Bescartes  è  cet  étrange  système  sur  les 
animaux  qui  lui  a  été  reproché.  Il  refuse  aux  ani- 
maux toute  espèce  d'iDteUi$eQoe  et  de  volonté  i 


Il  M  leur  accorde  p«8  même  la  seasibilité  ;  H  dit 
quHs  vcisnt  fl  isnlent ,  Mais  sans  avdr  cou* 

science  do  leur  vision  et  de  leur  s<Hitiment.  Les 
brutes,  suivant  lui,  ne  sont  que  des  automates 
mieux  faits  que  ceux  qui  sortent  de  la  main  des 
hoBMMs.  Us  advemirss  de  Pescanes  ont  frit  Jue* 
tioe  de  cette  théorie  bizarre  qui  est  en  contradic- 
tion formelle  avec  le  sens  cumniun  et  avec  l'expé» 
rieuce  ;  mais  il  ont  néj^ligé  d'en  signaler  la  consé- 
qiwncepratlquequlesldedétnitradaoslesbommes 
leo  sentiments  et  b's  devoirs  d'humanité  par  rap- 
port aux  animaux.  Bailict  nous  apprend  que  Des- 
cartes, lorsqu'il  était  à  Amsterdam,  allait  presque 
tousiespjour»  voir  tuer  desanimaux ches  le  boucher 
qui  le  serrait  pour  ses  travaux  anatomiques.  On 
raa»nt«  que  Malebranche  avait  une  chienne  qu'il 
biittait  sans  miséricorde,  persuadé  qu'elle  œ  sen- 
tait pas  la  douleur.  Le  biographe  de  Spluoia  m- 
conte  que  le  .seul  plaisir  qu'on  lui  ait  jamais  vu 
[iieudre  était  celui  de  faire  battre  entre  elles  des 
araignées  ou  de  leur  faire  prendre  des  moucha. 
Celte  indiflérauoe  pour  la  souifraace  des  animain 
est  k>  résultat  d«  sjfltème,  qil  no  voit  en  aux  que 
des  automates. 

Le  système  de  Descaries  sur  l'origine  de  Ter* 
reur  est  une  de  sso  théories  les  plus  Ingénieuses. 
L'erreur  provi-  nt ,  «iiivant  lui ,  de  c»»  nvr  la  vo- 
lonté est  plus  étendue  que  l'euteDdemeot.  L'en- 
tendement est  limité  ;  la  volonté  ou  la  Nbené  esl 
illimitée  dans  son  essence.  L'enlnidement  par 
lui-même  n*'  nous  trompe  jamais  ;  il  nous  donne 
(l(>s  idées  claires  et  distinctes  qui  oorrespondeol 
toujours  à  la  réalité;  mais  llnn^lnatlott  nous 
donne  des  idées  confuses, «A  lavolCUlé,  étant  plus 
étendue  que  !'t!iî(>l!i!;«Mlce,  peut  surajonfr  les 
idées  de  riniaginatiou  à  celle  de  l'enlendeiuent  et 
leur  aStrfboer  atnri  la  certitude  logique  qui  leur 
manqua.  C'est  d'après  la  même  théorie  que  Das- 
cartes  explique  comment  Dieu  «  pn  permettre 
dans  le  monde  le  mai  et  l'erreur.  L'intelligence 
d'un  être  Uni  devait  néoessaireoMiit  avoir  des  II- 
milss,  et  m  liberté,  suivant  Descartes,  no  pouvait 
pas  ne  pas  âtre  illimitée,  car  la  volonté  est  quel- 
que chose  d'indivisible  :  on  n'en  peut  rien  re- 
trancèer  saut  la  détruire.  U  ftJlait  ou  que  Bleu 
ne  la  donnât  pan  aux  hommes,  ou  qu'il  la  donnll 
i ) I i n li t é I  et paTCOttsIquent plus élenduo que I'cd- 
teudumeut. 

Ou  a  mis  en  question  si  Desietnes  croyait  aux 
idées  Innées.  D  mus  panh  tmpomible  d'en  dou- 
ter-, seulement  on  peut  dire  qu'il  ne  donnait  pa^ 
aux  idées  innées  la  signification  que  Locke  a  con- 
çue ou  feint  de  concevoir  dans  sa  réfutation  du 
cartésianisme.  Besowtes  n'admet  pas  que  lec- 
idées  naissent  en  nous  développées  ;  elles  se  dé- 
veloppent avec  l'Âge,  et  dans  les  ImbécUes  cUm* 
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resteat  toujours  enveloppées.  Il  n'admet  pas  dod 
plus  que  1^  idées  innées  soient  toujours  présentes 
à  notre  pensée  ;  seulement  nous  avons  toujours 
en  nous  la  faculté  de  les  produire.  T. os  principales 
idées  innées,  suivant  Descartes ,  sont  l'idée  que 
Dous  avons  de  notre  substance  personnelle,  l'idée 
de  la  substance  en  général  et  en  particulier  de 
colle  d«'s  rorp"^^ ,  l'i  de  Dieu,  les  idées  d'éten- 
due, de  nuaihre,  de  situation,  de  mouvement, 
1m  yétivès  logiques  qui  ne  sont  rien  bon  de  oo- 
trê  pensée  -,  enfin  toutes  les  idées  qoi  ne  contien- 
nent ni  négation  ni  affirmation,  comme  les  idées 
de  %ure ,  de  couleur,  de  son  et  d'odeur. 

Nous  avons  énttméré  les  principes  les  plus 
saillants  du  système  de  Descartes  ;  nous  sommes 
obligés  de  négliger  plusieurs  théories  acc<>s-s(iirps 
dans  lesquelles  éclate  aussi  son  géuie  profond  et 
original.  11  nous  resterait  i  liifre connaître  le  rap- 
port de  la  doctrine  de  Descartes  avec  celles  de 
ses  disciples,  et  en  particulier  avec  le  système  do 
Spinou ,  qui  n'est  que  le  cartésianisme  poussé 
dans  ses  dernières  coDséqnences.  Noos  revien- 
drons sur  le  rapport  des  'leui  doctrines  en  par- 
lant de  Spinoza;  nous  rindfi]uorons  ici  très  l)riî- 
vemeat.  Le  principe  par  lequel  Descartes  nous 
semble  surtout  avoir  frayé  la  route  k  Spinoza, 
c'est  la  prescription  des  causes  ûnales.  Préoccupé 
du  d«'sir  de  séparer  la  théologie  et  la  pliilnsophio 
et  de  mettre  un  terme  à  la  confusion  qui  avait 
r^né  sons  oe  rapport  dans  la  scobutique ,  Des- 
cartes  proscrit  entièrement  les  causes  floales  et 
veut  que  dans  l'i^tudt-  du  monde  on  ne  s'occupe 
que  des  causes  sccondis.  bpinoza  conteste  abso- 
lument la  réalité  des  causes  finales  ;  Descartes  ne 
les  nie  pas,  mais  il  ne  vent  pas  qu'on  les  étudie  : 
il  y  a  un  rapport  manife^^fe  entre  les  deux  tli«'u- 
ries.  Sous  le  point  de  vue  psychologique,  Des- 
cartes  a  donné  nateance  au  DitatHime  de  Spiuoza 
en  attribuant  plus  d'importance  à  la  penst^e  qu'à 
la  volonté.  Spinoza  nie  alisotunient  la  vnlontô  li- 
bre; Descartes  ne  la  nie  pas,  mais  il  place  tou- 
jours la  pensée  en  première  ligue.  On  reelwnait 
déjà  cette  tendance  dans  son  point  de  départ  : 
Cogilo,  ergôsum.  Descartes  fait  reposer  la  certi- 
tude du  monde  matériel  sur  la  véracité  divine, 


ce  qui  a  conduit  Spinoza  à  ne  voir  dans  le  monde 
eitérleor  qu'un  mode  et  une  manirestation'de  la 

substance  inûnie.  Descartes  oxplique  la  commu- 
nication do  l'àme  et  du  corps  par  l'assistance 
perpétuelle  de  la  Divinité,  ce  qui  a  pu  aussi  sug- 
gérer l'explication  panthéistlque  de  Spinoaa. 
Dans  sa  théorie  métaphysique,  Descartes  place 
toujours  la  notion  df  subsiance  avant  celle  de 
cause;  même  lorsqu'il  parle  de  la  cause,  par 
eiemple  au  sujet  de  la  notion  de  riuAoi ,  on  n- 
connaît  qu'il  a  dans  re'>prit  la  notion  de  sub- 
stance. Dans  le  spino/t-^nii'  I:i  nn'inn  de  cause 
disparaît  entièrement  ;  loui  est  rapporté  à  l'idée 
de  substance.  Enfin ,  ceci  nous  paraît  fondamMi- 
fal,  Descartes  rejette  le  savoir  du  cœur  et  n'ad- 
met f]iic  celui  de  l'esprit;  il  repotisse  absolument 
le  mysticisme ,  il  est  purement  rationaliste.  Ceci 
nous  paraît  être  la  grande  erreur  de  Bescartes  et 
deson  école.  Mous  croyoos  qu'il  y  a  des  choses  que 
nous  ne  pouvons  comprendre  que  par  les  affec- 
tions qu'elles  excitent  en  nous  :  de  ce  nombre  est 
la  liberté  divine;  le  rationalisme  conséquent  con- 
duira toujours  au  panthéisme,  il  nous  fera  con- 
naître I  l  sagesse  de  I>ien  et  les  limites  que  cette 
sagesse  impose  à  sa  liberté;  mais  cette  liberté 
même ,  ainsi  que  la  bonté  de  Dieu ,  ne  peut  être 
conçue  que  par  le  savoir  ducomr  et  par  le  rap- 
port d'affeiii'*  f[ti  il  riablit  cntreDieu et  l'homme. 
Anima  esl  ubi  amat, oat  dit  les  mystiques;  l'es- 
prit est  tout  l'honme^  ont  dit  Bacon  et  Descartes, 
et  la  teience  e<l  font  l'etprU.  Ce  sont  lA  deux 
théories  exclusives  qu'il  faut  savoir  concilier.  Le 
mysticisme  représente  un  côté  très  réel  de  la 
nature  humaine  ;  on  peut  le  0)usidérer  comme 
une  protestation  permaueute  contre  la  tendance 
de<!  plitinsophes  à  immoler  le  cœur  à  l'esprit ,  les 
affections  aux  idées.  11  faut  que  la  philosophie  de 
notre  siècle  accorde  au  coeur  son  rang  à  câté  de 
Tesprit  ;  Il  but  qu'elle  concRle  le  rationalisme  et 
le  mysticisme  :  c'est  par  là  que  rnnîs  arriverons  à 
une  philosophie  plus  complète  que  ix'ile  de  Dea- 
carles  el  de  ses  successeurs. 

AaiEDiB  Pnàvoat, 
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RENÉ  DESGARTES, 

PAR  THOMAS, 


LonqiM  kt  «endres  de  Dbscaitbs  ,  né  eu 

■France  pl  mort  pn  Suèrle,  furent  rapportées,  seizo 
ans  aprëfi  sa  mort,  de  Slockbolm  à  Paris;  lorsque 
tûOB  les  sBvvDti,  nneiiiblfe  dans  on  temple, 
rendoienî  à  sa  rtépo»l/lc  des  honueurs  qu'il  n'ob- 
tint jamais  pt'H'Jaot  sa  vie,  et  qu'un  orateur  se 
préparoit  à  iouer  devantcette  assemblée  le  grand 
homme  <|u*e]le  regrettoit,  foot  &  coup  il  vint  un 
ordre  qui  déroodlt  de  prononcer  cet  êHùfS»  funè- 

hr«^    San^  (l(iiin>  on  pensait  alors  que  les  tfrands 
siiuU  uni  (Jruii  m\  élo^jes  publics ,  et  l'on  craignit 
dedooDerà  laïutioD  l'exemple  dangereux  d'ho- 
norer un  homme  qui  u'avolt  eo  que  le  mérite  et 
la  distinction  thi  génie.  Je  vir  ris  .  nprès  cent  ans, 
prononcer  cet  éloge;  puisse-t-il  être  digne  et  Je 
cdul  &  qui  n  ert  ofTert,  et  des  sages  qui  vont 
l'entendre  1  Teul^étre  au  siècle  de  Descaries  on 
étoit  encore  trop  pn's  de  lui  pour  le  bien  louer. 
Le  temps  seul  juge  les  philosophes  comme  les 
rois,  et  ies  met  à  leur  plaee.  Le  temps  a  d^ruit 
les  opinions  <lo  DcscArles,  mais  sa  gloire  suljsivte. 
Il  est  s«'mhl  lî  lo  à  ces  rois  détrflnés  qui ,  sur  les 
ruines  mêinc  de  leur  empire,  paroissent  nés  pour 
codimaoderauz  hommes.  Tant  que  la  philosophie 
et  la  vérité  eeroot  quelque  chose  sur  la  terrt>,  on 
honon  ri  celui  qui  a  jeté  les  fondements  de  nos 
coniioisiiaacra,  et  recréé,  pour  ainsi  dire,  V^uten- 
demeat  humain.  Ou  louera  Descartes  par  admi- 
ntk>n,  par  recouDOinauce,  par  Intérêt  même; 
car  si  la  vérité  est  Tin  bien,  il  liuit  encourager 
ceux  qui  la  cherchent. 

Ce  seroit  aux  pieds  de  la  statue  de  Newton  qu'il 
ftudroit  prononcer  réloge  de  Deseartes ,  ou  plu- 
tôt ce  seroit  à  Newton  à  louer  Descaries.  Qui 
mieux  que  lui  seroit  capable  de  mef^urer  la  car- 
rière paroourua  avant  loi?  Auni  simple  qu'il  étoit 
Smid,  Newton  non*  décmmirolt  louteelea  pen- 
OiMAaria 


sées  que  les  pensées  de  Descartee  lui  oot  fait  naî- 
tre. Il  y  a  des  vérités  slrnlcs,  et  pour  ainsi  dire 
mortes,  qui  u  avancent  de  rien  dans  l'étude  de  la 
nature  ;  il  y  a  des  erreurs  de  grands  hommes  qui 
deviennent  fécondes  en  vérités.  Après  Descartes, 
on  a  été  plus  loin  que  lui  ;  mais  Dejscartes  a  frayé 
la  route.  Louons  Magellan  d'avoir  fait  le  tour  du 
globe  ;  mais  rendons  Justice  a  Colomb,  qui  le  pre- 
mier a  soupçonné,  a  cberdié,  a  trouvé  un  non* 
veau  monde. 

Tout  dans  cet  ouvrage  sera  consacré  à  la  phi- 
losophie et  à  la  vertu.  Peut-être  y  a*t-ii  des 
hommes  dans  ma  nation  qui  no  me  pardonne* 
loient  point  Ti-loge  d'un  philosophe  \iv mt  ;  mais 
Descârte^  ci^l  mort,  et  depuis  cent  quinze  ans  il 
n'est  plus  ;  je  ne  cndns  vâ.  de  blciaer  Tongodl  ni 
d'irriter  l'envie. 

pnrTf  îtiîrcr  Bi'W'irtcs,  pour  voircequc  l'esprit 
d'un  seul  homme  a  ajouté  à  l'esprit  humain,  il 
filut  voir  le  point  d*oà  11  est  parti.  Je  peindrai 
donc  réiat  do  la  phi1<»ophic  et  des  sciences  au 
moment  oi>  naquît  ce  grand  honune  ;  jf^  f-  rni  ^  uir 
(  iimiiient  la  nature  le  forma,  et  conuueut  eliu 
prépara  Celte  réToluthKl  qui  a  eu  tant  d*lnfluenof. 
Ensnite  je  ferai  l'histoire  de  ses  pensées.  Ses  er- 
reurs m^me  auront  je  ne  sais  quoi  de  fs'i  and.  On 
verra  l'esprit  bumaiu,  frappé  d'une  lumière  nou- 
velle, «e  réveiller,  s'a;j;iier,  et  mardier  sut  ses 
pas.  Le  mouvement  pliilosophiquc  se  communi- 
quera d'un  l)0ut  de  l'Einv^p*' à  l'autre.  Cepen- 
dant, au  milieu  de  ce  mouvement  général,  nous 
reviendrons  sur  Deseartes;  nous  oonlemplerons 
l'hommeen  lui  ;  nous  chercherons  si  Icgénîedoone 
des  droits  au  bonheur  ;  et  nous  ihiiron»;  pmt-étre 
par  répandre  des  larmes  sur  ceux  qui,  pour  le 
biendarbuanDlléelkur  prop»  mlheur,  «ont 
condamnés  à  être  de  grands  bonnnst. 

t 
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T,a  fhîlosophl*»,  nSa  dans  l'Egypte,  dans  l  in  !  • 
et  daos  la  Pme,  avoii  è\é  en  oaimat  presque 
aussi  barbare  que  les  homnwB.  Dans  la  Grèce, 
auisi  ffoonde  «lue  hardie,  elle  avoii  créé  Ugai  ces 
systèmes  qui  p\pli(HJoit'iit  l'univers,  on  pnr  le 
principe  dos  élémeots,  ou  par  l'barmunie  des 
Bflafcfffls,  ou  par  Im  Idlei  éternelles,  ou  par  des 
comUDtiiODi  de  maises,  de  figures  et  de  mou- 
Tements,  ou  par  V^rtivitr  rfc  h  firme  qui  vient 
s'uair  à  la  m^lièr^.  ^<(u^  i^l^saptlrie,  çt  a  la  cour 
dei  rois,  elle  tToit  perdu  çe  caraçlirQ  original  et 
ee  principe  de  fl^dité  que  lui  avolt  dootiéà  uo 
pays  libre.  A  Rome,  parmi  des  maîircs  et  rtes  es- 
daves,  elle  avoit  été  égatemeat  stérile  ;  elle  s'y 
MaH  oœupée,  ou  i  flatter  la  eurieeité  des  pHu^* 
ces,  ou  à  lire  dans  les  astres  la  chute  des  tyrans. 
Dans  les  premiers  siMes  de  rFj:liM\  \oiitV  iuix 
eochautements  et  aux  mystères,  ï^lle  avoit  cher- 
èbéà  lier  commeroa  avec  les  pulssaooes  isiteelci 
os  loférnalee»  Dana  Conrianiinople,  die  avoit 
totinv'  -lufotirdes  Idét"-  Jr**  rnicirns  (îrees, comme 
autour  dcâ  bornes  du  uiuutle.  Chez  les  Arabes, 
Chei  ce  peuple  doublenMnit  eadave  et  par  aa  re- 
ligion et  par  son  gouvernement,  elle  avolt  ett  ce 
même  caractère  dVsrlavage,  bornée  à  commen- 
ter uu  boniHie  au  lieu  d'étudier  la  uature.  Oaos 
les  stèdes  barbares  de  l'Ooeident,  elle  n'avoitété 
qu'un  jargon  absurde  et  insensé  que  cousacroit 
le  fanatisme  et  qu'adoroil  la  superstillou.  Enfln, 
à  la  renaissauce  des  lettres,  elle  u'avoit  prolité  de 
qoelqueè  iumièmqne  pour  se  remettre  perdrait 
dans  les  chaînes  d'Aristote.  Ce  philosophe,  depuis 
plus  de  cinq  siècles,  conihatîu.  proscrit,  adcué, 
excommunié,  et  tuujuuri»  vainqueur,  diciuii  aux 
nations  ce  qo'«lleai  dévoient  croire  ;  aea  ouvrages 
ilant  plus  connus,  ses  erreurs  étoienl  [dus  res- 
pectées. On  négligeait  l'our  lui  l  univ*  rs,  et  les 
hommes,  accoutumés  depuis  luugteuips  à  se  \m 
ter  de  l'évidence, croyoient  tenir  dans  leurs  mains 
les  premiers  principes  des  choses,  parce  que  leur 
ignorance  tiardle  proimnooit  des  mots  obscurs  et 
vagues  qu'ils  cruyoïcui  entendre. 

Voilà  les  progris  que  FeeprU  humain  avoit  liits 
peudiinl  trente  siècles.  On  remarque,  pendant 
cette  lunjfue  révolution  de  temps,  cinq  ou  six 
liommes  qui  ont  pensé  et  créé  des  idées  ;  et  le 
reste  du  monde  a  travaillé  sur  cnpensées,  comme 
l'artisan,  dans  sa  forge,  travaille  sur  les  métaux 
que  lui  fournit  la  mine.  Il  y  a  eu  plusieurs  siè- 
cles de  suite  où  I  ou  u'a  point  avancé  d  un  jtas 
vers  la  vérité  ;  il  y  a  eu  des  nations  qui  nVtnt  pas 
contribué  d'une  idée  à  la  masse  des  idé{«  géné- 
rales. Du  siècle  d'Aristote  n  n  lui  de  Desc  u  tes  , 
J'aperçois  uu  vide  de  deux  mtlleans.  Là,  la  peu- 
sée  original»  te  perd,  comme  un  fleuve  qui  meurt 
(hmi  Im  laliks  ou  <|ui  s.*entev«lit  mnis  terre,  et 
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«pii  ne  r<  i  !  >it  (|u  à  mille  lieues  d«-  là,  sous  de 
nouveaux  citux  ti  sur  une  terre  nouvelle.  Quoi 
donc!  y  a-t-il  pour  l'esprit  humain  des  temps  de 
sommeil  et  de  mort,  comme  il  yen  a  de  vie  et 
d'activité?  ou  le  don  de  penser  par  soi-mi^me  est- 
il  réservé  à  on  si  petit  nombre  d  'htmimcs?  ou  les 
grandes  oorobinaisons  d'idées  sont-elles  bornées 
par  la  nature  et  s'épuiscnt-ellra  avec  rapidité? 
Dans  cet  état  de  l'esprit  liurnain,  dans  cet  eo- 
gQU(di!^>ment  général,  jl  f«|lluii  uu  homme  qui 
rembolll  l'espèce  humain^,  qui  ajoutât  de  noU' 
veaux  ressens  à  reotèndement,  qui  se  ressaisit 
du  don  de  penser, qui  vît  re  qui  éioit  fait,  ce  qui 
restoil  à  foire,  et  pourquoi  les  progrès  avoient 
été  suspendus  tant  de  s^dcs  ;  uu  hommo  qni  eAt 
asseï  d'audace  pour  renverser,  assez  de  génie 
pour  reconsirinf-,  is-ez  df  safress»»  pour  poser 
des  Ibodemeuis  !>urs,  assez  d'éclat  pour  éblouir 
son  siède  et  rompre  l'endiantement  des  sièdes 
passés  ;  un  homme  qui  étonnât  par  la  grandeur 
de  SM  vu»  s  :  ni!  homme  en  état  de  rasscinbliT 
toultt)  qui;  les  Kïeuçes  avoieut  imaginé  ou  dé- 
couvert dans  tous  les  siides,  et  de  léuoir  toutes 
ces  forces  dispersées  pour  en  composer  une  seule 
force  avec  laquelle  il  remuât  pour  ainsi  dire  l'u- 
Divers  ;  un  homme  d'au  géuie  actif,  entrepre- 
nant, qui  sât  voir  où  personne  ne  voyoit,  qui 
dTsi^nàt  le  but  et  qui  traçât  la  route,  qui,  seul 
et  sans  guide,  franchît  par-dts.sus  les  préripices 
uu  intervalle  imiuepse  et  eniraîual  après  lui  le 
genre  humain.  Cet  homme  devoit  être  Deseartes. 
Ce  seroit  sans  doute  un  beau  spectacle  de  voir 
comment  lu  nature  le  pi  <'|  nra  de  loin  et  le  forma; 
mais  qui  peut  suivre  la  ii.uure  daus  sa  marche? 
Il  y  a  «ans  doute  une  chaîne  des  pensées  des 
hommes  depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à  nous; 
chnliie  qui  n'est  ni  moins  mysiérit  uso  ni  moins 
graude  que  celle  des  êtres  physiques.  Les  siècles 
ont  influé  sur  les  siides,  les  nations  sur  les  n»- 
lions,  les  vérités  sur  les  erreurs,  les  erreurs  Sur 
les  \i'ri(»'s  Tout  se  tient  dans  l'univers;  mais 
qui  pourruii  tracer  la  ligne  ?  Ou  peut  du  moins 
entrevoir  ce  rapport  gfaéral;  on  peut  dire  que, 
sans  cettefoule  d'erreurs  qui  ont  inondé  le  monde. 
Descartes  |H>ut-étre  n'eiît  point  trouvé  la  route 
de  la  vérité.  Ainsi  chaque  philosophe  eu  s'éga- 
rent avançoit  le  terme.  Mais,  laissant  li  les  temps 
trop  reculés,  je  veux  chercher  dans  le  siècle  même 
de  Desrarles,  ou  dans  ceux  qui  ont  imrtn'diate- 
meui  précédé  sa  naissance,  tout  ce  qui  a  pu  ser- 
vir à  le  former  «i  influant  sur  son  génie. 

Et  d'abord  j'aperçois  dans  l'univers  une  espèce 
de  fermentation  générale.  L.a  nature  semble  être 
^ans  un  de  ces  moments  où  elle  lait  les  plus  grands 
elTorts:  fout  s'agite  ;  on  veut  partout  remuer  ku 
aiidennee  bornes,  on  veut  étendis  |a  sphure  ^ 
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n^îoe.  yasco  de  Gania  d^uv^e  les  ludes,  Co- 
lomb découvre  l'Amérique,  Corlèsci  Pizarre  sub- 
jugueul  dos  couirées  immenses  i  t  nouvt  lles  ;  Ma- 
gellan cherche  les  terres  ausirale»  ;  Drake  fait  le 
tour  du  moude.  L'esprit  des  découvertes  anime 
toutes  les  nations.  De  grands  changements  dans 
ia  politique  et  les  religions  ébranlent  l'Europe  , 
KAsic  et  l'Afrique.  Cette  secousse  se  communique 
aux  sciences  :  l'astronomio  renaît  dès  le  quin- 
zième siècle  ;  Copernic  rétablit  le  système  de  Py- 
Ihagore  et  le  mouvement  de  la  terre  ;  pas  im- 
mense fait  dans  la  nature!  Tycho-Brabé  ajuute 
aux  observations  de  tous  les  siècles;  il  corrige  et 
porfeclionne  la  théorie  des  planètes,  détermine  h* 
lieu  d'un  grand  nombre  d'éloiles  fixes,  démontre 
la  région  que  les  comètes occuprni  dans  res|>ace. 
Le  nombre  des  phénomènes  connus  s'augmente. 
Le  législateur  des  cieux  paroît  :  Képler  coofirnu' 
ce  qui  a  été  trouvé  avant  lui  et  ouvre  la  route  ù 
desvérités  nouvelles.  Mais  il  falloit  de  plus  grand.*- 
secours.  Les  verres  concaves  et  couveies,  inven- 
tés par  hasard  au  treizième  siècle,  sont  réuiii> 
trois  ccms  ans  après,  et  forment  le  premier  té- 
lescope. L'homme  touche  aux  extrémités  de  la 
création.  Galilée  fait  dans  les  cieux  ce  que  les 
igrands  navigateurs  faisuient  sur  les  mers  ;  il 
aborde  à  de  nouveaux  mondes.  Les  satelliii>s  de 
Jupiter  sont  connus  ;  le  mouvement  de  la  terre 
est  confirmé  par  les  phases  de  Vénus.  La  géomé- 
trie est  appliquée  à  la  doctrine  du  mouvement. 
La  force  accélératrice  dans  la  chute  des  corps  est 
mesurée;  on  découvre  la  pesanteur  de  l'air,  on 
entrevoit  son  élasticité.  Hacon  fait  le  dénombre- 
ment de$  connoissançes  humaines  et  le^  juge  :  il 
annonce  le  besoin  de  refaire  des  idées  uouvelles, 
et  prédit  quelque  chose  de  grand  pour  les  siècles 
à  venir.  Voilà  ce  que  la  nature  avoit  f.ilt  pout' 
Descartes  avant  sa  naissance  ;  et  comme  par  lu 
boussole  elle  avoit  réuni  les  parties  les  plus  éloi- 
pées  du  globe,  par  le  télescope  rapproché  de  la 
terre  les  dernières  limites  des  cieux,  par  l'impri- 
merie  elle  avoit  établi  la  communic^ition  rapide 
du  mouvement  entre  les  esprits  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre. 

Tout  étoit  disposé  pour  une  révolution.  Déjà  est 
né  celui  qui  doit  faire  ce  grand  clian^enieiil  (l); 
il  ne  reste  à  la  nature  (jue  d'achever  son  ouvrage, 
et  de  mûrir  Descartes  pour  le  genre  humain, 
comme  elle  a  mûri  le  genre  humain  pour  lui.  Je 
De  m'arrête  point  sur  son  éduration  {2);  dès  «ju  il 
s'a^t  des  âmes  extraordinaires,  il  n'en  faut  point 
parier.  Il  y  a  une  éducation  pour  l'homme  vul- 
gaire; Il  n'y  en  a  point  d'autre  pi>ur  riioMune  de 
génie  que  celle  (ju'il  se  donne  à  lui-même  ;  elle 
consiste  presque  toujours  à  détruire  la  première, 
ï^e^artes,  par  celle  qu'il  reçut.  jus;pa  son  siiVie. 


• 

Déjà  11  volt  au-delà,  déjà  il  imagine  et  pressent 
un  nouvel  ordre  des  sciences;  tel,  de  Madrid  ou 
de  Gènes,  Colomb  pressentoit  l'Amérique. 

La  nature,  qui  travaiUoit  sur  cette  àme  et  la 
disposoit  insensiblement  aux  grandes  choses,  y 
avoit  mis  d'abord  une  forte  passion  pour  la  vérité. 
Ce  fut  là  peut-être  sou  premier  ressort.  Elle  y 
ajoute  ce  désir  d'éire  utile  aux  hommes,  qui  s'é' 
tend  à  tous  les  siècles  et  à  toutes  les  nations  ;  désir 
qu'on  ne  s'étoit  point  encore  avisé  de  calomnier. 
Elle  lui  donne  ensuite,  pour  tout  le  temps  de  sa 
jeunesse,  une  activité  inquiète  (3),  ces  tourments 
du  génie,  ce  vide  d'une  âme  que  rien  ne  remplit 
encore,  et  qui  se  fatigue  à  chercher  autour  d'elle 
ce  qui  doit  la  iier.  Alors  elle  le  promène  dam 
l'Europe  entière,  et  fait  passer  rapidement  sous 
ses  yeux  les  plus  grands  spectacles.  Elle  lui  pré- 
sente, en  Hollande,  un  peuple  qui  brise  ses  chaînes 
et  devient  libre,  le  fanatisme  germant  au  sein  de 
la  liberté,  les  querelles  de  la  religion  changées 
en  factions  d'Etat  ;  en  Allemagne,  le  choc  de  la 
ligue  protestante  et  de  la  ligue  catholique,  le  com- 
mencement d'un  carnage  de  trente  années;  aux 
extrémités  de  la  Pologne,  dans  le  Brandebourg, 
la  Pomérauie  et  le  Holsteîn,  les  contre-coups  de 
cette  guerre  affreuse  ;  en  Flandre,  le  contraste  de 
dix  provinces  opulentes  restées  soumises  à  l'Es- 
pagne, tandis  que  sept  provinces  pauvres  com- 
battoient  depuis  cinquante  ans  pour  leur  liberté  ; 
dans  la  Vaitcline,  les  mouvements  de  l'ambition 
espagnole,  les  précautions  inquiètes  de  la  cour  de 
Savoie;  en  Suisse,  des  lois  et  des  mœurs,  une 
pauvreté  Oëre,  une  liberté  sans  orages  ;  à  Gènes, 
toutes  les  factions  des  républiques,  tout  l'orgueil 
des  monarchies;  à  Venise,  le  pouvoir  des  nobles, 
l'i-sclavage  du  peuple,  une  liberté  tyrannique  ;  à 
Florence,  les  Hédicis,  les  arts  et  Galilée;  à  Rome, 
toutes  les  nations  rassemblées  par  la  religion, 
spectacle  qui  vaut  peut-être  bien  celui  des  statues 
et  des  tableaux;  en  Angleterre,  les  droits  des 
peuples  luttant  contre  ceux  des  rois,  Charles  le 
sur  le  trdne  et  Cromwell  encore  dans  la  foule  (4). 
L'àme  de  Descartes,  à  travers  tous  ces  objets,  s'é- 
lève et  s'agrandit.  La  religion,  la  politique,  la 
liberté,  la  nature,  la  morale,  tout  contribue  à 
étendre  ses  idées  ;  car  l'on  se  trompe  si  l'on  croit 
que  l'âme  du  philosophe  doit  se  concentrer  dans 
l'objet  particulier  qui  l'occupe;  il  doit  tout  em- 
brasser, tout  voir.  Il  y  a  des  points  de  réunion  où 
toutes  les  vérités  se  touchent,  et  la  vérité  univer- 
selle n'est  elle-même  que  la  chaîne  de  tous  les 
rapports.  Pour  voir  de  plus  près  le  genre  bumaiu 
sous  toutes  les  faa>s,  Descartes  se  mêle  dans  ces 
jeux  sanglants  des  rois,  où  le  génie  s'éi  uise  à  dé- 
truire, et  où  des  milliers  d'hommes,  assemblés 
contre  dçs  milliers  d'homme?,  exercent  le  meurtrt 
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par'art  et  jm  priodpfs  (5).  Ainsi  Socrate  porta 
î«t  armes  dans  sa  jeunesse.  Partout  il  étuclff" 
Vbomme  et  le  monde,  li  aualyse  l'esprit  bumaiu  ; 
Il  olwenr»  letopinioi»,  cuit  leur  pvogrès,  «Mnim 
leur  influence,  remonle  à  leur  source.  De  ces  opi- 
nions, les  unes  naissent  du  poiivcrnfmrnt,  d'au- 
trradu  climat,  d'autres  de  la  religioa,  d  autres  de 
It  JbnM  dn  fongiM,  <|iMlqiies-viieB  4m  iDoeura, 
d'autres  des  lois,  plusieurs  de  (oufes  ces  causes 
réunies:  Il  y  en  a  qui  sortent  du  fond  même  de 
l'esprit  humain  et  de  la  constitution  do  l'homme, 
oeUM'li  sont  i  peo  prèi  les  mêoin  dwK  tout 
les  peuples;  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  bornées  par 
les  montagnes  et  par  les  fleuves,  car  chaque  pays  a 
ses  opinioi»  comme  ses  plantes  :  toutes  ensemble 
ffwnMDl  la  raiwo  du  peuple.  Quel  spedade  pour 
an  philosophe  \  Descartes  en  fut  épouvanté.  Voilà 
donc,  dit-il,  la  raison  humaine?  DAs  ce  moment  II 
sentit  s'ébranler  tout  Tédiflce  de  ses  counois- 
«aooes  :  il  voulut  y  porter  la  main  pour  acheva 
de  le  renverser  ;  mais  II  n'avoit  point  encore  assoi 
de  force,  et  II  s'arn^ia  II  poursuit  sesobserva- 
tioos;  il  étudie  la  uaiure  physique  :  tantôt  il  la 
OKiiidAro  dani  foulo  son  élenduo,  ooame  no  for- 
mant qu'un  seul  et  immense  ouvrage  ;  tantôt  il 
la  suit  dans  ses  détails.  La  nature  vivante  et  la 
nature  morte,  l'être  brut  et  l'être  organisé,  les 
dlfférontOB  duoec  do  grandeurs  el  de  formes,  les 
destructions  et  les  renouvellements,  les  \ariétés 
et  les  rapports,  rien  ne  lui  échappe,  comme  rien 
ne  l'étonne.  J'aime  à  le  voir  debout  sur  la  cime 
des  Alpco.  élevé,  par  sa  situation,  au-dessus  de 
l*Earope  entière,  suivant  de  l'ceil  la  course  du  Pô, 
du  Rhin,  du  Rhôue  et  du  Dannhc,  et  de  là  s'f^le- 
vaol  par  la  pensée  ver*  les  ciiux,  qu'il  paroît 
toucher,  pénétrant  dans  les  réservoirs  destinés  à 
fournir  à  l'Europe  ces  amas  d'eaux  immenses; 
qupUinrfois  observant  à  ses  pieds  les  espères  in- 
nombrables de  végétaux  semés  par  ia  uaiure  sur 
le  peodiam  dea  pcéclpioes  ou  entre  les  pointes 
des  rochers;  quelquefois  mesurant  la  hauteur  de 
ces  montagnes  de  glace  qui  semblent  jetées  dans 
les  vallons  de»  Alpes  pour  les  combler,  ou  médi- 
tant profondément  è  la  lueur  des  orages  (6).  Ah  ! 
c'est  dans  ces  niomenls  que  l'âme  du  pbilostiphe 
s'étend,  devient  immense  et  profonde  comme  la 
nature;  c'est  alors  que  ses  idées  s'élèvent  et  par- 
courent runlvers.  Insatlablo  do  voir  et  do  con- 
noîlre,  partout  où  il  passe.  Descartes  interroge  la 
vérité;  il  la  demande  à  tous  les  lieux  qu'il  par- 
court, il  ia  poursuit  de  pays  en  pays.  Dans  les 
Tillea  prises  d'assaut,  ee  aïKit  les  savants  qu'il 
dierdie.  Maximillen  de  Bavière  voit  dans  Pra- 
gue, dont  il  s'est  rendu  mnîfre,  la  capitale  d'un 
royaume  conquis  ;  Descaries  u  y  voit  que  l'ancien 
a^onr  do  tj^^nM.  Sa  inénolre  y  élolt  en- 


core ré<!ente;  il  interroge  tous  ceox  qui  l'ont 
connu,  il  suit  les  traces  de  ses  pensées;  il  rassemble 
daus  le^  conversations  le  génie  d'un  grand  homme. 
AInd  voyageolettt  autrefois  les  Pythaj^re  et  les 
Platon,  lorsqu'ils  alloieot  dans  l'Orlmt  étudier 
ces  colonnes,  archives  des  nations  et  monuments 
des  découvert»  antiques.  Descartes,  à  leur  exem- 
pte, ramasse  loal  oe  qui  peut  rinslrulre.  Mais  tant 
d'idées  acquises  dans  ses  voyages  ne  lui  auroient 
encore  servi  de  rien  s'il  n'avoit  eu  l'art  de  se  les 
approprier  par  des  méditations  profondes  ;  art  si 
nécessaire  au  philosophe,  si  Inconnu  an  vulgaire, 
et  peut-être  si  étranger  &  rhomnie.En  eflbt,  qu'est- 
ce  que  méditer?  c'est  ramener  au  dedans  de  nous 
notre  existence  répandue  tout  entière  au  dehors; 
c'est  nous  retirer  do  runlvers  pour  habiter  dans 
notre  âme  ;  c'est  anéantir  toute  l'activité  des  sens 
pour  augmenter  celle  do  la  pensée  ;  c'est  rassem- 
bler en  un  poiui  toutes  les  forces  de  l'esprit  ;  c'est 
mesurer  le  temps,  non  plus  par  le  mouvement  et 
par  l'espace,  mais  par  la  succession  lente  ou  ra- 
pide des  Idées.  Ces  méditations,  dans  Descartes, 
avuient  tourné  en  habitude  (7);  elles  le  suivoieot 
partout  ;  dans  les  voyages,  dans  les  camps,  daus 
laioocupatioos  les  plus  tumultueuses,  il  avoit  tou- 
jours un  asile  prêt  où  son  âme  se  retiroit  au  lie- 
soiu.  C'étoit  là  qu'il  appeloit  ses  idées  ;  elles  ac- 
coiirolent  en  foule  :  la  méditation  les  folsoit  nràre, 
l'esprit  géométrique  venoit  les  enchaîner.  Dés  sa 
jeunesse  il  s'étoit  avidement  attaché  aux  maihé- 
matiqu^,  comme  au  seul  objet  qui  lut  présentoit 
l'évidence  (8).  C'étolt  là  que  son  âme  se  reposott 
de  l'inquiétude  qui  la  tourmentoit  partout  ail- 
leurs. Mais  dégoûté  bientôt  de  spéculations  ab- 
straites, le  désir  de  se  rapprocher  des  hommes  le 
rentratttolt  à  l'étude  de  la  nature.  Il  se  livroit  à 
toutes  les  sciences;  11  n'y  trouvoit  pas  la  certitude 
de  la  géométrie,  qu'elle  ne  doit  qu'à  la  simplicité 
de  sou  objet,  mais  il  y  transportoit  du  nioius  la 
méthode  des  géomètres.  Cest  d'elle  qu'il  appre- 
noit  à  fixer  toujours  le  sens  des  termes,  et  à  n'en 
abuser  jamais  ;  à  décomposer  l'objet  de  son  élude, 
à  lier  les  conséquences  aux  principes;  à  remonter 
par  l'analyse,  à  descendre  par  la  synthèse.  Ainsi 
l'esprit  géométrique  affermissoit  sa  marche  ;  mais 
I  ]p  copfrHf^â  et  l'esprit  d'indépendance  brisoicnt 
devant  lui  les  barrières  pour  lui  frayer  des  rouks. 
Il  éloit  né  avec  l'audace  qui  caractérise  le  génie  ; 
et  sans  doute  les  événements  dont  il  avoit  été  té- 
moin, les  grands  spectacles  de  liberté  qu'il  avoit 
vus  en  Allemagne,  en  Hollande,  dans  la  Hongrie 
et  dans  la  Bohême,  avoient  contribué  à  dévefop- 
per  encore  en  lui  cette  fierté  d'esprit  naturelle.  Il 
osa  donc  concevoir  l'idée  de  s'élever  <vi!!tre  les 
tyrans  de  la  raison.  Mais  avant  de  détruire  tous 
les  préjugés  qui  étolent  sur  la  terre,  il  falloll 
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oramienew  par  les  détruire  en  lui-mômc.  Com- 
inpnf  y  parvenir?  comment  anéaulir  des  formw 
qui  De  soQt  poiot  nolrti  imvrage  et  qui  soul  in  ré- 
nltat  néoBasaIr»  de  mlHe  winblnatMiis  btlm  su» 
nous?  Il  falloit,  pour  ainsi  dire,  déiruire  son  âme 
etlarefaire.Taiit  du  diflîcuUés  u'tffrayèreiil  {joint 
Descirtes.  Je  le  vois,  pendant  près  do  dix  ans, 
lotlaal  contre  lul-mAme  pour  seoouer  toutes  set 
opinions.  11  denMUkde  compte  à  84»  sens  de  toutes 
les  idées  qu'ils  ont  portées  dans  son  âme  ;  il  iia- 
mine  tous  les  tableaux  de  son  ijuagioattoo  et  les 
coiDiMre  avec  lei  objets  tMb;  il  desoeod  «bot 
TiDlérieur  do  ses  perceptions,  qu'il  analyse;  il 
parcourt  le  df'j'nf  de  sa  mémoire  et  juge  tout  ce 
qui  j  est  rasi^emblé.  Partout  il  poursuit  le  pré- 
jegé,  il  le  chasse  de  retraite  eo  retraite;  son  en« 
tendcment,  peuplé  auparavant  d'opinions  et  d'i- 
dée«,  'Itvient  un  désert  ImmensCp  mais  OÙ  désor- 
mais la  >ériié  peut  entrer  (9). 

ToUà  donc  la  révolutlOD  faite  dans  Vâme  de 
Bescarles ,  \oilà  ses  idé<>s  anciennes  détruites,  il 
ne  s'agU  plus  que  d'en  créer  d'autres  ;  car  pour 
changer  les  naVuma,  W  ne  sulût  point  d'abattre, 
il  Aot  rraonstraire.  Dis  ce  moment  Descartes  ne 
pense  plus  qu'à  élever  une  philo>ophie  nouvelle. 
Tout  l'y  invite:  les  exhortations  de  ses  amis,  le 
(ié$ir  de  combler  le  vide  qu'il  avoit  fait  dans  ses 
idéeSt  Je  Ds  sais  qad  instinct  qui  domine  le 
{nod  homme,  et  plus  que  tout  cela  l'amliitioa 
de  foire  des  découvertes  dans  la  nature  ,  \wnr 
rendre  les  hommes  oioios  misérables  ou  ]jiu4 
beurevi.  Mais  pour  «kécuter  un  pareil  dessein , 
il  sentit  qu'il  falloit  se  cacher.  Homroesdtt  monde, 
si  fiers  de  votre  poliles<«  et  de  vos  avantages, 
souffrez  que  je  vous  dise  la  vérité;  ce  u'est  ja- 
mais parmi  vous  que  l'on  fera  ni  que  l'on  pen- 
scra  de  grandes  dioses  ;  vous  polissez  l'esprit , 
mais  vous  énervez  le  génie.  Qu'a-t-il  besoin  de 
vos  vains  ornements?  sa  grandeur  lait  sa  beauté. 
C'est  dans  la  solitude  que  rbomme  de  génie  est 
ce  qu'il  doit  être ,  c'est  là  qu'il  rassemble  toutes 
les  forces  do  son  âme.  Auroit-il  besoin  des  hom- 
mes? nVt-it  pas  avec  lui  la  nature?  et  il  ne  la  voit 
point  4  travera  les  petites  formes  de  la  sodélé , 
mais  dans  sa  grandeur  primitive,  dans  sa  beauté 
originale  et  pure.  C'est  dans  la  solitudeque  toutes 
les  heures  laissent  une  iraco ,  que  tous  les  in- 
stants sont  représentés  par  une  pensée  ,  que  le 
temps  est  au  sage  et  le  sage  à  lui-même.  C'tist 
dans  la  solitude  surtout  que  l'àme  a  toute  la  vi- 
soeur  de  l'indépendance.  Là  elle  n'entend  point 
te  broit  des  duitoes  que  le  despottemo  et  k  su- 
perstition secouent  sur  leurs  esclaves  ;  elle  est 
libre  comme  la  peoséMi  de  l'homme  qui  existeroit 
seul.  Cette  indépendance,  après  la  vérité ,  étoit 
l|t  plus  grande  passion  de  Diwartrs.  Ne  voos  en 


étonnez  point;  ces  duui  passions  tiennent  l'uno 
à  l'autre.  La  vérité  est  l'aliment  d'une  âme  fière 
et  libre ,  tandis  que  l'esclave  n'ose  même  lever 
les  yeux  jusqu'à  elle.  C'est  cet  «moar  de  la  11- 
berté  qui  engage  Descaries  à  filir  tous  les  enga- 
gements ,  à  rompre  tous  les  petits  lirn-^  rie  so- 
ciété ,  à  renoncer  à  ces  emplois  qui  ne  sont  trop 
souvent  que  les  cbAtnes  de  Toiguell.  Il  falloit 
qu'un  homme  comme  lui  ne  fût  qu'à  la  nature  Cl 
au  genre  humain.  Descartes  ne  fut  donc  ni  roa- 
gihiral,  ui  militaire,  ni  homme  do  cour  (10).  Il 
consentit  à  n'dtrequ^un  philosophe,  qu'un  homme 
de  génie,  c'es(-è<dln  rien  aux  yeux  du  peufrie.  Il 
renonce  m/^mo  à  son  pays  :  il  rhoisi»  une  retraite 
daus  la  UoUaude.  C'est  dans  le  séjour  de  la  li- 
berté qu*il  va  fonder  une  philosophie  libre.  Il 
dit  adieu  à  ses  parents ,  à  ses  amis ,  à  sa  patrie  ; 
il  part  (11).  L'amour  de  la  vérité  n'est  phis  d?5ns 
son  cœur  un  sentiment  ordinaire;  c'est  un  senti- 
ment religieux  qui  élève  et  remplie  aon  âme. 
Dieu,  la  nature,  les  hommes,  voilà  quels  vont 
être,  le  re«ste  de  sa  vie,  les  ohjf  l';  de  ses  jvensées. 
Il  se  consacre  à  cette  occupaiiuu  aux  pieds  des 
autels.  O  jour  !  d  moment  remarquable  dans 
rhirtolre  de  l'esprit  humain  !  Je  crois  voir  Des- 
e;ii  (es,  avec  le  respect  (font  il  étoit  peDéfré  pour 
la  Diviuilé,  entrer  dans  le  temple  et  s'y  pros- 
terner ;  Je  crois  Pentendr»  dira  à  Dieu  :  O  Bleu, 
puisque  tu  m'as  créé,  Joue  veux  point  mourir 
sans  a  voi  r  médité  sur  tes  ouvrages  !  Je  vais  chercher 
la  vérité,  si  tu  l'as  mise  sur  la  terre.  Je  vaisme  ren- 
dre utileà  Thomme,  puisque  je  subhommo.  Sou- 
tiens ma  foibU'sse,  agrandis  mon  sqirlt,  rends-le 
digne  de  la  nature  et  de  loi.  Si  tu  permets  quej'a- 
joutcà  la  perfection  dcshoinmes,jÊterendraigràce 
eo  mourant  et  ne  me  repentirai  point  d'être  né. 

Je  m'arrête  un  moment  :  l'ouvrage  de  la  na- 
tnn^  rst  achevé.  Elle  a  préparé  avant  la  naissance 
de  Di:!>cartcs  tout  ce  qui  devoit  influer  sur  lui  ; 
elle  lui  a  Amné  les  prédécesseurs  dont  11  avoit 
besoin  ;  elle  a  Jeté  dans  son  sein  les  semences  qui 
dévoient  y  germer  ;  elle  a  établi  entre  son  esprit 
et  son  âme  les  rapports  nécessaires  ;  elle  a  fait 
passer  sous  ses  yeux  tous  les  grands  speçtaolss  et 
du  monde  physique  et  du  monde  moral;  elle  a 
rassemblé  autour  de  lui  ou  (îans  lui  tous  les  res- 
sorts ,  elle  a  mis  dans  sa  main  tous  les  instru- 
ments ;  son  travatt  est  fini.  Ici  commenoe  celui 
de  Desoartes.  Je  vais  laire  l'histoire  de  ses  pcn- 
«é<>s;  on  verra  une  espèce  de  création  ;  elle  em- 
brassera tout  ce  qui  est  ;  elle  préseutera  une  ma- 
chine Immense,  mue  avec  peu  de  ressorts  ;  en  f 
trouvera  le  grand  caractère  de  la  simplicité, 
renchaîoement  do  toutes  les  parties,  et  souvent, 
comme  dans  la  nature  physique,  un  Ufdre  réel 
caché  sous  un  désordre  apparent. 
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J«  commence  par  où  il  a  commeocé  lui-même. 
Avant  de  mettre  la  maio  à  l'édifice ,  il  faat  jeter 
bt  tinâmtibu;  Il  fiDt  creuser  |uiqa*A  la  «ouroê 
dp  la  vérité  ;  îî  faat  établir  l'évidence  et  distin- 
guer 60D  caractère.  Nous  avons  vu  Descartes  ren- 
verser toutou  tes  fausses  opinions  qui  étoient  dans 
•on  iiD6  ;  11  fait  plus,  11  s'élAve  A  on  doute  uni- 
Torse!  (12).  Coîul  qui  s'est  trompé  une  fols  pput 
se  tromp<  r  toujours.  AussiiAt  les  deai,  la  terre, 
les  figures,  ie»  sons,  les  couleurs,  son  corps  même 
«C  les  aeot  avec  le«|ad»  il  fflyago  dans  faiiiven, 
tout  s'anéantit  à  ses  yciii.  Rit>n  n'est  assuré,  rirn 
D'oxisic.  Dans  ce  doute  général,  nn  trouver  un 
potut  d'appui?  Quelle  première  vérité  servira  de 
blMàtoiilesletvérlitef  Poar  BleèeMlepramlèra 
iérité  est  paitoiit  :  Descaries  la  trouve  Jans  son 
doute  même.  Puis<|ue  je  doute,  je  pense;  puisque 
je  pense,  j'existe.  Mais  à  quelle  marque  la  recon- 
bMi-II?  ft  renjtrdaie  tie  rérldeuoe.  n  AaUtt 
donc  pour  principe  de  ne  regarder  comme  Vrai 
que  ce  «fui  est  /^v  ident ,  c'esl-à-dire  ce  qui  est 
clatremcut  conicuu  dans  1  idée  de  l'objet  qu'il 
ooDteoiple.  Tel  eit  ce  finnetix  doMe  pHlieteplil- 
qae  de  Descartes  ;  tel  est  le  premier  pns  qu'il 
fait  poar  en  sortir,  et  la  première  n'^i'lp  qu'il  éta- 
blit. C'etit  eette  règle  qui  a  fait  la  ruvuiuiiun  de 
l'«i|irit  Innialif.  Pbar  dlr^  rentendèmeot,  il 
jetOt  rénàlyse  au  doute.  Décomposer  les  ques» 
tlonset  les  diviser  en  pîn^ieursbrancho^;  avanrer 
par  degrés  àes  objets  les  plus  simples  aux  plus 
cmptah  i  et  des  ploft  conods  aol  plus  cachés  ; 
combler  rinlervallo  qui  est  entre  les  idées  éloi- 
gnée*, et  le  rètùpUr  pat-  toutes  les  idées  intermé- 
diaires ;  mettre  ddns  ces  Idées  un  tel  encbain»- 
nelit  qttA  tooi^  te  dCdifitent  aisément  les  aoes 
des  attires;  èt  que  les  énoncer  ce  soit  pour  aiosi 
dire  les  démontrer  :  voilà  les  autres  règles  qu'il 
a  éUblleé,  et  dont  il  a  donné  l'escmplc  (13).  Ou 
entrei^olC  dé^  Uinto  la  marche  de  sa  philosophie. 
Pnis^'il  fatit  commencer  i>ar  ce  qui  (  si  évident 
et  simple,  il  établira  des  principes  qui  réunissent 
ce  double  caractère.  Pour  raisonner  sur  la  na- 
tbré,  n  s'àppifiera  èur  des  atlomes,  et  déduirA 
des  cituk>s  générales  tous  les  t-fTels  pariîeu- 
llers.  Ne  craignons  pas  de  l'avouf-r,  Dcsrartis  a 
tracé  on  plan  trop  élevé  pour  l'humme  ;  ce 
génie  ftftrilt  a  én  l'ainblttoD  decmmoltre  codfmë 
0iea  même  cnnnoît ,  c'est-à-dire  par  les  prin- 
cipes ;  mais  sa  métliude  n'en  est  pas  moîns  la 
créatrice  de  la  philosophie.  Avant  lui  il  n'y  avoit 
<fit*nne  loglqui^  de  mois  :  oene  d'Arislote  appre- 
noit  plus  à  définir  et  i  diviser  qu'à  connoître,  à 
tirer  les  conséquences  qu'à  découvrir  1rs  prîn- 
cipcs;  celle  des  scolastiques ,  absurdement  sub- 
tile.-laHuMt  les  réalités  pefat  i'i^fùét  dans  dt>i 
•btfiracllou!»  barbares  ;  veUe  de  Ralmood  Lullo 


n'étoit  qu'un  assemblage  de  caractères  magl- 
qacs  pour  interroger  sans  entendre  et  répondra 
iaris  être  entendu.  Ccst  Descartes  qui  créa  ei^te 

togique  Intérieure  de  Tàme  par  laquelle  l'enten- 
dement se  rend  compte  à  lui-m?me  de  toutes  sfs 
idéi'S,  calcuiti  sa  marche,  ne  perd  jamais  de  vue 
le  point  d*oA  II  part  et  le  terme  où  Û  tétft  arri- 
ver;  esprit  de  raison  plutôt  que  de  raisonnement, 
et  qui  s'applique  A  tous  les  arts  comme  A  toul^ 
les  sclena'S. 

Sa  méthode  c«  ^irlée  i  11  a  ftit  comme  ces 
grands  architecte^  qui,  concevant  des  («uv rages 
nouveaux ,  rnmmeneent  par  se  faire  de  nouveaux 
instruments  et  dos  machines  nouvelles.  Aidé  de 
ce  éecotir«,  il  «ntrè  dans  la  métaphysique.  Il  f 
jette  d'abord  un  regard.  Qu'aperçoit-ll?  une  au- 
dare  puérile  de  l'esprit  humain,  des  Aires  iraagi- 
uaires,  des  rêveries  profondes,  des  mots  barbares; 
car,  dans  tous  les  temps,  lliomme,  quand  II  n'a 
pu  connoître.  a  créé  des  signes  pour  représenter 
des  idées  qu'il  n'avoil  pas,  et  il  a  pris  ces  sipnes 
pour  des  connoissaoces.  Descartes  vit  d'uu  coup 
d'cell  ce  que  devoll  être  Ut  métepbystqne.  Dieu, 
ràme  et  les  principes  généraux  des  sciences,  voilà 
•^  -^  objets  (IT).  Je  m'élève  avec  lui  jusqu'à  la 
première  cause.  Newton  la  chercha  dans  les 
mondes;  Descaries  la  cherche  dans  lui-même.  Il 
s'étoit  convaincu  de  l'existence  de  son  âme;  il 
avoit  senti  en  lui  l'être  qui  pense,  c'est-à-dire 
l'être  qui  doute,  qui  nie,  qui  affirme,  qui  conçoit, 
qui  teut,  qill  a  des  erreurs,  qui  les  combat.  Cet 
être  intelligent  est  donc  sujet  à  des  imperfections. 
Mais  toute  idée  d'imperfection  suppose  l'idée  d'un 
être  plus  parfait.  De  l'idée  du  parlait  uait  l'idée 
de  linfinl.  D'oA  lui  natt  cette  idée?  Comment 
l'homme,  dont  les  facultés  sont  si  bornées,  l'hom- 
me qui  passe  sa  vie  à  tourner  dans  l'intérieur 
d'un  cercle  étroit,  comment  (xt  être  si  foible  a- 
t-il  pu  embrasser  el  concevoir  ribfini  ?  Celte  idée 
ne  lui  est-elle  pas  étrangère?  ne  supposo-t-ellè 
pas  hors  de  lui  un  être  qui  en  soit  le  modèle  et 
le  principe?  Cet  être  n'est-il  pas  Dieu?  Toutes 
les  autres  ldée<  éltllres  et  distinctes  que  rbomme 
irnnve  en  lui  ne  renferment  que  l'existence  iios- 
sil>li'  (le  leur  objet  :  l'idée  seule  de  l'être  jH'irfail 
renferme  une  existence  nécessaire.  Cette  idée  est 
pdtir  DeseArM  te  commencement  de  1k  grande 
chaîne.  Si  tous  les  êtres  créés  sont  une  émanation 
du  premier  être,  si  toutes  les  lois  qui  font  l'ordre 
physique  et  l'ordre  moral  sont,  ou  des  rapport:» 
néce^lres  qui»  Dieu  a  vul,  on  des  rapports  qu'il 
a  établis  librement,  on  conuoissaut  ce  qui  est  le 
plus  conforme  à  ses  attribiits,  on  connoîira  les 
lois  primitives  de  la  liatuirc.  Aiusi  la  counoissauco 
de  totii  les  Kréb  se  ttoftV8  enchaînée  A  celle  du 
{frcmler.  C*esi  elle  ansst  qîil  aflermll  Ut  narcbe  dé 
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Tesprit  buuaiu  et  sert  de  base  à  l'évideoce  ;  c'est 
elle  qui,  eD  ni^ppreDSot  que  la  vérité  éternelle 
ue  peut  me  tromper ,  m'ordonne  de  regarder 
comme  vrai  tmil  ce  que  ma  roiBOO  me  préseniera 
comme  évident. 

Appuyé  de  ce  principe  et  sûr  lîo  sa  marclie. 
Descartes  passe  à  l'analyse  de  suu  ame.  li  a  re- 
marqué que,  dans  loo  dovîe,  Téiendoe,  b  flgure 
et  le  mouvement  s'anéautissoient  pour  lui.  Sa 
pensée  seule  dcmcurolt;  seule  elle  rostoit  immua- 
blemeot  attachée  à  sua  être,  sans  qu'il  lui  fût 
|KM«ible  de  l'en  séparer.  Il  peut  donc  coaeevoir 
distîDt^craent  que  sa  pcu^e  existe,  sans  que  rien 
n'existe  autour  de  lui.  L'àmo  se  roiiooit  donc 
saus  ie  corps.  De  là  nail  la  distîuctiou  de  l'être 
peDiant  el  de  l*élre  matériel.  Pour  juger  de  la 
nature  des  deux  substances.  Descaries  cherche 
une  propriété  générale  dont  toutes  les  autres  dé- 
ji>eudeut  :  c'est  l'étendue  dans  la  matière  ;  dans 
râme,  c'est  la  pensée.  De  l'étendttè  natmeoc  la 
fijzuro  et  le  mouvement  ;  de  la  peaiéemilt  la  la- 
cuUf  (le  s«^niir,  de  vouloir,  d'imaginer.  L'étendue 
çsi  (Ji> iiible  de  sa  nature,  la  pensée  simple  et  in- 
dîvMble.  Commeot  ce  qui  est  simple  appartien- 
droit-il  à  un  é(re  composé  de  parties?  comment 
des  milliers  d'éléments,  qui  rorment  un  corps, 
pourroient-ils  former  une  peir^-ptiuu  ou  un  ju^je- 
nieot  unique?  Cependant  il  eiiste  une  cliaîtie 
secrète  entre  l'âme  et  le  corps.  L'àmc  n'esl-clle 
que  semblable  au  pilote  qui  dirige  lu  vaisseau  ? 
Non,  elle  fait  un  tout  avec  le  vuisseau  qu'elle 
gouverne.  Ceet  donc  de  rétroîle  correspondance 
qui  est  outre  les  mouvements  du  l'un  el  les  sensa- 
tions nu  pensées  de  l'autre  que  dépend  la  liaison 
de  ces  deux  principes  si  divisés  et  si  unis  (15). 

Ç'eet  aioei  que  Otneartes  tourne  autour  de  son 

être  et  examine  tout  ce  qui  le  compose.  Nourri 
d'idées  intellectuelles  et  détaché  (le  ses  sens, 
c'est  sou  àmu  qui  le  frappe  le  plus.  Voici  une 
pensée  Gtite  pour  étonner  te  peuple,  mais  que  le 
philosophe  concevra  sans  peine  :  Descartes  est 
plus  sur  de  l'existence  de  son  âme  que  de  celle 
de  sou  corps.  £n  effet,  que  sont  toutes  les  sensa- 
lloas,  sinon  un  avertissement  éternel  pour  l'ante 
qu'elle  existe?  Peut-elle  sortir  hors  d'elle-iiiêine 
sans  y  rentrer  à  chaque  instant  par  la  pensée  ? 
yuaud  je  parcours  tous  les  objets  de  l'univers,  ce 
n'est  jamais  que  ma  pensée  que  j'aperçois.  Mais 
eummeut  cette  âme  franchit-elle  l'intervalle  iiii- 
nwme  qui  est  enlre  elle  et  la  matière?  Ici  Des- 
tar le»  reprend  son  uuai}se  et  le  Jil  de  sa  méthode. 
Peur  JuifiT  a'U  existe  des  corps,  il  consulte  d'a- 
bord ses  idées.  11  trouve  dans  son  âme  les  idées 
générâtes  d'étendue,  de  grandeur,  dé  figure,  de 
situation,  de  aiouvemeut,  et  uue  foule  de  percep- 
tions particulières,  Ces  idé«slui  apprennent  bien 
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l'eiibtence  de  la  matléré  comme  objet  mathémâ- 
tique,  mais  ne  lui  disent  rien  de  son  existence 
physique  et  réelle.  |1  interroge  ensuite  son  ima- 
gination. Elle  lui  offre  une  suite  de  tableaux  oâ 
des  corps  sont  représentés  :  sans  doute  l'original 
de  ces  tableaux  existe,  mais  ce  n'est  encore  qu'une 
probabilité.  Il  remonte  jus^ju 'à  ses  sens.  Ce  sont 
eux  qui  font  la  communication  de  râmè  et  de  llt- 
nivers,  ou  pluti)t  ce  sont  eux  qui  créent  l'univers 
pour  l'âme.  Ils  lui  portent  cha(|ue  portion  dil 
monde  en  détail  :  par  uue  métamorphose  rapide, 
la  sensation  devient  idée,  èl  l*âme  volt  dans  cettê 
idée,  comme  dans  un  miroir,  le  monde  qui  cAt 
hors  d'elle.  I.,es  sens  swnit  donc  les  messagers  do 
râme.  Mais  quelle  foi  peut-elle  ajouter  à  leur 
rapport?  Souvent  oé  rapport  ia  trompe.  I^éuàir- 
tj's  remonte  alors  jus(|u'â  Dieu.  D'un  côté,  Id  vé- 
racité de  l'Être  suprême;  de  l'antre,  le  penchant 
irrésistible  de  I  homme  à  rapporter  ses  sensations 
à  dos  objets  réels  qui  existent  bbré  de  loi,  vdllft 
les  motifs  qui  le  déterminent,  et  il  se  reisalsii  àé 
^nni^ers  physique  qui  !uî  échappolt. 

Ferai-je  voir  ce  grand  homme,  malgré  la  cir- 
coDspectitm  de  sa  marche,  s'égarant  dans  lit  mé- 
taphysique et  créant  s^jn  système  d<'<i  uléf  ^  inm^es? 
Mais  Cette  erreur  nièn\e  tenoit  a  son  génie.  Ac- 
coutumé à  des  méditations  profondes,  habitué  à 
vivre  loin  des  sens,  i  chercher  daiis  SOD  Iriiè  Mt 
dans  l'essence  de  Dieu  l'origine,  l'Ordre  et  !o  flj 
de  ses  connoissana>s,  pou\ oit-il  soupçonner  que 
l'âme  fût  entièrement  dépendante  des  sens  pour 
les  Idéi'S?  N'étoit-U  paS  trop  avilissant  pour  ellé 
qnVIle  ne  fût  occn(i/^e  qu'à  parcourir  !r  monde 
physique  |K)ur  y  ramasser  les  matériaux  de  ses 
connoissances,  comme  le  botaniste  qui  èitèiUe  SeS 
végétaux,  ou  i  extrâire  des  princlptà  de  ses  sen- 
sations, comme  lé  chimiste  qui  analyse  les  corps? 
il  étolt  réservé  à  Locke  de  nous  dount?!*  sur  les 
idées  le  vrai  système  delà  natufe,  èn développant 
un  prlBcHN»  conntt  p^^  Aristoie  et  sHisi  par  Baeob; 
fuah  dont  Locke  n'est  pas  moins  le  créateur,  car 
un  pi  inrip<»  n'est  créé  que  lorsqu'il  est  démontré 
.ux  hommes  *.  Oui  nous  démontrera  de  même  ce 
que  c'est  que  l'Ame  des  bêtes  ?  quels  sont  ces  êtres 
singuliers,  sî  supérieurs  aux  végétaux  par  leurs 
organes,  si  inférieurs  à  l'homme  par  leurs  facul- 
tés ?  quel  est  ce  |)riucipe  qui,  sans  leur  donner  ht 
raison,  produit  en  eui  dés  sensations,  diî  monvé- 

{1}  Thomas  Tépiir  Id  la  faune  sdeoce  deiOD  siècle;  U 
bWmcOi'ïcarlen  jvonr  louer  Uicki'.  Mni*  aiijnurtl'liul  le>Ui*o- 
rii's  *li'  LwIk'  riduili-îi  ik  U'mi  juntc  vjkiir.  fi  II  a  bien 
lallu  reonittollrc  qui!  y  irroll  ftt  nom  des  ooUou»  subBmes, 
tic»  sciiUinciiU  Iniiés  duul  la  source  D"e»t  p.-»  dans  It  s  sens. 
CijiiHWfWl  Ja  aeiwailon  (cn>ii-clu«  n.ilire  des  id^e*  iiidt  [>cu- 
daaMOSHMliOMC,  dk»  icmp»  el  det  lleuiîte  varbiik-  no  pro- 
duit pa»  niSBmbte.  V<*»  08  quH  jr  ette  Ti?l  tfa»  pcacaftçfj 
el  ce  queLOckc  h  VAimiMMit  tciilé  iTelbceT  fU  dMaOfMHBBI, 
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meol  et  de  la  vie?  Quelque  parti  que  I'od  em- 
bra«:9e,  la  raison  se  trouble,  la  dignité  de  Tbomme 
8  offeasc,  ou  ia  religion  s'épouvante.  Chaque  sys- 
tème Ml  voisio  d'une  erreur  ;  cbaque  roule  est 
sur  le  bord  d'un  précipice.  Ici  Descartcs  est  en- 
traîné, par  la  force  des  conM''qupnpps  et  I  tMichaî- 
nemeat  de  ses  idées,  vers  un  système  aussi  sin- 
gulier que  hardi,  et  qui  est  digne  tu  molni  do  k 
grandeur  do  Dieu.  En  effet»  quelle  idée  plus  au- 
blime  que  de  concevoir  une  multitude  innombra- 
ble de  luachtoes  à  qui  l'organisatioii  tieut  lieu  de 
prlndiie  tntell^ent  ;  dont  tons  les  ressorts  sont 
dilTéronls,  selon  les  diflférenles  espèces  et  les  dif- 
férents buts  de  la  création  ;  où  tout  est  pr«'vii , 
tout  combiné  pour  la  conservation  et  la  rvpro- 
dueilon  des  êtres  ;  où  toutes  les  opérations  sont 
le  résultat  toujours  sAr  des  lois  du  mouvement  ; 
où  toutes  les  causes  qui  doivent  produire  des 
luillious  d'effets  sont  arrangées  jusqu'à  la  Un  des 
slèdes,  et  ne  d^endent  que  de  la  cnrrespondance 
et  de  rhnrmoniede  quelque  pirtie  de  matière? 
Avouons-le,  ce  système  donne  la  |)lus  £7rnruli'  idi'c 
de  l'art  de  l'éteroel  géomètre,  coumie  1  appeioit 
Piéton.  C'est  œ  mdme  caractè»  de  grandeur  que 
l'on  a  retrouvé  depuis  dans  rhamwnie  préétablie 
de  Lnibnitz,  r.iractèrp  plus  propre  que  tout  autre 
à  séduire  les  lioiuiucs  de  génie,  qui  aiment  mieux 
voir  tout  en  un  instant  dans  une  gmde  Idée  que 
de  se  traîner  sur  des  détails  d'observations  et  sur 
quelques  vérU^-s  éparscs  et  isolt't  s-. 
.  Descartes  s'est  élevé  à  Dieu,  est  descendu  dans 
son  âme,  a  saisi  sa  pensée.  Ta  séparée  de  la  ma- 
tière, s'est  assuré  qu'il  e\istoit  des  cor|M  hors  de 
lui.  Sûr  de  tous  les  principes  de  ses  coonois- 
sauc4^,  il  va  maintenant  s'élancer  dans  l'univers 
physique  ;  il  va  le  parcourir,  l'embrasser,  le  con- 
ntdlre:  mais  auparavant  il  perfectionne  l'instru- 
ment de  la  prométr'te,  dont  il  a  besoin  C'c^t  ici 
une  des  parties  les  plus  solides  de  la  gloire  de 
Descartes;  (fest  Ici  qu'il  a  tracé  une  route  qui 
sera  éternellement  marquée  dans  l'histoire  de 
l'esprit  humain.  L'algèbrr  'tnit  créée  depuis  long- 
temps. Cette  géométrie  métaphysique,  qui  ex- 
prime fous  les  rapports  par  des  signes  nnl versets, 
qui  fiiciUte  le  calcul  en  le  généralisant,  opère  sur 
les  qiirititiii'-;  iiiconniK's  comme  si  elles  étoieiit 
connues,  accélère  la  marche  et  augmente  l'étendue 
de  l'esprit  en  substituant  un  signe  abrégé  à  des 
combinaisons  nombreuses  -,  cette  science,  invitée 
par  les  Arabes,  ou  du  moins  frnnsporléc  par  eux 
en  Espagne,  cultivée  par  les  italiens,  avolt  été 
agrandie  et  perfiNtlonnée  par  un  François  ;  mais, 
migré  les  découvertes  importantes  de  l'ittustre 
Viète ,  nialijré  un  pas  ou  deux  qu'on  avolt  faits 
après  lui  en  Angleterre,  il  restoit  encore  beau- 
coup h  découvrir.  Tel  étolt  le  sort  de  Descai  te»'  I 


qu'il  ne  pouvoit  approclier  d'une  science  sans 
qu'aussi  tût  elle  ne  prît  une  fac»  nouvelle.  D'abord 
il  travaille  sur  les  méthodes  de  l'analyse  pure  : 
pour  soulager  l'imagination,  H  diminue  le  nondm 
des  signes:  il  représente  par  des  chiffres  les  puis- 
sances (les  quantités,  ctsimplifle,  pour  ainsi  dire, 
le  mécanisme  algébrique.  11  s'élève  ensuite  plus 
haut;  il  trouve  sa  Cuneuse  méthode  des  MulÂsr* 
minées,  artiflce  pWB d'adresse,  où  Tart,  eonduK 
par  le  génie,  surprend  la  vérité  en  paroissant 
s'éloigner  d  'elle  ;  il  apprend  à  connoître  le  nombre 
et  la  nature  des  radiiesdans  chaqoeéquation  par 
la  combinaison  successive  des  signes;  règle  aussi 
utile  que  simple,  que  la  jalousie  et  l'i^noratMre 
ont  attaquée,  que  ia  rivalité  nationale  a  di!>putée 
à  Descartes,  et  qui  n'a  été  démontrée  que  depuis 
quelques  années*.  Cest  alosl  que  les  grands 

finnitiH";  dérntn  n-tif ,  coninM'  pnr  inspiration,  des 
véniés  que  it  s  bi>mait'i>  urdwiaues  u  entendent 
quelquefois  qu'au  bout  de  cent  ans  de  pratique 
et  d'étude  ;  et  celui  qui  démontre  ces  vérités  après 
eux  rtcquiiTt  ciicnre  une  cloin"  inimortclle.  I,';t!- 
gèbre  ainsi  perfecliouuée,  il  restoil  uu  pas  plus 
difficile  i  filre.  La  méthode  d'Apollonius  et  d'Arw 
chimède,  qui  fut  eelle  de  tous  les  anciens  géo- 
mètres, exacte  et  rigoureuse  l  our  les  démonstra- 
tions, étoil  peu  utile  pour  les  découvertes.  Si'ro> 
blaUeiees  machines  qui  dépensent  une  quantité 
prodigieuse  de  forces  pour  peu  de  mouvement, 
elle  constimoit  l'esprit  dans  un  détail  (i'^i  f'mtions 
trop  compliquées,  et  le  traînoit  lentement  d  une 
vérité  à  l'autre.  Il  iUloit  uneméthodeplus  rapide; 
il  falloit  uu  instrument  qui  élevât  le  géomètre  4 
une  hauteur  d'où  il  pût  dominer  sur  toutes  ses 
opérations,  et,  sans  fatiguer  sa  vue,  voir  d'un 
coup  d'oeil  des  espaces  Immenses  se  resserrer 
comme  en  un  point.Cet  instrument,  c'est  Descartes 
qui  l'a  créé;  c'»";i  l'application  de  l'algèbre  à  la 
géométrie.  Il  commeui;a  donc  par  traduire  les 
lignes,  les  surbces  et  les  solides  en  caractères' 
algébriques;  mais  ce  qui  étoit  l'effort  du  génie, 
c'étolt,  après  la  résolution  du  problème ,  de  tra- 
duire de  nouveau  les  caractères  algébriques  en 
figures,  le  n'entreprmdral  point  de  détailler  les 
admirables  découvertes  sur  lesquelles  est  fondée 
cette  analyse  créée  [-nr  D-  s^^nrtcs       vérités  ab- 
straites et  pures,  faites  pour  être  mesurées  parle 
compas,  écliappent  au  pinceau  de  l'^oquenoe,  et 
j'affoiblirois  l'éloge  d  un  grand  homme  en  cher- 
chant à  peindre  ce  qui  ne  doit  Atre  que  calculé. 
Contentons-nous  de  remarquer  ici  (|ue,  par  son 
analyse,  Deseartca  fit  faire  plus  de  i^ro^rès  à  li 
géométrie  qu'elle  n'en  avolt  lÛts  depuis  la  création 
du  monde,  li  abrégea  ka  travaux,  il  multiplia  Isa 
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forces,  U  doDU  llDê  nouvelle  marche  à  l'esprit 
humain.  C'est  Tanalysc  qui  a  été  l'iostrumeot  de 
toutes  les  grandes  découvertes  des  modernes; 
^€tt  iFanalysc  qui ,  dau  les  maint  des  Leilmtto , 
de»  Newton  et  des  BernoulUt  a  produit  ci  tie  géo- 
métrie DOUVellf  et  sublime  qui  soiimt^t  l'infir-i  an 
calcul  :  voilà  l'ouvrage  de  Df^rtcs.  Quel  est 
donc  cet  homme  extraordinaire  qui  a  lain^  si 
loin  de  lui  tous  les  siècles  passés ,  qui  a  ouvert  de 
nouvelles  routes  aux  siècles  à  venir,  et  qui  dan^^ 
le  sien  avoit  à  peine  trois  hommes  qui  fussent  lq 
état  de  l'entendre?  II  est  vrai  qu'il  avoit  répandu 
sur  toute  sa  géométrie  une  eertaino  obscurité, 
soif  qu'accoutumé  à  fraticliir  d'un  saut  des  fntcr- 
vaites  immenstisi  il  ne  s'aperçût  pas  seulement  de 
toutes  les  idées  intermédiaires  qu'il  supprimoit , 
«t  qui  sont  des  polnto  dlippul  nécessaires  i  la 
foibleSM!  ;  soit  que  son  dessein  fût  de  secouer  l'es- 
prit humain  et  de  l'accoutumer  aux  grands  ef' 
forts  ;  soit  enfin  que,  tourmenté  par  des  rivaux 
jaloux  et  faibles ,  il  voulAt  une  fois  les  aocahlor 
de  son  génie  et  les  épouvanter  de  toute  la  dis- 
tance qui  étoit  entre  eux  et  lui  (16). 

Mais  ce  qui  prouve  le  mieux  toute  l'étendue  de 
l'esprit  de  Degcarles,  c'est  quil  est  le  premier 
quî  ait  conni  fa  grande  idée  de  rt'unir  toutes  les 
sciences  et  de  les  faire  servir  à  la  perfection 
l'une  de  l'autre.  On  a  vu  qu'il  avoit  transporté 
dans  sa  logique  la  métiiode  des  géomètres  ;  11  se 
servit  de  l'analyse  lopîquc  pour  perfectionner 
l'algèbre;  il  appliqua  ensuite  l'algèbre  à  la  géo- 
métrie, la  géométrie  et  1  algèbre  à  la  mécanique, 
et  ces  trois  sciences  combinées  ensemble  à  raslro- 
nomie.  C'est  donc  à  lui  qu'on  doit  les  premiers 
essais  de  l'application  de  la  géométrie  à  la  phy- 
sique ,  application  qui  a  créé  encore  une  science 
toute  nouvelle.  Armé  de  tant  de  forces  réunies, 
Descartes  marche  à  la  nature;  il  entreprend  de 
décliirer  si-s  voiles  et  d"expli(|uer  le  système  du 
monde.  Voici  un  nouvel  ordre  de  choses,  voici 
des  tableaux  plus  grands  peut-être  que  ceux  que 
présente  l'histoire  de  toutes  lesnaiions  et  de  tous 
les  empires  (17). 

Ou 'ou  uie  donne  de  la  uiulière  et  du  mouve- 
ment, dit  Descartes,  et  Je  vais  créer  un  monde. 
D'abord  il  s'élève  par  la  pensée  vers  les  cieux,  et 
de  là  il  embrasse  l'univers  d'un  coup  d'œil;  il 
voit  le  monde  entier  comme  une  seule  et  immense 
machine  dont  ks  roues  et  les  ressorte  ont  été 
disposés  au  rnmmoncement,  delà  manière  la  plus 
simple,  par  une  main  éternelle.  Parmi  cette 
quautué  effroyable  de  corps  et  de  mouvements , 
H  diorche  Irdtsporitlott  des  centres.  Chaque  cor  ps 
a  sou  centre  particulier,  chaque  système  a  son 
centre  général.  Sans  doute  aussi  il  y  a  un  centre 
|inivors««l,  autour  duquel  sont  rangés  tous  lessys- 


tèmes  de  la  nature.  Mais  où  est-il,  et  dans  quel 
point  de  l'espace?  Descartes  place  dans  le  soleil  lo 
centre  du  système  auquel  nous  sommes  attachés. 
Ce  système  est  one  des  roues  de  la  machine;  le 
soleil  Oit  te  point  d'appui.  Cette  grande  roneem- 
Itrasse  dix-huit  cent  millions  du  lieues  dans  sa 
circonlér^M»,  à  ne  compter  que  jusqu'à  l'orho 
de  Saturne.  Que  seroit-ce  si  on  pouvoit  suivre  ia 
marche  excentrique  des  comètes)  Cette  roue  de 
l'univers  doit  fommdniqtit'r  à  une  roue  voisine, 
dont  la  circouféreuco  est  peut-être  plus  grande 
encore  ;  cell»^  communique  à  une  troisième, 
cette  troisième  à  une  autre,  et  ainsi  de  suite  dans 
ime  progression  infinie,  jusqu'à  celles  qui  sont 
bornées  par  les  dernières  limites  de  1  espace. 
Toutes,  parla  communication  du  mouvement,  se 
balancent  et  se  contre-balanosnt,  agissent  et  itSa' 
gissent  l'une  sur  l'autre,  se  servent  mutuellement 
de  poids  et  de  contre-poids,  d  où  résulte  l'équi- 
libre de  chaque  système,  et  de  chaque  équilibre 
particoUer  l'équilibre  du  monde.  Telle  est  Tidée 
de  cette  irnmde  machine,  qui  s'étend  à  plus  de 
centaines  de  millions  de  lieues  que  l'imagination 
n'en  peut  concevoir,  et  dont  toutes  les  ruuessuut 
des  mondes  combinés  les  uns  avec  les  autres. 

C'est  retff  machioe  que  Descartes  conçoit ,  et 
qu'il  entreprend  de  créer  avec  trois  lois  de  méca- 
nique. Mais  auparavant  il  établit  les  propriétés 
générales  de  Tespace,  de  la  matière  et  du  mouve- 
ment. D'abord,  comme  toutes  les  parties  sont 
enchaînées,  que  nulle  partie  mécanisme  n'est  in- 
terrompu, et  que  la  matière  seule  peut  agir  sur 
la  matière,  il  faut  que  tout  soit  (dein.  Il  adnwt 
donc  u!i  fini  II'  iiii!TTrr)se  et  continu  qui  circule 
entre  iet»  parties  solides  de  l'univers;  ainsi  le  vide 
est  proscrit  de  la  nature.  L'idée  de  l'espace  est 
nécsssairement  liée  à  celle  de  t'étsndne,  et  Des- 
cartes confond  l'idée  do  l'étendue  avec  celle  de  la 
matière  :  car  ou  peut  dépouiller  successivement 
les  corps  de  toutes  leurs  qualités  ;  mais  1  étendue 
y  restera,  sans  qu'on  pulne  jasoais  l'en  détadwr. 
C'est  donc  l'étendue  qui  constitue  la  matière,  ot 
c'est  la  matière  qui  constitue  l'espace.  Mais  où 
sont  les  bornes  de  l'espace?  Dcscaries  ne  les  con- 
çoit nulle  part,  parce  que  rimaglnation  peut  tou- 
jours s'étendre  au-delà:  L'univers  est  donc  illi- 
mité :  il  semble  que  l'âme  de  ce  grand  homme 
eût  été  trop  resserrée  par  les  borues  du  monde  ; 
il  n'ose  point  les  fixer.  Il  examine  ensuite  les  lois 
du  mouvement  :  mats  qu'est-ce  que  le  mouve- 
ment? c'est  le  plus  grand  phénomène  de  la  nature 
et  le  plus  inconnu.  Jamais  l'homme  ne  saura 
oomment^e  rmonvement  d'un  corps  peut  passer 
dans  un  autre.  Il  faut  donc  se  borner  à  coniuAn 
par  quelles  loi»;  générales  il  se  distribue,  se  con- 
serve ou  se  détruit  ;  et  c'est  ce  que  perMuinen'a-» 
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toit  cherché  avant  De;>çartes,  C^i  lui  qui  le  prer 
mler  a  fénériliai  fous  iMphénoraioM,  a  comparé 

tou»  It'S  résultats  et  tous  les  efTeUs,  pour  en  ex- 
traire c«s  lois  primitives  :  et  piiisqof»  dnn^  les 
mers,  sur  la  terre  et  dans  les  cieui,  tout  s'opère 
par  te  mouvement,  ii'éloit-ee..pas  remeltre  aux 
hommes  la  clef  de  la  nature?  Il  le  trompa,  js  le 
Mis  ;  mais,  malgré  son  erreur,  il  n'en  est  pas 
ipoins i'auteur  des  lois  du  mouvemeut  :  car,  pen- 
dant trente  clèdes,  le»  philosophes  n'y  avoientpas 
même  pensé,  et  dès  qu'il  en  eut  donné  de  fausses, 
on  s'ap[tliq(ia  k  chncluT  les  véritables.  Trois 
matbéniaiicieuscélèbrcs*  les  trouvèrent  eu  môme 
temps  :  c'étoit  TelTet  de  ses  rsebrachea  et  d«  ta 
leeonsse  qa*tl  svolt  doaafe  an  csprita:  BubHH»- 
vomt'tit  il  passe  à  lamntI6ro,  chose  aussi  incom- 
prrht  lisible  ponr  l'honiiiie.  11  admet  UDemailèrc 
priiiii(i>e,  unique,  élémentaire,  source  et  prin- 
cipe de  10»  tes  étres^  divisée  et  divisible  è  t'iu - 
fini  :  qui  s/»  morliflo  par  le  mouvement  ;  «lui  so 
compose  et  sr  décompose  ;  qui  végète  ou  s  orga- 
nise; qui,  par  Tactivité  rapide  de  ses  parties, 
devieftt  fluide;  qai,  par  leur  repos,  demeure 
inaclive  et  lente  ;  qui  clrcole  sans  cesse  dans  des 
moules  et  tlis  filière*  Innombrables,  et  par  l'as- 
semblage dos  formes  constitue  l'univers.  C'est 
avecoeffemailéreqall  elitrepreod  de  créer  un 
monde. 

Je  n'entrerai  fioinf  thm  le  délai!  rte  rrtU' ci  ra- 
tion. Je  ne  peindrai  point  ces  (rois  éléments  si 
connus,  formés  par  desmliiloos  de  particules  en- 
tassées, qui  se  hêorteut,  se  froiséent  et  se  briseni  ; 
cf's  ('ît'îin-nfs  emportt's  il'tin  monvemen!  rapide 
auluur  de  (livoi-s  ccndt  s,  tt  marchant  par  lour- 
billons;  la  for<;e  centrifuge  (]ui  bâti  tfu  mouve- 
ment circulaire  ;  chaque  élément  qoi  se  place  à 
dilféroutes  distances,  k  raison  de  sa  pcsantcnr  ; 
la  matière  lu  plus  déliée  qui  se  précipite  vers 
centres  et  y  va  ftfrnier  dte  soleils  ;  la  plus  mttsite 
rqetéevers  les  circonléreoces  ;  les  grands  tour- 
bi!l"f!v  rpii  engloutissent  les  tourbillons  voisins 
trop  foiblfs  pour  leur  résister,  et  les  emportent 
daoi  lèurs  coHui  ;  tous  ces  toorbltlont  roulant 
dans  l'espace  Immense,  et  chacun  en  équilibre , 
à  raison  de  leur  mnssr  et  de  leur  vitesse.  C'est  au 
physicien  phikit  qu  a  l  oraitjur  à  donner  l'Idée 
deceéystème,qùerF.uropeadoptaaveeirAnsport, 
qui  «présidé  si  longten)|>s  an  mouvement  des 
cieui,  et  qui  eéi  aujourd'hui  lont-à-fait  renter;?!'. 
£n  vain  les  hommes  les  plus  i>avun(s  do  siècle 
passé  et  du  nétre,  en  vaiir  les  Huygcns,  les  fiul- 
flnger,  les  Malebranche,  les  Leibnltt,  lea  Kircber 
et  les  Bernoulli  oui  iravailli'  à  réparer  ce  prand 
édiilee  ;  U  raeoaçoit  ruine  de  toutes  parts,  et  il  a 


fallu  l'abandouaer.  Gardons-nous  cependant  da 
croire  que  oe  srsfènie,  tel  qu'il  ^i,  ne  soit  paa 
l'ouvrage  d'un  génie  extraordinaire.  Personne 

encore  n'avoit  coneu  une  inarhiiie  aussi  grande 
ni  aussi  vaste  ;  personne  n'a\oit  eu  1  idée  de  ras- 
sembler toutes  les  observations  Adtes  dao*  tons 
les  siècles  et  d'en  bâtir  un  système  général  du 

luunJe  ;  personne  n'avoit  fait  ui!  nsa;re  aussi  beau 
des  lois  de  l'équiUbre  et  du  liuniseuteul  ;  per- 
sonne, d'un  petit  nombre  de  principes  simples, 
n'avoit  lire  une  foule  de  const'queua's  si  bien  en- 
elMinées.  Baustiii  (cftips  v't  li  s  luis  du  uiéi  inismo 
éloieut  si  peu  coiiuuii»,  ou  les  obiiervatiouii  ai^tro- 
uomiques  étoient  si  imparfiiitrs,  ii  est  beau 
d'avoir  même  ébauché  l'univei-s.  D'ailleurs  tout 
sembloit  inviter  l'Iummie  à  croire  que  c'étoit  là 
le  système  de  lu  nature  ;  du  moins  le  mouvement 
rapide  de  toutes  les  sphères,  leur  relation  sur 
leur  propre  centre,  leurs  orbes  plus  ou  moins  ré- 
guliers  ani<uir  d'un  rentre  commun,  les  lois  de 
l'impulsion  établies  cl  connues  dans  tous  lescorps 
qui  nous  environnent,  l'analogie  de  ta  terre  avec 
Ira  deux,  l'enchaînement  de  tous  les  corps  de 
l'univers,  enciiaînenient  qui  doit  être  formé  par 
des  iieii^  piiysiqueset  réels,  touisooible  noiisdire 
rpie  les  sphères  célestcscomrouniquent  ensemble, 
•  1  sont  enlraùiées  par  un  fluide  invisible  et  im- 
mense qui  circule  autour  d'elles.  >Iais  (]uel  est 
ce  Quide  ?  quelle  est  celle  impulMuu  ?  quelles  sont 
les  causes  qui  la  modifient,  qui  ratlèreotetqui  ta 
cliaugeut  ?  coni  ment  teuk'S  ces  causes  se  combinent 
0;i  SL'  isent-elles  |iour  pruduire  les  plus  élou- 
iiaul.s  ellctsi'  C'est  ce  que  Deseai  tes  ne  nous  ap- 
prend pas,  c'est  ce  que  lliomme  ne  saura  peut- 
être  jamais  bien  ;  car  la  géoi^trio,  qui  est  le  plus 
f^raîid  iusirunieul  dont  on  w  ser%o  aujourd'hui 
duus  la  physique,  n'a  do  prise  que  sur  les  oiijels 
simides.  Aussi  Newton,  tout  grand  qu'if  éloit,  a 
été  obligé  de  siniplilier  l'univers  pour  le  calcutor. 
Il  a  fait  mouvoir  tous  les  astres  <lat)s  des  espaces 
libres:  dès  lors  plus  de  fluide,  plus  de  résistances, 
plus  de  frottements  ;  les  liens  qui  uniment  en- 
semble toutes  Us  pai  lles  du  monde  ne  sont  plus 
que  des  rapports  de  gravitation,  nies  êtres  pure- 
ment mathématiques.  U  faut  eu  cou  venir,  un  tel 
univers  est  bien  plus  aisé  è  calculer  que  celui  dé 
Descartes^  où  toute  a<;tion  est  fondée  sur  un  mé- 
canisme. Le  newtonien,  tranquille  dans  sou  ca- 
binet, calcule  la  marche  des  sphères  d'après  un 
seul  principe  qui  agit  toujours  d'une  inanlère 
uniforme.  Que  la  main  du  génie  qui  préside  à 
l'univers  saisisse  legéomètre  et  le  transporte  tout 
à  coup  dans  le  monde  de  Descartes  :  V  icus,  monte, 
irancbla  l'intervalle  qui  te  sépare  des  deux,  ap-r 
proche  de  ^lercure,  passe  l'orhe  de  Vénus,  laisseï 
Mors  derrière  loi,  viens  te  placer  entre  Jupilef 
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^  ^ataroe  ;  \6  \»'ûk  à  quatr»-vlpgt  iuUle  diamè- 
ftes  dé  ton  j^lobe.  Regardé  malDlebani  :  voit  -tiï 
ci|i  grabds  corps  qui  do  loin  te  paroissent  mus 
^*une  niànièro  uniforme?  Vois  leurs agitatious et 
leurs  balaoceroeuis,  semblables  à  ceux  d'uu  vuf- 
wétfi  ioiinnéttlé  jiàr  la  tempête,  dans  un  fluide 
qui  prnse  ël  qiii  boulUoDoc  ;  vois  et  calcule,  si 
tu  pêlix,  rps  ihnuvi'MK'nt'^  Ainsi,  iiii-truf  !<'  ^vs- 
iimeile  Descaries  u'eùi  poiutétéaui>&i  dcleclut-ux, 
q|  oçAot  de  Newton  ainrf  admirable,  tèsgîpméires 
âavoîèni,  par  préférence,  embrasser  le  dernier  ; 
et  ils  Tout  fîit  Oiif'llf  main  plus  hardie,  profitant 
des  aouveaux  ohénouièoes  connus  et  des  décou- 

3'jfttM  nouvetles,  owini  nqotttrulra  avec  plus 
haàdâoeël  de  solidité  «s  toiirbillons  que  Dcs- 
cartt's  lui-même  n'éleva  que  d'une  main  foible  ? 
Qtt^  ra(>procban(  deux  empires  divisés,  eulrepren- 
4n  de  réunir  railraclion  avec  IMmpulsIon,  en 
dicobv^anl  li  «Éiatoa  qui  les  joint?  ou  peul-t^lre 
iio\i>-  iniportrrâ  une  nonvcllo  loi  do  la  nature,  iii- 
coaaue  jus^u  ^i  ce  jour,  qui  nous  rende  eooipie 
^lemèni  et  dés  p^^nomènesdeacleiix  etdeoeux 
die  la  terre  ?  Mais  l'ex^ution  de  ce  projet  est  en- 
core reculée.  Au  siècle  de  Descartes,  il  u'étoit  pas 
temps  d  expliquer les)stèœe du  monde;  ce  temps 
o*est  pas  venu  pour  boiis..  iPeut-ltre  resprll  hu- 
main n 'est-il  qu'à  son  ^aooe.  Combien  de  siè- 
cles fàuilra-i-il  euwre  pouf  que  r*'U<:  grande 
entreprise  vienne  à  sa  maiuriié  1  Cuiuliieu  de  fois 
ftndra-t-il  qne  kl  ooraètèé  les  plus  éloignées  se 
Fspproe^i  de  nous,  et  descendent  dans  la  partie 
inférieure  do  It  urs  (irhitcs  '  C  tmldcn  fatu!r.i-t-il 
découvrir,  dans  le  uiuude  plauéiaire,  ou  de  satel- 
lites oouvcâuK,  ôb  de  nouveaux  piiénomèncs  des 
satellites  déjà  connus!  combien  de  mouvements 
irrt'^'nlifTs  assigner  à  li  urs  ^  r^i^<lbIl'1i  eaust's  ! 
combien  ^«^rreoiiumier  les  mu)eus  d  étendre  notre 
Tueatix  plus  grandes  distances,  ou  par  (a  réfrao- 
tloo  ou  par  la  réflexion  de  la  lumière  !  combien 
attendre  de  ha^ar  is  qui  .serviiont  mieux  la  l'Iii- 
lenphie^que  de^i  siècles  d'observations  !  combien 
découvrir  de  diatnfset  de  fils  imperceptibles, 
d'aEord  entre ù^us  les  êtres  qui  nous  environnent, 
ensuite  entre  iVs  ('très  éloignés!  Et  peut-être 
après  Cl»  colleci ions  iinmenses  de  faits,  fruit  de 
éôA  où  tfds  çeois  siècles,  combien  de  botiie- 
vèréements  et  de  révolutionsoupbysîquesou  mo- 
rales sur  le  globé  suspendront  ene  ne  [H'ndant 
des  miliiers  d'àniiées^  les  progrès  de  l'esprit  hu- 
main dans'  cette  4tttde  de  la  naturel  Heureux  si, 
après  ces  longues  ïntèrriiptioos,  le  ^enre  humain 
renoue  le  fli  de  ses  ronooissances  au  point  où  il 
avott  été  rompu  1  C'est  alors  peut-être  qu'il  sera 
Mrmis  k  l'homme  de  penser  à,  ^ire  un  système 
m  inonde,  et  que  ce  qui  a  été  commencé  dam 
re^pté  et  ilanè  l'Inde,  poursuivi  dans  la  $rèc« , 


£pris  et  développé  en  Italie,  eu  France,  en  Al- 
magne  et  en  Angleterre,  s'adièvera  peut-être, 

ou  dans  les  pays  intérieurs  de  l'Afrique,  ou  dana 
quel<iue  endroit  nauvasçe  de  l'Amérique  septen- 
trioualu  ou  des  Terres  Australes,  taudis  que 
notre  Europe  savante  ne  sera  plusqu'une  solitude 
barbare,  ou  sera  peut-être  engloutie  m)us  les  flotà 
de  l'Océan  rejoint  à  la  Méditerranée.  Alors  on  so 
souviendra  de  Descartes,  et  son  nom  sera  pro- 
noncé peut-être  dans  des  lieux  dit  aiictin  son  ne 
s'est  fuit  entendre  depuis  la  naissance  du  monde. 

Il  poursuit  sa  Cl  éation  :  des  cicux  il  descend 
sur  la  terre.  Les  mêmes  mains  qui  ont  arrangé  et 
construit  les  corps  célestes  travaillent  à  la  corn- 
position  du  globe  de  la  terre.  Toutes  les  parties 
tendent  vers  lea>nlre.  La  pesanteur  est  l'effet  de 
la  force  centrifuge  du  touibiUon.  Ce  fluide,  qui 
tend  à  s'éloigner,  pousse  vers  le  centre  tous  lea 
corps  qui  ont  moins  de  force  que  lui  pour  s*é' 
chapper  :  ainvi  In  niutière  n'a  par  elle-même 
aucun  poids,  liientôt  tout  devoit  changer  :  la 
pesanteur  est  devenlie  une  qualité  primitive  H 
iuliérente  qui  s'étcud  â  toutes  les  distances  et  à 
tous  les  mondes,  qui  fait  graviter  loutos  les  par- 
ties les  unes  vers  les  autres,  retient  la  lune  dans 
son  orbite  et  fait  tomber  les  corps  sur  la  terre.  On 
devoît  faire  plus,  on  devoit  peser  les  astres  ;  mo» 
numeuf  singulie»*  de  l'audace  de  l'homme  !  Mais 
toutes  ces  grandes  découvertes  no  sont  que  des 
calculs  sur  les  effets.  Deecartes,  plus  hardi,  a  osé 
chercher  la  cause.  11  continue  ta  œardie  :  l'air, 
nnide  léger,  élastique  et  transparent,  Se  détache 
des  parties  terrestres  plus  épaisses  et  se  balaura 
dans  l'atmosphère;  le  leu  naît  d'une  agitation 
plus  vive  et  acquiert  sou  activité  brûlante  ;  l'eau 
devient  fluide,  et  ses  gouttes  s'ai  rn!!'iî«;^i ut  ;  ],<s 
muttlagnes  s'élèvent,  et  les  abiiiu  s  des  mtis  se 
ôreusent  ;  un  balancement  périodique  soulève  et 
abaisse  tour  à  tour  les  flois  et  remue  la  masse  de 
l'océan,  depuis  la  surface  jus  |u  aux  plus  grandes 
profondeurs  ;  c'est  ie  passage  de  la  luue  au- 
dessus  du  içéridicn  qui  presse  et  resawre  les  tor- 
rents de  fluide  contenus  entre  la  lune  et  l'océan. 
L'intérieur  du  globe  s'organise,  uue  dialeur  fé- 
conde part  du  centre  de  la  terre  et  so  distribue 
dans  toutes  ses  parties  ;  les  seis,  les  bitumes  et 
les  soufres  se  composent;  les  minéraux  naissent 
de  pliistetirs  mélanges  ;  1rs  veines  métalliques 
s'étendent;  les  volcans  s'allument  ;  l'air,  dilaté 
dans  les  cav^es  sbuterjrainçs,  édat^  et  donne 
des  secousses  au  globe.  De  plus  grapds  prodiges 
s'opèrent  :  !a  vertu  maguéiiiitie  st-  déploie,  l'ai- 
mant attire  et  repousse,,  il  communique  sa  force 
et  se  dirige  vers  les  pdies  du  inonde;  le  fluide 
électrique  circvile  dans  les  corps,  et  le  frottement 
le  fend  actif.  Tels  sont  les  principaux  phénomène^ 
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éu  globo  que  dinm  baUloni  et  que  DckwIm  ea- 

trcprnnd  d'expliquer.  H  soulève  une  partie  da 
voile  qui  les  couvre.  Mais  c«  globe  est  euveloppé 
d'uuu  uiabse  iovisible  cl  floUaate  <jui  est  entraî- 
nie  du  même  monvcmeDI  que  la  terre,  presse  sur 
sa  surface  et  y  attache  fous  les  corps  :  t'e*;t  Tat 
mosphére ,  ott^an  élastique,  et  qui,  comme  le 
nôtre,  est  sujet  à  ileâ  altératiOQs  et  à  des  Icnipt!- 
tes  ;  région  détachée  de  llioniiDe,  et  qui*  par  son 
poids,  a  sur  riiomme  la  pltis  grande  Influence; 
lieu  où  se  rendent  sans  cesse  les  particule»  échap- 
pées de  tous  les  êtres  ;  assemblage  des  ruines  de 
la  nature,  ou  volatilisée  par  le  feu,  ou  diooute  par 
l'action  de  Piir,  ou  pompée  par  le  solpf!  ;  lahora 
tnire  immense,  où  toutes  ces  parties  isolées  et 
extraites  d'uu  million  de  corps  diflereols  se  réu- 
oisaent  de  nouveau,  iBrineiittint,  se  etHnpoiant, 
produisent  de  nouvelles  formes,  et  (iffrent  aux 
yeux  ces  météores  variés  (|ni  étonnent  le  peuple 
et  que  recherche  le  philosophe.  Descaries,  après 
avoir  parcoura  la  terre,  a'élftve  dani  cette  ré» 
giOQ  (18).  Déjà  on  commencolt  dans  toute  l'Eu- 
rope à  étudier  la  nature  de  l  air.  Galilée  le  pre- 
mier avoit  découvert  sa  pesanteur.  Torricelli 
avolt  mesuré  la  preisio»  de  ratneapbère  ;  on 
l'avoit  trouvée  égale  à  un  cylindre  d'eau  de  même 
base  et  de  tren»'--fieux  pieds  de  hauteur,  ou  à 
une  colonne  de  vil-argeolde  vingt-ueuf  pouces. 
Ces  expériences  n*élonn«it  point  Denartes  :  dles 
étoieot conformes  à  ses  principes.  Il  avoit  deviné 
la  nature  avant  qu'on  l'eAt  mesurée.  C'est  lui  qui 
donne  à  Pascal  l'idée  de  sa  fameuse  expérience 
sur  une  haute  montagne  «  ;  eipérience  qui  con- 
firma toutes  les  autres,  parce  qu'on  vil  que  la 
colonne  de  mercure  baissolt  à  proportion  que  la 
colooue  d'air  dimiuuoit  eo  hauteur.  Pourquoi 
Pascal  n  Vt-ii  point  avoué  qu'il  devoit  cette  idée 
à  Descartes?  N'étoieul-ils  pas  tous  deux  asset 
grands  pour  que  cet  aveu  pût  l'honorer  ? 

Les  propriétés  de  Tair,  sa  fluidité,  sa  pesanteur 
et  son  ressort  le  rendent  un  des  agents  Isa  plus 
universels  de  la  nature.  De  son  élasticité  nnisa'ut 
les  vents.  Des<.artcs  les  oïamine  dans  leur  mar- 
che. Il  les  voit  naître  sous  l'impression  du  soleil, 
qui  rarélie  les  vapeurs  de  TatmosphAre  ;  suivre 
entre  les  tropiques  le  cours  de  cet  astre,  d'orient 
en  occident  ;  changer  de  direction  à  trente  degrés 
de  l'équaleur  ;  se  cbaiger  de  particules  glacées 
en  traversant  éa  montagnes  couvertes  de  neiges; 
devenir  secs  et  brûlants  en  parcourant  la  zone 
torri  If  ;  olféir,  sur  les  rivages  de  l'Océan,  au 
mouvcmeut  du  flux  et  du  reflux  ;  se  combiner  par 
mine  caoaea  dIfliSrentes  des  lieux,  des  météores  <c 
des  salaims;  lonoer  partout  dea  courants,  ou 

(1)  l.e  P"v  (Je  iK>!i;r,  t^n  .Knyftgnc, 


lents  ou  rapides ,  plus  régulière  sur  respace  bn- 

roense  et  libre  des  mers,  plus  inégaux  sur  la 
terre,  où  leur  direction  est  continuellement  chan- 
gée par  le  choc  des  forêts,  des  villes  et  des  mon- 
tagnes qui  les  brisent  et  qui  les  réOéchissent.  Il 
pénètre  ensuite  dans  les  ateliers  secrets  de  la 
nature  ;  il  voit  la  vapeur  en  équilibre  se  con- 
denser eu  uuage  ;  il  auahse  1  organisation  des 
neiges  et  des  grMes;  il  décompose  le  tonnerre,  et 
assigne  l'origine  des  tempêtes  «^ui  bouleversent 
les  mers  ou  ensevelissent  quelquefois  l'Africaitt 
et  l'Arabe  sous  des  mouceaux  de  sable. 

Un  spectade  plus  riant  vient  s*offrIr.  L'équili- 
bre des  eaux  sus))«>ndues  dans  le  nuage  s'est  rom- 
pu, la  verdure  des  campagnes  est  humectée,  ta 
uaiuru  raiiaichio  se  repose  eu  silence,  le  suleil 
brille;  un  are,  paré  de  couleurs échtanies,  se 
dessine  dans  l'air.  Distartes  en  cherche  la  cause; 
il  la  trouve  dans  l'action  du  soleil  sur  les  gouttes 
d'eau  qui  composent  la  oue  :  les  rayons  partis  de 
cet  astre  tombent  sur  la  surboe  de  la  goutte  ^hé- 
rique,  se  brisent  à  leur  entrée,  se  réfléchissent 
dans  l'intérieur,  n  ssortent,  se  brisent  de  nou- 
veau et  vont  toiubei'  sur  l'œil  qui  les  reçoit.  Je 
ne  dierche  point  â  parer  Deseartes  d'une  gloire 
étrangère;  je  sais  qu'avant  lui  Antonio  de  Domi- 
nis  avolt  expliqué  l'arc-cn-cicl  par  les  réfrac- 
tious  de  la  lumière  ;  mais  je  sais  que  ce  prélat 
célèbre  avoit  mêlé  plusieurs  erreurs  i  ces  vérités* 
Descaries  expliipfa  ce  phénomène  d'une  manière 
plus  précise  et  jilus  vraie  :  il  découvrit  le  premier 
la  cause  de  rarc-eu-ciel  extérieur  ;  il  lit  voir 
qu'il  dépendoit  de  deux  réfractions  et  de  deux 
réflexions  combinées.  S'il  se  trompa  dans  les 
raisons  qu  il  donne  de  l'arrangement  des  cou- 
leurs, c'est  que  l'esprit  humain  ne  marche  que 
pas  à  pas  vers  la  vérité,  c'est  qu'on  n'avoil  point 
encore  analysé  la  lumière  ;  c'(^t  qu'on  ne  savoit 
point  alors  qu'elle  est  composée  de  sept  rayons 
primitifs,  que  chaque  rayoa  a  un  degré  de  ré- 
frangibilité  qui  lui  est  propre,  et  que  c'est  de  ta 
différence  des  angles  sons  lesquels  ces  rayons  so 
hris«  nt  que  dépeud  l'ordre  des  couleurs.  Ces  dé- 
couvertes étoient  réservées  à  Mewtou.  Mais,  quoi- 
que Deseartes  ne  connût  pas  bien  la  nature  de  la 
lumière,  quoiqu'il  la  crût  une  matière  homogène 
et  globuleuse  répandue  dans  l'espace,  et  qui, 
poussée  par  le  soleil,  communique  eu  un  iustaut 
son  imprîesBion  jusqu'à  nous;  quoique  la  fcmeose 
observation  de  Roemer  sur  les  satellites  de  Jupi- 
ter n'eût  point  encore  appris  aux  hommes  que  la 
lumière  emploie  sept  à  huit  minu  t«!s  à  parcourir  les 
trente  mfllions  de  lieues  du  soleil  â  la  terre,  Dca. 
cartes  n'en  explique  pas  avec  moins  de  précision 
et  les  propriétés  générales  delà  lumière,  et  les  lois 
qu'elle  suit  dans  son  mouvement,  et  son  action 
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lur  Toiigaiie  de  rhomme.  Il  représente  la  vue 
comme  une  espèce  de  toucher,  mais  un  toucher 
d'une  nature  extraordinaire  et  plus  parfaite,  qui 
m  s'anvee  point  par  le  contact  imniédiat  des 
corps,  mais  qui  s'étend  jusqu'aux  extrémités  de 
iV-îjiapt^  Ta  saisir     «lui  est  hors  de  l'empire  de 
tous  les  autres  sens,  et  unit  à  l'existence  de 
l*bomnie  TexisteDce  des  objets  les  plus  éloignés. 
C'est  par  le  moyeD  de  la  lanière  que  s'opère  ce 
prodige.  Elle  est,  iMiur  Thomme  éclairé,  ce  f|ue 
le  bâton  est  pour  l  aveugle  ;  par  l'uo,  oa  voit, 
pour  alnst  dire,  avec  ses  mtSm;  par  Taaire,  on 
tonche  avec  ses  yeux.  Mais,  pour  que  la  lanière 
agisse  sur  l'œil,  il  faut  qu'clli'  traverse  des  espa- 
ces immenses;  ces  espaces  sont  semés  de  corps 
Innombrables,  les  ons  opaques,  les  aolrea  Irans- 
paraits  oa  Ihildea.  Dcscarles  soit  la  lumière  dans 
sa  route,  et  à  travers  toirs  rt'<;  <  liuos  il  la  voit, 
dans  un  milieu  uniforme,  se  mouvoir  en  ligne 
droite;  il  la  voit  se  rélMcbir  sur  la  sarfiu»  des 
corps  solides,  et  toujours  sous  un  angle  égal  à 
celui  d'incidence  ;  il  la  voit  enfin,  lorsqu'elle  tra- 
verse dtfléreots  mUleux,  changer  son  cours  et  se 
brter  seloo  diflëreMst  Ma. 

La  lumière,  roue  en  ligne  droite,  oo  réfléchie, 
ou  brisée,  parvient  jusqu'à  rort'finf^  qui  doit  la 
recevoir.  Quel  est  cet  organe  étouoaut,  prodige 
delà  aatore,  oà  tous  les  objets  acquièrent  tonrè 
lear  nne  existence  sooeesriTO  ;  où  les  espaces,  les 
figure?  et  lo<;  monvi'ments  qui  m'environnent 
sont  créés  ;  ou  ies  astres  qui  existent  à  cent  mil- 
lions de  Heues  derienoent  comme  partie  de  moi- 
nâoia;  oà,  dans  un  demi-|M)uoe  de  diamètre, 
est  contenu  l'univers  ?  Quelles  lois  président  à  ce 
mécanisme?  quelle  harmonie  fait  <x>nGoorir  au 
même  but  tant  de  parties  diflerentes?  Descartes 
aDStyse  et  dessine  toutes  ces  parties,  et  celles  qui 
ont  besoin  d'un  certain  rle^rf'  in  rnnvfTitp  pour 
procurer  la  vue,  et  (X'Iles  (|ui  s*i  rétrécissent  ou 
•'étendent  à  proportion  du  nombre  de  rayons 
qvll  ISiiit  recevoir  ;  et  ces  humeurs,  d'une  nature 
comme  d'uno  densité  difTérente,  où  la  lumière 
soufîrc  trois  réfractions  successives  ;  et  cette 
membrane  si  déliée,  composée  des  filets  du  nerf 
opiiqao,  où  l'objet  vient  se  peindre  ;  oi  ces  mos- 
dos  si  agiles  qnl  impriment  à  l'œil  tous  les  mou- 
vements dout  il  a  besoin.  Parle  jeu  rapide  et  si- 
multané de  tons  ces  ressorts,  les  rayons  rassem- 
blé vleonent  peindre  sur  la  rétine  rinsgo  des 
objets,  et  les  houppes  n'-rvr>!ises  transmettent  par 
leur  ébranlement  leur  impression  jusqu'au  cer- 
veau. LÀ  finissent  les  opéralloin  mécaniques  et 
coonnenoeot  celles  de  l'âme.  Cette  peinture  si 
admirable  est  encore  imparfaite  .  et  il  faut  en 
corriger  les  défauts  ;  il  faut  apprendre  à  voir. 
L'image  pelote  dans  l'nll  «et  renversée;  il  faut 


remettre  les  objets  dans  leur  situation  :  limage 
est  double  ;  il  faut  la  simplifier.  Mais  vous  n'au- 
rez point  encore  les  idées  de  distance,  de  f^ure  et 
de  grandeur  ;  vous  n'aves  que  des  Kgnes  et  des 
angles  mathéroaliquea.  L'âme  s'assure  d'abord  de 
la  distance  par  le  sens  du  t<M;f  lifT  et  ]p  mouve- 
ment progressif  ;  elle  juge  eusuiie  les  grandeurs 
relatives  par  les  distances,  en  comparant  l'onver* 
ture  des  angles  formés  au  fond  de  l'œil.  Desdis- 
(îittcfs  «  t  desgrandeurs rnmhiîiét  ^  résulte  la  oon- 
nuissancti  des  figures.  Ainsi  le  sens  de  la  vue  se 
perfectionne  et  se  ISraine  par  degrés  ;  ainsi  Tor- 
gane  qui  toudie  ptète  ses  secours  à  l'organe  qui 
voit ,  et  la  vision  est  en  m^mc  temps  le  résultat 
de  l'image  tracée  dans  I  œil  et  d'une  foule  de  Ju- 
gements rapides  cl  impert^ptlbtes,  fruits  de  l'ex* 
pértenoe.Deaeartea,  sur  tous  ces  objets,  donne  des 
rèfiles  que  personne  n'avoit  encore  développée» 
avant  lui  ;  11  guide  la  nature  et  apprend  à  l'homme 
à  se  servir  du  phis  noble  do  ses  sens.  Mais  dans 
un  être  aussi  borné  et  aosrifolble,  tout  s'altère  ; 
celte  organisation  si  étonnante  est  sujette  à  se  fié- 
ranger^  enfin,  iegenrehuinainestendroit  d'accu- 
ser la  nature,  q  ui ,  l 'ayant  placé  et  comme  suspeu  d  u 
entre  deux  infinis,  celui  de  l'extrérne  grandeur  et 
celui  do  roxti  ^'nii'  jiffitf5';p,  a  également  borné  sa 
vue  des  deux  côtés  et  lui  dérobe  les  deux  extrémités 
deladnfne.Grâeesàl'indastriebumaineappliquée 
aux  productions  de  la  nature,  à  l'aide  du  sable 
dissous  par  le  feu,  on  a  su  faire  de  nouveatix  yeux 
à  l'homme,  prescrire  de  nouvelles  routes  à  la  lu- 
mière, rapprocher  l'espace,  et  rendre  visible  ce 
qui  ne  l'est  pas.  Roger  Bacon,  dans  un  siède  bar» 
hare,  prédit  le  premier  ces  effets  étonnants; 
Alexandre  Spina  découvrit  les  verres  concaves  et 
convexes;  Métlns,  artinn  hollandais,  forma  le 
premier  télescope  ;  Galilée  en  expliqua  la  méca- 
nisme :  Descartes  s'empare  de  fous  ces  prodiges; 
il  en  développe  et  perfectionne  la  théorie  ;  il  les 
crée  pour  ainsi  dire  de  nouveau  par  le  calcul 
mathématique  ;  il  y  ajoute  une  infinité  do  vues, 

soit  pour  îifvf'lértT  la  lénriîon  des  parties  de  la 
lumière,  soii  i>uur  la  retarder,  soit  pour  détermi- 
ner les  courbes  les  pins  propres  à  la  réfraction, 
soit  pour  combiner  celles  qui,  réunies,  feront  le 
p!ti5  d'cffi't  ;  il  lU.srvTif]  nii^ine  jiî'^ïiu'à  puider  la 
main  de  l'artiste  qui  façonne  les  verres,  et,  le 
compas  à  la  maio.  Il  lui  trace  des  madiioes  nou- 
velles pour  perfectionner  et  faciliter  ses  travaux. 
Tels  sont  les  objets  et  la  mnrrhc  dp  h  di  M  triquo 
de  Descartes  (19),  un  des  plus  l>eaux  monuments 
de  ce  grand  homme,  qui  sulltroit  seul  pour  l'im- 
mortaliser, et  qui  est  le  premier  ouvrage  où  Ton 
ait  appliqué,  avec  autant  d'étendue  que  do  suc- 
cès, la  géométrie  à  la  physique.  Dès  l'âge  de  vingt 
ans  II  avoit  jeté  un  coup  d'nll  rapide  sur  la  (héo- 
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rie  des  sons,  qui  pcut-|(re  a  lapt  d  aiialugieavec 
çelje  Ipmière  (20).  Il  avuil  purté  uut;  géo* 
iQetr|e  profonde  dans  ci't  art,  f.-lu  z  les  anciem 
leuoit  aux  n^œurs  et  faisoii  (  fu  iip  del<  cuiisliiu- 
tion  des  Eidi.s,  ({ui  chez  les  njoilenies  es!  à  immuc 
créé  depuis  i^o  ^èclç,  gui  chez  }}uei(|u<i^  iiaiiuus 
est  encon»  f  taa  l»érceau  ;  ar|  étonnaoi  el  Id- 
croyable,  qu|  peint  par  leaoOt  el  par  les  vi- 
brations de  l'air,  n'vt'ille  toiifrs  les  laissions  de 
1  âme.  Il  applique  (Je  même  les  calculs  maUttima- 
tiques  ^lascif;uce  des  niouycmenls  ;  il  détepQiiQQ 
l'eifet  fie  ccsp^cbinei  qu}  iii|iltipUep(  li»  iaru  de 
rhorinnc,  el  muiI  comme  do  noincaiix  musrics 
^juuiés  à  ceux  qu'il  lieut  de  la  nature.  L'équilibre 
(Ic!^  furce^,  lu  résislu|ice  dps  puids,  l'aclioii  des 
froltmientSt  le  rapport  des  yitessi»  et  de»  mas- 
ses, la  combinaison  des  plijsi;rauds  effets  paf  les 
plus  petites  pui$:>ances  pu>sj|)|i>s,  tout  est  ou 
développé  uu  iudiqué  daus  quelques  liguq»  que 
Sescartes  a  jetées  presqiie  au  hasard  (21).  Mais 
comme,  jus<|uc  dans  ses  plus  pctiis  o'i\ni^'cs, 
sa  marche  est  toujours  grande  et  pliilusoi^itiique, 
c'est  d'uQ  seul  priucipe  qt^'il  déduit  |f:s  pf upriétés 
difTéreolQS  de  topites  les  aaadiiaes  f|u*tl  explique. 

Lu  plus  grand  objet  vifiit  sf  pn'spnJcr  à  lui  : 
une  machine  plus  éionnante.compost'c  (ii>  parti»  s 
innombrables,  dont  plusieurs  sont  d'une  linesse 
qui  les  rend  laoperoeptibles  i  rœtj  nênie  plus 
perijant  ;  machine  qui,  par  ses  parties  solides,  re- 
présculH  des  li'viers,  des  cordes,  des  poiili<*s,  des 
poids  et  des  coutre-poids,  et  est  assujettie  au:i 
lois  de  kl  statique  ordinaire;  qui,  par  ses  Duldes 
et  les  vai,sscanx  qui  les  cootienncnt,  suil]«  règles 
(le  l'équilibre  et  du  mouvement  des  liqueurs  ;  qui, 
par  des  pompes  quj  aspirent  t'air  et  qui  le  ren- 
dent, est  a:'8ervie  aux  fn^lltés  et  i  la  pression 
de  l'atmosphère  ;  qui,  perdes  fliels  presque  invi- 
sibles répandus  à  toiiits  ses  exfrtMnités,  a  dis 
rapport^  innombrables  et  rapides  avec  ce  qui  l'eu- 
viroope  ;  madilne  sur  laquelle  tous  les  objets  de 
Tunivers  viennent  agir,  el  qui  réagit  sur  eux;  qui, 
comme  la  |4.iiitf.  se  notti  ril,  désclnpjH»  «1  se 
reproduit,  mais  qui  à  la  vie  végétale  joint  le  mou- 
vement progressif  :  machine  oi^aolsée,  mécanique 
vivante,  mais  dont  tous  les  ressorts  sont  inté- 
rieui"»  et  dérobés  à  l'œil ,  laiulis  qu'au  dt  liors  on 
ne  vuit  qq  une  décoration  simple  à  la  fois  et  ma- 
gni&iae,  où  sont  raaaemblés  et  le  charme  des 
couleurs*  et  la  beauté  des  formes,  et  l'élégance 
des  contours,  et  l'harmonie  des  proportions:  c'est 
le  corps  buuaiu.  Descartes  ose  le  considérer  dans 
son  ensemble  et  dans  tous  ses  détails.  Après  avoir 
parcouru  l  uiiivers  el  toutes  les  |  ortions  de  la 
nature,  il  revient  i  lui m  'inc.  Il  veut  se  rendre 
compte  de  sa  vie,  do^s  mouvements,  de  ses  sens. 
(>ui  lui  expliquera  qn  dquviI  unlvérs  plus  inoom> 


préhensible  qpe  le  premier?  jCf  n'<Kt  poii|t  dan| 
1^  Sffl^urs  qui  ont  écrit  qu'il  va  puis^  ises  oon^ 
nolssançes,  c'est  d^ns  I9  nftnre;  c*«st  elle  qu|  fj^ 
la  raison  d*un  grwd  bpmne,     nop  point 
(ju'oii  a  pensé  avant  Ini.  On  luj  deipande  où  sont 
s«ti  livres.  Lc>s  voilà,  dit-il,  en  n^ouirant  dii»  ani- 
maux qu'il  étoU  prêt  i  di^quer.  L'^atomi^  t 
créée  per  HIppocrate,  cultivée  par  i^riftoie,  ré> 
duite  en  art  |»ar  les  travaux  d'Hérophije  et  d'Jr^ 
sistrale,  rassemblée  eu  corps  par  Ualiep,  su^pi;n- 
due  et  pfcsque  anéantie  pendant  pfè?  de  onzi; 
siècles,  «toit  été nmlméetOMl  à  coi^ff Pftr  Véfile. 
Depuis  cent  ans  elle  faisoit  des  progrès  en  Europe, 
mais  les  rai>oit  avec  lenteur,  comme  toutes  kf 
couuoissauces  humaines,  qui  sont  ûiitss  dii  temps. 
DesctrtM  eut  aussi  la  gloire  d'éir^  un  des  pr^r 
miers  analomistes  de  son  sikie  ;  mais  comfne  II 
étoit  né  encore  plus  pour  lier  des  cuuuoissancef 
et  les  ordonner  entre  elles  que  poyr  faire  de» ob- 
servations, il  porta  dans  l'an^tomle  ce  caractère 
qui  le  suivoit  partout.  En  découvrant  l'effet,  il 
renionloit  à  la  cause;  en  analysant  les  parties,  il 
eiamiuoit  leurs  rapports  entre  plie?  et  leurs  ri|p- 
porls  avec  le  tout.  Ne  chercbei  point  à  le  flfcr 
longtemps  sur  un  iKîtît  objet  ;  il  veut  voir  l'en- 
semble de  tout  ce  qu'il  euihrass.'.  Son  esprit  im- 
patient et  rapide  court  au-devaol  do  l'qbserva- 
tlon;  il  la  précède  plus  qu1l  no  la  suit;  il  lui 
indique  sa  route;  elle  marche;  il  revient  ensuite 
sur  elle;  It  sî^néralise  d'un  coup  d'œil  et  eu  un 
instant  tout  ce  qu'elle  lui  rapporte  ;  souvent  jl  a 
vn  avant  qu^elle  ait  parlé.  Que  dolt-Il  résulter 
d'une  pareille  marche  dans  un  homme  de  génie? 
quelqujn  erreurs  el  de  prandes  idées,  des  niasse 
de  lumière  à  travers  des  nuages.  C'est  fmsjM 
que  l'on  trouve  dana  le  Tratlé  de  Descartea  mr 
l'homme  (22).  11  le  composa  après  quinze  ans 
dOIiMi  vaiions  aiiatomiques.  il  suppose  0*abord 
une  ntachiue  «ntièremont  semblable  à  le  «étïO  : 
quand  il  en  sera  temps,  Il  lui  donnera  une  àme  ; 
mais  d'abord  il  v<  iit  voir  ce  que  le  mécanisme 
seul  peut  pn  (Itiir  t  dans  un  pareil  ouvrage,  il  luj 
met  aculenieui  daus  le  cœur  un  feu  secret  et  ac- 
tif, semblable  è  celui  qui  Ihit  bouiHooner  les  li- 
queurs nouvelles  :  dès  ce  moment  s'exécutent 
toutes  les  foiicfixtis  qui  sont  iudépeudautes  de 
ràme.  La  rcspuaiiuu  appelle  et  chasse  Talr  loof 
k  tour.  L*cstomac  devient  un  Crarneati  chimique, 
où  des  liqueurs  en  fermentation  servent  à  la  dis- 
solution et  à  l'analyse  des  pourritures; ces  parlief 
décomposées  passent  par  différenff  <4ana^l,  se 
rasaemUeiil  dans  des  réservoirs,  «-'^purent  daop 
leur  cours,  se  iruusforracnt  en  sang,  augmeuteu| 
Lt  développent  la  n  ri^so  solide  de  la  machine  et 
deviennent  une  poruuu  d'elle-même.      sang , 
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Innombrables  ;  il  se  s^paro,  il  set  réunît,  porlé  par 
Ivs  artères  aux  çxtrémil^s  de  ia  macbiue,  et  ra- 
neoé  par  les  làn»  des  ettrémlt^  vers  le  «sur. 
Le  cœàr  est  le  centre  de  ce  grand  tiiuu  vcmeni  et 
le  foyer  de  la  >it'  iniorne:  c'est  d«'  là  qu'elle  S4? 
distribue.  Au  dehors  tous  les  mouvements  s'opè- 
rent Ha  CffTttm  partent  des  fkisoeanx  de  nerft 
qui  s'^panoolssent  et  se  dévelopiicni  aux  i-\tr('~ 
niit(^,  et  vont  f<upii  i-  l'organe  du  S4'iiliini'nt.  Lis 
uns  sont  propres  à  réOécbir  les  atomes  împeru'p- 
fibles  de  la  lumière;  les  aulras,  les  vibrations  des 
corps  sonores  ;  ccui-d  ne  seroot  ébranlés  que  par 
les  imi  licules  odorniid's  ;  ci-in-Ià  ,  par  les  »  s|irifs 
et  les  sels  qui  se  détaciicrout  des  aliments  et  des 
liqneors;  le*  demters enfin,  dispersés  sur  tonte 
la  surfaoe  delà  machine,  ne  peuvent  être  heurt<'s 
fpie  par  le  contact  et  les  parties  grossières  des 
ttrpa  solides  :  ainsi  se  forment  les  sens.  Chaque 
ebiet  extérieor  vient  donner  une  secousse  i  Tor- 
gan«  qui  fui  est  propre.  Les  oerfe  qui  le  compo- 
sant, ainsi  (prune  rorde  fenrhio.  portent  cet  ébran- 
lement ^us^u'au  cerveau  :  la  est  le  réservoir  de 
ces  csprtii  subtils  et  rapides,  partie  la  plus  dilUie 
du  sang,  émanations  aériennes  ou  enflammées,  et 
invisibles  comme  impaljialiles.  A  riiupiosion  que 
Je  cerveau  reçoit,  ces  souriles  Mdutils  courent 
rapidemenC  dûs  les  nerfs;  ils  passent  dans  les 
muscles.  Ceni-ci  sont  dos  ressorts  élastiques  qui 
se  tendent  ou  se  détendent,  des  conles  (pii  s'al- 
lougeut  ou  se  raccourcissent,  selou  la  quauiiiédu 
fiuide  nerveux  qui  les  remplit  ou  qui  en  sort.  De 
celle  compression  ou  dilatation  des  musdes  ré- 

-sidfenf  fdM^  les  ni'MneniiMits.  I.es  esprits  animaux, 
principes  moteurs,  sunt  eux-mêmes  dans  une 
éieneile  agilalion; et  tandis  que  les  uns  achèvent 
de  se  fiwmer  et  se  volatilisent  dans  le  laboratoire, 
qae  les  autr  es,  au  premier  signal,  s'élaneent  ra- 
fidèment,  uue  foule  innombrable,  dispersée  déjà 
dans  la  machine,  cfavnle  dans  tons  lot  membres, 
suit  les  dernières nmiflcations des  nerGi,  va,  vient, 
de«.efii(l,  renionle.  et  porte  partout  la  vie.  Taeti- 
vilé  et  la  souplesse,  i^reuei  maintenant  une  âme, 
tu  melief4a  dans  cette  machine  ;  aussitôt  naît  un 
ordred'opérations  nouvelles.  Descartes  place  cette 
âme  dans  le  cerveau ,  parce  ipie  e'esl  là  que  se 
porte  le  contre-coup  de  touii-s  K-j»  seiisiitiuns  ; 
c'est  de  là  que  part  le  principe  des  mouvements  ; 
c'est  lÀ  qu'elle  est  avertie  par  des  messagers  ra- 
pides de  tout  ce  qui  se  passe  aux  extrémid's  di 
mn  empire;  c'est  de  là  qu'elle  distribue  ses  or- 
dres. Les  norb  sont  ses  ministres  et  les  exécu- 
leirs  de  ses  volontés.  Le  rorvean  devirat  comme 
Usens  intérieur       contient,  pour  ainsi  dire,  le 
résultat  de  tous  les  m  us  du  dehors.  Là  se  forme 
■ne  ima^e  de  clia<iue  objet.  L'âme  voit  l'objet 
^ns  celle  Inmga  quand  il  est  prisent  ;  et  c'mt  la 


perception  :  elle  la  reproduit  d'elle-même  quand 
l'objet  est  éloigné  ;  et  c'est  l'imagination  :  elle  en 
fcit  an  liesoitt  renaître  l'Idée,  avec  la  consdeooe 

de  l'avoir  eue  ;  et  c'est  la  mémoire.  Acbacunedo 

ces  opérations  de  l'àmo  correspond  une  niodifica- 
tiou  particulière  dans  les  libres  du  cerveau  ou 
dans  le  cours  des  esprits  ;  et  c'est  la  dnitne  iovi- 
silile  des  dejix  substances.  Mais  l'âme  a  doux  fii- 
ciillés  bien  distii)r(,>s  :  elli'  est  à  la  fois  intelligonte 
et  sensible.  Dans  quelques-unes  de  ses  fondions 
elle  exerce  et  déploie  un  principe  d  activité,  elle 
v(>ut,  elle  choisit,  elle  ,'comfiare  :  dans  d'avfm 
ellr  est  passive  :  ci'  sont  des  émotions  (piVlle 
éprouve,  mais  <;n  Vile  ne  se  donne  pas,  et  cjui  lui 
arrivent  des  oI)jeis  qui  l'environnent.  Telle  est 
l'oritrine  (bipassions,  présent  utile  et  hineste.  Le 
pliiioM>j.lie,  errant  an  pied  du  V('snvp,  ou  à  tra- 
vers les  ruchers  uoircis  de  l'Islande,  ou  sur  les 
sommets  sauvages  des  Cordillères,  entraîné  parle 
désir  de  connoîlre,  approche  de;  la  boudie  des 
videans;  il  en  mesure  de  IVell  la  [iri>foni!eur  ;  il 
eu  observe  les  effets  ;  assis  sur  un  locher,  il  cal- 
cule à  loisir  et  médite  profondément  sur  ce  qui 
fait  le  ravage  du  monde.  Ainsi  Deseartes  observe 
et  aiiahsc  les  passions  (23).  Avant  lui  on  en  avoit 
développé  le  moral;  lui  s(ul  a  tenté  iVm}  expli- 
quer le  physique  ;  lui  seul  a  tait  voir  jus(]u  ou  les 
lois  du  mécanisme  influent  sur  elles,  et  où  ce  mé- 
canisme  s'arrête.  Il  a  marqué  dans  chaque  passion 
primitive  le  d(gré  de  mouvement  et  d'impétuosité 
du  sang,  le  cours  des  esprits,  leur  agitation,  leur 
activité  on  plus  ou  moins  rapide,  les  altérations 
qu'elles  produisent  dans  les  organes  Intérieurs. 
11  les  suit  au  dehors  :  il  reihl  compte  de  leurs  ef- 
fets sur  la  sut  face  de  lu  niacliine  (juand  l'a-il  de- 
vient un  tableau  rapide,  tantét  doux  et  tantét 
terrible;  quand  l'harmonie  des  traits  se  dérange  ; 
quand  les  couleurs  ou  s'embellissent  ou  s'effacent  ; 
quand  les  muscles  se  tendent  ou  se  relâchent; 
quand  le  mouvement  se  ralentit  ou  se  précipite  ; 
quand  le  stm  inarticulé  de  la  douleur  ou  de  la  joie 
se  fait  entendre  et  soit  par  secousses  du  sein 
agité;  quand  les  larmes  coulent,  les  larmes,  ces 
marques  toudiantes  de  la  sensibilité,  ou  ces  mar- 
ques terribles  du  désespoir  impuissant;  quand 
l'excès  dn  sentiment  afToiblit  par  dei:r«'s  on  con- 
sume eu  un  moment  les  forces  de  la  vie.  Ainsi  les 
passions  Influent  sur  l'organisation ,  et  l'organl- 
s.ition  itillue  sur  elles;  mais  elles  n'en  sont  pas 
moins  assujetties  à  l'empire  de  l'àme.  C'est  l'àme 
qui  les  moditie  par  les  jugements  qu'elle  joint  à 
l'impression  des  objets;  l'àme  les  gouverne  et  les 
dompte  |>ar  l'exercice  de  sa  volonté,  en  réprimant 
à  son  pré  les  mouvements  physi(|ues,  en  donnant 
un  nouveau  cours  aux  esprits,  eu  s'accouiuroaut 
à  réveiller  une  idée  pluléc  «ju'une  autre  à  la  vite 
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d*UQ  objet  qui  vieol  la  frapper.  Mais  cette  volonté 
impérieme  ne  suffit  pas,  il  faut  qu'elle  loH  éclai- 
rée. Il  faut  donc  ronnoîirt'  les  vrais  rapports  de 
l'homme  avec  tout  qui  existe.  C'est  par  l'étude 
de  ces  rapports  qu'il  saura  quand  il  doit  étendre 
son  eiiatenee  bon  de  loi  par  le  aenllmeot  et 
quand  il  doit  la  resserrer.  Ainsi  la  morale  est  liée 
à  une  foule  de  cnnnoissances  qui  l'agrandissent  et 
la  perfectionneut  ;  ainsi  toutes  les  sciences  réa- 
flnentlei  onee  nir  les  autres.  C'étoil  là,  comme 
nous  avons  vu,  lagraiule  idée  do  Descartes  relie 
imagination  vaste  avoit  construit  un  système  de 
science  universelle  dont  toutes  les  parties  se  te* 
noient,  et  qui  toutes  se  rapporiolent  &  niomme. 
Il  avoit  placé  l'homme  au  milieu  de  cet  univers  ; 
c'étoit  l'homme  qui  étoit  le  centre  de  tous  coscer- 
cles  tracés  autour  de  lui,  et  qui  possoicnt  par  luus 
les  points  de  la  nature.  Beseartes  seotdt  bien 
toute  l'étendue  d'uu  pareil  plan,  et  il  ii'iii)  i^'inoil 
pas  pouvoir  le  remplir  seul  ;  mais,  pressé  par  le 
temps,  il  se  bàtuit  d  eu  exécuter  quelques  parties, 
et  croyolt  que  la  postérité  achèveroit  le  reste.  Il 
invitoil  les  hommes  de  toutes  les  nations  et  de  tous 
les  siècles  à  s'unir  ensemble  ;  et  pour  rassembler 
tant  de  forces  dispersées,  pour  faciliter  la  corres- 
pondance rapide  des  esprits  dans  les  lieux  et  les 
temps,  il  conçut  l'idée  d'une  langue  universelle 
qui  établiroit  des  signes  généraux  pour  toutes  les 
|ieu3»ées,  de  même  qu'il  y  eu  a  pour  exprimer 
tous  les  nombres;  projet  que  plusieurs  philo- 
sophes célèbres  ont  renouvelé,  qui  sans  doute  a 
donné  à  Leibnitz  l'idée  d'un  alphabet  des  pen- 
sées humaines,  et  qui,  s  ii  est  exécuté  uu  jour,  sera 
probablenient  t'^^Mque  d'une  révolution  dans 
l'esprit  humain. 

J'ai  tâché  de  suivre  Descartes  dans  tous  ses 
ouvrages  ;  j'ai  parcouru  presque  toutes  les  idées 
de  cet  homme  extraordinaire  ;  j'en  ai  développé 
quelques-unes,  j'en  ai  indiqué  d'autres.  Il  a  été 
aisé  (le  suivre  la  marche  de  sa  philosophie  et  d'en 
saisir  i  ensemble.  Un  i'a  vu  commeucer  par  tout 
abattre  afin  de  tout  reconstruire;  on  l'a  vu  Jeter 
des  fondements  profonds  ;  s'assurer  de  l'évidence 
et  des  moyens  de  la  reronnoîlre;  descendre  dans 
son  âme  pour  s'élever  à  Dieu  ;  de  Dieu  redescen- 
dre à  tous  les  êtres  créés;  attadier  A  cette  cause 
tous  les  priod|)es  de  ses  connoissances  :  simpli- 
fier ces  principes  pour  leur  donner  plus  de  fé- 
condité et  d'éteudue,  car  c'est  la  marche  du  génie 
commode  la  nature;  appliquer  ensuite  ces  prin- 
cipes à  la  théorie  des  planètes,  aux  mouvements 
des  cieux,  aux  phénomè.  es  de  la  terre,  à  la  na- 
ture des  éléments,  aux  prodiges  des  météores, 
aux  effets  et  i  la  marche  de  la  lumière,  à  Torga- 
nisation  des  corps  bruts,  à  la  vie  active  des  êtres 
aniuivs  ;  terminant  eufln  cette  grande  course  par 
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l'homme,  qui  étoit  l'objet  et  le  but  de  ses  travaux  ; 
développant  partout  des  lois  mécaniques  qu'il  a 

devinées  le  premier;  descendant  toujours  des 
causes  aux  effets;  enchaînant  tout  par  des  consé- 
quences nécessaires  ;  joignant  quei(|uefuis  l'expé- 
rience aux  spéculations,  mais  alors  même  maî- 
trisant l'expérience  par  le  génie;  éclairant  la 
physiijue  {)ar  la  géométrie,  la  géométrie  par  l'al- 
gèbre, l  âtgèbre  par  la  logique,  la  médecine  par 
l'anatomie,  l'anatomle  par  les  mécaniques;  su- 
blinii'  même  dans  ses  fautes,  méthodique  dans  ses 
égai-emeuts,  utile  par  ses  erreurs,  forçant  l'admi- 
ration et  le  respect  lors  même  qu'il  ne  peut  forcer 
i  penser  comme  lui. 

Si  on  cherche  les  grands  hommes  modernes 
avec  qui  on  peut  le  comparer,  en  en  trouvera 
trois  :  Hacou,  Leibnili  et  Newton.  Bacon  parcou- 
I  rut  toute  la  surQioe  des  connotesaoeos  bumainn; 
il  jugea  les  siècles  passés  et  alla  au-devant  des 
sîè(  Il  s  à  venir  ;  mais  il  indiqua  plus  de  grandes 
cituses  qu'il  n'en  exik-uta  ;  il  construisit  l'échafoud 
d'un  édifice  immense  et  labsa  à  d'autres  le  soin 
de  construire  l'édifice.  Leibnilz  fut  tout  ce  qu'il 
voulut  être  ;  il  porta  dans  la  philosophie  une 
grande  hauteur  d  intelligence  ;  mais  il  ne  traita  la 
science  de  la  nature  que  par  lambeaux,  et  ses  sys- 
tèmes métaphysiques  semblent  plus  faits  pour 
étonner  et  accabler  l'homme  que  pour  l'éclatrer. 
Mewton  a  créé  une  optique  nouvelle  et  démontré 
les  rapports  de  la  gravitation  dans  les  deux.  Je 
ne  prétends  point  ici  diminuer  la  gloire  de 
grand  homme,  mais  je  remarque  seulement  tous 
les  secours  qu'il  a  eus  pour  ces  grandes  décou- 
vertes. Je  vois  que  Galilée  lui  avdt  doaui  la 
théoriede  la  pesanteur  ;  Kepler,  les  lois  des  astres 
dans  leurs  révolutions:  Iluviiens  la  combinaison 
et  les  rapports  des  fui-ces  centrales  et  des  forces 
centrifuges;  Bacon,  le  grand  principe  de  remon- 
ter des  phénomènes  vers  les  causes;  Descartes,  sa 
méthode  pour  le  raisonnement,  son  analyse  pour 
la  géométrie,  une  foule  innombrable  de  connois- 
sances pour  la  physique,  et,  plus  que  tout  ce)a 
peut  être,  la  destruction  de  tous  les  préjugés.  La 
gloire  de  Newton  a  donc  été  de  profiter  (le  fous 
ces  avantages,  de  rassembler  toutes  ces  forces 
étrangères,  d'y  joindre  les  siennes  propres,  qui 
éloii  nt  immenses,  et  de  les  enchaîner  toutes  par 
les  calculs  d'une  géométrie  aussi  sublime  que  pro- 
fonde.  Si  maintenant  je  rapproche  Descartes  do 
ces  trois  hommes  célèbres,  j 'oserai  dire  qu'il  avolt 
d(»  vues  aussi  nouvelles  et  bien  plus  étendues 
que  Bacon;  qu'il  a  eu  l'éclat  et  l'immensité  du 
génie  de  Leibnitz,  mais  bien  plus  de  consistance 
et  de  réalité  dans  sa  grandeur  ;  qu'enflo  il  a  mé^ 
rité  d'être  mis  à  cété  de  Newton,  parce  qu'il  a 
créé  une  partie  de  Newton,  et  qu'il  n'a  été  créé 
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qae  par  hii-méiM;  pmrwqne  tt  l'un  a  dfaouvert 
plus  de  véritls,  l'autre  a  ouvert  la  route  detouCes 
k»  vérités;  géomètre  aussi  sublime,  quoiqu'il 
n*iit  poiot  fiait  un  aussi  ^ruud  usage  «le  la  géomé- 
trie ;  plu  Original  par  aoo  géifte,  qnoiqua  oa  ftf- 
nie  Tnii  souvent  trompé  ;  plus  universel  daos  ses 
coQuoissauc^  comme  daos  ses  talents,  quoique 
aM>ins  sage  et  moins  assuré  dans  sa  marche  ;  a)  aut 
peut-éira  m  éieDdoe  œ  que  Nawtao  avait  an  pro- 
fondcur;  fait  pour  concevoir  en  grand,  mais  peu 
fait  pour  suivre  les  détails,  tandis  que  Newton 
doonoit  aux  plus  petits  détails  l'empreinte  du  gé- 
nf  a  ;  moins  admf  raUa  aua  donla  pour  la  cannala- 
sance  des  cîeui,  mais  bien  plus  utile  pour  le  genre 
bamain,  par  sa  gi^da  influenoa  wr  le*  asprits 
aC  sur  les  siècles. 

C'Mt  Ici  la  Tral  trlomidia  da  Bascarlea;  c'est 
là  sa  grandeur.  Il  n'est  plus,  mais  son  esprit  vil 
encore  :  cet  esprit  est  immortel  ;  il  se  r/patid  fie 
nation  en  nation  et  de  siècle  en  siècle  ;  ii  respire 
à  Parts,  à  Undres,  à  Beriln.  &  Uipstek,  i  Flo- 
renrf,  il  .  ('ni'tro  à  Pélersbourg,  ii  pénétrera  un 
jour  jusiiue  daus  ces  climats  où  le  genre  humain 
aal  aneor«  Ignorant  et  avUl  ;  peut-être  il  fera  le 
loordarttDivm. 

On  a  vu  dans  quel  état  étoient  les  sciences  au 
inoœaotoù  Descartes  parut,  comment  l'autorité 
aaaiiritooll  la  raison ,  comment  l'être  qui  pense 
aroit  rcDoooé  an  droit  da  pâmer,  n  en  asi  dat 
esprits  comme  de  la  nature  physique  :  i'engour- 
disseioeut  en  est  la  mort ,  il  h'nt  de  l'agitation  et 
des  woousses ;  il  vaut  mieux  que  les  veuis ébran- 
lant Talr  par  des  orages  qva  al  tout  demauroit 
dans  un  éternel  repos.  Descartes  donna  l'impul- 
siou  à  cette  masse  immobile.  Quel  fut  l'étouue- 
ment  da  l'Europe  lorsqu'on  vit  paroitre  tout  à 
coup  catta  philosophie  st  Iiardia  et  si  oonvella! 
Peignez- vous  des  esclaves  qui  marchent  oourbés 
sous  lo  poids  de  leurs  fers;  «îi  tout  à  coup  un 
d'entre  eui  brise  sa  chaîoe  cl  lait  retentira  leurs 
oralllet  le  nom  da  liberté,  Ib  s'agitent,  lia  fré- 
missent, et  (les  débris  do  leurs  chaînes  rompues 
accablent  leurs  tyrans.  Tel  est  le  mouvenieiit  qui 
sa  fil  dans  les  esprits  d'un  bout  de  l'Europe  à 
Tautre.  Caua  masse  nouTdla  da  aonnolssanoes 
que  Des^^aries  y  avoit  jetée  se  joignit.!  la  fermen- 
tât ion  de  son  esprit  R ('•veillé  par  de  si  praiidcs 
idées  et  par  uu  si  grand  exemple, chacun  s'iiîii  r- 
rogaat  jnga  ses  pensées,  chaou  disente  ses  opi- 
nions. La  raison  de  l'univers  n'est  plus  celle  d'un 
homme  qui  existoit  il  y  a  quinze  siècles  ;  elle  est 
dans  l'âme  de  chacun,  elle  est  dans  Véndence  et 
dans  ladané  dea  ld<ea.  U  pensée,  esclavadepuis 
dcui  mille  ans ,  se  ralèva  avec  la  conscience  de  sa 
grandeur;  de  tontes  parts  on  crée  des  principes, 
et  on  les  suit  ;  ou  cooMilte  la  nature,  et  non  plus 
OttcAani. 


les  hommes.  La  Pranaa,  l'Italie,  TAllanagna  et 

l'Angleterre  travaillent  sur  le  môme  plan.  La  mé- 
thode même  de  Desc^irtes  apprend  àconnoîtrc  et 
à  combattre  ses  erreurs.  Tout  tie  perrectionuo,  ou 
du  moins  tout  avanea.  Les  mathématiqueadavlen- 
nent  plus  fécondes,  les  mélliodes  plus  simples; 
l'algèbre,  porit^e  si  loin  par  Dcscartes,  est  perfec- 
tionnée par  Halley,  et  lu  (^rand  Ncwtoii  y  aïeule 
encore.  L'analyaa  est  appllqoéa  au  ctkul  da  l'in* 
flni  et  produit  une  nouvelle  branche  de  géométrie 
sublime.  Plusieurs  hommes  cé')<-hrr>~  portent  cet 
éd  ifice  à  une  bau  teu  r  i  m  mense;  rAlicmagaeetl  'Au- 
glelefra  ae  divisent  sur  cette  déoonverte,  ooramo 
l'Espagne  et  le  Portugal  sur  la  conquête  des  In« 
des.  L'application  de  la  géométrie  à  la  physique 
devient  plus  étendue  et  plus  vaste  :  Newton  fait 
sortes  mouvements  dea  oorpacélestMce  qna Des- 
cartes avoit  fait  sur  la  dioptriquc  et  sur  quelques 
parties  des  météores;  les  lois  de  Kepler  sont  dé- 
montrées par  le  calcul  ;  lu  marche  elliptique  des 
planètes  est  expliquée;  la  gravitation  unlverseU» 
étonne  l'univers  par  la  fécondité  et  la  simplicité 
de  sou  principe.  Cette  application  de  lagéométrie 
s'étend  à  toutes  les  brandies  de  la  physique,  de- 
puis l'équilibre  des  Hqaairs|usqu'anx  derniers  ba> 
lancements  des  comètes  dans  leurs  routes  les  plus 
écartées.  Ces  astres  errants  sont  mieux  connus. 
Descaries  les  avoit  tirés  pour  jamais  de  la  classe 
dea  météores  en  les  fiiant  an  nombre  des  pla- 
nètes ;  Newton  rend  compte  de  l'excentricité  de 
lrnrsorbil<'s;  Halley,  d'après  quelques  points  don- 
nés, détermine  le  cours  et  tixe  la  marche  de  vingt- 
quatre  oomètea.  Les  Inégalités  de  la  tune  sont 
calculées;  on  découvre  l'anneau  et  les  satellites 
de  Saturne  ;  on  fait  des  satotlites  de  Jupiter  l'u- 
sage lo  plus  importaul  pour  ia  navigation.  Les 
deux  sonteonnusoommalatarra.  La  terra  diaoge 
de  forme;  son  équateur  s'élève  et  ses  péless'apla- 
fissent,  et  la  différence  de  ses  deux  diamètres  est 
mesurée.  Des  observatoires  s'élèvent  auprès  des 
digues  de  la  Hollande,  aous  le  ciel  de  Stockbolm 
et  parmi  les  glaces  de  la  Russie.  Toutes  les  scienoest 
suivenicetteimpulsiongénéin!"  I  n  physifpie par- 
ticulière, créée  par  le  génie  do  Ucscaries,  s'étend 
H  affermit  sa  marcha  par  les  expériences;  11  est 
vrai  qu'il  avoit  peu  suivi  œtfa  rente,  mais  sa  mé- 
thode, plus  puissante  que  son  exemple,  devoit  y 
ramener.  Les  prodiges  de  l'électricité  se  multi- 
plient. Les;dédinal8onsderaigoillo  aimantée  a'ob- 
servent  selon  la  différence  des  lleuxet  destemps. 
Halley  trace  dnns  toute  l'étendue  rin  dobo  une 
ligne  qui  sert  de  point  fixe,  où  la  décliaaisoa  com- 
mence, et  qui,  bien  constatée,  peut-être  pourrolt 
tenir  liau  des  longitudes.  L'optique  devient  une 
science  nouvelle  par  les  découvertes  sublimes  sur 
les  couleurs.  Ladioptriquede  Descartes  n'est  plus 
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19  borne  l>spril  huraaia  :  l'art  d'agrandir  la 
vue  s'éteoU',  oosub$rituc,|KturUre(Jaa5k'scicu!i, 
ks  nëiiui  m  verres,  et  la  réflexion  de  fai 
mièreàtaréfractiou.  La  chimie,  qui  auparavant 
élo\i  pr-squp  holée ,  s'unit  aux  autres  scit-nros; 
OQ  rapplique  à  la  fois  à  la  physique,  à  l'histoire 
nalorelle  et  i  ta  médedne.  La  cimilatioii  da 
saog ,  découverte  par  Ilarvey,  embrassée  et  dé» 
fenduo  par  Di  s<Mrtts,  devifUt  la  sourc  d'une 
foule  de  vérité^.  U  méoauiiioe  du  corps  huroam 
Wt  étudié  arec  plus  de  tèie  et  de  suoo&e;  on  dé* 
<»uvrti  des  vaisseaux  iijcouuus  v\  tic  nouveaux 
TéstTvoirs.  lîon  llî  tfntt'd'assuji  ttii  au  calcul  géo- 
métrique lesmouvemeuta  des  aDimaui.  Leuwea^ 
iHwek,  le  nterompe  i  la  nalo,  surprend  cee 
atomes  vivants  qui  semblent  ^ire  \m  éléments  de 
la  vie  lié  l'I)()iinn<' ;  Rnisrh  lU'rfL'Clionne  l'art  de 
douucr,  par  des  itijeciioni,  uue  nouvelle  vie  à  ce 
qui  est  mort;  Malpighi  transporte  TaDatomie aux 
pItDtes  et  remplit  UQ  projot  qneDoscartcs  n'avoit 
pas  eu  le  temps  irixécutcr.  Son  génie  respire 
•Qcore  après  lui  dans  la  luéiapb)  si(jue  ;  c'est  lui 
qui,  datû  Malebraodie,  démêle  les  erreurs  de 
rimagination  et  des  sens  ;  c'est  lui  qui,  dans  Locko, 
combat  et  détruit  K's  k\é{  %  innées,  fait  l'analyse 
de  reprit  humain,  et  pose  d'uue  main  hardie  les 
Ilffllieado  la  raison  ;  c'est  lui  qui ,  de  nos  jours, 
a  attaqué  et  renversé  les  sysièmes.  Son  toOtteuce 
ne  s't'st  point  bornée  a  la  philosophie  ;  semblable 
à  celte  4me  uoivcrsdle  des  stokieos,  l'esprit  de 
Bescartcs  est  partout  ;  on  l'a  appliqué  aux  lettrée 
«1  aux  arts  comme  aux  aciencfs.  Si  dans  tous  les 
genn-'^  on  va  saisir  les  premiers  principes;  si  la 
métaphysique  des  arts  est  créée  i  si  oti  a  cherché 
dans  desidées  iovaHabfes  li-s  règles  du  goût  pour 
tous  les  pays  et  pour  tous  li^  siècles  ;  ai  on  a  se- 
coué ceUesnjwrsiitiou  quijugeuit  mul  parce  qu'elle 
admiroil  trop,  et  dounoildes  eutraviuaugéuieoa 

*  resserrant  trop  sa  sphère;  si  ou  examine  et  dis- 
cote toutes  nos  coooo'tssances  ;  si  IVaprit  s'i^ito 
pour  reculer  (outes  les  bornes;  si  on  veut  savoir 
sui  tous  les  oï^cli  le  degré  de  vérité  qui  appar- 
tient à  rhomrae,  c'est  là  l'ouvrage  de  Bescaries. 
L'astronome,  le  géomètre,  lo  métaphysiciou,  le 
grammnirit  n,  le  nioraliste,  l'orateur,  if  |>oliii(|U(i, 
le  poète,  tous  uni  uue  porliuu  du  ai  esprit  qui 
les  anime,  tl  a  guidé  également  Pascal  et  Cor- 
neille, Locke  et  lioui'daloue.  Newton  et  Moatcs- 
quiru.  Telle  est  la  trac»^  proroiuK'  et  l'emiireinte 
marquée  de  I  bomme  de  géuie  sur  l'uuivers.  Il 
D'existé  qu'un  moment,  mais  cette  existence  est 
employée  tout  entière  à  quelque  grande  opéra- 
tion <]ui  change  la  direction  des  choses  pour  plu- 
sieurs siècles. 

Arrêtons- nous  maintenant  sur  celui  à  qui  le 
g«ire  humain  a  ou  tant  d*obIigaiions  et  à  qui  la 


dernière  postérité  sera  eneor»»  tedev.ibî*'.  Çuels 
honneurs  lui  a-t-ou  rendus  de  suu  vivant  f  quelles 
«atoes  lui  fornnt  élevées  dans  sa  patrie?  queli 
hommagesa-t-U reçus  des  nations?.. .  Que  partons- 
nous  d'hommages,  et  do  statues,  et  d'honneurs? 
Uublious-nous  qu'il  «  agit  d  uo  grand  homme?  ou- 
blioos-oous  qu'il  a  vécu  parmi  des  hommes?  Par- 
lons plutél  et  des  persécutions,  et  do  la  haine,  et 
des  tourments  de  l'euvie,  et  des  noirceurs  de  la 
calomnie,  et  de  tout  ce  qui  a  été  et  sera  éiuruelle- 
ment  le  partage  de  l'homme  qui  aura  lo  nmlhonr 
de  s'élever  au  dessus  de  son  siècle.  Desoartes  l'a- 
voit  prévu  .  il  connoissoit  trop  les  hommes  pour 
oc  les  pas  craindre;  il  avoit  été  averti  par  l'eiÉtmpla 
de  Gainée;  Q  avoit  vu,  dans  la  personne  de  et 
vielltard,  la  vérité  en  cheveux  blancs  chargée  de 
fers,  et  traînée  indignement  ilnns  li  ^-  jn-i'^iinv  f^  'i '. 
La  coupe  de  Socrale,  les  chaiues  d' Auaxagore,  la 
fuite  et  rempoisonnoment  d'Aristote,  lesmalheura 
d'Iléraclile,  les  calomnies  insensées  contre  6er> 
bert,  les  géinissomeuts  plaintifs  de  Ro::  r  Bacon 
sous  les  voûtes  d'un  cachot,  l'orage  excite  contre 
Ramus  et  les  poiguards  qui  l'assassluèreut;  les 
bûchers  allumés  en  œat  Uoux  peur  consuowrdea 
malheureux  qui  ne  pensoient  pas  comme  leurs 
concitoyens;  tant  d'autres  qui  avoient  été  errants 
et  proscrits  sur  la  terre,  sans  asile  et  sonsprotec* 
teurs,  emportant  aveceux  de  paya  en  pajrs  ta  vé- 
rité fugitive  et  bannie  du  monde,  tout  l  ivi-nis- 
soitdu  danger  qui  lo  menaçoit;  tout  luicriuitque 
le  dernier  des  crimes  ({ue  l'on  pardonne  est  celui 
d'annoncer  des  vérités  nouvelles.  Mata  la  vérité 
u'est  point  à  l'honinif  qui  la  conçoit  ;  Hic  appar- 
tient à  l'iinivers  et  clierclie  à  s'y  répandre.  Des- 
cartes crut  même  qu'il  en  devoit  compte  au  Dieu 
qui  la  lui  donnolt.  Il  se  déïoua  donc  (tS),  et, 
gràais  aux  passions  humaines,  il  ne  tanlflpoinl  à 
recueillir  b>s  fruits  de  sa  résolutioB. 

ii  y  a  voit  alors  en  Hollande  un  de  ces  hommes 
qui  août  offusqués  de  lent  ce  qui  cet  grand,  qnl 
aux  vues  étroites  do  la  médiocrité  joignent  toutes 
les  hauteurs  du  despotisme,  insultent  à  ce  qu'ils 
ne  comprennent  pas,  couvrent  leur  foîblesse  par 
leur  audace  et  leur  bassesse  par  tenr  orgueit  ;  In- 
Iriganls  fanatiques,  pieux  calomniateurs,  qui  pro- 
noncent sans  cesM*  le  mot  de  Uieu  et  routrageut, 
u  airevieui  do  la  religion  que  pour  nuire,  ne  font 
servir  ta  glaive  des  lola  qu'à  assassiner,  ont  asseï 
de  crédit  pour  ins|>irer  des  fureurs  suhallernes; 
espèces  de  monstres  nés  pour  persécuter  et  pour 
batr,  comme  1»  ligit)  e«t  né  pour  dévoivr.  Ce  hit 
imdecesbommeequi  s'élevacentreDeaoBrtes(M), 
Il  ne  sercit  peut-i^tro  pas  inutile  à  l'hbloire  de 
l'esprit  humain  et  des  passions  de  peindre  toutes 
les  intrigues  et  la  marche  de  ce  persécuteur;  de  ta 
faire  voir,  du  moment  qu^il  conçut  le  dneeln  de 
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perdre  Dtatrlai,  travaillaDt  d'abord  ^ourdeuMot 

et  en  ^ilc^nop,  semant  fiions  les  #"«iiri(s  ili  ^  iiî/'c»*  »»t 
des  siiupçoub  vagues  d  «ihéisiuo,  uoun  iskitâut  as 
soupçons  par  dea  llbdlcf  «t  des  nolreaayf  •ooay- 
HM,  suivant  de  l'œil,  et  sans  st>  (lécotfVrir«  Iw 
progrès  de  la  ferni''ii!Tfii»ii  ^l'lHTal(•  ;  nu  momeat 
d'éclater,  briguant  la  première  place  de  son  corps, 
aOn  de  pouvoir  joladrerautârU^  isnbtioe;  alors, 
mardiaiit  à  découvert,  aranit  contre  Deie«n«t 
et  le  ppupit'  et  Ifs  magistrnt';.  ot      fureurs  sa- 
crées des  nûQistres;  le  p«%uuut  à  tous  les  yeux 
oonme  on  itM*.  qui  oomiieoçoit  par  briser  les 
autik  et  llniroit  par  boulererst  r  l'Etat;  tnvoquaot 
à  erjînd-ï  rri«:  In  r(  ligioii  et  lps  lois.  Il  faudroit 
racooter  coouiieot  ce  graïui  bomme  fut  cité  au 
aoD  de  la  chMhe,  ettur  te  point  d*éfre  ininé 
comme  un  vil  criminel  ;  comment  ennille,  poor 
lui  ôtor  mthm  la  ressourcf  ']r      jti<ïtifier,  on 
travailla  à  le  condamner  en  silcuci;  et  sans  qu'il 
enpAt  Are  averti  ;  oomment  «onnfTroux  persécu- 
teur, s'il  ne  pouv<rf|  le  perdre  tout-à-falt,  vouloit 
du  nn)ins  le  faire  proscriro  delà  Hdllriiiile,  vouloit 
faire  consumer  dans  les  flammes  ceii  livres  d'un 
albde  oà  l'ilhéiame  est  combattu  ;  comment  il 
•voit  déjà  transigé  avec  le  bourreitt  d'Utieeht 
pour  i)u'or)  alliiinâtun  feu  d'une  hauteur  eitraor- 
dioalre,  alla  de  mieux  frapper  les  yeux  du  peuple. 
Le  btfbare  eût  voulu  que  la  flamme  du  bûcher 
pfttélie  aperçue  en  mAiDe  temps  de  tous  les  lieux 
de  la  Hollande,  Ao  h  Fnnce,  de  l'Italie  et  de 
TAitgleterre.  Déjà  luAniu  il  se  préparoit  à  répan- 
dre diof  tonte  l'Europe  ce  récit  flétrissant,  aûo 
f]u«,  ohaaié  dm  sept  provinoae,  Denarlee  Ittt 
banni  du  monde  entier,  et  que  partout  où  il  ar- 
riveroit  il  se  trouvât  devancé  par  sa  honte.  Mais 
e'est  i  l'histoire  i  entrer  dans  ces  détails  ;  c'est 
i  ellei  marquer  d'une  isneminte  éternelle  le 
front  du  calomniateur:  c'est  h  elle  à  n/'trir  ces 
magistrats  qui,  dupes  d'un  sct'Iérai,  servoit^ut 
d'iostrument  à  la  haine,  et  oimbattoieui  pour 
l'aoTle.  Et  qne  préiendoieiiMU  avec  ïmn  flammes 

et  leurs  bAcher*<?  Croyoient-ils  dans  cet  incendie 
étouffer  la  voix  de  la  vérité?  croyoient-ils  faire 
dljsparoître  la  gloire  d'un  grand  homme?  11  dé|wud 
de  l'envie  et  de  rautorité  Injuste  de  forcer  drs 

chaînes  L't  de  dresik'r  dt'S  écliafaiuls,  mais  il  no 
dépend  point  d'elle  d'anéantir  la  vérité  et  de 
tromper  la  juKtloo  des  siècles. 

Tel  cet  le  sert  qne  Besoaries  éprouva  en  Hdl- 
laode.  Dans  sou  pays,jo  le  vois  pr.'sque  inconnu, 
rpprdé  avec  indifférence  par  les  uns,  attaqué  et 
combattu  par  les  autres,  it^hercbé  de  quelques 
glands  eomme  un  vain  spectade  de  ouriosilé , 
Ignoré  ou  calomnié  à  la  cour  (27).  J<'  vols  sa  fa- 
mille traiter  avec  mépris;  je  vois  son  frère, 
«iMit  tout  le  mérite  peut-être  étoit  de  partager 


son  nom,  perler  avec  dédain  d'un  frère  qui,  né 

irentilhomme,  s'étolt  abaissé  jusqtr'à  se  faire  phl- 
iuM)plte  (:^8),  et  mettre  au  nombre  des  Jours 
mailMareox  eelei  eà  Dessertes  naquit  pour  dés- 
honorer sa  race  par  un  pareil  métier.  O  préjugéel 
ô  ridicule  fierté  des  places  et  du  ranc!  Il  importe 
do  couserver  ces  traits  à  la  postérité,  pour  ap- 
prendre, sll  se  peut,  eus  hommes  i  rougir.  Ok 
sont  aujourd'hui  onix  4|Ql,à  Uvue  de  tatarlet, 
sourioieol  dédaieneu^ement,  et  disotent  avec 
hauteur  :  C'est  un  homme  qui  éorll?  Ils  ne  sont 
pins.  Ont-Ils  jamais  été?  Hais  l'homme  de  génie 
vivra  étemellement  :  son  nom  lait  l'orgoell  de 
ses  compatriotes  :  sa  cloirc  est  un  dépAt  que  les 
ïlèdes  se  transmettent,  et  qui  est  sous  ta  garde 
de  la  justice  et  de  la  vérhé.  Il  est  vrai  que  le 
grand  homme  trouve  quelquefois  la  oonsIdératkMI 
de  sou  \ivaiit  ;  mais  il  faut  presque  toujours  qu'il 
la  cherche  à  trois  cents  lieues  de  lui.  Peecartes, 
p«rséoiitA  en  Holiande  et  méomniu  en  France , 
oemptolt  parmi  am  admirateurs  et  sss  disciples  la 
f;!nir  tfst'  prinr.  <;<;i'  [lîilatlne.  prinoesse  qui  est  du 
petit  uonibi  ê  de  celles  qui  out  placé  la  philosophie 
à  cdié  du  irâoe  (S9).  Elle  éltrit  digne  d'interro- 
ger Descartes,  et  Desearies  éioit  digne  de  l'in- 
slruire.  Leur  commerce  n'étull  point  un  trafic  de 
flatteries  et  de  mensonges  de  la  jwrt  de  Descartes, 
de  protection  et  de  hantour  de  la  part  d'Elisa- 
beth. Dieu,  la  nature,  l'homme,  ses  nelheurseC 
les  moyens  qu'il  a  d'être  heureux,  8<n  devoirs  et 
SCS  foiblesses,  la  cbaîue  moiale  de  tous  ses  rap< 
ports,  voili  le  sujet  de  leurs  entretiens  et  de  leurs 
lettres.  C'est  ainsi  que  les  philosophes  dMvent 
s'entretenir  avec  les  grands  T.?»  nature  avoit 
destiné  à  Descart4»  un  autre  disciple  encore  plus 
célèbre  ;  e*étolt  la  llle  de  Gustave-Adolphe,  e'é- 
toit  la  fameuse  Christine  (SO).  Elle  étolt  née  avee 
une  de  cf^  rirncfi  encore  plus  «iogulières  que 
grandes,  qui  semblent  jetées  hors  des  routes  or- 
dinaires, et  quiétoaneot  toujours,  mêroelorsqu'oo 
ne  les  admire  pas.  Enthousiaste  dn  génie  et  dee 
âmes  fortes,  le  grand  fondé,  Di  scarti  s  et  SobleskI 
avoient  droit  dans  son  cœur  aux  nx'mes  senti- 
roeots.  Viens,  dit-elle  i  Descartes  :  je  fuis  reine, 
et  tn  M  phliosephe  ;  Msene  nn  traité  ensemble  : 
tu  annonceras  la  vérité,  et  je  to  défeniirai  contre 
tes  ennemii^.  l  es  murs  de  mon  palais  Heruut  tes 
remparts.  C'est  donc  l'espérenoe  de  trouver 
un  ebri  contre  la  persécution  qui,  seule,  put 
attirer  T)e*;cartes  à  Sfofkhnlm  <ians  p,'  niofif,  au- 
roit-ilétése  lixer  auprès  d  un  trùne?  qu  est-ce 
c|u'uu  homme  tel  que  Deseartes  a  de  eomrann 
avee  les  rois?  liOnr  âme,  lenr  earaelire.  leurs 
passions,  K'ur  lanen::e,  rien  ne  si-  rr^m.mhle;  ils 
ne  sout  pas  même  faits  pour  se  rapprocher ,  leur 
grandeur  se  choque  et  s*  repeosie  Màls  s'il  fol 
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iDffoé  par  le  malheur  do  se  réfugier  dans  une 
eonr,  il  cul  du  moins  la  gloire  deo'y  pasdémentir 
sa  conduite  ;  il  y  vécut  tel  qu'il  avoit  vécu  dans 
le  fond  de  la  Nord-Hollande;  Il  oaa  y  avoir  des 
mœurs  et  de  la  vertu  ;  il  m' fut  ni  vll,  ni  bas,  ni 
flatteur;  il  no  fut  poiot  1p  làchf  complaisant  dos 
princes  ni  des  grands  ;  il  ue  crut  poiut  qu'il  de- 
volt  oublier  la  philosophie  pour  la  fortuiie;  Il  ne 
brigua  point  ces  places  qui  n'agrandissent  jamais 
ceux  qui  sont  petits  et  rabaisseroient  plutôt  ceux 
qui  sont  grands.  Et  comment  Descartes  auroit-il 
pu  avoir  de  lellea  penaéea?  Celoi  qui  est  «ans 
cesse  occupé  à  méditer  sur  l'éternité,  sur  lo 
temps,  sur  l'espace,  ne  doit-il  pas  contracter  une 
habitude  de  grandeur  qui  de  sou  esprit  (lasse  à 
ton  âme?  Celui  qui  mesure  la  distance  d«e  astres 
et  voit  Dieu  au-delà  ;  celui  qui  se  transporte  dans 
le  soleil  ou  dans  Saturne  pour  y  voir  i''>«pace 
qu'occupe  la  terre,  et  qui  cherche  aiors  \aine- 
menl  ce  point  ^aré  comme  tin  sable  à  traven 
les  monda,  i^v iendra-t-il  sur  ce  grain  de  pous- 
sière pour  y  flatter,  |K)ur  y  ramper,  pour  y  dis- 
puter ou  quelques  honneurs  ou  quelques  riches- 
ses? Non  :  il  vit  aveel^feu  et  avce  la  nature;  il 
abandonne  aux  hommes  les  objets  â»  leurs  pas- 
sions ,  et  poursuit  le  cours  de  ses  peiiséis  qui 
suivent  le  cours  de  l'univers;  il  s'applique  à 
mettre  dans  son  âme  Tordre  qu'il  contemple  *  ou 
plutôt  sou  âme  se  monte  insensiblement  au  ton  de 
cette  grande  harmonie.  Je  ne  louerai  donc  point 
Dtiscartes  de  n'avoir  été  ui  intrigant  ni  anibi- 
tieus.  Je  ne  le  louerai  point  d*avoir  été  frugal , 
modéré,  bienfaisant,  pauvre  à  la  fois  et  géné- 
reux, simple  comme  le  sont  (oits  les  grands 
hommes;  plein  de  respect,  comme  Newton,  pour 
la  Divinité;  comme  loi  fidèle  à  la  religion  ;  ai 
niant  à  s'occuper  dans  la  retraite  et  avec  ses 
amis  de  l'idée  de  Dieu.  Malheur  à  celui  qui  nr 
trouverolt  pos  dans  cette  Idée,  si  grande  et  m 
oonsolaole,  les  plus  doux  moments  de  sa  vie  ! 
D'ailleurs,  toutes  ces  vertus  ne  distinguoieot  point 
un  homme  aux  siècles  de  nos    rt  s.  Mais  je  re- 
marquerai que,  quoique  sa  (ui  luue  ne  pût  pas 
sufllreises  projets,  jamais  il  n'accepta  les  secours 
qu'on  lui  offrit.  Ce  n'étoit  pas  qu'il  fût  effrayé 
do  la  rcconnoissance ,  uu  pareil  fardeau  n'épou- 
vante poiot  une  âme  vertueuse;  mais  le  droit 
d'être  le  bienfaiteur  d'un  homme  est  un  droit 
trop  beau  pour  qu'il  l'accorde  avec  indifférence. 
Peut-être  faudrait-il  choisir  oriron-  s\iHi  plus  de 
soin  ses  bienfaiteurs  que  ses  amis,  ai  ces  deux  ti- 
tres pouvolent  se  séparer  :  ainsi  pensoit  Des- 
cartes (31).  Avec  ses  sentiments,  son  génie  et  sa 
gloire,  il  dut  Irouvor  l'envii  àSiOiîkhoIra  comme 
il  l'avolt  trouvée  à  Utrecht,  à  La  Uaye  et  dans 
Amsterdam.  L'envlo  le  sulvoit  de  ville  où  ville 


etdc  climat  en  climat  ;  elle  avoit  franchi  les  mers 
avec  lui.  elle  ne  cessa  de  le  porirsnivre  que  lors- 
qu'elle vitentre  elleet  lui  un  tombeau  (32)  ;  alors 
elle  sourit  un  ummeot  sur  sa  fonAa,  et  courat 
dans  Paris,  où  la  renommée  lui  dénonçolt  Cor« 
neille  et  Turcnn**, 

Hommes  de  géuie,  de  quelque  pays  que  vous 
sojrea,  volUi  votre  sort.  Les  malheurs,  les  persé> 
cuiions,  les  injustices,  lo  mépris  des  cours,  l'in- 
différeiico  do  pf>!ip!«\  les  calomnies  de  vos  rivaux 
ou  du  ceux  qui  croiront  l'être,  l'indigence,  l'exil, 
et  penl^tra  une  mort  obscure  4  cinq  cents  lieues 
de  votre  patrie,  voilà  œ  que  je  vous  annonce. 
Faut-il  que  pour  cela  vous  renonciez  à  ('clairer 
les  hommes?  Non,  sans  doute.  Et  quand  vous  le 
voudrtes,  en  étes^vous  les  msîtres?  Eies->vouslee 
maîtres  de  dompter  votre  génie,  et  do  ri^sister  à 
celte  impulsion  rapidrj  et  terrible  qu'il  vous 
donne?  N'êtes-vous  pas  nés  pour  penser,  comme 
le  soleil  pour  répandre  sa  lumière?  N'avei-voos 
pas  reçu  comme  lui  votre  mouvement  ?  Obéis- 
sez donc  à  la  loi  qui  vous  domine,  et  gardez-vous 
de  vous  croire  infortunés.  Que  sout  tous  vui»  ou- 
nemis  auprès  de  la  vérité?  Elle  est  éiernelie«  et 
le  reste  passe.  La  vérité  fait  votre  récompense  ; 
elle  e^-t  l'alinient  de  votre  pénie,  elle  est  le  sou- 
tien do  vos  (lavaux.  Dus  miiiiers  d'hommes,  ou 
insensés,  OU  Indilltrents,  ou  barbarea,  vous  per- 
sécutent ou  vous  méprisent  ;  mais  dans  le  même 
temps  il  y  a  des  âmes  avec  qui  les  vôtres  corrcs- 
|K>ndent  d'un  bout  de  la  terre  a  i  autre.  Songez 
qu'elles  souffrent  et  pensent  avec  vous;  songea 
que  les  Socrate  et  les  Platon,  morts  il  y  a  deux 
mille  ans,  sont  vos  amis;  songez  que,  dans  les 
siècles  à  venir,  il  y  aura  d'autres  âmes  qui  vous 
entendront  de  même,  et  que  leurs  pensées  seront 
les  vôtres.  Vous  no  formezqu'uu  peuple  et  qu'une 
famille  avec  tous  les  grands  hon)mos  qui  furent 
autrefois  ou  qui  seront  un  jour.  Votre  sort  n'est 
[  as  d'exister  dans  un  point  de  Tcspaoe  ou  de  la 
durée.  Vivci  pour  tous  les  pays  et  pour  tous  les 
siècles  ;  étendez  votre  vie  sur  celle  du  genre  hu- 
main. Portes  vos  idées  encore  plus  haut;  no 
voyez'Vous  point  le  rapport  qui  est  entre  Dieu  et 
votre  âme?  Prenez  devant  lui  cette  assurance  qui 
sied  si  bien  à  un  ami  de  la  vérité.  Ouoi  •  Dieu 
vous  voit,  vous  entend,  vous  approuve,  et  vuus 
séries  malheureux  !  Enfin,  s'il  vous  but  le  témoi- 
gnage des  hommes,  j'ose  encore  vous  le  promet- 
Ire,  non  point  foible  et  incertain  comme  il  l'est 
pendant  ce  rapide  instant  de  la  vie,  mais  uuiver* 
sel  et  durable  pendant  la  vie  des  siècles.  Voyea 
la  postérité  qui  s'avance  et  qui  dit  à  chacun  de 
vous  :  Essuie  les  larmes,  je  viens  te  rendre  jus- 
lice  et  finir  tes  maux  ;  c'est  moi  qui  fais  la  vie  des 
grands  hommes;  c'est  mol  qui  al  vengé  Pasoar. 
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tes  de  coui  qui  l'outragcoicnt  ;  c'est  moi  qui,  do 
milieu  des  rochers  et  des  p'acf*,  a!  trans[Kn  té  ses 
ceodres  dans  Paris  ;  c'est  niui  qui  flétris  le«calom- 
niateiin»  et  «Déaotto  l«s  bomiiMs  <iul  abuaeot 
de  leur  pouvoir  ;  c'est  moi  qui  regarde  avec  mé- 
pris CCS  mausolées  >'l<>vés  dans  plusieurs  temples 
à  des  hommes  qui  u  oat  été  que  puissants,  et  qui 
boDoro  connue  ncrée  la  pt«rre  brate  qui  couvre 


la  rendre  de  rhumiiic  de  g«'UU'.  Si).ivioiis-toi 
qui'  ton  âmo  est  iiniiioi telle,  et  que  ton  nom  lu 
tkira.  Le  teiuiiii  fuit,  les  momculs  se  succèdent, 

b  «Mige  de  la  vie  «'écoute.  Aileode,  et  lu  ne 

vivre  ;  et  tu  pardontioras  à  ton  $\Mo  srs  injus- 
tices, aux  oppresseurs  leur  cruauté,  à  la  naturo 
de  t'avoir  choisi  pour  instruire  et  pour  éclairer 
letboniDea. 


IfOTES  SUR  L  £LOG£  BË  DËSGARTËS'. 


1. 

René  Descartes,  seigoeur  du  Perron,  dont  on  fait  iri 
r«Hoge,  naquit  à  La  Haye  en  Tourainc  le  30  mars  1506, 
de  Jeanne  Ilroi  hard,lill«!  d'un  Ueutcn  int  p  ru  ral  tU-  l'oi- 
tiers,  et  de  Joachim  Descartcs,  conseiller  uu  parlement 
deBrrtapic,  dOQt  il  ftit  le  troisième  fiU.  Va  maii^on  ('toit 
eeedcs  pldi  meieimes  de  la  Tourainc.  Il  nvuit  i>u  dans 
sa  hflnni«  TO  arehevéquc  de  Tours,  et  plusieurs  liravrs 
genliUliomim's  qui  .n  i»u'nl  servi  a\ec  distincliou...  Sun 
père,  soit  par  goût,  «oit  par  raison  de  fortune,  entra 
dans  la  robe...  Hepais  que  le  père  de  Descartes  te  fut 
établi  à  Rennes,  ses  descendants  y  ont  toujours  de- 
neuré.  On  en  compte  six  qui  ont  occupé  avec  distinc- 
tion des  cliari-'cs  d.ins  le  parlement  de  Bretii^ne.  Ma- 
dame la  présidente  de  Ciiâteaugiron,  demicru  de  la 
ftmille,  vient  de  mourir.  On  dit  qu'elle  aToit  dans  ton 
eatactère  pitisieurs  traits  de  ressemblance  aver  Prscnr- 
tes.  Il  y  a  eu  aussi  une  Catherine  Descarle^,  nièce  du 
philosopht'.  c'éW'hri'  pririioii  e^prit  et  par  son  talent  pour 
les  vers  agréables.  £lle  est  loorle  co  1706. 

2. 

Descartes  étoit  ne  avec  une  compk&ion  très  foible, 
et  les  médeciqs  ae  oiauquérent  pas  de  dire  4|u*il  aïoor- 
roittrèa  Jeuse;  cependant  il  les  trompa  au  moins  d'une 
quarantaine  d'îinnées.  Ayant  perdu  sa  mère  prcMpie  ta 
naissant,  il  fu'.  iri  ,  r^vievable  au\  soins  d'une  nixirrire, 
qui  suppléa  u  la  nature  par  tous  les  soiot  de  la  tendresse. 
Ik'seariesen  fut  très  reeonnoiasaDt;  llldlItiniepciMioo 
viagère  qui  lui  fut  paydiî  exactement  jusqu'à  la  mort , 
et  comme  il  n'étnit  pa.s  de  ceux  qui  croient  que  l'ar- 
ji-i  iu  ;m  ijuitte  tout,  il  joignr)it  encore  à  ces  bienfaits  les 
devoirs  et  l'alUchemcnt  d'uu  fils.  Son  père  se  voulut 
point  fiUguer  des  organes  encore  MMes  par  des  études 
prématurées;  il  lui  donna  le  temps  de  croître  et  de  se 
fortifier.  Mais  l'esprit  de  Descarle»  alloit  au-devant  des 
ioitructioiis.  Il  n  avoit  pas  encore  huit  ans,  et  déjà  on 
r^ipeloil  le  philosophe.  11  deioaodoit  les  causes  et  k-» 
effets  de  tout,  et  aavolt  ne  pas  entendre  ce  qui  ne  signi- 
Bolt  rien  Fn  V'-^H  il  fut  mis  an  rnllégc  de  La  Fletlic. 
Son  ima^'itiaUuii  vive  et  ardente  fut  Li  prcuiiére  fai  ullé 
de  son  anie  qui  m-  déploya.  Il  cultiva  la  poésie  avec 
transport...  Ce  goût  de  la  poésie  loi  demeura  toujours, 
et  peu  de  teuips  avant  sa  mort  il  fit  des  vers  fhmeois  à 
la  cour  de  Suéde.  C'est  une  resseuiblance  qu'il  eut  avec 
Platon,  et  que  Leibniu  cul  avec  lui.  U  ;iiutuU  au»si 

(<)  Tiionias  a  rejeté  dan»  ces  notes  les  déuib  les  plus  loie- 
mt."»!»!  de  la  vie  de  D«$carlM,  es  sorte  qu'cMes  fornienl 
eu»  Mor  cnsemtile  uuc  véritable  UuRrapMe,  que  aou»  avoi»s 
Stai^toMe  par  des  aUdiiioiM  puisées  k  de  bonnes  soiinM.  Les 
IMet  mnitellPil  mmiI  distinfuta  par  0»  MUMvqiiM. 


beaucoup  l'histuire,  et  pa.sMiit  les  jours  et  les  miils  à 
lire;  mois  cette  pji^Mon  ne  devoit  pas  durer  longtemps... 
n  étoit  encore  La  Flèche  en  1610,  lorsque  le  cœur  du 
plus  grand  et  du  meilleur  des  roia,  assassiné  dans  Paris, 
y  fut  porté  pour  être  dé|K»8é  dans  la  diapelie  des  jésui- 
tes. 11  fut  témoin  de  celle  pompe  crucUe,  et  nommé 
parmi  les  vingt-quatre  gentilshommes  qui  allèrent  au- 
devant  de  ce  tri>te  dépi3l.  Il  étudioit  alors  en  philosophie. 
Il  y  lit  des  progrès  qui  annoncèrent  son  génie;  car,  au 
lieu  d'appreiitlre,  il  ditutoit.  la  lo^'i(|iie  de  se-s  maîtres 
lui  parut  chargée  d'une  foule  de  préceptes  ou  inutile» 
eu  dangereux  ;  il  .s'occopolt  à  l'en  séparer,  eonm»  h 
strtlunire.  â'ilW  lui-même,  (rara{/{eà(trer  une  JV  énerve 
d  un  bloc  de  marbre  qui  ett  informe.  Leur  métaphy- 
sique le  révoltoit  par  la  tiarh.irie  des  mois  et  le  vide  de» 
idées,  leur  pbyaiqui;  par  l'ubscurité  du  ^goa  et  par  la 
ftireor  d'explUfoer  tout  ce  qu'elle  n*explli|aolt  pat.  Les 
matliématiqur-s  seules  le  satisfirent;  il  y  trouva  l'évi- 
dent e  qu'il  Llier<  hait  partout.  U  s'y  livra  en  homme  qui 
avoii  besoin  de  i  onnuitre.  Quelques  auteurs  prélendcnl 
qu'il  iovcula,  élaul  encore  au  collège,  sa  fameuse  ana- 
ftfse.  Ce  serait  un  prodige  bien  plus  étonnaat  que  celui 
de  Newton,  qui  ii  vingt-cinq  ans  avoil  trouvé  le  calcul 
de  l'infini.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  particularité,  Des- 
carie-.  linit  ses  eiudi  s  en  l  e  fruit  ordinaire  de  ces 
premières  étude:»  càt  de  ^'imaginer  savoir  beaucoup;  Oes- 
cartea  étek  d^  asan  avancé  poor  voir  qttll  ne  savait 
rien.  Fn  se  comparant  avec  tous  ceux  qu'on  nonUttoit 
iavuuts,  il  apprit  à  mépriser  ce  nom.  De  là  au  mépris  des 
sciences  il  n'y  a  qu'un  pas.  Il  oublia  donc  et  les  lettres, 
et  les  livres,  et  l'élude;  et  celui  qui  devuit  créer  U  phl- 
losopliie  en  Europe  renonça  pendant  quelque  temps  i 
toute  espèce  de  connois-sancc.  Voilà  à  peu  près  tout  ce 
que  nous  savons  des  premières  année»  de  Descartes. 

3. 

Uétolt  imposslblequc  Descartes  demeur  At  dans  llnac- 
tien,  n  fcut  un  aliment  poor  les  ftmes  ardentes.  Dès 

qu'il  eut  rrnooré  aux  hvres,  il  s'abandonnn  aux  plaisirs. 
En  1614  ii  fit  h  Paris  l'essai  d'une  liberté  dangereus(  : 
unisson  génie  le  ramena  bientôt.  Tout  à  coup  il  rompt 
avec  ses  amis  et  «esconnoissancesi  il  loue  une  petiu* 
maison  dm»  nn  qaartter  désert  de  teibewg  Solnt^Oer- 
main,  s'v  enferme  avec  un  ou  deux  domestiques,  nTa- 
verlit  personne  de .«  retraite,  et  y  passe  les  années  16IS 
et  1616  applique  à  l'étude,  et  inconnu  presque  à  toute 
k  tenc.  Ce  ne  fot  qu'au  bout  de  plus  de  deux  ans  qu'uu 
amUefencoatlBparkasard  dans  une  rue  écartée,  s'ob- 
sUna  à  le  poursuivre  jusque  chez  lui,  et  le  rentmlnaenfin 
dans  le  monde.  On  peut  juger  par  ee  seul  Inll  de  ca- 
ractère de  Descartes  et  de  la  pasriee  <qw  Inl  faaplrolt 
l'étude..., 
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NOTES 


4. 

DMOftetaToltvIiigUQBiiulorMpi'il  «ortUde  France 

pourLi  prt  mic'ri' fols;  c'tftoiî  en  IfitT.  Il  alla  d'abord  en 
Hollande,  où  il  demeura  dvu*  am;  ce  dut  être  pour  lui 
110  spectacle  curieui  qu'un  pays  où  tout  coounençoil  à 
BaJuv,  el  où  tout  élMi  l'ouvrage  de  k  liberté.  Um  y 
vit  un  terrain  noov«au-créé,  pour  ainai  dite,  et  arraché 
à  I.i  Ml.  r.  s'il  y  \il  le  .sptctatU"  magnifique  tl( >  n  >:'  , 
dus  digues,  du  comnMTce  el  de»  villes  de  la  Htulamlc, 
il  Alt  au>si  témoin  de»  querelles  &angliuiles  de»  goma- 
ristes  et  di  s  anninieos.  Uu  aail  conbkn  l'ambition  du 
prince  d'Ur m;;»-  >  ouiut  faire  «ervir  ce»  guerre»  de  retl- 

giim  à  sa  g  aiidiur.  BariuM'It,  <igé  de  .soixante  seize 
ans,  fui  cuudaïunê,  el  UKuinU  sur  l'écbafaud  pour  avoir 
voulu  garantir  son  pays  du  dcspolbnie.  Ce  fun-nl  là  le» 
premiera  mémoirés  que  l'Europe  fournit  à  Descartes 
pour  la  connoissanre  de  l'esprit  hnnaln.  En  1619  il  |>av>a 
en  Allemagne.  Quelques  h  urr-,  plus  iM,  il  y  iiuroii  vu 
ce  Rodolphe  qui  conversi>ii  avec  Tytlio-Braiic  nu  lieu 
de  (ravailler  avec  >es  ministre»,  et  fai-soit  avec  Képler 
de»  uble»  astronomiques  tandis  que  les  Turcs  rava» 
geolent  ses  Euta.  Il  vit  cooronner  à  Frantfbrt  Ferdi- 
nand II;  et  il  paroU  qu'il  observa  avec  curin  itc  ifmti  s 
ce»  cëréoiODies,  ou  politique»,  ou  sacrées,  qui  rt  udetit 
plus  Impotanl  anx  yrux  des  peuple»  le  u);tiire  qui  doit 
les  gouverner.  Ce  couronnement  fut  le  ùgnat  de  la  fa- 
meuse guerre  de  Trente-Ans.  Dei<.rar(e»  pana  les  années 
1610  et  1620  en  llaviere,  dans  la  Sou:il)e,dans  rAutrithc 
et  dans  la  Bohême.  Kn  UÎ21  il  fut  en  Hongrie;  il  parrou- 
rulh  Moravie,  laSitésie,  pénétra  dans  le  nor<i  de  l'Alle- 
magne, alla  en  Poméranio  par  lei>  extréniiiés  de  la  Po- 
logne, visita  toute»  les  côle»  de  la  mer  Il.-ilti(iue,rcmonta 
deSlettin  rlans  ia  Mar<  liriie  Brandebocr;;,  pJs^a  audu- 
cbé  de  Mcckelbourg.  et  de  là  dans  le  lioblein,  et  enlin 
•PeniMtrqua  sur  TMllte.  d'où  II  retoama  en  Hollande  11 
fut  sur  le  point  de  périr  dans  ce  trajet.  Pour  être  plus 
libre,  il  avoit  pris  h  Euibden  un  bateau  pour  lui  &eul  et 
SCO  valet.  Les  marinn  rs,  a  «iiii  son  air  doux  i  i  tnnquille 
et  sa  petite  taille  n'eu  impusoieut  pas  apparentutent 
beaoooap,  formèrent  le  complot  de  le  tuer,aSo  de  pro- 
Utcr  de  ses  dépouilles.  Comme  ils  ne  «e  driiifoifrit  pa.s 
qu'il  efiiendit  leur  Uiiguc,  lia  eurettl  l'iieurcuae  impru- 
dence de  tenir  conseil  devant  lui.  Par  bonheur  Descar- 
tes savoH  le  boUandois  ;  il  i>«  lève  tout  à  coup,  change 
de  comnMOce,  tire  l'épée  avec  fierté,  et  menace  de  per  - 
ccr  le  premier  qui  oseroil  approcher.  Celle  lu  urt  n  e 
audace  les  iuliniidu,  et  Descnries  fut  sauvé...  Oiiairi  ou 
cinq  marinier^  de  b  Wcsi  rn  <  inn-i  rmi  <!i^|M^iier  de 
celui  qui  devoil  faire  la  révoluiion  de  l'esprit  bumain... 
Descart«s  passa  la  fin  de  iVtl  et  les  premiers  mois  de 
16*22  a  l  a  Haye,  f 'e.st  Ih  qu'il  vit  cet  élccleur  palaiin  qui, 
pour  uvuir  elc  couronné  roi,  éloil  devenu  le plu.<«  malheu- 
reux des  hommes.  Il  passoil  sa  vie  à  solliciter  des  secours 
et  à  perdre  des  bauilles.  Lu  princoHie  Eiisabetli  «a  lille, 
que  «a  liaison  avec  Descaries  rendit  depuis  si  fiiineuse, 
nvoii  alur>.  tout  au  plu»  trois  ou  quatre  ans.  Elle  éloil  er- 
rouLe  avec  sa  uiure,  el  purlageuit  des  maux  qu'elle  ne 
seoluil  pas  encore.  La  même  année  Descartes  traversa  les 
Pays-Bas espa^ol» et  «'arrêtas  la  cour  de  Uruxelles.  Lu 
trêve  entre  l'Espagne  et  la  Hollande  étoit  rompue.  Il  y  vit 

l'inCiinle  Isatielle,  qui,  sons  un  Iialsitiit' reliu'i'  i:  r.  r- 
noitdix  provinces,  cl  èij^uuU  des  ordres  pour  livrer  di* 
bdUiUles,  il  peu  près  comme  on  vit  Ximeiiés  gouverner 
tEiif»giB»f  l'Amérique  el  les  iudesi  sous  un  Itabit  de  cor- 
delier...  Co  1633  il  fit  le  voyage  ditalie;  il  traversa  la 
Suisse,  où  il  observa  plus  la  nalure  que  1rs  horaine», 
s'iàrréta  quelque  temps  dans  la  Wilitiiue ,  v  u  a  \  etiise  le 
mariage  du  doge  avec  la  nier  Adriaiitjue...  el  arriva 
cutto  n  Uoiue  sur  l.i  Tin  ^W  tC'îi.  Il  y  fm  ii  uMii»  d'un  ju- 


bilé qui  aiiiroit  uns  quanliic  prodigieuse  de  peuple  de 
tous  le»  bouu  de  l'Europe.  C«  aiélmfn  dt  tait  do  M* 
lions  dilTérentcBétolt  un  speetade  Itttérestaat  powna 

philosophe;  Dfsrartes  y  diuitui  toute  son  attention.  11 
comparoit  ks  carucUres  de  lous  et»  peuples  réunis, 
comme  un  amateur  habile  compare,  dan»  une  belle  ga- 
lerie de  tabkatu,  le»  manières  des  dinireBies  écoleo  d« 
peinture.  En  1025  il  |>assa  par  la  Toscane-,  Galilée  élnl 
alor'i  n;.-é  de  soixante  ans.  et  rintjiiisilioti  ne  s'étuit  p;»» 
eiu  (ire  Ikiiic  par  b  eimdaiiiiiatiuu  de  ce  grand  huiuuie. 
I-ti  1Û31  il  fit  le  voyage  d'Angleterre,  et  en  1631  celui 
de  DanemarclL.  L'i^pagne  et  le  Portugal  sont  les  seuls 
pays  de  l'£iirope  où  OeMwtes  n'ait  pas  voyagé. 

6. 

Deicartes  porta  les  armes  dans  mi  jeunesse,  d'abord  ' 
en  fioUande,  sous  1«  célèbre  Maurice  de  Nassau,  qui 
nfTerroit  la  liberté  fondi'-e  par  son  père  cl  mériui  de  ba» 

t  tn>  er  la  répul<ilion  de  l  ,irn«  se;  <Ji'  là  en  Allemagne, 
suus  Maximiliea  de  Bavière,  au  cumiuen*  euniii  de  la 
guerre  deTRnte-Ans.  Il  vit  dans  celle  guerre  le  choc  de 
deux,  religions  opitosées,  l'ambition  des  chefs,  le  fana- 
tisme des  peuples,  la  fureur  des  partis,  l'abus  des  suc- 
cës.  l'orgueil  du  pou\  oir,  el  irenlc  provint  es  di  vasiées, 
p;iree  qu'on  se  di^puiuti  a  qui  gouvernerou  la  itobémc. 
Il  p;issa  ensuite  au  .service  de  l'empereur  Ferdinand  U, 
pour  voir  de  plus  prés  les  iroul  Ips  de  la  Honerie.  Ce  fut 
après  la  mort  du  (oniU  de  Butquoy,  géuénd  de  lar- 
II  ée  iiii;)éria1e,  qui  fut  tué  dans  une  déroule,  qu'Use  dé- 
cida à  quiiur  le  métier  des  armes.  Uavoit  servi  environ 
quatre  ans  et  es  avoit  tdon  vingt-cinq.  On  crail  poor- 
liinl  qu'au  siège  de  La  •RoeliHIc  il  r  orrhattit  comme 
vulonlairc  dans  une  bataille  couln  la  lluUe  ungtaisc.  On 
se  doute  bien  que  l'ambition  de  Descartes  n'étoil  point 
de  devenir  un  grand  capitaine.  Avide  de  conuoitre,  il 
vonloit  étudier  les  hommes  dans  tous  leselata;  et  mal- 
heureusement  la  pucrre  est  devenue  un  drs  grands 
speclaeles  de  l'iiuiuanilé.  Il  avoil  d'abord  aiuié  celle 
profesMon,  i  omme  il  l'avouoit  lui-mihne,  .sans  doute 
parce  qu'elle  conveuoil  k  l'activité  inquiète  de  son  Ame; 
maisdmit  la  mile,  un  coup  d'œil  plus  philotofiblimie  ne 
lui  lalMR  voir  que  le  malheur  de»  hommes... 

6. 

Ce  fut  en  1625 ,  au  retour  de  son  voyage  d'Italie ,  que 
Descartes  Ht  ses  observations  sur  la  cime  des  Alpes.  Il 

est  peu  d'aa.e,,  >ensil>K'-'  ou  fortes  à  qui  la  vue  de  ces 
moiiLagues  i.'in.spirc  de  grandes  idées.  L'homme  mclan- 
roliquc  y  voil  une  retraitt!  délicieuse  et  sauvage,  le 
guerrier  .s'y  rappelle  les  armées  qui  les  ont  traversées,  et 
le  philosophe  s'y  occupe  de.,  phénomènes  de  la  nature. 
Descartes  )  composa  une  pariie  de  -uii  svsienie  sur  les 
grêle»,  l<u»  neiges,  les  touiitrrcs  et  le»  tourbillon»  de 
vents... 

7. 

Dès  son  enfance.  Descartes  avoit  l'habitude  de  médi- 
ter. Lorsqu'il  étoit  à  I  n  Flèche,  on  lui  perineuoil,  à  cause 
de  la  foiblesse  de  .sa  s  uiu-,  de  passer  une  parlie  d(  s  ma- 
tinées au  lit.  Il  eniploy  oit  ce  temps  i  réfléchir  profondé* 
ment  sur  les  objets  de  ses  études,  et  il  en  contracta  l'ha- 
bitude pour  le  reste  de  sa  vie.  Ce  temps,  où  le  sommeil 
a  réparé  les  forces,  où  les  sens  sont  calme»,  où  l'ojubre 
et  le  demi-jour  flivorisent  la  rêverie,  cl  où  l'âme  ne  s'est 
point  encore  répandue  sur  les  objets  qui  sont  hors  d'elle, 
lui  paroisMiU  le  plus  propre  à  la  pen.séc.  C'est  dans  ces 
inatiiiées  iju'il  a  l  iU  I  I  plupart  de  .ses  découvertes  el  ai - 
rangé  se»  mou  di  s.  U  porta  à  la  guerre  ce  même  esprit  de 
méditation  En  1()19,  éunl  en  quartier  d'hiver  sur  Im 
£rouUcre»    Daviére»  dans  un  lieu  trèa  écarté,  Il  y  paiM 
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|>iusleurs  mois  dans  un«  soliluile  prorumli-,  utiiquetncnl 
occupé  à  méditer.  U  citudraU  «l«n  1m  awyeitf  cl« 
«M  Mlmee  Mwvtlh.  Si  léit,  Migdt  «u»  éwÊt  pw  h 
sdituile  eu  par  le  travail,  ^'échauf^a  leUpinfn?  qu^l  crut 
a»oir  dtt  songes  mjstérii'UX.  Il  crul  voir  des  fanldoïc»; 
U  entendu  une  voit  qui  Tappeloil  à  U  recherche  de  la 
véiM.  U  M  do«u  pont,  dit  lliiAtorkn  de  «â  vie»  que 
vmmagm  m  tiiHMil4ii  ciel,  et  il  y  iiiÉlft«l«Mlinwt 

8. 

La  première  étude  qui  ailacba  vénuUi  iuciU  ObMUtr- 
Ut  Alt  celle  de»  methftMtiqiiei.  Oaa*  son  eofaoce  il  les 
étii41»  «vtc  imufoitt  il  an  peniculier  ratgclm  et 
hmalfie  dee  aaclène.  A  Fige  de  dlx-neuraiM,  lors- 
qu'il renonça  bruaquemeui  à  iuus  la  pLii^irs  t  t  qu'il 
ptkim  deux  ana  dao»  la  ttumie,  il  euipluya  tout  ce 
lempa  à  l'élude  de  la  géométrie.  Eu  1617,  ciaat  au  aa- 
Tice  de  le  UoUasde»  un  iacouuu  lit  aflicber  dan»  lea  ruea 
de  Bréda  an  problème  à  résoudre.  UeHcartca  vit  un 
Lr;,i:il     II    urs  de  pu^santii  qui  et'urrOtaient  pour  Hre. 
U  »'<ipprocba:  luaisraflicbe  étoit  eo  flamand,  qu'il  n'c*n- 
teodoit  pas.  11  pria  un  hoDiiue  qui  éloil  à  câté  de  lui  de 
la  lui  expliquer.  C'éloit  uu  UMtbénMticii'ii  nooioié  Ikck- 
nuui,  principal  du  collège  de  Dordn-cht.  Le  princip^il, 
homme  gr^M',  \uNaiit  uii  (x  tii  onuïer  françoiseii  habit 
uniforme,  crut  qu'un  problrmt'  de  gëumélrie  n'éloit  pus 
Iwrt  iiiléresiKuil  pour  lui,  et,  appart-umicnt  pour  le  plai- 
santer, il  lui  oITni  de  lui  expliquer  rafTiche.  h  condition 
qu'il  rôioudroit  le  problème.  C'étoil  une  espèce  de  déli. 
Di-jic.irtos  I  jccepui;  le  leiui» muni  iii.ilin  le  problème 
«luit  TËkolu.  fiecLuian  futlor}  étonné;  il  entra  en  «oa« 
versation  avec  le  jeune  lienme,  et  il  ae  (rouva  que  le 
militaire  de  vingt  an"!  en  .<;ivoii  bentirnup  pttis  .sur  la 
géométrie  que  le  \iiuji.  pruk,sMur  tic  UiallaïuaUijuci». 
Ueux  uu  (rut^  ans  après,  étant  à  L'Iin,  en  Souabe,  il  eut 
une  aventure  à  peu  pcéa  pareille  avec  Fauliuiber,  uiaihé- 
BMiekB  aBemaML  Cdtii*cl  vèooit  de  donner  un  gros 
livre  M;r  l'algèbre,  et  il  trailoit  Desi  artes  axiez  Ie»ie- 
ment ,  cuinuie  un  jeune  uflicier  aiaiahle  el  qui  ue  paruL»- 
aoit  pas  tout-à-fail  ignorant.  Cependant,  un  jour,  à 
quelque!  quediouii  qu'il  lui  iU,  il  ae  douta  que  Iteacarte» 
peuvett  blea  «voir  quelque  mérite.  Bientdt,  a  h  clarté  el 

à  la  rapidité  de  npuiisu.s  sur  lf-<  que>lioi>  !i  i  j  his 
<âb«lr<éiu::a ,  ii  reconnut  daii«  ce  jeune  homiue  le  piu^ 
puissant  génie»  et  M  refuda  plue  qu'avec  respect  celui 

£il  creyoîi  koBenr  en  leieeevut  «lies  loi.  De  cart«>« 
Hé  eu  du  moine  Ait  en  commerce  avec  tous  les  plu» 
«avants  géomètres  de  sou  siècle.  U  ne  se  passoii  pas 
d'année  qu'il  ne  donnât  la  solution  d'un  très  grand  nuni- 
bre  de  problèmes  qu'un  lui  adresMjit  dans  sa  retraite  ; 
Cwc'<éMiialer»la  matJaede  euire  les  géomètres,  &  peu 
prèe  comme  ke  aodenit  sages  et  même  lea  rois  dans 
rOrieei  s'envoyoieiit  tle^  énigmes  àdeviin  r.  Deuaries 
eut  beaucoup  de  piirt  ix  laliinieuse  question  de  ia  roukite 
en  de  b  cycïoide.  La  eydoide  M  une  ligne  décrite  par 
le  mouvement  d'un  point  de  la  circuuférence  d'un  cer- 
cle, tandis  que  le  cercle  fait  une  révolution  sur  une  ligne 
•irnite.  Ainhi,  quand  une  roue  de  carros^  tourne,  un  des 
clous  de  la  circonlertnce  décrit  dans  l'air  une  cycloide. 
Celle  figne  Ait  découverte  par  le  P*  Ilerkenne,  expliquée 
par  Robervol.  examinée  par  Desenrles,  qui  en  découvrit 
\t  tangente;  usurpeu  par  Turieelli,  qui  s'en  douua  pour 
l'inventeur;  approfondie  par  Pascal,  qui  louiribua  ;  i  i 
eoipàen  démontrer  lo  wuure  et  les  rapporu.  Uepuis, 
lie  gfcmîui  l  ka ploe  erflèlMei,  teb  que  Huygena,  Wd- 
llli  Wren,  Leihnitz.  et  le^f  BeroouUi,  y  travaillèrent  cn- 
«ere.  Avant  de  Imir  cet  article,  il  ne  sera  peut-être  pas 
inutile  de  remarquer  que  Descartes,  qui  fut  le  plus  grand 
géomètre  de  aoa  siècle,  parut  loi^n  faire  a>i«ei  peu 


de  caij  de  U  géomi'trie  II  n  iita  au  moins  dn^MlilB 
foia  d'y  renoocer,  et  il  y  revcuoitsaoi  cerne... 

9. 

C'e»<t  un  .spectacle  aussi  curieux  que  philosophique  de 
suivre  toute  la  marche  de  l'esprit  de  Descartes,  et  de 
voir  tous  lea  desrée  par  o<k  U  pana  pour  parvenir  à 
ebanfer  la  fceo  dm  etlencM.  Heafeneement,  en  nom 
donnant  ses  découvertes,  il  nous  a  indiqu(5  la  miur  r;ui 
l'y  avoit  mené.  Il  scroil  à  souhaiter  que  tous  les  invea- 
teurs  eussent  fkit  de  même  ;  mais  la  plupart  nous  ont 
caché  leur  marclw,  et  noue  n'avone  que  le  ideulut  do 
leuM  travan.  11  eonible  qnlle  aient  craint,  on  de  tr<^ 
ir;>;trt;ir(  1  ?  hommes,  ou  de  s'humilier  à  leurs  yeux  en 
se  iiiuiitrant  eux-mêmes  luttant  cuulre  les  dilUcuilée. 
Quoi  qu'il  en  aoit,  voici  la  marche  de  l>escartes.  Dès 
l'Àgedequimeanelleoauaenfaàdooier.  il  ne  trou  voit 
dMM  les  leçons  de  eee  matltee  qne  dm  optoiooa,  el  H 
efii  r  ti  lit  rli-  viTîiés.  Ce  qui  le  frappoit  le  plus,  c'eat 
qu  il  \  o\tni  qu'on  dlsputoil  sur  tout.  A  dix-»ept  ans, 
ayant  tiiii  ses  études.  Il  s'examina  sur  ce  qu'il  avoii  ap« 
prisi  U  rougit  de  Inl-mémo,  «t  puisqu'il  avok  eu  ko 
plus  habiles  malttM,  Il  e«ndot  que  lee  bommM  ne  aa- 
\  oient  rit  n  el  <pi'apparemoient  ils  ne  pouvoienl  rien  sa* 
voir,  tl  renonça  pour  jamais  aux  >cieoeea.  A  dia-nenf 
il  se  remit  à  l'étude  des  malhématiquee»  qnil  avoH  toia- 
jwnmaiméeii  Avbift'nnilsemltàTnvager  pour  ét«- 
^tmboannne.  En  vnyantelMt  tous  kt.  peuples  mille 
chose  s  extravagantes  et  fort  approuvées,  il  apprenoit, 
dit-il,  a  se  délier  de  l'esprit  humain,  et  à  ne  point  r^ar» 
der  l'exemple,  la  coutume  et  l'opinion  comme  des  aotO* 
rités.  A  vingt-trok»,  N  trouvuit  dani  nne  eotttndn  pm* 
fonde,  il  employa  trote  on  quatre  mok  de  mite  k  penser. 
Le  premier  p;is  qu'il  Qt  fut  d'observer  (|ue  tous  les  ou- 
vrages composés  par  plusieurs  mains  sont  beaucoup 
moins  parftdu  que  cens  qni  ont  dié  conçus^  «ntreprk  et 
achevés  par  un  sent  iMmime  :  cPisat  ce  quil  mt  aisé  du 
voir  dan»  les  ouvrages  d*arcbliectere,  dans  les  statues, 
daiin  le^  tableaux,  et  même  dans  les  plaii-.  ilc  légi»lation 
et  do  gouvernement.  Son  second  pa,-<  lut  d'appliquer 
cette  idtT  aux  sciences.  Il  les  vit  comme  formées  d'unu 
laMnilé  de  pu  ees  de  rapport,  grossies  dee  opinions  do 
chaque  pliiiohoplte,  tous  d'un  esprit  et  d'an  esraetére 
difTéreni».  Cet  assemblage,  celte  coinIuiKii»()ii  d'idées 
souvent  mal  liées  et  mal  assorties,  peut-elle  autant  ap- 
procher de  la  vérité  que  le  feroieni  les  rai&onneraenta 
justes  et  simples  d'un  seul  homme}  Son  iroisiéim»  pa< 
fut  d'apphquer  celte  même  id^  à  la  raison  humaine. 
(  ontuie  iiiiui  lioiiiiiies  eiil.inL-  avant  que  d't  tre  lioiiiiue-, 

notre  raison  n'est  que  le  compo.'ié  d'une  fuulc  de  juge- 
ments sonveM  rontndeee  tfA  nous  ont  été  dlctâ  par 
nos  sens,  par  noire  nourrice  et  par  nos  maltn-^.  Ces-  jti- 
peroenlsn'auroient-ils  pas  plus  de  vérité  el  plii^  d'uuiti', 
si  rininiiiii',  Nans  pister  parla  ^liblcvie  de  l'enJaiiic, 
pouvoit  juger  en  naissant  et  composer  lui  ^eul  toutes  ses 
idéeef  Parvenu  Jusque-là,  De  cartes  résolut  .d'Aler  de 
son  esprit  tontes  les  opinions  qui  y  étoienl,  pour  y  en 
substituer  de  nouvellei»,  ou  y  remettre  les  méuics  après 
qu'il  les  auroil  vériHcV>;  ei  (  ■•  fut  son  quairieiiu-  pas.  Il 
voidoit,  pour  ainsi  dire,  recomposer  sa  raison,  afin 
qu'cUe  fitt  h  lui  et  qu'il  ptt  i^aasurer  par  la  suite  des 
fondements  de  «m  connoissances.  it  ne  pensoil  point 
encore  à  réformer  le«  sciences  pour  le  public;  il  n-gar- 
duil  tout  changement  comme  dangereux.  Les  établisse- 

Imenla  une  fois  faits,  disoit-il,  sont  comme  ce.s  grands 
corps  dont  la  chute  ne  peut  être  que  très  rude,  et  qui 
,  sont  encore  plus  difliciles  à  ndsver  quand  ik sent  abat- 
tu» qu  u  rcieuir  quand  Us  sont  dbnâtés.  Mak  comme  11 
seruit  juste  de  blâmer  un  homme  qui  enireprcndroii  du 
renverser  toutes  Ire  maleoM  d'une  ville,  dans  Le  seu) 
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dcsaeiii  de  les  reUtlrtar  m  wm^mt  plan,  U  dnit  An 

permis  h  un  particulier  d'abattre  la  sienne  pour  b  recon- 
struire sur  des  fondement»  plus»  solides.  Il  entreprit  donc 
d'exécuter  la  première  partie  de  se»  deteelns.,  qui  con- 
•irtoili détraire:  et  ce  fat  mo  cioquièoM  pas.  Mat* 
Il  éprauva  biMlttks  plu*  gmidea  dimcnllA.  J*  «'«- 
perçus,  dit-il,  qu'il  n'est  pas  aussi  ais^  à  un  homme 
de  se  défaire  de  ses  préjugés  qm  de  brûler  sa  m<iison. 
Il  y  travailla  con  tamment  plusieurs  années  de  suite,  et 
il  crutà  k  fin  en  étfe  venu  à  bout.  Je  ne  aak  si  je  me 
trompe,  mais  cette  mardie  de  Feiprit  de  Dcacartei  ne 
paroU  rulmirable.  Continuons  de  le  suivre.  A  l'npe  de 
viogt-quaire  ans  il  c-nlendii  imrler  en  Allemagiu'  d'une 
sottéu^  d'hommes  qui  n'avoil  pour  but  que  la  re(  lien  he 
de  la  vérité;  on  l'ai^oit  la  confrérie  des  Bose-Croit. 
On  de  se»  prineipauxaUtutsAoft  de  demeurer  eftehée. 
Elle  avoit,  à  ce  qu'on  dit,  pour  fondateur  un  Allemand 
né  diuw  le  qualurzièroc  siècle.  On  raconte  de  cet  Itomme 
des  choses  merveilleuses.  U  avoit  profondément  étudié 
Ij  magie,  (|ui  étoit  alors  une  science  fort  importante.  U 
avoit  voyagé  en  Arabie,  en  Turquie,  en  Afrique,  en  Es» 
pagne,  avoit  vu  sur  la  terre  des  sages  et  des  cabalistes, 
avoit  appris  plusieurs  secrets  de  la  nature,  et  s'étoit  re- 
tiid  enfin  en  Allemagne,  où  il  vécut  solitaire  dans  une 
grotte  jusqu'à  l'âge  de  cent  sàk  «DS.  On  se  doute  bien 
qu'il  fit  des  prodiges  pendant  sa  vie  et  aprè>  f^a  mort 
Son  histoire  ne  ressemble  pas  mal  à  celle  d'Apollonius 
de  Tyaoe.  On  imagina  un  soleil  dans  la  grotte  où  il  étoit 
entend,  et  ce  soleil  n'avoit  d'autre  fonction  que  celle 
d'éclairer  son  tombeau.  La  confrérie  fondée  par  cet 
homme  extraordinaire  cloit,  dit-on,  chargée  de  réfor- 
mer lis  M  iemesdanstoul  l'univers.  En  attendant,  elle 
aeparoisttoit  paa;  et  Descartes,  malgré  toutes  ses  recher- 
cbes ,  ne  pat  trouver  un  ■■«eul  homme  qui  en  fût  11  y  a 
cependant  app«enc«  qu'elle  ex Istoit,  caron  cnpailoit 
beaucoup  dans  toute  l'Allemagne  ;  on  écrtvtrft  pour  et 
contre  ,  et  même  en  1(JÎ3  on  fit  l'honneur  à  ces  plillaso- 
pbei  de  ks  jouer  &  Paris,  sur  le  théâtre  de  l'bôtel  de 
Bourgogne.  DescaTtce,  décbu  do  Pespéfance  de  trouver 
dans  cette  société  quelques  secours  pour  ses  desseins, 
résolut  dé.sormais  de  se  passer  des  livres  et  des  $avanta. 
Il  nevouiiùt  plus  lire  que  dans  re  qu'il  appelnil  legrand 
livre  du  monde,  et  s'occupoit  à  ramasser  des  expérien- 
ces. A  vingt-sept  ans  il  éprouva  une  secousse  qui  lui  fit 
abandonner  les  mathématiques  et  la  phy.sique  ;  les  unes 
loi  paroij,solent  trop  vides,  l'autre  trop  incertaine.  U 
\  1   lut  ne  plus  s'occuper  que  de  la  morale;  niaii  a  la 
première  occasion  il  retou moi t  à  l'étude  de  la  nature. 
Eniponé  comme  malgré  lui,  il  s'enfonça  de  nouveau 
dans  les  sciences  ab.>,traites.  U  ks  quitta  encore  pour 
•  revenir  h  niomme  ;  il  espérdt  trouver  plus  de  secours 
pour  (  Cite  SI  icnce,  mai>  il  reconnut  bit  nt^'il  «ju'il  sV'toit 
trompé.  Il  vit  que  dans  Pari-,,  cuquuc  a  Hoiue  et  dans 
Venise,  il  y  avoit  encore  nioin,  de  gens  qui  étudioient 
l'homme  que  la  géoméuie.  U  passa  trois  ans  dans  ces 
alternatives,  dan*  ce  flux  et  rdlux  d'Idées  contraires, 
enirainr  par  mmi  p'uic,  tantôt  vers  un  objet,  tantôt  vers 
un  autre,  inquiet  ei  tourmenté,  et  combattant  «au  ces6e 
«v«e  lut-même.  Ce  ne  fut  qu'à  trente-deux  ans  que  tous 
ces  orages  cessèrent.  Alors  il  pensa  sérieusement  à  refaire 
une  pbiloiiOphle  nouvelle;  mais  il  n=!.olut  de  ne  point 
embrasser  de  secte  et  de  travailler  sur  la  nature  même. 
Voilà  par  quels  degrés  De&cartcs  parvint  à  cette  grande 
révolution  ;  U  3  Ait  conduit  par  le  doute  et  l^tettnen... 

10. 

Descartes  fiit  très  longtemps  incertain  sur  le  genre  de 
vie  qu'il  devoit  embrasser.  D'abord  il  prit  le  parti  des 
armes,  comme  on  l'a  vu ,  mais  il  s'en  dégoûta  au  bout 
do  quatre  ana.  Kn  IflOS.  dans  le  temps  des  troubles  de 


la  VaheHoe,  tt  eut  quelque  envi*  ^Htt  intendant  dt 

l'armée  ;  mais  ses  sollicitations  ne  purent  ^tre  aasex  vi- 
ve» pour  qu'il  réussit  :  il  metloit  trop  peu  de  chaleur  à 
tout  ce  qui  n'intéressoit  que  sa  fortune.  En  1625,  il  fut 
sur  le  point  d'acheter  la  cba^  de  lieutenant  général 
de  ChétellerauU ,  et  eonme  I!  dtoH  persuadé  que  pour 
exercer  une  (  harpe  il  falloit  flre  instruit,  il  maiMia  à 
son  père  qu'il  iroit  se  mettre  à  Paris  chez  un  procureur 
au  Chàtelet,  pour  y  apprendre  la  pratique.  Il  1 1 1  i  ,1 ,  ouer 
que  c'étoitlà un  alôgulier apprentissage  pour  un  homme 
tel  que  Dewartes  :  H  avoit  alors  vingt-neuf  ans.  Mais 
re  projet  manqua  comme  l'autre.  S'il  avoit  réussi,  11  est 
à  croire  que  l)cfccartcs  auroit  fait  comme  le  prAldent 
de  Montesquieu,  et  qu'il  ne  fût  pas  longtemps  resté 
Juge.  Enfin,  après  avoir  pasaé  dis.  ou  douze  ans  à  ob- 
server tous  tes  ëtats.  11  mt  par  tfcn  choisir  aucun.  U 
résolut  de  garder  son  indépendance,  et  de  s'xcuyer 
tout  entier  a  la  rt  rherdie  de  la  vérité.  Il  penitoKayo 
doute  que  c'ét oit  assez  remplir  son  devoir  d'ho««0  et 
de  citoyen,  de  tnvaillet  à  éclairer  ks  hommes. 

11. 

Ce  ftit  en  16»,  sur  la  fin  de  mars,  que  Descartes  par- 
tit pour  aller  S'établir  en  Hollande  ;  il  avoit  alors  trente- 
trois  ans.  Comme  sa  résolution  auroit  paru  tttraordi- 
nalre,  il  n'en  avertit  ni  ses  parents  ni  sesamis:  Use 
contenu  de  leur  écrire  avant  son  départ.  On  ne  man- 
qua point  de  murmurer.  11  n'y  a  que  celui  qui  a  pu 
concevoir  un  tel  projet  qui  soit  capable  de  l'approuver. 
Mais  son  parti  étoit  pris.  11  nous  rend  compte  lui-mémo 
ik»  motifs  qui  l'i  ugagéreni  à  quitter  la  France,  le  pre- 
mier fut  la  raison  du  <  Hmat  U  <  raignott  que  la  chaleur, 
en  exaltant  un  peu  trop  son  imaginiitlon,  no  lui  At*t 
une  partie  du  stmg-fWrid  et  du  calme  néces-wires  pour 
les  <!(■<  ouvertes  philosophiques  ;  le  climat  de  la  Hol- 
lande lui  pjirul  plus  favorable  à  ses  des-seîns.  Mais  son 
principal  motif  fut  la  p&ssion  qu'il  avoit  pour  la  re- 
traite, et  le  désir  de  vivre  dans  une  solitude  profonde. 
En  Prsnre,  fl  eût  élt'  sans  cesse  détourné  de  l'étude  par 
ses  parents  OU  ses  amis...  au  lieii  qu'en  Hollande  il  etoit 
sûr  qu'on  n'e\igeroil  run  de  lui.  U  espérolt  vivre  par- 
faitement Inconnu,  solitaire  au  milieu  d'un  peuple  ac- 
tif qui  h'oefuiK'roit  de  son  commerce,  tandis  que  lui 
s'occuperoit  à  penser.  Comme  son  grand  but  «oit  la 
retraite,  il  prit  toutes  sortes  de  moyens  pour  n'être  pas 
découvert.  11  ne  confia  dem»  ure  qu'à  un  seul  ami 
chargé  de  sa  correspondant c  lamais  il  ne  datoit  .ses 
lettres  duOeu  oû  il  dcmeuroil,  mais  de  quelque  grande 
ville  où  il  élolt  sûr  qu'on  ne  le  trouveroit  pas.  Pendant 
plus  de  vingt  ans  qu'il  demeura  en  Holhmde,  il  change» 
très  souvent  de  M-jour,  fujaiiL  sa  réputation  partoutoù 
elle  le  poursuivoit,  et  se  dérobant  aux  in  1  1  ns  qui 
voulolent  seolemeot  l'avoir  vu.  U  babitoit  quehiuefois 
dans  les  grandes  villes,  mais  fl  préflérolt  ordinairement 
les  villages  ou  les  bourgs,  et  le  plus  souvent  les  mal- 
sons solitaires  lout-à-fait  isolées  dan»  la  campagne. 
Quelquefois  il  alMt  S'établir  dans  une  petite  maison 
aux  bords  de  la  mer;  on  montre  encore  en  pluîupurs 
cndroiU  les  maisons  qtfil  •  taWtées...  U  goût  queDes- 
cartes  avoit  pour  la  Hollande  étoit  si  vif  qu'U  chor- 
choit  à  y  attirer  ceux  de  stsumisqui  voulolent  se  retirer 
du  monde.  Je  vais  traduire  une  lettre  qu'il  é<  rivoit  à 
Didzae  sur  ce  sujet;  on  la  verra  peut-être  avec  plaisir. 
.  Je  ne  suis  pobrt  étonné,  lui  dit*»,  qifune  âme  grande 
et  forte,  telle  que  ta  vôtre,  ne  puisse  se  plier  aux  usa- 
ges scrviles  de  la  cour.  J'ose  donc  votis  conseiller  de 
venir  à  Amsterdam,  «tde  vous  y  retirer,  plutcU  que 
dans  dea  chaitreuatt,  ou  même  dans  ks  lieux  les  p.us 
agréaUes  de  VmM  to  d'Italie.  Je  pidlbe  même  son 
séjour  *  cette  aoHtude  dwrmante  où  voua  ékt  mnee 
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dcmièrc.  Quelque  agréable  que  soit  une  maUon  de 
campagne,  oo  y  manque  de  mille  cboM»  qu'oo  m  trouve 
qiw  duM  les  rlDe»:  oo  S'y  Mt pai  ntaM  aa«i  seul 

qu'on  lo  voudroit.  Peut-être  y  trouverez-vous  un  ruis- 
seau dont  le  murmure  vous  fera  rêver  délicieusement, 
C[i  un  vnllon  solitaire  qui  vous  jettera  claii%  l'eiieiKiiite- 
mriit;  mais  «uni  vous  aurez  î  vous  défendre  d'une 
qu;<nUté  de  petits  niilM  qui  voua  aislégeroat  êuê 
ci-<  c.  h\,  comme  tout  le  monde  excepté  moicatoc 
cu|  r  au  commerce,  il  ne  tient  qu'à  moi  de  vivrft  te- 
coi  nu  à  tout  le  monde.  Je  me  promène  tou»  les  jours  à 
travers  uq  peuple  inuneDie,  prei>que  aussi  tranquille- 
ment que  vous  poaffi  le  faire  dans  vos  allées.  Les 
l'uinmes  que  je  rrnrontrt'  me  font  la  m^me  impression 
que  si  je  voyois  les  arbres  de  vos  fonits  ou  les  irou- 
pcnux  de  vos  ranip.ignei*.  Le  bruit  nii'Mie  de  tous  ces 
commerçants  ne  me  distrait  pas  plus  que  si  j'cntendois 
le  brait  '  d'an  iiilsaeiu.  SI  Je  m^muse  queiquofoi»  à 
considérer  leurs  mouvements,  j'épronvr-  le  m('ine  plai- 
sir que  vous  à  runsidérer  ceuv  qui  ruUivcnt  vos  ter- 
res ;  ear       vni.sque  le  but  de  lous  ces  travaux  est 
d'embellir  le  lieu  que  J'habite,  et  de  prévenir  tous  mes 
b«soi]M.STOiis«v«i  dn  plalstr  à  v«ir  les  fruits  croître 
dans  vos  vprgrrs  et  vous  promettre  l'abondaïue.  pen- 
ti4^z-vouii  que  j'en  aie  moins  à  voir  luus  kn  vulastau-v 
qui  abordent  sur  mes  rotes  m' apporter  les  productions 
de  l'Europe  et  de»  Inde»?  Dao»  quel  lieu  de  l'univers 
trouvercs-v«ns  plus  tiséncnt  qu'ici  tout  ce  qui  peut 
intL'res<:rr  la  vanité  ou  flatter  le  goilt?  Y  a-t-il  un  pays 
dan.s  le  inonde  oiî  l'on  soit  plu.s  libre,  où  le  sommeil 
.soit  plus  tranquille,  où  il  y  ait  moins  de  dangers  à 
craindre,  où  les  lois  veiUeni  mieux  sur  le  crimej  où  kn 
empoisooiMiDCBts,  les  tnliiaoni,  les  eslomaies  soient 
moins  connus,  où  il  reste  enfin  pliLS  dr  irrires  de  I'Imu- 
nuic  et  tranquille  innocence  de  nos  pères?  Je  ne  s:ii,s 
pourquoi  TOUS  dtfls  si  amoureux  de  votre  ciel  d'Italie. 
U  peste  se  aide  afec  raie  qu'oa  y  respiN  ;  la  chaleur 
du  Jour  7  est  insupportable;  les  fndâieuni  du  soir  y 
sont  malsaines  ;  i'onjbre  des  nuits  y  couvre  de»  larcins 
et  des  meurtres.  Que  si  vous  craignez  les  hivers  du  Nord, 
comnent  à  Rome,  mène  «vec  des  bosquets,  des  fon- 
lifaMtet  des  grottes,  vous  garantirez -vous  ausà  bien  de 
Is  chaieur  que  vous  pourrez  ici,  avec  un  bon  poêle  ou 
une  cheminée,  vous  garantir  du  froid  ?  1   \  u  attends 
avec  une  petite  provision  d'idées  pliilosopiiiques  qui 
VOUS  lèrOAt  pCUt-étn  quelque  plaisir  ;  et,  soit  que  vous 
variet  ouquo  vous  ne  vcples  pus,  Je  n'en  serai  pas  moins 
Totie  tatdn  et  fidèle  and.  >  Cette  l^re  est  très  intê- 
res!>;inte.  D'abord  elle  nous  fait  voir  le  goût  de  Descartcs 
pour  ia  Hollande  et  la  manière  dont  il  y  vtvoit.  £Ue  nous 
montre  eosuftc  son  imagination  et  le  tour  agréable  qu'il 
atVOU  donner  à  ses  idées.  On  a  accusé  la  géométrie  de 
deasécber  l'esprit  :  je  ne  sais  s'il  y  a  rien  dajis  tout  BjU- 
zac  où  il  y  ait  autant  d'csprii  et  d'agrément.  I.'iinagina- 
tion  brillante  de  Ocscartes  se  décelé  partout  dans  ses 
ouvrages  ;  et  s'il  n'avoit  voulu  être  ni  géomètre,  ni  phi- 
losophe, il  n'auroit  encore  tenu  quRfc  lui  d'être  le  plus 
bel  esprit  de  son  temps. 

LeMsetwrv  Mrto  m«*o<I«  pamtleS  Juin  M»,  d 

éloil  il  la  tête  de  si:'s  Estait  de  philosophie .  Descartes  y 
indique  les  mojeos  qu'ILa  suivis  pour  lâcher  de  parve- 
nir à  b  vérité,  et  ce  qu'il  faut  faire  encore  pour  aller 
pittsavant.  On  y  trouva  une  profondeur  de  méditation 
incoHMie  Jusqu'alois.  Ccst  Ifc  qu'est  Phlstolre  de  soii  fa- 
meux  doute.  Il  a  depuis  répété  cette  histoire  dans  il«  ux 
autres  ouvrage»,  dani>  k  premier  livre  de  «es  l^riHci' 
pet,  et  dans  Ut  première  de  setMéditationt  métaphyti- 
fÊêi.U  fiUlolt  qu'il  sentit  bien  Tivementhmportancf 
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Il  nécessité  du  doute  pour  y  revenir  jusqu'à  trois  foi8,Iui 
qui  eiùit  ù  avare  de  paroles.  Mais  il  i^[wioit  le  douto 
comme  la  base  de  la  pfailosopUe,  et  le  garant  sûr  des 
progrès  qu'on  powiete  y  ftiie  4au  tous  les  siècles... 

Les  règles  de  l'analyse  logiqnr  qu'on  peut  recarder 
comme  la  seconde  partie  de  sa  Méthode,  sont  indiquées 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  et  rassemblées  en  grande 
partie  dans  un  manuscrit  qui  n'a  été  vniprimé  qu'après 
sa  mort.  LWrage  est  intitulé,  Rêgletpovr  conduire 
notrf  etprit  dant  ta  recherche  de  ta  vérité.  En  voi«  i  à 
peu  près  la  marche.  Toulez-vous  trouver  la  vérité?  for- 
int z  votre  esprit  et  rendex-le  capable  de  bien  Juger. 
Pour  y  panrenir,  ne  l'appliques  d'abord  qu'à  re  qu'il 
peotMen  eonnoltre  par  lui-même.  Pour  bien  ronnoltre, 
no  cherche/  pas  ce  qu'on  a  écrit  o\i  pensé  avant  vous  ; 
mais  sachez  vous  en  i4»nir  à  ce  que  vous  reconnoisacK 
vous-même  pour  évident.  Vous  ne  trouverez  point  la 
«"•■"^«le!  la  méthode  consiste  dans  l'ordre; 
I  ordre  oonalste  i  réduire  les  propositions  complexes  à 
rir»  rroposnion.s  smphs,  et  vou.s  élever  par  degids  des 
u.ieA  aux  autres.  Pour  vous  perfectionner  dulS  une 
science,  parcoure/  (  n  toutes  les  questions  et  toutes  les 
brandies,  encbaiasint  toujours  vospens<<es  !t\s  unes  aux 
autres.  Onaod  votre  esprit  ne  conçoit  pai»,  sachez  vous 
arrêter  :  examinez  longtemps  les  choses  les  phis  faciles- 
vous  vous  accoutumerez  ainsi  à  regarder  fixement  là 
vérité  et  à  la  reconnolire.  Voules-vous  aiguiser  votre 
ea^^mh  pi^erer  à  découvrir  un  jour  par  lui-même 
etereei'te  d'Uberd  sur  ce  qui  a  été  inventé  par  d'autres" 
Suivez  .nirtout  les  découvertes  où  il  y  a  de  l'ordre  ei 
un  enchaînement  d'idées.  Quand  U  aura  examiné  beau- 
coup do  proposiUoBS  simples,  quV  s'essaie  peu  à  peu  à 
embrasser  distinctement  plusieurs  objeu  à  k  fois;  bien- 
tôt 11  acquerra  de  la  force  et  de  l'étendue.  Enfla,  mettcr 
h  profit  tous  les  secours  de  l'entendement,  de  l'imagi- 
nation, de  la  mémoire  et  des  sens,  pour  comparer  eeqoi 
est  déjà  connu  avec  ce  qui  ne  llest  pus,  et  découvrir  l'un 
par  l'autre.  Descartes  divise  tous  les  objets  de  nos  con- 
nolssanees  en  propositions  simples  et  en  questions.  Les 
questions  sont  de  deux  sortes  :  ou  on  les  entend  parfaite- 
ment, quoiqu'on  ignore  la  manière  de  les  nieoudre,  ou 
la  connoissance  qu'on  en  a  est  imparfiiite.  Le  phn  de 
Descartes  étoit  de  donner  trente-six  règles,  c'esl-à-din- 
douze  pour  chacune  de  ses  divisions.  H  n'a  exécuté  que 
la  moitié  de  l'ouvrape,  mais  il  e.si  aisé  de  voir  par  cet 
essai  comment  il  portoit  l'esprit  de  système  et  d'ana- 
lyse dans  toute»  ses  leehercbee,  et  avec  qndle  adresse  U 
décomposoit,  pouralnd  dire,  toutle  »iifa«»*-mr  du 
raisonnement. 

l»»MéâtMimu  métaphytiquet  de  Descartes  paru- 
rent en  1641.  C'étoit,  de  tous  ses  ouvrages,  celui  qu'il 
pstimoit  le  plmt.  U  le  louolt  avec  un  enthousiasme  de 
1  i-iiii-  r  .i ,  car  il  croyoit  avoir  trouvé  le  moyen  de  dé- 
muuircr  les  vérités  luéUpbysiques  d'Une  manièN  plus 
évidente  que  les  démonstrations  de  géométrie.  Ce  qui 
caractérise  surtout  cet  ouvrage,  c'est  qu'il  contient  sa 
Ihmeiise  démonstration  de  Dieu  par  l'idée,  démonstni- 
ti  iii  i  i  répétée  depuis,  adoptée  par  les  uns  et  rejetée  par 
les  au  t  res  :  et  qu'il  est  le  premier  où  la  distinction  de  l'es- 
prit et  de  la  matière  soit  parfaitement  développée,  car 
avant  Descartes  on  n'avoit  point  encore  bien  approf^nrii 
les  preuves  philosophiques  de  la  spiritualité  de  I  ntne. 
Une  chose  remarquable,  c'est  que  Descartes  ne  donna  cet 
ouvrage  au  public  que  par  principe  de  conscience.  En. 
itayd  des  tracasseries  qu'on  lui  suscitoit  depuis  troisane 
pour  aea  AMrtstfepMfosopiMe,  ilavoit  résolu  de  ne  plof 
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NOTES 


rifji  imprimer.  -  J'am  li  .  um-  \  iu^iainc  d  .iiipro- 

bateurs  «t  ûe»  mUlivrii  d'eiiucnil» ;  ne  vaut- il  pas  mieut 
m» laire  et  m'iiurtralN  tu  «Umeet  *  n crQteepciidttiit 
qu'il  DP  ilc>voU  pas  supprimer  un  ouvrage  qui  pouvolt 
fournir  uu  di-  nuuvelli-s  preuves  de  l'existence  de  Dieu, 
ou  de  nouvelles  luiiiirro  sur  l.i  iKitiirc  df  l'anii".  Mais 
•v«ui  é»k  riaqueri  U  1«  conunuuiqua  à  tous  le*  boouues 
1m  ptiu  MTtttlB  d«  l*BuM9«>  rMiMlUU  hm  objMtioM 
et  y  rL'poridit.  Le  ce'h  bro  Aruaukl  fui  du  nombre  de 
ceux  <iu'il  cdiiouit.i,  Arnaulii  n'uvoil  «Itir»  que  viu^t- 
huil  m».  l)e!)i:unè.<>  fui  étonné  de  la  profondeur  et  dul'û- 
U!9du«  du  g^où  qu'il  irauv»  ém  (w  jeuiMi  hoiOBw.  U  «'«u 
tÎM%  ét  iNmuMup  qv'il  «At  port!  la  nine  JttgMteot 
des  olijcf  tioiis  de  Hobb«!S  et  de  celles  de  CaM«ndi.  Il  lit 
îuijjriuHT  UniU's  ce»  objecliuufe,  uvuc  !•!<<  répon-se»,  à  la 
feuil«  dos  MéUiiationi  ;  et  pour  leur  domter  encore  plus 
d«  poidii  k  fMimfb»  d^dia  «on  ouvra»  à  U  $or< 
boBOfl.  J0  vett*  m'MpMVtt*  4ê  tmutvrUé,  diMii-il, 
puùque  In  vrrUf'  m  ii  pru  de  chtm  quand  elle  ctt 
u'ulc.  11  11  avuii  [mm  cDcure  priii  ui>&e^  de  pr«cuuuuuj>. 
Ce  livre,  approuvti  par  leit  ducleurs,  diaculé  pur  dett  »a- 
T«ot*id«di«  à  la  borboiuie,  eioik  k  gém  «'«fraiMà 
prviiwr  feûftcMt  delMaH«li««piritiÎRiitKf  dt  VitUt 
Ali  bU»  Tiagi-dqiiK  «aa  «{irèBi  h  l'indw  à  Kmm. 

15. 

On  a  été  étonné  que,  daai  mi  Méditations  métaphy- 
stquiJi.  Di  bcarlcK  n'ait  point  parlé  de  l'iinmortaliie  de 
l'&iue.  Sr»  ennciiiis  avoieiu  beau  jeu,  et  ils  ii'oni  pas 

manqué  d«  prollter  de  ce  silence  pour  l'accuser  de  n'y 
pat  croira,  lirfi  tt  noua  appicnd  luKvAbie  par  on«  de 

s*»  lettres,  q»i*:>yaTit  établi  riairement  rlimi  rrt  ouvrage 
la  distinction  de  l'amu  ei  de  la  uialiure,  il  ituivuil  mic*'»- 
Buirenieut  de  cette  di^UlKtion  qiM  l'ÉM  pariBOalure 
ne  pouvoit  périr  aroo  le  corps... 

Lu  iif'innetne  de  Ue»curics  parut  eu  1637  avec  le 
Traité  de  ta  mélho4e,  M>n  Traité  dfg  météorti  et  sa 
DUsptriiHV*.  (  quatre  tnilésrduniieoaeinMe  formoient 
ace  tttaiiûtphilotofM».  HûéfméM$iL«M  si  fort  au- 
dewuH  de  non  xièrie,  qu'il  n'y  avoit  r^llement  que  très 
peu  d'hommea  en  état  de  tViuendre.  C'est  ce  qui  arriva 
depuiaà  Newton  t  e'eal  c«  qui  arrive  ù  pmqoe  totix  les 
gnnda  homnea.  Ufaut  que  leur  siècle  coure  nprèt  eux 
pour  lei  atteindre.  Outre  que  aa  Génmétrie  éioit  ires 
profonde  t*i  t  ntii  renient  nouvelle,  pari  e  f[ii'lln\  oit  eom- 
oienc^oùles  autres  avolcnt  Rni,  H  avoue  lui-même  dans 
vn«  é»  an  kttrert  qu'il  n'avoit  paa  été  Mebé  d'être  un 
peu  otMcur,  afin  de  mortiller  un  peu  ces  hommes  r|u{ 
kavent  louL  Si  on  Teût  entendu  trop  aisément,  un  n'au- 
roit  p;i.s  manqni'  iji-  dire  qu'il  n'.ivnii  rien  i-i  rit  de  nou- 
veau, au  lieu  que  ia  vHnilé  hiuuiliee  iioit  fore  ée  de  lui 
r«»drc  hommage.  Dsii»  une  autre  lettre,  on  voit  qu'il 
cnicule  avec  plaisir  les  géomètres  en  Europt-tini  >„n( 
en  état  de  l'cnlendie.  Il  en  trouve  trois  ou  quatre  eu 
France,  deua  en  BoUftilda,  <t  4en  doua  les  P«y»>Bas 
eapagnola... 

17. 

Preaquo  u>uu-  b  phyalque  d«  DaaeviaaMt  «enfenude 

dans  sou  livre  des  Principtt.  Cet  ouvrage,  qui  punit  tn 
est  divisé  en  quatre  pafUc»  Lu  {tremiere  est  toute 
méuiplnsique,  et  eoutient  les  principes  des  connoiw.aB. 
ce»  iMUuaiue»  ;  lu  seconde  ait  m  pbyaiqtM  gUÊénkt  ot 
tnita  dca  praniières  loU  de  la  nature,  d«i  dUnaala  de  la 
matière,  des  propriJié.s  de  l'cspiri-  et  du  mouvement; 
la  troioiêijie  est  rtxplicaiiKii  pariu  uiiere  du  .sjkleiue 
du  (uoude  et  de  l'arraugeuieul  des  corps  célestes;  la 
guauiuae  coutiaM  tout  ce  qui  ooncarMld  larr*  .* 


16. 

Traité  det  météoru,  imprimé  en  16S7,  comme  on  lit 
déjà  dit.  Cfl  Ahhu  daaewviagcadeilefcartef  qui  q^uvia 
le  molBa éè eoatndietlon.  Au  mte,  ce  ne aeroit  pas  une 
manière  toujours  BÛrr  ,i  i  u  p  un  ouvrage  philu^suphi- 
quc,  luais  quelquefois  au»»!  le*  bommes  font  già  :e  à  U 
vérité.  la  piuaiar  aarcaMi  ét  pbyilqiM  qut  Oei- 
rtirteadafliM... 

19. 

TraUé  dt  la  diofUrique,  imprimé  atisst  en  l&^I,  a  la 
Buita  du  Micourt  fiir  ta  métMbt. 

». 

Traité  de  mutiquc,  compo^'  par  Descartcs  en  16!!» 
dami  le  temps  qu'il  servoit  en  llulLiiuh' ;  U  n'avoit  alori 
qiic  vinj;i-dt  u\  ans.  Ci  t  ouvr.igt- di'  sa  jeunesse  ne  fut 
tiuprimti  qu'aprcâ  sa  mort,  ll  ful  commenté  et  traduit 
en  plualeuN  laogttcc,  mai»  U  ne  fit  point  d«  révalii- 
tiov... 

dl. 

n  s'en  ftint  de  beaucoup  que  le  TraUéde 
<\f  Di'^rarlct  '.oit  i  onipli  i.  Oettartei,  le  compo.'ia  \  la 
hâte  eu  UfM ,  pour  faire  plai^ir  à  on  de  ses  amis,  père 
du  fameux  Huygens.  C'Aolt  an  préaeot  que  legétde  oT- 
froit  à  l'amitié.  Il  e'«pt'roii  d  ins  la  suite  refondre  cet 
ouvrage,  et  lui  donner  uiu  JusK  étendue;  mais  il  n'en 
<  ut  point  le  temps.  On  le  Ht  iiiiprimir  après  sa  mort, 
par  cette  curiosité  naturelle  qu'on  a  de  raseamblar  tout 
ce  qui  cataorti  dea  nudua  d'un  pnà  kamM.  Cti  petit 
traité  parut  pour  la  pi«attre  Maen  MM. 

22. 

Tout  le  monde  connolt  Deacartes  comme  métaphy- 
siclctt,  comme  physideQ  et  comme  géomètre,  maia 
peu  de  pi  ns  .-a\ eut  qu'il  fut  cnrore  un  Ire.s  grand  ana  - 
lomislf.  toujiiie  le  but  gt°nérul  rie  ses  travaux  étoit  l'u- 
tilité  des  hommes,  au  lieu  de  cette  philoi>opliic  vainc  et 
spéculative  qui  Jui^qu'alor»  avoit  régné  dans  les  écoles. 
Il  voulolt  une  philosophie  pratique  où  chaque  CUUoia* 
.•^aïK  (•  se  réalisât  par  un  >  tlct.  <  i  se  rapportât  tout 
entière  au  bonheur  du  ^euie  humain.  Les  deux,  branches 
de  cette  philosophie  de\  oient  ^trc  In  médecine  et  la  mA* 
eanîque.  Par  lime  U  voulolt  affermir  la  aaiHé  deHiOiil* 
me,  diminuer  Jiea  mant,  étendre  aon  ekisMiee,  et 
peut-être  affoiblir  l'iiuprt  ^^illn  de  la  virilti  ^i  -,  par 
l'autre,  faciliter  ses»  travaux,  multiplier  aeb  forces,  et  le 
mettre  en  état  d'embellir  son  séjour.  Descartes  étoit  sur- 
tout épouvanté  du  paanage  rapide  et  Bteaque  iosuntané 
de  l'homme  sur  la  terre.  Il  erut  qti^l  ne  aeroit  peut- 
(?fr<'  p  is  irupo  sibli'  d'en  prolontîcr  l'existence,  .si  (  'cf,t 
un  .'iuuge,  cViii  du  moins  un  beau  songe,  et  il  est  doux 
de  .s'en  occuper,  il  y  a  même  un  de  grandeur  daaa 
cette  idée,  et  les  moyens  que  Descnrtes  proposa  pour 
l'e«énition  de  ce  projet  n'étoient  pas  moins  grands, 
c'étoit  de  saisir  et  d'embnisser  tous  li  s  rapports  qu'il  y 
a  entre  tous  les  élément»,  l'eau,  l'air,  le  feu,  et  l'homme; 
entre  lootea  le»  produclioiw  delà  terre  et  l'homme  ; 
entre  toutes  les  innueu<-e.s  du  soleil  et  des  astres  et 
l'homme;  entre  l'homnio,  enfln,  et  tooa  Km  points  de 
l'iinivi Ts  11  »  [ilii.s  rapprot  hé-s  de  lui  ;  idée  vaste  qui  ac« 
(  use  la  foilde$<«e  de  i'esprit  humain,  et  ne  parolt  toucher 
à  des  erreurs  que  pare*  que*  pour  la  réaliser,  OO  peut, 
être  même  pour  la  blaill  MOeevoir,  il  faudrolt  une  inlel- 
ligencc  supérieure  I  la  ndtre.  On  volt  par  U  dans  quelle 
vue  il  étudioit  la  physique.  On  peut  ausM  Juger  de 
queUe  manière  il  pensoit  Mir  la  médecine  actuelle.  An 
rendant  JusUct  aux  Imnm  d^VM  tÊÊtSlà  lilllllwM 
céléhrea  qui  ae  cont  «ppliquéa  i  cet  aK  Mite  «I  didfl« 
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reox,  il  peoaoit  que  ce  qu'on  sarolt  Jueqtfi  prêtent  n'é* 

toit  presque  rien  en  comparaison  de  re  qui  testait  à 

savoir.  Ilvouloit  donc  que  la  médecine,  c'est-à-dire  la 
pliy-,!.]!!,'  :iii|iliquce  au  corps liumain,  l'ûl  la  i;raiide  étude 
de  lou»  les  phtluttophes.  •  Qu'ils  se  liguent  tous  viiM:mblc, 
IMt-ll  tfani  OB  deéet  oatteget;  qoè  IM  olui  commen- 
cent où  \cs  autres  auront  fini  ;  en  Joignant<afaMi  ks  Tiet 
de  plusieurs  hommes  et  Ic>  travaux  de  plusieurs  siècles, 
on  formera  un  rastc  dépAt  de  ronn(ii>->aiK  e^,  et  l'on  as- 
rajettira  enAn  la  nature  à  l'homme.*  Mai»  le  premier  pas 
«loH  de  Men  (MtMMtrt  la  àtructure  du  corps  humain.  Il 
commença  dans  l'exéeutiMn  de  son        par  l't'liide  de 
l'aiialoniie;  il  y  employa  tnut  l'hiverde  KiW;  il  conlimui 
celte  ('ludc  pendant  plus  de  douze  an>,  observant  loui  i  l 
expliquant  tout  Mr  les  causes  naturelles.  Il  ne  Us<q)lt  pres- 
se point,  eohme  on  l'a  ddjii  dit  plus  d'une  lbiïf.  Ci<toit 
dans  les  ror|)squ'il,eludioit  les  corps.  Il  joiîjnit  &  cette 
t'tude  <  elle  (l<'  la  '  liiriiir,  lai.s.saiil  toujours  les  livres  Cl 
regardant  1 1  ii.iii.n  .  i  '(  ^l  d'apre>  ces  travaux  qu'il  com- 
posa xoo  Traité  de  l'homme.  Dès  qu'il  parut,  oa  Je  mit 
au  nombre  dlls  ses  plioà  'ïètox  «uTrages.  n  n'y  «n  a 
peut-i'tre  même  aucun  dont  la  marche  soit  aussi  hardie 
etaussi  neuve.  I  a  manière  dont  il  y  explique  tout  le  mé- 
canisme et  toul  le  ji  11  des  ressorts  dut  étonner  le  siècle 
dë»  quatUét  orcuUcs  et  4$$  (lormet  tututatUielU.^. 
Avant  lui  onn'avoit  point  osé  assigner  les  action^  qui 
dépcndcDl  de  l'anie  et  celli's  qi:i  ne  sont  que  le  ri'sul- 
tat  des  mouvcDiLULs  de  la  njai  hine.  Il  .semble  qu'il  ait 
▼oulu  poser  les  bornes  cuire  les  deux  empires.  Cet  ou- 
True  n'étoit  point  achevé  quand  DedcarteB  mourut;  il 
■e  Ait  imprimé  ^e  dix  ans  après  la  mort. 

...  M  l"  t.i  Jl^,•,,•.  jj^ 

Descartes  coafpoM  MW  TraUé  tfet  ptuHom  en  1<M6, 

pour  ^u^a^e  particulier  de  la  prine<  ^  t  r;ii>abelli.  II 
î'avoli  i  nv«i\é  manuscrit  à  la  ri  im  de  Suéde  sur  la  liu 
de  ll>t7  ;  il  le  lit  imprimer,  a  l;i  >lli<  iialion  de  SCS  amis, 
en  Son  dvuxw,  dit-il,  d.ms  la  composition  de  cet 
ouvra^,  éluiL  d'cMaycr  bi  la  physique  puurruit  lui  ser- 
fif  à  établir  de*  fondements  certains  dans  la  murale. 
AwlD'l  ^ai^-t-Ugi|ùre  k»  pas*iuuii qu'en  pb)Mcieu. 
I^MleMç^M  vui  OBvrage  nouvraa  et  tout-à-fait  orl- 
ftlwL  Qn  7  voii  presque  à  chaque  pas  l'ànic  et  le  corp> 
ti^  «1  l'un  sur  l'autre,  et  on  croit  pour  aiust  dire 
tMÉRlKiimi  qui  ta»  umaMUit. 

34. 

C'est  en  163.1  que  Galilée  fui  condamné  par  l'inquisi- 
tion pour  u\oir  eiibci^é  le  niouveuienl  de  la  terre.  Il 
y  avoit  déjà  quatre  ans  que  Destaru  »  travaillait  en  ll<il- 
kutda.  L'enipriMiuwneiilda  tiaiilée  lit  une  ai  fwrt«  im- 
pnnloiiavlvi(i«'ttfiitaDrkpoliit4e  brAkr.toiu  aea 

25. 

Util  très  sûr  que  Descarle-s  prévit  toutes  les  per?éeu- 
iloos  qui  l'attendoient.  UaVoil  .souvenl  résolu  de  ne  rieu 
ftlre  imprimer»  «t  U  ne  céda  Jamais  qu'aux  plus  pre»i»antes 
•ellidtatioiia  de  ac»  amis.  Souvetit  û  regretta  son  loisir 

qni  loi  ëchappoit  pour  un  vain  fantôme  de  gloire. 
ReVton,  aprjâlui,  eut  le  même  senlimeul,  cl  au  mi- 
Beo  des  querelles  philosophiques  U  se  reprocha  plus 
4Fmt  foi«  d'avoir  perdu  aon  repoa.  Aind  let  bommci 
^  eut  le  plue  éclairé  te  genre  humalo  ont  été  Utrcéa  ft 
s'en  repentir.  Au  reste ,  l)e.s(  urtes  ne  fut  jamais  plus 
philosophe  que  lorsque  ses  ennemis  l'étoieni  le  moins... 
Descartes  crut  qu'il  valoit  mieux  miner  insensiblement 
kê  iMnières  que  k»  reaveraer  avec  éclat.  Il  voulut  ra- 
ébm  h  vérllé  cmum  «ncMlwirenf  nr.  H  tldw  4t  per- 
niaivrfiMaespriKlpe»  étttait  ka  mbm  qnaoeux 


d'Aristote.  Sans  cesse  il  recommandoit  la  lodénllea 

i  ses  disciples ,  mais  il  s'en  falloit  bien  que  ses  disci- 
ples fussent  aussi  philosophes  que  lui.  Ils  étoieni  trop 
sensibles  h  la  gloire  de  ne  pas  pi'Uier  comme  le  reste 
des  hommes.  La  persécution  les  animoit  encore,  et 
ajoutoit  &  l'enthousiasme.  Deseartes  «Ai  eonscBlI  I  Un 
Ignoré  pour  être  utile ,  mais  st>s  disciples  Jouissoicnt 
avec  orgueil  des  lumières  de  leur  maître ,  et  insultoient 
A  l'ignorance  qulbi  avoicnt  à  coabattn.  Ce  nféMU  paa 
le  moyen  d'avoir  raison. 

2G. 

OIsbert  Vœtius,  fameux  théologien  protestant  et  mi- 
nistre dTlre(  ht,  né  en  1589  et  mori  en  1676;  U  vécut 
quatre-vingt-sept  ans,  tandis  que  Dcsc^rtes  mourut  à 
cin(|uaiitc*quatK.  Il  étolt  tel  qu'on  Pa  petat  dans  ce 
discours...  Tout  ce  qu'on  racome  de  ses  persécutions 
contre  Descartes  est  exactement  tiré  de  l'Iiisiuire.  Il 
commença  ses  hoslililés  en  1(>.39,  par  des  thèses  SOT 
l'athéisme.  Descarte»  n'j  ëtoit  point  nommé,  mais  OB 
avoit  eu  soin  d'Y  insérâr  toutes  ses  ophilMis  eommo 
celles  d'un  athée.En  1640,  secondes  et  troisièmes  thc-scs, 
où  étoit  renouvelée  la  même  culomnlc.  Hégiux,  disci- 
ple de  Descaries  et  professeur  de  médecine ,  aoatenoit 
hi  circulation  du  sang.  Autre  crime  contre  Descartes  ; 
on  joignit  cette  accutatioa  à  celle  d'athéisme  ;  ordon- 
nance des  magistrats  qui  défendent  d'introduire  des 
nouveautés  dani^ereu^ev  Ln  1641 ,  Vu-lius  se  fait  éliro 
recteur  de  l'université  d'Ulrecht.  K'osant  point  encore 
attaquer  le  maître,  il  veut  d'abord  foire  condamner  le 
disciple  comme  hérétique.  Quatrièmes  thèses  publiques 
contre  Hescartes.  Kn  IM'2,  décret  dr  s  magistrats  pour 
défendre  d'enseigner  la  philosui)liic  nouvelle.  Cepen» 
dant  les  libelles  pleuvoient  de  toutes  parts,  et  le  phBo- 
soplie  étolt  tranquille  au  milieu  des  orages,  s'uccupant 
en  paix  de  ses  méditations.  En  1613,  Vœtius  eut  recours 
à  de»  irotii  - s  ;m.\i!iair(  s.  Il  alla  les  chercher  dans  l'uni- 
versité de  (ironinguc,  où  un  nomffié£cAooc4rflM^associa 
isesfbreurs.C'étoii  un  de  ces  méchants  subalternes  qui 
n'ont  pas  même  l'audace  du  crime,  et  qui ,  trop  hlchcs 
pour  attaquer  par  enx-nirmcs,  sont  assez  vils  pour 
nuire  >ou>  li  s  ,,nlr<  •<  d'un  autre.  Il  débuta  poruDgrM 
livri'  (  (iiitre  lien  arte.s,  dont  le  but  étoit dcprouvet  Oue 
la  nr>uvclle  [iliilosophic  menoit  droit  au  ieepttctmt  à 
VathHmeet  à  hpfénétte.  Deseartes  (nu  enfin  qûl| 
était  temps  de  répondre.  Il  avoit  déjà  écrit  une  petite 
lettre  sur  Vm  tins,  ci  (  .  lui-cl  n'avnii  p  is  manqué  de  b 
faire  condamner  comme  injurieuse  et  attentatoire  k  la 
reHgioB  réfeimée ,  dans  hi  persomie  d^m  de  ses  prhid <• 
paux  pasteurs.  Dans  sa  réponse  contre  le  nnuvi  ni  li- 
vre, FU'scarles  se  proposoil  trois  «  Iio.ms  :  d'abord  de  se 
justifier  lui-m(«me.  car  jusqu'alors  il  n'uvoit  rien  lé-> 
pondu  a  plus  de  douze  lIMIes  i  «Qsuii«  do  Justifler  ses 
amis  et  ses  disciples,  oHn  de  dénMsqoer  mi  homno 
aussi  odieux  qm Vœtius,  qui  par  une  ignorance  hardie 
et  SOI»  le  masque  de  la  religiou  ,  séduisoil  la  populace 
et  aveiigloii  les  magistrats.  Mais  les  esprits dtOtaM  Imp 
échauffé»  I  U  ne  réussit  point.  Sentence  coatM  Hmu» 
te»,  où  aea  Lettres  sur  Vertina  bmM  déchiées  libelles 
difTamatoires.  Ce  fut  alors  qa«  les  magistrats  t  m  va  niè- 
rent h  lui  faire  son  procè.-»  secrètement,  et  sans  qu'il  en 
fût  averti.  leur  intention  étoit  de  la  condamner 
comme  athée  et  comme  caloomiateori  coflune  wUié^ 
parce  qnil  avait  dotmé  de  nenveiles  preuves  de  Feiii. 
lenre  de  Dieu;  comme  cnlomninteiir.  parce  qu'il  avoit 
repoussé  les  calomnie.^  de  ses  ennemis...  Descartes  ap« 
prit  par  une  espèce  de  ha-sard  qu'on  lui  faisoitson  pro* 
ces.  il  s^adrcasa  &  l'ambassadeur  de  France,  qui  betnwn* 
sèment,  par  Faotaritédii  priaoe  d'Orange,  atairitcr 
ksprocédoKSjdiDà  très  avaacées.  U  sotalon  toutof 
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iei  noirceun  de  cnncmii  ;  il  .sut  toules  les  intrigue* 
deVu*tius;  et  K^érat,  pour  faire  circoler  le  poiaoB, 
avoit  répandu  dn»  tootes  lee  compagnie*  d'Otrechtdci 
hommes  charges  (k-  le  (it'i  rit  r.  Il  vouloil  qu'on  ne  pro- 
nonçât son  nom  qu'avec  liorreur.  Uo  le  peignuic  mux 
catholiques  comme  atfadc,  aux  prolesUnU  eomioe  ami 
de»  Jésuites.  Il  yavcii  dans  tovi  ki  ciprila  une  si 
grande  fermenuUon  que  persouM  tfmÊL  plus  ae  dé- 
clarer wi»  ami... 

27. 

Depui.s  que  Desetftes  M  Ibt  ëtabH  en  Hollande,  il  Tu 
troia  vo};i{,'t's  en  I  r  mm  .  ,  eu  IftH.  1647  cl  1648.  Dan»  le 
piemier  il  vil  tretï  peu  de  monde,  el  n'apprit  qu'à  «e 
djlgoÂter  de  Paris.  Ce  qu'il  y  lit  de  mif  ux  fui  la  cod- 
noU-srinrc  dr  M.  de  Cbaout,  depuiJt  ambaseadeur  oi 
Surdf.  CoiniiK- leurs  àmea  se  oonvenoient,  leur  amitié 
fui  liioinùL  très  vive.  M.  de  Cbanut  mèloit  à  l'admira- 
tion pour  un  grand  Itonime  un  sentiment  plus  tendre  et 
plue  fait  pour  rendie  lieuieuz.  Il  aoUlclU  auprès  du 
cardinal  Maxarin,  alors  ministre,  une  pemdon  pour  De»- 
carleji.  On  ne  sait  pourquoi  la  pension  lui  ftit  reftisée. 
En  1648,  les  historiens  priitendcnt  qu'il  fui  nppi  lccn 
Fiance  par  les  ordres  du  roi.  L'intention  de  k  cuur,  di- 
Mit-oa,  éUnt  de  lui  faire  un  ëlabli-ssement  honorable  et 
dipiie  ilf>  son  mérite.  On  lui  lit  même  expédier  d'avance 
le  brevet  d'une  pension,  et  il  en  reçut  h!s  lettres  en  par- 
chemin. Sur  cette  espérance  il  arrive  à  Paris  ;  il  se  pré- 
Mjueà  la  cour.  Tout  étoiten  feu  ;  c'étoit  le  commen- 
cement de  h  guerre  de  la  Fronde,  il  trouva  qu'on  avoit 
fait  paM  T  ;i  un  do  ses  parent*  l'expédition  du  l>revet,  et 
qu  il  tu  U<'voa  l'argent,  il  le  paya  en  effet  ;  ce  qui  lui 
lit  dire  plaisamuieiil  iiue  jamais  il  u'avoit  acheté  par- 
clveinin  plus  dier.  Yoiià  tout  ce  qu'il  relira  de  son  voyage. 
Ceux  qui  favoient  «ppdéfùrent  curieux  de  le  voir,  non 
piiur  rL-nUiidrc  et  profiler  de  ses  lumières,  mais  pour 
connoilre  ha  iigare.  •  Je  m'aperçus,  dit-il  dans  une  de 
aea  lettres,  qu'on  vouloil  m'avoiren  Franci ,  à  peu  près 
comme  le»  grands  seigneuri»  veulent  avoir  dans  leur  mé- 
nagerie un  éléphant,  ou  un  lion,  ou  quelques  animaux 
rarc.v  Ce  que  je  pus  penwr  de  mieux  sur  leur  coniptf , 
ce  fui  de  les  regarder  cc»mmc  de.H  gens  qui  auruu  ul  éié 
Iden  aises  de  ni'avoir  ù  dîner  chez  eux,  mais  eu  urri- 
vant.  Je  trouvai  leur  cuisine  en  désordre  et  leur  marmite 
renversée.  •  Au  reste,  il  ne  faut  point  ooietue  Ici  le 
juste  éloge  dû  au  chancelier  Séguïer.  qui  distingua  Dcs- 
carlcs  comme  il  le  dcvoil,  «t  le  truitu  avec  le  respect 
dù  h  m  honne  qA  honorail  mmi  aiede  et  an  nation. 

il  s'en  falloit  de  beaucoup  que  toute  la  famille  de 
Descartes  lui  rendit  Justice,  et  sentit  l'iionneur  que  Des- 
eartes  lui  Ihiiott.  Il  est  vrai  que  son  père  l'aimoit  ten- 
drement et  l'appcloil  toujours  son  cher  philosophe  ; 
mai-s  II'  frerc  aiué  de  Descarte.t  avuil  pour  lui  trej  peu 
de  cousiiU;ration.  Ses  parents,  dit  l'hislorieii  de  sa  vie. 
tiwUtloiaUU€OiHpta'po*trp€ude  chose  datu  sa  (a- 
mitte.  et  ne  le  tegwégaà  pfiit  «ne  nm  i»  tUre  oétt«ux 
de  /'/ui'n.f  T'^"'.  tiichi'ieitl  de  l'effacer  de  ("vr^nf moire 
comme  i  tl  l'ui  Pie  la  hotUcdetu  race.  Un  lui  donna  une 
Marque  bien  cruelle  de  cette  indiftérence  à  la  mort  de 
son  pére.  vielUard  respectable,  doyen  du  pariement 
de  Bretagne,  mourut  ea  1040,  âgé  de  sràumte  et  dix- 
huit  ans;  on  n'instruisit  I>escartcs  ni  de  sa  maladie  ni 
de  sa  mort.  11  y  avoit  déjà  près  de  quinze  jours  que  ce 
bon  vidilard  étoit  enterré  quand  Descartes  lui  écrivit 
laleltre  du  monde  la  plus  tendre.  Il  se  justiliuil  d'ha- 
^tlCTdanaun  pays  éuanger,  loin  d'un  perc  qu'il  aimuiu 

lui  iwrquoli  le  désir  qu'il  avoit  de  Uàn  m  voyage 


en  France  pour  le  revoir,  pour  l'emLrasser.  pour  rece- 
voir encore  une  fois  aa  liénédiction...  Quand  la  kiire 
de  Descartes  arriva*  il  y  avoit  dé)à  un  nob  que  son 

père  e'toit  moru  On  se  souvint  alors  qu'il  y  avoit  dans 
le»  pays  étrangers  une  auue  personne  de  la  fiuiùUc,  et 
on  lui  écrivit  par  bienséance.  Descartes  ne  se  consob 
point  de  n'avoir  pas  reçu  les  dernières  paroles  et  les 
dendcis  enbnssements  de  son  pire.  U  n*eot  pas  plus 
à  se  louer  de  son  frère  dans  les  arrangements  qu'il  fit 
avec  lui  pour  ses  affaires  de  famille  et  les  règlements 
de  succession.  Ce  frère  éitn  m  homme  intéresse  el 
avide,  et  qui  savoit  bien  qut:  ks  phiiooophca  n'aiment 
point  à  plaider  ;  en  conséquence,  il  tira  tout  le  parti 
qu'il  put  de  eetle  doueeur  philosojiliiquc  II  fn:it  viQ- 
venir  que  neveux  de  Descaries  reudireni  d  h  lué- 
moire  de  leur  oucle  tout  l'honneur  qu'il  mëritoit,  mais 
le  nom  de  Descartes  étoll  alors  le  premier  nom  de  la 
Rmce. 

». 

Elisabeth  de  Bohême,  princesse  palatine,  fille  de  ce 
fametUL  électeur  palatin  qui  disputa  à  Ferdinand  11  les 
royaumes  de  Hongrie  et  de  Bohème,  née 'es  M18.  On 

s;tii  qu'elle  fut  lu  première  disciple  de  Descartes.  Elle 
eut  encore  un  litre  plus  cher  i  elle  fut  son  amie,  car  l'a- 
mitié fait  quelquefois  ce  quels  philosophie  même  ne 
faitpa^  elle  comUe  l'intervaUe  ^  est  cniie  les  rangs» 
Cfisabeth  avidt  été  recherebée  par  Lndlslas  Vf,  roi  de 
Pologne,  mais  elle  préfiTa  le  plaisir  de  cultiver  sondine 
dans  la  retraite  à  l  ikoiiiteur  d'occuper  uu  irùue.  .Sa 
mère,  dans  son  enfance,  lui  avoit  appris  six  langues  ; 
elle  poMiédoit  par&ilemeni  les  beUes-telties.  Son  génie 
la  porta  aux  sciences  profondes.  EUe  étudia  la  philoso- 
phie et  les  niathématiques .  mais  dès  que  les  premiers 
ouvrages  de  Descaries  lui  tombèrent  entre  les  main-s 
elle  crut  n'avoir  rien  appris  jusqu'alors.  Elle  le  fit  prier 
de  la  venir  voir,  pour  qu'elle  pût  l'entendre  lui-même. 
Descartes  lui  trouva  un  esprit  aussi  llicile  que  profond  ; 
en  peu  de  temps  elle  fut  au  niveau  de  sa  géométrie  et 
de  sa  métaphysique.  Bientôt  après  Descartes  lui  dédia 
ses  Prfndlpw;  il  la  félicite  d'avoir  su  réunir  tant  de 
connoissances  dans  un  ége  où  la  plupart  des  femmes  ne 
savent  que  plaire.  Cette  dédicace  n'est  point  on  monu- 
uieiit  (le  lladerii';  l'Iuimnie  qui  loue  y  paroU  toujours 
un  philosophe  qui  pense.  «Couimeut,  dit-il,  à  iatéte  d'un 
ouvrage  où  Je  Jette  les  fondements  de  b  vérité,  oserois- 
je  la  trahir  ?  •  Il  continua  jusqu'àla  in  de  sa  vie  un  coni' 
meree  de  leiires  avec  elle.  Souvent  cette  princesse  fut 
malheureuse  ;  Descartes  la  consoloil  alors.  Malheureux 
et  tourmenté  lui-même,  il  trouvoii  dans  son  propre 
cttor  eetle  âoqoence  douce  qui  va  chercher  Itme  des 
autres  cl  adoucit  le  sentiment  de  leurs  peines.  Après 
avoir  elé  lungiemps  errante  et  presque  sans  asile,  Eli- 
sabeth se  retira  eulin  dans  une  alibaje  de  la  Westpha- 
lie,  oii  elle  fonda  une  espèce  d'académie  de  philosophes 
à  bquelledie  préstdoit.  Le  nom  de  Descartes  n'y  étoit 
jamais  prononcé  qu'avec  respect  ;  sa  mémoire  lui  étoit 
trop  chère  pour  i'oubUcr.  EUe  lui  survécut  près  de  trente 
ans  «t  mourut  en  ICWI. 

ao. 

C'est  une  <  ho-,e  remarquable  que  Descartes  ait  eu 
pour  discipk.s  les  deux  femmes  les  plus  célèbres  du  suu 
temps...  Je  ne  m'étendrai  point  sur  l'histoire  de  (Chris- 
tine, tout  le  monde  la  connoit.  Ce  fut  M.  de  Chonut  qui 
le  premier  engagea  cette  reine  à  lire  les  ouvrages  de 
Descartes.  En  1017,  elle  lui  lit  r  iin  pour  savoir  de 
lui  en  quoi  coosistoit  U  souverain  bien.  La  plupart  des 
princes,  on  no  Ibnt  pas  ces  questUms-là,  ou  J««  ftmt  à 
.  dm  c««ril*an8  plolAt  qn%  dM  philosophes,  et  nlnr^  h 
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la  volonté  toujours  ferrjn  fi'trr  vr  rluiux.  et  diuis  le 
charme  delà  coiucitaice  qui  jouît  de  i)a  vertu.  C'étoit 
unebeletoQaaéeiMtaleiNNiriiMffelMf  GhriMiiie  «n 

ftjt  ei  contante  qu'elle  lui  écrivit  dr  «a  main  pour  le 
remercier.  Ptu  de  U'isp^  apré»,  Ucscarles  lui  envoya 
Sun  Traité  des  postions.  En  1649  la  reine  lui  fit  faire 
les  plu3  «hrcs  instances  pour  Feog^nr  à  venir  à  Stock- 
holoi,  et  déjà  die  iToit  donnd  ordre  i  un  deaes  nmiranx 
pour  l'aller  prendre  et  le  conduire  en  Surdr.  l.r  pfrilo- 
sophe,  avant  de  quitter  sa  retraite,  bè>iua  longteinp:»  ; 
il  est  probable  qu'il  fut  d«'cidé  par  toutes  les  pcrsécu- 
tiODS  qu'il  CMuyoit  en  HolUode.  U  partit  enfin,  et 
arriva  au  eonmencement  d'octobre  &  Stockholm,  la 
n  jnc  I(>  reçut  avec  iine(Ii>iinction  qu'on  dut  remarquer 
dans  une  (  our.  £Ue  commença  par  l'exempter  de  tons 
les  assujeltissementâ  de»  rourtisans  ;  elle  seotoit  bien 
qu'ils  n'étoient  pas  faits  pourDesi-arlc^.  Elle  convint  en- 
suite avec  lui  d'une  heure  où  elle  pourroit  l'entrett'nir 
tous  lo.s  jour^  et  recevoir  se^  leçons.  On  xera  a.si«ez 
étono<S  quand  on  saura  que  ce  rcudes-toiis  if  un  philo- 
•ophe  et  d'une  reine  étoit  à  cinq  heures  du  naiio,  dans 
un  hiver  très  cruel.  Christine,  pas-sionnee  pour  le^  sricn- 
ces,  s'cloit  fait  un  plan  de  commencer  la  journée  par  »es 
études,  afin  de  pouvoir  donner  le  reste  au  gouverne - 
ment  de  ses  Éuu.  Elle  n'accordoit  au  repos  que  le  temps 
qvMIft  arpouTott  lui  nAuer,  et  n'avoit  d'autre  défaw- 
•MMMt  que  la  conversation  de  c-v.x  tpii  pouvoient 
Pfnatralre.  Elle  Ait  si  satisfaite  de  la  philosophie  de 
Descartes  qu'elle  résolut  de  le  fixer  dans  ses  États  par 
toutes  sortes  de  moyens.  Son  projet  étoit  de  lui  donner, 
i  titra  de  seigneurie,  des  terres  eoasid^bles  dans  h» 
provinces  les  plus  méridionales  de  la  Suëde.  pour  lui 
et  pour  ses  héritiers  à  perpétuité.  Elle  espérait  ainsi 
reocbalncr  par  ses  hienfails.  Malgré  les  bontés  de  la 
reine,  il  p;iroit  que  Descartes  eut  toujours  un  sentiment 
de  préférence  pour  la  princesse  palatine,  soit  <|ue,  celle- 
cî  ayant  été  fa  première  discipl  -  il  l  lr  l'ireplus  flatté 
de  cet  hommage,  soit  que  les  inailieurs  d'une  Jeune 
princesse  Ui  rendissent  plus  intéressante  aux  yeux  d'un 
philosophe  sensible.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  em- 
ploya tout  son  crédit  auprès  de  Chriattae  pour  sorriT 
Elisabeth;  m.iis  l'intérêt  tn^mc  qu'il  parut  y  prendre 
l'eropécha  probableuienl  de  réussir ,  car  la'  reine  de 
Suéde,  avsez  ^''  ■'«It' pour  aspireràl'amitié de  Descartes, 
ne  l'ctoit  pas  assez  pour  consentir  à  partager  ce  aenli- 
ment  avec  vae  autre. 

31. 

Les  qualiltLs  particulières  de  Descartes  éloient  telles 
qu'on  les  indique  ici.  On  doit  lui  en  savoir  gré;  la  vertu 
est  peut-ôtre  plus  rare  que  les  talenu,  et  le  philosophe 
apdeDlUif  n'est  pas  toujours  philosophe  pratique.  Ù9s- 
COrtesfut  l'un  rt  l'autre.  Dèasaj(  iiiie.-..se  il  avoit  raisonné 
sa  morale.  Kn  renversant  ses  opinioui  par  k  doul€,  il 
vit  qu'il  falldit  garder  des  principes  pour  »e  conduire. 
Voici  quels  étoienl  les  siens     d'obéir  en  tout  temps  aux 
M*  et  aux  coutumes  de  son  pays  ;  1*  de  n'enchaîner  Ja- 
mais sa  liberté  pour  l'avenir;  S"  de  se  décider  toujours 
pour  les  opinions  modérées,  parce  que,  daas  le  moral, 
tout  ce  qui  est  extrême  est  presque  toujours  vicieux  ; 
i»  de  travailler  à  se  vaincre  soi-même,  plutdt  que  la 
ftrtom^  parce  que  Pen  change  set  désirs  {duCAt  que  l'or- 
dre  du  monde,  et  que  rien  n'est  en  notre  pouvoir  que 
nos  peusée.s.  Ce  fut  là  pour  ainsi  dire  k  base  de  m  cou- 
duile.  On  voit  que  cei  homme  singulier  «'étoit  fait  une 
méthode  pour  agir  connue  il  s'en  fit  une  pour  penser. 
BIkit  4*  frtme  JiiweloilifliRNBt  pevr  la  iMrtune,  qui  de 


aancAtéM  fit  ri»  pour  lui.  .Son  bien  de  patrimoine 
tt'anoltpasau-demde  six  ou  sept  mille  livre»;  c'étoit 
^tre  p.tuvre  pour  un  homme  aeeouluroé  dans  son  en- 
fance a  beaucoup  de  besoins,  et  qui  voulait  étudier  la 
nature;  car  ily  auneAiuledeconaelswmceBqu'on  n'a 
45*' ^'"t^^-  ^  «'«^tJiofrité  ne  lui  coûta  point  un 
désir,  n  UTirftsur  les  ricin  s>es  un  m  niimcnt  bien  hon- 
nête, et  que  tous  le.s  eaurs  ne  seniiront  pas;  il  estimoit 
plus  mille  francs  de  patrimoine  que  dli  mille  livres 
quihiiseroient  venu»  d'ailleurs.  Jamais  il  ne  voulut 
aceeptcr  de  secourt,  d'aucun  particulier.  Le  comte  d'A- 
vaux  lui  envoya  uiie  somme  considérable  en  Holirmdc  • 
il  la  refusa.  Plusieurs  personnes  de  marque  lui  nrentleà 
mêmes  ofTres  ;  U  ks  rcnie«cia«et  sachargea  de  la  recon- 
noissance,  sans  se  charger  du  MenMt.  Cest  au  public 
disoit-il,  à  payer  ce  que  Je  faU  pnur  le  public.  Il  sê 
faisoit  riche  en  diminuant  .sa  dépense.  Son  habUleœcnt 
.  (oii  très  philosophique  et  sa  table  très  fru^.  Durao- 
ment  qu'il  fut  retiré  en  UoUande,  il  fut  toujours  vétu 
d'un  simple  drap  noir.  A  laUeO  pidféroit,  comme  le  bon 
PluUrque,  les  légumes  et  les  fruiU  à  la  chair  des  ani- 
maux. Ses  apres-dinées  étoient  partagées  entre  la  con- 
v.rsation  de  scu  anii^  ei  la  culture  de  son  Jardin.Occupé 
le  matin  du  système  du  monde,  U  allait  le  .soir  cultiver 
seslietin.Sasaat<étoltlblble;mals{|  en  prenoit  soin 
.'ans  en  être  esclave.  On    lit  combien  les  passions  in- 
fluent sur  elle;  Descartes  en  étoit  vivement  persuadé,  et 
il  s'aiipli.iuoit  sons  ces*e  à  le»  régler.  C'est  ahtsl  que 
M.  de  Fontenellc  est  parvenu  à  vivre  près  d'un  Mi  t  le. 
Il  Ant  avouer  que  ce  régime  ne  réuvMt  pa*  si  bien  à 
Descartes:  mol*,  écrivoit  I  m  j-  r  au  lieu  d*  trouver 
le  moyen  de  conserver  la  vie,feHailrouté  im  outre 
bien  plus  sûr;  e  ett  erMdt  ne  pu  cnindn  ta  mort. 
Il  cherchoit  ki  solitude,  autant  par  RotH  que  par  s  ^  0 ,  „ , , 
Il  avoit  prU  pour  devise  ce  vers  d'Ovide  :  Benc  via 
/a(Ma,ft«jen>ir  vivre  caché,  e'est  vivre  heureux- 
cl  ces  autresj  de  Sénèque  :  lUi  mort  gravis  ùteubai 

9u  j  flo(tM  aM  «niiAiit,  i^fMfw  «lortfHr  «Of  :  mat - 
heureu&enmiiinnt,  qui,  trop  connu  des  autres,  meurt 
sans  se  connaître  lui-même,  li  devoit  donc  avoir  une 
espèce  d'indifférence  pour  la  gloire,  non  pour  la  mériter, 
mais  pour  en  jonir...  Descariea  craignoltla  réputation 
et  s'y  déroboii.  Il  la  regardait  surtout  eonnne  un  obsta- 
cleà  sa  liberté  età  son  loisir.  Icsdeux  r Inv  lf indsbiens 
d'un  philosophe,  disoit-il.  Ou  se  doute  l)iiti  qu'il n'étoit 
I.as  ^'rand  parleur.  Il  n  eût  pas  brillé  dans  a-s  sociétés 
uu  l'm  du  d'un  ton  &cile  des  chose*  Itères,  et  où  l'on 
parcourt  vingt  objeta sans i^arrtteraar  aucun...  I.'liabi- 
to<te  de  méditer  et  de  vivre  seul  l'avoit  rendu  taciturne  ; 
mal»  ce  qu'on  ne  croiroit  peut-être  pas,  c'est  qu'elle  ne 
lui  avoit  rien  ôté  de  son  enjouement  naturel.  U  avoit 
toujours  de  la  galté,  quoiqu'il  n'eût  pas  toujours  de  la 
joie.  La  phiioMkphIe  n'exempte  pas  des  fautes,  mais 
elle  apprend  a  Ie.<i  connoltre  et  à  s'en  corriger.  Des(  actes 
avonoit  ses  erreur.»  saiw  s'apercevoir  même  qu'il  en  fût 
|)1  u  s  grand.  C'est  avec  la  même  franchise  qaH  tentoit 
son  mérite  et  qu'a  en  convenoiL  On  ne  manquoit 
point  d'appeler  oeh  de  la  vanité;  mais  s'il  en  ax.it  ,  0 
il  auroit  pri.s  plus  de  soin  de  la  drpuiser.  Il  n'avoit 
point  assez  d'orgueil  pour  tâcher  d'éire  modeste  Ce 
sentiment,  tel  qu'il  fOt,  n'étoit  point  à  charge  aux 
autres.  U  avoit  dans  le  commerce  une  politesse  douce, 
et  q^^t  «more  pfam  dana  lee  sentiment*  que  dans  le» 
maaierea.  ce  n'est  point  toujours  b  politesse  du 
monde,  mais  è'eet  sûrement  celle  du  pt)ilw»opiic.  U 
évitoil  les  louanges  comme  un  homme  qui  leur  est  sq. 
péri»  ur  ;  il  les  interdisoit  à  l'amitié ,  il  ne  les  parden- 
noil  pas  à  la  flatterie.  11  n'eut  jamais  avee  ses  ennemis 
d'autre  tort  que  Cdui  de  les  humilier  par  sa  modération 
«t  il  «al  ce  tort  trêf  «auvent,  u  calomnie  le  blessoit 
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tO  NOTES 

plus  comme  «q  outrage  &lt  à  la  \iriU  <|uc  coit^mo 
VDainjure  qui  lui  fûl  pertouM'Ilc.  ijuand  on  m«  fait  une 
9ft^ni$,  diaoii-il,  fit4dteé:4tev€r  mm  dm*  li  kaul, 
qw!VofpttU0  M  punlmn*  pmjtuqH  ii  moi'  L'indi- 
gnation ctoit  pour  hii  iiB  aentimcni  pénible .  «t  a'U  eât 
fallu,  il  eût  plulôl  ouvert  (ton  àuu'  au  inuprii.  Au  rislp, 
ccadeuA  s«nliinenUi  lui  éluitnil  t  ouime  ûlraugira,  et 
ceqvi  aetrouvoit  ualurrlk'ment  dan«  iiud  àine,  c'éloil 
la  douceur  et  la  bonté.  Cette  âne  Inrie  et  proToMle 
«loit  très  sensible.  Noua  avons  i«\h  vu  aoo  ttndro  atta» 
cbenient  pour  sa  uourrii  r.  II  li  iiiioit  si-^  ilvum-Niiqucs 
comme  des amia  malheureux  qu'tl  t  i»u  titargé  di:  >  nu- 
aoler.S*  insiaw  étoit  iiour  eux  une  éeole  de  mœurs .  ci 
r11t>  di '^'iul  pour  pluMeurs  une  école  de  niuilMimaliquea 
cl  de  uicnces.  On  rapporte  qu'il  lc«  in«lrutsoit  aveo  la 
bonté  d'un  père  ,  t  i  quaiid  ils  D'avoi'  iu  plus  li.'soin  de 
son  aecoura»  il  les  reiidoit  :\  la  socitilé,  où  iU  iilluient 
Jogir  du  rang  qu'iU  s'éioient  (Ui  pur  leur  mérit«>.  Ha 
jour  Tun  d'eux  voulut  le  remercier  :  Que  faUtx-VMttf 
lui  dii-U,  l'uiu  l'iw  »MOii  «'gai.  «l  j'acquitte  une  ietlf. 
Plusieura  qu'il  avoit  aii^i  lo^llH^s  mil  rempli  arec  di- 
«tioctioodea  ptecea  bouorables.  J'ai  dé^  rapporté  quel- 
ques traita  qui  font  eonnoiire  sa  vive  tendreMe  pour 
Bon  pt  re  Je  ne  prétends  pas  Ip  lonrr  parlJi,  mais  il 
«4t  douJL.  du  d'arrêter  sur  leii  fetiilinietiu  de  la  nature. 
On  lui  a  reproché  de  Ji'élre  livré  aui  foiblrsse*  de  l'a- 
vutur,  bien  diflëront  ea  cela  de  Newton,  qui  vécut  plus 
de  quatre-vingts  aoa  dans  la  plus  grande  «wl^rild  de 
mœurs.  II  y  a  appan-nce  que  Dewarti's  .  né  nvrc  mie 
âme  très  8C08il>lt:>  m  put  se  dérendre  dea  charuti  .4  I.1 
Iteauld.  Quelques  auteurs  ont  prétendo qu'il  étolt  marié 
•errétcment ,  maia  daiu  un  de  cra  i>ntr(>tiens  où  l'ami', 
abandonnée  à  elle-ro#me,  s'épanche  librement  au  win 
de  raiiiiiii',  lu.'narlfs.  à  i«  qu'on  dll,  uvoua  lui-m«'mi' 
le  contraire.  Quoi  qu'il  «n  soit,  tout  le  mood»  >hiit  qu'il 
«ut  une  011e  oommée  Francine  :  elle  iMqilK  en  Hollande 
le  13  juillet  1635,  et  Tut  baptisée  sous  son  nom.  n*'.|à  il 
pensoit  à  la  faire  transporter  en  France ,  pour  y  faire 
sou  oducatioti  ,  mais  illi  m  .rul  tout  k  '  i<np  ndrc  ses 
bras»  te  7  septembre  t&iU.  LUe  n'avoitque  cinq  an«.  U 
fat  Inoonsolabic  de  cette  mort.  Jamaia,  dit*!!,  H 
prouva  de  plus  grande  douleur  de  m  vie.  Rcptiis,  11 
aimoil  à  s't'n  iiurelenir  avec  ses  amis  ;  il  pruitoneoit 
souvent  le  nom  do  sa  chère  Franrine,  il  <  n  parloit  avec 
la  dotdew  la  plus  tendra ,  et  U  dcrivit  luinnéme  l'his- 
toire de  cette  enfimt,  I  la  ldtsdPinioavf«g«  qu*ll  romp- 
toit  doiiiuT  au  public  II  semble  que,  Ti'avant  pu  la  con- 
6<:rvcr,  il  vwuluil  du  moina  conhi  rviT  sud  nom...  Avec 
ce  naturel  bon  et  tendre,  Descarlcs  dut  avoir  des  ami*  ; 
U  en  eut  eo  effet  un  très  grand  nombre  t  il  en  eut  en 
Ptancei,  en  lenaiide»  en  ângleterre,  en  Allemagne,  et 
Jusqu'à  Rome;  il  en  eut  (Inii.<i  mu»  les  états  et  dan»  tmis 
les  rangs.  11  ne  pouvoit  puiui  se  faire  que,  de  Iùms  ces 
anus,  il  n'y  en  eût  plusieurs  qui  ne  lui  hissent  attachés 
ptr  vanitël  Ceua-IK,  il  les  pejoit  avec  sa  gloire  ;  maU 
il  réservait  aux  autres  cette  amitié  ataple  et  pure,  ces 
ihiwx  épauf  hrnunt^  de  l'àme,  ce  commerce  intime  qui 
fait  les  dciices  d  uma  utiscure,  cl  que  rien  ne  rem- 
pbce  pour  les  âmes  i>en!>ibles.  La  plupart  des  hommes 
Teulenl  qu'on  soit  leconnoisaant  de  leur»  bienlhits. 
•Pour  mw,  diaolt  Deaearten,  Je  crola  devoir  du  retour  ft 
ceux  qui  m'offrent  l'occasion  de  le;,  servir  -  Te  heau 
sentiment,  qu'on  a  Uuit  répété  depuis,  ei  i]iii  e^t  pres- 
que devenu  une  formule,  .retrouve  dann  plusieurs  de 
«sa lettres.  Arénrd  de  Dieu  et  de  ta  religion,  voici 
ronme  il  prnamL  Jan^  philosophe  nr  Ait  plus  re^- 
pi  (  tiH  pour  la  nivioité.  Il  préteiidoil  que  1rs  vérilc's 
nième  qu'on  appelle  éternelles  et  mathématiques  ne 
sont  teUch  (|ue  pur<  c  que  Pieu  l'a  voulu.  «Ce  aoiitdc!< 
)oî«>  difoit  -il,  que  Dieu  a  «inMiea  dans  la  nature,  comme 


un  prince  fait  des  loli  dans  son  royaame.>Tl  treuveit  ri* 
dicule  que  l'homme  osât  prononcer  sur  ce  que  Dieu 
peut  et  ce  qu'il  ne  peut  pas.  Il  n'étoit  pas  moins  in- 
digné que  ceux  qui  tnitoieni  de  Dieu  dans  leurs  «u- 
vragcs  parlassent  sl  souvcst  ds  Tln/liM.  cmaam  en- 
voient ce  que  veut  dire  ce  mot.  l.cs  calhoUqucs  l'accu- 
sèrent d'être  calviniste,  les  taUuiiiiies  d'être  pélagicn  ; 
»ur  sou  doute  on  l'accusa  d'éirc  sceptique  ;  plusieurs 
l'accuaèrenl  d'étie  déiats.et  l'bonnéte  VoAius  d'être 
atfaéc.  Voili  Vn  aceusatlona,  voici  mûntenant  ee  qu'il 
y  a  de  vrai.  Il  r|iui>a  son  ^l'nic  ;i  trouver  de  nouvelles 
preuve»  de  l'exi.'.Uiicc  di;  Uitu  ll  a  le»  présenu  r  daus 
toute  leur  force.  Dans  tous  ses  ouvrages,  il  parla  tou- 
jours avec  le  plus  grand  respect  de  la  religion  révélée, 
itana  tous  les  pays  qu'il  habita,  il  fit  toujours  les  fonc- 
tions de  catholique.  Dans  mmi  vr'\ii;jr  d'Italie,  pour 
s'acquitter  d'un  vu'U,  il  fit  un  pekriuugc  u  .NDin -îiaine 
de  Loretlc.  Dans  ses  .Ur<fi/Hlfo«<  métaphyù'iur.i  el 
dans  ties  I.etlrea,  il  donna  detta  eapUcations  diflurentea 
de  la  transsubstantiation.  Dana  son  aéjonr  en  Suède ,  il 
ne  manqua  j.mi.ii,  Mne  foiN  .luv  exrrcires  '.nrrt?s  qui  te 
faisoiciil  daii.s  la  chapelle  de  rauibiwsadi^ur.  Dans  sa 
dernière  maladie,  Il  se  confessa,  et  communia  de  la 
main  d'un  rdîpeux,  en  présence  de  l'ambassadeur  et 
de  toute  sa  famille.  E»t-cc  la  un  calviniste,  «rtrce  un 
pélag^cnY...  Est-ce  «n  déiste,  un  acepaque,  un  athéeT,.. 


Niais  pincerons  ici  quelques  détails  curieux  sur  b 
[H TM.nne  de  Descortes,  manière  de  vivre,  et  la  maiaon 
qu'il  babitoit  en  Hollajide  en  1642.  Nous  empruntons  les 

t reniera  àlanotice  biographique  deM.  Adolphe  Garnier; 
M  seconds  sont  tlrës  d'une  lettre  de  Sorbiere.  Voici 
d'alxird  la  deM  ripiiou  de  Sorbiëre:  •  Je  courus,  dit-il,  8 
Endctgeesl  iLvu'iegee.sl^,  à  une  demi-lieue  de  Lcydc , 
du  cdiéde  Warmont,  des  que  jefus  en  Hollande,  au  com- 
nnwement  de  Tan  16f2.  J'y  visiui  M.  Descarus  dans 
sa  solitodeavec  beaucoup  de  plaidr,  et  Je  tâchai  de  pro- 
fil ir  de  sa  conversation  pour  l'intelligence  de  sa  doc- 
trine... Je  remarquai  avec  beaucoup  de  joie  la  civilité 
de  ce  gentilhomme,  sa  retraite  et  son  cduiumu-,  U  etuit 
dans  un  petit  château  en  tria  belle  sitoaiton ,  m\  portes 
d'une  belle  et  grande  université,  a  trois  lieues  de  la  cour 
.1  fi  d.  u\  pdites  lu  lires  de  la  mer.  11  avoit  on  nombre 
sufli-aul  de  domestiques,  toutes  persoiine-s  choisies  et 
bien  faites;  un«s»ez  beau  jardin  au  boni  dnqud  étoit 
un  verger,  et  tout  alentour  des  prairies  d'où  l'on  voyoit 
.sortir  quantité  de  eloehersplusou  moinstaevé»,  jttsquà 
ce  qu'au  bord  d.  l'horizon  il  n'en  paroi'M'it  plus  que 
quelques  pointes.  Il  alloit  à  une  journée  de  la,  par  le  ca- 
nal, è  Otrecht.  à  Ddft,  à  Rocrdam,  à  Dordrecht,  à  Har- 
lem, et  quelquefois  k  Rottcrdaïut  U  pouvoltaller  passer  la 
moitié  du  jour  à  La  Haye,  revenir  anIofislei»ém«  Je«r, 
et  faire  cette  promen»d<'  par  le  plus  bctu  chemin  du 
monde,  pardcsprairiesetdesmaisonsdc  plaisance;  puis 
dans  un  grand  bolsqultovehecn village,  comparable  aux 
piti^  beîl,  s  V  illes  de  l'F.uropc.  et  superbe  en  ce  t«>np*'J* 
par  la  denieurc  et  rétablii*emenl  des  tfols  CWM».  ÇeË« 
du  prince  d'Oranpe,  qui  étoit  loute  milit.iire,  y  attiro  t 
deux  mtUe  genllUhomraes  en  équipages  puerrn  rs  ;  e 
collet  de  buffle-,  Técharpe  orangée,  la  grr.ssi-  hr.iie  et  e 
rimf  terrr  en  étoleot  k^s  principaux  ™ 
des  Etats-Généraux  étoit  composée  des  déptttdttfes  Fro- 
vinces-lfnies  et  <les  hourpmesire»,  qui  .soutennirnt  la 
diRuilé  de  l'aristocratie  en  Imbit  de  velours  noir,  avec  la 
larce  IValsi'  et  la  barbe  carrée.  La  cour  de  la  reine  de  n<i. 
I.èni.'.  M  ine  du  roi  Fn-déric  V,  élecUur  paUtin,  scm- 
Idoii  être  relie  des  Grâces,  ayant  quatre  filles  près  des- 
quelles .se  rcndoii  tous  Ich  jDurs  le  beau  innnrff  d*"  îa 
Haye,  pour  rendw  hommage  à  l'eaprit,  à  la  vertu,  à  U 
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SUR  L'ÉUJOË  I 

beauté  de  cr^  princeMes,  dont  VtàutÊ  piMOtl  pMdf  4 
antoodre  di»coiifir  M.  Descarlcê. 
-  H  toaai  munUntoammA  la  dnix  qa*  U.  DMcartea 

aroit  fail  d'uni'  demeure  si  commode,  et  l'ordre  qu'il 
uvoil  mis  a  »on  divfrlLs&enicnl  aussi  bieii  qu'à  sa  iran- 
quillitt,  et  de  la  je  passai  à  Tobservalion  dt>  se>s  àudfs 
et  de  «et  »utn«  occopaiioiNi.  com^vm  plus  p«rU* 
tnlËènmmi  Vêànm  d«  ce  pbllow>|ihe,  en  ee  <n>i 
gafdoit  ta  méthode  cl  le  detis^iii  qu'il  avoit  d'c't.iblir 
E«»  raison ocmentH  danit  les  académies...  Je  voulues  uiitrcr 
avec  lui  dans  quelque»  détails  do  ses  opiiiious;  mai»  il 
ne  NATOïA  à  sea  écrita,  qa'il  dMl  avoir  compoiéa  I* 
ptnt  efadmaeiit  qa*»  lui  avoit  ét<  paisible  :  et  f  al  ad* 
miré  depuis  ce  temps-là  qu'il  n'ait  pas  voulu  expliquer 
hetà  ^uaéoi  de  divers  biais,  et  de  bi  {uétue  uiameru 
qoe  qtielques-uns  de  som  disciples  les  donnent  à  en* 
tendre.  11  deaMiidoii  k  lea  diKiplea«  auii  bien  qu'Aria* 
tote,  la  docilitf  et  li  patience  neeetMliea  peur  rebaitre 
une  doctrine  dnnu  l'oprii  jusfin'  i  r-  '  qu'on  l'i'ût  fort<'- 
aieot  impriiuéi!  daita  stu  méniuire.  AuMi  je  oe  lu'etuiiitâ 
4|Ue  ceui  qui  lui  ont  obéi  aient  lelkaieiit  formé 
ei|irit  à  sa  pliikMODhie  (|u'U  senUe  qu'il»  Tuât 
tiliia  li  cœur  qu*il  ne  TaToit  lai-mim...  • 

C'tsî  i  i  I  lieu,  il  (  e  i;  l'it  ii  nia  miiiIiI»',  de  donner 
touUà  11'.'»  partie ulariUiâ  qui  )'oii(:t'rniMi(  la  personne  de 
Descartes  et  sa  inuuière  de  vivre.  U  éiuit  d'une  taille 
aa«dcaeotts  de  la  neyeano»  ei  fut  appelé  per  ua  de  «ee 
advenalrae  :  UtmmnHo,  Sa télt  étoit fîMt  grewe,  soa 
front  large  et  av.uict',  ses  rhe%'eux  noirs  et  rabattus  jus- 
qu'au! M/urciLj.  X  qudrajjlc-lroisans  il  les  remplaça  \tnt 
une  perruque  modelée  Aur  ia  forme  de  tes  cheveux,  et 
regardaui  cette  «ulteiiiutien  cemiacAivarable  à  la  nuiié, 
U  pima  aofi  ani  Picot  <le  eohi*  cet  eiempli .  Sca  yeux 
éloient  trrs  t'<  artes,  son  nez  mitUaiit  et  larj^c,  naU  al- 
longé, sa  bouche  (jTdUde  i  6a  li  vre  iiifi  rii  ure  dépasawU 
un  peu  celk  de  dessus;  la  cuui»'  du  Msuge  éteitasBCl 
evele  ;  son  teiniavoii  étë  pàl»  dau»  l'ealance,  un  peu 
crancM  daoa  la  Jcuacaae,  et  derbit  eHritre  dans  l'âge 
mûr  ;  il  nvrjit  à  la  joue  une  pctiic  h  uit)!  qui  k'écorchuil 
de  lempâ  en  lemps  et  renaÏMuii  luujuur».  Sa  figure  ex- 
prtaeit  la  méditation  et  la  sévéritd  t  sa  vêla  était  foible 
à  cause  d'uae  Ug/en  aliératioQ  de  poumoas  qoll  avoit 
apportée  en  nalmant.  Tfous  avons  dit  qu'il  Ait,  pendant 
son  enfance,  tou'i  m  i  r,'  j'uno  (uux  sèche  qu'il  avoit  hé- 
ritée de  sa  mère  Ui  puu  l'âge  de  dix-ueuf  ans  il  prit  le 
gouvernement  de  sa  santé  elaa  poamdu  secours  de*  nié- 
deoifls.  Soa  livgiioe  étoit  danoaaff  ttn  traîa  de  vie  uni- 
fonne»  d'éviter  tout  dmageineat  Imisque  ;  aa  médecine, 
la  diète,  on  exerc  ice  ■odéré,  el  la  eeaAaaee  dans  les 
forces  de  la  nature. 

Ses  vltemeots  aonooçoicni  du  toin ,  mais  non  du 
fltstei  il  ae  eouroU  pas  après  les  modes,  mais  il  m-  Ici; 
bravoit  pas  non  plu».  Le  noir  étoit  la  couleur  qu  il  pre- 
féfoit;  eo  voyage  il  porlou  une  i;is;<que  (h>  fjrU  brun. 
Les  revenus  dont  il  eut  ia  jouissance  après  la  mort  de 
son  père  et  celle  de  son  oncle  maternel  parol^sMil  Htn 
«levés  à  aix  en  sot  mille  livres;  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vfr,  Il  raut  y  ajouter  la  pension  de  iroi.-*  mille 
livres  qui  lui  fut  payée  par  la  France.  Il  n'éloii  ni  avare 
ni  cupide,  u>«iia  cependant  il  savoit  défendre  m's  inté- 
rêts; et,  à  propos  de»  affaires  de  h  succession  de  mn 
onde,  il  écrivoit  :  •  Je  n'ai  donné  aucune  charpr  à  mon 
Drère d'agir  pour  moi  dans  mes  alTaires,  et  quf  s'il  s'in- 
gère de  Cure  quelque  chose  en  niun  nom,  "U  (  onuue  >c 
faisant  fort  de  moi,  il  en  .sera  dûavoué.  Lorsqu'il  se  plaint 
que  ceLi  se  fail  à  son  pr^udice,  U  témolgoe  encore 
avoir  cavie  de  hc  faire  mon  procureur  malgré  moi. 
cornue  Ha  fait  aux  partages  de  la  succession  di'  mon  I 
père,  pour  me  ravir  mou  bien  .sou.<i  ce  préte\[(  (  i  sur 
}'as«urance  qu'il  a  <|ue  J'aime  mieux  perdre  que  de  plai-  > 


4er.  Ainsi  sa  plainte  e»l  semblable  à  celle  d'un  loup  qui 
le  plaindroit  que  la  brebis  lui  fuit  tort  de  s'enfuir  lors- 
qu'elle a  peur  quHl  m  la  mange...  ■ 

Il  étoit  sobre,  et,  par  on  singulier  efCt-l  de.  tm  ten^iH'- 
rament,  la  tristesse  i«t  la  crainte  augiuenloiejil  «on 
appétit  :  lieu  uvoit  fait  une  loi  f:eiiérale  dimsle  manuscrit 
de  S4M1  traité  Ua  p<u»iom vais  il  corrigea  cette  entvr 
sur  la  réclamation  de  la  prinecese  BUsabeth.  Ver»  ù  lia 
de  M  \ie  il  dimimm  la  quantité  des  aliments  qu'il  pre- 
uuil  Je  »uir  et  duul  il  étoit  gène  pendant  la  nuil;  il  bu- 
volt  très  peu  de  viu,  s'en  absteooit  souvent  des  mois  en- 
U«rs,  évUoit  les  viandes  trop  nourri.<u«n|M  et  pcéféroit 
les  fruits  et  les  racloeo,  qull  croyoit  plus  fa^oraMM  A  U 

\ie  de  l'iioninir  que  la  rhair  di  s  aniniatn.  Pif  n(  pn-d  n- 
doil  que  par  ce  réi^iiiie  Descarlea  t  >ij>trroH  faire  vivre  les 
hommes  quatre  ou  eiiiq  Mêelcs,  et  que  le  philosophe  ail" 
roit  fourni  cette  longue  carrière  aane  la  cause  violenta 
qui  vint  troubler  son  tempérament  et  borner  sa  vie  à 
un  denii-sièelci  mais  Descartes  étoit  fort  tlni^'né  de  <  es 
prétentions;  car,  dans  une  lettre  h  chanut,  du  15  juia 
l&iO,  il  écrivit  qu'au  lieu  de  chercher  les  moyens  do 
prolonger  la  vie,  il  avait  trouvé  une  recette  bien  plus 
belle  et  bien  plus  sûre  :  c'étoit  de  ne  pas  craindre  la 
mort. 

Il  dormoit  dix  ou  douze  heures,  ci  travailloit  au  lit  le 
matin.  Il  dluoit  à  midi,  cl  donnait  quelque.^  heures  i  la 
conversation,  à  la  culture  de  son  jardin  et  i  des  prome- 
nades quHI  fidsolt  le  plus  souvent  à  chevaL  II  reprenoit 

t.on  travail  à  quatre  lirures  et  le  poussoil  juMpje  fort 
av.uttdau»  ia  j>oirùe.  Daiu>  ki>  deux  ou  trois  dernières  an- 
nées de  sa  vie  il  se  dégoûta  de  la  plume. 

11  éioit  doux,  affable  pour  «es  doniesiiques,  et  paya 
jusqu'à  aa  rooK  une  pension  à  sa  nourrice.  Quant  aux  se- 
crétaires ou  copiste»  qu'il  enq)Io)  a  suct o'.ivt  iiienl  pour 
l'iudcr  dans  sci  rcchereheat'i»e»e.\péfieui  e»,  il  les  irai- 
toit  comme  ses  égaux  et  s'occupoit  de  leur  avancentent; 
la  plupart  devinrent  geas  de  niérite,  et  ont  fini  pr 
acquérir  une  honorable  position.  Vlllebrsssieux,  jeune 
médecin  de  Grenoble,  traw-iilla  pluMieurs  années  avec 
Descaries,  et  s'est  rendu  depuis  très  célèbre  piirscs  in- 
venlions  en  mécanique-  Ln  autre,  nommé  Gérard  Giîl* 
scboven,  fut  nommé  à  une  chaire  de  mathématiques 
dans  roniTcrtilé  de Louvaln.  Glllot,  1«  troisième  ensei- 
gna hi  niét  anicpie,  Irsforliflratiniisel  la  naviL'aUnn  aux 
officiers  de  l'armée  du  prince  d'Orange,  et  lor«que 
Descaries  partit  pour  la  Suède,  l'abbé  Picot  lui  céda  un 
Allemand  nommé  Schluter,  qui  avoit  été  pendant  qtirl- 
quc  temps  au  tollége,  savoit,  indépendamment  de  sa 
Mngue  maternelle,  le  latin,  la  fhmçolsk  et  devint  plus 
tard  auditeur  en  Suède. 

Ifona  terminerons  ces  obaervatleae,  sur  le  caractère 
de  Dcsrartps,  par  une  anerdote  nssrz  curicUM'qui  peut 
donner  une  idée  di  rinfluciit c  qu'c.verçoient  ses  écrit* 
jusque  dans  les  dernier»  ranfis  de  la  soi  ic-t»-. 

Ce  lui  à  peu  près  vers  la  même  époque  qu'il  reçut  une 
vMte  aascs  singulière.  On  poTsan  nommé  Mck  Kam- 
brants7,  habitant  d'un  villapn  ,i  sept  lietirs  d'Fgmoiid, 
conlonnicT  de  son  état,  m'  pn'scala  à  la  |)urtc  du  phiio- 
soplii-,  qu'il  .s'atli  iuioit  à  trouver  dans  une  solitndo 
comme  un  anachorète  d'autrefois,  el  qu'il  fui  Ton 
étonné  de  voir  garder  par  un  concierge  et  dos  domesti- 
que s;  il  vouioil,  disoit-ll,  entretenir  l}cscarte.s  de  phi- 
losopliic  et  de  mathématiques.  Les  domestiques  le  pre- 
nant pour  un  mendiant  le  renvoyèrent  sans  en  préM  jiir 
seulement  leur  maître.  Il  revint  deu\  ou  iruismi)is,i|)ris, 
etalers  on  avertit  Descartes  qu'un  lnuiime  (J>  inandanl 
I\-iumi^ue  allégiioil  pour  prétexte  le  déftir  de  parler  géo- 
métrie avec  le  philosophe  ;  cchil-d  sans  le  Toir  lui  en- 
voya quelque  argent.  Dick  refu.sit  l'aun  cVi'  .  i  sVii  alla 
disant  :  «Puisque  mon  heure  n'est  pas  encore  arrivée,  je 


Digitized  by  Google 


:noï£S  suu  L'éloge  de  i)£scARrES. 


32 

Nvlendrai.  •  On  rapporta  cette  réponse  à  Descaries  qui 
down  ordre  qu'on  remarqoitceperaooiMge.  ci  que,  s'il 
revenoit.  on  l'introdalsU.  IHck  revinC,  cl  Des«!arteâ  fut 

fort  étonné  de  trouver,  sous  la  bure  d'un  cocdoouier  de 
rampagne,  un  fort  habile  niaihéroallden  t  homme 
avoit  pris  connoissance  des  prim  i|>;iu\  mivrii^^i  s  dp  ma- 
tliématiqiiM  de  «on  lemp».  11  n'en  ctuit  pa>  deanuré 
aatisfait  et  wnloH  que  l'on  pouvait  aller  plus  loin.  Des- 
cartrs  lui  «  oniiiuiinqna  un  méthode  et  sefs  d<tcou?erto. 
etlUunbranUK.  qui  revint  plusieurs  fois,  est  devenu  Pim 
des  premiers  astronomes  de  son  époque.  Il  est  l'autt  ur 
de  VMronomiêhoUamMie,  en  langue  vulgnire,  et  d'un 
traité  de  logaiithittce  et  de  géonélric. 

33. 

Descartes  fat  attaqué  le  1  Unkx  1050  de  la  maladie 
dont  il  iiioiirut.  H  n'y  avoit  pjis  plus  de  quatre  mois 
qu'tl  cloii  à  S[()(  kholm.  Il  y  a  grande  apparence  qwc  m 
maladie  vint  di'  la  rigueur  du  froid,  cl  du  cli.iiiL'i'iiRiit 
qu'il  fil  à  son  régime  pour  se  trouver  lous  les  jours  au 
palaU  h  cinq  heures  du  malin.  Ainsi  il  M  b  Tlctinie  de 
sa  (  oinpIaiMincc  pour  la  reine,  mais  il  n'en  eut  point 
du  tout  pour  les  médecins  suédois  qui  vouloienl  le  sal- 
gwr.  •  Messieurs,  leur  rrioit-il  dans  l'ardi  ur  de  l;i  fié- 
W,  épargne!  le  aaug  françois.  «  U  se  laissa  saigner  au 
bout  de  huft  Jours,  tniris  11  n'étoit  plus  temps  ;  Plnflam- 
m.itinn  ('(oil  lri>p  foric.  II  rut  du  moins,  pendant  sa  ma- 
ladie, la  toiuulaiiuu  de  voir  le  ti  udre  intérêt  qu'on  pre- 
noit  à  sa  santé.  La  reine  cnvoyoit  savoir  deux  fois  par 
jour  de  ses  uoUTelles.  M.  et  madame  de  Cbanul  lui  pro- 
diguoient  les  aoins  les  ph»  tendres  et  les  plus  ofTicieux. 
Madame  de  f.hannt  iio  Ir  quitta  point  depuis  sa  maladie. 
Elle  étoit  présente  à  loul.  Elle  le  servoit  elIc-Bi^me  pen- 
dant le  jour,  elle  le  soignoil  durant  les  nuiu.  M.  d<' 
Cbanut»  qui  venoii  d'être  malade,  et  encore  à  peine 
cooTaleseent,  se  trainoit  aourent  dans  sa  chambre, 
pour  voir,  pour  consoler  et  pour  soutenir  son  ami... 
Detcartes  mourant  serroit  par  reconnoissanee  les  mains 
qui  le  aervoleot  ;  mais  ses  forces  s'épuisoient  par  de  - 
grés,  etna  pouvoient  plus  sufite  au  sentiment.  Le  soir 
du  neuTlèiDe  Jour,  il  eut  nm  dâhiUaiiee.  Bevemi  un 
t  aprèa,  il  aentil  qu'il  lUbit  mourir  >.  On  courut 


t  void  sar  les  dcnilert  auMuenis  de  Deuanes  quoique» 
détails  oufaMs  par  Thomas»  «t  qui  sont  oC|ieiidani  du  ptu» 
graadiiilérei  :  «  !«  malade,  senum  irenlr  sa  lin.  envo]a  dtcr» 
cher  le  père  vtogu*,  aumônier  de  l'.iiiibsMade,  et  ne  voulut 
\Am  sVnt retenir. qiw  de  sujets  de  |>i«'lé.  «  ça, non  laie,dl(0il* 
il.  il  y  a  longtemps  que  (u  <•»  captive  ;  vokJ  llieure  où  lu  dois 
^u^  li^  do  \>r'twu  et  quitter  feiiib.irras  de  ce  eorp».  Il  faut 
SdulTrir  cette  désunion  avty  i'>\r  <  i  i  cnirago.  »  11  reniema 
N.et  niadaiin'deChauHt.de'-  li  uih  -,  iloiiill-iravoieiitcomitle. 
Six  lieures  :i|tre*  (a  sccotMie  il  éprouva  une  Miffi^ca- 

lion  qui  ne  lui  laissa  pliK  jus4|u  au  It  iidemain  qu'une  respira 
tion  enlrrt  ir(i(>c-.  et  le  Mtu^t  noir  qu'il  crarlinii  ronlirina  le* 
nieilcciiis  ditu<<  l'opinion  qu'il  mnuroit  d  um'  pli  urt'^ic  rausec 
pj«r  lu  rigueur  du  clinint.  Sur  le  jsoir  ik  x  miH  -s  dcmniida  un 
voinllU.  Wcullcs  ju^ea  qu'on  (Htuvoit  tout  lui  acrOfder  ;  on 
ne  hddouiia  (x>|icn<lant  que  le  »iniularrc  de  ce  qu'il  d4i«4ri)it. 
Sur  le  matin  du  neuvieiuo  jour,  craignaul,  dit-il,  i|ucm>s  in- 
lesiinsne  YhMebt  ae  rArecir,  H  se  Ht  aocommodcr  dealé- 


cber  M.  derhanut  ;ilTint  pour  recueillir  le  dernier  soupir 
et  les  dt  riiR  ri  s  paroles  d'un  ami ,  mais  il  ne  parloit  plus. 
On  k  v  it  V  idcinent  lever  les  yeux  au  ciel,  comme  uo 
bomme  qui  imploroit  Dieu  pour  la  dernière  fois.  En 
effet.  Il  mourat  la  n<ne  nuit,  le  11  lËvrier,  k  quatre 
heures  du  m:itin,  np'  de  prés  de  rinquantc-quatie  ans. 
M.  de  Chanuu,  accabli'  df  doul.  ur.  envoya  aossîtél  son 
secrétaire  au  palais,  pour  .ivi  rlir  la  n  iiic  ;i  s<>n  lever 
que  Deik:arteséloit  mort.  Christine  en  l'apprenant  versa 
des  larmes.  Ble  voulut  le  fcire  enterrer  auprès  des  raie 
et  lui  élever  un  mausolée.  Des  vues  de  n*ligioo  ^Mjpo- 
sèrent  à  ce  dessein.  M.  de  Cbanut  demanda  et  obtint 
qi^il  fût  enterré  avec  simplicité  dan»  un  cimetière , 
parmi  les  ralholiques.  Un  pn^tre,  quelques  flambeaux, 
CI  ijuiiirf  periionnes  démarque  qui  éiôient aux  quatre 
coins  du  cercueil,  ^oiUi  quelle  fut  la  pompe  Ainèbre  de 
Descartes.  M.  de  Chanut,  pour  honorer  la  mémoire  de 
son  ami  el  d\BI  grand  homme,  ftt  élever  sur  son  tom- 
beau une  pyramule  carrée  a»ec  des  inscriptions.  La 
Hollande,  où  il  aroît  M  persécuté  de  son  vivant,  fit 
frapper  et.  son  honneur  une  médaille  de«  qu'il  fut  mort. 

ans  .ipre»,  c'est-î\-dire  en  1606,  son  corps  M. 
iraiisporté  en  France.  On  coucha  se»  ossements  sur  les 
(  i  tidres  qui  reatoieut,  et  on  les  enferma  dans  un  cer- 
cueil de  cuivre.  C*«rt  ainsi  qtfib  arrivèrent  fc  Paris,  où 
on  les  déposa  dans  régli*e  de  Saint'  O  -i  -  viève.  Le  2* 
juiu  1607,  on  lui  fit  un  service  soleiim  i  avec  la  plus 
grande  niagnilicence.  Oti  devoit  après  le  service  pro- 
noncer son  oraison  funèbre  .  mais  il  vint  un  ordre  ex- 
près de  la  cour,  qui  défendu  lu  on  la  prononçât.  On  se 
contenta  de  lui  dresser  un  monument  de  marbre  très 
simplet  contre  la  muraille,  au-dessus  de  son  tombeau, 
avec  une  épitaphe  au  bas  de  .son  buste.  Il  y  «  d' ux 
inscriptions,  l'une  latine  en  aiyift  lapldrire,  et  l'autre 
t(i  vers  françois.  Voilà  les  faonneors  qui  lui  furent  ren- 
dus alor-.  Mais  pour  que  son  éloge  fût  prononcé,  il  a 
fallu  qu'il  se  soit  écoulé  près  de  cent  ans,  et  que  cet 
éloge  d'un  grand  honuM  dt  été  ofdomié  par  uno  com- 
p;ignie  de  gena  de  kurea. 


giiines  par  ton  valet  de  ciuiDl>rc,  et, 

i;  !se  sciilit  ledeinciit  soulagé  qu'on  espéra  L  _ 

1 1  iin  il  p.ii  i  M  lui-uiéroe  cet  e»poir.  A  neuf  iKSOIfS  du  soIr, 
1  ir-  iui  iiuiiiL  iiioiideeioit  retiré  de  la  Chambre  duasalado 
pour  .'ouper,  il  mî  Cil  lever  et  mettre  auprès  du  feu;  nais  à 
IH'iiie  ctal»Ii  dans  le  faulcuil,  il  toinl>a  en  ilefaiilance.  Revenu 
a  lui  quelque»  instants  apré;',  I  ir;iii'^  di  J  '  fort  altère» :  n  Ah  '. 
mon  cUer  .Schlut«a  ,  s'écria-t-il.  c  csl  puur  le  coup  qu'il  «aut 

partir.  «  j      ■     •  i- 

«  Scliluter  le  remil  «lans  son  lit.  et  l»âla  de  prévenir  I  ara- 
ltassad<  ur  et  l  auinrtiiier.  Toul  le  luoiide  aceourtil  daiw  la 
•  tiambro  du  niatade,  qui  ne  inrioit  dej.\  plus.  Lepi-rc  Viogiw 
lui  demanda  si*  vouloU  recevoir  la  di  ruièie  l»eiiedietioii.  el 
le  pria  de  bire  qudquo  sigue  sH  eoUiiidoil  encore  ;  aii.<iMtot 
le  mowvttt  leva  tas  yeui  au  del,  ttma  mantbre  as*n!  sisui- 
Uiniive,  pour  nelaincr  awnn  daniasar  seaseaUuienisciirA- 
tU'iH.  La  lion«dlcilon  RM  donnée  ;  tous  le»  astlsumlsse  mirant 
,1  K<  iio'iv  ;  roiiiiiicnça  les  prière»  dos ageahsnls,  einws 
ji  riuciii  p;is  ;iilie\ce»  que  l)ej<aincs M«dlt  r*me»nsiU««- 
vciu-  ni  (  t  tl.iiii  une  tiaïKiuillite  parfaile.  C'étoR  lal* Uvrier 
H!J)0,  à  quatre  heures  du  malin.  UuscartCs  avoK  duquanlc- 
troia  ans dl«  mois  et  onae  Jour».*  A.G. 
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OEUVRES 

PHILOSOPHIQUES  ET  MORALES 

DE 

RENÉ  DESCARTES. 


DISCOURS  DE  LA  MÉTHODE 


POUR  BIEN  CONDUIRE  SA  RAISON 


ET  CM£RChi:.ti  LA  VÉRITÉ  UAiNS  LËS  SCIENCES*. 


Si  ce  discours  semble  trop  long  pour  être  lu  eu 
une  fois,  on  le  poomdmioguercn  six  parties.  Et, 
fn  la  première,  on  trouvera  (lirerses  considéra- 
tioDs  touchant  les  sciences ^  en  la  seconde,  les 
principales  règles  de  la  méthode  que  l'auteur  a 
cherchée;  en  la  troisième,  quelques-unes  de  celles 
de  la  morale  qu'il  «  tirée  de  cette  méthode;  en  la 
quatrième,  les  raisins  par  lesquelles  il  prouve 
IVxisttncc  de  Dieu  et  de  l'âme  humaine,  qui  sont 
les^  foudements  de  sa  métaphysique;  en  ia  cin- 
quième. Tordre  des  questions  de  physique  qu'il  u 
chenil  (S.  fi  particulièrement  rexpiicalion  du 
mouvement  du  cceur  et  de  quelques  mnrcs  diffi- 
cultés qui  appartiennent  ii  la  médecine;  puis  aussi 
Ja  (liffereiice  (jui  est  enlre  notre  âme  et  celle  des 
bêles  i  et  en  ia  dernière,  quelles  rh  . ses  il  croit 
lire  requises  pour  aller  plus  «viiot  eu  (a  recher- 
che de  la  nature  quil  n*«  été  H  quelles  nisons 
root  fuit  écrire. 

WCedhCOOrs,  écrit  en  rrancoi<i  jiar  DoM-nrio,  pani(  iwiir 
la  pimlève  fois,  arec  la  Diopirkjuf: ,  11*  m^Ikuii»  cl  l:i  GOo- 
mcirie,  i  U'y«»c,  I6S7,  In-V.  L'abbé  do  Courcellc  ru  Bt  uuc 
tmdurtion  lallne  revue  avec  uAn  par  ùefcarw»,  M  rjnl  fui  pu- 
blie* â  AiiiMcrtlarn  en  1044.  Uans  cette  rL>i>i-.ii  |.UMCtin 
[»j&$agc»  furent  i  tiangcs,  d'autres  ajoutés,  co  «orle  que  l'édi- 
tioo  lalinc  est  pluj»  complote  que  l  édllloii  rraoçoUc  !»ou5 
a««M  recueitu  lous  ces  cbangemenu  ci  nom  InaTou  nlarria 
ai  «as  de  leste  iirtaHir «tct  nneindiidloii  Iknnfahr^^ 


PREMIÈRE  PARTIE. 

ConcideraUoiM  loudiaul  les  adeucoi. 

Le  bon  sons  est  la  chose  du  monde  la  mien 
partagée,  car  chacun  |)euse  en  être  si  bien  pourvu 
que  ceux  même  qui  sont  les  plus  difficiles  àoon- 
tenter  en  tout  autre  chose  n  W  pohit  oooturoe 
d'en  désirer  plus  qu'ils  en  ont.  En  quoi  il  n'est 
pas  vraisemhlablt'  que  tous  se  trompent  ;  mais 
plutûl  cela  (émuiguequelapuissûQcedebienji^er 
et  distinguer  le  vrai  d'avec  le  dut,  qui  est  pro- 
proment  ce  qu'on  nomme  le  bon  sens  ou  la  raison, 
est iiaturellenieiit  égale  en  tous  les  hommes;  et 
ainsi  que  la  diversité  deuos  opinions  oc  vient  pas 
de  oe  que  tes  uns  sont  plus  rataonnaUes  que  les 
autres,  mais  seulemeot  deco  que  nuus conduisons 
nos  pensées  par  diverses  voies  el  ne  considérons 
pos  les  mêmes  choses.  Car  ce  n'est  pas  assez  d  a- 
voir  l'esprit  bon,  mais  le  principal  est  de  l'appli- 
(^U(T  hipn.  Les  plus  pranJi  s  ànies  sont  capables 
des  plus  grands  vicesausst  bicoque  des  plus  gran- 
de vertus;  et  ceux  qui  no  marchent  que  fort  len- 
tement peuveDCaTaacer  beaucoup  davaDtage,  s'ils 
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•nhaottiNljours  le  droit  chemin,  quelle Ibotceux 

qui  foiin  tit  ri  qui  s'en  éloignent. 

Puurojoi,  je  u'ai  jamais  présumé  que  mou  oa- 
prit  ffti  en  rien  çAm  parihlt  que  ceux  duoemilnm; 
même  j'ai  souveot  souhaité  d'avoir  la  pensée  aussi 
prompte,  ou  l'imagination  aussi  nt>t(c et  distincte, 
ou  la  mémoire  aussi  ample  ou  au»si  présente  que 
quelques  entTei.  Et  Je  ne  sache  point  de  qualité 
que  celles-ci  qui  servent  à  la  perfect lu n  do  l'esprit; 
cirpourla  raison.  "OU  le  sens"*,  (iaiitaut  (ju'elle 
est  ia  seule  diuke  qui  uuus  rend  liommes  et  nous 
dislioguedes bêles.  Je  veux  croire  quMIe  eu  tout 
entii^re  on  un  tliacuu  ,  et  suivre  en  ceci  l'oplDion 
commune  iic'<^  philosophes,  qui  disent  qu'il  a 
du  plus  ou  du  moins  qu'entre  les  accxdmt»,  et 
non  point  entre  les  forme**  ou  natures  dee  m- 
dividtu  d'une  ni^me  espèce. 

Mais  je  ue  ci  atndrui  pas  de  dire  que  je  pense 
avoir  eu  beaucoup  d'heur  de  m'être  rencontré  dis 
majeuneaseeneertaloe  chemins  qui  m'ont  conduit 
à  des  con<;idi^ratious  et  des  maximes  dont  j'ai 
formé  une  méthode  par  laquelle  il  me  semble  que 
j'ai  moyen  d'augmenter  par  di^ré:»  ma  couuuis- 
sanoe,  et  de  l'élever  peu  â  peu  au  plus  haut  point 
auquel  la  médiocrité  de  mon  esprit  et  la  courte 
durée  de  mnvie  lui  [lourront  i>ermettre d'attein- 
dre. Car  j'en  ai  déjà  recueilli  de  tels  fruitsqu'en- 
core  qu'au  jugemeni  que  Je  fais  de  moi-même  je 
lirht»  fnitjours  de  |iencher  vers  le  rûl^  de  la  dé- 
flance  plutôt  que  vers  celui  de  la  présomption,  et 
que.  regardant  d'un  œil  de  philosophe  les  diverses 
actions  et  entreprises  de  tous  les  borames,  il  n'y 
en  ait  qiiasi  aucune  qui  ne  me  semble  vaine  et 
inutile,  je  ne  laisse  pas  de  recevoir  une  extrême 
satisfaciion  du  progrès  que  je  pense  avoir  déjà  fait 
en  la  reehen^he  de  la  vérité,  et  de  concevoir  de 
telles  espérances  pour  l'avenir  qite  si,  entre  les 
occupations  dos  hommes,  purement  hommes,  il  y 
en  a  quelqu'une  qui  soit  solidement  bonne  et  im- 
portante, j'ose  croire  que  e'otcdteqaej'al choisie. 

Toutefois  il  se  peut  faire  que  je  me  trompe,  et 
ce  n'est  peut-être  qu'un  peu  de  cuivre  et  do  verre 
que  je  prends'  pourdel'or  et  des  diamants.  Je  sais 
combien  nous  sommes  snjeta  i  nous  méprendre 
en  ce  qui  nous  touche,  et  combien  au<««!l  les  juge- 
ments de  nos  amis  nous  doivent  être  suspects 
lorsqu'ils  sont  en  notre  faveur.  Mais  je  serai  bien 
afee  de  lilre  voir  en  ce  discours  quels  sont  les 
chemins  que  j'ai  suivis,  et  d'y  représenter  ma  vie 
comme  en  nu  tableau,  aiiu  que  chacun  en  puisse 
Juger,  et  qu'apprenant  du  bruit  commun  *  les 

(I)  Mot*  «)n>prinié*  dnns  la  iradoction  ialtoo. 

fi  II  V  .-,  ti  ni^  iitradoctloii  latloe  :  romiMt  «iMaiiifaiM, 
format  Mir>-(»iili(1lo«. 

Il  ]r  a  (iaoK  la  irnditrtto»  Inline  :  Vemltto,  que  Je  rame. 
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opinions  qu'on  en  aura,  ce  soit  un  nouveau  moyen 
de  m'insîntire  «juc  j  ajouterai  i  ceux  dont  j'ai 
coutume  de  me  m-i  vir. 

Ainsi  mon  dessein  n'est  pas  d'enseigner  ksi  la 
méthode  que  chacun  doit  suivre  pour  bien  con- 
duire >a  raison,  mais  seulement  de  faire  Mtlren 
quelle  sorte  j'ai  lâché  <ie  euuduire  la  luunne. 
Cent  qui  se  mêlent  de  douMr  dee  préoqMes  se 
doivent  estimer  plus  habiK  s  (]ue  ceux  auxquels  ils 
les  donnent  ;  et  s'ils  manquent  eu  la  moindre 
chose,  ils  en  hiui  blâmables.  Mais  ne  proposant 
cet  écrit  que  comme  une  histoire,  ou,  si  vous  l'ai- 
mez  mieux,  que  comme  une  fabie,  en  laquelle  , 
parmi  quelques  exemples  qu'on  peut  imiter,  on 
en  trouvera  peut  être  aussi  plusieurs  autres  qu'on 
aura  raison  de  ne  pas  suivre,  j'espère  qu'il  sera 
utile  à  quelqnes-uns  sans  être  nuisible  à  personne, 
i-i  que  tous  me  sauront  gré  de  ma  fraucliise. 

J'ai  été  nourri  aux  lettres  dès  mon  enfance; 
et,  pouroe  qu'on  me  persuadoitqueparleurmoyen 
on  jinuvoit  actinérir  une  connoi?«ance  claire  et 
assurée  de  tout  ce  qui  est  utile  à  la  vie,  j 'a vois  un 
extrême  désir  de  les  apprendre.  Mais  sitôt  que 
j'eus  achevé  tout  ce  oodiw  d'étudea,  au  bout  du- 
quel  on  a  coutunn'  d'être  re<;u  au  rang  des  doctes, 
je  changeai  entièrement  d'opinion  ;  car  je  me 
troovois  embarraseté  de  tant  de  doutes  et  d'er- 
reurs qu'il  ne  aemhloit  n'avoir  (ait  autre  profit, 
on  lâchant  de  m'insiruire,  sinon  que  j'a\ois  dé- 
couvert déplus  en  plus  mon  ignorance  ;  et  néan- 
moins J'étois  en  l'une  des  plus  célèbre:»  écoles  de 
l'Europe,  ou  je  pensots  qu'il  devoit  y  avoir  de 
savants  hommes,  s'il  y  en  avoit  en  aucun  endroit 
de  la  terre.  J'y  avois  appris  tout  ce  que  les  autres 
y  apjTenoient,  et  même,  ne  m'éiant  pas  contenté 
dee  icienoee  qu'on  nous  eeseignoit,  J'avois  par- 
couru tou5  les  livres  traitant  de  celles  qu'on  es- 
time 1^  plus  curieuses  et  les  plus  rares ,  qui 
avoleni  pu  tomber  entre  mes  mains.  Avec  cela  je 
savolt  les  Jogemenie  que  les  entrée  fiiisoient  dé 

nioî,  t't  je  ne  ^oynis  point  qu'on  m'estimât  infé- 
rieur à  mes  condisci|>les,  birii  qu'il  y  en  eût  déjà 
entre  eux  quelques-uns  qu'où  dfsiinoii  à  remplir 
les  placée  de  nos  maître*  ;  et  enfla  notre  siècle 
me  sembloit  aussi  florissant  et  aussi  Ci'rtile  en 
bons  esprits  qu'ait  éié  aucun  des  précédents  ;  ce 
qui  me  faisoit  prendre  la  liberlé  déjuger  par  moi 
de  fous  les  antres,  et  de  penser  qu*ll  n'y  avolt 

aucune  doctrine  dans  le  monde  qulfttt  loUequ'ou 
ni"a\oit  auparavant  fait  espérer. 

Je  ue  laissois  pas  toutefois  d'estimer  les  exer- 
cices auxquels  on  s'oecupe  dans  les  écoles.  Je  savols 
que  les  langues  qu'on  y  a|q»rend  sont  nécessaires 
pour  rinteilijL'ence  des  livres  n!;rif  :ts;  que  la  gen- 
tillesse dea  fjibles  réveille  i'espnt;  que  les  actions 
mémorables  des  histoires  le  relèvent,  et  qu'étant 
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InM  m  dberétlmi  «11m  aident  i  former  le  jo- 
gênent;  qae  la  lecture  de  tous  les  bons  livros  est 
comme  une  conversation  avec  les  plu-^  honnAfes 
gens  des  siècles  passés  qui  en  ont  été  les  auteurs, 
et  même  une  ootiTersation  étudiée  en  laquelle  fis 
ne  nous  découvrent  que  les  meilleure  de  leors 
pofi»;('c8;  que  lY'lnqnence  a  i\vn  forces  et  des  hean- 
icà  incomparables  ;  que  la  poésie  a  des  délicaiesses 
él  des  douceurs  très  ravissantes;  que  les  mathé- 
uiatlques  ont  des  Inventions  très  sublilrs,  et  qui 
peuvent  beaucoup  servir  tant  h  contenter  les  cu- 
rieux qu'à  faciliter  tous  les  ans  et  diminuer  le 
travail  des  hoitftaes;  que  tes  écrits  qui  traitent 
des  mœurs  contiennent  plusieurs  enseigneinrnfs 
et  plnsietîrs  cxlinrfnttons  à  la  vertu  'iitî  sont  fort 
utiles;  que  la  théologie  enseigne  à  gagner  le  ciel  ; 
que  la  philosophie  donne  moyen  de  parler  vrai- 
semblablement de  toutes  choses  et  se  faire  admi- 
rer des  moins  savants;  qii(>  h  jnn«:prudi>nce,  la 
médecioe  et  les  autres  sciences  apporient  des  hon- 
neurs et  des  richtvses  à  oeui  qui  Im  cultivent  ;  et 
enfln  qu'il  est  bon  de  les  avoir  toutes  examinées, 
raéme  les  plus  superstiticfiscs  et  les  plirs  fausses  . 
afin  du  couuoître  leur  juste  valeur  et  se  (garder 
d'en  être  trompé. 

Mais  je  croyois  avoir  déjà  (loniié  assez  de  temps 
aux  langues,  et  même  aussi  à  la  lecture  di-s  livres 
anciens,  et  à  leurs  hi:«toires,  et  à  leurs  fables; 
car  c*est  quasi  le  nême  de  converser  avec  ceux 
(les  aiiiri's  slî'clcs  qne  de  voyager.  II  est  bon  de 
savoir  (jiiciqnc  çlit>s('  des  mœurs  de  divers  peu- 
ples, aûu  déjuger  des  uôiri>s  plus  saiacmeDt,  et 
que  nous  ne  pensions  pasqoe  tout  eeqni  est  contre 
nos  modes  soif  ridicule  et  contre  raison ,  ainsi 
qu'ont  coutume  de  faire  ceux  qui  n'ont  rien  vti. 
Mais  lorsqu'on  emploie  trop  de  temps  à  voyager, 
on  devient  enfin  étrangw  en  son  pays;  et  lors- 
qu'on est  trop  curieux  des  choses  qui  se  prati- 
qiioicnt  aux  siècles  passés,  on  demeure  ordinai- 
remeut  fort  ignorant  de  celles  qui  se  pratiquent 
en  odni-ci.  Outre  que  les  feUes  font  imaginer 
plusieurs  événement^  cotmnr  possibles  qui  ne  le 
sont  point*,  et  que  ni^^mc  les  histoires  plus  flflèles, 
si  elles  oc  changent  ni  n'augmentent  la  valeur  des 
choses  pour  les  rendre  |rfus  dignes  d'être  hn», 
au  moins  en  omi  ttcnf  <  lins  presque  toujours  les 
plus  basses  et  moins  illiisirrs  circon>çiancos ,  d'où 
vient  que  le  reste  ne  paruit  pas  tel  qu'il  est,  et 
que  ceux  qsl  règlent  leurs  nours  par  les  exem- 
ples qu'ils  en  tirent  soni  stijcls  à  lomlter  dans  les 
extravagances  des  paladins  de  nm  romans,  et  à 
conoeroir  des  desseins  qui  passent  leurs  forces. 

(Il  II  y  a  (lf>  filusdnii-  l:,  li  idin  li-  ir  I.Mtlic:  I rr:l,ttil/iitf  n»» 
httr  imi  lu  yrl  ml  ra  \ii<<  ipifii/hi  V"  '  «■pra  nrr^,  >  ft  m!  ,  ,1  jpe- 
roHiîa  qnri  tu/.ra  sr,rtni(  uhiirum  nmi,  h  m»u»  c v<:iit'iit  «le 
rt  l\r  rii.iiih  r»-,  mii  ,,  i  ,1  |rc  fC  -nii  ol  .i'I-iIomin  ,(<■  uni 
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de  la  poésie  ;  mais  je  pensols  que  l'une  et  l'autre 
éloient  des  dons  de  l'esprit  plutôt  que  des  fruits 
do  l'étude.  Ceux  qui  ont  le  raisconeineot  le  plus 
fort, et  qui  digèrent  le  mieux  leurs  penséies  afin  de 
les  rendreclaires et  Intelligibles,  peovent  toujours 
le  mieux  persuader  c»'  f^n'ils  proposent,  encore 
qu'ils  ne  parlassent  que  has  breton  et  qu'ils  n'eus- 
sent jamaiil  appris  de  rhétorique  ;  et  ceux  qui  ont 
les  Inventions  les  plus  agréables  et  qui  ]e9  savent 
exprimer  avec  !o  |,Iiis  d'ornement  et  de  douct  ur 
ne  laisseroient  pas  d'être  les  meilleurs  poètes,  en- 
core que  l'aN  poétique  leur  fftt  inconnu. 

Je  me  plaisois  surtout  aux  mathématiques,  à 
cause  de  la  certitude  et  do  rc',  i<irnce  de  leurs  raU 
sons  ;  mais  je  ne  remarquoi»  point  encore  leur  vrai 
usage,  et,  pensant  qu'elles  ne  smoiént  qu'aux 
arts  mécaniques,  je  m'étonnois  de  ce  que  leurs 
fondements  étant  s!  fermes  et  si  solides,  on  n'à- 
vuit  rien  bàii  deiKus  de  plus  relevé  :  comme  au  con- 
traire je  oomparois  les  écrits  des  anciens  païens 
qui  traitent  des  mœurs  i  des  palais  fort  superbes 
et  fort  mn:,'nlfîqi!Pi«qtii  n'éîoicnt  b  itîs  qnc  sur  du 
sable  et  sur  de  la  boue.  Ils  élèvent  fort  haut  les 
vertus,  et  les  font  paroltre  estimables  par-dessus 
mutes  les  choses  qui  s^)n(  au  monde ,  mais  Ils  n'en- 
seignent pas  assez  à  les  coniuMirc.  et  souvent  ce 
qu'ils  appellent  d'un  si  bi'âu  nom  n'est  qu'une  iu- 
seaatbiilté.ou  un  orgueil,  ou  un  déseq)olr,ou  un 
parricide 

Je  révérois  notre  théologie  et  préff  ndois  au- 
tant qu'aucun  autre  à  gaguer  le  ciel ,  mais  ayant 
appris,  comme  chose  très  assurée,  que  le  chemin 
n'en  est  pas  moins  v.rv-rt  aiit  plus  ignorants 
qu'aux  plus  doctes,  et  que  tes  vérités  révélées  qui 
y  conduisent  sont  au-dessus  de  notre  intelligence, 
je  n'eusse  osé  les  soumettre  à  la  folbiesse  de  mes 
raisonnements;  et  je  pensoisque,  pour  entrepren- 
dre de  les  examiner  et  y  réussir,  il  étoit  besoin 
d'avoir  quelque  extraordinaire  assistance  du  ciel 
et  d'être  plus  qu'homme. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  philosophie,  sinon  que, 
voyant  qu'elle  a  été  cultivée  par  les  plus  excel- 
lents esprits  qui  aient  vécu  depuis  plusieurs  siè- 
cles, et  que  néanmoins  II  ne  s'y  trouve  encore 
aucune  chose  dont  on  ne  fJis]ii:te,  et  par  consé- 
quent qui  ne  suit  douteuse,  jo  u'avois  point  ass<  z 
de  présomption  pour  espérer  d'y  rencontrer  mieux 
que  les  antres;  et  que  considérant  combien  il  peut 
I  V  ivnir  <l  •  !h(  rsos  Opinions  touchant  une  même 
maiiereqiii  soient  iMMtteoues  par  des  gens  doctes, 
sans  qu'il  y  en  puisse  avoir  Jamaisplu*  d'unesaula 
qui  soit  vraie, Je  réputois  presque  pour  filUXtOttt 
Ct'  qui  u'éloil  «juc  v  raisniililable 

IPuis,  pour  les  autrts  j-ciences.  d'autant  qu'elles 
enipt  uuteut  leur:»  principes  de  la  philosophie,  je 
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jqgatli  ifft*ûù  ne  pouvolt  avoir  rien  bftlt  qui  fût 

soUile  sur  des  foiidonif^tit-:  «;i  peu  fermes,  et  ni 
l'hoQueuroi  le  gain  quelle»  promeiU'Dt  D'étoieat 
sufiisaots  pour  me  oottTier  i  les  apprendre;  car 
je  ne  meseniois  poiot.  grâces  à  Dieu,  d*  coinii- 
lion  ([iii  m'obligeât  i  faire  t m  môllerdf  la  «  h  lirt- 
pour  le  sDiilageineot  de  ma  fortune;  et,  quoique 
je  ne  flsse  pas  profession  de  mépriser  la  gloire  en 
cynique,  je  blwls  néanmotn  Ibri  peu  d'état  do 
r  11(  que  je  n'i'spérois  point  pouvoir  acquérir  qu'à 
faux  litres».  Et  enfin,  pour  les  mauvaises  doc- 
trines, je  peusois  déjà  oonnoUre  aases  ce  qu'elles 
valoient  pour  n'être  plus  sujet  à  dtre  trompé  ni 
par  les  promesses  d'un  alchimiste,  ni  f  ar  li  s  pré- 
dictions d'un  astrologue,  ut  par  les  impostures 
d'un  magicien,  ni  par  les  artifices  ou  la  vanlerie 
d*aucon  de  ceux  qui  font  profenion  de  savoir  plus 
qu'ils  ne  savent. 

C'est  pourquoi,  sitôt  que  l'âge  me  iiermii  de 
sortir  de  la  sujétion  de  mes  précepteurs,  je  quit- 
tai entUmneDt  l'étude  des  lettres;  et  me  résol- 
vant de  Decherclu  i  plus  d'autre  science  que  colle 
qui  se  pourroit  trouvei  t  u  moi-même  ou  bien  dans 
le  grand  livre  du  monde,  j'employai  le  reste  de 
ma  jvnocsse  i  voyager,  à  voir  des  cours  et  dea  ar- 
mées, à  fréquenter  des  gens  de  diverses  humeurs 
et  conditions,  à  recueillir  diverses  eipériences, 
à  m'éprcmver  moi  même  dans  les  rencontres  que 
la  foriuue  me  proposoit.  et  partout  à  faire  telle 
réllexiou  sur  les  choses  qui  se  prés  n'oient  que 
j'en  pusse  tirer  quelque  profit.  Car  il  me  semblolt 
que  je  pourrois  rencontrer  beancoup  plus  de  vé- 
rité dans  les  ralsoonemcnts  que  cbaeun  fait  tou- 
chant les  affaires  qui  lui  importent,  et  dont  l'évé- 
nement le  doit  punir  bieutât  après  s'il  a  mal  jugé, 
({uc  dans  ceux  qucfoit  unlioronro  de  lettres  dan 
son  cabinet  touchant  dos  spéculations  qui  ne  pro- 
duisent aucun  effet,  et  (jui  ne  lui  Mjnl  d'autrocon- 
^équence  siuou  que  peut-être  il  en  tirera  d'autant 
plus  de  vanité  qu'elles  seront  plus  éloigné»  du 
sens  COmmon,  â  cause  qu'il  aura  dû  employer 
d'autant  plus  d'esprit  et  d'artifice  à  tâcher  de  les 
rendre  vraisemblables.  Et  j'avois  toujours  un  cx- 
irémc  désir  d'apprendre  à  distinguer  le  vrai  d'a- 
vec le  bui,  pour  voirdalreames  actions  et  mar- 
cher avec  assurance  en  cette  vie. 

11  est  vrai  que  pendant  que  je  oc  faisois  que 
considérer  les  mœurs  des  autres  hommes,  je  n'y 
trouvote  guère  de  quoi  m'assurcr,  et  que  j'y  re- 
mnrquols  quasi  autant  de  (livor>il6  que  j'avois  fait 
aui^aravaut  entre  les  opiuions  des  philosophes. 
En  sorte  que  le  plus  grand  profit  que  j  eu  relirois 
étoit  que,  voyant  plusleuTsdiosesqttl,blenqu'ellct 

(I I  II  y  a  df  i>ius  dans  la  trMiortlon  tetfnftt  Sbc  «f  «6  «rkn- 
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nous  semblent  fort  extravagantes  rt  ri  licoles, 
ne  laissent  pas  d'?tre  communément  reçues  et  ap- 
prouvées par  d'autres  grands  peuples,  j'apprenois 
i  ne  rien  wAn  trop  fermement  de  ce  qui  ne 
m'avoit  été  persuadé  que  par  l'eieniple  et  par  la 
coutume  ;  et  ainsi  je  me  délivrois  peu  à  peuda 
beaucoup  d'erreurs  qui  peuvent  offusquer  notre 
lumière  naturelle  et  nous  rendre  moins  capables 
d'entendre  raisou.  Mais  après  que  j'eus  employé 
(juelques  années  à  étudier  ainsi  dans  le  livre  du 
uioudu  et  à  tâcher  d'acquérir  quelque  expérience, 
je  pris  un  jour  résolution  d'étudier  ausd  eo  mni- 
m ême  et  d'employer  toutes  les  forces  de  mon  es- 
prit à  choisir  les  chemins  que  je  devois  suivre  ; 
ce  qui  me  réussit  beaucoup  mieux,  ce  me  semi>le, 
que  A  je  ne  me  fusse  jamais  éloigné  ni  de  mon 
pays  ni  de  mes  livres. 


SECONDE  PARTIE. 

PilodpalM  rtglM  de  la  méUiode. 

J'étois  alors  en  Allemagne,  où  l'occasion  des 
guerres  qui  n'y  sont  pas  encore  finies  m'avoit  ap- 
pelé ;  et  comme  je  retouroois  du  coaroonement 
de  rmnperenr  vers  Tarmée,  le  commencement  de 
riiivcr  m'arrêta  en  un  quartier  où,  ne  trouvant 
aucune  conversation  qui  me  divertît,  et  n'ayant 
d'ailleurs,  |)ar  bonheur,  aucuns  soins  ni  pasrions 
qui  me  troublasssnt,  je  demeurois  tout  lu  jour  en- 
fermé s<MiI  dans  un  ]ioÔ!e.  où  j'avois  tout  le  loisir 
de  m'entretenir  de  mes  pensées.  Entre  lesquelles 
1  une  des  premières  fut  que  je  m'avlMd  de  consi- 
dérer que  souvent  il  n'y  a  pas  tant  de  perfection 
dans  les  ouvrages  composés  de  plusieurs  pièces, 
et  faits  de  la  main  de  divers  maîtres,  qu'en  ceux 
auxquels  un  seul  a  travaillé.  Ainsi  voit-on  que  les 
b&limcnts  qu'un  senl  ardiitecle  a  entrepris  et 
a(rhevés,  ont  coutume  d'être  plus  beaux  et  mieux 
ordonnés  (juo  ceux  que  plusieurs  ont  tâché  de  rac- 
commoder, en  faisant  servir  de  vieilles  murailles 
quiavèient  élé  bâties  à  d'autres  llns^  Ainsi  ces 
anciennes  cités  qui,  n'ayant  été  au  commence- 
ment que  des  bourgades  sont  devenues  par  sa<^ 
ccsiiioQ  de  temps  de  grandes  villes,  sont  ordinai- 
rement si  mal  oonqiassées,  au  prix  de  >  >  i  laces 

régulières  qu'un  iii^rénifrjr  tracr  à  sa  fantaisie 
dans  une  plaine,  qu'encore  que,  considérant  leurs 
édifices  chacun  à  part,  on  y  trouve  souvent  autant 
ou  plus  d'art  qu'en  osnx  des  autres,  toutefois,  à 
voir  comme  ils  sont  arrangés,  ici  un  grand,  là  un 
petit,  et  comme  ils  rendent  les  rues  courbées  et 
inégales,  on  diroit  que  c'est  plolOtla  fortune  que 
la  volonté  de  quelques  boraniea  usant  de  raison 
qui  les  a  ainsi  disposés.  Et  si  on  considère  qu'il 
y  a  eu  néanmoins  de  tout  temps  quelques  oflkiers 
qui  ont  eu  charge  de  prendre  garde  anxbitloients 


Digitized  by  Google 


l  aiNClPAT.tS  BLGI  KS  1)1 :  1  A  IMÉTHODK. 


des  particalJers  pour  les  faire  servir  à  l'oroemcut 
da  public,  on  connoîtra  bien  qu'il  est  malaisé,  en 
no  travaillant  que  tar  le*  ouvrages  d'autnii,  de 
faire  des  chost'S  fort  accomplies.  Ainsi  je  mMina- 
gioai  que  les  peuples  qui,  ayant  été  autrefois  de- 
iiii-«auvages,  et  ne  s'étant  civilisés  que  peu  à  peu, 
n'ont  fait  leara  lois  qu'à  mesure  que  IIdoodido- 
dité  des  crimes  pt  dt-s  (lucrelles  les  y  a  contraints, 
ne  rauroient  être  si  bien  policés  que  ceux  qui,  dès 
1«  connneocemeDt  qu'ils  se  sont  assemblés,  ont 
observé  les  oonstiUitiooa  de  quelque  prudent  lé- 
gislateur. Comme  il  est  bien  certain  que  i'élat  de 
la  vraie  r«li{;ion ,  dont  Dieu  seul  a  fait  les  ordon- 
nanees,  doit  Itre  incomparablement  mieux  réglé 
que  tous  les  autres.  Et,  pour  parler  des  choses 
liuinaines,  je  crois  qtip  si  Sparte  a  été  autrefois 
très  florissante,  ce  n'a  pas  été  à  cause  de  la  bonté 
de  thaeam  dotes  lois  en  particulier,  vu  que  plu- 
sieurs éloidlt  fort  éiraii|$es  et  même  contraires 
aux  bonnes  mœurs,  mais  à  cause  qin-  n'  r  int  été 
inventées  que  par  uu  muI,  elles  tcndoieui  toutes 
i  même  fin.  Et  ainsi  je  pensai  que  les  sciences  des 
livres,  au  moins  celles  dont  les  raisons  ne  sont 
que  probables  et  qtii  n'ont  annmes  d t- mon st ra- 
tions, s  étant  composées  et  grossies  peu  à  peu  des 
opinloitt  de  plusieurs  diverses  persoooes,  ne  sont 
point  si  approdiantesde  la  vérité  que  les  simples 
nisonoements  que  peut  faire  naturel Icnit'iit  un 
liomme  de  bon  sens  toucliaui  les  choses  qui  se  pré- 
srateilt.Et  aiotl  encore  je  pensai  que  pour  ce  que 
nous  avons  tous  été  enfaoïs  avant  que  d'être 
hommes,  et  qu'il  nous  a  fallu  longtemps  être 
gouvernés  par  nos  appétits  et  nos  précepteurs, 
qui  étoleot  souvent  contraires  les  uns  aux  autres, 
et  qui,  ni  les  nns  ni  les  wtres,  ne  nous  conseil- 
Ifivrif  pcut-^fre  pas  toujours  !<■  nii  iîl  'Mr,  il  est 
presque  iuq»ossible  que  nos  jugemeut^i  suient  si 
purs  ni  ai  solldesqu'ik  auroient  été  st  nousavions 
eu  rnnge  entier  île  notre  raison  dès  le  point  de 
notre  naissance,  et  que  nous  o'eussioos  jamais  été 
couduits  que  par  elle. 

Il  est  vrai  que  nous  ne  voyons  point  qu'on  jette 
par  terre  toutes  les  maisons  d'une  ville  pour  le 
seul  dessein  de  U  s  refaire  d'antre  façon  et  d'en 
rendre  les  rues  plus  belles;  mais  on  voit  bien  que 
plnsleurs  llmt  alMttre  tes  leurs  pour  les  rebâtir, 
et  que  môme  quelquefois  Ils  y  sont  oontraloit, 
qurînii  elles  sont  en  danger  de  tond)i'r  dVlles- 
roèmes  et  que  les  fondements  n'en  sont  pas  bien 
fermes.  A  l'exemple  de  quoi  je  me  persuadai  qu'il 
n'y  auroit  véritablement  point  d'apparence  qu'un 
particulier  lit  dessein  de  réformer  un  Etat,  en  y 
changeant  tout  dès  les  fondements  et  eu  le  ren- 
Tersant  pour  le  redresser,  ni  mémo  aussi  de  ré- 
former le  corps  des  sciences  on  l'ordre  établi 
dans  les  écoles  pour  les  onarigner,  mais  que,  pour 


toutes  li:>  opiuionà  que  j'avois  reçues  jusqu'alors 
en  ma  créance,  je  ne  pouvois  mieux  faire  que 
d'entreprendre  une  bonne ft^  do  les  en  dter,  afin 
d'yen  remettre  par  après  ou  d'autres  meilleures, 
ou  bien  les  niénu»»  lorsque  je  les  aurois  ajustées 
au  niveau  de  la  raison.  Et  je  crus  fermement  que 
par  ce  moyen  je  réumtrois  à  conduire  ma  vie 
beaucoup  mieux  que  si  je  ne  bàtis>;oîs  que  sur  de 
vieux  fondements,  et  que  je  ne  m'appuyasse  quo 
sur  les  principes  que  je  m'élois  laissé  persuader 
en  ma  jannesie,  sans  avoir  jamais  examiné  s'ils 
étoient  vrais.  Car,  bien  que  je  remarquasse  en 
ceci  diverses  difiicultés,  elles  n  étoient  poiut  toute- 
fois sans  remède,  ni  comparables  à  a'Ues  qui  se 
trouvent  en  la  réformation  des  moindres  dioses 
qui  loucbent  le  public.  Ces  grand-;  rf  r;  s  sont  trop 
malaisés  à  relever  étant  abattus,  uu  même  à  re- 
tenir étant  ébranlés,  et  leurs  chutes  ne  peuvent 
être  que  très  rudes.  Pois,  pour  leurs  Imperfec- 
tions, s'ils  en  ont,  comme  la  seule  dtvrrsit^  qui 
est  entre  eux  suRlt  pour  assurer  quo  plusieuit  en 
ont,  l'usage  lésa  sans  doute  fort  adoucies,  et  même 
il  en  a  évité  ou  corrigé  insensiblement  quantité, 
auxquelles  on  ne  ponrroit  si  bien  |)orir\nir  par 
prudence  ;  et  enliu  elles  sont  quasi  toujours  plus 
supportables  <  que  ne  serolt  leur  changement;  en 
même  façon  que  les  grands  chemins,  qui  tour- 
noient entre  des  montagues,  deviennent  peu  à  peu 
si  unis  et  si  commodes,  à  force  d'être  fréquentés, 
qu'il  est  beaucoup  melReiir  de  les  suivre  que 
d'cntrepreniire  d  alk-r  plus  droit,  en  grimpant 
au-dessus  des  rochers  cl  descendant  jusques  au 
bas  des  précifiices. 

C'est  pourquoi  je  00  saurais  aoconemenC  ap- 
prouver ces  humeurs  brouillonnes  et  inquiètes 
qui,  n'étant  appelées  ni  par  leur  nnivsance  ni 
par  leur  fortune  au  matiiemcnt  des  aflatres  pu- 
bliques, ne  laissent  pas  d'y  fklretoujours  en  idée 
(pjeique  nottvoMe  réformatioo;  et  s!  je  pensois 
qu'il  y  eût  la  molndrt-  rhose  en  cet  écrit  par  la- 
quelle ou  me  pût  soupçonner  de  cette  folie,  je 
serois  très  marri  de  souffrir  qu'il  fAt  publié.  Ja- 
mais mon  dessein  ne  s'est  étendn  plus  avant  que 
detâch>  r  à  réformer  mes  propres  pensées,  et  de 
bâtir  daus  un  fonds  qui  est  tout  ù  moi.  Que  si 
mon  ouvrage  m'ayant  OMes  pin  je  vous  en  fiils 
voir  ici  le  modèle,  ce  n'est  pas,  pour  cela,  que 
je  veuille  coi>'i'  in»'r  à  personne  de  l'imiter.  Ceux 
que  Dieu  a  mieux  partagés  de  ses  grâces  auront 
peut-être  des  desseins  plus  relevés;  m^s  je 
crains  bien  que  celui-ci  ne  soit  déjà  que  troi. 
hardi  pour  plusieurs.  i>a  seule  résolution  de  su 
défaire  de  toutes  les  opinions  qu'on  a  reçues  au- 
paravant en  sa  créance  n'eat  pas  un  «nmpleqno 

(I)  Il  y  a  de  pliK  ilvr  Uk  liwieeliM  iillM:  M  ûêmutlê 
««,  puiir  lo4  peuple»  i|Hl  y  *m  hnbllii^ 
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ftPMUi  4Mv9  wtvn.  9t  U  monde  D'«it  (puai 

coinposé  que  dtf  deux  sortes  d'esprits  auiquds 
il  Decoovieut  aiiciiucment.  à  savoir  :  do  couxqui, 
se  croyaut  plu^  habiles  qu'its  ae  sout,  ue  so  ppu- 
veol  empfaher  de  précipiler  leun  jugemeols  ni 
avoir assc2  de  patience  pour  conduire  par  ordre 
toutis  loiirs  pensées,  d'où  vient  que,  s'ils  avoient 
une  fuis  pris  ia  liberté  de  douter  des  principes 
qu'Us  ont  reçus  et  de  s'écarter  do  chemin  oom- 
mun,  jamais  ils  ne  pourroieot  tenir  le  sentier 
qu'il  faut  prendre  pour  aller  plus  droit,  et  de- 
meureroieot  égarés  toute  leur  vie  ;  puis  de  ceux 
qpl,  ayant  asm  de  raison  ou  de  modestie  pour 
juger  qu'ils  sont  moins  capables  de  distinguer  le 
vrai  d'avec  le  faux  que  quelques  autres  par  les- 
quels ils  peuveut  être  instruits,  doivent  bien 
pltttAt  se  contenter  de  suivre  les  opinkws  de  ces 
autres  qu'en  chercber  eux-mêmes  de  meilleures. 

Et  pour  iDui  j'uurois  été  sans  doute  du  nombre 
de  ces  deruieis,  si  ju  n'a  vois  jamais  eu  qu'un 
senl  msilre,  ou  que  Je  n*eusse  point  su  les  diflift- 
rences  qui  ont  été  de  tout  (eiii[is  entre  les  opi- 
Dions  des  plus  doctes.  Mais  ayant  appris  dès  le 
collège  qu'où  ne  sauroit  rien  imaginer  de  si 
^iraocpe  et  si  peu  croyable  qu'il  n'ait  <té  dit  par 
quelqu'un  des  philosophes,  et  depuis,  en  voya- 
geant, ayant  rccouiiu  que  tons  ceux  qui  ont  des 
scniimeiiis  fort  conti  aiie»  aux  nôtres  ue  sont  pas 
pour  cela  barbares  ni  sauvages,  mais  que  plu- 
sii'ur:»  usent  autant  ou  plus  que  nous  de  raison  ; 
et  ayant  considéré  comhien  un  mC'me  homme, 
av^  sou  ntême  esprit,  étant  nourri  dè$  son  eo- 
fiince  entre  des  François  ou  des  Allemands,  de- 
vient  diiïérent  du  ce  qu'il  seroit  s'il  a\ oit  toujours 
\l>u  ftitrc  Chinois  ou  des  cannibales,  et  com- 
lueiu,  jusques  aux  mudes  de  nos  babils,  la 
mèm  chose  qui  nous  a  plu  il  y  a  dix  ans,  et  qui 
nous  plaira  ptsut-ôtre  encore  avant  dix  ans,  nous 
si'uiblc  niainit-nniit  extravagante  et  ridinilf;  <-ti 
hûfle  que  t  est  bien  plus  la  coutume  et  1  cvemple 
qui  nous  persuade  qu'aucune  connohsanoe  cer- 
taine ;  et  que  néanmoins  la  pluralité  des  voix 
n'est  pas  une  preuve  qui  vaille  r!"Ti,  pour  les 
vérités  un  peu  malaisées  à  décou  vi  u ,  a  cause  qu'il 
est  bien  plus  vraisemblable  qu'un  hommeseui  les 
ait  rencoulrécs  (jui-  tout  un  peuple  ;  je  ne  pouvois 
choisir  peisoune  dont  les  opinions  me  «"nibias- 
scnt  devoir  être  préiéréos  à  ocUen  des  autres ,  cl 
je  me  trouvai  comme  contraint  d'entreprendre 
moi-mi^nie  de  me  conduire. 

Mais,  comme  un  homme  qui  marche  seul  et 
dans  les  ténèbres,  je  me  résulus  d'aller  si  lente- 
tuent  et  d'user  de  tant  deciroonspectlon  en  tontes  ' 
choses,  que  si  je  n'avaoçois  que  fort  peu,  je  me 
garderois  bien  au  moins  de  iomh<T.  ViVnr  j.-  u,- 
voulu»  p<^nt  oommencer  à  rejeter  lout-é-fait  au- 


cune des  oplnioot  qn!  s'jtolent  pu'fltfipr'  sotre- 

fois  en  ma  créance  sans  y  avoir  été  introduites 
par  la  raison  ,  <|ije  je  n'eusse  auparavant  em- 
ployé assez  de  lempsà  CiUre  in  projet  de  i  ouvrage 
que  j'eotreprenois*,  eti  chendier  la  vraie  nié' 
tbode  pour  parvenir  à  la  counoissaoce  de  toutes 
les  choses  dont  mou  espi  it  s»  roii  capable. 

J  avois  un  peu  étudié,  ùuui  plus  jeune,  entre 
les  parties  de  la  philosophie,  à  la  logique,  et, 
irn  Us  matbéoiatiques,  à  l'analyse  des  géomè- 
tres et  à  l'alg^'bre,  trois  arts  ou  sciences  qui  sem- 
bloieot  devoir  contribuer  en  quelque  chose  à  mon 
dessein.  Mais,  en  les  eiaminant,  Je  pris  garde 
que,  pour  la  logique,  ses  syll(^ismes  et  la  plupart 
de  ses  autres  instructions  servent  plutôt  à  expli- 
quer à  autrui  Its  choses  qu'on  sait,  ou  même, 
comme  l'art  doLuile,  è  parler  sans  jogemeni* 

de  celles  qu'on  ignore,  qu'à  les  apprendre  ;  et 
bien  qu'elle  contienne  en  cffi't  beaucoup  de  pré- 
ceptes très  vrais  et  très  bons,  il  y  en  a  toutelois 
tant  d'autres  mttés  parmi,  qui  sont  ou  nuisibles 
ou  superQus,  qu'il  est  presque  aussi  malaisé  de 
les  eu  séparer  que  de  tirer  une  Diane  ou  une 
Minerve  hors  d  uo  bloc  de  marbre  quiu  estpuiut 
encore  ibauché.  Puis,  pour  l'analyse  des  anciens 
et  l'algèbre  des  modernes,  oulre  qu'elles  ue  s'é- 
tendent qu'à  des  matières  fort  abstraites  et  qui 
ne  semblent  d  aucun  usage,  la  première  est  tou- 
jours si  astreinte  à  k  considération  des  figurée 
qu'elle  ne  peut  exercer  l'entendement  sans  fatiguer 
benuroiip  l'imaïtiialion  ;  et  on  s'est  tellement  as- 
sujetti eu  la  dernière  à  certaines  règles  et  à 
certains  diIlTres,  qu'on  en  a  fait  un  art  confus 
et  obscur  qui  embarrasse  l'esprit,  an  lien  d'une 
scieur,,  qui  le  cultive.  Ce  qui  fut  cause  que  je 
pensai  qu  il  lalloit  chercher  quelque  autre  mé- 
thode, qui,  comprenant  les  avantages  de  ces 
trois,  fiit  exempte  de  leurs  défauts.  Et  comme 
la  multitude  des  lois  fournit  souvent  des  excuses 
aux  \ices,  eu  sorte  qu'un  Etat  est  bien  mieux 
réglé  lorsque,  nVn  ayant  que  iisrt  peu,  elles  y  sont 
fort  étroitement  observées,  ainsi,  au  lieu  de  «! 
grand  nombre  de  préceptes  dont  la  logique  ait 
composée,  je  ci  usi  que  j'auruis  assez  des  quatre 
suivants  pourvu  que  je  i^lne  uno  ferme  et  con- 
sianie  résolution  deœ  manquer  pas  une  seule 
fois  à  les  observer. 

(1}  Au  lirudcrctto  phRiM>  on  lit  dam  ta  irsdoetlSD  Mlae 
Sed  ui  vfterem  dmmm  inhtifilanles ,  non  «om  mUf  (VmHM 

quam  nor  >  m  r,w.t  'm  um  estiruendœ  ejceinf  lar  fuerint  prdv 
ineilltatf ,  su-  prm-^  qii  i  ratinne  rerfi  aUquId  pouim  InveiHrt: 
rogUaei  ;  et  taiis  muUum  ianpori$,  Impenli  in  qu  rrvu  ta  t  era 
meihodo ,  etr  ;  mai»  i?»*  in^iii'»  que  c%  u%  li  Huti  iii  une 
M'  i  'n  uini»<iii  iH' l.i  1 1' Mi>  il  - iii  1- ■  .i'. ■■Il'  liMcr  |«>  plan 

Oi*  Kl  in  iiMMi  qui  <l(>ii  l.<  r«  iii|)lii<*  r,  «l«  nttinc  j'ai  pnné  a<i 
preitlnlile  cominml  je  poiirrois  trouver  qiwlquf  diosc  do 
ecrl.iiii.  cl  j  ai  mis  l»«':iu<  nii(»  tic  ioiii|>8  l\  rwlKTi  Iw'r  b  vralo 
iii*lho(J<»,  etc. 

iti  lA  tnidactlan  lailw  i^wie  :  Kl  nplm,  et  fort  au  loe(> 
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PKINaPALES  RÈGUS  DÉ  LA  MÉTHODE, 
te  pfWiitrlloildft  no  rceovoir  jamais  aucune  J  prit  à  tereptllre  de  vérités,     ne  le  contenter 


rhos:'  pour  vraie  quo  ja  ne  la  couDUSse  e\idiui- 
aitiui  éirt'  u.>llti ,  c'csi-à-dire  d'évitur  soigucu$t;~ 
roeoi  k  précipUalioo  et  U  préveotion ,  et  de  do 
oonpiendre  rien  de  plue  en  mei  jugenenie  que 
ce  (|ui  se  préstinteroil  si  clairemeot  <'i  si  distinc- 
tement à  mon  esprit  que  j«-  n'eu^  euCWOp  OÇ- 
cation  de  le  mettre  en  duuie  ; 

Le  eeeond,  de  dirieer  dieeiuie  dei  dilBoidtés 
que  j'examinefob  en  autant  de  paroelies  qu'il  se 
{>oiin  oit,  e|  qu'il  leioit  reqqii  ppur  tee  aMeux 
résoudre; 

Le  irotetéoM ,  f|e  condid»  per  «tnli^  pen- 
sées, OD  cumruonçant  par  les  objets  les  pluf  nm- 
pleff  et  les  plus  aisés  à  connoître,  |>our  monter 
pei(  à  peu  coipoKi  par  dvgrés  jiis()ues  à  la  coo- 
BOlMHUioé  dei  plue  composés,  et  suppfaant  même 
de  Tordre  entre  ceux  qui  ne  sa  précèdent  point 
natiirpllf'mt'nt  les  uns  h's  niiin's: 

El  le  dernier,  de  faire  padout  des  dénombre 
mente  el  entlen  A  d^  ceTues  «1  généré»  *  que 
je  fusse  aemii  de  ne  rien  omettre. 

Ces  longues  chaîne»»  >]<'  raisons,  toutes  simples 
et  faciles,  dont  les  géontèlres  oui  coutume  de  se 
aervir  ponr  parvenir  i  lenri  plet  dlDUciles  dé- 
nonitratlona,  m'avoient  donné  occasion  de  m'i- 
magf  ner  que  toutes  les  choses  qui  peuvent  tomber 
sous  la  connoissance  des  hommes  s'entresuiveut 
«n  même  hçùa.  et  que,  pourvu  eeulemeot  qu*on 
n*abBtienni^  d'en  recevoir  aucune  pour  vraie  qui 
ne  le  soit,  et  qu'on  garde  toujours  i'urdre  qu'il 
fiaut  pour  ies  déduire  les  unes  des  autres,  il  n'y 
en  peut  avoir  de  ei  éloignées  auxqueltee  enfin  on 
ne  parvienne ,  ni  de  si  cadres  i|n*on  ne  dé- 
couvre. El  je  no  fus  pas  beaucoup  en  peine  de 
cfaerdier  par  lesquelles  il  éioit  besoin  de  com- 
mencer, car  je  «voie  déjà  que  (^étolt  par  les 
plus  eimplee  et  Ne  pine  niaéee  à  couuoître;  et 
Consi<îér:Hit  fjirt  iitrt'  tous  ceui  qui  oot  ci-devant 
reclierché  la  vérité  dans  les  sciences,  il  n'y  a  eu 
que  lee  eenle  malbéflMtldens  qui  ont  pu  trouver 
quelqnee  dénuHUtretiont ,  c*est-i-dîre  quelques 
raisons  certaines  et  évidentes,  je  no douioi»  point 
que  ce  ue  lût  par  le»  mêmes  qu'ils  ont  exami- 
nées* ,  bien  que  je  n'en  espérasse  aucune  autre 
utilité,  itaon  qu'eliae  aooootumeiolent  mon  es- 


n)  Il  y  a  de  plu^  dimo  la-  traduciion  latine  :  Tum  in  qu  v- 
rendit  ttwdiii.tumin  tUfliruUulwn  purlitms  p/rcurrinulii, 
en  (iii'irhaiil  U'  rfiilie  iU->  iUu<f*,  ^o^l  en  |i:iri  uiirai»l  le* 
diltioiiIttSi  ii9m  ioui(M  leurs  partie»,  etc. 

(Si  L'autour  vrul  dire  :  je  ne  douluis  point  que  Je  ne  du«.<e 
cnnnieacer  par  lot  meum  cliuxes  <|ulLi  out  examliM^.  l-i 
WhIikUm  lallm  wt  twonctiup  plu-i  claire  que  lo  texte  frao- 
Çab  i  tût/  UlHttfff'^  Mm  drca  nm  (rnmbm  fariUbmun 
$,  mihique  IMmtl  Mbm  tamtem  prtmm  tue 
I.  je  cuutpreilOb  lixrt  bien  qullli  avotent  eta- 
miiic  ie<«  clKMe»  les  pttu  MIcs,  et  que  cViolt  iMHir  mot  un 
mour  d'HianMer  oas  Brtqwa'étesa»  l«*  prrailèrai. 


point  de  fausses  raisons.  Mais  je  n'eus  pas  des- 
sein poMr  cela  de  tâcher  d'appreudre  toutes  ces 
sciences  parlicuUàree  qu'on  nomme  communé- 
ment mathématiques;  et  voyant  qu*enoore  que 
leurs  objets  soietii  difiï'r  enis,  elles  no  laissent  pas 
de  s'accorder  toutes,  eu  ce  qu'i  lles  n'y  considè- 
rent autre  chose  que  les  divers  rapports  ou  pro- 
portions qui  i>  trouvent,  je  pensai  qu'U  vabit 
mieux  que  j'examinasse  seulement  ces  propor- 
Uous  en  général,  et  mm  l.s  supposer  que  dans 
les  sujets  qui  serviroteui  a  m  eu  rendre  la  cun- 
noissance  plus  aisée,  mène  aussi  sans  les  y  af- 
t  ni  [Il  fie  aucunement,  alin  de  les  (lou  voir  d'autant 
mieu^  appliquer  après  à  tous  les  uud  es  auxquels 
elles  oonvieudroieut.  Puis ,  ayant  pris  garde  que 
pour  les  connoltni  j*aurois  quelquefois  besoin  de 
les  considérer  chacune  en  particulier,  et  quelque- 
fois seulement  de  les  retenir ,  ou  de  li-s  com- 
prendre plusieurs  ensemble,  je  peubai  que,  pour 
les  considérer  mieux  en  particulier,  je  les  devols 
supposer  en  des  ligues,  à  cause  que  je  ne  trou- 
vois  rien  de  plus  simple,  ni  que  je  pusse  plus 
diiiliucteœeDt  représenter  à  mon  imagiuaiiou  et 

ntei  sens  ;  mais  que,  pour  lee  retenir  ou  les 
comprendre  plusieurs  ensenrble,  il  falloit  que  je 
ies  expliquasse  par  quelques  chiffres  les  plus 
courts  qu'il  scrolt  possible;  et  que,  par  ce  moyen, 
j'e»i{jruiiteiois  tout  le  meiUeor  de  l'analyse  géo- 
méirique  et  de  l'algèbre,  et  corr^erois  tous  les 
défauts  de  l'une  imr  l'auiie. 

(Comme  en  effet  j'ose  dire  que  l'exacte  obser- 
vation de  oc  peu  de  préceptes  que  j'avois  choisis 
me  donna  telle  facilité  à  démêl  i  n  ulis  lesiiucs- 
tions  auxquelles  ces  deux  ^c  m  iRvs  s'cd ndeut , 
qu'en  deux  on  trois  |DOis  que  j'employai  à  les 
examiner,  a\aut  commencé  par  les  plus  simples 
et  plus  générales,  et  chaque  vérité  que  je 
trouvois  étant  une  ré^le  qui  me  servoit  après  à 
en  trouver  d'autres ,  non-seulement  je  vins  à 
bout  de  plusieurs  que  j'avois  jugées  autrefois 
très  difficiles ,  mais  il  me  sembla  aussi  vers  la  flu 
que  je  pouvois  déterminer,  en  celles  même  que 
j'ignoroiii,  par  (jnels  moyens  et  jusqu'où  il  étoit 
possible  de  les  résoudre.  En  quoi  je  ne  *OttS  pa- 
roltrai  peut-être  pas  être  fort  >ain,  si  vous  con- 
sidérez que,  n'y  ayant  qu'une  vérité  de  cliaque 
chose,  «piiconque  fai  trouve  en  sait  autant  qn^on 
en  peut  savoir  ;  et  que ,  par  eiempie,  lu  enfant 
instruit  en  l'arithni^'tique,  ayant  fait  une  addi- 
tion suivant  ses  règles ,  so  peut  assurer  d  avoir 
trouvé,  touefcant  la  aomme  qu'il  eaaminoit,  tout 
ce  que  l'esprit  humain  saurpit  trouver,  car  enfin 
la  méthode  qui  enseigne  â  suivre  lo  vrai  ordre, 
et  à  dénombrer  exactement  toutes  les  circon- 
ilaneee  de  ne  ^u*ioo  dierche,  contient  tout  o» 
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DISCOURS  Dë  la  MÉrrHODE.— lil'  PARTIE. 


donne  tie  ta  cerUludc  aux  r^iïlcs  d'arilhmé- 
tlqiK». 

Mais  ce  qui  me  ooDtentoU  le  plus  de  cette  mé- 
thode éloit  que  par  elle  j  ôlois  assuré  d'u-^fr  en 
tout  de  tua  raisou,  sinon  pariuitemcut,  au  muiu& 
k»  iDieni  qui  fût  en  mon  pouvoir  :  outre  que  Je 
•eotois ,  eu  la  pratiquant,  que  mon  esprit  s'ac- 
coutumott  peu  à  peu  à  couc-  voir  |)Iiis  nettement 
et  plus  dtstiDCteroeut  ses  ubjets,  el  que,  ne 
Tayaut  point  aseujetUe  à  aacuiM  matlèro  parti- 
culière ,  je  me  promettois  de  l'appliquer  aussi 
utilement  atix  difliculîf^s  des  autres  sciences  qiif 
j'avoi»fatl  à  celles  do  l'algèbre*.  Nuu  que  puui 
cela  j'osasse  entreprendre  d'abord  d'oamlner 
toutes  ci  lli  s  qui  se  présenteroient,  car  cela  même 
eût  été  contraire  à  l'ordre  qu'elle  prescrit  ;  ni.iis, 
ayant  pris  garde  que  leurs  principes  dévoient 
tout  Uro  empruntés  do  la  philosophie,  va  la- 
quelle je  n'en  Irouvois  point  enore  de  certains, 
je  pensai  qu'il  falloif  «vant  !uut  que  je  tâchasse 
d'y  eu  établir,  et  que.  cela  étant  la  chose  du 
monde  la  plus  Important  et  où  la  précipitation 
et  la  prévention  étoieot  le  plus  à  craindre  ,  je  ne 
fîpvois  [ioint  entreprendre  d'en  venir  h  bout  que 
je  n'eusse  atteint  un  âge  bien  plus  mûr  que  celui 
de  viugt-iroi»  ans  que  j  atob  alors,  et  que  je 
n'eusie  auparavant  employé  beaucoup  de  temps 
à  m'y  préparer,  tant  en  déracinant  de  mon  es- 
prit toutes  les  mauvaises  opinions  que  j'y  avois 
reçues  avant  ce  temps-là  qu'en  Alsant  amas  de 
plusieurs  eipériences,  pour  être  après  la  matière 
de  mes  raisonnements, et  en  m'etor»  lut  toujours 
en  la  méthode  que  je  m'étois  prc!>cnle,  afin  de 
m'y  affermir  de  plus  en  plus. 

TROISIÈME  PÂHTIE. 

OoiiqaM  rtsiM  de  k  ncnl»,  llieai  as  Mie  oMlmle. 

Et  entin,  comme  ce  n'est  pas  assez,  avaut  de 
commencer  à  nbitir  le  logie  où  on  demeure,  que 
de  l'abattro,  et  do  faire  provision  de  matériaux 
et  d'architectes  ou  s'exercer  soi-même  à  l'archi- 
tecture, et  outre  a^ia  d'eu  avoir  soigneusement 
inoédedemiD.mateqnll  bnt  aussi  s'être  pourvu 
do  qwdquo  autre  où  on  puisse  ôtre  logé  commo- 
dément pendant  le  temps  qu'on  y  travaillera; 
aiusi ,  aiin  que  jo  no  demeurasse  poiut  irrésolu 
00  mes  actions,  pendant  qoo  la  raison  m'oblige- 
fOitde  l'être  en  mes  jugements,  et  que  je  ne  lais- 
sasse pn^  de  vivre  dès  lors  le  plus  heureusement 
que  je  pourroîs,  je  me  formai  une  murale  par 
provision,  qui  00  coDsIslolt  qu'en  trais  ou  quatre 
maïUnoi  dont  jo  vou  biao  voua  fidre  part. 

M  Variaoïe  de  la  uaduelioo  IsUm  :  M  «SMUCSMi  vH  'fil- 


i^  première  étoil  d  ul^éir  aux  luis  et  aux  cou- 
tumes do  mon  pays,  retenant  eonstomment  la 

religion  ^  en  laquelle  Dieu  m'a  fait  la  gréced'(^tre 
instruit  dès  mon  enfance,  et  me  tronvernant  en 
tout  autre  chose  suivant  les  opinions  le»  plus 
modérées  d  leo  plua  éloignéea  do  Teioèe  qui  ftia- 
sent  communément  Rfuas  en  pratique  par  les 
mieux  sensés  de  ceux  avec  lesquels  j'aurois  à 
vivre.  Car,  ONumençant  dte  lors  à  ne  compter 
pour  rien  les  miennes  propres  à  cause  que  je  les 
voukds  ramettra  toutes  à  rexamen,  j'étois  assuré 
'!('  ne  pouvoir  niîeut  que  de  suivre  celles  des 
mieux  sensés.  Et  encore  qu'il  y  en  ait  peut-être 
d'aussi  bien  sensés  parmi  les  Perses  ou  les  Chinois 
que  parmi  nous,  H  me  semhMt  que  le  plus  utilo 
étoit  de  me  régler  selon  ceux  avec  lesquels  j'au 
rois  à  vivre;  et  que ,  pour  savoir  quelles  éluicnt 
véritablement  leurs  opinions,  je  devois  plutét 
prendra  garde  è  ce  qu'ils  pntlquolent  qu'A  ca 
qu'ils  disoient,  non-seulement  à  cause  qu'en  la 
corruption  de  nos  mœurs  il  y  a  peu  de  gens  qui 
veuillent  dire  tout  ce  qu'ils  croient,  mais  aussi  à 
cause  que  plusieor»  l'Ignorent  cui-mêmes;  car 
l'action  Je  la  pensée  par  laquelle  on  croit  une 
chose  forant  différente  de  celle  par  laquelle  on 
counuît  qu'on  la  croit,  elles  sont  souvent  l'une 
sans  l'antre.  Et,  entre  pluateun  «puions  égnlo- 
ment  rerues,  je  ne  choisissois  que  les  plus  mo- 
dérées, tant  à  cause  que  ce  sont  toujours  les  plus 
commodes  pour  la  pratique,  et  vraisemblable- 
ment les  meillenres,  tous  «loèa  ayant  coutume 
d'être  mauvais,  comme  aussi  afln  de  me  détour- 
ner moins  du  vrai  chemin,  en  cas  que  je  faillisse, 
que  si,  ayant  choisi  l'un  des  extrêmes,  c'eQt  été 
l'autre  quil  eAt  fallu  suivre.  Et  partictillènmsat 
je  mctiois  entre  les  excès  tottteolàs  promesses  par 
lesquelles  oii  retranche  quelque  chose  de  sa  11- 
i>ené  ;  non  que  je  désapprouvasse  les  lois  qui , 
pour  remédier  è  rinoonsiaoce  des  esprits  foiblea, 
permettent,  lorstiu'on  a  quelque  bon  dessein,  ou 
même,  pour  la  sûreté  du  commerce,  quelque 
dessein  qui  u'eai  qu'iudifféreut-,  qu'on  fasse  des 
vœux  ou  descontrals  qui  obligent  &  y  persévérer  ; 
mais  à  cause  que  je  ne  voyois  au  monde  aucune 
chose  qui  demeurât  toujours  en  même  état,  et 
que,  pour  mou  {tarticulier,  je  me  promettois  de 
perliMllonnCT  do  plus  en  plus  mes  jugements  et 
non  point  de  les  rendre  pires,  j'eusse  pensr  mm- 
mettre  une  grande  faute  contre  le  bon  sens  si , 
pourceque  j'approuvols  alon  quelque  chose,  je 
me  fusse  obligé  de  la  prendre  ponr  bonne  eocoria 

(I)  Il  a  de  plus  dans  la  tradactioD  laUnc  :  Quam  optimam 
JlKBcabaia,  etc.,  etc.,  que  Je  regardons  coaune  la  meilleure,  de. 

9J  n  y  •  de  phu  dam  la  traducUoo  laUoe:  Jfedo  m  ^ohU 
«eriMi  orfMMea»,  pourvu  quH  ne  toh  pv  cooiiabo  aos 
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•près,  lûrsqu'eUo  «uroit  p«ut-étre  cesiié  de  l'être, 
ou  que  j'aurais  cmé  de  r«iUiiier  telle. 

Ma  secoridt!  maiime  MM  d'éire  le  pfat  i»rine 
et  le  plus  rt'solu  eu  mes  actions  que  je  pourrais , 
et  de  ne  suivre  pas  molas  eoDStamment  les  opi- 
filoos  les  plus  douteuies,  lorsque  je  m'y  lerols 
HJ10  rois  déterminé ,  que  si  «lise  eussent  M  tris 
assurées  :  imitant  eo  ceci  les  voyagt'urs  qui ,  se 
trouvant  ^rés  en  quelque  foréi,,De  doivent  pas 
errer  en  loamoyant  têMk  d*îin  oAté  tantôt 
d*ttn  entre,  ni  encore  moins  s'an  t^ior  en  uoc 

ploco,  marrhuT  totijoiirs  It*  plus  droit 

qu  lis  peuviui  vers  uu  méute  câté,  et  ue  lecbao* 
ger  point  pour  de  Ibibles  raisons,  eoooi»  que  ce 
n'ait  peut-être  été  au  commencement  que  le  ha- 
sard si'ul  qui  les  ait  déterminésà  1^  choisir;  car, 
par  ce  moyen ,  s'ils  ne  vont  justement  où  ils  dé- 
sirent ,  fls  errlTeront  au  moins  |  It  Jb  quelque 
part  uù  vraisemblablement  ils  seront  mieux  que 
daus  le  miliru  d'iino  fnrêt.  Et  ainsi  les  actions  de 
'a  vie  ne  ttounïaul  liouveut  aucun  délai,  c'est  une 
vérité  très  osriaine  que,  lorsqu'il  n'est  pes  en 
notre  pouvoir  de  disrôrner  les  plus  vraies  opi- 
nions .  nous  devons  suivre  les  plus  probables;  et 
méiuQ  qu'encore  que  nous  ne  remarquions  point 
devtntage  de  probabilllé  eut  unesqu'aiu  autres, 
nous  devons  néanmoins  nous  déterminer  à  quel- 
ques-unes ,  f\  les  considérer  après ,  non  pins 
comme  douteuses  en  tant  qu'elles  se  rapporit;u(u 
la  [)rati(jue ,  mais  comme  très  vraies  et  trie  eer^ 
ta  in  es.  à  cause  que  la  raison  qui  nous  y  a  fidt  dé- 
terminer se  trouve  telle  Et  ceci  fut  capable  dès 
lors  de  me  délivrer  de  tuus  les  repentirs  et  les 
remords  qui  ont  coutume  d*agiter  les  oui- 
ccieooes  de  ces  esprits  foibles  et  chancelants  qui 
se  laissent  aller  incoustamment  à  pratiquer  comme 
bonnes  les  choses  qu'ils  jugent  après  être  mau- 
vaisGs. 

Ma  troisième  maxime  étoit  detâcber  toujours 
plutôt  à  me  vaincre  que  la  fortune,  et  à  changer 
nietidéi»ir8  que  l'ordre  du  monde,  et  généralement 
de  m*aoootttumer  à  croire  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit 
entièrement  en  notre  pouvoir  que  nos  pensées, 
es  sorte  qu'apr^  que  noosavons  h\t  notre  mieux 
louchant  les  choses  qui  nous  sout  extérieures, 
loiitoeqof  manque  de  nous  réussir  est  «I  regard 
de  nous  a])solument  Imposalble.  Et  reci  seul  me 
sembloit  être  suffisant  pour  m'empêelur  do  rien 
désirer  à  l'avenir  que  je  n'acquisse,  et  ainsi  pour 
me  rendre  ctHitent;  car  notre  volonté  ne  se  por- 
tmt  natureltement  i  désirer  que  les  choses  que 
notre  entendement  lui  représente  en  quelque  fa- 
çon comme  possibles,  11  est  certain  que  si  nous 
oouddéffQnsioae  lee  Mensqui  sont  bore  de  nous 
comme ^i^galcasent  éloignés  de  notra  pouvoir, 
'  pooe  B*«iniiw  pas  plus  de  r^rel  de  manquer  de 


ceux  qui  semblent  être  dus  à  notre  natssanoe , 
lorsque  nous  en  serons  privés  sans  notre  finito , 

que  nous  avons  de  ne  posséder  pas  les  royaumes 
de  la  Chine  ou  de  Mexique;  etquc  faisant,  comme 
on  dit,  de  nécessité  vertu,  nous  ne  désirerons 
pas  davanta^  d'être  sains  étant  malades,  on  d'ê- 
tre libres  étant  en  prison,  que  nous  faisons  main- 
tenant d'avoir  des  corps  d'une  matière  aussi  peu 
corruptible  que  les  diamants,  ou  des  ailes  pour 
voler  comme  les  oiseaux.  Hais  j'avoue  qu'il  est 
besoin  d'un  long  exercice  et  d'une  méditation 
souvent  réitt'n' «  pour  s'accoutumer  r  regarder 
de  ce  biais  toutes  les  choses  ;  et  je  crois  que  c'est 
principelement  en  oed  qjue  conristoit  le  secret  de 
ces  philosophes  qui  ont  pu  autrefois  se  soustraire 
de  l'empire  do  la  fortnne,  et,  malgré  les  douleurs 
et  la  pauvreté,  disputer  de  la  félicité  avec  leurs 
dieux.  CaTi  s'occupent  sans  «sse  â  considérer 
les  bornes  qui  leur  éurient  prescrites  par  la  ne* 
ture,  ils  se  persnadoient  si  parfaitement  que  rien 
n'étoit  en  leur  pouvoir  que  leurs  pensées,  que 
cela  seul  étolt  suffisant  pour  les  empêcher  d  'avoir 
aucune  affection  pour  d'autres  dioses;  et  ils  dis- 
posoieut  d'elles  si  absolument  rju'ils  avoient  en 
cela  quelque  raisou  de  s'estimer  plus  ricber  et 
plus  puissants,  et  plus  libres  et  plus  beuiem 
qu'aucun  des  autres  hommes,  qui,  n'ayant  point 
cette  philosophie,  tant  favorisés  de  la  nature  et 
de  la  Ibrtuue  qu'ils  puissent  être,  ne  disposent 
jamais  ainsi  de  tout  ce  qulls  veulent. 

EnOn,  pour  condusioo  de  cette  morale,  je 
m'avisai  de  faire  une  revue  sur  les  diverses  oc- 
cupations qu'ont  les  buuiuies  en  celte  vie,  pour 
tidMf  à  Mre  cht^  de  la  mdUeure;  et,  sans  que 
je  veuille  rien  dire  de  celle  des  autres,  je  pensai 
que  je  ne  pouvois  mieux  quo  de  continuer  en 
celle-là  même  où  je  me  trauvois,  c'est-à-dire  que 
d'employer  tonte  ma  vie  i  cnitiver  ma  ratoon,  et 
ni'avanoer  entent  que  je  pourrois  en  la  connols- 
<!;inr(«  de  !,i  vérité,  suivant  la  méthode  que  je 
m  étois  prescrite.  J'avois  éprouvé  de  si  extrêmes 
contentemente  depuis  que  j*avois  commencé  à 
me  servir  de  Cette  méthode  que  je  ne  [croyois 
pas  qu'on  en  pût  recevoir  do  plus  doui  ni  f!n 
plus  innocents  en  cette  vie  ;  et  découvrant  tous 
les  jours  par  son  moyen  quelques  vérités  qui  me 
semblolent  assez  importantes  et  communément 
ignorées  des  autres  hommes  ,  la  satisfaction  qn^ 
j'en  avûis  rcmplissoit  tellement  mon  esprit  que 
tout  le  reste  ne  nw  touehoit  point.  Outre  que  lee 
trois  maximes  précédentes  n'étoient  fondées  que 
sur  le  desseia  que  j'avois  de  eootioucr  à  m'în-* 
slruire ,  car  Dieu  nous  ayant  donné  à  chacun 
quelque  lumière  pour  discerner  le  vrai  d'avec  le 
faux ,  je  n'eusse  pas  cru  me  if  ^  olr  contenter  des 
opinions  d'autrui  un  seul  moment ,  si  je  ue  me 
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fll9S6  proposé  (l't:iii(iluycr  mou  propre  jugement 

i  U»  nanioor  lotaqu'U  leroit  Icmps;  et  je 
oViisso  su  orpieiiiptc!  (!*.'  srrijpulecu  les  suivant, 

ii  je  u  uu99e  espéré  de  uc  p«rdro  pour  œk  au- 
cuuu  occasjoR  d'«D  trouTW  de  iii«Uleun«  «n  ctt 
qu'il  y  en  eâi;  «t  enflo  je  o'euaie  su  borner  mes 
iihln  ui  être  codIcdI,  ti  jnu'eusse  suivi  uu  che- 
id|q  par  lequel,  peosaot  ^tre  aiisuré  par  l'ao^i- 
fition  de  toutes  les  oonooicuocee  dont  je  lerob 
c^peble,  je  Je  peawU  être  par  ntoie  moyen  de 
celle  (le  |ou$  les  vrais  biens  qui  scroiont  jamais 
en  Dioa  pouvoir,  d'auUiUl  que ,  uolre  volonté  it*^ 
le  port  tut  à  suivre  ni  à  ftiir  aucune  duMe  que 
Mdoo  que  notre  enteudeoieot  la  lui  repréeenle 
bonne  ou  mauvais),  il  '-"Hif  d»-  liirn  jti^pr  pour 
bien  faire,  et  de  juger  ieuiii'UiL  qu  oti  pui^  pour 
fiire  au^i  tout  ton  mieux,  c*0tt-«-dtre  iKNir  ac- 
quérir toutes  les  vertus»  et  eD|em]>letolM.le|  au- 
tres liiiiis  *|ii'()U  puisse  acqut'Tir;  rt  lorsqu'on 
est  certain  que  cela  e|t ,  on  ue  sauroit  uiauquer 
d'iltre  content  *. 

^prfts  m  être  ainsi  atiuré  de  ct>s  maximes ,  et 
les  avoir  niisrs  à  part  avec  les  vérités  de  Ja  foi , 
qui  uni  iuujours  été  le« premières  en  waçréance, 
je  jugeai  que  pour  UHit  fe  reste  de  mes  opinions 
je  pouvois  librement  entreprendre  de  m'en  dé- 
fatri'  ;  rt  d'atilant  qne  j\  s|>éruis  eu  pouvoir 
mieux  venir  à  bout  eu  conversant  avec  les  hom- 
mes qu^en  demeurant  plus  longtemps  renfermé 
dans  le  po^'le  où  j*aTOis  eu  toutes  ces  pensées , 
rtiivcr  n  eloit  pas  encore  bieu  achevé  que  jt*  me 
remis  a  voyager.  £t  eu  toutes  les  neuf  années 
toWnntes  je  ne  il  autre  ^eee  que  rouler  çi  et  là 
dans  le  iponde,  fichant  d'y  être  spectateur  plu- 

tûl  qu'acteur  en  toiilos  les  roruédiis  i^ui  s'y 
joueut  ;  et  laisant  p;irliculièremeul  réflexion  en 
chaque  matière  9ur  ce  qui  la  pouvoit  rendre  «us- 
p«  (  I)  I  l  nous»  donneroccasiun  de  nous  fnéprendre, 
je  drrariiiois  '  i  ;  rnJaul  de  mon  esprit  toutes 
les  erreurs  qui  h  j  étoieul  pu  giisM:r  aupara- 
taot.  Non  que  j'imitasse  pour  cela  les  soepti- 
quis,  qui  ne  doutent  que  pour  douter  et  affec- 
tent <l'i^tre  toujours  irrésolus  ;  car,  au  contraire, 
tout  mou  dessein  netendoit  qu  à  m  assurer,  et  à 
rqeter  la  terre  mouvante  et  le  sable  pour  trouver 
le  roc  ou  l'argile.  Ce  qui  me  réussissoit ,  ce  me 
semlilc.  nsstz  bien,  d'autant  que ,  tachant  à  dé- 
couvrir la  fausseté  ou  l  iucertitude  des  proposi- 
tions que  j'eiamlnois ,  non  par  de  foibles  conjec- 
tures, mais  par  des  raisonneitieiits  clairs  et  as- 
siiiés,  je  n'en  reiîoontrois  point  de  si  douteuse 
que  je  n'eu  tirasse  toujours  quelque  conclufiou 
assez  eeriaine,  quand  ce  o'eAt  été  que  cela  mê- 
me qu'elle  ne  coaleonit  rien  de  oertaln.  Et  com- 

(«JUtowiaeUaa laUM pOltfl ; Cmmmwoc btatu»,  cMMeot 
etiiMBeiK. 


mu,  eu  abattant  uu  vicui  logis,  on  en  réeerte 
ordinairement  les  démolltiona  pour  servir  à  an 

bàlir  un  nouveau  ,  ainsi .  en  détruisant  toutM 
celles  de  nies  opinions  que  je  jugeois  éire  mal 
fondées,  je  hiisois  diverse»  observations  et  acqué- 
rois  plusteura  nspirienoei  qui  n'ont  s^vi  depuis 
à  (  Il  ri  itilir  [!e  plus  curtaiocs.  Et  de  plus  je  roit- 
liuuuiâ  a  ui'cu'rcereo  la  méthode  que  je  m'étois 
prescrite;  car,  outre  quej'^vois  soin  de  conduire 
génAralsaBeni  toutsa  mea  peufte  selon  Isa  lè- 
^'li-s,  je  mo  réservois  de  temps  en  temps  quel- 
ques heures  <jue  j'employois  partioilièremeot  à 
la  pratiquer  eu  des  difficultés  de  mathématiques, 
ou  même  aussi  en  quelques  autres  que  je  |>ou- 
'  Mis  rendre  qnasi  semblables  à  ci  llcî  fies  mathé- 
4(iMiiques,  en  les  détachant  de  tous  les  priocipfls 
de»  autres  sciences  que  je  ne  irouvols  pas  «Mi 
fermée»  comme  yous  vorrea  qua  j'Ai  fait  en  plu- 
sieurs qui  sont  expliquées  en  ce  volume  *.  Et 
ajuai,  sans  vivre  d'autre  façoti  en  apparence  que 
ceux  qui,  n'ayant  aucun  emploi  qu'à  passtf  une 
vie  douce  et  innocente,  s'étudient  à  séparer  les 
plaisirs  des  vices  ,  et  qui,  pour  jouir  ô^•  leur  îoi- 
sir  iaus  s'eunuyer,  usent  de  tous  les  Uivcrii&se- 
menia  qui  sont  honnêtes ,  je  ne  laissois  pas  de 
jioursuivfeen  m<m  dessein ,  et  de  proliter  en  la  con  - 
noissance  do  la  vérité  |ieui-/!tre  plus  que  si  j 
u'ousse  fait  que  lire  des  livres  ou  fréquenter  des 
gens  de  lettres. 

TouteToisoes  neuf  ans  s'éooulirent  avant  que 
j'eusse  encore  pris  aucun  parti  touchant  les  dif- 
ficultés qui  OUI  coutume  d'être  disputécsontrelcs 
doctes,  ni  commencé  à  diercher  le»  (andements 
d'aïKMine  philosophie  pliai^rtaineque  la  vulgaire, 
tt  l'eiemplti  de  plusieurs  ese  H'  iMs  esprits  qui 
eu  ayauteu  ci-devant  ledesseiu  mes«mbloientu'y 
avoir  pas  réussi,  m'y  faisolt  ims^ner  taot  de  dif- 
ficulté que  ja  n'eusse  peut-être  pas  cnoora  illêl 
osé  reniri  preiidre  si  je  n'eusse  vu  <|ue quelques- 
uus  faisuieut  dtîjà  courre  le  bruit  que  j'en  étois 
v<ruu  à  bout.  Je  ne  saurois  pas  dira  SUT  quoi  lia 
fondoicnt  cette  opinion  ;  et  si  j'y  al  contribué 
(juelque  chose  y^v  mes  discours,  ce  doit  avoir  été 
eu  confes.saot  plus  iugéuumeut  ce  que  j'ignorois 
que  n'ont  coutume  de  faire  ceux  qui  ont  un  peu 
étudlé*»ct  peut-être  aussi  en  faisant  voirlea^iions 
que  j'avois  de  douter  de  beaucoup  de  choses  que  les 
autres  estiment  certaines,  plutôt  qu'en  me  vantant 
d'aucune  doctrine.  Mais  ayant  le  cœur  àsses  bon 
pour  ne  vouloir  point  qu'on  me  prit  pour  autre  que 
je  n'étois.  je  pensai  qu'il  falloit  que  je  tâchasse 
par  tout  moyen  à  me  rendre  digne  de  la  réputa« 

(I)  1^  MopM/jm,  les  MfUorti  cl  la  CHmttrie  ysnmsSdW 
bord  dai>»  le  aubm  Yoluiaeque  oo  ditcours. 

(«}  nyad»inlitt«diieUMlsUMt(M«tBcaMfriv«^i 
foi  wutooi  |M4wrpatir  «naïUf. 
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tlon  qu'on  me  donnoît;  et  il  y  a  justenu  iit  huit 
ans  que  ce  dt^lr  me  fit  irstunlrt'  à  m  oloiuiici  tlf 
tous  lis  lieux  où  je  pouvois  avoir  d«scouiJoissau- 
ees  et  à  1110  retirer  id,  en  un  fiays  où  la  longue 
durée  du  la  guerre  a  fait  établir  de  tels  ordn  s  que 
les  armées  qu'on  y  cnln-tit'Dt  ne  semlil<'nl  s«'rvir 
<]u'à  faire  qu'où  y  joui&sede^  fruit!»  de  la  paix  avec 
d'autant  pluadi»  aûr«t{,etou,  parmi  la  foule  d'un 
linuid  peuple  fort  actif,  et  plus  soigut  ii\  do  ses 
prnpn  s  afTains  que  rurlt  ux  de  ct-lles  d'auVrui, 
sauii  ii)an(|uer  d'aucune  des  commodités  qui  suut 
dans  les  villes  les  plus  fréquentées,  j'ai  pu  vivre 
aussi  solitaire  et  retiré  que  dans  les  déserts  les 
plus  écartés. 

qlatiukml:  partie. 

*  Ratooiu  qui  prouvant  re\htcnre  de  Dieu  et  de  l'âme  ha- 
.  «itine^  ou  faataneiift  de  I»  iMuipbjnliige. 

Je  ne  sais  si  je  dois  tous  entrstenir  dis  |>ia  -  | 
inièrcs  uiédilations  que  j'y  ai  faites*;  car  elles  sont 

si niét»i>hysiqii»'s  <>isi  peu  communes.  qn'HIes  ne 
^rottl  peul-C-tre  pus  au  goût  de  tout  le  rooude; 
et  toutefois,  afin  qu'eu  puisse  juger  si  les  fonde» 
VieniS  quej'ai  prlssont  assez  fermes,  je  me  trouve 
on  quelque  façon  contraint  d'*'n  [  ai  lcr.  J'uvois 
dès  longtemps  remarqué  (^uc  pour  les  mœurs  il 
est  besoin  quelquefois  de  Bulrre  des  opinions  qu'on 
tait  être  fort  incertaines  tout  dem^'uiequc  si  elles 
étolciil  iiuiubitahli  s,  ainsi  (ju'l!  a  été  dit  ci-dessus; 
maie  pource  qu'alors  je  désirois  vaquer  seuleaient 
i  I9  n^cberdie  de  la  vérité ,  je  pensai  qu'il  Ikilolt 
que  je  fisse  tout  le  cootraire  et  que  je  rejetasse 
coDime  absolument  faux  tout  ce  en  quoi  je  pour-  1 
roi»  iBiaginer  lu  moindre  doute,  afin  de  voir  s'il 
ne  rasteroit  point  spthi  cela  quelque  chose  en  ma 
créance  qui  fûtentièrement  indubitable.  Ainsi,  à 
cause  que  nos  sens  iiotis  (rompent  quelquofois.  je 
voulus  supposer  qu'il  n'y  avoit  aucune  cIiom;  qui 
fût  telle  qu'ils  nous  la  Ibot  Imaginer;  et  parce 
qu'n  y  a  des  hommes  qui  se  méprennent  en  rai- 
sonnant, mi'mo  touchant  les  plus  simples  matièri»!; 
de  géométrie, et  y  fout  des  paralogi^roes,  jugeant 
que  j'élols sujet  à  billir  autant qu'au^n  autre,  je 
rqietai  comme  busses  toutes  les  ratsoosquej*avois 
prise:<  aupnravant  pour  démonstrations;  rt  mfiii 
coosidéraot  que  toutes  les  mêmes  pensées  que 
nous  avons  éûnt  éveillés  nous  peuvent  aussi  ve- 
nir quand  nousdormoos,  sans  qu'il  y  en  ait  au- 
cune pour  lors  qui  soit  vraie,  je  me  résolus  do 
feindre  que  toutes  les  choses  qui  m'étoienl  jamais 
entrées  en  Tesprlt  n'étolent  non  plus  vraies  que 
les  illusions  de  mes  SQOget.  |Iaisau!<sitôl  après  Je 
prl9  (farde  que,  pendant  que  jo  voulois  ainsi  peu- 

{{}  Vuyc2  1.1  premltav  Médllalloo. 
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sur  que  lout  étolt  bui,  H  fallait  Déoenairenient 

(pic  moi  qui  le  peii^oN  fusve  quelque  clioso  ;  el 
remarquant  que  cette  vérité,  je  pense,  émc  je 
9ui* ,  étoit  si  ferme  et  si  assurée  que  toutes  tes 
pl  us  extravaga  n  tes  su  pposi  tioas  des  sceptiques  n'é- 
tnicnt  pas  caiial.Ics  de  i'ébranl«  r.  je  jugeai  que 
je  poiivnis  la  KNîe^oir  sans  scrupule  pour  le  pre- 
mier priiK  ipe  de  la  philosophie  que  je  cherchois'. 
Puis,  examinant  avec  attention  ce  que  j'étois, 

et  voyant  que  je  pouvois  feindre  (jue  je  n'a\ois 
aucun  corps  et  qu'il  n'y  avoit  aucun  monde  ni 
aucun  lieu  où  je  fusse;  mais  que  je  ne  pou  vois  pas 
ÉBlndre  pour  nia  que  je  n'étois  point,  et  qu'au 

contraire  de  n  ia  luriiie  que  je  pensois  À  douter 
de  la  vérité  des  autres  chosesi-'^  il  sui voit  très  évi- 
demment et  très  cerlaiuemcut  que  j'étois;  au  lieu 
que  si  j'eusw  seulement  cessé  de  penser,  encore 
que  tout  !e  reste  de  ce  que  j'avois  jamais  imaginé 
eut  éié  \rai,  je  n'avois  aucune  raison  de  croire 
que  j'eusse  été=^,  je  connus  de  là  que  j  étois  une 
subsianco  dont  toute  l'essence  ou  la  natut«  n'est 
que  de  penser,  et  rpii  pour  éiro  n'a  besoin  d'au- 
cun lieu  ni  ne  dépend  d'aucune  chose  luairriellc, 
en  sorte  que  co  moi,  c*est-i-dire  l'àme,  pai  la- 
quelle je  suis  ce  que  Je  suis,  est  entièrement  dis- 
linrte  du  eorps,  et  mémo  qu'elle  est  p!u<  aisée  â 
coniioijre  que  lui,  et  qu'encore  qu'il  ne  fût  point, 
elle  ne  lairrolt  pas  d'être  tout  ce  qu'elle  est. 

Après  cela  considérai  en  géuéral  ce  qui  est 
requis  à  utie  f»ro|iosiiinn  pour  être  \raii-  et  cer- 
taine ;  car  puiwiue  je  \enois  «l'en  trouver  une  que 
Je  savois  Are  telle,  je  ])ensai  que  je  devois  auai 
savoir  en  quoi  cousisie  cette  certitude.  El  ayant 
reniarqtié(pril  u'y  a  ri.  n  du  tout  en  ci^n,  jr  pf  nse, 
donc  je  suis,  qui  m  assure  que  je  dis  la  vérité 
sinon  que  je  vois  très  clairement  que  pour  peoser 
il  faut  être,  je  jugeai  que  Je  pouvois  prendre  pour 
règle  péuérair  que  les  c1if»si  s  fpte  nous  roncevons 
fort  cJairenieiil  et  fort  disiiuctemeni  j»oui  toutes 
vraies,  mais  qu'il  y  a  seulement  quelque  difficulté 
à  bien  remarquer  quelles  sont  celles  que  nous 
concev(nm  disfrurfeun  iit 

Ensuite  de  quoi,  faisant  réflexion  sur  ce  que  je 
doutois,  et  que  par  cotiséquent  mon  être  n'éloit 
pas  tout  parfait,  car  je  vi>yois  clairement  que  c*& 
toit  une  plus  grand»'  perfection  de  connuître  quo 
de  douter,  je  m'avisiii  de  chercher  d'où  j'avois 
appris  à  peoser  à  quelque  cbow  de  plus  |)arfoit  ' 
que  Jf  n'élols,  et  Je  connus  évidemment  que  oa 

(I)  Vore^  1.1  sr<?«irKlo  Mi'ditnOnit. 

li)  Il  y  .1  do  |>UtH  la  (nidiirUoDlaiioe:  Stve  qMMet 
ûliu  J  cntjiliir  III,  un  <|ii(  je  |i(>ii  <)is  <'i  tout  aulrcrhoM>. 

(ij  Viiriaiiie  de  l.i  lradu>iiiMi  laiiiw:  Qaaptvtê  Merto  «t 
HMimir  fp^Hu  et  tMatdu.%  et  nriera  ountla  fwv  tmfMmt  *'"^|iliia^ 
te  om  rêvera  exiuereiu,  limipie  hiom  earp*  et  le  momiu  et 
toute*  In  auim  dtow»  qne  Je  me  tub  Imâ»  icivéïeiuees 
rxtsta'Miit  cil  eIN' 

(I)  vojpc  II  tKMtae  NddHatfon. 
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defoH  Aira  de  quelque  Dalure  qui  fût  eo  eflet  plus 
parfaite.  Pour  ce  qui  «I  des  pensées  que  fafois 

de  plusieurs  autres  choses  hors  de  moi,  comme 
du  del,  de  la  terre,  de  la  lumière,  de  la  chaleur 
et  de  mille  autres,  je  u'étois  point  tant  en  peine 
de  savoir  d'eo  elles  Teneient,  à  cause  que,  ne  re- 
marquant riea  en  elles  qui  me  semMât  It"";  rt-mlre 
supérieures  à  moi,  je  pouvois  croire  que,  h\  elles 
dloieol  vraies,  c'étoient  des  dépendances  de  ma 
nature,  en  tant  qu'elle  tvoll  quelque  perfection, 
et,  si  elles  ne  l't^tojpnt  pa?   <]np  jf  IfS  tcnois  du 
néao! ,  c'ost-à-dire  qu'elii'S  éloicul  eu  moi  pour- 
Ce  quti  j'avois  du  défaut.  Mais  ce  ue  ponvoit  dtre 
le  même  de  Tidée*  d*uii  être  plus  parfait  que  le 
mien  ;  car,  de  la  tenir  du  m'nnt,  c'éloit  chose  ma- 
nifestement impossible  ;  et  pource  qu'il  n'y  a  pas 
molDS  de  répugnance  que  le  plus  pariait  soit  une 
suite  et  une  dépendance  du  moins  parfait  qu'il  y 
en  a  que  de  rion  prooèih'  quelque  chùs*.\  je  lu-  la 
pouvois  tenir  non  plus  de  moi-même  ;  de  façon 
qu'il  restolt  qu'elle  eât  été  mise  en  moi  par  une 
nature  qui  fût  véritablemeot  plus  parfaite  que  je 
n'éiois,  et  mémo  qui  eût  en  soi  (outos  1  ?  lu  i  fic- 
tions dont  je  |>ouvois  avoir  quelque  idée,  c  e^l-à- 
dirc,  pour  m'i'xpliiiuer  en  un  mot,  qui  fût  Dieu. 
A  quoi  j'ajoutai  que^  puisque  je  connoissois  quel- 
ques perfections  que  je  n'avols  point,  je  n'étois 
pas  le  seul  être  qui  existât  (j'userai,  s'il  vous  plaît, 
ici  llbreihetttdesmois  de  l'école),  mais  qu'il  fal- 
loit  de  nécessité  qui!  y  en  eût  quelque  autre  plus 
parfait,  duquel  je  dépendisse,  et  duquel  j'eusse 
acquis  tout  ce  que  j'avois  ;  car,  si  j'eusse  été  seul 
et  lodépeDdaut  de  tout  autre,  en  sorte  que  j'eusse 
eu  de  moi-même  tout  ce  peu  que  je  participois  de 
l'être  parfait,  j'eusse  pu  avoir  de  mui,  par  même 
raison,  tout  le  surplus  que  je  conooissois  me  man- 
quer, et  ainsi  être  moi-même  inllnl,  éternel,  Im* 
mueble,  tout  connoissant,  tout-puissant,  et  eullo 
avoir  toutes  ]es  perfections  que  je  pouv<<!«  n^mar- 
quer  être  en  0ieu.  Car,  suivant  les  raisonuemeuis 
que  je  viens  de  foire,  pour  oonnoître  la  nature  de 
Dieu  autant  que  la  mienne  en  ét  it  <  ipable,  jo 
n'avois  qu'à  cotisldérer,  de  toutes  les  choses  dont 
je  trouvois  en  moi  quelque  idée,  si  c'étoit  perfec- 
tion ou  non  de  les  posséder  ;  et  J'élois  assuré  qu'au- 
cune  de  a  iles  cpit  marquoient  quelque  imperfec- 
tion n 'tnit  fil  lui,  mais  que  toutes  les  autres  y 
étoieut  ;  comme  je  voyois  que  le  doute,  l'incon- 
stanoe,  la  tristesse,  et ctaeses  semblables,  n'y  pou- 
Toiect  être,  vu  que  J'euaae  été  moi^uême  bien  aise 

(i:  Xole  de  b  irailucUon  latine  :  Ma  hoc  in  loco  ci  ubiipte  in 
tequentà'US  novicn  iJea-  gêner ulUer  twni  //ro  ctnin  rc  coyil  iiu, 
qualetiut  lialm  luiitwn  ctf  (/«  x/r^im  ohjei  livum  in  irUiUrtlu  ; 
eii  ni  i  eiidroil  et  dan»  lou*  le-  i):i'>aK>  s  suivaiil»,  le  mol  iiUe 
doil  èir»  gOaénIeBeat  prit  pour  toute  ctKwo  po*^^^ 
qiM;  celle  dmeeM  ftprtNoiAB  |Nir  qaelqaB  ofei|et  no- 
KUigewa  , 


d'eDêtreeumpl.  Puis,  outre  ocb,]'av<kiadaiidéèi 
de  plusieurs  cbooes  sensibles  et  corporallM;  car, 

quoique  je supjKtsasse que  je  rê^ois,ff  r|iif  to;it  ce 
que  je  voyois  ou  imagiuois  étoit  faux,  je  ne  pou- 
vois nier  tonleli^  que  les  Idées  n'en  ftisaent  véri- 
tablement en  ma  pensée.  Mais  pource qoe j'avois 
déjà  connu  en  moi  très  clairement  que  la  nature 
intelligente  est  distincte  de  la  corporelle,  consi- 
dérant que  toute  composition  témoigne  de  la  dê- 
p<>ndance,  et  que  la  dépendance  est  manifestement 
un  défaut,  je  jugeois  de  là  que  ce  ne  poin  nit  ^tre 
une  perfection  en  Dieu  d'être  composé  de  ces  deux 
natures,  et  (jue  par  conséquent  il  nerétoit  pas; 
mais  que  s'il  y  avoit  quelques  corps  dans  le 
monde,  ou  bien  ()uelques  iutelligenres  ou  autres 
natures  qui  ne  fussent  point  toutes  parfaites,  leur 
être  devoit  dépendre  de  sa  puissanœ,en  tdie  sorte 
qu'elles  ne  ponvoient  subsister  sans  loi  un  seul 
moment. 

Je  voulus  chercher  après  cela  d'autres  vérités  ; 
etm'étant  proposé  l'objet  des  géomètres,  que  je 
concevois  comme  un  corps  continu,  on  UD  espace 
îiidéfinîinent  étendu  en  longueur,  largeur  et  hau- 
teur ou  profondeur,  divisible  en  diverses  parties 
qui  pouvolent  avoir  diverses  figures  et  grandeurs, 
et  être  mues  ou  transposées  en  toutes  sortes,  car 
les géomèfri's  «;iip|ins"nt  tout  cria  fti  leur  oïtjet,  je 
parcourus  quelques-unes  de  leurs  plus  simples 
démonstrations;  et,  ayant  pris  garde  que  cette 
grande  certitude,  que  tout  le  monde  leur  attribue, 
n'est  fondée  qtic  stirn*  lyïnu  les  eonroit  évidem- 
ment, suivant  la  règle  que  j  ai  tantôt  dite,  je  pris 
garde  aussi  qu'il  n'y  avoit  rien  du  tout  en  dles  qui 
m'assurât  de  l'existence  de  leur  objet;  car,  par 
exemple,  je  voyois  bien  que,  supposant  un  trian- 
gle, il  falloit  que  ses  trois  angles  fussent  égaux  i 
deui  droits,  mais  je  ne  voyois  rien  pour  cela  qui 
m'assurât  quil  y  eût  au  monde  aucun  triangle  ; 
au  lieu  que,  revenant  à  examiner  l'idée  que  j'avois 
d'un  être  parfait,  je  trouvoisquc  l'existence  y  étoit 
corn  prise  en  même  façon  quii  est  compris  en  celle 
d'un  triangle  que  ses  trois  angles  sont  égaux  à 
deux  droits,  ou  en  celli'  frttue  sphère  que  toutes 
ses  parties  sont  également  distantes  de  son  cen- 
tre, ou  même  encore  plus  évidemment  ;  et  que 
par  conséquent  il  est  pour  te  moins  aussi  certain 
que  Dieu,  qui  est  cet  être  si  parfait,  est  ou  existe, 
qu'aucune  démonstration  de  géométrie  le  sauroit 
êtra*. 

Mais  ce  qui  fait  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  se 
persuadent  qu'il  y  t  de  «îifricultéà  leconooître, 
et  môme  aussi  à  couooàre  ce  que  c'est  que  leur 
âme,  c'est  qu'ils  n'élèvent  jamais  leur  esprit  ao- 
delà  des  choses  seoslblee,  et  qu'Us  sont  tellMient 

(i;  vojrei  la  cinquitne  mMitstioo. . 
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aocoQtumés  à  ne  rieo  considénr  qu'en  l'imagi- 
naDt,  qui  f^f  nno  fa<;o[i  de  penser  particulière 
pour  U's  choses  aiaiérielies,  que  tout  oe  qui  n'tst 
pas  Inugiiiable  leur  sembla  n*étM  pw  Inlelllgf ble. 
Ce  qui  est  assez  maniliHledeeeqiie  même  les  phi- 
losophes tiennent  pour  niaiîmp,  dans  les  écoles, 
qu'il  n'y  a  rien  dans  renteodententqui  n'ait  pre- 
mièranent  été  dans  le  sens,  où  toutefois  11  est  crr- 
tain  que  les  idées  do  Dieu  et  de  llblie*  n'ont  ja- 
mais été  ;  et  il  nie  st-mlilf  qnp  ceux  qui  vpiileiit 
uaer  de  leur  imagination  (lour  les  coiopreod refont 
tout  de  même  que  si ,  pour  ouïr  iee  som  oo  amlir 
les  odeurs,  Ils  se  Touloient  servir  de  leurs  yeux  ; 
sinon  qu'il  y  a  ciHorffrUf  rjîffrrfurfl  que  le  sens 
de  la  vue  nu  uuus  assure  pas  muias  de  la  vérité  de 
set  objets  que  Ibot  Ceux  de  l'odorat  ou  do  l'ouïe, 
au  Heu  que  ni  notre  imag^netioii  ni  nos  ism  ne 
nous  sauroirnf  j^nnis  assurer  d'aucune  chose  si 
notre  enttiudemeul  n'y  intervient. 

Enfio,  s'il  y  a  encore  dee  hommes  qui  no  soient 
pu  assa  persuadés  de  rexistenoe  de  Dieu  et  de 
leur  âme'  par  les  raisons  que  j'ai  apportées,  je 
veux  bien  qu'ils  sachent  que  toutes  les  autres 
choses  dont  ils  se  paoeent  peut-élrs  plus  assurés, 
comme  d'avoir  un  corps,  et  qii'll  y  a  des  astres 
et  une  terre,  et  choses  semblables,  sont  moins 
certaines;  car,  encore  qu'on  ait  une  assurance 
morale  de  cet  cfaoees,  qui  eat  telle  qu'il  semble 
qu'à  moins  d'être  «ttravagant  on  n'en  peutdou- 
('T,  foulc'fois  aussi,  à  moins  que  ô'Mvi'  (It'raisoii- 
liable,  lorsqu'il  est  question  d'une  certitude  mé- 
taphysique, on  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  assez 
de  sujet  pour  n'en  être  pas  entièrement  assuré 
que  d'avoir  prisgardo  qu'on  peut  en  môme  façon 
s'imaginer,  étant  endormi ,  qu'on  a  un  autre  corps, 
et  qu'on  voit  d'autre»  astres  et  nne  antre  terre, 
sans  qu'il  en  soit  rien.  Car  d'où  sait-on  que  les 
penséi'«i  fyut  vit'iinent  en  songe  sont  plutôt  fausses 
que  les  autres,  vu  iiue  souvent  elles  ne  sont  pas 
molDt  vivea  et  expresses?  Et  que  les  meilleurs  es- 
prto  y  étudient  tant  qu'il  leur  fdaira,  je.ne  crois 
pas  qu'ils  [luîssont  dumier  aucune  raison  qui  soit 
sufûsaote  pour  ôter  ce  doute,  s  ils  ne  présuppo- 
sent Teiistcnoe  de  Dieu.  Car,  premièrement,  cela 
même  que  j'ai  tantêl  pris  pour  nne  règle,  à  savoir 
que  les  choses  qun*  nous  concevons  très  claire- 
ment et  très  dislincleiuent  sont  toutes  vraies,  n'est 
•sauré  qu'à  cause  que  Dieu  est  ou  existe,  et  qu'il 
est  un  être  parfait,  et  que  tout  ce  qui  est  en  nous 
vient  de  lui  ;  d'où  il  suit  que  nos  idét-s  ou  notions, 
étant  des  choses  réelles  et  qui  viennent  de  Dieu, 
en  tout  oe  en  quoi  eUes  sont  dalreaet  dlMinctes, 

fl}  lA  IrsAidiaD  hÉ»  aJOOla  :  naHonalU,  raisoniuble. 

W  t«  leite  tallo  porte  :  Anima»  obsipie  corpore  tpecUitai 
eue  rct  rêvera  existnite*  ;  ci  ruiUK^ncc  récite  de  lew  Aatè 
ooMidCrée,  al^raciion  faite  Ou  cor]». 
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ne  peufont  en  eela  êtn  que  vraies.  En  sorte  que 

si  nous  on  avons  assez  s.Mtvent  qui  contiennent 
do  la  fausseté,  ce  ne  peut  être  que  de  celles  qui 
ont  quelque  chose  de  confus  et  obscur,  à  cause 
qu'en  cela  elles  participent  du  néant*,  c'est-à- 
dire  qu'elles  ne  sont  en  iion^;  ninsi  confuses  qu'à 
cause  que  nous  ne  sommes  pas  tout  parfaits^.  Et 
llest  évident  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  répugnance 
que  la  fausseté  ou  l'imperfection  procède  de  Dieu 
on  tant  que  telle,  ([u'il  y  en  a  que  la  vf'rité  ou  la 
perfection  procède  du  néant.  Mais  &î  nous  ne  sa- 
vions point  que  tout  ce  qui  est  en  nous  de  réel 
et  de  vrai  vient  d'un  être  parfait  et  infini,  pour 
cl-! ires  et  distinctes  que  fussent  nos  idéa»,  nous 
n  aurions  aucune  raison  qui  nous  assurât  qu'elles 
eussent  hi  perfection  d'être  vraies. 

Or,  après  que  la  connoissanoe  de  Dieu  et  de 
râme  nous  a  ainsi  rendus  fortainsde  cette  règle, 
il  est  bien  aisé  à  conuuiire  que  les  rêveries  que 
nous  Imaginons  étant  enitom^  ne  dohreot  aueu- 
nentent  noua  faire  douter  de  la  vérité  des  pensées 
que  nous  avons  étant  éveillés.  Car  i!  arri\oit 
même  en  dormant  qu'on  eût  quelque  idée  fort  dis- 
tincte, comme,  par  exemple,  qu'un  géomètre  In- 
ventât quelque  nouvelle  démonstration,  son  som- 
meil ne  l'empiVUeroit  pas  d'être  vraie  ;  et  pour 
l'erreur  la  plus  ordinaire  do  nos  songes,  qui  con- 
siste en  ce  qu'ils  nous  représenleot  divers  objets 
en  même  façon  quefontnoesensextérieurs,  n'im- 
porte pas  (ju'elle  nous  donne  occasion  de  nous  dé- 
fier de  la  vérité  de  telles  idées,  à  cause  qu'elles 
peuvent  aussi  nous  tromper  assez  souvent  sans 
que  nous  donnions,  comme  lorsque  ceux  qui  ont 
la  jaunis.so  \  t\U'nt  tout  de  couleur  jaune,  ou  que 
les  astres  ou  autres  corps  fort  éloignés  nousparois- 
seat  beaucoup  plus  petits  qu'ils  ne  sont.  Cirâiitn, 
-  soit  que  nous  veillions,  soit  (]ue  nous  donnions, 
nous  ne  nous  devons  jamais  laisser  persuader 
qu'a  l'évidence  de  notre  raison.  £t  il  est  à  remar- 
quer que  je  dis  de  notre  raison,  et  non  point  de 
notre  imagination  ni  de  nos  sens  :  comme  encore 
que  nous  voyions  le  soleil  très  clairentent,  nous 
nu  devons  pas  juger  pour  cela  qu'il  ue  soit  que  do 
la  grandeur  que  nous  le  voyons;  et  nous  pouvons 
bien  imaginer  distinctement  une  tête  de  lion  en- 
tée sur  le  corps  d'une  chèvre  «nns  qu'il  faille  con- 
clure pour  cela  qu'il  y  ait  au  monde  une  chimère  ; 
car  la  raison  ne  nous  dicte  point  que  ce  que  noua 
voyons  ou  in)ag;inons  ainsi  soit  véritable;  mais 
elle  nous  dicte  bien  que  toutes  nos  idées  ou  no- 
tions doivent  avoir  quelque  foudcmeut  de  vérité; 

(t)  Le  f leste  lallo  porte:  Ittm  a»  tm  mm»,  «#■  «iMib 
yiwtdM,  cUos  iw  pncèdm  inist  île  raire  tupiê^ 

ucanl. 

(S)  lie  leitft  latin  porf»  :  (No  w^Mf  olifMl  deest,  thv  qtOa 
non  omnino  perfertl  tuimu,  .t  cause  qu'il  dous  in»iH|iie  quel, 
quu  dKMc  ou  que  nous  m. sommet  pu»  loin  iiarlatla. 
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car  11  Hé  taniit  pas  possible  <|iic  Dieu,  qui  est  tout 
parfait  et  tout  vérliahlo,  les  (-ût  mises  en  nous 
saus  cela;  et  pourci;  que  aos  raisounemeuls  un  suut 
jamaia  si  évidents  ni  iA  entiers  pendant  le  som- 
meil que  pendant  la  veille,  bien  qn«  quelquefois 
uos  iniagiuadODS  soîciit  alors  aittnnf  nu  plus  vives 
et  expresses,  elle  uous  dicte  axisii  que  nos  p<*n- 
sées  ne  pouvant  être  toutes  vraies^  à  caustf  que 
nous  ne  sommes  |ias  tout  parfaits,  ce  qo^dicsont 
do  vf'iité  dnif  infailliblemcQt  se  rencotitrer  eu 
ccMes  que  nous  avous  étant  éveillés  plutât  qu'en 
nos  songes. 

CINQUIÈME  PARTIES 

Ordre  «te*  qpmUout  de  pbjikfÈe. 

Sé  aerois  hieo  aise  de  poursuivre  et  de  fniro 
voir  ici  totiic  b  cbaîue  des  autres  vérités  que  j'ai 
déduites  de  ces  premières  ;  mais  à  cause  que  pour 
cet  effet  11  scrott  maintenant  besoin  qui^  je  par- 
lasse de  plusieurs  questions  qui  sf^sit  i>n  coiitru- 
vc^rsp  entre  les  docte*?,  avec  les^juds  ji'  in-  désire 
point  me  brouiller,  je  crois  qu'il  sera  mieux  que 
Je  m*«n  abstienne,  et  que  Je  dhe  sdulemcnt  en 
générai  qodlea  dies  sont,  afin  de  laisser  juger  aux 
plus  saçes  s'il  seroit  hmIc  que  !e  en  fût 

plus  particuiièremcul  iuformé.  Je  i>uis  toujours 
demeuré  ferme  en  la  r^lulioo  «pie  j'avois  prise 
de  ne  supposer  ancun  autre  principe  que  celui 
dont  je  viens  de  me  servir  pour  démontrrr  l'exis- 
tence de  Di('u  et  de  i'âme,  et  de  ue  recevoir  au- 
cune chose  pour  Tfaie  qui  ne  me semblAt  plusciaire 
et  pins  certaine  que  n'avoient  Hilt  auparavant  les 
démonstrations  desgédnifelres  :  et  'léan  moins  j'ose 
dire  que  non-seulement  j'ai  trouvé  moyen  de  me 
satisftrire  en  peu  de  temps  touchant  tontes  les 
prIneipaM  dilfleultés  dootona  eoatdnie  de  frai* 

ter  en  In  pMInsnphie,  mais  ,nussi  que  j'ai  remar- 
qué certaines  lois  que  Dieu  a  Icllemeut  établi(>sen 
la  nature  et  dont  11  a  Imprimé  de  telles  notions 
en  nos  ftmes  qu'après  y  avoir  fait  as»»  de  ré- 
flexion tiottM  nr  sitrrioiis  floiifer  qu'elles  ne  soient 
eiaclement  observées  eu  tout  ce  qui  est  ou  qui  se 
fait  dans  le  monde.  Puis,  en  oonridérant  la  suite 
de  CCS  lois,  il  me  setnlile  avoir  découvert  plusieurs 
\(''rités  plus  utiles  et  plus  importantes qtio  toufce 
que  j  avois  appris  auparavant  ou  même  espéré 
d'appréndre. 

Mais  pourcc  que  j'ai  tâché  d'en  expliquer  l<>s 
principales  dans  un  traité  que  quelqties  considé- 
rations m'empêchent  de  publier^,  je  ne  les  sau- 

It)  Vdyrv  la  !>Kièflm  M^dHliliim. 

(i)  c,-s  qttetqnn  roialdfnhtmt,  t^e*i  lïi  roiiiImnHMioit  &f  *ja- 
Uér  !i  nwni.'  p.ir  i'iiiq>ri>.itit>ii,  ;;r.itKl  i^vcniMitent  qiri  A  clMngé 
ffl  tjioiiifoct  <iul  n-l  un  ar^'imi'i't      plu*  «^ii  ftivenriV'  ta  m*- 

•  Iw»-''     I  ■•  Il  Ml    l'.ill-'  1  i   0  ■■    ii!r-  «'si  hililuti*  :  l'it 

tHonU$  ou  Oc  i  l  liunterci  û  y  atiiiicuml  le  iU4>uvv-iucul  (le  la 


nCHODE.— V«  PARTI£. 

'  rois  mienx  foire  oonnottn  qn*en  disant  ici  som- 
mairement ce  qu'il  coniient.  J'ai  eu  dessein  d'y 
comprendre  tout  ce  que  je  peusois  savoir,  avant 
que  de  récrire  tonehant  la  nature  des  dioses  ma- 
térielles. Mais,  tout  de  même  que  \eà  peintres,  De 
pouvant  égalemeiii  hîftr  représenter  fhns  un  ta- 
bleau plat  toutes  les  di  verses  iaces  d'un  corps  solide, 
en  choisissent  une  des  principal(>s  qu'ilè  mettent 
seule  vers  le  Jour,  et,  ombrageant  les  antres,  ne 
les  fout  p.iroître  qu'autant  qu'on  tes  peut  voir  eii 
la  regardant,  aiusi,  craignant  de  ne  pouvoir  met- 
tre en  mon  dbeonrs  tout  ce  que  j'avois  en  la  pen- 
sée, j'entrepris  seulement  d'y  exposer  bien  àm- 
Iilemr-nt  ce  que  je  f•o^^e^  "is  f'r  la  lumière;  puis, 
à  son  occasion,  d'y  ajouter  quelque  chose  do  so- 
leil et  des  étoiles  Axes,  à  cause  qo*eneen  procéda 
presque  toute;  des  deux,  à  cause  qu'ils  la  trans- 
mettent: (les  pilanètes,  des  comètes  et  de  la  ferre, 
à  cause  qu  elles  la  fontréllécbir  ;et  en  particulier 
de  tons  les  corps  qui  sont  inr  la  terre,  à  cause 
qu'ils  sont  ou  colorés,  ou  transparents,  ou  lumi- 

i  iieiiT  :  et  enlin  de  l'homme,  n  cause  qu'il  en  est  le 
spectateur.  Même,  pour  ombrager  un  peu  toutes 
ceschoses.  et  pouvoir  dire  plus  librement  ce  que 
j'en  jugeois  sans  être  obli^te  sttivre  ni  de  réfu- 
ter les  opinious  qui  sont  reçues  entre  les  doctes, 
je  me  résolus  de  laisser  tout  ce  monde  ici  à  leurs 
disputes,  et  de  parler  seulement  de  ce  qui  arri- 
verait dansuu  nouveau,  si  Dieu  créoit  mainteniDl 
quelque  part,  dans  les  espaces  in-rririinires,  asseZ 
de  matière  pour  le  composer,  et  qu'il  agitât  di- 
versement et  sans  ordre  les  dlvmes  parties  dO 
cette  matière,  en  sorte  qu'il  en  composât  un  chaos 
aussi  confus  que  les  poêles  en  puissent  feindre,  et 
(|ue  par  après  il  oe  lit  autre  chose  que  prêter  son 
ooneonra  ordinaire  i  la  nature,  et  la  hthser  agir 
suivant  les  lois  (stril  a  établies.  Ainsi,  première- 
meni.  je  décrivis  cette  matière  et  tâchai  de  la  re- 
présenter telle  qu'il  n'y  a  rien  au  monde,  co  me 
semble,  de  plus  ddr  ni  plos  infeiligiMe«  ei- 
oepté  ce  qui  a  tantét  été  dit  de  Dieu  et  de  l'âme  ; 
car  même  je  supposai  evpressémeut  qu'il  u'y  avolt 
en  elle  aucune  de  ces  lormes  ou  qualités  dont  on 
dispute  dans  les  écoles,  ni  fédéralement  aucune 
ehos4;  dout  la  connoissanoe  ne  fût  si  naturelle  à 
nos  Âmes  qu'on  ue  pût  pas  môme  feindre  de  l'igno- 
rer. De  plus,  je  ûs  voir  quelles  étoient  les  lois  de 

terre  ;  «fui  se  rctiuM-U  iioi4oui«  à  sa  pul^acailuaCe  tnlié 
M  M  imptima  que  (fli-se(fl  niu  «pria  m  mort  par  tes  soin» 
de  100  dtadplecleneHer.  vojetài  JMAwparite  dehi  méilMMte 
eilMleHKiau  |iercinnniDe,duSSMvenilirelsa3ci  lOjan» 
vli9rlfiai,QÙ  l)CH-nric5  ptpriint)  son  cioihk>iik.-o|  detacotKlam- 
iiatiolidie  Galilée,  rt  nii  il  iltvlnrnqucrnpiiiioii  du  mauvrmrtil 
•lelii  teriT'  V.H  If'lleiiM'iil  lice  i  touie*  (wrlk-s  de  mjii  irniie 
<|ii'il  IN' Niuruil  l'en  iloLirli'T  Kins  rftidre  le  n-sie  ili-(iniii-u\. 
Mai*  aJ<Mt|^l-n  :  '<  rtitnnie  jerio  vcnidrois  pour  lien  an  monde 
f(iri»«4irlft  «If  uni  nu  discours  ou  il  w  trouvât  lo  nidiKlre  iiiOl 

'iiiifiu  iir-ripproiiM'  .1"  1 1:.:  .hkm .liméie mieox  is  supjvfr 
>  lucr  4UC  (h!  te  faire  i>urdtrc  CMr(»i>ic.« 
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la  n«M«ï  fli,  MM  appuyer  mes  raisons  sur  au- 
cun autre  principe"  que  sur  les  perfections  infinies 
do  Dieu,  je  técbai  à  démontrer  touks  c«Ut»dout 
on  eût  pu  avoli'  quelque  doute,  et  à  fittra  voir 
qu'elles  aoot  telles  qu'enaore  qae  Dieu  aurolt  crM 
Iilri>Jîf'urs  mondes,  il  n'y  en  <<auroit  avoir  aucun 
où  elles  manquassent  d'être  observées.  Après  cela, 
je  montrai  oommeut  la  plus  grande  part  de  la  ma- 
iMra  da  ae  diaoa  défait,  en  salta  de  ces  lois,  se 
disposer  et  s'arranger  d'une  certaine  façon  qui  la 
rcndoit  8einblabIeàoo8cieux;coaiment  cependant 
queiqoea-miai  da  aM  parlln  dévoient  composer 
uoe  terre  ci  quelqueft-iitua  des  planètes  et  des  co- 
mètes, et  quelques  autres  uu  soleil  et  de^  ^loiles 
fixes.  Et  ici,  m'^Steudaut  sur  le  sujet  de  la  lumière, 
j'expliquai  bien  au  long  quelle  é(oU  tielie  qui  se 
davolt  trouver  dans  le  soleil  et  las  élollee,  et  oom- 
nv  rif  Je  là  elle  traversoit  en  un  insfnnt  les  Im- 
meu^trs  espaces  des  cieux,  et  comment  elle  se  rè- 
déoblssoit  des  pflatiètea  al  des  comète  Ters  la  terre, 
l'y  ajoutai  aussi  plusieurs  choses  touchant  la  5uh- 
shHi'f,  \ri  situation,  les  mouvements,  et  louii  (1  li  s 
diviises  qualités  do  cescieux  et  de  ces  aslrL's;  eu 
sorte  que  Je  pensots  en  dire  assez  pouf  faire  con- 
nohre  qu'il  ne  remarque  rien  en  ceux  de  ce 
monde  qtii  no  dût  ou  du  moin?  qui  ne  fuit 
roitrc  tout  semblable  eu  ceux  du  monde  que  je 
décrivoia.  Ih»  li  je  vins  à  parler  partfeallftrèment 
da  la  terra;  comment,  encore  qtie  j'eusse  expres- 
sément supposé  qirt>  Dieu  n'uvoit  mis  attcinie  pc- 
«auteur  en  la  matière  dont  i  lle  éiolt  composée  , 
toûles  ses  parties  o<!  lalssoient  pas  de  tendre  exac- 
temaot  vers  son  centre;  comment,  y  ayant  de 
l'eau  et  de  l'air  sur  sa  superficie,  la  dis[K)sition 
descivQxet  des  astres,  prlucipaleoicut  de  la  luue, 
j  davoK  causer  uu  flos  ai  réOmx  qui  fût  semblable 
en  toutes  ses  clroonslanœs  4  celui  qui  se  remar- 
que d^iTi-^  (tiers,  et  outre  cela  un  a'rtain  cours 
tant  de  I  eau  que  de  l'air,  du  levant  vers  lecou- 
(ftànt,  tel  qu'on  le  remarqua  aussi  entra  les  trft. 
piques;  comment  les  monlsgoes*  tes  mers,  les 
fontaines  et  les  rivières  pniivnieiit  n.ifiirrlîrrncnt 
s'y  former,  et  les  métaux  y  venir  dans  lis  ittiues, 
at  las  plantas  y  croître  dans  ka  campagnes,  et 
géD^ralement  tous  les  corps  qu'on  nomme  mêlés 
ou  composés  s'y  enpendrer.  Et  entre  autres  cimsr's. 
à  cause  qu'après  les  astres  je  ne  connois  rien  au 
monda  que  lè  Au  qui  produise  de  la  lumière,  je 
m*<tudlat  a  foire  entendre  bien  clairement  tout  ce 
qui  appartient  à  nature,  comment  II  se  fait, 
comment  il  se  nourrit,  comment  II  n'a  quelque- 
fois que  de  la  chaleur  sans  lumière,  et  quelquefois 
que  de  la  lumière  sans  dialeor;  comment  11  peut 
Introduire  diverses  couleurs  en  divers  corps,  et 
diverses  aiiircs  qualiié*?:  rMiiimcnt  il  eu  fond  quel- 
quvi»-uus  et  eu  durcit  d  autre»;  comineul  il  Ici> 


peut  consumer  presque  toasoucanYartiraBceo- 

dresetf  II  riiiiH'":  r>t  enfin  comment  deces  cendres, 
par  la  stuie  vtoleuce  de  son  action,  il  forme  du 
verre  ;  car  oetta  transmutation  da  ceadrea  an  verra 
me  semblant  être  ansii  admirable  qu'aucana  autra 
<]iii  se  fasse  (  n  la  naluro,  Je pris pilnicuUèremailt 
plaisir  à  ia  décrire. 

Toutefois  je  ue  voulois  pas  Inférer  de  toolas 
ces  choses  que  ce  monde  ait  été  créé  an  la  fo^n 
que  je  prop«^-;oîs  ;  car  il  est  bien  plus  vralsehi- 
btable  que  dès  le  commencement  Dieu  Ta  rendu 
tel  qu'il  davolt  êtn».  Mais  il  est  oprialtt ,  et  e*cai 
une  opinion  cummunlmeot  reçue  entre  les  théo- 
logiens, que  l'action  par  laqtiellc  u  aintenanf  il 
le  conserve  est  toute  la  même  que  celle  par  la- 
quelle il  l'a  créé  ;  de  façon  qu'encoi-e  qu'il  ne  loi 
aoroit  point  donné  aii  obmmencement  d'alitrë 
forme  que  ct  lle  du  chaos,  pourvu  qu'ayant  /'tablî 
les  lois  de  ia  nature  il  lui  prêtât  son  concours 
pour  agir  aiusl  qu'elle  a  de  couluiuc ,  on  peut 
croire,  sans  foire  tort  au  ttlrade  do  la  création, 
que  par  cela  seul  toutes  It-  i  luisi'S  qui  sont  pure- 
ment matértflles  auroieul  pu  avec  le  temps  s'y 
rendre  telles  que  nous  lea  toyons  i  présent;  et 
leur  nature  est  bienpiUs  aisée  à  ooneevoir,  lors- 
(ju'on  U's  mi!  naître  pMt  à  peu  en  cette  sorte, 
que  lorsqii  un  ne  les  considère  que  toutes  faites. 

De  la  description  des  corps  Inanimés  at  deu 
plantes ,  je  passai  à  celle  dea  animaul ,  et  parik 
culièremeui  à  celle  des  hotiimes.  Mai*  pource  que 
je  li  eu  avois  pas  encore  assez  de  connuissance 
pour  eù  parler  dn  même  style  que  du  resta,  e*est> 
à-dire  en  démontrant  les  eJfotS  par  les  causes, 
et  faisant  voir  de  quelles  semences  et  en  qrfcHe 
fa^n  la  uatutc  lus  doit  produire ,  jo  me  cuuien- 
tai  da  supposer  que  Dieu  formAt  la  eorps  d*aD 
homme  entièrement  semblable  è  l'un  des  nôtres, 
tant  en  la  figure  extérieure  de  ses  meml»res  qu'on 
la  conformation  intérieure  de  ses  organes,  sans 
la  composer  d'autra  Mallèra  que  de  wlfo  qua 
j'avais  décrite ,  at  sans  mettre  en  lui  au  com  « 
menccment  aucune  âme  raisonnable  ni  aucune 
autre  chose  pour  y  servir  d'âme  végétante  ou 
sensitive.  sinon  qu'il  exdtât  en  aon  eoeur  un  da 
CM  feus  sans  lumière  que  j'avois  déjà  expliqués, 
et  que  je  ne  concevois  point  d'autre  nature  quo 
celui  qui  échauffe  le  foin  lorsqu'on  l'a  renfermé 
avabl  (fuil  fAt  sec,  ou  qui  fait  bouillir  les  vins 
nouveaux  lorsqu'on  les  laisse  cuver  sur  la  rape  ; 
enr,  examinant  les  fonctions  qui  pouvoleoi  eu 
suite  de  cela  être  en  ce  corps,  j'y  trouvois  exac- 
tement toutes  celles  qui  peuvent  être  en  nous 
sans  que  nous  y  pensions,  ni  par  conséquent  que 
notre  âme,  c'est  à-dire  cette  partie  distincte  du 
corps  dont  il  a  été  dit  ci-dessus  que  la  uaturo 
n'est  que  de  penser,  y  contribua,  et  qui  sont  toutes 
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les  mêmes  en  quoi  oo  peut  din^  qnp  les  animaux 
sans  raison  nous  rcssembleot  ;  s»aus  quej*y  en 
pom  poar  cela  tfouv«r  lucmw  de  oelles  qui , 
étant  dépMidtotM  de  la  peuée ,  sont  les  MnlM 

qui  iio!is  apparticnncnf ,  eîi  (ant  qu'hommes;  au 
lieu  que  je  les  y  iruuvois  toutes  par  après,  ayant 
fuppmé  que  Dieu  créât  une  fine  rataonDable  »  et 
qu'il  la  joignit  à  ce  oorpa  en  certaine  façon  que 
je  décrlvois. 

Mais  afin  qu'on  puisse  voir  en  quelle  sorte  j'y 
traitois  cette  matière,  je  veux  mettre  id  Texpl^ 
cation  du  mouvement  du  ca*ur  et  des  artères, 
qui  ^laut  le  premier  et  le  plus  général  qu'où  ob- 
serve dans  les  animaui,  oo  jugera  facilement  de 
lui  ce  qu'on  doit  penier  de  loin  lea  autres.  Et 
afin  qu'on  ait  moins  de  diflieuité  à  entendre  ce 
que  j*eu  dirai, je  voudrois  qm>  ceux  qui  ne  sont 
point  versés  eu  l'aoatomie  prissent  la  peine, 
nvanl  qu»  de  lire  ced,  de  faire  couper  devant 
eux  le  cour  de  quelque  grand  antoal  qui  ait  des 
p(>M^n>Il•^,  <T!r  t!  est  en  tout  assez  spmblable  à  ce- 
lui de  l'ijoQHUL',  et  qu'ils  se  lissent  montrer  les 
deux  chambres  ou  concavités  qui  y  sont  :  pre- 
mièrement celle  qui  est  dans  son  côté  droit ,  à 
laquelle  réiiondcnt  deux  tuyaux  fort  larges,  à 
savoir  :  la  veiue  cave,  qui  est  le  principal  récep- 
tacle du  sang,  et  comme  le  tronc  de  Tarbre  dont 
toutes  U's  autres  vi-inos  du  corps  sont  ]vs  bran- 
ches ,  et  la  voi.it  .n  i  'rir  use,  qui  a  ^'ti''  aussi  mal 
nommée,  pourco  que  c'ui>t  en  effet  une  artère,  la- 
quelle, piênnit  son  origine  du  cowr.ae  divise , 
après  e»  être  sortie,  en  plusieurs  brandies  qui 
vont  se  répaudri'  prirtout  dans  les  poumons;  puis 
celle  qui  est  daus  «ou  cùté  gauche,  à  laquelle  ré- 
l»ondent  en  même  laçon  deux  tuyaux  qui  sont 
autant  ou  plus  larges  ipK  les  précédents,  à  sa- 
voir :  l'arlèm  veineuse,  qui  a  été  aussi  mal  nom- 
mée, à  cause  qu'elle  n'est  autre  chose  qu'une 
veine,  laquelle  vient  des  poumons,  oùdleestdi- 
viséeen  plusieurs  branches  entrelacées  avec  celles 
de  la  veine  artérieuse ,  et  celles  de  ce  conduit 
qu'on  nomme  le  sifflet,  par  où  eutrc  l'air  de  ia 
rcspiratioo,  et  la  grande  artère  qui ,  sortant  du 
cœur,  envoie  ses  branches  par  tout  l&catf».  Je 
voudrois  nussi  qu'on  leur  montrât  soigneusement 
les  onze  pctiteti  peaux  qui,  comme  autant  de  pe- 
tites portes,  ouvrent  et  ferment  les  quatre  ouver- 
tures qui  sont  en  et  s  deux  coucavltés,  à  savoir  : 
trois  à  l'eutréc  de  ia  veine  cave ,  où  elles  sont 
tellement  disposées  qu'elles  ne  peuvent  aucune- 
ment empêcher  que  le  sang  qu'elle  contiimt  ne 
coule  dans  la  coucavité  iioiie  du  cœur,  et  toute- 
fois empêchent  exactement  qu'il  n'en  puisse  sor- 
tir; trois  à  l'entrée  de  la  veiue  arlérieusc,  qui, 
étant  disposées  tout  an  contraire,  permettent  bien 
an  sang  qui  est  dans  cette  concavité  de  passer 


dans  les  poumons,  mais  non  pas  h  edui  qui  est 
dans  les  poumous  d'y  retourner  ;  et  aiusi  deux 
autres  è  l'entrée  de  Partère  veineuse,  qui  lais- 
sent couler  le  sang  dtt  poumons  vers  la  eoneavlté 
pmelie  du  cœur,  tuais  s'opposent  à  son  retour; 
et  trois  à  l'euirée  de  U  grande  artère,  qui  lui 
permettent  de  sortir  du  cœur,  mais  reni^dient 
il')  trii  urner.  El  il  n'est  point  iMSOin  do cher- 
cher d'autre  raison  du  nombre  de  r  es  peîinx,  si- 
non que  l'ouverture  de  l'artère  veineuse  éiaut  eu 
ovale,  i  cause  du  lieu  où  die  se  rencontre,  peut 
être  commodément  fermée  avec  deux,  nu  lien  que 
les  autres,  étani  roufles,  le  peuvent  mieux  être 
avec  trois.  De  plus,  je  voudrois  qu'on  leur  fît 
considérer  que  la  grande  artère  et  la  veine  arté- 
rieuse sont  d'une  composition  beaucoup  plus  dure 
et  plus  ferme  que  ne  sont  l'arlt-re  veineuse  et  la 
veine  cave  ;  et  que  ces  deux  dernières  s'élargis- 
sent avant  que  d'entrer  dans  le  otnur,  et  y  fout 
comme  deux  bourses,  nomméea  les  oreilles  du 
CTPtir.  qui  sont  composées  d'une  chair  semblable 
à  la  sienne  ;  et  qu'il  y  a  toigours  plus  de  chaleur 
dans  le  cœur  qu'en  aucun  autre  endratl  du 
corps  ;  et  enfin  que  cette  chaleur  est  capable  de 
faire  que  ,  s'il  entre  quelque  goutte  de  sang  en 
ses  concavités,  elle  s'enfle  prowptemeat  et  se  di- 
late, ainsi  que  font  généralement  toutes  les  li- 
queurs, lorsqu'on  les  laisse  tomber  goutte  i  goutta 
en  quelque  vaisseau  qui  est  fort  chaud. 

Car,  après  cela,  je  n'ai  besoin  de  dire  autre 
chose  pour  expliquer  fe  mouvement  du  cœur,  si- 
non que,  lorsque  ses  concavités  ne  sont  pas  pleines 
de  sang,  il  y  en  coule  nécessairement  de  la  veine 
cave  dans  la  droite  et  de  l'artère  veineuse  dans  la 
gaudie,  d'autant  que  ces  deux  vaisseaux  en  sont 
toujours  pleins,  et  que  leurs  ouvertures,  qui  re- 
gardent vers  le  cœur,  ne  peuvent  alors  ?itr  bou- 
chées; mais  que  sittk  qu'il  est  entré  ainsi  deux 
gouttes  de  sang,  une  en  diacune  de  ses  concavités, 
ces  gouttes,  qui  ne  peuvent  être  que  fort  grosses, 
à  cause  que  les  ouvertures  par  où  elles  entrent 
sont  fort  larges  et  les  vaisseaux  d'où  elles  vien- 
nent fort  pidns  de  sang,  se  raréHent  et  le  dila- 
tent, à  cause  de  la  chaleur  qu'elles  y  trouvent;  au 
moyen  de  quoî,  fai^sanl  enfler  tout  le  cœur,  elles 
pous^eul  et  feiiueut  les  cinq  {letiles  portes  qui 
sont  aux  entrées  des  deux  vaisseaux  d'où  dles 
viennent,  empêchant  ainsi  qu'il  ne  descende  da- 
vantage de  sang  dans  le  coRur;  et,  continuant  à 
se  raréfier  de  plus  eu  plus,  elles  poussent  et  ou- 
vrent les  six  autres  petites  fiertés  qui  sont  aux 
enirées  des  deux  autres  vaisseaux  par  où  elles 
sortent,  faisant  euller  par  ce  moyen  toutes  les 
brauches  de  la  veine  artérieuse  et  de  la  grande 
artère,  quasi  au  même  Instant  que  le  cœur  ;  lequel 
incontinent  après  se  désenlle,  comme  font  aussi 
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ces  artifM,  i  came  que  le  aaog  qui  y  est  entré  s'y 
refroidit  ;  et  leurs  six  petites  portp^  se  referment» 
et  les  cinq  de  Ja  veioe  cave  et  de  l'artère  veiiieose 
•e  roorrent  ti  ûonmi  passage  i  deux  iratres 
IPMltes  (te  sang,  qui  font  derechef  enfler  la  onor 
et  les  artères,  tout  de  m^me  qne  pri^réfîpnles 
Et  pouroe  que  le  sang  qui  entre  ainsi  dans  le  cœur 
pMse  par  oai  dans  boaTaet  qB*mi  nonmiaaaa  orelN 
les,  de  là  f  ienl  que  leur  roouTement  est  contraire 
au  sien,  et  qu'elles  se  désenflent  lorsqu'il  ^^'eiifle. 
Au  reste,  afti  que  eeux  qui  ne  connoissent  pas  la 
ibrea  daa  «Mammlntlai»  «rathéroatiques,  et  ne 
aaot  paa  acoDuiumés  à  distinguer  les  mies  rai- 
sons des  vraiM>mblabIes,  no  se  hasardent  pas  de 
Aier  ceci  sans  l'examiner,  je  les  veux  avertir  que 
ca  nooTanent  que  je  viens  d'expliquer  suit  aussi 
atomtranent  de  la  seule  dispositiaii  des  organes 
qu'on  yvpiif  voir  à  l'œi!  dans  le  cœur,  et  de  la 
cbaieur  qu'on  y  peut  sentir  avec  les  doigts,  et  de 
la  nature  du  sang  qu'on  peut  oonnoître  par  expé- 
rience, que  fait  celui  d'un  horloga,  da  II  Ibroa, 
de  la  situation  et  de  la  figure  de  aaa  oooln-poidt 
et  de  ses  roues. 

Mala  ai  ou  damaudaeaBMiiaDt  le  sang  des  veines 
De  s'épuise  polDt  an  coûtant  ainsi  continuelle- 
ment dans  le  cœur,  et  comment  les  artères  n'en 
lOQt  point  trop  remplies,  puisque  tout  celui  qui 
pana  par  la  «œur  **f  va  rendre,  je  n'ai  pas  besoin 
d'y  répondit  autre  chose  que  ce  qui  a  déjà  été 
écritpar  un  médecin  d'AnK'letcrrt  ',  auquel  il  faut 
donner  la  louange  d'avoir  rompu  la  glace  en  cet 
endroit,  at  d'élra  la  preiniar  qui  a  ense^né  qu'il 
f  a  plnatann  paltla  pawigw  aux  attiémlléa  dea 
artères  par  où  le  sang  qu'elles  reroivpnt  du  cœur 
^tre  dans  les  petites  branches  îles  veiQ<»,  d'où 
Il  va  m  rendra  daraehcf  fan  la  enur  ;  en  sorte  que 
aOQ  cours  n'est  antra  cfeOBB  qu'une  ciroilation 
perpétuelle.  €e  (;!i'î!  prouve  fort  birn  par  l'expé- 
rience ordinaire  des  chirurgiens,  qui,  ayant  lié 
le  bras  roédiocremeot  fort  au-dessus  de  l'endroit 
où  ils  ouvrent  la  vaine,  font  que  la  sang  en  aort 
plus  al  ondammeot  que  s'ils  ne  l'avoient  point  lit'; 
et  il  arriveroit  tout  le  contraire  s'ils  le  lini^  nt  au- 
danenaantra  hi  main  et  l'ouverture,  ou  bien  qu'ils 
le  Uawnttrtalbrt  an-deam.  Carttaat  manlfeale 
que  1c  lien,  médiocrement  serr^,  pouvant  empé- 
dier  que  le  sang  qui  est  déjà  dans  lo  bras  ne  re- 
tourne van  le  cœur  par  les  veiues,  n'empêche  pas 
pour  cela  qu'il  n'y  en  vienne  loqKHira  de  noavaau 
pnr  les  artères,  à  cause  qu'elles  sont  situées  au- 
dessous  d^  veines,  ^que  leurs  peaux,  étant  plus 
dnrct,  sont  moins  aisées  à  presser  ;  et  aussi  que 
in  aanv  qnl  vient  dn  coBw  taod  nvae  plna  de  Ibna 
4  pdHar  par  aUaa  van  la  ntin  qnll  ne  Ml  i  ra- 
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là  vers  lo  cœur  par  les  veines  ;  et  | 
que  ce  sang  sort  du  bras  par  l'ouverttire  qui  est 
en  l'une  des  veines,  il  doit  nécessairement  y  avoir 
quelques  passages  an-daaaova  du  Hm,  c*e8t4hllre 
vers  les  extrémités  du  braa,  par  où  il  y  putaa 
venir  des  artères.  H  prouve  ^\\^\  fort  bien  ce 
qu'il  dit  du  cours  du  sang,  par  certaines  petites 
peaux  qui  sont  taHanietttdii|MMiaa an  divan  lieux 
le  long  d^  veines  qu'elles  ne  lui  permettent  point 
d'y  passer  du  milieu  dn  rorp'ïvprs  Ip?  PTlrénu'tés, 
mais  seulement  de  retourner  des  extrémités  vers 
le  cœur;  et  de  plus  par  l'expérianea  qui  mociira 
que  tout  œlnl  qui  aat  dana  le  oorpa  an  peut  aor- 
tir  en  fort  peu  de  t^mp-?  par  une  seule  artère  lors- 
qu'elle est  coupée,  encore  même  qu'elle  fût  étroi- 
tement liée  fort  proche  du  eoMir  al  coupée  entra 
lui  et  le  lien,  m  aorla  qu'on  n*eût  aucun  sujet 
d'imaginer  que  le  aang  qui  an  aortiroil  vint  d'ail- 
leurs. 

Mais  il  y  a  plusieurs  autrea  cboaes  qui  témoi- 
gnent que  la  vr^  canaadece  mouvement  du  sang 

est  celle  que  j'ai  dite;  cnnimc,  prprnii'rf'raent,  la 
différence  qu'on  remarque  entre  celui  qui  sort  dea 
veinaa  al  ceini  qui  tort  des  artèree  ne  peut  pro- 
céder que  de  ce  qu'étant  raréfié  et  comme  dintllié 
en  passant  par  le  connr,  il  est  plus  subtil  et  plus 
vif  et  plus  chaud  incontinent  après  en  être  sorti, 
c'eBt4-dlre  élant  dana  lia  nrlèrei,  qttU  n'aat  lu 
peu  devant  que  d'y  entnr,  c'eil44ire  étant  dana 
les  veines.  Et  si  on  y  prend  gard»',  on  tromora 
que  cette  différence  ne  paroit  bien  que  vers  le 
cœur,  et  non  point  tant  aux  lieux  qui  an  atml  lea 
plua  éloignée  ;  pnta  In  dnreté  dea  peaux  dont  fai 
veine  artérleuse  et  h  prande  artt'TP  «^ont  compo* 
sées  montre  assez  que  le  sau^  bat  cootre  elles  avec 
plus  de  force  que  contre  ka  veinai.  Bl  paurquoi 
la  cancnvité  gauche  da  cour  et  la  grande  artèra 
sf'roicut-elles  plus  ample?  et  plus  !ar2:p«!  «pie  la 
concavité  droite  et  la  veine  artérieuse,  si  ce  n'é- 
toit  que  le  sang  de  l'artère  veineuse,  n'aTani  été 
que  dans  lea  ponmona  depuis  qu'il  a  passé  per  le 
cœur,  est  plus  subtil  et  se  raréfie  plus  fort  et  plus 
aisément  que  celui  qui  vient  immédiatement  de 
la  veioe  cave  ?  Et  qu'est-ce  qoe  lia  médecins  peu- 
vent deviner  an  titani  le  poula,a1lBneaavent  que, 
selon  que  le  sangchan^n  àv  nafurp,  il  peut  être 
raréfié  par  la  chaleur  du  cœur  plus  ou  moins  lort, 
et  plus  ou  moins  vite  qu'auparavant?  Bl  il  en 
eiamlne  comment  cette  chaleur  aa  communique 
aux  autres  raembre<;,  ne  faut-il  pas  avouer  que 
c'est  par  le  moyen  du  sang,  qui,  passant  par  le 
cœur,  s'y  récfaaulb  et  aa  répand  de  là  par  tout  le 
corpa;  d*oft  vient  que  si  on  Ate  le  sang  de  quelque 
partie,  on  en  ôte  par  mAme  moyen  la  chaleur  ;  et 
encore  que  le  cœur  fut  aussi  ardent  qu'un  fer  em- 
brasé, il  ne  suffirolt  pas  pour  réehMnr  kaplade 
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«I IH  ntiBI  tt M  quH  IMt,  s'il  n'y  Mvoyolt  fonti- 
Buollement  dt»  no<i  v«iu  sang.  Puis  aussi  on  nonnoît 
de  là  que  le  vni  usage  de  la  respiration  «sid  eppor- 
tor  asseï  d^trflrtit  tent  le  po«rai»iip9iirMr»qtie 
le  sqng  qui  y  viont  de  la  concavité  dieltedu  MMr, 
où  il  aôt^  rar^fl^  et  comme  chan^^  on  vn|v(irs,  Vy 
épaississe  et  eenverlisse  en  sang  dcm-hef,  avant 
4M  d«  retMBfcer  dans  la  gtuohe,  sans  quel  11  ae 
pourroU  être  propre  à  eervir  da  aourrltare  au  feu 
qui  y  est  5  ce  qui  Reconfirme  parce  qu'on  volt  que 
que  les  anlioaux  qui  u'oot  point  de  {vourooDs  u'oot 
aoail  qu'âne  «eute  eaaaatllé  daos  k  eoHir,  al  qae 
ha^iri:  jul  n'en  |M«t<iit  nar  pendant  qalls 
sent  rciift^i  inéH  nu  ventre  do  loui^  mères,  ont  une 
ouvertui  ti  par  oà  II  eoule  du  sang  de  la  veine  cave 
an  laeaftoaTilégaiMhe  du  aour,  at  un  «undall  par 
aà  II  an  vteat  da  la  veina  ariArianst  en  la  grande 
artère,  '^nm  pa<!»er  par  te  poumon.  Puis  lacociiou 
conmieut  se  feroit-ell»  en  l'eslouiac  si  le  coBur  n'y 
anfàyalC  da  la  abaleiir  par  let  artAFca,  eC  araecela 
qoclqaaa-uni'is  (t(>i«  \\Uis  roulantes  parties  du  sang;, 
qui  aident  à  dissoudre  les  viandes  qu'on  \  a  m'ms 
Si  l'aetioD  qui  convertit  le  sue  de  oea  viandes  eu 
.cang  B*eaU«lla  pas  aiiia  i  aannollre,  li  ao  conel- 
dèra  qu'il  te  distille  en  passant  et  repunat  par 
le  c(£ur  peut-être  plus  de  cent  nu  dent  nents  fois 
00  çliaqui^  jour?  Et  qu'a-l-OQ  besoin  d'autre  cliose 
pour  expliquer  la  autrllioa  tt  la  produelian  des 
diverses  humeurs  qui  sont  dans  la  aorps,  sinon 
de  dire  que  la  force  dont  ru  se  ran'/iint, 

passe  du  cœur  vers  les  cxiic>iuiic&  dts  artères,  fait 
que  qaolque«-UM8  du  ssa  parties  l'arréleoi  «oire 
celles  dus  membres  où  elles  se  trouvent  et  y  pren- 
nent la  plan*  (If  quelques  autres  qu'elles  en  chas- 
sent, et  que,  »i'iuii  la  situatioo  ou  la  i^re  eu  la 
palilaas»  das  purus  qu'dias  rsnaoBtrunlt  Isa  mas 
aa  vao*  Midra  eu  aartalis  Heui  ploldc  que  las  au- 
tres, en  même  façon  que  chacun  peut  avoir  vu 
divora  oribk»  qui,  étant  diversement  percés,  ser- 
faatè  séparar  divers  sraint  ha  ima  dts  anliaa? 
El  enfin,  oe  qu'il  y  a  de  plus  reinanjuublu  en  tout 
ceci,  c'ùut  la  génération  des  esprits  aqimaui,  qui 
sont  commo  un  veut  Irèssttbtil,  ou  plutôt  couirae 
■■a  flaaiine  tris  pure  et  irèa  vivo,  qui,  noataat 
aontiauelleMont  en  grande  abondance  du  aosur 
dans  Itt  citrvKiij.  se  va  riMnirt-  de  1^  p  ir  1rs  nn-fs 
daus  les  muscles  et  donne  le  muuvououi  atuus  it^ 
nambres,  aaoi  qu'il  lUIla  ImagiMr  d'autia  çaase 
ipii  fasse  que  lest  parties  du  saag  qui,  éCaftt  laa  plus 
agitées  et  ;tlri«i  p('!!i''(r:iri(t»*î,  sfMif  f»lus  pro- 
pres à  eoiDpiUtiir  cn^  M^H-iiit,  vual  reudri?  plutôt 
vers  le  aerveau  que  vers  aillaift,  eliiao  qae  les 
artères  qui  les  y  portant  aaB(  asllss  qui  vlaQnattt 
du  f«œur  le  plus  en  iiirfd-  droite  d»»  toutes,  ot  qur, 
sekuu  les  règles  lieti  uiécauiquus,  qui  soui  les 


clieses  tendent  ensemble  i  se  mooveir  vers  un 
m^meMt4  ofi  f!  n'y  a  pas  as«teî  tf  place  pour 
foutes,  ainsi  que  les  parties  du  saitg  qui  sortent 
de  la  aaneaviié  §a«eèe  du  enur  tandeol  vers  le 
cerveau,  l(>s  plus  foildeset  nioius  uf{it^-es  en  doi- 
vent ^tro  (1/'(ournfc.«  |iar  le?  plus  fortes,  qui  par 
œ  moyeu  s'y  vent  rendre  seules. 

J'avels  etpilqué  asaee  panlaullènaieiit  (eûtes 
ces  choses  dans  le  traité  qtte  j'avols  eu  ci-devant 
dessehi  de  publier.  Et  entuite  j'y  avols  montré 
quelle  doit  être  la  fabrique  des  nerAi  et  des  mus- 
dea  du  eerpa  hunali*  pe«r  Mrs  que  tee  eaprils 
aniraaui  élaat  dedans  aient  la  f  orée  de  moovair 
se»  membres,  ainsi  qu'on  voit  que  les  tPtes,  on 
peu  après  être  coupées,  se  remuent  encore  et 
mardrat  la  tinv  nanabalant  qu'elles  ne  soient 
plus  aniniéni qneb  ahangements  se  doivent  Mra 
dans  le  oervpau  pour  causer  Ib  vrillt».  et  le  som- 
meil, et  les  Honges  ;  corameut  In  lumière,  lessons, 
lesadeurs,  lesgoAts,  la  ehalenr,  et  toutes  les 
autres  qualités  des  objets  extérieurs  y  peuvent 
inijirinKT  diverses  IiU'h's,  par  IVntrcmfv  des 
seus;  comment  lu  faim,  iasoif,  et  les  autres  pas- 
sions loiériettree  y  peuventaussienvoyerlesleure; 
ce  qui  doit  yMn  pris  peur  le  sens  commun  où 
oes  îdéis  sont  r«*«;ue9,  pour  la  mém<iirf  (itii  les 
cpuservc,  et  pour  la  fautaisie  qui  les  peut  diver- 
sement «iumger  et  en  aompeser  de  nouvelles,  et, 
\m-  même  moven,  distrtbWiUt  len esprits  atiiniaux 
da-  -  Il  i.  mtr'  fos,  faire  mouvoir  !•"*  nicnducs  de 
Ce  corps  eu  autant  d<'  diverses  faeuus,  et  autant 
à  propos  des  objets  qui  ite  présentent  i  ses  sens 
et  des  passions  tntérieoves  qui  sont  en  lui,  que 
les  ndtPeSSe  pnlssi'tif  Til'HfvoIr  Mm  que  In  volonté 
les  conduise  :  ee  qui  ue  semblera  nullement 
étrange  à  ceux  qui,  sachanl  aanMan  de  divers 
mMomatêi  ou  mactalnes  nonvantes  lludust  r le  dai 
hommoB  peut  faire,  sans  y  employer  que  fort  peu 
de  pièces,  à  cumpraison  de  la  grande  multitude 
das  as,  des  musifles,  des  nerfc,  des  artères,  des 
veines  et  de  toulea  les  autres  parties  qui  sont 
danx  fi'  ('iirTi«^  ftr  chririnr  animal ,  coiisid/'ceronl  Oe 
eorpe  ooiinue  uue  macbiue  qui,  ayaut  été  Ikite 
des  nmlna  de  Weu,  est  fneooiparebleiBent  mieux 
ordonnée  el  a  en  soi  des  meuvemenla  phis  admi- 
rables qii'nunino  de  cAk's  (|ui  priiventélre  Inven- 
téi  H  |iar  tes  bomuies.  Et  je  m'étols  ici  particuliè- 
reraoot  arrêté  à  Aifre  voir  que  s'il  y  aveit  de 
telius  machines  qui  eussent  les  organes  et  la  figure 
extérieure  d'un  singe  on  de  quelqire  autre  animai 
saas  raison,  nous  n'aurions  aucuu  moyeu  pour 
ifoannailK  qoWlai  ne  aéraient  pas  an  lont  da 
mima  nature  que  asa  animaux  ;  au  lien  qne  itû  y 
en  avoit  qui  eussent  la  ressemblance  de  nos  corpa, 
ci  iiuita»suui  autant  uosactiuus  que  moralement  11 


da  la  nature,  lorsque  plusieurs  1  seroit^Mmble,  nous  aurions  touiaursdeuxmoyani 
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point  pour  Cela  (le  •v  raishonimos:  dont  Iii  premier 
f>Kt  (|ui>  jamiiis  elles  ne  puiirroictu  us«r  de  paroles 
ui  d  autit»)  si($ue8  eu  les  coaipoi>ai)t,  comme  nous 
Aliioiif  pour  «Mdafer  en  euine  née  pens6ee; 
car  ou  peut  bieo  ooncevuir  qu'une  machine  soit 
tellement  faite  qu'elle  profère  des  p;iroles,  et 
même  qu'elle  eu  profère  quelquet>-uiit«  à  propos 
dee  aoltons  oorporellce  qui  eaoseroDt  qoelqoe 
changement  en  ses  organes,  comme,  si  on  la  tou- 
che en  quelque  endroit,  qu'elle  demande  ce  qu'on 
lui  veut  dire;  si  eo  uu  autre,  qu'elle  crie  qu'on 
lui  Mt  mtl,  et  dtosee  eenbleUee  ;  lotie  »oo  pas 
qu'elle  les  arrange  diversement  pour  réf.ondre 
au  sens  de  tout  ce  qui  se  dira  en  aa  prés<>nce, 
ainsi  que  les  hum  mes  lee  plusbébétét  peuvent  faire. 
It  le  Meoad  est  qae,  Meo  qu'ellee  fiaeent  plo- 
^euncfaMoa  aussi  bien  ou  peut-être  mieux  qu'au- 
cun do  nous,  elles  manqiiernlent  InfallIiMenient 
en  quelques  autres,  par  lesquelles  ou  découvri- 
rolt  qtt*e11«e  ii*eglrol«Dt  pea  per  connoiMeiK» , 
mais  seulement  par  la  disposition  de  leurs  orga- 
nes; car,  au  lieu  que  iaraison  e^tun  instrument 
universel  qui  peut  servir  en  toutes  sorte»  dereo- 
eoDtres,  eei  orgauee  ont  beeirfii  dequelqve  parti- 
culière disposition  pour  chaque  action  particu- 
lière; d'où  vient  qu'il  est  moralement  impossible 
qu'il  y  en  ail  assez  de  divers  eu  uue  toacliiue  pour 
la  iUre  agir  en  toutes  lea  oooorraiieea  de  la  vie  de 
mAlie  façoD  que  notre  raison  nous  fait  agir.  Or, 
par  CCS  deux  mêmes  moyens  on  peut  aussi  con- 
DMtre  la  différence  qui  est  entre  les  hommes  et 
kaMcee  ;  oarc'eat  une  choaeMeB  iMnarquable  qu'il 
n'y  a  point  d'hommes  si  hébétée  et  si  stupides, 
sans  en  excepter  même  les  insensés,  qu'ils  ne 
aoieut  capables  d'arraugor  ensemble  diverses  pa- 
roles, et  d'en  eraipoaer  un  dtaoours  par  lequel  fis 
fassent  entendre  leurs  pensées,  et  qu'au  contraire 
tl  n'y  a  point  d'autre  animal,  tant  parfait  et  tant 
henreusemeat  ué  qu'il  puisse  être,  qui  fane  le 
aemUaUe.  Ce  qof  n'arrive  paa  do  oe  qulb  OM 
faute  d'organe.s.  car  on  voit  que  les  pies  et  les 
perroquets  peuveut  pr(tfi''n'r  de?  paroles  ainsi 
que  uous,  et  toutefois  uc  peuveut  parler  ainsi 
que  oou8,c'ea(<4odire  en  lémolgaant  qu'ils  pen- 
sent oe  qu'ils  disent,  au  lieu  que  les  hommsa  qol 
étant  nés  soitrdset  muets  sont  privés  des  oi^anea 
qui  aerveut  aux  autres  pour  paj'ler,  autant  ou  plus 
queleabétes,  ontoonliuMd'iitvenlerdW'néBee 
quelques  signes  par  lesquels  ils  se  font  entendre  à 
ceux  qui  étant  ordinairement  avec  eux  ont  loisir 
d'apprendre  leur  langue.  Et  ceci  ne  témoigne 
paaseulenmique  kabileaontnolnsdo  raison  que 
les  hommes,  maisqu'elles  n'en  ont  point  du  tout  ; 
car  on  voit  qu'il  n'en  faut  (|ue  fort  peu  pour  sa- 
voir parier  e4  d'auiaut  qu'où  retuarquo  de  l'i- 


■fgalllé  entre  lee  anlnani  d'une  nAne  aiiièoe, 

aussi  bien  qu'entre  le»  hommes,  et  que  les  uns 
sont  plus  aisés  à  dresser  que  les  autres,  il  n'est 
pas  croyable  qu'uu  singe  ou  un  perroquet  qui  aé- 
rait des  plus  parfaits  de  son  espAce  n'^galftt  en 
Cela  un  enfant  des  plus  stupides,  ou  du  moins  un 
enTv'tnT  qui  auroit  le  cerveau  troublé  ,  si  leur  âme 
n'étuii  d  uue  nature  toute  différente  de  la  ndtre. 
Et  on  ne  doit  paa  ooofondre  les  paroles  avec  les 
mouvements  naturels,  qui  témoignent  les  passions, 
et  peuventêtre  imift'*s  par  des  machines  aussi  bien 
que  par  les  animaux,  ni  penser,  comme  quel- 
ques anchms,  que  les  bétcs  parlent,  bien  que  nous 
n'entendions  pas  leur  langage;  car  s'il  éioitvrai, 
puisqu'elles  ont  plusieurs  organes  qui  se  rappor* 
tent  aux  ndtrcs,  elles  pourroient  aussi  bien  se 
Atre  entendre  à  nous  qu'à  ieurssemblablea.  C*est 
aussi  une  chose  Ibrt  remarquable  que,  bien  qu'il 
y  ait  plnsietirsnnimaiix  qui  témoignent  plus  d'In- 
dustrie que  nous  on  quelques-unes  de  leurs  ac- 
tions, OD  voit  toutefois  que  lesmêmes  n^en  témoi* 
gnent  pobit  du  tout  en  beancoup  d'autres  ;  de 
façon  que  ce  qu'ils  font  mieux  que  nous  ne  prou- 
vent pas  qu'ils  ont  de  l'esprit,  car  à  ce  compte 
ils  en  auroieot  plus  qu'aucun  do  nous  et  finotent 
mieux  en  toute  autre  chose,  mais  plutAl  qu'ils 
n'en  ont  point,  et  que  c'est  la  nature  qui  agit  en 
eux  selon  la  disposition  de  leurs  organes,  ainsi 
qu*on  volt  qu'une  borioge,  qui  n'est  composée  que 
de  roues  et  de  ressorts,  peut  compter  les  heures 
et  mesurer  le  temps  plus  Justement  qne  nousavec 
toute  notre  prudence. 

J'avola  déerlt  aprèa  eela  l'Ine  ndsonnaUe ,  «C 
h\i  voir  qu'elle  ne  peut  aucunement  être  tirée  de 
la  puissance  de  la  matière,  ainsi  que  les  autres 
cbos^  dont  j'avois  parié,  mais  qu'elle  doit  exprès* 
sèment  AlrecrMe,  etoemmentH  neauflN  pasqu'ellu 
soit  logée  dans  le  corps  humain,  ainsi  qu'un  pi- 
lote en  son  navire,  sinon  peut-^tre  [>our  mouvoir 
ses  membres,  mais  qu'il  est  besoin  qu'elle  soit 
jointe  et  unie  plus  étroitement  avec  Ini,  pour  avoir 
outre  cela  des  sentiments  et  des  appétits  sembla- 
bles aux  nrttrcs,  et  ainsi  composer  un  vrai  homme. 
Au  reste,  je  me  suis  Ici  un  peu  étendu  sur  le  su- 
jet de  l'âme,  à  cause  quil  est  des  plus  Impor* 
tants;  car  aprèk  l'erreur  de  ceux  qui  nient  Dieu, 
laquelle  je  pense  avoir  ci -dessus  assex  réfutée,  il 
n'y  en  a  point  qui  éloigne  plutêt  les  esprits  foil>les 
du  droit  chemin  de  la  vertu  que  d'iinaglner  qna 
l'âme dea  bêtes  soit  de  même  nature  que  la  nêtre^ 
et  que  par  conséquent  nous  n'avons  rien  à  crain- 
dre ni  à  espérer  après  cette  vie,  uon  plus  que 
lee  moodwa  et  lea  firamto  ;  au  Beu  que  lorsqu'ott 
sait  combien  elles  difTèrent,  on  comprend  beau- 
coup mieux  U>s  raisons  qui  prouvent  que  la  nôtre 
est  d'uae  nauirâ  eatiÀr«iuefit  indépaadaiila  di 
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corps,  et  par  conséquent  qn'i'lli'  [i'e<t  point  su- 
jette à  mourir  avec  lui  ;  puis,  d'aulant  qu'on  ne 
voit  point  d'autres  causes  qui  ia  détniUmit,  oo 
611  iMlaNllenept  porté  à  juger  de  là  i|u*di«  cit 
ImmofléUe. 

SIXIÈME  PARTIE. 

({ucDc*  cbotet  MBt  requiies  pour  aUer  |iua  «vmt  «a  Ift 
foAMCte  d6  Hi  iMiife* 

Or  tt  y  a  nai&toiMnt  Irtfto  tni  que  félois  pti^ 

veau  &  b  fin  do  traité  qui  contient  toutes 
choses,  et  que  je  comroençois  à  le  revoir  afin  de 
le  mettre  entre  les  mains  d  uu  imprimeur,  lors- 
que j'appris  que  des  penonnci  à  qui  je  défère, 
et  dont  l'autorité  ne  peot  guère  moins  sur  mes 
actions  que  ma  propre  raî<<on  sur  mes  pen$(^e!)\  I 
avoient  désapprouvé  une  opinion  de  physique  pu  - 
bliéeuB  pétfaopenTaDt  parqaelqiieeiitrei,  de  la- 
quelle je  neveux  patdire  que  je  fusse,  mabMenque 
je  n'y  avois  rien  remarqué  avant  leur  n  nsureque 
je  pusse  imaginer  être  préjudiciable  ui  a  ia  reli- 
gion ni  i  r^lat,  nt  par  oorâéqueDl  qui  m*eât  em- 
pédlé  de  récrire  si  la  raison  me  l'eût  persuadé  ; 
et  que  cela  me  fit  rmiiitlre  qu'il  ne  s'en  (roinât 
tout  de  même  quelqu'une  entre  les  mieuiu  s  va 
laquelle  jo  me  fuite  mépris,  nonobslent  le  grand 
•Oin  que  j'ai  toujours  eu  de  n'en  point  recevoir 
de  nouvelles  en  ma  créance  dont  je  n'eusse  des 
démonstrations  tr^  certaines,  et  de  n'en  point 
écrire  qui  pussMit  tourner  an  désavantage  deper- 
fonae.  Ce  qui  a  été  suffisant  pour  ro'obliger  à 
changer  la  résolution  que  j'nvoîs  eue  de  les  pu- 
blier ;  car,  encore  que  les  raisons  pour  lesquelles 
je  TaToltprtoetnponvan  tfttswnttrèelbrieB,  mon 
Inclination,  qui  m'a  toujours  fiiil  ba!r  k  métier 
de  faire  des  livres,  m'en  fil  Incontinent  trouver 
assez  d'autres  pour  m'en  excuser.  £t  ces  raisons 
de  part  et-  d'autre  font  tdlei  qm  non-aeulenent 
j*allci' quelque  intérêt  de  les  dire,  mais  pent-âtre 
aussi  que  le  public  en  a  do  les  savoir. 

Je  n'ai  jamais  fait  beaucoup  d'état  des  choses 
qui  venoient  de  mon  esprit  ;  et  pendant  que  je 
n*al  recoeilll  d'autres  Aalte  de  la  métliodo  dont 
jo  mesîers  sinon  que  je  me  suis  satisfait  louchant 
quelques  difficultés  qui  appartiennent  aux  scien- 
on  spéentethres,  ou  bien  que  j'el  tâdié  de  régler 
mes  mœurs  par  les  raisons  qu'elle  m'enseignoit, 
je  n'ai  point  wu  Afre  obligé  d'en  rien  écrire.  Car, 
pour  ce  qui  touche  tes  mœurs,  chacun  abonde  si 
tort  en  ion  sens  qu'il  se  pourroit  trouver  autant 
de  réformateurs  que  de  têtes,  s'il  étoit  pMmte  à 
d'autres  qu'à  ceriT  que  Dieu  a  établis  pour  sou- 
verains sur  ses  peuples,  ou  bien  auxquels  il  a 

<!}  n  tuifit  de  ropioioo  mrle  mooveaMt  de  la  rtm» 
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donné  assex  de  grâce  et  de  ihU  pour  fire  pro- 
phètes, d'entreprendre  d'y  rien  changer  -,  et,  bien 
que  mes  spécutatlooe  me  plument  Int,  i'el  cm 
que  les  autres  en  avoient  aussi  qui  leur  plaisoient 
peut-«*tre  davantage  Mai»,  «itôt  que  j'ai  eu  ac- 
quis quelques  notions  générales  touchant  la  phy- 
sique, et  que,  eommençant  à'  les  éprouver  en  dl' 
versai  dlttimHli  particulières ,  j'ai  remarqué 
jusque»  où  elles  peuvent  copfîiiire,  et  combien 
elles  diffèreut  des  principes  dont  ou  s'est  servi 
jusques  à  présent,  j'ai  cru  que  je  ne  poovols  lee 
tenir  cachées  sans  pécher  grandement  contre  la 
loi  qui  nous  oblige  à  procurer  autant  qu'il  est  en 
nous  le  bien  général  de  tout»  les  hommes  ;  car  el- 
les m'ont  fait  voir  qn'il  est  possible  de  parvenir  à 
des  connoissances  qui  soient  fort  utiles  à  la  vie , 
et  qu'au  lieu  de  cette  philosophie  spéculative 
qu  on  eoseigite  dans  les  écoles,  on  en  peut  trouver 
une  pratique  par  laquelle,  coonoMsint  la  fom 
et  les  actions  du  feu,  de  l'eau,  de  l'air,  des  as- 
tres, des  deux,  et  de  tous  les  autres  rorfis  qui 
nous  eovirouueot,  aussi  distinctement  que  nous 
connoissona  les  divers  métiers  de  nos  artisans, 
nous  les  pourrions  employa*  en  mime  façon  k 

tous  les  tKapt"^  auxquels  ils  sont  propre-?,  et  ainsi  • 
nous  rendre  comme  maîtres  cl  pos$iesseur«»  de  la 
nature.  Ce  qui  n'est  pas  seulement  i  désirer  pour 
l'invention  d'une  infinité  d'artiBoes  qui  feroient 
qu'on  jouiroit  sans  aucune  peine  des  fruits  i!e  In 
terre  et  de  toutes  les  commodités  qui  s'y  trouvent, 
mais  principalement  aussi  pour  la  conservation 
de  la  santé,  laquelle  est  sans  doote  le  premier 
bien  et  le  fondenTrnt  rie  ton»;  le?  ritJtres  hiens  de 
cette  vie  ;  car  même  l'esprit  dépend  si  fort  du 
tempérament  et  de  la  disposition  des  organes  dvT 
corps  que,  s'il  est  possible  de  trouver  quelque 
moyen  qui  rende  communément  le<;  hommes  plus 
sages  et  plus  habiles  qu'ils  n'oul  été  jusques  ici, 
je  crois  que  c'est  dans  la  médecine  qu'on  doit  le 
dierdMr.  11  est  vrai  que  celle  qui  est  maintenant 
en  u^ge  contient  peu  de  choses  dont  l'utilité  soit 
si  remarquable  ;  mais  sans  que  j'aie  aucun  des- 
sein de  la  mépriser,  je  m'assure  qu'il  n'y  a  per- 
Mune,  mémo  ite  ceux  qui  en  firat  profèssion,  qnk 
n'avoue  que  tout  ee  qu'on  y  sait  n'est  presque 
rien  à  comparaison  de  ce  qui  reste  à  y  savoir,  et 
qu'on  se  pourroit  exempter  d'une  inllnilé  de' ma- 
ladies tant  du  oorpequede l'esprit,  et  mimeaussi 
peut-être  de  raffolblissement  de  la  vieillesse,  si 
on  a  voit  assez  de  connoissance  de  leurs  causes  et 
de  tous  les  remèdes  dont  la  nature  nous  a  pour- 
vus. Or,  ayant  desssln  d'employer  toute  ma  vie  I 
la  recherche  d'une  «îcipure  si  nécessaire,  et  ayant 
rencontré  un  chemin  qui  nie  semble  tel  qu'on 
doit  infailliblement  la  trouver  en  le  suivant,  si  oe 
n'est  qu'oB  en  eoll  emptehé  ou  par  la  brièveté  de 
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1t  vie  ou  par  le  défaut  des  expériences,  je  jugeois 
qu'il  n*f  avoit  point  de  meilleur  remMe  «Mitre 
Mi  d«ax  flmpIdMiiMnls  que  de  oommttniqufer  fi- 
dèlement au  public  tout  le  peu  que  j'aurois trou v6, 
et  de  couvier  les  bons  vsprits  à  tâcher  de  passer 
plus  outre,  eu  contribuaut,  chacun  seUm  son  in- 
dlDailoB  et  aoQ  poovoir,  aux  «xpérienoes  qu'il 
faudroit  faire,  ot  commuolquant  aussi  au  public 
toutes  1«8  choses  qu'ils  apprendroient,  aiin  que 
les  derniers  commençant  où  les  précédents  au- 
roteni  adwff,  d  almi  joigmnt  les  vies  el  les  tn- 
vaux  dp  plusieurs,  nous  allassions  tous  ensemble 
beaucoup  plus  loin  que  cbacuD  eo  |>articulier  iic 
sauroit  faire. 

IMmeja  noiarqnob,  tonchaolles  expMen- 
ees,  qu'elles  sont  d'autant  plus  n(^eessaires  qu'on 
est  plus  avancé  en  connoissance  ;  car,  pour  le 
commencement,  il  vaut  mieux  ne  m  vir  que 
de  celles  qui  se  ivrésenteiit  d'eUes-nêiiies  à  nos 
sens  et  que  nous  ne  saurions  ignorer  pourvu 
que  nous  y  fassions  tant  soit  peu  de  rMlexiou, 
que  d'en  chercher  de  plus  rares  et  étudiées  : 
dont  la  ntaoù  est  que  ces  plm  rares  trompent 
^  souvent,  lorsqu'on  ne  sait  pas  encore  les  cauM's 
des  plus  communes,  et  que  les  circousiauces  dont 
elles  dépendent  sont  quasii  toujours  si  particu- 
lières et  si  petites  qit*il  «st  très  malaisi  de  les, 
remarquer.  Mais  l'ordre  que  j'ai  tenu  en  cici  a 
été  tel.  Premièrement,  j'ai  tà(  hé  de  trouver  en 
général  les  principes  ou  premières  causes  de  tout 
oe  qoi  est  ou  qui  peut  être  dans  le  monde,  sans 
rien  considérer  pour  cet  effet  que  Dieu  seul  qui 
l'a  créé,  ni  les  tirer  d'nilIfMirs  que  de  certaines 
semences  de  vérités  qui  soul  uaturellemenl  en  nos 
âmes.  Après  cela,  J*ai  examiné  quels  étoleot  les 
premiers  et  plus  ordinaires  effets  qu'on  pouvoit 
d^uire  de  ces  causes  ;  et  il  me  semble  que  par 
là  j'ai  trouvé  des  deux,  des  astres,  une  terre,  et 
même  sur  la  terre  de  l'eau,  de  Talr,  du  feu,  des 
minéraux,  et  quelques  autres  telles  choses  qui 
sont  les  plus  communes  de  toutes  et  les  plus  sim- 
ples, et  par  uunséqueut  les  plus  aisées  à  connoî- 
tre.  Pats,  lorsque  }*al  touhi  descendre  à  celtes 
qui  éloieut  plus  [»articuliéres,  il  s'en  est  tant  pré- 
senté à  moi  de  diverses,  que  je  n'ai  pas  cru  qu'il 
fût  possible  à  l'esprit  humaiu  de  distinguer  les 
formes  ou  espèces  de  corps  qui  sont  sur  la  terre 
d'une  infinité  d'autres  qui  pourroient  y  être  si 
c'eût  été  le  vo(dofr  de  Dieu  de  les  y  mettre,  ni 
par  couséqucut  de  les  rapporter  à  notre  usage,  si 
co  n'est  qu'on  vienne  aU'deTant  des  causes  par 
les  eiïets,  et  qu'on  se  serve  de  plusieurs  expé« 
rienops  particulières.  Ensuite  de  quoi,  repassant 
mon  esprit  sur  tous  les  objets  qui  s'étolent  jamais 
présentés  à  mes  sens,  j'ose  bien  dire  que  je  n'y 
ai  ramtfquf  anoune  diiMe  que  je  ne  pusse  enes 


commodément  expliquer  par  les  principes  que 
j'avols  trouvés.  Mab  il  Ikut  aussi  que  j'avoue  que 
la  puissance  de    nature  est  si  ample  et  si  vaste, 

et  qiK'  ers  principes  sont  si  simples  et  si  géné- 
raux, que  je  ne  remarque  quasi  plus  aucun  effet 
particulier  fine  d'abord  je  ne  connoisse  qu'il  peut 
en  être  déduit  en  plusieurs  diverses  façons,  et  que 
ma  plus  grande  difficulté  est  d'ordinaire  de  trou- 
ver en  laquelle  de  ces  façons  il  en  dé()end  ;  car  à 
cela  je  ne  sais  point  d'autre  expédient  que  de 
dMcdier  derechef  queiquee  expériences  qui  soient 
telles  que  leur  événement  ne  soit  pas  le  même  si 
c'est  en  l'une  de  ces  façons  qu'on  doit  l'expliquer 
que  si  c'est  en  l'autre.  Au  reste,  j'en  suis  main- 
tenant lè  que  je  vols,  oe  me  semble,  aases  bien 
de  quel  biais  on  se  doit  prendre  à  faire  la  plupart 
de  ci'IIes  qui  peuvent  ser\ir  à  cet  effet  ;  mais  je 
vuis  auitsi  qu'elles  sout  telle;;  et  en  si  grand  nom- 
bre, que  ni  mes  raains  ni  mon  revenu,  bien  que 
j'en  eusse  mille  fois  plus  (|Ue  je  n'en  al,  ne  sau- 
roient  suffire  pour  toutes  ;  en  sorte  que,  selon  que 
j'aurai  désormais  la  couiniodité  d'en  faire  plus  ou 
moins,  j'avancerai  aussi  plus  ou  moins  en  la  con- 
noissance de  la  nattire  ;  ce  que  je  me  promettois 
de  faire  connoître  par  le  traité  que  j'avols  écrit, 
et  d'y  montrer  si  clairement  l'utilité  que  le  pu- 
blic en  peut  recevoir  que  j^AUgerois  tous  ceux 
qui  désirent  en  général  le  bien  des  hommes, 
c'est-à-dire  tous  ceux  qui  sont  en  effet  vertueux, 
et  non  point  par  faux  semblant  ni  seulement  par 
opinion,  tant  k  me  communiquer  celles  qn'ib  eut 
déjà  faites  qu'à  m'aidereu  là  recherche  de  C«l- 
1^  qui  restent  à  faire. 

Mais  j'ai  eu  depuis  ce  temps-là  d'autres  raisons 
qui  m'ont  lUt  chittger  d'opinion ,  et  penser  que 
je  devois  véritablement  continuer  d'écrire  toutes 
les  choses  que  je  jugerois  de  quelque  importance, 
à  mesure  que  j'en  découvrirois  la  vérité,  et  y 
apporter  le  même  soin  qm  si  je  les  voulois  dire 
Imprimer,  tant  afin  d'avoir  d'autant  plus  d'oc- 
casion de  les  bien  examiner,  comme  sans  doute, 
on  r^arde  toujours  de  plus  près  à  ce  qu'on  croit 
devoir  être  vu  par  plusieurs  qu'à  ce  qu'on  ne  fait 
que  pour  sol-même ,  et  souvent  les  choses  qui 
m'ont  semblé  vraies  lorsque  j'ai  commencé  à  les 
con<»voir  m'ont  paru  fausses  lorsque  je  les  ai 
vonlu  mettre  sur  le  papier,  qu'afln  de  ne  per- 
dre aucune  occasion  de  profiter  m  public,  si  j'en 
suis  capable,  et  que  si  mvs  i  crits  valent  quelque 
chose,  ceux  qui  les  uuruui  après  ma  mort  en 
pQlment  user  ainsi  qu'il  sera  le  plas  à  propos  ; 
mais  que  je  ne  devois  aucunement  consentir  qu'ils 
fussent  publiés  pendant  ma  vie,  afin  que  ni  les 
oppositions  et  controverses  auxqudles  Assuraient 
peutêtre  sujets,  ni  même  Jn  répuutlon  fello 
queUe  quIb^mejNwrroleDt  acquérir,  ne  ne 
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doQDass«a(  aucuoe  occation  de  pwdre  I0  temps 
que  J'êi  d«M0lD  dVimployer  à  aMostruire.  Car , 
bien  qu'il  soil  vrai  que  cliaque  borarao  est  oliligé 
de  procurer  autant  qu'il  est  en  lui  le  bien  des 
•tttrea,  et  que  c'est  propremeot  De  valoir  rieo 
que  de  n*dtr»  nlil»  à  |jeraoDiie ,  loatefoli  il  est 
vrai  aussi  que  uos  soius  se  doivent  étendre  plus 
loin  que  le  temps  présent ,  et  qu'il  est  bon  d'o- 
mettre les  choses  qui  apporteroient  peut-être 
quelque  profit  k  ceux  qai  Tiveot,  lorsque  c'est  1 
deMeln  d'eo  fiiira  d*aiitn»  qui  eo  apportent  da- 
vantage à  nos  nevcui.  Comme  on  «  rfoi  je  vpux 
bien  qu'on  sache  que  le  peu  que  j  ai  appris  jus- 
quw  ici  D'est  presque  ricD  i  comparâiMii  de  ce  que 
j'%liore  et  que  je  ne  désespère  pas  de  pouvoir 
tpprentlre;  car  cV't  qirtsi  lo  même  de  ceux  qui 
découvrent  peu  a  peu  la  vérité  dans  les  sciences 
que  de  ceux  qui,  oomiueDçant  A  devrair  riches* 
ont  moins  de  peine  à  lUrede  grandes  acquisi- 
tions qu'ils  n'ont  eti  ntiparavant,  étant  plus 
pauvres ,  à  en  taire  de  beaucoup  moindres  ;  ou 
bien  ou  peut  les  comparer  aux  cbefii  d*araiée , 
dont  les  forces  ont  coutume  de  croître  à  propor- 
tion de  leurs  victoln's,  et  qui  ont  besoin  de  pins 
de  conduite  pour  se  maintenir  après  la  pirie 
d'une  bataille  qu'Us  n'ont,  après  l'avoir  gagnée, 
à  prendre  des  vilivs  et  des  provinces;  car  c'est 
véritabU  nu  nt  donner  dos  batailles  que  de  tacher 
&  vaincre  toutes  les  difUcultés  et  les  erreurs  qui 
BOUS  empAidieDt  de  parvenir  à  laconnoissanoe  de 
k  vérité,  et  c'est  eo  perdre  une  que  de  recevoir 
quelque  fausse  opinion  loucbatit  une  matière  un 
peu  générale  et  importante  ;  il  fautaprès  beaucoup 
plosd'adresse  pour  se  remettre  au  même  état  qu'on 
^toit  auparavant,  qu'il  ne  faut  i  foire  de  grands 
progrès  lorsqu'on  a  déjà  dt  s  principes  qui  sont 
aKurés.  Pour  moi,  si  j'ai  ci-devant  trouvé  queU 
qiKS  vérités  dans  lee  sciences  (et  j'espère  que  les 
dioeesqui  sont  contenues  en  ce  volume  feront 
juger  que  j'i  n  ai  trouvé  quelqups-i!nr  <;  ,  je  puis 
dire  que  ce  wc  sont  que  dt;s  suites  et  des  dépen- 
dances de  cinq  ou  six  priucipalee  dilBmllét  que 
j'ai  surmontées,  et  que  je  compte  pour  autant  de 
batailles  où  j'ai  eu  Thr  iir  de  mon  côté  ;  même  je 
ne  <vaiudrai  pas  de  <lire  que  je  penst»  n'avoir 
plus  besoin  d'en  gagner  que  deux  on  trois  autres 
•smblables  pour  venir  entièrement  à  bont  de 
mes  desseins ,  «  t  que  mon  âge  n'est  point  si 
avancé  que,  suiou  le  cours  ordinaire  de  la  na- 
ture, je  ne  puisse  encore  avoir  assea  de  loisir 
pour  cet  elTet.  Nais  je  crois  être  d'autant  pins 
obligé  à  ménager  le  temps  qui  me  reste  que  j'ai 
plus  d'espérance  de  le  pouvoir  bien  employer  ;  et 
j'aurois  sans  doute  plusieurs  occasions  de  le  per- 
dre ri  je  pnbliols  les  fondements  de  ma  phjrst- 
q^  ;  oar  eneonqu'Ui  loient  prw^iw  tons  1)  ^i- 


dents  qu  il  ne  faut  que  les  entaidra  pour  les 
croire,  et  qu*il  n'y  eu  ait  aucun  dont  je  ne  pense 

pouvoir  donner  des  démonstrations  ,  toutefois  ,  à 
cause  qu'il  est  impossible  qu'ils  soient  accordants 
avec  toutes  les  diverses  opinions  des  autres  hom- 
mes, je  prévois  que  je  serois  sonvent  diverti  par 
les  oppositions  qu'ils  ferolent  naître. 

On  peut  dire  que  ces  oppositions  seroient  uti- 
les tant  aOn  dtt  ute  faire  connoître  mes  .Dlutes 
qu'afln  que,  ri  j'avois  quelque  chose  de  bon ,  les 
autres  eu  eussent  par  ce  moyen  plus  d'intelli- 
gence ;  et,  comme  plusieurs  peuvent  plus  voir 
qu'un  homme  seul,  que,  commcnçaut  dès  main- 
tenant à  s'en  servir,  ils  m'aidassent  ausri  de  teurt 
inventions.  Mais  encore  que  ]<•  me  reconnois'te  ex- 
trémement  sujet  à  faillir,  et  que  je  ne  me  fie 
quasi  jamais  aux  premières  pensées  qui  me  vien- 
nent, toutefois  l'expérience  que  j'ai  des  objec- 
tions qu'on  me  peut  faire  nrem|»éclie  d'en  es- 
pérer aucun  profit  ;  car  j'ai  déjà  souvent  éprouvé 
les  jugements  tant  de  ceux  que  j'ai  tenus  |)onr 
mes  amis  que  de  quelques  autres  à  qui  je  pensoit 
être  Indinéreot,  et  môme  aussi  de  itin  l  ines-uns 
dont  je  savois  que  la  malignité  ei  l'cuvie  tâche- 
roienl  assex à  découv  rir  ce  que  l'affection  cacheroït 
à  mes  amis  ;  mais  il  est  rarement  arrivé  qu'on  m'ait 
objecté  quelque  chose  que  je  n'msse  point  du 
tout  prévue,  si  a*  n'est  qu'elle  lôi  fort  éloignée  de 
mon  siyet,  en  sorte  que  je  n'ai  quasi  jamais  ren- 
contré aucun  censeur  de  mes  opinions  qui  ne  me 
semblât  ou  moins  rigoureux  ou  moins  équitable 
que  moi-même.  Et  je  n'ai  jamais  remarqué  non 
plus  que  par  le  moyen  des  disputes  qui  se  prati- 
quent dans  les  écoles ,  on  ait  découvert  aucune 
vérité  qu'on  ignorai  auparavant ,  car  pendant 
que  chacun  (à*  h-  1  vaincre  ,  on  s'exerce  bien 
plus  à  faire  valoir  la  vraisemblance  qu'à  peser  les 
raisons  de  part  et  d'autre  ;  et  ceux  qui  ont  été 
longtemps  bons  avocau  ne  sont  pat  pour  cria 
par  après  meilleurs  juges. 

Pour  l'utilité  que  les  autres  rccevroient  de  la 
communtoatlon  de  mes  pensées,  elle  pourrolt 
aussi  êtf«  drt  grande,  d'autant  que  je  ne  les  al 
point  encore  conduites  si  loin  qu'il  ne  soit  besoin 
d'y  ajouter  beaucoup  de  choses  avant  que  de  les 
appliquer  à  l'usage.  Et  je  pense  pouvoir  dire  sans 
vanité  que  s'il  y  a  quelqu'un  qui  en  soit  capable, 
a»  doit  être  plutôt  moi  qu'aucun  autre  :  non  pas 
qu'il  ne  ne  puisse  y  avoir  au  monde  plusieurs  es- 
prits incomparablement  meilleurs  que  le  mien, 
maispooroe  qu'on  ne  sauroit  si  bien  concevoir  une 
eho-ii'  et  la  rendre  sienne,  lorsqu'on  l'apprend  do 
quelque  autre  que  lorsqu'on  i  invente  soi-uième. 
Ce  qui  est  d  véritable  en  cette  matière  que,  bien 
qne  j'aie  souvent  eipUqué  quelques-unes  de  mes 
epinloM  k  im  pinoiraw  de  très  .bon  esprit,  ei 
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<pii,  pendant  qae  je  leur  parloU,  sembloient  les  | 
enleodre  fort  distiocteroeot,  toutefois,  lorsqu'ils  i 
les  ODt  redites,  j'ai  runaitiui  qu'ils  les  ont  chan- 
gées prcsijue  loujoim  en  telle  lortc  que  jf.  ne  les 
poufois  plus  avouer  pour  Diicnncs.  k  roceuion 
de  quoi  je  suis  bien  niso  de  [n  k-i  ici  dos  npveui 
de  ne  croire  jamais  que  les  dioses  qu'on  leur  dira 
vienneot  d«  nwi,  Imvquo  je  ne  les  agrai  point 
noI-BifliM  dlTriguéet  (  et  je  ne  m'étonne  aucu- 
nement des  «  xtiNivagances  qu'on  attribue  à  tous 
ces  ancieut»  pjiîlusopbes  dont  nous  n'avons  point 
1m  écriti,  si  ne  ji^e  pas  pour  oeia  que  leurs  pen- 
1^  ftIcotiléJiDrt  déraisonnables,  vu  quilséloient 
des  meilleurs  esprits  de  leurs  temps,  mais  seuh- 
ment  qu'où  nous  les  a  mai  rapportées.  CotDme 
on  voit  aiivi  que  presique  jamais  il  n'est  arrivé 
qu'aocuD  de  lûurs  sectalsur»  les  tit  surpassés;  et 
je  Oï'flîisinc  f]ije  le»  plus  passioiiiu's  tic  o.-ux  «jui 
stAivent  uiaittteaaut  Aiistote  sucroiruient  heuroux 
slls  avoient  atMaut  de  conuoissanco  de  la  uature 
qu'il  en  a  eu»  encore  mine  que  ce  liftt  i  condition 
qu'ils  li  cn  atiroiont  jamais  davautage.  Ils  sont 
oomne  le  lierre  qui  nu  tend  point  àmontor  plus 
kaut  que  les  arbres  qui  le  soutiennent,  et  même 
siHivaut  qui  redesosDd  après  qa*ll  sat  parvenn 
jusque»  à  leur  faîk-  :  rat  il  me  8'<mble  aussi  que 
ceuK-là  ri-descendeut,  ccst-à-dirc  se  n  inli  nt  ou 
quelquefaçou  moins  savants  que  s  ils  s'aUteuuieut 
d'étudier,  lesquels,  non  conlcftls  de  savoirloui  ce 
qui  est  intrlli^ibh-nient  expliqui^  Jans  k-ur  nulcur, 
veulent  outre  oda  y  trouver  la  suluiion  de  plu- 
alsun  dilScultés  dont  il  ue  dit  rien  et  auiquellus 
il  s'a  peut^tra  jamais  pensé.  Toutefois  leur  Açou 
de  philosopher  est  fort  comniodo  pour  ceux  qui 
n'ont  que  des  esprits  fort  médiocres  ,  car  I  obseu- 
itté  des  distinctions  et  des  principes  duut  ili>  se 
servant  est  causa  qu'ils  penveul  parler  do  toulea 
»  }iii<!  s  jinsM  harJiuh'nl  que  s'ils  les  savoleut.  et 
souknîr  tout  ce  qu'ils  en  disent  contre  It-s  plus 
aabtils  fit  les  plus  iiabiles,  sans  qu'où  ait  moyeu 
do  las  ooovainsr»  :  an  quoi  Us  om  asmUent  pa> 
reils  à  un  nveugle  qui,  pour  s(>  battre  f<ans  dés- 
avantage ooutre  un  qui  voit,  t'auruitfait  venir  dans 
lafimd  de  quelque  oeve  fortobscwreietjepuisdire 
q«a«cni-d  ont  laldféiqne  je  ni*atistienM  de  pu- 
blier If  s  pr  tndjies  de  lu  pliiiosiophie  dont  je  me 
sers;  car  l'i  ail  [  très  sitnflf  s  et  (rùs  évidents  comme 
Us  sont,  je  i'eiout  quasi  le  même  eu  les  publiant 
qan  si  J'nnvNls  qnslqttsa  fcn4lres  el  faisais  antnr 
du  jour  dans  celte  cave  où  ils  sont  descendus  pour 
se  battre.  Mais  ml^m^  les  meilleurs  esprits  u'ont 
paseocDSHMi  de  souixatter  Uuluscouuoîtru  jcar  s'ils  i 
vnnlsnt  mwir  parler  de  toutes  aimaes  et  acquérir  j 
la  ri^puiailoii  d'étredectes,  ils  y  parviepdruut  plus 
atstwent  en  so  roufctiiauf  »le  la  vraismiblauco 
iui  psut  être  trouvé^  aatu  cra#de  peine  en  toutes  i 


m  AfiQUIS£S,  Bit:.  55 

sortes  de  matièna,  qa'anchaNbant  la  vérité  qni 

ne  so  découvre  que  peu  à  pou  en  queJques-uues, 
et  iiui,  lorsqu'il  est  question  de  parler  des  autrt^s, 
oblige  à  ooofessar  franchement  qu'on  les  ignore. 
Que  s'ils  préCàrant  la  oonnoissanoadaquehine  peu  ^ 
de  vérités  à  la  vanité  do  paroître  n'ignon  r  rien, 
comme  sans  doute  eJle  est  bien  préférabU;,  et  qu'ils 
veuillent  suivre  un  drasein  semblable  au  mien, 
ils  nW  pas  besoin  pour  cela  que  je  leur  dla  rien 
davantage  que  ce  que  j'ai  di^-jà  dit  en  ce  discours; 
car  s'ils  sont  capables  de  passer  plus  outre  que  je 
n'ai  fait,  \h  le  seront  aussi,  i  plus  forte  raison,  de 
trouver  d'eux- mtoics  tout  ce  quo  je  pense  avoir 
trou\é;  d'.  utant  que  n'  yant  jamais  rien  examiné 
que  par  ordre,  il  est  certain  que  ce  qui  me  reste 
encore  à  découvrir  est  de  soi  plus  diflicile  et  plus 
caché  qna  ce  que  f  al  pu  dnlavant  ranoontrer,  et 
ils  auroient  bien  moins  de  plaisir  à  l'apprendre  de 
moi  que  d'eux-mêmes;  outre  que  l'habitude  qu'ils 
acquerront,  en  cherchant  premièrement  des  choses 
(adles,  al  passant  peu  à  peu  par  degrés  i  d'autres 
plus  difOcili-s,  leur  servira  plus  que  toutes  mes 
instructions  ne  sauroient  faire.  Comme  pour  moi 
je  mo  persuade  que  si  on  m'eiîl  enseigné  dès  nia 
jannasaa  toutes  les  vérités  dont  j'ai  chercbé  dC' 
puis  les  démonstrations,  et  quo  je  n'eusse  eu  au- 
cune peine  à  les  apprendre,  je  n'en  auruis  peut- 
être  jamais  su  aucunes  autre^i,  et  du  moius  que 
jamais  je  n'aurols  acquis  l'habitude  et  la  lacililé 
que  je  pense  avoir  d'eu  trouver  toujours  de  uou- 
v(ïll(  s  à  mesure  que  je  m'applique  à  les  cluTchcr. 
I^t  en  uu  mot  s'il  y  a  au  monde  quelque  ouvrage 
qui  ne  puisse  étra  al  bien  achevé  par  aucun  autre 
que  par  le  môme  qui  l'a  commencé,  c'est  celui 
auquel  je  travaille. 

11  est  vrai  que  pour  oc  qui  est  des  expériences 
qui  peuvent  y  servir,  un  homme  seul  ne  sauroll 
suffîre  à  It^s  faire  tnutrs  ;  mais  il  n'y  sauroit  aussi 
employer  utiU'uu-nt  d'autres  Diainsque  les  siennes, 
siuou  celles  des  artisans  uu  telles  gens  qu'il  pour- 
roU  payer,  et  à  qui  respéranoa  du  gain,  qui  est 
un  mo>on  très  efQcace,  feroit  faire  (  xactrmi  nt 
toutrs  les  clioses  qu'il  leur  prescriroit.  (iar  pour 
les  volontaires  qui,  pur  curiosité  ou  désir  d'ap- 
prendre, s'ofTriroient  pout-étre  de  lui  aider,  otitre 
qu'ils  ont  pour  l'ordinaire  plus  de  promesses  que 
d'effet,  el  qu'ils  ne  font  que  de  belles  propositions 
dont  aucuue  jamais  ue  réussit,  ils  voudioieut  In- 
feUliblemant  être  payés  parl'eiplicBtlon  de  quel- 
ques difficultés,  ou  du  moins  par  des  eompllmonls 
et  des  entreliens  inutiles  qui  ne  lui  sauroient  coû- 
ter si  peu  de  son  temps  qu'il  n'y  jïerdît.  It  pour 
les  expérieucGs  que  les  auir.s  uut  déjà  Talles, 
quand  bien  même  ils  les  lui  NomlK  it  ut  commu- 
niquer, ce  que  roux  qui  les  uomuu  ut  des  secrets 
neferoientj«maiS|  clûis  sont  pour  laplu^tartcom" 
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superflus,  qu'il  lui  seroit  très  malaisé  d'en  déchif- 
frer la  v^'ritfi  ;  ouiro  qu'il  les  trouveroit  presque 
toul^  si  mal  expliquées  ou  même  si  fausses,  à 
CM»e  que  c«ttz  qui  les  ont  feltei  lesoot  efforcée  de 
les  feire  parohre  confomei  àlwri  principes*  que 
i'il  Y  **n  «voit  quelques-unes  qui  lui  servissent, 
elles  De  pourroieot  derechef  valoir  le  temps  qu'il 
lui  feudrell  employer  à  les  dioMr.  Be  façon  que 
s'il  y  avoU  au  monde  quelqu'un  qu'on  sût  assu- 
rément ^(re  capable  de  trouver  les  plus  grande*^ 
choses  et  les  plu»  utiles  au  public  qui  puisseot 
dire,  et  que  pouroeti»  craw  les  tutrei  hoiaiies 
s'efforçassent  par  toas  moyens  de  l'elder  àTenir  à 
bout  Je  ses  dsasdns,  je  no  vols  pas  qu'ils  pussent 
autre ^MMe  pour  lui,  sinon  fournir  aux  frais  des 
«qiérieDoee  dont  n  auroit  besoin,  et  éa  fesie  «u- 
p^her  que  son  loisir  ne  lui  fAt  dté  par  llmpur- 
tuniti^  rio  personne.  Mais  outre  <]nf  je  ne  pré- 
sume pas  tant  de  moi-nséme  que  de  vouloir  rien 
promettre  d'eitraordinaire,  ni  ne  me  repais  point 
de  pensées  si  vaines  que  de  n*lma§inw  que  le 
public  se  doive  beaucoup  intéresser  en  mes  des- 
eelasi  je  n'ai  pas  aussi  l'àme  si  basse  que  je  vou- 
Insse  ace^iter  de  qui  que  ce  fût  aucune  faveur 
qu'on  pût  croire  que  Je  n'tvrols  pas  méritée. 

Toutes  ces  considéralînn';  jointes  ensemble  fu- 
rent cause,  il  y  a  trois  ans,  que  je  ue  voulus  point 
divulguer  le  trtlté  que  j'avois  entre  les  mains,  et 
même  qim  je  prto  rtelntion  de  n'en  faire  voir  au- 
cun atttre  pendant  nn  vin  qui  fût  si  général,  ni 
duquel  on  pût  entendre  les  fuudemcats  de  ma 
physique.  Mais  il  y  a  eu  depuis  derechef  deux  au- 
tres rafiODS  qui  m'ontobllgé  émettre  ici  quelques 
essais  particuliers,  et  à  rendre  au  public  quelque 
compte  de  mes  actions  et  de  mes  desseins  :  ta  pre- 
mière est  que  si  j'y  manquois,  plusieurs,  qui  ont 
su  l'intention  que  j'avois  eue  el-devant  de  fiUre 
imprimer  quelques  écrits,  ponrroient  s'imaginer 
que  les  cause*;  pour  lesquelles  m'ea  abstiens  se- 
roieut  plus  à  mou  désavauta^e  qu'elles  ne  sont  ; 
car,  bteo  que  je  n'aime  pas  la  gloire  par  eieès 
ou  niiîme,  si  j'ose  le  dire,  que  je  la  haïsse  en  tant 
que  je  la  juge  contraire  au  repos,  lequel  j'estime 
sur  toutes  choses,  toutefois  aussi  je  n'ai  jamais 
tlcbé  de  ca^er  mes  actions  comme  des  crimes,  ni 
n'ai  usé  de  beaucoup  de  précautions  pour  ?tre  in- 
connu, tant  à  cause  que  jVnsse  cru  me  faire  tort 
qu  a  cause  que  cela  m  aurait  donné  quelque  es- 
pèce dloqulétnde  qui  eftt  derechef  4td  contraire 
an  parfait  repoe  d'esprit  que  je  cherche  ;  et  pour- 
ce  que,  m 'étant  toujours  ainsi  tenu  inillfférent  en- 
Ire  le  soin  d'être  connu  ou  de  ne  l'être  pas,  je  u'ai 
pu  empêcher  que  je  n'acquisse  quelque  sorte  de 
réputation,  j'ai  pensé  que  je  devois  faire  mon 
iilei}x  pour  m'eMipter  au  nwinji  de  ravoir  mau- 


valse.  L*aiitre  nlsoa  qui  m%  «èHgd  à  écrire  eed 

est  que,  voyant  tous  les  jours  de  phM  en  plus  le 
retardement  que  «ioufTre  le  dessein  quej'al  dera'in- 
stroire,  à  cause  d  une  infinité  d'expériences  dont 
J*al  Icsidn  et  qu'il  est  impoaailile  que  je  tesesans 
l'aide  d'autrul,  bien  que  je  ne  me  flatte  pas  tant 
<iue  d'espérer  que  le  public  prenne  grande  part 
en  mes  intérêts,  toutefois  je  ne  veux  pas  aussi  me 
dIdiIDIr  tant  i  molnutaie  que  de  donner  sqiet  à 
ceux  qui  roemrrlTrontde  me  reprocher  quelque 
jour  que  j'eusse  pu  leur  Iniss^T  plusieurs  choses 
beaucoup  meillenres  que  je  n'aurai  fait,  si  je  n'eusse 
point  trop  n^ligé  de  leur  fUre  eoteadveen  qaék 
ils  pouvoient  contribuer  i  mes  desseins. 

Ft  j'ai  pensé  qu'il  m'étolt  aisé  de  rhoî?îr  quel- 
ques matières  qui,  sans  être  sujettes  à  beaucoup 
deeontnvenes,  ni  m'obllgerâ  dédacer  davan- 
tage de  mes  principes  que  je  ne  désire,  ne  lalr- 

roient  pn»?  de  faire  voir  «««îpt;  Hairemeol  CO  qOO 
je  puis  ou  ne  puis  pas  dans  les  scieiK^.  En  quoi 
je  ne  saorois  dire  si  réussi,  et  je  ne  veut 
point  prévenir  les  jugements  de  personne  en 
parlant  moi  m?me  rfr  mes  écrits;  mais  je  serai 
bien  aise  qu'on  les  examine,  et  afin  qu'on  en  ait 
d'autant  plus  d'occasion,  je  supplie  tous  «eux qui 
auront  quelques  objections  i  y  faire  de  prendre 
la  peine  de  les  envoyer  à  mon  Hhrrtire,  par  lequel 
en  étant  averti,  je  tâcherai  d'y  joindre  ma  ré- 
ponse en  même  temps  ;  et  per  ce  moyen  les  lec- 
teurs, voyant  ensemble  l*on  et  l'autre,  jugeront 
d'atifnnt  plus  aisément  de  !a  \Mté  ;  rrir  je  ne 
promets  pas  d'y  faire  jamais  de  longues  répon- 
ses, mais  seulement  d'avouer  mea  fintee  fsrC 
frandwaient,  si  je  Ise  connois,  ou  bien,  si  je  ne 
les  puis  apercevoir,  de  dire  simplement  re  qtie  je 
croirai  (^tre  requis  pour  la  défense  des  choses  que 
j  ai  écrites,  sans  y  ajouter  l'explication  d'aucune 
nouvelle  matière,  aflndene  nepaaengngeraana 
fin  de  l'une  en  l'autre. 

Que  si  quelques-unes  de  celles  dont  j'ai  parié 
au  oommenosoMal  dn  Ift  Ptoplrtçue  el  dee  Mi- 
MoratdHïquentd'alMird,  àeaasequeje  kiiomme 
des  suppositions  et  que  je  ne  semble  pas  avoir 
envie  de  les  prouver,  qu'on  ait  la  patience  de  lire 
le  tout  avec  attention,  et  j'espère  qu'on  s'en  tnm- 
vert  aattahlt;  car  il  me  semble  que  les  ralsow 
s'y  entrestiivent  en  telle  sorte  que,  comme  les 
dernières  sont  démontrées  par  les  premières  qui 
sont  leurs  causes,  ces  premières  le  sont  réc^m- 
quement  par  les  dernières  qui  sont  lenn  eÂto. 
Et  on  ne  doit  pas  imaginer  'lue  je  commette  en 
ceci  la  faute  que  lee  logicieus  uomment  un  cer- 
cle ;  car  l'expérienoe  rendant  la  plupart  de  eee 
effials  tfèe  certains,  les  caoaea  dont  je  les  déduis 
ne  servent  pas  tant  a  les  prouver  qu'à  les  expli- 
quer i  mais  tout  au  oontiiiie  ce  loot  ellee  qui 
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àm  rappoillioiis  qu'afla  qu'on  sache  que  je  pense 
le»  ponvnir  d«Htiirf  de  ci^  promièros  vérilés  que 
y»i  cHles5u«  expliquée»  i  mais  que  j  ai  voulu  ex- 
pnvémnl  ne  k  pai  fitfra,  pour  «mpfcfaer  «|ue 
OMialM  «prlls  qui  s'imagiiMiit  qu'ils  savent  en 
un  jour  tout  ce  qu'un  nuire  a  pensé  en  vingt  an- 
nées, sitôt  qu'il  leur  en  a  seulement  dit  deux  ou 
fnib  nou,  et  qui  sont  d*tiiluit  plus  sajeto  à  M- 
lir  HnoiM capables  de  la  vérité  qu'ils  sont  plus 
pénétrant?  H  plus  vifs-,  ne  puissent  delà  prendre 
occasion  de  bàiir  quelque  pbiloiopbie  eitrava- 
gante  sur  oe  qu'Us  croireot  Iim  mm  principes, 
et  qu'on  n'en  ittribuo  te tele;  on*  pourlMopi- 

DÎonsquisont  tntitp^  mîpnnf's,  je  nf^îe^exrusp  point 
comme  nouvelles,  d'autant  que  si  on  en  considère 
bien  les  raisons,  je  m'assure  qu'on  les  troavunal 
ÛÉÊpkt  oc  al  oonforuMS  tu  «eos  commun  qu*d* 
Ipî  !^embleroat  moins  eTiraordinaircs  t-t  moins 
étranges  qu'aucunes  autres  qu'on  puisse  avoir  sur 
mêmes  sujets  ;  et  je  ne  me  vante  point  iuiai  d*A- 
Irolopiomier  inventeur  d'aucunot*  uMls  bien 
qu<'  'y  ne  It's  ai  jamais  rtn-uo'?  ni  ponrce  qu'elles 
avoient  été  dites  par  d'autres,  ni  pource  qu'élit»» 
no  Fatokm  point  M,  mti  oMtonent  poum  que 
lo  raison  me  le«  a  ponnaiMas. 

Oup  si  arfrsan<^  ne  peuvent  sitôt  exécuter 
riuveuliou  qui  est  expliquée  en  la  IHapiripu^^e 
De  crois  pas  qu'on  puisse  dire  pour  eelâ  qu'elle 
Mit  nMUvaise;  car,  d'autant  qo*ilftnt  deTa- 
dressc  et  de  l'babiludc  pour  faire  et  pour  ajuster 
les  macbines  que  j'ai  décrites,  sans  qu'il  y  man- 
que aucune  droottstance,  je  ne  m'étonoWois  pas 
moins  s'ils  nneontroient  du  pranfer  coup  que  ai 
qupîqu'un  pofjvoit  npprrndre  en  un  jour  à  jouer 
du  luth  «Ju^Uemnient,  par  cela  aetil.qu'oa  lui  au- 
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si  j'écris  en  français,  qui  est  la  langue  démon 
pays,  plutôt  qu'en  latin,  qui  eist celle  de  me^^  pré- 
ceptf  urs,  c'est  à  cause  que  j'espère  que  ceux  qui 
ne  ao  wrvont  que  de  kwr  ralaon  naturelle  toute 
pure  jugeront  mieux  de  mes  opinions  que  ceux 
qui  ne  croient  qu'aux  livres  anciens;  et  pour  ceux 
qui  juiguent  le  boa  sens  avec  l'étude,  iMquds 
seuls  je  souhaite  pour  mes  juges,  ils  ne  leiont 
point,  je  m'assure,  d  partiaux  pour  le  latin  qu'ib 
refusent  d'entendre  mes  raisons  pottnoqueje  les 
explique  en  langue  vulgaire. 

Au  reste,  je  ne  ysux  point  parler  en  parti- 
culier des  progrès  que  j'ai  espiranoede  ftlffoi 
l'avenir  dans  !t  s  sriencee,  ni  m'enprtc:er  envers  !e 
public  d'aucune  promesse  que  je  ne  sois  pas  as- 
suré d'accomplir;  mais  je  dirai  seulement  que  j'ai 
résolu  de  n'employer  la  temps  qui  me  reste  k  vi- 
vre h  autri'  chose  qu'à  lârhcr  ti'arqiu'rir  fjuelque 
connoissani»  delà  nature,  qui  soit  telle  qu'on  en 
puisse  tirer  des  règles  pour  la  médecine  plus  as- 
surées que  celles  qu'on  a  eues  jusques  ipréssnt, 
et  que  mon  inclination  m'éloigne  si  fort  de  toutf- 
sorte  d'autres  desseins,  principalement  de  ceux 
qui  nesanrotontêtre  uttlm  aux  uns  qu'en  nuisant 
aux  autres,  que  si  quelques  occasions  me  oon- 
traigiitiient  de  m'y  emiiIo\er,  j«  ne  crois  point 
que  je  fusse  capable  d'y  réussir.  Do  quoi  je  fais 
loi  une  dédarathm  que  je  sais  bien  ne  pouvoir 
servir  à  me  rendre  ooniMérable  dans  le  monde , 
mai*?  au^si  n'ai  aucunement  envie  de  l'être;  et  je 
me  tiendrai  toujours  plus  obligé  à  ceux  par  la 
faveur  desquels  je  jouirai  sans  empêchement  de 
mon  loisir  que  je  ne  serois  à  ceux  qui  m'oflH- 
roIsBt  les  plus  ImnoraUse  emplois  de  la  terre. 
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tE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR. 

La  sati&lactiau  que  je  puis  pi  tiaielird  à  loulo» 
1»  personnes  d*espril  d«n«  la  lecture  «h»  ne  Uvre» 
pour  ce  qui  regarde  l'auteur  et  ht  traducteurs , 

m'obligo  à  prorulrc  garde  plus  soif::npusemeot  à 
coutcnter  aussi  le  iectcur  de  ma  part ,  de  peur 
que  toute  sa  disgrâce  ne  toflibe  sur  mot  smiL  Je 
tâdio  donQ  à  le  sBllsInire  et  ptr  mon  Win  dwa 
celte  impression  et  par  ce  polit  éclaircisseinoDt, 
daus  lequel  je  le  dois  ici  avertir  de  trois  cboses 
qui  sont  de  ma  connoissanoe  particulière ,  et  qui 
serviront  à  la  leur  (  c*est-i-dlre  k  la  ooonotssanco 
des  i  fTsoiMV'v  d'esprit).  La  première  est  quel  a 
été  le  de$s«iQ  do  l'auteur  lorsqu'il  a  publié  cet 
ouvrage  en  latin  ;  la  seconde,  comment  il  paroît 
anjourd'bui  traduit  en  françois»  et  la  troisième, 
quelle  est  la  qualité  de  cette  version. 

10  Lorsque  l'auteur,  après  avoir  conçu  ces 
Méditations  dans  son  esprit ,  résolut  d'eu  faire 
part  au  public ,  ce  Tut  aulaut  par  la  crainte  d'é- 
touffer la  vérité  qu'à  (iesseio  de  la  soumefirc  à 
tous  les  doctes.  A  cet  elTet  U  leur  voulut  parler 

(I)  Cei  ouvrage,  écrit  en  latin  p»r  IWKiMCi,  fat  pnbaé  à 
Paris  on  lS«i  Mmi  œ  UIK:  IMHaOïmu  êt  arimé  jÉklbfo- 
pAifl.  vM  dt  M  nMatOAttvànmiimMntitltatt.  eb  tënic 
doc  de  LqyHtfo  doana  OM  iraducUo»  hvnçDbe,  «mm  et 
corriBdepar  BMcamw.qatai  «u  IcxiMatluplusIairt  Hwn- 
IMWntS  ait<lillon<t.  ><»iis  inihlioiK  et \ic  ir.'iillirtifln  ,idO|tl(-c 
par  Deseartes « i  qui  a  pri»  rang  Uoriglual.  Toi» les cliauftc- 
nmu  Ciiu  a  IMiUon  Mine  mnI  feidM  au  liai  de  ootm 
uxte. 


dans  leur  langue  et  à  leur  UMide,  et  raufama 

totiirs  ses  pensées  dans  le  latin  ot  les  termes  de 
l'école.  Sou  inteutiou  n'a  poiul  été  frustrée ,  et 
son  livre  a  été  mis  à  la  questiou  daus  tou«  les 
tribunaux  do  la  philoeophie;  lea  olqectiona  Join- 
tes à  ces  Méditations  le  témoigaeut  aitsez  ,  et 
montrent  bien  que  les  savants  du  siècle  se  sont 
donné  la  peiue  d'examtDer  ses  propositions  avec 
rigueur.  Ce  n'eat  pas  à  mol  de  juger  av«o  quai 
succès  ,  puisque  c'est  moi  qui  les  présente  aux 
autres  ponr  les  ci!  r^ire  juges.  Il  me  sufiit  (!»• 
croire  pour  moi  et  d  a&Mirer  lea  autres  que  tant 
de  grands  iiommes  tt*oot  pu  se  cboquer  sans  pro- 
duire beaucoup  de  lumière. 

'2'^  repr'udaut  ce  livre  pas?!e  des  universités 
dau-^i  palais  des  grands ,  et  tombe  entre  les 
mains  d*nne  personne  tr6s  émineote  (  M.  te  dnc 
de  Luyoes  ).  Après  en  avoir  lu  les  Méditations  et 
les  avoir  jugées  dignes  de  sa  mémoire  ,  il  prit  la 
peine  do  les  traduire  eo  François ,  soit  que  par 
ce  moyen  il  se  voulût  rendre  plus  propres  et 
pltrs  faniiliiTes  ers  notions  assez  nouvelles,  soit 
qu'il  u  eùt  d'autre  dessein  que  d'honorer  l'au- 
teur par  une  si  boone  marque  de  sou  estime. 
Depuis,  une  autre  personne  (Clerselier) ,  aussi 
de  mfrile ,  n'a  pas  voulu  laisser  imparfait  cet 
ouvrage  si  parfait ,  et ,  mardiani  sur  les  traces 
de  ce  seigneur,  a  mis  en  notre  langue  les  objec- 
tions qui  suivent  les  Méditations,  avec  les  ré- 
ponses (jui  les  accompagnent ,  jugeant  bien  que 
pour  plusieurs  personnes,  le frani;ois  ne  rendruit 
I  pas  ces  Méditations  plus  intelligibles  que  le  la« 
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tin,  ai  elies  n'étoienl  aocompflgiié«t  de*  ebiectioos 
«t  de  Iran  fépooan,  qui  «o  aoDt  oomne  ks  «om* 

ineDtaireii.  L'auteur,  ayant  <W6  averti  tlo  la  ftoone 
fortuni'  il<>^  11!))^  ot  des  autres,  a  DOQ-seulemcDt 
coust'uii ,  mais  aussi  désiré  ei  prié  ces  messieurs 
de  tnmver  bon  qyeeei  verrioneftumitlmpriiiiéei* 
parce  qu'il  avoit  remarqué  que  ses  Méditations 
avolent  é(p  nrrii^i!U»'9  et  reçues  avec  quelque  sa- 
tisfaction par  ua  plus  grand  nombre  de  ceui  qui 
ne  •'appHquent  pas  à  U  pUtoeei^ile  de  VMb  que 
de  ceux  qui  s'y  appliquent.  Ainsi,  comme  H  avoit 
doDué  sa  première  iuiprcs^ion  Jatine  an  dAir  do 
trouver  des oontrediMuis,  il  a  cru  devoir  cette 
isoeode  frtnçelie  eo  ftvoreble  aeraeil  de  lent  de 
IMiMnoei  qui ,  goûtant  déjà  ses  nouvelles  po- 
sées, sembloient  désirer  qu'on  leur  Atàt  la  langue 
et  le  goût  de  l'école  pour  les  accommoder  au 
leur. 

3°  On  trouvera  partout  cette  version  asseï 
juste ,  et  si  religieuse  que  jamni-î  pIIp  !ie  s'est 
écartée  du  seasdel'auteur^Je  le  pourrois  a»>surer 
sur  la  Mlle  cooneiaMaoe  que  J*al  de  la  tonlère 
de  l'esprit  des  traducteurs  qâl  fiieileiRent  n'au- 
rout  pas  pris  le  change,  mais  j'en  ai  encore  une 
autre  certitude  plus  authentique,  qui  est  qu'ils  ont, 
comme  il  éleit  jusle,  réaervé  à  l'auteur  le  droit 
derefueel  de  correction.  Il  en  a  usé  ;  maie  pour 
se  corriger  plof»'!  qu'eux  et  pour  édaircir  seu- 
lement ses  piupic!»  pensées;  je  v«ix  dire  que, 
trouvant  quelquee  eudroite  où  11  loi  a  leinlM 
qu'il  ne  les  aveit  pas  rendues  anez  claires  dans 
le  latin  pour  toutes  sortes  de  persontres,  il  les  a 
voulu  ici  éclaircir  par  quoique  petit  changement 
que  l'on  reoennolira  bientôt  en  eonférant  le  ftnn> 
foie  avec  le  latin.  Ce  qui  a  donné  teptan  de  pehm 
aux  fradtirteurs  dans  tout  cet  otivrain'  ,i  éf la 
reucoQtre  de  quatUité  de  mots  de  l  ai  t,  qui,  étant 
rudee  et  barteres  dans  le  latin  mdme,  le  eont 
benuoeop  plus  dans  le  fr-aoçois ,  qui  est  moins 
libre,  moins  hardi  et  mow^  aocoutomé  à  cet  ter- 
mes de  l'école.  Ils  n  ont  osé  pourtant  les  ôter 
partout,  parce  qu'il  bnr  «Al  Mnalon  dmnger 


le  sens ,  ce  que  imr  défendoit  la  qualité  d'înter« 
Kètee  qu'Ile  avolent  priab.  Il'antro  part,  lora^ 

que  cette  version  a  pass^  sous  les  yeux  de  l'au- 
teur, il  l'a  trouvée  si  bonne  qu'il  n  'en  a  jamais 
voulu  changer  le  style,  et  s'en  tsi  toujours  dé- 
fendu par  an  modeetle  et  r«etlmeqo*il  feit  de  aie 
traducteurs:  de  sorte  que.  par  une  déférent» 
réciproque ,  les  uns  et  les  autres  \(»  ayant  quel- 
quefois laissés,  il  eu  est  resté  quelques-uns  dans 
cet  ouvrage* 

J'ajouterois  maintenant ,  s'il  ro'étoit  permis, 
que  ce  livre  contenant  des  Méditatious  fort  li- 
bres, et  qui  peuvent  même  sembler  extravagantes 
i  eeux  qui  ne  sont  pu  aooouttimëe  ani  apéonln* 
tions  de  la  métaphysique.  Il  ne  sera  ni  utile  ni 
agréable  aui  lecteurs  qui  no  pourront  appliquer 
leur  esprit  avec  beaucuup  d'ottculioo  à  ce  qu'ils 
llient,  ni  s'ahelAnlr  d*en  juger  avant  que  de  l'a- 
voir assez  examiné.  Mais  j'ai  peur  qu'on  ne  me 
reproche  que  je  passe  les  bornes  de  mon  métier, 
ou  plutôt  que  je  ne  le  sais  guère,  de  mettre  un  al 
grand  obataole  au  débit  de  mon  livre  pnr  wllo 
large  exception  de  tant  de  personnes  à  qui  Jo 
ne  l'estime  pas  propre.  Je  me  tais  donc ,  et  n'of- 
faruucbe  plus  le  mundo  ;  mais  auparavant  je  me 
sens  eooore  oUi(^  d'avertir  les  levure  d'appor- 
ter beaucoup  d'é<]uiié  et  de  docilité  à  la  lecture 
(le  ce  livre:  rar  s'ils  viennent  avec  cette  mau- 
vaise humeur  et  cet  esprit  contrariant  do  quantité 
depenonneaqui  ne  Haeet  que  pour  disputer,  et 
qui,  faisant  profession  de  ctorcber  la  vérité,  sem- 
blent avoir  pour  de  la  trouver,  pui^qu'au  m<^nie 
moment  qu'il  leur  en  parolt  quei(iuo  ombre  ils 
ticbent  de  la  combattre  et  de  la  détruire,  ils  n'en 
feront  jauial;;  ni  profit  ni  Jugement  raisonnable. 

■  Il  k>  faut  lire  sans  prévention,  sans  précipitation, 
et  à  dessein  de  s  instruire ,  donnant  d'abord  à 
aan  autcttr  l'espHi  d'éoelier  pour  piandre  peu 
après  celui  de  censeur.  Cette  méthode  «t  ri  néoeo» 
saire  pour  cette  lecture  que  je  la  puis  nommer  fa 

j  clef  du  livre,  sans  laquelle  personne  ne  le  sau- 

i  reit  Uen  entendre. 


A  HESSIECRS  LES  DOYENS  ET  DOCTEURS 

DË  LA  SACRÉfi  FACULTÉ  DE  Tta£0L06I£  DE  PARIS. 


'  La  raiaon  qui  ma  porf  o  à  voua  préaeirter  cet 
ouvrage  est  si  juste,  et,  quand  «nna  «n  cmnoîtrei 
!od<main,jo|n'»mnn  q^foupfi 


une  Ki  juste  de  le  prendre  en  votre  protection, 
que  je  pense  ne  poovoir  mioux  faire  pour  vous  le 
rendre  en  qudque  sorte  reeornmandaUe,  que  de 
vous  ditne  en  peu  de  mots  ce  que  je  m'y  suis  pro- 
pQMft.  J'i|  tmîioHnaaiiméqp  lea  deoi  qoeatiau 
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d»  Mm  et  de  line  éMmt  h$  principales  de 
ObNm  qui  doivoot  plutdt  être  démontrées  par  les 

raison^;  di  la  philosophie  que  de  la  tîii^olop-ie  ; 
car,  bicu  qu'il  nous  suffise,  à  nous  autres  qui 
sommes  fidèles,  de  croire  par  la  fol  qu'il  y  a  uo 
meu,  et  que  ràne  hinnaiiie  m  meart  point  avec 
le  corps,  certainement  il  nf  srmhle  pas  possible 
de  pouvoir  jamais  persuader  aux  iuûdèles  aucune 
religion,  ni  quasi  même  aucune  vertu  morale,  si 
prenfèremeit  oa  oe  lenr  prauTe  oee  deux  cho* 
ses  par  raistin  naturelle  ;  et  d'autant  qu'on  pro- 
}»ose  souvent  en  cette  rie  de  plus  grandes  récom- 
penses pour  les  vices  que  pour  les  vertus,  peu  de 
penonnee  prMftnroient  le  Jmle  à  ruClle  «i  diei 
n'^loient  retenues  ni  par  la  crainte  de  Dieu  ni 
par  l'attenlp  d'une  ;iti(re  vie  ;  et  quoiqu'il  soit  ab- 
solument vrai  qu  U  iaul  croire  qu  U  y  a  un  Dieu, 
ptroeqaMl  «et  tloei  enieliiiié  danelee  aaintei  EcrI* 
tures,  et  d'autre  part  qu'il  Taut  croire  les  saintes 
Ecritures  parce  qu'elles  viennent  deDieu(la  raison 
de  cela  est  que  ia  foi  étant  un  don  de  Dieu,  ce- 
loi-là  nêm  qai  doone  fai  grAoe  pour  Aire  croire 
les  autres  choses  la  peut  aussi  donner  pour  nous 
faire  croire  qu'il  «'^iste),  on  ne  sauroit  néanmoins 
proposer  cela  aux  iulidèles,  qui  pourroient  s'i- 
maginer que  1*00  oonmettroit  en  ceci  la  fuite  que 
les  logiciens  nomment  un  cercle. 

Et  de  vrai  j'ai  pris  garde  que  vous  aufres, 
Messieurs,  avec  tous  les  théologiens,  u'astiuriej 
pu  Beulemcot  que  reiislenee  de  HImi  se  peut 
pfiou\  or  par  raison  naturelle,  mais  aosri  que  l'on 
infère  tic  la  saiiitn  écriture  que  sa  oonnoissanco 
est  beaucoup  plus  claire  que  celle  que  l'on  a  de 
plMieurB  dioeee  criées,  et  qa*en  effet  elleeit  si 
die  que  ceux  qui  ne  l'ont  point  sont  coupables  ; 
comme  il  paroît  par  ces  paroles  de  }n  Sagesse, 
diap.  XIII,  où  il  est  dit  que  Uur  ïgmratice  n'est 
pokU  jwrrfflWMiMe  ;  emrm  tour  etprit  mpinitri 
n  mwtil  dbM  la  connoMimee  des  dwses  du 
monde,  rnmment  r$t~il  po$$ihlf  qu'ih  n'en  axent 
pouU  reconnu  plus  facilement  U  souverain  Sei- 
ftmarf^  aux  Romali»,  chap.  i,  il  eit  dit  qu'ils 
•ont  imuKUsahles:  et  encore  au  même  endroit, 
par  ces  paroles  :  Ce  qui  est  ronnu  de  Dieu  est 
manifeste  dans  eux,  il  semble  que  nous  soyons 
aTertlB  qoetont  ce  qui  se  peut  moir  de  Dieu  peut 
être  montré  par  du  ratoonsqDll  n*est  pas  besoin 
de  tirer  d'ailleurs  que  de  nous-mAmes  et  de  la 
simple  considération  de  ia  nature  de  notre  esprit. 
Cest  pourquoi  j'ai  cru  qu'il  ne  leroU  pas  contra 
le  devoir  d'un  philosophe  il  je  bbolt  voir  ici 
comment  et  par  quelle  voie  nous  pouvons,  sans 
sortir  de  nous-mêmes,  connoître  Dieu  plt»  bcl- 
leannt  et  plus  oerlatMnieot  que  nom  ne  oon- 
noissoDs  les  cboiee  du  rorade. 

£1  ponr  ce  qnl  reprdo  Tlae,  quoique  pla- 


iléwi  tient  en  qn*il  n'est  pas  aisé  d'en  connoî- 
tre ia  nature,  et  que  quelqnee-nna  aient  même  cet 

dire  que  les  raisons  hnmaiaes  nous  persuadolent 
qu'elle  mouroit  avec  le  corps,  et  qu'il  n'y  avoit 
que  la  aeuto  foi  qui  nous  enseignât  le  contraire, 
néanmoins,  d'autant  qne  le  condie  de  Latran, 
tenu  sous  Léon  X,  en  la  session  8,  les  condamne, 
et  qu'il  ordonne  expressément  aux  philosophes 
chrétiens  de  répondre  à  leurs  aiigumeots  et  d'em- 
ployer toutes  les  forces  do  leur  ei|irit  ponr  Mre 
connoître  la  vr'rlt  ',  j'ai  bien  osé  l'entreprendre 
dans  cet  écrit.  De  plus,  sachant  que  la  principale 
raison  qui  fait  que  plusieurs  impies  ne  veulent 
point  croire  qnH  y  «  nn  Bien  et  qne  rime  hn- 
maino  est  distincte  du  corps,  est  qu'ils  disent  que 
personne  jusqu'ici  n'a  pu  démontrfr  r*»s  deux  cho- 
ses, quoique  je  ne  sois  point  de  leur  optuiou,  mais 
qu'an  contraire  je  tienne  qnola  plupart  dea  raisons 
qui  ont  été  apportées  par  tant  de  grands  per- 
sonnages touchant  ces  deux  questions  sont  au- 
tant de  démonstrations  quand  elles  sont  bien  en- 
tendMB,  et  qnH  soit  presque  impossible  d'en 
inventer  de  nouvelles;  si  est-ce  que  je  crois  qu'on 
ne  sauroit  rien  faire  de  plus  utile  en  la  philoso- 
phie que  d'en  rechercher  une  fois  avec  soin  les 
meffieures,  et  les  disposer  en  nn  ordre  al  daireC 
si  exact  qu'il  soit  constant  désormais  à  tout  le 
monde  que  ce  sont  de  véritables  démonstrations ^ 
et  enfin,  d'autant  que  plusieurs  personnes  ont 
désiré  cda  de  mol,  qnl  ont  connoissance  que  j'ai 
cultivé  une  certaine  méthode  pour  résoudre  toutes 
sortes  df  diffioidtés  dans  les  scien<^,  m4tfiodequi 
de  vrai  o  est  pas  uouveile,  n'y  ayant  rien  de  plus 
anden  qne  la  vArIté,  mais  de  laquelle  Ib  savent 
que  je  me  suis  servi  assez  heureusement  en  d'an- 
tres rencontres,  j'ai  pensé  qu'il  élolt  de  mon  de- 
voir d  CQ  faire  aussi  l'épreuve  sur  une  matière  si 
importante. 

Or  j'ai  travaillé  de  tout  mou  possible  pour 
comprendre  dans  ce  traité  tout  ce  que  j'ai  pu  dé- 
couvrir par  son  moyen.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  ici 
ramasié  toutes  Isa  diverses  raisons  qu'on  poamrtt 
alléguer  pour  servir  de  pMuvi  à  un  si  grand  su- 
jet ;  cnr  je  n'ai  jamais  cru  que  cela  fût  nécessaire, 
sinon  lorsqu'il  n'y  en  a  aucune  qui* soit  certaine  ; 
mais  ssolement  ]*al  traité  les  premÎAns  et  prind- 
pales  d'une  telle  manière  que  j'ose  bien  les  pro- 
poser pour  de  très  évidentes  et  très  certaines  dé- 
monstrations. Et  je  dirai  de  plus  qu'elles  sont 
telles  que  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  aucune  vole 
par  où  l'esprit  humain  en  puisse  jamais  découvrir 
de  meilleures;  car  l'Importance  du  sujet  et  ia 
gloire  de  Dieu,  à  laquelle  tout  ceci  se  rapporte, 
me  contonignent  de  parler  Id  nn  peu  pins  Iflire- 
ment  de  moi  que  je  n'ai  de  cootane.  Nianmdns, 
:  qudqae  certittido  et  évUsnot  qne  Jo  trouve  su 
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s  pois  psi  me  persuader  que  tout 

le  monde  mît  capable  de  1rs  eoteudre.  Mais  tout 
•iod  que  dans  la  géoiuétrie  il  y  en  a  plusieurs  qui 
DM»  ont  Mi  Iriwéfli  pw  ArcMm&de,  par  Apol- 
loniin,  par  Pappus  et  par  pluatenra  mUm,  qiil 

sont  reçues  de  tout  le  mondr  pour  très  wrtaiufs 
et  très  évidentes  parce  qu'elles  ne  coQticaueot 
rien  qui,  considéré  séparément,  ne  soit  très  facile 
à  emiiottK,  et  tfM  pwbMit  les  choew  qoi  suivent 
ont  une  exacte  liaison  et  cl^pondance  avec  celles 
qui  les  préc^'denl;  néanmoins,  panT  qu'elles  sont 
UQ  peu  longues  et  qu'elles  demaudeut  un  esprit 
tout  «niier,  elles  ne  sont  comprisea  et  enlendnei 
qup  âp  fort  peu  de  personnes  ;  de  mt?me,  encore 
que  j'estime  (]ue  celles  dont  je  me  sers  ici  égalent 
ou  même  surpa^nt  en  certitude  et  évidence  les 
démonstralloiu  de  gMitrla,  f apptâiende  n^^ 
moins  qu  elles  ne  puissont  pas  Hre  issex  sufflsara- 
nieiit  entendues  de  plusieurs,  tant  parce  qu'elles 
sout  aussi  uo  peu  longues  et  dépendant»  les  unes 
des  antres,  que  prlncipslenent  psroe  qu'elles  de- 
mandont  un  esprit  eulièremenl  libre  de  tous  pré- 
juges, et  qui  se  puisse  aisément  détacher  du  rom- 
merce  des  sens.  El,  à  dire  le  vrai,  il  uu  s'en  iruuve 
pas  tant  dans  le  monde  qnl  soient  propres  pour 
les  spéculations  de  la  métaphysique  que  pour  celles 
de  la  géométrie.  Et  de  plus,  il  y  a  encore  celte 
différence  que,  dans  la  géométrie,  chacun  ékint 
prévenu  de  eette  opinion  qu'il  ne  s*y  avance  rien 
dont  on  n'ait  une  démonstration  certaine,  ceux 
qui  n'y  sont  pas  entièrement  versés  pèchent  bien 
plus  souvent  en  approuvant  de  fausses  démonstra- 
tions, pour  ftirecrolrsqulls  les  entendent,  qu'en 
réfutant  les  véritables.  Il  n'eu  est  pas  de  même 
dans  la  philosophie,  où  fhacun  croyant  que  tout 
y  est  problématique,  peu  de  personnes  s  adonnent 
i  la  redurcbe  de  la  vérité,  et  même  beuwoup,  se 
voulant  acquérir  la  réputation  d'esprits  forts,  no 
s'étudient  à  antre  chose  qu'à  combattre  avecar« 
rogance  les  vérités  les  plus  apparentes. 

Ccst  pourquoi,  Menieurs,  quelque  Ibroe  que 
puissent  avoir  mes  raisons,  parce  qu'elles  appar- 
tiennent k  h  philosophie,  je  n'espère  pas  qu'elles 
fassent  uu  grand  effet  sur  les  écrits,  si  vous  ne 
les  prenei  en  votre  proteetloo.  Mais  Pestinw  que 
tout  le  monde  fait  de  votre  compagnie  étant  si 
grande  et  le  nom  de  Sorbonno  d'une  telle  auto- 
rité que,  oon-aeulement  en  oe  qui  regarde  la  foi, 


après  les  sacrés  oondles,  on  n'a  junais  tant  déflM 

au  jugement  d'aucune  atiire  compagnie,  maîsaussi 
en  ce  qui  regarde  I  bumainc  pliiloeophie,  chacun 
croyant  qu'il  n'est  pas  possible  de  trouver  ailleurs 
plus  de  solidité  et  de  connoisasaoe  ni  plus  de  pm- 
dence  pt  d'inti'frrité  pour  donner  son  jugement, 
je  ne  doutt)  point,  si  vous  daignez  prendre  tant 
de  soin  de  cet  écrit  que  do  vouloir  premièremcDl 
la  eorriger  (car  ayant  oosnoissanee  non-seule- 
ment de  mon  infirmité  ,  mais  aussi  de  mon  igm». 
rance,ije  n'oserois  pas  assurer  qu'il  n'v  :ùt  au- 
cunes erreurs),  puis  après  y  ajouter  les  choses  qui 
y  manquent,  achever  eeiles  qui  ne  sont  pas  par- 
faites, et  prendre  vous-mêmes  la  peine  de  donner 
une  explication  plus  ample  à  celles  qui  en  out  be- 
soin, ou  du  moins  de  m  eu  avenir  afin  que  j'y 
travée;  et  enlln,  après  que  les  raisons  par  les- 
quelles je  prouve  qu'il  y  a  un  Dieu  et  que  l'âme 
humaine  diffère  d'avec  lecorpsauront  été  porté«« 
jusques  à  ce  point  de  clarté  et  d'évidence  où  je 
m'assure  qu'on  lee  peut  oondulre,  qu'elles  de- 
vront être  tenues  |)0ur  do  très  exactes  démons- 
trations ,  si  vous  daignez  les  autoriser  de  votre 
approbation  et  rendre  un  témoignage  public  de 
leur  vérité  et  certitode;  Jene  doulopolnt,  dis-je, 
qu'nprAs  cela  toutes  les  erreurs  et  fausses  opinions 
qui  ont  jamais  été  loucliaut  ces  deux  questions  no 
soient  bieotét  efliioées  de  Tusprit  des  hommes. 
Car  la  vérité  fera  que  tous  les  doctes  et  gens  d'es- 
prit souscriront  à  votre  ju?rmpr>t  et  votre  auto- 
rité, que  les  athées,  qui  sont  pour  l'ordinaire  plus 
arrogants  que  doctes  et  judicieux,  se  dépouille- 
ront de  leur  esprit  de  contradiction,  ou  que  peut' 
être  ils  défendront  eux-m?mcs  les  raisons  qu'ils 
verront  être  reçues  par  toutes  les  personnes  d'es- 
prit pour  des  démonstrations,  de  peur  de  f>aroître 
n'so  avoir  pas  rinteHigence;  et  enOn  tons  les 
autres  se  rendront  aisément  à  tant  de  témoignages, 
et  il  n'y  aura  plus  personne  qui  ose  dofUiir  de 
l'existence  de  Dieu  cl  de  la  dislinction  i  celle  et 
véritable  de  l'ime  bnmalne  d'avec  le  oorpe. 

C'est  h  vous  maintenant  à  juger  du  fruit  qui 
rpvien  jroiî  de  cpUp  créance  si  elle  étoit  une  fois 
bien  établie,  vous  qui  voyez  les  désordres  que  son 
doute  produit  ;  mais  je  n'aurols  pas  ici  bonne 
grâce  de  recommander  davantage  la  cause  de  Dieu 
(>t  dp  la  religion  à  ceux  qui  en  ont  toi^rs  été  les 
plus  fermei  colonnes. 


FRÉFÂGE. 

J'ai  déjà  touché  cr;  dctix  questions  de  Dieu  et  [  mis  en  lumière  en  Tannée  1637,  touchant  la  mé- 
de  l'éme  humaine  dans  ie  discours  (rançois  que  je  \  thode  pour  bien  conduire  sa  raison  et  cbercfaer  la 
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vérité  dans  l«  loietioM ,  non  p««  i  d«Meia  d*tB 

t( aiter alors i fond,  rï-ii-'st'ulemontcominpw  pas- 
sant, afiu  d'appremJre  par  la  jugeoivut  qu  uu  t>u 
fsroit  de  qodle  aorle  J>o  duvroto  tntler  par 
tpràB;cirellw  m'oat  toujours  semblé  être  d'uue 
telle  im|»orîaDCP  que  je  ju^euis  qu'il  étoit  à  pro- 
pos d'«n  parler  plus  d  uue  fuis;  ot  le  cbemiu  que 
je  tiens  pour  let  eipiiquer  est  si  peu  bettu  et  il 
éMgné  do  la  route  ordinaire  que  je  n'ai  pas  cru 
qu'il  fui  iiiiliMio  le  montrer  en  françois  et  dans 
uu  discours  qui  pût  ôlce  lu  de  tuut  le  luoode,  do 
peur  que  les  folblfit  esprits  ne  onisaant  qiill  leur 
fût  permis  de  tenter  cette  voie. 

Or,  ayant  prié  dans  «f  Disi  our$'de  la  Méthode 
fous  ceux  qui  auroieut  trouvé  dans  mm  écrits 
quelque  ohose  digne  de  censure  de  me  faire  la  b- 
venrde  m'en  invertir,  ou  ne  m's  rien  objecté  de 
remarquable  que  deux  choses  sur  ce  que  j'avois 
dit  touchaot  ces  deux  questious,  auxquelles  je  veux 
répondre  ici  en  peu  de  mets  evini  que  d'coitre- 
preudre  leur  explication  plus  exacte. 

La  première  est  qu'il  uu  s'ensuit  pas  de  ce  que 
l'esprit  liuniain,  laisaut  réUexiou  sur  soi-même, 
ne  se  oonnoil  être  autre  chose  {pi*une  chose  qui 
pense,  que  et  nature  ou  son  essence  ne  soit  seule» 
ment  que  do  penser;  eu  ttlli' '^^urtf  riuo  ro  mot 
seutement  exclue  tontes  auiivs  dioses  qu'on 
pourroil  peut-ôtre  aubsi  dire  appartenir  à  la  na- 
ture de  i'ime. 

A  laquelle  objection  je  réponds  que  ce  n'a  point 
aussi  ('•t^  en  ce!iou-là  mon  intention  de  les  exclure 
selou  1  ui  dre  de  ia  vérité  de  la  chose  (de  laquelle 
je  netraitofo  pas  alors),  maissenlement  ssloo  l'or- 
dre de  ma  pensée;  si  bien  que  mon  sens  éloit  que 
je  ne  connoissois  rien  que  je  susse  appartenir  à 
ntou  essence,  sinon  que  j'élois  uue  chose  qui  pense, 
ou  une  chose  qui  a  en  soi  la  bnealié  de  penser.  Or 
je  ferai  voli-  d-uprès  comment,  do  ce  que  je  ne 
cou nois  rien  autre  flios  »  qui  appartienne  à  ntun 
essence,  il  s'ensuit  qu  ii  n'y  a  uussi  rien  autic 
diose  qui  en  effet  loi  appartienne. 

l  a  si  conde  est  qu'il  ne  s'ensuit  pas,  de  ce  que 
j'ai  eu  moi  l'idée  d'une  chose  plus  parfaite  que  je 
ne  suis,  que  cette  idée  suit  plus  parlaiie  que  moi, 
et  beauooDp  moins  que  ce  qui  est  représenté  par 
cette  idée  existe. 

Mais  je  rép.otids  (|uf  dans  ce  mot  iVidêc  il  y  a  ici 
do  l'équivoque  ;  car,  ou  il  peut  être  prU  matériel- 
lement pour  une  opération  de  mon  entendement, 
et  en  ce  sens  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  soit  plus 
parfaite  que  moi;  ou  il  peut  être  pris  ol)jecii\e- 
meut  pour  la  chose  qui  est  représentée  par  celte 
opération ,  laquelle ,  quoiqu'on  ne  suppose  point 
qu'elle  existe  hors  de  mon  entendement ,  peut 
néanmoins  être  plus  parfaite  que  moi,  à  raison  de 
|QU  essence.  Or  dans  la  suite  de  ce  traité  je  ferai 


leir  |ilw  ariiplimient  oomment,  de< 

que  i'rU  on  mi>i  !'t<fpe  trtttrf  rhf)5r  pin*?  pfiTTaitf  qup 
moi,  il  s  ensuit  que  oi^ite  chim  «listo  véritable- 
ment*. 

De  plus ,  j'ai  VU  auasl  deux  autres  éerils  assw 

amples  sur  reite  matière,  mais  qui  neconibat- 
loieot  pas  tant  mes  raisons  que  mes  conclusions , 
et  œ  par  d««  aiyuments  tirÂ  des  lieux  communs 
des  atbém.  Hais  parce  que  ose  sortes  d'argn* 

ments  ne  peuvent  faire  aucusG  iiu]trtrssioa  dans 
1  i^ikprii  de  aux  qui  euteodrout  bien  uies  raisons , 
et  que  les  jugements  de  plusieurs  etwt  si  foJbles 
et  si  pou  raisonnables  quils  se  laissent  bien  plus 

souvent  persuader  par  tes  premières  opiuions 
qu  ils  auront  eues  d'une  chose ,  pour  fausses  et 
éloignées  de  la  raison  qu'elles  puissent  toe  »  qno 
par  uue  solide  et  véritable,  mais  postérieurement 
entendue,  réfutation  de  leurs  opinion»?,  je  ne  veux 
point  ici  >  t  ép(uiilrt),  de  peur  d'être  premièrement 
obligé  de  les  rapporter. 

Je  dirai  seulement  en  général  que  tûutoe  que 
disent  les  athées  pour  combattre  l'esistence  de 
Dieu  dépend  toujours ,  ou  de  oe  que  1  on  feint 
dans  Dieu  des  affections  humaines,  ou  de  ce  qu'on 
attribue  à  nos  esprits  tant  de  forée  et  de  ssffssse 
que  nous  avons  bien  la  présomption  de  vouloir 
déterminer  et  comprendre  ce  que  Dieu  peut  et 
doit  fiiire  ;  de  sorte  quu  tout  oc  qu'ils  disent  ne 
nons  donnera  aucune  dilAsulté,  pourvu  aeulemeot 
que  nous  nous  ressouvenions  que  nous  dcvoo» 
considérer  nos  esprits  comme  des  choses  liuies  et 
limitées ,  et  Dieu  comme  uu  êire  iuiini  et  iucom- 
prâwnsible. 

Maintenant,  après  avoir  sufOsamment  reconnu 
les  sentiments  des  hommes ,  j'entreprends  dere- 
chef de  traiter  de  Dieu  et  de  l'àme  bumaiue,  et 
ensemble  de  jeter  les  fondements  de  la  phlloso- 
pliie  première,  mais  sans  en  attendre  aucune 
louange  du  vulgaire  ni  espérer  (|ue  mon  livre  soit 
vu  de  plusieurs.  Au  coutraire,  je  ue  conseillerai 
jamtis  â  personne  de  le  lire ,  sinon  à  osax  qui 
voudront  avec  moi  méditer  sérieusement,  et  qui 
pourront  détacher  leur  esprit  du  commerce  des 
sens  et  le  délivrer  entièrement  de  luuies  sortes 
de  préji^fés ,  lesquels  je  ne  sais  que  trop  être  en 
fort  petit  nombre.  Mais  pour  ceux  qui ,  sans  se 
soucier  beaucoup  de  l'ordre  l't  de  la  liaison  de 
mes  raisous ,  s'ainuseruut  ù  épiioguer  sur  chacune 
des  parties ,  oonraie  font  plu^eurs  »  oeux-li,  dis* 
je  ,  ne  feront  pas  grand  proGt  de  la  lecture  de  Ce 
traité  ;  et  bien  que  peut-être  ils  trouvent  occasion 
de  pointiller  en  plusieurs  lieux ,  à  grand'peine 
poarront^ls  objecter  rien  de  pressant  ou  qui  soil 
digne  de  réponse. 
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et  d*ntiBt  qMi»  ne  pnuMto  |«i  tm  tutns 

de  les  satisfairo  âf  prlm*»  aborrf  ,  e»  tjue  je  De 
présume  pas  l-ini  moi  que  de  croire  pouvoir 
prévoir  tout  ce  qui  pourra  faire  de  la  difficulté  à 
DU  etedin ,  l'exposerai  premièrenent  dana  cas 
Méditations  les  infiiits  pousses  par  1csquelk«  je 
me  persuade  hre  itarvonu  à  une  eertaine  et  évi- 
dente connoissance  de  la  vérité ,  afla  de  voir  si , 
par  les  BSêmea  rabons  qnt  ao^oat  paraïadé  ,  Je 
pourrai  aussi  ou  persuader  d'autres;  et  apr^-s 
cela  je  répondrai  aux  oh'iftions  qui  m'ont  été 
feites  par  des  persoDoes  d i'sprii  et  de  doctrine , 


A  qui  J*tvob  eoTOjré  mea  MddfttlIoiM  |Mnr  être 

examlnér?;  avant  que  (te  les  mettre  sous  la  presse  ; 
car  Ils  m'en  ont  fait  un  si  grand  nombre  et  de  si 
difrérentes  que  j'ose  bleu  me  promettre  qu'il 
■ara  dtHMle  à  un  autre  d'an  proposer  tueimaa 
qui  ^oieut  de  eoiNéquenoe  qui  n^hianc  point  été 
touchées. 

C'est  pourquoi  je  supplie  ceui  qui  désireront 
lire  ces  Méditations  de  n'en  former  aucun  juge- 
ment que  premièrement  ils  ne  se  soient  dooa^  la 
j  peine  de  lire  toutes  œt  objections  et  ks  i^poossv 

que  j'y  ai  faites. 


ÂBRËGË  DES  SIX  MÉDITATIONS  SUIVANTES. 


Dans  la  première,  je  mets  eu  avant  les  raisons 
pour  lesquelles  noua  pouvons  douter  générale- 
ment de  toutes  choses,  et  particulièrenient  de 

choses  matérielles,  au  moins  tant  qu«'  uo\\<  n'au- 
rons point  d'autres  foudemvnti»  ihms  Ils  scR-nces 
qtie  ceux  que  nous  avons  eus  ju:squ  à  {n  tscut.  Or, 
bien  que  rutilité  d'uu  doute  si  général  ne  pa- 
roisse pas  d'abord,  elle  est  toutefois  en  cela  très 
graiidti ,  qu'il  nous  délivre  de  toutes  sortes  de 
préjugés,  et  nous  prépare  un  chemin  tris  liMile 
pour  accoutumer  notre  esprit  à  se  déiadier  des 
sens,  et  enfln  en  rc  qu'il  fait  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible que  nous  puissions  jamais  plus  douter  des 
choses  que  nom  découvrirons  par  après  étrC  vé- 
rltablea. 

Dans  la  seconde,  reï.prit  qui,  usant  de  sa  pro- 
pre liberté,  suppose  que  toutes  les  choses  ne  sont 
point,  de  l'existence  desquelles  11  a  le  moindre 
doute,  reconnoît  qu'il  est  absolunu  nt  iiii);o<>sible 
que  cependant  il  n'existe  pas  lul-méuie.  Ce  qui 
est  aussi  d'une  très  grande  utilltéj,  d'autaut  que 
par  ce  moyen  il  foit  aisément  distinction  des 
choses  qui  lui  appartiennent ,  c'est-à-iiiro  à  la 
nature  intellectuelle,  et  de  celles  qui  appartien- 
nent au  corps. 

Mats  parce  qu'il  peut  arriver  que  quelques- 
uns  attendront  de  moi  en  ce  lieu -là  des  raisons 
pour  prouver  l'immortalité  de  l'àme,  j'estime  les 
«tovoir  id  avertir  qu'ayant  tàcbé  de  ne  rien 
écrire  dans  tout  ce  traité  dont  je  n'eusse  des  dé- 
monstrations très  exactes,  je  me  suis  vu  obligé 
de  suivre  un  ordre  semblable  à  celui  dont  se  ser- 
vent les  g^mètres,  qui  est  d'avancer  premli- 
nment  tontes  les  dmaes  desquelles  dépend  la 
proposition  que  Ton  chardicavint^aed'ea  rien 
«ooclarot 


Or  la  piemière  et  principale  chose  qui  est 
requise  pour  bien  coonoître  rimmortallté  do 
l'ime  est  d'en  fonmr  une  conception  claire  et 
nette,  et  entièrement  distincte  de  toutes  les  con- 
ceptions que  i  on  peut  avoir  du  corps,  ce  qui  a 
été  fait  en  ce  lieu-là.  11  est  requis,  outre  cela,  de 
savoir  que  toutes  les  choses  que  nous  concevons 
clairement  et  distinctement  sont  vnics,  tf  •  la  fa- 
çon que  nous  les  concevons,  ce  qui  u'a  pu  être 
pfouvé  avant  la  quatrième  Médltttioo.  De  plus 
il  ilul  avoir  une  ooucepiiou  distiocte  de  la  na- 
ture coriwrelle,  laquelle  se  forme  partie  dans 
cette  seconde,  et  partie  dans  la  cinquième  et  la 
afatttne  Méditatioo.  Et  enfin  Ton  doit  conclure 
de  tout  cela  que  les  choses  que  l'on  conçoit  clai- 
rement et  distinctement  êtrf  df^  «inb'-tanci  s  di- 
verses, ainsi  que  i'ou  OQU^il  1  «t»prit  et  le  corps, 
aoBt  eo  effet  des  substances  réellemsnt  dlMlnctaa 
les  unes  des  autres,  et  c'est  ce  que  l'on  Oondut 
dausiasixièn)'  Mi  iliMiiou  ;  ci'qui  seuoniirme  en- 
core dans  cette  même  Méditation  de  ce  que  itous 
neemicevona  aucun  corps  que  comme  divisible, 
au  lien  que  l'esprit  ou  l'âme  de  Tbomme  ne  aa 
peiif  f'oïK.Tvoir  que  comme  indivisible  ;  car  en 
j  ellei  uuus  ue  s^uriomi  concevoir  la  moitié  d'au- 
!  ouae  àwe ,  comme  nous  pouvons  (aire  du  plus 
petit  de  loua  laa  carpe .  eu  Mrte  que  l'on  naeon* 
uoît  que  leurs  nature?^  ii  ■  >  ;!  ;  is  -leulement  di- 
veiies,  mais  même  eu  que^ue  iià^n  contraires. 
Or  je  n'ai  pas  traité  plus  avant  de  cette  matière 
dans  cet  écrit ,  tant  parce  que  cela  su/lit  pour 
montrer  assez  clairement  que  de  lu  corruption  du 
corps  la  mort  de  l'ame  ne  s'ensuit  pas ,  et  ainsi 
pour  donner  aux  hommes  l'espérance  d'une  se* 
oonde  vie  après  la  mort,  comoie  aussi  parce  que 
les  prémisses  desquelles  on  peut  conclure  l'im- 
mortaiité  de  l'une  dé^Ututl  de  i'etf  iication  de 
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BIÉDITATIONS. 


toute  !•  piiyiiqiM:  premiiremeDt,  poar  savoir  qae 

généralement  toute*^  substances,  c'cst-à-dire 
toutes  les  cbott^  qui  oe  peuvent  exister  sans  être 
créées  de  Dieu ,  sont  de  leur  ntuie  inoorrapH- 
blet,  el  qQ'eltet  ne  peuvent  jamalt  cmtr  d'être 

si  DipTi  même,  en  ]mi  dt'uiant  son  roncxMirs,  ne 
les  réduit  au  néant,  et  ensuite  pour  remarquer 
que  le  corps  pris  en  général  est  one  MlMlaDoe, 
c*Mt  pourquoi  aoNl  il  ne  périt  point  ;  mais  que  le 
corps  humain ,  en  tant  qu'il  diffère  des  autres 
corps,  n'^t  composé  que  d'une  certaine  coofl- 
guraiiou  de  membres  et  diMrtNS  lenddabtM 
êeddentslàoAl'AfliftbaBiainon'estiwintaini  com- 
posée d'aucuns  accidents,  mais  est  nne  piiresnbs- 
tanc^".  Car  encore  que  tous  ses  accidents  se  cban- 
geot,  par  exemple  encore  qu'elle  oonçoiTadacnr- 
tdma  dMM»,  qu'elle  en  veuille  d'autrce  e(  qu'elle 
(  n  ^i  nfo  (fnutns,  etc., l'âme  pourtant  ne  devient 
point  autre,  au  lieu  que  le  corps  humain  devient 
une  autre  cbose ,  de  cèl»  wnl  que  la  Agure  de 
quelques-anee  de  ses  ptrtlea  se  trouve  changée  ; 
d'où  il  s'ensuit  que  le  corps  humain  peut  bien 
facilement  périr,  mais  (|ue  l'esprit  ou  Tàme  de 
i  homme  (  ce  que  je  ue  distingue  point  )  est  In* 
mortelle  de  sa  nature. 

Bans  la  troisième  Méditation,  j'ai,  ce  nie  sem- 
ble, expliqué  asseï  au  long  le  principal  argument 
dont  je  me  sers  pour  prouver  l'existence  de 
INea.  MêSê  néanmoins,  pan»  que  Je  n'ai  point 
voulu  me  servir  en  ce  lieu-là  d'aucunes  compa- 
raisons tirées  des  chose»;  corporelles,  afin  d'é- 
loigner autant  que  je  pourrois  les  esprits  des 
lectenn  de  Tasags  et  do  commeree  dee  mos* 
peut-être  y  est-il  resté  bMocoup  d'obscurités 
(lesquelles,  comme  j'espére,  seront  entièrement 
éclaircies  dans  les  réponses  que  j'ai  faites  aux 
objections  qui  m'ont  depuis  été  proposées) ,  comme 
entre  antres  cdle-ci  :  Comment  l'idée  d'un  dtre 
souvenîr)f>mfnt  parfait ,  laquelle  se  trouTC  en 
nous,  contient  tant  de  réalité  objective,  c'est-à- 
dire  participe  par  reprénntatiMi  à  tant  de  degrés 
d'dire  et  do  perfection  qu'elle  dcrit  venir  d'une 
cause  soinTrainpmenl  parfait»^  ;  ce  «^uej'ai  éclairci 
dans  ces  réponses  par  la  comparaison  d'une  ma- 
«Idne  fort  ingénieuse  et  artificielle  dont  ridée  se 
fonoontre  dans  l'esprit  de  quelque  ouvrier  ;  car, 
comme  l'artifice  objectif  de  cette  Idée  doit  avoir 
quelque  cause,  savoir  où  est  la  science  de  cet  ou- 
vrier, ou  cellé  de  quelque  antre  de  qui  H  dt  reçu 
cette  idée,  de  même  U  est  impossible  que  l'idée 
de  Dieu,  qui  est  en  noQs ,  n'ait  pas  Dieu  môme 
pour  sa  cause. 


Dans  la  quatrième,  H  est  prouvé  que  tootM 
les  choses  que  nous  coiu  pvous  fort  clairement  et 
fort  distinctement  sont  toutes  vraies,  et  ensemble 
est  expliqué  en  quel  consiste  la  nature  de  l'er- 
reur ou  fausseté  ;  ce  qui  doit  nécessairement  être 
su,  tant  îK>ur  confirmer  len  vérités  précédentes 
que  pour  lutcux  entendre  celles  qui  suivent. 
Mais  cependant  11  est  à  remarquer  que  Je  ne 
traite  nullement  en  ce  lieu-là  du  péché,  c'est-à- 
dire  do  l'erreur  qui  se  commet  dans  la  poursuite 
du  bien  et  du  mal,  mais  seulement  de  celle  qui  ar- 
rive dans  le  jugement  et  le  discernement  du  vrai 
et  du  faux,  et  que  je  n'entends  point  y  parler  des 
cho^^es  qui  appartiennent  à  ht  foi  ou  à  la  conduite 
de  la  vie,  mais  seulement  de  celles  qui  regardent 
ko  vérités'spécnlatlvei,  et  qui  peuvent  être  con- 
nuee  par  l'aide  de  b  seule  Inmièie  naturelle. 

Bans  la  dnqnlème  Méditation  ,  outre  que  la 

nature  corporelle  prise  en  général  y  est  expli- 
quée, l'essence  de  Dieu  y  est  encore  démontrée 
par  une  nouvelle  raitioo ,  dans  laqudle  néan- 
moins pent-être  s'en  reooontrera-t-il  aussi  quel- 
ques difficultés,  mais  on  en  rrrra  !ri  ^^ohitinn  (l:ins 
les  réponses  aux  objections  qui  m'ont  été  faites, 
et  de  plus  je  fais  voir  de  quelle  façon  il  est  véri- 
table quede  la  certitude  mêmedes  démonstratiooi 
géométriques  dépend  la  connolmanoe  de  Bleu. 


Enfln  dans  la  slilime,  je  dtsttngue  rnction  de 

l'entendement  d'avec  celle  de  l'imagination  ;  les 
marques  de  cette  distinction  y  sont  décrites  ;  j'y 
montre  que  l'âme  de  l'homme  est  réellement  dis- 
Uncfe  dncorpe,  et  toutefois  qu'elle  lulest  siélroi- 
lement  conjointe  et  unie  qu'elle  ne  compose  que 
comme  une  niên>o  chose  avec  lui.  Toutes  les  er 
reursqui  procèdent  des  sensy  sont  exposées,  avec 
les  moyensde  les  éviter;  et  enfin  j'yapporle  toutes . 
les  raisons  desquelles  on  pont  conclure  l'existence 
des  choses  maiérielles  :  non  que  je  h>s  juee  fort 
utiles  pour  prouver  ce  qu'elles  prouvent,  à  savoir, 
qu'il  y  a  un  monde,  qae  ko  hommes  ont  des  corpe, 
et  autra  ehos»  semblaUea  qnl  n'ont  jamais  été 
mises  en  doute  par  aucun  homme  da  bon  sens; 
mais  parce  qu'en  les  coosidéraut  de  près  i'ou 
vient  à  connottre  qu'elles  ne  sont  pas  si  Isrmes  ni 
si  évidentes  que  cdies  qui  nous  conduisent  à  la 
connoissaace  de  Dieu  et  de  notre  âme;  en  sorte 
que  celles-ci  sont  les  plus  certaines  et  les  plusévl- 
dentés  qui  puiment  tomber  en  la  consoiamnce  de 
resprltliumain,ei  c'est  tout  ce  que  j'ai  eu  dessein 
de  prouver  dans  ces  six  M('dit;ition<<  ;  ce  qtii  fait 
que  j'omets  ici  beaucoup  d'autres  queslious  dont 
j'ai  aussi  parlé  par  oocadon  dans  ce  traité. 
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PREMIÈRE  MÉDITATION. 

Des  dxMen  qoe  Ton  peut  révoquer  en  doute. 

Ce  a'est  pas  d'aujourd'hui  quojeme  suis  aporru 
que,  dès  mes  premières  années,  j'ai  reçu  quau- 
Uté  d»  AHNWt  opiotoot  pour  vérittblei,  et  qa$ 
ce  que  j'ai  depuis  fondé  sur  des  principes  si  mal 
assurés  ne  sauroit  éive  que  fort  douteux  ot  in- 
certain ;  et  dès  lors  j'ai  bien  jugé  qu'il  me  falioit 
entreprendra  lérteiucineiit  une  kH  en  ma  vie  de 
me  défaiff  ri*  t  nift  s  les  opinions  que  j'avois  re- 
çues auparavaui  en  jna  créance,  et  coramencer 
tout  de  nouveau  dès  les  foodeuients,  si  je  voulois 
âabllr  «itielqiie  dxMe  de  Jènne  et  de  eomtaot  dans 
1rs  sciences.  Mais  cette  entreprise  me  semblant 
être  fort  grande,  j'ai  attendu  que  j'eusse  atteint 
un  âge  qui  fût  si  mûr  que  je  n'en  pusse  tspérer 
d'autre  après  lui  auquel  Je  ftisse  plus  propre  à 
l'exécutt  r;  ce  qui  m'a  fait  différer  si  longtemps 
que  désormais  je  croirois  commettre  une  faute  si 
j'cmployois  encore  à  délibérer  le  temps  qui  me 
reste  pour  agir.  Aujourd'hui  doue  que,  fort  à 
propos  pour  ce  dessein,  j'ai  délivré  mon  esprit  de 
toutes  sortes  de  soins,  «que  par  bonheur  je  ne 
me  sens  agité  d'aucunes  passioosS-  et  que  je  me 
suis  procuré  un  repos  assuré  dans  vue  paisible 
solitude,  je  m'appliquerai  sérieusement  el  avec 
liberté  à  détruire  généralenient  toutes  mes  an- 
ciennes opinions.  Or  pour  cet  effet,  il  ne  sera 
pas  nécessaire  que  Je  montre  qu'elles  sont  toutes 
fausses,  de  quoi  peut-être  je  ne  viendroîs  jamais 
à  bout.  Mais,  d'autant  que  la  raison  me  persuade 
déjà  que  je  ne  dois  pas  moins  soigneusement  m'em- 
pêcber  de  donner  créance  aus  choses  qui  ne  sont 
pas  entièrement  ci-rlaines  et  indubitables  qu'à 
celles  qui  me  paroissenf  manifestement  élre  faus- 
ses, ce  me  sera  assez  pour  les  rejeter  toutes,  si 
Je  puis  trouver  en  chacune  qudque  raison  de  dou- 
ter. Et  pour  cela  il  ne  sera  pas  aussi  besoin  que 
joies  examine  chacune  en  particulier,  ce  qui  se- 
ToU  d'un  travail  tuiiui  ;  mais,  parce  que  la  ruine 
des  Inideinenls  entraîne  nécessairement  avec  sol 
tout  le  reste  de  l'édiGce,  je  m'attaquerai  d'abord 
aux  principes  sur  lesquels  toutes  mes  anciennes 
opinions  étoient  appuyées. 

Tout  ce  que  J*8i  reçu  Jusqu'à  présent  pour  le 
plus  vrai  et  assuré,  je  l'ai  appris  des  sens  ou  par 
les  sens;  or  j'ai  quel(|uefois  éprouvé  que  ces  sens 
étoient  trompeurs,  et  il  est  de  ia  prudence  do  ne 
se  fler  januits  entièrement  A  ceux  qui  nous  ont  une 
fois  trompé.s. 

Mais  peui-éf  rc  qu'i  nr  ire  que  les  sens  nous 
trompent  quelquefois  touchant  des  choses  fort  peu 
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sensibles  et  fort  éloignées,  il  s'en  rencontre  néan- 
moins beaucoup  d'autres  desquelles  on  no  peut 
pas  raisonnablement  douter,  quoique  nous  leaoon- 
noissions  par  leur  moyen,  par  etemple,  que  je 
suis  Ici,  assis  auprès  du  feu,  vêtu  d  une  robo  de 
chambre,  ayant  ce  papier  entre  les  mains,  et  au- 
tres choses  de  cetle  nature.  Et  comment  catHS» 
que  je  pourrois  lîler  que  ces  mains  et  ce  corps 
soient  à  moi  ?  si  ce  n'est  peut-être  que  je  me  com- 
pare à  certains  insensés,  do  qui  le  cerveau  est 
Idlemenl  troublé  et  oflîisqné  par  les  noires  va- 
peurs de  h  bile  qu'ils  assurent  constamment 
qu'ils  sont  des  rois,  lorsqu'ils  sont  très  pauvres; 
qu'ils  sont  vêtus  d'or  et  do  pourpre,  lorsqu'ils 
sont  tout  nu.1,  ou  qui  simagfnent  éira  des  croches 
ou  avoir  un  corps  de  verre*.  Mais  quoi!  ce  sont 
des  fous ,  et  je  ne  seroîs  pas  moins  extravagant 
si  je  me  réglois  sur  leurs  exemples. 

ToutefoisJ*al  iciè  considérer  que  je  suisbomme, 
et  par  conséquent  que  j'ai  coutume  de  dormir  et 
de  me  représenter  en  mes  songes  1rs  morues  cho- 
ses ,  ou  quelquefois  de  moins  vraist'niblables  quo 
ces  insensés  lors<|a'ils  vdltent.  Combien  de  fols 
m'est  il  arrivé  de  songer  la  nuit  que  j'étoîsen  ce 
H.  u.  qui  j'étois  habillé, que  j'étols  auprès  du  feu, 
quoique  je  fusse  tout  nu  dedans  mou  lit!  il  mu 
semble  bien  à  présent  qua  ce  n'est  point  avec  des 
yeux  endormrs  qtje  je  regarde  ce  papier;  <jue  celte 
téte  que  je  branle  n'est  p<iint  assoupie;  que  c'est 
avec  dessein  et  de  propos  délibéré  que  j'étends  * 
cette  main  et  que  Je  U  sens  ;  ce  qui  arrive  dans 
le  sommeil  ne  semble  point  si  clair  ni  si  distinct 
que  tout  ceci.  Mais  eu  y  pensant  soigneusement, 
je  me  ressouviens  d'avoir  souvent  été  trompé  co 
dormant  par  de  semblables  illusiotts;  et,  en  m*ar- 
r<^iant  ?t»r  cette  pen-^ée,  je  %ois  si  manifestement 
qu'il  n'y  a  point  d'indices  certains  par  où  l'on 
puisse  distinguer  nettement  la  veille  d'avec  le  som- 
mai] que  J*en  suis  tout  étonné,  et  mon  étonne^ 
ment  est  tel  qu'il  est  presque  capable  de  me  per- 
suader que  je  dors. 

Supposons  donc  maintenant  que  nous  sommes 
endormis,  et  que  tontes  ors  particularités.  A  sa- 
voir que  nous  ouvrons  les  yeux,  que  nous  bran- 
lons la  téte,  que  nous  étendons  les  mains,  «  «t 
choses  semblable*,  •  ne  sont  que  de  Causses  illu- 
sions; et  pensons  que  peut-être  nos  mains  ni  lont 
notre  corps  ne  sont  pas  tels  que  nous  les  voyons* 
Toutefois  il  faut  au  moins  avouer  que  les  choses 
qui  nous  sont  représentées  d  >ns  le  sommeil  sout 
comme  dt  s  tableaux  et  des  peloinres  qui  ne  peu- 
vent être  formés  qu'à  la  resst-mblance  de  quelque 
chose  de  réel  et  de  véritable,  et  qu'ainsi,  pour  le 
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moins,  ces  choses  géDérales,  â  savoir  dt>s  ymx. 
aoe  l£(e,  des  mains,  et  tout  un  corps,  ne  soui  pas 
èboses  imaginaires,  mais  réelles  et  existaotet.  Car 
de  vrai  les  peintres,  lors  même  qu'ils  s'étudient 
avec  le  plus  d*anifi<  i'  à  repi  rsontcr  des  sirènes  et 
des  satyres  par  des  ûgures  bizarres  et  extraordi- 
naires. De  peuvent  toutefois  leur  donner  des  for- 
mes et  des  natures  entièrement  neuveltes,  mais 
font  seulement  un  certain  mélange  et  composition 
des  membres  de  divers  auùnaui  ;  ou  bien  si  peut- 
être  leur  Imagination  est  assez  eitravagante  pour 
inventer  quelque  chose  de  d  nouveau  que  Jamais 
on  n'ait  rien  vu  de  semblable,  et  q  l'ainsi  leur  ou- 
vrage représente  une  chose  purement  feinte  et  ab- 
whiment  fousse,  certes  à  tout  le  moins  les  cou- 
leurs dont  Ils  les  oomposent  doivent-elles  éire 

véritables. 

£t  par  la  même  raison,  encuro  que  ces  choses 
générales,  à  savoir  «  un  corps',  "  des  yeux,  une 
tête,  des  mains,  et  antres  semblables,  pussent  être 
îmae;înaîros,  tdutrfolsi!  faut  lu'rcssîiiromenf  avouer 
qu'il  y  en  a  an  tnuius  quelques  autres  encore  plus 
simples  et  plus  universelles  qui  sont  vraies  et 
eiistantos,  du  m^nge  desquelles,  ni  {dus  ni 
moins  que  de  celui  do  queUnies  véritables  mu- 
leurs,  toute?!  vrs  îma:;t's  des  cliosos  qui  ri^sidciil  en 
notre  pens('>e,  soit  vraies  et  réellei»,  soil  feintes  et 
fontssilques,  sont  formées. 

De  ce  genre  de  choses  est  la  nature  corporelle 
en  général  et  son  étendue,  cnsenible  la  fiRure  des 
cltoses  étendues,  leur  quantité  ou  grandeur,  et 
leur  nombre,  comme  aussi  le  lieu  où  elles  sont, 
le  temps  qui  mesure  leur  durée,  et  autres  sem- 
blables, r*(  st  pourquoi  peut-être  que  de  \h  nous 
ue  conclurons  [kis  mal  si  nous  disons  que  'a  phy- 
sique, rastronomiei  la  médecine,  et  loufcs  les  au- 
tres sciences  qui  dépendent  de  la  considération 
des  dioscs  composées,  sont  fort  douteuses  et  in- 
certaines, mats  que  l'aritUmétique,  la  géométrie, 
et  les  autres  sciences  de  cette  nature  qui  ne  trai- 
tent que  de  cboses  fort  simples  et  fort  généi  ales, 
sans  se  mettre  heaiiroup  en  peine  si  elles  sont  dans 
la  nature  ou  si  elles  n'y  sunl  pas,  conlienuenl 
quelque  cbose  de  certain  et  d'indubitable;  car  soit 
que  je  veille  OU  que  je  dorme,  deux  cl  trois  Joints 
ensemble  tonneront  toujours  le  nomljie  de  cinq, 
et  le  carré  n'aura  jamais  plus  de  quatre  côté.s;el  il 
ne  semble  pas  possible  que  des  vérités  si  claires  et 
si  apparentes  puissent  être  soupçonnées  d'aucune 
fausseté  «ou  d'incertitude^.  " 

Tot^lefois  il  y  a  longtemps  que  j'ai  dans  mon 
esprit  une  certaine  opinion  qu'il  y  a  un  Bleu  qui 

peut  tout,  et  par  qui  j'ai  été  fait  et  créé  tel  que  je 
suis.  Or,  que  saia-je  s'U  »'a  potnifoit  qu'il  n'y  ait 
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auriinr*  terre, aucun  ciel,  auouo  eorps  étendu,  au- 
cune flguro,  aucune  grandeur,  aucuu  li^,  <•  et 
que  néanmoins  j'aie  les  seatiaieots  de  toutes  ces 
choses*,»  et  que  tout  cela  ne  me  semble  point 

exifîfer  autremt  nt  que  je  le  vois?  El  même,  comme 
je  juge  quelquefoLs  que  les  autres  se  trompent 
dans  les  choses  qu'ils  pensent  le  mieux  savoir,  que 
sals-|e  s'il  n'a  point  foit  que  je  me  trompe  aussi 
toutes  les  fois  que  je  fais  l'arldition  de  deux  et  de 
trois,  ou  que  je  uondire  les  ct^tés  d'un  carré, 
ou  que  je  juge  de  quelque  cbose  encore  plus  ra- 
die, si  l'on  se  peut  Imaginer  rien  de  plus  focile 

que  cela'  Mais  peut-*Ire  que  Dieu  n'a  pas  voulu 
que  je  fusse  déçu  de  ia  sorte,  car  il  est  dit  sou- 
verainement bon.  Toutefois  si  cela  répugnoit  à  sa 
bonté  de  m*avoir  fott  te!  que  je  me  trompasse  tnu- 
jûurs,  cela  semMernit  aiis^i  lui  éire  contraire  de 
IH'rniettreque  je  me  trompe  quelquefois,  et  néan- 
moins je  ne  puis  douter  qu'il  oe  le  permette.  Il 
Y  aura  peut-être  ici  des  personnes  qui  airaerolent 
mieux  nier  l'existence  d'un  Dieu  si  puissant  que 
de  croire  que  toutes  les  autres  cboses  sont  incer- 
taines. Mais  oe  leur  résistons  pas  pour  le  présent, 
et  supposons  en  leur  fovenr  que  tout  ce  qui  est 
dit  ici  d'un  Dieu  soit  une  fable  ;  toutefois,  do 
quelque  façon  qu'ils  supposent  que  je  sois  par- 
venu à  l'état  et  à  l'être  que  je  possède,  ;oit  qu'ils 
l'attribuent  à  quelque  destin  ou  fotalité,soit  qu'ils 
'  le  réfèrent  au  hasard,  soit  qu'ils  veuillent  que  ce 
Miif  |>ar  unerontinnelle  suite  <■{  liaison  des  choses, 
ou  enfin  par  quelque  autre  manière;  puisque  fail- 
lir et  se  tromper  est  une  imperfection,  d'autant 
moins  puissant  sera  l'auteur  qu'ils  assigneront  à 
mon  origine,  d'autant  plus  scra-t-il  probable  que 
je  suis  tellement  imparfait  que  je  me  trompe  tou- 
jours. Auxquelles  raisons  je  n'ai  certes  rien  à  ré- 
pondre; mais  enfla  je  suis  GODtraintd'avouer  qu'il 
n'y  a  ri(  n  de  tout  ce  que  je  croyois  autrefois  être 
véritable  dontie  ne  puisse  eu  quelque  façon  dou- 
ter; et  cela  non  point  par  inconsidération  ou  lé- 
gèreté, mais  pour  des  raisons  très  fortes  et  mû- 
rement consid'T  i'es  ;  de  sorte  que  désormais  je  ne 
dois  pas  moins  soigneusement  m'empécher  d'y 
donnur  créance  qu'à  ce  qui  acrolt  manifestement 
faux,  si  je  veux  trouver  quoique  cfaose  de  certain 
et  d'assuré  d  ais  les  sciences 

Mais  il  ne  suffit  pa»  d'avoir  fait  ces  remarques, 
Il  Eàut  encore  que  je  prenne  soin  de  m'en  souve- 
nir; car  ces  anciennes  et  ordinaires  oiiiniofis  me 
reviennent  encore  souvent  en  la  peusée ,  le  long 
et  familier  usage  qu'elles  ont  eu  avec  moi  leur 
donnant  droit  d'occuper  nu^n  esprit  contre  mon 
gré ,  et  de  se  rendre  presque  maîtresses  de  ma 
créance  ;  et  je  ne  me  désaccoutumerai  jamais  de 
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anciennes  oplolotis,  et  j'appréhende  de  merivva* 
Ipf  de  cet  anoupissenicnt,  df  |  tMir  que  les  vtilles 
lalioi  iciî'ii  qui  auroit  iit  à  sutctnl*  r  à  la  tranquil- 
lilé  rie  ce  repos  ,  au  lieu  do  m  apporter  quelque 
jour  et  quelque  lumière  daus  la  couuoissanct)  de 
la  vérité ,  ne  fussent  pas  sufltsaoles  pour  éclaircir 
contins  les  ténèbres  des  dJflfeultés  qui  viennent 
d'être  agitées. 


lenr  déMrer,  et  de  prendre  conliaoce  eo  elles  tant 

que  jo  les  r(msld<'rerai  telles  qu'elles  sont  en  effet, 
c'pst-à-dir»'  en  quelque  fnron  dniitcnscs ,  rornmn 
Jo  viens  de  montrer,  et  toutefois  fort  probables, 
en  sorte  que  Vm  a  iMancoup  plus  de  raison  de 
les  croire  que  de  les  nier.  C'est  pourquoi  je  pense 
que  je  ne  ferai  pas  mal  si ,  prenrint  rtr-  propos  d*'- 
libéré  un  sentiment  contraire ,  je  me  trompe  moi- 
même,  et  si  je  feins  pour  quelque  temps  que 
toutes  ces  opinions  sont  entièrement  fausses  et 
iinaginaîre<! ,  jtisqn'à  ce  qu'enfin,  ayant  trlloment 
iMlaucé  mes  anciens  et  mes  nouveaux  préjugés 
qu'ils  ne  puissent  foire  pencber  mon  avis  plus  d'un 
Ô5té  que  d'un  autre ,  mon  Jugement  ne  soit  plus 
désormais  niaîlrisi'  par  de  mauvais  usages  et  dé- 
tourné du  droit  chemin  qui  le  peut  conduire  à  la 
oonootesanoe  de  la  vérité.  Car  je  suis  assuré  quil 
ne  peut  y  avoir  de  péril  ni  d'erreur  en  cotte  voie, 
et  que  je  ne  saurois  aujnurd'hui  trop  accorder  à 
ma  défiance,  puisqu  il  n'est  pas mainleuant ques- 
tion d'agir,  mais  seulement  de  méditer  et  de  con- 
noltre. 

Je  supposerai  ûnwc,  nm  pas  qiicDîeu,  qui  rst 
très  boa  el  qui  est  la  souvei  ainc  source  de  vé- 
rité, mais  qu*un  Certain  mauvais  génk»,  non  molos 
rusérr  trompeur  que  puissant,  a  employé  tuii te 
son  industrie  à  me  tromprr;  je  penserai  que  lo 
ciel,  l'air,  la  l«i're,  les  couleurs,  les  figures,  k-s 
sons ,  et  toutes  les  auli-es  choses  extérieures ,  ne 
sont  rien  que  des  illusions  et  rêveries  dont  il  s'est 
servi  pour  tendre  des  pièges  à  ma  crédulité;  je 
me  considérerai  moi-même  comme  n'ayaul  point 
d«  mains,  point  d'yeux ,  point  de  diair,  point  di 
sang;  comme  n'ayant  aucun  sens,  mais  croyant 
faussement  avoir  tmifrs  ces  choses -.je  demeure- 
rai obstinément  atiaché  à  cette  pensée  ;  et  si ,  par 
ce  moyen  ,  il  n'est  pas  en  mou  pouvoir  de  parve- 
nir i  la  coonoissanoe  d'aucune  vérité,  i  lout  le 
moins  «ilestcii  ma  [>tMssniicr' de  susjn'iid! c  mnj; 
jugement'.  »  C'est  pourquoi  je  prendrai  garde 
soigneiHeiaent  de  no  recevoir  en  ma  croyauci 
aucune  fausseté ,  et  préparerai  si  bien  mon  esprit 
à  toutes  les  nisrs  tie  cr  prrand  trompeur  que . 
pour  puissant  et  rusé  qu'il  soit,  il  ue  me  pourra 
jamais  rieo  imposer. 

Mais  os  dessi>iD  est  pénible  et  laborleui,  et  une 
certaine  paresse  m'euiiitme  insensiblement  dans 
le  train  de  ma  vie  ordiuaire;  et  tout  de  même 
qu'un  esclave  qui  jouissoit  daus  le  sommeil  d'une 
liberté  imaginaire,  lorsqu'il  oommenoe  à  soup- 
çonner que  sa  liberté  n'est  qu'un  «onge,  craint  di- 
se réveiller  et  conspire  avec  ces  illusions  agréa- 
bles pour  en  être  plus  longtemps  abusé ,  ainsi  j* 
retombe  iiueiuibleaieat  de  moi -même  daus  oies 
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L.a  méditation  que  je  ûs  hier  m'a  rempli  l'esprit 
de  tant  de  doutes  qu'il  n'est  plus  désormais  en 

ma  puissance  do  les  oublier.  Et  cependant  je  ne 
vois  pas  de  quelle  façon  je  I.  s  pourrai  résoudre; 
et  couimo  si  tout  à  coup  j'étois  lombu  dans  une 
eau  très  proibude,  je  suis  icilement  surpris  qoe  Ja 
ne  puis  ni  assurer  mes  pieds  dans  le  fond,  oi  nager 
pour  me  soutenir  au-dessus.  Je  m'efforcerai  néan- 
moins, et  suivrai  derechef  la  même  voie  ou  j'éiois 
entré  bîer,  en  m'éioignant  de  tout  ce  en  quoi  je 
pourrai  ima^'incr  le  moindre  doute,  tout  do  même 
que  si  je  conuoissoisque  cela  fûtabsolumi  iit  faux; 
et  je  continuerai  toujours  dauscecheniiu  jus<|u'à 
ce  que  j'aie  rencontré  quelque  ciiuse  de  certain, 
ou  du  moins,  si  je  ne  puis  autre  chuso,  jusqu'à  ce 
quo  j'aie  appris  cet  iaiuement  qu'il  n'y  a  rien  au 
monde  du  certain.  ArcbiuKciu,  pour  tirer  le  glob^ 
terrestre  de  sa  place  et  le  transporter  en  un  autra 
lieu,  ne  demaudoit  rien  qu'un  point  qui  fût  ferme 
et  immobile;  ainsi  j'aurai  droit  de  concevoir  do 
hautes  espurauces  si  je  suis  assez  heureus  pour 
trouver  seulement  une  chose  qui  «oit  certaine  et 
indubitable  *. 

Je  supiH)S('  doue  que  toutes  les  choses  quo  je 
vois  sont  fausses;  je  me  persuade  que  rieu  u'a  ja- 
mais élé  de  tout  ce  <iue  ma  mémoire  remplie  de 
mensonges  me  représente;  je  jUMise  n'avoir  au* 
caiis  sens;  je  crois  qu  '  U-  corps,  la  figure,  l'éten- 
due, lu  mouvemeut  ei  lu  lieu  nu  sont  quu  des  lio- 
tions  de  mon  esprit.  <)u*est-ce  doue  qui  pourra 
être  estimé  véritable?  PiUl-êlre  rien  ;.utre chose, 
sinon  qu'il  n'y  a  rien  ati  monde  de  ccriaiu. 

Mais  quu  sais-je  s'il  u  y  a  point  quelque  aulre 

chose  différente  de  celles  qoe  je  viens  do  juger 

inci'rt;dnes,de  laquelle  on  ne  puisse  avoir  le  moin- 
dre doute?  N'y  a-t-ll  point  quelque  Dieu  ou  quel- 
que autre  puissance  qui  mo  met  en  esprit  ces 
pensées?  Cela  n'est  pas  nécessaire ,  car  peot-êtra 

que  je  suis  capable  de  lo  produire  de  mol-m/^mc. 
Moi  donc  .1  tout  le  niuins  ne  sui»-je  point  quelque 
chose  ?  Mais  j  ai  déjà  nié  que  j'eusse  aucOUS  sens 
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dI  aucun  corps;  j'bésile  néanmoins,  car  que  sVn- 
suit-il  do  là?  Suis-je  tellement  dépendant  du  corps 
et  des  sens  que  jo  ne  puisse  être  sans  eux?  Mais  je 
me  sato  penuadé  qu'il  n'ytvoit  rien  ihi  tout  dans 
le  monde,  qu'il  n'y  arolt  aucun  dd,  Aucaoe  terre, 
aucuns  eîsprtis  ni  aucuns  corps;  ne  me  suis-je 
donc  pas  aussi  persuadé  que  je  n'éiois  point?  Tant 
'a*en  faut;  j'étoîs  sans  doate,  si  Je  me  suis  per- 
suadé ou  seulement  si  j'ai  peosi quelque  cbose. 
Mriis  il  y  a  un  jo  no  sais  quoi  trompeur  irt^  puis- 
sant et  II  és  Kl  se  t|ui  emploie  toute  sou  industrie 
ft  me  trouii>er  toujours.  11  n'y  a  donc  point  de 
doute  que  Je  sois,  s'il  me  trompe;  et  qu'il  luc 
trompn  f  ini  fjii'il  voudra,  il  no  saura  jamais  fiiire 
que  je  im^'iH  rien  tant  que  je  |)enserai  être  quel- 
que cbose.  De  sorte  qu'après  y  avoir  bien  pensé 
et  avoir  soigneusement  examiné  toutes  choses, 
enfin  il  faut  cniidiiro  r-t  tenir  pour  rnustanf  qiio 
cette  proposition  :  Je  suis,  j  existe,  e*>i  uécessairc- 
ment  vraie,  toutes  U»  fols  que  je  lu  prononce  on 
que  Je  la  conçois  en  mon  esprit. 

Mais  je  no  ronnois  pas  encore  n?;srz  rlnircnioiit 
quel  je  suis,  moi  qui  suiscerlaiu  que  je  suis:  de 
sorte  que  désormais  il  faut  que  je  prenne  soi($ucu 
sèment  garde  de  no  prendre  pas  imprudemment 
q'M'I  inc  aiilrc  cIms.'  pour  moi,  ot  ainsi  do  no  nio 
puiut  méprendre  dans  cette  coonoissancc  que  je 
soutiens  être  plus  certaine  et  plus  évidente  que 
toutes  celles  rpie  j'ai  eues  auparavant.  C'est  pour- 
quoi je  considérerai  maintenant  tout  do  imin  oau 
ce  que  je  croyois  éire  avant  que  j'cni r  isse  dans 
CCS  dernières  pensées,  et  do  mes  ancien U(>s  opi- 
nions je  retrancheFai  tout  ce  qui  peut  être  iant 
soit  peti  comb  ittu  par  les  raisons  que  j'ai  tantAt 
alléguées,  en  sorte  qu'il  ne  demoure  précisément 
que  cela  seul  qui  est  cniièremeui  certain  et  indu- 
bitable. 0u'(*8t-oo  donc  que  j'ai  cru  être  ci-devant  ? 
S  )ns  dinii  iilié.  j'ai  [  ohm'  cpio  j'élols  un  homme. 
>lais  (prosico  qu'un  homnie?  Dirai-je  que  r'rst 
un  animal  raisonnable?  Nou  certes,  car  il  me 
fhudroit  par  après  rediercher  oc  qne  c'est  qu'ani- 
mal, of  ce  qun  c'est  que  raisoiin;iMo;  et  ainsi 
d'iiiio  soiili'  qiicsiinn  jo  fomborois  iiisensihiemont 
en  une  intiuité  d'iiuires  plus  diniclleset  plus  em- 
barrassées; et  Jo  ne  voudrols  pas  abuser  du  peu 
de  temps  et  de  loisir  ipii  me  reste  en  l'employant 
à  démêler  do  somblaMos  rtiffiriiltés.  Mais  je  m'ar- 
rêterai plutôt  à  considérer  ici  les  pensées  qui 
naissolent  ci-devant  d'elles-mêmes  en  mon  esprit , 
et  qui  no  nréloioni  inspirées  que  de  ma  seule  na- 
ture, lorsque  jo  ni  appliquois  à  la  considération 
de  mon  être.  Je  me  considérois  premièrement 
comme  ayant  un  visage,  des  mains,  des  bras,  et 
tonio  collo  maotiiiio  composée  d'os  et  de  chair, 
telle  qu  elle  paroit  en  un  cadavre,  laquelle  je  dé- 
signois  par  le  nom  de  corps.  Je  considéruis,  outre 


cela,  que  je  me  nourrissois,  que  je  marchois.  que 
je  sentoiset  que  je  [»ensois,et  je  rapporiois  toutes 
ces  actions  à  l'àme  ;  mais  je  oc  ro'arrêiuis  puiut  à 
penser  ce  que  c'étoil  que  cette  ime,  on  Men,  si 
je  m'y  arrêlois,  je  m'imaginois  qu'elle  étoit  quel- 
que chose  d'extrêmement  rare  oi  sublii,  comme  un 
veut,  une  flamme  ou  uu  air  très  délié,  qui  étoit 
insinué  et  répandu  dans  mes  plus  groadères  par- 
tios.  Pour  co  qui  ôtolt  du  corps,  je  ne  doutois  nul- 
lomont  do  sa  natiiro;  mais  jo  pensois  la  connoitre 
furi  distinctement,  et  si  je  l'eusse  voulu  expliquer 
solvant  les  notimis  que  j'en  avois  alors,  je  reosse 
décrite  en  cette  sorte  :  Par  le  corps,  j'entends 
tout  co  qui  peut  /*tre  terminé  par  quelque  flfl;ure, 
qui  peut  être  compris  en  quelque  lieu,  et  remplir 
un  espace  ea  telle  sorte  que  tout  autre  corps  en 
soit  exclus;  qui  peut  être  senti,  ou  par  Tattouche- 
monl,  ou  par  la  vue,  ou  par  l'ouïe,  ou  par  le  goût, 
ou  par  i'odurai;  qui  peut  être  mû  eo  plusieurs 
Açons,  non  pas  à  la  vérité  par  lui-même,  mais 
par  quelque  cbose  d'étranger  duquel  11  soit  touché 
•  et  dont  il  reçoive  l'impreîtsion  '  ;  "  car  d'avoir 
la  puissance  de  se  mouvoir  de  soi-mâme,  comme 
aussi  de  sentir  ou  de  penser.  Je  ne  croyois  nulle* 
ment  que  cela  appartint  à  la  nature  du  corps;  au 
contraire,  je  m'éionuois  plutôt  de  voirquo  de  sem- 
blables facultés  se  rencoalroient  en  quelques-uns. 

Mais  mol,  >  qui  s<kis>Je*,  •  maintenant  que  je 
suppose  qu'il  y  a  un  certain  génie  qui  est  extrê- 
mement puissant,  et,  si  j'ose  le  dire,  malicieux  cl 
rusé,  qui  emploie  toutes  ses  forces  et  toute  son 
industrie  à  me  tromper?  Pols-je  assum'  que  j'aie 
la  moindre  chose  de  toutes  celles  que  j'ai  dites  na- 
guère appartenir  à  la  nature  du  corps?  Je  m'arrête 
à  penser  avec  attention,  je  passe  et  repasse  toutes 
ces  choses  en  mon  esprit,  et  je  n'en  rencontre  au- 
cune que  je  puisse  dire  être  en  moi  ;  il  n'est  pas 
bosoinqueje  m'arrête  à  les  dénoml»ror.  Passons 
doue  aux  attributs  de  l'âme,  et  voyons  s'il  y  en  a 
quelqu'un  qui  soit  en  mol.  Les  premiers  sont  do 
me  nourrir  ot  do  marcher;  mais  s'il  est  vrai  qiw 
jo  n'ai  point  do  corps,  il  est  vrai  tnmi  que  je  ne 
puis  marcher  ni  me  nourrir.  Un  autre  est  de  sen- 
tir; mals>on  ne  peut  aussi  sentir  sans  le  corps, 
outre  que  j'ai  pensé  sentir  autrefois  plusieurs 
choses  pendant  le  sommeil ,  que  j'ai  reconnu  à  mon 
réveil  n  avoir  point  eo  effet  senties.  Un  autre  est 
de  penser,  et  je  trouve  ici  que  la  pensée  est  un 
attribut  qui  m'appartient  ;  elle  seule  ne  peut  être 
détachée  de  moi.  Je  suis,  j'existe,  cela  est  certain; 
mais  combien  de  temps?  autant  de  temps  que  je 
pense;  car  peut-être  même  qu'il  se  pourroit  faire, 
si  je  ccssois  totalement  de  penser,  que  je  ccsserols 
en  même  temps  tuut-à-fait  d  iVi"  îo  n'admets 
maintenant  rien  qui  ne  soit  néce^&ii rement  vrai  ; 
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Je  De  suis  doDC,  précisémcot  pat iaot,  ({u'uni;  cbose 
qui  pense,  c'esi-à-diro  uo  esprit,  ud  euteodemeot 
00  Qoe  ralMo,  qui  soot  des  lermei  dont  It  ligui- 
ficaiioD  m'étoit  auparavant  iocoDoue.  Or  je  suis 
une  chose  vraie  et  vraiment  pxistanto  ;  mais  quelle 
cbose?  Je  l'ai  dit  :  uae  ctiose  qui  pense.  Et  quoi 
davaolage?  J'eielteral  mon  imagloation  pour  voir 
si  je  De  suis  point  eooora  quelque  chose  de  plus. 
Je  ne  suis  |)oiiit  (  «>t  o^sontMagc  de  membres  que 
l'on  appelle  le  corps  huiuuiu  ;  je  ne  suis  point  un 
tUr  délié  et  pénélrant  répandu  dans  fous  ces  nenH' 
bres;  je  ne  suis  point  un  vent,  un  S4iiirnc-,  une 
va|)eur',  ni  rien  de  tout  qtif  je  pui«  feindre  et 
m'ioiagioer,  puis4]ue  j'ai  supposé  que  tout  cela 
n'éloit  rîeu,  et  que,  nus  diangwr  celte  supposi- 
tlOD,  je  trouve  que  je  uo  labae  paa  d'étn  cerfain 
que  je  suis  quel)|ue  clio.<e. 

Mais  peut  être  est-il  vrai  que  ces  luénies  cho- 
aes-Ià  que  je  suppose  n'être  point,  parcequ'elles 
me  sont  inconnues,  ne  sont  point  en  oiïct  d'itt^ 
rentes  de  moi,  que  je  counois.  Je  n'en  sais  rii-n  ; 
je  no  dispute  pas  maintenant  do  cela;  je  ne 
puis  donner  mou  jugement  <|ue  des  dioscs  qui 
me  sont  COODUes  :  je  connois  que  j'existe,  et  je 
chercbc  quel  je  suis,  moi  que  je  coniiuis  ^(re.  Or 
il  est  très  certain  que  la  eonnois-sauce  de  mon 
écre,  alDsi  précisément  pris,  ne  dépend  point 
des  choses  dont  l'existence  ne  m'est  pas  encore 
connue;  par  cons(5fiucnt  rllr  ne  dépeud  d'au- 
cunes de  celles  que  je  puis  feindre  par  mon  ima- 
giaallon.  Etméine  ces  termes  de  feiudreel  d'ima- 
giner m'avertissent  de  mon  erreur  ;  car  je  feindrois 
en  ffTctsijc  nrîmnt;iiiois  être  quelque  cliOïH-,  puis- 
que imaginer  n'est  rieu  autre  diose  que  contem- 
pler la  figure  ou  rinaage  d^une  dioss  oorpordle  ; 
or,  je  sais  déjicerlainement  que  je  suis,  et  que  tout 

cnscinblo  il  se  peut  faire  que  toutes  ces  images, 
et  généralement  toutes  les  choses  qui  se  rappor- 
tent à  la  nature  du  corps,  ne  soient  que  des  son- 
gvs  «  ou  descbiniiènss.  »  Ensuite  de  quoi  je  vois 
clairement  que  j'ai  aussi  peu  de  raison  en  disant  : 
J'exciterai  mon  imagination  pour  connoîlrc  plus 
distbiclement  qnel  je  suis,  que  si  je  disois  :  Je 
suis  maintenant  éveillé,  et  j'aperçois  quelque 
chose  de  réel  et  de  véritable  ;  mais,  parce  que  je 
ne  l'aperçois  pas  encore  assez  nettement,  je  m'en- 
dormirai tout  exprés,  aûu  que  mes  songes  me 
représentent  cela  mémo  avec  plus  de  vérité  et 
d'évidence.  Ef ,  partant, je  connois  nianiftstfmeiu 
que  rien  de  tout  ce  que  je  puis  compreuiJre  par 
le  moyen  de  l'imagiuatiuu  u'appariieul  à  cette 
conaoissanos  qoe  jài  de  moi'aiéme,  et  qu'il  est 
hMoin  de  rappeler  et  détourner  iOD  espritdocetie 
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façon  (le  concevoir,  aûn  qu'il  puisse  lul^mémo 
conuoitrc  bien  distinclement  sa  nature. 

Mais  qu'est-ce  donc  que  Je  suis?  une  dioso 
qui  pense.  Qu'est-ce  qu'une  chose  qui  pense? 
c'est  une  chose  qui  doute,  qtii  entend,  «qui  con- 
çoilS"  qui  affirme, qui  nie,  qui  veut,  qui  ne  veut 
pas.  qui  Imagine  aussi,  et  qui  sent.  Certes,  ce 
n'est  pas  peu  si  toutes  ces  choses  appartiennent 
à  ma  nature.  Mais  pourquoi  n'y  appartiendruient- 
eiles  ims?  Ne  suis -je  pas  celui-là  même  qui 
maintenant  doute  presque  de  tout,  qui  néanmoins 
entend  et  conçoit  certaines  choses,  qui  assure  et 
affinnn  celles-là  seules  ôtre  vêt  ilubles ,  qui  nîo 
tuutt's  les  autres,  qui  veut  et  désire  d'en  cou- 
noître  davantage,  qui  ne  veut  pas  être  trompé, 
(jui  imagine  beaucoup  de  choses,  même  quelque- 
fois en  dépit  que  j'en  aie,  et  qui  en  sent  aussi 
beaucoup,  comme  par  l'entremise  des  organes 
du  corps  ?  Y  a-t-il  rien  de  tout  cela  qui  ne  soit 
aussi  véritable  qu'il  est  certain  que  je  suis  et  quo 
j'existe,  quand  même  je  dormirois  toujours  et  que 
celui  qui  m'a  donné  Têtro  se  serviroit  de  toute 
son  Industrie  pour  m'abuser  7  Y  a-t-il  ausri  au- 
cun de  ces  attributs  qui  puisse  être  disliogué  do 
mi  pensée,  oti  qu'on  puisse  dire  être  séparé  de 
moi-même?  Car  il  est  de  soi  si  évident  que  c'est 
moi  qui  doute,  qui  entends  et  qui  désire,  qu*il 
n'est  pas  ici  besoin  de  rien  ajouter  pour  l'expli- 
quer. Et  j'ai  aussi  certainement  la  puissance  d'i- 
maginer ;  car,  encure  qu'il  puisse  arriver  (commo 
J'ai  supposé  auparavant  )  que  les  choses  qoe 
j'imagine  ne  soient  pas  vraies,  néanmoins  celle 
puissance  d'imaginer  nu  laisse  pas  d'être  réelle- 
nieul  en  moi  et  fait  partie  de  ma  pensée.  Euliu, 
je  suis  le  même  qui  sens,  c^est  à-dIre  qui  aper- 
çois certaines  choses  comme  par  les  organes  des 
sens,  puisqu'en  effet  je  vois  de  la  lumière,  j'entends 
du  bruit,  je  sens  de  la  chaleur.  Mais  l'on  me  dira 
que  ces  apparenoea^à  sont  fausses  et  que  je  dors. 
Qu'il  soit  ainsi;  toutefois,  à  tout  le  moins,  il  est 
très  certain  qu'il  me  semble  que  je  vois  de  la  lu- 
mière, que  j'entends  du  bruit  et  que  je  sens  de 
la  dialeur;  cela  ne  peut  être  faux;  et  c'est  pro- 
prement ce  qui  en  moi  s'a|ipelle  sentir;  et  cela 
précisément  n'est  rien  autre  chose  que  penser. 
D'où  je  commence  à  coouoîtrc  quel  je  suis  avi  c 
un  peu  plus  de  clarté  et  de  distinction  que  ci- 
devant. 

>fais  néanmoins  il  me  semble  encore  et  je  ne 
puis  lu'empêcher  de  croire  que  Us  choses  corpo- 
relles dont  les  israges  se  Ibrineni  par  la  poisée, 

«  qui  tombent  sous  les  sens^,  »  et  que  les  sens 
même  examinent,  ue  soient  beaucoup  plus  dis- 
tinctement connues  que  cette  je  ne  »ais  quelle  par- 
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tto  de  moi-juAme  qui  ne  lomb»  potnt  ww  llma- 

gination,  fiuoiqiH-  en  i  lT«'t  cela  soit  bu'u  étrange 
de  (lire  quo  je  coniioisse  et  comitremie  dis- 
tïucU'iiieut  tIt'S  choses  dout  l'exbUncti  me  ijaroît 
douteuse,  qui  me  sont  inconnues  et  qui  ne  m'ap- 
parlii'Dticut  point,  <|Ue  celles  de  la  vérité  desquelles 
je  suis  |iersuail('.  qui  me  sont  fontiucs  et  qui  ap- 
partieuuetii  a  uiu  propre  nature,  en  un  niui  que 
moi-nitme.  Mais  je  vois  bien  ce  que  c'est;  mou 
esprit  est  uu  vagabond  qui  si>  plaît  à  m 'égarer,  et 
qui  ne  sauruit  eucore  souffrir  qu'on  le  retienne 
dans  les  justes  borois  de  la  vérité.  Làcbuus-lui 
dooe  encore  une  fois  la  bride,  «  et.  lui  donuant 
toute  sorte  de  liberté,  permettons-lui  de  eoiisidé- 
rer  les  objets  qui  lui  paroissent  au  dehors'.  "  afin 
que,  veuaul  ci-après  à  la  retirer  doucemcut  et  â 
propos,  «  et  i  l'arrêter  sur  la  considération  de 
son  être  et  des  cbosi>s  qu'il  trouve  eo  lui',  •>  il  se 
laisse  après  ci'hi  [ilns  f,icil  hhmiI  lô^'lrr  et  coiiihiirt'. 

CoQsidérous  doue  niuiiikuiiul  les  choses  «que 
Ton  estime  vulgairement  âtre  les  plus  lacUfBde 
toutes  â  coQQoître',  «  et  que  l'on  croit  aussi  dire 
k-  plus  distinctement  coiiiMie!»,  c'est  ù  savoir  Ie^ 
corps  que  aous  loucliuus  tt  que  mus  vu)uus  :  uou 
pas  à  la  vérité  les  oorp»  «n  généra]  »  car  ci>s  no- 
tiona  générales  sont  d'ordinaire  un  peu  plus  cou- 
fuses;  mais  considérons -en  un  eu  particulier. 
Prenons  par  exemple  ce  luorciau  de-  cire  ;  il  vient 
tout  fraicbement  d'être  tiré  de  la  ruche,  il  n'a  (las 
encore  perdu  la  douceur  du  miel  qu'il  contenoU, 
il  retient  enci)re  t|iielf|tie  chose  de  l'iideur  d(s 
fleurs  dont  il  a  été  rtcueilli  ;  sa  couK  ur,  sa  ligure, 
sa  grandeur,  sont  apparuntes;  il  est  dur,  il  c^t 
froid,  Il  est  maniable,  et  si  vous  frappez  dessus  il 
rendra  quelque  son.  Knliri  tnuic^  les  choses  qui 
peuveut  distinctement  faire  conuoîire  un  cor|  s  se 
renoontreot  en  celui-ci.  Mais  voici  que  pendant 
que  Je  parle  oo  l'approcbe  du  feu  ;  ce  qui  y  resloit 
de  saveur  s'exhale,  l'odeurs  évapore,  sa  couleur  se 
chauge,  sa  figure  se  perd,  sa  grandeur  iiugmenfe , 
il  devient  liquide,  il  s'échauffe,  à  peine  ie  peut-on 
manier,  et  quoique  l'on  frappe  dessus  il  ne  rendra 
plus  nirciin  son.  I.a  même  cire  demeure-t-elle 
encore  après  ce  cliati^enient?  11  faut  avouer  qu'elle 
demeure;  personne  n'eu  doute,  personne  ne  juge 
autrement.  Qu'est-ce doncque  l'on  connoissoit  en 
ce  morceau  de  cire  avec  tant  de  di8tin<aîoo?  Certes 
ce  ne  peut  être  rien  de  tout  ce  que  j'y  ai  remar- 
qué par  l'entremise  des  sens,  puisque  toutes  les 
choses  qui  tomboient  aous  ie  goât,  sous  l'odorat, 
«ous  la  vui',  sous  l'atlouchement  et  sous  l'ouïe 
se  trouvent  changées,  et  que  cependant  la  même 
ciro  demeure.  fVut-tUre  étoit-ce  que  je  peuse 
maintenant,  i  savoir  que  cette  ciro  n'éiolt  pas  ni 
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cette  douceur  de  miel,  ni  cette  agréable  odeur  ^e 

lleurs.  ni  alte  blauclieiir,  ni  cette  figure,  ni  ce 
.•^on ,  mais  ^eulement  uu  cor|)s  qui  un  peu  aupa- 
ravant me  paroissoit  sen  ible  sous  ces  fornus,  et 
qui  maintenant  se  fait  sentir  sous  d'autres.  Mais 

qu'est-ce,  précisément  parlant, i|ue  j'imagine  lors- 
que je  In  cntieois  en  Celte  sorte'  Considérons-le 
alleuti\enjeul,  et  relrauchiiut  toutes  les  choses 

qui  n'apparlivnneot  point  à  la  cire,  voyons  ce  qui 

reste.  Certes  il  ne  demeure  rien  que  quelque  chose 
d'étendu,  de  flexible  et  de  muable.  Or  qu'est-ce 
que  cela,  flexible  et  muable?  N'est-ce  pas  que 
j'imagine  que  celle  cire,  étant  ronde,  est  capable 
de  devenir  Carrée,  et  de  passer  du  carré  en  une 
figure  triangulaire?  Non  cvrh  <^.  ce  n'(st  j  as  la, 
j)ujsque,je  la  coneois  capable  de  recevoir  une  io- 
finité  de  semblables  cbangements,  et  je  ne  saurob 
néanmoins  parcourir  cette  iulluiié  par  mon  lma« 
ijiiialiou,  et  par  conséquent  celte  conci'i  tion  que 
j'ai  de  la  cire  ne  s'accomplit  pas  par  la  faculté 
d'Imaginer.  Qu'estœ  maintenant  que  cette  ex- 
tension? IN 'est-elle  pas  aussi  inconnue?  car  elle 
devient  plus  graude  quand  !.i  cire  se  fond,  plus 
grande  quaud  elle  bout,  et  plus  grande  encore 
quand  la  chaleur  augmente;  et  je  ne  concevrois 
pas  clairemeul  et  Selon  la  vérité  ce  que  c'est  que 
de  la  cire,  si  je  ne  perisoisque  même  ce  mora^au 
que  nous  cousidérons  est  capable  de  rea*voir  plus 
de  variétés  selon  l'extension  que  je  n'en  ai  jamais 
imaginé,  n  faut  donc  demeurer  d'accord  que  je 
n.'  sairrois  pas  même  comprendre  [  ar  l'imacina- 
lion  Ce  que  c'est  <iue  ce  mora'au  de  cire,  et  qu'il 
n'y  a  que  mou  enteudementseul  qui  le  comprenne. 
Je  dis  ce  morceau  de  dre  en  particulier,  car  pour 
la  cire  en  généi  al.  il  est  encore  plus  évident.  Mais 
quel  est  ce  morce  au  de  cire  qui  ne  peut  être  com- 
pris que  par  l'euteudement  ou  par  l'esprit? Certes 
c'est  le  même  que  je  vois ,  que  je  touche ,  que 
j'imagine,  et  enfin  c't  sl  le  même  fitie  j'ai  toujours 
cru  que  c'étoit  au  conunenceuieut.  Or  ce  qui  est 
ici  grandement  à  remarquer,  c'est  que  sa  percep- 
tion n'est  point  une  vision,  ni  un  attoucliement, 
ni  une  imagination,  et  ne  l'a  jamais  été,  quoiqu'il 
le  semblât  ainsi  auparavrmt,  mais  seutenieui  une 
inspection  de  l'esprit,  laquelle  peut  être  impar- 
feite  et  confuse,  comme  elle  étoit  au|<aravant,  ou 
bien  claire  et  disliucte,  comme  elle  est  à  |irésent, 
selon  que  mon  attention  se  porte  plus  ou  moins 
aux  chosi's  qui  sont  en  elle,  et  dout  elle  est  com- 
posée. 

Cependant  je  ne  me  saurois  trop  étonner  (|uand 
jecousidirerondoeu  mon  esprit  a  "de  foiblesse'" 
et  de  pente  qui  le  porte  iuseu.sibiement  dans  l'er- 
reur. Car  encore  que  sans  parler  je  considère  tout 
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ceiaeo  nioi-niême,  les  paroles  loult  fois  mVirr*^- 
tcot,  et  jo  suis  presque  déçu  par  les  teruit^s  du 
Itogage  ortUnain  ;  car  nous  dlaotts  qu«  aons 
MfMila  mlBÉcIra,  ri  die  est  présente,  et  non 
piK  r)i/*>  nous  jugeons  que  c'est  la  mêinc,  de  a> 
qu  elle  a  même  couleur  ot  aiéoM  figure  :  d'où  je 
Ytmtfrois  presque  eoadaretpM  ri>n<nQiio1l  la  tire 
ttar  la  vision  des  yeux ,  et  oom  par  la  «ttle  Inspec- 
tion do  l'osprit;  si  [  ar  h.Tsanî  jr  ne  rcgardoîs 
tl'diie  ft^ètre  des  hoairoes  qui  passent  dans  la 
rM,à  la  vaadctyqueU  jena  OMoquepas  dadbt  ^ 
Je  vois  des  honmes,  IMtde  nteeque  je  dit  qoe 
je  vois  de  la  cire  ;  et  cependant  que  vols-je  de  cette 
fenêtre,  sinon  des  cliapeaui  et  des  manteaux  qui 
pourroient  couvrir  dû  madiioes  artificielltis  qui 
Be  a»  MMaraleiit      HT  vtiMila?  ault  je  Juge 
que  ce  sont  dos  homnifs,  et  aiiisi  je  comprends 
par  la  seule  puissance  de  juger  qui  réside  en  motk 
esprit  ce  que  Je  croyois  voir  de  nies  yeux. 

Un  IwanM  qui  tielie  d'éteror  a  «Hmatamee 
au-delà  du  commun  doit  avoir  honte  de  lirer  des 
ootasions  de  douter  des  formes  de  parler  que  le 
vulgaire  a  ioveuté^  ;  j'aime  mieux  passer  outre 
«toonridérer  ri  je  ctHMWvoto  afec  ploB  d'éviden» 
et  de  porfeclioD  ce  que  oV'ioItque  do  la  cîrelors 
que  je  l'ai  d'abord  ajK^rçue,  et  quo  j'ai  '"ru  h 
connoitro  par  le  moyen  des  sens  exiéi  ieui^,  ou  a 
tout  le  tDoins  par  le  aena  eonniua,  ainl  qults 
appellent,  r'i'st-à-ilîro  par  la  facult»'  irnatçiuaiive, 
que  jo  no  la  conçois  à  présent,  après  avoir  plus 
soigneusement  examiné  ce  qu'elle  est  et  de  quelle 
"Açon  elle  peot  être  oonnae.  Gerfes  II  aeroH  ridi- 
cule de  mettre  cela  en  doute ,  car  qu'y  avoit-il 
dan<ç  cetto  iiremi^re  perception  qui  fût  distinct? 
qu'y  avoit-il  qui  ne  semblât  pouvoir  tomber  en 
mh»  eerte  dam  le  teiia  do  meiodre  des  aalmaux  ? 
Mais  quaod  je  distingue  la  cire  d'avec  see  formes 
extérieiires,  et  que,  tout  do  même  que  si  jo  lui 
avois  6té  ses  vêtements,  je  la  considère  toute  duo, 
il  est  certain  que,  Mea  qu'il  se  puine  encore  ran- 
çon iror  quelque  erreur  dans  mon  Jugement,  je  ne 
la  puis  néanmoins  conoevoir  d0  eeUe  sorte  sans 
410  esprit  humain. 

Mais  enfin  que  dirai-je  de  cet  esprit,  c'est- à- 
dlra  de  mel^ndme,  car  josqoes  ici  Je  a'adiiMts  en 
moi  rien  autre  cho<;e  que  l'esprit?  Quoi  donc  ! 
mol  qui  semble  conœvoir  avec  tant  de  netteté  et 
dedlstinctioD  ce  morceau  de  cire,  ne  meconnols-je 
jias  moi-même,  non -seulement  aTee  bteo  plus  de 
vérilo  ot  do  ciTtiiiidc,  Tiiaisoncorc  avrc  beaucoup 
plus  de  disiiuctioii  oi  do.  netteté  ?  car  si  juge  que 
ladre  est  ou  existe  de  ce  que  je  la  vois,  œrt^  11 
soit  bien  plus  évidemment  què  je  sois  ou  que 
j'existe  moi-momo  de  ce  que  je  la  vois  :  car  il  se 
peut  faire  que  ce  que  je  vols  ne  soit  pas  eu  effet 
de  la  cire,  il  se  peut  faire  aum  que  je  n'aie  pas 


même  des  yeux  pour  voir  onf  une  chose  ;  maïs  H 
au  se  peut  faire  que  lorsque  je  vois,  ou,  ce  que  je 
ne  dtetinf^ue  point,  lorsque  Je  pense  voir,  que  moi 
qui  pc l  is  II  sois  quelque  eiMee.  De  mAme,  riji» 
jtîcf  qiii-  la  cire  cxisto  rc  que  je  la  louche,  îl 
s'ensuivra  eu«>re  la  même  chose,  à  savoir  f|ne  je 
rato;et  si  je  le  juge  de  ce  que  mon  îuiagiaalion 
ou  quelque  autre  caumque  œsoitoielepenuade, 
jo  conclurai  toujours  la  même  chose.  Et  ce  que  j'ai 
remarqué  ici  de  la  cire  se  peut  appliquer  à  toutes 
les  iMUrn  eboees  qui  me  sont  extérieures  et  qui  se 
renoantreot  hors  de  moi.  Et,  de  plus,  si  «lanotloB 

ou  fif  rropfioTi  '  f!(  It  riro  m'a  Sonibli''  plus  uolteet 
plus  disliucle  après  que  uon-seulemoni  la  vue  on 
le  touelier  mais  enoore  beaucoup  d'autres  causes 
me  l'ont  reodoe  plus  maniresie,  avecoomMen  pins 
d  oviJonce,  de  distinction  et  do  nellot«'  faut-41 
avouer  que  je  me  counois  à  présent  moi-même, 
puisque  toutes  tes  raisons  qui  servent  à  coonoître 
etceuosvoir  knamredela  être,  ou  de  quelque 
autre  corps  que  ce  soit,  prou  vont  beaucoup  mieux 
la  nature  de  mon  esprit  ;  et  il  so  nmcontro  encore 
tant  d'autres  choses  eu  l'esprit  même  qui  peuvent 
contribuer  à  rédalrelssement  de  sa  nature,  qœ 
celles  qui  dépendent  du  corps,  comme  celles-oi,  De 
méritent  quasi  pas  d'être  mises  en  comptîp. 

Mais  enfin  me  voici  insensiblement  revenu  où 
je  voulois;  car,  paiH|oe  e'eot  une  chose  qui  m'est 
à  pr('*sent  manifeste  que  les  corps  même  ne  sont 
pas  proprement  connus  par  le*  sens  ou  par  la  fa- 
culté d'imaginer,  mais  par  le  seul  entendement, 
et  qu'ils  ne  sont  pas  oonnos  de  ce  qulls  sont  vus 
ou  louchos,  mais  soulomont  de  ce  qu'ils  sont  en- 
tendus, «ou  iiiou  compris  par  la  pensée*»  ,je  vois 
clairement  qu  ii  n'y  arieu  qui  me  soit  plus  facilu 
à  eoonetire  que  mon  esprit.  Mris  parce  ipill  est 
malaisé  de  se  défaire  si  promptement  d'une  opi- 
nion à  laquelle  on  s'est  accoutumé  de  longue  main , 
il  sera  bon  que  je  m'arrête  un  peu  en  cet  endroit, 
^  que  par  la  longueur  de  ma  inéditatkNi  j'im- 
prime plus  profondément  en  ma  ménoira  cette 
mnveUe  coanotssance. 

MÉDITATION  TROISIÈME. 

es  Meo;  9111  «liite. 

le  fermerai  maintenant  les  yeux,  Je  boucherai 
mes  on  ilii  s,  jo  détournerai  tous  mes  sens,  J*ef- 
facoi  ai  uu^mo  do  ma  pensée  toutes  les  images  des 
choses  cur()orelles,  ou  du  moins,  |iarcequ'à  peiue 
cela  se  peut*il  iaire,  je  les  réputeral  comme  vai- 
nes et  comme  busses;  et  ainsi  m'entretfenanC 
seulement  md-néme»  et  considérant  mon  lBté« 
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rieur,  je  làcberai  de  me  rendre  peu  à  peu  plus 
CJODU  et  plus  familur  à  moi'inôme.  Je  suis  uuc 
chose  (|ui  pense,  c'«sl«à>dire  qui  doute,  qui  tf- 
flrme,  qui  uie,  qui  couuoîl  peu  de  choses,  qui  eo 
iguore beaucoup," qui ainie, qui hnit*,"  qui  veut, 
qui  Qc  veut  ptfs,  qui  ifuagiue  aussi,  el  qui  seut  ; 
car,  ainsi  que  j'ai  remarqué  ci-devant ,  quoique 
les  choses  que  je  sens  ec  que  j'imagine  ne  soieot 
peut-être  rieu  du  tout  hors  de  moi  «  et  eu  ellcs- 
mâmes',  »  je  suis  oéauiuoiQS  assuré  que  ces  fa- 
çons de  penser  que  j'appirfle  sentiments  et  im*> 
gioaiions,  en  tant  seulement  qu*dle«  sont  des 
façons  (le  jM'UstT,  résidant  et  se  rt  ncoriirent  cer- 
tauienieot  eu  moi.  lit  dans  ce  peu  que  je  vieas 
de  dire.  Je  croto  avoir  rapporté  tout  «que  je  sais 
véritablement,  ou  du  moins  tout  ce  que  jusque* 
ici  j'ai  remarqué  que  je  sa  vois.  Mainteimot,  pour 
tàdier  d'étendre  ma  couDuissaoce  plus  avant, 
j*useral  de  ciroonspectIoD,  et  considérerai  avec 
soiu  si  je  ne  pourrai  point  encore  découvrir  en 
moi  quelques  autrt's  choses  que  je  n'aie  poiut  en- 
core jusqucs  ici  aperçues.  Je  suis  assuré  que  je 
suis  une  clu>se  qui  pense ,  mais  ne  sais- je  donc 
pas  aussi  ce  qui  est  requis  pour  me  rendre  cer- 
tain de  quelque  chose?  Cirtes,  dati';  retîc  pre- 
mière conuoissance  il  n'y  a  rien  <|ui  m  assure  de 
la  vérité  que  la  claire  et  distincte  perception  de 
ce  que  je  dis,  laquelle  de  vrai  ne  aeroit  pas  suf- 
fisant' ptHit  m'assurer  que  cequp  je  dis  est  vrai, 
s'iiiH>u\oii  jamais  arriver  qu'une  du^  que  je 
oonoevrois  ainsi  clairement  et  distinctement  se 
trouvât  fausse  ;  et  partant  il  me  semble  que  déji 
je  puis  établir  pour  reflf  '^viivraU'  qim  toutes  les 
choses  que  nous  coacevuus  fort  clairement  et  fort 
distiodemeot  sont  louteavrdea. 

Tonteibfs  j'ai  reçu  el  admis  ci-devant  plusieun 
choses  comme  très  certaines  et  très  manifestes, 
lesquelles  néanmoins  j'ai  reconnu  par  après  ^iie 
douteuses  et  inoertaloes.  Quelles  étoient  doue  ces 
choses-là?  C'éioit  la  terre,  le  del,  les  astres,  et 
toutes  le;» autres  chos'.'s  que  J'aporcevois  parl'en- 
Iremiso  de  mes  :iens.  Ur  qu'est-ce  que  je  con- 
ccvois  ctelretnentct  distinctement  en  elles  ?  Certes 
rien  autre  chose,  sinon  que  les  idées  ou  les  pen- 
sées de  ces  choses-là  se  présciitoient  à  mon  es- 
prit. El  encore  à  présent  je  ue  nie  pas  que  ces 
idée»  ne  se  rencontrent  en  moi.  Mais  ii  y  avoit 
encore  une  autre  chose  que  J'assurols,  et  qu*i 
cause  de  l'habitude  que  j'avois  à  la  croire  je-  pen- 
sois apercevoir  très  clairement,  <|tioique  vérita- 
blement je  ne  l'aperçusse  poiut,  à  savoir  qu'il  y 
avoit  des  choses  hors  de  moi  d'où  prooédoient  ces 
Idées,  et  auxquelles  elles  uioicnt  lout-à- fait  sem- 
blables ;  et  c'éloil  en  cela  que  je  me  trompois  ; 
OU  si  peut-iMn- j.  ji^eois  selon  la  vérité,  ce  u'é- 
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toit  aucune  couooissauce  que  j'eusse  qui  f lit  caUsO 
de  la  vérité  de  mon  jugement. 

Mais  lorsque  je  cowMênh  quelque  chose  do 
fort  simple  et  de  fort  fadle  louchant  l'arithméti- 
que et  la  géométrie,  par  exemple  que  deux  et 
trois  joints  ensemble  produisent  le  nombre  de 
doq,  el  autres  dioseo  «mMaMeo,  no  lee  cooeo- 
vois-je  pas  au  moins  assez  clairement  pour  assu- 
rer qu'elles  étoient  vraies?  Certes  si  j'ai  jugé 
depuis  qu'on  pouvoit  douter  de  ces  choses,  ce  n'a 
point  été  pour  autre  raison  que  parce  qu'il  ma 
veuoit  en  Tesprlt  que  peut-être  quelque  Bieo 

avoit  pu  nte  (ionner  une  telle  nature  que  je  me 
trompasse  même  touchant  les  choses  qui  me  sem- 
blent lee  plus  manifestes.  Or  toutes  les  Aib  que 
cette  opinion  ci- devant  conçue  de  la  souveraine 
puissance  d'un  Dieu  se  présente  à  nin  pensée,  je 
suis  contraint  d'avouer  qu'il  lui  est  facile,  s'il  le 
veut,  de  faire  en  sorte  que  je  m'almie  Béme  dans 
les  dioaea  que  je  crois  coniMitre  avec  une  évi- 
dence très  grande  ;  el  au  con(rain>.  toutes  les  fois 
que  je  me  tourne  vers  les  choses  que  je  pense 
concevoir  fort  clairement,  je  suis  tellemefit  pei^ 
suadé  par  elles  que  de  nioi-ménw  je  me  laisse 
emporter  à  ces  paroles  :  Me  trompe  qui  pourra, 
si  est-ce  qu'il  ne  sauroli  jamais  faire  que  je  ue 
sols  rien,  tandis  que  je  penserai  être  quelque 
dieoe,  ou  que  quelque  jour  il  soit  vrai  que  je 
n'aie  jamais  été,  étant  vrai  mainlenanl  que  je 
suis,  ou  bien  que  deux  et  trois  joints  ensemble 
fassent  plusnl  moins  que  cinq, ou  choses  sembla- 
bles, que  je  vois  clairement  ne  pouvoir  étrod^an- 
tre  façon  que  je  les  conçois. 

Et  certes,  puisque  je  n'ai  aucune  raison  do 
croire  qu'il  y  ait  quelque  Dieu  qui  soit  trompeur, 
et  même  que  je  n'ai  pas  encore  considéré  celles 
qui  prouvant  qu'il  y  a  un  Dieu,  la  raison  de  dou- 
ter (|ui  dépend  seulement  de  cette  opinion  est 
Lieu  légère,  et  pour  ainsi  dire  métaphysique.  Mais 
afin  de  la  pouvoir  lottt>i-falt  êier,  je  dois  exa- 
miner s'il  y  a  un  Dieu,  sitôt  que  l'occasion  s'en 
préstntera  ;  elsi  je  trouve  qu  il  y  en  ait  uu,  je 
doisau^i  examiner  s'il  peut  être  trompeur;  car, 
sanslaconnolifsanoo  do  ces  deux  vérités,  je  ne 
vois  pas  que  je  puisse  jamais  i-tre  certain  d'au- 
cune chose.  Kt  alin  que  je  juiisse  avoir  occasion 
d'examiner  cela  sans  iulenompre  Tordre  de  mé- 
diter que  je  mo  suis  proposé,  «  qui  est  de  passer 
par  degrés  des  notions  que  je  trouverai  les  pre- 
mières en  mon  esprit  à  relies  que  j'y  pourrai 
trouver  par  après  S»  il  iuul  ici  que  je  divise  toutes 
mes  pensées  en  certains  genres  et  que  je  considère 
dans  lesquels  dooes  genres  11  y  a  propremem  d« 
la  vérité  ou  de  Terreur. 

Eutre  mes  pensées,  quelques-unes  soot  COmiDO 
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les  images  des  choses,  et  c'est  &  cellei-là  Mulus 
que  convtoBt  proprement  le  nom  d'ld4e;  comme 
lonqueje  loc  représeole  un  homme  »,  ou  une  chi- 
mère, ou  !r  cif  l,  ou  un  auge,  ou  Dini  môme. 
D'autres,  outre  cela,  ont  quelques  autres  foraies  ; 
comme  lorsque  je  venz,  que  je  crains,  que  jV- 
Orme  on  que  je  nie,  je  conçois  bien  alors  quelque 
chose  comme  le  sujet  de  l'action  de  mon  tsprii, 
mais  j'ajoute  aussi  quelque  autre  chose  par  celte 
âtiioa  à  l'idée  que  j'ai  de  cetU  dioee^U  ;  el  de  ce 
f  enre  de  pcnaéee,  le»  usée  «ont  appeléee  volontés 
ou  aff»  rtinii<;.  rt  les  autrps jugemeuts, 

MaiiUetiaut,  pour  ce  qui  oottceme  les  idées,  si 
oQ  les  considère  seulement  en  elles-niCnMe,  et 
qu*on  ne  les  rapporte  point  àqnrique  autre  chose, 
dies ne  peuvent,  à  propremeot  parler,  être  faus- 
ses; car  soit  que  j'imagine  une  chèvre  ou  uuo 
chimère,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  j'imagine  l'une 
que  rentre.  Il  ne  frat  pee  ereindre  aussi  qall  se 
puisse  rencontrer  de  la  fausseté  dans  les  arfeclions 
ou  volontés  ;  car  encore  que  je  puisse  désirer  des 
choses  mauvaises,  ou  même  qui  ne  furent  jamais, 
loutefote  U  n'est  pas  pour  cdamolns  vndqne  Je  les 
désire.  Ainsi  il  ne  reste  plus  que  1rs  seuls  juge- 
ments dans  lesquels  je  dois  preudre  garde  soi- 
gneusement de  ne  me  poiut  tromper.  Or  la  prin- 
dpele  erreur  et  la  plui  ordinaire  qui  s'y  puisse 
rencontrer  consiste  en  ce  que  je  juge  que  les  idées 
qui  sont  en  moi  sont  semblables  ou  conformes  a 
des  choses  qui  sont  hors  de  moi  ;  car  certaine- 
ment Il  je  ooniidéroia  seulement  lea  Idfea  oomme 
deoerlains  mod^ou  façons  de  ma  pensée,  sans 
les  vouloir  rapporter  à  quelque  autre  cliose  d'ex- 
térieur, à  peioe  me  pourroieut-elles  donner  occa- 
dondefiiiilir. 

Or  entre  ces  idées,  les  unes  me  semblent  êU  e 
nées  avec  moi,  les  autres  être  étrangères  el  venir 
dedeliors,et  les  autres  être  faites  et  inventées  par 
mol-même*.  Carqoe  j'aie  la  focultéde  oonoevoiroe 
que  c'est  qu'on  nomme  eu  général  une  chose,  ou 
une  vérité,  ou  une  pensée,  il  me  «mble  que  je  ne 
tiens  point  cela  d'ailleurs  que  de  ma  nature  pi'upre  ; 
nMlesiJ*ol8  maintenant  quelque  bruit,  ei  je  vois 
le  soleil, si  je  sens  delà  chaleur,  jusqu'à  cette 
heure  j'ai  jugé  que  ces  sentiments  procédoient  de 
quelques  dioses  qui  existent  hors  de  moi  ;  et  enfin 
Il  me  eemble  que  lee  tlrioes,  les  hippogriffes  et 
toutes  les  autres  semblables  chimères  sont  des  fic- 
tions et  inventionsde  mon  esprit  Mais  aussi  peut- 
être  me  puis-je  persuader  que  toutes  ces  idées 
sont  du  genre  de  celles  que  j'appelle  étrangères, 
et  qui  viennent  de  dehors,  on  bien  qu'elles  sont 
lonlee  néca  avec  mol,  on  bien  qn'eUes  ont  toutes 

(I)  le  teiti"  latin  porto:  Cogilo,ie  pere^  Ji. 
(S)  n  y  a  «eolemenl  dan»  lo  latin  :  À  me  ijmt  (artir,  faite* 
parinob-iiiCne* 


été  foites  par  mol  ;  car  je  n*al  point  «icore  claire^ 

ment  découvert  leur  véritable  origine.  El  ce  que 
j*ai  principalement  à  faire  en  cet  endroit  est  de 
considérer,  luuchaot  celles  qui  me  semblent  ve- 
nir de  quelques  objets  qui  sont  borsde  mol,  quellea 
sont  les  raisons  qui  m'obligent  à  les  croire  sem- 
blables à  ces  objets. 

La  première  de  ces  raisons  est  qu'il  me  semble 
que  cela  m'est  enseigné  par  la  nature ,  et  Ut  ac- 
coude, que  j'cipérlmente  en  moi-même  que  ces 
idées  ne  dépendent  point  de  ma  volonté;  car  sou- 
vent elles  se  présentent  à  moi  malgré  moi,  oomme 
maintenant,  soit  que  je  le  veuille,  soit  que  je  ne  le 
venille  pes;  je  sens  de  la  chaleur,et  ponr  cela  ju 
me  pentrarîf^  que  ce  sentiment  ou  bien  cette  idée 
de  la  chaleur  est  produite  en  moi  par  une  chose 
différente  de  mol,  à  savoir  par  la  chaleur  du  feu 
auprès  duquel  Je  suis  assis.  Et  je  ne  vois  rien  qui 
me  semble  plus  raisonnable  que  de  juger  que 
cette  chose  étrangère  envole  et  imprime  en  moi  sa 
ressembUuce  plutôt  qu'aucune  autre  chose. 

Maintenant  11  fimt  que  je  vole  al  ces  raisons 
sont  asseï  fortes  et  convaim-anti  s  Quand  je  dis 
qu'il  me  semble  que  cela  m'est  enseigné  par  la 
nature,  j'entends  seulement  par  ce  mot  de  nature 
une  certaine  Inclination  qui  me  porte  à  le  croirei 
et  non  pas  une  lumière  naturelle  qui  mefasvcco!!- 
noilre  que  cela  est  véritable.  Or  ces  deux  façons 
de  parler  diffèreui  beaucoup  entre  elks.  Car  je  ne 
saurais  rien  révoquer  en  doute  de  ce  que  la  lu- 
mière naturelle  me  fait  voir  ?tre  vrai,  ainsi  qu'elle, 
m'a  tantôt  fait  voir  <iue  de  ce  que  je  doutois  je 
pouvois  conclure  que  j'étois,  d'autant  que  je  n'ai 
en  moi  aucune  autre  faculté  ou  pnlMance  pour 
distinguer  le  vrai  d'avec  le  hv.\.  ^\n\  me  puisse 
enseigner  que  ce  que  celle  lumière  me  montre 
comme  vrai  ne  l'est  pas,  et  à  qui  je  me  puisse  tant 
ûer  qu'à  elle.  Mais  pour  ce  qui  est  des  inclinations 
«qui  me  semblent  aussi  m'être  naturelles»,  »  j'ai 
souvent  remarqué,  lorsqu'il  a  été  question  de  faire 
choix  entre  les  vertus  el  les  vices,  qu'elles  ne  m'ont 
pas  moins  porté  au  mal  qu'au  bien*;  c'est  {lonr- 
quoi  je  n'ai  pas  sujet  de  les  suivre  non  plus  en  co 
<]ui  regai  de  le  vrai  et  le  faux'.  Et  pour  l'autre  rai- 
son, qui  est  que  ces  idées  doivent  venir  d'ailleurs, 
puisqu'elles  ne  dépendent  pas  de  ma  volonté,  je 
ne  la  trouve  non  plus  convaincante.  Car  tout  do 
môme  que  ces  inclinations  dont  je  parlois  tout 
maiuteuantse  trouventen  moi,  nonobstant  qu'elles 
ne  s'accordent  pas  toqjonra  avec  ma  vobnté,  ainsi 


(0  AddiUoD  au  leslc  latin. 
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peut-être  qu'il  y  a  eu  uiui  quelque  faculté uu  (lui:»- 
sanœ  propre  à  produire  oei  IiMm  nm  Taide  d*«o* 

cuncs  choM's  t  xi^riwires,  bifn  qu'elle  tw  me  m'tt 
pas  encore  ciinnue;  «•ommpeTierft't  il  m'a  toiijmirs 
semblé  jusques  ici  que  lorsque  je  durs  AU-a  se 
IbrmeDl  ahni  en  mol  «ids  Taf  de  des  ol^ets  quiellêi 
repn'st'uteut.  Et  enfin  encore  qu<^  je  domeurassi* 
d'aa'oni  qtt'dU's  sont  cnt^rV??  par  ces  objt-îs,  ec 
u'est  pas  une  cousé<(utHico  ia*€«-»$aire  qu  élites  doi- 
vent leur  lire  eenUebleB.  A«  oonmire,  j'ai  ««> 
vent  remarqué  en  beaucoup  d'exemples  qu'il  y 
nvoli  line  pniiiilf  liifféreiico  entre  l'objet  et  son 
idée.  Cumnte  par  exemple  je  trouve  ©a  moi  deui 
îdées  du  soldl  tentes  divines:  l'une  tire  sw  ori^ 
gioe  des  sens,  ei  doit  être  placée  dans  le  i^eare  de 
cclli  s  que  j'ai  i\\U'*i  H-ftessiis  venir  do  dehors,  par 
laquelle  il  me  paroit  exlrêmetueni  petit  ;  l'aiitre 
est  prise  des  raisons  de  l'siBtrenoaiie,  cest-l-dtra  ^ 
de  ocriaîics  noiions  nées  avec  moi,  on  enin  est 
formée  par  moi-même  de  qm  ^itif»  sorte  qtti'  ce 
puis^ic  être,  par  laquelle  il  me  paroit  plui>ieurs  fois 
plus  grand  que  foule  la  terre.  Certes  œs  d^ui 
Idées  que  je  conçois  du  soleil  ne  peuvent  pas  être 
tonfos  <U'U\  sf'inîihblrs  au  iiiêtilf  soleil;  et  la  lîii- 
son  me  fait  croire  que  celle  qui  vieut  immédiate- 
ineot  de  son  apparence  est  celle  qui  lai  est  le  plus 
dissemblable.  Tiout  oetame  bit  asaexcennoiire  qne 
ju?;qiirs  à  fcttr  hnuro  ce  n'a  point  été  par  un  ju- 
cciinul  certain  et  prén)édité,  mais  seulement  \inr 
une  aveugle  et  téméraire  impulsion,  que  j'ai  cru 
qn'il  y  avoit  des  cbosss  bors  de  moi  et  dtlKrentes 
de  mon  être,  qui,  pir  l(^s  orgntirs  do  nies  sens,  ou 
par  quelque  autre  moyen  (jue  c»*  puisse  être,  en- 
vuyoient  en  moi  leurs  idées  ou  images  et  y  impri- 
molent  leurs  ressemblances. 

l\Iaîs  il  Si'  [iri'si  uti'  encore  une  autre  voie  pour 
rechercher  si  entre  l.  s  chnws  dont  j'ai  on  fnni  les 
idé<^,  il  y  en  a  quelques-nue»  qui  existent  hors 
de  moi  ;  à  savoir,  si  ces  Id^es  sont  prises  en  tant 
seulement  que  ce  sont  de  certaines  façons  de 
penser,  je  ne  p'contjois  cutio  elles  aucune  diffé- 
reucc  ou  iuégalilé,  et  toutes  me  semblent  pro- 
céder de  moi  d'une  même  façon  ;  mais  les  consi- 
dérant oonime  des  images,  dont  les  unes  repn'- 
seutenl  une  chose  et  les  autre?  une  atifn\  il  esi 
évident  qu'ullisi  sont  fort  différentes  tes  unes  des 
aulrfs.  Car  en  effet  celles  qui  me  représentent 
des  substances  sont  sans  doute  quelque  chose  de 
plus,  et  contienncnl  en  «;oi,  pour  ainsi  parler, 
pluii  de  réalité  objective,  «  c  est- à -dire  participent 
par  représentation  à  plus  de  degrés  d'être  ou 
de  perfection  i,  »  que  celles  qui  me  représeuteut 
seulement  des  mode-,  nu  ;if  t  ii|i"ii!s.  De  plus,  cello 
par^aquelle  je  conçois  uu  Dieu  «bouverain  ^,»éter- 
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ijci.  iutiui, «immuable'-,  tout  conuoissant,  tout- 
fwtssant,  etcréateurmiTersel  de  toutes  In  choiM 

qui  sont  hors  de  lui  ;  celle-là,  dis-jo,  acertaioe- 
ment  en  soi  plus  de  réalité  objective  que  celles 
par  qui  les  substancet»  iiuiei»  lue  sont  représentées. 

HataiteDant  c'eut  une  «Oumm  roaoifiMe  par  la  lu* 
mière  naturelle  (|ii'il  doit  y  avoir  pour  le  moins 
autant  de  réalité  dans  la  caus**  efficiente  et  totale 
que  dans  son  eflifl;  car  d'où  est-ce  quel  effet  peut 
tirer  sa  réalltf,  sinon  de  sa  cause,  c>t  comment 
cotte  cause  la  lui  pMirrolt-elle  communlqQer,  d 
1 1'<  ne  I  avoit  en  elle-n>êiiie  ?  Et  de  là  il  suit  uou- 
îi^  ulcweiàl  que  le  uéaul  ue  sauroit  produire  aucune 
chose,  mais ausn que  ce  qui  est  plus  parfait,  c  eu- 
4-dire  qui  contieui  en  soi  plus  de  rutilé,  ne  peut 
être  (lue  suite  et  une  dépi-udancc  du  moins  parfait. 
£.t  cette  vérité  u'eM  pas  .-eulenH  Jit  claire  et  évl- 
d<4ite  dans  les  effets  qui  out  cette  réalité  que  les 
philosophes  afipellent  actuelle  on  formelle,  mais 
aussi  dans  Il  s  idées  où  l'on  considère  seulement 
la  réalité  qu'ils  nonimeut  olijectlve  ;  par  exemple, 
la  pierre  qui  u'a  point  encore  été,  nou-siulement 
ne  peut  pas  maintenant  comnseocer  d'être,  si  die 
n'est  produite  par  une  rhose  qui  |)ossède  en  soi 
loruieilemeut  ou  éminemment  tout  ce  qui  entre 
eu  la  compositiou  de  la  pierre,  »  c'est-à-dire  qui 
contienne  en  soi  lesmémesdioses,oud'autrai  plus 
evoeflerifi  s  que  celles  qui  sont  dans  la  pieri»*;  m 
et  la  chaleur  ne  peut  être  |iroduile  dans  un  sujet 
qui  eu  étoit  auparavant  privé  si  ce  n'est  par  uoe 
chose  qui  soit  d'un  ordre  •  d'un  degré  ou  d'nn 
genre  "' n  au  moins  aussi  parfait  que  la  chaleur, 

i  l  ainsi  des  autre?.  Mais  encore,  outre  cela,  l'idée 
de  la  chaleur  ou  de  la  pierre  ue  peut  pas  être  en 

ii  oi  si  elle  n'y  a  été  mise  par  queiqua  cause  qui 
conlieuue  en  .soi  \w\ir  le  moius  autant  de  réalité 
que  j'en  conrois  dans  la  chaleur  ou  dans  la  pierre; 
car,  encore  que  cette  cause -là  ne  transmette 
en  mon  Idée  aucune  chose  de  sa  réalité  actuelle 
ou  formelle,  on  ue  doit  pas  pour  cela  s'imiter 
que  cette  eaus«  doive  être  moins  réelle;  mais  on 
doit  savoir  que  toute  idée  "  étant  un  ouvrage  de 
l'esprit,  sa  nature  «•  est  telle  qu'elle  ne  demande 
de  soi  aucune  autre  réaliié  fui  nielle  que  celle 
qu'elle  reçoit  et  empruulo  de  la  pensée  «  ou  de 
l'esprit*,  "  dout  elle  est  seulement  un  mode, 
«  c'est4  -dire  une  manière  on  laçon  de  peuser  ^  m 
Or  aflo  qu'une  idée  contienne  une  telle  réalité 
objective  plutôt  qu'une  autre,  elle  doit  sans  doute 
avoir  cela  de  quelque  cause  dans  laquelle  il  se 
rencontre  pour  le  moins  aaiant  de  réalité  for- 
melle que  cette  Idée  contient  de  réalité  ol^ee* 
tive  ;  car  si  nous  supposons  qu'il  se  trouve  quel- 
que chuiie  daus  uue  idée  qui  ne  se  rencontre  pas 
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dans  sâ  cause,  ii  tuai  donc  quelle  tienne  cola  du 
Déaol.  Mais,  pour  ioiparlaiUi  que  soii  ctUe  fa^ou 
.  à*èU9  par  laquelle  une  chose  est  objectivement 
«  ou  par  repréaentatfon  *  •  daoa  Veolendemeut 

par  snij  idée,  certei?  on  ne  peut  pas  uéauniuUis 
dire  que  celte  fa^Q  et  niauicre-là  d*6lrc  ne  soU 
rieo,  ui  par  conséquent  que  cette  idée  tire  son 
origine  du  néant.  Et  je  ne  dois  pas  aussi  mima- 
glner  que  h  n'aliii'  (|iii>  je  c^nsiili-re  iliin-:  mrs 
idées  n'étant  qu'objeciive,  il  n'est  pas  nécessaire 
que  la  mime  r^lité  soit  formellement  ou  actuei- 
lement  dans  k»  causes  de  ces  Idées,  mais  qu*ll 
suffit  qn'elte  sori  nus.si  objectivenit  iit  en  elles  ; 
car,  tout  ainsi  que  cette  manière  d'être  oiijecti- 
veiiient  appartient  aux  idées  de  leur  propre  na- 
ture, de  mtme  aussi  la  manière  ou  la  façon  d'A- 
ire rorniellement  appartient  aux  causes  de  ces 
idées  (  à  tout  le  muins  aux  premii^K  s  et  princi- 
pales )  de  leur  propre  nature.  El  encore  qu'il 
puisse  arriver  qu'une  idée  donne  natasance  à  une 
autre  iiltV,  a-la  ne  pt-ut  pas  toutefois  ôire  à  l'in- 
flni  ;  mais  il  f.iut  à  la  fin  parvenir  à  une  première 
idée,  dont  la  cause  soit  comme  uu  patron  uu  un 
original  dans  lequel  toute  la  réalité  «ou  iwrfiie- 
tion  5  "  ï>oit  contenue  formellement  «  et  en  effet'  « 
qui  se  rencontre  seulement  o!)jecli\  ( ment  "  ou  p.ir 
représentation  *  "  dans  a-s  idées.  Lu  sorte  que 
la  lami&re  naturelle  me  fait  connoîlre  évidenv 
ment  qul^  les  idées  sont  en  mol  comme  di>s  la- 
bleatix  ou  des  images  qui  peuvent  à  In  vérité 
facilement  déchoir  de  la  piirfeciiuti  des  choses 
dont  elles  ont  été  tirées,  mais  qui  ne  peuvent 
jamais  rien  contenir  de  plus  grand  ou  de  plus 
parfait. 

/  El  d  autant  plus  lon^^uemeut  et  ^uiJ{aeuselllent 
J'examine  toutes  ces  cboses,  d'autant  plus  clai- 
rement et  distinctement  je  couoois  quelles  sont 
vraies.  Mais,  enfin,  que  conclurai-jede  touta  la? 
C'est  à  savoir  que,  si  la  réalité  «  ou  perfection  ^» 
objective  de  quel(|U*utte  de  roesidéi-srst  telle  <pie 
je  coonoisse  clairement  que  cette  mémo  réalité 
«ou  perfection'"'  "  n'est  point  eu  moi  ni  formel- 
lem«ot  ui  émineinnu>ut,  et  que  par  cunséqueui  je 
ne  puis  moi  même  en  éire  la  cause.  Il  suit  de  là 
nécessairement  que  je  ne  suis  passent  dans  le 
monde,  niai-  '[u'il  y  a  encore  quelque  antre  vlui-.v 
qui  existe  et  qui  est  la  cause  de  cette  idée;  au 
lieu  que,  s*i1  ne  se  rencontre  point  en  mol  de 
telle  idée,  je  n'aurai  aucun  argument  qui  me 
pulv<if  rnnvaitirre  et  rendre  certain  de  l'exis!»  iice 
d'aucune  autre  chose  que  de  moi-même,  car  je 
les  al  tous  soigneusemeul  recherchés,  et  je  n'en 
ai  pu  trouver  aucun  autre  jusqu'à  présent. 
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Or  entre  tontes  ces  Idées  qui  sont  eu  mol, 
outre  celles  qui  me  représeuteul  moi-même  à 
moi-même,  de  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  Ici 
aucune  dilllculté.  Il  y  en  a  uni'  antre  qui  me 
représente  uu  D'ini.  d'autres  des  choses  corpo- 
relles et  iuauimées,  d'autres  des  anges,  d'autres 
des  animaux,  et  d'autres  enfin  qui  me  représeu- 
teot  des  hommes  fsemblabk»  à  moi.  Mais  pour 
ce  qui  regarde  les  idéis  qui  me  représentent 
d'autres  hommes,  ou  des  animaux,  ou  des  anges, 
je  conçois  bdlement  qu'elles  peuvent  être  for- 
méi»  par  le  mélange  et  la  composition  des  au» 
très  idées  que  j'ai  des  rhosi  s  rorporelU^s  et  do 
Dieu,  encore  que  hors  de  moi  il  n'y  eût  point 
d'autres  hommes  dans  le  monde,  ni  aucuns  ani- 
maux, ni  aucuns  anges.  Et  pour  ce  qui  regarde 
les  idées  d«'s  chuses  eorpon-lles,  je  n'y  recoonois 
rien  de  si  grand  ni  dr  si  excellent  qui  ne  me  sem- 
ble pouvoir  venir  de  uioi-niéuie  ;  car  si  je  les 
considère  de  plus  près,  et  si  Je  les  examine  de  la 
même  façon  que  j'examinai  hier  l'idée  de  la  cire, 
je  trouve  qu'il  ne  s'y  rencontre  <pie  fort  peu  de 
chose  que  je  conçoive  clairement  et  distiuctemeu  t , 
à  savoir  la  grandeur  ou  bleu  TextensloB  en  Ion» 
gueur,  lariîrnr  et  profondeur ,  la  figure  qui  résulte 
de  ia  terminaison  de  cette  exteo'^ion,  la  situation 
que  les  corps  diversement  figures  gardent  entre 
eux,  et  le  mouvemea4ou  le  changement  de  cette 
situation,  auxquelles  on  p«ut  ajouter  la  sub- 
stance, la  durée  et  îf  nombre.  Onant  nnx  antres 
chu.se$,  comme  la  Uiuiiére,  les  couleurs,  les  sous, 
I  les  odeurs,  les  saveurs,  la  chaleur,  le  froid,  et 
It  s  a  itres  qualités  qui  tombent  sous  Tatloudie- 
meni,  elb-s  se  rencontrent  dans  ma  pens''i>  av»-*- 
tant  d'obscurité  et  «le  confusion,  que  j  ignoro 
même  si  elles  sont  vraies  ou  fausses,  c'est-à-dire 
si  les  idées  que  je  conçois  de  ces  qualités  soute» 
effet  les  idée^  de  quelques  choses  réelk^î,  oit  bien 
si  elles  ne  me  représentent  que  des  êtres  chimé- 
riques qui  ne  peuvent  exister  ■.  Car  encore  que 
j'aie  lemarqué  ci-devant  qu'il  n'y  a  que  dans  les 
jugement--  qrie  se  pii)s«;e  renecuitrer  la  vraie  et 
formelle  fansseié,  il  se  peut  néanmoins  trouver 
dans  les  Idées  une  certaine  fausseté  matérielle,  à 
savoir  lorsqu'elles  représentent  ce  qui  n'est  rien 
mmm«'  si  c'étoit  quelque  chose.  Par  exemple,  les 
idées  que  j'ai  du  froid  et  de  la  chaleur  sont  si 
peu  claires  et  ri  peu  distinctes,  qu'elles  ne  me 
satirnient  apprendre  si  le  froid  est  seulement  uno 
privation  do  la  chaleur,  ou  la  chaleur  uno  pri- 
vation du  froid  ;  ou  bien  si  l'uue  et  l'autre  sont 
des  qualités  réelles,  ou  si  elles  ne  le  sont  pas;  et 
d'autant  que  les  Idées  étant  comme  des  images, 
il  n'y  en  peut  avoir  aucune  qui  ne  nous  semble 

(I)  lie  teste  bUo  porte  ndiaeel  t  Jm  mm  mwm,  eu  boq» 


Digitized  by  Google 


76 


MÉDITATION  TROISIÈME. 


représenter  quelque  clio^  ' ,  si'tl  est  vrai  de  dire  que 
le  froid  ne  mit  autre  chose  qu'une  piivilloa  de 
la  chaleur,  l'idée  qui  me  le  représente  o  iiime 
quelque  chose  de  réel  et  de  positif  ne  s«ia  pas 
mal  à  propos  appelée  fausse,  et  aiusi  des  autres. 
Maie,  i  dira  le  vrai,  11  n'eil  pat  nfoeawire  que 
Je  leur  attribue  d'autre  auteur  que  moi-même  ; 
car  si  elles  soot  fausses,  c'est-à-dire  si  elles 
represeoteat  des  choses  qui  ne  soot  point,  la  lu- 
mière naturelle  ne  Iklt  oooooître  qu'elin  prooè> 
deat  du  néant,  c'est-i-dire  qu'elles  ne  sont  en 
moi  que  parce  qu'il  niau<]ue  queltiuc  chose  a  ma 
nature,  et  qu'elle  n'est  pas  toute  parfaite  ;  et  si 
oee  idées  soot  vraiee,  néanmoiot,  parce  qu'elles 
me  font  paroltre  si  peu  de  réalité  que  même  je 
ne  saurais  distinguer  la  chose  représenter  d'avec 
le  uou-éire,  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  ne  pour- 
rois  point  en  Aire  Tauieur. 

Quant  aul  idées  claires  et  dlstiDdee  que  j'ai 
des  choses  corporelles,  il  y  en  a  quelques-unes 
qu'il  semble  que  j'ai  pu  tirer  de  l'idée  que  j  'ai  de 
moi-même,  comme  «Use  que  j'ai  de  b  sub- 
stance, de  la  durée,  du  nombre,  etd'autres  dioses 
seiijLlabI(  >j.  Car  lorsque  je  pense  que  la  pierre 
est  uoe  substance,  ou  bien  uneclH»equi  desioiest 
capable  d'exister,  et  que  je  suis  aussi  nioi>mémc 
une  subsianoe;  quoique  Je  conçoive  bien  que  Je 
suis  une  chose  qui  pense  et  non  étendue,  et  que 
la  pierre  au  cootraire  est  une  chose  étendue  et 
qui  ne  pense  point,  et  qu'ainsi  entre  deui 
oonceptions  il  se  rencontre  une  notable  dlflérenoe, 
toutefois  elles  semblent  convenir  en  ce  poiut 
qu'elles  représentent  toutes  deux  des  substances. 
De  même,  quaud  je  pense  que  jesuismatnteuaut, 
et  que  Je  me  ressouviens  outre  cela  d'avoir  été 
autrefois,  et  que  je  conçois  iilusieurs  diverses 
pensées  dont  je  ainnois  le  nunibre,  alors  j'ac- 
quiers eu  uiui  les  idét-s  de  la  durée  et  du  nombre, 
lesqudlee,  par  après,  je  puis  transférer  à  toutes  les 
autres  choses  que  je  voudrai.  Pour  ce  qui  est  des 
autresqualitésdont  les  idées  des  cIjoscs  corporelles 
sont  composées,  i  savoir  1  étendue,  la  ûgure,  la 
situation  et  le  mouvement,  H  est  vrai  qu'elles  ne 
sont  point  formellement  en  moi,  puisque  je  ne 
suis  qu'une  chose  ({ui  peûse;  mais  pan  t*  (|ut>  ce 
sont  seulement  de  certains  modus  de  la  subsiauci', 
et  que  je  suis  moi-même  une  subslanoa,  il  semble 
qu'ellee  puissent  être  oonlenues  en  moi  éminem- 
ment. 

Parlaut,  il  ue  reste  que  la  seule  idée  de  Dieu 
dans  laquelle  il  faut  considérer  s^tt  y  a  quelque 
chose  qui  n'ait  pu  venir  de  moinnéme.  Par  le 

(1)  Vikriaaieda  I0SU  Uoin  :  £1  qiiia  iMiii  ÉfM  MM  longi^ 
ftnm  *m  pmm»,  «  fMfce  qalt  ne  peut  y  avoir  siMMoe 
qui  HC  islt  ta  rpprtenUillon  d'taw  ehcie. 


nom  de  Dieu  j'entends  une  substance  inflnle, 
«éternelle,  lmmoai»le4,*indépendante,  toute  con- 

noissante,  toule-puissaute,  et  par  laquelle  moi- 
nn*nie  et  toutes  les  autres  choses  qui  sont  (  s'i!  f*st 
VI  ai  qu  il  y  en  ait  qui  existent)  ont  été  crcee:>  et 
produites.  Or,  cee  avantages  aont  si  grands  et  .si 
éminents  que  plusatteulivement  je  les  considère, 
et  moins  je  me  persuade  que  l'idée  que  j'en  ai 
puisse  tirer  son  origine  de  moi  seul.  Et  par  con- 
séquent il  &at  nécessairement  conclure  detouC 
cequej'aidit  aui  ira>aut  que  Dieu  existe;  car, 
encore  que  l'idée  de  la  substance  soit  en  moi  do 
a>la  même  que  je  suis  une  substance,  je  n'aurois 
pss  néanmoins  l'idée  d'vne  substance  Inlnle,  mol 
(|ui  suis  uu  être  fini,  si  die  n'avoil  été  mise  en 
moi  par  quelque  substance  qui  fât  vérliaUement 
iolinie. 

Et  je  ne  me  dois  pas  imaginer  que  je  ne  con- 
çois pas  l'infini  par  une  véritable  idée,  mais  seu- 
lement par  la  négation  de  ce  qui  est  fini,  de 
même  que  je  comprends  le  repos  et  les  ténèbres 
par  la  négation  du  mouvement  et  de  la  lumière  ; 
poiaqu'au  contraire  Je  vois  manifestement  qu'il  se 
rencontre  plus  do  réalité  dans  la  substance  in- 
fluie  que  dans  la  substance  finie,  et  partant  quo 
j'ai  eu  quelque  (m^ou  premièrement^  eu  moi  la 
notion  de  l'Infini  que  du  fini,  c'est-à^iro  deDleu 
que  de  moi-même  ;  car  comment  seroit-il  possible 
que  je  pusse  connoîire  que  je  doute  et  que  je  dé- 
sire, c'est-à-dire  qu'il  me  manque  quelque  dioso 
et  que  Je  ne  suis  pas  tout  parfait,  al  Je  n'avolsen 
moi  aucune  idée  d'uu  être  plus  parfiilt  quo  le 
mien,  par  la  comparaison  duquel  Je  connoîtrois 
les  défauts  de  ma  nature? 

Et  l'on  ne  peut  pas  ûfn  que  peut-être  cette 
idée  de  Dieu  est  matériellement  fausse,  et  par 
conséquent  quo  je  la  puis  tenir  du  néant,"  c'est- 
à-dire  qu'elle  peut  être  en  luoi  pource  que  j'ai 
du  défaut*,  •>  comme  j'ai  tantôt  dit  des  idées  do 
la  chaleur  et  du  froid  et  d'autres  choses  sembla- 
bles; car  au  contraire  cette  idée  étant  fort  claire 
et  fort  disiiocte,  et  contenant  en  soi  plus  do 
réalité  objective  qu'aucune  autre.  Il  n'y  en  a 
point  qui  de  SOI  soit  plus  vraie,  ni  qui  puisse  êtro 
moins  soupçonnée  d'erreur  et  de  fausseté. 

Celte  idée,  dis-je,  d'un  être  souverainement 
parfait  et  infini  est  très  vrate;  car  encore  quo 
peut-être  l'on  puisse  feindre  qu'un  tel  êtren'eiisto 
point,  on  ne  i>'v,t  y^n^  fcin-lre  néanmoins  quo  son 
idée  ne  me  représente  rien  de  réel,  comme  j'ai  lao* 

{l\  AïkliiioR  au  Ifxlelalin. 
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Xtt  dit  de  l'idée  du  froid.  Elle  rst  m'^<^'\  fort  claire 
et  fort  distincte,  puisque  tout  eu  que  mou  esprit 
conçoit  clairemeoi  et  distinctement  de{  réel  et  de 
vrai*  et  qui  cootieiiteD  ml  quelque  perfection, 
est  contenu  et  renfermé  tout  entier  dans  cette 
idée.  Et  ci  ci  ne  laisse  pas  d'être  vrai,  cucurc^que 
je  ne  comprenne  [las  l'infini,  et  qu'il  te  rencontre 
en  Dien  une  Inflnlli  de  chose»  que  je  ne  puis 
comprendre,  ni  peut-^^lro  aussi  atteindre  aucu- 
nement de  !a  iM  usée  ;  car  il  est  de  la  nature  de 
l'inOoi  que  uioi  qui  suis]  fini  et  borné  ne  le 
pufcm  comprendre;  et  ilsufllt  que J'enleodo  bien 
cela  et  que  je  juge  que  toutes  les  chosi  s  que  je 
conçois  clairement,  et  dans  iesquolles  je  saisqu'il 
y  a  quelque  perfection ,  et  peut-être  aussi  une 
InBnIté  d'autrei  que  j'Ignore,  sont  en  Dien  for> 
roellement  ou  éminemment,  afin  que  l'idée  que 
j'en  ai  soit  la  plus  vraie,  la  plus  claire  et  la  plus 
distincte  de  toutes  celles  qui  sont  en  mon  esprit. 

Mats  peut-être  auMl  que  Je  rais  quelque  dioae 
de  plus  que  je  ne  m'imagine,  et  cpie  toutes  l(>s 
perfections  que  j'attribue  à  la  nature  d  uo  Dii  u 
sont  en  quelque  foçou  eu  niuit^u  puissance,  quoi- 
qu'elles ne  se  produisent  pasenooreet  ne  se  basent 
point  paroltre  par  leurs  actions.  En  effet,  j'expi^- 
rimente  déjà  que  ma  cunnoissaiice  s'.mgmente 
et  se  perfectionue  peu  a  peu  ;  et  je  ue  vois  rien 
qui  puisse  empldier  qu*ello  ne  s'augmente  ainsi 
de  plus  en  plus  jusqu'à  l'infini,  ni  aussi  pourquoi, 
étant  ainsi  accrue  et  perfectionnée,  je  ne  pour- 
rois  i>aa  acquérir  par  son  moyen  toutes  les  autres 
perfections  de  la  nature  divine,  ni  enSn  pour- 
quoi la  puissance  que  j'ai  pour  l'acquisition  do 
ces  perfections,  s'il  est  vrai  qu'elle  soit  maintenant 
en  moi,  ne  soroit  pas  suffisante  pour  eu  produire 
les  idées.  Toutefois,  en  y  regardant  un  peu  de 
prés,  je  reconnois  que  cela  no  peut  être,  car  pre- 
mièrement, encore  qu'il  fût  vrai  que  ma  counois- 
sance  acquit  tous  les  jours  do  nouveaux  degrés  do 
perfection,  et  quil  y  eQl  en  ma  nature  beaucoup 
de  choses  en  puissance  qui  n'y  sont  pas  encore 
actuellement,  toutefois  ces  avautasîps  n'appar- 
tiennent et  n'approchent  en  aucune  sûrte  de 
ridée  que  J'ai  de  la  Divinité,  dans  laquelle  rien 
DO  se  rencontre  seulement  en  puissan(  e,  ><  n)ais 
tout  y  est  actuellement  et  eu  effet.'"  El  même  n'e.st- 
oe  pas  un  argument  iufatiiibie  et  très  certain 
dlmperlection  en  ma  connoissanoe,  de  ce  qu'elle 
s'accroît  peu  à  pen  et  qn'slle  s'ugmeote  par  de- 
grés? De  plus,  encore  que  ma  oonooissanco 
s'augmentât  do  plus  en  plus,  néanmoins  je  ne 
laisse  pas  de  concevoir  qu'elle  ne  saurott  être 
actuellement  Infinie,  puisqu'elle  n'arrivera  ja- 
mais à  un  si  haut  point  de  perfcefion  qu'elle  no 
soit  encore  capable  d'acquérir  quelque  plus  grand 

(ij  AddUioa  aai«xM  Jalln. 


accroissement.  Mais  je  conçois  Dieu  actuellement 
infini  en  un  si  haut  degré  qu'il  ne  se  peut  rien 
ajouter  i  la  «  souveraine*  »  perfection  ciu'il  pos- 
sède. Et  enfin,  jeconprends  fort  bien  que  l'êtreob- 
jectif  d'uiif  td'e  ne  peut  être  produit  par  un  être 
qui  existe  heuleuienl  eu  puissance,  lequel  à  pro- 
prement parler  tt*est  rien ,  mais  seulement  par 
un  ('ire  formel  ou  actuel. 

Et  certes  je  ne  vois  rien  en  toiit  ce  que  jeviens 
de  dire  qui  ne  soit  très  aisé  à  connoitre  par  la 
lumière  naUurelle  i  tous  ceux  qui  voudront  y 
penser  oirignenaemeni  ;  mais  lorsque  Je  relécha 
quelque  chose  de  mon  attention  .  mon  esprit  se 
irouvanl  obscurci  et  comme  aveuglf^  par  les  ima- 
ges des  choises  sensibles,  ue  scressouvieut  pas  fa- 
cilement de  la  raison  pourquoi  lldée  que  J'ai  d'un 
être  plus  parfait  que  le  mien  doit  nécessairement 
avoir  été  mise  en  moi  par  un  être  qui  soîl  en  effet 
plus  parfait.  C'est  pourquoi  je  veux  ici  passer  ou- 
tre, et  considérer  sl  moi-même  qui  ai  cette  idée 
de  Dieu  je  pourrois  être,  en  cas  qu'il  n'y  eût 
point  de  Dieu.  Et  je  demande,  de  qui  aurois-je 
mon  existence?  Peut-être  de  moi-même,  ou  do 
mes  parents,  ou  bien  de  quelques  autres  causée 
moins  parfaites  que  Dieu  ;  car  on  ne  se  peut  rleu 
imaginer  de  [dus  parfait,  ni  nii^nie  d'égal  à  lui. 
«  Or  si  j'éiois  tiudépudant  de  tout  autre',  »  et 
que  je  Aissi  nral-mênie  l'auteur  de  mon  être.  Je 
ne  douterois  d'aucune  chose,  je  ne  concevrois 
point  de  désirs;  et  enfin  il  ne  me  manqueroit  au- 
cune perfection,  car  je  me  scrois  donné  moi- 
même  toutes  celles  dont  j'ai  en  moi  quelque  Idée; 
et  ainsi  je  serois  Dieu.  Et  je  ne  me  dois  pas  ima- 
giner que  les  choses  qui  me  manquent  sont  peut- 
être  plus  difficile  à  acquérir  que  celles  dont  je 
suis  déjà  en  possenlon;  car  au  contraire  il  est 
très  certain  qu'il  a  été  beaucoup  plus  difficile  que 
moi,  c'est-à-dire  une  chose  ou  une  substance  qui 
pense,  sois  sorti  du  néant,  qu'il  ne  me  seroit  d'ac- 
quérir les  loratêres  et  les  connoissances  de  plu- 
sieurs choses  que  j'ignore ,  et  qui  ne  sont  que  des 
accidents  de  cette  substance;  et  certainement  s! 
je  m'étois  donné  ce  plus  que  je  viens  de  dire, 
«  c'«fl-è«dlre  sl  j'éiois  moi-même  l'auteur  démon 
être',»  je  ne  meserols  pas  au  moins  dénié  les 
cliosps  qui  sf  peuvent  avoir  avec  plus  de  facilité, 
«  comme  sont  une  iufinilé  de  connoissances  dont 
ma  nature  sa  trouve  dénuée  <  ;  »  je  ne  me  serois 
pas  même  dénié  aucune  des  choses  que  Je  vols 
être  contenues  dans  l'idée  de  Dieu,  parce  qu'il 
n'y  en  a  aucune  qui  me  semble  plus  difficile  a  faire 
«00  à  acquérir*;  »  et  s'il  y  en  avolt  quelqu'une 
qui  fût  plus  difficile,  (^rtainement  elle  me  paroî- 
troit  telle  (supposé  que  j'eusse  de  moi  toutes  les 
aulrt»  clioses  que  je  possède  ),  parce  que  je  ver- 
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rois  eo  cela  ma  pulrnooetermioée.  Et  encore  que 
je  puiwe  supposer  que  peut-^tre  j'ai  toujours  M 

coiTïme  je  suis  niainlcnaitt.  jf»  nesaurois  \):\%  pour 
cela  éviter  la  force  de  ce  raisooQemeut ,  et  ne 
laisse  pas  de  cooaoître  qu'il  est  nécessaire  que 
Dieu  soit  Tauteur  de  mon  eilsteoce  Car  tout  le 
temps  ilr  ma  vio  peut  ^tre  divisi'cn  une  iiifiiiiti' 
de  [wirtics,  cliacutic  desquellr?;  m'  (If'  iinul  i-ii  au- 
cune façon  des  autres;  elaiuM,  de  ce  qu  uu  peu 
auparavant  j'ai  été,  il  oe  s'ensuit  pas  que  je  doive 
vainlenant  éira,  ^  ce  D'e^t  qu'en  ce  moment 
quoique  oauso  me  produise  et  me  crée  pour  aîiiM 
dire  derechef,  c'est-à-dire  me  cooscrvo.  Eq  effet, 
c*e8l  une  chose  bien  claire  et  bien  évidente  i  tous 
ceai  qui  considéreront  avec  atleotion  la  nature 
du  temp««,  qu'une  substance,  pour  Atre  rousorvi'e 
ilaus  tous  les  momeub  qu'eUf  dure,  a  besoin  du 
même  pouvoir  et  de  la  même  action  qui  seroit  né- 
cessaire pour  la  produire  et  la  créer  lout  de  DOU» 
veau,  si  <■)'  •  iTr'-'it  ["«int  fucore*  on  sorte  que 
c'est  uue  cUoso  qut!  la  Uiiuîère  naturelle  nous  fait 
voir  clairement,  que  la  couervation  et  la  création 
ne  dlOibrent  qu'au  regard  de  notre  façon  de  pen- 
ser, et  non  poiut  eu  effot.  Tl  faut  t^onc  sctili  mciit 
ici  que  je  m'interroge  et  me  consulte  mui-méme 
pour  voit  si  j'ai  eu  moi  quelque  pouvoir  et  quel- 
que vertu  au  moyen  de  laquelle  je  puisse  bire 
que  mni  ()ui  suis  maintenant  je  sois  t  ticoro  tru 
momeui  après;  car  puisque  je  ne  suLs  rit-n  qu'une 
chose  qui  pense  (ou  du  moins  puisqu'il  uo  s'agit 
encore  jusque»  Ici  précisément  que  de  cette  par- 
tie-là de  moi-même),  si  une  tollo  [)utsiiaucv  rési- 
duiten  mui,  certes  je  dovrois  à  tout  le  moius  le 
penser  ei  eu  avoir  couuoiksauce  ;  mai&  je  n'eu 
ressens  aucune  dansmoit  et  par  là  je  connois  évi- 
demment que  je  dépends  de  qudqneélredlifS- 
rent  de  moi. 

Hais  peut-être  que  c«t  être- là  dutiuel  je  dé- 
pends n'est  pu  IMeu,  et  que  je  suis  produit  ou 
par  mes  parents  ou  par  quelques  anii  rs  causes 
moins  parfaites  que  Itii^Tnut  s'en  f;niî  .  o  l.i  ne 
peut  être;  car,  comme  j  ai  déjà  dit  aupaiavitut, 
c'est  «M  dàose  trè«  évidente  qu'il  doit  y  avoir 
pour  le  moins  autant  de  réalité  dans  la  cause  que 
dans  Sun  effet  ;  et  partant,  puis<|uo  je  suis  une 
chose  qui  pense,  et  qui  ai  eu  moi  que]()ue  idée  de 
Dieu,  quelle  que  soit  enfin  la  cause  de  mon  être, 
il  faut  néceaulremeut  avouerqu'ello  est  aussi  une 
chose  qui  pense  et  qu'elle  a  en  soi  l'idée  de  toute« 
les  perfections  que  ^'attribue  à  Dieu.  Puis  l'on 
peut  derediBf  redwrdmr  si  cette  cause  (lent  son 

(I)  l«  talln  est  bcancoop  moit»  prvris  :  .Vopn;  «fan  korum 
MliaiiHm  «flïigf  r {«nfHim  iMife  segutrinur  miUtim  exitUn- 
(l«iiMiVMicewMlMie4H«BHniiNM,  Je  n'évite  |Ki«  lit  force  do 
m  nStms..,  twama  elt  nifolknldc  «|u*fl  i>c  faui  \Hii  clior- 
dmr  PaMour  de  miHi  MiMencc. 


origine  et  son  eilslenee  de  soi-même  ou  de  qnet- 

que  autre  chose.  Car  si  elle  la  tient  de  soi-même, 
il  s'ensuit,  par  les  raisons  que  j'ai  ci-devant  allé- 
guées, que  cette  cause  est  Dieu,  puisque  ayant  la 
vertu  d'être  et  dVibter  par  soi,  eNe  doit  aussi 
sans  doute  avoir  la  puissance  de  posséder  actuol- 
Icnient  Intilcs  les- perfections  donl  elle  a  en  soi  les 
idées,  c'est-à-dire  toutes  celles  que  je  conçois  èiro 
en  Dieu.  Que  si  elle  tient  soneilstence  de  quel'iue 
auiro  caus4>  que  de  soi,  on  demsudera  derechef 
par  la  nieiuc  raisnti  do  cette  seconde  cause  si  elln 
est  par  soi  ou  par  autrui,  jusques  à  ce  que  de 
degrés  en  degrés  on  parvienne  enfin  à  une  der- 
nière cause,  qui  se  trouvera  être  Dieu.  Et  il  est 
très  ri);min>(e  qu'en  cela  il  ne  peut  y  avoir  de 
progrès  à  l'iuiiui,  vu  qu'il  ne  s'agit  pas  tant  ici 
de  ta  cause  qni  m'a  produit  autrefois  comme  do 
celle  qui  me  conserve  présentement. 

On  ne  peut  pas  feindre  aussi  que  peut-être  plu- 
sieurs causes  ont  ensemble  coucouru  en  |)artie  à 
ma  production,  et  que  de  l'une  j'ai  r^-çu  l'Idée 
d'une  des  perfections  que  j'attribue  à  Bieu,  et 
d'mio  autre  l'idée  de  i.\v.i-\iy.v>  iiitre,  en  sorte  que 
tonu  s  ces  perfections  se  liouveui  bien  à  la  vérité 
quel<iue  part  dans  l'univers»  mais  ne  se  rencon- 
trent pas  toutes  jointes  et  assemblées  dans  une 
seule  qui  soit  Dieu;  car  au  contriiîre  l'unité,  la 
simplicité,  ou  Tinséparabilité  de  tontes  les  choses 
qui  sont  en  Dieu  est  une  des  principales  perfec- 
tions que  je  conçois  être  en  lui  ;  et  certes  i'idéc  do 
( vtte  uîiilé  do  toutes  les  pf-rfectinns  i^e  Dieu  n'a 
pu  ("'(te  mise  en  moi  par  aucune  cause  de  qui  je 
li  aie  poiut  aussi  ret^u  les  idées  do  toutes  les  autres 
perfections;  car  elle  n'a  pu  faire  que  je  les  com- 
prisse toutes  jointes  ensemble  «'t  inséparables,  sans 
avoir  fait  en  sorte  en  même  temps  que  je  susse  ce 
(pi'i  lies  éioient  "  et  que  je  ies  connusse  toutes  en 
«pielque  façon*.  « 

Eitfin,  pour  ce  qui  regarde  mes  parents,  «des- 
quels il  M'mblo  que  je  tire  ma  naissance*,  -  encore 
que  tout  ce  que  j'en  ai  jamais  pu  croire  soit  vé- 
ritable, cela  ne  fait  pas  tout^is  que  oe  soit  eux 
qui  me  conservent,  ni  même  qtii  m'aient  fait  et 
produit  en  tant  que  je  suis  une  chose  qui  peusti, 
n'y  ayant  aucun  rapport  entre  l'action  corporelle, 
"  par  laquelle  j'ai  coutume  de  croire  qu'ils  m'ont 
engendré,ct  1 1  prolucfîon  (I'uiiefe!!esuh<5tance';>' 
mais  ce  qu'ils  ont  tout  au  plus  contribué  à  ma 
naissance  est  qu'ils  ont  mis  quelques  dispositions 
dans  cette  matière,  dans  laquelle  j'ai  jugé  jusques 
ici  que  moi,  c'est-à-dire  mon  esprit,  lequel  seul 
je  prends  maintenant  pour  moi-même,  est  ren- 
fermé; et  partant  il  ue  peut  y  avoir  ici  à  leur 
égard  aucune  dllflculté,  mais  il  faut  néoMsaire- 
ment  conclure  que,  de  cela  seul  que  j'existe,  et 
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qae  l'idée  d'un  êire  souveraiueiiicQt  parfait,  c'est- 
è*din  de  Bien,  est  cd  moi,  l'existeace  de  Dieu 
est  très  évtderomeat  démontrée. 

Il  mo  ro%to  seulrmenl  à  examiner  do  quelle  fa- 
çon j'ai  acquis  celte  idée' ,  car  je  ne  l'ai  pas  reçue 
par  les  sens,  et  jamais  elle  ne  s'est  offerte  i  moi 
contre  mon  atteote,  ainei  que  font  d'ordioaire  les 
idées  des  rhosf^  srnsîMrs,  Inrsinir  ces  rhciscs  se 
présentent  ou  semblent  se  présenter  aux  organes 
ntérteuni  des  sens;  elle  n'est  pas  aussi  une  pure 
produciioD  00  liction  de  mon  esprit,  oir  il  n'est 
pas  en  mon  pouvoir  d'y  diminuer  ni  d'y  ajouter 
aucune  diose;  et  par  conséquent  il  ne  reste  plus 
autre  chose  à  dire,  sinon  que  celte  idée  est  née  et 
produite  avec  mol  dés  lorsque  f  al  été  créé,  alosl 
que  l'est  Vidoo  do  nioi-m^nu'.  Et  de  vrai,  on  ne 
doit  pas  trouver  étrange  que  Dieu,  en  mécréant, 
ait  mis  eu  moi  cette  idée  pour  être  comme  la 
marque  de  l'ouvrier  empreinte  sur  son  oovrage  ; 
et  il  n*(!ît  pas  aussi  nécessaire  que  cette  marque 
soit  quelque  chose  de  différent  i\e  cet  otivrrii^e 
même  :  mais,  de  cela  seul  que  Dieu  m'a  civé,  il 
est  fort  croyable  qu'il  m*a  en  quelque  façon  pro- 
duit à  son  image  et  semblance ,  et  que  je  con- 
çois a'ttc  re>seml)lance  dans  laquelle  Tidéf  de 
Dieu  se  trouve  contenue,  par  la  même  faculté  par 
laquelle  je  me  conçois  moi^nilme,  e'est^-dire 
qitp.  lnn?qrro  jp  fais  réf!('\i<)ii  srir  moi,  non-seulf- 
meut  je  connois  que  je  suis  une  chose  «  impar- 
fiille*,  "  incouïplète  et  dépeudante  d  autrui,  qui 
teud  et  qui  aspire  sans  cesse  i  quelque  chose  de 
meilleur  et  de  plus  graud  que  je  ne  suis,  mais  je 
connois  aussi  en  mi^me  temps  que  celui  duquel  jo 
dépends  possède  en  sot  toutes  ces  grandes  choses 
auxquelles  faspire  «  et  dont  je  trouve  en  mol  les 
idées',  "  non  pas  indéfiniment  et  seulenu'nt  en 
puissance,  mais  qu'il  en  jouit  en  <'fr<'f,  arfuellf- 
meut  et  infiniment,  et  ainsi  qu'il  est  Dieu.  Et 
toute  la  force  de  l'argument  dont  j'ai  ici  usé  pour 
prouver  l'exislena»  de  Dieu  consiste  en  ce  que  jo 
reconnois  qu'il  ne  seroit  pas  possible  que  ma  na- 
ture fût  telle  qu'elle  fât,  c'est-à-dire  que  j'eusse 
en  moi  l'idée  d'un  Bien,  si  Bien  nVihtolt  vérl- 
tnblinK  iif  ;  et;  même  Dieu,  dis-je .  duquel  l'idée 
est  ru  moi ,  r't-sl-à-dire  qui  possède  tomes  rrs 
hautes  perfections  dot»t  uoire  esprit  peut  bien 
avoir  quelque  légère  idée,  sans  i  ourfaot  les  pou- 
voir comprendre,  qui  n'es!  siijdà  .lucuiis  défauts, 
"  et  qui  n'a  rii>n  fie  toutes  It-.s  i  liost  squi  dénotent 
quelque  imperfection  ♦.  «  D'où  il  est  assc;t  évident 
qoH  ne  peut  être  trompeur,  puisque  la  lumière 
naturelle  nous  enseigne  que  la  tromperie  dépend 
oécessairement  de  quelque  défaut. 

[1  II  >  .1  J.iiis  li>  laiiii:  Quà  raUnne  ideam  Uiamù  Oltû^ 
cept,  de  quelle  raçoo  J'ai  reçu  de  Ucu  ceUo  idée. 
(SI  Addtiioli  sa  t«ue  bUa.  0}ta.  («)Jd. 


Mais  auparavant  que  j'examine  reh  plus  ^l- 
gueusemeut,  et  que  j©  passe  à  la  considération 
des  autres  vérités  que  l'on  en  peut  recueillir,  il 
me  semble  très  à  propos  de  m'arréter  quelque 
temps  à  la  confcmplaiiou  de  ce  Dieu  "  tout  par- 
fait', -  de  peser  tout  à  loisir  ses  hmm  v.  ili,  tix  at- 
iribuis,  do  considérer,  d'admirer  et  d  'adorer  l'in- 
comparable beauté  de  cette  Immense  lumière  an 
moins  aulaul  que  la  force  de  mou  esprit ,  qui  en 
demeure  en  quelque  sorte  ébloui,  mo  h-  pourra 
permettre.  Car  comme  la  foi  nous  apprend  <jue  la 
souveraine  félidté  de  l'autre  vi»  ne  conshuo  que 
dans  rette  confempl.iflon  de  la  majesté  divine, 
ainsi  expérimentons-nous  dés  maintenant  qu'une 
semMabtan&litatiou,  quoique  incomparablement 
moins  parfaite,  nouslhit  Jouir  du  plus  grand  con- 
tentement que  nous  soyons  capables  de  ressentir 
eu  cette  vie. 

MÉDITATION  QUATRIÈ.ME. 

IMI  vrai  t'I  du  t»ux, 

h)  me  suis  tellement  accoutumé  ces  jours  pas- 
se» à  détacher  mon  esprit  des  sens,  et  j'ai  si 
ONdenient  reasarqué  qu'il  y  a  fort  peu  de  eho- 
ses  que  Too  connoisse  avec  certitude  touchant  lee 
choses  cor pon'll*'«  (|irilyeua  b<>ancoup  |<lusqui 
ttOUS  sont  eouuu«-s  louchant  l'espril  iHnnnio,  et 
beaucoup  plus  encore  de  Dieu  mêrai',  qu  il  me 
sera  maintenant  afasé  de  détouraer  ma  pénale  do 
la  considération  dt's  cliost  s  «  sensibles  Ouimagi- 
uables*»,  pour  la  porter  é  relies  qui,  étant  dé- 
gagée! de  toute  matière,  sont  purement  iotelli- 
giUrn.  Et  certes,  l'idée  qnej'al  del'esprit  bonmin, 
en  t.TfT  (|ii'il  est  une  chose  qui  pense,  et  non 
étendue  eu  lom^nenr.  lar^ieiir  et  [trofondeur,  et 
qui  ne  participe  à  rien  de  ce  qui  a;q>artient  au 
oBPps,  estineomparablement  plus  distincte  que 
ri<Iée  d'aucune  chose  corporelle;  et  lorsque  je 
considère  que  je  doute.  f  "("^^(  -'i  dire  fp!»-  )<>  suis 
une  ohoiie  incomplète  et  dépendante,  i  idée  d'un 
élre  complet  et  indépendant,  e'est-i<dire  de  Bleu, 
se  présente  à  mou  esprit  avec  tant  de  distinction 
et  de  clarté:  vi  !<•  »('la  seul  que  cette  idée  st» 
trouve  eu  moi,  ou  bien  que  je  suis  ou  existe,  UM>i 
qui  possède  œiio  idée,  je  conclus  si  évidemment 
l'existence  de  Dieu,  et  que  la  mienne  dépenit 
entièrement  do  lui  en  fous  les  moments  de  ma 
vie,  que  Je  ue  pense  pas  que  I  esprit  bumaio 
puisse  rien  connoUre  avee  plus  d'évidence  et  de 
eartitude.  Et  déjà  il  me  semble  que  je  découm 
un  chemin  <pii  nous  conduira  de  cette  coniem- 
plaliuu  du  vrai  Dieu,  daus  lequel  tous  les  iré> 
sors  de  la  science  et  de  la  sagesse  sont  renier- 
ai] iddUkw.niteKebiio.  l^Id. 
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Ri^s,  à  la  cooAOusaoce  des  autres  choses  dcTu- 
Divers. 

Car  promlèranent  je  reeoonois  qall  est  tu- 
possible  que  jamais  il  me  trompe,  puîsqu'cn 
toute  fraude  et  tromperie  il  se  rencontre  quelque 
sorte  d'ImpeiTecliou  ;  et  quoiqu'il  semble  que 
pouvoir  tremper  soit  une  marque  de  subtilité  on 
de  puissaoi^,  toutefois  vouloir  Ironipcr  témoigne 
sans  doute  de  la  foibkssc  ou  de  ia  malice  ,  et, 
partant,  cela  ne  peut  se  rencontrer  en  Dieu. 
EoBoite  je  coonois  par  ma  propre  expérience 
qa'llya  en  moi  une  certaine  faculté  de  juger, 
"OU  de  discerner  h*  vrai  d'avec  le  faux',  ■>  lajuelle 
saos  doute  j'ai  re^^uc  de  Dieu,  aussi  bien  que  tout 
le  reste  des  cbows  qui  sont  en  moi  el  que  je  pos- 
sède ;  et  puisqu'il  est  impossible  quil  veuille  me 
troinpi  p.  il  est  certain  aussi  qu'il  ne  me  l'a  pas 
duuuée  telle  que  je  puisse  jamais  faillir  lorsque 
J'en  userai  comme  II  but. 

Et  il  oe  rcsteroit  aucuo  doute  touchant  cela,  si 
l'on  n'en  poiivoit,  ce  semble,  tirer  celte  consé- 
quence, qu'ainsi  je  ne  me  puis  jamais  tromper  ; 
ear  si  tout  oequi  est  eo  moi  vient  de  Dieu,  et 
s*il  n*A  mis  en  moi  aucune  faculté  de  faillir,  il 
aemble  que  je  ne  me  doive  jamais  abuser.  Aussi 
cst-tl  vrai  que,  lorsque  je  me  regarde  seulement 
comme  venant  de  Dieu,  et  que  je  me  loorne  tout 
entier  vers  lui,  je  ne  découvre  en  moi  aucune 
cause  d'erreur  ou  de  fausseté;  mais  aus~i(pt  aprè  , 
revenant  à  moi,  l'expérience  me  fait  couooîlre 
que  je  suis  néanmoins  sujet  à  une  ininilé  d'er- 
reurs* desquelles  venant  i  rediercher  la  cause,  Je 
remarque  qu'il  ne  se  présente  pas  seulement  à  ma 
pensée  une  réelle  et  positive  idée  de  Dieu,  ou  bien 
d'un  Aire  souverainement  |>ariUt;  mais  aossi, 
pour  ainsi  parler,  une  oertaîne  Idée  négative  du 
néant,  c'est-à-dire  do  ce  qui  est  inflnimeiit  éloi- 
gné de  toute  sorte  de  perfection  ;  et  que  jo  suis 
comiM  un  milteu  entre  Dieu  et  le  néant,  c'est-à- 
dire  placé  de  telio  sorte  entre  le  souverain  £lre 
et  le  noo-étre  qu'il  ne  se  rencontre  de  vrai  rien 
en  moi  qui  me  puisse  conduire  dans  l'erreur,  eu 
tant  qu'un  souverain  Être  m'a  produit  ;  mais  que, 
si  je  me  considère  comme  partidpant  en  quoique 
façon  du  néant  ou  du  non-être,  c'est-à dire  en 
tant  que  je  ne  suis  pa.^  moi-même  le  souverain 
Être  et  qu'il  me  manque  plusieurs  choses,  je  mu 
trouve  euposé  à  une  infinité  de  manquements;  de 
façon  que  je  ne  me  dois  pas  étonner  si  je  me 
tcompe.  Et  ainsi  je  connois  nue  l'erreur,  en  tant 
que  tulle,  n'est  pas  quel<{ue  cboso  de  réel  qui  du 
pendedeDieu,  maisquec'cstseulement  un  défaut; 
et  partant  que,  pour  faillir,  je  n'ai  pas  besoin 
d'une  laculté  qui  m'ait  été  donnée  de  Dieu  par- 

(*JA4iliiiau  au  leste  iatio. 
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ticuliAremeni  |>our  cet  effet ,  mais  qu  d  arrive  ()ue 
je  me  trompe  de  ce  que  la  puissance  que  Dieu 
m'a  donnée  pour  disoerner  le  vrai  d'avec  le  bni 
n'est  pas  en  moi  infinie. 

Toutefois,  cela  ne  me  featisf.it  pas  enrore  îout- 
à-fait,  car  l'erreur  n'est  pas  une  pure  ue^aiiou, 
•  o'cst-i-dire  n'est  pas  ie  simple  déliut  ou  man- 
quement de  quelque  perfection  qui  ne  m'est  point 
due',  »  mais  c'est  une  privation  de  qtielque  cor- 
noissauce  qu'il  semble  que  je  dcvrois  avoir.  Or, 
en  cooridérant  la  nature  de  Dieu,  il  ne  snnblo 
pas  }>os$ible  qu'il  ait  mis  en  moi  quelque  faculté 
qui  ne  soit  pas  parfaite  en  H>n  penre,  c'est-à-dire 
qui  manque  de  quelque  fterfection  qui  lui  soit 
due;  car  s'il  est  vrai  que  plus  Tartisan  eet  et' 
|)crt,  plus  les  ouvrages  qui  sortent  de  ses  mains 
soiff  1  rirfaits  et  accomplis,  quelle  chose  peut  avoir 
éie  pruduile  par  ce  souverain  Créateur  de  l'uni- 
vers qui  ne  soit  parfaite  et  entièrement  adwvée 
en  toutes  ses  parties?  Et  certes,  il  n'y  a  point  do 
doute  que  Dieu  n'ait  pu  me  créer  tel  que  je  ne  mo 
trompasse  jamais  i  il  est  certain  aussi  qu'il  veut 
toujours  ce  qui  est  le  meillenr  :  est-ce  donc  une 
chose  meilleure  que  Je  puisse  me  tromper  que  do 

ne  !e  pouvoir  pas? 

Cousidéitiui  cela  avec  attention,  il  me  vieut 
d'abord  en  ia  pensée  que  je  ne  me  dois  pas  éton- 
ner si  je  ne  suis  pas  capable  de  comprendre  pour- 
quoi Dieu  fait  ce  qu'il  fait,  el  qu'il  ne  faut  pas  pour 
cela  douter  de  h)d  existence,  de  ce  que  pcui-^tru 
je  vois  par  expérience  beaucoup  d'autres  dioses 
qui  existent,  bien  que  ^  ne  puisse  comprendre 
pour  quelles  raisons  ni  comment  Dicit  h  «  n  hiies  ; 
car,  sachant  déjà  qui;  ma  nature  est  extrêmement 
foible  et  limitée,  et  que  celle  de  Dieu  au  contraire 
est  immense,  inoomprébensible  et  Infinie,  je  n'ai 
plus  do  peine  à  reconnoître  qu'il  y  a  une  intinité 
de  choses  en  sa  puissance  desquelles  les  causes 
surpassent  la  portée  de  mon  esprit  ;  et  «lté  saule 
raison  est  sufBmnte  pour  me  persuader  que  tout 

ci>  genr*'  de  causes  qu'on  a  coutume  de  tirer  de 
la  lin  n'est  d'aucun  usage  dans  les  ciioses  physi- 
ques «  ou  naturelles^;  "  car  il  ne  mo  semble  |)as 
que  je  puisse  sans  témérité  rediercher  et  entre- 
prendre de  découvrir  les  fias  «  Impénétrables'  • 
de  i>ieu. 

De  plus,  il  me  vient  encore  eu  l'esprit  qu'on  ne 
doit  pas  considérer  une  seule  créature  séparé- 
ment, lorsqu'on  recherche  si  les  ouvrapes  de  Dieu 
sont  parfaits,  mais  généralement  foutes  les  créa- 
tures ensemble  ;  car  la  môme  chose  qui  pourroil 
peut-être  avoe  quelque  sorte  de  ndson  sembler 
fort  imparfaite  si  elle  étoit  seule  dans  le  monde, 
ne  laisse  pas  d'être  très  parfaite  étant  considérée 
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comme  faisant  partie  de  tout  cet  univers  ;  et  quoi- 
que, depuis  que  j'ai  fail  dt^'iu  de  ilûuUtr  de  iouloï^ 
dioMs,  je  flDOora  connu  oertaiDement  que 
mon  ciisteoce  et  celle  de  Dieu,  toutefois  aussi, 
depuis  que  j'ai  reconnu  l'infloie  puissance  de 
Dieu,  je  oe  saurois  nier  qu'il  n'ait  produit  beau- 
coup d'autres  choies,  ou  du  moins  qn1l  n'en 
puisse  produire,  en  sorte  que  j'existe  et  sois  plac« 
dans  le  monde  comme  faisant  partie  de  l'univer- 
salité de  tous  les  êtres. 

Easntto  de  quoi,  venant  4  me  regarder  de  plus 
près  et  à  consid«'rer  quelles  sont  mes  erreurs, 
lesquelles  seules  témoignent  qu'il  y  a  en  moi  de 
l'imperfection ,  je  trouve  qu'elles  dépendent  du 
concours  de  deui  caaeee,  à  eavoir  :  de  la  faculté 
de  connoître  qui  est  en  moi,  et  de  la  faculté  d'é- 
lire, ou  bieo  de  mon  libre  arbitre,  c'est-à-dire  de 
mon  entendement,  et  ensemble  de  ma  voionié. 
€ar  par  rentendement  eeol  «je  n'assore  ni  né  nie 
aucune  chose»  ,  «  mais  je  conçois  seulement  les 
idées  des  ctioscs  que  je  puis  assurer  ou  nier.  Or 
en  le  considérant  ainsi  pr^kisémcnt,  on  peut  dire 
qu1l  ne  se  trouve  jamaU  en  loi  aucune  erreur, 
pourvu  qu'où  prenne  le  moi  d'tTreur  en  sa  pro- 
pre siguiflcatiou.  Et  encore  qu'il  y  ail  peut-être 
une  infinité  de  cboscs  daus  le  ntoude  dout  je  n'ai 
aucune  idée  en  mon  entendement,  on  ne  peut 
pas  dire  pour  cela  qu'il  soit  privé  de  Ci>s  idées, 
«comme  de  quelque  chove  qui  soit  due  à  sa  na- 
ture ^,  »  mais  seulemeut  qu  U  ue  les  a  pas  ;  parce 
qu'en  effet  ii  n'y  a  aucune  raison  qui  puisse  prou- 
ver que  Dieu  ait  dii  me  douner  une  plus  grande 
et  plus  ample  faculté  de  conuoîire  qiH>  n  llc  qu'il 
m'a  donnée  ;  et  quelque  adroit  et  suvuui  ouvrier 
que  je  me  le  représente,  je  ne  dois  pas  pour  cela 
penser  qu'il  ait  dû  mettre  dans  chacun  de  ses  ou- 
vrages toutes  les  perfections  qu'il  peut  nu  tlre  dans 
quelques-uns.  Je  ne  puis  pas»  aussi  me  plaindre 
que  Dieu  ne  m'ait  pas  donné  un  libre  arbitre  ou 
une  volonté  assez  ample  et  assez  parfaite,  puis- 
qu'en  effet  je  l'expérimente  si  ample  et  si  étendue 
qu'elle  n'est  renfermée  dausuucuues  bornes.  Et  ce 
qui  me  semble  ici  l»ien  remarquable  est  que,  de 
toutes  les  autres  fhoses  qui  sont  en  moi,  il  n'y  en 
a  aucune  si  parfaite  et  û  grande  que  je  ne  recon- 
noisse  bien  qu'elle  pourroit  être  encore  plus 
grande  et  plus  parfiUle.  Car,  par  exemple,  si  je 
considère  la  faculté  de  concevoir  qui  est  en  moi, 
je  trouve  qu'elle  est  d'une  fort  petite  étendue, 
et  grandement  limitée,  et  tout  ensemble  je  me  re- 
présente ridée  d'une  autre  faculté  beaucoup  p\m 
ample  et  môme  iuflnie  ;  et  de  cela  seul  que  je  puis 
me  représenter  son  idée,  je  romnvssatis  diffirullé 
qu'elle  appartient  à  ia  nature  do  Uicu.  En  luèmu 

(1}  Addition  nu  iriile  feiltm    ^  |d. 


façon  si  j'examine  la  mémoire,  ou  l'imagination, 
ou  quelque  autre  faculté  qui  soit  en  moi,  je  n'eu 
trouve  aucune  qui  ne  soft  très  petite  et  bera^,  eC 
qui  en  Dieu  ne  soit  immense  «et  infinie*.»  Il  n'y 
a  que  la  volonté  seule  ou  la  seule  liberté  du  franc 
arbitre  que  j'expérimente  en  mol  être  ù  grande 
que  je  ne  conçois  point  lldée  d'aucune  autre  plus 
ample  et  plus  étendue,  en  sorte  que  c'est  elle 
principalement  qui  me  fait  connoître  qu*-  j"  porte 
l'image  et  ia  ressemblance  de  Dieu.  Car  eucore 
qu'elle  soit  incomparablement  plue  grande  dans 
Dieu  (jue  dans  moi,  soit  à  raistm  de  la  connois- 
sancett  de  la  [ nis'iaiice  qui  se  trouvent  jointes 
avec  elle  et  qui  lu  reudeut  plus  ferme  et  plus  effi- 
cace, soit  i  raison  de  l'oli!^,  d'autant  qu'die  se 
porte  et  s'élend  infiniment  à  plus  du  clioses,  elle 
ne  mo  semblt;  (>as  toutefois  plus  grande,  si  je  la 
considère  formellement  et  précisément  en  elle- 
méme.  Car  elle  consiste  seulement  en  ce  que  nous 
pouvons  faire  une  même  chose  ou  ne  la  faire  pas, 
c'est-à-dire  afiirmer  ou  nier,  poursitivre  ou  fuir 
une  mémecliuse,  ou  plutôt  die  consiste  seulement 
en  ce  que,  pour  aJBrmer  ou  nier,  poursuivre  ou 
fuir  les  choses  que  reiitt  iidena  iit  nous  propose, 
nous  agissons  do  telle  sorte  que  nous  ne  sentons 
point  qu'aucune  force  extérieure  nous  y  contrai- 
gne. Car  alln  que  je  sols  libre,  Il  n'est  pas  néceu- 
saire  que  je  sois  indifférent  à  choisir  l'un  ou  l'au- 
tre des  deux  contraires;  mais  plutôt,  d'autant 
plus  que  je  pi'uche  vers  l'un,  soit  que  je  conuoissu 
évidemment  que  le  bien  et  le  vrai  s'y  rencontrent, 
soit  que  Dieu  disjiOM'  nrr'^i  l'intérieur  de  ma  pen- 
sée, d'autant  plus  librcnieut  j'en  fais  choix  et  je 
l'embrasse  ;  et  certes  la  grâce  divine  et  la  cou- 
noissancc  naturelle,  bien  loin  de  diminuer  ma  11- 
birté,  l'augmentent  plutôt  et  la  fortifient;  dn 
façon  que  cette  indifférence  que  je  sens  lorsque  je 
ne  suis  point  emporté  versun<^ié  plutôt  que  vers 
un  autre  par  le  poids  d'aucune  raison,  est  le  plus 
bas  degré  de  la  liberté,  et  fait  f  luflt  jinroître  un 
défaut  dans  la  connoissauce  qu  une  perfection 
dans  la  volonté  ;  car  si  je  conuoissois  toujours  dal- 
rement  ce  qui  est  vrai  et  ce  qui  est  bon ,  je  ne  se- 
rois  jamais  en  peine  de  délibérer  quel  jit2:fmeDt 
et  quel  choix  je  devrois  faire  ;  et  ainsi  je  seroia 
entièrement  libre,  sans  jamais  être  indifférent. 

De  tout  ced  je  reoonnols  que  ni  la  pulasance  de 
vouloir,  Inquelle  j'ai  reçue  de  Dieu,  n'est  point 
d'elle-même  la  cause  de  mes  erreurs,  car  elle  est 
très  ample  et  très  parfaite  en  stm  genre  ;  ni  aussi 
In  puissance  d'entendre  ou  de  concevoir,  car  nu 
eoncevaiit  rien  que  par  le  moyeu  de  cette  puis- 
sauce  que  Dieu  m'a  donnée  pour  concevoir,  saus 
doute  quo  tout  co  que  je  conçois ,  je  le  cousoi| 
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«nnoift  ktit  et  il  n'ert  pai  poMibte  qu*Mi  oela  je 

Sie  trompe. 

D'où  est-ce  dooc  que  naisseot  mes  erreurs? 
•*e»t  à  BBVwtr  de  cela  wul  que  la  tdIodiA  étant 
Imocoop  plus  ample  ^  plus  étendue  que  l'caten- 
dempnt,  je  oe  la  contleos  pas  dans  les  mAmcs  ti- 
miies.  mais  que  je  retends  aussi  aux  choses  que 
Jen*etitends  pas;  auxquelles  étant  de  aol  lodlfTé- 
rente,  elle  s'égare  fort  aisément,  et  choiait  le  faux 
pour  !o  vrai  f'î  If  m;^l  pour  It-  biefl;  Ce  qui  fait 
que  je  me  trompe  et  que  je  pèche. 

l^r  exemple ,  eiamlnaiit  oe»  Jours  panés  si 
quelque  chow  eilitoil  véritablement  dans  le 
monde,  et  corinoissant  que,  de  c<'Iri  seul  <nio  jV\a- 
Biloois  cette  queslioo,  il  suivolt  très  évidemment 
que  j'eiistoh  moUroême,  Je  ne  piNivolt  pat  in*em- 
pécber  de  juger  qu'une  dHwe  que  je  OODOetois  si 
clalrrmont  étoll  vraio;  non  que  je  m'y  trouvasse 
forcé  par  aucune  cause  extérieure,  mais  seule- 
Beot  parce  que  d*UDe  grande  clarté  qui  ételt  en 
BM»  entendement  a  suivi  une  grande  ioclioaiion 
en  ma  To!onlé;  et  jo  me  suis  iioru^  à  crotro  avec 
d'auiani  plus  de  liberté  que  je  me  suis  trouvé 
aTecnroios  dlndlfTéreoce.  Auoonlraire.  à  présent 
Je  ne  connois  pas  seufement  que  j'exisie,  en  tant 
que  je  "inh  (|ii(Iqiie  chose  qui  (leiise;  mais  il  se 
présente  aus&i  à  mon  esprit  une  certaine  idée  de 
la  nature  corporelle;  ce  qui  fait  que  je  doute  si 
cette  nature  qui  pense  qui  est  en  moi,  ou  plulél 
que  je  suis  mol-m/'me,  est  tîifTén  nie  de  cette  na- 
ture corporelle,  ou  bien  si  toutes  deux  ne  sont 
qn*ttne  néoeèboae;  et  Je  suppase  ici  que  je  no 
Connois  encore  aucune  raison  qui  me  jH-rsuade 
plutôt  l'un  que  l'autre;  d'où  il  !>uit  quejesuiseo- 
tièremeot  ludlfTéreut  à  le  nier  ou  à  l'atisurer,  ou 
lien  mênieâ  m'abslenird^en  donner  aucun  juge- 
ment. 

Ft  cette  in  liiïérence  ne  s'étend  pas  seulement 
auxchoses  dont  l'eateodemeut  u'aaucune  couuois- 
ilDoe,  mais  généralement  ausd  è  toutes  celles 
i|tt'll  D0  découvre  pas  avec  une  parfaite  daiié  au 
moment  que  la  volonté  m  délibère  ;  car  pour  pro- 
iwbles  que  soient  les  coiij» dures  qui  me  reudent 
enclin  àjuger  quelque  chose,  la  seule  ooonoissancc 
que  j'ai  que  ce  oe  sont  que  dt^  conjectures  et  non 
des  raisons  certaines  et  indubitables,  suffit  pour 
me  duuner  occasion  de  juger  i«  contraire  :  ce 
que  J'ai  sufBaammentexpérImenté  cesjou  rs  passés, 
lorsque  j'ai  posé  pour  faux  tout  ce  que  j'avols  tenu 
auparavant  pour  trôs  véritniiUv  pour  cela  seul 
que  j'ai  remarqué  que  i  on  en  pou  voit  eu  quelque 
Âqou  douter  Or  si  je  m'abstiens  de  donner  mon 
jOgenMll  sur  une  chose  lorsque  je  ne  la  conçois 
pas  axoç  assez  de  ciartt^  et  de  distinction,  il  est 
évident  que  je  fais  bien  et  que  je  ne  suis  point 
trom|ié  ;  malt  si  Je  ne  détermine  à  la  nier  ou  assu- 


rer, alors  je  ne  me  sers  pas  comme  je  dois  de  mon 
libre  arbitre,  et  si  j'assure  ce  qui  n'est  pas  rrn'i,  il 
est  évident  que  je  me  trompe  ;  même  aussi  encore 
que  je  juge  sèittn  la  vérité,  eela  n*arrlve  que  par 
hasard,  et  je  ne  laisse  pas  de  faillir  et  d'user  mal 
de  mon  libre  arbitre;  ctr  I.i  lumière  naturelle 
nous  enseigne  que  la  connoissaoce  de  l'ealende' 
nH>ni  doit  loujoun  précéder  la  détermination  de 
la  volonté. 

El  e'«'st  dans  ce  mauvais  nsaïr  dn  libre  arbitre 
que  se  rencontre  la  privation  qui  coQs>ii(ue  la  forme 
de  l'erreur.  La  privation,  dis-je,  se  rencontre 
dans  l'opération,  en  tant  qu'elle  procède  de  moi, 
mais  elle  ne  se  trouve  pis  datiN  1 1  ('h  uUé  que  j'ai 
re<;ue  de  Dieu,  oi  mémedaus  1  opération  en  tant 
qu'elle  dé|)end  de  loi.  CUr  Je  n'ai  certes  aucun  su- 
jet de  me  plaindre  de  ce  que  Dieu  ne  m'a  pas 
donné  une  înielli^'etiee  plus  ample  ou  une  lumière 
naturelle  plus  parfaite  que  celle  qu'il  m'a  donnée, 
puisqu'il  eat  de  la  nature  d'un  enlendemcnt  fini 
de  00  pas  entendre  plusieurschoses,  etde  la  nature 
d'un  entendement  créé  d'étt  e  fini  :  mais  j'ai  tout 
sujet  de  lui  rendre  grâces  de  ce  que  ne  m'ayant  ja- 
mais rien  dâ,  11  m*a  néanmoins  donné  tout  le  peu 
de  perfections  qui  est  en  moi;  bien  lui  (once- 
voir  des  sentiments  si  injustes- que  de  m'iiDafçiuer 
qu'il  m'ait  6ié  ou  retenu  injustement  les  autres 
IN-rfections  qu'il  ne  m'a  point  données. 

Je  n'ai  pas  aussi  sujet  de  me  plaindre  de  ce  qu*U 
m'a  donné  une  volonté  pins  ample  que  l'entende- 
ment, puisque  la  volonté  oe  consistant  que  dans 
une  seule  chose  et  comme  dans  un  indivisible,  il 
semble  que  sa  nature  est  telle  qu'on  ne  lui  sanroil 
rien  ilter  «  «^aiisla  détruire*  ;  "  ef  certes,  plus  elle  a 
d'étendue,  et  plus  ai-je  à  remercier  ia  bonté  de 
celui  qui  me  l'a  donnée. 

Et  eufln  Je  no  doit  pas  aussi  me  plaindre  de  ce 
que  Dieu  concourt  avec  mui  poitr  Tormer  les  actes 
deatle  volonté,  c'est-à-dire  ies  jugements  dans 
lesquels  je  me  trom()e,  parœ  que  ac(es-là  S<Mlt 
entièrement  vrais  et  alMolumeni  boat,  en  tant 
fltrils  dépendent  de  Dieu  ;  et  il  y  a  en  quelque  sorte 
plus  de  perfection  en  ma  nature,  de  ce  que  je  les 
puis  former,  que  si  je  ne  le  pouvois  pas.  Pour  la 
privatioOf  dans  laquelle  seule  consiste  la  raison 
formelle  de  l'erreur  et  du  péché,  elle  n'a  besoin 
d'aucun  concours  de  Dieu,  («rce que  oe  n'est  pas 
uue  chose  ou  uu  être,  et  que  si  on  la  rapporte  à 
Dieu  comme  i  sa  cause,  elle  ne  doit  pas  être  nom- 
mée privation,  mais  seulement  négation,  «selon 
ia  signiiication  qu'on  donne  à  ces  mots  daos  l'é- 
cole >.  "  Car  en  effet  ce  n'est  point  uoo  imperfec- 
tion en  Dieu  dece qu'il  m'a  donnélallberté do  don- 
ner mon  j0|^ent,  ou  do  ne  le  pai  donner  sur 
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Certaines  choses  dont  il  n'a  pas  mis  (iiif  rhin-  pt 
distîucl6  ooDuoissauce  en  moD  êiitendemcnt  ;  mais 
sans  doute  c'est  eD  moi  une  iniperfectioD  de  co 
que  je  D*uM  ptB  bten  de  celte  liberté,  et  que  je 
donne  t^méralremeDl  monjiigement  swrdtscliosis 
que  je  ne  conroi<!  qu'avec  nbscui  ité  et  confusion. 

Je  vois  néduiuoius  qu'il  éloii  abé  à  Dieu  île  faire 
«0  sorte  que  je  ne  me  trotopesM»  jamais,  quoique 
je  demeurasse  libre  et  d'une  connnissance  lK)rnéi^  ; 
i  savoir,  s'il  eût  donn^àtnon  entendement  une 
daire  et  distiocie  iut«ltigeuce  du  toutes  les  choses 
dont  je  devtds  jamais  délibérer,  oa  bien  seule- 
ment s'il  rftt  s!  profondément  gravi^  dans  ma  mé- 
moire la  résolu  tien  de  ne  juger  jamais  d'aucune 
âiose  sans  la  concevoir  claireuieul  et  distincte- 
neilt,  que  Je  ne  la  pnsse  jamais  oublier.  Et  Je  re- 
marque bien  qu'en  tant  (jueje  me  ronsiilt^re  tout 
seul,  comn)e  s'il  n'y  avoit  qnf  moi  au  monde, 
j'aurois  été  beaucoup  plu:i  ^'arluii  que  je  oc  suis. 
Si  Bleu  m*avOli  créé  tel  que  je  ne  faUtiase  jamais  ; 
mais  je  ne  puis  pas  pour  cela  nier  que  oi  ne  soit  eo 
quelque  façon  une  plus  grande  v^ft  ctiou  dans 
l'uuiYers,  de  ce  que  quelques-uuu^  du  «es  parties 
ne  sont  pas  eiemptes  de  défont,  que  d'autres  le 
SODt,  que  si  elles  étoient  toutes  semblables. 

Et  Je  n'ai  aucun  drait  de  me  plaindre  que 
Dieu,  u)  ayant  mis  au  moade,  n'ait  pas  voulu  me 
mettre  au  rang  des  choses  les  plus  nobles  et  les 
plus  parfaites;  nu''ine  j'ai  sujet  de  me  contenter  de 
ce  que,  s'il  ne  m'a  pas  donné  la  perfection  de  ne 
point  faillir  par  le  premier  moyeu  que  j'ai  ci-des- 
ans  déclaré,  qui  dépend  d'une  daire  et  évidente 
connoissanoe  de  touies  les  choses  dont  je  puis  dé- 
libérer, il  a  nu  moins  lai««é  en  ritn  puis';  incel  aulre 
moyeu,  qui  est  de  reteuir  lermemeut  la  résululiou 

de  ne  jami^  donner  mon  jugement  sur  les  choses 

dont  la  vérité  ne  m'est  pas  clairement  connue*, 
car  quoique  j'eipérimenle  en  moi  cette  foiblesse 
de  ue  pouvoir  ultaclier  coutiuuellemeul  moQ  es- 
prit à  une  mtaie  pensée,  je  pois  toutefois,  par 
une  méditation  attentive  et  souvent  réitérée,  me 
l'imprimer  si  fortement  en  la  mémoire,  que  je 
ne  manque  jamais  de  m'eu  ressouvenir  toutes  les 
M»  1^  J*«D  aurai  besoin,  et  acquérir  de  cette  fa- 
çon l'habitude  de  ne  point  faillir;  et  d'autaut  que 
c'est  en  cela  que  consiste  la  plus  grande  et  la  prin- 
cipale perfection  de  l'homme,  j'estime  o'avolr  pas 
aojourdliui  peu  gagné  par  cette  méditation ,  d'a- 
voir découvert  la  cause  de  Terrenr  et  de  II  Jhus- 
'seté. 

Et  certes  il  n'y  en  peut  avoir  d'autres  que  celle 
4}neje  irleiii  d*eipliquer;  car  toutes  les  fois  que 

je  retiens  tellement  ma  volonté  dans  les  bornes  de 
ma  connoissanoe  qti '•'!!('  ne  fait  aucun  jugement 
que  des  choses  qui  lui  ^oul  ciairemeut  et  dislincie- 

rneot  rvpréssMéas      VtaÊmémmAt  fl  ae  ce 


peut  faire  que  je  tne  (rompe  parce  que  toute 
conception  claire  et  distincte  est  sans  doute  quel- 
que chose,  et  partant  elle  ne  peut  tirer  son  origine 
du  néant,  mais  doit  béoesttlrement  avoir  Meu 
pour  son  auteur;  Dieu,  dis-je,  qui  étant  souve» 
rainement  parfait  ne  peut  Aire  cause  d'aucune 
erreur;  et  par  conséquent  il  faut  conclure  qu'une 
telle  conception  «ou  uu  tel  jugement  est  vérita- 
ble*.* Au  reste  je  n'ai  pas  seulement  appris  au* 
juurd'huicoqueje  dois  é\iier  pourne  plus  faillir, 
mais  aussi  ce  que  je  dois  faire  pour  parvenir  à  la 
conooissancc  de  la  vérité.  Car  certainement  j'y 
parviendrai  si  j'arrête  sufllsammpnt  mon  atten- 
tion sur  toutes  les  choses  que  je  conçois  parlalte- 
meut,  et  si  je  les  sépare  des  autres  que  je  ne  con- 
çois qu'avec  confusion  et  obscurité  :  à  quoi  doré- 
navant jo  prendrai  soigneusement  garde. 

MÉDITATION  CIISQUIÈME. 

fie  rcMwetdM  dMm  matérielle»;  el,«l«i«clMr,de  MBU) 

qu'il  i-ibU*. 

Il  me  reste  beaucoup  d'autres  choses  à  exami- 
ner touchant  les  aitrlbuis  de  Bleu  et  touchant  ma 

projjre  nature,  c'est-à-dire  ct'Hc  de  mon  esprit; 
mais  j'en  reprendrai  (leut-étre  une  autre  fois  la 
recherche.  Maintenant,  aprèa  avoir  remarqué  ce 
qu'il  faut  faire  ou  éviter  pour  parvenir  à  la  eon- 
uoissance  de  h  vérité,  ce  qu*'  j'ni  principalement 
à  faire  est  d'essayer  de  sortir  et  me  débarrasser  de 
tous  les  doutes  où  je  suis  tombé  ces  jours  passés, 
et  de  voir  si  l'on  ne  peut  rien  oonooître  de  certain 
touchant  les  choses  matérielles.  Mais  avant  que 
j'eiamine  s'il  y  a  de  telles  choses  qui  existent  hors 
de  moi,  je  dois  considérer  leurs  idées,  en  tant 
qu'elles  sont  en  noa  pontée,  «I  voir  quelles  sont 
celles  qui  sont  dlstlocles et  quelles  sont  celles  qui 

sont  confuses. 

En  premier  lieu ,  j'imagine  distioctemeot  cette 
quantité  que  les  philosophes  appellent  vulgaire- 
ment la  quantité  continue,  ou  bien  l'extensioo  en 
longueur,  largeur  et  profondeur,  qui  est  en  cette 
quantité,  ou  plutôt  en  la  chose  à  qui  eu  Tattribue. 
De  pins,  je  puis  nombrer  en  elle  plusieurs  diverssu 
parties,  et  attribuer  à  chacune  de  ws  parties  tou- 
tes sortes  de  grandeurs,  de  Qgures,  de  situations 
et  de  mouvements  ;  et  enfin  je  puis  assigner  i  cha- 
cun  de  ces  mouvements  toutes  sortee  de  durées. 
It  je  ne  connois  pas  seulement  ces  choses  avec  dis- 
tinction, lorsque  je  les  considère  aln<«i  en  général  ; 
mais  aussi,  pour  peu  que  j'y  aftplique  mon  atten** 
tlon,  je  viens  iconnoftre  une  iutinité  de  pardCO* 
lari lés  touchant  les  nombres,  les  figures,  Irf?  mou- 
vements, et  autres  choses  semblables,  dont  ia 
vérité  se  fait  partthrc  avec  tant  d'évidence  et  s'm* 
(1}  AdditfwratesisdeDSMMrtis. 
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corde  si  bien  avec  ma  nature  que,  lorsque  je  com  - 
mcnce  à  les  découvrir,  il  ue  me  semble  pas  que 
j'apprenne  rien  de  ihmitmu,  niais  pluiAl  que  je 
me  ressouviens  de  ee  quejesaveisdéji  auparu- 
ranf ,  c'est-à-dire  que  j'aperrois  d»";  rho^t";  qui 
éU)ieQt  déjà  daos  moo  esprit,  quoique  je  D'eusse 
pai  inoore  tonné  ma  pensée  Ters  elle*.  Et  ce  que 
je  tram  lel  de  plus  considérable,  c'est  que  je 
trouve  en  moi  une  infinité  d'idées  de  certaines 
dioses  qui  ne  peuvent  pas  être  estimées  un  pur 
néant,  quoique  peat-ître  elles  n'aient  aucone 
existence  liora  de  ma  pensée ,  et  qui  ne  sotu  pas 
feinte*!  fvir  moi,  bien  qu'il  soit  en  m-x  lib  rté  de 
les  penser  ou  de  ne  les  penser  pas ,  ntai»  qui  ont 
bars  vraies  et  Immuables  natures.  Omime,  par 
exemple,  lorsque  j'imagine  on  triangle,  encore 
<](ri!  il'y  nit  peiit-»^(rp  en  aueun  lieu  du  monde 
hors  de  ma  pensée  une  teile  %ure,  et  qu'il  u'y  eu 
ait  jamais  eu.  Il  ne  latae  pas  néanmoins  d'y  avoir 
une  certaine  nature,  ou  forme,  on  essence  déter- 
minée      rrtte  figure,  laquelle  e'^t  immuable  et 
éieroelle,  que  je  n'ai  point  inventée,  h  qui  ne  dé- 
pend en  aucune  façon  de  mon  esprit  ;  comme  il 
paroît  de  ce  que  l'on  peut  démontrer  divers»  pro- 
priétés de  ce  triangle,  à  savoir,  que  ses  «rois  an- 
gles sont  égaux  à  deux  droits,  que  le  plus  grand 
angle  est  soutenu  par  le  plu^  grand  oOté,  et  autres 
semblablssi,  lesqneUce  maintenant,  soit  que  je  le 
Tcuille  ou  tîon,  je  reconnois  lir^  rbirement  ot 
très  évidemment  être  en  lui,  eucore  que  je  u'y  aie 
pensé  auparavant  en  aucune  bçon ,  lorsque  je  me 
suis  imaginé  te  lumière  fois  un  triangle,  et  par- 
tant on  ne  peut  pns  dire  que  je  les  aie  feinti  s  f  t 
inv«Dtées.  E(  je  u'ai  que  faire  ici  de  m'objecter 
que  peul-étre  cette  idée  du  triangle  m  venue  en 
mon  asprit  par  l'entremisa  de  mes  sens,  pour 
avoir  vu  quelquefois  des  corps  de  Qgure  triangu- 
laire ;  car  je  puis  former  en  mon  esprit  une  iuQ- 
nité  dlautres  figures,  dont  on  ne  peut  avoir  le 
moindre  soupçon  que  jamais  elles  me  soient  tom- 
bées sous  les  sens,  et  je  ne  laisse  pas  toutefois  de 
pouvoir  démontrer  diverses  propriétés  touchant 
leur  nature ,  auml  bien  que  touchant  celte  du 
triangle  ;  lesquelles,  certes,  doivent  être  toutes 
vraies,  puisque  je  les  conçois  clairement  ;  et  par- 
tant elles  sont  quelque  chose,  et  non  pas  un  pur 
néant;  car  II  est  tris  évident  que  tout  ce  qui  est 
vrd  est  quelque  chose,  la  vérité  étant  une  même 
chose  avec  l'êirc*,  •»  et  j'ai  déjà  amplement  dé- 
montré ci-dessus  que  toutes  les  dioses  que  je  cou- 
nois  dalremsnt  et  distinctement  sont  vraies.  Et 
qutrique  Je  ne  Teosse  pas  démontré,  toutefois  la 
nature  de  mon  esprit  est  telle  que  je  no  nie  sau- 
rois  empêcher  de  lesesUmer  vraies ,  pendant  que 
|a  les  coufOlU  clairemant  et  dlstlnclement  ;  et  je 
(DMdWsaev  teste  laii|i. 


me  ressouviens  que  lors  même  que  j'étois  encore 
fortement  attaché  aux  objets  des  seus.  j'avois  tenu 
au  nombre  des  plus  coostaoïes  vérités  eà\<»  que 
Je  concevois  clairement  et  distinctement  toudiant 
les  figures,  les  nombres  et  it>s  autres  choses  qui 
appartienoeot  à  rarithmétique  et  à  la  géooié- 
trie  K 

Or  maintenant  si  de  cela  seul  qw  je  puis  tirer 

de  ma  pensée  lldée  de  quelque  chose,  Il  s'ensuit 
que  tout  ce  que  je  recoouois  claire  tu  eut  et  dis- 
tinctement appartenir  à  cette  chose  lui  appartient 
on  efiet«  ne  puis-je  pas  tirer  do  ceci  un  argument 
et  une  preuve  démonstrative  de  l'existence  de 
Dieu  ?  li  est  certain  que  je  ne  trouve  pas  moins  mi 
moi  son  idée,  c'est-à-dire  l'idée  d'un  être  souve- 
rainement parfait,  que  celle  de  quelque  figure  ou 
de  (juelque  nombre  que  ce  soit  ;  et  je  ne  coonois 
pas  moins  clairement  et  distinctement  qu'une 
-actuelle**  et  éternelle  existence  appartient  à 
sa  nature,  que  je  connois  que  tout  ce  que  je  puis 

démontrer  de  quelque  figure  ,  ou  de  quelque 
nombre,  appartient  véritableniuut  à  la  nature  de 
cette  figure  ou  de  ce  nombre;  et  partant,  encore 
que  tout  oe  que  j'ai  conclu  dans  les  méditations 
précédentes  ne  se  trouvât  point  véritable,  l'exis- 
tence de  Dieu  devroit  passer  en  mon  esprit  au 
moins  pour  aussi  certaine  que  j'ai  estimé  jusque 
ici  toutes  les  vérités  des  mathématiques  <•  qui  ne 
regardent  que  les  nombres  et  les  figures^,  »  bien 
qu'à  la  vérité  cela  ne  paroisse  pas  d'abord  entiè- 
rement manifeste,  mais  semble  avoir  quelque  ap- 
parence de  sophisme.  Car  ayant  acooulunîé  dsiis 
tnnt(  s  les  autres  choses  de  faire  distinction  entre 
l  eiisteucc  et  l'essence,  je  me  persuade  aisément 
que  l'existence  peut  être  séparée  de  l'cssonce  de 
Dieu,  et  qu'ainsi  on  peut  concevoir  Dieu  comme 
n'étant  pas  actuellement.  Mais  néanmoins,  lorsque 
j'y  pense  avec  plus  d'attention,  je  trouve  mauifes- 
tement  que  l'existence  ne  peut  non  plus  être  sé- 
parée de  l'essence  de  Dieu  que  de  l'essence  d'un 
triangle  «  rectiligne*-»  la  grandeur  de  ses  trois  an- 
gles égaux  à  deux  droits,  ou  bien  de  l'idée  d'une 
montagne  l'idée  d'une  vallée;  en  sorte  qu'il  n'y  a 
pas  moins  de  répugnaiu:e  de  concevoir  un  Dieu, 
c'est-à-diro  un   Hro  souverainement  parfait, 
auquel  manque  l'existeoce,  c'est-à-dire  auquel 
manque  quelque  perfection ,  que  de  concevoir 
une  montagne  (|  n  n'ait  point  de  vallée. 

Mais  encore  qu'en  effet  je  ne  puisse  pns  roneo- 
voir  un  Dieu  sans  existence  non  plus  qu'uuo 
montagne  sans  vallée,  lonteMs,  commo  de  cdt 
seul  que  jeoonçois  une  montagne  avec  une  vallée 

(1)  U  y  a  dans  le  icsle  lalln  :  Yet  in  genm  ad  ptmm  tagHg 
•taraeisM  mathaim,  ou  esfteinl.lcis  Mfesct  puNd  ab- 
Mialu  dwnatMomiquH. 
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il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  y  ait  aucune  montagne  dans 
le  moDde,  de  même  aussi,  quoique  Je  conçoive 
Diea  ombom  niilaot,  il  ne  i*einait  pu  ee  semble 

pour  cela  que  Dieu  existe  ;  car  ma  fn-nM'i^  n'im- 
pose aucuue  nécessité  aui  choses  ;  et  comme  il  ne 
tient  qu'à  moi  d'ima|;iuer  un  cheval  ailé,  encore 
qull  n'y  en  ait  eoeun  qui  ait  des  tilw,  alml  Je 
pourrols  peut-être  attribuer  l'existence  à  Dieu, 
encore  qu'il  n'y  eût  aucun  Dieu  qui  mistàt.  Tant 
s'en  faut,  c'est  ici  qu'il  y  a  un  .sophisme  cacbé 
SOUS  l'apparence  de  celte  objection  ;  car  de  os  «pie 
je  ne  puis  concevoir  une  montagne  sans  une  val- 
lée, il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  y  ait  an  monde  aucune 
montagne  ni  aucune  vallée,  mais  seulement  que  la 
inont^ne  et  la  vallée,  lolt  qn'Il  y  en  ail,  soit  qu'il 
n'y  en  ait  point,  sont  inséparables  Tune  de  Tau- 
Ire;  au  lieu  que  de  cela  h'iû  qtio  ne  puis  conce- 
wir  Dieu  que  comme  eiisiaut,  il  s'ensuit  que 
Toxisience  est  Inséparable  de  lui,  et  parlant  qu'il 
existe  véritablement  ;  non  que  ma  pensée  puisso 
faire  que  soit,  ou  qu'elle  impose  aux  chosi-s 
«UCone  néosaslté  ;  mais  au  contraire  la  nécessité 
qui  est  on  la  chose  même,  c'cal4-direla  néoessilé 
de  re\i*fctice  de  Dîeu,  me  détermine  à  avoir  cette 
pensée.  Car  il  n'est  pas  en  ma  liberté  de  concc- 
iKoir  nn  Bleu  sans  existence,  c'est-à-dire  uo  Être 
souverainement  parfiilt  sans  une  souveraine  per- 
fection, comme  il  m'est  libre  d'imaginer  un  cheval 
sans  ailes  ou  avec  des  ailes. 

El  l'on  ne  doit  pas  aussi  dire  ici  qu'il  est  à  la 
vérité  néci>ssalre  que  j'avoue  que  Dieu  eilste , 
après  que  j'«i  supposé  qu'il  [  ossède  toutes  sortes 
de  perfections,  puisque  l'existence  en  est  une, 
mais  que  ma  première  supposition  n'étoit  |>as 
nécessaire;  non  pins  qu'il  n'est  point  nécessaire 
de  penser  qn--  fontes  les  flgures  de  quatre  cùtés 
se  peuvent  innu  irc  dans  le  cercle,  mais  que,  s  tp- 
posant  que  j'aie  cette  pensée,  je  suis  contraint  d  a- 
vouer  que  le  rhornbe  y  peut  être  inscrit,  «puis- 
que c'est  une  figure  de  qu  itre  côtés  et  ainsi  je 
serai  contraint  d'avouer  uue  chose  fausse.  Ou  ne 
doit  point,  dis-je,  alléguer  cela  ;  car  encore  qu'il 
ne  soit  pas  nécessaire  que  je  tombe  Jamais  dans 
aucune  pensée  de  Dieu,  néanmoins,  toutes  les  fois 
qu'il  m'arrive  de  penser  à  un  Être  premi*  r  et 
souTeraiu,  et  de  tirer,  pour  ainsi  dire,  sou  idée  du 
trésor  de  mon  esprit,  il  est  nécessaire  que  je  lui 
attribue  toutes  sortes  de  perfections,  quoique  Je 
ne  vienne  pas  à  les  noriibrer  (ouïes  et  à  appliquer 
mou  ailentiun  sur  chacune  d'elles  eu  particulier. 
Et  cette  nécflsSIlé  est  sufBsanle  pour  faire  que  par 
après  (  sitôt  que  je  viens  à  recounoître  que  l'exis- 
tence est  une  perfection  )  je  conclus  fort  bien  que 
cet  Élrc  premier  et  souverain  existe  ;  de  môme 

(I)  AMHhoaoïcttelaiis. 


qu'il  u'^tpas  nécessaire  que  j'imagine  jamais  au- 
cun triangle  ;  mais  tout»  les  fois  que  je  veux  con- 
sidérer une  ligure  rectiligne,  composée  ssulement 
de  trois  anglat.  Il  est  absolument  nécessaire  que  je 
lui  attribue  toutes  les  choses  qui  servent  à  conclure 
que  ces  trois  angles  ne  sont  pas  plus  grands  que 
dena  droits,  encore  que  peut-être  Je  ne  considire 
pas  alors  cela  en  particulier.  Mais  quand  j'examine 
quelles  figures  sont  capables  d'être  inscrites  dans 
le  cercle  H  n'est  en  aucune  façon  nécessaire  que 
je  peoae  qne  toutes  les  llgura  de  quatre  céf^ 
pont  de  ce  nombre;  au  contraire,  je  ne  pais  pas 
même  feiudre  que  cela  soit,  tant  que  je  ne  voudrai 
rien  recevoir  en  ma  pensée  que  ce  que  je  pourrai 
concevoir  dairsnentsCdistlnolemMit.  Etparoon- 
séquent  il  y  a  une  grande  différence  entre  les 
fausses  suppositions,  comme  est  celle-ci,  et  les  vé- 
ritables idées  qui  sont  nées  avec  moi,  dont  la  pre- 
mière et  principale  est  œlle  de  Dieu.  Car  en  effet 
je  reconnois  en  plusieurs  façons  que  cette  Idée 
n'est  point  quelque  chose  de  feint  ou  d'inventé, 
dépendant  seulement  de  ma  pensée,  mais  que  c'est 
l'inuige  d'une  vraie  et  immuable  nature;  premiè- 
rement, à  cause  que  je  ne  saurols  concevoir  auii  e 
chose  que  Dieu  seul,  à  l'essence  de  laquelle  l'exis- 
tence attpsriienoe  avec  nécmsilé;  puis  aussi  pour- 
cequ'il  ne  m'est  pas  possible  deconesfoh'deiii  on 
plusieurs  dieux  tels  que  lui  ;  et,  posé  qu'il  y  en 
ait  un  maintenant  qui  existe,  je  vois  clairement 
qull  est  néosmaire  qu'il  ail  été  auparavant  de 
toute  éternité,  et  qu'il  soitétemelienient  à  l'ave- 
nir ;  et  enfin,  parce  qui"  jt>  conr  nis  plusieurs  aulrt  s 
choses  en  Pieu  où  je  ue  puis  rieu  diminuer  ni 
diai^r. 

An  reste,  de  quelque  preuve  et  aignment  qne  Je 

me  serve,  il  en  faut  toujours  revenir  là  qu'il  n'y  a 
que  les  choses  que  je  conçois  clairement  et  distinc- 
tement qui  aient  la  force  de  me  persuader  eniié- 
remeol.  Et  quoique,  entre  les  choses  que  Je  osoçols 
de  cette  -^orti ,  i!  y  en  nî(  h  la  vérité  quelques-unes 
manifestement  connues  d'un  chacun,  et  qu'il  y  en 
ait  d'autres ansri  qui  ne  se  découvrent  qu'à  ceux 
qui  les  considèrent  de  plus  prés  et  qui  les  etami  • 
Tient  plus  eiactcment,  toutefois  après  qu'elles 
ituui  une  fols  découvertes,  elles  ne  sont  pas  esti- 
mées moins  certaines  les  unes  que  les  autres, 
comme,  par  exemple,  en  tout  triangle  rectangle, 
encore  qu'il  ne  paroisse  pas  d'abord  si  facilement 
que  le  carré  de  la  base  est  égal  aux  carrés  des  deux 
autres  célés,  eommo  H  est  évident  que  cette  base 
est  oppostV'  au  plus  grand  ai^e,  néanmoins,  de- 
[luis  (pi<'  Cl  la  a  été  un*-  fois  reconnu,  un  est  autant 
pt^riiuudé  de  la  vérité  de  l'un  que  de  l'autre.  Et 
pource  qui  est  deDieu,certes,  si  mon  esprit  n'étoit 
prévenu  d'aucuns  préjugés,  et  que  ma  pensée  ne 
seirouvit  {loint  divertie  par  la  présence  contt- 
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mvWc.  drs  imagrs  dcfl  chofiOiiSOQiûl)!»,  il  u'>  au- 
roil  aucii04>  diow  <{ue  jw  oouuuiw  plut  lAt  ni 
plus  fucilemcul  que  lui.  Carya-i-ll  rim  de  noî 
pliu  clair  et  plus  manifesic  que  do  penser  qu'il  y 
a  un  Dieu,  c'csl-à-diru  uu  £iru  kuuvtfi  aiu  imi  - 
bit,  «o  Vidée  duquel  leiil  r«iliteoce  pfowire  ou 
kenvlle  ett  compriBe,  t>t  parconséquenlquiexis- 
t«*?  El  quoique,  pour  bien  couce>oir  C(  tli' v^rit*''. 
j'aie  eu  be&uiu  d'uoe  graode  applicaliou  d  t^prii, 
loul«foiK  &  prétHiit  jtt  m»  m'en  tiens  pat  seulemeat 
aussi  assuré  que  de  tout  ce  qui  me  semble  le  plus 
ceriaiu  ;  mais  outre  celj  Je  remarqui'  qn»-  la  cerli- 
tudsiie  toutes  U«  autres  ctMMcs  eu  d«-pend  siab- 
wlunuMil,  que  Mue  oHie  ettouoimuoe  il  «iC  impoi- 
liUe  de  poufttir  jamais  rieu  savoir  parrailemeot. 

Car  encore  que  je  sois  d'une  telle  nature  que, 
dès  aussilât  que  je  compreudi  quelque  chose  fort 
dalreiDunC  et  fort  diitiDCfement,  je  ne  puit  n'em- 
plcherde  la  croire  vraie,  uéaDmoios,  parce  que 
je  suis  niissi  d'une  telle  nature  (ni<-  'y  ne  [Miis  |<as 
avoir  i  esprit  Gouliuuellemeut  aiiudu-  a  une  même 
cfane,  et  que  aoureot  je  me  reamavieoa  d*avQlr 
jugé  une  cbose  être  vraie,  lorsque  je  cesse  de  con> 
sidérer  les  raisons  qui  m'oul  obligé  à  la  juger  telle, 
U  peut  arriver  pt'uUautce  tcrops-là  que  d'autres 
raisont  le  prtenteot  i  moi .  lesquellee  me  ffroleni 
aisément dtmger  d'opiiiioo,  ti  j'igoorois  qu'il  y 
eût  «m  Dieu  ;  et  ainsi  je  o'aurois  jamnis  une  vraie 
«tci-rtaïuescicured'aucuoe  cbose  quece  soil,iDai8 
seulement  de  vagues  et  Inconstanips  opinions. 
Comme,  par  exemple,  lorsque  je  considère  la  na> 
ture  du  friaiigle  "it'clili^iic*,"  jeroimois «'vi  lrm- 
meol,  moi  qui  suis  uu  peu  versé  dans  la  géomé- 
trie, que  ses  tiwis  angles  sont  égaux  à  deux  droits  ; 
et  il  oe  m'est  pas  possiMedn  ne  le  fioini  croire, 
fendant  que  j'applique  ma  pciisi'e  à  sa  démon- 
stration; mais  auseiitôl  que  Je  l'eu  détourne,  encore 
que  je  ne  ressouviranede  Tavolr  dalrement  com- 
prise, toutufois  il  se  peuifairo  aisément  que  je 
doute  de  sa  vrriu'.  si  j'ignore  qti'il  y  ait  uu  Dieu  ; 
car  je  puis  me  persuader  d'avoir  été  fait  tel  par  la 
nature  que  je  me  puisse  aisément  tromper,  même 
dans  les  choses  que  je  crois  comprendre  avec  le 
plus  d'évidence  et  de  eertiiude,  vu  principale- 
ment que  je  me  ressouviens  d'avoir  souvent  esti- 
mé beauooup  de  cbeaet*  pour  vraies  et  certaines , 
lesquelles  d'autres  raisons  m*Ont  par  après  porté 
i  juger  absolument  fausses.  ' " 

Mais  après  avoir  reconnu  qu'il  y  a  uo  Dieu , 
pour  oe  qu'an  nime  temps  j'ai  raoonnu  aussi  que 

(I)  n*  a  dan«  k  loil*-  l  iiîn:  rhti'l  r.r  sr  ru  (ifcr/iitt  71J  m 
tmnmum  Eus  ew,  tive  l)e>un,  ad  rujm  iti:^  enteiamn  exU- 
tetiUa  fterliiietejisiere  *  tsi-U  rii-n  en  soi  do  plus  ni.iiiifi->l(r  que 
e^Wf.  j>  -ii*4>(r  :  Il  y  a  un  Être  par  mneilcoce,  c'eM-à^ife  ;  un 
Dieu  ctt'tc,   tétaettat  duqiMl,iMl,  rcsiueiiee  MMrUsat? 

p(l  Aamaa  $u  imtelatta. 


toutes  choses  dépr  nient  de  lui,  et  quHI  n'est  point 
irtHupeur,  et  quVnsuite  décela  j*ai  jugé  quêtant 

ce  que  je  conçois  clairL'meiit  et  distincteaieiit  ne 
peut  manquer  d  être  vrai  i  encore  que  je  ne  pense 
plus  aux  raisons  pour  lesquelles  j  'ai  jugé  cela  être 
véritable,  pourvu  seulement  qoe  je  me  ressou- 
vienne de  l'avoir  clairement  et  distinctement 
compris,  00  ne  me  peut  apporter  aucune  raison 
contraire  qui  me  le  fasse  jamais  révoquer  en 
doute,  etainsi  j*en  ai  une  vraie  etcertalne  scienee. 
Et  c«'tte  m^me  s-eieiice  s'éteud  aussi  à  toutes  lesau- 
tres  choses  que  je  nie  re^couviens  d'avoir  autrefois 
démontrées,  comme  aux  vérités  de  la  géométrie, 
et  autres  semblables;  car  qu'est-ce  que  l'on  me 
peut  objecter  pour  m'obliger  à  les  révoquer  en 
doute?  sera-ce  que  ma  nature  est  ttlle  que  je  suis 
fort  sujet  à  me  nié|)rendre  ?  Mais  je  sais  déjà  que 
Je  ne  puis  me  tromper  dans  les  jugemenisdont  je 
COnu»iis  clain  ni.  ttt  les  raisons.  Sera-ce  que  j'ai 
esiimé  autrefois  beaucoup  de  choses  pour  vraies 
et  pour  certaines  que  j'ai  reconnues  par  après 
être  fausses?  Mais  je  o'avols  connu  clairement  ol 
disliuctcmetit  aucunes  de  ces  choses-là,  et  ne  sa- 
chant point  vucore  cette  règle  par  laquelle  je 
m 'assure  de  la  vérité,  j'avois  été  porté  i  leseroin, 
par  des  raisons  que  j'ai  reconnues  depuis  être 
moins  forti-s  que  je  ne  me  li  s  étois  pour  lors  ima- 
ginées. Que  me  pourra- t-ou  donc  objecter  davan- 
tage? Sera-ce  que  peut-^tre  je  dors  (comme  je  ma 
rélois  moi-même  objecté  cl-devant),  ou  bien  que 
toutes  les  pensées  que  j'ai  maintenant  ne  sont  pas 
plus  vraies  que  les  ri^veries  que  nous  imaginons 
étant  endormis?  Mais  quaod  bien  même  je  dor- 
mirois,  tout  oe  qui  se  présente  à  mon  esprit  avec 
évide  nce  est  absolument  véritable. 

Et  ainsi  je  recouuois  très  clairement  que  la  cer- 
titude et  la  vérité  de  toute  science  dépend  do  la 
seule  connoieMnce  du  vrai  Dieu ,  en  sorie  qu'a- 
vant que  je  le  connusse  je  no  pouvois  savoir  par- 
faitemeut  aucuue  autre  chose.  El  à  préseul  queje 
le  connols,  j*al  le  moyen  d'acquérir  une  acienoe 
parfaite  touchant  une  infinité  de  choses,  noo-eeu- 
lenu'Ut  de  celles  qui  sont  en  lui*,  mais  aussi  de 
C4'lle8  qui  appartiennegi  à  la  nature  corporelle, 
en  tant  qu'elle  peut  servir  d'objet  aux  démon- 
strations des  géomètres,  lesquels  n'ont  point  d'é- 
gard à  son  exbtenoe. 

MÉDITATION  SIXIÈME. 

De  rctisimce  des  choses  loatéiielle»,  el  de  la  rûcUe  diztinc- 
Uoo  qui  eii«Mi«  nne  «(le  «rniv  de  riUHMiea. 

11  ne  me  reste  plus  vabuanant  qu*i  examina 

(1)  u  j  a  de  |iiu>  dans  le  leste  biio:  MStqu*  retas  Mslise» 
tHÊÊHm,  et  des  auim  cInmi  InteUectSiRlIas, 
middilionao  texte  htta, 
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9*U  f  «  dei  diose»  luaiérielles:  «t  eerlai,  «u 

noios  sais-ju  d^jà  qu*il  y  en  p<-ut  avoir  «  eo  tant 
qu'on  li'S  consiiière  comnir  l'ulyel  des  di'motistra- 
(ious  do  gà)iuéU'it;,  vu  que  de  oeUe  ia^uu  je  Un 
çooçoi;  fort  clairameDl  el  fort  dlilincieniept.  Car 
U  n'y  •  poini  de  douta  que  Dieu  D'ail  ta  puinauce 
de  produire  foules  les  choses  que  je  sith  capuble 
de  concevoir  avec  dii>tliiciioQ  ;  et  je  u'ai  jamais 
jugé  qu'il  lui  fût  iœpoMlUe  de  faire  quelque 
choie  qiia'ptr  ceta  epul  que  je  irouToto  de  ta 
contradiction  à  la  pouvoir  Lieu  concevoir.  De 
plus,  la  tacuïté  d'iiuagiuer  qui  est  eu  luui,  et  de 
Uquelle  je  vois  par  expérience  que  je  me  sers 
lorsque  je  m'applique  i  ta  «oosldérattao  dn 
choses  maiérielles .  est  capable  de  me  [icrsuader 
leur  existence;  car,  quanti  Je  rousidère  attenti- 
vement ce  que  c'est  que  l'imagiuatioo ,  jo  trouve 
qu'elta  n'est  autre  chose  qu'une  certaioe  appMca» 
(ion  de  la  facullé  qui  ronnoît  au  corps  qui  lui 
est  intimement  présent,  et  partant  qui  e&isle. 

Et  pour  rendre  cela  trè^  manifeste,  je  remar- 
que premiireneot  ta  dVSêmm  qui  en  entre 
rimaji^inntion  et  la  pure  intellection  «  ou  con- 
ception'.» Par  exemple,  lorsque  j'ima^sine  un 
triauglo,  non-seolemeiit  je  conçois  que  c'est  une 
%ure  oompoaée  de  iroie  lignes,  mata  aveeeete 
j'envisage  ces  trois  lignes  comme  pr^*sentes  par  la 
force  et  Tapplication  intérieure  de  mon  esprit  ;  et 
c'est  proprement  oe  que  j'appelle  imaginer.  Que 
si  je  veux  peuser  à  uq  chilinfOiie,  je  ooeçoie  bien 
à  la  vérité  que  c'est  une  figure  composée  de  mille 
c^tés  aussi  facilement  que  je  conçois  qu'un  (riiin- 
gta  cet  une  Qgure  composée  de  trois  câlés  seule- 
meuiy^als  je  M  nais  ptsinugioer  les  nlIboA- 
th  il'uu  Lliiliogone  comme  je  fais  les  trois  d'un 
triangle,  ni  pour  ainsi  dire  les  regarder  comme 
présenta  «  ^vec  les  yeux  de  i|jon  esprit^.»  Et  quoi- 
que, aalvaai  la  ooutnme  que  j'ai  de  iqe  isrvlr  tou- 
jours de  mon  imagination  lorsque  jo  pense  aux 
choses  corporelles,  il  arrive  qu'en  concevant  un 
cliiliogoQe  je  me  représente  confusément  quelque 
figure,  totttafoto  U  est  très  évident  qneestto  figure 
n'est  point  un  cbiliogone,  puisqu'elle  ne  diffère 
Dullenieut  de  celle  que  je  me  repr^sentei  oi^  si  je 
peosoisà  un  myriogone  ou  à  quelque  autre  li^ui  e 
de  beaucoup  de  câtÀ,  el>  qu'elta  ne  sert  en  au- 
cune façon  à  découvrir  les  propriétés  qui  font  la 
différence  du  cbiliogone  d'avec  ha  autres  poly- 
gones. Que  4'il  est  question  de  cousidérer  uu 
pentagone,  U  est  bieu  rral  que  je  puto  eoneevoir 
sn  fîL'ure  aussi  bien  que  ct<tle  d'un  cbiliogone,  sans 
le  socours  de  rioia^luaiiou  ;  mais  je  la  puis  aussi 
Imaginer  en  appliquant  Ke^iiattiuu  de  mou  esprit  à 
«bacuo  de  ««einqoittés.  et  jouteoieinble  al'aire 
«1  i  l'cspaen  qu'iMreafti-iMDt.  Ainsi  Je  eonnato 

(«lèMWsa snlSktslMIi.  (DM. 
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daîrement  que  j'ai  hestdo  d'une  par(i0)1iire  coiit 
taolion  d'esprit  pour  imafiqer,  de  laquelle  je  9$ 

me  sers  point  pour  concevoir  on  pour  entendre; 
et  a>llc  particulière  cootcnliou  d'esprit  piODtrç 
évidemment  la  diCTérenoe  qui  entent» rinraginir 
lionetrinlellcctton  «ou  oonospttan  *  •  pure,  jp 
remarque  outiT  cela  que  celte  vertu  d'imaginef 
qui  «a  eu  moi,  eu  taol  qu'elle  diffère  de  ta  put»- 
sanoe  de  concevoir,  n'est  en  aucune  l^çon  nénatr 
saire  «  à  ma  nature 9*  oui  monessenoa,  c'eat^^ 
dire  à  iVssence  de  mon  esprit  ;  c;ir,  criron'  que 
je  m  l'eusse;  point,  il  est  sans  doute  que  je  deuieur 
rerois  toujours  ta  m^meque  je  suis  maintenaat: 
d'pù  il  semble  que  Ton  puisse  conclure  qu*eltadér 
pr  tifl  lie  quelque  (•lio>e  qui  iJiflère  di'  nion  esprif. 
tl  je  cuucuis  facilemeut  que,  si  quelque  corpf 

existe  auquel  mon  esprit  soit  Idlemeni  coojoiotei 
uni  qu'il  se  puisse  appliquer  i  leaonsîdéittr  quqad 

il  lui  p!aîi.  il  s<>  peut  faire  que  par  ce  moyeu  11 
iuia^iue  U  s  dum  a  corporelles  i  eq  sorte  que  oelta 
façon  de  penser  dllftre  seulement  de  ta  pure  in-* 
tclkction  en  ce  que  l'asprit  en  concevant  se  tour- 
ne en  quelque  façon  vers  soi-mf  me,  et  considère 
quelqu'une  des  idées  qu'il  a  en  soi;  mais  eq 
il»  gloant  il  se  tourne  vers  ta  corps,  et  eonal* 
dère  en  lui  quelque  chose  de  conforme  àl'IdÀ» 
qu'il  a  lui-mi^nie  formée  ou  qu'il  a  reçue  par  lee 
seuii.  Je  conçois,  dis-je,  aisément  que  rimaginarr 
tion  se  peut  foire  de  cette  sorte,  sll  est  vnl 
qu  'il  y  ait  dssoorpa  ;  et,  parce  que  je  ne  puis  ren- 
contrer aucune  autre  voie  pour  expliquer  com- 
ment elle  se  fait,  je  coujecture  de  là  probablement 
qu'il  y  eo  a  i  mais  ce  u'esl  que  probabtenwot  ;  et , 
quqique  j'eiamioe  boi^nousemeot  toutes  diosss, 
je  ne  trouve  pas  néanmoins  que,  de  cette  idée  dis- 
tincte de  la  nature  corporelle  que  j'ai  en  mon  ima- 
ginai Iqo  ,  je  puisse  tirer  qucun  «sumeot  qoi 
QiHMdua  niemAté  re^istenea  dn  queiqun 
corps. 

Or  j'ai  accoutumé  ^  ma^inet  beaut^p  d'att-f 
très  dièses  putre  cette  natinn  OMrponlie  qui  «al 
i'ubjei  de  ta  géométrie,  à  savoir  les  Goûteurs,  kp 

sous,  les  saveurs,  la  douleur,  et  autres  choses  sem- 
blables, quoique  moios  di:>tiucteiQeot  i  el  d'au- 
tant que  j  aperçois  beaucoup  mtsns  cas  cbosea-li 
par  les  seus,  par  l'entremise  desquels  et  de  la 
mémoire  elles  semblent  être  parvenues  jusqu'à 
mou  imagination,  je  crois  que,  pour  les  examiner 
plus  commodément,  il  est  î  propos  que  j'eiaqalnn 
en  même  temps  ce  que  c'est  qite  sentir*  el  que  jt 
voie  si  de  c<^  idées  quejerfv  ois  en  mon  esprit 
par  celte  façon  de  penser  que  j'appelle  seutir,  je 
uu  pourrai  point  tlrar  quelque  preuve  certalna 
de  l'existence  des  choses  corporelles. 
|t  premièrement,  je  rappeUeral  m  m  ml» 

tl)  âldMIsnwiitiïiflritr 
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moire  quelles  sootles  choses  qu(«j'ai  ci-devant 
tenuM  pour  vraies,  oonine  les  ayant  reçues  par 

les  sens,  et  sur  quels  fondements  ma  créance 
étoit  appuyée  ;  après,  j'examinerai  les  raisons 
qui  m'ont  oltligé  depuis  à  les  révoquer  en  doute  ; 
M  enAn  je  coosldéimi  ce  que  j'en  dois  mtlnl»- 
oanl  croire. 

Premièrement  donc  j"ai  senti  que  j'avols  une 
léle,  des  mains,  des  pieds,  et  tous  if  s  autres 
membres  dont  est  oomposé  oe  eerps  que  Je  oousi- 
dérais  comme  une  partie  de  moi-même  ou  peut- 
être  aussi  comme  le  tout  ;  do  plus,  j'ai  st-nti  que 
ce  corps  étoit  placé  eulre  beaucoup  (J  'auiri's,des* 
quels  il  éloit  capable  de  recevoir  diverses  corn- 
modilcs  et  incommodités,  et  je  remaï  quois  ces 
commodités  par  un  certain  sentiment  de  plaisir 
ou  de  volupté,  et  ces  incommodités  par  un  sen- 
timent de  doulenr.  Et  outre  ce  plaisir  et  cette 
douleur,  je  ressentois aussi  en  moi  la  faim,  la  soif, 
et  d'autres  8cmbl<nl>l)'s  <i[>|.t'iiis  ;  comme  aussi  de 
certaines  inclioatiuus  curiioielltis  vers  la  joie,  la 
tristesse,  lacolèra,  et  autres  semblables  passions. 
Et  au  ddiors,  outre  l'extension,  les  figures  ,  les 
mouvements  des  corps,  je  remarquais  en  eux  de 
la  dureté,  de  la  clialeur,ct  toutes  les  auiri*s  qua- 
lilftt  qui  tombent  sous  l*atlouoliement  ;  de  plus, 
j'y  remarquois  Ao  la  lumière,  des  couleurs,  des 
odeunî,  dvs  savfurs  et  des  sous,  dont  la  variété 
me  donnoit  moveu  de  dii«iiu({uei  le  ciel,  la  terre, 
la  mer,  et  généralement  tous  les  autres  corps 
les  uns  d'avec  Us  autres.  Et  c<Tirs,  coosJdéraul 
Ipî,  idées  de  toutes  Ces  qualités  qui  se  présentoient 
à  ma  pensée,  et  lesquelies  seule»  je  seuiois  pro- 
|M«mentet  immédiatement,  ce  n*éloit  pas  sans 
raison  (jue  je  croyois  sentir  des  choses  entière- 
ment dirférentes  de  ma  pensée,  à  savoir  des  corps 
d'où  procédoicQt  ces  idées  ,  car  j'expérimeotois 
qu'elles  se  présenloient  à  elle  sans  que  mon  con« 
«entcment  y  fût  requis,  en  sorte  que  je  ne  pou- 
vois  sentir  aucun  objet,  queicpie  volonté  que  j'en 
eusse,  s  il  ne  se  irouvoil  piéseut  à  l'organe  d'un 
de  mes  sens  ;  et  il  n'étott  nullement  en  mon  pou- 
voir de  ne  le  pas  sentir  lorsqu'il  s'y  trouve! t  pré- 
sent. Et  parce  que  les  idées  que  je  r<wvois  par 
les  sens  étoient  beaucoup  plus  vives,  plus  expres- 
ses, ot  même  à  leur  façon  plus  distinctes  qu'au  • 
cunes  de  celles  que  je  poovois  feindre  de  moi- 
même  en  méditant,  ou  bien  qui;  jf>  frouvois 
imprimées  en  ma  mémoire,  il  seml>ioii  qu'elles 
ne  pouvolent  procéder  de  mon  esprit  ;  de  façon 
qu'il  étoit  nécessaire  qu'elles  fusstuit  causées  eu 
moi  par  quelques  autres  choses.  Desquelles  cho- 
ses u'ayaiil  aucune  couuoissance,  siuou  celle  que 
me  dooooleot  ces  mêmes  Idées,  11  ne  me  poovoit 
venir  auti  e  chose  en  l'esprit,  sinon  que  ces  cho- 
ses-là étoieul  semblable)»  aux  idées  qu'elles  cau- 


80i«it.  Et  pource  que  Je  me  resaouveoois  aussi  que 
je  m*étois  fdutôt  servi  dea  sens  que  do  ma  raiaoB 

et  que  je  reconnoissois  que  les  idées  que  je  for- 
mois  de  moi-m^me  n  émipnt  pas  si  expresses  que 
celles  que  je  recevois  par  les  sens,  cl  même  qu'el- 
les éloteot  le  plus  souvent  composées  dea  parties 
de  celles-d,  je  me  per^adots  aisément  que  je 
n'avnis  flTirnne  idée  dans  mon  esprit  qui  n'eût 
passé  auparavaut  par  mes  sens.  Ce  o'étoit  pas 
auml  sans  quelque  raison  que  je  crojrois  que  ce 
corps,  lequel  par  un  certain  droit  partIcuHer 
j'appelois  mien,  m'appartenoit  plus  proprement 
et  plus  étroitement  que  pas  un  autre  ;  car  en  ef- 
fet je  n'en  pouvois  jamais  être  séparé  comme  des 
autres  corps  ;  je  resseutois  en  lui  et  pour  lui  tous 
mes  appétits  et  toutes  mes  affections  ;  et  enfin 
j'étois  touché  des  sentiments  de  plaisir  et  de  dou- 
leur on  ses  parties,  et  non  pas  csiks  des  autres 
corps,  qui  en  sont  séparés.  Mais  quand  j'exami- 
nois  pourquoi  de  ce  je  ne  sais  quel  sentiment  do 
douleur  suit  la  tristesse  en  l'esprit,  et  du  seutl- 
ment  de  plaMr  nélt  la  joie,  ou  bien  pourquoi 
cette  je  ne  sais  quelle  émotion  de  l'estomac,  quo 
j'afipelle  faim,  nous  fait  avoir  envie  de  manger, 
et  la  sécheresse  du  gosier  nous  fait  avoir  envie  de 
boire,  et  ainsi  du  reste,  je  n*en  pouvois  rendre 
aucune  raison,  sinon  que  la  nature  me  l'ensei- 
pnoit  de  la  «î<M  ie;  car  il  n'y  a  certes  aucune  affi- 
nité ni  aucuu  rapport,  au  moiu.s  que  je  puisse 
comprendre,  entre  cette  émotion  do  l*estomac  et 
le  désir  de  manger,  non  plus  qu'entre  le  senti- 
ment de  la  chose  <;*))  r;?iise  de  la  douleur  et  la 
pensée  de  tristesi>u  que  lait  naître  ce  sentiment. 
El,  en  mémo  façon,  il  me  sembloit  que  j'avoia 
appris  de  la  nature  toutes  les  autres  choses 
que  je  jugeois  touchant  les  objets  de  mes  sens, 
pource  que  je  remarquois  que  les  jugements  que 
j'avols  coutume  de  faire  de  ces  objets  se  Ibrmoient 
en  moi  avant  que  j'eusse  le  loisir  de  peser  et  con- 
sidérer aucunes  raisons  qui  me  pussent  obliger  à 
les  faire. 

Mais  par  après,  plusieurs  eipérieocca  ont  peu  i 
pan  ruiné  toute  la  créance  que  j'avois  ajoutée  à  mes 
v<  ns:  car  j'ai  observé  plusieurs  fois  que  des  tours, 
qui  de  lotu  m'avoient  semblé  rondes,  me  parois* 
soient  de  près  être  carrées,  et  que  des  cotoases  éle- 
vés sur  les  plus  hauts  sommets  de  ces  tours  me  pa- 
r')(s«o)ent  de  petites  statues  à  les  re-ranlfr  d'en  bas  ; 
ei  aiusi,  dans  une  infinité  d  autres  rencontres, 
j  'ai  trouvé  de  l'erreur  dans  les  jugements  fondés 
sur  les  sens  extérieurs  ;  et  non  pas  seulement  sur 
les  sens  extérieurs,  mais  même  sur  les  intérieurs: 
car  y  a-t-il  chose  plus  intime  ou  plus  intérieure 
que  la  douleur?  et  cependant  j'ai  autrefolsappris 
de  quelques  personnes  qui  avoient  les  bras  et  1rs 
jambes  coutiées,  qu'il  leur  sembloit  euoore  quel- 
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quefois  seDtir  de  ia  douleur  dans  la  partie  qu'ils 
tt*itoleDl  plus  ;  c«  qui  ne  dODOoit  sojel  de  peo- 
■er  que  je  ne  pooToli  Mwi  être  eQtiirement  as- 
suré d'avoir  mal  à  quelqu'un  de  me»  membres, 
quoique  je  seotiaie  en  lui  de  la  douleur.  Et  à  cm 
ttÊtomét  doaler  feo  il  cneof»  i^|o«ité  depuis 
peu  deux  autres  fort  générales  ;  la  première  est 
qijo  je  n'ai  jamais  rien  cru  sentir  étant  éveillé 
que  je  oe>puii»e  quelquefois  croire  aussi  seuttr 
qwuid  Je  dora;  et  comme  je  ne  crois  pes  que  les 
dH^es  qu'il  me  semble  que  je  sens  en  dormant 
procèdent  de  quelques  obj'  t';  h  irs  de  moi,  je  ne 
▼oyoia  pu  pourquoi  je  devois  plutôt  avoir  cette 
créuiee  tonctenl  «eUee  qv*il  ne  eeaibie  que  je 
•eus  étant  évelHé;  et  la  secoode,  qpe  ne  connoia- 
sant  pas  encore  ou  plutôt  feignant  de  no  pas  cun- 
noître  l'auteiir  de  mon  être,  je  oe  voyois  rien  qui 
pAlempédier  que  je  n'euise  été  foit  tel  par  ia 
Dalino,  qneje  me  trompai  même  dans  las  cho- 
ses qui  mo  piiruis«)ipnl  les  v»'nitables.  Et, 
pour  les  rai!>oas  qui  ,m'avoit-ut  ci-devant  per- 
aoadé  la  ^ité  dea  cboees  iemlbles.  je  n*avott 
pas  beaucoup  de  peine  à  y  répondre; «ar  la  nat  u re 
semblant  me  porter  à  beau'-oup  *îo  choses  dont  la 
raison  me  détourooit,  je  ne  cro)  ois  pas  me  devoir 
oonihr  lieauMup  ans  enseignements  de  cette 
nature.  Et  quoique  les  idées  que  je  reçois  par 
les  sens  ne  dépendent  point  de  ma  volonté,  je  ne 
penaois  pas  devoir  pour  cela  conclure  qu'elles 
procédclent  do  dioaet  dlflUrenles  de  mol,  puis- 
que peut-être  il  se  peut  rencontrer  en  moi  quel- 
que faculté.  h]nn  ({d'elle  m'ait  été  josqucs  ii  i  in- 
conatiOf  qui  eu  soit  la  chuso  et  qui  les  produise. 

Mab  maintenant  qoe  Je  commenoeè  me  vieux 
connoitre  moi-mémo  et  à  découvrir  plu  claire- 
ment l'auteur  de  mon  origine,  je  ne  pensr  pas  à 
la  vérité  que  je  doive  témérairement  admettre 
toutea  les  ciiesm  que  les  sens  semlilent  nous  en . 
soigner,  mais  je  ne  pense  pas  ausal  que  je  les 
doive  toute";  Li'îu'ralement  révoquer  en  doute. 

Et  premièreaieut,  pourcc  que  je  sais  que  tou- 
tes les  dioees  que  je  conçois  clairement  et  dis- 
tinctement peuvent  être  produites  p;ir  Dieu  telles 
que  je  les  conçois,  il  suffit  qnt  je  puisse  conee- 
TOir  dairemeot  et  di&liaclemeut  une  chose  sans 
nne  antre,  pour  Itra  certahi  que  Tune  est  dis- 
tincte ou  différante  de  Tautn,  parce  qu'elles  peu- 
vent être  mises  séparément ,  au  moins  par  la 
toute-puissance  de  Dieu  ;  et  il  n'importe  par  quelle 
pninance  cetlo  séparation  se ftasepourêtra obligé 
i  les  Juger  dlflérantes;  et  partant,  de  cela  même 
que  je  connols  avec  certttud<>  «lue  j'existe,  et  que 
cependant  je  ue  remarque  poiut  qu'il  appartienne 
néeessalrement  aucune  autra  dioie  à  ma  nature 
ou  à  mon  essence  sinon  que  je  suis  une  chose  qui 
pan»,  j«  conclus  fort  bien  «lue  non  essence  con- 


siste en  cela  seul  que  je  suis  une  chose  qui  pense, 
•ou  nne  substance  dont  toute  ressence  ou  la  na- 
ture n'est  que  de  penser*.  Et  quoique  pcut- 

ètrp,  ou  plutôt  rertaineroent,  comme  je  le  dirai 
tantôt,  j'aie  un  corps  auquel  je  suis  trc^  étroitement 
conjoint;  néanmoins,  pource  que  d'un  côté  j'ai 
une  claire  et  distincte  idéedemolHnénie,  entant 
que  je  suis  seulement  une  chose  qui  pense  et  non 
étendue,  et  que  d'un  autre  j'ai  une  idée  dis- 
tim^  du  corps,  en  tant  qu'il  est  seulement  une 
chose  étendue  et  qui  ne  pense  point,  Il  est  certain 
que  moi,  "  c'est-à-dire  nion  âme,  par  laquelle 
je  suis  ce  que  je  suis^,  »  est  euiièrcment  et  véri- 
tablement dtstineto  de  HKHI  corps,  et  qu'elle  peut 
êtn  ou  exister  sans  lui. 

De  plus,  je  trouve  en  mol  diverses  facultés  do 
penser  qui  ont  chacune  leur  manière  particulière; 
par  exemple,  je  trouTO  en  moi  les  Acuités  d'ima- 
giner et  de  sentir,  nns  lesquelles  Je  pois  bien  me 
concevoir  clairement  et  distinctement  tout  entier, 
mais  non  pas  réciproquement  elles  sans  moi, 
c'est-lhdira  sans  nne  snbeMace  intelligente  à  qui 
elles  soient  attachéesou  àqul  ellee appartiennent  ; 
c.ir,  dan'<  !ii  notion  r^io  nous  avons  de  ces  facul- 
tés, «  ou,  pouruiu  ikirvirUes  termes  de  l'école^,  » 
dans  leur  concept  formel,  ék»  enferment  quel- 
que sorte  d'intellection  ;  d'où  je  conçois  qu'elles 
sont  distinctes  de  moi  comme  les  modes  le  sont  des 
choses.  Je  oonnois  aussi  quelques  autres  (acuités, 
comme  celles  de  changer  de  lieu,  de  prendra  di- 
verses situations,  et  autres  semblables,  qui  ne 
peuvent  être  conçues,  non  plus  que  les  pré(  éden- 
tes ,  sans  quelque  substance  à  qui  elles  soient  at- 
tacfaéee,  ni  par  conséquent  eilsler  sansdle;  mais 
il  est  très  évident  que  ces  facultés,  s'il  est  vrai 
qu'elles  existent,  doivent  appartenir  à  quelque» 
substance  corporelle  ou  étendue,  et  non  pas  à  une 
substance  InlelUgeole,  puisque  dans  leur  concept 
clair  et  distinct,  il  y  a  bien  quelque  sorte  d'exten- 
sion qtii  se  trouve  contenue,  mais  point  du  tout 
d  'intelligence.  De  plus,  je  ne  puis  douter  qu'il  n'y 
ait  en  mol  une  certaine  Ihculté  passive  de  sentir, 
c'esi-à-dire  de  raoefcir  et  de  mnm^tre  les  idées 
des  choses  sensibles:  mais  elle  me  wroit  inutile, 
et  je  ne  m'en  poui  ruis  aucunement  servir,  s'il 
n'yavolt  aussi  en  md,  ou  en  quelque  autra 
chose,  une  autre  (acuité  active,  capable  de  for- 
mer et  produire  ces  idées.  Or  cette  faculté  active 
ne  peut  être  en  moi  «  en  tant  que  je  ne  suis 
qu'une  chose  qui  pense*,  «  vu  qu'elle  ne  présup- 
pose point  ma  pensée,  et  aussi  que  ces  Idées-là 
me  -ïont  «ouvent  représentées  sans  que  j'y  con- 
tribue en  aucune  façon,  et  même  souvent  contre 
mon  gré;  11  fout  donc  nécesmlrement  qu'elle aolt 

(i)AddiriMMimi»iatlA.  («M.  {«M.  (««lit. 


Digitized  by  Google 


90 


BfÉDlTATION  filXlÈME. 


en  qoelqne  substance  dlffifireote  de  imri,  dans  la- 

qudlu  toute  la  réalili^,  qui  est  obj<><'tivi-incn( 
dans  le»  idées  qui  sont  produites  par  celte  fa- 
tuité, soUcoutvuue  rormclleiueoluuéouaeaiaieul, 
comme  je  ra[  remarqué  ci-devant  ;el  celle  lul)- 
staoœ  ost  ou  un  corps,  c'est-à-dire  une  iiuliire 
corporelle,  dans  laquelle  est  contenu  furmelle- 
mcut  «  et  en  effet  <  »  tout  ce  qui  est  ubjective- 
nmit  •  et  par  représeniation*  »  dans  ces  idées  ; 
ou  bif-n  r'est  Dieu  même,  ou  quelque  autre  créa- 
turo  plus  noble  que  le  rorps,  <\nm  laquelle  cela 
même  est  cootcou  émioemuteiti.  Or  Djeu  n'étant 
point  trompeur*  il  est  très  manifeste  qu'il  ne 
mVn^oIe  |niini  ct's  iilées  immédiatement  par  lui- 
même,  ni  aiis>i  rcntremlse  de  quoique  créa- 
ture dans  laquelle  leur  réalité  oe  soit  pas  pon- 
tenue  formeUement,  malsseulementéminemm^nt . 
Car  ne  m'ayant  donné  aucune  faculté  pour  cou- 
noUrc  que  cela  soit  ,  mais  nu  contraire  une  très 
grande  inclination  à  croire  qn  elles  parlent  des 
choses  corporelles,  je  oe  vois  pas  comment  on 
pourroit  l'excuser  de  tromperie,  si  en  e|!et  ces 
idées  iiartoicnt  (railleurs,  ou  étoleut  produites 
par  d'autres  causes  que  par  des  choses  corpo- 
relles; et  parlant  il  liiut  condure  qu'il  y  a  des 
chosi's  cor|>orelles  qui  existent.  Toutefois  elles 
ne  sont  peut-être  pas  entièrement  lelles  que  nous 
les  a);>crcevous  par  les  sens,  car  il  y  a  bien  du« 
choses  qui  rendent  cette  perception  des  sens  Ibrt 
obscure  et  confuse;  mais  au  moîos  faut-il  avouer 
que  toutes  les  choses  que  j'y  conçois  clairement 
et  distiucteiueul,  c'est-à-dire  toutes  leeclwses, 
généralemenl  parlant,  qui  uot  comprises  dans 
Tobjet  de  la  géométrie  spéçulaliTe,  s'y  iwoon* 
Iront  véritablement. 

Mais  pour  ce  qui  est  det>  auiie^  chûi.i!s, 
quellesottsontseulemeni  particulières,  par  exem- 
ple que  le  soleil  soit  de  telle  grandeur  et  de  telle 
figure,  etc..  ou  bien  sont  connues  imàm  claire- 
ment ei  uioins  distioctemeut,  comme  la  lumière, 
le  soq,  la  douleqr,  et  autres  semblables,  Il  est 
certain  qu'eucore  qu'elles  soient  fort  douteuses  et 
incertaines,  toutefois  de  cel^  seul  que  Dieu  n'est 
point  trompeur,  et  que  par  cooséqu^ut  il  n'a  point 
permis  qu'il  pût  y  avoir  aucune  Àittsselédaosnies 
opinions  qu'il  ne  m  ail  aussi  donné  quelque  fil' 
culté  capable  de  la  torrlger,  je  crois  pouvoircon- 
clure  assurément  que  j'ai  en  moi  uk  moyens  de 
les  oonnoftre  avec  certitude.  ^  premièrement,  il 
n'|r  a  point  de  doute  que  tout  ce  que  la  nature 
m  enseigne  contient  quelque  vérité;  car  par  la 
nature,  cou»idéri^  eit  général,  je  u'ùuleuds main- 
tenant autre  chose  que  Dieu  même,  ou  bien  Tor- 
dre et  la  di^osition  que  Dieu  a  éublle  dans  Isa 
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choses  eréées;  «1  par  va  natora  #■  parllaillar,  Ji 

n'entends  autre  chose  que  la  compleiion  ou  l'as- 
semblage de  louiei  les  choses  que  4>lau  p'«.dopi 

nées. 

Or  il  ny  a  rien  que  cette  nature  m'enasigM 

plus r\prossémeDt  «pi plus sepsiblement',»'  sinoq 
que  j'.ii  un  rorjts  qui  est  mal  dispow»  quaii'l  je 
sens  de  la  douleur,  qui  a  besoin  de  mupgur  pu 
de  boire  quand  j*ai  les  ssBlimento  de  la  bim  (m 
de  la  soif,  etc.  Et  partant,  je  ne  dois  aucune- 
iiifiit  (louliT  qu'il  n'y  ait  en  cela  »}ue!que  vérité. 

La  ualut  e  m  eusui^ue  aussi  par  ces  aeutimeiiis 
de  douleur,  de  ftim,  de  soif,  ^„  que  Je  pesvia 
pas  seulement  logé  dans  mon  corps  ainsi  qu'un 
pilote  en  snn  na%ire,  mais  outre  cela  que  je  Iqi 
suis  conjuiui  liés  éiruiieiueui,  et  tellemeut  opg» 
fundu  et  mêlé  que  Je  cwnpusa  comme  un  aiml 
tout  avec  lui.  Car  si  cela  n'éloit,  lorsque  mon 
corps  est  blt  ssé,  je  no.  seiitirois  pas  pour  cela  de 
la  douleur,  moi  qui  ue  suis  qu'gue  cboee  qu| 
[K'ose,  mais  j'aperoevroisoeUeUflasurepirie  seul 
eiilendemcnt,  comme  un  piloie  apori;oit  par  la 
\ue  si  quelque  chose  se  rompt  dans  sîtn  vaisseau. 
Et  lorsque  mou  corps  a  bcuMU  de  boire  ou  de 
manger,  je  connoîtrois  simplement  cela  mflmei 
saiiïi  m  éire  averti  par  iJ(  s  !>eutiments  confus  de 
faim  et  de  soif;  car  en  effet  tous  ces  sentiments 
de  faim,  de  soif,  de  douleur,  etc.,  ue  sont  autre 
dKwe  que  de  certaines  ^ons  œnfuses  de  penseft 
qui  proviennent  et  dépendent  de  rnnlOn  etCOniM 
du  mélange  de  l'i  spi  il  a\ec  le  corps. 

Outre  cela,  la  nature  m'enseigne  que  plusieurs 
autres  corps  existent  autour  du  mten  •  desqueb 
j'ai  à  poursuivre  les  uns  et  è  fuir  les  autres.  Et 
certis,  de  <•«  que  je  sens  différentes  sortes  de 
couleurs,  d  odeurs,  de  saveurs,  de  sons,  de  cha- 
leur, de  dureté,  etc.,  je  conclus  fort  hiep  qu'il  y 
a  dans  les  corps  d'où  procèdent  toutes  cvi  diver- 
ses perceptions  des  sens  qii(lr|iit's  \arit'lés  qui 
leur  répondent,  quoique  pcui-éiie  œs  variétés 
ne  leur  aobiqt  point  en  elirt  semblables;  et  dece 
qu'entre  ces  diverses  perceptions  des  sens,  les 
unes  me  sont  agréables  et  les  autres  désagréa- 
bles, il  ij'y  a  point  de  doute  que  mou  corps,  ou 
plutflt  nioi'mÀne  tout  entier,  en  tfnl  que  Je  auia 
com|x>sé  de  corps  et  d'âme ,  ne  puisse  recevoir 
div(>rs^>s  commodités  ou  incoq)ipodit^  dsa  au* 
Ires  corps  qui  i  envirouneut. 

Hais  il  y  a  plusieurs  autres  chassa  qo*il  vmViH 
que  la  nalurc  m'ait  enseignées,  lesquelles  toute- 
fuis  je  n'ai  pas  véritablement  apprises  d'elle ,  piaif 
qui  se  sont  iuirodutics  eu  mou  espi  il  par  une  cer-i 
laine  coutume  que  j'ai  de  juger  inconsidérémepl 
des  choses;  el  ainsi  U  peut  afséfliapl  «rrivfr 
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qu'ellM  eontlnineiit  quelque  finuMlA,  fiomnia, 

par  exemple,  l'opinioD  que  j'ai  qiw  tout  espacu 
dani  iMjud  il  n'y  a  rieo  qtii  nu-iive  »  et  fasse  im- 
pressioo  sur^  *  wna  soit  >iJd  ',  que  dan»  un 
«3or|>8  qui  aildiaiMl  U  y  ait  quelque  cboM  de  Mm» 
U«Ue  i  ridie  de  U  dialeiir  qui  0^1  mi  moi  ; 
que,  dans  un  corps  blanc  ou  noir^  il  y  ail  la 
même  bUncbeur  uu  upircaur  que  je  seug;  que 
dam  un  oorpe  amw  «1  éom  U  y  ait  le  nlow 
gpftt  ou  la  nÂme  lavaur,  fH  aioii  dei  autres  ;  que 
les  astre*,  les  tours  et  tous  les  autres  corps  éloi- 
gnéi,  aoie§t  de  la  même  %ure  et  grandeur  qu'ils 
paroMnent  de  IoId  à  noa  yem,  elo.  Mali  afin  qu'il 
D'y  ait  rien  en  ceci  que  Je  ne  conçoive  dlilîiicte- 
mcut .  jf  tffiis  préfiséiiK'iit  définir  ce  que  j'eu- 
tendti  proprcfDi'ut  lorsque  je  dis»  que  la  nature 
ni*en8ci|;ne  quelque  dune.  Car  je  prenda  ici  la  na- 
ture en  une  signification  plua  maerréeque  lors- 
que je  r,?ppi'!l(>  uq  assemblage  ou  unecomplcxiuu 
de  touit'i»  kê  ctiofiea  que  Dieu  m'a  données ,  vu 
que  «t  aaaemtibge  ou  eoai|ileUoii  oompraid 
beaucoup  de  choses  qui  n'appartiennent  qu'à  Voêt 
prit  seul,  ••  desquelles  je  n'entends  point  ici  par- 
ler eu  parlant  de  la  nature  '  »  comme,  par  exem- 
pb,  la  noUoD  que  j'ai  de  cette  vérité,  que  ce  qui 
a  une  jQla  été  fait  ne  peut  plus  n'avoir  point  été 
fait,  t't  iHN-  infiiiilé  d'autres  s^'inblahlcs ,  que  je 
cuuuuiit  par  la  iuinièru  naturelle  »  tmua  l'ajdu  du 
corps 4  «  et  quil  eu  comprend  auasi  plusieura  au- 
tres qui  n'appartiennent  qu'au  corps  seul ,  et  ne 
sont  point  ici  non  (tins  ronteinies  sous  lo  nom  de 
nature,  cummu  la  quuiuu  qu  il  a  d  èim  pesant,  et 
piuaieura  autr<«  aenUablei,  dMquellea  je  oe  parle 
pas  aussi,  mais  seulement  des  choses  que  Dieu  m'a 
douuéos ,  comme  étant  eomposé  d'esprit  et  de 
corps.  Or  cette  nature  m  apprend  bicu  a  luir  les 
cboanqul  cauaeut  en  moi  le  eeptiaient  de  la  dou- 
leur, et  i  me  porter  vers  celles  qui  me  font  avoir 
quelque  spuliinent  de  plaisir;  mais  Je  ne  vois 
point  qu'outre  cela  elle  m'apprenne  que  dt;  ces 
divenea  peroq^litMoa  dea  aei»  nous  devions  ja- 
mais rien  conclure  touchant  les  choses  qui  sont 
bors  de  nous ,  sans  que  l'esprit  les  ait  ^  soigneu- 
sement et  mûrement^  »  examinées  ;  ca;-  c\>:it ,  ce 
me  semble ,  i  Feiprlt  seul ,  et  non  point  au  oom« 
posé  de  l'esprit  et  du  corps,  qu'il  appartient  de 
oonnoître  la  vérité  de  ces  choses-là.  Ainsi,  quoi- 
qu'une étoile  ne  lasse  pas  piu»  d  impression  en 
mu  milque  le  lÎMi  d'imo  dland^lle,  il  n*y  a  tou» 
lebil  en  moi  aucune  faculté  réelle  ou  naturelle 
qui  me  porte  à  creiro  qu'elle  n'est  pas  plus  grande 
que  ce  feu ,  mais  je  l'ai  jugé  ainsi  dès  mes  pre- 

(<)*ddil(oii  .nu  l.ilin. 

(i;  Il  y  it  d.Tii'*  le  Icxtf  i.iliii  :  !n  altio  aul  lirtili  sii  cailcrn  al- 
betio  <m  virkiUiiê,  <)ue  dam  uii  curp>  i>iuiir  ou  vcrl  U  >  ail  la 
méxnc  blaocbeur  o«  verdure  que  j'aju  aiiis.  , 

09id<tiUinauiatelaliB.  Mi  M.  ^Id. 


91 

mières  annéea  sans  anoun  FMKonatde  fonder 
ment.  El  quoiqu'on  approchant  du  feu  jeaentede 

la  chaleur,  et  même  que  m'en  approt^hant  un  peu 
ir^t  pfès  je  ressente  de  la  (Ktuleur,  il  n'y  a  tou- 
tefois aucune  raison  qui  me  puisse  persuader  qu'il 
y  a  dans  la  feu  quelque  chose  de  semblable  à  cette 
chaleur,  non  plus  qu'à  celle  douleur  ;  mais  seulfr- 
nieut  j'ai  raison  de  cruire  qu'il  y  a  quei(|ue  chose 
en  hit.  quelle  qu'éUe  puisse  Aire,  quf  excite  en 
moi  ces  sentiments  de  chaleur  ou  de  douleur.  He 
même  aussi,  quoiqu'il  y  ait  des  espar*  s  dans  les- 
quels je  ne  trouve  rien  qui  excite  et  meuve  mes 
sens,  je  ne  dois  pas  conclure  pour  cela  que  ces 
espaces  ne  contiennent  eu  eux  aucun  corps;  mais 
ji>  \oîs  fpie  tant  en  ceci  qu'en  plusieurs  autres 
thuM.s  sentliiables  j  ai  accoutumé  de  pervertir  et 
confondre  Tordrede  la  nature,  parce  que  ces  sen- 
timents ou  pproeptions  des  sifus  D*ayant  été  misas 
en  moi  que  pour  signifier  à  mou  esprit  quelles 
chos(>s  sont  couvenalili  s  un  nuisibles  au  composé 
dopt  II  est  partie ,  et  jusque-là  étant  asseye  claires 
et  assez  distinctes,  je  m'en  sers  néanmoins  comme 
si  elles  étoient  des  règles  très  certaines  par  les- 
quelles je  pusse  counoitre  immédiatement  l'et- 
senoe  et  la  nature  des  corps  qui  sont  hors  do  mol, 
de  laquelle  toutefois  elles  ne  me  peuvent  rien  en- 
seigner que  de  fort  obscur  et  confus. 

Muis  j'ai  déjà  ci-devant  a&mi  examiné  com- 
ment, nonobstant  ht  souveraine  bonté  de  Dieu,  U 
arrive  qu'il  y  ait  do  la  fausseté  dans  les  ju|^ 
ments  que  je  fais  en  ce!!»-  sni(e.  lise  présente 
seulement  encore  ici  une  diliiLuUé  tuuchanl  les 
choses  que  la  nature  m'ens^oe  devoir  étrf  siil- 
vies  ou  évitées,  et  aussi  touchant  les  sentiments 
inlf^Tieurs  qu'elle  a  mis  eu  moi  ;  car  il  me  semble 
y  avoir  quelquefois  remarqué  du  1  erreur,  »  et 
ainsi  que  je  suis  directement  trompé  par  ma  na- 
ture <  "  comme,  par  ex(  uqtlo,  le  goût  agréable  de 
quelque  viande  en  laquelle  on  aura  mêlé  du  poi- 
i>uu  peut  m'inviter  à  prendre  ce  poison ,  et  ainsi 
me  tromper.  Il  est  vrai  touteft^  qu'en  ced  la 
nature  pi^ut  être  excusée,  car  elle  me  porte  mt^ 
lemcnt  à  désirer  la  viande  dans  laquelle  se  ren- 
contre une  saveur  agréable,  et  non  point  à  dé^- 
rer  le  poison,  lequel  lui  est  inconnu;  de  feçon 
que  je  ne  puis  conclure  de  ceci  autre  chose  sinon 
que  ma  nature  ne  coniioît  pas  entièrement  et 
universellement  toutes  choses ,  de  quoi  certes  U 
n*ya  pas  lieu  de  s*étonner,  puisque  l'homme, 
étant  d'une  nature  ûnie,  ne  peut  aussi  avoir 
qu'une  connoissance  d'une  perfecUoii  limitée. 

Mais  uous  nous  trompons  au!>si  assez  souvent, 
même  dans  les  choses  auxquelles  nous  somnei 
directement  portés  par  la  nature,  comme  0  tr^ 
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rife  aux  malades,  lorsqu'ils  désireot  de  boire  ou 
de  ntDger  d«6  dioset  qui  leur  peuveot  nuire.  On 
dira  peut-être  ici  que  ce  qui  est  cause  qu'Us  se 
trorapeut  est  que  lour  nature  esl  corrompue  : 
mais  cela  u'tUe  pas  la  difficulté,  car  un  homme 
malede  n*est  pas  muiDS  véritablement  la  eréeture 
de  Dieu  qu'un  homme  qui  est  en  plcino  santé; 
et  parlant  il  r/'ptigue  autant  a  la  honlé  lie  Diru 
qu'il  ait  une  nature  trompeuse  et  fautive  que  l'au- 
tre. Et  comme  une  horloge,  composée  de  rooes 
et  de  contre-poids,  n'observe  pas  moins  exacte- 
ment louifs  les  lots  (le  lit  mtiiro  lorsqu'elle  est 
mal  faite  et  qu'elle  ne  uiuiure  pas  bien  les  heures 
que  loraqu'elle  satisMt  entièrement  au  désir  de 
l'ouvrier,  de  m^'me  au^l,  ri  Jeoonsidère  le  corps  de 
l'homme  wnnn"  *'t;int  une  machine  tellement  bâ- 
tie et  compu^oc  d'os,  de  nerfs,  de  muscles,  de 
veines,  de  sang  et  de  peau ,  qu'encore  bien  qu'il 
n'y  etit  en  lui  aucun  esprit,  il  ne  iaisseroit  pas 
de  se  mouvoir  en  toutes  Ifs  nu^mrs  farons  qti'll 
fait  à  présent,  lorsqu'il  ne  se  meut  point  par  la 
direction  de  sa  volonté^  ni  par  conséqnent  par 
l'aide  de  l'esprit,  «  mais  seulement  par  la  dispo- 
sition do  orsanos',  «  reconnois  facilement 
qu  il  seroil  aussi  naturel  à  ce  corps,  étaut  par 
exemple  bydropique,  de  souffrir  la  sécheresse  du 
gosiiT.  ([ui  a  coutume  de  porter  à  l'esprit  le  sen- 
timent de  la  soif,  et  d'tftre  disposé  par  cette  sé- 
cheresse à  mouvoir  ses  neris  et  ses  autres  parties 
en  la  façon  qui  est  requise  pour  boire,  et  ainsi 
d'augmenter  son  mal  et  se  nuire  à  SOi-mâme« 
qu'il  lui  est  naturel,  lorsqu'il  n'a  aucune  indis- 
position, d'être  porté  à  boire  pour  son  utilité  par 
une  flemUabte  sécheresse  de  gosier  ;  et  quoifjue, 
regardant  i  l'usage  auquel  une  horloge  a  été  deS' 
tinée  par  son  ouvrier,  je  puisse  dite  qu'i  lh  se 
détourne  do  sa  nature  lorsqu'elle  ne  marque  pas 
Uen  les  heures;  et  qu'en  même  fiiçon ,  considé- 
rant la  machine  du  corps  bumain  comme  ayant 
été  formt'e  do  Dieu  pour  avoir  en  soi  ions  les 
mouvements  qui  ont  coutume  d'y  être,  j'aie  sujet 
de  penser  qu'elle  ne  soit  pas  l'ordre  de  «a  nature 
quand  son  gosier  est  sec,  et  que  le  boire  nuit  à  sa 
conservafion  ;  je  reronnois  toutefois  qtio  celte 
dernière  fa<;on  d'expliquer  iauature  est  beaucoup 
dliïérenle  de  l'autre;  car  celle-d  n'est  autre  chose 
qu'une  certaine  dénomination  e^térieure,  laquelle 
dépend  enlièrement  de  ma  pensée,  qui  compare 
un  homme  malade  et  une  horlt^e  mal  faite  avec 
lldée  que  j'ai  d'un  homme  sain  et  d'une  horloge 
bien  faite,  et  laquelle  ni'  signilio  rien  qui  se  trouve 
en  effet  dans  la  chose  dont  elle  tlit;  au  lieu 
que,  par  l'autre  façou  d'expliquer  la  nature,  j'en- 
tends quelque  chose  qui  se  rencontre  vérïlidde- 
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ment  daus  les  choses,  et  partant  qui  n'est  point 
•ans  quelque  vérité. 

Mais  certes,  quoique  au  regard  d'un  corps  hy> 
drnpiquo  ce  nesoit  qu'une  dénomination  extérieure 
quaud  on  dit  que  sa  nature  est  corrompue  lors- 
que, sans  avoir  besoin  de  boire,  il  ne  laisse  pas 
d'avoir  le  gosier  sec  et  aride,  toutefois,  au  regard 
de  tout  le  composé,  c'est-à-dire  de  l'esprit,  ou  de 
l'ànie  unie  au  corps,  ce  n'i>st  pas  UQC  pure  déno- 
mination, mais  bien  une  véritable  erreur  de  na» 
ture,  decequ'il  a  soif  lorsqu'il  lui  est  très  nuisible 
de  boire  ;  et  parlant  il  reste  encore  à  examiner 
comment  la  bonté  de  Dieu  u  empêche  pas  que  la 
nature  de  l'homme,  prbe  de  cette  sorte,  eoit  fiiu- 
tive  et  trompeuse. 

Pour  commencer  donc  cet  examen,  je  remar- 
que ici,  premièrement,  qu'il  y  a  une  grande  dif- 
férence entre  l'esprit  et  le  eorpe,  en  ce  que  le 
corps,  (le  sa  nature,  est  toujours  divisible,  et  quo 
l'esprit  est  enlièrement  indivisible. Car,  en  effet, 
quand  je  le  considère,  c'est-à-dire  quand  je  me 
considère  moi-même,  en  tant  que  je  sois  seule- 
ment une  chwe  qui  pense,  je  ne  puis  distinguer 
en  moi  aucunes  i*-Tr(ies,  mais  je  conoois  et  con- 
çois fort  clairenieui  que  je  suis  une  chose  abso- 
lument une  et  entière.  Et  quoique  tout  l'esprit 
semble  être  uni  à  tout  le  corps,  toutefois  lorsqu'un 
pied, ou  un  bras, ou  queUpu"  autre  partie  vient  ;ten 
être  séparée,  je  conuuis  tort  bien  que  rien  pour 
cela  n'a  été  rstranché  de  mm  esprit.  Et  leafiienl- 
tés  de  vouloir,  de  sentir,  de  conoevoir,  etc.  ne 
peuvent  pas  non  plus  être  dites  proprement  ses 
|>arties;car  c'est  le  même  esprit  qui  s'empbie 
-  tout  entier  »  k  vouloir,  et  «  tout  entier  ■  *  k 
sentir  et  à  concevoir,  etc.  Mais  c'est  tout  le  con- 
traire dans  les  choses  corporelles  ou  étendues  ; 
tarje  n'en  puis  Imaginer  aucune,  -  pour  petite 
(pj'elle  sdt*,  •  que  je  ne  roettealsémenten  pièces 
par  ma  pensée,  ou  quo  mon  esprit  ne  divise  fort 
facilement  en  plusieurs  partie',  et  par  conséquent 
({ue  je  ne  counoisse  être  divisiitle.  Ce  qui  sulB- 
roit  pour  m'enseigner  que  l'esprit  ou  l'àme  de 
l'homme  est  enlièrement  diflBruBte  du  COrpS,  si 
je  ne  Pavois  déjà  d'ailleurs  assez  appris. 

Je  remarque  aussi  que  l'esprit  ne  reçoit  pas 
immédiatement  l'Impression  de  toutes  les  parties 
du  corps,  mais  seulement  du  cerveau,  ou  peut- 
être  mt'nie  (l'une  de  ses  plus  petites  parties,  à  sa- 
voir de  celle  où  s'exerce  a»ite  faculté  qu'ils  ap- 
pellent le  sens  commun ,  laqudle,  toutes  les  fois 
qu'elle  est  disposée  de  même  façon,  folt  sentir  In 
même  cli  ^^e  h  l'osprll.  quoique  cependant  les  au- 
tres parties  du  corps  puissent  être  diversement 
disposées,  comme  le  témoignent  une  infinité  d'es- 
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p^ricDccs,  lesquelles  il  n'est  pas  besoin  ici  de 
rapporter. 

Je  remaniiie,  outre  cela,  gue la  natureducorps 

est  tpllo  qu'aucune  do  ses  parties  ne  f>eut  t'ire 
muo  par  une  autre  partie  un  peu  éloignée,  qu'elle 
ne  le  pui&se  être  aussi  de  la  même  sorte  par  cha- 
eune  des  parties  qui  aont  entre  deux,  (|tioique 
celte  partie  plus  éloij^nt'e  n'agisse  point.  Comme 
par  exemple,  dans  la  corde  AFiCD,  «  qui  est  toute 
tendue*,  <•  si  l'on  vient  à  tirer  et  remuer  la 
dernière  partie  D,  la  première  A  ne  s«a  pas 
mue  d'une  autre  fai;on  qu'elle  le  pourroit  aussi 
élre  si  on  liroit  une  des  parties  moyennes  Hou  C, 
et  que  la  deiuiére  D  demeurât  cependant  immo- 
bile. Et  en  même  fiçott«  qinnd  Je  resMos  de  la 
douleur  au  pied,  la  physique  m'apprend  que  ce 
sentiment  se  communique  par  le  moyen  des  nerfs 
dispersés  dans  le  pied ,  qui  se  trouvant  tendus 
comme  des  cordes  depais  là  jusqu'au  cerveau}, 
lorsqu'ils  sont  tirés  dans  le  pied,  tirent  aussi  en 
m^nie  temps  l'endroit  du  rerveau  d'où  ils  vien- 
ueut  et  auquel  ils  abouu&sent,  et  y  eicitent  un 
certain  menvement  que  la  nature  a  iDstiiiiè  pour 
faire  seulir  de  la  douleur  à  l'esprit,  comme  si 
cette  douleur  étoit  dans  le  pied:  mais  parce  que 
ces  nerfs  doivent  passer  par  la  jambe,  parlacuisse, 
par  les  reins*  par  le  dce  et  par  le  col,  pour  s'éten- 
dre  depuis  le  pied  juscpi'au  cerveau,  il  peut  arri- 
ver qu'encore  l)ien  que  leurs  extrémités  qui 
sont  dans  le  pied  ne  soient  point  remuées,  mais 
seulement  quelques-unes  de  leurs  parUea  qui  pes- 
si'iit  par  les  reins  ou  par  le  col,  cela  néanmoins 
exciie  les  nu^mes  mouvenïcnis  dans  le  cerveau 
qui  pourroieut  y  être  eicilés  par  une  blessure 
reçue  dans  le  pied;  ensuite  de  quoi  11  sera  né- 
cessaire que  l'esprit  ressente  dans  le  pied  la  m?me 
douleur  que  s'il  yavoit  reçu  une  hl*  ^;^!re;  et  il 
faut  juger  le  semblable  de  touteii  ic2>  autres  per- 
ceptions de  nos  sens. 

EoOd,  je  remarque  que,  puisque  chacun  des 
mouvements  qui  se  font  <lans  la  partie  du  cerveau 
dont  l'esprit  reçoit  iromédiatcmeut  l'impression 
ne  lui  Ikit  rementir  qu'on  seul  sentiment,  on  ne 
peut  en  cela  soubaiter  ni  imaginer  rien  demieux, 
sinon  que  ce  mouvement  fasse  ressentir  à  l'esprit, 
entre  tous  les  sentiments  qu'il  est  capable  de  cau- 
ser, celui  qui  est  le  pins  propre  et  le  plus  ordi- 
nairement utile  à  la  conservation  du  corps  hu- 
main lorsqu'il  est  en  pleine  santé.  Or  rexpi^rience 
nous  lait  connoUre  que  tous  les  sentiments  que  la 
nature  nons  a  donnés  sont  tels  qne  je  vleiis  de 
dire;  et  partant  il  ne  se  trouve  rien  en  eux  qui 
ne  fasse  paroitre  la  puissance  et  la  bonté  de  Dieu. 
Ainsi,  par  exemple,  lorsque  les  nerU  qui  sont 
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dans  le  pied  sont  remués  fortement  et  plt;s  qu'à 
l'ordinaire,  leur  mouvement  passant  par  la  moelle 
de  l'épine  du  dos  jusqu'au  cerveau,  y  bit  là  une 
impression  à  l'esprit  qui  lui  lait  sentir  quelque 
chose,  à  sa\  oir  de  la  duuleur,  comme  étant  dans  le 
pied,  pai  laquelle  l'itiprii  est  averti  et  excité  à 
faire  son  possii>le  pour  en  chasser  la  cause,  comme 
très  dangereuse  et  nuisible  au  pied.  Il  est  vrai 
que  Dieu  pouvoit  établir  la  nature  de  l'homme 
de  telle  sorte  que  co  mémo  mouvement  dans  le 
cerveau  fît  sentir  touteaulre  cfaose  à  l'esprit;  par 
exemple,  qu'il  se  fit  sentir  soi-même,  ou  en  tant 
qu'il  est  dans  it;  a  rveau,ou  en  tant  qu'il  est  dans 
le  pied,  ou  t>ieu  eu  tant  qu'il  est  en  quelque  au- 
tre endroit  entre  le  pied  et  le  cerveau,  ou  enfin 
quelque  autre  chose  telle  qu'elle  peut  être;  mais 
rien  de  tout  cela  n'eût  si  bien  contribué  k  la  con- 
servation du  corps  que  ce  qu'il  iui  laji  sentir. 
De  même,  lorsque  nous  avons  besoin  de  boire, 
il  naît  de  là  une  certaine  sécheresse  dans  le  go- 
sier qui  remue  ses  nerfs,  et  par  leur  moyen  les 
parties  intérieures  du  cerveau  ;  et  ce  mouvement 
bit  reswntir  à  l'esprit  le  sentiment  de  la  soif, 
parce  qu'en  cette  orrasion-là  il  n'y  a  rien  qui 
nous  soit  plus  utile  que  de  savoir  que  nous  avons 
besoin  de  boire  pmir  la  conservation  de  notre 
santé,  et  ainsi  des  autres. 

D'où  il  est  entièrement  manifeste  que,  nonob- 
stant la  souveraine  boulé  de  Dieu,  la  nature  do 
Tbomme,  en  tantquil  est  composé  de  l'esprit  et 
du  corps,  ne  peut  qu'elle  ne  soit  quelquefois 
«  fautive  et*  -  trompeuse.  Car  s'il  y  a  quelque 
cause  qui  excite,  non  daus  le  pied,  mais  en  quel- 
qu'une des  parties  du  nerf  qui  est  tendu  depuis 
le  pied  jusqu'au  cerveau,  ou  même  dans  le  cer- 
veau, le  même  mouvement  qui  se  fait  ordiuaire- 
mcnt  quand  le  pied  est  mal  disposé,  on  sentira  de 
la  douleur  comme  si  elle  étoit  dans  le  pied,  et  le 
sens  sera  naturellement  trompé;  parce  qu'un 
même  mouvement  dai!**  1"  cerveau  ne  pouvant 
causer  en  l'esprit  qu'un  même  «rritiment,  et  co 
sentiment  étant  beaucoup  plus  sou  veut  excité  par 
une  cause  qui  blene  lepted  que  par  une  antre  qui 

soit  ailleurs,  il  est  bien  plus  raisonnable  qu'il 
porte  toujours  à  l■e^|M•it  la  douleur  du  pied  que 
celle  d'aucune  autre  partie.  £l,  s'il  arrive  que  par- 
fois la  sécheresse  du  gosier  ne  vienne  pas  comme 
à  l'ordinaire  lie  ce  que  le  boire  est  nécessaire  pour 
la  santé  du  corps,  mais  de  quelque  c^mse  toute 
contraire,  comme  il  arrive  à  ceux  qui  sont  hydro- 
piques,  toutel(»Is  II  est  beaucoup  mieux  qu'elle 
Irompe  en  ccKe  renrontre-Ià  que  si,  au  contraire, 
elle  trompoii  toujours  lorsque  le  corps  est  bien 
disposé,  et  ainsi  des  j 
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Et  certes,  cette  rousidération  nio  sert  hnn-  \ 
coup  îion-sculf'inrnt  pour  reconnoitre  toutes  les 
erreurs  auxquelles  ma  nature  est  sujette,  mais 
aaml  pour  \»  éviter  6u  pour  les  corriger  plus  fit- 
rilernont  ;  car  sachant  que  tous  mes  sens  mo  si- 
gniOctii  plus  ordinairement  le  vrai  que  le  rau;i 
louchant  les  choses  qui  regardent  les  commodités 
on  inoomtnodltés  du  corpé,  et  pouvant  presque 
toujours  me  servir  de  plusieurs  d'entre  eux  pour 
examiner  une  même  chose,  et,  outre  cela,  pou- 
vant user  de  ma  mémoire  t>our  lier  et  joindre  les 
oonnotoanoes  pd^ntei  sut  passées,  et  de  mon 
entendement  qui  a  d^jà  déoouvi  t  t  lentes  les  cau- 
ses de  mos  orrciirs,  je  ne  dois  plus  craindre  dé- 
sormais qu'il  se  rencoalre  de  la  fausseté  dans  les 
Choses  qnl  me  sont  le  plus  wdilialrement  repré- 
sentées par  mi  s  sens.  Et  je  dois  rejeter  tous  les 
doHti^  dp  ces  jours  passés,  comme  hyperlwiiques 
et  ridicules,  parlicullérement  cette  Incertitude  si 
générale  touchant  le  aommetl,  que  Je  be  pouvois 
distinguer  de  la  veilWvcar  k  présent  j'y  renron- 
tre  une  tr'^s nninhlt»  difTérence,  enceque  notremé- 
moirc  ne  peut  jamais  lier  et  joindre  nos  songes 
les  uns  avec  les  antres,  et  avec  toute  la  suite  de 
notre  vie,  ainsi  qu'elle  a  df  rniitume  de  joindre 
leu  vhmpn  qui  nous  arrivent  étant  éveillés.  El  en 
effet,  si  quelt^u  un,  lorsque  je  veille,  m'apparois- 
Bolt  tout  soudain  el  diaparolssott  de  mémeoomtne 


I  font  les  Images  que  je  vols  en  dormant,  en  sorte 
que  je  ne  pusse  remarquer  ni  d'où  il  viendrnitti! 
où  il  iroit,  ce  ne  seroit  pas  sans  raison  que  je 
restimenris  un  spectre  ou  nn  fiintémefonnédaDt 
mon  cerveau,  et  semblal)le  à  ceut  qui  s'y  tor- 
ment  cpiand  je  dors,  plutôt  qu'un  vrai  homme. 
Mais  lorsque  j'aperçois  des  choses  dont  je  connols 
distinctement  et  le  lieu  d*oA  elles  tiennent,  eC 
celui  où  elles  sont,  et  le  temps  auquel  elles  m'ap- 
pnroissent,  et  que  sans  aucune  interruption  je 
puis  lier  le  sentiment  que  j'en  ai  avec  la  suite 
du  reste  de  ma  vie,  je  suis  entièrement  assuré 
que  Je  1rs  aperçois  en  veillant  et  non  point  dans 
le  sommeil.  Et  je  ne  dois  en  aucune  façon  douter 
de  la  vérité  do  ces  choscs-là,  si,  après  avoir  ap- 
pelé tous  mes  sens,  ma  ménioire  et  mon  enten- 
dement pour  les  examiner,  II  ne  m'est  rien  rap- 
porté par  aucun  d'eux  qui  ait  de  la  répucnanrp 
avec  ce  qui  m'est  rapporté  par  le»  autres.  Car 
de  oe  que  Dieu  n*est  point  trompeur.  Il  suit  né- 
(  e«sairemerit  que  je  ne  suis  point  en  eel.i  ti  ompé. 
Mais,  parce  que  la  née«>ssité  dos  afiaires  nnusi 
obit(^e  souvent  à  nous  déterminer  avant  que  nous 
ayons  eu  le  loisir  de  les  etaminer  ai  soigneuse^ 
ment,  Il  faut  avouer  que  la  vie  de  l'homme  est 
sujette  à  faillir  fort  souvent  dans  les  choses  par- 
ticulières, et  enUn  il  faut  reconnoitre  rinOrmité 
et  la  fondasse  de  notre  nature. 
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CONTRE  L£S  PR£CÉD£N  l  tS  MÉDITATIUNS, 


AVEC  LES  RÉPONSES  DE  L'AUTEUR*. 


PR£Ml£R£b  0BJ£CT10KS 


VAttBS  FAB      CATÉRUS,  SAVAMT  THÉOUMIKM  DBS 
PAWV-BAS,  §DH  U«  BT  Vl«  MéttlTATIOm. 

Messieurs, 

AmmHAI  que  j'ai  rooonnv  le  désir  que  vous 
avii'z  fiui'  j*eiaiiiiDA«sc  avpc  win  les  écries  de 
M.  Desfcartes,  j'ai  peosé  qu'il  étuit  de  mon  devoir 
lie  «MiaMn  en  oM»  oeadoD  i  dwpenonnes  qui 
me  soQl  si  chères,  tant  pour  vous  témoigoer  par 
là  l'e-time  que  je  fais  de  votre  amitié  que  pour 
neus  faire  ooaooître  ce  qui  DMuqut}  à  ma  suitisaiice 
«làlt  parMondêinoo  «tprltt  tfliiiiaedoténs- 
vant  vous  ay«i  un  peu  plus  de  charité  pour  moi, 
ti  j'en  ai  bosoin,  et  que  vous  mVjiAr^niez  une 
autre  fois,  si  je  ue  puis  porter  la  charge  que  vous 


On  peut  dire  avec  vérité,  selon  que  J'en  puis 
juger,  quR  M.  Descartes  est  un  homnM'  d'un  très 
grand  espiùi  et  d'une  très  proiiMtde  modesiie ,  et 
•HT  lequel  Je  ne  penie  pas  que  Momn  Itii^mtoie 
pût  trouver  i  reprendre.  Je  pense,  dit-il,  donc 
je  suis;  voire  même  je  suis  la  pi'ii<^r'H>  même  ou 
l'esprit.  Cela  est  vrai.  Or  est-il  qu  l  u  [)ensant  j'ai 
en  mol  iee  Idéee  dca  cheeee,  et  premièrement 
celle  d'un  être  très  {Mrfigdt  et  lalhil.  Je  l'accorde. 
JWais  je  n'en  sut^  j\r\s  la  cause,  moi  qui  n'^palo 
pas  la  réalité  oi>jeeiive  d'une  telle  Idée  ;  donc 


(I)  O  rmipll  ftji  piihl  0  cil  fn#n>c  u-iiip»  qu*  les  méditation», 
dont  i!  l  'i  11  '  ii.jiii'iiK'iit  m'( fsviiri'.  1,'i-tliliiin  (nigiii.ili'  cImu- 
me  par  lk  ^4:a^l4-»  ea  UHl  «st  eu  laliu.  Uepub  il  ÙA  Iraduii 
pu-  Cierwtter,  et  i«ra  d  CBni|«  pwPSMMiSI»  «Hi  «dOVla 
cetM  tnHtacUoii. 


quelque  tlioso  de  plus  parf;tit  quo  moi  en  est  la 
cause;  et  {lartanl  il  y  a  un  être  dillérent  de  moi 
qui  existe,  et  qui  a  plus  deperfecliousqucjeii*al 
pas.  Ou,  comme  dit  saint  Denys  au  chapitre  dii- 
quième  îles  \vms  ilivins,  il  y  a  quelque  nature 
qui  ne  pussède  pas  l'être  à  la  fa^on  des  autres 
riioses,  mais  (|iii  embrasse  et  coQticDt  en  toi  très 
simplement  et  siuis  aui  une  ciroonacriptlou  lOUt 
ce  qu'il  y  a  d'essence  dans  l'vu-'\  et  r  n  qui  toutes 
chost!»  sont  renfermées  comme  dans  la  cause 
première  et  univenelle. 

Mais  je  suis  ici  eotttralnl  de  m'arréter  un  peu, 
de  polir  de  me  fîitiguer  trop;  car  j'ai  déjà  l'es- 
prit aut^st  agité  que  le  Holtaut  Euripe  :  j'accorde, 
je  nie,  j'ap])rouve,  je  réftite.  Je  ne  veux  pas  m'é- 
loigncr  de  l'opinion  de  ce  grand  homme,  et  tou- 
tefois je  n'y  puis  cDiiseiiiir.  Car,  je  vous  prie, 
quelle  cause  requiert  uue  idée?  ou  dites-moi  ce 
que  c'est  quidée.  51  je  Tii  bbai  compris,  •  c'est 
la  ehoee  même  pensée  en  tant  qu'elle  est  objecti- 
vement dans  l'entendement.  »  Mais  qu'est-ce 
qu'être  objei-tivemeut  dans  l'cuteudeffient^  Si  je 
l'ai  bien  appris,  c'est  teroUnor  è  la  b(on  d'un 
objet  l'acte  de  l'entendemeut,  ce  qui  en  elfet 
n'est  qu'une  drnoniinatiou  extérieure ,  et  qui 
n'ajoute  rieu  de  réel  à  la  chose.  Car  tout  ainsi 
qu'être  Vu  n*c8t  en  mol  autre  choee  sinon  que 
l'acte  que  la  vision  tend  vers  moi,  de  même  être 
jii nsr  (  Il  Aire  objeetivenuTit  dans  l'entendement, 
c  est  lerniiiH  r  et  arrêter  en  soi  la  pensée  de  l'es- 
prit ;  ce  qui  se  peut  faire  sans  aucun  mouvement 
et  changement  en  la  chose,  voire  mf  me  saus  que 
la  chose  soit.  Pou[<pioi  doue  recheicheiai-je  la 
cause  d'une  €ho»e  qui  aciueUem^t  n'est  point. 
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qui  n  est  qu'une  simple  déDomication  cl  un  pur 

iiéuul  ? 

Et  néamuolin,  dit  ce  grand  «iprit,  «dê  e« 

qu'une  id^e  contient  une  telle  réaliu'  oltjeciive, 
ou  celle-là  plutôt  qu'une  autre ,  elle  doit  sans 
doute  avuir  cela  de  quelque  cause'.»  Au  con- 
tralro,  d'aucune;  car  la  réattlé  objectiva  eal  une 
pure  (k'nomlnation  :  actuellement  elle  n'est  jiolnt. 
Or  l'influence  que  donne  une  cause  est  réelle  et 
actuelle  ;  ce  qui  actuelleoieut  u'^l  point  oo  la 
peut  paa  recevoir,  et  partant  ne  peut  pae  dépen- 
dre ni  procf'^der  d'aucune  véritable  cause ,  tant 
s'en  faut  qu'il  en  requière.  Donc  j'ai  des  idées, 
mais  il  n'y  a  point  de  causes  de  ces  idées;  taui 
8*en  but  qu'il  y  on  ait  une  plua  grande  que  mol 
et  infinie. 

Mais  quelqu'un  me  dira  peut-être  :  Si  vous 
n'assignez  point  de  (ausc  aux  idées,  dites-nous  au 
HN^ns  la  ralwn  pourquoi  cette  idée  contient  plu- 
tôt cette  réalité  objective  que  celle-là.  C'est  très 
bien  dit  ;  car  je  n'ai  pas  coutume  d'être  réservé 
avec  mes  amis,  mais  je  traite  avec  etu  libérale- 
ment. Je  dis  univeradlement  do  toutes  les  idées 
ce  que  M.  Descartes  a  dit  autrefois  du  triangle  : 
"  Encore  que  peut-être,  dit-il,  il  n'y  ait  en  au- 
cun lieu  du  monde  bors  de  ma  pensée  une  telle 
ligure,  et  qu'il  n'y  en  ait  jamais  en,  U  ne  laisse 
pas  néanmoins  d'y  avoir  une  certaine  nature,  ou 
forme,  ou  essence  déterminée  de  cette  figure, 
laquelle  est  immuable  et  éternelle.  •  Ainsi  cette 
vérité  est  éternelle,  et  elle  ne  requiert  point  do 
cause.  Lin  bateau  est  un  bateau,  et  rien  autre 
chose  .  Dnvn»;  est  Davus,  et  non  Œdipii':  Si  néan- 
moins vous  aie  prcsseï  do  vous  dire  une  raison, 
je  vous  dirai  que  cela  vient  de  l'Imperfection  de 
notre  esprit,  qui  n'est  pas  infini  ;  car  ne  pouvant 
par  une  seule  appréhension  embrasser  l'univers, 
c'est-à-dire  tout  l'être  et  tout  le  bien  en  générai 
qui  est  tout  ensemble  et  tout  à  la  fois,  il  le  di- 
vise et  le  pertaf^;  et  ainsi  ce  qu'il  ne  sauroit  on- 
fanter  ou  produire  tout  entier,  il  le  conçoit  petit 
à  petit,  ou  bien,  comme  on  dit  en  i'écoie  (tha- 
dœqmii),  impariaitement  et  par  partie. 

Mais  ce  graiid  homme  fHHinuit  :  •  Or,  pour 
imparfaite  que  soit  rcUe  façon  d'être ,  par  la- 
quelle une  chose  est  objectivement  dans  l'enten- 
dement par  son  Idée,  certes  on  ne  peut  pas  néan- 
moins dire  que  cette  façon  et  manlère-lâ  ne  «Ai 
rien,  ni  par  conséquent  que  cette  Idée  vient  du 
néant'." 

Il }  a  ici  de  l'équivoque  ;  car  si  ce  mot  rien 
est  la  même  chose  que  n'être  pas  actuellement, 

en  effet  ce  n'e^f  ri'Mi ,  parrc  fjtrplU^  n'est  pas  ac- 
tuellement, et  alu&i  elle  vient  du  néant,  c'ett-à- 

(«iVo9«iiuitN^in,9Sfevt.  AM. 


dire  qu'elle  n'a  f)oint  de  cause.  Mais  si  ce  mot 
rien  dit  quelque  ehoi>e  de  feiut  par  l'e«prit,  qu  ils 
appellent  vulgairement  être  de  raison,  ce  n'eat 
pas  un  rien,  mais  une  chose  réelle ,  qui  est  con- 
çue distinctement.  El  néanmoins,  parce  qu'elle 
est  seulemeut  conçue ,  et  qu'actuellement  elle 
n'est  pas ,  eOo  peut  à  la  vérité  être  conçue ,  mais 
elle  ne  p^'ut  aucuMmentItrecausée  OU  mise  hors 

de  l'entendement. 

Mais  je  veux,  dit-il.  outre  cela  examiner  si 
moi,  qui  ai  cette  idée  do  Bleu,  je  pourvois  Ure, 
ru  ris  qu'il  n'y  eût  point  de  Dieu,  ou  (comme  il 
dit  immâliatement  aupnrnvant  )  en  c^is  qu'il  n'y 
eût  pot  ut  d'être  plus  parfait  que  le  mien ,  et  qui 
ait  mis  eo  moi  son  Idée.  Ckr  (dlt-ll)  do  qui  au- 
rois-je  mon  existence?  peut-être  de  moi-même, 
ou  de  mes  parents,  ou  de  quelques  autres,  etc. 
Or  est-ii  que,  si  je  l'avois  de  moi-même,  je  ne 
douterais  point  ni  ne  désirerais  ptrint,  et  il  ne  me 
manqueroit  aucune  chose  ;  car  je  me  serois  donné 
toutes  les  perfections  dont  j'ai  en  moi  quelque 
idée ,  et  aiusi  moi-même  je  serois  Dieu.  Que  si 
j'ai  mon  existence  d'autmi.  Je  viendrai  enia  à  ce 
qui  l'a  de  soi;  et  ainsi  le  même  raisonnement 
que  je  viens  de  faire  pour  mol  est  pour  lui,  et 
prouve  qu'il  est  Dieu  Voilà  ccftcs,  à  mon  avis, 
la  même  voie  que  suit  saint  Tbonuo,  qu'il  ap- 
pelle la  voie  de  la  causalité  de  la  cause  efficiente, 
laquelle  il  a  tirée  du  philo^phe,  hormis  que  saint 
Thomas  ni  Aristotc  ne  se  sont  pas  souciés  des 
causes  des  Idéee.  Et  peut-être  n'en  éloit-II  pas 
Sesoin  ;  car  pourquoi  ne  suivrai-je  pas  la  voie  la 
plus  droite  et  la  moins  écartée?  Je  pense,  donc 
je  suis ,  voire  même  je  suis  l'écrit  même  et  la 
pensée;  or,  cette  penée  et  cet  esprit,  ou  II  est 
par  st)i-m?me  ou  par  autrui;  si  par  autrui,  celui- 
là  enfin  par  qui  est-il?  s'il  est  par  soi,  donc  il  est 
Dieu;  car  ce  qui  est  par  soi  se  sera  aisément 
donné  toutes  choses. 

Je  prie  id  ce  grand  personnage  et  le  conjure 
de  ne  se  point  cacher  à  on  lecteur  qui  est  dési- 
reux d'apprendre,  et  qui  peut-être  n'est  pas  i)eau- 
Goup  intîèlgent.  Car  ce  mot  par  md  est  pris  en 
deux  façons  ;  en  la  première,  il  est  pris  positive- 
ment, à  savoir  par  soi-même,  comme  par  uno 
cause  ;  et  ainsi  ce  qui  seroit  par  soi  et  se  donnc- 
roit  l'être  à  soi-même,  si,  par  un  choli  prévu  et 
prémédité,  il  se  Jonnoil  ce  qu'il  voudroit,  sans 
dnnte  qu'il  se  Honneroit  toutes  choses,  et  parlant 
il  seroit  Dieu.  Lu  la  seconde,  ce  mol  par  soi  est 
pris  négativement  et  est  la  même  chose  que  de 
soi-rn^me  ou  non  par  autrui  ;  et  c'est  de  cette 
façon,  si  je  m'en  souviens,  qu'il  est  pris  de  tout 
le  monde. 

(I)  fort»  iiMluil«n  m,  pHe  11. 
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<>r,iiiBiii1«liaiit,iiiiiieclMMe«itparioi,c*est-  1 
Anlinttoii  ^  «mirai,  ooBunent  prouTurez- vous 
pour  a»!a  qu'elle  comprend  tout  et  quVllo  est  in- 
finie? car,  à  présent,  je  ne  vous  écoute  point,  si 
vOQi  dllM:  PtûM|tt*db«it  par  lot  die  te  sera  aiaé- 
nMBl  donné  loattiCiMMM;  d*attlint  qu'elle  n'est 
pas  par  sol  comme  par  une  cause,  et  qu'il  ne  lui 
a  pas  été  possible,  avant  qu'elle  de  prévoir 
€e  qu'elle  poarnrtt  4tr»  pour  choisir  ce  qu'elle  s»* 
roit  après.  Il  me  souvient  d'avoir  autrefois  en- 
tendu Suarez  raisonner  de  la  sorte  :  Tmit»»  limi- 
tation vient  d'une  cause;  car  une  chos«  est  linic 
«t  Umllée,  oa  parce  que  la  cause  ne  lui  a  pu 
douMT  rira  de  pluef^d  ni  de  plus  parfait,  ou 
parce  qu'elle  no  !*a  pas  voulu  ;  si  donc  quelque 
ciiQse  est  par  soi  et  non  par  une  cause,  il  est  vrai 
de  dire  qà*éûè  «at  it^lnle  et  non  llnilÀ. 

Pour  msÀ  je  s*acquiesce  pas  tout-à-Akit  i  oe 
rai!'^>nnt'!iit'm  ;  car,  qu'une  chose  soit  par  soi  tant 
qu'il  vuui»  plaira,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  soit  point 
par  autrui,  que  pourres-voui  dire  si  celte  limi- 
tation vient  de  ses  principes  internes  et  tonsii- 
tuants,  c'est-à-dire  de  sa  forme  même  et  de  son 
essence,  laquelle  oéaninoins  vous  Jv'avez  pas  on- 
core  prouvé  être  ioflnie?  Certainement,  si  vous 
auppOMI  que  le  chaud  est  chaud,  il  sera  chaud 
par  ses  prineiiH";  iolornes  et  constituants,  et  non 
pas  froid,  encore  que  vous  imaginiez  qu'il  ne 
aoit  pas  par  autrui  oequ*ll  eet.  Je  ne  douu?  point 
que  M.  Descartes  no  manque  pas  de  raisons  pour 
substituer  à  ce  que  les  autres  n'ont  peut-être  pas 
assez  suflisamment  expliqué  ui  déduit  assoi  clai- 
foinent. 

Enfin,  je  conviens  avec  ce  grand  homme  en  ce 
qu'il  établit  f»our  règle  générale  «  que  les  choses 
que  nous  concevons  fort  clairement  et  fort  dis- 
tinctement aont  toutes  mies.  »  Même  je  crois  que 
tout  oe  que  je  pense  est  vrai  ;  et  il  y  a  déjà  loog- 
temps  'iitc  j'ai  renoncé  à  toutes  les  chimères  et  à 
tous  les  êtres  de  raison ,  car  aucune  puissance  ne  se 
peut  détourner  de  son  propre  ol^t;  ai  la  volonté 
ne  meut,  elle  tend  au  bien  ;  les  sens  même  no  se 
trompent  point  :  car  la  vue  voit  ce  qu'elle  voit, 
Toreilie  entend  ce  qu'elle  entend  et  si  on  vùt  de 
Toripeau,  on  v<dtUen  ;  naisonse  tronpelorsqu'on 
détermine  par  son  jugement  que  ce  que  l'on  voit 
est  de  l'or.  Et  nlorsc'est qu'on  ne  conçoit  pas  bien, 
ou  plutât  qu'on  ne  couçoit  point , car,  conune cha- 
que UenSlA  ne  se  trompe  piànt  vers  son  propre  ob- 
jet, si  une  Ibis  Tentenderoent  conçoit  clairement 
et  distinctement  une  chose,  elle  est  vraie  ;  de  sorte 
que  M.  Descarles  aUrlbue  avec  beaucoup  de  rai- 
■oo  toutes  les  erreurs  au  jugement  et  àlavelonlé. 

Mais  maintettaut  voyons  si  ce  qu'il  veut  inférer 
de  cette  rêçk-  v^t  véritable.  «Je  connois,  dit-il, 
clairement  et  ^distioc^Biept  l'être  infini;  donç 

PBSCANTIS, 


c'est  un  être  vrai  et  qui  est  quelque  choaet.  « 
Qudqu*un  lui  demandm:  Coouoi»siz-Nous  clai- 
r»>ment  et  disiiiiciemenl  l'Être  iiifiui?  Que  veut 
doue  dire  cette  commune  maxime,  laquflle  est 
reçue  d'uB  cliacan  :  L'infini,  en  tant  çu'm/int, 
eafmcoMiN?  Dirai,  lorsque  je  pense  à  un  cliilio- 
pone,  me  représentant coiifuséinentquelquetigure, 
je  n'imagine  ou  ne  connois  pas  distinctement  ce 
chiliogone,  parce  que  je  ne  me  représente  pas 
distinctement  ses  mille  cétés»  comment  est-ce  que 
je  concevrai  distinctement  et  non  pas  confusé- 
ment l'Être  infini,  en  tant  qu'infini,  vu  que  je  ne 
puis  voir  daicement,  et  comme  au  doigt  et  i 
rail,  lesininies  perfections  dont  il  est  composé? 

Et  c'est  peut-être  ce  qu'a  voulu  dire  saint  Tho< 
mas  .  car,  ayant  nié  que  cette  proposition,  Dien 
€»i,  fût  claire  et  connue  sans  preuve,  il  se  feit  ft 
sol-mime  cette  objection  dee  paroles  de  saint  Da> 
mascène  :  La  connoissance  que  Dieu  est  est  na- 
turellement empreinte  en  l'esprit  de  tous  les  hom- 
mes ;  donc  c'est  une  chose  claire,  et  qui  n'a  point 
besoin  de  preuve  ponr  être  connue.  A  quoi  il  ré-  ' 
pond  :  Connoîtro  que  Dien  est  en  général ,  et , 
comme  il  dit ,  sous  quelque  confusion,  à  savoir  en 
tant  qu'il  est  la  béatitude  de  llH»ntte,  cala  est 
naturellement  imprimé  en  nous;  mais  oe  n'est  pas, 
dit-il,  connoîire  simplement  qito  Dieu  est;  tout 
ainsi  que  connoître  que  quelqu'un  vient,  ce  n'est 
pas  oonooîire  Pierre,  encore  qne  ce  soit  Pierre 
qui  vienne,  etc.  Comme  s1l  vouloit  dire  qne  Dien 
est  connu  sous  une  raisoti  romminienu  de  fln  der- 
nière, ou  même  de  premier  èire  et  très  parfait,  ou 
enfin  sous  la  raison  d'un  être  qui  comprend  et 
embrasse  conAlsément  et  en  général  toutes  cho- 
ses;  mais  non  pas  sous  la  i  aison  pri^cise  (le  son 
être,  car  ainsi  il  est  influi  et  nous  est  inconnu.  Je 
sais  que  M.  Descartes  répondra  bdh'mant  à  eelol 
qui  rinterragera  de  la  sorte  ;  je  crois  néanmaim 
que  les  choses  que  j'allègue  ici ,  «nilement  par 
forme  d'enireiien  et  d'exercice,  feront  qu'il  se 
ressouviendra  de  ce  que  dît  Boëce,  qu'il  y  a  œr- 
tainm  notions  communes  qui  ne  peuvent  être 
connues  sans  preuves  que  par  les  savants.  D« 
sorte  qu'il  ne  se  faut  pn»;  fort  étonner  si  ceui-là 
interrogent  beaucoup  qui  désirent  savoir  plus  que 
les  autres,  et  s*lls  s'arrêtent  longtemps  à  constdé- 
rer  ce  qu'ils  savent  avoir  été  dit  et  avancé,  comme 
le  premier  et  principal  fondement  de  toute  l'af- 
faire, et  que  néanmoins  ils  ne  peuvent  entendre 
sans  une  longue  reciierebe  et  une  trèe  grande  at- 
tentîon  d'esprit. 

Mais  demeurons  d'accord  de  ce  principe,  et 
supposons  que  quelqu'un  ail  l'idée  claire  et  dis- 
tincte d'un  être  souverain  et  swivecalnemcnt  par* 

{«}  vogretnédUadoo  t,  page  st. 
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t'EGMlÈRES  OBJECTIONS 


Mt  :  qae  pr^Ddet-Tous  foISrar  de  li?  C'est  i 

savoir  quo  col  être  iofirii  existe;  el  cela  si  cerlal- 
Dement  •  que  je  (\oh  ?ire  au  moins  aussi  a«<!uré 
de  l'existeocu  de  Dieu  que  je  l'ai  été  jusqufs  ici 
de  la  fétfté  étt  démoMlratkHit  inatliéiii«ltqu«e; 
CD  sorte  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  répugnance  de 
concevoir  un  DIpu,  c'P5t-A-dtro  un  <*tre  souverai- 
nement parfait,  auquel  manque  l  eiislcDce,  c'est- 
i^dlre  auquel  manque  quelque  perfedloD,  que  de 
concevoir  une  moutagne  qui  n'ait  point  de  val- 
lée'. "  C'e«t  ici  le  iiceud  do  toute  la  question  ;  qui 
cède  à  préseat,  il  faut  qu'il  se  confesse  vaincu  : 
pour  mol,  qui  al  affaire  avec  un  puissant  adver- 
saire, il  faut  que  j'('si{ijiv('  un  [h  u  ,  afin  qu'ayant 
à  être  TalD.'u,je  diffère  au  moins  pour  quelque 
temps  ee  qus>.  je  ne  puis  éviter. 

Et,  premiKremeDt,  encore  que  nous  n'agissions 
pae  iei  par  autorité,  maft  aenlaineni  par  ralaon, 
néanmoins,  de  peur  qu'H  no  semble  que  je  me 
veuille  opposifr  sans  sujet  à  ce  grand  esprit,  écou- 
te* pliitdt  aaint  Tbomas,  qui  ae  filt  4  ao^mtaie 
cette  ol^cetkm  :  AnmlUte  qu'on  a  oompria  et  eo* 
tendu  ce  «|ue  sî<^nifir'  ce  nom  Di^u,  on  s;iîf 
Bleu  est;  car  par  ce  ixom,  m  entend  une  diusc 
talleqae  rira  de  plus  grand  ne  peut  être  oooçu. 
Or  ee  qui  eat  dans  l'entendement  et  en  «•flel  eat 
pilttgrnnd  qtie  ce  qui  est  S'-uIi'mont  dans  l'rtitpn- 
demeoi;  c'est  pourquoi,  puisque  ce  nom  Dieu 
êtÊtti  entendu,  Dieu  est  dans  rentettdemrvt ,  H 
a^'eiMult  aussi  qu'il  t'st  en  effet;  lequel  argumeot 

je  l^nds  ainsi  hd  forme  :  Wvn  fvt  ce  qui  c^f  fcl 
que  rien  de  plus  grand  ne  peut  être  couyu  ;  mais 
ea  qui  eat  Id  que  rieo  de  yhu  ^rand  ne  peut  être 
conçu  enftrme  iViiaCeiKie  ;  donc  Dieu,  par  aon 

nom  ou  par  son  cnnccpT.  nifcrmo  l'eiislencc;  <  t 
partant  il  ue  peut  être  ni  être  cun(;u  sans  existence. 
Malmenant  dilea-moi ,  je  vous  prie,  n'est-ce  pas 
là  le  même  argument  de  M.  Deacarles?  Saint 
Thomas  définit  Dieu  ain>î  :  Ce  qui  inf  fe!  i]up  non 
de  plus  grand  ne  peut  être  coneu  ;  M.  Descartes 
rappelle  uo  être  .«ouveraiuemout  par.'alt  :  certes 
rien  de  plua  grand  que  lui  ne  petit  être  f»Dçu. 
Sninf  Thomas  poursuit  :  Ce  qui  est  tel  ijuo  rien  de 
plus  grand  ne  pciil  être  couru  enferme  l'rxis- 
leoce;  uuirement  qu«^lque  cliuse  de  plus  grand 
que  lui  poumrit  ètm  conçu,  à  aaveir  :  ce  qui  eat 
conçu  enferme  aussi  l'eiistence.  Mais  M.  Descaries 
ne  semble  f  il  pris  sp  servir  de  la  mftmc  mineure 
dans  son  argument  :  Dieu  est  un  être  souveraine- 
ment parfait?  or  «M-tl  que  Tétre  aouveraine* 
ment  parfait  enferme  l'existence,  autrement  il  ne 
aeroit  \ms  souviTitinement  parlait.  Saint  Thomas 
Infère  :  Dune,  puisque  ce  nom  Dieu  étant  coin- 
frla  «I  entendu,  il  eat  dane  Vemendemaiit,  il  a*en- 

(1}  Voyçx  M^(iit.'«tiuo  T,  {tus^  SSv 


auli  anaai  qu'il  eat  en  effet  ;  e*fet'i<dlre  deee  que 

dans  le  concept  ou  la  notion  easeoiielle  d'un  être 
tel  que  rien  de  plus  grand  ne  peut  être  conçu 
r«xistence  tst  comprise  et  cofurmée,  U  s'ensuit 
que  eei  lire  ealate.  M.  Deaeartaa  Inlire  ta  même 
cbotM).  -  Mais,  dit-il ,  de  cela  seul  que  Je  ne  puii 
concevoir  Dieu  sans  eilstence.  Il  s'ensuit  que 
l'existence  est  inséparable  de  lui,  et  paruiit  qu'il 
eilate  véritaUement.  «  Çue  mainiaaênt  niât 
Tbomas  réponde  à  soi-même  et  à  M.  I>eaffîrtea. 
Posé,  dit-il .  <!i!"  chacun  entende  que  par  ce  nom 
X^ieu  il  est  ^iguilié  ce  qui  a  été  dit,  à  savoir  ce  qui 
«al  td  que  rien  de  plue  grand  œ  peut  étn  oençu, 
il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  qu'on  entende  que  li 
chose  qtii  est  signiliée  |iar  ce  nom  soitdnns  la  na- 
ture, mais  seulement  dans  l'apprébeasioa  de  l'en- 
tendement. El  on  ne  pant  pea  dira  qu'elle  aalt  m 
effet ,  si  ou  ne  demeure  d'accord  qu'il  y  a  en  effet 
quelque  chose  tel  que  rtm  de  plus  grand  ne  peut 
kre  conçu  ;  ce  que  œui-là  nleut  ouvertement , 
qui  disent  qu'il  n'y  a  point  de  Bien.  D*oà  je  ri- 
pooda  anari  en  pen  de  parolea  :  Eneore  qne  Vtn 
demeure  d'a^rord  que  î'^trt'  t-onveralnemenl  par- 
fait par  son  propre  uom  ciuparle  l'e&iirteinoe, 
néanmoiuall  nea'enauii  pas  ({ueeslta mine eil»- 
tenoe  aeit  dai>8  la  nature  actuelleraeiit  quelque 
chose,  mnis  scuicmciit  qu'avec  le  concept  ou  la 
notion  de  1  être  souverainement  parfait,  celle  de 
Pexistenoe  est  liiaéparablemeut  eoi^oiBte.  D*eà 
vous  ne  pouvez  pas  infilrer  que  l'exlslenca  dePlea 
soit  acluelIeiM.  nt  (]Uelque chose,  si  vous  ne  suppo- 
sez que  cet  être  souveraineineni  parfait  eiiste  m>> 
lutillement  ;  car  pour  lora  il  cofttiimdra  •oniaUe* 
ment  toutes  lea  perfieciions,  el  alla  auaai  d'une 

cxist(>ni*('  réelle. 

li  ou  vez  t>on  maintenant  qu'après  tant  de  fati- 
gue je  délasse  xtn  peu  mon  esprR.  Ge  composé, 
11»  Uon  existanty  enferme  essentiellenent  on 
de»cx  parties,  à  savoir,  nn  lion  et  l'existence;  car 
si  vous  ûtez  l'une  ou  l'autre,  ce  ne  sera  plus  le 
même  oompo.-^.  Maintenant  Bien  n'a-i-il  pas  de 
toute  éternité  connu  claîrenent  et  dMInctement 
ce  composé?  Et  l'Idée  de  ce  coiî![K»«f',  tn  lant  que 
tel ,  0 'enferme- t-elle  pas  essentiellenieut  l'une  et 
l'autre  de  ces  parllea?  c'ot-à-dire  l'esMence 
n'est -elle  |  .is  de  l'essence  de  ce  cooipoeé  tftt  liOfI 
eTi,slrif)l  7  Kl  néanfnoifis  [a  distincte  connoissance 
que  Dieu  en  a  eue  de  toute  éternité  ne  fait  pas  né- 
cessairement que  Tune  00  l'autre  partie  «le  oa 
composé  aoit,  si  on  ne  suppose  que  tout  cecoan* 

posé  est  rjcttiellement;  car  n'nr^  il  <  ufermerri  et 
contiendra  en  soi  tontes  ses  perfections  essentiel- 
les, et  parlant  aussi  l'eiiitMice  actuelle.  De  même, 
encore  que  |e  oonnobae  daimnrnt  et  dMIocte- 
n)etit  !'êfre8ouver  in,  et  encore  que  l'être souve* 
raiuemeut  parfait  daiu  aon  ooaoept  nae&tld  en* 
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kmè  l*«KiateQce,  Déaumoiits  il  ue  s'ensuit  pas 
eette  «liileiiee  loit  aoiiMlteiiMDl  quelque 

diose,  si  vous  ri(!  supposez  que  cet  ^tre  sonvetaio 
eiiste;carnioi's,  avec  loules  si^sauires  perftciioiis. 
il  enfermera  aussi  aotuelleiueut  ceil»  de  l'eiisteuce; 
«t  âinal  il  but  prouver  d'aUleort  que  eel  4lre  soo' 
leralncmcut  parfait  eiiste. 

J'f'fi  dirai  peu  touchant  iVssonco  de  l'âme  et  sa 
liisimcdou  réeliti  d'avec  le  corps;  car  Je  coofesse 
que  oe  gMQd  «tpi'lt  iD*a  d6)è  ttll«nent  fetigué 
qu'au-delà  je  ne  puis  quasi  plus  rien.  S'il  y  a  uae 
disiinctioa  entre  l'âme  et  le  corps,  il  semble  la 
prouver  de  ce  que  «e  deux  cbosea  peuvent  être 
oooçiet  dlMtaeiMMDt  «t  têpttimm  rvm  de 
l'autre.  Et  sur  cela  je  mets  savant  homme  aux 
prises  avec Scot,  qui  dit  qu'nfin  qn'uno  rhose  soit 
conçue  distiuctement  et  séparément  d'une  autre. 
Il  MiOi  qo'il  y  ait  eoire  aile»  une  disOnetioo.  qo'll 
appelle /brm«f^e  cl  o67>ettre,  laquelle  II  met  entre 
la  distinction  réelle  et  relie  de  rnisrm  :  m  ('wt 
ainsi  qu'il  distingue  la  justice  de  Dieu  d'avec  sa 
mMrloorde;  car  eltêi  aotf  dK^il,  avant  aucane 
opération  de  Teoiendement  des  raisons  formelle» 
diflerenies,  en  sorte  qm  l'une  n'est  pas  l'autre; 
et  oéaomoiiM  ce  seroit  une  mauvaise  conséquence 
de  dire  :  La  Justice  peot  Atre  oançoe  aérnrément 
d'avec  la  miséricorde,  donc  elle  peut  aussi  exister 
séparément.  Mai^  je  ne  vois  pas  que  j*at  déjà  passé 
les  bornes  d'une  lotire. 

Vdlè  I  ntnnlears,  k»  ebOMS  que  j'aroiia  à  dliv 
tMKdiaiit  ce  que  vous  m'avez  proposé;  e*esl  i  vous 
maintenant  d'en  êire  les  juçes.  Si  vous  prononcez 
en  ma  faveur,  il  ne  sera  pas  malaisé  d'obliger 
M.  Vesearlei  è  ne  me  vouloir  point  de  mal  si  je 
lui  ai  un  pou  contredit  ;  que  Sf  vous  Aies  pvur  lui, 
je  donne  Jès  à  présent  les  mains,  et  me  confesse 
vaincu,  et  ce  d'autant  plus  volontiers  que  je 
^r^bàni»  da  rtwa  encore  une  autre  fois.  Adieu. 


RÉPONSES  DE  L  AUT£UR 

AdX  VBBlIlfiBBS  OSIBCTIOMS. 

Measietirs, 

Je  VOUS  conft«8e  que  vous  avez  suscité  contre 
moi  uu  puisswiut  adversaire,  duquel  l'e^i-rH  et  l,i 
doctrine  eus!>eu(  pu  me  donner  bt-aucoup  do 
Pttoe,  si  est  offldeitx  et  dévot  théolovIeD  n*eAt 
mieui  aimé  favoriser  la  cause  de  Dieu  et  celle  de 
son  foibie  dZ-fena-ur  que  de  la  combattre  ;i  force 
ouverte.  Mais  quoiqu  ii  lui  ail  été  très  faonuéie 
d'en  user  de  la  sorte,  je  ne  pourruis  pas  m'aiemp- 
ter  de  blâme  si  je  lacbois  de  m'en  prévaloir;  oVai 
povqHoi  mia  dflssate  asi  plaiAt  da  déooimir  loi 


l'artifice  dont  il  s'est  servi  pour  m'as&ister  que  de 
hil  répoDdre  omdbm  i  un  adversaire. 

Il  a  commencé  par  une  briève  déduction  4a  la 
principale  raison  dont  je  me  sers  pour  prouver 
i  ejiisieu^  de  Dieu,  afin  que  les  lecteurs  s'en  ras» 
sonvlDsssBt  d'aulaat  mieux.  Puis,  ayant  suocloa- 
tenienl  accordé  les  choses  qu'il  a  jugées  être  sufQ- 
saniniMDt  démontrées,  et  ainsi  les  aynni  nppn\ées 
de  sou  autorité,  il  est  venu  au  nœud  de  la  diffl- 
aulté,  qi»i  sst  de  savoir  oe  qu'il  âuit  Ici  auteodro 
par  le  uam  d'itUt  al  quelle  cause  «lté  Idée  r»^ 
quiert. 

Or  J'ai  écrit  quelque  part  <.  que  l'idée  est  la 
ebaas  nêm  couçuo  ou  pensée,  au  taat  qu'elle  est 

objectivement  dans  reoteudement,  •  lesquellca 

paroles  il  feint  d'entendre  Imik  n^fromenl  (jue  je 
m  lettai  ditt<8,  afin  de  me  donner  occasion  de  les 
expliquer  plus  clalroneot.  <•  fitr»,  dit-il ,  objecti- 
vement dans  l'eateodement ,  c'eict  leroiiDeràiu 
façon  d'un  objet  l'acte  de  l'entendement,  ce  qii! 
n'est  qu'une  dénomination  extérieure,  et  qui  u'a- 
joule  rien  de  réel  A  la  cliose,etc.  •  Oà  il  faut  re- 
BMrquer  qu'il  a  égard  à  la  Chose  Uléma,  eu  laot 
qu'p'lle  est  hors  de  l'entendfmenf ,  nti  resiwet  do 
laquelle  c'est  de  vrai  uiie  dénomination  extérieure 
qu'ella  asit  objeeiNeinent  dans  rentnidenent, 
mais  que  je  parle  de  l'idée  qai  n'est  jamais  hors 
de  l'entendement,  et  an  respect  de  Ia(|uel!e  être 
objectivement  ne  signifie  autre obo&e  qu'être  dans 
l'euleodenient  eu  la  matièro  que  Ica  objets  ont 
coutume  d'y  éire.  Ainsi,  par  exemple,  si  quel* 
qu'un  demande:  Qu'est-ce  qui  arrive  an  soleil  de 
oe  qu'il  est  objectivement  dans  mon  entendement? 
on  répond  fort  bien  qu*ll  oe  lui  arrive  rien  qu'une 
dénomination  eilérieuix»,  savoir  e^t  qu'il  lermiue 
à  ta  façon  d'un  ohjrt  roji^«r:iiiori  de  mon  enleude- 
roent.  Mais  si  l'on  demande  de  l'idée  du  soleil 
ce  (jue  c'eet,  et  qu'on  réponde  que  c'est  la  chose 
même  pensée  en  taitt  qv'atle  est  objeeifvemeot 
dans  t'enfenfii'nietif ,  p-r-^onno  n'eiitenrira  qm 
c'est  le  soleil  aiéme,  eu  tant  que  cotte  extérieure 
déiranriDatioD  est  eu  kl.  Et  là  être  objectivement 
dans  l'entendement  ne  stgniflerB  pss  terminer  son 
opération  à  la  façon  d'un  objet ,  mais  bien  être 
dans  i'enlendem«'Ut  en  la  manière  que  ses  (jbjefs 
onteouiame  d'y  être  :  eu  telle  sorte  que  i  idée  du 
soleil  est  le  soleil  mémo  existant  dans  l'entende^ 
ment,  non  pas  à  la  vérité  forinelliment,  comme 
il  est  au  ciel,  mais  objectivement ,  c' •  si-à-  dire  en 
la  maolèn  que  h»  objets  ont  coutume  d  exister 
dans  l'entendement  :  iaquella  ISm^  d'étro  est  d# 
vrai  bien  p\m  Imparfaite  que  celle  par  laquelle 
les  choses  existent  hors  de  l'entendement;  mais 
pourtant  ce  n'est  pas  aa  par  rien,  comme  j'ai  déjà 
dltol«d«»vant. 
Kl  lotaque  «a  Mmat  fHésIa^  du  qii'U  7«d^' 
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l'équivoque  eu  ces  paroles,  tff»  pur  rien,  H  tem- 
Ue  avoir  tooIu  n'aTerlIr  de  celle  que  je  viens 

tout  maintenant  de  remarquer,  de  peur  que  je 
n'y  prisse  pu  f^arde.  Car  il  dit  premièrement 
qu'une  chose  ainsi  existaote  dans  reuteudement 
parson  kMen^cst pas  nnéire  réel  on  actuel,  c'est- 

à-dirn  qup  et»  nVst  pa?!  quelque  chose  qui  soit 
hors  de  l'entcndemeot,  ce  qui  t»t  vrai  ;  et  après 
il  dit  aussi  que  ce  n'est  pas  quelque  chose  de 
Mnt  par  Teaprit,  ou  un  être  de  raison,  mais 
quelque  chûSf  de  réel,  qui  esi  miM  u  distincte- 
nieut  :  par  lesquelles  paroles  il  admet  culiére- 
meut  tout  ce  que  j'ai  avancé;  maïs  néanmoins  il 
ajoute,  parce  que  cette  chose  est  seoleoient  con- 
çue, »'t  ([u'artucllcment  elle  n'est  pas,  c'est-à-dire 
parc  e  qu  elle  est  seulement  une  idée  et  non  pas 
queU^ue  chose  hors  de  l'enlendsoient,  elle  peut  à 
la  vérité  être  conçue,  mda  alto  ne  peut  aucune- 
ment  flre  causée  ou  mise  hors  de  lenfendement, 
c'est-à-dire  qu'elle  n'a  pas  besoin  de  cause  pour 
exister  hors  de  l'enteudement  :  ce  que  je  coiilt-sse, 
car  bore  de  Inl  elle  n*est  rien  ;  nais  certes  elle 
a  besoin  de  cause  pour  être  conçue,  et  c'est  do 
celle-là  seule  qu'il  est  ici  question.  Ainsi,  j.i  quel- 
qu'un a  dans  l'esprit  l'idée  de  quelque  madiiue 
fort  artifiddie,  on  peut  avec  raison  demander 
ipieUe  est  la  cause  de  cotte  idée  :  et  celui-là  ne 
satlsferoit  pas  qui  diroit  (pie  cette  id^e  horîs  de 
renlenderaent  u'est  rien,  et  partaui  qu'elle  ne 
peut  être  causée,  maie  aenlenient  conçue;  car  on 
ne  demande  ici  rien  autre  chose,  sinon  (juelleest 
la  C.1US»-  pourquoi  elle  est  conrue.  Celui-là  ne  sa- 
tisiera  pas  uuu  plus  qui  dira  que  l'euleiidement 
Biênieeiiest  la  cause,  comme  étant  one  de  aee 
opérations  ;  car  on  ne  doute  point  de  cela ,  mats 
seulement  on  demande  quelle  est  la  cause  do  l'ar- 
tlDce  objectif  qui  est  en  elle.  Car  que  cette  idée 
contienne  un  tel  artîHoe  objeottf  plutât  qu*ua 
autre,  elle  doit  sans  Joute  avoir  cela  de  quelque 
cause  ;  et  l' artiiice  objeciif  es(  la  même  chose  au 
respect  de  cette  idée  qu'au  respect  de  l'idée  de 
Dieu  la  réalité  ou  perfection  ol»jective.  Et  de  vnU 
l*oa  peut  assigner  diverses  causes  de  cetarlifloe; 
car  ou  c'est  quelque  réelle  et  semblable  machine 
qu'on  aura  vue  auparavant,  à  la  ressemblance  de 
laquelle  cette  idée  a  éiéibrmée,  ou  une  grande 
ooonolssaoce  delà  mécanique  qui  est  dans  l'en- 
tendement de  celui  qui  a  cette  idt^e,  ou  peut-^tre 
une  grande  subtilité  d'esprit,  par  le  moyen  de 
laquelle  il  a  pu  l'inventer  sansanoane  autre  coo- 
noiasancc  précédente.  Et  il  faut  remarquer  que 
tout  l'artifice  qui  n'est  qu'objectivement  dans 
çette  idée  doit  par  uéces6tié  être  foriuellemcnt 
ou  émlnraunent  dans  sa  cause,  quelle  que  cette 
itause  puisse  ^tre.  Le  même  aussi  faut-il  penser 
(1(  J4  réalité  objective  qui  est  d«n»  l'idée  deJ>lea. 


Mais  en  qulesHse  que  toute  cette  réaiNé  ou  perfec 
tion  80  pourra  ainsi  reoooolrer,  sinon  en  Dieu 

réetlrmcnt  existant?  Et  cet  P55prit  excellent  a  fort 
bien  vu  toutes  a'8cho«es;  c'est  pourquoi  il  confesse 
qu'on  peut  demander  pourquoi  cette  idée  contient 
celte  r^ité  obleetive  plutôt  qu'une  autre,  i  la- 
qut  lli'  demande  il  a  répondu  premièrement  : 
«que  de  toutes  les  idées  il  en  est  de  même  que 
de  ce  que  j'ai  écrit  de  l'idée  du  triaogie,  savoir 
est  que  bien  que  peut-être  H  n'y  ait  point  de  trian* 
c:Ie  en  aucun  lieu  du  monde,  il  ne  laisse  pas  néan- 
moins d'y  avoir  une  certaine  nature,  ou  forme,  ou 
essence  déterminée  du  iriaugie,  laquelle  est  im- 
muaUe  et  étemelle;  •  et  laquelle  il  dit  n'avoir 
pas  besoin  de  cause.  Ce  que  néanmoins  il  a  bien 
jugé  ne  pouvoir  jias  siitisfaire  ;  car  encore  que  la 
nature  du  Iriaugie  suit  immuable  et  éternelle,  il 
n'est  pas  pour  cela  moine  permis  de  demander 

pourquoi  son  idée  est  eu  nous.  C'est  pourquoi  il 
a  ajoulé  :  "  Si  néanmoins  vous  me  pressez  de 
vous  dire  une  raison,  je  vous  dirai  que  cela  vient 
de  rimperfectloo  de  notre  esprit,  etc.  •  Par  la- 
quelle réponse  11  semble  n'avoir  voulu  signifier 
miirv  chose,  sinon  que  ceux  qui  se  voudront  ici 
éloigner  do  mon  sentiment  uu  pourrout  rien  ré- 
pondre de  vrtf semblable.  Car,  en  efEet,  il  n'est 
pas  plus  probable  de  dire  que  la  cause  pourquoi 
l'idée  de  Dieu  est  en  nous  soit  l'imperfection  do 
notre  esprit,  que  si  on  d isotique  l'ignorance  des 
mécaniques  fihla  cause  pourquoi  nousimaglnona 
plutét  une  machine  fort  pleine  d'artifice  qu'une  • 
autre  moins  parfeite  ;  car,  tout  au  conirnire,  si 
quelqu'un  a  l'idée  d'une  machine  dans  laquelle 
soit  contenu  tout  rartilloe  que  l'on  sauroit  ima- 
giner, l'on  infère  fort  bien  de  là  que  cette  idée 
procède  d'une  cause  daii«  Kiqn*'!!»'  il  y  avoit  réel- 
lement et  en  eJTel  tout  1  arttike  imaginable,  en- 
core qu'il  ne  soit  qu'obj^vement  et  non  point 
en  effet  daos  cette  idée.  Et  par  la  même  raison, 
puisque  nous  avons  en  nous  l'Idée  de  Dieu,  dans 
laquelle  toute  la  perfection  est  contenue  que  l'on 
puisse  jamais  concevoir,  on  peut  de  là  conduro 
très  évidemment  que  cette  idée  dépend  et  pro- 
cède de  quelque  causo  qui  contient  en  '^o]  véritît- 
blement  toute  cette  perfection,  à  savoir  de  Dieu 
réellement  eiistant.  Et  certes  la  diffleulié  ne  pa- 
roîtrott  pas  plus  grande  en  l'un  qu'en  l'autre ,  si, 
comme  tous  les  hommes  ne  sont  pas  savants  en  la 
mécanique,  et  pour  cela  ne  peuvent  pas  avoir  des 
idées  de  nacblaes  fort  artifleieUes,  ainsi  toosn'a- 
voient  pas  la  mémelaculté  de  concevoir  l'idée  dO 
Dieu;  mais,  parce  qu'elle  est  empreinte  d'une 
même  façon  dans  l  esprit  de  tout  le  monde,  et 
quo  nous  ne  voyons  pas  qu'dlla  nons  vienne  Ja^ 
mais  d'ailleurs  que  de  noos-mêmes,  nous  suppo- 
sons qu'elle  appârtiontè  It  nature  de  notraeipfit , 
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et  certes  non  mal  à  propos  ;  mais  noas  ovUions 
une  «atre  ébm  que  l'on  doit  prtoetiMteiDent  con- 
sidérer, et  d*où  dépend  toute  la  force  et  toute  la 
lumière  ou  l'intHligma!  de  cet  argument,  qui  est 
que  cette  faculté  d'avoir  en  soi  l'idée  de  Dieu  ne 
poDiToit  être  cd  oous  tA  notre  «prit  4toit  aeule- 
ment  nue  chos<;  fiuie,  comme  il  est  en  effet,  et 
qu  i!  n'(  Ht  point  pour  cause  deson  être  une  cause 
qui  iiii  Dieu.  C'est  pourquoi,  outre  cela,  j'ai  de- 
mandé, nvohr«  li  je  poarrotoétreeD  cas  que  Hieu 
ne  fût  [X)iiit  ;  nou  tant  pour  apporter  une  raison 
différeuie  de  la  précédeote  que  pour  TexpliqucT 
plus  parfaitement. 

Mail  fd  la  ooarlotafo  de  cet  advenalre  me  jette 
dans  un  passage  a^ez  difficile,  et  capable  d'atti- 
rer sur  moi  l'oDvieel  ia  jalousie  fff  plusieurs  ;  car 
il  compare  mon  argument  avec  uu  autre  tiré  de 
aaint  Thoraaa  et  d*Arislote,  comme  a'fl  tooIoU 
par  ce  moyen  m'obliger  à  dire  hi  r;iison  pourquoi, 
étant  entré  avec  eux  dans  un  nu'^nie  chemin  ,  je  ne 
l'ai  pas  néanmoins  suivi  en  toute:»  ciiusesi  mais 
je  le  prie  de  me  permettre  de  no  point  parler  des 
autres,  et  de  rt  ndre  seulement  raison  di  s  diuscs 
que  j'ai  écrites.  l'romièrement  donc,  je  uai  point 
tiré  mou  argument  de  ce  que  je  voyois  que  dans 
les  eboaes  aenalbiei  11  j  avoit  do  ordre  ou  une 
certaine  suite  de  causes  efïlcientps;  partie  à  cause 
que  j'ai  pensé  que  l'existence  de  Dieu  éloit  beau- 
coup plus  éviUeute  que  celle  d'aucune  chose  sen* 
sible ,  et  partie  auasi  ponroe  que  je  ne  voyois  pas 

que  celte  suite  de  causes  me  conduire  ailleurs 
qu'à  me  faire  connaître  l'itnperfrcliou  de  nmii 
esprit,  en  ce  que  je  ue  puis  comproudrc  conmu  tii 
une  ioilailé  de  Idlee  causes  ont  lellcmeot  succédé 
les  unes  aux  autres  de  toute  éti  rniié  qu'il  n'y  en 
ait  point  eu  de  première  :  car  certainement ,  de 
ce  que  je  ne  puis  comprendre  cela,  il  ne  s'eusuii 
pas  qull  y  en  doive  avoir  uoe  première;  non  plus 
que  de  ce  que  je  ne  puis  comprendre  une  infinité 
de  divisions  en  une  quantité  finie,  il  ne  s'<'nstiit  pas 
que  l'on  puisse  venir  à  une  dernière,  après  la- 
quelle cette  quantité  ne  puisse  plus  élre  divisée; 
nais  bien  il  suit  seulement  que  mon  entendement, 
qui  est  fini ,  ne  )>eut  comprendre  l'infini.  C'est 
pourquoi  j  ai  mieux  aimé  appuyer  mou  niisouuu- 
ment  sur  TeiMeoce  de  moi -mémo,  laqudie  ne 
dépend  d*a«cnne  suite  de  causes,  et  qui  m*est  si 
connue  que  rien  ne  le  peut  èin  Inviuitrige  :  et, 
m 'interrogeant  sur  cela  rooi-méiiie,  je  n'ai  pas 
tant  dwrdié  par  quelle  cause  j'ai  autrefois  été 
produit  que  j'ai  cfaêrclié  quelle  est  la  cause  qui  à 
présent  me  eoiisft^e,  nfîfi  de  me  délivrer  par  ce 
moyen  de  toute  suite  et  succes^iiou  de  causes. 
Outre  cela,  je  n'ai  pas  cherché  quelle  est  la  cause 
de  mon  éira  en  tant  que  je  suis  composé  do  corps 
iet  d'aneï  mais  svulément  et  précisément  en  tant 


que  je  suis  une  chose  qui  pense,  ce  que  je  crois 
ne  servir  pas  peu  à  ce  sujet  :  car  ainsi  j'ai  pu 
beaucoup  mieui  me  déliu  i  r  ries  [U'éjugés,  consi- 
dérer ce  que  di(  le  la  lumière  ualurelie,  ni'inter- 
roger  moi  même,  et  leuir  pour  certain  que  rien 
ne  peut  éire  en  moi  dont  je  n'aie  quelque  oonncHs- 
sance  :  ce  qui  en  effet  est  tout  autre  chose  que  si, 
de  ce  que  je  vois  que  je  suis  né  de  mon  père ,  je 
considérois  que  mon  père  vient  aussi  de  mon 
aleal ,  et  d ,  voyant  qu'en  recben^nt  ainsi  les 
pères  de  mes  pères  je  ne  pourrois  pas  continuer 
ce  progrès  à  l'infini ,  pour  mettre  fin  à  celle  re- 
cherciie,  je  coucluuis  qu'il  y  a  une  première  cause. 
De  plus,  je  n'ai  pas  seulanent  redierclié  qadle 
est  la  cause  de  mou  être  en  tant  que  je  suis  une 
chose  qui  pense;  mai?  je  l'ai  principalement 
et  précisément  recherctiée  en  taul  que  je  suis  une 
Chose  qui  pense,  qui ,  entre  plusieurs  autres  pen- 
sées, reconoois  avoir  en  moi  l'idée  d'un  être  sou- 
verainement parfait;  car  c'est  de  cela  seul  que 
dépend  toute  la  force  de  lua  déuiuostration.  Pre- 
mièrement ,  parce  que  celle  idée  me  bit  ooonoltro 
ce  que  c'est  que  Dieu,  au  moius  autant  que  je  suis 
capable  de  le  connoître  :  et ,  selon  les  lois  de  la 
vraie  logique,  uu  ne  doit  jamais  demauder  d'au- 
cune chose  si  dkrest  qu'on  ne  sache  première- 
ment ce  qu'elle  est.  En  second  lieu,  parce  (pie 
c'est  cette  même  idée  qui  me  donne  occasion 
d'examiner  si  je  suis  par  moi  ou  par  autrui ,  et 
de  recoandlro  mes  débuts.  Et ,  en  dernier  lieu , 
c'est  elle  qui  m'apprend  que  non- seulement  il  y  a 
une  cause  do  mon  (^tre,  mais  de  plus  aussi  que 
cette  cause  contient  toutes  sortes  de  perfections, 
et  partant  qu'elle  est  Bleu.  Enfin ,  je  n'ai  point 
(lit  qu'il  est  impossible  qu'une  chose  soit  la  cause 
efficit  nte  de  soi-mémo  ;  car,  encore  que  cela  soit 
niauilestemcnt  véritable,  lorsqu'on  restreint  la  si- 
gntflcalion  d'elBcleot  à  ces  causes  qui  «ont  dlffié- 
renies  do  leurs  effets  ou  qui  les  précèdent  en 
temps,  il  semble  toutefois  que  dans  cette  question 
elle  ne  doit  pas  être  ainsi  restreinte ,  tant  parcu 
que  ce  seroli  une  question  frivole,  car  qui  ne  sale 
qu'ans  i  l  raie  chose  ne  peut  pas  lire  diffifirento de 
soi-même  ni  se  précéder  en  temps?  comme  aussi 
parce  que  la  lumière  naturelle  ne  nous  dicte  point 
que  ce  soit  le  propre  de  la  cause  efficiente  da 
précéder  en  temps  son  effet  ;  car  au  contraire,  à 
proprement  parler,  elle  n'a  point  le  nom  ni  la  na- 
ture de  cause  efficiente  sinon  lorsqu'elle  produit 
son  effet,  et  parlant  elle  n'est  point  devant  lui. 
Mais  certes  la  lumière  naturelle  nous  dicte  qu'il 
n'y  a  aucune  chose  de  laquelle  il  ne  soit  loisiltle 
de  demauder  pourquoi  elle  existe,  ou  bien  dont 
on  ne  puisse  rechercher  Ut  cause  cfBcleote  ;  ou , 
fi  «Ile  n'en  a  point ,  demander  pourquoi  elle  n'en 
a  pas  liâsoin  ;jle  sorle  que,  si  je  pensois  qu'ait;^ 
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lit  M,i  !  ..'|,  1  ;  ,       !■       ■      h       ■  i  ,       1  1  -î  I  I  ■  I 

du  buu  t  ili  l  .  Utiil  ^  (  Il  l<iiil  i;ij<  hi  iii  J<  KikJl^.vir 

conclure  <|u*il  y  a  uue  prpniiâre  cause  qu'au  con-^ 

trairo  de  O'Ih'-lâ  ii  ônw  qu'on  appcliciuit  pre- 
mière je  rrrhfrrhproiî;  diTcdief  la  niiifie,  «•(  ainsi 
je  oa  viiiidrois  jamais  a  uue  pnoiit  re.  I^lnis  cer- 
tw  J'sTOue  fraïuÂaiDeDt  qu*il  peut  y  avoir  quelque 
cbo8c  daoi»  laquelle  ii  y  ait  iioe  puissance  si  grnndu 
et  si  liiépiiisahlc  qu'elle  n'ait  jatiinis  m  hesoiu 
d'aucun  w-cours  pour  exister,  et  qui  u  eu  ait  pas 
encore  befloin  maîntenaiit  pour  être  conservé,  et 
ainsi  qui  soit  en  quelque  façon  la  cause  de  sol* 
mAmc  ;  ef  je  wiieois  que  Dii-u  est  tel  :  car,  toul 
de  niénie  que  bieu  que  j'eusse  été  de  toute  éter- 
nité, et  que  par  conséquent  il  n*y  cât  rien  eu 
tvant  moi ,  néaniMiiDS,  |>arce  que  je  vois  que  les 
partifs  du  lemps  peu  veut  l'trp  sépanV's  les  tiihs 
d'avec  les  autres,  et  qu  aiti^i ,  de  ce  que  je  suis 
maintenant  «  Il  ne  a'eoauit  pas  que  je  doive  être 
enairu  apfda,  tà ,  pour  ainsi  parler,  je  ne  suis 
CfW  de  ijouvi-au  à  cfiafiiie  momei)!  par  quelque 
cause.  Je  ue  feruiii  puiui  dilUcuUé  U  appek-r  efU- 
denie  in  cause  qui  me  crée  oonlinnellenieot  eu 
cette ûçon,  c'est-à-dire  qui  me  couserve.  Ainsi, 
encore  que  Oi»'u  ait  toujours  été,  néaunjoius, 
para*  que  c  «  si  lui-mt^me  qui  eu  effut  se  cousci  ve, 
0  semble  qu'asH>z  |iropreroent  ii  peut  être  dit  et 
appelé  la  cause  de  soi-niêine.  Touttiois  il  faut  re- 
marquer que  je  uVrilt'iiti><  (tas  |  arU-r  d'uue 
consi'rvaiiuu  qui  se  lobse  par  aucuue  iuOueuce 
réelle  et  positive  de  la  cause  efficiente ,  mais  que 
j  euteods  seulement  que  l'essi-nce  de  fiieu  est 

telle  qu'il  e^t  impossible  qu'il  ne  soit  ou  n'existe 
pas  toujours. 

Cela  étant  pos^> ,  il  me  sera  facile  de  répondre 
à  la  distinction  du  mut  pur  soi,  que  ce  très  docte 
théulogii-u  m'avertit  devoir  être  expliquée;  car 
cucure  bieu  que  ceux  qui,  oe  s'atlacbaut  qu'à  la 
propre  et  étroite  signification  d'vflicieut,  pensent 
qu'il  est  impossible  qu'une  eboae  soit  la  cause  ef- 
ûcieute  de  soi-même,  t-t  ne  remarquent  ici  aucun 
autre  genre  de  cause  qui  ait  ra|>port  et  analogie 
avec  la  cause  e/Bcieote,  encore,  dis-je,  que  ceux- 
là  n'aient  pas  de  coutume  d'entendre  autre  cbose 
lorsqu'ils  diseut  que  quelque  chose  est  par  soi, 
sinon  qu'elle  n'a  point  de  cause,  si  toutefois  ils 
veuleut  plulûl  s'arri^ter  à  la  cbuse  qu'aux  paroles, 
ils  recoouoîtront  facilement  que  la  signification 
négalivf  thi  moi  pur  soi  ni«  prorcdc  que  de  la 
seule  imperfeciiou  de  I  esprit  humain,  et  qu'elle 
n'a  aucun  foadeaient  dans  les  choses,  mais  qu'il 
y  eo  a  une  autre  positive ,  tirée  de  te  vérité  des 
choses,  et  sur  laquelle  seule  mon  argument  est  ap- 
puyé. Car  si ,  par  exemple,  quel<pi  un  penst»qiriui 
çorj»  soit  par  soi ,  il  peut  u  entendre  par  là  autre 


î  rhofi»  sîtmn  qm»  ce  rorps  n'a  point  de  cause  ;  et 
I  •  Il  ij  .i.vs  ,re  (utiiti  (•«'  qu'il  |  t-nsi'  par  aucune 
rai.Miu  puMiiku,  mais  seulement  d'une  fii^oo  néga- 
tive, par»  qu'il  ne  coomIi  aoenne  cause  de  oe 
corps  :  mais  cela  témoigne  quelque  imperfection 
en  son  jugement,  comme  il  reconnoîtra  facile- 
ment après,  s'il  considère  que  les  parties  du  temps 
oe  dépendent  point  lea  unes  des  autres,  et  qoe, 
(lartant  de  qu'il  a  supposé  que  ce  corfim  jusqu'à 
cette  heure  a  é(é  par  si>i .  c'e*;!  à-rlire  sans  cause, 
il  us  s'ensuit  pas  pour  cela  qu'il  doive  ûlie  encore 
à  l'avenir,  si  ce  n*est  qu'il  y  ait  eo  lui  quelque 
puissance  réflle  et  positive,  laquelle,  poorainii 
dire,  le  iiruluiw^  continnellenient ;  car  alors, 
voyant  que  dausl  idéedu  çurps  il  ne  seienqoutre 
point  une  telle  poisiaDoe,  il  lui  sera  aisé  d'inftrer 
de  là  que  «t  wrps  p'esl  pas  par  soi  ;  et  ainsi  U 
prendra  ce  mol,  par  soi,  |ioMiivem»'nt.  De  même, 
lorsque  nous  disons  que  Dieu  est  par  soi ,  uuus 
pouvons  aussi  i  la  vérité  entendre  cela  uégative- 
ment,  comme  voulant  dire  qu'il  n'a  point  do 
cause;  ntai<  m  ihuir  avons  auparavant  reclierché 
la  cause  pourquoi  il  est  ou  pourquoi  il  oe  cesse 
point  d'être,  et  que,  considérant  l'immense  et  In- 
compréhensible puissanoB  qui  est  contenue  dans 
son  iilé<',  nous  l'ayons  roronnn»'  si  [ilciiie  et  si 
aboudaule  qu'en  e^lei  elle  soit  la  vraie  cause  |)our- 
quol  il  S8t  el  pourquoi  il  continue  ainsi  toujoara 
d'être,  et  qu'il  n'y  en  puissi^  avoir  d'antre  qun 
Celle-là,  nous  disons  que  Dieu  est  par  soi,  non 
plus  négativement ,  mais  au  coutraire  très  positi- 
vement. Car  encore  qu'il  ne  soit  pas  besoin  de 
dire  qu'il  est  la  cause  elHciente  de  soi-même,  do 
[teiir  que  peut-être  on  n'entre  en  dispute  du  mot, 
néanmoins,  parce  que  nous  voyons  que  ce  qui  fait 
qu'il  est  par  soi ,  ou  qu'il  n'a  point  de  cause  dif* 
férent4Mle  soi-même,  ne  procède  pas  du  néaut, 
mais  de  la  léi-lle  el  véritable  immensité  de  sa 
puissana»,  il  nous  est  tout-à-fait  loisible  de  pen- 
ser qu'il  fait  en  quelque  façon  la  même  cbose  4 
l'égard  de  soi-même,  que  la  cause  efficiente  k  1% 
gard  de  son  effet ,  et  partant  qu'il  est  par  soi  po- 
sitivement. Il  est  aussi  loisible  à  uu  chacun  de 
s'interroger  aol-même,  savdr  ri  en  ce  même  sens 
il  est  par  soi  ;  et  lorsqu'il  ue  trouve  eo  soi  aucune 
puissance  capable  de  le  conserver  sculeiiuiit  un 
moment ,  il  conclut  avec  raison  qu'il  est  par  un 
autre,  et  mémo  par  un  autre  qui  est  par  soi, 
poorce  qu'étant  Ici  question  du  temps  présent,  el 
non  point  du  passé  ou  du  futur,  le  progrès  ne 
peut  pas  être  continué  à  l'inOni;  voire  même  j'a- 
jouterai ici  de  plus,  ce  que  néaomoias  je  n'ai 
point  écrit  ailleurs,  qu'on  no  peut  pas  seulement 
aller  jusqu'à  une  seeiMide  cause,  pource  que  celle 
(pii  a  lani  de  puissauce  (pie  de  conserver  une 
chose  qui  est  hors  de  soi  se  conserve  à  plus  forte 
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rai'^on  sni~mâmc  par tt  propre  poiMinca,  •( ainU 

i^iti  est  par  $oi. 

£t  pour  prévenir  ici  uoe  objeclioD  que  VùU 
pottnoii  (Ure,  4  «voir  que  peut-être  celui  qui 

li'ÎQlerrogo  ainsi  soi-mdme  a  la  ptiissanco  (Jo 
cooiorver  »au6  qu'il  »eu  aperi^oive,  Jo  dis  que  cela 
QB  peut  â(re,  et  que  si  caiu:  puissauce  étuii  eu  lui, 
Men  tarait  uAcewaireieent  oeDUOissanee;  car, 

comme  il  ne  si^  cotisàJèie  ca  ce  momonf  qnp 
commn  imv.  chui>e  qui  peiiKC,  rieo  ne  peut  être  eu 
lui  Uuul  il  u'iiit  ou  00  puisse  avoir  coouoissauce, 
i  cause  que  toutes  les  actiooi  d'un  esprit ,  comme 
Beroit  celle  rU?  st^  conserver  bûi-rni?ine  si  rlle  pro- 
cédoit  de  lui ,  éiunt  des  pensées,  cl  |i.iri.iiU  ùlaat 
présoQieâeleouuueiià  IVKpiii.e^ttle-la,  cuiniuc  les 
antres,  lui  seroU  an»l  présente  et  oonoue,  et  par 
elle  il  viendrait  nécesi>aireineut  à  coiinuître  la  fa- 
culté qui  la  firaduiroit.  lotilo  nclioti  nous  ninianl  . 
uécetkiiairL'aïuui  a  U  cuunuiseiaucu  de  la  iacullé  qui 
la  produit. 

Mainlunant,  lorsqu'oo  dit  que  toute  limitaliou 
est  par  uue  caus*.',  jo  ppiis*'  à  la  v^>rité  qu'où  eu- 
teud  uue  thoha  vraie,  mai»  qu  ou  ue  l'i-xprime  pas 
en  termes  anei  propres  et  qu'on  n*dte  pas  la  dif- 
licuUé  ;  car,  à  proprement  parler,  la  limilaliuo  est 
st'uU'mi'iit  une  in^gatio»  d'uin'  plus  grande  perfec- 
tiuu,  laquelle  ué($aliou  u'ebi  poiui  par  uue  cause, 
mais  Men  la  chose  limité.  6t  encore  qu'il  soit 
vrai  que  touté  chose  est  liniit(^>e  par  une  cause,  cela 
néaunioins  u'ei»l  pas  de  soi  maiiifiste,  mais  il  le 
£aui  prouver  d'aiWeurii.  Car,  cuiuiue  répoud  fort 
bien  ce  subtil  ibéologieu,  uoe  choee  peut  ttre  li- 
mitt'o  en  di'Ut  faruns  :  ou  parce  quca-lui  qui  I*a 
[iroiltîife  n»'  lui  1  [  ri'i  dount'  ()tus  de  perfcclioiis. 
uu  parce  que  sa  uaiure  est  telle  qu  elle  u  eu  peut 
rsQsvoirqii'vn  certain  nombre,  comme  il  est  de  la 
oaiure  du  triangle  de  n'avoir  pas  plus  de  trois 
côtés  ;  mais  il  me  semble  que  c'est  une  chose  de 
soi  évideule  et  qui  u'a  pasbesoiu  de  preuve,  que 
toutceqoieifttoestoupar  une  cause,  ou  par  soi 
comme  par  uue  cause;  car  pnlsqun  IHMs  cooco 
voDseteutendons  ft)rt  bien,  non-s^'ulemenl  l'eiis- 
tence.  mai»  aussi  la  oégaiiou  de  l'eiisteuco,  il  n'y 
â  rieo  q«e  nous  puissions  feindre  être  tellement 
par  soi  qu'il  ne  faille  donner  aucune  raison  pour- 
quoi plufAt  il  existe  qu'il  u'e\I>ie  point  ;  el  ainsi 
nous  devoqs  toujours  iulerpréter  ce  mol,  élre  par 
asi,  pwitivenent,  et  comme  si  c'éiolt  être  psr  une 
cam^  i  savoir  par  une  surabondance  de  sa  pro- 
pre puis»«HH'e,  laquelle  ne  p<  ut  être  qu'en  Dieu 
seul ,  aiusi  qu'op  peut  aiaémeQi  d^muolrer. 

Ca  qui  ni*est  ensuite  accordé  par  ce  savant  doo- 
tsnr,  bien  qu'en  elfet  U  ne  reçoive  aucua  doute, 
est  néanmoins  ordinairement  ni  peu  considér»' .  et 
est  d'une  telle  tiuportauce  pour  tirer  toute  la  pbi- 
lOfoplile  bors  dflp  linAbres  où  elle  semNollre  eo' 


serelie.  q.ie  lorsqu'il  le  confirme  par  SOU  autorité 
il  m'aide  beaucoup  en  mon  dessein. 

Et  il  demande  ici*,  avec  beaucoup  de  raison, 
si  je  coQOois  clairement  et  disliuctement  l'inOols 
car  bieu  que  j'aie  lâché  de  prévenir  cette  objeclion, 
néanmoins  elle  se  présente  si  facilement  à  uu  cba- 
cuQ  qu'il  est  nécessaire  que  j'y  réponde  ua  peu 
amptemeut.  C'est  pourquoi  je  dirai  ici  première* 
ment  que  riufiui,  en  tant  qu'infini,  n'est  point  à 
la  vérité  compris,  mais  que  néanmoins  il  est  en- 
tendu; car  eoieodre  dairemeut  et  dislinclemeot 
qu'une  chose  est  telle  qu'on  ne  peut  du  tout  point 
y  rencontrer  de  limites,  c'est  clairement  entendre 
qu'elle  est  infinie.  El  je  mt'ls  ici  de  la  dislinctioD 
entre  Vindéfini  et  l'infini.  Et  il  n'y  a  rien  que  je 
nomme  proprement  lufloi,  sinon  ce  en  quoi  de 
toutes  parts  je  ne  rencontre  point  de  limites,  au- 
qui  I  sens  Dieu  seul  e.«t  infini  ;  mais  pour  lescboaes 
ou  &UUS  quelque  considération  seulemcolje  ue  vois 
point  de  lin,  comme  l'étendue  des  espaces  imagl- 
naires,  la  multitude  des  nombres,  la  divisibilité 
des  parties  de  la  quantité,  et  autres  choses  sem- 
blables., je  les  ap|)elle  indi  finies  «  l  non  |>as  infi- 
nie*, parce  que  de  toutes  parti»  elles  ne  sent  j»as 
sans  flio  ni  sans  limitm. 

De  pins,  je  mets  distinction  entre  la  raison  for- 
melle de  l'inliui,  ou  l'infinité,  et  la  chose  qui  est 
infinie.  Car, quant  à  l'iniinité,  encore  que  ouus  la 
coQcevIoDS  être  irés  positive,  nous  ne  l'entendons 
néanmoins  que  d'une  façon  négative,  savoir  est  de 
ce  que  nous  ne  remrïrqnons  en  la  chose  aucune 
limitation  :  et  quant  à  ta  chose  qui  est  infinie,  nous 
la  concevons  à  la  vérité  posiiivement,  mais  non 
pas  selon  tOUteson  étendue,  c'est-â-direquo  noos 
ne  comprenons  pns  loui  re  qui  est  intelligible  en 
elle.  Mais  tout  ainsi  que,  lors«pie  nous  jetons  les 
yeux  sur  la  mer,  on  ne  laisse  pasde  din  que  nom 
ia  voyons,  quoique  notre  fim  n'en  atteigne  pas 
toutes  les  parties  et  n'en  mesure  pas  la  vaste  éten- 
due; et  de  vrai ,  lorsque  nous  ne  la  regardons  qtie 
de  loin,  conune  si  nous  la  voulions  embrasser  toute 
avec  les  yeux,  nous  ne  la  voyons  que  conftisément; 
comme  aussi  n'imaginoos-uous  que  confusément 
uu  chiliogune,  lorsque  nous  tâchons  d'imaginer 
tous  srs  entés  ensinnl)ie;  mais  lorsque  notre  vue 
b  ariéie  sur  une  partie  de  la  mer  feulement,  cette 
vision  alors  peut  être  fort  claire  et  fort  distiocie, 
comme  aussi  l'imagination  d'un  rhilingone,  lors- 
qu'elle s'étend  seulement  mu  uu  ou  deux  de  ses 
côtés.  De  même  j'avoue  avec  tous  les  théologieus 
que  Dieu  ne  peotétre  compris  par  l'esprit boosain , 
cl  même  qu'il  ne  peut  être  distinctement  connu 
par  ceux  qui  lacUenl  de  l'embrasser  tout  entier  çt 

(1)  voyn.uttjecUons,  p»S» 
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iMrt  ft  la  fois  par  la  peasée,  ci  qui  le  N^rdent 
comme  de  loin  :  auquel  sons  saint  Thomas  a  dit, 
au  liea  ci-devaQt  cité,  que  la  conooissaoce  de  Dieu 
€st  en  noua  tout  uae  Mpèee  de  eonfinloD  aeule- 
nwot,  et  comme  sous  uoe  lm»§è  obieure;  mais 
cput  qwl  considênMit  afifnfivpntpnt  chactme  de 
ses  perfections,  et  qui  appliquent  (uuios  les  forces 
de  leur  eiprit  i  Jes  eoaiempler,  non  polDt  i  des* 
wio  de  les  comprendre,  mais  plutAt  de  les  admi- 
rer et  recontmîirt'  combien  elles  sont  au-delà  de 
toute  corn prébeusion,  ceux-là,  dis-jc.  trouvent  en 
hA  iDComiuirablemcut  plus  de  choses  qui  peuvent 
être  dairementel  diuincteinent  connues,  et  avec 
plus  de  facilité,  qu'il  ne  s'en  trouve  en  aucune  des 
choses  créées.  Ce  que  saint  Thomas  a  fort  hien  re- 
connu lui-même  en  ce  lieu-là,  comme  il  est  ui^ 
de  Totr  de  ce  qu*en  rariide  snWwK  il  assure  que 
Tablence  deBleu  peut  être  démontrfo.  Pourmoi, 
toutes  les  fois  que  j'ai  dit  qtif  Dieu  poiivoit  être 
connu  clairenu'iit  vi  disiiiiLtcmcni,  je  n'ai  ja- 
mais entendu  j>arler  que  de  celle  cuuuuissaiice 
Unie  el  accommodée  i  la  pelllecapadté  de  DOS es* 
prlls;  aiinl  nVt-il  pas  été  nécessaire  de  Tetllen- 
dre  aulronicnf  fiour  la  vérité  des  choses  que  j'ai 
avancées,  cumiiie  on  verra  facilement,  si  on  prend 
garde  que  je  n'ai  dit  cela  qu'en  deux  endroits,  en 
Tun  desquels  11  étoit  question  de  savoir  si  quelque 
chose  de  réel  étuit  contenu  dans  l'idée  que  nous 
formons  de  Dieu,  ou  bien  s'il  n'y  avoit  qu'une  né- 
^diiou  de  chose  (ainsi  qu'on  peut  douter  si,  dans 
l'idée  du  froid,  il  n'y  a  rien  qu'une  n^atlon  de 
chaleur),  os  qui  peut  aisément  êiie  connu,  en* 
core  qu'on  ne  compn^tini'  f  <is  rinfini.  Et  eu  l'au- 
tre j'ai  uutioleou  que  l  exisieuce  u'appartenoit  pas 
iMiM  à  la  natare  de  aouveraittemeDt  par 
faU  qtie  trois  oAiés  appartiennent  à  la  nature  du 
triangle  ;  ec  qui  se  peut  aussi  assi'Z  entendre  sans 
qu'on  ait  une  connoissauce  de  Dieu  si  éteudue 
qu'elle  comprenne  tout  ce  qui  est  eu  lui. 

n  compare  id*  dercdief  un  de  mes  ansumenis 
avec  un  autre  de  saint  Thomas,  alin  de  m'obliger 
en  quelque  façon  de  montrer  lequel  des  deux  a  le 
plus  de  force.  £t  il  me  semble  que  je  le  puis  faire 
«ans  beaucoup  d'envie,  parce  que  saint  Thomas  ne 
•*est  pas  servi  de  cet  argument  comme  sien,  et  il 
ne  conclut  pas  la  m^me  chose  que  celui  dont  jo  me 
sers;  et,  enOo,  jeuero'éloigueici  en  aucune  façon 
de  l'opinion  de  cet  angéllque  docteur.  Car  on  lui 
demaude,  savoir,  si  lacoonoissauce  de  l'existence 
de  Dieu  est  si  naturelle  à  l'esprit  humain  qu'il  ne 
soit  pas  besoin  de  la  prouver,  c'est-à-dire  sielleest 
cUreet  maniresto  à  un  chscan,oequ1l  nie,  et  mol 
«vcc  lui.  Or  ransument  qu'il  s'objecte  à  aoi-mdme 


se  peut  ainsi  proposer  :  Lorsqu'on  oompieild  et  en* 

tend  (  M  que  signifle  ce  nom  Dieu,  on  entend  tjne 
chose  telle  que  rien  de  plus  grand  ne  peut  être 
conçu  ;  mais  c'est  une  chose  plus  grande  d'être  en 
effet  et  dans  l'entendement  que  d'être  seulement 
dans  l'entendement  ;  donc,  lors<]ti'on  romprend  et 
entend  ce  que  signifle  ce  nom  Dieu,  on  entend 
que  Dieu  est  en  effet  et  dans  l'entendement.  Où  il 
y  a  une  fiiute  manitate  en  la  Ibrme;  car  on  devoit 
seulement  conclure  :  donc,  lors  lu'on  comprend 
et  entend  ce  que  signifie  ce  nom  Dieu,  on  entend 
qu'il  signifle  une  chose  qui  est  eu  effet  et  dans 
l'entendement  ;  or  ce  qui  est  signlflé  par  un  mot 
ne  paroît  pas  pour  cela  <^tre  vrai.  Mais  mon  nrgu- 
nienl  a  été  tel  :  Ce  (luo  nous  concevons  clairement 
et  ilisliuctemeul  appartenir  à  la  nature,  ou  à  1  es- 
sence, ou  è  la  forme  immuable  et  vraie  de  quelque 
chose,  cela  peut  être  dit  ou  afflrmr  nvrc  vérité  de 
celte  chose;  mais  après  que  nous  avons  assez  soi- 
gneusement recherdiéceque  c'est  que  Dieu,  nous 
concevons  clairement  et  distinctement  quil  appar 
tient  à  sa  vraie  et  Immuable  nature  qu'il  existe; 
donc  alors  nous  pouvons  affimuT  avec  vérité  qu'il 
existe,  ou  du  moins  la  conclusion  est  légitime. 
Mais  la  majeure  ne  se  peut  aossi  nier,  pores  qu'on 
est  déjà  demeuré  d'accord  cl-devanf  que  tout  ce 
que  nous  entendons  ou  concevons  clairement  et 
distinctement  est  vrai.  11  ne  r<^tu  plus  que  la  mi- 
neure, où  je  confeme  que  la  dilloultê  n'est  pas  pe- 
lite  ;  premièrement,  parce  que  nous  sommes  lellc- 
men  t  accoutumés,  dans  toutes  les  autres  choses,  de 
di!>tiuguer  l'existence  de  l'essence,  que  nous  ne 
prenons  pas  assez  garde  comment  elle  appartient  à 
r(>S8ence  de  Dleuplulêt  qu'à  celle  des  autres  cho- 
ses; et  aussi  pourceque  ne  distinguant  pas  assez 
soigueusemeut  les  cboses  qui  appartiennent  à  la 
vraie  et  Immuable  essence  de  quelque  chose  de 
celles  qui  ne  lui  sont  attribuées  que  par  la  fiction 
de  notre  entendement,  encore  que  nous  aperce- 
vions assez  clairemeut  que  l'eiistence  appartient  à 
l'essence  de  Dieu,  nous  ne  ooncluoas  pas  toulelbia 
de  là  que  Dieu  eilste,  pource  que  nous  ne  savons 
pas  si  son  essence  est  immuable  et  vraie,  ou  si  elle 
a  seulement  été  faite  et  inventée  par  notre  esprit. 
Mais,pour  âter  la  première  partiedecetfediflkuitê, 
il  faut  faire  dtotinction  entre  l'existence  possible  et 
la  nécessaire,  etrenirirquerquerexistence  possible 
est  contenue  dans  la  notion  ou  dans  l'idée  de  tou- 
tes les  dioses  que  nous  concevons  daf  rement  et 
distinctement,  mais  que  Texisiencc  nécessaire  n'est 
confenuf  que  dans  l'idée  seule  de  Dieu  ;  car  je  ne 
doute  poiniiiuc  ceux  qui  considéreront  avec  atlco- 
tiOD  cette  différence  qui  est  entre  l'idée  de  Dieu 
et  toutes  tes  autres  Idées  n'aperçoivent  fort  bien 
qu'encore  que  nous  neconcevion*;  jmiais  les  au- 
tres choses  tiiuoo  cumme  exilantes,  il  ues'en- 
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iBtt  pÊ»  néuuMrfot  d»  là  qa*illet  «tMeat,  nab 

teolemcnt  qn'ellcs  peuvent  exister,  parri^  qii»»  notW 
De  conccvoQS  pas  qu'il  suit  aéc«ssaire  qu«  l'eii»- 
tence  actueUe  soit  ooojoiote  avec  iMin  iiitni 
proprlétést  mate  que  ét  ce  que  nom  ooooenmt 
ciafremeot  qne  l'cxistenre  nrtupMp  est  nécessaire- 
ment et  toujours  œujoïDte  avec  les  autres  attri- 
but de  Dieu,  il  suit  de  là  nécessairement  que  Dieu 
Mltte.  PnlSt  IMNir  Ater  Tautre  partie  de  la  difU- 
Culté,  il  faut  prendre  garde  que  les  idées  qui  ne 
contiennent  pas  de  vraies  et  Immuables  natures, 
mais  seulement  de  Motes  eC  composées  par  Ten- 
tendencnt,  peinettt  to»  diviite  par  l'eataùde- 
ment  même,  non-sealement  par  une  abstraction 
OQ  restriction  de  sa  pensée,  mais  par  une  claire 
a  distincte  opération  ;  en  sorte  que  les  cboa» 
que  reotMdanieBt  ne  peot  pai  aloal  diviaer  n'ont 
point  sans  doute  été  faites  ou  composées  par  lui. 
Pnr  f  TcmpIe,  lorsque  je  me  représente  un  chpva! 
ailé,  uu  un  lion  actuellanent  existant,  ou  un 
Irlaii^  inierlt  dans  nnearré,  Je  eoaçois  iMâle- 
ment  que  je  puis  aussi  tout  au  contraire  me  re- 
présenter un  cheval  qui  n'ait  point  d'aiies,  un 
lion  qui  ne  soit  point  eilstant,  un  triangle  sans 
carré;  et  partanl,  que  cet  choisa  n'ont  point 
de  vraies  et  Immuables  natures.  Mais  si  je  me 
représente  un  triangle  ou  un  carré  (  je  ne  parle 
point  ici  du  liou  ni  du  dieval,  pouroe  que  leurs 
natures  ne  noue  aooi  pot  «Mlèreaient  connues  ), 
alors  a-rtes  toutes  les  choses  que  je  reconruitrai  rir*' 
contenues  dans  l'idée  du  triangle,  comme  que 
se»  trois  angles  sont  égaux  à  d«ix  droits,  etc. , 
Je  rassurerai  avec  térité  d'un  triangle;  el  d'un 
carré,  tout  ce  que  je  trouverai  être  contenu  dans 
l'idée  dn  rnrrî'  ;  rar  encore  que  je  puisse  conce- 
voir uu  tnuu^jle,  en  restreignant  tellement  ma 
pMMée  que  je  ne  conçoive  en  aucune  &çon  que 
SCS  trois  angles  sont  égaux  à  deux  (iroits,  je  ne 
puis  pas  néanmoins  nii-r  cela  de  lui  par  une  claire 
et  distincte  opération,  c  est-à-dire  entendaotnet- 
tencnt  oe  que  Je  dis.  De  plus,  si  Je  considère  un 
triangle  inscrit  dans  un  carré,  non  afin  d'attribuer 
au  carré  ce  qui  appartient  seulemeu!  nii  trian-rii-, 
ou  d'attribuer  au  iriungUi  ce  qui  appanii  nt  au 
carré,  mais  pourexaminsr  seulement  tesdioses  qui 
naissent  de  la  conjonction  de  Tun  et  de  l'autre, 
la  nature  de  cette  figure  conij>osée  du  triant;!»'  et 
du  carré  ne  sera  pas  moins  vraie  et  immuaijiti 
que  celle  du  seul  carré  ou  du  seul  trlaogle;  de 
fsçen  que  Je  pourrai  assurer  avec  vérité  que  le 
carré  n'est  pas  moindre  que  le  double  du  trian- 
gle qui  lui  eit  inscrit,  et  autres  cbuses  semblables 
qui  appartlenoentà  la  nature  de  cette  figure  corn* 
poaée.  Mais  si  je  considère  que,  dans  l'idée  d'un 
COrpsfrt^s  )  aifiit,  rr^i^tence  est  contenue,  etcela 
pouroe  que  v'ei>t  uue  plus  grande  perfection  d'être 


en  elfet  et  dans  rentendemont  que  d'être  seule- 
ment dans  l'entendement,  je  ne  puis  pas  de  là 
conclure  que  ce  corps  très  parfait  existe,  mais 
ssniement  qu'il  peut  exister.  Car  je  recounois  as- 
sci  qne  cette  idée  a  été  Alto  par  mon  entend»' 
ment  m^me,  lequel  a  joint  ensemble  toutes  les 
perfections  oorporelli>s ,  et  aussi  que  l'evisimce 
ne  résulte  point  des  autres  perfections  qui  sont 
comprises  eu  la  nature  du  corps,  pouroe  que  Ton 
peut  également  affirmer  ou  nier  qu'elles  existent, 
c'est-à-dire  les  concevoir  comme  existantes  ou 
non  existantes.  Et  de  plus,  à  cause  qu'en  exami- 
nant lldée  du  corps  je  oe  vols  en  lu!  aucune  fiorce 
par  laquelle  II  se  produise  ou  se  conserve  lui-même, 
je  conclus  fort  bien  que  l'existence  nécessaire,  de 
laqudle  seule  il  est  ici  question,  convient  aussi 
peu  à  la  nature  du  corps,  tant  parfiat  qu'il  puisse 
être,  qu'il  appartient  à  la  nature  d'une  montagne 
d  >  T! 'avoir  point  de  vallée,  ou  à  la  nature  du 
triangle  d'avoir  ses  trois  angles  plus  grands  que 
deux  droits.  Maismaintmant,  si  nous  demandons, 
non  d'un  corps,  mais  d'une  chose  telle  qu'elle 
puisse  être,  qui  ait  on  soi  toutes  les  perfections 
qui  peuvent  être  ensemble,  savoir  si  l'existence 
doit  être  comptée  parmi  elles.  Il  est  vrai  qoed'a< 
bord  nous  en  pourrons  douter,  parce  que  notre 
esprit,  qui  est  tini,  n'ayant  coutume  de  les  consi- 
dérer que  séparées,  n'apercevra  peut-être  pas 
du  premier  coup  combien  nécessairement  elles 
sont  jointes  entre  elles.  Mais  si  nous  exami- 
nons soigneusement,  savoir,  si  l'existence  con- 
vient à  l'être  souverainement  puissant,  et  quelle 
sort»  d'existence,  nous  pourrons  clairement  et 

distinctement  connoître,  premièrement,  qu'au 
moins  l'existence  possible  loi  convient,  comme  à 
toutes  les  autres  cboses  dont  nous  avons  en  nous 
quelque  Idée  distlDCie,  mémo  à  celles  qui  smit 
composées  par  les  fictions  do  notre  esprit;  en 
après,  parce  que  nous  ne  pouvons  penser  que  son 
existence  est  possible  qu'en  même  temps,  pre- 
nant garde  à  sa  puissance  Infinie,  nous  ne  con- 
noissions  qu'il  peut  exister  par  sa  propre  force, 
nous  conclurons  de  là  que  réellement  il  existe,  et 
qu'il  a  été  de  toute  éternité  ;  car  il  est  très  mani> 
feste,  par  la  lumière  naturelle,  que  ce  qui  peut 
exister  pnr  sa  propre  finrce  existe  toujours;  et 
ainsi  nous  connoitrous  que  l't>xi>^tenco  nécessaire 
est  contenue  dans  l'idée  d  uu  être  souveraine- 
ment puissant,  non  par  une  fiction  de  l'entende- 
ment, mais  parce  qu'il  appartient  à  la  vraie  et 
immuable  nature  d'un  tel  être  d'exister  ;  et  il 
nous  sera  aussi  aisé  de  connoître  qu'il  est  impos- 
sible que  cet  être  souverainement  puissant  n'ait 
point  en  soi  toutes  les  autres  perfections  qui  sont 
conteuue8dansridéedeDieu,en  sorte  qiif>,  de  leur 
propre  nature,  et  sans  aucune  fiction  de  renteo- 
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demont,  elles  toîcnt  lontos  jointes  rnsrmWe  et 
exUteot  dans  Dieu  :  (ouïes  losqucllfs  chusi'ssoQt 
inaDifi^tes  à  celui  qui  y  peosu  sériuus^oieai,  al  m 
dJOèraot  point  de  oellw  queftvoNfMiiàcHdAvaut 
écrites,  si  ce  n'est  seulement  en  la  façoo  doot  elles 
sont  ici  expifcjuées,  laquelle  j'ai  rxpms^meDt 
chi0%é6  pour  m' Accommoder  à  U  divtirsité  dtss 
«•prito.  Et  j«  naoSmmêi  iei  librMMptqmoêt  «r« 
gumont  est  tel  que  ceux  qui  uc  se  russotivicu- 
dront  pas  de  toutes  los  rhoses  qui  sorvfP?  à  ^^:î 
dâmoulralion  le  preuiiiuut  «isténifut  puur  uu 
aopUnno ,  9t  qvê  wU  in*a  &H  dwiler  ««  eowND* 
cemeot  si  je  m'en  devois  servir,  de  peur  de  doci- 
ner  occasion  à  ceux  qui  ne  lernmprcndroieut  [uis 
de  se  déûer  auirii  de«  autres.  Mam  pource  qu'il 
p*jr9que  deui  voies  per  leei)uellee  en  puine 
prouver  qu'il  y  a  UD  Bleu,  savoir,  l'une  par  ses 
eiïets,  et  l'autro  par  son  esscucu  ou  sa  nature 
lp£uM,  et  que  j'ai  eipUqué.  autant  qu'il  m'a  été 
poisiUe.  la  première  daits  la  troitljane  Médita< 
tioQ,  j*ai  ero  4u'a|»rè«  ofteje  ne  devois  fNU  omet- 
tre l'autre. 

Pour  ce  qui  regarde  la  distinction  formelle  que 
oe  trh  docte  {h^egfoo  dit  avoir  prlae  de  Soot*, 
Je  réponds  brièvement  qu'elle  ne  diffère  point  de 
la  modale ,  et  qu'elle  ne  s'étend  que  sur  les  êtres 
iacomplels,  lesquels  j  ai  soigueusemeot  distiugués 
de  oevx  qui  loot  complète;  et  qu*i  la  vérit4  elle 
•ofQt  pour  faire  qu'une  chose  soit  conçue  séparé- 
ment et  distinctement  d'une  autre,  par  une  abs-  i 
traction  de  l'esprit  qui  conçoive  la  cbose  Uupar- 
faitemeiit ,  mai*  non  pas  pour  faire  que  jeux 
choses  soient  conçues  tellement  disiiucies  et4épaF> 
récs  l'une  de  l'autre  que  nous  entendions  que 
chacune  est  uu  éifo  complet  ot  différeot  de  tout 
autre;  car  pour oelair«i|lNWibid'^Pedii|bHit|iMi  | 
HeUe.  AImIi  par  ayaniplet  entra  le  mimveneDt  { 


et  la  figure  d'un  ro^me  corps.  Il  y  a  une  dhtinctioo 
formelle,  et  jo  puis  fort  bifii  concevoir  le  mouve- 
ment sajis  la  %ur«»,  et  la  ûgure  mus  le  mouve^ 
ment,  ei  Pun  et  rauireeane  penaer  partlculiin* 
ment  au  oorpe  qui  se  meut  ou  qui  est  Bgnré  .  mais 
je  ne  puis  pas  néanmoins  concevoir  pleioement  et 
parfaitement  le  mouvameiit  sans  quelque  corpe 
auquel  ee  nouvenest  eolt  allaelié,  ni  la  Qgnra 
^ans  quelque  cor|>8  où  réside  cette  figure,  ni  enfin 
jf  ne  puis  (i.m  ffindre  que  le  mouvement  soit  en 
une  cliose  Uauk  laquelle  la  figure  ne  puiitfe  être, 
on  k  figure  en  une  ehoae  ineipaUe  de  nooT»- 
ment.  De  même  je  ne  puispaeconcevoii  la  justice 
s;h!«  un  juste,  ou  la  mlsér!citr<](>  sans  un  miséri' 
cordieux;  et  on  no  peut  pas  teindre  que  celui-là 
mine  qui  ert  jinie  ne  paloe  pas  Aire  mitérleof* 
dieux.  Mais  je  conçois  pleinement  oe  que  c'est  que 
le  corps  (c't'st-û  (lire  je  conçois  le  corps  comme 
une  ctmsu  complète),  en  peusaat  setilemeut  que 
c'cet  nneeboieéiendne,  figurée,  mobile,  etc.,  en^ 
flore  que  je  nie  de  lui  loutea  les  chosei  qai  appar- 
fiennrnf  h  !;i  nnliin"  de  l't'sprit;  <'(  je  conriH-^ussl 
que  l'esprit  ebl  une  diOBe  cooipièlt!,  qoi  douta, 
qui  enleod,  qvi  veut,  ein.,  enwreque  je  nie  qu'A 
y  ait  en  lui  auenne  dee  cboacs  qui  eont  aoDleniief 
en  l'idJf  du  corps  ;  ce  qui  ne  se  {wurroit  aneune- 
mant  faire  s'il  n  y  avoit  une  distiocti^u  réelle 
eu  ire  le  corps  et  Ttypril, 

Voilà,  memleun,  ee  que  j'ai  eu  à  répondre  aux 
objections  strbtilt*8  et  officieuses  de  votre  ami 
commun.  Mais  si  je  n'ai  pas  été  assé  z  li^ureui,  d'y 
satisfaire  cntièremeot,  je  vous  prie  que  je  puiiae 
lire  averti  dee  lieux  qui  méritent  une  plue  ample 
explication,  ou  peut-être  nii^me  sa  emsiire.  Oue 
si  je  puis  obtenir  cela  de  lui  par  voire  niayeOi  je 
me  tleodrai  à  tous  loiiaiffieDt  votre  ebUf4, 


SECONDES  OBJECTIONS 


BECIEILLIES  PAU  LE  B.  P.  MEBSERNE,  1)E  hK  BOU- 
CUE  DE  DIVEJtS  THÉOLOGIEMS  ET  MULOSOVaES, 
CONTAS  US  II',  m*,  >V",  V«  BT  Vf  M^niTA- 

Tiona. 

Moniienr, 

Puisque,  pour  confondre  les  nouveaux  géants 
du  siècle,  qui  osent  attaqncr  l'Auteur  de  toutes 
choses,  vous  avez  entrepris  d'en  affermir  le  trône 
en  déinonirant  son  exlsteooe,  et  que  votre  dce- 

(I)  voyei  uti^ocUaui,  pas«  va. 


sein  semble  si  bien  conduit  que  les  gens  de  bien 
peuvent  espérer  qu'il  ne  se  trouvera  désormab 
pei sonne  qui,  après  avoIr  fn  attentivement  vos 
Méiliialions,  no  confesse  qu'il  y  a  nn  Dl<  u  élri  iiel 
de  qui  toutes  choses  dépendent,  nous  avons  jugé 
à  propos  de  vous  averdr  et  vous  prier  tout  en- 
semble de  répandre  encore  sur  de  certains  lieux, 
que  nous  vous  marquerons  ci-après,  nno  telle  hi- 
Hiière  qu'il  ne  reste  rien  dans  tout  votre  ouvrage 
qui  ne  soit,  s'il  e«t  possible,  très ddrement  et 
très  manifestement  démontrtS.  Car  d*èutant  4|ue 
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dtpoto  plinlMin  anote  vont  mm*  par  de  oraii- 

nuelks  mé<Jii4tioDS,  Itlli  nunt  eiercé  votre  i  s- 
prit  quo  \e}i  ehos«>s  qoi  8eml)lpql  aux  autres  obs- 
çures  e|  iuperuio^  vous  p«uveiU  paroîtrQ  (ili» 
daim,  H  que  vous  1m  copcevai  paii^4tni  iwr 
une  simple  inspection  de  l'esprit,  sans  vous  aper- 
cevoir do  l  obscuriiô  que  les  aulrt*  y  trouvent ,  il 
8era,boQ  que  vous  soyt^z  averti  de  ceiies  qui  oui 
besoin  d'^e  pliit  <!l«lra«M»t  ei  plu»  ajnplwun»! 
expliquées  pt  démontrées;  et  lorstjue  vous  nous 
aurez  satisfait  en  rpri,  nous  nti  jugeons  |)as  qu'il 
y  ail  ^uurti  persuuue  qui  puisse  oii^r  que  le^  rat- 
iMM  éfvt  voui  aval  «umnanoé  U  déduoUon  pour 
lagMra  dt  Dieu  et  Tuiiliié  du  publio  ne  dniveiit 
être  prises  pour  (h-s  (i^nxtnstration^i. 

Premiireitteui ,  vous  vi>u#  renuiivieiuirei  que 
ean'apl  pas  tMC  da  boo  al  eo  vMli,  mala  saole- 
DMOl  par  une  fictioq  d'esprit,  que  vous  aves  re- 
jeté, autant  qu'il  \om  aélé  pOM(il)lp,  tons  ha  faii- 
tâme»  des  carpe,  pour  conclure  que  vuu»  êteii  - 
lemenianaalMMequI  paasi)«  da  paor  qu*apris  cela 
vous  ne  croyiez  peut-être  que  l'ou  puisse  coaclure 
qu'en  effet  «t  sans  fiction  vous  n'êtes  rien  antre 
CboM;  qu  uu  etiprii  ou  uue  ciiube  qui  pi>U)M;  tit 

«*eM  tout  ca  qua  bous  avoqs  froqré  digoa  d'd^ 

servutiou  loucbani  vos  deux  premières  Médita- 
tions ,  dans  lesquelles  vous  faites  voir  clairement 
qu  au  maios  U  tki  certain  que  vous  qui  peuite» 
êlasqtialquadiQia.  MalsarrêlOQa'DOtttttB  peu  IcM. 
Jusque-là  vous  coniMisBez  que  vous  êtes  uae  chose 
qui  pensMî ,  mtiis  vou«  ne  savez  pas  encore  ce  qm 
c'est  que  peue  cbosui^m  peuae.  £t  que  save^-vous 
ii  M  n'asi  pofni  un  «arps  qui*  par  aai  dlvart  vmhk 
vemeots  a(  rM>coutres,  fait  celte  eotion  qua  OOM 
appelons  du  nom  de  pensée?  Car  encore  que  vous 
croyies  avoir  rejeté  toutes  sortes  à»  corps,  vous 
TOUS  état  pu  ironpsr  au  oela  qpa  vow  ne  vous 
Atet  pas  n^té  vo<i»«aiéiap,  qui  pauMlra  km  m 
corps.  Car  ronitn«'nt  prouvez-vous  qu'un  corps  ne 
peut  penser,  ou  que  rlcti  inouvemeoti»  oorpuitils  ue 
aont  point  la  poos^  nteia?  Et  pourquoi  lont  la 
^stème  de  votre  corps,  que  vous  croysf  «ntlr  ra* 
jeté,  ou  quelques  parties  d'ia'îui,  par  e\»'niple 
cell^  du  cerveau,  ne  pour roieot- elles  pas  couoou- 
rir  à  fimner  m  sarias  da  SBOuvvuMDis  que  nous 
appaloua  des  paiiaési?  Je  sais,  diiai-vous,  une 
chose  qui  pense;  mais  que  savez-voiis  si  vous 
n  êtes  point  ausiù  ua  mouvement  corporel  ou  uo 
corps  remu^P 
Secoadmilt.  da  l*id<a  d'un  être  aouverain  , 

laquelle  vous  soutenez  ne  ponvoir  rtre  produite 
par  vous,  vous  ose?  conclure  l'existeuco  d'uu  sou- 
varainêlro^,  duquel  seul  peut  procédarKld^qui 

0)  Voyez  M'  .lifriifiin  11,  r;7. 
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est  an  voira  Mprit;commadS0U9  De  nous  trou- 
vions pas  en  nous  un  fondement  suffisant,  ^ui  le- 
quel Seul  éiaot  appuyés,  nous  pouvons  former 
oella  Idée»  quoiqu'il  ny  eût  point  de  aouverain 
être,  ou  que  nous  ne  sutsions  pas  s'il  y  en  a  un , 
et  que  «ou  existence  ne  nous  vînt  pns  m^nio  en  la 
peu!iée:  car  ne  vois-jo  pas  que  moi,  qui  pense,  j'ai 
quelque  degré  de  perféctiiHl?  Et  ne  vois-je  pas 
aussi  que  d'autres  que  moi  ont  un  semblable  de- 
gré? ce  qui  me  sert  de  fondement  pour  penser  à 
quel(|U(j  nombre  que  ve soit ,  et  ainsi  pour  ajouter 
un  degré  de  perfection  h  QO  auli  i:  ju.siju'à  l'iafini  ; 
tout  de  mt^me  que,  bien  qu'il  n'y  eût  au  monde 
qu'un  degré  de  cbaleur  ou  de  lumière  ,  je  pour- 
rois  ucaumoios  en  ajouter  et  en  feindre  toujours 
de  nouveaux  jusques  à  l'infini.  Pourquoi  pareille- 
meut  ne  pourrai-je  pas  ajouter  à  quelque  degré 
d'être  que  j'aperrois  être  eu  moi,  tel  autre  degré 
que  ce  suit,  et,  de  tous  les  degrt>s  capables  d'être 
ajoutés,  former  l'idée  d'un  être  parfait?  Mais, 
dites-vous,  reflet  ne  peut  avoir  aucun  degré  de 
perfL>etion  ou  de  réalité  (pii  n'ait  été  auparavant 
dans  sa  cause;  mais,  outre  que  nous  voyons  tous 
les  jours  que  les  rooucbes,  et  plusieurs  autres  ani- 
maux, comme  aus^^i  les  plantes,  i«ont  produites 
par  le  soleil ,  la  pluie  et  la  terre ,  dans  lesquels  II 
u'y  a  point  de  vie  comme  eu  ces  animaux,  laquelle 
vie  «  st  plusMble  qtt*a«can  autre  degré  purement 
corporel ,  d*oà  il  arrive  que  l'effet  tire  quelque 
réalité  de  sa  cause,  qui  néanmoins  nVioit  jias 
dans  sa  cause;  mais,  dis-je,  cette  idée  n  i  st  l  ien 
autre  chose  qu'un  être  de  r^son,  qui  n  Vst  pa^i 
plus  noble  que  votre  esprit  qui  la  conyoit.  Do 
jdus  ,  que  savez-vous  si  cette  idée  se  fût  jamais 
offerte  à  votre  esprit  si  vous  eussiez  passé  toute 
votre  vie  dans  un  désert,  et  non  point  en  la  ooni> 
pagnie  de  personnes  savantes?  et  pe  peut-on  pas 
dire  que  vous  l'avez  puisée  des  pensées  que  vous 
avez  eues  auparavant ,  des  enseignements  des  li- 
vres, des  discours  et  entretiens  de  vos  amis,  etc., 
et  non  paa  de  votre  esprit  seul  ou  d'un  souverain 
être  existant?  Et  partant  il  faut  prouver  plus 
clairement  que  cette  idée  ne  pourroif  être  en  vous 
s'il  n'y  avoil  point  de  souverain  être;  et  alors  uuus 

serons  les  premiers  à  nous  rendre  à  votre  raison* 

ncment,  et  nous  y  donnerons  tous  les  mains.  Or, 
que  rette  idée  procède  de  ces  notions  antici|)ées, 
cela  pai  oîi,  ce  s<  tnbie,  assez  clairement  de  ce  que 
les  Canadiens,  tesHuroos  et  les  autres  hommes 
sauvages  n'ont  point  en  eux  une  telle  idée,  la- 
quelle vous  pouvi'Z  niéuio  former  de  la  connois- 
sauce  que  vous  avez  des  cboses  corporelles  ;  en 
sorte  qua  votre  idée  ne  représente  rien  que  os 
monde  corpon  i  qui  embr.T-sc  toutes  les  perfec- 
tions que  vous  sauriez  ima^'iner  :  de  ^orte  quo 
VOUS  ne  pouvez  cuuclure  autre  cbose,  slaou  qu 
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y  a  un  être  corporel  très  parfall ,  si  ce  n'est  que 
▼01»  tjoulktt  quelque  chose  de  plus  qui  élcvo 
notre  esprit  jusqu'à  la  coniioissaDce  des  choses 
spirHut'lles  ou  incorporelles.  Nous  pouvons  ici  en- 
core dire  que  l'idée  d'un  ange  peut  être  en  tous 
aiml  bfen  que  oelto  d*UD  être  très  parfait ,  sans 
qu'il  soit  hciînin  pour  cria  qu'fllt'  suit  formée  en 
vous  par  un  ange  i  iVlkineul  existant,  bien  que 
l'ange  soit  plus  parfait  que  tous.  Mais  je  db  de 
plus  que  vons  n'avct  pas  l'idée  de  Dieu  non  plus 
que  collo  d'un  nombre  nu  iVuiw  ligne  inflnio,  la- 
Mudlt'  quand  vous  pourriez  avoir,  ce  nonibrf 
ULuuiuuuis  est  eulièreraeut  impossible  :  ajoutez  à 
eela  que  l'idée  de  l'unité  et  simplicité  d'une  seule 
perfection  ,  qui  enibias'^r  ot  couticiino  toutes  les 
autres,  se  fait  sculeuient  par  l'opération  de  l'en- 
lendemcnt  qui  raisonne,  tout  ainsi  queselbDt  les 
unités  univereeiles,  qui  no  sont  |K)iut  dans  les 
choses  mais  s  'ub  TUi-nt  dans  l'enteadement , 
comme  ou  peut  voir  par  l'unité  générique,  Iraus- 
cendantale ,  etc. 

la  troisième  lieu,  puisque  tous  n'êtes  pas  en- 
core assuré  de  l'existence  de  Dieu,  et  qw  vous 
dites*  néanmoins  que  vous  ne  sauriez  Hrc  assuré 
d'aucune  chose,  ou  que  vous  ne  pouvez  rien  con- 
nottre  clairement  et  distinclemeut  si  première- 
ment vous  ne  connoissez  certainement  et  claire- 
ment que  Dieu  existe,  il  s'ensuit  que  vous  nesaviz 
pas  encore  que  vous  êtes  une  chose  qui  pense , 
puisque,  selon  vous,  cette  conooissanœ  dépend 
de  la  connoissance  claire  d'un  Dieu  existaut,  la- 
quelle vous  n'avez  pas  encore  démoutrée ,  aux 
lieux  où  vous  concluez  que  vous  conuoissez  clai- 
rement ce  que  vous  êtes.  Ajoutes  à  cela  qu'un 
athée  couiioit  dain  menl  et  distinctement  que  le  s 
trois  angles  d'un  lrianqlf>  sont  égaux  à  deux  droits, 
quoique  néanmoins  il  soit  fort  éloigné  de  croire 
l'exlslence  de  Dieu ,  puisqu'il  la  nie  lout-à-laît; 
parce,  dit-il,  que  si  Dieu  cvistoit,  il  y  auroit  un 
souverain  <*treet  un  sonvi  iain  bien,  c'est-à-dire 
un  iulini  ;  or  ce  qui  est  iutiui  eu  tout  genre  de 
perfection  exclut  toute  autre  chose  que  oe  soit, 
tton-eeulement  toute  sorte  d'être  et  de  bien,  mais 
aussi  toute  sorte  de  non-être  et  de  ina!  :  et  néan- 
moins il  y  a  plusieurs  êtres  et  plusieurs  biens, 
comme  aussi  plusieurs  noo-êtree  et  plusieurs 
maux;  à  Inquelle  objeeliou  nous  juneonsà  propos 
que  vous  répondiez,  alin  qu'il  ne  reste  plus  t  ii  n 
aux  impies  à  objecter,  ei  qui  puisse  servir  de 
prétexte  à  leur  impiété. 

En  quatrième  lieu,  voi  s  niez*  que  Dieu  puisse 
mentir  ou  décevoir  ,  quoi^iue  néanniolnn  il  se 
trouve  des  scolastiques  qui  tiennent  le  contraire, 

(1)  Vo\i  z  Mcailali'jii  11,  I'.  gn  07. 
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comme  Gabriel,  ArlmineiMlB  et  quelques  autres, 

qui  pensent  que  Dieu  ment,  absolument  parlant, 
c'est-à-dire  qu'il  stgnlGc  quelque  chose  aux 
hommes  contre  son  intention  et  ooutre  ce  qu'il  a 
décrété  et  résolu,  comme  lorsque,  sans  ajouter 
de  condition,  Il  dit  aux  Ninivites  par  son  pro- 
phète :  «  Encore  quarante  jours,  et  Ninive  sera 
subvertie;  »  et  lorsqu'il  a  dit  plusieurs  autres 
choses  qui  ne  sont  point  arrivées,  parce  qu'il  n'a 
pas  voulu  que  telles  paroles  répondissent  à  son 
intention  ou  à  son  décret.  Que,  s'il  a  endurci  et 
aveuglé  i'haraon,  et  s'il  a  rois  dans  les  prophètes 
un  esprit  de  mensonge,  comment  poovet'voos 
dire  que  nous  oe  pouvontétre  trompés  par  lui  ? 
Dieu  ne  peut-il  pas  se  comporter  envers  les 
hommes  comme  un  médecin  envers  ses  malades 
et  un  pére  envers  ses  en  fonts,  lesquels  l'Un  et  l'au- 
tre trompent  si  souvent,  mais  toujours  avec  pru- 
dence et  utilité;  car  si  Dieu  nous  moulroit  la  vé- 
rité toute  nue,  quel  œil  ou  plutét  quel  esprit  auroit 
asseï  de  force  pour  la  supporter?  Combien  qu'à 
vrai  dire  il  ne  aolt  pas  nécessaire  do  feindm  nn 
Dieu  trompeur  nfin  que  vous  soyez  déçu  dans 
les  choses  que  vous  pensez  connottre  clairement 
et  distinctement,  vu  que  la  cause  de  cette  déoep» 
lion  peut  être  en  vous,  quoique  vous  n'y  songlei 
seuienjeut  pas.  Car  que  savez- vous  si  votre  nature 
n'est  point  telle  qu'elle  se  trompe  toujours,  ou  du 
moins  fort  souvent?  Etd'oà  avex-vous  aiqu  is  que, 
touchant  les  choses  que  vous  pensez  oonnoître 
clairement  et  distinctement,  il  est  cert  liu  que  ^  <^us 
n'êtes  jamais  trompé,  et  que  vous  no  le  pouuz 
être?  Car  combien  de  fois  avonS'WMrs  vu  que  des 
personnes  se  sout  trompées  en  des  choses  qu'elles 
pensoient  voir  plus  clairement  que  le  soh  i!  ?  Et 
partant,  ce  principe  d'une  claire  et  disiiucie  con- 
noissanoedoit  être  expliqué  eldairement  et  si  dis- 
tinctement que  personne  désormais,  qui  ait  l'es 
prit  rai':rinnal)le,  ne  puisse  être  déçu  dans  les 
choses  qu  ii  croira  savoir  clairement  et  distincte- 
ment ;  autrement  noos  ne  voyons  point  encore 
que  nous  puissions  répondre  avec  oeriitode  de  la 
vérité  d'aucun*'  vho<i\ 

En  cinquième  lieu,  si  la  volonté  ne  peut  jamais 
faillir,  ou  ne  pèche  point  lorsqu'elle  cuit  et  se 
laisse  conduire  par  1^  lumières  efaiires  et  distinc- 
tes do  l'esiu  it  qui  lagou\crtK\  et  au  contraire 
elle  se  met  eu  danger  de  faillir  lorsqu'elle  poursuit 
et  embrasse  les  connobaancesobseorM  et  confoaes 
d(  l'entendement, prencx  gard(>  (lue  de  là  il  semble 
que  l'on  puisse  inférer  que  les  Turcs  et  les  autres 
infidèles  non -seulement  ne  pèchent  point  lorsqu'ils 
n'embrassent  pas  la  religion  dirélleune  et  attbo- 
lique,  mats  même  qu'ils  pèchent  lorsqu'ils  l'em- 
brassent, puisqu'ils  n'en  connoissenl  point  la  vé- 
rité ni  clairement  ui  distinctement.  Bien  plu»,  ii 
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permis  à  la  volonté  d  embrasser  *iue  fort  peu  (!u 
cho«P8,  vu  que  nous  m  ronnoissoa»  quasi  rien 
av«c  cette  clarté  et  distiuctiuu  que  vous  requérez 
pour  fiiriMr  noe  oerUtude  qui  m  pulsM  tire  lu- 
jette  à  aucuD  doute.  Pren<'Z  doue  garde,  s*il  vous 
plaît,  que,  voulant  alfcrmir  le  pnrii  de  la  vérité, 
vous  ue  prouviez  plus  qu'il  ue  luul,  et  qu'au  lieu 
de  rappuyer  veas  ne  la  reoveniee. 

En  sixième  lieu,  dans  vos  réponses*  aox  précé- 
dentes ohjrelions,  il  semble  que  vous  ayez  man- 
qué de  bleu  tirer  la  couclusiuu  duut  voici  l'argu- 
meol  :  «  Ce  que  dairaneot  et  «UelIncleineDt  noue 
eoteadoiis  appartenir  â  la  nature,  ou  à  l'esseuce, 
ou  à  la  forme  immuable  et  vraie  de  quelque 
clio&e,  cela  peut  être  dit  ou  alûrmé  avec  vérité  de 
oMle  oiioeB  ;  maie,  ajN^  que  noue  avoiM  aoigneu- 
aeroent  ol^rvé  ce  que  c'est  que  Dieu ,  nous  eu- 
tendous  clairement  cl  distiuctement  qu'il  appar- 
Ikut  à  sa  vraie  et  immuablo  iiature  qu'il  existe.» 
il  faudrait  conclure  :  Itonc,  aprie  que  neue  avons 
asses  flolgoeusemeut  observé  ce  que  c'est  que  Dieu , 
nous  pouvons  dire  ou  afûrmer  cette  vérité,  qu'il 
ap(»iirUent  a  la  nature  de  Dieu  qu'il  existe.  D'où 
Il  ne  e*ennilt  pas  que  Dieu  eiiate  en  effet»  mais 
seuleoient  qn*il  doit  exister  si  sa  nature  est  possi- 
ble oti  ne  répugne  p(>in(,  c'est-à-dire  que  la  nature 
ou  1  essence  de  Dieu  ue  peut  ôlre  conçue  sans  Kxis- 
lence,  ea  telle  aorle  que,  el  cette  eaaenoe  est,  il 
eiisle  Kfiellement  ;  ce  qui  se  rapporte  à  cet  argu- 
nu'nt,  i^ue  d'autres  proposent  de  la  sorte  :  S'il 
u  iuiplique  poiui  que  Dieu  soit,  il  est  certain  qu  li 
eiiile;  or  11  o*Jii9lique point  qu'il  eiiste«  donc, etc. 
Mail  0&  eil  en  question  de  la  mineure,  à  savoir, 
qu'il  n'implique  point  qu'il  existe,  la  vérité  à*'  la- 
quelle qtidqties-UDS  de  nos  adversaires  révoquent 
en  doute,  et  d'aulne  la  nient.  De  plus,  cette  danse 
de  TOtferaisouaenientf  «après  que  nous  av  ons  as- 
sez clairement  reconoa  ou  observé  ce  que  l 'i  vt  que 
Dieu,»  est  supposée  comme  vraie,  doui  tout  1« 
monde  ne  tombe  pas  enoora  d'accord,  vu  que  vous 
avouez  vous-même  que  vous  no  comprenez  l'iuflni 
qu'imparfaitement.  I.o  nu^mo  faut-il  dire  de  tous 
ses  autres  attributs  ;  car  tout  ce  qui  est  en  Dieu 
4lmitenllèceinentlnllDl,qndestre8pritqui  puis^ 
comprendre  la  moindre  chose  qui  soit  en  Dieu 
que  ivî's  imptTPfaitement?  Comm»'nt  (!<u)c  pouvez- 
vous  avoir  aasez  clairement  et  diiitiuciement  ol>> 
mrvé  M  que  c'est  que  Bteu  ? 

Eateptlème  lieu,  nous  ne  trouvons  pas  un  seul 
mot  dans  vos  Méditations  touchant  l'immortalité 
de  l'àme  de  rbomme,  laquelle  néanmoins  vous 
devieg  principalement  prouver,  eteafiilre  une  très 

(1)  voyfx  MédiUUoD  iT,  page  79. 
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eude  démonsiraiioD  pour  confondre  ces  person- 

ncs  Indignes  de  l'itnmortaliti',  puisqu'ils  la  nient, 
et  que  peut-être  ils  la  délestent.  Mais,  outre  cola, 
nous  craignons  que  vous  n'ayez  pas  encore  assez 
prouvé  la  dieUncUon  qui  eat  entre  l'âme  et  te  corpe 
de  l'homme <,  comme  nous  avons  déjà  remarqué 
en  la  première  de  nos  observations,  à  laquelle 
nous  ajoutous  qu'U  nu  semlile  pas  que,  de  cette 
distIncUon  de  réme  d'avec  le  corpe.  Il  e'eneuive 
qu'elle  soit  ineoi  i  uptiblo  ou  immortelle  :  car  qui 
sait  si  sa  nature  n'est  point  limitée  selon  la  durée 
de  la  vie  coi  porellu,  et  ai  Dieu  u'a  point  tellement 

raeeuré  ses  Ibroee  et  son  existence  qu'elle  flalsm 

avec  le  corps? 

Voilà,  monsieur,  les  choses  auxquelles  nous' 
désirons  que  vous  apportiez  une  plus  grande  lu- 
mière, afin  que  la  lecture  de  voe  irèe  subUlee  et, 
comme  nous  estimons,  très  véritables  Médilatioi» 
soit  profitai)!*'  'i  lout  le  monde.  C'est  pourquoi  ce 
seroit  une  cbosc  lort  utile  si,  à  la  fin  de  vos  solu- 
tions, après  avoir  premièrement  avancé  quelques 
définitions,  demandes  et  axiomes,  vous  coocluiei 
le  tout  selon  la  méibode  des  géomètres,  en  la- 
quelle vous  êtes  si  bien  versé,  afin  que  tout  d'un 
coup,  et  comme  d'une  seule  dclllade,  vos  lecteurs 
y  puissent  voir  do  quoi  se  satisfaire,  et  que  vous 
remplissiez  leur  esprit  de  la  connoissaaoe  de  la 
Uiviuiié. 


llÉPOrVSIÎS  DE  L'AUTEUR 

AVZ  SBCOKDBS  OaiBC'TIOlt's. 

•  e  • 

Messieurs, 

Ceet  avec  beaucoup  de  eatisbetloa  que  f  ai  lu 

les  observations  que  vous  avt-z  faites  sur  mon 
petit  traité  de  la  première  piiiiosophie  ;  car  elles 
m'unt  fait  couuoitre  la  bienveillance  que  vous 
avei  pour  mol,  votre  piété  envers  D^len,  et  le  soin 
que  vous  prenez  pour  l'avancement  de  sa  gloire; 
et  je  ne  puis  que  je  ne  me  réjouisse  non-^j^'ule- 
ment  de  ce  que  vous  avez  jugé  mes  raisons  di- 
gnee  de  votre  censure,  maie  aussi  de  ce  que  vous 
n'avancez  rien  contre  elles  à  quoi  il  ne  me  sem- 
ble que  je  pourrai  répondre  assez  commodément. 

£u  premier  lieu  vous  m'avertissez  de  me  res- 
souvenir «  que  ce  n'est  pas  lout  de  bon  et  en 
vérité,  mais  seulement  par  une  fiction  d'esprit , 
que  j'ai  rejeté  U-s  idéi-s  ou  les  fanti^mes  des  corps 
pour  conduire  que  je  suis  uue  chose  qui  peuse,  de 
peur  que  peul-éire  je  n'estime  qu'il  suit  de  là 

(i;  Voyez  MoUiution  ti,  |>afc  97» 
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qpie  je  110  suis  qa*ane  chow  ^ni  pente  *.  »  Malt 

j'ai  déjà  fait  voir  dans  ma  secoude  Uéditalinn 
que  jf  m'c  i  ('lois  assf?  so»v»*»H,  vu  qttf  j'y  ai  mis 
c«s  paroles  :  «  Mai»  aussi  peut-ii  arriver  que  ces 
ménm  dioaekqueje  «ippôie  s'être  peint,  pane 
qu'elles  mu  soDt  inconnues,  ne  sont  point  <>n  l'ÎM 
diiTérend-s  de  mot  f|tif*  je  connois  :  jo  irt'ii  s^iis 
rien,  je  ne  dispute  pat»  fiiaïuicuâul  <it>€ttia,  eio.  - 
Pu  hequeUee  j*«l  voafti  eipreieéneat  trerUr  le 
lecteur  que  je  no  cberchoi»  pas  ♦  ruort'  011  <X)  ' 
Ileu-Ift  si  )>Kprlt  étoit  différetit  du  corps,  mais 
que  j'etaminols  souleuent  celi<t«  de  sra  proprié- 
Kb  dont  je  puis  tvolr  one  «HaAM  et  «eiurée 
noissance.  Et ,  d'autant  que  j'en  ai  là  remarqué 
piusk'urs,  je  ne  puis  admettre  sans  distinotion  ce 
que  vous  ajoutez  Misultfl  :  •  Que  je  ne  sais  pas 
néamnoiae  ce  qtte  e^eal  qy'ane  cioee  qui  peme.  « 
Car,  bien  que  j'avoue  qui<  je  ne  savois  pas  encore 
si  cette  cbo«e  qui  pcuw  tr^iuit  point  d'iltt^nnie 
du  corps  ou  si  elle  l'éloit,  ju  u  avoue  pa«  pour 
cela  que  je  Ae  la  (XMiooiMôis  point  ;  ear  qui  a  J«- 
maie  leUefoent  oonou  atu^oe  chose  qu'il  sût  n'y 
avoir  rien  en  elle  que  cHa  môinu  qu'il  cunoois- 
s(tit?  .MaiM  nous  petisc)u:$  d'autant  mieui  coauMlre 
une  Htmu)  qu  il  y  a  plus  de  particvlarMe  en  elle 
que  Dova  «loiiiiohaeDet  9AsM  bous  avous  |iAu«  de 
oonnoissance  de  Chii  avec  qui  nous  conversons 
tous  les  jours  que  de  ceux  dout  uuus  ue  couuois^ 
sons  que  le  nom  «ni  le  visage  i  et  toutefois  nous  ne 
jugeons  pas  que  ceux-ci  nous  soient  lout-à-fait 
inconnus  :  auquel  sens  je  pense  avoir  assrz  clé- 
moatré  que  l'esprit,  contudéré  saus  lus  clioses 
que  l'on  a  do  coutume  d'attribuer  au  corps,  est 
plus  coonu  que  le  corps  considéré  saoa  l'esprit, 
et  c'ost  lotit  ce  que  j'avois  dessein  de  preuver  en 
cette  seconde  Méditation. 

Mus  je  vois  bien  ce  que  vous  voulei  dire  ;  c'est 
àsavcrir  que,  n'ayant  écrit  que  six  MédilatlOins 
touchaut  la  prtfniièrn  pliilosoplik' ,  lis  l.rtf ui> 
s'étonneront  que  dans  les  deui  pi  eaiièreti  je  ue 
cmolue  ffiea  autre  chose  que  oe  que  je  vieni  d» 
dire  tout  mallispaiii,  et  que  peur  cela  Us  les 
triiiivf-nKi!  fiop  stériles  et  indignes  d'avoir  été 
niise^  tu  iuuiitire.  A  quoi  jo  réponds  seulemeul 
que  je  ne  craius  pas  que  ceux  qui  auront  I14  avec 
jugement  le  reste  de  ce  que  j'ai  éerit  aîoiil  eecs' 
siou  de  i!otipi;ouuer  quo  la  luailère  m'ait  manqué , 
mais  qu  i)  lu  a  semblé  très  raisonnable  que  les 
cboaes  qui  dctiMàuduut  uue  particullàre  atieutiou, 
et  qui  doivent  éue  eoMldériées  séparéoMni  d'ame 
h'^  autrw,  Anaeut  mises  dans  des  Méditaiiom 
séparées.  C'eHl  pourquoi,  iie  sachant  rieu  de  plus 
ttlUe  pour  parvenir  a  uuti  lieruie  «l  aseurée  ouu- 
noiannds  des  cfeosea  que  al,  avant  dt  risa  6ln- 

(1)  vojfa.Sflooode»  o<4eciiOiB,j»ga loo. 


Mlr,  en  a'eeootfitme  A  dottler  de  tout  et  prlMi« 

paiement  di-^  choses  corporelles  ,  <>ncoro  qiie 
j'eusse  vu  il  y  a  longtemps  plusieurs  livres  écrits 
par  les  sceptiques  et  aoadéiiik-ieus  toucliaut  cette 
mâlière,  et  que  ce  ne  Iftt  pas  sans  quelque  dépét 
que  j.'  remachois  une  viande  si  commune,  je  n'ai 
pu  (oulefois  me  dispenser  de  lui  (îfuin;  r  mie  mé- 
diiaiiou  tout  entière;  et  je  vouJruu  qu«  i«s 
lecteurs  n'MsptayaiM  pai  seulement  le  peu  de 
I  teni[is  <|u'îl  faut  \mir  la  lire,  ttiais  quelqui-s  mois, 
ou  du  moins  quelques  semainet»,  à  considérer  les 
choses  dont  elle  (raile  auparavant  que  de  passer 
outre  ]  ear  tlfisi  je  no  deote  peint  quHIs  ne  lèsent 
bien  mieux  leur  profit  de  la  lecture  du  reste. 

De  plus,  à  cause  que  nous  n'avons  pu  jusquee  id 
aucunes  idées  des  choses  qui  appartiennent  4 
Teiprtt  qui  n'aient  été  tth  toëkm  et  méMee 
avec  Im  idées  des  choses  sensibles,  et  que  ç'a  été 
la  première  cf  priofiiinlc  c^nsf»  pourquoi  on  n'a 
pu  entendie  usi>e^  dautfuuiui  aucune  des  chose» 
(}«}  se  sont  ditss  de  Bien  et  de  rAne«  J'ai  pansé 
que  je  ne  ferois  pas  peii  d  je  BOIItme  Mtteilt 
il  faut  dls'tingiior  les  propriétés  ou  fioiljtés  de 
i'espi-it  des  propriétés  ou  qualités  du  corps,  et 
comment  H  le»  hirt  reoMOottn  ;  «r  eneore  qu'il 
ait  déjà  été  dit  par  plusiennqne,  pour  bien  con- 
cevoir les  choses  immatérielles  ou  métaphysi- 
ques, U  faut  éloigner  son  esprit  des  sens,  néan- 
moim  ptMonne,  que  je  sicbe ,  n'avait  eneora 
montré  par  qael  moyen  Oeia  se  peni  Mrei  Or,  In 
vrai  et,  à  rtn  n  jin'frtieut ,  l'nnii^iie  moyen  pour 
cela  est  contenu  dans  ma  secoude  Méditation  ; 
mua  M  eit  tel  que  «e  n'est  pua  nsMi  d»  l'atolr 
entlsagé  une  Égls,  ille  Atni  enwioer  souvent  et 

le  rou-trîi'rcr  Itit^î'femtii,  afin  'fOf'  l'habitudè  de 
ooofoiidrt*  les  chose»  intellectuelles  avec  ies  oor- 
pMuUes,  qui  e'isc  eMaoHide  eu  nods  pendait 
tout  le  cours  de  notrs  vie ,  puisse  être  efllMsée 

par  une  habitude  OOnIrnirr  fin  1rs  rîistitiïuer,  ne- 
(JUise  par  l'exeroiee  de  quei«iut^  journées ,  oi  qui 
m'a  seitfM  nnn  etnse  aasex  juste  pour  ne  pekit 
traiter  d'auttie  mntlère  m  Is  senende  MMltatlaa. 

Vous  demnnili'Z  Ici  COlttmetit  je  démontre  qtW 
le  corps  ne  peut  {«user  ;  mais  perdounex'moi  si 
je  réponds  que  je  n'ai  pas  encore  deMé  lien  à 
cette  question ,  n'ayant  eomaMioA  à  «■  iraltar 
(jufdnns  la  sixième  jMédîtatlon,  parce*  paroles: 
"  C  est  assex  que  je  puisse  oiaireaient  et  dîstino» 
tentent  concevoir  une  Ckoae  ittiifr  me  «llM  poir 
être  «erfahi  que  l'une  est  dhlifldie  00  dUfiinAte 
dp  l'ninre,  f»tc.  «  El  un  petî  après  :  «  Focore  <\m 
j'aie  un  corps  qoi  me  soU  fofi  éiruitemeni  con- 
joint, néanmoins,  parce  que  d'un  côté  j'ai  uné 
claire  et  diatincie  idée  de  mol-mâme  en  unt  que 

je  suis  seulement  une  chosi'  qui  [inns;'  et  iif)n 

étendue,  et  que  d'un  autre  j'ai  une  claire  et  di«rj 
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tiocte  idée  du  corps  eo  tact  qu'il  est  béuletu«ui 
mift  dMM0él«4a0  tt  qui  n»  |Mitw  pofDt,  Il  en 
certaio  que  moi,  c'est'è-difs  mou  esprit  ou  moQ 
&au»t  )4tr  laquelle  je  suis  ce  que  je  suis,  est  eii- 
tièreiiieut  et  véritablement  Uistiocte  de  mon 
eirpB,  «I  qa*tâ\»  peut  lire  M  wtHm  mds  hit*  « 
A  quoi  li  ett  aisé  d'ajouter  :    Tout  ce  qui  peut 
peaser  est  esprit  ou  s'appelie  esprit.  ••  Mais,  puis- 
que le  corps  «t  Tesprit  lont  réeUoiaeat  diMlocts, 
iMl4iDr|ia  B'cil  «iprit  :  éuc  Ml  mini  m  paoi 
penser.  El  certes  je  ne  vois  MoB  en  «rii  qne  tw» 
j^iSBiex  Di«r;  car  nlerez-vous  qu'il  Btifflt  que 
MiH  eoacovioas  cUirra^at  une  chose  sans  una 
«utfs  poor  lavair  q«*allsa  satrt  rMIaiMiii  dis- 
ttOGtesY  DoDoez-Dous  dono  quelque  Siglé  ploa 
Certain  de  la  disliiicUon  vévWr.     touti"fbis  on  en 
peut  doaaer  aucuo.  Car  que  direz-'vous?  Sera-ce 
QSB  aboses-là  saa4  fésHasMat  (Hsilnafct «  cha- 
aiiaa  desqueilee  peut  eiisler  sans  Tautra?  Mais 
dert*chi'f  j*"»  mi-»  fU'mamler  h  d'im  vous  connoKsri 
qu'uuuclM»*!  iHHit  exister  sau»  uue  autre  î  car,  aiiu 
t«a  ca  sali  0»  signe  de  dlsttactiaD,  Il  est  néosa- 
faire  qa'il'  a»)t  couau.  Pe«it-étre  diruh-vous  que 
les  sens  vous  le  foiit  eounoîtri',  parce  qii«*  vous 
TOyea  ujief^se  en  l'absence  de  l'autre,  ou  que 
fOtts  la  fandiii,  sie.  Mais  la  fsl  dss  asMsstplaa 
incertaioe  que  celle  de  reaiendontant,  et  il  se 
peut  faire  ("O  plunicur»  faron>.-  rifi'iine  spule  et 
aiéaitoaboso  pai  ui:»»)  a  nus  &cus  suuk  diverses  ior^ 
Mai  au  an  pliMbuit  liaiia  a«  naaièfas,  eti|«Vflsl 
aVa  soil  prise  pour  déUi  II  aoflo,  si  vous  voos 
ressouvenez  rte  ce  qui  a  été  dU     la  cire  à  la  fin 
de  la  seconde  Méditatiou,  vous  saurez  que  les 
aifpa  mlaia  IM  aant  pas  proprumanc  aoiittm  par 
IsaasM)  fnaii  par  le  seal  auiaBdenient;  eo  lello 
sorte  qtw  «fnfir  une  chose  sans  «ut-  mivt'  n'i-sf 
rien  auuecbose  sinon  avoir  l'idée  d'une  cbose  et 
«fuir  qui  oelM  IMa  ii*aft  pM  la  «êaia  qea  lld^ 
.  d*aMiatfa;  ar«  cela  ne  peut  lire  odim  dUI« 
lears  qnp  do  c<'  qtj'Knc  t-hmf  est  ronoue  sans 
l'autre,  et  oeia  ne  peut  être  ceriaiuenieol  ooona 
«I  ran  n*a  I1dla  alalrs  ai  dittlneia  da  m  dem 
choses,  et  ainsi  œ  signe  de  ré(4le  disUaailiMk  dolf 
lire  réduit  au  mif't>  pour  4ir<'  fcrfnifr 

Que  s'il  j  eu  u  qui  nient  qu  i\n  aient  des  idées 
IMMaleada  l'esprit  al  dit  éorps,  je  ne  puis  attire 
ibose  que  les  prier  da  aottsMIrar  aases  attaoïlv»» 
mtMit  lf"s  i*hir<<e«i  '[ni  «ont  contennes  dans  celle  st»- 
eoudt'  Méditatiou,  et  de  remarquer  que  l'epitiion 
qu'ils  oui  que  lus  parties  du  aTveau  coDeoarMt 
tf  ae  l^sapfN  paTHsiMêr  Ma  paoaAes  aVs!  AHidéa 
sur  lîucnne  raison  positive,  mab  s^alcrncnf  «iirce 
qu  ils  û'onl  jamais  eipértmenié  d'avoir  été  sans 
corpa,  et  qu'assit  toovent  Ils  otM  éfé  empécbés 
pir  M  dliiii  lenri  apAMtfaiii;  al  M  la  tBlme 
fp»  É  qiiÉli|tt*lHi,  Hea  «tw  ^  Ml  «Aflnea  11 


auf'uit  eu  dt)s  fer&aux  pieds,  estiinoil  que  ois  furs 
llwDt  aoa  partla  da  «oo  oarpa,  cl  qu'ils  lui  fussent 

nécessaire]}  pour  marcher. 

Eu  M'conil  lim,  lorsque  vous  dites*  «que nous 
trouvons  de  oous-mdmes  un  fondement  suIQsaut 
pour  former  l'idée  da  Dieu,  •  voua  ne  dites  tlao 
de  contraire  à  mon  opinion  ;  car  j'ai  dit  moi^m^me 
en  termes  exprès,  à  la  fin  de  la  troisième  Médita- 
tion, «que cette  Idée  est  née  avec  mol,  et  qu'elle 
M  iM  ffant  paiM  d'allleun  qo»  de  flKrt-niilBia. 
J'avoue  aussi  que  nous  la  pourrions  {brmer  en- 
core que  nous  ne  «usinions  pas  qu'il  y  a  un  sotive- 
rala  lire,  mats  non  pas  si  en  effet  il  n'y  en  avolt 
paiiitt  aai*  au  eenirair»  )*al  avarll  que  toute  la 
fores  de  mon  argument  consiste  en  ce  qu'il  ne  se 
poiirroif  f  firo  que  la  faculté  de  fopmrr  cette  Idéa 
fût  tHi  moi,  si  je  u'avois  été  créé  de  Dieu.  » 

Et  da  que  f  ooa  dites  des  moucltes,  des  plan- 
tes, etc.,  ne  prouve  en  aucune  façoo  que  quelque 
d«'f{ré  'le  r'Tfecllon  pftit  i'fre  dans  un  effet  qui 
n'ait  |K)ii)t  été  auparavant  dans  sa  cause.  Car,  ou 
Il  est  cerialD  qu'il  n'y  a  pdliil'da  perfection  dans 
les  animaul  qui  n'ont  point  de  raison  qui  ne  se 
rencontre  an^l  dsns  les  cor|w  inanimés,  ou,  s'il 
y  en  a  quelqu'une,  qu'elle  leur  vient  d'ailleurs,  et 
qn«  l«  soleil,  la  piufe  et  la  tefra  ne  sont  point  les 
causes  totales  de  ces  animaux.  Et  ce  scroit  une 
chose  for!  élt)î;:née  de  f:i  r  iisdn  si  queJ'|if*iin,  do 
cela  seul  qu  11  ue  conooit  point  de  cause  qui  con- 
eouft  i  la  géuéfafiau  d*atie  moudia  et  qui  ait  au^ 
tant  de  degNa  de  perfieetion  qu'en  a  une  mouebe, 
n'étant  pasCfp<»ndanf  as^tiré  (|u*il  n'y  on  ait  point 
d'autres  que  celles  qu'il  counoît,  pn  ouit  de  là  oc<- 
ciilon  de  dauter  d'ane  chose,  laquelle,  comme  je 
dirai  fafiHt  pitfs  au  laog,  est  Rwnlfesla  par  la  lu* 
ntii'Te  ti  iforelle. 

A  quoi  j'ajoute  que  ce  que  vous  objectez  ici  des 
mauches,  étant  tiré  de  la  considération  des  choses 
matérielles,  ne  pcat  venir  en  Pesprlt  da  caut  qui, 
snlv.mf  l'ordre  (fe  incs  Méditation';,  df^tnurneroiit 
it'urs  (leiisécs  des  (-hoses  sensibles  pour  commen- 
cer à  philosopher. 

Il  ne  me  SemUe  pas  aussi  que  vont  prdoWer 

ffeii  rotitre  moi  en  distant  qtle  l'idée  de  Dleil  qu! 
est  eu  nous  n'i'st  qu'an  être  de  raison.  »  Car  cela 
n'est  pas  vrai  si  par  un  être  de  raison  l'on  entend 
une  fhaseqni  n'est  ptriut,  nalssealeiilent  si  toutes 
l(»s  oi  érat!('in'<  de  retitcndemf  rit  sont  prises  pour 
denétrts  de  raison,  c'fst  à-dirn  pour  des  éirt-s  qui 
parteurdeia  raison,  auquel  sens  tout  ce  moudu 
peu!  auMi  Itfe  appelé  an  lire  de  raison  divine, 
c'cst'A-dirr  nn  hn*  créé  par  un  simple  acte  de 
reritODdemeiit  dîvin.  Et  j'ai  déjà  suffisamment 
averti  en  plusieurs  lieux  que  Je  parlols  seulement 

(Ij  Vayai  Soeoodei  OtMas.  pats  M* 
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de  la  perfecttOD  OU  réalitj  objectif  da  cette  Idée 

de  Dieu,  laqtielle  ne  requiert  pa*;  moîiis  une  rm:o 
qui  coDtieoDe  eo  effet  tout  cequi  u'esl  cuuleuu  en 
elle  qu'objec(iv«iiient  ou  |iarf«|M4wiititioD,  que 
Tait  rariiflcc  objectif  ou  représenté,  qui  est  en  l'i- 
déo  quelque  trllMUi  t  d'uM  macUiM  fortai^ 
tiûcielle. 

Et  oerlet,  je  ce  vois  pas  que  l'on  pulMe  rieo 
^OQier  pour  ftife  fiomMâre  plue  daireneot  que 

cette  Idée  ne  pout  ^tre  en  nous  si  un  souverain 
Ctre  D'exi«»te,  si  ce  o'csi  que  le  lecteur,  preoaot 
(arde  de  plus  près  aux  cboses  que  j'ai  déjà  écrites, 
se  délivre  lui-nïéme  des  préju|;is  qui  eflusqueut 
peut-t'irc  SI  InniiAn^  naturelle,  et  '[ii'il  s'accou- 
tume à  duuuer  crêaace  aux  preiuiùres  uotioos, 
dont  les  coDiioissioccs  sont  si  vraies  et  si  évideot^ 
que  rien  ne  le  peut  être  daventag»,  pInlAt  qu'à  des 
opiuions  obscures  et  fausses,  mais  qu'un  long  usage 
a  profondément  gravées  en  nos  is|)rits.  Car,  qu'il 
n'y  ait  rien  dans  un  effet  qui  u'ail  été  d'une  sem- 
blablaou  pluseiceUeDlefiiçoii  dans  a  came,  e*eet 
une  première  notion,  et  si  (f'vîilfnle  qu'il  n'y  en  a 
point  de  plus  claire  ;  et  cette  autre  ci»mmutie  no- 
tion, que  de  rien  rien  ne  se  fait,  la  comprend  eu 
soi,  parce  que,  si  on  acoorde  qu'il  y  ait  tpNlqiie 
chose  dans  l'effet  qui  n'ait  point  été  dans  sa  cause, 
il  faut  aussi  demeurer  d'accord  que  cela  procède 
du  oéauti  et  s'il  est  évident  que  le  néant  ne  peut 
être  la  caose  do  quelque  dH»e,  c'est  seulement 
parce  que  dans  cette  cause  il  n'y  auroit  pas  la 
nit^iue  chose  que  dans  l'effet.  C'est  aussi  une  pre- 
mière notion  que  toute  la  réalité  ou  toute  la  per- 
ieetlon,  qui  n'est  qu'diJecUTenieiit  dans  les  idées, 
doit  être  formellement  on  éminemment  dans  leurs 
causes;  et  toute  l'opinion  (}iie  nous  avons  jamais 
eue  de  l'existence  des  choses  qui  sout  hors  de  notre 
esprit  n*eBt  appuyée  que  sur  elle  seule.  €ar  d'où 
nous  a  pu  venir  le  soupçon  qu'elles  existoient,  si- 
non (le  cela  seul  <jue  leurs  idées  venoient  par  les 
sens  frapper  notre  esprit?  Or,  qu'il  y  ait  en  nous 
quelque  idée  d'un  être  souTeralnement  puisiaot 
et  parfait ,  et  aussi  cpie  la  n'alité  objective  de  cette 
idée  ne  se  trouve  point  r  n  nous,  ni  formellement, 
ni  éminemment,  cela  devieudra  mani/este  à  ceux 
qui  y  penseront  sérieusement  et  qui  voudront  avec 
moi  prendre  la  peine  d'y  méditer;  mais  je  ne  le 
saurois  pas  mettre  par  force  en  l'esprit  de  ceux 
qui  ne  liront  mes  Méditations  que  comme  un  ro- 
man, pour  se  désennuyer  et  sans  y  avoir  grande 
attention.  Or  de  tout  cela  on  conclut  très  mani- 
festement que  Dieu  existe.  Et  toutefois,  en  faveur 
de  ceux  doui  ia  lumière  naturelle  est  si  foible  qu'ils 
ne  vcMent  pas  que  c'est  une  pramlAro  notion,  •  que 
toute  la  perfection  qui  est  objectivement  dans  une 
idée  doit  être  réellement  dans  '[in-lqu'une  do  8**s 
causes,  it  je  l'ai  encore  déiuuuirc  d'une  U^n  plus 


aisée  i  concevoir,  «n  montrant  que  l'esprit  qui  a 

cette  Idée  ne  peut  pis  e\îs(»»r  p:»r  soi  m^me;  et 
partant  je  ne  vois  pas  ce  que  vous  pourriez  désirer 
de  plus  pour  doHMT  ka  mains,  ainsi  qna  foui 
avez  promis. 

Je  n*'  vois  pas  a!j«'<î  qTie  vous  prouTÎeï  Hen 
contre  moi  en  disant  que  j'ai  peut-être  reçu  l'idée 
qui  me  rsprésenio  Dieu,  •  des  pensées  que  j'ai 
eues  auparavant,  des  ensfigneamnit  des  llvrea, 
des  discfMirs  et  cniretiens  de  mes  amis,  etc. ,  ef  non 
pas  de  mou  esprit  seul.  Car  mon  argument  aura 
toujours  la  niÀne  force,  si,  m'adressaut  è  eaux  de 
qui  l'on  dit  que  je  l'ai  rsfua,  je  leur  demanda 
s'ils  l'ont  par  eux-mêmes  ou  bien  par  autrui,  au 
lieu  de  te  demander  de  moi-même  ;  et  je  conclu- 
rai toujours  que  celui-là  est  Dieu  de  qui  elle  est 
pramUrament  dérivée. 

Ouant  à  ce  que  vous  ajoutez  en  ce  lieu-là,  qu'elle 
peut  être  formée  de  la  cousidératiou  des  choses 
corporelles,  cela  ne  me  semble  pas  plus  vraisea»- 
blaUe  que  ei  voua  disiai  que  noua  n'avons  aueuna 
faculté  pour  ouïr,  mais  que,  par  la  seule  vue  des 
couleurs,  nous  parvenonï  à  la  coaooiSisaooe  des 
sous.  Car  oo  peut  dire  qu'il  y  a  plus  d'analogie 
ou  de  rapport  entre  leacauleon  et  les  sons,  qu'en- 
tre  tes  chose*  corporelles  et  Dieu.  E(  lorsque  vous 
demandez  que  j'ajoute  quelque  chose  qui  nous 
élève  jusqu'à  la  counois&ance  de  l'être  immatériel 
ou  spirituel,  ja  no  puis  mieua  filre  qno  da  voua 
renvoyer  à  ma  seconde  Méditation,  afin  qu'au 
moins  rotis  connoisslc?  (ju'elle  u'esl  pas  toul-à- 
fuji  luuUie;  car  que  pourruis-je  faire  ici  par  une 
OU  deux  périodas,  si  je  n'ai  pu  lien  avancer  par 
un  long  discours  préparé  seulement  pour  ce  su- 
jet, rt  auquel  il  me  sembU;  n  avuir  pas  moins  ap- 
porté U  iudustrie  qu'en  aucun  autre  écrit  que  j'aie 
p«blié7 

Et,  encore  qu'en  c  tte  Méditation  j'aie  seule- 
ment traité  de  IVsjtrii  humain,  elle  n'est  pas  pour 
cela  moins  utile  a  kire  couaoître  la  différence  qui 
est  entre  la  naturo  divine  et  celle  dea  chosea  ma- 
térielles.  Car  je  veux  bien  ici  avousr  franchement 
que  l'idée  que  nous  avons,  par  exempir,  fk- 1  en- 
tendement divin  ne  me  semble  point  diûtrer  de 
celle  que  nous  avons  de  notre  propre  entende- 
ment, sinon  seulement  comme  l'idée  d'un  nombre 
lufini  diffère  de  l'idée  du  nombre  binaire  ou  du 
teruaire  ;  et  il  en  est  de  même  de  tous  les  atiribuis 
do  IMen,  dont  nous  recannolsiona  en  noua  quel- 
que vestige. 

Mais,  outre  cela,  nous  concevons  en  Dieu  une 
immensité,  simplicité  ou  unité  aiwolue,  qui  em- 
brassa et  contient  tons  sm  antrm  altributa,  ot  da 
laquelle  nous  ne  trouvons  ni  en  nous  ni  ailleurs 
aucun  exemple;  mais  elle  est,  ainsi  que  j'ai  dit 

)  auparavant,  çifma^  ia  marquf  de  ^  ouçn^r  wn< 
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primée  sur  fon  ouvrage.  El,  par  ?=on  moyen, 
Dous  cûauoissûus  qu'aucuuo  des  choses  quu  uous 
coDcevoos  être  co  Dieu  et  cd  uous,  et  quo  nous 
etnddéiMs  «n  kd  p«r  ptrtlcs,  «t  comme  il  elles 
éloient  disliDctes,  à  cause  de  la  foiblesse  de  notre 
enteademeot  et  que  nous  les  fr^Timenfons  telles 
eo  nous,  ne  conviennent  point  à  Dieu  et  à  nous, 
en  la  foçon  qu'on  nomme  nniroqae  dam  les  écoles  ; 
ooaune  aiini  nous  conoo!»ons  que  de  plusieurs 
choses  particulières  qui  n'ont  point  de  fin,  dont 
nous  avoQS  les  idées,  comaie  d'une  connoissance 
aansfin,  d'uno  puissance,  d'un  nombre,  d'une  lon- 
gueur, et 0. ,  qui  MOI  auHl  saut  lio.  Il  y  en  a  quel- 
ques-unes qui  sont  contenuaa  Imndkaient  dans 
l'idée  que  nous  avons  tio  Dieu,  comme  la  connois- 
sauce  et  ia  puiiisancc,  et  d'autres  qui  n'y  sont  qu'é- 
minemment, comme  le  nombreetlalougueur;  Cl' 
qui  certes  ne  ser<^t  pas  ainsi  si  cette  idée  n'éloit 
lien  autre  chose  m  nous  r|iriine  fiction. 

El  elle  ue  siiruU  pas  au&st  conçue  si  exactement 
de  la  même  façon  de  tout  le  moiîde  ;  car  e'eal  une 
dune  très  remarquable  que  tous  les  métaphysi- 
ciens s'accordent  unanimement  dans  îa  dnscrip- 
(ion  qu'ils  font  des  attributs  de  Dieu,  au  moins  de 
oeui  qui  peuvent  étra  eomuw  par  la  seule  raison 
tiuniaine ,  en  telle  aorle  qu*ll  n'y  aaucone  ctiose 
physique  ni  sens! Me  ,  auctino  chose  dont  nous 
ayons  une  idée  &i  expresse  et  si  palpable,  touchant 
la  nature  de  laqudie  il  ne  se  rencontre  chez  les 
philosophes  Qoe  ph»  grande  diversité  d'opinions 
qu'il  ne  s'en  rencontre  touchant  celle  de  Dieu. 

Et  certes  jamais  les  hommes  ne  pourroieut  s'é- 
loigner de  la  vraie  oonnoissauce  de  celle  nature 
divine  s'ils  vouloient  seulement  porter  leur  atten* 
tion  sur  l'Idée  qu'ils  ont  de  l'^lrc  souverainement 
parfait.  Mais  ceux  qui  mêlent  quelques  autres 
Idéesavec  celle-tà  composent  par  ce  moyeu  uu  dieu 
dilmérique,  en  la  nature  duquel  il  y  a  des  choses 
qui  se  confrnrlent  ;  et,  après  l'avoir  ainsi  com- 
posé, ce  n'est  pas  merveille  s'ils  nient  qu'un  tel 
dieu,  qui  leur  est  représenté  par  une  fauss*^  idée, 
existe.  Ainsi,  toraque  vous  parlcf  ici  d*un  éirecor* 
por.el  très  parfait ,  si  vous  prenez  le  nom  du  très 
parfait  absolument,  en  sorte  que  vous  entendiez 
que  le  coips  est  un  être  dans  leq  uel  luu  tes  les  per- 
feetknM  te  rencontreot,  voue  dilM  des  choses  qui 
se  contrarient,  d'aufnni  quelaiialuredu  corps  en- 
ferme plusieurs  injperRtiions;  par  exemjtle,  que 
le  corps  soit  divisible  eu  parties,  que  cliacuuede 
aca  partica  ne  soit  pas  l'autre,  et  autres  sembla- 

bl»  s  ;  rnr  c'est  une  chose  de  soi  manifeste  que 
c'thl  une  plus  grande  perfection  de  ne  pouvoir 
être  divisé  quu  de  le  pouvoir  être ,  etc.  ;  quu  m 
vous  entendei  aeulmDt  ee  qui  «st  Créa  parfait 
dana  la^uira  doearps,  cela  B*<stpoinito vrai  Dieu. 

iBSSABfii., 


Ce  que  vous  ajoutez  de  l'idée  d'un  ange,  laquelle 
est  plus  parfaite  que  nous,  à  savoir  qu'il  n'est  pas 
besoin  qu'elle  ait  été  mlseen  nous  par  un  ange,  j'en 
demeure  aisément  d'accord  ;  car  j'ai  déjà  dit  moi- 
même,  dans  la  troisième  Méditation,  •  <|u'elle  p«ut 
être  composée  des  idées  que  nous  avons  de  Dieu 
et  de  l'homme.  •»  Et  cela  ne  m*eat  en  aucune  fa* 
çon  contraire. 

Quant  à  cenx  qui  nient  d'avoir  en  eux  l'idée 
de  Dieu ,  et  qui  au  lieu  d'elle  forgent  quelque 
idole ,  etc. ,  ceuz-li ,  dis>je ,  nient  le  nom  et  ac* 
cordent  la  chose  ;  car  certaiocincDt  je  ne  pense  pas 
que  cette  idée  soit  de  m^rne  n.iture  que  les  images 
des  choses  matérielles  dépeintes  eu  ia  iuutaisie; 
mais ,  au  contraire ,  je  crola  qu'elle  ne  peut  être 
courue  que  par  l'eu lendemeot  seul,  et  qu'en  efbt 
file  n'est  que  cela  même  que  nous  apercevons  par 
.^au  uiuyeu ,  soit  lorsqu'il  conçoit ,  soit  lorsqu'il 
juge,  soit  lorsqu'il  raisonne.  Et  je  prétends  main- 
tenir que  de  cela  seul  que  quelque  perfection  qui 
est  au-dessus  de  moi  dt  vifut  rol)jet  de  mon  en- 
tendement, en  quelque  la(;uu  que  ce  soit  i{u'elle  se 
présente  à  lui  ;  par  exemple,  de  cela  seul  que  j'a- 
perçoia  que  je  ne  puis  jamais,  eu  nombrant ,  ar- 
river au  plus  grand  de  tous  les  nombres ,  et  que 
du  là  je  counois  qu'il  y  a  quelque  chose  en  ma- 
tière de  Dombrer  qui  surpasse  mes  forces,  je  pois 
conclure  nécessairement,  non  pas  à  la  vérité 
qu'un  nombre  iulluî  existe,  ni  aussi  que  son  exis- 
tence implique  coutradiciiou  ,  comme  vous  dites, 
mais  que  cette  puissance  que  j'ai  de  comprendre 
qu'il  y  a  toujours  quelque  chose  do  plus  à  conce- 
voir daus  Je  plus  grand  de*;  nombres ,  que  je  ne 
puis  jamais  concevoir ,  ne  me  vient  pas  de  moi- 
même  ,  et  <iue  je  l'ai  reçue  de  quelque  autre  éire 
qui  est  plus  parfait  que  je  ne  suis. 

Et  il  importe  fort  peu  <iu'oii  donne  le  nom  d'Idi^e 
à  ce  concept  d'un  nombre  indéiiui ,  ou  qu'on  ne 
lui  donne  pas.  Mais  pour  entendre  quel  est  cet 
être  plus  parfait  <|ue  je  ne  suis,  et  si  ce  n'est  point 
ce  même  nombre  dont  je  ne  puis  trouver  la  lin 
qui  est  réellement  existant  et  iniini ,  ou  bien  si 
c'est  quelque  autre  chose,  H  but  considérer  foutes 
les  autres  perfections ,  lesquelles ,  outre  la  puis* 
sance  de  me  donner  cette  idée,  peuvent  être  en 
la  mémechosecn  qui  est  cette  puissance  ;  et  ainsi 
on  trouvera  que  celte  chose  est  Dieu. 

Enfin ,  lorsque  Dieu  est  dit  être  uiconcera6/e, 
cela  s'euteiid  d'une  pleine  et  entière  conception  . 
qui  comprenne  et  embrasse  parfaitement  tout  co 
qui  est  eu  lui,  et  non  pas  de  cette  médiocre  et  Im- 
parfaite qui  est  eu  nous,  laquelle  néanmoins  suffit 
pour  conuoître  qu'il  existe.  Et  vous  ne  prouve» 
rien  contre  moi  en  disant  que  l'idée  de  l'uolté  de 
toutes  les  perfiectInUaqQl  sont  on  Dieu  «iCiDraé» 
de  la  même  liiçoo  qua  l'unUé  générique  et  cdb 
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des  mlrei  nnlTenaiix.  Hais  DéanmoiDs  elle  eo  est 
fort  diffcrf nto  ;  car  elle  fU-tioie  m\p  pr»rfiotilit'  t«'  H 
positive  perfection  on  Dicu ,  au  lieu  qucj'uuilé 
géuériqiie  u  ajouie  i  ieu  de  réel  à  la  QSlurA  de  dia- 
qm  todivido. 

En  troisième  lii  u.  où  j'ai  dit  que  nous  ne  pou- 
vons rien  savoir  c»  rlaiin»n«'nt,  M  nous  ne  coiinois- 
Mus  premièromeot  que  Dieu  existe ,  j'ai  dit  en 
termes  exprès  que  |e  m  parfois  que  de  la  science 
de  ces  conclusions  -  dont  la  mt'moire  nous  peut 
revenir  en  l'esprii  lorsque  nous  no  pensons  plus 
aux  raisons  d'où  uous  les  avons  tirées.  •  Car  la  COn- 
ttolananiin  des  premiers  principes  ou  axiomes  n'a 
pas  accoutumé  d'titre  appelée  science  par  les  di.i- 
iecfi<'if"ns.  Mais  quand  nous  apercevons  que  nous 
sommcj»  des  choses  qui  peusi  nl,  c'est  une  pre- 
mièra  notion  qui  n*est  Urée  d*attcun  syllogisme: 
al  lorsque  quelqu'un  dit  :  Jf  p  nsi\  donr  j^-  suis^ 

j'existe,  il  ne  conclut  pas  son  existence  de  sa 
penxée  comme  par  la  force  de  quelque  s)  llojjisme, 
mais  oomnia  une  chose  connue  de  sol;  Il  la  voit 
par  une  simple  inspection  de  l'esprit;  comme  il 
paroU  de  ce  que,  s'il  la  d^>diii?-oit  d'un  syllogisme, 
il  aurolt  dû  auparavant  cuuuoître  celte  majeure , 
Tout  ce  qui  pente  eff ,  ou  exiete;  mais  au  con- 
traire elle  lui  est  enseignée  de  ce  qu'il  sent  en 
lui-même  qu'il  ne  se  peut  pas  faire  qu'il  pense 
s'il  n'existe.  Car  c'est  le  propre  de  notre  esprit 
de  former  les  propo^liioDs  générales  de  la  oon» 
BOissance  des  particulières. 

Or,  qu'un  alliée'  (misse  connoîlre  clairement 
quelestroisanglesd'un  triangle  sont  égaux  à  deux 
drdts,  jo  ne  le  nie  pas;  mais  je  mainiieos  seule- 
ment que  laconnotssance  qu'il  en  a  n'est  pas  une 
vraio  science,  parce  que  toute  connoissance  qui 
peut  être  rendue  douteuse  ne  doit  pas  être  appelée 
du  nom  de  science  ;  et  puisque  Ton  suppose  que 
celui-là  est  un  athée ,  il  ne  peut  |>as  éiro  certain 
de  u'i^ire  point  déçu  dans  les  choses  qui  lu!  sem- 
blent élre  très  évidentes,  comme  il  a  déjà  été  mon- 
tré ei-dovant  ;  et  encore  que  peut-éirc  ce  doute  ne 
lui  vienne  point  en  la  |>ensée,  il  lui  peut  néan- 
moins venir  s'il  l'examine ,  ou  s'il  lui  est  proposé 
par  un  autre;  et  jamais  il  oc  sera  hors  du  danger 
de  l'avoir,  si  premiàrenient  11  ne  reconnoît  un 
Dieu. 

Et  il  n'importe  pas  que  peut-être  il  estime  qu'il 
a  des  démonstrations  pour  prouver  qu'il  n'y  a 
point  de  Bien  ;  car  ces  démonstrations  prétendues 
étant  fausses,  on  lui  en  peut  toujours  faire  con- 
noîtrc  la  fausseté,  et  alors  on  le  fera  changer 
d  upiuioQ.  Ce  qui  à  la  vérité  ne  sera  pas  difflcile, 
si  ponr  tontes  raisons  H  apporte  seulement  a>llcs 
que  vous  nUégtiei  ki ,  c'est  à  savoir  que  l'infini 
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en  four  genre  âe  perfefUoH  exclut  toute  auiré 

sorte  d'ftrc.  v\c. 

Car.  premièrement,  si  on  lui  demande  d'où  il 
a  pris  que  celle  exclusion  de  tous  les  autres  êtres 
appartient  à  la  nature  de  l'infini ,  il  o*anra  rien 
qu'il  puisse  r/'pondre  [lertiiieniment  ;  d'riulant 
que,  par  le  nom  d'infini,  on  n'a  pas  coutume  d'en- 
tendre ce  qui  exclut  l'existence  des  choses  finies, 
et  qu'il  ne  peut  rien  savoir  de  la  natnre  d'une 
chose  qu'il  pense  ii'(''tre  rien  fîu  tout,  et  p.ir  con- 
séquent n'avoir  point  de  nature,  sinon  ce  qui  est 
contenu  dans  la  seule  et  ordinaire  signification  du 
nom  de  celte  chose. 

De  pl(js.  h  quoi  serviroit  l'infinie  puîssnncc  de 
cet  iufiui  iniiisinnire  ,  s'il  ne  pouvoil  jamais  rien 
créer?  et  euiiu  de  ce  que  nous  expérimentons 
avoir  en  nons  -  mêmes  quelqw  puissance  de  pen- 
ser, nous  concevons  facilement  qu'une  telle  puis- 
sance peut  être  en  quelque  autre ,  et  même  plus 
graude  qu'en  nous  ;  mais  encore  que  nous  pen- 
sious  que  celle-là  s'augmente  à  Tinfinl ,  noua  ne 
craindrons  pas  pour  cela  que  la  nôtre  devienne 
moindre.  Il  en  est  de  ini^me  de  tous  les  autres 
attributs  de  Dieu ,  même  de  la  puissance  de  pro- 
duire quelques  effets  horsde  soi«  pourvu  que  nous 
supposions  qu'il  n'y  en  a  point  en  nous  qui  ne  soit 
soumise  à  la  volonté  de  Dieu  ;  et  partant  il  peut 
éire  conçu  lout-à-fail  iuiiui  sans  aucune  exclusion 
des  cboaes  créées. 

Eu  quatrième  lieu  ,  lorsqM  je  die  que  Dieu  ne 
peut  mentir  ni  être  trompeur,  je  pense  convenir 
avec  tous  les  théologiens  qui  ont  jamais  été  et 
qui  seront  i  l'avenir.  Et  tout  ce  que  vous  eHégues^ 
au  contraire  n'a  pas  plus  de  force  que  si,  ayant 
uié  (jiie  Dieu  se  mît  en  colère,  on  fin'il  fût  sujet 
aux  autres  passions  de  l  ame,  vous  m  ol>ji  ctitz  les 
lieux  de  l'Ecriture  où  II  semble  que  quelques  pas^ 
siuns  humaines  lui  sont  attribuées.  Car  tout  le 
monde  connoîl  ass<^z  la  distinction  qui  est  entre 
ces  façous  do  parler  de  Dieu  dont  I  Ecriture  se 
sert  ordinairement ,  qui  sont  accommodées  à  la 
capacité  du  vulji^nire  et  qui  couliennent  bien 
quelque  vérité,  mais  seulement  en  tant  qu'elle  est 
rapportée  aux  hommes;  et  celles  qui  expriment 
une  vérité  plus  simple  et  plus  pure ,  et  (fui  ne 
change  point  de  nature,  encore  qu'elle  ne  leur  folt 
poiiH  r.ip|iortée;  desquelles  chacun  doit  user  en 
philosophant ,  et  dont  j'ai  dû  principalement  me 
servir  dans  mes  Méditations,  vu  qu'en  ce  lien»lft 
même  je  neaupposois  pnsenakrs  qu'aucun  homme 
me  fût  connu  ,  et  que  je  w  me  roiisidérois  pas 
non  plus  en  tant  que  comf>osé  de  corps  et  d'es- 
prit ,  mais  comme  un  esprit  seulement.  D'où  11  est 
évident  que  je  u'ai  point  parlé  en  ne  IfeU-là  jdtt 
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mennoofe  qui  s'exprime  par  des  paroles,  mais  seu- 
iMMMt  de  b  ■nlice  lolerm  et  formelle  qui  le 

rencontre  dans  la  tromporlo,  quoique  n«'niiniciiiis 
ces  parolt«^  que  vous  apportes!  du  prophète,  ii'n- 
€ore  quarante  Jours ,  et  Ninive  tera  n<6oer(ie, 
M  eeleBC  pw  mime  uo  mrasonge  verlml,  mais 
une  simple  roeoace,  duat  IY'v^>nonu-nt  dépeiidoit 
d'une  condition  ;  et  lorsqu'il  est  dit  que  Dieu  a 
endurci  le  coeur  de  Pharaon ,  ou  quelque  chose 
de  lemMible,  Il  ne  but  pv  pemer  qu'il  ait  fait 
cela  positivement ,  mais  seuiemeut  nt^ativcment, 
à  savoir,  oe  doonaot  pas  i  PbaraoQ  une  grâce 
efficace  pour  se  convertir. 

Je  ne  veudrote  pas  n&tDUietDi  oondamner  otui 
qui  disont  que  Dieu  peut  proft'rer  par  ses  pro- 
pfakes  quelque  niensouge  verbal ,  tels  que  sont 
ceux  dont  se  servent  les  médecins  quand  ils  dt>- 
çelvfiBi  lenra  maladM  pour  les  fiuérir,  c*e8t-à->djre 
qui  fût  exempt  do  toute  la  malice  qui  se  rencontre 
ordinairement  dans  la  tromperie  ;  mais,  bien  da- 
vantage ,  nous  voyuns  quelquefois  que  nous  som  - 
ittcs  liellement  trompés  par  cet  iostinet  natun  I 
qui  nous  a  été  donné  de  Dieu  ,  comme  lorsqu'un 
bydropiquc  a  soif;  car  alors  il  est  révllemeut 
poussé  i  boire  par  la  nature  qui  lui  i  été  donnée 
de  Dieu  pour  k  coneerfatlon  éa  son  corps»  quoi- 
que néanmoins  cette  nature  le  trompe,  puisque  le 
boire  lui  doit  être  nuisible  ;  mais  j'ai  expliqué, 
dans  la  sixième  Méditation,  comment  cela  peut 
eonspalfr  avec  la  lioolé  et  la  vérité  de  Dieu.  Mais 
dans  les  choses  qni  ne  peuvent  pas  être  ainsi  ex- 
pliquées, à  savoir,  dans  nos  Jugements  très  clairs 
et  très  exacts,  I^ueis  s'ils  éioieut  faux  ne  pour- 
roieot  étreeorrigés  par  d'autres  plusdalrs,  ni  par 
l'aide  d'aucune  autre  faculté  naturelle,  je  soutiens 
hardiment  que  nous  ne  pouvons  être  trompés.  Car 
Dieu  étant  le  souverain  être,  il  est  aussi  uéccssai- 
remettt  le  souvcraiii  bien  et  la  souveraloe  vérité , 
et  partant  il  répugne  que  quelque  chose  vienne  de 
lui  qui  tende  positivement  à  la  fausseté.  Mais  puis- 
qu'il ne  peut  y  avoir  eu  nous  rien  de  réel  qui  ne 
Doosalt  été  donné  par  ini,  comme  11  a  été  démontré 
en  ['Pouvant  son  existence,  et  puiscpie  nous  avons 
en  uous  uuu  faculté  réelle  pour  connoilre  le  vrai 
et  ledistiqguer  d'avec  le  faux,  comme  ou  le  peut 
prouver  de  cela  esol  qne  nous  avons  en  nous  les 
idées  du  vrai  et  du  faux,  si  cette  faculté  ne  ten- 
doit  au  vrai  au  moins  lorsque  nous  nous  en  ser- 
vons comme  il  faut,  c'est-à-dire  lorsque  nous  ue 
donnons  notre  coossalement  qu'ans  dioses  que 
nous  concevons  clairement  et  distinctement,  car 
on  nesauroit  feindre  un  autre  bon  >\<^^s"  de  celte 
faculté,  ce  ne  ^eroil  pas  saus  raison  que  JJieu,  qui 
nous  ra  donnée,  seroit  tenu  pour  un  trompeur. 

El  ainsi  vous  voyez  qu'après  avoir  Côunu  que 
I>ieu  eûsie,  U  est  nécessaire  de  feindre  qu'il  soit 


trompeur  û  nous  veutons  révoquer  en  doute  let 
choses  que  nous  ooncevoos  clairement  et  dlstîno« 

fement  ;  et  parce  que  ct  la  ne  so  peut  pas  méroO 
feindre,  il  faut  nécessairement  admettre  ces  cho- 
ses comme  très  vraies  et  très  asiiurécs.  Mais  d'au* 
tant  que  je  remarque  Ici  que  vous  vous  arrétei 
encore  aux  doutes  que  j'ai  proposés  dans  ma  pre- 
mière Méditation,  et  que  je  pensols  avoir  levés  as- 
sez exactement  dans  les  suivantes,  j'eipliquerai 
Ici  dereelief  le  fondement  sur  lequd  11  me  semble 
que  toute  la  certitude  humaine  peut  être appufée, 

i'retiiièrenieut,  aussitôt  que  nous  pensons  con- 
cevoir clairement  quelque  vérité,  nous  sommée 
natureiiement  portés  i  la  croire.  Et  si  cette 
croyance  est  si  ferme  que  nous  ne  puissions  jamais 
avoir  aucune  raison  de  douifr  de  ce  que  uous 
croyons  de  la  sorte,  il  n'y  u  neu  à  rechercher  da- 
vantage ,  nous  avons  loudiant  cela  toute  la  eerfi- 
tude  qui  se  peut  raisonnablement  souhaiter.  Car 
que  nous  importe  si  peut-être  quelqu'un  feitst  (]uo 
a4a  même  du  la  vérité  duquel  nous  somme!»  si 
fortement  persuadés  parolt  faux  aux  yeux  de  Biea 
ou  des  auges,  et  que  partant,  alisoUiment  parlant, 
il  est  faux?  Qu'avons- nous  à  faire  de  uous  mettre 
en  peine  de  celte  fausseté  absolue,  puisque  nous 
ne  la  croyons  [loint  du  tout,  et  que  nous  n'en 
avons  pas  mênie  le  moindre  soupçon?  Car  nous 
supposons  une  croyance  ou  une  persuasion  si 
ferme  qu'elle  ne  puisse  être  ébranlée ,  laquelle  par 
conséquent  est  en  tout  ta  mémectuMe  qu'une  trèe 
parfaite  certitude.  Mais  on  peut  hu  n  douter  si  l'on 
a  quelque  certitude  de  cette  nature,  ou  quelque 
persuasion  qui  soit  ferme  et  immuable. 

El  certes ,  il  est  manifeste  qu'on  n'en  peut  pas 
avoir  des  choses  obscures  et  confuses,  pour  peu 
d'obscurité  ou  de  confusion  que  nous  y  remar- 
quions ;  car  cette  obscurité,  quelle  qu'elle  soit,  est 
une  cause  esses  svffttanle  pour  nous  faire  douter 
de  ces  choses.  On  n'en  peut  pas  aussi  avdir  des 
choses  qui  ne  sont  aperçues  que  par  les  sens,  quel- 
que clarté  qu'il  y  ait  en  leur  perception,  parce  que 
nous  avons  souvent  remarqué  que  dans  le  seos  il 
peut  y  avoir  de  l'erreur,  coninie  Im  vcju'un  hydro- 
pique a  soif  ou  que  l.i  neige  paruît  jaune  à  celui 
qui  a  la  jaunisse  ;  car  celui-là  ne  la  voit  pas  moins 
clairement  et  distiodement  de  la  sorte  qne  nous, 
à  qui  elle  paroît  blanche;  il  reste  donc  tpie,  si  on 
eu  peut  avoir,  ce  soit  seulement  des  chosi>s  que 
l'esprit  conçoit  clairement  et  distinctement. 

Or  entre  ces  choses  11  y  en  a  de  si  daim  et  tout 
ensemble  de  si  simples,  qu'il  nous  est  Impo.ssihio 
de  penser  à  elU's  que  nous  ne  les  croyions  être 
vraii»;  par  exemple,  que  j'existe  lorsque  je  pense, 
que  les  dioses  qui  ont  une  fois  été  faites  ne  peu- 
vent n'avoir  point  été  faites,  et  autres  choses 
semblables ,  dont  U  est  manifeste  que  nous  avons 
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une  parfaite  certitude.  Car  nous  ne  pouvons  pas 
douter  do  ces  €haset>-là  saos  penser  à  elles,  mais 
nom  n'y  pouvons  jamais  penter  su»  croire 
qD*ellfls  coot  rralei,  oomme  je  viras  de  dire; 
donc,  nous  n'en  pouvons  douter  que  nous  ne  les 
croyions  ôire  vraies,  c'est-à-dire  que  nous  n'en 
pouvons  jamais  douter. 

Et  tl  ne  «en  de  rira  de  dire*  •  que  nous  «toq« 
souvent  expiVimcnté  que  des  personnes  se  sont 
irûm|iét  s  en  des  ctioses  qu'elles  pensoienl  voir 
plus  clairement  que  le  soleil;  »  car  nous  n'avons 
jameia  va,  ni  dous  ni  personne,  que  cela  soit  ar- 
rivé à  ceux  qui  ont  tiré  toute  la  clarté  de  Ii  ir 
perception  de  l'entendement  seul ,  mais  bien  à 
ceux  qui  1  oui  prise  des  sens  ou  de  quelque  faux 
préjugé.  11  ne  sprt  aussi  de  rien  de  vouloir  Tein- 
dre qui-  iK'Ut-(^lre  Cv-'s  choses  somWrr.t  fniNSi  s  a 
Dieu  ou  aux  anges,  parce  que  l'évidence  de  notre 
pcrcepiiuu  ue  nous  permettra  jamais  d'écouler 
celui  qui  le  voudroit  feindre  «t  qui  nous  le  vou- 
droit  persuader. 

Il  y  a  d'autres  choses  que  notre  entciult-nient 
conçoit  aussi  fort  clairemcut  lorsque  nous  pi  euuus 
garde  de  près  aui  raisons  d^ou  dépend  leur  coo- 
noissauce,  et  pour  ce  nous  oc  pouvons  pas  alors 
en  douter;  mais,  parce  quenniis  pouvons  oublier 
ces  raisons,  et  cependant  nous  ressouvenir  des 
conclusions  qui  en  ont  été  tirées,  on  demande  si 
on  peut  avoir  une  ferme  et  immuable  persuasion 
de  ces  conclusions,  tandis  que  nous  nous  ressou- 
venons qu'elles  ont  été  déduites  de  principes  très 
évidenls;  car  ce  souvenir  doit  être  nipposé  jiour 
pouvoir  être  appelées  des  conctusdons.  Et  ji*  ré- 
ponds que  ceux-là  en  peuvent  avoir  qui  connois- 
seut  tellement  Dieu  qu'ils  savent  qu'il  ue  se  peut 
pas  Taire  que  la  faculté  d*entendre,  qui  leur  a  été 
donnée  par  lui,  ait  autre  chose  que  la  vérité  pour 
objet;  niais  iiue  les  autres  n'en  ont  point  :  et  cela 
a  été  si  clairement  expliqué  à  la  tin  de  la  cin- 
quième Méditation  que  je  ne  pense  pas  y  devoir 
ici  rien  jouter. 

En  clnqui<''i>i<'Iieu,  je  m'étonne  que  vous  niiez  * 
que  la  volonic  su  met  en  danger  de  faillir  lors- 
qu'elle poursuit  et  embrasse  les  connolssances  ob- 
scures et  confuses  de  l'entendement  ;  car  qu'est-ce 
qui  la  peut  rendre  certaine  si  ce  qu'elle  suit  n'est 
pas  clairemeoi  connu  i  £t  quel  a  jamais  été  le  phi- 
losophe, ou  le  théologien,  ou  bleu  seulement 
l'homme  usant  de  raison,  qui  n'ait  cooA'ssê  que 
le  danger  de  faillir  où  nous  nous  exposons  est 
d'autant  moindre  que  plus  claire  est  la  chose  que 
nous  concevons  auparavant  que  d'y  donner  notre 
consentemrat;  et  que  ceui-li  pèchent  qui,  sans 


(I)  voïtt  secondes  OI4ecUow,  page  tos. 
(•)  nM-,iNiseldS. 


connoissaiiff  de  cnnse,  portent  qnHque  juge- 
ment? Or  nulle  conception  n'est  dite  obscure  ou 
confuse  sinon  parée  qu'il  y  a  ra  dlo  quelque 
chose  de  ODOtenn  qui  n'est  pas  connu. 

Et  partant ,  ce  que  vous  objectez  touchant  la 
foi  qu'on  doit  embrasser  n'a  pas  plus  de  force 
ooQtre  moi  que  contre  tous  ceux  qui  ont  jamais 
culiivé  la  raison  humaine,  et,  à  vrai  dire,  elle  n*ra 

a  atirune  contre  pas  un.  Car  encoie  qu'on  die 
que  la  foi  a  pour  objet  di  s  choses  obscures,  néan- 
moins ce  pourquoi  nous  les  croyons  u'i-st  pas  ob- 
scur, mais  il  csl  plus  dalr  qu'aucune  lumière 
naturelle.  D'autant  qu'il  faut  distinguer  entre  la 
matière  ou  la  chose  à  laqui  Ile  nous  donnons  noiro 
créance,  cl  la  luison  formelle  qui  meut  nuire  vo- 
lonlé  i  la  donner.  Car  c'est  dans  cette  seule  rai- 
son formelle  que  nous  voulons  iju'il  y  ail  de  la 
clarté  »*(  de  l'évidence.  Et,  quant  à  la  niaiière, 
persuune  u  a  jiiuiais  nié  qu'elle  peut  élrc  obscure, 
voire  i'ohBCOrllé  même:  car,  quand  je  juge  que 
l'obscuriié  doit  êîrcôtéede  nos  pensées  pour  leur 
pouvoir  donner  noire  consentement  sans  aucun 
danger  de  faillir,  c'est  l'obscurité  même  qui  me 
sert  de  matière  pour  former  un  jugement  clair  et 
distinct. 

Outre  cela,  il  faut  remarquer  que  la  clarté  ou 
l'évidence  par  laquelle  notre  volonté  peut  être 
eicitée  à  croire  est  de  deux  sortes  ;  rooe  qui  part 
de  la  lumière  naturelle,  et  l'autre  qui  vient  de  la 

crrace  divine. 

Or,  quoiqu'on  die  ordinairement  que  la  foi  est 
des  choses  obscures,  toutefois  cela  s'entend  seu- 
lement de  sa  matière,  et  non  point  de  la  raison 
formelle  pour  laquelle  nous  croyons  ;  car,  au  con- 
traire, celte  raison  formelle  consiste  en  une  cer- 
taine lumière  intérieure,  de  laquelle  Bleu  nous 
ayant  surnaturellement  éclairés,  nous  avons  une 
confiance  cerlaine  que  Ics  choses  qui  nous  sont 
proposées  à  croire  ont  été  révélées  par  lui,  et  qu'il 
est  entièrement  impossible  qu'il  soit  menteur  et 
qu'il  !!ous  iiompe;  ce  qui  est  plus  assuré  que 
toute  autre  iumîère  naturi'llc,  et  souvent  même 
plus  évident  à  cause  de  la  lumière  de  la  grâce. 
Et  certes  les  Turcs  et  les  autres  Infidèles,  lors- 
qu'ils n'embrassent  point  la  religion  chrétienne, 
ne  pèchent  pas  pour  ne  vouloir  point  ajouter  foi 
aux  choses  obscures  comme  étant  obscures  ;  mais 
Us  pèchent,  ou  de  ce  qu1b  résident  à  la  grâce  di- 
vine qui  les  avertit  intérieurement,  ou  que,  pé- 
chant en  d'autres  choses,  ils  se  rendent  indignes 
de  cette  grâce.  Et  je  dirai  hardiment  qu'un  inO- 
dèle,  qui,  destitué  de  toute  grâce  sumaturene  et 
ignorant  lout-à-fait  que  les  choses  que  nous  au- 
tres chrétiens  croyons  ont  été  révélées  de  Dieu, 
néanmoins,  attiré  par  quelques  faux  raisonne- 
ments, se  porteroiti  croire  ces  mêmes  choses  qui 
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lu]  seraient  obscurci,  ne  serait  pas  pourceln  fi- 
dèle, mais  pluiôl  (ju  il  ptcberoit  eu  ce  qu'il  ne  se 
•erviroit  pas  cmhiim  II  fiut  de  m  ralsoo. 

Et  je  ne  pense  pas  que  jamais  aucun  ih^olo- 
gicD  orthodoxe  ait  ou  d'auinssi-nfimenis  !<Mprhiint 
cela;  et  ceux  aussi  qui  liront  rocs  Mt-diioiiuas 
s'anroot  pas  nijet  de  croire  que  je  n'aie  point 
amm  cette  lumière  suroatnnHe,  puisque,  dans 
la  quatrième,  où  j'ai  soigneusement  rccherchi-  la 
cause  de  l'erreur  ou  fausseté,  j'ai  dit,  en  paroles 
eipresaes,  <•  qu'elle  diapoae  rinlArieur  de  noire 
peîuée  à  vouloir,  et  que  nteunoini  eUenedioil- 
iNM  point  la  liberté. 

Au  reste.  Je  vous  prie  ici  de  vous  souvenir  que, 
toodiant  lei  etraies  que  la  yékmté  peut  embras^ 
ler,  j'ai  toujours  mis  une  très  grandit  distiiiciion 
entre  l'ui^e  de  la  vie  et  la  contcmiilaiion  do  la 
vérité.  Car,  pour  ce  qui  regarde  i'itsage  de  la  vie, 
tant  a'en  fout  que  je  pense  qu'il  oe  faille  nitvre 
que  les  choses  que  nous  connolnoiM  très  claire- 
ment, qu'au  contraire  je  tiens  qu'il  uc  faut  pns 
même  toujours  attendre  les  plus  vraisemblables, 
nais  qu'il  faut  qudqueliDls,  entre  ptuileors  choaei 
toul-à-laf  I  ioconnuesct  incertaiix  s,  en  choiiir  une 
et  s'y  déterminer,  et  après  rola  s'v  arrêter  aussi 
fermement,  taut  que  nous  ne  voyous  point  de  rai- 
aona  au  eoolralce,  que  <l  nous  ravien*  choisie 
pour  des  raisons  certaines  et  tn'^s  évidenks,  ainsi 
que  j'ai  d6'\h  cxpli'!»!»^  dans  io  discours  de  la  Mé- 
thode. Mais  où  il  ue  s'agit  que  de  la  contempla- 
tion dote  Térilé,  qai  a  jamate  nii  qu'il  Mlle  su»* 
pendre  son  jugement  à  l'égard  des  chosesolMeun  $ 
et  qui  ne  sont  pas  assez  distinctement  connitcs? 
Or,  que  cette  seule  contemplation  delà  vérité  soiile 
aeul  but  de  mea  IMdllalloos,  outre  que  œla  se  re- 
connoît  assez  clairement  par  eliei-BAlaMs,  je  l 'ai 
de  p!us  déclaré  en  p.imlcs  expresses  sur  la  fin  do 
la  première,  eu  disant  »  que  Je  ne  pou  vois  pour 
lors  user  de  trop  de  défiaooe,  d'autant  que  je 
ne  m'appliquois  pasaux  choses  qui  regardent  l'u- 
sage de  la  vie,  mais  seulement  à  la  redurche  de 
la  vérité.  » 

ttt  rtiMme  lieu,  oft  tous  reprenes  *  la  condo- 
stoa  d'un  «yllegisme  que  j'avois  mis  en  forme,  U 
semblo  qno  vous  péchiez  vous-même  en  la  forme; 
car,  pour  conclure  ce  que  vous  voulez,  la  majeure 
dOvoit  être  feUe  «ee  que  clairement  et  distinc- 
tenent  nous  oonoevons  appartenir  à  la  nature  de 
quoique  chose,  cela  peut  éire  dit  ou  affirmé  avoc 
vérité  appartenir  à  la  nature  de  cette  chose.  »  Et 
ftinai  dis  M  cootlendroit  rien  qu'une  inutile  et 
superflue  ripéililon.  Mais  la  m^'eoie  de  mon  ar- 
gumsiiC  a  été  tdle  :  oCé  qqo  dairemeat  et  dis- 

(Q  Vegnet  aecoeto  Oli|eeiloo*«  pogo  M». 


tiiufoment  nous  concevons  appartenir  à  la  naluro 
de  quelque  chose,  cela  peut  être  dit  ou  affirmé 
avec  vérité  de  oelle  diose.  •  C'est-i-dlre,  d  être 
animal  appartient  à  l'essence  ou  à  la  nature  de 
l'homme,  on  peut  assurer  que  l'homme  est  ani- 
mal ;  si  avoir  les  trois  angles  égaux  à  deux  droits 
appartient  à  la  nature  du  trianglo  recill^fne*  on 
peut  assurer  que  le  triangle  recliligne  a  ses  trois 
angles  égaux  à  deux  droits;  si  exister  appartient 
à  lu  ualure  de  Dieu,  un  peut  assurer  que  J)ieu 
existe,  eie.  Et  la  mineure  a  él^  tdle  :  «  Or  eet-il 
qu'il  appartient  à  la  nature  de  Dieu  d'exister. 
D'où  il  est  évident  qu'il  faut  conclure  comme  j'ai 
fait,  c'est  à  savoir  :  •  Doue  on  peut  avec  vérité 
assurer  de  Dieu  qu'il  eslsle;  •»  et  non  pas  oomme 
vous  voulez  :  «  Donc  nous  pouvons  assurer  avec 
vérité  qu'il  appartient  à  la  nature  de  Diiu  d'exis- 
ter. »  £t  partant,  pour  user  de  l'exception  que 
votis  apportes  ensuite,  il  vous  eût  lUIu  nier  la 
majeure  et  dire  que  ce  que  nous  concevons  claire- 
ment et  distinctement  appartenir  à  la  nature  de 
quelque  cliusu  ue  |»vut  pas  pour  cela  être  dit  ou 
aOlrmé  de  cette  èhese,  d  oe  n'nt  que  sa  nature 
soit  possible  ou  ne  répugne  point.  Mais  voyez,  je 
vous  prie,  la  fuiblesse  de  celle  exception  ;  car,  ou 
bien  par  ce  mut  de  possible  vous  entendez , 
comme  l'on  fait  d'ordinaire,  tout  oe  qui  ne  répu- 
gne point  à  la  pensée  humaine,  auquel  sens  il  est 
manifeste  que  la  nature  de  Dieu,  de  la  façon  que 
je  l'ai  décrite,  est  possible,  parce  que  je  u'ai  rien 
supposé  en  elle  sinon  ce  que  nous  conoevoDS 
clairement  et  distinctement  lui  devoir  apparte- 
nir, et  ainsi  je  n'ai  rien  supposé  qui  répugne  à  la 
pensée  ou  au  concept  humain,  ou  bien  vous  fei- 
gnez quelque  autre  possibilité  de  la  part  de  l'ob- 
jet même,  laqut  lle,  si  elle  ne  convient  avoc  la 
précédente,  ne  peut  jamais  être  connue  par  l'on- 
tendemtat  humain,  et  partant  elle  n'a  pas  plus 
d  e  force  pour  nous  obliger  à  nier  la  nature  de  Dieu 
ou  son  existence  (jne  pour  détruire  toutes  les 
autres  choses  qui  tombent  sous  la  connoissance 
des  hommes;  car,  par  la  môme  raison  que  l'on 
nie  que  la  nature  de  Olen  est  possible,  encore 
rju'il  ne  se  rencontre  aucune  impossibilité  de  la 
part  du  concept  ou  de  la  pensée,  mais  qu'au  con- 
traire toutes  les  choses  qui  sout  contenues  dans 
ce  concept  de  la  nature  divine  soient  tellement 
connexes  entre  elles  qu'il  nous  semble  y  avoir  de 
la  contradiction  à  dire  qu'il  y  en  ait  quelqu'une 
qui  u' appartienne  pas  à  la  naturu  de  Dieu,  on 
pourra  ausd  nlsr  qu'il  soit  posdUe  que  les  trois 
angles  d'un  triangle  soient  6gaux  à  deux  droits, 
ou  que  celui  qui  pense  actuellement  existe;  et  à 
bien  plus  forte  raison  pourra-t-oo  nier  qu'il  y 
ait  rien  de  vrai  de  tontes  les  cboses  que  noua 
apercevons  par  les  sens  ;  et  ainsi  loute  la  ooo- 


Digitized  by  Google 


tl8 


RÉPONSES  DE  L'AUTEUR 


Qoissinco  humaine  serà  reav«rsée  mds  ancane 
raison  ni  fondement. 

Et  pour  ce  qui  est  de  cet  argument  que  vous 
compares  avee  le  mieo,  à  savoir  :  •  o'impli- 

que  point  que  Dicti  o\\^to,  il  est  certain  qu'il 
eiLhtt'  :  mais  il  n  implique  poiot;  donc,  etc.,  » 
matérielicmeot  parlaot  il  est  vrai,  mais  formelle- 
meol,  c'est  nn  sophisme  ;  car  daas  la  majcare  oe 
mol  i7  implique  regarde  lo  concept  de  ta  cause 
par  laquelle  Dieu  peut  être,  ei  dans  la  mineure  il 
re(;ardc  le  seul  concept  de  l'existeoce  el  de  la 
nature  de  Dieu,  eomme  il  parolt  de  ce  que  si  on 
Die  la  majeure,  il  la  faudra  ]irntirer  ainsi  :  Si  Dieu 
n'existe  point  encore,  il  implique  qu'il  existe, 
parce  qu  uu  uesaui  uit  assigner  de  cause  sufUsantc 
pour  le  produire;  mais  il  n'implique  point  quH 
existe,  comme  il  a  t'-t*'»  accordé  dans  la  mineure  ; 
donc,  etc.  £t  si  on  nie  la  mineure,  il  la  Taudra 
prouver  ainsi  :  Cette  chose  n'implique  point  dans 
le  concept  formel  de  laquelle  il  n*y  a  rien  qui 
enferme  contradiction  ;  niais  dans  le  concept  for- 
mel de  l'existence  ou  de  la  nature  divine,  il  n'y  a 
rien  qui  enferme  contradiction  ;  donc,  etc.  Et 
ainsi  ce  mot  U  impUgue  est  pris  en  deux  divers 
sens.  Car  il  se  peut  faire  qu'on  ne  concevra  rien 
dans  la  chose  mi'mequi  enipécbe  qu'elle  ne  puisse 
exister,  et  que  cependant  OD  conoevra  quelque 
chose  de  la  part  de  sa  cause  qui  empêche  qu'elle 
ne  soit  produite.  Or,  encore  que  nous  ne  conce- 
vions Dieu  que  très  imparfaitement,  cela  n'em- 
ptliche  pas  qu'il  ne  soit  certain  que  sa  nature  est 
possible  ou  qu'dle  n'Implique  point,  ni  aussi  que 
nous  ne  puissions  assurer  avi  c  M'rilé  (juc  nous 
l'avons  assez  soigneusement  examinée  et  assez 
clairement  connue,  à  savoir  autant  qu'il  suflit 
pour  coonoître  qu'elle  est  possible  et  aiisri  que 
l'existence  nécessaire  lui  i;  ;  ii-icnt;  car  toute 
Impossibilité,  ou,  s'il  m'tst  periuis  de  me  servir 
ici  du  mot  de  l'école,  toute  implicancc  consisteseu- 
lement  en  notre  concept  ou  pensie,  qui  ne  peut 
conjoindre  les  idées  qui  contrarient  les  unes 
les  autres;  et  elle  ue  peut  consister  en  aucune 
cbose  qui  soit  hors  de  l'entendement,  puice  que 
de  cela  même  qu'une  chose  est  hors  de  renteo* 
dément  il  est  manifeste  qu'elle  n'implique  point, 
mais  «lu'elle  est  possible.  Or  l'impossibilité  que 
nous  trouvons  en  nos  pensées  ne  vient  que  de  ce 
qu'elles  sont  obacurM  et  oonfusps,  et  il  n'jr  en 
peut  avoir  aucune  dans  eelUs  qui  sont  claires  et 
distinctes;  et  partant,  aiin  que  nous  puissions 
assurer  que  nous  connoissons  assez  la  uaïuie  de 
Pieu  (XHir  savoir  qu'il  n'y  a  point  de  r^pu^nanco 
qu'elle  eilstc,  il  suffît  <|ue  nous  entendions  clai- 
rement el  distinctement  toutes  les  choses  que 
nous  apercevons  être  eu  elle,  quoique  ces  choses 
pe  soient  qu'en  petit  nombto  au  rscard  do  osUm 


que  nous  n'apercevons  pas,  bien  qu'elles  soient 
aussi  en  elle,  et  qu'avec  cela  nous  remarquions 
que  l'existence  nécessaire  est  l'une  des  cbo«e« 
que  nous  apercevons  ainsi  lira  en  IHsa. 

En  septième  lieu,  j'ai  déjà  donné  la  raison, 
dans  i 'abrégé  de  mes  Méditations,  pourquoi  je 
n'ai  rien  dit  ici  touchant  l'immortalité  de  l'àme; 
j'ai  aoarf  bit  voir  ci-devant  eoMW  quoi  J'ai 
siiffisaroment  prouvé  la  distincticn  qnl  art  oalin 
l'esprit  et  toute  sorte  de  corps. 

Quant  à  ce  que  vous  ajou  lez  S  •  que  de  la  distinc- 
tion de  rànM  d'avec  le  oorps  0  ne  a'enaoH  pu 
qu'elle  soit  immortelle,  parce  que  nonobstant  cela 
on  peut  dire  que  Dieu  l'a  faiio  d'unn  telle  nntnre 
que  sa  durée  finit  avec  celle  do  la  vie  du  corps,  " 
je  confesse  que  Je  n^l  rien  i  r  i^épondre,  car  Jt 
n'ai  [las  tant  de  présomption  que  d'entreprendre 
de  déterminer  par  la  force  du  raisonnent  nf  hn- 
maia  une  chose  qui  ne  dépend  que  de  lu  pure 
volonté  de  DIen. 

La  connoissance  naturelle  nous  apprend  que 
l'esprit  est  différent  du  corps  et  qu'il  est  une 
substance;  et  aussi  que  ie  corps  humain,  en  tant 
qu'il  dlffiftre  des  antres  corps,  esl  aenlement  am- 
posé  d'une  certaine  configuration  de  membres 
et  autres  s^^'inblables  accidents;  et  enfin  que  la 
mort  du  corps  dépend  seulement  dù  quelque  di- 
vision ou  changement  de  tgura.  Or  noot  n'avons 
aucun  argument  ni  aucun  exemple  qui  nous  per- 
suade que  la  mort,  ou  l'anéantissement  d'une 
substance  telle  qu  est  l'esprit,  doive  suivre  d'une 
Cillas  si  Mgère  oomase  est  ntt  Ghanfsment  do  li- 
gure, qui  n'est  autre  chose  qu'un  mode,  el  en- 
core un  mode  non  do  l'esprit,  mais  du  oorps, 
qui  est  réellement  distinct  de  l'esprit.  Et  même 
nous  n'avons  aucun  ai^umMit  ni  eiomple  qui 
nous  puisse  persuader  qu'il  y  a  des  substances 
qui  sont  sujettes  à  être  anéanties.  Ce  qui  suftit 
pour  conclure  quo  l'esprit  ou  ràme  de  l'homme  , 
autant  que  cela  peut  ttre  connu  par  la  philoio- 

phie  naturelle,  est  immuilcHe. 

Mais  si  ou  demande  si  Dieu,  par  son  absolue 
puissance,  n'a  poiut  peut-être  déterminé  que  les 
âmes  des  hOBmMaeeasentd'Itrotu  vlnetampaquo 
les  corps  auxquels  elk>s  sont  unies  sont  défrniis, 
c'est  à  Dieu  seul  d'eu  répoudre.  Et  puisqu'il  uuus 
a  matuieuaul  révélé  que  cela  n'arrivera  point ,  il 
ne  nous  àxAl  plus  rester  louchant  œlf  aucun  doute. 

Au  reste,  j'ai  beaucoup  à  vous  remercier  de  ce 
que  vous  ave2  daigué  si  oflicit-usemeot  et  avec 
tant  do  franchise  m'avcrtir  non-feulen^ent  des 
choses  qui  vous  ont  semblé  dlgnsa  d'explinlion , 
mais  aussi  des  difficultés  qui  pouvoieut  m'étre 
faites  par  les  aU^éeSt  ou  par  qutdtijaes  etpi'mi  et 


(I)  Tayei 
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médisants.  Car  encore  quo  je  ne  voie  rien  mire 
les  choses  que  vous  m'avez  pro;  os^es  que  je 
u'ous&e  auparavant  reji  té  ou  i-xpliqué  Jaits  mes 
MMitalIons  (comme,  |iar  eK'mple.  ce  que  vous 
avez  allégué  des  mouches  qui  sont  proiUiifes  | m 
le  soleil ,  de<-  rniiadieiis,  fies  Niui  viles,  des  Turcs, 
et  autres  choses  seuibhibles,  ne  iRUt  vcuir  en 
Tcsprit  dcceot  quf,  suivaat  l'ordre  de  ces  Médi- 
lalioiis.  melliDiit  à  part  pour  <|uelque temps  toutes 
les  choses  <iii'ils  oui  apprises  des  sens,  pour  pren- 
dre garde  à  ce  que  dicte  la  plus  purt*  et  plu.s  saine 
mIsoD,  o*Mt  poarqui^  je  peosots  «voir  déji  rejeté 
toutes  «'S  choses),  encore,  dis-je,  que  cel.i  soil , 
]e  juge  néanmoins  que  ces  objections  serout  fort 
Utiles  à  mon  dessein,  d'autant  que  je  ue  me  pro- 
mpte pal  d'avoir  beaucoup  de  loetears  qui  venlt- 
lent  apporter  faut  d'altenilon  au\  clioses  que  j'ai 
écrites,  qu'étaut  parvenus  à  la  fin  ils  m  ressou- 
viennent de  tout  ce  qu'ilsi  auront  lu  auparavaut  : 
et  ceux  qui  ne  le  feroot  pas  tomberoot  aisément 
en  des  diffletiltf^s  auxquelles  ils  verront  puis 
après  que  j'aurai  satisfait  par  cette  réponse,  ou 
du  moins  ils  prendront  de  là  occasion  d'examiner 
plus  soigneusement  la  vérité. 

Pour  ce  qui  re^^ardo  le  conseil  que  vous  me  don- 
nez de  disposer  uies  raisons  selon  la  méthode  des 
géométrie,  alio  que  tout  d'un  coup  les  lecteurs  Les 
puissent  comprendre,  je  vous  dirai  Ici  en  quelle 
façon  j'ai  déjà  lâché  ci -devant  de  la  suivre,  et 
Comuu m  j'y  lâcherai  encore  ci-après. 

Dans  la  ia^ou  d  écrire  des  géomètres  je  distin- 
gne  d«UK  choses,  4  savoir  Tordre,  et  la  manière 

de  démontr»T. 

L'ordre  consiste  en  cela  seulement  que  les  cho- 
ses qui  sont  proposées  les  premières  doivent  être 
oonnuin  sans  Paide  d«s  suivantes,  et  que  les  sui- 
vantes doivent  a|irès  ('tre  disposées  de  telle  faron 
qu'elles  soient  démontrées  par  les  seuh-s  clioses 
qui  les  précèdent.  Et  certaiuenient  j'ai  tàcbé  au- 
tant que  J*al  pu  de  suivre  cet  ordre  en  vm  Mé- 
ditations. Et  c'est  ce  qui  a  fait  que  je  n'ai  ftas 
traité  dans  la  seconde  de  la  distiuciion  qui  est 
entre  l'esprit  et  le  corps,  mais  seulement  dans  la 
aixiéme,  et  que  j'ai  omis  tout  eiprès  beaucoup  de 
choses  dans  tout  ce  traité ,  parce  qu'elles  présup* 
posoient  l'explication  de  plusieurs  autres. 

La  nianière  do  démontrer  est  double  :  l'une  se 
làlt  par  l'analyse  ou  résolutioo,  et  l'autre  par  la 
aynthîse  ou  composition. 

L'analyse  inonirc  la  vraie  voie  par  laquelle  une 
chose  a  été  inéilioiiiqueroent  inventée,  et  fait  voir 
comment  les  eflels  dépendent  des  causes;  en  sorte 
que  si  le  I(  cleur  la  veut  suivre,  et  jeter  les  yeux 
gt>i<inf>us('menl  sur  tout  ce  qu'elle  conlieut,  il  n'en- 
tendra pas  moiu<t  parfailoiueui  la  chose  ainsi  dé- 
momrée,  et  na  la  NDdit  p«  noilia  ilMuw,  qn»  Il 


luI-mCme  Pavoit  Inventée.  Mais  cette  sorte  de  dé- 
mon<:iration  n'est  pas  propre  à  convaincre  les 
lecteurs  opiiiialres  ou  peu  alleniil's  ;  car  si  on  laisse 
échapper  sens  y  prendre  pirdis  la  moindre  des 
eh' îsi's  qu  elle  propose,  la  néressiiéde  s  s  conelu- 
siiiiis  lu*  paroîtra  point  ;  et  on  n'a  pas  coutume  d'y 
exprimer  ibri  amplement  les  choses  qui  sont  assez 
claires  dVItes^mémes.bien  que  ce  soit  ordloairft> 
ment  celles  auxquelles  il  but  le  plus  prendra 
garde. 

La  synthèse  au  contraire,  par  une  vote  toute 
diflérento,  et  comme  en  examinant  les  causes  par 

leurs  effets  ,  bien  que  la  preuve  qu'elle  contient 
soitsouveiii  aussi  dos  effets  par  les  causes,  dé- 
montre à  lu  vérité  clairement  ce  qui  est  contenu 
en  s  >s  conclusions,  et  se  «fert  d'une  longue  suite 
de  définitions,  de  demandes,  d'a\ionies,  de  théo- 
rèmes et  de  problèmes,  atiu  que  si  on  lui  nie 
quelques  conséquences,  elle  fasse  voir  comment 
elles  sont  contenues  dans  les  antécédents,  et 
qu'elle  arrache  le  consentement  du  Iwtenr,  tant 
obsiiué  et  opiniâtre  «pi'il  puisse  être;  mais  elle  ne 
donne  pas  comme  1  autre  une  entière  satisfaction 
i  Tesprit  de  ceux  qui  désirent  d'apprendre, 
parce  qu'elle  n'enseigiir  p  is  la  métiiode  par  la- 
quelle la  chose  a  été  inventée. 

Les  anciens  géomètres  avoient  coutume  de  as 
servir  seulement  de  cette  qrntbèse  dans  leurs 
écrits ,  non  qu'ils  ignorassent  entièrement  l'ana- 
lyse, mais  à  mon  avis  parce  qu'ils  en  faisoient  tant 
d'état  qu'ils  la  réjervoicnt  pour  eux  seuls  comme 
un  secret  d'imporrance. 

Pour  moi ,  j'ai  sidvî  seulement  la  vole  analyti- 
que dans  mes  Méditations,  pourco  qu'elle  me 
semble  être  la  plus  vraie  et  la  plus  propre  pour 
ense^oer;  mais  quant  à  la  synthèse,  laquelle  sans 
doute  est  celle  f|ue  vous  désirez  de  moi ,  encore 
que,  touchant  les  choses  qui  se  traitent  en  la  géo« 
méirie,  elle  puisse  olHenMnt  être  mise  après  l'a- 
nalyse, elle  ne  convient  pas  toutefois  si  bien  aux 
matières  qui  appartiennent  a  la  méiaf  hysii|ue. 
Car  il  y  a  cette  différence  que  les  preniièn  s  no- 
tions qui  sont  supposées  pour  démontrer  les  pro- 
positions géométriques ,  ayant  de  la  convenance 
avec  les  sens,  sont  reenes  facilmncut  d'un  cha- 
cun :  c'est  pourtpioi  il  n'y  a  point  là  de  difficulté, 
sinon  à  bien  liter  les  cousé<]ueuces,  ai  qui  se  peut 
falFe  par  toutes  sortes  de  penonnes ,  même  par 
les  moins  attentives,  pourvu  seulement  qu'elles  se 
ressouviennent  des  choses  précédentes;  et  on  les 
oblige  aisément  à  s'en  souvenir  en  distinguant 
autant  de  diverses  propositions  qu'il  y  a  de  choses 
à  remarquer  dans  la  difficulté  proposée,  afin 
qu'elles  s'arrêtent  séparément  sur  chacune,  et 
qu'on  les  leur  puisse  citer  par  après  pour  les  aver* 
tir  di  «liai  auiipieUm  «Un  doivent  penser.  Mali 
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au  contraire,  louchant  les  <|uc«iiun!i  qui  appar- 
ilflttoeni  à  la  métaphysique,  la  priocipale  diffi- 
culté est  de  coDcevoir  clairement  et  distinctement 
les  premières  notions.  Car  encore  que  de  leur 
oature  elles  oe  soicat  pas  moïjis  claires,  et  même 
que  aoaveDt  elles  tokùt  plus  clairea  que  celles  qui 
sont  considérées  par  les  géomètres,  néaomolus, 
d'autant  qu'elles  semblent  ne  s'accorder  pas  avpc 
plusieurs  préjugés  que  nous  avous  re^us  par  les 
leos-  et  aiuqDeis  nous  aomiDes  aoeoutumea  dès 
iMïtre  enfauce,  elles  ne  sont  parfaitement  com- 
prises que  par  ceux  qui  sont  fort  attentifs  et  qui 
s'étudieul  à  détacher  autant  qu'ils  peuvent  leur 
asprii  ducoBunerce  des  sens  ;  c'est  pourquoi ,  si 
00  les  pmpcsolt  toutes  seules ,  elles  seroient  aisé- 
ment niées  par  ceux  qui  ont  l'isprit  porté  à  la 
contradiction.  £t  c'est  ce  qui  a  été  la  cause  que 
j'ai  plutAt  écrit  des  Méditations  que  des  disimles 
ou  des  questions,  comme  font  les  pliilosophea,  ou 
bien  des  théorèmes  ou  de^  problème»*,  comme  les 
géomètres ,  afin  de  témoigner  par  là  que  je  n'ai 
écrit  que  pour  ceux  qui  se  voudront  donner  la 
peine  de  méditer  avec  moi  sérieusement  et  consi- 
dérer les  choses  avec  attention.  Car,  de  cela  même 
que  quelqu'un  se  ^irépare  à  combattre  la  vérité,  il 
se  rend  moins  propre  à  la  comprendre,  d'autant 
qu'il  détourne  son  esprit  de  la  considération  dos 
raisons  qui  la  persuadent  pour  l'appliquer  à  la 
recherche  de  celles  qui  la  détruisent. 

Mais  néanmirins,  pour  témoigner  oombioi  je 
délire  à  votre  conseil ,  je  tâcherai  ici  d'imiter  la 
synthèse  des  géomètres  ,  et  y  ferai  tiii  abrégé  des 
principales  raisons  dont  j'ai  usé  pour  démontrer 
Texlstence  de  Dieu  et  la  dislioeiion  qui  etU  entre 
l'esprit  et  le  a>rps  humain,  ce  qui  ne  servira 
peut-être  pas  peu  pour  soulager  ratlentioa  des 
lecteurs. 

RAISONS 

m»  PHOCVeNT  L'exiSTCNCI  D8  MSD,  tf  14  «ISnNGflON 

on  KST  K.VTRË  L'ESPRIT  KT  LE  CORPS  DS  L'iOMMS,  PIS- 
POiiXi  D  LUE  FAÇON  CLOXiTIlK^US. 

DÉFINITIONS. 

I.  Par  le  nom  de  pensée  je  comprends  tout  ce 
qui  est  tellement  en  nous  que  nous  l'apercevons 
immédiatement  par  nous-mêmes  et  en  avons  une 
ooonoisnnce  intérieure;  ainsi  toutes  les  opéra- 
tions de  la  volonté,  de  l'eiileudemcnt,  de  l'imagi- 
nation et  des  sens  sont  des  pensées.  Mais  j'ai 
lyoutétmmédîafeiiienlpoureiclure  les  choses  qui 
suivent  et  dépendent  de  nos  pensées  ;  parctemple, 
iv  mouvement  volontaira  a  bien  à  ta  vérité  la  vo- 
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lonté  pour  son  principe,  mais  lui-même  néan- 
moins n'est  paa  une  pensée.  Ainsi  se  ptornsner 

n'est  pas  une  pensée,  mais  bien  le  sentiment  oa 
la  couiioissance  que  l'on  a  qu'on  se  promène. 

II.  Par  le  nom  d  idé4  j'entends  cette  forme  de 
chacune  de  nos  pensées  par  b  perccptioo  immé- 
diate de  laquelle  nous  avoua  oonnoissauoe  de  ces 
mêmes  [H'tisées;  de  sorte  que  je  ne  piii<;  rien  ex- 
primer par  des  paroles  lorsque  J'enteuds  ce  i|uc  je 
dis,  que  de  cela  même  il  ne  soit  certain  que  j'ai 
en  moi  l'idée  de  la  diose  qui  est  siguiflée  par  mes 
par<»lt's  El  ainsi  je  n'n[)[  rl!e  pns  du  nom  d'idée 
les  sciiies  images  qui  suât  dépeiutes  eu  la  fantai- 
sie ;  au  contraire,  je  ne  les  appelle  point  ici  de 
ce  nom ,  en  tant  qu'dlea  sool  en  la  fiiotaisle  cor- 
porelle, c'est  a  (lire  en  tant  qu'elles  sont  (ii'ppintes 
en  quelques  parties  du  cerveau,  mais  seuiemcot 
en  tant  qu'elles  ioTormeot  l'esprit  même  qui  s'ap> 
plique  à  cette  partie  du  cerveau. 

III.  Par  la  réalité  objective  éTune  idée,  j'en- 
tends l'entité  ou  i'L'tre  de  la  chose  représentée  par 
cette  idée,  en  tant  que  cette  entité  est  dans  l'idée  ; 
et  de  la  même  fiiçon,  on  peut  dira  une  perfection 
objective,  ou  un  artlSoe  objectif,  ele.  Car  tout  ce 
que  nous  concevons  comme  étant  daris  !<  «?  objets 
(les  idées,  tout  cela  est  objectivement  ou  par  re- 
présentations dans  les  idées  mêmes. 

IV.  Les  mêmes  choses  sont  dites  être  formel 
meut  dnns  les  objets  dos  idées  quand  elles  sont  en 
eux  telles  que  nwis  les  concevons;  et  elles  sont 
dites  y  être  émmemmen/  quand  elles  n'y  sont  pas 
à  la  vérité  telles,  mais  qu'elles  sout  si  grandea 
qu'elles  peuvent  suppléer  à  os  défaut  par  leur  ex- 
cellence. 

V.  Toute  chose  dans  laquelle  réside  Imm^iate- 
ment  comme  dans  un  sujet,  ou  par  laquelle  exista 

quelque  chose  que  nous  apercevons,  c'est-à-dire 
quelque  propriété,  qualité  ou  attribut  dont  nous 
avons  en  nous  une  réelle  idée,  s'appelle  «u6s/ancf. 
Car  nous  n'avons  point  d'antre  idée  de  la  sub- 
stance précisément  prise,  sinon  qu'elle  est  une 
chose  dans  laquelle  existe  formellement  ou  émi- 
nemment oclto  propriété  ou  qualité  que  nous 
apercevons,  ou  qui  est  objectivement  dans  quel- 
qu'uno  de  DOS  idées,  d'autant  que  la  lumière  oa^ 
turelie  nous  enseigne  que  le  néant  ue  peut  avoir 
aucun  attribut  qui  soit  réel. 

VI.  La  substance  dans  laqtielle  réside  immédia- 
tement la  pensée  est  ici  appelée  esprit.  Et  toutefois 
ce  uom  est  équivoque,  en  ce  qu'où  l'attribue  aussi 
quelquefois  au  vent  et  aux  liqueun  fbrt  sidHiles  ; 
mais  je  u'en  sache  point  dé  plus  propre. 

VII  in  substance  qui  est  le  ?njt  t  immédînt  de 
l'exleiisiou  locale  et  des  accid^uts  qui  prcsuppo- 
ient  cette  extension,  comme  sont  la  ligure,  la  si- 
tuation et  le  monv«neDC  de  Ueu,  etc.,  s'appelle 
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e<nrp$.  Mais  de  savoir  si  la  aubataoce  qui  c&t  ap- 
pelM  t^frii  Mt  la  mfaie  qiw  celb  que  nous  a  |>pe- 
loD*  «lorptt  00  bioii  œ  sont  deux  substances 
diTerses,  cV-.?  ce  qui  sera  (^ximiné  ci-après. 

VUI.  La  &ubslâuce  que  oous  euteodoos  être 
fonTerainement  parraite,  et  dansltqtwUe  notti  ne 
concevons  riea  qui  enferme  quelque  défaut  ou 
Uinilation  de  perfrciinn,  s'nppcMr  Dieu. 

IX.  Quand  uous  disons  que  quelque  attribut  est 
eontetta  dana  la  nature  on  dam  la  oonoept  d^one 
«Aoaa,  c*«l  de  ntea  que  li  noua  diiiooa  que  cet 
attribut  est  vr^i  de  ccttadioia  «I  qa*on  pool  as- 
nnsr  qu'il  est  en  elle. 

Z.  Daaz  aohatancat  «ont  dilaa  étra  réeUament 
dirtlndea  qnand  chacnna  d'ailaa  paat  «liler  sans 

DEMANDES. 

Je  demande  premièrement  que  les  lecteurs  con- 
sidèrent combien  foiblcs  sont  les  raisons  qui  leur 
ont  faltjusquesici  jouter  fol  à  leurs  sens,  et  com- 
bien sont  incertains  tous  les  jugements  qu'ils  ont 
depuis  appuyés  sur  eux  ;  et  qu'ils  repassent  si  long- 
temps et  si  souvent  cette  considératioo  eo  leur 
esprit  qu'enfin  tta  aoqui&rent  rbabitude  de  ne  ae 
plus  fler  si  fort  an  lann  «n»;  car  j'estime  que 
cela  est  nécessaire  pour  se  rendre  capable  de  con- 
noitre  la  vérité  des  cboscs  métaphysiques,  les- 
quelles ne  dépendent  point  dea  sens. 

En  eeoond  Heu,  je  demande  qu'ils  considèrent 
leur  propre  esprit  et  tous  ceux  de  ses  attributs 
dont  ils  reconnoUront  ne  pouvoir  en  aucune  fa- 
{00  douter,  encore  même  qu'ils  supposassent  que 
tout  oe  qu'ils  ont  jamais  reçn  par  les  sens  fût  en- 
tièremcnt  faux;  et  qu'ils  ne  cessent  point  de  le 
considérer  que]  premièrement  ils  n'aient  acquis 
rnsage  de  leoonoevoir  dlsUoctenent,  et  de  croire 
qu'il  est  plus  aisé  à  connaître  que  lonles  tes  choses 
corporelles. 

Eu  troisième  lieu ,  qu'ils  examinent  diligemment 
les  propositions  qui  n*ont  pas  besoin  de  preuve 
pour  être  connues,  ^  dent  chacun  trouve  les  no- 
tions en  soi-même,  comme  sont  celles-ci  : qu'une 
même  chose  ne  peut  pas  être  et  n'être  pas  tout 
«uemble  ;  que  le  néant  ne  peot  éire  la  cause  effl* 
dente  d'aucune  chose,  »  et  autres  semblables;  et 
qu'ainsi  ils  exercent  celte  ci  i  i  t  '  !  •  l'entendement 
qui  leur  a  été  donnée  par  la  nature,  mais  que  les 
perceptions  des  sens  ont  accoutumé  de  troubler 
et  d'obscurcir  ;  qu'ils  l'exercent, dls-je,  tonte  pure 
et  délivrée  de  I  ur?  [iréjugés,  car  parce  moyen 
la  vérité  des  axiomes  suivants  leur  sera  fort  évi- 
dente. 

En  qoatrttme  lieu,  qulls  examinent  les  hlées 
da  ceanaturee  qol  contiennent  en  eUea  on  aaian- 


blagc  de  plusieurs  attributs  ensemble,  comme  est 
la  nature  du  triangle,  odle  du  carré  ou  de  quel- 
que autre  figure;  comme  aussi  la  nature  de  l'es^ 
prit,  lanniiirtî  du  corps,  et  par-dessus  toutes  la 
nature  de  Dieu  ou  d'un  êlresouveraiueroeut  par- 
fait. Et  qu'ils  prennent  garde  qu'on  peut  aararer 
avec  vérité  que  foules  ces  cboses-là  sont  en  elles 
que  nous  concevons  clairement  y  î'tre  conienn»"?. 
Par  exemple,  parce  que  dans  la  nature  du  trian- 
gle recliligne  cette  propriété  se  trouTO  contenue, 
que  ses  trois  englM  sont  éganz  à  deux  droits^ 
et  que  dans  la  n^ituro  du  corps  ou  d'\n)p  chose 
étendue  la  divisibilité  y  est  comprise,  car  nous  uo 
conoefons  point  de  (Âaae  étendue  al  petite  que 
nous  ne  la  puissions  diviser,  au  moins  par  la  peo- 
sée,  il  est  vrai  de  dire  que  les  trois  nmlcs  de  tout 
triangle  rectiiigne  sont  égaux  à  deux  droits,  et  que 
tout  corps  est  divisiMe. 

Endnqnièmelieu,  je  demande  qu'ils  s'arrilent 
longtemps  à  contempler  la  nature  Hc  l'être  sou- 
verainement parfait  ;  et,  entre  autres  choses,  qu'ils 
considèrent  que  dans  les  idéee  de  toutes  les  autres 
natures  l'existence  possible  ^  trouve  bien  conte- 
nue; mais  que  dans  l'idée  de  Dieu  ce  n'est  pas 
seulement  une  existence  possible  qui  se  trouve 
contenue,  mais  une  «Menoe  absotument  néces- 
saire. Car  do  cela  seul,  et  sans  aucun  raisonne- 
ment, ils  connoîtront  que  Dieu  cxMt'  :  et  il  ne  leur 
sera  pas  moins  clair  et  évident,  sans  autre  preuve, 
qu'il  est  manifeste  que  deux  est  un  nombre  pair 
et  que  trois  est  un  nombre  Impair,  et  choses  sem- 
blables. Car  il  y  a  des  choses  qui  f^ont  ainsi  con- 
nues sans  preuves  par  quelques-uns,  que  d'autres 
n'entendent  que  par  nu  long  discours  et  raison- 
nement. 

Fn  sixième  lieu,  que,  considérant  arec  soin 
tous  les  exemples  d'une  claire  et  distincte  per- 
ception, et  tous  eenx  dont  la  perception  est  ob- 
scure et  confuse  desquels  j'ai  parlé  dans  mes  Mé* 

dilations,  ils  p'arcoiitiiment  à  rfistinçnor  les  choses 
qui  soul  clairement  connues  de  celles  qui  sont  ob- 
scures ;  car  cela  a*apprend  mieux  par  des  exem- 
plesqoepardesràgliea;etje  pense  qu'on  n'en  peut 
donner  aucun  exemple  dont  je  n*ale  touché  quel- 
que chose. 

En  septième  lieu,  je  demande  que  les  lecteurs, 
prenant  garde  qu'ils  u'out  jamais  reconnu  aucune 
fausseté  dans  ies  choses  qu'ils  ont  clairement  con- 
çues, et  qu'au  contraire  ils  n'ont  jamais  i«oooo- 
tré,  dnoo  par  hasard,  ancoae .  vérité  dana  les 
choses  qu'ils  n'ont  oonguaa  qu'avec  obacorllé,  Ils 
considèrent  que  ce  seroU  tme  chose  tout-à-falt 
déraisouuable  si,  pour  quelques  préjugés  des  «eu 
oa  pour  quelques  suppositloos  faitea  à  plaisir  at 
fondées  sur  quelque  chose  d'olMCW  at  d'ioeonnai 
ils  révoquoient  eo  doute  les  cboiee  que  fentaq* 
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dément  conçoit  clnlromont  ot  di'tinrîompnt  ;  nu 
moyen  âo  quoi  ils  iuliiu'iir(»iit  facili'nifiil  les  axio- 
mes suivatils  |iour  vrais  ei  |toiii-iittiul>ttabtcs  :  bien 
que  j*avfHieqae  plusieurs  d'entre  eni  enaent  po 
être  niioui  expliqués,  et  eussiiit  dil  t'tit' 
proposés  comme  des  théorèmes  f|iii'rôiume  des 
aiiomi»,  si  j'cu^c  voulu  être  plu»  exact. 

AXIOMES, 
oo  nonosts  coMMOias. 

I.  Il  n'y  a  anr>in<>  chose  exl««tanfp  de  laouclle 
m  De  puisse  dcu)du(i«r  quelle  est  la  cause  pourquoi 
eUendste  ;  eu  câà  wkm  i»  peut  demaoïier  de 
Bleu  ;  non  qu'il  ait  besoin  d'aucune  cause  pour 
exister,  parce  que  l'immetisité  mt>me  de  sa 
nature  ei»i  la  cause  ou  la  raison  pour  iaqueUe  il 
n'a  besoin  d'aocoae  cause  pour  «tister. 

II.  Le  temps  présent  ne  dépend  point  de  celui 
qui  l'a  Imméiliatement  précédé  ;  c'i'sl  pouniuof  11 
n'est  pas  besoin  d'une  rouludre  cause  pour  cou- 
Server  une  chose  que  pour  la  produire  la  pre- 
mière fols. 

III.  Aucune  rho<:f,  ni  niirmo  perfection  de 
cette  chose  actueilenieui  exislaute,  ue  peut  avoir 
le  néanl,  ou  une  chose  non  existante,  pour  la 
cause  de  son  existence. 

IV.  Tmilo  la  réalité  ou  perri-clion  (]iit  est  dans 
une  chose,  se  rencontre  formellement  ou  érainero- 
ment  dans  sa  cause  première  et  tolate. 

V.  D'où  il  suit  aussi  que  la  réalité  objective  de  nos 
idér^  n  jiiicrf  udp  cause  dans  laquelle ct>(rf>  m^^me 
réalité  bOit  contenue,  non  pas  simplement  oltjec- 
tlvemeol,  m^sfonnslleiiientov éminemment.  Et 
0  ftttt  remarquer  que  cet  axiome  doit  si  néces- 
s.iin^ment  être  admis,  que  de  lui  seul  dépnif]  la 
oounoissance  de  toutes  les  choses  tant  seiisibii  s 
qu'insensibles;  car  d'o&  ttvoM-nou.1,  par  exem- 
ple, qnetedel  aiste?  esl-ce  parce  que  nous  le 
voyons?  mais  cette  vision  nf  tnnt  h<»  pniiu  l'es- 
prit, sinon  en  tant  qu'elle  e&t  une  idée,  une  Idée, 
dis-je,  inhérente  en  l'esprit  même,  et  non  pas 
une  longe  dépeinte  en  Jâ  ISuntalsIe  ;  et,  è  l'occa- 
sion de  c^'tie  idée,  nous  ne  pouvons  pas  juger  que 
le  ciel  existe,  si  ce  n'est  que  nous  supposions  que 
toute  idée  doit  avoir  une  cause  de  sa  réalité  ob- 
jective qui  soit  réellement  exlslanto;  laquelle 
cause  nous  jufsont que  c'est  lecM  même,  ettdnsi 
des  aulres. 

VI.  Il  y  a  divers  dt^rés  de  réalité,  c'est-à-dire 
d*entlté  ou  deperléotlon  :  car  la  substance  a  plus 

de  réalité  (juo  l'accldi  ut  ou  le  mode,  et  la  sub- 
stance inlini'-  que  !;i  fluie;  c'est  [louriiimi  fin^s'i  il 
y  a  pliu  de  reulué  objective  dans  l'idée  de  la  sub- 

0nm  qua  dam  oeUa  dol'acoidiiit,  ft  dutlldéo 


de  la  substance  Infinie  que  dans  l'Idée  de  la  «ib- 

slance  finie. 

VII.  La  volonté  se  p(»rte  volontairement  et  li- 
brement, car  cela  est  de  son  essence,  mais  nésii- 
niiiins  iDfnilliMemmit  rxt  bien  qui  lui  est  claire- 
ment connu.  C'est  pourquoi  ,  si  elle  vient  à 
connoître  quelques  perfections  qu'elle  n'ait  pas, 
elle  se  les  donnera  anssitét,  si  elles  sont  en  sa 
puissance  ;  car  elle  connottra  que  ce  lui  est  nu 
plus  grand  bien  de  les  avoir  que  de  ne  les  avoir 
pas. 

Tin.  Ce  qui  peut  Aire  le  plus,  ou  le  plus 
difficile,  peut  aussi  fkire  le  moins,  on  lo  plus 

facile 

IX.  C'est  une  chose  plusgrandcet  plus  difficile 
de  eré(»r  00  conserver  une  substance  qoe  de  créer 

ou  conserver  s»'s  attributs  ou  propriétés;  mais  ce 
n'est  pas  une  chose  plus  faraude,  ou  plus  difficile, 
de  créer  une  chose  que  de  la  conserver,  ainsi  qu'il 
adéjiétédit. 

X.  Bans  l'idée  ou  le  concept  do  chaque  chose 
rctistfnce  yest  contenue,  parc<î  que  nous  ne  pou- 
vons rien  concevoir  que  sous  la  forme  d'une  chose 
qui  existe  ;  mais  avec  cette  dlITéreoce  que,  dans 
le  otmcept  d'une  Cbose  limitée,  l'existence  possi- 
ble ou  eojitinîîcnfe  est  seulement  conlenue,  et 
dms  lo  concept  d'un  être  souverainement  parfait, 
la  parfiitte  et  nécessaire  y  est  comprise. 

PROPOSITION  PREMIÈRE. 
1  -exUeoee  de  Ueu  te  conoelt  de  ta  seÉtacemMénUtae  de  sa 


jiéaioiismTioii. 

Dire  que  quelque  attribut  cst  cDDteM  dans  l| 

I     u'  ou  dans  le  concept  d'UDO  chose,  c'est  le 

ujénie  (]ui'  de  dire  que  cet  attribut  est  vrai  de 
cette  chose,  et  qu'on  peut  assurer  qu'il  est  en  eiie, 
par  la  définition  neuvième  ; 

Or  est-il  que  l'existence  nécessaire  est  conte- 
nue dans  la  naînt  i'  «rj  dans  le  concept  de  mea, 
par  l'ailomo  dixième  ; 

Ikinc  H  est  vrai  de  dire  que  l'existence  néces- 
saire est  en  Dieu,  oo  bien  que  Dieu  existe. 

Et  ce  syllogisme  est  le  m/'me  dont  je  me  suis 
servi  en  ma  réponse  au  sixièn)e  article  de  ces  ob- 
jections'; et  sa  conclusion  peut  être  connue  sans 
preuve  par  ceux  qui  sont  libres  de  tous  préjugés, 
comme  il  a  été  dit  en  la  cinquième  demande. 
Mais  parce  qu'il  n'est  pas  aisé  de  parvenir  à  une 
si  gr  nde  clarté  d'esprit,  nous  lâcherons  de  prou- 
ver la  môme  chose  par  d'antres  vtrtos. 
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J^ROPOSniON  SECONDS. 

^ue  «on  iOec  est  en  uou*. 

l»ilioiifniATioii. 

iirflItl^QlÙiClive  de  chacune  da  nos  idée*  re- 
Hliieft  uoecftuse  daus  !atjiivU<t  niU}  lurma  réalité 
aoitooQteiiue,  doq  pas  )>iii)pi^e^|u>jt:i:jtiVf!9W(t 
mais  fbrmellMneDt  ou  émineminent,  par  l'axiome 
dnqttlteDe; 

Or  est-i!  <]ut'  nous  avons  eD  nous  l'idrf  do  Dieu 
(  par  la  déiiuiliua  deuxième  et  huitièm*?),  et  que 
la  réalité  obfeetlve  de  eeUe  id4e  ii*eai  point  con- 
tenue  eu  nous,  ni  rormellcmcnt,  ni  éminemment 
(  par  l't\itinti'  siAième),  vi  <]u'f'llc  ue  pi-ut  T'irn 
couit^uue  duiis  aucun  autre  que  daas  Dieu  oiôiue, 
par  la  défioitkm  Ituitiénie} 

Dunr  celte  idée  dé  Dieu  q«  ert  en  nova  de- 
piandc  Hh'u  pour  sa  cause;  et  pfr  0ODiéqi|eiit 
Pieu  existe,  pa^  i'aj|,iome  troisième. 

PBQPQSITION  TROlSltlIV. 
L'cdiMMe  de  Uen  «rt  cnoorB  dânoiitiee  de  ce  foe  iiaai- 


Si  j'avois  la  puissaace  de  oie  cous^y^r  moi- 
mtoe,  j'aurois  aussi,  à  plus  forte  raifon,  le  pou- 
voir de  me  donner  toutes  les  perfectioas  qui  me 
manquent  (  [>rir  l'axiome  tiuitiërac  et  neuvième), 
car  ces  pei  iccttous  ne  sout  que  des  attributs  de 
la  substaoee,  et  moi  je  suis  une  subsiaoce  ; 

Mais  je  D'ai  pas  ia  pllisianoe  de  me  donner 
loutfs  ces  pcrficlions ,  car  autrement  je  les  |>08- 
séderois  déjà,  par  i'aiiome  !>eptième  ; 

Donc  je  n'ai  pas  la  puissance  de  me  conserver 
moi-ménie. 

En  après,  je  no  pnis  exister  sans  être  conservé 
tant  que  i'exi&ic,  ml  par  mui-m^me,  supposé 
que  j*ei^  ^  \f»  pQuvoir,  soU  p^  u|i  autre  qui 
ait  cette  p^lKm,  |>«r  raxionte  pfemier  et 

deulièine  ; 

Or  est-il  qmie j'existe,  et  touteibi«  je  n'ai  pas  la 
Ilius^(|ce<j|jef^<;9liprYec  n>(4-mâme,  comme  je 

Doue  je  suis  conservé  par  uu  autre. 
De  plus,  celui  par  qui  jesui!>  coiiseï  \é  a  en  soi 
ll^ipeUeniçtit  ou  éaMiU^^oinijent  tout  ce  qui  ei»i  eu 
par  l'atome  qwlriifene  ; . 

Or  esl-il  que  j'ui  eu  moi  la  perception  de  plu- 
fiiiirs  perfeclioiis  qui  lu».-  man'iuc ttt,  l't  rcW'.'  aussi 
l'Idée  de  iiicu,  p<ir  id  litiiuiUuu  deuxième  et 


Donc  la  perception  de  rn^  mi^rn^'^  ri^rfectiOllB 
est  aussi  en  celui  par  qui  je  suis  conservé. 

EoSo,  eekti-là  même  par  qui  je  sols  conservé 
ne  peut  avov  h  perception  d'aucunes  perfectiOM 

qui  lui  roau'inent,  r'csi  -à  din'  qu'il  n'ait  point  en 
M)i  formellenieut  ou  éonueiument,  par  l'axiome 
septième  ;  car  ayant  la  puissance  de  me  conserver, 
comme  il  a  été  dit  maintenant,  Il  auroit,  A  plusfbrie 
raison,  le  pouvoir  de  se  les  donner  Iiii-m5me,  si 
elles  lui  mauquoient,  par  Taxiome  buitième  et 
neuvième  ; 

Or  est-Il  qn*n  a  la  perception  de  toutes  lee  per- 

fwlions  fine  je  reconnois  me  manquer,  et  que  je 
conçois  ne  pouvoir  être  qu'en  Dieu  seul,  comme 
je  Tiens  de  prouver; 

Donc  il  les  a  tontes  en  soi  formellement  ou 
éminemment;  et  ainsi  il  est  Dieu. 

COROLLAIRE. 

Dini  .1  crc<^  (c  nel  et  Lt  icrrc,  et  loul  ce  qui  y  «l  conleau,  cl 
uiilrc  rvl.i  il  |M  ut  r;i TP  loule»  \ea  etioufs  que  nous  COOMMlll 
cUiretaetil,  tu  ia  iiiauiÈn»  que  noii»  taeoocevgiMi 

Toutes  ces  choses  suiventolaIremeDtdela  pro> 

position  pr(^cpi1ente.  Car  nous  y  avons  prouvé 
l'existence  de  Dieu,  parce  qu'il  est  nécessaire 
qu'il  y  att  un  être  qui  esi^to  dans  lequel  toutes 
les  perfccilODs  dont  il  y  a  en  non*  quelque  idée 
soient  contenues  formclleinrut  u  éminemment  ; 

Or  est-il  que  nous  avous  eu  uous  l'idée  d'une 
puissance  si  grande  que  par  celui-là  seul  en  qiU 
elle  réside,  non-siuleineut  lecielet  laterre,  etc., 
doivent  avoir  »'ié  ciéés,  mais  •nissi  toutes  les  au- 
tres cUust  s  que  upus  coacevuus  comme  possibles 
peuvent  être  produites; 

Donc,  en  prouvant  l'exlstenoe de  Dieu,  nous 
avons  aussi  prouvé  de  lui  toutee  mb  choies. 

PROPOSITION  QUATRIÈME. 

t'espril  ei  le  corps  sont  récUeueBl  ''Hlmi^ 

DiuovmAmiv. 

Tout  ce  que  nous  concevons  clairement  peut 
être  fait  par  Dieu  vu  la  manière  que  i^MIS  le  con- 
cevons, par  le  corrollaire  précédent. 

Mais  nous  concevons  dairement  Tespilt,  c'esl* 
à  (lire  une  siil)stanu>  qui  pense,  sans  le  corps, 
c'est-à-dire  sans  une  substance  étendue,  par  la 
demande  11  ;  et  d'autre  part  uous  concevons  atusi 
clairemeni  le  corpe'sàne  resprtt,  ainsi  que  dtacnu 

accorde  fa*  l'enieiit  ; 

Itoiic  au  moii(>-.  pnr  ]n  toufo-pni^^ance  de  Dieu, 
l'esprit  peut  èire  &aus  le  corpb,  et  le  corps  saai 


Digitized  by  GoogI 


124 


RÉPONSES  DE  L'ADTEUEl,  ne» 


MaintiDaDt,  les  substances  qui  peuveat  éire 
raiM  sans  rautre  arat  rédleauaM  dfalincleB,  par 

la  déQnition  X  ; 

Or  esl-il  que  l'esprit  ol  le  corps  sont  dc<5  sub- 
staooes ,  par  le«  défioitioos  V,V1  et  Vii,  qui  peu- 
vent <lre  lliDe  sans  ravira,  «owna  je  le  Tiens  de 

prouver  ; 

Donc  Tesprlt  et  le  owpa  sont  réaUeiBent  dis- 
tincts. 

Et  II  kïït  ranarquer  que  je  ne  suis  Id  servi 


de  la  toute-puifsance  de  Dieu  pour  en  tirer  ma 
praave;  non  qoll  sait  besoin  de  quelque  pul»- 
sanen  «sinordinaira  poor  séparer  l'esprit  d*avee 

1(1  rorps,  mais  pour  qtio,  ïi'nynnt  frnil/^  qur^  de 
Dii'ij  s«ul  dans  les  propobittou»  précédentes,  je  ne 
la  pouvais  tirer  d'ailieitra  <|ue  de  loi.  El  il  ion 
porte  fort  peu  par  qnelle  piisuiM»  deux  chossa 
soient  s/'paréeM ,  pour  connottre  qii'eUea  aslsnt 
réeUement  distinctes. 


TROISIÈMES  OBJECTIONS 

FAITES  PAR  ML  HOBBES  CONTRE  LES  âlX  MEDiTATiONS. 


OBJECTION  I» 
am  LA  MiniTATtoii  ramuiu. 

B£8  CHOSBS 

fioi  MDVBiT  iTMafveftiliwaiBong. 

Il  paroît  nsst  z,  par  co  qui  a  été  dit  dans  cette 
Méditation,  qu'il  n'y  a  point  de  marque  certaine 
et  évidunto  par  laquelle  nous  puissions  recon- 
noitn  et  dtatinguer  nés  sonfia  d'avec  la  veille  et 
d'avec  une  vraie  perception  des  sens;  et  partant 
que  ces  images  ou  ces  fantômes  que  nous  st^'ulons 
étant  éveillés,  ne  plus  ne  moius  que  ceux  que 
nous  aperoevona  étant  endormis,  no  aont  point 
des  accidents  attachés  à  des  objets  extérieurs ,  et 
ne  sont  point  des  preuves  suffisantes  pour  mon- 
trer que  ces  objets  extérieurs  existent  véritable- 
nmL  Cest  pourquoi  si,  sans  noua  aider  d'aucun 
autre  raisonnement,  nous  suivons  sf^ulement  le 
témoignage  de  nos  sens,  nous  aurons  juste  sujet 
de  douter  si  quelque  chose  existe  ou  non.  Nous 
reconooiaaons  donc  la  vérité  de  celle  médltatioii. 
Mais  d'autant  que  Platon  a  parlé  de  cette  lucer- 
titude  des  choses  sensibles ,  et  plusieurs  autres 
anciens  philosophes  avant  et  après  lui,  et  qu'il 
eat  aisé  do  ramarqoer  la  diflicuité  qu'il  y  a  de 
discerner  la  veille  du  sommeil,  j'eusse  voulu  que 
cet  excellent  auteur  de  nouvelles  spéculations  se 
fût  abstenu  de  publier  des  c  hoses  si  vieilles. 

RÉPONSE. 

Les  raisons  de  douter  qui  sont  id  reçoca  pour 
vraies  par  ce  philosophe  n'ont  été  proposées  par 
moi  que  comme  vraisemblables,  et  je  m'en  suis 
servi,  non  pour  les  débller  comme  nouvelles, 
mats  en  partie  pour  préparer  les  esprits  des  lec- 
teurs à  considérer  les cboies intellectuaUea  elles 


distingoer  des  corporelles,  4qunl  «llM  m'ont  totl- 

jours  semblé  très  nécessaires;  en  partie  pour  y 
répondre  dans  les  Méditations  suivantes,  et  en 
partie  ansal  pour  ftîre  voir  combien  les  vérités 
que  je  propose  ensuite  sont  fermes  et  assurées , 
puisqu'elles  ne  peuvent  être  ébranlées  par  des 
doutes  si  généraux  et  si  extraordinaires.  Et  ou 
n'a  point  été  pour  acquérir  de  la  gloire  que  je  les 
ai  rapportées  ;  mais  je  pense  n'avoir  pas  été 
moins  obligé  de  les  expliquer,  qu'un  médecin  de 
décrire  la  maladie  dont  il  a  entrepris  d'enseigner 
la  cura. 

OBJECTION  U* 
am  LA  flncoHra  MéuTAnoM. 

DB  LA  NATUBB  DB  L'BSPEIT  BOHAIII. 

Je  iuù  une  chose  qui  pense  :  c'est  fort  bien 
dit  Car  do  ce  que  je  pense  ou  de  ce  que  j'ai  une 

idée,  soit  en  veillant;  soit  en  dormant,  l'on  in- 
fvre  que  je  suis  pensant  :  car  ces  deux  choses  :  je 
peme  ei  je  suis  pensant,  signifient  la  môme 
chose.  ]>e  ce  que  je  suis  pensant,  il  s'ensuit 
que  je  suis  ,  parce  que  ce  qui  pense  n'est  pas  un 
rien.  '>fnis  où  nnln-  nnleur  ajoute,  e't^st-à-dirf» 
un  esprit,  une  âme,  un  entendement  ^  une  rat- 
som:  de  li  naît  un  doute.  Car  œ  raisonnenient 
ne  me  s^^'mble  pas  bien  déduit,  de  dire  :  Je  suis 
pensant,  doue  je  suis  une  pensée;  ou  bien  ;  Je 
suis  inteUigenlj  donc  je  suis  un  enlendetnent. 
Car  do  In  même  façon  je  pourrais  dira  :  Je  $mt 
promenant,  doue  je  suis  une  promenade. 

M.  Descaries  donc  prend  la  chose  intelligente, 
et  l'inteliection  qui  en  est  l'acte,  pour  une  même 
cboae  ;  ou  du  moins  il  dit  que  c'est  le  même  qno 
la  dioae  qui  entend,  et  TeDlendement,  qui  est 


Digitized  by  Google 


TROISIÈMES  OBJECTIONS,  ne. 


Tinc  puissance  ou  faculté  d'une  chose  lott  Hirrontî'. 
Néanmoins  tous  les  philosophes  disUaguent  le  su- 
jet de  ses  facultés  et  de  ses  actes ,  c'«st^à-41re  éb 
ae»  propriétés  et  de  ses  essences  ;  car  c'est  autre 

chose  que  h  cho^o  ml^mo  qui  ett ,  et  aufr?-  rhoso 
que  son  essence;  il  se  peut  donc  faire  qu'une 
chose  qui  pense  soit  le  sujet  de  l'esprit,  de  la  rai- 
aon  oa  d»  renleodenieiit,  et  parlaiK  qiw  c«  loit 
quelque  cho-e  de  corporel ,  dont  le  contraire  est 
pris  ou  avancé,  et  u  est  pas  prouvé.  Et  néan- 
moins c'est  en  cela  que  consiste  le  fondement 
de  te  eonéliidoo  qa'll  ssmble  que  M.  Dcscarlss 
Teulllc  établir. 

Au  mémo  endroit  il  dit'  :  Je  connois  que 
j'existe,  et  je  clierciiu  quel  je  suis,  moi  que  je 
cooDols  lire.  Or  il  est  très  certain  qne  eeti»  no- 
tion et  connoissance  de  moi-ni?mc,  ainsi  préci- 
sément prise,  no  dépend  point  des  choses  dont 
rexistence  ne  m'est  pas  encore  cunuue.  ■ 

n  est  très  certain  qoela  eooBolsnnee  de  cette 
proposition ,  j'existe ,  dépend  de  cille-cl  Je  pente, 
comme  il  nnns  a  fort  bien  enseigné  ;  mais  d'où 
nous  vient  in  connoissance  de  ceile-ci,  je  pense  ? 
Certes,  ce  n*est  point  d'autre  ettose  qne'de  ee  que 
nous  ne  pouvons  concevoir  aucun  acte  sans  son 
sujet,  comme  la  pensée  sans  une  chose  qui  pense, 
la  science  sans  une  cliose  qui  sache,  et  la  prome- 
nade sans  une  cbose  qni  se  promèn». 

Et  de  là  il  semble  suivre  qu'une  chose  qui  pense 
est  quelque  chose  de  corporel  ;  car  les  sifji'ts  de 
tous  ies  actes  semblent  être  S4!ulemt<ui  euicudus 
aous  une  raison  oorpoKile,  ou  sous  une  raison  de 
matière,  comme  il  a  lui-même  montré  un  peu 
après  par  l'exemple  de  la  cire,  laquelle,  quoique 
sa  couleur,  sa  dureté,  sa  ûjjure,  et  tous  ses  autres 
actes  soient  chanséi,  est  toujours  conçue  être  la 
même  chose,  c'est-à-dire  la  même  matière  su- 
jette à  tous  ces  changements.  Or  ce  n'est  pns  par 
une  autre  peos<'e  que  j'ioiire  que  je  ptiuse  ;  car 
encore  que  quelqu'un  puisse  penser  qu'il  a  pensé, 
laquelle  pensée  n'est  rien  autre  chose  qu'un  sou- 
venir, néanmoins  il  est  tout-à-fait  impossible  de 
penser  qu'on  pense  ni  desavoir  qu'on  sait  ;  car  ce 
seroit  une  inlerrsfatton  qui  ne  iniroit  Jamais  : 
d'où  savea-vous  que  vous  satai  que  tous  savei 
que  vous  savez,  etc.? 

Et  parlant,  puisque  la  connoissance  de  cette 
proposiiiou,/«antf«,  dépend  de  la  connoisnnoe 
decelle-ci,/s  JM»M,  et  laeonnolsiuica  deerile-ci 
de  ce  que  nous  ne  pouvons  séparer  la  penst* 
d'une  matière  qui  pense,  il  semble  qu  ou  doit 
plolét  ialtrer  qu'une  chose  qui  pense  est  maté- 
rielle qa^mmaiérlclle. 

(ij  vsgwmMiMiiw  II,  ma»  ss. 


RÉPONSE. 

Où  j'ai  dit.  c'est-à-dire  wi  êipriiy  me  4m, 

un  entendement,  une  raison,  etc.,  je  n'ai  point 
entendu  par  ces  noms  les  seules  facultés,  mais  les 
chosm  donéca  de  la Hwalté  de  penser,  comme  par 
ks  deux  premiers  on  a  coutume  d'entendre  ;  et 
assez  souvent  au"»??  pjir  les  deux  derniers  ;  ce  que 
j'ai  si  souvent  expliqué,  et  en  termes  si  eiprèsque 
je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  eu  lieu  d'en  douter. 

Et  il  ttV  a  point  ici  de  rapport  ou  de  conve^ 
nance  entre  la  promenade  et  la  pensée,  parce 
que  la  promenade  u'esi  jamais  prise  autrement 
que  pour  l'telion  même;  mais  la  pensée  se  prend 
quelquefois  pour  l'action,  qoelqudiDta  pour  la  fe- 
culté,  et  quelquefois  pour  la  dMM  en  laquelle  ré- 
side celte  faculté. 

Et  jeiM  dis  pas  que  l'iotelicctiou  et  Ja  chose 
qui  entend  salent  uaemémeclicoe,non^mâaie 
h  (  hnse  qui  entend  et  renlendemeni,  si  l'enten- 
demcQtest  pris  pour  une  faculté,  mais  seulement 
lors(|u'il  est  pris  pour  la  chose  même  qui  entend. 
Or  J'avoue  franchement  que,  pour  signifier  une 

rho'-e  on  une  siihffîincr,  laquelle  je  voulois  dé- 
jtouiilei  de  toutes  ies  choses  qui  ne  lui  appariien- 
uent  point,  je  me  suis  serri  de  termes  autant 
simples  et  abstraits  que  j'ai  pu,  comme  ao  con- 
traire ce  [ifiiloMififie,  pour  slgnlflerlamêrne  sub- 
slauce,  en  emploie  d'autres  fort  concrets  et  com- 
posés, i  MTOlr  ceux  de  sujet,  de  matière  et  de 
corps,  afin  d*empAeher  autant  qu'il  peut  qu'on 
ne  puisse  séparer  la  pensée  d'avec  le  corps.  Et  je  ne 
crains  pas  que  la  façon  dont  il  se  sert,  qui  est  de 
joindreainsi  plusieurs  choses  ensemble,  soit  trou- 
vée plus  propre  pour  parvenir  à  la  oonnoissanoe 
de  la  vérité  qu'est  la  mienne,  par  lai]uolle  je  dis- 
tingue autant  que  je  puis  chaque  cbose.  Mais  ne 
nous  arrêtons  pas  davantage  aux  paroles,  venons 
à  la  chose  dont  II  est  question. 

«  H  se  priiî  r-iirp,  dit-il,  qu'une  chose  qui  pense 
soit  ([uelque  chose  de  corporel ,  dont  le  contraire 
tui  pris  ou  avancé  et  n'est  pas  prouvé.  •  Tant 
s'en  fout,  je  n'ai  point  avancé  le  contraire  et 
ne  m'en  suis  en  façon  quelconque  ser>  i  pour  fon- 
den)ent,  mais  je  l'ai  laissa'  entièrement  indéter- 
miné jusqu'à  la  sixième  Méditation,  danslaquelle 
H  est  prouté. 

En  après  il  dit  fort  bK-n  «  que  nous  ne  pou- 
vons concevoir  aucun  acte  sans  son  sujet,  comme 
la  pensée  sans  une  chose  qui  peuse,  parce  que  la 
diose  qui  pense  n'est  pas  un  rien  ;  »  mais  c'est 
sans  aucune  raison  et  contre  toute  bonne  logique, 
et  même  contre  la  façon  ordinaire  de  pfirler, 
qu'il  ^oate  «  que  de  là  il  semble  suivre  qu  une 
chose  qui  |iansa  est  quelque  chose  de  corporal;* 
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car  les  sujets  de  tous  les  actes  soot  bieo  à  la  vé- 
rité eoteodus  oonme  étant  des  snbatancea,  «i  si 
YOIM  voulez  comme  des  mali&CM,  à  savoir  des 

matiÎTos  mi'tni  hv^itjtics  •.  mai»  nou  pas  pour  cela 
comme  dtis  coi  p».  Au  couiraire,  tous  les  tugicieus, 
•t  presque  tout  le  moiide  avec  eot,  ont  oovlnnie 
de  dire  qu'entre  lee  aubalanoea  les  uoessont  spi- 
riluelli^  f(  l«'s  .nifres  corporelles  Fi  je  n'ai 
prouvé  autre  cboso  par  l'eieinple  du  la  cire,  si- 
non  que  la  osolear,  la  dureté*  la  figure,  etc., 
D'a|»pariienDeot  point  a  la  raisui  formelle  de  la 
fin  .  c'est  à  dire  qu'on  peut  concevoir  tout  ce 
qui  se  trouve  nécessairement  dans  la  cire  sans 
avoir  besoin  pour  cela  de  penser  è  elles  t  je  n*ai 
point  aussi  parlé  en  ce  lieu-là  de  la  rai^  for- 
melle flo  !"t  si)rit  ni  iwhw  de  celle  du  corps. 

Et  il  in  ^  1 1  de  rii  u  de  dire,  comme  fait  ici  ce 
philosophe,  qu'une  pensée  ne  peut  pas  éire  le  su- 
jet d*une maire  pensée.  Car  qui  a  jamais  firiot  cela 
que  lui?  Mais  je  làetiiTni  iri  fi'ctt^Iiiiuereo  pOUdO 
paroles  tout  le  sujet  dout  est  qut  stion. 

U  est  certain  que  la  pensée  ne  peut  pssétressBS 
une  chose  qui  pense,  et  eu  général  aucun  accident 
ou  aucun  acte  ne  peut  ^trc  sans  une  substance  de 
laquelle  il  soit  l'acte.  Mais  d'autant  que  nous  ne 
connoissons  pas  la  substance  inaiédlaleineiit  [>ar 
eUe-méme,  malsseulement  paroequ'dle  est  lu  ivu- 

jct  de  quelques  actc<; ,  il  est  f  >r!  ronvcn-tble  à  la 
raison,  et  l'usage  même  le  requiert,  que  uous  ap- 
pelions de  divers  noms  ces  substances  qUe  nous 
connoissons  être  1^  sujets  de  plusieurs  actes  ou 
accidents  entièrement  difTéreuts,  et  qu'après  cela 
nous  examinions  si  ces  divers  noms  tignitient  des 
choses  différentes  ou  une  seule  et  même  diose* 
Or  il  y  a  certains  actes  que  nous  appelons  cor* 
porels,  comme  la  grandeur,  la  fignn  .  le  iTifime- 
meut ,  et  toutes  les  autres  choses  qui  ne  peuvent 
être  conçues  sans  une  eiteosion  locale  ;  et  nous  ap- 
pelons du  nom  de  eorpt  la  substance  en  laquellè 
ils  résident  ;  et  on  ne  peut  pas  feindre  que  ce  soit 
une  autre  substance  qui  soit  le  sujet  de  la  tigure, 
une  autre  qui  soit  le  sujet  du  mouvement  lo- 
cal, etc.,  parce  que  tous  ces  actes  conviennent 
entre  eux  ,  en  ce  qu'ils  {irésnpposrnt  rétendue.  Eu 
après  il  y  a  d  autres  actes  que  nous  appelons  tn- 
telleclueUt  comme  entendre,  vouloir,  imaginer, 
sentir,  etc. ,  tons  lesqods  conviennent  entre  eux 
en  ce  rju'ils  ne  peuvent  être  sflns  pensée,  ou  per- 
ception, ou  conscience  et  connuissance  ;  et  I;»  sub-  | 
Slance  en  laquelle  ils  résideut ,  uous  la  uummuus 
Mie  «fcose  fHs  pense ,  on  m  npritt  ou  de  tel 
autre  nom  qu'il  nous  jilaît ,  pourvu  que  nous  ne 
la  confondions  point  avec  la  substance  corporellt», 
d'autant  que  les  actes  intellectuels  u'out  aucune 
affinité  avec  les  actes  corporels,  et  que  la  pensée, 
qui  eit  la  raison  coBugrana  en  laqinUe  ils  cou- 
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viennent,  dilfère  totalement  de  reitenslon,  qui 
est  la  tabon  oomamae  des  autres. 

Mais  après  que  nous  avons  formé  doux  concepts 
clairs  eî  di^titirfs  de  ces  deux  substance»,  il  est 
aitié  de  cuauuiire,  par  ce  qui  a  été  dit  en  la  sixième 
Méditation ,  si  elha  ne  sent  qu'une  même  chose  » 
ou  si  allée  en  tant  deni  dlilérailes. 

bBlfcCTtoN  III* 

mn  l.A  SECONDE  MCDITAttOlt. 

■  "Qu'y  a-t-il  dune  qui  soit  distingué  de  ma  pen- 
sée? gu'y  a-i-il  que  l'on  puisse  dire  être  séjwré 
de  moi-même? • 

Quelqu'un  répondra  peut-être  â  celte  qm-st ion  : 
Je  suis  distingué  de  ma  pensée  moi  -  même  qui 
peuse  ;  et  quoiqu'elle  ue  soit  pas  à  la  vérité  sépa- 
rée de  moi-même ,  elle  est  néanmoins  différente 
de  moi;  de  la  môme  façon  que  la  promenade, 
comme  il  a  été  dit  ci- dessus,  est  distinguée  de 
celui  qui  su  promèue.  Que  si  M.  Descartes  montra 
que  celui  qui  entend  et  l'entendement  sont  une 
même  chose,  nous  tomberons  dans  cette  façon  de 
parler  scolastique ,  l'entendement  euteod ,  la  vue 
voit,  U  volouté  veut  ;  et ,  par  une  juste  analogie, 
on  pourra  dire  que  la  promroade ,  ou  du  moins 
la  faculté  de  se  promener,  se  promène  ;  toutes 
lesquelles  choses  sont  obscures,  impropres,  et 
fort  éloignées  de  la  ueiteié  ordinaire  de  M.  Bes 
cartes. 

RI*  PONS  E. 

Je  Dc  nie  pas  que  moi,  qui  pense,  ne  sois  dis- 
tingué de  ma  pensée,  comme  une  cboee  l'est  de  son 
mode  ;  mais  où  je  demande  :  Qit'y  donc  pti 
soH  distingué  de  ma  pensée?  j'entends  cela  des 
divers<>s  façons  de  jH-nser  qui  sont  là  énono^,  et 
non  pas  de  ma  substance  ;  etoù  j'fl^oute  :  Qu'y  a- 
t-U  fw  rm  puime  êtt^  être  9épari  «wi- 
mime?  je  veux  dire  seulement  que  toutes  ces  ma- 
ni»'M  es  de  pensi-r  qui  sont  en  moi  ne  peuvent  avoir 
aucune  existence  hors  de  moi  ;  et  je  ne  vois  pas 
qu'il  y  ait  en  cela  aucun  Uen  de  donler,  ni  pour- 
qooi  l'on  me  Uftne  Ici  d*obacnrllé. 

OBJECTION  !▼< 

SUR  LA  SECONDE  MÉD1TATT05. 

^  Il  faut  donc  que  je  demeure  d'accord  que  je 
ne  saurois  pas  même  comprendre  par  muu  ima- 
gination ce  que  e*Mt  que  ce  morceau  dê  cire ,  et 
qu'il  n'y  a  que  mon  entendemaat  lenl  qni  le  com- 
prenne .  • 

(  I  i  voyez  Médi  uuou  u,  paie  68. 
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Il  y  a  graDde  diflérence  entre  imagioert  c'est- 
à-dire  avoir  quelque  idée,  etoonœvoirderenlen- 
dément,  c*Mlr&-dtn»  condure  en  raisooDant  qii0 
quoique  chose  est  ou  existe  ;  mais  M.  Descartes  ne 
nous  a  pas  expliqué  en  quoi  ils  dilTèrent.  Lea  ao- 
Gieos  péripbtéiicieos  ont  aussi  enseigné  asses  dal- 
iMMOt  que  la  substance  De  s'aperçoit  point  par 
les  sens,  niais  qu'elle  st»  conçoit  par  la  raison. 

Que  dirons-nous  maintenant  si  peut-être  le  rui- 
Monenteut  n'est  rien  autre  choeequ^un  assemblage 
et  un  enchaînement  de  noms  par  ce  snot  tHfVoà 
il  sVnsuivroit  que  par  la  raison  nous  ne  concluons 
rien  du  tout  loucbanl  la  nature  des  choses,  mais 
aeulemeiittoaobaDt  leurs  appenalloiit,c*eM<A-dire 
que  par  elle  nous  voyons  simplement  el  nous  as- 
semblons biiMi  ou  mal  les  noms  des  choses .  spfnn 
les  conventions  que  nous  avons  faites  à  notre  fan- 
taisie touchant  leurs  siguiflcaiions.  Si  cela  est 
ainsi ,  comme  II  peut  Atre,  le  raisonnement  dé~ 
pendra  dt>$  noms,  les  noms  de  l'imagination  ,  et 
l'imagiaatioa  peut-être,  et  ceci  selon  mon  senti- 
aMiit  t  du  moutement  d«  oiganea  corporels,  et 
ainsi  TesprU  ne  sera  rien  autre  chose  qu'un  mou* 
vouent  en  certaines  parties  du  corps  organique. 

RÉPONSE. 

J'ai  expliqué,  dans  la  seconde  Méditation,  la 
différence  qui  est  entre  l'imagination  et  le  pur 
concept  de  IVntendementou  de  resprii,  lbrsqu*en 
l'exemple  de  la  cire  J'ai  fait  voir  quelles  sont  les 
choses  (\uf  nous  imn^jinons  en  elle,  et  quelles  sont 
celles  qu<^  iiuus  cuucevons  par  le  seul  entende- 
ment ;  mais  J'ai  encore  expliqué  ailleurs  comment 
nous  entendons  autrement  une  chose  que  nous  ne 
rimaginons,  en  ce  que  pour  imaginer,  par  exem- 
ple, un  pentagone,  il  est  besoin  d'une  particu- 
lière contention  d'esprit  qui  nous  rende  oette 
figure,  c'est-à-dire  ses  cinq  côtés  et  l'espace  qu'ils 
renferment,  comme  f»résentp,  de  laquelle  nous  ne 
nous  servons  puint  pour  concevoir.  Or  l'assem- 
bla(^  qui  se  fait  dans  le  raisonnemeoi  n*e$t  pas 
celui  des  noms,  mais  bien  celui  des  chost>s  signi- 
fiées par  les  noms  ;  et  je  m'»'*i(ume  que  le  contraire 
puisse  venir  en  l'esprit  de  personne. 

Car  qui  doute  qu'un  François  et  qu'un  Allemand 
ne  puissent  avoir  les  mf-mes  pensées  ou  raisonne- 
ments touchant  les  mêmes  choses,  quoique  néan- 
moins ils  cou«;oivent  des  mots  entièrement  diffé- 
rent!? Et  ce  philosophe  ne  se  condamne-t-il  pas 
lui-raéme,  lorsqu'il  parle  des  conventions  que 
nous  avons  faites  à  notre  fantaisie  touchant  la  si- 
gnification des  mots?  Car  s'il  admet  que  quelque 
dmee  est  dgniflée  par  les  paroles^  pourquoi  ne 
veut-il  pas  que  nos  discours  et  raisonnements 
soient  plutôt  de  la  cbMe  qui  est  signifiée  que  des 


paroles  seules?  Et  certes  de  la  m^me  façon  et 
avee  une  aussi  juste  raison  qu'il  conclut  que  l'ea- 
prlt  est  un  mouvement,  il  pourroit  aussi  conclure 
que  la  terre  est  le  ciel ,  ou  telle  autre  chose  qu'il 
lui  plaira,  pource  qu  il  n'y  a  poiul  de  choses  tu 
monde  entre  lesquelles  il  n'y  ait  autant  de  eoAre- 
nance  qu'il  y  a  entre  le  nmuvemoni  et  l'avril, 
qui  sont  de  deux  genres  entièrement  différente. 

OBJECTION  V> 

SUR  LA  TItOISILME  MÉDITATION. 
I)Ë  DIEU. 

*  «Quelques-unes  d'entre  elles  (à  savoir  d'entre 
les  pensées  des  hommes)  sont  comme  les  images 
de  chose»  auiquelles  seules  convient  proprement 
le  nom  d'Idée,  comme  braque  je  pense  à  un 
hon)me,  à  une  chimère,  au  ciel ,  i  un  «nge,  on  i 

Dieu.  » 

Lorsque  je  pense  ù  un  homme ,  je  me  repré- 
sente une  Idée  ou  une  image  composée  de  cou- 

letir  et  de  figure,  de  laquelle  je  jiuis  douter  si  elle 
a  la  ressemblance  d'un  hoamie  ou  si  elle  ne  l'a 
pas.  11  en  est  de  même  lorsque  je  pense  au  ciel. 
Lorsque  je  pense  i  une  chimère,  Je  me  représente 
une  id(''e  ou  une  image  de  Infiueile  je  puis  douter 
si  elle  est  le  |ortrait  de  (|(ieli]ue  aninn!  qui 
n'existe  point,  mais  qui  puisse  être,  uu  qui  au  clé 
autrefois,  ou  bien  qui  n'ait  jamais  été.  Et  lorsque 
(piefqu'un  pense  à  un  ange,  quelquefois  l'image 
d'une  Hamme  se  préseule  à  son  esprit ,  et  quel- 
quefois celle  d'un  jeune  enfant  qui  a  des  ailes,  de 
laquelle  je  pense  pouvoir  dire  avec  certitude 
(pi'elle  n'a  point  la  ressemblance  d'un  ange,  et 
partant  qu'elle  n'est  point  l'idée  d'un  ange  ;  mais, 
croyant  qu'il  y  a  des  créatures  invisibles  et  im- 
matérielles qui  sont  les  ministres  de  Dieu,  noue 
donnons  à  une  chose  que  nous  croyons  ou  suppo- 
sons le  nom  d'anire,  quiMijue  néanmoins  l'idée 
sous  laquelle  J'imagiue  uu  auge  suit  composée  des 
idées  des  choses  visibles. 

Il  en  est  de  même  du  nom  vénérable  de  Dieu  , 
de  qui  nous  n'avons  aucune  image  ou  idée  ;  c'est 
pourquoi  ou  nous  défend  de  l'adorer  sous  une 
image,  de  peur  qu'il  ne  nous  semble  que  nous 
eonccvions  celui  qui  est  inconcevable. 

Nous  n'avons  donc  point  en  nous  ce  semble 
aucune  idée  de  Dieu  ;  mab  tout  aiusi  qu'un  aveu- 
gle-né  qui  s'est  plusieurs  fois  approché  du  feu  et 
qui  en  a  senti  la  chaleur  reconnoit  qu'il  y  a  quel- 
que chose  par  quoi  il  a  été  échauffé,  et,  entendant 
dire  que  cela  s'appelle  du  feu,  conclut  qu'il  y  a  du 
feu,  et  néanmoins  n'en  oonnoît  pas  la  figure  nt  In 
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couleur,  et  n'a,  à  vmi  lire, aucune  idée oa  longi 
du  feu  qui  se  présente  à  son  esprit. 

De  iDdme,  Tbomme,  voyant  qu'il  doit  y  avoir 
qudqne  ctote  ses  Imsges  on  ds  ses  idées,  et  de 
Crffo  rnn^o  unp  niidc  première,  et  ainsi  de  suite, 
est  culiu  coQduit  à  uu»  M  ou  à  une  supposiliou 
de  quelque  cause  éternelle,  qui,  pourcc  qu'elle 
n*u  jeiMis  commencé  d*ltre,  ne  peut  avoir  de 
cause  qui  la  précède,  co  qui  fait  qu'il  roiirliit  nf'- 
cessaireuicnt  qu'il  y  a  un  Éire  éteruel  qui  existe  ; 
et  néanmoins  il  n'a  point  d'idée  qu'il  puisse  dire 
êttt  odle  de  cet  Être  étemd ,  mais  U  oomne  ou 
appelle  du  nom  do  Dieu  oeue  dMwe  qne  U  fol  ou 
sa  raison  lui  persuade. 

Maintenant,  d'autant  que  de  cette  supposition, 
à  asToIr  que  nous  avons  en  nous  Vidée  de  Dieu , 
M.  Descartes  vient  à  la  preuve  de  celfe  proposi- 
tion, que  Dieu  (c'est-à-dire  uu  Être  tout-piiissiint, 
très  sage,  créateur  de  Tunivers,  etc.)  existe,  il  a 
dû  mteux  expliquer  œtle  idée  de  Dieu*  et  de  là  en 
conclure  non-seulement  son  existence,  nats  austi 
la  création  du  monde* 

RÉPONSE. 

Parle  nom  d'idée,  il  veut  seulement  qu'on  m- 
tende  ici  lei  Images  des  choses  matérielles  dépein- 
tes en  la  fantaisie  corporelle;  etoela  étant  sup- 
posé. Il  lui  est  aisé  de  montrer  qu'on  ne  [)eut 
avoir  aucune  propre  et  véritable  idée  de  Dieu  ni 
d*un  ange;  mais  j'ai  souvent  averti,  et  priucipa- 
iementenoe  llen-li  nême,  qneje  prends  le  nom 
d'idée  pour  tout  ce  qui  est  conçu  immédiaiemeot 
par  l'esprit  ;  en  sorte  que,  lorsque  je  veux  et  que 
je  crains,  parce  que  je  conçois  en  même  temps 
qna  jo  veux  et  qne  je  crains,  co  vouloir  et  celte 
crainte  sont  mis  par  moi  au  nombre  des  Idées:  et 
je  me  suis  servi  de  ce  mot  parce  qu'il  éloit  déjà 
GommuDément  reçu  par  les  philosophes  pour  si- 
gniiier  les  formes  des  ooooeplions  de  Tentende- 
ment  divin,  encore  que  nous  ne  reconnoissions  en 
Dieu  aucune  fantaisie  ou  imagination  corporelle, 
et  je  n'en  savols  point  de  plus  propre.  Et  je  pense 
avoir  assex  expliqué  l'idée  de  Dieu  pour  ceux  qui 
veulent  concevoir  le  sens  f[U(- jo  donne  à  mes  pa- 
roles; mais  pour  ceux  qui  s'aiiaehent  àlei5  enten- 
dre autrement  que  je  ne  fais,  je  ne  le  pourrois  ja- 
mais aswt.  Enfin,  ce  qu'il  ajoute  ici  de  la  création 
du  monde  est  tout-à-fait  Iiors  do  propos  ;  car  j'ai 
prouvé  que  Dieu  existe  avant  que  d'examiner  s'il 
y  avoit  un  monde  créé  par  lui,  et  de  cela  seul  que 
Dieu,  e*est-i-dire  nn  Être  souverainement  puis- 
sant ,  existe,  il  suit  que,  s'il  y  a  tttt  monde,  il  doit 
avoir  été  créé  par  lui. 


OBJECTION 

Sun  LA  TROISIKME  MÉDITATION. 

<  "  Mais  il  y  rn  n  d'ititres  (à  savoir  d'ntifrf^s 
pensées)  qui  contit  iiU' m  Ir  plus  d'autres  formes: 
par  exemple,  lorstjue  je  veux,  que  je  crains,  que 
j'affirme,  que  je  oie,  je  conçois  bien  i  la  vérité 
toujours  queUiue  chose  comme  le  sujet  de  l'action 
de  mon  esprit,  mais  j'ajoute  aussi  quelque  autre 
chose  par  celte  action  à  l'idée  que  j'ai  de  cette 
chose- là  ;  et  de  ce  genre  de  pensées,  les  unes  sont 
appelées  volontés  on  alTeetlons,  et  les  autres  ju- 
gements. 

Lorsque  quelqu'un  veut  OU  craint,  Il  a  bien  i 
la  vérité  limage  de  la  dien  quil  craint  et  da 

l'action  qu'il  veut  ;  mais  qu'est-ce  que  celui  qui 
veut  ou  qui  craint  embrasse  de  plus  par  sa  pen- 
sée ,  cela  n'est  pas  ici  expliqué.  £l  quoique  à  le 
bien  prendre  la  crainte  soit  une  prasée,  je  ne  vols 
pas  comment  elle  peut  ftre  autre  que  la  pensée 
ou  l'idée  de  la  chose  que  l'on  craint.  Car  qu'est- 
ce  autre  chose  que  la  ciaiuled'uu  liou  qui  s'avance 
vers  nous,  sinon  l'idée  de  ce  lion,  et  l'elM, 
fju'une  telle  Idée  engendre  dans  le  cœur,  par  le- 
quel celui  qui  craint  est  porté  à  ce  mouvement 
animal  que  nous  appelons  fuite.  Muiutenaui,  ce 
mouvement  de  luite  n'est  pss  une  pensée;  et  par> 
tant  II  reste  que  dans  la  crainte  il  n'y  a  point 
d'autre  pensée  que  celle  qui  consiste  en  la  ressem- 
blance de  la  chose  que  l'ou  craint  :  le  même  se 
peut  dire  aussi  de  la  volonté. 

De  plus  l'affirmation  et  la  négation  ne  se  font 
point  sans  parole  et  sans  non)s,  d'où  vient  que  les 
b^tes  ne  peuvent  rieu  aftirnier  ut  nier,  non  pas 
mémo  par  la  pensée,  et  partant  ne  peuvent  ausd 
faire  aucun  jugement  ;  et  néanmoins  la  pensée 
peut  être  ';''m!i!nl>!e  dans  un  homme  et  dans  une 
liête.  Car,  quand  nous  aftirmons  qu  un  homme 
court ,  nous  n'avons  point  d'autre  pensée  que 
celle  (|u*a  un  chien  qui  voit  courir  son  maître,  et 
partant  l'affirmation  et  la  négation  n'ajoutent 
rien  aux  simple»  pensées,  si  ce  n'est  peut-être  la 
pensée  qne  les  noms  dont  ralBrmation  est  com- 
posée sont  les  noms  de  la  chose  même  qui  est  en 
l'esprit  de  celui  qui  afûrme;  et  cela  n'est  rien 
autre  chose  que  comprendre  par  la  peusée  la 
ressemblance  de  la  cboee,  mais  cette  ressemblanoa 
deux  fois. 

RÉPONSE. 

Il  est  de  soi  très  évident  que  c'est  autre  chose 
de  voir  nn  lion  et  ensemble  de  le  craindre,  que 
de  la  voir  seulament;  d  tout  da  mène  que  c'est 
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aoire  chose  de  voir  un  homme  qui  court  que 
d*a8Burer  qu'on  le  voit.  Et  je  ne  remarque  rien 
id  ^  «il  beaûiii  â»  r^MMue  ou  d'eipUcatioii. 

OBJECTION  VIP 

sttt  LA  Ttomtek  M^TAnOH. 

<  «  Il  me  reste  seulement  à  euminer  de  quelle 

faron  j*ai  acquis  cotto  \âl-x\  car  jeneTai  point  rt!- 
çue  par  les  sens,  et  jamais  elle  no  sVst  offi  ilo  à 
moi  contre  mou  attt'utt*,  cumme  fuui  d'uiiliuaire 
les  idées  des  dioses  sensibles ,  lorsque  ces  choses 
se  pr^si'ntonl  aux  organes  extérieurs  de  mes  sens, 
oti  qii'ollt^s  semblent  s'y  présenter.  Elle  n'est  pas 
aussi  une  pure  production  ou  fiction  de  luun  es- 
prit ,  car  n  a'esl  pas  en  mon  pouvoir  d*y  dimi- 
nuer ni  d'y  ajouter  aucune  chose; et  partant  II  ne 
reste  plus  autre  chose  à  dire,  sinon  que,  comme 
l'idée  de  moi-mfime,  elle  est  née  et  produite  avec 
moi  dès  lors  que  j*al  été  créé.  » 

S'il  n'y  a  point  d'idée  deDieu  (or  on  ne  prouve 
point  qu'il  y  en  ait),  comme  il  scmMe  qu'il  n'y  »  n 
a  point,  toute  cette  recherche  est  inutile.  De 
plus,  ndéedemoi*mémeneTieDt,  ri  on  regarde 
le  corps»  prindpalBHiaat  do  la  vue  ;  si  Téme, 
nous  n'en  avons  aucnne  idée  :  mais  la  raison  nous 
lait  conclure  qu'il  y  a  quelque  chose  de  ren/ermé 
dans  le  corps  humain  qui  lui  donne  lo  mouve- 
ment animal ,  qui  fait  qu'il  sait  et  se  meut  ;  et 
cela,  quoi  que  ce  aoit,  sans  aucune  idée,  nous 
l'appelons  dOM. 

m 

REPONSE. 

S'il  y  a  une  idée  do  Bleu  (eomnw  II  est  mani- 
feste qu'il  y  on  a  une),  toute  cette  objet-lion  est 
renversée;  et  lorsqu'on  «joute  que  nous  n'avons 
point  d'idée  de  l'âme,  mais  qu'elle  se  couçoii  par 
la  raison,  c*est  do  méoM  que  al  on  dlsoit  qu'on 
n'en  a  point  d'image  dépeinte  en  la  fantaisie,  mais 
qu'on  eu  a  néanmoins  cette  notion  que  jusqu'ici 
j  'ai  appelée  du  nom  d'idée. 

OBJECTION  VHP 
SI»  LA  raoïBiim  MiorrATioii. 

•  «  Mais  1  autre  idée  du  soleii  est  prise  des  rai- 
sons de  l'astronomie,  c'est-à-dire  de  certaines 
notions  qui  sont  naturellement  en  mol.  » 

I!  semble  qu'il  ne  puisse  y  avoir  en  m^^me  temps 
qu'une  idée  du  soleil,  soit  qu'il  soit  vu  par  les 
yonx,  soit  qnll  aoit  conçu  par  ie  raisonnement 
être  pluaienn  fiis  plus  grand  qn'U  ne  paraît  à  In 

(1)  Voyez  MctiiuUoD  ui,  pa^  79. 
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vue;  carrettp  dernière  n'est  pas  l'idée  du  soleil, 
mais  une  conséqueuce  de  notre  raisonnement,  qui 
nous  apprend  que  l'Idée  du  soleil  aerolt  plusieurs 
fois  plus  grande  s'il  étoit  regardé  de  beaucoup 
plus  près.  Il  est  vrai  qu'en  divers  temps  il  peut  y 
avoir  diverses  idées  du  soleil,  comme  si  en  un 
temps  il  est  regardé  seulement  avec  les  yeoi,  et 
en  un  autre  avec  une  lunette  d'approche;  mais 
tes  raisons  de  Tastronomie  ne  rendent  point  l'idée 
du  soleil  plus  grande  ou  plus  petite  ;  seuiement 
elles  nous  enseignent  quo  l'Idée  sensible  du  aoloU 
eat  trompense. 

lî^PONSE. 

Je  réponds  derechef  que  ce  qui  est  dit  ici  n'être 
poiul  l'idée  du  soleil,  et  qui  néanmoins  est  décrit, 
c'est  cela  même  que  j'appelle  du  nom  d'idée.  Et 
pendant  quo  ce  philosophe  ne  veut  pas  convenir 

avec  moi  de  b  si-nifir  ation  des  mots,  il  ne  me 
peut  rien  ubjtcicr  qui  ne  soit  frivole. 

OBJECTION  IX* 

SUR  LA  TROlSliiMK  MÉDITATION. 

*  «  Car,  en  effet,  les  idées  qui  me  représentent 
des  substances  sont  sans  doute  quelque  chose  de 
plus  et  ont  pour  ainsi  dire  plus  de  réalité  objective 
que  celles  qui  me  représentent  seulement  des 
modes  ou  accidents.  Comme  aussi  celle  par  la- 
quelle je  conçois  un  Dieu  souverain,  éternel,  in- 
fini, tout-ODonoissaut,  tout-puissant  et  cfiateur 
universel  de  toutes  les  choses  qui  sont  hors  de  lui, 
a  aussi  sans  doute  en  soi  plus  de  réalité  objective 
que  celles  par  qui  les  substana's  finies  me  sont  re- 
présentées. » 

J'ai  déjà  plusieurs  fois  remarqué  cl-devant  que 
nous  n'avons  aucune  idée  de  Dieu  ni  de  l'àme  ; 
j'ajoute  maiu  tenant  ni  de  la  substance  ;  car  j'avoue 
bien  que  la  substance,  en  tant  qu'dio  est  une  mn« 
Hère  capable  de  recevoir  divers  accidents,  et  qui 
est  sujette  à  leurs  changements,  est  aperçue  et 
prouvée  par  le  raisonnement  j  mais  néanmoins 
elle  n'est  point  craçue,  ou  nous  n'en  avons  aucuno 
idée.  Si  cela  est  vnt|  comment  peut-ou  dire  quo 
les  iiltM  s  qui  nous  représentent  des  substanees 
sont  (jqcique  chose  de  plus  et  ont  plus  de  réalité 
objective  que  celles  qui  nous  représentent  des  ac- 
ddents?  De  plus,  il  semble  que  M.  Desoartes  n'ait 
pasaaseï  considéré  ce  qu'il  veut  dire  par  ce>^  mofs, 
ORtplus  de  réalité.  La  réalité  reçoit-elb  le  plus 
et  le  molos?  Ou,  ^11  pense  qu'une  diose  soit  plus 
cbose  qu'une  autre,  qu'il  considère  comment  11 
est  poBsiUe  que  cela  puisse  être  rendu  clair  à 

(I)  V«9«s  MCdttMiw  m,  fsr  H 

9 


Digitized  by  Google 


180  mombm 

refprit,  et  ei^pliqué  avec  tottte  h  duié  et  révl- 
deoco  qui  usl  requise  en  uqe  détnunstralioa,  et 
avec  laquelle  il  •  plu«ie4ife  foie  traité  d'eutne 
ipalièrey* 

RÉPONSE. 

rtà  plMleun  Ml  dtKinej'epiMloto^ii  m 

dée  cela  môme  que  la  raison  noiin  fnit  rum'^ifrc, 
comme  aiissi  toutes  les  autres  chose»  que  nous 
cûucevous,  de  quelque  façon  que  oous  les  eouoe- 
TkNote.  Bt  j'ai  eafllmiiraMnC  eipilqué  eomBwat  la 

r^'alitr  reruil  le  |ihis  et  le  moins,  en  dlwnt  que  la 
substance  est  qurlciue  ciioso  de  plus  que  lo  iiiode, 
et  que  s'il  y  a  de:»  qualités  ré«)Ues  ou  des  substances 
InooiDplèlee,  êllee  sont  aueil  quelque  ehase  de 
plus  que  les  modes,  mais  quelque  chose  de  moins 
que  les  substances  complètes  ;  et  enfin  que  s*il  y  a 
une  substance  infinie  et  ludép^^udauie,  cettu  itub- 
atance  a  plus  d'Ctre  ou  plus  de  réalité  que  la 
•obetanco  Unie  et  dépendante  ;  ce  qui  est  de  soi  si 
manifeste  qu'il  n'est  pas  besoin  d'y  apporter  une 
pluis  ample  explication. 

OBJECTION 
ava  LA  tioisiàMB  iiéaiTAnoM. 

t  «  parUut,  il  ne  reste  que  la  SMle  idée  de 
Meo,  dana  laquelle  II  Atut  eaniidérw  a*ll  y  a  quel- 
que chose  qui  n'ait  pu  venir  de  moi-mômo.  Par 
le  nom  de  Dieu,  j'entends  nue  sul)s>»;iiir«  iniiiii«>, 
indépendante,  souverainement  iutelligente,  »ou- 
TBraiaeaieot  puleianle,  et  par  laquelle  noo-eeula- 
ment  moi,  mais  toutes  les  autres  choses  qui  sont 
(s'il  y  en  a  d'autres  qui  existent  i  ont  été  créées; 
toutes  lesquelles  choses,  à  dire  le  vrai,  sont  telles 
que  plus  j'y  pense  et  moins  me  semWeat-ellea 
pouvoir  vt>nir  de  moi  seul.  Et  par  conséquent  il 
faut  conclure  do  tout  ce  qui  a  été  dit  cinievant, 
que  Dieu  existe  nécessairement.  » 

Oamldérant  lea  attributs  de  INeo,  lAi  que  de 
là  Booe  en  ayeas  ridée  et  que  noaa  rayions  si! 
y  a  quelque  chose  en  elle  qui  n'ait  pu  ronir  de 
nous-méfùes,  je  trouve,  si  je  ne  me  trompe,  que 
ni  lea  elieses  que  noue  ooncevom  pw  le  nom  de 
Dieu  ne  viennent  point  de  nous,  ni  qnll  n'est 
nécessaire  qu'elle»  viennent  d'ailleurs  que  des  ob- 
jets extérieurs.  Car,  par  le  nom  de  Dieu,  j'eatends 
«fie  nUutance,  e'est-i-dire  j*eiilettd»  que  Dieu 
eulste  (  non  point  par  une  idée,  mais  par  raison- 
nement); infinie,  c'e?ît-à-ilire  je  ne  put*  eon- 
cevoir  ni  imaginer  ses  termes  ou  ses  derutère« 
parties,  que  je  n'en  puisse  encore  Imaginer  d'an- 
ttea  au-delà  ;  d'où  il  suit  que  lo  nom  û'in/ini  ne 
baua  feurait  pas  ridée  de  l'infinité  ditine,  aula 

(I)  Vejw  MédiUrtloii  III,  lues  «L 


btanaeUadavMaproprea  larsM  a(  ItallH;  4»* 

dépendante,  c'est^-dire  je  nu  cuiieols  point  do 
cause  de  laquelle  Dieu  puisse  venir;  d'où  il  parott 
que  jo  n'ai  point  d'autre  idée  qui  réponde  à  ce 
nom  d'mdépeMMiMt  aloan  la  mémoire  de  mai 
propres  idées,  qui  ont  toutes  leur  commeocemeot 
en  divers  tempa,  al  qui  par  oaaié<piaiit  sont  dé- 
pendantes. 

C'est  pourquoi,  dire  qwDleu  HtindipendMtt 
ce  n'est  rien  dire  autre  chose,  sinon  que  Dieu  est 

du  nombre  des  choses  dont  je  ne  puis  imaginer 
l'origine;  tout  ainsi  que  dire  que  Dieu  est  infinit 
c'est  de  même  que  si  dous  disions  qu'il  eat  du 
nombre  des  choses  dont  nous  ne  concevons  point 
les  lirniies.  Et  ainsi  toute  cette  idée  de  Dieu  est 
réfutée  ;  car  quelle  est  cette  idée  qui  est  sans  fin 
et  sans  origine? 
5bttt*eraÎMmenltfile%eAfr.Jedemandeau8sI 

par  quelle  IdéeN.  Descarteacon^ltlInteUectioD 

de  Dieu. 

Souverainement  puissante .  Je  demande  aosst 
par  quelle  Idée  sa  puissance,  qui  regarda  les  choses 
futures,  c'est-à-dire  non  existantes,  oi;t  entendue. 
Certes,  pour  moi,  je  conçois  la  puissance  par  l'I- 
mage ou  ta  mémoire  des  choses  passées,  en  rai- 
sonnant de  cette  aorte  :  11  a  lldt  aloal,  donc  11 1 
pu  faire  ainsi;  donc,  la  nt  qn'îl  sera,  il  pourra  en- 
core faire  ainsi,  c'est-à-dire  il  en  a  la  puissance. 
Or  toutes  ces  choses  sont  des  Idées  qnl  peuvent 
venir  des  objets  eitérlenra. 

Créateur  de  toutes  les  choses  qui  sont  au 
monde.  Je  puis  former  qtiei<iuo  image  de  la  créa- 
tiou  par  le  moyen  des  cliuscs  que  j'ai  vues,  par 
exemple  de  ce  que  j'ai  vu  no  homme  naissant,  aC 
qui  est  parvenu,  d'une  petitesse  prwqne  iiîcon- 
cevable,  à  \s  forme  ft  à  b  ^raniieur  qu  li  a  main- 
tenant; ei  perbutàue  a  mou  avis  n  u  d'autre  idée 
à  «e  noM  da  créateur  ;  mala  U  na  auflU  paa,  panr 
prouver  la  création  du  monde,  que  nous  puissions 
imaginer  le  mo iule  créé.  C'est  pourquoi,  encore 
qu'on  eût  déinootré  qu'un  êire  infini,  indépen- 
dant, tout-pukawitt  ala.,  ailsia,  il  na  a'ansuit 
pas  néanmoins  qtt*iui  créateur  existe,  si  ce  n'est 
que  (luelqu  im  pcuse  qu'OD  îufère  fort  bien  de  ce 
qu'un  certain  être  existe,  lequel  uous  croyons 
avoir  créé  «ootes  le»  autrea  dwses,  que  pour  cela 
le  monde  a  autrefois  été  créé  par  lui. 

De  plus,  où  M.  Descartes  dit  que  l'idée  de  Dieu 
et  do  notre  âme  est  née  et  résidante  eu  nous,  je 
vondrois  bien  savoir  ai  la  âmes  da  ceux-là  pap- 
sent  qui  dorni«i(  profondément  et  sans  aucune 
rêverie  ;  si  elles  ne  pensent  point,  elles  n'ont  alors 
aucunes  idées^  et  parUnt  il  n'y  9  point  d'idée  qui 
soit  née  et  réridanta  en  noua,  car  ce  qui  est  né  et 
résidant  en  nooa  ait  iqq|ouia  fuimi  à  iiotl» 
pansée. 
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EEPONSE. 

Aacoae  dkose  de  eellei  que  nom  attrilniotif  h 

Dieu  ne  peut  vonîr  des  objets  extérieurs  comme 
d'uih'  caiiso  exemplaire  ;  car  il  n'y  a  rien  en  Dieu 
de  semblable  aux  chos<'S  extérieures,  c'est-à-dîre 
ttfl  dMKM  corporelfes.  Or,  Il  est  manifeste  que 
tout  œ  que  Dous  coDoevons  6m  en  Dieu  de  dis- 
semblable aux  choses  extérieures  ne  peut  venir  en 
notre  pensée  par  l'entremise  d*'  m  mômes  cho- 
ies, mais  seulement  par  celle  de  la  causo  de  cette 
diversiié,  c'cst-à-dire  de  Dieu. 

Et  je  demando  ici  de  quelle  façon  ce  philosophe 
tire  l'intellecliou  de  Di.  u  dos  choses  extérieures  ; 
car  pour  mol  j'eipli«jue  aisément  quelle  est  l'idée 
que  j'en  ai  en  disant  que  par  le  mot  didée  j  en- 
tends la  forme  de  toute  perception  ;  car  qui  est 
celui  qui  conçoit  quelque  chose  qui  ne  s'en  aper- 
çoive, et  paruni  qui  n'ait  cette  forme  ou  cette 
idée  de  rioteliectton,  laquelle  venant  à  étendre  à 
l'infini  il  forme  l'idée  de  l'intellection  diyine?  Et 
ce  que  je  dis  de  cetie  perfection  se  doit  entendre 
do  mémo  de  toutes  les  autres. 

Mais,  d'autant  qu»  Je  ne  sols  asrvIdo]*id4«ile 
INeu  qui  est  en  nous  pour  dénonlNr  son  Olto- 
tence,  et  que  dans  cette  idée  une  puissance  si 
immense  est  coucenue  que  nous  concevons  qu'il 
répugno,  s'il  est  vrai  que  Diea  «liste,  «lue  quel- 
que autre  chose  que  lui  existe  si  «De  n'a  été  créée 
par  lui,  il  suit  clairement  de  ce  que  «on  existence 
a  été  démouirée  qu'il  a  été  aussi  démontré  que 
tant  ee  nMwde,  c*S8t^ft-diro  toolei  tel  anlns  ebo- 
se<;  difrirenies  doDlev  qui  aiMsnC»  ont  été  ot^ 
par  lui. 

Eufln,  lorsque  je  dis  que  quelque  idée  est  néo 
avec  nous,  oo  qa*elle  est  naturdlemenf  empreinte 
en  nos  âmes,  je  n'entends  pas  qu'elle  a»  pfisente 
toujours  à  notre  pens.'e.  <ar  ainsi  il  n'y  en  aurolt 
aucune;  mais  j'cnleuds  steulemeot  que  nous  avons 
en  nous-mêmes  la  AenHd  de  la  produire. 

OBJECTION  XP 

SOI  LA  Taoïaiftn  HÉlHTAnOH. 

^  ■  Et  toute  ia  force  de  l'argument  dont  je  me 
«Ils  aer?l  pour  pvonvar  KeilMos  do  Blaa  non- 

Kiste  en  ce  que  je  vois  qu'iintsaivitpaa  poMQlle 
que  ma  nature  fût  telle  qn*«^l#  est,  c'e?t-à-<!Jrc 
que  j  ««Me  en  moi  i'idée  d«  JDieu,  ai  Pieu  n'eiio- 
toit  vlritiUsMI,  à  amir  M  Mlwo  Mett  M 
i'U  CD  moi  ridée.  • 

Donc,  poisqiie  n>«t  pas  une  chose  démon- 
trée que  nous  ayeas  eo  noua  l'idée  de  Dieo ,  et 

(4  Te|«s  MMttsttan  m^psiaiii 


que  la  reli^on  chrétienne  nous  obi^e  de  croire 
que  Dieu  sat  inconcevable,  c*c8l-è>dlfv,  selon 

monopiuioD,  qu'où  u'eu  peut  avoir  d'idée,  il 
s'ensuit  que  l'existence  de  Dieu  n'a  point  été  dé- 
moutré«,  et  beaucoup  moins  la  création. 

RÉPONSE. 

Lorsque  Dieu  est  dit  ioooneevable,  cela  s'en- 
tend d'une  ooneeptiM  qui  le  comprenne  to(aIa> 
ment  et  parfaitement.  An  resta,  j'aid^à  tant  da 

fois  expliqué  comment  nous  avons  en  nous  l'idés 
do  Dieu  que  je  ne  le  puis  encore  ici  répéter  sani 
ennuyer  Isa  lecteurs. 

OBIEGTÎON  XII* 

aVB  LA  QOATaièME  MéDITATlOM. 
DU  \  KM  ET  DU  FAUX. 

*  «  Et  ainsi  je  connois  que  l'erreur,  en  tant  que 
telle,  n'est  pa.s  quelque  chose  de  réel  qui  dépende 
de  Dieu,  mais  que  c'est  seulement  un  défaut  ;  «l 
partant,  que  pour  faillir  Je  n'ai  pas  besoin  de 
quelque  faculté  qui  m'ait  été  donnée  do  JllaD 
particulièrem<»nt  pour  cet  effet.  • 

il  est  certaiu  que  1  ignorance  est  seulement  un 
défiiot,  et  qnll  n'eat  pas  besoin  d'aucune  luulté 
positive  pour  ignorer;  mais,  quant  à  l'erreur,  la 
chose  n'est  pas  si  manifrste;  car  il  <f>nifilf  que  si 
les  pierres  et  les  autres  choses  iuauiméis  ue  peu- 
vent errer,  c'est  seulement  parce  qu'ellea  n'ont 
pas  la  faculté  de  raisonner  ni  d'imaginer  ;  et  par- 
tant n  faut  <  nvr!nre  que  pour  errer  il  est  besoin 
d'un  eutemleiui  ni  ou  du  moins  d'une  imagina- 
tion, qui  sont  des  ftiCoUés  toutes  deux  positires, 
accordée  à  tons  ceux  qui  se  trompent,  mais  aosd 
à  eux  seuls. 

Outre  cehi,  M.  Descartes  ajoute  :  «J'aperçois 
que  mes  erreurs  dépendent  du  concours  de  deux 
caases,  i  savoir  :  do  la  faculté  de  connaîtra  qnl 

est  en  moi,  et  de  la  faculté  d'élire  ou  liien  de  mon 
libre  arbitre.  >•  Ce  qui  me  semble  avoir  de  la 
contradiction  avec  les  choses  qui  ont  été  dites  au- 
paravant. Où  Q  faut  aussi  remarquer  que  la  11- 
btTté  du  franc  arbitre  est  supposée  sans  f'tre 
prouvée,  quoique  cette  supposition  soit  contraire 
à  l'opinion  des  calvinistes. 

RÉPONSC. 

ïttoore  que  pour  feldlr  11  soft  bcsofe  de  la  ft- 

culté  de  raisonner  ou  pour  mieux  dire  déjuger, 
e'est-è-dired'afllnner  et  denier,  d'autaniquec'au 

dDTofSB  HMHaiioa  if>  ms  m 
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eit  le  déftnit.  Il  ne  fe^msuit  pas  pour  cela  que  ce 
défiuit  toit  réel,  non  plus  que  raTeuglemeot  ii*«ft 

pas  appelé  réel  quoique  les  pierrrs  no  soient  pas 
dites  aveugles  pour  vela  seulemt'Qt  qu'elles  oe 
aoDl  pas  capablat  de  voir.  El  je  suie  élonof  de  n'a- 
voir encore  pu  renooolrer  dans  toutes  ces  objcc- 
lioTis  Micuuo  couséqurncc  qui  me  aemblâl  être 
bieu  déduite  de  ses  principes. 

Je  n'ai  rien  supposé  ou  avancé  touchant  la 
liberté  que  oe  que  noua  nMenioni  toni  les  joure 
eu  nous-niémps,  et  qui  est  très  connu  par  la  lu- 
mière naturelle:  et  Je  oe  puis  comprendre  pour- 
quoi Il  est  dit  id  que  cela  répugne  ou  a  de  la 
contradiction  avec  ce  qui  a  été  dit  auparavant 

Mais  encore  que  pcut-î'trc  il  y  en  ait  plusieurs 
qui,  lorsqu'ils  considèrent  la  préurdinalion  de 
Dieu,  ne  peuvent  comprendre  comment  notre 
Mbené  peut  subsister  d  s^acoorder  avec  elle,  Il  n*; 
a  n(''aiimoiiis  pt-rsonnt'  (pii ,  n-cardaut  soi- 
même,  ne  ressente  et  n'expérimente  qiuî  ia  vo- 
lonté et  la  liberté  ue  ik>al  qu  une  uiêiue  chose,  ou 

plutôt  qu'il  n'y  a  point  de  diflérenoe  entre  ce  qui 

est  volontaire  et  ce  qui  est  libre.  Et  ce  n'est  pus 
ici  le  lieu  d'examiner  quelle  est  en  cela  l'opinion 
des  calvinistes. 

OBJECTION 

*  •>  Par  exemple,  eiamlnant  ces  jours  passés  si 

quelque  chose  eiistoit  véritablement  dans  le  mon- 
de, f't  pienant  garde  que  de  cela  seul  que  j'exa- 
ininois  cette  question  il  suivoit  très  évidemment 
que  j'existois  moi-même,  je  ne  pouvois  pas  m'«m- 
pflcher  de  juger  qu'une  dKMO  que  je  coocevoia  si 
clairement  étoit  vraie;  non  que  je  m'y  trouvasse 
forcé  par  une  cause  ejilérteuie,  mais  seulement 
parce  que  d'une  grande  clarté  qoi  étoit  en'mon  en- 
tendement a  suivi  un»  grande  Inclination  en  ma 
volonté,  et  ainsi  je  me  suis  porté  à  croire  avec 
d'autant  plus  do  liberté  quo  jeme  suis  trouvé  avec 
moins  d'indIfliSreBoe.  » 

Cette  liçon  de  parler,  uêm  grande  éktrU  dans 
l'entendement,  est  métaphorique,  et  partant  n'est 
pas  propre  à  entrer  dans  un  argument  ;  or  celui 
qui  u  a  aucuu  doute  prétend  avoir  une  semblable 
darté,et  sa  volonté  n'a  pas  une  moindre  Inclina» 
tion  pour  affirmer  ce  dont  il  n'a  aucun  doute  que 
celui  qui  aune  parfaite  science.  Cette  clarté  peut 
donc  bien  être  la  cause  pourquoi  queiqu'uu  aura 
et  défendra  avec  opiniâtreté  qndqoe  opinlonf 
mais  elle  no  lui  sauroit  ialre  oonnottre  avec  certi- 
tude qu'elle  est  vraie. 

^  De  plus,  uuu-scuiemeut  savoir  qu'une  chose  est 
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OBJECTIONS 

vraie,  mais  aomi  la  crelra  en  lui  dentier  son  aven 

et  consentement,  ce  sont  choses  qui  ne  dépend pnt 
point  de  la  volonté;  <;ir  h"^  choseî5  qui  nous  sont 
prouvées  par  de  bou:>  arguments  ou  racontées 
comme  croyables,  lolt  que  nous  le  voulions  on 
non,  nous  sommes  contraints  de  les  croire,  il  est 
bien  vrai  qu'affirmer  ou  nier,  soutenir  ou  réfuter 
des  proptfôilions,  ce  sont  des  actes  de  la  volonté  ; 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  consentement  et  l'a- 
veu Intérieur  dépendent  de  la  volonté. 

Et  partant,  la  conclusion  qui  suit  n  est  pas  suf- 
fisamment démontrée  ;  <*  Et  c'est  duu!>ce  mauvais 
usage  de  notn  Ubertéque  consiste  cette  privation 
qui  constitue  la  ftirme  de  remur.  • 

RÉPONSE. 

11  importe  jieu  que  cette  façon  de  parler,  un« 
grande  clarté,  soit  propre  OU  non  à  entrer  dans 
un  argument,  pourvu  qu^elle  soit  propre  pour  ex- 
pliquer nettement  notre  pensée,  comme  elle  l'est 
eu  effet.  <;ar  il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  que 
par  ce  mot,  une  clarté  dan»  TenlMMlnReiif,  on 
entend  une  clarté  ou  perspiculté  de  connoissanoe 
que  tous  ceux-là  n'ont  peut-être  pas  qui  pensent 
l'avoir  ;  mais  rela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  diffère 
i)eaua)up  d'une  opiuiuu  obstinée  qui  a  été  conçue 
sans  une  évidente  perception. 

Or,  quand  il  est  dit  ici  que,  soit  que  notis  vou- 
lions ou  que  nous  ne  voidions  pas,  nous  donnons 
notre  créance  aux  choses  que  nous  concevons  dai- 
rement,  c'est  de  même  que  si  en  disoit  que,  sdt 
que  nous  voulions  ou  que  nous  ne  voulions  pas, 
nous  voulons  et  désirons  les  choses  bonnes  quand 
elles  nous  sont  clairement  connues  :  car  celte  fa- 
çon de  parler,  »oU  çu»  wnu  ne  wndUmipa», 
n  a  point  de  lieu  en  telles  occasions,  parce  qu'il  y 
a  de  la  contradicUon  à  vouloir  et  ne  vouloir  pas 
une  même  chose. 

OBJECTION  XIT« 
sua  LA  cinfimà»  aéDiTAncH. 

DE  L'ESSENCE  DES  CBO&tS  CORPORCLIES. 

*  «  Comme,  par  exemple,  lorsque  j'imagine  un 
triangle,  encore  qu'il  n'y  ait  peut-être  en  aucun 
lieu  du  monde  tiors  de  ma  pensée  une  telle  fi- 
gure, et  qu'il  n'y  en  ait  jamais  eu,  il  no  laisse  pas 
néanmoins  d  y  avoir  une  certaine  nature,  ou 
forme,  ou  essence  détomlnée  de  cette  ligure,  la- 
quelle est  immuable  et  éternelle,  que  je  n'ai  point 
inventée,  et  qui  ne  dépend  en  aucune  faenn  Je 
mou  espi  it,  comme  il  paroit  de  ce  que  Tou  peut 
démoutrer  diverse  propriétél  de  Mtrllil^*  »  < 
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S'il  n'y  a  poiol  de  trittgb«n  anemi  Iten  du 
monde,  je  ne  pnfe  ocmpirendre  conmient  il  a  uno 

nature,  car  cp  qui  n'e^t  niiUp  part  nVst  point  ihi 
tout,  et  Q'a  doDC  point  aussi  dVlre  ou  de  nature. 
L*Idée  que  notre  ^rit  conçoit  du  triangle  vient 
d'un  autre  triangle  que  Dons  avoi»  va  ou  inventé 
sur  les  choses  que  nous  avons  vues;  mais  depuis 
qu'une  ibis  nous  avons  appelé  du  nom  de  triangle 
It  chose  d'où  nous  pensons  que  l'Idée  du  triangle 
tire  wm  origine,  encore  que  cette  chose  périsse, 
le  nom  demeure  toujours.  De  mâme,  si  nous  avons 
ODe  lois  conçu  par  la  pensée  que  tous  les  angles 
d'un  triangle  pris  ensemble  sont  égaux  à  deux 
droits,  et  que  nous  ayons  donné  cet  autre  nom  an 
triangle,  qu'il  est  une  chose  qui  a  irm$  angles 
égaux  à  deux  droits ,  quand  il  n'y  auiou  an 
monde  aucun  triangle,  le  nom  néanmoins  ne 
laineroU  pas  de  demeurer.  Et  ainsi  h  vérité  de 
cette  proposition  sera  éternelle ,  que  le  triangle 
est  une  chose  qui  a  trois  angles  égaux  à  deux 
értriiê;  mais  la  nature  du  triaugie  ue  sera  pas 
pour  cela  étemelle,  car  s'il  arrivoU  iMr  hasard 
que  tout  triangle  généralement  pélft,  élie  cesse- 
TOit  aussi  (1  t^ire. 

De  même  cette  proposiiioD,  l'homme  est  un  ani- 
mal^ sera  vraie  éiemelleroeot  à  cause  des  noms  ; 
niai><,  supposé  que  le  genre  humain  fât  anéanti,  il 
n'y  auroit  j>iiis  de  nature  humaine. 

D'où  il  est  évident  que  l'essence,  en  tant  qu'elle 
est  distinguée  de  reilstence,  n'est  rleo  autre  chose 
qu'un  asstmblage  de  noms  par  le  verbe  est;  et 
partant  l'esscnot^  sans  ri'xisfcnrc  est  mr  fiction 
de  notre  esprit  :  et  il  semble  que  comme  l'imago 
d'un  homme  qui  est  dans  Tespritest  i  cet  homme, 
ainsi  l'Hssence  est  à  l'existence  ;  ou  bien  comme 
celte  proposition,  Soerate  rst  homme,  est  à  celle- 
ci,  Socrate  est  ou  existe,  ainsi  l'essence  de  So- 
erale  est  k  i'etistenoedu  même  Soerate  :  or  ceci, 
Socrate  est  homme,  quand  Soerate  n'existe  point, 
nesifruifioautre  chose  qu'un  ns-JciTihlnge  de  noms, 
et  ce  mot  est  ou  être  a  sous  soi  1  image  de  l'unité 
d'iiM  choea  qui  est  désignée  par  deux  noms. 

RÉPONSE. 

La  distinction  qui  est  entre  rcsssiice  et  l'exis- 
tence est  connue  de  tout  le  monde  ;  et  ce  qui  est 

dit  ici  des  noms  éternels,  au  lien  des  concepts  ou 
des  idées  d'une  éternelle  vérité,  a  déjà  été  ci-de- 
vant asseï  réfuté  et  r^eté. 


OBIXCTIOM  XT« 
sut  LA.  amftMB  Hiniranoir. 

DE  L'EXISTENCE  DES  CHOSES  MATEmOLES. 

*  «  Car  Dieu  ne  m'ayani  donné  aucune  faculté 
pour  eonnOlire  que  cela  soit  (  à  savoir  que  Dieu , 
par  lui-même  ou  par  l'entremise  de  quelque  créa- 
ture plus  noMf  iiur  1-  onri  s,  m'cnvoio  les  idées 
du  corps),  mais  au  contraire,  m'ayant  donné 
une  grande  inclination  à  croire  qu'elles  me  sont 
envoyées  ou  qu'elles  partent  des  choses  cor- 
porelles, je  ne  vois  pas  comment  on  pourroit 
l'excuser  de  tromperie,  si  en  effet  ces  idées  i\ar- 
tofent  d'ailleun  ou  m*étoieot  envoyées  par  d  au- 
tres causes  que  par  des  choses  corporelles;  ec 
parlant  il  Tint  <ivouerqtt*il  y  a  des  choses  corpo- 
relles qui  existent.  " 

C'est  la  commune  opinion  que  les  médecins  ue 
pèchent  point  qui  déçoivent  les  malades  pour  leur 
propre  sant^.  i:i  ]<-:  pères  qui  trompent  leurs  en- 
fants pour  leur  jtrot<re  bien  ;  et  que  le  mal  de  la 
tromperie  neconsbte  pasdansla  fausseté  des  pa- 
roles, mais  dans  la  malice  de  celui  qui  trompe. 
Que  M.  Desrartr<!  prenne  donc  pnrde  --i  relie  pro- 
position ,  Dieu  ne  nous  peut  jamais  tromper, 
prise  universellement ,  est  yraie  -,  car  si  elle  n'est 
pas  vraie,  ainsi  universellement  prise,  celle  oon- 
Chision  n'rsf  p^s  bonne,  AWIC  t/ ]f  O  det  cAosef 
corporelles  qu%  existent. 

RÉPONSE. 

Pour  la  vérité  de  cette  conclusion  il  n'est  pas 
nécessaire  que  nous  ne  pulsdoM  Janrab  être 

trompés,  ear  au  contraire  j'ai  avoué  franchement 
que  nous  le  sommes  souvent;  mais  seulement  que 
nous  ue  le  noyous  point  quand  notre  erreur  fe- 
rait paraître  en  Dieu  une  volonté  de  décevoir,  la- 
quelle ne  peu!  être  en  lui  ;  et  il  y  a  encore  Ici  une 
conséquenee  qui  ne  me  semble  pas  étro  hieo  dé- 
duite de  seii  principes. 

OBJECTION  XVP 

Aim  hk  SIXliMK  HélMTATION. 

*  <■  Car  je  reconnois  maintenant  qu'il  y  a  entre 
l'une  et  l'autre  (savoir  entre  la  TSille  et  le  som- 
meil )  une  très  notable  différence,  on  ce  que  notrn 
mémoire  ue  peut  jamais  lier  et  joindre  nos  songea 
les  uns  aux  autres  et  avec  toute  la  suite  de  notre 
vie ,  ainsi  qu'elle  a  de  coutume  de  joindra  les 
dunes  qui  nous  arrivent  étant  éveillés.  • 

(I)  vu)c/.  )K-J  uiiiuu  Tt,  inac  se. 
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Je  demande  d  c'est  imc  diosc  corlainc  qu'une 
personne,  songeant  (|u>i!  ■  l  'ut*'  sî  elle  songo  o» 
non  ,  no  puisso  songer  que  m»h  MUigo  e$t  joint  et 
Hé  avec  les  Idées  d'irac  loii^uft  soiCo  de  choses 
passées.  Si  elle  l<>  peut ,  les  choses  qui  semblent 
ainsi  à  celui  qui  (!>u  t  êlr.'  arlifMi^  df-  ^ri  vie 
pas«^o  peuvent  (-Irc  teuucs  pour  vraies,  tout  de 
niAuic  que  s'il  éloU  âvdtlé.  De  pins,  d*aaiailt, 
oomme  H  dit  liil-mAme,  «i >  •  <  '  «'  œrtitude 
de  h  sciencfl  et  toute  s  :  mm  iié  iti'i  ' n  i  'le  la  seule 
connoissancc  du  vrai  Dieu,  ou  bicu  un  athée  ne 
peut  pas  reconuoîirc  qu'il  veille  par  la  mémoire 
dee  actions  de  sa  vie  passée, ou  bien  une  personne 
peut  savoir  qu'elle  veille  sans  la  connoIsMUU^da 
vrai  Dieu. 


rIponse. 

Celui  qui  doit  et  songe  ne  peut  pas  joindre  et 
assembler  parfaitement  et  avec  vérité  ses  rêveries 

avec  h-s  iilt''es  des  choses  passées,  encore  qu'il 
puisse  songer  qu'il  les  nssemblo  Car  qiiî  est-ce 
qui  oie  que  celui  qui  dort  se  puisse  truraper? 
Mats  après,  étant  éveillé.  Il  connofira  facilemeot 
son  erreur. 

Et  un  ath^e  peut  m  onimîf  re  qu'il  veille  par  la 
mémoire  des  aciiuus  de  sa  v  ie  passée  ;  mais  il  ne 
peut  pas  savoir  que  ce  signe  est  suffisant  ponr  la 
rendre  certain  qu'il  ne  se  trompe  point ,  s'il  ne 
sait  qu'il  n  kê  créé  de  Dieu,  et  que  Dieu  ne  peut 
être  trôna  peur. 


QUATRIÈMES  OBJECTIONS 


FAITES  PiR  H.  iUUUU»,  DOCTm  EH  TIÉOIOGIE. 


LETTRK 
DB  V.  âiiunu)  AU  a.  p.  hsbsehiw. 


Mon  révérend  pire , 

Je  mets  au  rang  des  signalés  bienfaits  la  com- 
munication qui  m'a  été  faite  par  votre  moyen  des 
Méditations  dv  M.  Descnrtes  ;  mais  comme  vous 
en  saviez  le  prix,  aussi  me  l'avez  vous  vendue  fort 
dièremeni,  puisque  vous  u'ave/  point  voulu  me 
lUre  participant  de  cet  excellent  onvrage  qna  Je 
na  me  sois  premièrement  obligé  do  vous  en  dire 
mon  sentiment.  C'est  une  condition  à  laquelle  je 
ne  me  serois  point  engagé,  si  le  désir  de  connoitre 
les  belles  choses  n*éloit  en  mol  fort  violent ,  et 
ooaCrn  laquelle  je  réclamerois  volontiers,  si  je 
pensols  pouvoir  obtenir  de  vous  aussi  faciicmenl 
une  exceptioQ  pour  m  ètre  laissé  emporter  par 
cette  louable  cnrlosilé,  comme  autrefois  le  pré- 
teur en  acoordoU  à  ceux  de  qui  la  crainte  ou  la 
violence  avoit  arraché  le  consentement. 

Car  que  voulez- vous  do  moi?  mou  jugement 
touchant  1  auteur?  DuUement;  il  y  a  longtemjw 
que  vous  eavef  en  quelle  estime  j'ai  sa  personne 
et  le  cas  que  je  fais  de  son  esprit  et  do  sa  doctrine; 
vous  n'ignorez  pas  aussi  les  factieuses  affaires  qui 
me  tiennent  à  présout  occupé,  et  si  vous  avez 
mriHeure  opinion  de  mol  que  je  ne  mérite.  Il  ne 
s'ensuit  pas  que  je  n'aie  point  connoissanoo  de 
jTio>i  p.-u  '!<^  ripiiriit'.  Opriulnnt.  ce  que  VOUS  vou- 
lez soumeuro  a  mon  examen  demande  une  très 


hante  sufH'uince  avec  beaucoup  de  tranquillité  et 
de  loisir,  aliu  que  l'esprit,  étant  dégagé  de  l'embar- 
ras des  aflklres  du  monde,  ne  pense  qu'é«oi*mênM; 
oa  que  vous  jugez  bien  ne  se  pouvoir  faire  sans 
une  méditation  très  profonde  et  unes  très  grande 
reoollectioQ  d'esprit.  J'obéirai  néanmoins  puisque 
vous  to  Toutes,  mais  i  condition  que  voua  aerei 
mou  garant,  et  que  vous  répondrez  de  toutes  maa 
fautes.  Or,  quoique  la  [thilosophio  se  puisse  van- 
ter d'avoir  seule  enfanté  cet  ouvrage,  néanmoinf, 
parce  que  notre  auteur,  en  cela  très  modeste,  se 
vient  lui-même  présenter  an  tribunal  de  la  théo> 
logio,  je  jouerai  id  deux  personnages;  dans  le 
premier,  paroissant  en  philosophe,  je  représente- 
rai les  principales  difUcultés  que  je  jugerai  pou- 
vtrir  être  proposées  par  eaux  de  celte  profession 
touchant  les  deux  questions  de  la  nature  de  l'es- 
prit humain  et  de  l'existence  de  Dieu  ;  et  après 
cela ,  preuaut  l'habit  d'uQ  théologien,  je  mettrai 
en  avanl  les  icnipulaa  qu'un  homma  de  cette 
robe  pourroit  rencontrer  en  tout  cet  ouvrage. 

DE  LA  NATOU  VB  I.*RSraiT  HVIIAIN. 

La  première  chose  que  je  trouve  ici  digne  de 
remarque  est  dc  voir  que  M.  Descaries  établisia 
pour  fondement  et  premier  principe  de  toute 

sa  philosophie  ce  qu'avant  lui  saint  Augustin , 
homme  do  très  grand  esprit  et  d'une  singulière 
doctrine,  non-seulement  en  matière  de  théologie, 
mais  aussi  en  ce  qui  concerne  rbumaine  philoso* 

phie,  avoit  pris  pour  la  b  se  et  le  soutien  de  ta 
sienne.  Car  dans  le  livre  wTftnii  du  lÀhv  arbitie, 
chap.  ui,  Alipius  disputant  avec  llvodius,  et  vou-> 
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lut  pToam  ^'il  y  à  an  mm^  •  fmMHm»ùt, 

dJl-ll ,  jo  TOUB  df-mindo,  nfin  f](io  nom  oommftO- 
ctons  par  les  cbotes  les  plus  mauik'SlCB,  savoir  %\ 
ftm  km,  M  ë  iMoMCTB  YMi  M  cnIgMl  point 
de  TOUS  mépreodr»  M  rfpewdam  à  ma  taiMe, 

combirn  qu'à  vnl  dir*»  si  voM  n'^HcJt  point,  tous 
Qe  pourriez  jamais  être  trompé.  »  Auxquelles  pa- 
roles revieoDeot  celles-ci  do  notre  auteur  :  «  Mais 
Il  y  •  vn  !•  ne  Mil  qocl  trompeur  très  pvlmiil  êl 
très  rus^,  qn!  met  toute  son  Industrie  ii  me  trom- 
per toujours.  Il  est  dooe  sans  doute  que  Je  suis, 
s'il  me  trompe.  •  Mais  poursuivons ,  H ,  aDo  de 
M  MM  polDl  Aolgner  de  noire  «ujet,  «oyom 
comment  de  ce  principe  on  peut  conclure  que 
notre  esprit  est  distinct  et  séparé  du  corps. 

••Je  puis  douter  si  j'ai  uo  corps,  voire  même  je 
pob  douter  b11  y  a  aueon  oorpe  ao  monde ,  et 
néanmoins  je  ne  puis  pas  douter  que  je  ne  Mdi  ou 
que  je  n'existe,  tandis  que  je  doute  ou  qne  je 
pense.  Donc  mol  qui  doute  et  qui  pense,  je  ne  suis 
point  un  eorps  ;  autrement,  en  doutant  dil  corps, 
je  doutcrois  de  moi-même.  Voire  rnênm  encore 
que  jp  soutienne  oplDiàtrément  quMI  n'y  a  aucun 
corps  au  monde,  celte  vérité  néanmoins  subsiste 
toujours,  je  Jtiîa  quelque  ehau,  et  partant  je 
ne  suis  point  un  corps.  Certes  cela  est  subtil  ;  mais 
quplqn'nn  pourra  dire  ce  que  même  notre  auteur 
s'objecte  :  de  ce  que  je  doute  ou  mémo  de  ce  que 
Je  nie  qu'il  y  ait  «tean  eorps.  Il  ne  s'ensuit  pas 
pour  cela  qu'il  n'y  en  ait  point. 

«  Mais  an^';!  pei7f-il  arriver  qnc  ces  choses 
mdmes  que  je  suppose  n'étro  point  parce  qu'elles 
me  sont  Ineonnnei,  ta  sont  point  en  ellbt  dUré- 
rentes  de  moi ,  que  Jo  oonnois.  Je  n'en  saU  rien , 
dlt-ll ,  je  nr  di^pnfp  prr^  'TiTlnlenant  do  c^^îa  Je 
ne  puis  donner  mon  jugement  que  des  choses  qui 
me  sont  connues  ;  je  connois  que  j'existe,  et  jo 
Asrehe  «pMl  Jo  snts,  mol  que  Je  conooh  Itro.  Or 
fflest  tr&s  certain  que  cette  notion  et  rnnnoîfisanco 
de  moi-même,  ainsi  précisément  prise,  ne  dépend 
point  des  choses  dont  l'existence  ue  m'est  pas  en- 
core ooontM.  « 

Mais  puisqu'il  confesse  lui-même  que  par  l'ar- 
goment  qu'il  a  propos<^  dam  son  traité  do  la  M<?- 
tbode,  la  chose  en  est  venue  seulement  à  ce  point 
qu*ll  a  M  obllgd  d*oidure  de  la  nature  de  son 
e^rit  tout  ce  qui  est  corporel  et  dépendant  du 
corpf? ,  non  pas  en  égard  à  la  vérité  de  la  chose , 
mais  seulement  solvant  l'ordre  de  sa  pensée  et 
'  de  sm  niaonnement,  en  telle  sorte  que  son  sens 
jlOltqa*n  neconnoissoit  rien  qu'il  sût  appartenir 
à  «nn  essence,  sinon  qu'il  étolt  une  chose  qui 
pense,  Il  est  évident  par  celte  réponse  que  la  dis- 
pute en  est  encore  aox  mdmes  termes,  et  partant 

(i>iit9Sslié«Mlaa  e,  pi|i  I». 


que  Ifc  qttesttoo  dont  II  nous  promet  la  solution 

demeure  encore  en  son  entier,  à  savoir  :  coniment, 
de  ce  qu'il  occoonoU  rien  autre  chose  qui  appar- 
tienne à  son  essenee  sinou  qu  il  eat  une  chose.qvl 
pense.  Il  s'ensuit  qu'il  u'y  a  aussi  rien  autre  chose 
qui  en  rfT*'i  lui  appartiennf^  Ce  qne  toutefois  jo 
n'ai  pu  découvrir  dans  toute  l'étendue  do  la  se- 
conde Méditation ,  tant  j'ai  l'esprit  pesant  ei  groe- 
flier;  mais,  autant  que  jo  le  puis  oonjectorer,  Il 
en  vient  à  la  preuve  dans  la  siïii'-mo,  [lource  qu'il 
a  cru  qu'elle  dépendoii  de  la  connoîs»auce  claire 
et  distincte  de  Dieu ,  qu'il  no  s'étoit  pas  encore 
acquise  dans  la  seoonde  Méditation.  Void  donc 
comment  il  prouve  et  décide  cette  difflnilté. 

*  «  Pourco,  dit-ll,  que  je  sais  que  toutes  les 
choses  que  je  conçois  clairement  et  disiincteinent 
peuvent  kn  produites  par  Dieu  telles  que  Je  les 
conçois,  il  suffit  que  je  puisse  concevoir  clairement 
et  dlslinctemeiii  une  chose  sans  une  autre  pour 
être  certain  que  l'une  est  distincte  ou  dilTéreote 
de  rentre,  parce  qu'elles  peuvent  être  séparées, 
au  moins  par  la  toute-puissance  de  Dieu  ;  et  tt 
n'importe  pas  par  quelle  puissance  ci  ttc  sépara- 
tion se  fasse  pour  être  obligé  à  les  juger  dirféren- 
tts.  Donc,  pouree  que  d'Un  cfllé  J'ai  une  claire  et 
distincte  idée  de  mol-même ,  en  tant  que  je  sois 
seulement  une  r  hosequi  pense  et  non  éfrntfue,  et 
que  d'un  autre  j'ai  une  idée  distincte  du  corps  en 
tant  qu*ll  est  «enleoMnit  ono  chose  étendue  et  qui 
ne  pense  point ,  il  eM  certain  que  ce  root ,  c'est- 
à-dire  mon  Sme,  par  laquelle  jo  suis  ce  qn»»  je 
suis,  est  eoiièrement  et  véritablement  distincte 
de  mon  corps,  et  qu'elle  peut  être  ou  exister  sana 
lui ,  en  sorte  qu'encore  qu'il  no  fût  point,  ello  ne 
lairroil  pas  d'^fre  tout  ce  qu'elle  est.  « 

Il  faut  ici  s'arrêter  un  peu,  car  il  me  semble 
que  dans  ce  peu  de  paroles  consiste  tout  le  n<nnd 
de  la  difflcullé. 

ft  prnmii'rement ,  afin  que  la  majeure  de  cet 
argument  soit  vraie,  cela  ne  se  doit  pas  entendre 
de  toute  sorte  de  connolssantie  ni  ttêuo  do  toute 
celle  qui  est  clhlre  et  distincte,  mais  seulement  do 
celle  qui  est  pleine  et  entière,  c'est-à  dire  qui 
comprend  tout  ce  qui  peut  être  connu  de  ia chose; 
car  M-  Dcscarles  confesse  lui-ui«'iue  dans  ses  ré- 
ponses aux  premières  objections  qu'il  n*Mt  pas 
besoin  d'une  distinction  réelle,  mais  que  la  for- 
melle suffit ,  afin  qu'une  chose  puisse  ^tre  conçue 
distiocteiucnt  et  séparément  d'une  autre  par  une 
abstraction  de  l'esprit  qui  ne  conçoit  la  chose 
qu'imparfaitement  et  en  partie;  d'oît  vient  qu'au 
même  lieu  11  ajoute  : 

«  Mais  je  conçois  pleinement  ce  que  c'est  que 
le  corps  (  c'est-à-dire  je  conçois  le  corps  epoiino 

(1)  voyti  MédJiatlon  vi,  f»8«  »• 
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une  chosf^  complète  ) ,  «»n  pensant  sealemenf  que 
c'est  uue  chos&  étendue, figuré, mobile,  etc.,eu- 
core  que  je  nie  de  lui  toutes  lei  cIiomm  qui  ap- 
partimnent  à  la  nature  de  Tesprit.  Et  d'aaira 
part  jf^  conçois  que  l'esprit  est  une  chose  com- 
plète, qui  doute,  qui  euteod,  qui  veut,  etc.,  en- 
core que  je  nie  qu'il  y  ail  en  lui  aucune  descbo- 
ses  qui  Mot  conteaues  en  lldée  du  corps  ;  donc 
H  y  a  une  dbtlncllOD  rédle  entre  lecorpeet  l'es- 
prit. » 

Mais  si  quelqu'un  vient  à  révoquer  eu  doute 
cette  mineure,  et  qu'il  soutienne  que  l'idée  que 

vous  avez  (le  vous  niême  n'est  pas  entitVo ,  mais 
seulement  imparfaite,  loi  s<itie  vous  vous  concevez, 
c'est-à-dire  voire  esprit,  cutiime  une  chose  qui 
pense  et  qui  n*eet  peint  étendue,  et  pareillement, 
lorsque  vous  vous  concevez  ,c'est-à-d  ire  votre  corps, 
comme  une  chose  étendue  et  qui  no  pense  point; 
U  laut  voir  comment  cela  a  été  prouvé  dans  ce 
que  vous  aT«s  dit  auparavant;  car  je  ne  pense 
pas  que  ce  soit  une  choses!  claire  qu'on  la  doive 
prendre  pour  un  priiu  Ipe  indémontrable,  et  qui 
n'ait  pas  besoin  do  preuve. 

Et  quant  i  sa  première  partie,  i  savoir  «  que 
vous  OMlcevet  pldnemoot  ce  que  c'est  que  le  corps 
en  pensant  seulement  que  c'<  si  unt>  choise  éten- 
due, %urée,  mobile,  etc. ,  encore  que  vous  niiez 
de  lui  toutcsles  ditmesqul  appartiennent  i  la  na- 
ture de  l'esprit,"  elle  est  de  peu  (I'iin|iorlaoce  ;car 
celui  qui  maintiendroil  que  notre  esprit  est  cor- 
porel o'estimcroit  pas  pour  cula  que  tout  corps 
fftt  esprit  :  et  ainsi  le  corps  seroit  à  l'esprit 
comme  le  genre  est  à  l'espèce.  Mai*  le  genre  peut 
/'tre  entendu  sans  l'espèce,  encore  que  l'on  nie 
de  lui  tout  ce  qui  est  propre  et  particulier  à  l'es- 
pèce, d'où  vient  cet  axiome  de  logique,  que  l'es- 
pèce étant  niée,  le  genre  n'est  pas  nié,  ou  bien. 
là  où  est  Ir  grnre^  il  n'est  pas  nécessaire  que 
l'espèce  Miit;  ainsi  je  puis  concevoir  la  ligure  sans 
concevoir  aucune  des  propriétés  qui  sont  parti- 
culières au  cercle.  Il  reste  donc  encore  à  prou- 
ver que  l'esprit  peut  ^tre  pleinement  et  entière- 
ment entendu  sans  le  corps. 

Orponrprouvercette  proposition  je  n'ai  point, 
oe  me  semble,  trouvé  de  plus  propre  argument 
dans  tout  cet  ouvrage  que  celui  que  j'ai  allégué  au 
commencement,  à  savoir,  «  je  puis  nier  qu'il  y 
ait  aucun  corps  au  monde,  aucune  chose  étendue, 
et  nésumoins  je  sols  assuré  que  je  suis  tandis  que 
je  le  nie  ou  qne  je  pense  ;  je  suis  donc  une  chose 
qui  pense  Cl  non  point  un  corps,  et  le  corps  n'ap- 
partient point  à  la  conooissance  que  j'ai  do  moi- 
même.  « 

Mais  je  vois  que  de  là  il  i  l'sulte  seulement  que 
je  puis  acquérir  quelque  conuoissance  de  moi- 
même  sans  la  connoi^nce  du  corps  ;  mais  que 


cette  connoissance  soit  complèteet  entière, en  telle 
sorte  que  je  soU  assuré  que  je  ne  me  trompe  point 
lorsque  j'exdus  le  co^m  de  mon  «sence ,  cela 
ne  m*est  pas  encore  entlèraiMOt  manlAete;  par 

exemple,  posons  que  quelqu'un  sache  que  l'anfçle 
au  demi -cercle  est  droit,  etpartantque  le  triangle 
fait  de  cet  angle  et  du  diamètre  du  cercle  est  rec- 
tangle; maisquil  douteetnesadie  pasenooraosr> 
tainement,  voire  ni/*me  qu'ayant  été  déçu  par  quel- 
que s(»|ihisnie  il  nie  que  le  carré  de  la  base  d'un 
triangle  rectangle  soit  égal  aux,  carrés  des  côtés, 
il  semble  que,  ssleii  ce  que  propooe  N.  Desesrtee, 
il  doive  se  confirmer  dans  son  erreur  et  fausse 
opinion;  car,  dira-t-il,  je  conuois  clairement  et 
dislinctemeot  que  ce  tnaugle  ei»l  rectangle ,  je 
doute  néanmoins  que  le  canré  de  sa  base  soit  épi 
aux  carrés  des  côtés  ;  donc  il  n'est  pas  de  l'essence 
de  ce  triangle  que  le  carré  de  sa  base  soit  égal  aux 
carrés  des  côtés.  £u  après,  encore  que  je  nie  que 
le  carré  de  sa  base  soit  égal  aux  carrés  descMa, 
je  suis  néanmoins  assuré  qu'il  est  rectangle,  et  il 
me  demeure  en  l'esprit  une  claire  et  distlncte  con- 
nois»auce  qu'un  desaugles  de  ce  triangle  est  droit, 
-ce  qu*étant.  Dieu  même  ne  saurait  Adre  qu'il 
ne  soit  pas  rectangle.  Et  partant,  ce  dont  je  doute, 
et  que  je  puis  même  nier,  la  même  idée  me  de- 
meurant en  l'esprit,  n'appartient  point  à  sou  es- 
sence. 

M  Do  pliM,  pouroe  que  je  sais  que  tontes  les 

choses  que  jeconçols  clairement  et  distinctement 
peuvent  être  produites  par  Dieu  telles  que  je  les 
conçois,  c'est  assex  que  je  pui»e  concevoir  dai- 
nment  et  distinctement  une  chose  sans  une  au- 
tre pour  être  certain  quf  l'une  est  différeofe  de 
l'autre,  parce  que  Dieu  les  peut  séparer.  >•  Mats 
je  conçois  dairementet  distindementqnece  trlan* 
fie  est  rectangle  sansquejesacheque  le  carré  de 
sa  base  soit  égal  auT  carrés  des  côtés  ;  donc  au 
moins  par  la  toute-puissance  de  Dieu  il  se  peut 
faire  un  triangle  rectangle  dont  le  carré  de  la 
base  ne  sera  pas  égal  aux  carrés  dee  cêtés. 

Je  ne  vois  pas  rr  (jitp  Ton  peut  ici  répondre,  si  ce 
n'ert  que  cet  homme  ne  connoîi  pas  clairement  et 
disUoctement  la  nature  du  triangle  rectangle; 
mais  d'où  puis-je  savoir  que  je  cannois  mieux  la 
nature  de  mon  esprit  qu'il  ne  connoît  celle  de  ce 
triangle?  car  il  est  aussi  assuré  que  le  triangle  au 
demi-cercle  a  un  angle  droit,  ce  qui  est  la  notion 
du  triai^  rectangle,  quejeeote  assuré  que  j*exlsle 
de  ce  que  je  pense. 

Tout  ainsi  donc  que  celui  -  là  se'trompe  de  ce 
qu'il  pense  qu'il  n'est  pas  do  l'essence  de  ce  trian- 
gle, qu*il  cennoU  clairement  et  dtstindement  être 
rectangle  ,  que  le  carré  de  sa  base  soit  égal  aux 
car  rés  d es  cûtés ,  po u rf ; 1 1 oi  p«> 1 1  t-é  t  re  ne  me  Irompé- 
I  je  pas  aussi  en  ce  que  je  pense ,  que  rien  autre 
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dune  ii*appArticDt  à  ma  nature ,  qne  je  «le  Mr- 

talnemcnt  et  distinctement  ^tre  wno  chcm  qui 
peQbo,  siDOD  que  je  suis  une  chose  qui  p«nsc,  vu 
que  peut-être  it  «st  «imt  de  mon  eswnee  que  je 
!^LMs  l  ie  chose  étendue? 

Et  certainPHM'nt ,  dira  qoflqn'un  .  c«'  n  est  pas 
merveille  si,  lorsque  de  ce  que  jc  (Kiuëe  je  vieu!» 
k  OOOdore  que  je  suis ,  l'idée  que  de  là  je  forme 
de  moi-même  ne  me  reprinnte  point  autranent 

à  mnn  esprit  que  comme;  tme  chose  qui  pense , 
pui:i(]u'elle  a  élé  tirée  dt>  nia  seule  pensée.  De 
•orte  que  je  ne  vois  pas  que  de  fi^te  ittfe  Ton 
psime  tirer  aucun  argument  pour  prOQTer  que 
rien  min'  rhn<f  n'aiiparileat  à  mon  emenoequc 
œ  qui  est  contenu  en  elle. 

On  peut  ajonler  i  oda  que  Targament  proposé 
amble  prouver  trop,  et  nom  porter  dans  cette 
opinion  de  quelques  platoniciens,  laquelli'  néan- 
moins notre  auteur  réfute ,  que  rien  de  corpurel 
n'appartient  à  notre  essence,  en  sorte  que  l'homme 
aoit  seulement  un  esprit,  et  que  le  oorpa  n'en  «oit 
que  le  véhicule  ou  le  char  qui  If  porte,  irnù  vient 
qu'ils  définissent  l'homme  un  eëprii  utatU  ou  se 

Qne  ti  voua  répondei  qœ  le'corpa  n^est  pas 

absolument  exclu  de  mon  essence,  mais  seule- 
ment en  tant  que  précisément  je  suis  une  chose 
qui  pense ,  ou  pourroit  craindre  que  quelqu'un 
ne  vînt  à  aonpçonner  que  peut-être  la  notion  ou 
l'idée  que  j'ai  de  moi-nirme,  eu  tant  que  je  suis 
une  chose  qui  pense,  ne  suit  pas  l'idée  ou  la  no- 
tion de  quelque  être  complet ,  quj  soit  pleinement 
et  par&ltement  conçu ,  maia  aeulement  celle  d'un 
être  incomplet,  qui  ne  <5oit  conçu  qti'imparfaite- 
ment  et  avec  quelque  sorte  d'alisiraclion  d'esprit 
uu  resirtciiou  de  la  pensée.  D'où  il  suit  que, 
oomnm  les  fêomitrea  oonçoîvent  la  ligne  oomme 
une  longueur  sans  Inigour.  et  la  superficie  comme 
une  longueur  et  Inrgt  ur  sans  profondeur,  quoi- 
qu'il n'y  ait  point  de  longueur  sans  largeur  ni  de 
largeur  sans  profondenr,  peut-être  aussi  quel- 
qu'un pourrait-il  mettre  en  doute  savoir  si  tout 
ce  qui  pense  n'est  point  aussi  une  cho^o  étendue, 
mais  qui,  outre  li»  propriétés  qui  lui  suut  com- 
munes avec  les  autres  dioses  étendues,  oomme 
d'être  mobile,  figurable,  etc.,  ait  aosd  oette  par- 
ticulière vertu  et  faculté  de  penser,  ce  qui  fait 
que  pr  une  abstraction  de  l'esprit  eiic  |>eut  ôtro 
eooçoe  avee  cette  seule  vertu  comme  une  chose 
qui  [)ease,  quoique  eu  eiïel  les  propriétés  et  qua- 
lités (lu  corps  conviennent  à  loiitrs  les  choses  qui 
ont  la  faculté  de  penser  ;  tout  ain^ï  que  la  ((uau- 
tltê  psut  être  conçue  avec  la  longueur  seule,  quoi- 
qse  en  effet  il  d>  ait  point  de  quantité  à  laqiielle, 

il)  voyei  le  premier  AlcibiiNle  de  rlalon. 


avec  ta  longneor ,  la  largeur  et  la  profondeur  ne 

conviennent.  Ce  qui  augmente  celle  diffirulté  est 
que  cette  vertu  do  peui>er  semble  être  attachée 
aux  organes  corporels,  puisque  dans  les  enfants 
elle  paroît  assoupie,  et  dans  les  fous  tout  à  fait 
/■M'iiih'  et  perdue,  ce  que  ces  personnes  impies 
el  meurtrières  des  âmes  nous  objectent  principa- 
lement. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  toudiant  la  distinc- 
tion T '(  11(  de  l'esprit  d'avec  le  corps;  mais  puis- 
que M.  D(>scartes  a  entrepris  de  démontrer  l'im- 
mortalité do  râme,  on  peut  demander  avec  raison 
9i  die  suit  évidemment  de  oette  distinction.  Car , 
selon  les  principes  de  la  philosophie  ordinaire , 
cela  ne  s'ensuit  point  du  tout,  vu  qu  urdiuaire- 
meot  ils  diseut  que  les  âmes  des  béies  sont  dis- 
tinctes de  leurs  corps ,  et  que  néanmoins  elles 
f>érissent  avec  eux. 

J'avois  étendu  jusqucs  ici  cet  écrit,  et  mon  des- 
sein étoit  de  montrer  comment,  selon  les  principes 
de  ntMre  auteur,  ksqm^  je  pensois  avtdr  recueil^ 
lis  de  sa  façon  de  philosopher,  de  la  réelle  distinc- 
tion de  l'esprit  d'avec  le  corps ,  son  immortalité 
se  conclut  fadlement ,  lorsqu'on  m'a  mis  entre 
les  mains  un  sommaire  des  sii  Médilations  fait 
parle  même  auteur,  qui ,  outre  la  grande  lumière 
qu'il  apporte  à  tout  son  ouvrage,  contenoit  sur  ce 
sujet  les  mêmes  nisons  que  j'avois  méditées  pour 
la  solution  de  cette  question. 

Pour  ce  qui  est  des  âmes  des  h^tes,  il  a  déjà 
assez  fait  coouoilre  en  d'autres  lieux  que  son  o|>i- 
nlon  est  qu'elles  n'en  ont  point,  mais  bien  seule- 
ment un  corps  %uré  d'une  certaine  façon ,  et 
composé  de  plusieurs  différents  organes  disposés 
de  telle  sorte  que  toutes  les  opérations  que  nous 
remarquons  en  elles  peuvent  être  faites  en  lui  et 
par  lui. 

Mais  il  y  a  lieu  de  craindre  que  cette  opinion 
ne  puisse  pas  trouver  créance  dans  les  esprits  des 
hommes,  si  elle  n'est  soutenue  et  prouvée  par  de 
«  très  fortes  raisons.  Car  cela  semble  incroyable 
d'aln^rd  qu'il  se  'puisse  faire ,  sans  le  ministère 
d'aucune  ànie  ,  que  la  lumière  ,  par  exemple,  qui 
réfléchit  d'un  corps  d'uu  iuup  dans  les  yeux  d'une 
brsbis,  remue  tellement  tes  petits  filets  de  ses  nerfs 
optiques,  qu'eu  vertu  de  ce  mouvenient ,  qui  va 
jusqu'au  cerveau  .  les  esprits  animaux  soient  ré- 
pandus dans  SCS  nerfs  eu  la  manière  qui  est  re- 
qulSB  pour  faire  que  cette  brtibls  prenne  la  Mi», 

J'ajouterai  seulement  ici  que  j'approuve  gran- 
dement ce  que  M,  Descartes  dit  touchant  la  dis- 
tinction qui  est  entre  l'imagination  et  la  concep- 
tion pure  ou  ^intel1^$ence  ;  et  que  ç'a  toujounété 
mon  opinion  ,  que  les  choses  f|ue  nous  concevons 
par  la  raison  sont  beaucoup  plus  certaines  que 
celles  que  tes  sens  corporels  nous  font  apercevoir. 
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guslin.  rliîip.  xv.  De  la  quantité  ilc  l'dwr. 
faut  rejeter  le  sm  tlmont  do  ceii\  qui  se  jM  rsuadent 
que  les  choses  que  nous  voyons  par  l'esprit  sont 
moins  oertalocs  qoe  eelles  que  nous  voyont  par 
les  ycui  du  corps,  qui  sont  presque  toujours  trou- 
blés par  la  pitiiitr.  Ce  qui  fail  iWrc  au  niAmf  saint 
Augustin  dans  le  livre  de  hes  Soliloques,  clia- 
pitre  IV,  qu'il  a  expérimenté  plusieurs  fols  qu'en 
natière  de  géométrie  les  sent  sont  comme  di  s 
vaiss.'aux.  «Car,  dit -il ,  Ionique ,  pour  rétablis- 
sement et  la  preuve  de  quelque  proposition  de 
géoméiiio,  jo  me  sul»  laissé  conduire  pnrmes 
sens  jusqu'au  lien  oA  je  prétendols  aller,  je  ne  les 
al  pas  plus  tflt  quittés  que  .  venant  à  repasser  par 
ma  pensée  toutes  les  choses  qu'ils  scmbloient 
m'avoir  apprises,  je  me  suis  trouvé  l'esprit  aussi 
inconstant  que  sont  les  pas  de  ceux  que  I  on  \  i*  lu 
de  mettre  à  terre  après  une  longue  navipaiion. 
Cesl  pourquoi  pense  qu'on  pourroil  l  ini.'t 
ttonver  l'art  de  naviguer  sur  la  twre  que  de 
pouvoir  comprendre  la  géométrie  par  la  seule  en 
tremlse  des  sens,  quoiqu'il  semble  pourtant  qu'ils 
n*ai Jcnt  pas  peu  ceux  qui  commeqceat  à  l'ap- 
prendre. » 

DB  DUU. 

'  La  preroièie  raison  que  noir»  auteur  apporte 
pour  démontrer  l'existence  do  T>inu,  laquelle  il  a 
entrepris  de  prouver  dans  sa  iniisiùmc  Méditation, 
contient  deux  |»artie8  :  la  première  est  que  Dieu 
eiiate  parce  que  son  idée  est  en  mol;  et  ia  se- 
conde, qoe  moi.  qui  ai  «ne  Celle  Idée,  je  ne  pids 
venir  que  de  Dieu. 

Touchant  la  première  partie,  il  n'y  a  qu'une 
seule  chose  que  je  ne  puis  approuver,  qui  est  que 
M.  Sescartet  ayant  fait  voir  que  la  fauselé  no  se 
trnnvf  proprement  que  dans  les  jneoments.  îl  dit 
néanmoins  un  peu  après  qu'il  y  a  des  idées  qui 
peuvent,  non  pas  à  te  vérité  ftormellttnent,  mtii 
mitériéliement,  être  fimsaes;  ce  qui  me  semble 
avoir  de  !a  répii£rnance  avec  ses  principes. 

Mais,  de  peur  qu'en  une  matière  si  obscure  je 
ne  puisse  pas  expliquer  n»a  pensée  asses  nette- 
ment, je  me  servirai  d'un  exeni!>lo  riui  la  rendra 
plus  manifeste.  »  Si,  dit-il,  le  froid  est  seulement 
«ne  privation  de  la  chaleur,  l'idée  qui  me  le  re- 
présente comme  une  chose  positive  tern  matériel^ 
lement  busse.  *•  Au  contraire,  st  le  fndd  est  seu- 
lement une  privation ,  Il  no  pourra  y  avoir  aucune 
idée  du  froid  qui  me  le  représente  comme  une 
chose  positive,  et  ici  notre  auteur  confond  le  ju- 
gement avec  ridée.  Car  qu'est-ce  que  l'idée  du 
froid?  c'est  le  froid  mémo,  en  tantqn'i!  r  t  (  li 
jeoUTemMit  dans  l'entend^nent*,  mais  si  le  froid 


est  une  privation,  il  ne  sauroft  étrs  objectivement 
dans  l'fntpndement  par  une  idé<'  de  qui  l'être  ob- 
jectit  soit  un  être  positif;  donc,  si  le  fi-oid  est  seu- 
lement vue  privation,  jamais  l'idée  ii*en  ponrr» 
être  positive,  et  conséquemment  11  n'y  en  poarrt 
avoir  aucune  qui  soit  matériellement  fausse. 

Cela  se  conflrme  |iar  le  même  argument  que 
M.  Beacartesenipioii'  pour  prouver  que  l'idée d*nn 
éire  inflnl  est  nécessairement  vraie;  car,  dit-Il, 
bien  que  l'on  puisse  feindre  qu'un  tel  être  n'existe 
point,  CD  ne  peut  pas  néaumoios  feindre  que  son 
idée  ne  me  représenlo  rien  de  réel. 

La  mémechoae  ae  peut  dire  de  toute  idée  posi- 
fivn;  car,  encor»'  <]ii«'  T-^n  ft'iiKire  qiio  le 

froid,  que  je  pcuse  être  repr^'senté  par  une  idée 
positive,  ne  soit  pas  une  chose  positive,  on  ne  peut 
pas  néanmoins  l^indre  qu'une  idée  positive  ne  me 
représcntp  ri(»n  de  réel  et  de  positif  vn  f[tif>  les 
idées  ne  sont  pas  appelées  positives  selon  l'être 
qu'elles  ont  eu  qualité  de  modes  ou  de  manlèm 
de  penser,  car  en  cearat  dies  seroient  toutes  po- 
sitives; mais  elles  sont  ainsi  appelét'S  de  l'être 
olyecilf  qu'elles  mnllennent  et  représentent  & 
notre  esprit.  Partant  cette  idée  peut  bien  n'être 
pas  l'idée  du  froid,  maie  elle  ne  pont  pu  être 
fausse. 

Mais,  direz-vous.  i'ilo  est  fausse  pour  cela  même 
qu'elle  n'est  pas  l'idée  du  froid  ;  au  contraire,  c'est 
M>tro  jugement  qui  est  Ibui,  al  vous  la  jogei  être 
l'Idée  du  froid  ;  mais  pour  elle.  Il  est  certain  qu'elle 
est  tW's  vraie.  Tout  ainsi  que  l'Idée  de  Dieu  ne  doit 
pas  matériellement  même  être  ap(^lée  fàu.<se,  en- 
core quo  quelqu'un  lapuisselransféreret  rappor- 
ter à  une  chose  qui  ne  soll  point  Plea,  eoBameont 
fait  If"!  idolâtres. 

Enlin,  cette  Idée  du  froid,  que  vous  dites  être 
matériellement  fiiusse,  que  représratM-elle  A  vo- 
tre esprit?  une  privation  :  donc  ellr  (  i  m  aie;  un 
^tre  positif  ;  donc  elle  n'est  pas  l'Idée  du  froid. Et 
de  plus,  quelle  est  la  cause  de  cet  être  positif  ob- 
jectif qui,  sehm  votre  opinion,  fait  que  cette  idée 
aolt  matériellement  Ibusae?  •*  C'est,  dites-voi», 
moi-même,  en  tant  qjie  jn  participe  du  néant.  « 
Donc  l'être  objectif  positif  de  quelque  idée  peut 
venir  du  néant,  ce  qui  néanmoins  répugne  tout- 
à-fait  A  voe  premiers  fondements. 

*  Mais  venons  à  la  seconde  partie  de  nptlc  dé- 
monstration, on  laqnelle  on  demande  "  si,  mol  qui 
ai  l'idée  d'un  Être  iulini,  je  puis  être  par  un  autre 
que  par  un  Être  inflnl,  et  principalement  si  je 
puis  être  par  mol-même.  "  M.  Descartes  «Joulient 
qnc  jp  ne  piii'î  être  par  moi-m«''me,  d'autant  que, 
u  si  je  me  donnois  l'être,  jo  me  donneruis  aussi 
toutes  les  perfections  dont  je  trouve  en  moi  quel- 

(ij  Voyei  MéifiuUon  m,  tH»  rt»i 
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ri'plique  fort  subiilnment  :  Ê ire  par  soi  m  doit 
pas  ôtr©  pr«/»*àùe«Jr«/,  mais  négatn  emenl, 
en  sorte  qne  ce  Ml  la  nAmo  que  jmm  par 
autrui.  «  Or,  ajouto-t-il,  ti  quelque chOM Ml  ptr 
soi,  (•'(  s(-à-(liro  non  par  autrui,  comment  prou- 
verez -  vous  pour  a-la  qu'ello  compreod  tout  el 
qa*eUe  cet  iafiDie?  Car  à  présent  je  as  voue  éawto 
pOiot  si  vous  dilos  :  puisqu'elle  vst  par  sol,  elle  m 
sera  nisf' ment  donné  toutes  choses,  d'autant  qu'elle 
n'est  pas  par  soi  comme  par  une  cause,  et  qu'il 
ue  lui  «  pas  été  possible,  avant  qu'elle  /ùi,  de  pré- 
Toir  ee  qu*dle  pourroil  être,  pour  cholfir  ce  qu*«Ue 
aeroit  après.  » 

Pour  suudre  cet  argument,  jM.  Débi  tes  ré- 
pond que  cette  façon  do  parler,  Ure  par  toi,  n« 
doit  pas  Itre  prise  nigalw0nmUw  umIb  jweiliuf' 
ment,  eu  ^gard  niênitï  à  l'existenco  de  Dieu  ;  en 
telle  sorte  quc"  Dieu  fait  en  quelque  fa^'on  la  même 
cbose  à  l'égard  de  soi-même  que  la  cause  «fli- 
dente  à  Téginl  de  sou  eflél.  •  Ce  qui  ne  eemUe 
un  peu  hardi  et  n'âtre  pas  véritable. 

C'est  pourquoi  je  conviens  en  partie  avec  lui, 
et  en  partie  ju  n'y  conviens  pas.  Car  j'avoue  bien 
que  Je  ne  |wls  éjre  par  «Mt-mêne  que  podllve» 
ment ,  niais  je  nie  (|iie  le  m^mc  se  doive  dire  de 
Dieu  ;  au  contraire,  je  trouve  une  manifeste  con- 
trai! ictiuu  que  quelque  chose  soit  par  soi  positi- 
▼euMuil  et  comme  par  une  cause.  Ceet  pourquoi 
|e  conclus  la  même  chose  que  notre  autour,  mais 
par  une  voie  tout-à-faii  iJifféreote,  en  cette  aorte  : 
Pour  âlre  par  moi-même,  je  devrois  être  par  moi 
pmiHtmetU  et  comme  par  nue  cause  ;  donc  il  ert 
impossible  qne  je  sois  par  moi-niémo.  La  majeure 
decpf  -iri-niment  est  prouvée  parce  qu'il  dit  lul- 
mémc,  »  que  les  parties  du  temps  pouvant  être 
séparéee,  et  ne  dépendant  point  les  unes  des  an- 
tres, il  ne  i*eusuit  pas  de  ce  que  je  suis  que  je 
doive  t5(re  encore  à  l'ivcnir,  si  ce  u'est  qu'il  y  ait 
en  moi  quelque  puis^noe  réelle  et  positive  qui  me 
crée  quasi  dereclierflu  loos  les  momente.  •  Quant 
A  la  mineure,  à  savoir  que  je  ne  puis  être  pur  moi 
positivement  et  comme  par  une  cause,  elle  me 
semble  si  manifeste  par  la  lumière  naturelle  que 
ce  seroit  en  vain  qu'on  sVréteroit  à  fat  vouloir 
pruuTer,  puisque  ce  lerolt  perdra  le  lempaà  prou- 
ver une  chrxe  connuo  par  une  autre  moin-^  onn 
nue.  Nuire  auti  ur  uiérac  semble  en  avoir  rccoouu 
la  vérité,  lorsqu'il  n'a  pas  osé  la  nier  ouvertement. 
Car,  je  vous  prie,  eiaminous  soigoeuasmeut  ces 
paroles  de  sa  ré|)on8€  aux  prcriii('[  «  s  objeclloos. 

o  Je  u'ni  pas  dit,  dit-il,  qu  il  esi  impossible 
qu*une  chose  suit  la  cause  eflicteute  de  soi-même  ; 
car  enoore  qne  cala  soit  manilèslaaBSBt  véritable, 
quand  on  restreint  la  signification  d'efricifnt  à 
ces  sortie  do  aupsaqni  sont  diUénM  doieurs 


eflists,  ou  qui  les  précèdent  en  tempe,  il  ne  semble 

pas  néunnioius  que  dans  celle  question  on  la  doive 
ainsi  ristieiudr<;,  pareil  que  la  lumière  uaturelle 
ne  noue  dkle  point  que  oe  soit  le  propre  de  la 
cause  etticicnte  de  précéder  en  temps  son  elbt.  « 

Cela  est  fort  bon  pour  ce  qui  regarde  le  premier 
membre  de  celte  distinction,  mais  pourquoi  a-t  il 
omis  le  second,  et  que  u'a-l-il  ajouté  que  la  même 
lumière  naturdk»  ne  nous  dicte  point  que  oe  soit 
le  propre  de  la  cause  efficiente  d  tMi  e  différente  de 
son  effet,  sinon  parce  que  lu  lumière  naturelle  no 
lui  permettoit  pas  de  le  dire?  Et  de  vrai,  tout  ef- 
fet étant  dépendant  de  sa  cause  et  recevant  d*elle 
son  être,  n'est-i!  pas  très  évident  qu'une  même 
chose  ne  peut  pas  dépendre  ni  recevoir  l'être  do 
soi-même? 

Oo  pins,  toute  cause  est  te  cause  d*un  eflèt,  et 

tout  offtit  est  l'effet  d'une  cause,  et  partant  il  y 
a  un  rapport  mutuel  enlre  la  cause  et  l'elTet  :  or 
ii  ne  peut  y  avoir  de  rapport  mutuel  qu'entre 
deuxcbeses. 

En  après  on  ne  peut  concevoir  sans  absurdité 
qu'une  chose  reçoive  l'être,  et  que  néanmoins  cette 
même  chose  ait  l'être  auparavant  que  nous  ayons 
conçu  qu'elle  Pait  reçu.  Or  cela  arriverait  si  nous 
attribuions  les  notions  de  cause  et  d'eflbt  i  une 
même  chose  au  regard  de  soi-même.  Car  quelle 
est  la  notion  d'une  cause  ?  donner  l'être  ;  quelle 
ert  la  notion  d'un  elTet?  le  recevoir.  Or  la  no- 
tion de  la  cause  précède  natorellemeot  la  notion 
de  l'effet. 

Maintenant  nous  ne  pouvons  pas  concevoir 
une  chose  soue  la  notion  de  cause,  comme  don- 
nant l'être,  si  nous  ne  concevons  qu'elle  Pa;  car 
p<«rsonne  ne  peut  donnor  co  qu'il  n'a  pas  ;  donc 
nous  concevrions  premièrement  qu'une  chose  a 
PItro  que  noua  ne  eooeevrions  qu'elle  Pa  reçu  ; 
et  néanmninsencdul  qui  reçoit,  recevoir  précède 
l'avoir. 

Cette  raison  peut  être  encore  aind  expliquée: 
personne  ne  drane  ce  qull  n'a  pas,  donc  per- 
sonne ne  se  peut  donner  Pétro  qne  celui  qui  l'a 
déjà  ;  or.  s'il  l'a  dZ-jà,  pourquoi  se  le  donneroit-Il? 

Eotiu,  il  dit  "  qu'il  est  mauifcste,  par  la  lumière 
naturelle,  que  la  création  n'est  distinguée  de  la 
cottservalkm  que  par  la  raison  ;  «  mais  II  cet  aussi 
mnnifesff .  pnr  h  m^nie  lumière  naturellt",  quo 
rien  ne  se  peut  créer  soi-même,  ni  par  conséquent 
a  uni  se  conserver. 

Qne  si  de  la  tbèae  «énéralo  noue  desoeodone  à 
l'hypothèse  spéririlr  rîr  OïRu,  la  chose  sera  encore 
à  mon  avis  plus  manifestu,  à  savoir  que  Dieu  no 
peut  être  par  sol  positivement,  mais  seulement 
né^afteomnf ,  c'est-à-dire  «on  par  autrui. 

Et  premièrement  ceh  est  (^vtr)ent  par  la  raison 
que  M.  Deseartsa  apporte  pour  prouverait  m 
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oorpi estfHirioî,  il  doitétre  pwwaipOÊitivement. 

»  Car,  dit-il,  les  pariios  (îu  Ipmps  np  ^l'-pendent 
polDt  les  unes  des  autres  ;  et  parlant,  de  ce  que 
l'on  suppose  qu'un  corps  jusqu'à  cette  heure  a 
èti  par  sol,  c'est-à-dire  sans  cause,  il  ne  s'ensuit 
pns  pourcpla  qu'il  doive  ^tre  encore  à  Taveoir, 
si  ce  n'est  qu'il  y  ait  eu  lui  quelque  puissance 
réelle  et  positive  qui  pour  ainsi  dire  le  reproduise 
continuéHeneDt.* 

Mais  tant  s*on  faut  que  cette  raison  puisse 
avoir  li«'u  lorsqu'il  est  question  d'un  Être  souve- 
rainement parfait  et  iniiui,  qu'au  contraire,  pour 
des  raisons  tout-i-fait  opposées,  U  fiial  conclore 
tout  autrement:  car,  dans  l'id/'^d'un  f^treinOni, 
l'inliniié  de  sa  durée  y  est  aussi  ronieiuie.  c'est- 
à-dire  qu'elle  n'est  renfermée  d'aucuiies  limites, 
et  parlant  qu'élle  est  iodivMUe«  permanente  et 
subsistante  tout  à  la  fnis,  et  dans  Inquolle  on  ne 
peut  sans  erreur  et  qu'inipi  opn-moiit,  à  cause  do 
limperfoclioD  de  notre  esprit,  concevuir  dépassé 
ni  d'avenir. 

D'où  il  est  manifeste  qu'on  ne  peut  concevoir 
qu'un  Étro  infini  existe,  quand  ce  no  seroit  qu'un 
moment,  qu'un  no  conçoive  en  même  temps  qu'il 
a  toujours  été  et  qu'il  sera  étemellenient  (oe  que 
notre  auteur  même  dit  en  quelque  endroit),  et 
partant  qu<>  «  'psl  une  chmp  suporfliiede  demander 
pourquoi  il  persévère  dans  i'ètre.  Voire  même, 
comme  TenseignA  saint  AugnilHi*  ieqwd,  après 
Iss  auteurs  sacrés,  a  parlé  de  Dieu  plus  haute- 
ment et  plus  dignement  qu'aucun  autre,  en  Dieu 
il  n'y  a  point  de  passé  ni  de  futur,  mais  un  con- 
tinuel présent;  oe  qui  fiiit  voir  clairement  qu'on 
no  peut  sans  absurdité  demander  pourquoi  Dieu 
persévère  dans  l'être,  vu  que  fftle  question  enve- 
loppe manifestement  le  devant  et  1  après,  le  passé 
et  le  futur*  qui  doivent  être  bannis  de  l'idée  d'un 
Être  infini. 

Dr  ]  lus  on  ne  sauroit  «  «Mt'woir  que  Dieu  soit 
par  boi  potUivement  comme  s  il  s'étoit  lui-même 
premièrement  produit;  car  il  aurolt  été  aupara- 
vant que  d'être,  mais  seulement  (comme  notre 
auteur  déclare  en  plusleurs^Ueux)  parce  qu'en  «f- 
fet  il  se  conserve. 

Mais  ia  oonservttiOD  ne  convient  pas  mieux  i 
l'Être  infloi  que  la  première  prodoctlmi.*  Car 
qu'est-ce,  je  vou«  prie,  que  la  conservation,  sinon 
une  continuelle  reproduction  d'une  diose;  d'où  il 
arrive  que  toute  eonaorvation  suppose  une  pre> 
roière  production;  et  c'est  pour  cela  même  que  le 
nom  (le  continuation ,  comme  ans?!  celui  de  con- 
servation, étant  plutôt  des  noms  de  puissance  que 
d'acte,  emportent  avec  soi  quelque  capacité  ou 
di^MMîtion  i  reoevoir  ;  mais  l'Être  infini  est  un 
acte  très  pur,  incapable  de  telles  dispositions. 

Cooduons  donc  que  nousoe  pouvons  concevoir 


I  que  Dieu  soit  par  soi  jMtifHMNiMfil,  sinon  k  causé 

de  rimperfection  de  notrr  esprit  qui  cr>uçoUDini 
à  ia  façon  des  choses  créé*»  ;  ce  qui  sera  encore 
plus  évident  pur  cette  autre  raisoo. 

On  ne  demande  point  la  cause  cildeato  d'une 
«-hose ,  sinon  à  raison  de  son  eiistcncr  et  non  à 
raison  de  son  essence  ;  par  exemple,  quand  on 
demande  la  cause  efficienle  d'un  Uriangle,  on  de- 
mande qid  a  ftit  que  ce  triangle  soit  au  monde  : 
mais  ce  ne  seroit  pas  sans  absurdité  que  je  de- 
manderois  la  cause  efficiente  pourquoi  un  trian- 
gle a  ses  (rois  angles  égaux  à  deux  droits;  et  à 
celui  qui  fimit  celle  demande,  on  ne  répondrolt 
pas  bien  par  la  cause  rffi.  ifnte,  niais  on  doit  seu- 
lement répondre:  parce  que  telle  est  la  nature  du 
triangle  ;  d'où  vieut  que  les  mathématldens ,  qui 
ne  ee  mettent  pas  beaucoup  en  peine  de  l'exis- 
tence  de  leur  objet,  ne  font  aucune  démonstra- 
tion par  la  cause  efflciente  et  finale.  Or  il  n'est 
pas  moins  de  l'essence  d'un  Être  infini  d'exister , 
voire  mémo,  et  vous  le  ventes,  de  persévérer  dans 
l'i^tre,  qu'il  est  de  l'essence  d'un  triangle  d'avoir 
se»  trois  angles  égaux  à  deux  droits  ;  donc ,  tout 
ainsi  qu'à  celui  qui  demauderoit  pourquoi  un 
triangle  a  ses  trois  angles  égaux  i  deux  droits 
on  ne  doit  pas  répondre  par  la  cause  eiBcienie» 
mais  seulement  parce  que  telle  est  la  nature  im- 
muable et  éternelle  du  triangle;  de  même,  si 
quelqu'un  demande  pourquoi  Dieu  est,  ou  pour^ 
quoi  II  ne  cesse  point  d't^lre,  il  ne  feut  point cber- 
cher  en  Dieu  ni  hors  de  Dieu  de  cause  efficiente, 
I  ou  quasi  efficiente  (  car  je  oe  dispute  pas  ici  du 
nom,  mais  de  la  chose),  mais  11  Amt  dire  pour 
toute  r«ls<Ni  :  parce  que  lelleest  U  nature  de  l'Être 
souverainement  parfaif 

C'est  pourquoi,  àce  que  dit  M.  Descartes,  que 
la  lumière  naturelle  nous  dicte  qu'il  n'y  a  ammoe 
chose  de  laquelle  il  ne  soit  permis  de  demander 

pourquoi  rllr<  PTi-^tcou  «loiif  on  ne  puisse  rechei^ 
clierlacauseenicit>ute,ou  bien, si  elle  n'en  a  point, 
demander  pourciuoi  elle  n'en  a  pas  besoin,*  je  ré- 
ponds que  si  on  demande  pourquoi  Dieu  exlsle, 
il  ne  fTiit  pas  répondre  par  la  cause  eflicîente, 
mais  t>eulement  paroequ'il  est  Dieu,  c'est-à-dlrc 
un  Être  infini.  Que  al  on  demande  quelle  ^t  sa 
cause  efflciente,  il  faut  répondre  qu'il  n'en  a  pas 
besoin  ;  et  enfin  si  on  demande  pourquoi  il  n'en  a 
pas  besoin,  il  faut  répondre  :  parce  qu'il  est  un 
Être  Infini,  duquel  t'flxlsteiioe  ert  «M  cnnaco  ; 
car  il  n'y  a  que  les  choses  dans  lesquelles  il  est 
|ierniis  de  distinguer  l'existence  actiK  lIe  do  l'es- 
sence qui  aient  besoin  de  cause  eflicienle. 

Et  partaut,  ce  qu'il  ajoute  immédiatement  après 
les  paroles  que  je  vleos  de  elter  se  détroit  de  sol* 

(I)  v«fesiaMpoBNam  nmàtnt  otiiectisn»,  pais  lei. 
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anêne,  à  wnir  :  •  Si  Je  peMOb,  dlt-U,  q«*aiiciiM 
diose  ae  pAt«ii  qiiriqM  façon  Atre  à  l'égard  du 
soi-mêiiio  ce  que  U  cause  cfBclente  est  à  l'égard 
de  son  effet,  taot  s'tu  faut  que  de  là  je  voulu&i>ti 
«HMfcire  qu'il  y  a  une  prenlAie  cause,  qu'au  ooii- 
traira  d«  ooUe-lèmteiequ'ooaiiiMlIcioit  première 
je  rechorcherols  derechef  la  cause,  et  aioaije  oe 
vicodrois  jamais  à  première.  "  Car  au  con- 
traire, si  je  peusois  que  de  quelque  chose  que  ce 
Ittt  il  faUAt  rcchercber  la  caoaeeneteDtooa  quaai 
eflidente,  j'uurois  dans  l'esprit  de  chercher  une 
cause  différeute  de  cette  chose  :  d'autant  qu'il  est 
DiaojA»ite  que  riea  De  peut  eo  aucune  fa^oa  être  i 
regard  de  nl-aifaia  oeqw  la  came  aflkleiife  est 
i  l'égard  de  aoii  afftt. 

Or  il  me  semhie  que  notre  auteur  doit  être  averti 
decoQsIdérerUîligenmieut  etavecatteotioD  toutes 
on  choses,  parée  que  je  sais  anoré  qu'il  y  a  peu 
du  théologiens  qui  ne  s'offensent  de  cette  propo- 
sition, à  savuir  que  «  Dii'ii  fsi  par  lOi  positiTa- 
meut,  et  comme  par  une  cause.  • 

Il  tteme  reale  plus  qu'un  acropule,  qui  ait  de  sa- 
volreofluneat  llsepcutdéfendredenepascommet- 
tre  uu  cercle,  lorsqu'il  dit  que  «  nous  ne  sommes 
apurés  que  les  choses  que  uuus  concevons  claire- 
ment et  dteilneiemeiil  août  vralea  qu'à  canaaqoe 
Dteu  est  uu  existe'.  »  Car  nous  ne  pouvons  être 
assurés  ijiK  Dit'u  est,  sinon  pan»  que  nous  con- 
œvons  cela  très  clairement  et  très  distinctement  ; 
donc,  auparavant  que  d'être  assurés  de  l'etis- 
teiicr  (le  Dieu,  nous  deVOBi  llreassurés  que  tou- 
tes les  choses  que  nous  roncevons  ciairenent  et 
distinctement  sont  toutes  vraies. 

J'ajouterai  une  dioae  qui  m'élolt  édiappée, 
c'est  i  savoir  que  cette  proposUleu  me  semble 
fnii^st^  que  M.  Descartes  donne  pour  une  vérité 
très  constante,  à  savoir  que  rien  ne  peut  être 
eo  Inlt  eu  tant  qu'il  est  une  «liase  qui  pense,  dont 
il  n'ait  QonnOlBniiGS.  »  Car  par  ce  mot,  en  /u», 
entant  qu'il  est  une  chose  qui  pense,  il  n'entend 
.autre  chu&e  que  son  esprit,  en  tant  qu'il  ^t  dis- 
tingué du  corps.  Mais  qui  ne  voit  qu'il  peut  y 
avoir  plu^rs  dîmes  eo  l'esprit  doot'  l'eqtrit 
m?me  n'ait  aucune  connoissance?  par  exemple, 
l'csjirit  d'un  enfant  qui  est  dans  le  ventre  de  sa 
mère  a  bien  la  vertu  ou  la  faculté  de  penser, 
mais  n  n'eu  a  paa  oannolssanae.  le  passe  ,soiii  sl- 
leooe  un  graud  nombre  de  samUablea  diosea. 

OBS  CHOSES  QUI  FEUVE:<I  ABaKtEil  UL:i 
TaBOLOOIBMf* 

ZnHn»  pour  Unir  tm  dlsooiirs  qui  n'cat  dêji  que 

(I)  Tojez  MédiuUon  v,  pafeso. 


trepennuyeuKrJe  veux  kA  traiter  leadioseale 

plus  brièvement  qu'il  me  sera  poisU)le,  et  à  ce 
f  n»on  fli'ssein  est  de  marquer  seulement  les 
diiUcuUes,  saus  m'arrêtera  unedisputeplusexacte. 

Premlèronent,  je  crains  que  quelques>uM  ne 
s'uiïenseiit  de  cette  libre  façon  de  philosopher, 
par  laquelle  toutes  choses  sont  révoquées  en  doute. 
Et  de  vrai  notre  auteur  même  coufesse,  dans  sa 
Méthode,  que  cette  vole  est  dangereuse  pour  les 
Ibibles  eqirils  ;  j'avoue  néanmoins  qu'il  tempère 
un  [teu  le  sujet  de  cette  crainte  dans  l'abrégé  de 
iia  première  Méditation.  * 

Toutefois  je  ne  sais  s'il  ne  serolt  polntÀ  propos 
de  la  munir  de  quelque  préface,  dans  laquelle  le 
lecteur  fût  averti  que  ce  n'est  pas  sérieusement  et 
tout  de  bon  que  Ton  doute  de  cei»  choses,  mais 
a^n  qu'ayant  pour  quelque  temps  mis  i  part  toutes 
celles  fut ptttwnt  kiiM$er  U  moindre  doute,  ou , 
comme  parle  notre  niiti'iw  en  uu  autre  endroit, 
^peuvent  donner  a  noir<  esprit  tmeocctuion 
dedouUr  Utplm  hyperbolique,  nous  voyions  si 
après  cela  il  n'y  aura  |ius  moyeu  de  trouver  quel- 
que vérité  qui  soit  i  f  i  iiiu  et  si  assurée  que  \ts 
plus  opiniâtres  n'eu  j^juisseut  aucunement  douter. 
Et  ainri,  au  lieu  de  ces  paroles,  ne  cowMNsaoNl 
pas  l'auteur  de  mon  origine,  je  penserois  qu'il 
vaudroit  mieux  mettre,  ftigmni  deneptueen^ 
noUre 

Dans  la  quatrième  Méditation,  qui  traite  du 
vrai  et  du  ikux,  je  voudrois,  pour  plusieurs  rai- 
sons qu'il  seroit  long  de  rapporter  ici,  que  M.  Des- 
caries, dans  son  abrégé  ou  dous  le  tissu  même  de 
cstte Méditation,  avertit  le  lecteur  de  doux  chosee. 

La  première,  que  lorsqu'il  explique  la  cause  de 
l'erreur  il  euteud  principalenu  ul  parl«  r  de  celle 
qui  se  commet  dans  le  di&cerucmeut  du  vrai  et  du 
faux,  et  non  pas  de  celle  qui  arrive  dans  la  pour- 
suite du  bien  et  du  mal.  Car  puisque  Cela  SUiflit 
pour  le  dessein  et  le  but  de  notre  auteur,  et  que 
les  choses  qu'il  dit  ici  touchant  la  cause  de  Ter» 
reur  souffirlrolent  de  tris  grandes  objections  si  on 
les  étendoit  aussi  à  ce  qui  regarde  la  poursuite 
du  bien  et  du  mal,  il  me  semble  qu'il  est  de  la 
prudence,  et  que  l'ordre  même,  dont  notre  auteur 
paroît  si  jaloux,  requiert  que  toutes  les  choses  qui 
ne  servent  point  au  sujet  et  qui  peuveut  donner 
lieu  à  [  bisinns  disputes  soient  retrancbéts,  de 
peur  que,  taudis  que  le  lecteur  s'amuse  inutile- 
ment à  disputer  des  dioses  qui  sont  auperines,  il 
ne  soit  diverti  de  la  cunnoissance  des  néoessalrea. 

La  seconde  chose  duut  je  vuudrois  tjue  notre 
auteur  donnât  quelque  avertissement  est  que, 
lorsqu'il  dit  que  nous  ne  devons  donner  notre 
oéanea  qu'aux  chôma  que  nous  concavcna  clpln- 
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des  choses  qui  conceroent  les  sciences  et  qui  tom- 
bent sous  notre  inMIifciicc,  et  non  p.is  df  O'Iles 
qui  r^ard«ot  la  foi  et  les  actions  d«  oolru  vie;  ce 
qui  m  bit  qn'H  a  iMjovn  eondattné  rtmgaDoe 
et  présomption  de  o»iiz  qal  opiorat,  c'Mt^àHHft 
df'  omx  qui  présument  savoir  ce  qu'ils  ne  savent 
pas,  mais  qu'il  n'a  jamais  blâmé  la  juste  persua- 
lion  de  ceui  qui  croient  avee  pradeaM.  Car, 
eonnM  remarque  Tort  judicieust'nu  nt  saiat  Augi»- 
tin  au  chapitre  xv,  De  ruiiliU  de  la  rroyance, 
«  Il  ]f  a  trois  choses  en  l'esprit  de  l'iioaimeqtiloDt 
flBiM  «Iles  UD  très  grand  rapport,  et  aamWeot 
quaal  n'ICre  qn'tine  nêm  ehoae,  mais  qs'Il  but 
lléanmoin<s  soigneu^om^nl  dMinglier,  savoir 
est,  entendre,  croire  et  opiner. 

«  Celui-là  entend  qui  comprend  «{uelque  chose 
par  des  rakons  oerlatnee.  Celni-Ià  mrfl,  lequel, 
emporté  prtr  le  poMs  H  le  crédit  âe  quflqin^  grave 
et  paissante  auiurité,  tient  pour  vrai  ci'la  nn'^mp 
qu'il  ne  comprend  pas  par  des  raisons  certaines. 
Oslul^  opme  qiti  se  persuade  ou  pluUk  qui  pr<* 
tome  de  savoir  ce  qu'il  no  sait  pas. 

"  Or  c'est  une  chose  honfcnse  M  fort  ln(ÎÎ7n<' 
d'un  homme  que  d'opiner,  pourdeui  raisons:  la 
première,  ponroe  que  criul-là  n*est  plus  en  ^t 
d'apprendre  qui  s'est  déjà  persuadé  de  savoir  ce 
qu'il  ignore;  et  la  sccoiiile,  poiire(>  que  la  pré- 
somption est  de  soi  la  marque  d'un  esprit  mal  fait 
ei  d*ttu  homme  de  peu  de  sens. 

•  Donc  ce  que  nous  eatendous  nous  le  devons 
â  la  raison,  ce  que  nous  croyons  à  l'autorité, 
ce  que  nous  opinons  à  l'erreur.  Je  dis  cela  afin 
que  nous  sadiions  qu'kjoutaot  M  même  aux  choses 
que  nous  ne  comprcuoii^s  pas  encore,  nous  sntnines 
eiempts  de  la  pi  t'>soiii|iiic)[i  de  ceux  qui  opinent. 
Garoeui  qui  disent  qu'il  ne  faut  rien  croire  que  ce 
que  nous  savons  tâchent  seulement  do  ne  point 
tomber  dans  la  faute  de  ceux  qui  opinent,  laquelle 
en  effet  ost  de  soi  honteuse  et  blâmable.  Mais  si 
quelqu'uu  considère  avec  soin  la  grande  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  celui  qui  présume  savoir 
oe  quH  ne  sait  pas  et  celui  qui  croit  ce  qu'il  sait 
bien  qu'il  n'enfon»]  pas,  y  étant  toutefois  [)orté 
par  quelque  puissante  autorité,  il  verra  que  a>- 
lul-ci  évite  sagement  le  péril  de  l'erreur,  le  blàiue 
de  peu  de  confiance  et  d'humanité,  et  le  péché 
de  superh»». 

Et  un  pL'U  apr/>s,  chap.  xii,  il  ajoute  : 

«  Ou  peut  apporter  plusieurs  raisons  qui  feront 
voir  qu'il  ne  reste  plus  rien  d'assuré  parmi  la 
société  di  s  Iiommes,  si  nous  sommes  résolus  de 
ne  rion  croire  que  ce  que  nous  pourrons  connoî- 
tre  certainement.  »  Jusques  ici  saint  Augustin. 

M.  Descartes  peut  maintenant  juger  combien  il 
est  néeemaifu  de  dhtlaywr  usa  Jéssdi,  de  peur 


qu»  ptosteofe  de  een  qui  pocfasnC  iujenrd'hal 

vers  l'impiété  ne  puiwnl  se  servir  de  ses  paroles 
pouroombattre  la  îoi  et  la  vérité  de  iioi  r»'  rréanre. 

Mais  ce  dont  je  prévois  que  les  Ihculu^ic  uss  of- 
faMerant  le  plus  est  que,  asieu  ses  prioelpea,  H 
ne  semble  pas  que  les  choses  que  l'Eglise  noui 
enseigne  toocbant  le  sacré  un  si^  re  de  l'Eucharis- 
tie puioest  subsister  et  demeurer  en  leur  t»itier. 
car  œne  tsmnspiur  article  de  foi  que  la  tob- 
ktance  du  pain  élMC  étée  du  pain  eueharisliquet 
les  seuls  accidents  y  demeurent.  Or  ces  arddents 
sont  l'étendue,  la  %ure,  ia  couleur,  I  odeur,  la 
saveur  et  les  autres  qualité  sensibles. 

i)e  qualités  Mfitiblea  ■eH»  auteur  n'en  rcoon- 
noît  point,  mais  senlement  cfH-tains  différents 
mouveoients  dm  petits  omyn  qui  sont  autour  de 
nous,  par  le  moyen  ^sqtiels  nous  seotoos  cesdif- 
féceutse  hnprsssloas,  lesquelles  puis  apria  noua 
appelons  du  nom  de  couleur,  de  saveur,  d'o- 
deur, etc.  Ainsi  il  reste  seulement  la  lîgtire,  l'é- 
tendue et  la  mobilité.  Mai»  nuire  auteur  ute  que 
esa  bedtéa  pulsssac  êlie  euteudues  saua  quelque 
substance  en  laquelle  elles  résident, et  partantaussi 
qu'elles  piii<vpnt  c^fslfT  sans  elle:  ce  que  même  il 
répète  dans  i^  k  reiiousis  au  x  première»  oiij4>ctiOBS. 

Il  ne  reesunott  point  aussi  entre  ose  modes  on 
affections  et  la  substance  d'autre  distinction  que 
la  formelle,  laquelle  ne  suffit  pas,  ce  semble,  pour 
que  les  choses  qui  sont  ainsi  distinguées  puissent 
lire  séparées  l'une  de Tatitre,  mloe  parla  tout*- 
pui>saace  de  Dieu. 

^•■  ne  doute  point  qupM.  Descartes,  dont  la  piété 
uou^i  est  très  connue,  u'examioe  et  ne  pèse  dili- 
gcmsseatOMcbeaes,  et  qu'il  ne  juge  bien  quil  lui 
fiiut  soigneusement  pn  ndre  garde  qu'en  tàchanl 
de  soutenir  la  rauM>  ic  l^nni  contre  l'impiété  des 
libertins,  il  ne  semble  {«as  tevr  avoir  um  des  ar- 
mes en  main  pour  eombaltreDue  foi  que  l'auto- 
rMé  du  Meu  quH  déléod  a  Mée,  et  au  nMren 
de  laqu'  Hr'  il  fspèro  parvenir  à  cette  vie  immor- 
telle qu'il  a  entrepris  de  persuader  aux  bomoiee. 

RÉPONSES  DB  L'AUTEUR 
aux  guATaiiMia  oB^icTioua. 

LCTTRB 
av  a.  p.  mmm»é 

Mon  révérend  père , 

Il  m'eût  été  dirticile  de  souhaiter  un  pluaclair- 
Toyaut  et  plus  officieui  examinateur  de  mesécrttt 
que  oehii  dont  voua  m'iveacnvoyi les  rsnarq^ea, 
«ir  il  ma  mita  «miaidtdMMMV  al  4»cMllté 
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que  jâ  vob  bien  que  son  deswiB  n'a  pas  été  de  rien 
dire  coBlre  mm  ni  «Mtre  le  sujet  que  j'ai  traité  ; 
et  néanmoins  c'est  avec  laol  de  soin  qu'il  a  exa- 
miui"  ce  qti'rl  a  comh  iuu  que  j'ai  raisoD  de  croire 
que  ritiu  uc  lut  a  tdxuppé.  Et  outre  cela  il  iatiste 
ai  Tivemeot  eootra  les  choees  qui  n'ont  pu  obtenir 
de  lui  80D  approbatiou  que  je  n'ai  pas  sujet  de 
craindre  qu'où  estime  que  la  complaisant^^  lui  ail 
rien  kil  dissimuler  ;  c  e<»l  pourquoi  Ju  ite  me  uiels 
pas  tant  ea  peine  des  ol^ecUona  qu'il  m'a  lUlea 
quejetne  réjouis  de  ce  qu'il  n'y  apoiol  plus  de 
duMOé  en  mon  écrit  auxquelles  ii  contredise. 

RâH)NSE  A  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 

M  ta  NAtlIBB  M  L'iStHT  BUlUlfr. 

Je  ne  m'arrêterai  poiut  ici  à  le  Iremercier  du 
secours  qu'il  m'a  donné  en  me  fortifiant  d«  Tauto- 

rité  de  saint  Augustin  ,  et  de  ce  qu'il  a  proposé 
mes  raisons  de  telle  sorte  qu  il  seuibloit  avoir  peur 
que  les  autres  ue  les  trouvassent  pas  assez  fortes 
et  convaincantei. 

Mais  je  dirai  d'abord  eo  quel  lieu  j'ai  commencé 
de  prouver  comment,  dece  que  je  oetwauois  rieu 
uuuc  diuâu  qui  iippartieuue  à  mon  essence,  c'est- 
i<dii«  reasence  de  mon  esprit,  einon  qne  je  suis 
uoe  diose  qui  pense,  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  aussi 
rien  aulrechose  qui  en  effet  lui  appartienne.  C'ist 
au  mémo  lieu  uu  j  ai  prouve  que  Dieu  est  ou  e&isle, 
oe  Bien ,  dls-Je ,  qni  peut  faire  toutes  les  choses 
que  j«  concis  clairomeut  et  disliuctemeui  comme 
possibles.  Car,  quoi(jue  jieiit-être  il  y  ait  en  moi 
piusieunt  choses  que  je  uu  cuuuois  pas  eucoie 
(OMBOie  «Reflet  je  supposois  en  ce  Ueu-là  que  je 
ne  savois  paa  nncore  que  l'esprit  eill  la  force  de 
mouvoir  le  cnr|<<;  011  rpi  ii  lui  fûi  subslautiellemenl 
uni),  néaumoius,  d  auiaui  que  ce  que  je  couuois 
étra  en  noime  sulBt  pour  aubatotar  avec  cala  seul» 
je  suis  assuré  que  Bieu  me  poav(dl  «éer  sans  ks 
autres  choses  que  je  ne  connois  pas  encore,  et 
partant  que  ces  autres  choses  n'appartiennent 
point  à  l'essenoe  de  mon  «prit.  Car  11  me  asmUe 
qu'aucune  des  dioses  sans  lesqueUes  une  autre 
peut  être  u'esi  comprise  en  sou  essence,  et  en- 
core que  l'esprit  suit  de  l'essenco  de  l'homme,  ii 
n'est  pas  néanmoins ,  à  prupreoient  parler,  de 
remence  da  Va^^rU  qu'il  soû  uni  au  corps  bu- 
main. 

11  faut  aussi  que  j'explique  Ici  quelle  est  ma 
pensée  lors({ue  je  dis  qu'on  ne  peut  pas  iuférer 
une  dNtinetion  réelle  entre  deux  choses  de  os 
que  l'une  est  conçue  saus  l'autre  par  une  abstrac- 
tion de  l'esprit  qui  conçoit  la  chose  imparfaite- 
meut ,  mais  seulemeui  du  ce  que  cbacuue  d'elles 
est  OQB$iM  aans  l'autre  pleiBeoMMit  ou  riîiuf  une 
clm  •MW4^  ^Clw  J«  •'asiina  tm  qia»  pouf 


établir  une  dlstineth»  réelle  entre  deux  choses  II 
soit  besoin  d'une  connoissance  ent  ière  et  parfaite, 
comme  le  préiend  M.  Aruauld;  mais  il  y  a  en 
cela  cette  diflérencu  qu'une  counoissauce ,  pour 
être  entière  et  parfaite,  doit  contenir  en  soi  toutes 
et  chacunas  las  propriétés  qui  sout  dans  la  chose 
connue;  et  c'est  pour  cela  qu'il  n'y  a  que  Dieu 
seul  qui  sache  qu'il  a  les  conuoissances  .entières 
et  parfaites  de  toutes  choses. 

Haie  quoiqu'un  entendeaMml  créé  ait  peut-être 
en  effet  les  connoissauces  eutiëres  et  paifaites  de 
plusieurs  choses,  néanmoins  jamais  il  ue  peut  sa- 
voir qu  il  les  a  si  Dieu  même  ne  lui  révèle  par- 
Ùeulièranent  ;  car  pour  ibire  qu'il  ait  une  con- 
uoissauce  pleine  et  eutière  de  quelque  ctiosc,  il 
est  seulement  requis  que  la  puissance  de  conuoiire 
qui  est  eu  lui  t^ale  cette  chose ,  co  qui  se  peut 
iairo  aisément  ;  mais  pour  foire  qu'il  aache  qu'il 
a  une  telle  counoissauce ,  ou  bien  que  Dieu  n'a 
rien  mis  de  plus  dans  c.ne  chu^e  que  ce  qu"d  en 
couuuit ,  il  laul  que  par  sa  puissance  de  counoîtro 
il  égale  la  puissanoa  hifinie  de  Dieu,: ce  qui  est 
entièrement  impossible. 

Or,  pour  cunnoitre  la  distinction  réelle  qui  est 
eutie  deux  dioaes ,  il  n'est  pa&  nécessaire  que  la 
oannoissanoa  qiia  nous  avons  de  osa  choses  aoU 
entière  et  parfaite,  si  nous  ne  savons  eu  mômo 
temps  qu'elle  est  telle;  mais  Dous  ue  le  (>ouvons 
jamais  savou  ,  comme  je  viens  du  ptouver  ;  doue 
il  u'est  pas  nécessaire  qu'elle  woit  wûèn  et  par- 
faite. 

C'est  pourquoi ,  où  j'ai  dit  :  «  Qu'il  ne  suffît  pas 
qu'uue  chose  soit  conçue  sans  une  auue  par  une 
abstraction  da  l'esprit  qui  conçoit  la  chose  Imper- 
faitement ,  »  je  n'ai  pas  pensé  que  de  là  l'on  pût 
inférer  que,  pour  établir  une  distinction  r«''t  lle,  il 
fût  besoin  d'uue  uouuois.>auce  entière  et  pailaiie, 
mais  seuleownt  d'une  qui  fât  telle  que  nous  ne  In 
reudissious  point  imparfaite  et  défectueuse  par 
l'abstraclion  et  resirieiiou  >k'  iiode  esprit.  Car  il 
y  a  bien  de  la  dillVri  uire  entre  avoir  uuo  couuois- 
sance  entièramenl  parlaiie ,  de  laquelle  personne 
ne  peut  jamala  être  assuré  si  Dieu  même  ne  M 
ré\èlt! ,  et  avoir  une  connoissance  parfaite  jus- 
qu'à ce  pomi  que  nous  ^aclJious  qu'elle  n'est  i>oiut 
rendue  Imparfaite  par  aucuue  abatractiou  de 
notre  seprit. 

Ainsi ,  quand  j'ai  dit  qu'il  falloit  concevoir  plei- 
nemeut  uuediosc,  eu  u'étoit  pns  nioij  i.  leiHioa  de 
dire  que  notre  ooucepiiou  devuii  être  enliere  et 
parihite,  mais  seulemsni  que  nous  la  deviens  ua* 
sez  connoilre  pour  savoir  qu'elle  étoit  complète. 
Ce  que  je  pensois  être  mauileste  ,  tant  par  les 
choses  que  j'avois  dites  auparavaui,  que  pui'  celles 
qui  tulveut  Immédinsment  aprto;  car  J*«validiu>^ 
ttaguftafti 
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oeoiqiiiiDDtCOIttplet8,elj'avoisdit:  «Qu'il  étoit 

nécessaire  que  chacune  de  ces  choses  qui  sont 
distiuguéi's  réeliemcot  fùi  cooj^ue  comme  uo  être 
par  Mi  et  dtstioct  de  tout  «nlre.  • 

Et  UD  peu  après,  au  même  «ens  que  j'ai  dit  que 
i  '  roru  fMiis  pieineineut  ce  que  c'est  que  le  corps, 
j  ai  ajouté  au  même  lieu  que  je  concevais  aussi 
que  l'esprit  est  one  ctiose  oomplète ,  prenant  ce» 
deux  façons  de  parler,  eoncevoûr  pleintment^  et 
conceroi'r  qat  c'est  une  chose  tompliU,  en  une 
seule  et  môme  si|;oiticaUoo. 

Mais  00  peut  Ici  demander  avec  rahon  ce  que 
j'emcnda  parime dbosê  complète ,  et  <  ominent  je 

prouve  que  ,  pour  la  distinction  réelle  ,  il  sufllt 
que  deux  choses  soient  conçues  i'uao  saus  l'autre 
comme  deux  choses  compièies. 

A  la  première  demande  je  réponds  (|ue  par 
une  chosi«  complète,  jo  n^tiitends  autn»  cliose 
qu'une  substance  revt^tue  de  formes  ou  d'attri- 
buts qui  suffisent  pour  me  faire  conndtre  qu'eile 
est  une  substance. 

Car,  comme  j'ai  iléjà  i.-marqué  nilleurs,  nous 
lie  connoissons  point  les  sulistaiHw  immédiate- 
ment par  elles-mdmes,  mais  de  ce  que  nous  api?r- 
cerons  quelques  formes  ou  attriliuto  qui  doivent 
être  attachés  n  quelque  chose  pimr  i  \isltT,  nous 
appelons  du  iioui  de  subslauce  cette  chose  à  la- 
quelle ils  sont  uii<ichés. 

Que  si  apriacida  nous  vonUons  dépouiller  cette 
même  substance  de  tous  ces  attributs  qui  nous  la 
font  connoîlre,  nous  détruirions  toute  la  connois- 
saoce  que  nous  eu  a\ons,  et  ainsi  nous  pourrions 
bien  à  la  vérité  dire  quoiqoechose  de  la  substance, 
mais  tout  ce  que  nous  on  dirions  nu  consisteroii 
qu'en  paroles,  desquelles  nous  ne  concevrions  |>as 
clairement  et  disliuctemeul  la  si^nilicaiion. 

Jesais  bien  qu^il  y  a  dessubstances  que  I'od  ap> 
pelle  vulgairement  incomplètes;  mais  si  on  les 
appelle  ainsi  parce  que  de  soi^elles  ne  peuvent  pas 
subsister  toutes  seules  et  sans  être  soutenues  par 
d'autres  choses,  je  confesse  qu'il  me  semUe  qu'en 
cela  il  y  a  de  la  contradic  tiou  qu'elles  soient  des 
substances,  c'est-à-dire  <\r<  rhoses  qui  subsistent 
par  soi ,  et  qu'elles  soient  aussi  incomplètes,  c'cst- 
à*dire  dea  choses  qui  ne  peuvent  pas  eubdster  par 
sol.  11  est  vrai  qu'an  un  autre  sens  on  les  peut 
appeler  incentplèffs,  Tion  <|irelles  aient  riiu  d'in- 
complet eu  tant  qu'elles  sont  des  substana'S,  mais 
seulement  en  tant  qu'elles  se  rapportent  à  quel- 
que autr»  snbatanoe  avec  laquelle  èllea  compo- 
sent uo  tout  par  soi  et  distinct  de  tout  autre. 
Ainsi  la  main  est  une  substaao)  incomplète ,  si 
vous  la  rapportez  i  lottt  le  corps  dont  elle  est 
partie;  mais  ai  vous  la  considérez  toute  l  uI*  , 

elle  est  un(>  substance  cotîiplt'ti'.  Et  pareille- 

jnent  i'^prii  et  le  corps  sont     subetaoce»  tp- 
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cômplètet,  lorsqnlb  sont  rapportés  à  Tbommo 
qu'ils  composent  :  mais  étant  considérés  séparé- 
ment ,  ils  sont  des  substances  complètes.  Car 
tout  ainsi  qu'être  étendu ,  divisible ,  figuré ,  etc. , 
sont  des  formes  ou  des  attributs  par  la  moyw 
desquels  je  connois  cette  substance  qu'on  appelle 
corps ,  de  même  être  intelligent ,  vouiaot,  dou- 
tant ,  etc. ,  sont  des  formes  par  le  moyeo  dcsquellea 
je  connois  cette  aobatanoe  qu'on  appelle  esprit  ; 
et  je  H''  <  t>riinrends  pas  moins  que  la  substance 
qui  pense  est  une  chose  complète  que  je  com- 
prends que  la  substance  étendue  en  est  une. 

El  ce  que  N.  Amauld  a  ajouté  ne  se  peut  dire 
eu  fai'ou  quelconque,  à  savoir  fMie  ii>'iit-^tre  le 
corps  se  rapporte  a  l'esprit  comme  le  genre  à  l'es- 
pèce ;  car  encore  que  le  genre  puisse  être  conçu 
sans  cette  particulière  difTérenoe  spédOque,  ou 
sans  celle-là,  l'espèce  toutefois  ne  peut  en  aucune 
façon  être  conçue  sans  le  genre.  .Ainsi,  par  eiem- 
ple,  nous  concevons  aisément  la  flgurc  sans  penser 
au  cercle,  quoique  cette  conception  ne  soit  pas 
distincte,  si  elle  n'est  rapportée  à  quelque  figure 
particulière,  ni  d  une  chose  complète ,  si  elle  no 
comprend  la  nature  du  corps,  uiau  nous  ne  pou- 
vons concevoir  aucune  différence  spédflque  du 
cercle  que  nous  ne  pensions  en  nit'me  temps  à  la 
ligure.  Au  lieu  fpie  l'i  sprit  peut  être  conçu  dis- 
tinctement cl  pleinement,  c  ist-à-dire  autantqu'll 
faut  pour  être  tenu  pour  une  chose  complète, 
sans  aucune  de  ces  formes  ou  i  tlributs  au  nioy.  n 
des(|ueis  nous  reconnaissons  que  le  eorps  est  une 
substance ,  comme  je  pense  avoir  i>ufUsamincut 
démontré  dans  la  seconde  Méditation  ;  et  le  corps 
est  aussi  conçu  distiociemeot  et  comme  une  chose 
complète,  sans  aucune  des  choses  qui  appartien- 
nent à  l'esprit. 

Ici  néanmoins  M.  Amauld  passe  plus  avant,  et 
dit,  «  encore  que  jo  puisse  acquérir  quelque  no- 
tion de  moi-même  sans  la  nulion  du  corps-,  i!  ne 
résidtc  pas  oéaumoios  de  là  que  cette  notion  soit 
complète  et  entière,  cd  tdie  sorte  que  je  sols  as* 
suré  que  je  ne  ma  trompe  poiut  lorsque  j'exclus 
le  corps  de  mon  essence.  »  Ce  qu'il  explique  par 
l'exemple  du  triangle  inscrit  au  deœi-eercle,  que 
nous  pouvons  dairanent  et  distinctement  conce- 
voir être  rectangle,  encore  que  nous  ignorions 
ou  ni^me  que  nous  niions  que  le  carré  de  sa  base 
soit  égal  aux  carrés  d^  côtés  ;  et  néanmoins  oo  ne 
peut  pas  delà bittrerqu'on  puiswftire  un  triangle 
rectangle  duquel  le  carré  de  la  base  ne  soit  pas 
égal  aux  carrés  des  cAtés.  Mais  pour  ce  qui  wt  de 
!  cet  exemple,  il  diil^e  eu  plusieurs  façons  de  la 
I  chose  proposée.  Car,  premièrement,  encore  que 
peut-être  par  un  tiiangle  on  pttlaae  entendra 
une  siihst  nu'e  dont  la  figure  est  triangulaire, 
I  cer le»  la  propriété  d'avoir  le  cané  de  la  hase  éf^ 
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tn  «mk  ém  cMi  n*eit  pM  «ne  inbitaiiee  /  et 

partant  chacune  de  ces  den  dioses  do  peut  pas 
^tro  entendue  comme  une  chose  complète,  ainsi 
que  le  sont  l'esprit  et  le  corps  ;  et  même  celle  pro- 
prlilé  ne  peut  pas  être  appelé  nue  cboee,  au 
même  sens  que  j'ai  dit  que  c'est  asaex  que  je  puisse 
coDcetoIr  une  chose  (  c'est  à  savoir  une  chose 
complète  )  sans  une  autre,  etc.  Cumme  il  est  aisé 

voir  pi^r  CM  paroles  qui  luivent ,  -  de  plus  je 
trouve  en  moi  des  facultés,  etc.  »  Car  jo  n'ai  pas 
dit  qtje  ces  facultés  fussent  des  choses ,  mais  j'ai 
voulu  expressément  faire  distinction  entre  les 
choees,  c'esl-è'dire  entre  les  subsunoes  et  les 
modes  de  ces  choses,  c^cK^-dire  les  fecultés  de 
ces  substances. 

En  second  lieu,  encore  que  nous  puissions  clai- 
rement et  dlsiloeiement  omcevoir  que  le  iriun^ie 
an  domi-a'rcle  est  reeUngle,  stQt«peroe?4>lr  que 
le  f-ai  ré  d»;  sa  base  <Kf  égal  aux  carrés  des  ctltés, 
néanmoins  nous  un  ix>uvons  pas  concevoir  ainsi 
claireniont  un  triangle  duquel  le  carré  de  la  base 
soit  égal  aux  carr&t  des  cûtés,  uns  que  nous  aper- 
cevions en  interne  ternies  qu'il  i"-;t  rectangle;  niiiis 
nous  concevons  clairement  el  disliuclenieiu  l'es- 
prit sans  le  corps,  et  réciproquement  le  corps  sans 
l'esprit. 

En  troisième  lien,  encore  que  le  concept  ou 
l'idéj  du  triangle  inscrit  au  demi-cerrlp  finisse 
ftr.i  telle  qu'elle  ne  contienne  point  i  egaJué  qui 
est  entre  le  carri  de  la  base  et  les  carrés  desodlés, 
elle  ne  peut  pas  néanmoins  kro  telle  que  l'on 
conçoive  que  nulle  propcmion  qin"  puisse  être 
entre  le  carré  de  la  base  et  les  carrés  des  ctltés 
n'appartient  4  ce  triangle;  et  partant,  tandis  que 
l'on  Içnore  quelle  est  cette  proportion ,  on  n'en 
peut  nier  aucune  que  celle  qu'on  connoît  claire- 
ment ne  lui  poiui  appartenir,  ce  qui  ne  peut  ja- 
nutis  être  entendu  de  la  proportion  d'égalité  qui 
est  entre  eux. 

^^.^is  il  n'y  arien  tJc  contenu  dans  le  concept  du 
curijs  de  ce  qui  appartient  4  l'esprit,  et  récipro- 
quement dans  le  oonœptde  l'esprit  rien  n'est  com- 
pris de  ce  qui  appartient  au  corps.  Cest  pour 
quoi,  bien  que  j'aie  dit  que  f  est  assez  que  je 
puisse  concevoir  clairement  et  distinctement  une 
chose  sons  une  autre,  etc.,»  on  ne  peut  pas  pour 
cela  former  celte  mineure  :  «Or  est*il  que  je  con- 
çois clairement  et  distinctement  que  ce  triangle 
est  rectangle,  encore  que  je  doute  ou  que  je  nie 
que  le  carré  de  sa  base  soit  égal  aux  carrés  des 
cités,  etc.  n 

Premièrement,  parce  que  la  proportion  qui  est 
entre  le  carré  de  la  base  et  les  carrés  des  côtés 
n*Mt  pn  une  dams  complète. 
^  Seoondenentp  pana  que  oettepffoporlinD  d*é- 
OnasBffis. 


gilité  ne  peut  être  dairemeotentendue  que  dana 

un  triangle  rectangle. 

Et  en  troisième  liiHi,  parce  qu'un  triangle  mémo 
ne  sauroit  être  distiucieuieui  couçu  si  ou  nie  la 
proportion  qui  est  entre  les  carrés  de  ses  cAtés  et 

sa  base. 

Mais  maintenant  il  faut  passera  la  secondede- 
maude,et  montrer  comme  il  est  vrai  que  du 
ceU  seul  que  je  conçois  clairement  et  distincte- 
ment une  snbstance  sans  une  antre,  je  suis  assuré 
qu'elles  s'excluent  mutuellement  l'une  l'autre  et 
sont  réellement  distinctes  ;  »  ce  que  je  montre  en 
cette  sorte. 

La  notion  de  la  substance  est  telle,  qu'on  la 
conçoit  comme  une  chose  qui  peut  exister  par  soi- 
même,  c  est-à-dire  sans  le  secours  d'aucune  au- 
tre substance,  et  il  n'y  a  jamais  eu  personne  qui 
ait  conçu  deux  substances  par  deux  différents 
conee|its,  qui  n'ait  jugi-  ou'f  lles  étoicnt  réelle- 
ment distinctes.  C'est  puurquui.sije  n'eusse  point 
dierehé  de  certitude  plus  grande  que  la  vulgaire, 
je  me  fusse  contenté  d'avoir  montré es la  seconde 
Méditation  que  l'esprit  est  couçu  commc  une 
cbosi'  subsistante,  quoiqu  ou  uo  lui  attribue  rien 
de  ce  qui  appartient  au  corps,  et  qu'en  même  fit- 
çon  le  corps  est  conni  comme  une  chose  subsis- 
tante, quoiqu'on  ne  lui  attribue  rien  de  ce  qui 
appartient  à  l'esprit;  et  je  u'aurois  rien  ajouté 
davantage  pour  prouver  que  Teiprit  est  réelle* 
ment  distingué  du  corps, d'autaniquenousavons 
coutume  do  juger  «iiie  tnntes  les  choses  sont  en 
effet  et  selon  la  vérité  ti-lies  qu'elles  paroisscnt  à 
notre  pensée.  Mais,  d'autant  qu*entre  ces  doutée 
hyperboliques  qne  j'ai  |)roposés  dans  ma  première 
Méditation,  cettuy-ci  eu  étuit  un,  à  savoir  que  je 
ne  pouvois  être  assuré  «  que  les  choses  fussent 
en  effet  et  sslon  la  vérité  telles  que  nous  les  con- 
cevons, ■'  tandis  que  je  supposois(|iie  je  neconnois- 
sois  pas  l'auteur  de  mon  origine,  tout  ce  quej'ai  dit 
de  Dieu  et  de  la  vérité  dans  la  troisième,  quatrième 
et  doquième  Méditation ,  sert  i  cette  conclusion 

de  la  réelle  distin(:tioi\dc  l'esprit  d'avec  le  COrpS, 
laquelle  enfin  j'ai  achevée  dans  la  sixième. 

«Je  conçois  fort  bien,  dit  iM.  Arnauld,  la  nature 
du  triangle  inscrit  dans  le  demi-cercle  sans  que 
je  sache  que  le  carré  de  sa  base  est  égal  aux  car- 
rés des  câtés.  "  A  quoi  je  réponds  que  ce  triangle 
peut  véritablement  être  conçu  sans  que  l'on  pense 
è  la  proporthm  qui  est  entre  le  carré  dosa  base  et 
les  carrés  de  si-s  côtés,  mais  qu'on  ne  peut  pas 
concevoir  que  celte  proportion  doive  être  niée  de 
ce  triangle,  c'est-à-dire  qu'elle  n'appartient  point 
à  sa  nature.  Or  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'es- 
prit ;  car  non-seulement  nous  concevons  qu'il  est 
sans  le  corps,  mai<<  aussi  nous  pouvons  nier  qu'au- 
cune d^  choses  qui  appartiennent  au  corps  ap- 
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p^rtieQiu}  à  l'esprit  ;  car  c'e&t  le  propre  et  la  na- 
ture dfls  subf  tances  de  8*exclur»  mutudloment 
Type  Tautre. 

Et  ce  que  M.  Arnanld  a  ajouté  ne  m'est  aucu- 
neiueut  coiitrairu,  à  savoir  que  «4  ce  u'cst  pas 
mervenie  si,  lorsque  de  ce  qui  je  [tem^:  je  v  ieus  à 
couclui  t  qiie  Je  tuie,  Viiéé  que  de  li  je  forme  de 
niui-niîfmc  nie  rr; n'^sonlp  seulenicnl  comme  une 
chose  qui  peuse  ;  »  car,  de  la  m«^niu  fayoo,  lors- 
que j'eiamiDe  ta  nataredu  coi  ps  jo  oe  trouve  rien 
«D  elle  qui  ressente  la  pensée  ;  el  on  ae  sauroit 
avoir  un  plus  fort  argument  de  la  distinction  de 
deux  chuses  que  loi'sque,  venant  à  les  considérer 
toutes  deux  séparémeul,  dous  oe  trouvons  aucune 
dme  dans  Tune  qui  ne  aoit  entièrement  dUT**- 
rente  de  ce  qui  se  retrouve  en  l'autre. 

Je  ne  vois  pas  au^si  pourquoi  cet  argument 
semble  pt oui er  trop;  car  je  ne  pense  pas  que 
pour  montrer  qu'une  ebose  est  ri^llement  dis- 
tincte d'une  autre  on  puisse  rien  dire  do  nioius, 
sinon  que  pai  la  liiufc-piiissance  d»'  Dieu  elle  in 
peut  élre  st'-paréc  :  el  il  m  a  semblé  que  j'atuis 
pris  garde  asseï  soigneusement  i  oeque  personne 
no  pût  puiii  (  (  la  pcnsiT  gw  rh<  nime  n'est  riiu 
qu'un  esprit  usant  ou  .w  scrvuni  du  corps. 

Car  même  dans  cette  siiiénie  Méditation,  où 
j'ai  parlé  de  la  distinction  de  rL'S|>rit  d'avec  le 
corps,  j'ai  aussi  montré  qull  lui  est  substau- 
llellemiMU  uni  ;  et  pour  )««  prouvfrjemcstiîs  servi 
de  raisons  qui  mui  telles  que  je  n'ai  point  suuvc^ 
nanoe  d'en  avoir  jamais  lu  ailleoit  de  pins  fortes 
et  cuuvaincaatea.  Et  comme  celui  qui  dlroit  que 
le  bras  d'un  hoiniue  est  une  substance  réellement 
distincte  du  reste  de  son  cur^i»  oe  uieroit  pas  (lour 
celaqu*U  esidek'esseocedortiORuiiecniii-r,  ci  que 
celui  qui  dit  que  ce  même  braa  est  deresseneede 
l'homme  entier  ne  donne»  pa>;  y:mv  rcla  occasion 
de  croire  qu'il  ne  peut  pas  subsister  parsoi.aiosi 
je  ne  pense  pas  avoir  trop  prouvé  en  nwntraut 
que  l'esprit  peut  être  sans  le  corps;  ai  avoir 
aussi  trop  peu  dit  en  disant  qu'il  lui  est  subsian- 
tielleoittut  uni  ;  parce  que  celle  union  substan- 
tielle .n'empêche  pas  qu'on  oe  puisse  avoir  une 
«flaire et  disUncie  Idée  an  concept  dercsprii  seul, 
comme  d'une  chose  complète;  c'est  pourquoi  le 
concept  de  l'esprit  dilTère  beaucoup  de  celui  de 
la  superficie  et  date  ligne,  qui  ne  peuvent  pas 
être  ainsi  enieiidnes  comme  din  rhooMCompMitiJi], 
si  outre  la  langueurct  lalai^roD  ne  leur  attribue 
aussi  la  profondeur. 

Et  enfin,  de  ce  que  la  faculté  de  peuaT  est  as- 
soupie dans  les  enfants,  et  que  daoa  bis  fous  elle 
est  non  pas  ù  la  vérité  éieiuto,  mais  troublée,  il 
ne  faut  pas  penser  qu'elle  soit  tellement  attachée 
aut  m^au^  corporels  qu'elle  n»  puisM  4ife  mm 
aii«.fiv4e«eqiia  «MifajraiipfaiivMii  qu'alla 


est  empêchée  par  ses  organes,  il  pe  s'easifit  aupit» 
nemeot  qu'elle  aoit  produlle  par  eux  ;  et  il  n'ert 
pas  possible  d'en  donner  aucune  raison,  tant  lé- 
gère quVIlo  puisse  être. 

Je  ne  oie  pas  uéaumoius  que  cette  élroite  liaison 
de  l'esprit  et  du  corpsquenona expérimentons  tous 
les  jours  ne  soit  cause  que  nous  ne  découM  ous  pas 
aisément  et  sans  une  profon  f  '  iTi'''(lilalion  la  cJis- 
tinction  ré«  lle  qui  est  entre  1  uu  el  l'autre.  Mais, 
à  mon  jugement,  œux  qui  repasswani  sOttTent 
dans  leur  esprit  les  chases  que  j'iU  écrilca  dans  ma 
seconde  Méililatinu  s«  persuaderont  aisément  que 
l'esprit  n'est  pus  distingué  du  corps  par  une  seule 
iictiou  ou  abslraclion  de  l'eulendement,  mais  qu'il 
est  connu  comme  une  chose  distincte,  parce  qu'il 
est  tel  en  oTet  .îe  ue  réponds  rien  àco  que  M.  Ar- 
nauid  a  ici  ajouté  touchant  l'immorlaiité  de  l'àme, 
puisque  cela  ne  m'est  point  contraire  ;  mais  pour 
ce  qui  regarde  les  émes  des  bêtes,  quoique  leur 
considération  ne  soil  pas  de  ce  lieu,  et  que,  sans 
l'e\|ilitati(>n  de  toute  la  physique,  jr  n'en  puisse 
dii  e  davantage  que  ce  que  j'ai  dt'jà  dtl  dans  la  cin> 
qulftme  partie  de  mon  traité  delà  Métbode,  toute- 
lois  je  dirai  encore  ici  ipi'il  mo  senible  que  c'est 
une  chose  fort  remaKjuahie  qu'aucun  niuuve- 
lueul  ne  se  peut  faire  soii  dans  les  corps  des  bèies, 
soit  même  dans  les  nAtrvs,  al  cea  corps  n'ont  en 
eux  tous  hs  organes  et  instruments  par  le  moyen 
desquels  ces  niénjeîs  mouvements  |)ourroioni  aussi 
être  aaouiplis  dans  une  machine  ;  eu  surie  que 
même  dans  nous  ce  n'est  prà  l'esprit  on  l'âme  qui 
meut  immédiatement  les  membres  extérieurs, 
mais  seiileniiMit  il  peut  déterminer  le  cours  de  cette 
liqueur  fort  subtile  qu'on  nomme  les  esprits  ani- 
maux ,  laquelle,  coulant  oontinuellement  du  ccenr 
par  le  cerveau  dans  les  muscles,  est  la  cause  de 
tous  les  mouvemeuts  de  nos  membres,  et  souvent 
en  peut  causer  plusieurs  différents  aussi  telle- 
ment les  uns  que  les  autres.  Et  même  il  ne  le  dé- 
termine pas  toujours,  car  entre  les  mouvements 
qui  se  font  en  nous  il  y  en  a  plusieurs  qui  ne  dé- 
pendent point  du  tout  de  l'esprit,  comme  sont  le 
battement  du  coeur,  la  digestion  des  vfandea,  la 
nutrit'ion,  la  respiration  de  ceux  (pii  dorment  ;  et 
môme  en  ceux  qui  sont  éveillés,  le  marcher, 
chanter,  et  autres  ai  tiuns  semblables,  quand  elles 
se  font  sans  que  l'esiti  il  )  pense.  El  lorsque  ceux 
qui  tombent  de  baut  présentent  leurs  mains  les 
premières  pour  sauver  letir  t<»tp.  ce  n'est  point 
par  le  conseil  de  leur  raison  qu'ils  foot  cette  ac- 
tion, el  elle  ne  dépend  point  de  leur  esprit,  mail 
seulement  de  ce  que  leurs  sens,  étant  toucbés  par 
le  danger  pré8<'nt,  causent  quelque  changement  en 
leur  cerveau  qui  délermine  les  esprits  animaux  à 
passer  de  là  dans  les  uerls,  en  la  façon  qui  est 
requise  pour  produire  ce  nottrament  (oat^di 
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même  qoe  dans  une  machine  et  sans  qoe  l'espriT 
le  poisse  empêcher. 

Or,  puisqtte  nous  expérimeotons  oda  eo  noos- 
môiut's,  pourqtioi  nous  étonnerons-nous  tant  si  la 
lumièfe  réfléchie  du  corps  d'un  loup  doos  les 
yMn  d*une  brébit  a  Ut  même  Ibree  pour  eieiter  en 
elle  le  mouvemeul  de  la  ftilto? 

Après  avoir  remarqué  cela,  si  nous  voulons  an 
pea  raisonner  pour  connoiire  si  quelques  mouve- 
ments des  bêtes  sont  semblables  i  ceux  qni  se  Ibnt 
en  nous  par  le  ministère  do  l'esprit,  ou  bien  à  ceui 
qui  (l<'i  n drni  salement  des  esprits  animaux  et 
de  la  dispu&jtiou  des  orgaoes,  il  laot  considérer 
ke  diffifirences  qui  sont  entre  les  ans  et  les  antres, 
lesqu*  llt>â  j'ai  expliquées  dans  la  cinqnlème  partie 
du  discours  de  la  Méthode,  car  je  ne  pense  pas 
qtt*0Q  en  pui^  trouver  d'autres,  et  alors  on  verra 
Âeilement  qne  toutes  les  «étions  des  bêtes  sont 
•enlement  semblables  à  celles  que  nous  faisons 
sansque  notre  esprit  y  contribue.  A  raisou  de  quoi 
nous  serons  obligés  de  conclure  que  nous  ne  cou- 
noissons  en  effet  en  elles  aucun  antre  principe  de 
monvemont  que  la  seule  disposition  des  organes 
et  la  conliiiuelloarnueiicp  csprils  animaiiT  pro- 
duits par  lu  cbaleur  du  cœur,  qui  atténue  et  mb- 
tUise  le  sang  ;  et  ensemble  nous  roconnottroos  que 
rien  ne  nous  a  cl-derant  donné  oocasion  de  leur 
en  atlribiier  un  autre,  sinon  *nii'  ne  distinguant 
pas  ces  deux  principes  du  mouvement,  et  voyant 
que  l'un,  qui  dépead  aeoloiient  des*  esprits  ani- 
maux et  des  or^es,  est  dans  les  b^tes  aussi  bien 
que  dans  nous,  nou?  avons  cru  Inconsidi^ri'rTiî-nt  ' 
que  l'autre,  qui  dépend  de  l'esprit  et  de  la  peu^éo, 
êtoit  anssi  en  ellea.  Et  certes,  lorsque  nous  nous 
sommes  persuadés  quelque  chose  dès  notre  jeu- 
nesse, et  que  notre  opinion  s'est  fortifiée  par  lo 
temps,  quelques  raisons  qu'on  emploie  par  après 
pour  nous  en  iaire  voir  la  fausseté,  ou  ptutiJt  quel- 
que fausseté  que  nous  remarquions  en  elle,  H  est 
néanmoins  très  difficile  de  l'ôter  entièrcmorit  de 
notre  créauco,  si  nous  ne  les  repassons  sonvcnl  eu 
notre  esprit  et  ne  nous  accoutumons  ainsi  à  déra- 
ciner peu  à  peu  ce  que  Thabltude  à  croire  plutôt 
(|ue  la  raison  avait  profondément  gravé  en  notre 
esprit. 

RÉPONSE  A  L'AITT»?  PARTIE. 
aaniKV. 

Joaquld  |*at  têdié  de  résoudfo  tes  arguments 

qui  m'ont  été  proposés  par  M.  Anauld,  et  me  mis 
mis  en  devoir  i\r>  soutenir  tous  ses  efforts;  mais 
désormais,  imiiaut  ceux  qui  oot  affaire  à  un  trop 
Ibrt  adversaire,  je  ticberai  pluidt'  d'IMler  lee 
ciupo  que  de  m'aipeoer  dlreetemeal  à  law  vio- 
lancaB 
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partie  qui  peuvent  facilenn'nt  étro  accordées sriOB 
qu'il  leseulrnil,  mais  ji»  1rs  [ircnois  t-n  xm  autre 
sens  lorsque  je  les  ai  écrites,  lequel  sens  me  sem- 
ble aussi  pouvoir  être  reçu  comme  véritable. 

La  première  est  que  quelque»  iâieitmimallt^ 
rielUtnent  fausses^ :  c\  <s\'t\  mon  sons, 

qu'elles  sont  telles  qu'elles  domu-nl  au  jugement 
matière  ou  occasion  d'erreur;  mais  lui,  cousidé- 
ranl  Isa  idéea  prises  formellement,  soutient  quH 
n'y  a  en  elles  aucune  faiissrié. 

La  seconde,  que  i>ieu  r$i  jtar  soi  positivement 
et  comme  par  une  cause,  où  j'ai  seulenieut  voulu 
dira  qi»  la  raison  pour  laquelle  Dieu  tt*a  besoin 
d'aucune  cause  efficiente  pour  exister  est  fond<?e 
en  une  chose  positive,  à  savoir  dans  l'immensité 
luéme  de  Dieu,  qui  est  ia  cijose  la  plus  positive 
qut  puisse  être;  mais  lui,  prenant  la  chose  au- 
trement, prouve  que  Dieu  n'est  point  produit  par 
soi-nii'me!,  et  qti'il  n'e^^t  point  conservé  par  one 
action  positive  de  lu  cuu^u  efticieute,  de  quoi  Je 
denmire  aussi  d'aoeord. 

Enfin,  la  troisième  est  qu'ii  ne  peut  y  avoir 
rien  dans  notre  eup-it  êmt  nous  n'arfons  con- 
noissatice,  ce  que  j'ai  entendu  des  opérations,  et 
lui  le  nie  des  puissances. 

Mais  je  tâcherai  d'expliquer  tout  ceci  pins  au 
long.  Et  premièrement  où  il  dit  que  ■  si  le  froid 
est  seulement  une  privation,  il  ne  peut  y  avoir 
d'Idée  qui  me  le  représente  comme  une  dXMe  po* 
silive^  »  il  est  manHbstequ'il  parle  de  l'idée  prisa 
formellement.  Car,  puisque  les  idées  m/*fne  ne 
sont  rien  que  des  formes,  et  qu'elles  ne  sout  point 
composées  de  matière,  tontes  et  quantcs  fols  qu'el- 
les sont  considérées  en  tant  qu'elles  représentent 
queUiiio  chose,  elles  ne  sont  pas  prises  matériel- 
lement, mais  formellement;  que  si  on  les  coosl- 
déroit  non  pus  en  tant  qu'dles  représentent  onu 
chose  ou  une  autre,  mais  seulement  comme  ^tant 
des  opérations  do  l'entendement,  ou  pourl'oit  bien 
à  la  vérité  dire  qu'elles  seroient  prises  matérielle- 
ment, mais  alws  elles  ne  se  rapporterofent  polnf 
dutoutrè  lavértté  ni  i  h  Amsseté  des  objets.  C'est 
pourquoi  je  oe  pense  pas  qu'elles  puissent  <?tre 
dites  matériellement  fausses  en  un  autre  sens  que 
celui  que  j'ai  déjà  expliqué  ;  c'est  â  savoir,  soit  que 
le  froid  soit  une  chose  posilive,  soit  quH  soit  une 
privation,  je  n'ai  pas  pour  cela  une  autre  Idée  de 
lui,  mais  elle  demeure  en  moi  la  même  que  j'ai 
toujours  eue  ;  laquelle  je  dis  me  donner  matière 
ou  oocasion  d'erreur,  s'il  est  vnd  que  le  froid  soit 
une  privation  et  qu'il  n'ait  pas  autant  de  réalité 
que  la  chaleur,  d'autant  que  venant  à  considérer 
l'une  et  l'autre  de  ces  Idées,  selon  que  je  Isa  a| 

(1)  voyez  quaUMMS  okdKilgiii#  page  m, 
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reçaes  des  aens^  Je  ne  pois  reconnoître  qu'il  y  ait 
plus  de  réalité  qol  RM  fOit  représentée  par  l'ane 
que  par  l'autre. 

Et  certes  je  n'ai  pat  emfbndu  U  jugement 
Wec  l'idée;  car  j'ai  dit  qu'en  cellv-ci  se  reucoD- 
troil  une  fausseté  muit  riclîr  ;  mais  dans  le  juge- 
meot  il  ne  peut  y  eu  avoir  d'autre  qu'uoe/brme^/e. 
Et  qttaod  il  dit  que  »  Tidée  dn  froid  est  le  froid 
inême,  en  taotqu'l]  est  objectivement  dans  l'oti- 
tcndement,  »  je  pense  qu'il  faut  usi-r  do  distiiu - 
tioo }  car  il  arrive  souvent  dans  les  idées  ot^urcs 
et  conftnes,  entre  lesquelles  celles  du  froid  et  de 
la  cheleur  doivent  ttre  mises,  qu'elles  se  nppor- 
tout  à  d'autres  choses  qu'à  celles  dont  elles  sont 
véritablement  les  idéi$.  Ainsi,  si  le  froid  est  seu  • 
lenmit  une  privation,  l'idée  du  froid  n'est  pas  le 
froid  mêflM  en  tant  quil  estobjeetivemeot  dans 

l'ontendement,  mais  quelque  nuire  chose  qui  est 
prise  fausst'ment  pour  a'iitï  privation  ,  savoir  t-st, 
uu  certaiu  seuliiueui  qui  u'a  aucuu  éu°e  hors  de 
rentendement. 

Il  n'en  est  pas  de  mfnie  de  l'idée  de  Dieu,  au 
moins  de  celle  qui  est  claire  et  distincte,  parre 
qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  se  rapporte  à  quoi- 
que chose  &  quoi  elle  ne  soit  pis  tioniforine. 

Quant  aux  idées  confuses  des  dieux  qui  sont 
forgées  par  les  idolâtres,  je  no  vois  pas  pourquoi 
elles  ne  pourruieut  poiut  au6si  être  dites  matériel- 
lement làiiaMs,  en  tant  qu'elles  servent  de  matière 
à  leurs  faux  jugements.  Combien  qu'à  dire  vrai 
relies  qui  ne  donnent  [  otir  ainsi  dire  au  jugement 
aucune  occasiuu  d'erreur,  ou  qui  la  donnent  fort 
légère,  ne  doivent  pas  avec  tant  déraison  être  dites 
matériellement  fausses  que  celles  qui  la  donnent 
fort  grande  :  or  il  est  aisé  de  faire  voir,  par  plu- 
sieurs eiempics,  qu'il  y  en  a  qui  donnent  une  bien 
plus  grande  occasion  d'erreur  ke  unes  que  les 
autres.  Car  elle  n'est  pas  si  grande  en  ces  idées 
confuses  que  notre  esprit  invente  lui-m^me,  tt-Iles 
que  iont  celles  des  faux  dieux,  qu'eu  ceiies  qui 
nous  sontoObrtes  eonfosément  par  les  sens,  comme 
sont  les  idées  du  froid  et  de  la  chaleur,  s'il  est 
vrai,  comme  j'ai  dit,  qu'elles  ne  représentent  rien 
de  réel.  Mais  la  plus  grande  de  toutes  est  dans 
ces  Idées  qui  naissent  de  l'appétit  sensitlf.  Par 
exemple,  l'idée  de  la  soif  dans  un  hydropique 
ne  lui  est-elle  pas  en  effet  ocr-ision  d'erreur, 
lorsqu'elle  lui  donne  sujet  ùe  croire  que  le  boire 
lui  sera  profitable,  qui  tontelbis  loi  doit  être  nui- 
sible ? 

Mais  M.  Arnauld  demande  ce  que  cette  idée  du 
froid  me  représente,  laquelle  j'ai  dit  être  maié- 
rlellemrat  fausse;  «  car,  dlt-ll,  si  elle  représente 

une  privation,  donc  elle  est  vraie;  si  im  être  po- 
sitif, donc  elle  n'est  pas  l'idée  du  froid;  «  ee  que 
je  lui  accorde  ;  mais  je  ne  l'appelle  fausse  que 


parce  que,  étant  obscure  et  confuse,  je  ne  pals 
discerner  si  elle  me  représente  quelque  chose 
qui,  hors  de  mou  sentiment,  soit  positive  ou  non; 
c'est  pourquoi  j'ai  occasion  de  juger  qne  c'est 
quelque  chose  de  positif,  quoique  |<  ut -être  ce  ne 
soit  (]u'une  simple  privation.  El  partant  il  ne 
faut  pas  demander  »  quelle  est  la  cause  de  cet  être 
positif  objectif  qui,  selon  mon  opinion,  fliitqne 
cette  idée  est  matériellemeiit  fausse  ;  <•  d'autant 
que  jr  ne  dis  pas  qu'elle  soit  faite  matérieUement 
fausse  par  quelque  être  positif,  mais  par  ta  seule 
obscnrité,  laquelle  néanmoins  a  pour  sujet  et  fon- 
(itment  un  être  positif,  à  savoir  le  sentiment 
même.  Et  de  vrai  cc  t  ^tre  positif  est  en  moi  en 
tant  que  je  suis  une  chose  vraie  ;  mais  l'obscurité, 
laquelle  seule  me  donne  occasion  de  juger  que 
l'idée  de  ce  sentiment  représente  quelque  objet 
hors  de  moi  qu'on  appelle  froid,  n'a  point  de 
cause  réelle,  mais  elle  vient  seulement  de  ce  que 
ma  nature  n'est  pas  entièrement  parfaite.  Et  cela 
ne  renverse  <  n  fai  un  (juelcouque  mes  fondements. 
lUais  ce  qjte  j'aurois  le  plus  à  craindre  seroit  que, 
ne  m'éianl  jamais  beaucoup  arrêté  à  lire  les  livres 
des  philosophes,  je  n'aunds  peut-être  pas  suivi 
assez  exactement  leur  fiiçoo  de  parler,  lorsque  j'ai 
dit  que  ces  idées  qui  donnent  au  ju" -m'  ut  ma- 
tière ou  occasion  d'erreur  étoieut  muia  uilemnit 
fausses,  s>i  jo  ue  tronvds  que  ce  bmm  malérie/le* 
meta  est  pris  en  la  même  sIgnilicatioD  par  le  pre- 
mier auteur  qui  m'est  tombé  par  hasard  entre 
les  mains  [luur  m'en  éclaircir  ;  c'est  Suarez,  eu  la 
Dispute  IX,  scct.  II,  n«  é. 

Mais  passons  aux  dmes  qne  M.  Amauld  dé- 
sapprouve le  plus  et  qui  toutefois  me  semblent 
mé(  iter  le  moins  sa  censure  ;  c'est  à  savoir  où  j'ai 
dit  qu'il  nous  éloit  loisible  de  penser  que  Dlen 
Ait  en  qudque  façon  la  même  chose  à  l'égard  de 
soi-même  que  la  cause  efficiente  à  l'égard  de  son 
effet.  »  Car,  par  cela  même,  j'ai  nié  ce  qui  lui 
semble  un  peu  hardi  et  n'être  pas  véritable ,  à 
savoir  que  Dien  soit  la  cause  efliciento  de  soi- 
même  ;  parce  qu'en  disant  qu'ii  fait  en  quelque 
façon  la  même  chose,  j'ai  montré  que  je  ne  . 
croyois  pas  que  ce  fût  eotiërcmcnt  la  luême  ;  et 
en  mettant  devant  ces  paroles  :  il  nom  t$i  tmtt- 
à-fait  loisible  de  penser,  j'ai  donné  à  counoîire 
que  je  n'expliquois  ainsi  ces  choses  qu'à  cause  de 
l'imperfeciion  de  l'esprit  humain. 

Mais,  qui  plus  est,  dans  tout  le  reste  de  mes 
écrits,  j'ai  toujours  fait  la  même  distinction  ;  car 
dés  le  commencement,  où  j'ai  dit*  »  qu'il  n'y  a 
aucune  chose  dont  on  ne  puisse  rechercher  la 
cause  efOclente,  »  j'ai  ^onté  :  «  ou,  d  elle  n*eD  a 
point,  demander  pourquoi  die  n*eoapasbo8oln  ;  » 

(1)  \  (>>f7  qiialri^nvcj  Objecllon*,  page  139. 

(Si  Rcpoitteft  aux  premiérM  Ottiectiem,  page  101. 
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lesquelles  paroles  téiuoigoeot  assez  que  j'ai  pensé 
que  quelque  chose  existoit  qui  u'a  pas  besoin  de 
cameefficieDte.  Or,quélledi09epeiitllnlfine,ex- 
cppti^  Dtpti  ?  Et  intime  un  pou  apr^s  j'ai  dit  «  qu'il 
y  avoit  en  Dieu  une  si  grande  el  si  inépuisable 
puissance,  qu'il  n'a  jamais  eu  besoin  d'aucun  sc- 
mm  poar  «tiilar  el  qu'il  n>D  a  pas  enoore  be- 
soin pour  âtre  cùnservt'',  on  tollo  sorle  qu'il  est  en 
quelque  façon  la  cause  de  soi-mi'me.  »  Là  où  ces 
paroles  :  ia  cause  de  s(/i-fnême,  ne  peuvent  eu 
l^OD  quelcoiiqae  être  entenduee  de  la  eause  el8- 
clento,  mais  seulement  que  cette  puissance  iné- 
puisable qui  est  en  Dieu  est  la  cause  ou  la  raison 
pour  laquelle  il  n'a  pas  besoin  de  cause.  Et  d'au- 
tant que  cette  puissance  Inépuisable  ou  cette  ini- 
nensité  d'essence  est  très  pMlïtve,  pour  cela  j'ai 
dit  que  !.i  i-.vm  ou  la  raison  pour  laquollo  Dion 
n'a  pas  iitsûiu  de  cause  en  positive ,  lie  qui  ne  se 
pourrolt  direen  même  Aiçoo  d'aucune  cbcee  finie, 
enoore  qu'elle  fût  très  parfaite  en  son  genre.  Car 
si  on  rli<nit  (ju'une  choe  finie  fût  par  soi.  cln  n" 
pourroit  étn*  entendu  que  d'une  façon  négatn  e, 
d'autant  qu'il  seroil  impossible  d'apporter  aucune 
nIaoB  qui  fAt  tirée  do  la  nature  iKwittve  do  cette 
choso  pour  biiucllo  nous  dussions  concevoir 
qu'elle  n'Miroit  pas  besoin  de  caus«  efficiente. 

Il  ainsi  en  tous  les  autres  endroifs  j*ai  telle» 
ment  comparé*  la  cause  formelle,  ou  la  raison  prise 
de  l'essence  de  Dieu,  qui  fait  qu'il  n'a  pas  besoin 
de  cause  pour  exister  oi  pour  être  couservé,  avec 
la  cause  effidento,  su»  laqndie  les  choses  finies 
ne  peuvent  exister,  que  partout  il  osi  aisé  de 
connoîîro  de  mes  propres  termes  qu'elle  est  toul- 
à-fait  différente  du  la  cause  efflciente. 

Et  n  ne  se  trouvera  point  d'endroit  oà  j'aie  dit 
que  Dieu  se  conserve  par  une  Influence  postlire , 
ainsi  que  les  ohr?  s-  créées  sont  e(>nsprv(i^e««  par 
lui  ;  mais  bien  seulement  ai-je  dll  que  l'immen- 
sité de  sa  pnlasanee  ou  de  son  essence,  qui  est  la 
cause  pourquoi  il  n'a  pas  bestdn  do  oonserratour, 
est  une  chose  positive. 

Et  partant  je  puis  faciicmeut  adnietu  e  tout  ce 
quo  M.  Amaold  apporte  pour  prouver  que  Dieu 
n'est  pas  la  cause  effldenta  de  soi-même,  et  qu'il 
ne  se  conserve  pas  par  lucune  influence  positive 
ou  bion  par  une  coutinuclie  reproduction  de  soi- 
même,  qui  est  tout  ce  que  Toii  peut  inférer  de  ses 
raisons. 

Mais  il  ne  niera  pas  aussi,  comme  j'espère,  que 
cette  immensité  de  puissance  qui  fait  que  Dieu 
n'a  pas  besoin  de  cause  pour  exister  est  en  lui 
.  une  chose  poeittue,  et  quo  dans  toutes  les  autres 
choiîcs  on  ne  peut  rien  concevoir  de  semblable 
qui  soit  positif,  à  raison  de  quoi  elles  n'aient  pas 
b&îoiu  de  cause  eilicieute  pour  exister;  ce  que 
Tal  seuloment^voulu  signifier  lorsqne  j*«i  dit 


qu'aucune  chose  no  pouvoit  être  conçue  exister 
par  ioi  que  négaUvement,  hormis  Dieu  seul  ;  et 
je  n'ai  pas  eu  besoin  do  rien  avattoer  davantaga 
pour  répondre  à  la  difficulté  qui  m'étoit  propo- 
sée. Mais  d'autant  que  M.  Arnauld  m'avertit  loi 
si  sérieusement  •  qu'il  y  aura  peu  de  théologiens 
qui  ne  s'offisusent  do  cette  propositloa,  à  aatoir 
que  Dieu  est  par  soi  positivement  fll  OOttOM  par 
une  cause,  »  je  dirai  ici  la  raison  pourquoi  cetie 
façou  de  parler  est  à  mon  avis,  non-stulemeut 
très  utile  en  cette  qoestlott,  mais  mémo  oécea- 
saire  et  fort  éloignée  de  tout  ce  qui  pourrait 
donner  lieu  ou  ooc^ision  do  s'en  offenst-r 

Je  sais  que  nos  théologiens,  trattaut  des  cho- 
ses divines,  ne  se  servent  point  du  nom  de  eaïue 
lorsqu'il  s'agit  de  la  procession  des  personnel  de 
la  très  sainte  Trinifé.  et  là  où  les  Crocs  on( 
mis  indifféremoient  «trcov  et  ùf^x^v ,  ils  aiment 
mieux  user  du  seul  nom  de  principe^  comma 
très  générai,  do  peur  que  de  là  ils  ne  donnent 
occasion  de  juger  que  le  Fils  est  moindre  (pie  le 
Père.  iMais  où  il  ne  peut  y  avoir  une  semblable 
occasion  d'erreur,  et  lorsqu'il  ne  s'agit  pas  dea 
personnes  de  la  Trinité,  mais  seulement  de  Tih- 
nique  essence  de  Dieu,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
Il  faille  tant  fuir  le  nom  decau<e,  principalement 
lorsqu'on  en  est  venu  à  ce  point  qu'il  semble 
très  utile  de  s'en  servir  et  en  quelque  façon  né- 
cessaire. Or,  ce  nom  ne  peut  être  plus  utilement 
employé  q;ie  pour  démontrer  i'existeoce  de  Dieu , 
et  la  nécessité  do  s'en  servir  ne  peut  dxn  plat 
grande  que  si  sans  en  user  on  ne  la  peut  daire- 
nieni  démontrer.  Et  je  pense  qu'il  est  manifeste 
à  tout  le  monde  que  la  considération  de  la  cause 
efliGiente  est  le  premier  et  principal  moyen,  pour 
ne  pas  dire  le  seul  et  l'unique,  que  nous  ayons 
pour  prouver  l'existeHce  de  Dieu.  Or  nous  ne 
pouvons  nous  eu  servir  si  nous  ne  donnons  li- 
cence A  notre  esprit  de  rechercher  Isa  causes  ef* 
flcientes  de  toutes  les  choses  qui  sont  an  monde, 
sans  on  excepter  Dieu  mémo;  car  pour  qirollo 
raison  l'excepterions  >  nous  do  cette  reclierche 
avant  qu'il  ait  été  prouvé  qu'il  eiiste? 

On  peut  donc  demander  de  chaque  chose  al 
elle  est  par  soi  ou  par  autnd  ,-  et  ctTtes  par  ce 
moyen  on  peut  conclure  l'existence  de  Dieu, 
quoiqu'on  n'explique  pas  en  termes  formas  et 
précis  comment  on  doit  entendre  ces  paroles  : 
être  par  uni.  Car  tons  ceux  qui  suivent  seufo- 
meut  la  conduite  de  la  lumière  naturelle  forment 
tout  aossitét  en  eux  dans  cette  rencontre  un  cer^ 
tain  concept  qui  participe  de  la  cause  efficiente 
et  de  la  formelle,  t  t  fpil  est  commun  à  l'une  et  â 
l'autre  ;  c'est  à  savoir  que  ce  qui  est  par  autrui 
est  par  lui  comme  par  une  cause  eiliclantr,  et 
i  que  ce  qid  est  fwr  «0»  sat  comme  par  une  émisa 
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formeiié,  o'e6t-â-iiiie  parce  qu'il  a  une  teUe  oa- 
4ur»  qu*U  o'a  pat  betoiD  de  causa  «HBdcate; 
c'est  pourquoi  iv  u'ai  pas  (-xpiitiui-  cvhi  Iniis  tii<>s 
Métiitalioîis ,  l't  je  l'ai  omis  conimt'  éiaut  uue 
chobu  iïv  boi  lUàtli^l•sIe  et  (|ui  a  avoii  pas  besoiu 
ii*êticaoa  «iplicalioD.  Nais  lorsque  oani  qu'une 
looguc  accoutumance  a  couflrmés  dans  cette  uri 
nion  do  jtigcr  que  rien  ne  peut  êli-v  la  cause  cf- 
ficièule  ile  boi-iu^iuf ,  et  qui  suui  suigueux  de 
dUUoguer  oette  causa  de  la  formelle,  voient  que 
l'oo  dcrnuuJi'  si  qui-lquc  chose  est /mr  soi.  il  ar- 
ri\o.  aisémcut  nv  portant  leur  esprit  qu'à  la 
seule  cause  efiicieulu  prupreuieut  prise,  ils  oe 
peoflent  pas  que  oe  mot  par  «ot  doive  être  en- 
tendu comme  par  une  cause,  mais -seulement 
négatlvcim'nt  et  comme  sans  cause;  en  sorte 
qu'ils  pensent  qu'il  y  a  quelque  chose  qui  existe 
^  laquelle  on  ne  doit  point  demander  pourquoi 
elle  existe.  Laquelle  luterprélaiion  du  mot  par 
«ot,  si  elle  étoit  reçue,  nous  ûleroit  le  moyen  de 
pouvoir  démontrer  l'cii&leuoe  de  Dieu  par  les  ef- 
fBla,  comme  il  a  fort  bien  été  prouvé  par  fanleor 
dee  premières  Objections  ;  c'est  pourquoi  elle  ne 
doit  aucunement  élre  ntlmise. 

Mais  pour  y  répoudre  periinemmeiit ,  j'estime 
qu*ll  est  nicesanlre  de  montrer  qu'entre  fa  eome 
efficiente  proprement  dite  ,  et  point  de  caus€ , 
il  y  a  quelque  chosf  qui  lient  comme  le  milieu ,  à 
savoir  l'emnce  positive  d  tuie  chose,  à  laquelle 
ridée  ou  le  concept  de  la  eause  efllciente  aa  peut 
étendre  eu  la  même  façon  que  nous  avons  cou- 
tume d'étendre  en  géométrie  le  concept  d'une 
ligne  circulaire  la  plus  grande  qu'on  puisse  ima- 
l^ner  au  concept  d'une  ligne  droite ,  ou  le  con- 
cept d'un  polygone  rsctiligne  qui  a  un  nombM 
indéÛni  de  cAiés  au  concept  du  <  cri  ie. 

Et  je  ue  pense  pas  que  j'eut>ii€  jamais  pu  mieux 
«pllquer  cda  que  lorsque  j'ai  dit  que  »  la  signi- 
fication do  la  cause  efficiente  ne  doit  pas  être  res- 
treinte en  cette  question  à  r^s  causes  qui  sont 
différentes  de  leurs  effets,  ou  qui  les  préctldeot  en 
fampo  •  tant  parce  que  oe  seroit  une  ciiose  frivole 
et  inutile,  puisqu'il  n'y  a  personin'  (jni  ne  sache 
qu'une  mémo  chose  ne  peut  pas  l'être  <lirrén>r(t«>  i)o 
soi-même,  ni  se  précéder  en  tem|>s,  que  parue  que 
r  OBO  do  cea  deni  ooodltions  peut  être  diée  do  son 
concept ,  la  ootkm  de  la  cause  ollldeDte  no  lais- 
sant pas  de  demeurer  tout  rnfiorr.  »  Car  qu'il  ne 
soit  pas  nécessaire  qu'elle  précède  en  temps  son 
diBt\  fl  eat  évident ,  puisqu'elle  n*a  le  nom  et  la 
jkaturo  de  cause  efIQciciiti'  (|ua  lorsqu'elle  produit 
son  effet ,  connu, •  il  a  di'jà  ('(é  dit.  Mais  de  ce  que 
l'autre condi lion  ue  peut  pas  aussi  étredtéo,  on  doit 
aeulamflQt  Iniirer  que  œ  n'eat  pas  une  cause  effi- 
ciente proprement  dite ,  oe  que  J'avottO,  «pnlf  non 
««««a B'ast  foint  du  tout  imo  ewnofoiiavi, 


qui  par  analogie  ponse  être  rapportée  à  la  oauie 
uflicienle,  et  œla  eat  asulenent  rnquia  an  la  qaee> 

tiou  profiosi^e.  Car  par  la  même  lumière  naturelle 
par  laquelle  je  conçois  que  je  me  serois  donné 
toutes  les  perftsciiouii  duui  j'ai  eu  moi  quelque 
idéo ,  si  je  m'élolsdonné  l'être ,  Je  conçois  aussi 
qtii'  rioii  00  se  le  pt-ut  donnei  en  la  niauiôre  qu'on 
a  coiiliiine  de  rcstn  iiulrt'  la  sigiiilicalion  de  la 
cause  efticieute  propreuieui  dite ,  à  savoir,  en 
aorte  qu'une  mémo  dioee ,  en  tant  qu'elle  ae  donne 
l'i^tre  ,  soit  dliïéronlt'  de  soi-mênu>  va  tant  qu'elle 
le  n  roit  ;  parce  qu'il  y  a  de  !a  Cfliitradiclioi)  entre 
ces  deux  ciiotM»» ,  élru  le  iuèuie ,  et  uou  lu  même , 
OU  diOérait.  C'est  pourquoi ,  lorsqu'on  demande 
si  quelque  chose  se  |)eut  donner  l'éire  à  soi-même, 
il  faut  entendre  la  même  rhose  que  si  on  deman- 
doit ,  savoir  si  la  nature  ou  l'essence  de  quelque 
chiwe  peut  étw  telle  qu'elle  n'ait  pat  besoin  do 
cause  elBcieote  pour  être  ou  exister. 

Et  lorsqu'on  ajoute ,  «  si  quelque  chose  est  telle, 
elle  se  donnera  toutt»  les  perfections  dont  elle  a 
les  Idées,  s'il  est  vrai  qu'die  ne  les  ait  pasenooro,» 
cela  veut  dire  qu'il  est  impossible  qu'elle  n'ait  pas 
actuellefiiffit  tnîif'  S  les  [lerTi  étions  dont  elle  a  les 
idées  i  d  autant  que  la  lumière  iiuiurelle  nou«  fait 
ooonobre  que  la  ebose  dont  l'essence  est  si  lm> 
mense  qu'elle  n'a  pas  besoin  de  cause  efficiente 
pour  être,  n'en  a  pas  aussi  besoin  pour  avoir 
toutes  les  perfections  dont  elle  a  les  idées,  et  que 
sa  propre  esaenoe  lui  donne  éminemment  tout  ce 
que  nous  pouvons  Imaginer  pouvoir  être  donné 
à  d'autres  choses  par  ta  cause  efficii  ate. 

El  ces  mots,  «  si  elle  ue  les  a  pas  encore ,  elle 
se  les  donnera,  "  servent  seulement  d'eaplicatlon; 
d^aulant  ^m  par  la  même  lumière  naturelle  noua 
comprenons  que  cette  chose  ne  peut  pas  avoir,  au 
moment  que  je  parle,  la  vertu  et  la  volonté  de 
se  donner  quelque  dMMe  de  ntoveau,maisqneaoD 
essenoB  eat  telle  qu'eUe  a  eu  do  toute  éternité 
tout  ce  que  nous  pouvons  maintenant  penser 
qu'elle  se  dooneroit  si  elle  ue  l'avoit  pas  encore. 

R  néanmoins  toutes  cea  manières  de  parler, 
qnl  ont  rapport  et  analogie  avec  la  cause  effi- 
pti'iite,  siniT  très  néc<'ssairps  pour  conduire  tello- 
meut  la  lumière  naturelle  que  nous  concevions 
clairemeotoea  choses  ;  tout  ainsi  qu'il  y  a  plusieurs 
dKweaqui  ont  été  démontrées  par  Archiméde  tou- 
chant la  sphère  et  tes  autres  ligures  composées  de 
l'ignes  courbes,  par  la  comparaison  do  ces  mêmes 
ligures  avec  celles  qui  sont  composées  de  l^nea 
droites  ïcequ'il  aurait  eu  peineàlairecomprendFe 
s'il  en  eût  usé  autrement.  Et  comme  ces  sortes 
do  démoiistiatioiis  ne  sont  point  désapprouvées, 
bien  que  la  sphère  y  soit  considérée  comme  une 
figure  qui  a  plusiaur»  côtéa»  de  même  jo  ne  pense 
|ii  foivelr  llM  M       de  M  4»  Jt  Mte 
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éèfvî  de  r.inalofîîp  de  la  cariée  offinonfi'  ponf 
pliquer  les  choses  qui  apparticDoeut  à  la  caos« 
formelle ,  c'est-à-dire  i  l'âSieDCft  *rfil*  de  DI«l. 

Et  fl  t*f  a  pas  Heu  lie  craindre  en  ceci  auctine 
orcisîon  ilVrrour,  (l'aiit.inf  qii  •■  font  ce  qui  est  le 
propre  (Je  la  cauïc  efflciente,  et  qui  ne  peut  être 
éteudu  à  la  cause  formelle,  porte  avec  wiA  ontf  mt- 
Dlliéste  eontradlctiOD ,  ef  partant  d6  poarroK  Ja- 
mais/litre  (TU  di'  personne,  <^  savoir,  qu'une  chose 
soit  difrérente  de  soi-m/'mc  ,  ou  bien  qu'elle  soit 
ensemble  la  mémo  cliose  ,  et  non  la  mi^nie. 

Et  il  faut  remdrquor  que  J'ai  felté^iit  attribué 
à  Dîcu  la  di^iinfé  d'i^irn  la  cause  qu'oii  nopeùt 
pas  de  là  Inférer  <]in'  je  lui  aif'  aussi  attribué  flrti- 
pi'ffectiou  d'ôlrc  l'fffet  ;  car  comme  les  théolô- 
gl€fDÉ,  lorsqu'ils  disent  qne  Hr  Père  est  te  principe 
du  Fils,  n'avouent  pas  pour  cela  qni'  !f  Fils  soit 
prinripiê,  a\n<i,  quoique  j'aie  dit  que  Dieu  pou- 
TOit  en  quelque  fueun  être  dit  la  cause  de  soi- 
même  ,  fl  ne  se  ttouTèrà  pas  néanmoins  que  Je 
l'aie  nommé  en  aucun  lieu  l'effet  de  soi-même , 
et  ce  d'aufnnt  qu'on  a  de  coutume  de  rapporter 
prlncipalemeol  Teffct  à  la  cause  efflcicotc ,  et  de 
le  ingèr  iiioUis  noble  qn*ehe«  qoolqne  tonvent  II 
toit  j)lili  noble  que  ses  autres  causes. 

Mais  lorsque  je  prends  l'essence  entière  de  fa 
fîbûse  pour  la  cause  formelle ,  je  ne  suis  eu  aia 
qne  les  vestiges  d* Arlslote  ;  car,  au  Jtvte  II  de  ses 
Anahjt.^  poster,  chap.  xvi ,  aiyant  omis  la  cause 
matérielle,  la  première  qu'il  nofiime  est  celle  i|u'il 
appelle  «tn'«v  tow  tî  ih: ,  ou ,  commc  l'ont 
tourné  ses  Interprètes ,  la  cause  formelle ,  la- 
quelle n  élend  à  iiiules  les  essences  Je  toutes  les 
cboscs,  parce  qu'il  ne  traite  pas  eu  ce  lieu -là  des 
causes  du  cojnpusé  physique,  uon  plus  que  je  fais 
ici ,  mais  générafemeof  des  cauées  d*o&  Ton  peut 
tirer  quelque  connoissaucc. 

Or ,  pour  faire  voir  qu'il  étoil  malaisé  dans  la 
question  proposée  de  ne  point  attribuer  à  l>ieu  te 
nom  de  cause,  il  n'en  faut  point  de  iHëilIeure 
preuve  que,  deeeqneM.  Arnauld  oyaui  lâcbé  de 
condure  par  une  autre  voie  la  même  chose  que 
mol ,  il  n'en  est  pas  néanmoins  venu  à  bout ,  au 
moins  a  mon  jugement.  Car,  après  avoir  ample- 
ment montré  que  tliou  n*e^  pas  la  cause  elBciente 
de  soi-même ,  parce  qu'il  est  de  la  nature  de  la 
cause  efficiente  d'être  différente  de  son  effet  ; 
ayant  aussi  (ait  voir  qu'il  n'est  pas  par  soi  positi- 
vement, entendant  parce  mot  potUivement  une 
Influence  positive  de  la  cause,  et  aussi  qu'à  vrai 
dire  il  ne  se  conservi'  pas  soi-même,  prenant  le 
mol  de  conservation  puur  une  continuelle  repro- 
duction de  Ut  chose,  de  toutes  lesquelles  elioscs  Je 
suis  d'accord  avec  lui,  après  tout  cela  il  veut  In 
rechef  prouver  que  Dieu  ne  doit  pas  être  dit  la 
cause  efficiente  do  soi-juêuic  ;     parce  que , 


dit-Il ,  là  caiifîe  efflriento  d'une  diw  n'est  de- 
mandée qu'à  raison  de  son  existence  et  jamais  à 
ratson  de  son  eaaeoee  ;  or  est-il  qu'il  n'est  pas 
moins  de  l'essence  d'un  être  Inflnl  d'exister  qu'il 
est  de  l'essence  d'un  triangle  d'avnir  <;rs  trois  an- 
gl»"^  égaui  à  deux  droits  ;  donc  il  ne  faut  non  pins 
répondre  par  la  cause  efOciento  lorsqu'on  de- 
mande poiirquol  Bleu  exbte ,  que  lorsqu'on  de- 
nian  l'-  ^orirquol  les  trois  auglo«:  d'un  triangle  sont 
égaux  à  deux  droits.  »  Lequel  syllogisme  peut  ai- 
sément être  renvoyé  contre  son  auteur  eu  cette 
manière  t  quoiqu'on  ne  puisse  pas  demander  ta 
Cluse  efficiente  à  raison  de  ress^  iirc  ,  nu  la  priit 
néanmoins  demander  à  raison  de  l  exisience  ;  mais 
ea  Dieu  l'essence  n'est  point  distinguée  de  l'exis- 
t«oce ,  donc  on  peut  demander  la  cause  efficiente 
de  Dieu.  Mais  pour  concilier  ensf-tuMe  ces  dcur 
choses,  on  doit  dire  qu'à  cchii  qui  demande  pour- 
quoi Dieu  existe,  il  ne  faut  pas  à  la  vérité  répon- 
dre par  la  cause  efficiente  proprement  dite ,  mais 
seulement  par  l'essencf  uiênic  de  la  çlinsi-,  ou  bien 
par  la  cause  formelle ,  laquelle ,  pour  cela  même 
qu'en  Bieu  l'existence  n'est  point  distinguée  de 
l'essence ,  a  un  très  grand  rapport  avec  ta  cause 
«  rncii  nte,  et  partant  peut  être  appelée  quasi 
cause  efficiente. 

Euilu  il  ajoute  «  qu'à  celui  qui  demande  la 
cause  efiidente  de  Dieu  II  faut  répondre  qu'il  n'en 
a  pas  besoin  :  et  derechef  à  celui  qui  demande 
pourquoi  il  n'en  a  |ias  besoin  il  faut  répondre, 
parce  qu'il  est  un  Être  InOni  duquel  l'existence 
est  toti  essence  ;  car  II  n'y  a  que  les  choses  dans 
lesquelles  II  est  permis  de  distinguer  l'cxislenco 
actuelle  de  l'essence  qui  aient  besoin  de  cause  ef- 
liciente.  »  D'où  il  infère  que  ce  que  j'avois  dit 
auparavjtnt  est  entièrement  fènverèé  *,  c'est  i  sa* 
voir  u  si  je  pensois  qu'aucune  chose  ne  peut  en 
quelque  fàçon  être  à  l'j'^ard  de  soi-même  ce  que 
la  cause  eflkiente  est  à  1  égard  de  son  effet ,  Ja- 
ttlii  ên  dierelianf  lei  causes  des  cttoses  Je  no 
vietrdrdW  à  tine  première;  ce  qui  néani6o!ùs 
ho  me  s^'mble  aucunement  renversé,  non  pas 
même  tant  soit  peu  affoibli  ou  ébranlé  ;  Car  il  est 
certain  que  la  prliici|)a1e  force  non-seulelbènt  de 
ma  déroonslraiioD,  mais  aussi  de  toutes  Celles 
qu'on  peut  apporter  pour  prouver  Ti'xisfenco  de 
Dieu  par  les  effets,  en  dépend  entièrement.  Or 
presque  tous  les  tbéoti^iens  sontîenneAt  qu'on 
n'en  peùt  apporter  aucune  si  elle  n'est  tirée  des 
effets,  ti  partant,  tant  s'en  faiif  rpril  apporte 
quelque  éclaircissement  à  la  preuve  et  démoosira» 
fion  de  rexlstenco  do  Dieu,  lors(|u'il  ne  permet 
pasqu'<iii  lu:  afirlLue  à  l'égard  de  soi-mémoTa- 
nalngie  île  I  I  (  :um'  i  fficiente,  qu'au  contraire  il 
robseun  it  el  empèilieqne  les  lecteurs  ne  la  [»uis- 
ïenl  compreudiv,  parllculièremcul  vers  lu  lin,  ou 
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il  conclut  que,  <•  s'il  peosoit  qu'il  fallùi  rechercher 
la  cauM  efflciento  ou  quaii  efllcieDte  da  chaque 
diflM,  il  dMKheroU  uim  eutta  difféfante  da  aette 

chose.  « 

Car  oommeot  est-ce  que  ceux  qui  ne  connoi»- 
lant  pas  ancon  Dieu  recberdiarolent  te  caui*  éi- 
fldante  dei  autna  choses  pour  arriver  par  ce 

moyen  à  la  connoissance  de  Dieu,  s'ils  no  pcnsoient 
qu'on  peut  rechercher  la  cause  efficiente  de  chaque 
clKMa?Et  oomuMOt  enfin  s'arrAterotenHIi  A  Diao 
comme  à  la  cause  première,  et  mettroient-ils  en 
lui  la  fin  dfî  leur  i  t  «  liorchc,  s'ils  pt'iisoiciit  que  la 
cause  eUcienle  de  chaque  chose  dût  être  cherchée 
dUTéreota  da  cette  dioea  ?  Certes,  il  ma  Mmble  que 
M.  Aroauld  a  fait  en  ceci  la  même  chose  que  si 
(aprè'ï  riu'ArchinH''dP  ,  parlant  dfs  cl^nçf's  qu'il  a 
déniouirées  de  la  sphère  par  analogie  aux  ligures 
raetilignaa  Imcritei  dans  la  sphère  mtme ,  auroit 
dit  :  Si  ja  pansais  que  la  sphirana  pât  être  prise 
pour  une  fîgurp  rpcfillgoeou  quasi  recliligno  dont 
les  cdtés  sont  infinis,  je  n'attrihtiorois  aucune 
fiiraa  à  cstta  démaosbtitJoD ,  pai  qu'elle  n'«it 
pas  viritabla  al  tous  oonsidéresE  la  sphère  ootnme 
une  figure  curviligne,  ainsi  qu'elle  est  en  effet , 
mais  bien  si  vous  la  considérez  comme  une  figure 
reciiligiic  dont  le  nombre  des  eôtés  est  Infini),  si, 
dis-je,  M.  Aruauld,  ne  trouvant  pas  bon  qu'on 
appelât  ainsi  la  sphiVo ,  et  néanmoins  désirant 
retenir  la  démoDstration  d'Arcbimède,  disoit  :  Si 
je  pensois  que  ce  qui  sa  ooodnt  tel  sa  dût  enten- 
dre d'une  ^ore  ractillgoa  dont  iea  oAléa  sont  h)> 
finis.  j>  TU-  f-rrjlrois  point  du  tout  cela  de  la  sphère, 
parce  que  j'ai  une  conuoissauce  certaine  que  la 
sphère  n'est  point  une  %ure  rectiligue.  Par  les- 
quelles paroles  il  est  «ans  douta  qu'il  ne  feroit 
pas  la  m^nw  chose  qu'Archiméde,  mais  qu'au 
contraire  il  se  feroit  un  obstacle  à  soi-même  cl 
empêcheroit  les  antres  de  bien  comprendre  sa  dé- 
monstralion. 

Ce  que  j'ai  déduit  ici  plus  au  long  que  la  choee 
nesembloit  peut-être  le  mériter,  afin  de  monirer 
que  je  prends  soigneusement  garde  à  ne  pas  met- 
tre la  moindre  chose  dans  mas  écrits  que  las 
fliéûlogieus  puissent  censurer  avec  raison. 

Euûn  *  j'ai  déjà  fait  voir  assez  clairement  daus 
les  réponses  aui  secondes  Objections  que  je  ne 
suis  potoî  tmhê  dans  la  fauta  qu'on  appdla  cer- 
de,  lorsque  j'ai  dit*  que  nous  ne  sommes  assurés 
que  les  choses  que  nous  concevons  fort  clairement 
et  fort  distinctement  sont  tuutes  vraies  qu  à  cause 
que  Bleu  est  ou  existe  «  et  que  nous  ne  sommes 
assurés  que  Dieu  est  ou  existe  qu'à  cause  que  nous 
oancevous  cela  fort  clairement  et  fort  distincte- 

(1)  V«g«t  MédlUUOD  V,  page  8S. 
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ment,  en  faisant  distinction  des  choses  que  nous 
concevons  en  eOst  fisft  clalreaant  dVae  cattêa 
que  nous  nous  ressouvenons  d'iTOir  atttrafBis 
fort  clairement  conçues.  Car,  premièrement , 
nous  sommes  assurés  que  Dieu  exbrte,  pource  que 
nous  prêtons  notre attantloo  aux  rsisons  qui  noua 
prouvent  son  CKistanoe.  Mais  après  cela,  il  snHlt 
que  nous  nous  ressoûvenious  d'avoir  conçu  une 
ctose  clairement  pour  être  assurés  qu'elle  est 
vraie,  ce  qui  ne  aufHnrft  pas  si  noua  na  saviona 
que  Dieu  existe  et  qu'il  ne  peut  être  tnNnpeur. 

*  Pour  la  question  de  savoir  s'il  ne  peut  y  avoir 
rien  dans  notre  esprit,  en  tant  qu'il  est  une  chose 
qui  penae,  dont  lul-nina  n'ait  une  actuella  con- 
noissance,  il  ma  sembla  qu*alla  est  Ibrt  aisée  à  ré- 
soudre, parce  que  nous  voyons  fort  bien  qu'il  n'y 
a  rien  en  lui,  lorsqu'on  le  considère  de  la  sorte, 
qui  na  strft  une  pansée  on  qui  ne  dépende  antiira- 
ment  de  la  pensée ,  autrement  cela  n'appartien- 
droit  pas  à  l'esprit  en  tant  qu'il  est  une  chose  qui 
pense  ;  et  il  ne  peut  y  avoir  en  nous  aucune  pen- 
sée de  laquelle,  dana  le  même  moment  qu'ella  est 
en  nous,  nous  tt'ayoïia  une  aeluallooonnoisaaaee. 
C'est  pourquoi  je  ne  doute  point  que  l'esprit, 
aussitôt  qu'il  est  infus  dans  le  corps  d'un  enfant , 
ne  oommanoe  i  penser,  et  qua  dèa  lors  ii  ne  sa- 
che qu'il  pense ,  encore  qu'il  ne  se  ressouvienne 

pas  p;ir  npri''\-  (!<>  vv  i;ii'il  n  pfnsé  ,  parce  que  les 
espèces  de  seâ  pensées  ne  demeurent  pas  cm- 
piWniei  an  sn  mémoira.  Mais  il  {sut  remarquer 
qua  nous  avons  bien  une  actnalio  eonnolsaam» 
des  actes  ou  des  opérations  de  notre  esprit,  mais 
non  pas  toujours  de  ses  puissances  ou  de  ses  fa- 
cultés, si  ce  n'est  en  puissance  ;  en  telle  sorte  que, 
lorsque  nous  nous  dispoaooa  4  nous  servir  do 
(|ue1(]u(!  Taculté  ,  tout  aussitét  si  cette  faculté  est 
en  notre  esprit  nous  en  acquérons  une  actuelle 
connoissance  ;  c't^t  pourquoi  nous  pouvons  alors 
nier  amurémant  qu'alla  y  soit,  al  nous  ne  ponvona 
en  acquérir  cette  oonnolssaiics  actnellc. 

REPONSE 

àoz  cnosEs  QUI  raoTBiiT  AanAmi  m 
THÉoLooiana. 

Je  mo  suis  opposé  aux  premières  raisons  da 

M.  Arnauld,  j'ai  tâché  de  pfirer  aux  secondes,  et 
Je  donne  entièremeot  les  mains  à  celles  qui  sul- 
vc'iu ,  excepté  à  la  dernière,  au  sujet  de  laqnella 
J'ai  lieu  d'espfoer  qu'il  ne  me  sera  pas  difficile  da 
faire  en  sorte  que  lui^méma  a'aooomrooda  à  mon 
avis. 

Je  confesse  donc  ingénument  avec  lui  que  les 
fi)  v«yes  lei  qitttrièdim  ObiscUsBSfP^ 
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choses  qui  font  contenues  dans  la  première  Mé- 
diltliûD  0t  min»  dam  k»  taftanteB  ne  lont  pas 
propres  A  tonta  sortes  d'sspritt,  et  qu'elles  ne 

s'ajasleut  pas  à  la  capacité  di*  tout  h  nioutlc  ; 
mais  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  fait  cette 
dédarallon;  je  l'ai  déjà  faite  et  la  fera!  encore 
aalant  de  fi»is  qoe  Toocarion  s'en  présentera. 
Aussi  a-cc  6\6  la  spulf^  raison  qui  m'a  omp^ché 
de  traiter  de  ces  choses  daus  le  diiïcours  de  la 
Méthode,  qui  étoit  eu  langue  vulgaire,  et  que  j'ai 
réservé  de  le  Mre  dans  ces  Méditations ,  qui  ne 
doivent  être  lues,  comme  j'en  al  plusieiirs  Ibis 
averti ,  que  par  les  plus  forts  esi.rits. 

Et  on  ne  peut  pas  dire  que  j'eusse  aiieQX  fidt  st 
Je  me  fusse  abeteuu  d'écrire  des  disses  d<Mit  la 
lecture  ne  doit  pas  être  propre  ni  utile  à  tout  le 
moude  ;  car  je  les  crois  si  néa  nsaire*!  que  je  me 
persuade  que  sans  elles  on  ne  pfut  jamais  rien 
étal)llr  de  ferme  et  d'amuré  dans  la  pliiiosopbie. 
Et  quoique  le  fer  et  le  feu  ne  se  manient  jamais 
sans  péril  par  des  enfants  ou  par  des  imprudents, 
néanmoins,  parce  qu'ils  tout  utiles  pour  la  vie,  il 
n'y  a  personne  qtii  Juge  qu'il  se  Mile  abstenir 
pour  cela  de  leur  usage. 

Or  maintenant  que  dans  la  quatrième  Médita- 
tion je  n'aie  eu  dessein  de  traiter  que  de  Terreur 
qui  se  commet  dans  le  discernement  du  vrai  et 
du  faux  ,  et  non  pas  de  relie  (pii  arrive  dans  la 
poursuite  du  bien  et  du  mal ,  et  que  J'aie  toujours 
etoepté  les  choses  qui  regardent  h  M  ^  les  ac- 
tions de  notre  vie,  lorsque  j'ai  dit  que  nous  ne 
dexnis  donner  créanee  qu'aux  olu>'<f's  (|i[c  imiis 
u}ouoissons  évidemment ,  tout  ie  cuuieiiu  de  ima 
Méditations  en  fait  foi  ;  et  outre  cela  je  l'ai  ex- 
pressément déclaré  dans  las  répimsss  au  secon- 
des Objections,  eomme  aussi  dans  l'abr/'gé  de  mes 
Méditaiious  :  eo  que  je  dis  pour  faire  voir  combien 
je  défèru  au  jugement  de  M.  Arnauld ,  et  rcstime 
que  Je  fais  de  ses  conseils. 

II  reste  le  sacrement  do  l'Eucharistie,  avec  le- 
quel M.  Arnauld  juge  que  mes  upiuiuiis  uo  sau- 
roient  convenir,  «  parce  que,  dit-il ,  nous  teoous 
pour  article  de  foi  que,  la  substance  du  pain  étant 
6iée  du  pain  eucharistique,  les  setils  accidents  y 
demeurent.  »  Or  il  pense  que  je  n'admets  point 
d'accidents  réels,  mais  seulemeut  des  modes  qui 
ne  sauroient  être  conçus  sans  quelque  substauce 
CD  laquelle  ils  résident,  ni  par  conséquent  aussi 
exister  mm  elle.  A  laquelle  objection  je  pourrais 
très  facilement  m'exempter  do  répondre,  eu  di^aul 
que  josquet  id  je  n'ai  jamais  nié  qu'il  y  eôt  des 
accidents  réels  :  car  encore  que  je  ne  m'en  sois 
point  servi  dans  laDioptrique  et  dans  les  Météores 
pour  expliquer  les  choses  que  je  iraiiuis  alors,  j  'ai 
dit  néanmoins  en  termes  exprès  dans  les  Météores 
que  Je  ne  voulois  pas  nier  qu'il  y  en  eût. 


Et  dans  ces  Méditations  j'ai  de  vrai  supposé  que 
je  ne  les  connolssols  pas  bien  encorot  mais  non 

pas  que  pour  cela  il  n'y  en  eût  point;  car  la  ma- 
nière d'iV  rirc  analytique  que  j'y  ai  suivie  permet 
de  faire  quelquefois  des  suppositions  lorsqu'on 
n'a  pas  encore  asseï  soigneusement  eiamlné  les 
choses,  comme  il  a  paru  daw  la  première  Médi- 
tation, oùj'avois  supposé  beîiiKNxip  de  rliososque 
j'ai  depuis  réfutéesdans  les  suivantes,  iii  certesce 
n'a  point  été  Id  mon  dessein  de  rien  définir  tou- 
chant la  nature  des  acddents.  mais  j'ai  seulement 
proposé  ce  qui  m'a  semblé  d'eux  de  prini  '  il  Did; 
et  cntin,  de  ce  que  j'ai  dit  que  les  modes  ne  sau- 
roient être  conçus  sans  quelque  substance  «i  la- 
qudle  ib  résident,  on  ne  doit  pas  inférer  qoe  J*aio 
nié  que  par  la  toute-puissance  de  Dieu  ils  eu 
puissent  être  séparés,  parce  que  je  tiens  pour  très 
assuré  et  crois  fermonent  que  Bleu  peut  JMra  une 
loQnllé  do  choses  que  nous  ne  sommes  pas  capa- 
bles d'entendre  ni  de  concevoir. 

Mais,  pour  pirocéder  ici  avec  plus  do  franchise, 
je  ne  diastannléni  point  que  je  me  persuade  qull 
u'y  a  rien  autre  cbOBC  par  quoi  nos  seos  soient 
tonrliés  que  cette  seule  superficie  qui  est  le  terme 
des  dimensions  du  corps  qui  est  senti  ou  aperçu 
par  les  sens;  car  c*est  en  la  superficie  seule  que 
su  &it  le  contact,  lequd  est  al  nécessaire  pour  le 
sentiment,  qn''  j'estime  que  «an'--  lui  pis  un  de  nos 
sens  ne  pourruii  être  mù  ;  et  je  ue  sui»  pas  le  seul 
de  cette  opinion ,  Arislole  même  et  quantité  d'au- 
tres phiksophes  avant  moi  en  ont  été  ;  de  sorte 
que,  par  exemple.  Ir  r  lin  1 1  le  vin  ne  sont  point 
aperçus  par  les  sens  sinon  eu  tant  que  leur  su- 
perficie est  touchée  par  l'organe  du  sens,  ou  im- 
médiatement ou  médiatement  par  ie  moyen  de 
l'air  ou  des  autres  corps ,  comme  ]  >  l'estime,  ou 
bien,  comme  disent  plusieurs  philosophes,  par  le 
moyeu  des  espèces  intentionnelles. 

Et  il  faut  remarquer  que  ce  n'est  pas  la  seule 
figure  extérieure  des  corps  qiiî  est  sensible  aux 
doigts  et  à  la  main  qui  doit  être  prise  pour  cette 
superficie,  mais  qu'il  faut  aussi  considérer  tous 
ces  petits  intervalles  qui  sont,  par  eiemple,  entre 
les  petites  parties  de  la  farine  dont  le  [lain  est 
composé,  comme  aussi  eulre  les  particules  de 
l  euu-de-vie,  de  I  eau  douce,  du  vinaigre,  de  la 
lie  ou  du  tartre,  du  mélange  desquelles  le  vin  est 
coniposé,  et  ainsi  entre  les  petites  parties  des  au- 
tres corps,  et  penser  que  toutes  les  petites  super- 
ficies qui  terminent  ces  intervalles  font  partie  do 
la  superficie  de  dnque  corps.  Car  do  vrai  cas  pe> 
tites  parties  de  tous  les  corps  ayant  diverses  figu- 
res et  grosseurs  et  différeuis  mouvements,  jamais 
elles  ne  peuvent  être  tl  bteD  arrangées  ni  si  juslo- 
ment  jointes  ensemble  qu'il  ne  reste  plusieurs 
Inlervalks  anlcnr  d'ePes  qui  no  sont  pas  néan» 
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naofns  vides,  mais  qn\  sont  remplis  d'aîr  mi  de 
quoique  auiiv  uiaiièrc,  comme  il  sVu  voit  daus 
paiu  <|ui  soin  assez  larges,  cl  qui  piufent  élre 
nmiilis  DOD-Mutefiient  d'air,  mais  auni  d'eau,  de 
vIq  ou  de  quelque  autre  liqueur  ;  et  puisquu  le 
paiu  deinetire  toujours  I*»  in^me,  encor»'  que  l'air 
ou  (elle  autre  matière  qui  est  cuuteuue  daos  tes 
para  aoll  cbangéa.  Il  aat  ooHlaDt  que  «a  clnaes 
n'appartleDDeol  point  à  la  substarire  du  pain,  et 
partant  que  sa  sup^rficio  u'vsi  pas  celle  qui  par 
UD  petit  circuit  rcuvirouiie  (oui  entier,  mais  celle 
qui  loofllia  «I  eoflroiiDe  ininédiatamaBl.  cha* 
oiine  de  ses  petites  parties. 

Il  friM  I  Mussi  remaniuer  que  cette  superficie  n'est 
pas  seulement  remuée  tout  eulièrc  lorsque  toute 
la  nasM»  du  paiu  «4  portée  d'un  Uau  en  un  autre, 
inaia  qn>lla  eai  auMi  remuée  en  partie  lorsque 
quelques-unes  de  ses  petites  jmriies  sont  agitées 
par  Tair  ou  par  les  autres  corps  qui  enlrcut  dans 
ses  pcMrea;  tellement  que  s'il  y  a  dea  oorpa  qai 
■oient  d'une  telle  nature  que  quelques-unes  de 
leurs  parties  ou  toutes  cellefi  qui  le^  comptant 
se  remueut  coulinuellemeut,  ce  que  j'estime  être 
rrai  de  pluiiaurs  purlies  du  patn  et  de  teulra 
celles  du  Il  faudra  aussi  conoeroir  que  leur 
auperficie  est  dans  un  conliu  ie!  mouvenit'iif , 

Enfin,  il  laul  remarquer  que  par  la  su[i<  i  li(  it- 
du  pain  ou  du  vin,  ou  de  tjuelque  autre  oor|is  (pu- 
«e  soit,  on  n'entend  pas  ici  nucune  partie  de  la 
substance,  ni  même  de  la  qunmilé  de  ce  nirme 
corps,  ni  aussi  aucune»  partiinj  des  autres  corps 
qui  l'environnent,  mais  «eulemeot  •  ce  terme  que 
1*00  conçoit  ttre  moyen  antre  chacune  des  parti- 
cules (le  ce  (orps  et  les  corps  qui  ks  environnent, 
et  qui  n'a  point  (fautre  entité  que  la  modale.  » 

Ainsi,  puisque  le  contact  se  fiiit  dans  oo  seul 
terme,  et  que  rien  n'est  senti  si  co  nr^  paroon- 
tad ,  c'est  nne  ctinse  niaiiirc-ti  >'i;c  île  cela  seul  que 
les  substances  du  pain  et  du  viu  soui  dites  être  tel- 
lement chuugées  en  la  substance  de  quelque  autre 
Aoeeque  oette  nouvelle  aubstanoeaiMloc^ntenuc 
précisément  sons  les  mêmes  termes  sous  qui  les 
«titn  s  étoient  contenues,  ou  qu'elle  existe  dans  ie 
même  lieu  où  le  pain  et  Ip  vin  existoient  aupa- 
laraQtfOU  plutôt,  d'autant  que  leurs  termea  sont 
continuellement  açités.  dans  lequel  ils  existe- 
relent  s'ils  étoient  présents,  il  s'ensuit  uécessai- 
romentque  celte  nouvelle  substance  doit  mouvoir 
tova  noa  sens  de  la  même  fiiQon  que  fendent  le 
pain  et  le  vin,  s'il  n'y  avolt  point  au  de  traos- 
substnntiation. 

Or  l'Eglise  nous  enseigne,  dans  le  concile  de 
Trente,  sess.  xm»  can.  S  et  4,  «qu'il  se  fait  une 
conversion  de  toute  la  substance  <iu  paiu  en  ta 
siilisi'in't"!  Il  corp*;  de  Notre- Seigneur  JésusChrisl, 
doffiouraul  soubuieul  l'espèce  du  p&in.  »  Uù  je 


ne  vols  pas  ce  qtjo  Von  peut  entendre  par  I'^*- 
péee  du  patn,  si  ce  n'est  celle  superficie  qui  est 
nioyenoe  onire  diaaioe  de  ses  petites  parties  et 
l(  s  corps  qui  les  envirounent.  Car,  comme  11  a 

déjà  été  dit.  le  rnnlnet  «f*-  fait  on  cette  seule  super- 
ficie; et  Aristotc  même  confesse  que,  non-seule- 
ment ce  sens  que,  par  un  privilège  spécial,  on 
nomme  ratlouiAement,  mais  aussi  tous  las  autrea, 

ne  sentent  nue  parie  moyen  de  l'attouchement. 
C'est  dans  le  livre  III  De  i'dme,  diap.  xiii,  où 
sont  C^S  roots,  xai  t«  «/).«  KÎvOïj^hpiu  à'ffi  al7'iÀ- 

yiT«e.  Or  II  il'y  a  personne  qui  pense  que  par 

l't  sprcv  on  entende  Ici  antre  chose  que  ce  qui  est 
précisctnrni  r<»quis  pour  toucher  les  «eus.  Ft  il  n'y 
a  aussi  personue  qui  croie  la  conversion  du  pain 
au  corps  de  Cbrtst,  qui  ne  pense  que  ce  corps  de 
Christ  est  précisément  contenu  sons  In  même  su- 
perficie sou<  qui  le  prtfn  sernît  citnlcnii  s'il  éfoit 
préseut, quoique  néanmoins  il  ne  soit  pas  ià  comme 
proprement  dans  un  lieu,  -  mats  sacramcntelto- 
ment,atdecetle  nianit'ire  d'exister,  laquelle,  quol- 
qtje  nous  ne  puissions  (jn'à  peine  exprimer  par 
paroles,  après  néanmoins  que  notre  esj)rit  est 
flairé  des  lumières  de  la  fol,  nouspouroos  con- 
cevoir comme  possilde  à  Dlcu,  01  lagot^llo  nous 
sonmies  obligés  de  croire  très  fermement  «  Toutes 
lesquelles  choses  me  si'mhleut  être  si  commodé- 
ment e\pli(ptées  par  mes  principes  que  oon-seule- 
menl  je  ne  crains  pas  d'avoir  ricaditici  qui  puisse 
offi'iis-  r  nos  <îu'fi!npii  tis,  qu'au  contraire  j'r'Sj  c'To 
qu  ils  me  sauront  gié  de  ce  que  lesopiuious  que 
je  propos(»  dans  la  physique  sont  telles  quVlles 
coUTiennent  beaucoup  micnx  avec  la  théologie 
qtierrfîrs  (pt'nn  y  propose  d'onlinaire.  Car  de  vrai 
rF.gItsen'ajamais  enseigné,  au  moins  »|ue  Je  sache, 
que  les  esiièces  du  pain  ol  du  viu  qui  demeurent 
au  sacrement  de  FEiiebaristle  soient  des  aocîdcnis 
réels  qtii  stîlisistent  miraculeusement  fout  seuls 
a|tri>s  i|ue  la  substance  à  laquelle  ils  éloleut  atta- 
chés a  été  ôtée. 

Mabi  A  cause  que  peut-être  In  premiers  tli6o- 
iorieni!  qui  ouf  entrepris  d'expliquer  celte  ques- 
tion par  les  raisons  de  la  philosophie  naturelle  se 
pcrsuadoient  si  fortement  que  ces  accidents  qui 
touchent  nos  sens  étoient  quelque  chose  de  hfel, 
différent  de  la  std)stance,  qit'ils  no  peusoient  pas 
seulementque  jamais  on  en  pût  douter,  ils avoient 
supposé,  sans  aucune  valable  raison  et  sans  y 
avoir  bien  pènst,  que  les  espèces  du  pain  éloient 
des  accidents  réels  de  cette  nature;  ensuite  de 
quoi  ils  ont  mis  toute  leur  étude  à  expliquer  com- 
ment ci>8  accidents  peuvent  subsister  sans  sujet. 
Ed  quoi  ils  ont  trouvé  tant  de  diflicnités  que  cela 
seul  leur  lîevoii  faii":'  jiiger  qu'ils  s'éloîenl  dé- 
tournés du  droit  clii-niin,  ainsi  que  font  les  voja- 

geurs  quaud  quelquo  t>enticr  les  a  couduits  à  dos 
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lieux  pleins  d'épinetet  tmeeenibles.  Carpremiè» 
remeot,  ils  sembleol  se  contredire,  au  moins 
ceux  fjiii  liciiiient  que  los  objets  \w  hwv.srut  nt»s 
S4!us  que  par  iu  moyen  du  cuutact,  iorsqu  ili.  i<up- 
powDt  [(u'il  fout  encore  quelque  autre cho»  dans 
les  objets  pour  Ittouvolr  les  sons  que  leurs  super- 
ficies diversement  disposons  ;  d'autant  que  c'est 
une  chose  qui  de  soi  est  évidente,  que  la  superii- 
eie  lenle  nànt  pour  le  contact  ;  ^  i11  y  en  a  qui 
ne  veuillent  pas  tomber  d'accord  que  nous  ne 
sentons  rien  sansri>nfnf  t .  ils  peuvent  rien  dire, 
touchant  la  façon  dont  les  aus  sont  mus^ par  leurs 
objets,  qui  ait  aucune  apparence  de  véritfi.  Outre 
Oela,  Tesprlt  humain  ne  peut  pas  concevoir  que 
les  accidents  du  paiu  soient  ré(;ls  et  que  néan- 
moins ils  ezisteot  sans  sa  substance,  qu'il  ne 
1m  oonçoire  à  la  façon  des  substances  ;  en  sorte 
qu'il  semble  qa*il  y  ait  de  la  contradiction  que 
toute  la  substance  du  pain  soit  chan£;ée,  ainsi  (jue 
le  cr0it  l'Eglise,  et  que  cependant  il  demeure 
quel(|ue  chose  de  réel  qui  étoil  auparavant  dans 
le  pain  ;  parce  qu'on  ne  peut  pas  ooneetoir  qu'il 
demeure  rieu  de  réel  que  ce  qui  subsiste  ;  et  en 
Goru  qu'où  nomme  cela  un  aocideoi,  on  le  conçoit 
néaoaiolos  conme  une  substance.  Et  c'est  en  ef- 
fet la  même  ehoas  que  si  on  disolt  qu*i  la  T^flté 
toute  la  substance  du  pain  est  chiiiigée,  nmfs  que 
Oi^'aumoins  cette  partie  de  sa  substance  qu'on 
nomme  accident  Tic]  demeure,  dans  lesqudlee  pa- 
roles s*il  n>  a  point  de  eootradiction,  oertalne- 
meut  dans  lo  concept  il  en  parnît  beancoup.  Et 
il  semble  que  ce  soit  principalcnitint  \\our  ce  su- 
jet que  quelqueti-uus  se  sout  éloignés  en  ceci  de 
la  crénnoe  de  l'B^Use  romaine.  Mais  qui  pourra 
nier  que,  lorsqu'il  est  permis,  et  que  nulle  raison, 
ni  tht^ologique,  ni  m«^me  philosophique,  ne  nnm 
oblige  à  embraser  uue  opinion  pluttU  qu'uuo  au- 
tre, 11  ne  laiUe  prioeipaleiNDt  cboisir  eellei  qui 
ne  ])Ciivcnt  donner  oocasion  ni  prétexte  â  per- 
sonne do  s'éloigner  des  vérités  de  la  fol? Or,  qne 
1  opinion  qui  admet  des  aocidenla  réels  no  s'ac- 
eommode  pas  aut  rstoenede  la  théologie,  je  pense 
que  cela  se  voit  ici  assez  clairement  ;  et  qu'ellis 
soit  tout-à-fait  contraire  à  celles  de  la  phil.  '^ifitilo, 
j  espère  dans  peu  Je  démoHlrtr  évidemment 
dans  un  traité  des  principes  que  j'ai  AaseHf 
publier,  et  d'y  expliquer  eomment  la  eovlenr,  Ta 
saveur,  la  p-santeor,  ef  fofrtfS  les  aulr»>^  finali- 
tés qui  touchent  nos  sens,  dépendent  seulement 
in  cela  de  la  Mpertoie  extérieure  des  corps.  Au 
leste,  on  ne  peut  pus  êtpfmtt  «(ne  k»  aotddetfts 
soient  réels,  '^w.t  qn'nu  rnrrnrte  fie  la  tran>««ttbs- 
taoliation,  lequel  seul  peut  être  inféré  des  paro- 
les de  la  oonÀ;ration,  on  n'en  ajoute  sMs  nécee- 
Aé  ua  uonvenu  et  tneoiDpréhemlMf,  par  lequel 


taoce  du  pain,  que  cependant  ils  ne  soient  pas 
eut^mémes  faits  des  substances  ;  ce  qui  ne  répu- 
pas  seulement  à  la  raison  Immaine,  mais 
niêjite  à  l'axiome  des  théologiens,  qui  disent  que 
les  paroles  de  consécration  n'opèrent  rien  que  ce 
qu'elles  signifient ,  et  qui  ne  veulent  pas  attri- 
buer à  niînide  les  choses  qui  peuvent  être  expli- 
quées par  raison  naturcilo  ;  toutes  lesquelles  dif- 
ficultés sont  entièrement  levées  par  l'explication 
que  je  donne  à  ces  choses.  Car  tant  s'en  faut  que, 
selon  l'esplicatlon  <int'  j'y  donne,  il  suit  IhsoIq 
do  quelque  miracle  pour  conserver  les  accidents 
■prèl  que  In  sufaaianoe  du  pain  est  dtée ,  qu'au 
contraire,  sane  un  nouveau  miracle,  à  savoir 
par  leqm'l  les  dimeusions  fussent  changées, 
lis  ne  peuvent  pas  être  ùlé».  Et  les  histoires 
nous  apprennent  que  cein  est  quelquefois  arrité, 
iersqu'ao  Hou  du  pain  oonsacré  il  a  pai  u  dti  la 
chair  ou  un  petit  enfant  entre  les  main.»;  du  prê- 
tre, car  jamais  on  n'a  cru  que  cela  suit  arrivé 
par  uns  cessation  de  miracle,  mais  on  a  toojonn 
attribué  cet  eflbt  à  un  miracle  nouveau .  Davan- 
tr^tjc.  il  n'y  a  rien  en  lela  d'inoompréfi  ii  IMc  ou 
de  diOicile  que  Dieu,  créateur  de  toutiH  choses, 
pufaae  changer  uneeabrtanoe  en  une  autre,  et  que 
cette  deroike  substance  demeure  précisément 
sous  la  m^ine  superfide  sous  qui  la  première  éloit 
coQteoue.  On  ne  peut  aussi  rien  dire  de  plus  con- 
forme à  la  raison,  ni  qui  soit  plus  communément 
reçu  par  Isa  philosophes,  que  neo<-seulenient  tout 
sentiment,  mais  généralement  tonte  action  d'un 
corps  sur  un  nuire,  se  fait  par  le  contact,  et  que  ce 
contact  peut  ôtr«  en  la  seule  superficie  ;  d'où  il  suit 
évidemment  que  la  même  snpsricie  doit  toujoun 
agir  ou  pâlir  do  la  nrôme  façon,  quelqni"  change- 
ment  qui  arrive  en  la  substance  qu  elle  couvre. 

C'est  pourquoi,  s'il  m'est  id  permis  de  dire  la 
vérité  sans  envie,  j*eee  eapérer  que  le  temps 
viendra  auquel  cette  opinion  qui  admet  des  ac- 
cidents réels  sera  rejetée  par  les  fliéoloiJïiens  , 
comme  peu  sùro  en  la  foi,  répuguaute  à  la  raison, 
et  du  tout  toeewipréhcnsiWe,  et  que  la  mienne 
sera  reçue  en  sa  place  comme  certaine  et  indu- 
bitable; ce  qtte  j'ai  rrti  ne  devoir  pas  ici  dissi- 
muler, pour  prévenir  autant  qu  il  m'est  possible 
les  oalomnies  de  ceux  qui ,  voulant  paraître  plus 
savants  que  les  antres,  et  ne  pouvant  souffrir 
qo'on  propose  nunine  opinion  différente  îles  leurs 
qni  soit  estin>ée  vraie  et  importante,  ont  coutume 
de  dire  qu'elle  répugne  aux  vérités  de  la  fol ,  et 
lâchent  d'abolir  par  autorité  ce  qu'ils  ne  peuvent 
réfuter  par  raison.  Mais  j'appelle  de  leur  sen- 
tence à  celle  des  bons  et  orthodoxes  théologiens , 
au  jugement  et  à  la  neoaura  desquels  Je  me  ao»- 
lœttrti  totijours  très  vokmllers. 
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CINQUIÈMES  OBJECTIONS 

FAITES  PAR  ÛASSëNDI  CONTRE  LES  SIX  M£UiT.iTIONS. 


H.  «ASSIXDI  A  M.  MfCABnS. 

M<NMieur, 

Le  révérend  P.  Mersenne  m'a  beaucoup  oblige 
de  me  ftire  participant  de  om  labliaMa  MMita» 

tions  que  voua  aval  écritea  touchaDt  la  première 

pbilosoplii»'  :  (v^r  «vrtainemcnt  la  grandeur  du 
siyel,  la  force  Ues  pensées  et  la  pureté  de  la  dic- 
tion in*0Dt  plu  extraordlnalremeiit.  Anad,  &  naS 
dira,  eat-cc  avec  pitiair  que  je  vous  vois  avec 
tant  d'pspril  vt  «1<'  l  ourngH  travailler  si  heureu- 
sement à  l'avaucviueui  ties  sciences,  et  que  vous 
oommences  à  noua  diemiTrir  des  eiioaea  qui  ont 
été  inooQDuea  i  tous  k-s  siècles  passé^i.  Uoe  seule 
chose  m'a  fàch6  ,  qu'il  a  désiré  de  moi  que,  si 
après  la  lecture  de  \m  Méditations  il  me  restoit 
quelques  doutaa  M  acropaka  eo  l'eaprit,  je  vooa 
en  éerivtaae;  car  j*ai  bien  jugé  que  je  ne  larois 
paroître  autre  chose  que  î»'!;nU  de  mon  esprit 
si  je  n  acquiesçois  pas  à  vos  i disons , ou plutât ma 
témérité  si  j'osois  proposer  la  moindre  dieae  à 
rencontre.  Néanmoins  je  ne  Tai  pu  refuser  ans 
R>!li l  itntions  de  mon  ami ,  ayant  pensé  que  voua 
preuUrez  en  bonne  part  un  dessein  qui  vient 
plutét  de  lui  que  de  moi ,  el  aadiant  d'alUettra 
que  vous  êtes  si  humain  que  voua  croiras  Huile- 
ment  que  je  n'ai  point  en  d'autre  pensée  que 
celle  de  vous  proposer  oûmeut  tues  doutes  et  ma 
dilBcutés.  Et  certes  oe  sera  bien  asaex  si  voua 
prenex  la  patienoa  de  les  lire  d'un  bout  à  Pantre. 
Car  dv  ponsor  (nr<']1ès  vous  doivent  émouvoir  ft 
vous  donner  ia  moindre  défiance  de  vos  raison- 
nements ,  ou  vous  obliger  i  perdre  le  tempe  à 
lenr  répondre  que  voua  deves  mieni  employer , 
j'en  suis  fort  éloigné  et  ne  vous  le  couseilicrois 
pas.  Je  n'oserois  pas  même  vous  les  proposer 
sans  rougir,  étant  assuré  qu'il  n'y  en  a  pas  une 
qui  ne  voua  ait  plusieurs  liftto  paaiéfNir  l'i>sprit  et 
que  vous  n'ayez  ou  expressément  mépiiséc  ou 
jugée  devoir  Otre  dissimulée.  Je  les  propose  dout-, 
mais  sans  autre  dessein  que  œlui  d'une  simple 
proposition,  laquelle  je  lids,  non  contre  leacheaaa 
que  vous  traitez  et  dont  vous  avoz  entrepris  la 
démonstration ,  mais  seulement  contre  la  mé- 
thode et  les  raisons  dont  vous  usez  pour  les  dé- 
montrer. Car,  de  vrai,  je  busprofestion  de  croire 
qu'il  y  a  un  Dieu  et  que  nos  ânn>s  sont  immor- 
telles \  et  je  n'ai  de  la  diflkullé  qu'à  cooi{irciidre 


la  force  et  l'énergie  du  raisonnement  qii<>  vous 
employez  pour  la  preuve  de  ces  vérités  métapby- 
siquea,  et  dea  aulrea  qnastioiia  que  voua  ln»Srei 
dans  voira  ouvrage. 

CONTRE  LA  PREBIIÈRE  MEDITATION. 

ma  cmau  goi  nmniiT  Ani  livoguÉia  m 
noon. 

Pour  oe  qui  regarde  la  première  Méditation , 

il  nVst  pas  bi's<)fn  que  je  m'y  arrête  beaucoup  , 
car  j'approuve  le  dessein  que  vous  avez  pris  de 
voua  défère  de  tontea  sortes  de  préjugés.  11  n'y 
a  qu'une  chose  que  je  ne  oMnprends  pas  bien  , 
qui  €'si  ni»"  savoir  pourquoi  vous  n'avez  pas  mieux 
aimé  (oui  umpiement  et  en  peu  de  paroles  tenir 
toutes  lee  choaea  que  voua  «vtei  connues  jusque» 
alors  pour  inoertalnea,  afin  puis  après  de  mettre 
à  part  celles  qur  voiiH  rfMv>mioîtriez  être  vraies, 
que  les  tenant  toutes  pour  iausses  ne  vous  pas 
tant  dépouiller  d*un  ancien  préjugé  que  vous  re- 
vêtir d'un  autre  tout  nouveau.  Et  remarquas 

comme  quoi  il  .1  été  nére^saire  pour  obtfnîr  cela 
de  vous  de  It-iodre  un  Dieu  trompeur,  ou  un  j(< 
ne  aais  quel  mauvais  génie  qui  employât  toute 
son  industrie  à  vous  surprendre,  bien  qu*il  sem- 
ble que  c'eût  été  assr?  rralléguer  pour  raison  do 
votre  déliaiice  le  peu  de  lumière  de  l'e<>prii  hu- 
main et  la  seule  foiblesse  de  la  nature.  Outre 
cela,  voua  laignei  que  vous  donnea,  alln  que  voua 
ayez  occasion  de  révoquer  toutes  choses  en  doute 
et  que  vous  puissiez  prendre  pour  des  illusions 
tout  oe  qui  se  passe  ici-bas.  Mais  pouvez-vous 
pour  oda  aaaei  aur  vous-même  que  decroireque 
vous  ne  soyez  point  éveillé,  el  que  toutes  les 
choses  qui  sont  et  qui  se  passent  devant  vos  yeux 
soient  fimssee  et  trompeuses  ?  Quoi  que  vous  en 
dislei ,  Il  n'y  aura  personne  qui  se  persuade  que 
vous  soyez  pleinement  persuadé  qu'il  n'y  a  rien 
de  vrai  de  tout  ce  que  vous  avez  jamais  tunnu  , 
et  que  lea  sens,  ou  le  sommeil ,  ou  Dieu ,  ou  un 
mauvais  génie,  voua  ont  continueUmaent  Imposé. 
N'eût-ce  pas  éiù  uQp  chose  plus  digne  de  la  can- 
deur d'un  philosophe  el  du  zèle  de  la  vérité  de 
dire  les  choses  simplement ,  de  bouue  foi ,  et 
comme  ellea  sont,  que  dod  paa ,  comme  on  vous 
pourroil  objecter,  recourir  à  cette  machine,  for- 
ger cas  iUusioos ,  reckienàer  cëa  détoura  etcea 
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mofi  bon ,  Je  ne  ciiiit«it««l  pe»  dtTWlage. 

CONTRE  LA  SECONDE  mIdITATION. 

n  LA  NATCBE  DE  L*ESPRIT  HUMAIN  ; 

n  v^iL  nsT  fujs  aisb  ce  u  comtoiiKE  qiib  le 

COBPS. 

Touchant  la  seconde,  je  vois  que  tous  n'ôtes 
pas  encore  hors  de  votre  enchantement  et  lUu- 
sion,  et  uéaumoiuii  qu'à  travers  de  ces  ianldmi» 
vous  ne  laitMf  pet  d^apensevoir  ipi'na  motm  eit- 
il  vrai  que  tous ,  qui  êtes  ainsi  charmé  et  en- 
ch^Fiié  ,  êtes  quelque  chose  ;  c'est  pourquoi  vous 
couclut'x  que  cette  proposition,  «je  suis,  j'existe, 
aaumt  de  foh  que  vous  It  proHm  ou  que  voui 
la  conct'vez  en  votre  esprit ,  est  nécessairement 
vraie.  -  Maïs  je  ne  vois  pas  que  \ous  ayez  eu  be- 
soin d'uu  si  grand  appareil ,  puisque  d'ailleurs 
vous  étiec  déjà  cenain  de  votre  exbiakoe,  et  que 
vous  pouviez  inférer  la  môme  chose  de  quelque 
autre  que  ce  fût  de  vos  actions,  étant  niaiiiTeste 
par  la  lumière  naturelle  que  tout  ce  qui  agit  est 
OU  existe. 

Vous  ^outflt  à  cela  que  -  néanmoins  vous  ne 
savez  pas  encore  assez  ce  que  vous  êtes.  "  Je  sais 
que  vous  le  dites  tout  de  bon,  et  je  vous  l'accorde 
fort  vidontlen;  ear  o'csl  en  cela  que  «onsMe 
tout  le  nœud  de  la  difficulté  :  et  en  effet  c'étoit 
tout  oe  qu'il  vous  falloit  rechercher  sans  tant  de 
détours  ei  sans  user  de  toute  cette  supposition. 

Ensuite  de  cela  vous  vous  proposes  d'esunlner 
«<»que  vous  avw  pensé  être  jusques  ici,  aiio 
qu'après  en  avoir  retranché  tout  ce  qui  peut  re- 
cevoir le  moindre  doute,  il  ne  demeure  rieu  qui 
ne  soit  certain  et  Inébranlable.  »  Certainenient 
vous  le  pottvei  laire  avec  Tapprobation  d'un 
chacun.  Ayant  tenté  ce  beau  dessein  et  ensuite 
trouvé  que  vous  aves  toujours  cru  être  un  homme, 
vous  vous  faites  cette  demande  :  Qu'Mt-ce  êenc 
qu'un  homme  ?  ou,  après  avoir  rejeté  de  propos 
délibéré  la  défloition  ordinaire,  vous  vous  arrê- 
tez aux  choses  qui  s'offroient  autrefois  i  vous  de 
prime  abord  ;  par  exemple,  que  •  vous  avez  un 
visage,  des  mains,  et  tous  ces  autret  membres  que 
vous  appeliez  du  nom  de  corps  ;  comme  aussi  que 
vous  êtes  nourri,  que  vous  marchez,  que  vous 
sentez  et  que  vous  pensez,  ce  que  vous  rappor- 
tlct  i  i*ârae.  *  Je  vous  accorde  tout  cela,  pourvu 
que  nous  nous  gardions  de  la  distinction  que 
vous  mettez  entre  l'esprit  et  le  corps.  Vous  di- 
tes que  «  vous  oe  vous  arrêtiez  point  alors  à  peo- 
•sr  ce  que  c*élolt  que  Pâme,  ou  Ueo,  ai  vous 
vous  y  arrêtiez,  que  vnus  imaginiez  qu'elle  étoit 
quelque  chose  de  fort  subtil,  semblable  au  vent, 


au  ira  ou  i  Pair,  Infua  et  répandu  dans  les  par^ 

lies  les  plus  grossières  de  votre  corps.  •»  Cela 
certes  est  digne  de  remrtrqtie,  «  mais  que  pour  le 
corps  vous  ue  doutiez  uullemeut  que  ce  ne  fût 
une  chose  dont  la  nature  consistoit  à  pouvoir  être 
figurée,  comprise  en  quelque  lieu,  remplir  un 
espace  et  en  exclure  tout  autre  corps  ;  à  pouvoir 
être  aperçue  par  rattouchemcnt,  par  la  vue,  par 
roule,  par  Todorat  et  par  le  goât,  et  être  mue 
en  plusieurs  façons.  »  Vous  pouvez  encore  au- 
jourd'hui attribuer  aux  corps  les  mém<">:  choses, 
pourvu  que  vous  ue  les  attribuiez  pas  toutes  à 
chacun  d'eui  ;  car  le  vent  est  un  corps,  et  néan- 
moins il  ne  s'aperçoit  point  par  la  vue  ;  et  que 
vous  n'eu  excluiez  pas  les  autres  choses  que  vous 
rapportiez  à  Tàme;  car  le  veut,  le  feu,  et  plu- 
sieurs autres  corps,  se  meuvent  d'eux-mêmes  et 
ont  la  vertu  de  mouvoir  les  autres. 

Quant  à  ce  que  vous  dites  ensuite,  que  >>  vous 
n'accordiez  paslorsau  corps  la  vertu  de  so  mou- 
voir soi-même,  •  je  ne  virts  pas  comment  vous 
le  pourriez  maintenant  défendre  :  comme  si  tout 
corps  dcNOit  être  de  sa  nature  immobile,  et  si 
aucun  mouvement  ne  pouvoil  partir  que  d'un 
principe  Incorporel,  ét  que  ni  Teau  ne  pût  cou- 
ler ,  ni  l'animal  marcher ,  sans  le  secours  d*un 
moteur  intelligent  ou  spirituel. 

Eu  après,  vous  examinez  «  si ,  supposé  votre 
illusion,  vous  poovei  assurer  qu'il  y  ait  en  vous 
aucune  des  choses  que  vous  estimiez  appartenir 
à  la  nature  du  corps ,  et,  après  un  Ion?  exntnoD, 
vous  dites  que  vous  ne  trouvez  rien  de  sembla- 
ble en  vous.  •  tTest  ici  que  vous  oommencexâ  ne 
vous  plus  considérer  comme  uu  homme  tout  en- 
ii«T,  mais  comme  celte  partie  la  plus  intime  et  la 
plus  cachée  de  vous-même,  telle  que  vous  esii- 
rolei  d-devaot  qu*étoit  l'ftme.  Dllee-rooi,  je  vous 
prie,  ô  dme  I  ou  qui  que  vous  soyez  ,  avez -vous 
jusques  ici  corri^ré  ct-tte  pensée  par  laquelle  vous  « 
vous  imaginiez  âtrc  quelque  chose  de  semblable 
au  ventou  à  quelque  autre  corps  de  celle  nature, 
infos  et  répandu  dans  toutes  les  parties  de  votre 
corps  ;  certes  vous  ne  l'avez  point  fait:  pourquoi 
donc  ne  pourriez-vous  pas  encore  être  uu  vent, 
ou  plutôt  uu  esprit  fort  subtil  et  fort  délié,  excité 
par  la  chaleur  du  cœur,  ou  par  telle  autre  cause 
que  ce  soit,  et  formé  du  plus  pur  de  votre  sang, 
qui,  éiaut  répandu  dans  tous  vos  membres,  leur 
donniez  la  vie,  et  voyiez  avec  l'œil,  oyiez  avec 
roreille,  penslei  avec  le  cerveau,  et  ainsi  eser» 
riez  toutes  les  fonctions  qui  vous  sont  communé- 
ment attribuées?  S'il  est  ainsi,  pourquoi  n'au- 
rez -  vous  pas  la  même  figure  que  votre  corps, 
loiit  ainsi  qne  Pair  a  la  même  que  1»  vatssean 
dans  lequel  il  est  contenu  ?  Pourquoi  ne  croirai- 
je  pas  que  vous  soyez  eovijrtHuiée  par  le  mént 
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contenant  que  votre  corps  ou  ptr  la  peau  mdno 
qui  lo  couvre  ?  Pourquoi  ne  rao  6»ra-t  il  |ias  per- 
juiii  4e  penser  qu«  vous  rempllMei  ud  csjmoa  on 
du  noUks  CM  iianiM  de  Tespaee  que  votre  corps 
grossier  ni  Si'S  plus  subtiles  parties  ne  remplis- 
sent point?  Car  de  vrai  le  corps  a  de  p«lils  po- 
res dans  kîsqu*iU  vous  ^te»  i tpaudue,  en  sorte 
qae  là  où  «mt  vot  parties  Im  skiiiiei  n'y  sont 
point  :  eu  môme  façon  que,  dans  du  vin  et  de  Peau 
mêlés  ensenjble,  les  parties  de  l'uD  ne  feoui  pas 
au  même  endroit  que  les  (parties  de  Tautre,  quoi- 
qw  la  Toe  ne  le  puim  pas  dlflcemer.  Pourqnei 
n*eiclurei-?0U8  pas  ua  autre  corps  du  lieu  (jue 
vous  occupez,  vu  i|u'i'n  tous  ks  petits  i-spaoes 
que  vous  reujpliî^M-z  les  parties  de  voire  corps 
nmelf  et  grossier  ne  peuvent  pas  être  «nemble 
avec  ▼DUS?  Pourquoi  ue  peuseral-je  pas  tjtie  vous 
vous  motivez  en  phisictii-s  façons?  car,  puisque 
vos  membres  reçoivent  plusieurs  cl  divers  mou- 
▼emenls  par  votre  moyeu,  comment  les  pourriei' 
vous  mouvoir  sans  vous  mouvoir  vous-même? 
Certaiocmenl  ni  vous  ne  pouvez  mouvoir  les  au- 
tres sans  être  mue  vous-même,  puiM|ue  oelu  ue 
se  fait  point  saas  effort  ;  ni  il  n'est  pas  possaile 
que  TOUS  ne  aoyei  point  mue  par  le  mouvemeut 
du  corps.  Si  doue  loutps  ces  choses  sont  véri- 
tables, comment  pouvez  -  vous  dire  qu'il  n'y  a 
rien  en  vous  de  tout  ce  qui  appartient  an  corps  ? 

Puis,  continuant  votre  ^amen,  vous  trouvez 
aussi,  dites-vous',  «  (lu'entre  les  choses  qui  sont 
nitriljuêes  à  l'àme,  celles-ci,  à  savoir  être  nourri 
ei  marclicr,  ue  sont  p<^ot  en  vous.  •  Mai»  pre>« 
mièrement  une  chose  peut  être  oorpa  et  u'kn 
point  nourrie.  En  après,  si  vous  êtes  un  corps 
!•  [  que  nous  avons  décrit  ci -devant  les  esprits 
ummauji,  pourquoi,  puisque  VOS  IQMlbrst  gto»* 
tàm  sont  nourris  d*une  subatanœ  Krossilre,  90 
pourriez  -  vous  pas,  vous  qui  êtes  subtile,  êiro 
npurric  d'une  substance  plus  subtile  ?  Ite  pins, 
quand  ce  corps  dont  iU  sont  partie  croît,  ne 
croiasqt-vons  pas  aussi?  et  quand  il  est  alibi bli, 
ll*4liear-voas  pas  aussi  vous-même  af/oiblio  ?  Pour 
ce  qui  rcganle  le  marcher,  puisque  vos  membres 
De  se  remuent  el  ue  se  porleuL  en  aucun  lieu  si 
TOUS  nelcefaitesmouvoie  etneleay  portes vout^ 
niniic,  comment  Ci'Ia  8ef)cul-il  faire  sans  aucune 
démarche  de  votre  pari?  Vous  répondrez,  -  mais 
s*il  est  vrai  que  je  n'aie  point  de  corps,  il  est 
vrai  aussi  que  je  ne  puis  nwrclier.  »  Si,  en  disant 
ceci.  ^utre<tasseiD  est  de  nous  jouer,  ou  si  vous 
êtes  jouée  vous-même,  il  ne  s'en  faui  |)a!»  beau- 
coup metiro  en  peine  ;  quu  si  vous  lo  dites  tout 
de  bon,  il  fiiut  non-seulement  que  vous  prouviei 
qnnviM»  nVen  point,  docorpn  qua^v^m  iJifur- 
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mies,  mais  tuaal  que  roufi  n'éta  point  (te  la  na- 
ture 4e  c;ei  obowa  qui  mardient  et  qui  «ont 
nourries. 

Vous  ^Mici  iMom  à  «sin  qnn  *  néne  vona 

n'avez  aucun  sentiment  et  uf-rme?  fas  les  cho- 
ses. »  Mais  certes  c*est  vous-même  qui  voyez  les 
OMdeun,  qui  oyua  In  sm»,  oie.  •  Cali,  ditce- 
vous,  ne  se  fait  point  «n«  oorps.  •  Je  le  crois  ; 

mais  pr'Miit"'nTT!i'nl  ^(Mfs  <mi  rf»'?  un,  t-t  ^ousête$ 
dans  1  a:il,  lequel  d«  vrai  ii«  voit  [loiDl  sans  vous; 
et  de  plus  vous  peuvetétre  un  corps  fort  subtil 
qui  opéfln  par  Isa  oeganes  des  asos.  •  U  m'n 
semblé .  dites-vous,  sentir  plusieurs  choses  en 
dormant,  que  j'ai  depuis  reeoenu  n  avoir  point 
senties.  »  Mais,  encore  que  vous  vous  trompiez,  de 
ce  qnoaans  vous  servir  de  l'spiiil  voussenbleque 
vous  sentiez  ce  qui  ne  si->  peut  sentir  sans  lui, 
vous  n'ave»  pas  néunumius  toujours  éprouvé  la 
même  fausseté  ;  et  puis  vous  vous  en  êtes  servie 
tulieMs,  et  c'est  par  lui  que  vous  nvei  senti  et 
reçu  les  Images  dont  VOUS  pouvsu  à  présent  vous 
servir  sans  lui. 

EnHu,  vous  remarquez  que  vous  pensez  :  cer- 
tainement cela  ne  se  peut  nier  ;  mais  U  vous  reste 
toujours  à  prouver  que  la  faculté  de  penser  est 
tellement  au-dessus  de  la  nature  coi  |>ori  llt'  que  ni 
ces  esprits  qu'on  nomme  animaui ,  ni  aucun 
autre  corps,  pour  dMié,  subtil,  pur  et  agile  qu'U 
puissf  être,  nesauroit  être  si  bien  préparéou  rece- 
voir de  tt-IU-sdisposition»  que  de  (  ouvoirêtre rendu 
,  capable  de  la  pensée,  il  faut  aussi  prouver  eu 
mtee  temps  que  les  imm  dss  bêles  ne  sont  pas 
eorporeltes,  car  elles  pensent, ou,  si  vous  voules, 
outre  les  fonctions  des  sens  eitéi  ii-ors,  elles  con- 
notssent  quelque  chose  ittlérieuremeui,  nuo-seu- 
lement  en  veillant,  mais  aussi  lorsqu'elles  dor- 
ment. BnSn,  il  faut  prouver  que  ce  corps  grossier 
et  pcsriiif  trt'  ciintribuc  rii'U  à  voire  pensée,  quoi- 
|ur  iH'aumoins  vous  n  ajez  jamais  été  sans  lui, 
el  que  vous  n'aye2  jamais  rien  pens6  en  éinni 
séparée,  et  partant,  que  vous  penssilBditpendamf 
ment  de  lui  ;  en  telle  sorte  que  vous  ne  pouvez 
être  empêchée  par  les  vapeurs,  ou  par  ces  fumées 
noires  et  épaisses  qui  ctuisnt  néanmoins  ^Ifll'- 
qoslois  tant  de  trouble  an  cerveau. 

Aprts  quoi  vous  conclnex  ainsi  :  »*  Je  ne  suis 
donc  précisément  qu'une  chose  qui  pense,  c'<»l- 
à-dire  un  esprit,  une  âme,  un  enlendcment,  un* 
rilnin  m  Jerscomaoia  ici  que  je  me  suis  trompé, 
car  je  pensois  parler  h  une  âme  humaine  ou  bien 
à  ce  principe  interue  par  lequel  i  bonuuu  vit, 
sent,  se  meut  et  entend,  et  néanmoins  je  ne  pa»- 
loie  qu*4  uo.par  eoprit  :  car  jo  vois  que  voua  ne 
vont  dienpas  asnienent  dépe«ill&  du  qorp%  mi» 
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ansii  d'uoe  partie  de  liant.  SuiMci-youa  t'u  cela 
l'eiempie  de  ces  «ucieos,  lesquels,  croyant  que 
l'àmo  t'tcit  diffuse  par  loul  le  corps,  esliiuoieui 
néauiDuius  que  sa  pnuci[K»le  i>artu'.  que  les  Grecs 
appelleut  to  r,yi|iovuoy,  avuii  sou  siège  ta  luui 
certaine  |Mrli«  di|  oorptt»  oNiiiiie  au  caur  ou  au 
cer>edu  ;  uou  qu  ils  crusseul  que  l'àiue  même 
ne  Se  irouvoii  point  en  celte  i>arlie,  mais  parce 
qu'ils  crujoieui  que  i  esprit  étuil  comme  ajuulé 
et  uni  eu  ce  lieu-là  à  l'Ame,  et  qu'il  lurormoit 
avec  elle  celle  partie?  Et  do  vrai  je  devois  m'en 
être  souvenu  aprifs  ce  que  vous  en  avez  dit  dans 
votre  traité  de  la  Uélbude  '  ;  cof  voui»  faites  vuir 
là-dedans  que  votre  pensée  est  que  toqs  ces  offi- 
ces que  l'ou  attribue  urdiuairemeut  à  l'aaie  vé- 
gétative Lt  si'usitiic  Ile  dépeiideul  puiut  de  lame 
raisuuuuliie,  et  qu  ils  peuveul  élrc  exercés  avaul 
qu'elle  soit  lotroduile  dans  le  corps,  comme  lis 
s'cxereeut  tous  les  juurs  dans  les  l)êles,  que  vous 
soutenez  u  avoirpoiui  du  loulderaisyti.  Mais  je  nr 
sais  cummeiit  je  i'avuis  uuldté,  siuou  parce  que 
j'étois  demeuré  lucerlaiu  si  vous  ne  vouliez  pas 
qu  un  appelât  du  nom  d'ame  ce  principe  iuterue 
par  lequel  uoiis  croiîJsoiis  ainsi  que  k"i  biMcs,  vt 
seutuiis,  ou  si  vouscro}  iei  <|ue  ce  uuai  ne  couviui 
proprement  qu'à  notre  esprit,  qui^ique  néaumolus 
ce  priudpe  soit  dit  propremeut  animer,  et  que 
l'esprit  ne  nous  serve  à  autre  chose  qu'à  penser, 
ainsi  que  vowi  iassure^t  vous-même,  guoi  iiu'il 
en  suit,  Je  veux  bien  que  vous  soyez  doréna^aiu 
appelé  un  esprit,  et  que  vous  ne  aoyes  précisé- 
raent  qu'une  chose  qui  pense. 

Vous  iguuteic  que  -  la  pensée  seule  ue  peut  ^tre 
s^wrée  de  voua.)*  Ou  ne  peut  pa^  vuua  uier  cela, 
prUicipalement  ai  vousnVtaes  qu'un  esprit,  et  si 
vous  ne  voulez  point  admettre  d'autre  distinction 
entre  la  substance  de  l'ame  ei  l  i  M'fre  (}ite  celle 
qu'on  uommuen  l  écoie  disiiuuiuii  ue  raison.  Tou- 
l4^ia  J'IiésUe,  et  ne  sais  pas  blett  si,  loisque  vous 
dites  que  -  la  pensée  e»^t  inséparable  de  vous,  • 
vous  entendez  «pie  tandis  que  vous  ôtes  vous  ue 
oassez  jauiuis  de  penser.  Certainement  cela  a  Joeau- 
coup  de  conformité  avecoslte  pensée  de  quehiucs 
aiîcieus  pliilosophes,  qui,  pour  prouver  que  l  ame 
d' I  tioiume  est  inimorlelle,  liisoieut  qu'elle  éloit 
dauauu  continuel  monveaieui,  c'est-à-dire,  selon 
AUitt  sens,  qu'elle  pcmmlt  toujours,  Hais  il  sera 
malaisé  de  pmwiader  ceux  qui  ne  pourront  com- 
prendre comment  il  scroit  possible  que  vous  pus- 
siei  penser  «lu  milieu  d  un  sommeil  léiliargiqne, 
eu  que  vouseusùez  pensé  dans  le  ventre  de  \otro 
mère.  A  quoi  j'^^le  que  je  ne  sala  ri  vous  croyez 
avoir  été  infus  dans  votre  corps,  ou  dans  quel- 
qu'une de  ses  parUee,  dis  le  ventre  do  votre  mère 
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ou  au  fuou^t  de  sa  sortie.  Mais  je  ne  veux  pas 
Tovs  presser  davantago  snr  ceb|,  ni  pi6me  voua 

demander  si  vous  avez  niémoiro  do  Cs  que  voua 
pensiez  étant  encore  tiedaus  son  ventre  ou  incon- 
tinent après  les  premiers  jours,  ou  lis  premier» 
mois  ou  années  do  votre  sortie ,  ni,  si  vous  me 
répondez  que  vous  «vei  oublié  toutes  ci«  choses, 
vous  demander  encore  pouri{uoi  vous  les  avez  ou- 
bliées; je  veui  seulement  vous  avertir  de  consi- 
dérer combien  obscure  et  li^re  a  dû  être  eu  ce 
temps-là  votre  pensée,  pour  no  pas  dire  quo  TOUS 
n'en  pouviez  quasi  i.<*int  avoir. 

Vous  dites  ensuite  '^que  vous  n'êtes  puiut  cet 
assemblage  de  membres  qu'Ml  nomme  le  corps 
humain.»  Cela  vous  doit  être  aocordé,  parce  que 
vous  n'êtes  ici  consitîi'ré  que  comme  une  chose 
qui  pense,  et  comme  cette  partie  du  composé  hu- 
main qui  est  distincte  de  celle  qui  est  extérieure 
^  gi  ossière.  «  Je  ne  suis  pas  aussi,  diCes-vous,  un 
air  délié  iiilus  deJans  ces  menibie>,  ni  un  vent, 
ni  un  iiu,  ni  une  vapeur,  ni  uue  exhalaison,  ni 
rien  de  tout  de  ce  que  je  me  puis  feindre  ci  ima- 
giner ;  cir  j'ai  supposé  quo  tout  cela  n'étolt  point, 
et  néanmoins,  sans  changer  celte  supposition,  je 
ne  laisse  pus  (j'être  vertaiu  que  je  suis  quelque 
chose.  »  Mais  arrdtez-vous  là,  s'U  vous  plaît,  ô  es- 
prit,  ut  iaileseudo  que  toutes  ces  suppositions,  ou 
pluitît  toutes  ces  lictîons,  cessent  et  disparoissent 
pour  jamais.  «  Je  ue  .suis  pas,  dites-vous,  un  air 
ou  quelque  antre  chose  de  semblable.»  iVlais  si 
l'âme  tout  entière  est  quelque  chose  de  pareil, 
pourquoi  vous,  qu'on  peut  dire  eu  l'ire  la  plus 
noble  partie,  ne  serez-vous  pas  cru  être  comme 
la  Heur  la  plus  subtile  ou  la  portiuu  la  plus  pture 
et  la  plus  vive  de  l'àme? 

>  «reut-être,  dites-vous,  que  ces  choses  que  je 
suppose  li'êtrc  point  sont  quelque  chose  de  réel 
qui  u  cbt  poiui  dillei  eut  de  moi  que  je  connois.  Je 
n'en  sais  rien  néanmoins .  et  je  ne  dispute  pat 
maintenant  décela.  »  Mais  si  vous  n'en  savez  rien, 
si  vous  ne  tli^-putez  pas  do  cela  ,  pourquoi  dites- 
vous  que  vous  u  êtes  rien  de  tout  cela  {  -  Je  sais, 
dites-vous,  que  j'existe  :  OT  cette  oonnoissanoe 
ainsi  pré(  isénieot  prise  no  peut  pas  dépendre  ni 
procédei  lies  cboses  que  je  ne  connois  point  en- 
cure.  »  Je  le  veux,  mais  au  moins  souvenez-vous 
que  voua  n'affez  point  encore  prouvé  que  vous 
n'êtes  point  on  air,  une  vapeur,  on  quelc|ne  choao 
de  ctitle  nature. 

Vous  décrivez  ensuite  ce  que  c'est  que  vous  ap- 
pelez imagioatiott.  Car  voua  dites  qu'imagioer 
n'est  rien  autre  choae que  contempler  In  liguveou 
l'image  d'uii'  (  hov,,  corporelle.  »  Mais  c'est  afin 
d'iulérer  que  vous  coonotsaez  votre  oaturp  paf 
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une  sorte  de  pensée  bien  dtflArtnte  de  Timag^na- 

liûii.  Toutefois,  puis(ju'il  vous  est  permis  dn  don- 
ucr  telle  déûnitioQ  que  bon  vous  semble  à  riniagi' 
nttlOD,  dite»<inou  je  vous  prie,  s'il  eit  vrat  que 
Yom  aoycc  oorporal  (comme  cela  pourroU  Aire, 
car  vous  n'avez  pas  enrorc  prouvé  le  contraire), 
pourquoi  ne  pourrez-vous  pas  vous  contempler 
sous  une  %ure  ou  image  corpor^llo  ;  et  je  vous 
demiDde ,  lorsque  vous  coniempleB  qu'expéri- 
mentez-vous qui  se  présente  à  voire  pensée,  si- 
non une  8ut)stance  pure,  claire,  subtile,  qui, 
comme  uo  vent  agréable,  se  répandant  par  tout 
le  corps,  on  du  moins  par  le  cerveau  ou  quel- 
qu'une de  ses  parties,  l'anime,  et  fait  en  cet  en- 
droil-ià  toutes  les  fondions  que  vous  croyez  exer- 
cer.' Je  ivconuois,  dites- vous,  que  rien  de  ce 
que  je  puis  concevoir  par  le  moyen  derinaglna- 
lion  n'appartient  à  cette  connoissance  ']ur  j'ai  de 
inoi-niênae.  "  Maïs  vous  ne  dites  pas  coHiuitiil  vous 
le  couuoissez  ;  et,  ayant  dit  un  peu  auparavant 
que  voua  ne  saviei  pas  encore  si  toutes  ces  dunes 
appartenoient  à  votre  essence,  d'où  pouvez-vous, 
je  vous  prie,  inférer  maintenant  cette  coosé- 
quenco? 

Vous  poursuives  *  «  qn^il  fout  so^neusement  re- 

tirer  son  esprit  de  ces  choses,  afin  <|u"il  puisse 
lui-mt'raccoonoUretrès  distinctement  sa  nature." 
Cet  avis  est  fort  bon  ;  nmis,  après  vous  en  èlio 
ainri  tris  soigneusement  retiré,  ditea-noos,  je 
vons  prie,  quelle  distincte eotinoissance  vous  avez 
de  votre  nature  ;  car,  <îe  dire  seulement  que  vouî» 
êtes  une  chose  qui  pense,  sous  dites  une  opéra- 
Uon  que  nousconnoissions  tous  auparavant,  mais 
vous  ne  nous  faites  point  connoître  quelle  est  la 
subsiancequl  agit,  de  quelle  nature  elle  est.  com- 
ment elle  est  unie  au  corps,  comment  et  avec 
combien  de  variétés  elle  se  porte  à  tiiire  tant  de 
clioses  diversest  ni  plusieurs  autres  choses  sem- 
blables que  nous  avons  jusqu'ici  ignorées.  Vous 
dites  que  «l'on  conçoit  par  iVntendement  ce  qui 
ne  peut  ^tre  conçu  par  l'imagiuation ,  »  laquelle 
vous  voulez  être  une  même  eboas  avec  le  seiu 
commun  :  mais,  ô  bon  esprit,  pouvez-vous  nous 
montrer  qu'il  y  ait  en  nous  plusieurs  (acuités,  et 
non  pas  une  seule,  par  laquelle  nousconnoissions 
généralemeot  toutes  choses?  Quand,  les  yeux  ou- 
verts,je  re^rnr  lo  le  soleil,  c'est  un  manifeste  sen- 
timent ;  puis  quand,  les  yeux  fermés,  je  me  le  re- 
présente en  moiHBAme,  c'ert  une  manlfesle  in- 
térieure oonnolssanoe.  Mais  enfin  comment 
pourraî-je  (iisn-rner  que  j'aperçois  le  soleil  par 
le  sens  cocuoiuii  ou  par  la  faculté  imaginative,  et 
non  point  par  l'esprit  ou  par  rcntandament,  en 
sorte  qno  ja  puisse,  coaune  bon  ma  sembtora, 

(I)  Voyez  MeiiaaUofl  u,  page  Ce. 


concevoir  le  soleil  tantdt  par  QDe  Inlellaeilon  qnl 

ne  soit  point  une  ima^iination,  et  tantdt  par  une 
iinaginatioQ  qui  ne  soit  point  une  intellection? 
Certes,  si  la  cerveau  étant  troublé,  ou  l'imagina- 
iion  blessée,  rentendement  ne  laissoit  pasdofiiira 
ses  propres  et  pures  fonctions.  al'T^  nv  potirrolt 
véritablement  dire  que  i  iutellectiuu  est  distin- 
guée de  rimaginatlou,  et  que  l'imagination  est 
distinguée  de  rintellection.  Mais  puisque  noua 
ne  voyons  point  que  cela  se  fasse,  il  est  <x'rteslrès 
difficile  d'établir  entre  elles  une  vraie  et  certaine 
diflérence.  Car  de  dire,  comme  vous  faites,  -  que 
c'est  une  imagination  lorsque  nous  eontemplbns 
l  iinai^e  d'une  chose  corporelle  ••  ne  voyez-vous 
pas  qu  étant  impossible  de  coulentpler  autrement 
les  corps,  ils'ensulvroit  aussi  qu'ils  ne  pourroient 
être  connus  que  par  Ilmaglnaik»,  on,  slls  le 
pouvoieiit  Atre  autrement,  que  cette  autre  faculté 
de  connoître  ne  pourroit  être  discernée? 

*  Après  cela  vous  dites  que  «  vous  ne  pouvez 
encore  vous  empêdier  de  croire  que  les  chosescor» 
porclles  dont  les  images  se  forment  par  la  pensée, 
et  qui  tombent  sous  les  sens,  ne  soient  plus  dis- 
tinctement connues  que  ce  je  ne  stai»  quoi  de 
vous-même  qui  ne  tombe  point  sous  risMigina- 
lion:  en  sorte  qu'il  est  étrange  que  des  choses 
douteuses,  et  qui  sont  hors  de  vous,  soient  plus 
clairement  et  plus  distinctement  connues  et  com- 
prises, n  Mais  premièrement,  vous  faitea  tris  bien 
lorsque  \uiis  dites,  ce  je  ne  sais  quoi  de  vous 
mànr  :  car.  à  dire  vrai,  vous  ne  savez  ce  que  c'est, 
vi  u  LU  connoiiisez  point  la  nature,  et  parlant 
vous  ne  pouvez  pas  être  certain  s*il  est  tel  quil 
ne  puisse  tomber  sous  l'inia^inatiou.  De  plus, 
toute  notre  connoissance  semble  venir  originaire- 
ment (les  sens.  Et  encore  que  vous  ne  soyez  pas 
d*aeoord  en  ce  point  avec  le  commun  des  pMlosO'- 
phes,  qui  disent  que  «  tout  ce  qui  est  dans  l'en- 
tendement doit  premièrement  avoir  été  dans  le 
sens,  »  cela  toutefois  n  en  est  pas  moins  véritable, 
et  ce  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  rien  dans  renten- 
dement (jui  ne  soit  premlirament  offert  à  lui,  et 
qui  no  lui  soit  venu  comme  par  renoiitre.  ou, 
comme  disent  les  Grecs,  xcctr  ntpittxiaviv,  quoique 
néanmoins  cda  s*achève  par  après  et  se  perfec- 
tionne par  le  moyen  de  l'analogie,  composition, 
division,  augmentation,  diminution,  et  par  plu- 
sieurs autres  semblables  manières,  qu'il  u  est  pas 
besoin  de  rapporter  en  ce  lieu-d.  Et  partant  ce 
n*est  pas  merveille  si  les  choses  qui  se  présentent, 
et  qui  frappent  elles-mf'mes  les  sens,  font  une  im- 
pression plus  forte  à  i  esprit  que  celle  qu'il  se  fi- 
gure et  se  représente  lul-mêoM  sur  le  modèle  al  à 
roœasioii  des  choses  qui  lui  ont  touché  Isa  sens. 
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n  «I  bl«D  ml  que  voua  dites  que  les  fdioM  cor- 
porelles soo(  ioeertaioes  ;  mais  si  tods  voulez 
avouer  la  vérité,  vous  n'êtes  pas  moins  certain  de 
rexisteoce  du  corps  daus  lequel  vous  habitez,  et 
4e  celle  de  toutes  les  autres  choses  qui  sont  autour 
de  vew,  que  de  votre  etbtenoe  propre.  Et  même, 
n'ayant  que  la  seule  pensée  par  qui  vous  votis  ren- 
diez manircstc  à  vous-mûme,  qu'est-ce  que  cela, 
au  respect  des  divers  moyens  que  ces  chost^s  ont 
pour  se  mauifester?  Car  oon>aeuleiiieDt  elles  se 
manifcslmt  par  plusieurs  différontcs  n]H'ialions, 
mais  outre  cela  elles  se  font  connoître  par  plusieurs 
accidents  très  sensibles  et  très  évidents,  comme 
par  la  grandeur,  la  l%ure,  la  toliditê,  la  couleur, 

la  saveur,  etc.;  en  sorte  que,  bien  qtiVIIps  soient 
hors  de  vous,  il  ne  se  faut  pas  t'ionrii-r  si  vous  les 
conooissez  et  comprenez  plus  disiiucttineut  que 
voos-nidme.  Mais,niedirw-vous,oomnientwpeiit- 
il  fatrp  que  jo conçoive  mieux  une  chose  étrangère 
quo  moi-même?  Je  vous  réponds',  ile  la  même  fa- 
çon que  l'œil  volt  toutes  autres  choses  et  ne  so 
voit  pt»  RoKmême. 

*  "  ^lais,  (iiti-s-vous,  qu'est -ci^  donc  que  je  suis? 
Une  chose  qui  pense.  Qu'est -ee  (ju'une  chose  qui 
pense?  c'est-à-dire  une  chose  qui  doute,  qui  en- 
tend, qui  aflinne,  qui  nie,  qui  imagine  aussi  et 
qui  s<'tit.  "Vous  en  dites  Ici  beaucoup  ;  je  ne  m'ar- 
rêterai pas  néanmoins  sur  chacune  de  ces  choses, 
mois  seulement  sur  ce  que  vous  dites  quo  vous  êtes 
une  diose  qui  sent.  Car  de  vrai  cela  m*étonne,  vn 
que  vous  avez  déjà  ci-devaut  assuré  le  contraire. 
N'avez-voiis  point  peut-être  voulu  dire  qu'outre 
l'esprit  il  y  a  en  vous  une  faculté  corporelle  qui 
riaMe  dans  rceil,dans  roreille,et  dans  les  autres 
organes  des  sens  ;  laquelle,  recevant  les  espèces  des 
choses  sensibles,  commence  tellement  la  sensation 
que  vous  l'achevez  après  cela  vous-mê^ne,  et  que 
C'est  vous  qui  en  effet  voyei,  qui  oyes  et  qui  sen- 
tez toutes  choses?  C'est,  je  crois,  pour  cette  raison 
(|ue  vous  mettez  le  sentiment  et  l'imagination  en- 
tre les  espèces  de  la  pensée.  Jo  veux  bien  pourtant 
que  cela  soit  ;  mais  voyes  nfonmoios  si  le  senti- 
ment qui  est  dans  les  bêtes,  n'étant  point  différent 
du  vrttre.  ne  doit  pas  aussi  être  appelé  du  nom 
de  pensée;  et  qu  aiusi  il  y  ait  aussi  en  elles  un  es- 
prit qui  vous  ressemble  en  quelque  façon.  Itfais, 
direz-vous,  j'ai  mon  siège  dans  le  cerveau  ;  et  là, 
sans  changer  do  demeure,  je  reçois  tout  a-  qtil 
m'est  rapporté  par  les  esprits  qui  se  coulent  le  long 
des  nerfs;  et  ainsi,  à  proprement  parler,  la  sensa- 
tion qu'on  dit  se  faire  par  tout  k»  eorpe  se  fait  et 
s'accomplit  chez  moi.  Je  le  veux  ;  ntais  il  y  a  aussi 
pareillement  des  nerfs  dans  les  bî  les,  ii  y  a  des  es- 
prits, Il  y  a  un  oervetu,et  dans  ce  oervewi  U  y  a 
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un  principe  conooissant,  qui  reçoit  en  même  fa- 
çon ce  qui  lui  est  rapporté  )>ar  les  esprits,  et  qui 
achève  et  termine  la  sensation.  Vous  direz  que  ce 
principe  n'est  rien  autre  chose  dans  le  cerveau 
des  bfttes  que  ce  que  nous  appelons  fantaisie  ou 
bien  Rtculté  Imaginative.  Mais  vous-même,  mon* 
trez-notis  f|iif  \ous  êtes  antre  chose  dans  le  cer- 
veau de  l'homme  qu'une  fantaisie  ou  imaginative 
humaine.  Je  voua  demandois  tantdt  un  allument 
ou  une  marque  certaine  par  laquelle  vous  nous 
i  lissiez 'connoîire  que  vous  êtes  autre  chose  qu'une 
faniaisic  humaine,  mais  je  ne  pense  pas  que  vous 
en  puissiez  apporter  aucune.  Je  sais  bien  que  vous 
nous  pourrez  faire  voir  des  opérations  lieancoup 
plus  relevées  que  celles  qni  se  font  par  lesbétes; 
mais  tout  ainsi  qu'encore  que  l'homme  soit  le  plus 
noble  et  le  plus  parfait  des  animaux,  Il  n'est  pour- 
tant pasAtédu  noniltn-  des  animaux,  ainsi,  quoi- 
que cela  prouve  ti  î  liien  que  vous  êtes  la  plus 
excellentude  toutes  k<«  fantaisies  ou  imaginations, 
vous  serez  néanmoins  toujours  crasé  être  de  leur 
nombre.  Car  que  vous  VOUS  appeliei,  par  une 
spéciale  dénomination,  un  cfprit,  ce  peut  être 
un  nom  d'une  naturu  plus  noble,  mais  non  pas 
pour cdadivme.  Certainement  pour  prouver  que 
VOUS  êtes  d'une  nature  entièrement  diverse,  c'est- 
à-dire,  comme  vous  prétendez,  d'une  nature spi* 
rituelle  ou  incorporelle,  vous  devriez  produire 
quelque  action  aatrement  que  ne  Ibot  lee  bêtes,  et 
si  vous  n'en  pouvez  produire  hors  le  cerveau,  au 
moins  en  devriez-vous  produire  quelqu'une  Indé- 
pendamment du  cerveau  ;  ce  que  toutefois  vous  ne 
faites  point.  Car  il  n'est  pas  plustftt  troublé  qu'avf* 
sitêt  vous  Têtes  vous-même  ;  s'il  est  en  désordre, 
vous  vous  en  ressentez  ;  s'il  e*;?  opprimé  et  tota- 
lement offusqué,  vous  l'êtes  pareillement;  et  si 
({uelques  images  des  choses  s'^bappent  de  lui, 
vous  n'en  retenez  aucun  vestige.  •  Tontes  choses, 
dites-vous,  se  font  dans  les  Lêtes  pnr  une  aveugle 
impulsion  des  esprits  animaux  et  de  tous  les  autres 
organes,  de  la  même  façon  que  se  font  les  mouve- 
ments dans  une  horloge,  ou  dans  une  autre  sem- 
blable machine  »  Mais  quand  cela  seroit  ^  r;it  't 
l'égard  de  ces  fonctions-ci,  à  savoir  la  uulnliou,  le 
battement  des  artères  et  autres  semblables,  qui  se 
font  aumi  de  même  façon  dans  les  bomam,  pent> 
on  assurer  que  les  actions  rfe^  s"ii'^.  ou  tnouve- 
ments  qui  soatappelés les passiuas île  I  ame ,  soient 
produits  dans  les  bêtes  par  une  aveugle  impulsion 
des  esprits  animaux ,  et  non  pas  dans  les  hommes? 
Vu  inoi  ceau  de  chair  envoie  son  image  dans  l'œil 
du  cliieu,  laquelle,  s'étanl  coulée  jusques  au  cer- 
veau ,  s'attache  et  t'untt  à  l'Ame  avec  des  croeiiels 
impeiceptibles,  aiprfes  quoi  rime  même  et  tout  le 
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4X>rps,  auquel  elle  est  attachée  comme  ptr  de  se- 
crètes et  iu\isîbl(  s  chaim-s,  sont  emportés  vrrs  le 
morceau  de  chair.  £u  même  façou  ium  la  pierre 
dont  00  l'a  meoaoé  envole  ton  image,  laquelle, 
OMDlDe  UDC espèce  de  levier,  eolëve  et  porto  l'imei 
et  avec  cllo  le  corps,  à  preD(!rt'  la  fuite.  Mais  toutes 
ces  choses  ne  se  foot-dles  pas  de  la  même  façoo 
dUM  l'homme?  si  ce  n'est  peut-dire  qu'il  y  ait  une 
tUtre  vole  qui  vous  soit  eonuue,  selon  laquelle  ces 
opérations  sV\('(  iitent,  et  laquelle  s'il  vous  plaisoit 
de  uotis  euseigoer  nous  vous  serious  Tort  obligés.  Je 
Mit  libre,  me  direz-TOitt,  et  il  est  en  moo  pouvoir 
de  reteuir  ou  de  pousser  l'homme  à  la  fuite  do  mal 
comme  à  la  iioursuitr  du  bien.  Mais  ce  principe 
cooBoissant  qui  est  daos  la  bête  fait  le  semblable, 
eieaoore  que  le  chien  se  jciie  quelquefois  sur  sa 
proie  tans  aucune  appréhension  des  coups  ou  des 
menaces,  combien  de  fois  arrive-t-il  le  semblable 
à  l'homme?  Le  chien,  dites-vous,  jappe  et  aboie 
par  une  pure  impulsion,  et  non  poiut  par  on  choix 
prémédité,  ainsi  que  pario  l'homme  ;  mais  n'y  a- 
t-il  pas  lieu  (le  croire  que  l'homme  parle  par  une 
semblable  impulsion?  car  (.e  que  vous  allribucx  a 
un  choix  procède  de  la  force  du  mouvement  qui 
l'agite  ;  et  mime  dans  la  béte  on  peut  direquli  y  a 
un  cholT,  lorsque  l'impulsiou  qui  la  fait  agir  est 
fort  violente.  Et  de  vrai,  j'ai  vu  uu  chien  qui  lem- 
péroitetajustottldlnnentsa  voix  avec  le  son  d'uue 
trompette  qu'il  en  initolt  tous  les  tons  et  leschaih 
gemenf-  ,  subit*  et  imprévus  qu'ils  pussent 

être,  Cl  quoique  le  maître  les  élevât  et  les  abaissât 
d'une  cadeooe  taolét  lente  et  taniét  redoublée, 
sans  aucun  ordre  et  i  sa  seule  fantaisie.  Les  bétes, 
dites-vous,  n'ont  point  de  raison  :  oui  bien  dorai- 
son  humaine,  mais  elles  en  ont  une  à  leur  mode, 
qui  est  telle  qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'elles  soient 
irraisonnablea,  si  ce  n'est  en  comparaison  de 
l'homme;  quoique  d'ailleurs  le  discours  ou  la  rai- 
son semble  £tre  uue  faculté  aussi  générale  et  qui 
leur  peut  aussi  légitimement  dire  attribuée  que  ce 
prindpe  ou  oettefaculté  par  laquelle  elles  oonnoia- 
sent,  appelée  vulgairement  le  sens  interne.  Vous 
dites  qu'elles  ne  raisonnent  poiut;  mais  quoique 
leurs  raisonnenmitf  ne  soient  pas  si  parfaits  ni 
d'une  si  grande  ét«-nduc  que  eeUx  des  hommes, 
si  est-ce  néanniein^  in  i  lk  s  raisonnent  et  qu'il  n'y  a 
point  en  cela  de  différence  eutre elles  et  nous  que 
aelon  le  plus  et  le  moins.  Vous  dites  qu'elles  ne  par- 
lent poiut;  mais  quoiqu'elles  ne  |>arlent  pas  i  la  fa- 
çon des  hommes  (aussi  ne  le  sont  -elles  point),  elles 
parlent  toutefois  a  la  leur,  et  poussent  des  voix 
qui  leur  sont  propres  et  dont  elles  se  ser  veut  comme 
noua  nous  >er vous  des  nétres.  Mais,  dites-vous,  un 
insensé  môme  peut  fiM  mer  et  assembler  plusieurs 
mois  pour  signifier  quelque  cliose,  ce  que  néan- 
moins la  plus  sage  deabAlcane  aauroit  faire.  Mais 


voyez,  je  vous  prie,  si  vous  âtes  assez  équitable 
d'exiger  d'une  béte  des  paroles  d'un  homme,  et 
cependant  de  ne  prendre  pas  gardo  à  celles  qui 
leur  sont  propres.  Mais  toutes  ces  choses  sont 
d'une  plus  longue  discussion. 

Vous  apportez  ensuite  l'exemple  de  Ki  rire,  ci 
louchant  cela  vous  diit-s  plusieurs  choMJS  pour 
faire  voir  que  ^  •  ce  qu'on  ap|>elle  les  accidenta 
de  la  cire  est  autre  chose  que  la  cire  même  ou  sa 
substance  ;  et  que  c'est  le  jiropre  de  l'esprit  ou  de 
l'entendemeot  seul,  et  non  poiut  du  sens  ou  de 
l'imagination,  de  concevoir  distinctement  fai  cira 
ou  la  substance  de  la  cire.  «  Mais  premièrement 
c'est  uue  chose  dout  tout  le  monde  tombe  d'ac- 
cord qu'on  peut  faire  abstraction  du  concept  de 
la  cire  ou  de  sa  substance  de  celui  de  ses  aoct- 
donls.  Hais  pour  cela  pouvez-vous  dire  que  voua 
concevez  distinctement  la  substance  ou  la  nature 
de  la  cire?  il  est  bien  vrai  que,  outre  la  couleur, 
la  figure,  la  fusibdilé,  etc.,  nous  concevons  qu'il 
y  a  quelque  chose  qui  est  le  sujet  des  accidenta  et 
des  changements  que  nous  avons  observés  ;  mais 
de  savoir  quelle  est  celle  chose  ou  ce  que  ce  peut 
être,  certainement  nous  ne  le  savons  point  ;  car 
elle  demeure  toujours  cachée,  et  œ  n'est  quasi 
que  par  conjecture  que  nous  jugeons  qu'il  doit  y 
avoir  quelque  sujet  qui  serve  de  soutien  et  de 
fondement  à  toutes  les  variations  dont  la  cire  est 
capable.  C'est  pourquoi  je  m'étonne  comment 
vous  osez  dire  qu'après  avoir  ainsi  dépouillé  la 
cire  de  toutes  ses  formes,  ne  plus  ne  moins  que 
de  ses  vêlements,  vous  concevez  plus  claircnieut 
et  plus  parfaitement  ce  qu'elle  est.  Car  je  veux 
bien  (pie  vous  conceviez  que  la  cire,  ou  pintfll  la 
substance  de  la  cire,  doil  être  queUpie  chose  de 
différeut  de  toutes  ces  formes  ;  toutefois  vous  ne 
pouvez  pas  dire  que  vous  eoncevies  ce  que  c'est 
si  vous  n'avez  dessein  de  nous  iromp<'r  ou  si  vous 
ne  voulez  (Mre  trompé  vous-même.  Car  cela  ne 
vous  est  pas  n-udu  manifeste,  comme  un  homme 
le  peut  être  de  qui  nous  avions  seulement  aperçu 
la  robe  et  le  chapeau  quand  nous  venons  à  les 
lui  Ater  pour  savoir  ce  que  c'est  ou  quel  il  est.  En 
après,  puisque  vous  pensez  comprendre  en  quel- 
que façon  quelle  est  cette  chose,  dites-nous,  ja 
vous  prie,  commenl  vous  la  concevez.  N'est-ce 
pas  connue  quelque  rh(w  de  fusible  et  d'étendu  ? 
Car  je  ne  pense  pas  que  vous  la  couceviez  comme 
un  point,  quoiqu'elle  soit  telle  qu'elle  s'étende 
tantôt  plusel  tantôt  moins.  Maintenant  cette  sorte 
d'étendue  ne  pouvant  pas  être  infinie,  mais  ayant 
ses  i>ornes  et  ses  limites,  ne  la  concevez-vous  pas 
aussi  en  quelque  6$on  Jtgurée?  Puis,  la  conçu- 
vant  de  telle  aorte  qnll  voua  semble  fue  voua 
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la  voyez,  oe  lui  «ttribiMi'V^Qi  pas  quelque  lort» 
dfl  couleur  quoique  très  obscur»  et  oonfuw  P  Cer- 

taiuemeDt,  comme  ollo  vous  paroîl  arolr  plus  de 
corps  et  de  matière  <iije  le  pur  vide,  aussi  TOB* 
!»enibie-l-ellu  plus  v bible,  et  portant  voir» Intel- 
leetioo  cet  uoecipèw  dlmeglnalleii.  81  vont  dltce 

que  vous  la  concovoz  sans  étendue,  ins  figurp  et 
sans  couleur,  dites-oous  dooc  o&tvemeat  ce  que 
c'est. 

Ce  que  TOUS  dites  t  ••  dee  liomflMi  que  «m 

avons  vus  et  conçus  par  l'esprit ,  de  qui  néan- 
moins nous  n'avons  aporf  ii  que  les  chapeaux  ou 
les  tiabils,  »  ne  nous  montre  pas  que  ce  soit  plu> 
iM  renteodemeiit  que  la  iMMiUé  inailuattve  qui 
juge.  Et  de  fait  un  chien,  en  qui  vous  n'adniPttei 
pas  un  esprit  semblable  au  viltre,  ne  jup! -t-il 
pas  de  même  façon  lorsque,  sans  voir  autre  chose 
que  la  robe  ou  le  chapeau  de  loti  maître,  Il  n» 
laine  pas  de  le  reconnoîire?  Bien  davantage,  en- 
oorw  que  son  maître  soit  debout,  qu'il  se  couciio, 
qu'il  se  courbe,  qu'il  se  raccourcisse  ou  qu'il  s'é- 
tende. 11  connott  unijoura  son  mdlra,  qui  peut 
éir»  aous  toutes  ces  formes,  mais  non  pas  plutôt 
sous  l'une  que  sous  l'autre,  tout  de  même  que  ia 
cire?  El  lors<|u'il  court  aprè*  un  lièvre,  et  qu'a- 
prie  ravoir  vu  vlnot  et  tout  aatler  n  le  voit 
Bort,  écorcbé  et  dépecé  en  plusieurs  morceaux, 
pensez-Tous  qu'il  n'estime  pas  que  ce  soit  tou- 
jours le  même  lièvre  ?  £l  partant  ce  que  vous 
dites*  que  *  la  perceplieu  é»  !■  MuMur,  d»  lu 
duretét  de  la  figure,  etc.,  n'est  peint  une  vision 
ni  (Ml  fr>ff.  ftr  ,  iiifiis  seulement  titïé  inspection 
de  l'esprit,  »  je  le  veui  bien,  pourvu  que  l'esprit 
ne  iolt  point  dtstiltgtié  réelleMit  ie  la  iMVtlIé 
InaglnatlTe.  Et  lorsque  vous  ajoutée  que  «cette 
inspection  peut  ^tr»  imparfaite  et  confixe.  m 
bien  parfaite  et  disliucte,  selon  que  plus  ou  moius 
on  examine  lee choses  ^t  It  eiM«M  eampoaéa,» 
osia  ne  nous  montre  pu  que  Unipectlon  que 
Tesprit  a  faite  de  ce  je  ne  sai-?  quoi  qui  se  retrouve 
en  la  cire  outre  ses  formes  extérieures  soit  une 
daire  et  distincte  eoonolssande  ie  I»  elr»,  muH 
bien  seulement  une  recherche  uu  inspection  faite 
par  les  sens  de  tous  l-s  nirirh-nts  qu'ils  ont  pu 
remarquer  en  la  cire  et  de  tous  les  changemeuis 
dont  elle  est  capable,  n  de  là  num  pouvons  Men , 
i  la  Tarifé,  comprendre  et  «apllquer  ce  que  nous 
entendons  pnr  le  nom  de  rirr,  mais  de  pouvoir 
comprendre  et  même  de  pouvoir  aussi  faire  con- 
cevoir aux  autres  ce  que  c'est  que  cette  sufasianoe, 
qui  est  d*anunt  plnanoeulte  qu'alto  SM  eoasldéré» 
toute  nue,  c'est  une  chose  qui  nous  est  entière* 
ment  impossible. 

Vous  ajoutez  incoutiQeDt  après  *  :  -  Mais  que 


dirai*je  de  cet  esprit  ou  plutôt  de  moi-mAme,  car 
jusques  ici  jen'admelS  rien  autre  chose  eu  moi  que 
l'esju  it?  Oue  prononcerai  je,  dis-je,  de  utol  qui 
semble  conœvoir  avec  tant  de  netteté  et  de  dis- 
tinction ce  morceau  de  cire?  Ne  me  connoisje  pas 
moi-même  non^eulcment  avec  bien  plus  de  vé- 
rité et  de  certitude,  mais  encore  avec  beaucoup 
plus  de  distinction  et  d'évidence?  Car  si  je  juge 
que  la  cire  est  ou  eiiste  de  ce  que  je  la  vols,  caf- 
tes il  suit  bien  plus  évidemment  que  Je  suis  011 
que  j'eiiste  moi-mf-nie  de  ce  que  je  la  vois  ;  car  il 
se  peut  faire  que  ce  que  je  vois  no  soit  pas  en 
elîel  d»  1»  Cire,  il  peut  aussi  arriver  que  je  n'aie 
paamdmedes  yeux  pour  voir  aucune  chose;  mal» 
il  ne  se  peut  pas  fiire  que  lors(jue  je  vois,  ou,  ce 
que  Je  ne  distingue  plus,  lorsque  je  pense  voir, 
que  moi  qui  peuse  ne  sois  quelque  cfaeoe  ;  d» 
mAoM,  si  je  ju^  que  ia  dre  existe  du  ce  que  Je 

la  touche,  il  s'ensuivrn  enmrr  la  m  Ame  chose.  Et 
ce  que  j'ai  remarqué  ici  de  la  cire  si>  peut  appli- 
quer k  toutes  les  autres  choses  qui  me  sont  exté- 
rieures et  qui  se  rencontrent  hors  de  moi.  »  Ce 
sont  In  vn"-  propres  paroles  que  je  rapporte  ici 
pour  vous  iairc  remarquer  qu'elles  prouveut  bien 
à  la  vérité  que  vousconnolssef  disthictemait  qu» 
vous  Iles  de  ce  que  vous  voyet  et  connoisses  dis- 
tii)c<"nif>nt  l'existence  de  cette  cire  et  de  tons  sm 
accideuis,  mais  qu'elles  ue  prouvent  point  que 
pour  cela  vous  conooissies  distinctement  ou  In- 
distinctement ce  que  vous  êtes  ou  quelle  est  votre 
ua(ure;et  nénnmoins (•'/■!(»;(  fiu'il  failoit  prin- 
cipalement prouver,  puisqu  ou  ue  doute  point  de 
votre  eiistanna.  Prana  garde  cependant,  pour  n» 
pas  insister  ici  beaucoup  après  n'avoir  pas  voulu 
m'y  arrAter  aupiravnirt,  que,  tandis  que  vous 
n'admettez  rien  autre  chose  en  vous  que  l'esprit, 
et  que  pour  cela  mémo  vous  ne  voulec  pss  demain 
rer  d'accord  que  vous  ayez  des  v  eux,  des  maint, 

ni  ituctin  t!(-s  -nilres  orcanes  du  corps,  vous  par- 
lez uéauiiJolDs  de  la  cire  et  de  ses  accidents  que 
vous  voyez  et  que  vous  ttudies ,  etc. ,  lesquda 
pourtant,  à  dire  vrai,  voua  ne  pouvei  voir  ni 
toucher,  ou,  pour  parler  selon  vous,  vous  ne 
pouvez  penser  voir  ni  touciier  sans  yeux  et  saoa 
mains. 

Vous  poursuivez  :   Or,  si  la  noUon  on  percep- 

fi'-n  de  la  cire  semlile  être  plus  uolte  et  plus  dis- 
tincte après  qu'dle  a  été  découverte  non-seule- 
ment par  la  vue  ou  par  rattoochemeot,  mais  aussi 
par  beaucoup  d'autres  causes ,  avec  combien  plus 
d'évidence,  de  dislinction  et  de  netteté  me  duis-je 
connuiire  moi  -  môme ,  puis<|ue  toutes  les  raisons 
qui  servent  à  connollre  la  nature  de  la  dre  ou  d» 
quelque  autre  corps  pi  ouvent  beaucoup  plus  Aid- 
lement  et  plus  é>ideunuent  la  nature  de  mon 
prit?»  Mais  comme  tout  ce  que  vous  avez  iuféré 
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de  la  dre  prou?»  leulameot  qu'on  a  ooDDoiMaiioe 

de  rexistoiicc  de  ï'espi  ii  et  non  pas  do  sa  nature  . 
do  mêm(^  loutps  les  autres  clios^'s  n'en  prouvrroQl 
pas  davaaiagii.  Que  si  vous  voulez  ouire  cela  ia- 
férw  quelque  dum  da  cette  peroeplIeD  de  la  anb- 
stance  de  la  cire,  vous  n'en  pouvez  conclureautre 
diose,  sinon  que,  corn  me  uuus  uc  concevons  cette 
mibstaoce  que  fort  coufusémeut  et  comme  uu  je 
ne  sait  quoi,  de  même  Teeprlt  ne  peut  Kie  oonçu 
qu'en  cette  manière  ;  de  sorte  qu'on  peut  en  toute 
vérité  répéter  ici  ce  que  vous  avez  dit  autre  part  : 
«  ce  je  ne  sais  quoi  do  vous-même.  - 

Tout  oonduei  :  *  «Maie enfin  me  voici  insend- 
blement  revenu  où  je  voulois  ;  car,  puisque  c'est 
une  chosf  qm  m'est  à  présent  connue,  (|ue  t'esprit 
et  les  corps  luéme  nu  sont  pas  proprement  conçus 
par  lea  aen»  on  par  U  fiœullé  Iroa^natlve ,  mais 
parle  «eol  entendement  *  et  qu'ils  no  sont  pas 
connus  de  ce  qu'ils  sont  vus  ou  touch»'^,  m  us  «ifri- 
lement  de  ce  qu'ils  sont  entendus  ou  Lieu  cuntprîs 
par  la  peoaje,  je  oonnois  trèe  évidemment  qu'il 
n'y  a  rien  qui  me  soit  plua  fadie  à  ooonoitre  que 
mon  esprit.  »  C'est  bien  dit  à  vous  ;  mais  quant  à 
moi ,  jo  ne  vois  pas  d'où  vous  pouvez  inférer  que 
Ton  puisse  ooniiditre  eWrement  autre  dioie  de 
votre  esprit  sinon  qu'il  existe.  D'où  vient  que  je 

ne  vois  pas  au'^'ti  qun  ce  qui  avait  été  prorais  par 
le  titre  môme  de  cette  Méditation ,  à  savoir  que 
par  elle  •  l'eqtrtt  honuto  serolt  rendu  plus  aisé  à 
connoître  que  le  corps ,  »  ait  été  accompli  ;  car 
votre  d<"^s*  jn  n'a  pas  été  de  prouver  reiistence  de 
l'esprit  liuuiain ,  ou  que  son  existence  est  plus 
dalre  que  celte  du  corps,  puisqu'il  est  certaiu  que 
persoono  ne  met  en  doute  son  existence  ;  vous 
avez  sans  doute  voulu  rendre  sa  oatui-A  plus  ma- 
nifeste que  celle  du  corps,  et  néanmoius  je  ne  vois 
point  que  vous  Tayei  fidt  en  aucune  iiçon.  En 
pariant  de  la  nature  do  corps,  vous  avei  dit 
vou8-i!'('*mt\  Afsprit,  que  nous  en  connoissons 
plusieurs  choses,  comme  l'éteudue,  la  ligure,  le 
mownnuHiti  roccopatloB  de  lieu ,  etc.?  Mais  de 
vous  qu'en  avez-vous  dit ,  sinon  que  vous  n'êtes 
point  un  assemblage  de  parties  corporelles,  ni  un 
air,  ni  un  vent ,  ni  une  chose  qui  marche  ou  qui 
sente,  etc.?  Mais  quand  on  vous  accorderoit  toutes 
ces  choses,  quoique  vous  en  aysf  néanmoins  ré- 
futé quelques-unes ,  ce  n'est  pas  toutefois  ce  que 
nous  attendions  ;  car  de  vrai  toutes  ces  choses 
ne  sont  que  des  négations,  et  on  ne  vous  demande 
pas  que  vous  nous  dUec  ce  que  vous  n'êtes  point, 
mais  bien  quû  vous  nous  aj^wenlef  ce  que  vous 
êtes 

Voilà  pourquoi  voua  dites  enfin  >  que  «  vous  hes 
une  chose,  qui  pense,  c'est^-à-dire  qui  doute  qui 

(I)  Voyc^  MiSliuiioti  it,  |iagc  71.      IbiiLpago  6tf. 


aflirme,  qui  oie ,  etc.  «  Mais  premièrenieu» ,  iir» 

que  vous  (^tes  une  chose ,  ce  n'est  rien  dire  de 
connu,  car  ce  mot  est  un  terme  général .  vague , 
étendu  ,  Indétermiué ,  et  qui  ue  vous  convient  pas 
plutêt  qu'à  tout  ce  qui  est  an  monde ,  et  qu'à  tout 
ce  qui  n'est  pas  un  pur  rien .  Vous  êtes  une  chose, 
cesi-à-dire  vous  ii  êtes  [lasuu  rien,  ou,  pour  par- 
ler en  d'autres  termes,  mais  qui  signiUent  la  tn&me 
chose ,  vous  êtes  quelque  chose.  Mais  troe  pierre 
aussi  n'est  pas  un  rien ,  ou ,  si  vous  voulez ,  est 
quelque cbc«;e.  et  une  mouche  pareillement,  et  tout 
ce  qui  est  au  monde.  £n  après,  dire  que  vous  êtes 
«ne  eko$e  gui  jMfue,  c^esl  bien  à  la  vérité  din 
qucl'jii^'  rhiise  de  connu  ,  mais  qui  n'étoit  pas  au» 
paravant  inconnu  ,  et(|ui  n'étoit  pas  aussi  ce  qu'on 
deraandoit  de  vous  ;  car  qui  doute  que  vous  ne 
seyei  une  chose  qui  pense?  Mais  ce  que  nous  no 
savons  pas ,  et  que  pour  cela  nous  désirons  d'ap- 
prendre ,  c'est  de  connoître  et  de  pénétrer  dans 
l'iotérieui  du  cuite  substance  doui  le  propre  est 
de  penser.  C'est  pourquoi ,  comme  c'est  ce  que 
nous  cherchons ,  aussi  vous  faudroit-il  eoadurOt 
non  pas  que  vous  êtes  iit)e  rhoM-  tifii  p^-iise.  mais 
quelle  est  cette  chose  qui  a  pour  propriété  de  pen- 
ser. Quoi  donc ,  si  on  vous  prioit  de  nous  donner 
une  connoissance  du  vin  plus  exacte  et  plus  re- 
levée que  la  vulgaire ,  penseriez-vous  avoir  satis- 
fait en  disant  que  le  vin  est  une  chose  liquide,  que 
Ton  exprime  du  rairin ,  qui  est  tantêt  blandie  et 
tantôt  rouge ,  qui  eM  douce ,  qui  enivre ,  etc.  ? 
mais  ne  tâclicrifz-vons  pas  de  découvrir  et  de  ma- 
nifester autant  que  vous  pourriez  l'intérieur  de 
sa  substance ,  mi  faisant  voir  comme  «eue  sub- 
stance est  composée  d'esprits  ou  eaux-de>vie ,  de 
flegme  ,  de  tartre  et  de  plusieurs  autres  parties 
mêlées  ensemble  dans  une  juste  proportion  et 
tempérament?  Ainsi  donc,  puisqu'on  attend  de 
vous  et  que  vous  nous  promettez  une  connois- 
sanre  de  vous-m«^me  plus  exacte  que  l'ordinaire  , 
vous  jugez  bien  que  ce  n'est  pas  assez  de  nous 
dire ,  comme  vous  Mtes,  que  vottsêtes  nno  dune 
qui  pense,  qui  doule,  qiil  entend,  etc.  ;  mais  que 
vous  devez  travailler  sur  vous-même ,  comme  par 
une  espèce  d  opération  chimique  ,  de  telle  sorte 
que  vous  puissiez  nous  découv  rir  et  faire  cuuuoîtrc 
l'iatérieur  de  votre  substance.  Et  quand  vous  Tau» 
rez  fait ,  ce  sera  à  nous  après  cela  à  examiner  si 
vous  êtes  plus  connu  que  le  corps ,  dont  Tanato- 
mie ,  la  chimie,  tant  d'arts  différents,  tant  de  sen- 
timents et  tant  de  dlversee  expérienoea  nous  mo- 
nifeUent  d  cUdremeot  U  nature. 
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CONTRE  LA  TROISIÈME  MÉDITATIOIN. 

»■  NBV,  4U*1L  BXISTS. 

Pranièrcmeot ,  de  ce  que  vous  avez  recoonu 
que  t«  dalre  «t  dMlncte  oonnoissanoe  de  cette 
propositioD,  je  sxiis  une  chose  qui  pense ^  est  la 
CiWie  do  la  certitude  que  vous  en  avez,  vous  in- 
ffSrei  que  vous  pouvez  établir  pour  règle  géné- 
rale I  que  m  les  (Akmcs  que  ooits  concevoas  Ibrl 
clairement  et  fort  disiini  teninn  t  sont  toutes  vraies.u 
Mais  quoique  jusques  ici  on  n'ait  pu  trouver  de 
règle  plus  assurée  do  notre  certitude  parmi  i'ub- 
seurlté  des  choses  homaloes,  néanmoiDs,  ToysDt 
que  tant  de  grnniîs  r-spriis  .  qui  somblont  avoir 
dû  connoîtrc  fort  clairement  et  fort  disiiurle- 
ment  plusieurs  choses,  ont  estimé  que  la  vérité 
étoit  cachée  dans  le  selu  de  Dieu  même  ou  dans 
le  profond  des  abîmes ,  n'y  n  t-il  pns  linii  fîr 
soupçonner  que  cette  règle  peut  ^Ire  fausse  ?  El 
certes ,  après  ce  que  disent  les  sceptiques ,  dont 
TOUS  o*igiiorei  pas  les  arguments,  de  qudle  vérité 
pouvons-nous  répoudre  comme  d'une  chose  clai- 
rement connue,  sinon  qu'il  est  vrai  que  les  choses 
parolsseot  ce  qu'elles  paroissent  à  chacun  ?  Par 
exemple»  jesensmaDlfestement  «  i  distinctement 
que  la  saveur  àn  nir!on  est  trî's  auréabl»'  à  mon 
goût;  partant,  il  est  vrai  que  la  saveur  du  melon 
me  paroît  de  la  sorte  ;  mais  que  pour  cela  il  soit 
vrai  qu'elle  est  telle  dans  le  melon  «  comment  le 
pourrois-je  rroiro ,  moi  qiif  on  ma  jounossc  cf 
dans  l'état  d'une  iianté  parfaite  en  ai  jugé  tout 
aatremeot,  pourc^^  que  je  sentois  alors  manifes- 
tement une  autre  saveur  dans  le  melon?  Je  vols 
m(^n)i^  ei'coreà  présentque  plusieurs  porsounesen 
jugciU  autiemeut  ;  je  vois  que  plusieurs  animaux 
qui  ont  le  goût  fort  exquis  et  une  aauté  très  vi- 
goureuse ont  d*atttrei  sentlmenis  que  les  miens. 
Est -ce  donc  que  le  vrai  répugne  et  rst  opposé  à 
soi-même, ou  plutôt  n'cs^t-ce  pasqu'uiio  chose  n'est 
pas  vraie  co  soi,  eucore  qu'elle  soit  connue  clai- 
rement et  distinetement ,  mais  quil  est  vrai  seu- 
lement qu'elle  est  aussi  clairr'mpnt  et  distincte- 
ment courue?  11  en  est  presque  d*-  ninne  des 
choses  qui  r^ardcnt  l'esprit.  J'eusse  juré  autre- 
fois qu*il  éloit  Imponible  de  parvenir  d'une 
petite  quaiilii»''  à  une  plus  grande  sans  passer 
par  une  égale  ;  j'eusse  soutenu,  au  péril  de  ma 
vie,  qu'il  ne  se  pouvoit  pas  faire  i|ue  deux  ligues 
qui  s*approcbolent  continuellement  ne  se  loudias- 
senl  enfin  si  on  les  prolongeoit  à  l'inOni.  Ces 
choses  me  senibloient  si  claires  et  si  distinctes 
que  je  les  tenois  pour  des  axiomes  très  vrais  cl 
très  indubitables  ;  et  après  cela  néanmoins  il  y  a 

il)  Voyez  MédiUlloii  ui.iiage 


eu  des  'ralsoos  qui  m*ont  pemiadé  le  contraire , 

pour  l'avoir  conçu  plus  clairement  et  plus  dis- 
tinctement ;  et  à  présent  nu'ïme,  quand  je  viens  à 
penser  à  la  nature  des  suppositions  mathémati- 
ques, mon  esprit  n^est  pas  sans  quelque  doute  et 
déflance  de  leur  vérité-  Auœi  j'avoue  bien  qu'on 
\yevt  dire  qu'il  est  vrai  que  je  contiois  idics  et 
telles  propositions,  selon  que  je  suppose  ou  que 
je  conçois  la  nature  de  la  quantité ,  do  la  ligne , 
de  la  superficie  ,  etc.  ;  mais  que  pour  cela  elles 
soient  en  elles-mêmes  telles  que  je  les  conçois,  on 
ne  le  peut  avancer  avec  certitude.  Et  quoi  qu'il  en 
soit  des  vérités  matbématlques.  Je  vous  demande, 
poiu  ce  qui  regarde  les  autres  choses  dont  il  est 
mai  menant  (juestion,  pourquoi  donc  y  a-t-il  tant 
d'opinions  différentes  parmi  les  hommes  ?  Cha- 
cun pense  ooocevoir  fort  clairement  et  fort  dis- 
tinctement celle  qu'il  défend  ;  et  ne  dites  point 
que  la  plupart  ne  sont  pas  fermes  da?is  leurs  opi- 
nions, ou  qu'ils  feignent  seulement  de  les  bien 
entendre  ;  car  je  sais  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui 
les  soutiendront  au  péril  do  leur  vie,  quoiqu'ils 
en  voient  d'autn^;  |-r«riés  de  la  même  passion 
pour  l  opiuion  contraire,  si  ce  n'est  peut-être  que 
vous  croylei  que  même  &  ce  dernier  moment  on 
déguise  encore  ses  sentiments ,  et  qu'il  n'est  pas 
temps  de  tirer  la  vérité  du  plus  profond  de  sa 
conscience.  El  vous  touchez  vous-ntèmo  cette 
difflcttité  lorsque  vous  dites  que  •  vous  avei 
reçu  autrefois  plusieurs  choses  pour  très  Oerfainos 
et  très  évidentes,  que  vous  avez  depuis  reconnues 
être  douteuses  et  Incertaines;  «  mais  vous  la 
laisses  Indécise  et  ne  confirmes  point  votre  règle; 
seulement  vous  prenez  de  là  occasion  de  discou- 
rir des  idées  par  qui  vous  pourriez  avoir  été 
abusé,  comme  représentant  quelques  choses  hors 
do  vous,  qui  pourtant  hors  de  vous  ne  sont  peut- 
êlre  rien  ;  ensuite  de  quoi  vous  parlez  derechef 
d'un  Dieu  trompeur,  par  qui  vous  pourriez  avoir 
été  déçu  touchant  la  vérité  de  ces  propositions  : 
«  deux  et  trois  Joints  ensemble  font  le  nombre  de 
cinq  ;  un  carré  n'a  pas  plus  de  quatre  côtés,  » 
afin  de  nous  signifier  par  là  qu'il  faut  attendre  la 
cuulirmatiuu  de  votre  régie  jusques  à  ce  que  vous 
ayez  prouvé  qu'il  y  a  utt  Bleu  qui  ne  peut  être 
trompeur.  Combien  qu'à  vrai  dire  il  n'est  pas 
tant  besoin  que  vous  travailliez  à  confirmer  cette 
règle,  iiui  peut  si  facilement  nous  faire  recevoir 
le  faux  pour  le  vrai  et  nous  Induire  en  eireur, 
qu'il  est  nécessaire  que  vous  nous  enseigniei  une 
bonne  méthode  qui  nous  apprenne  à  bien  diriger 
nos  pensées ,  et  qui  nous  tasse  en  même  temps 
oonntittre  quand  tt  est  vrai  que  nous  nous  trom- 
pons ou  que  nous  ne  nous  trompons  pas,  tontes 
les  foi»  <iue  nous  pensons  cona-voîr  clairement 
et  distinctement  quelque  chose. 
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Après  r<'la  vous  dislingiiPZ  '  ^  Irs  l  iées  (que  vous 
voulez  <^tn»  (1rs  poiist-rs  i-n  tant  qu'elle*  sont 
couiue  des  iuijgi  »)  eu  [loh  ra^uiiii,  duul  uni 6 
lonl  aées  avec  nous,  les  autrrs  vtraoent  de  de- 
hors el  SL)Ut  élraiigére>,  i-l  l«'s  autres  soul  failes  et 
invt'nt»'es  par  nous.  .Sons  le  premier  genre,  vous 
y  luellez  riutelli{$cuL-e  que  vous  avez  de  ce  que 
c'est  qu'oa  nomme  eo  général  une  chose,  ou  une 
vérilé,  ou  une  pensée  ;  sous  Ii'  m  '  uiiiI,  vous  pla- 
cez ridée  que  vous  avez  du  brnil  que  vous  oyez, 
du  soleil  que  vous  voyez,  du  feu  que  vous  seotex; 
sous  k»  troisième ,  vous  y  rangez  les  sirènes ,  les 
bippûgrif.eâ  et  les  antres  semblables  chimères 
que  vous  forg-'z  et  inventez  de  vous-m<*nie  ;  et 
ensuite  vous  ditt-»  que  peut-être  il  se  peut  faire 
que  toutes  vos  idées  soient  étrangères ,  ou  toutes 
oécs  avec  vous,  ou  toutes  faites  par  vous,  d'au- 
tant que  vous  n'en  connoissez  pas  encore  assez 
clairement  et  disiinctemeut  l'urij^ine.  C'est 
pourquoi,  pour  empédier  l\'rreur  qui  se  pourroit 
cependant  glisser  jus<]u'à  ce  que  leur  origine  vous 
soit  entiîremrnt  eonnne,  j--  veux  ici  vous  faire 
rejuan|uer  tju  il  semble  que  luuies  les  idées  vien- 
nent de  dehors,  et  qu'elles  procèdent  des  choses 
qui  existent  hors  de  l'entendement  et  qui  tom- 
bent htm-*  qurlqu'iin  (le  n<»s  srns.  Car  df  vrai 
l'esprit  n  a  pu»  seoienicul  laluculté(ou  plulul 

lui-même  est  un  faculté)  de  oonoevtrfr  ces  Idées 

étrangères  qui  éinaiii.nt  des  objt^ts  extérieurs  , 
qui  passent  jusqu'à  lui  par  l'ciiiri  niiso  des  si*us, 
de  les  concevoir,  dis-je,  toutes  nue^i  et  distiuctes, 
et  telles  qu'il  les  reçoit  en  lui  ;  mais  de  plus  II 
a  encore  la  faculté  de  les  assembler  et  diviser  di- 
verscmpnt  ,  de  les  étendre  et  racrourcir,  de  les 
comparer  et  composer  eu  plusieurs  autres  ma- 
nières- Et  de  là  il  s'ensuit  qu'au  moins  ce  troi' 
sièmo  geured*idées  que  vous  établissez  n'est  point 
différent  du  second  ;  car,  en  effet,  l'idée  d'une 
chimère  u  est  point  différente  de  celle  de  la  tâto 
d'un  lIoQ,  du  ventre  d'une  chèvre  el  de  la  queue 
d'uu  berpent,  de  Tassc-mblage  desquelles  Tesprit 
e!i  Tait  el  compose  une  seule,  puisque  étant  prises 
séparément  ou  considérées  chacune  eu  pai'licU' 
Itor,  elles  sont  étrangères  el  viennent  de  dehors. 
Ainsi  ridée  d'un  géant  ou  d'un  homme  que  Ton 
conçoit  grand  comnje  une  moulagne,  on  si  vous 
voulez  comme  tout  le  monde,  est  la  même  que 
l'idée  étrangère  d'un  homme  d'une  grandeur 
ordinaire  (^ue  l'esprit  a  étendu  à  sa  fantaisie, 
quoiqu'il  la  conroive  d'auluni  plus  coiifusi'inent 
qu  ii  l  a  davantage  agrandie.  De  même  aussi  l'idée 
d'une  pyramide ,  d'une  ville  ou  de  telle  autre 
clid  equecesoit  qu'on  n'aura  jamais  vue ,  est  la 
Uièm  ^v^Q  l'idée  étrangère ,  mais  un  peu  déijgu- 


fée  ,  et  par  conséquent  confuse,  d'unf  pyramide 
OH  d'une  ville  qn'on  anrn  Mif  noiiai a\ nnt ,  Ih- 
quelle  Tespi  it  aura  vu  qut-lque  ia^on  ujullipliée, 
divisée  et  comparée. 

Pour  ces  espèces  que  vous  appelez  naturelles, 
ou  que  vous  dites  éire  uéesavec  nous,  je  ne  pense 
pas  ((u'il  y  en  ait  aucune  de  ce  genre,  et  même 
toutes  celles  qu'on  appelle  de  ce  nom  semblent 
avoir  une  origine  étrangère.  «J'ai,  dites-vous, 
comme  une  suite  et  dépeinlaiiri'  de  ma  nature, 
d'entendre  ce  que  c'est  qu'on  uumme  eu  (jéuéral 
une  chose.  «  le  ne  pense  pas  que  vous  vouliei 
parler  delà  faculté  mt^mc d'entendre,  de  laquelle 
il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute,  et  dont  il  n'i-st 
pas  ici  qucstiua  ;  mais  ptutûl  vous  euleudez  par- 
ler do  ridée  d'une  tkote.  Vous  ne  parles  pu 
aussi  de  l'idée  d'une  chose  particulière  ;  car  lo 
soleil,  cette  pierre,  et  toufrs  les  chosi  s  singuliè- 
res, sont  du  genre  des  choses  dout  vous  dites  que 
les  Idées  sont  étrangères  et  non  pas  naturelles. 
Vous  parlez  donc  de  l'idée  d'une  chose  considé- 
rée en  général,  et  eu  tant  qu'elle  est  synonyme 
avec  l'être  et  d'égale  étendue  que  lui.  Mais,  je 
vous  prie,  comment  cette  Idée  générale  peut-elle 
être  dans  l'esprit,  si  en  même  temps  il  n'y  a  en 
lui  autant  de  choses  singulières,  et  nil^mo  les 
genres  de  ces  choses  desquelles  l'esprit  faisant 
abstraction  forme  un  concept  on  une  idée  qui 
convienne  à  toutes  en  généi  a! ,  sans  être  propre  i 
pas  une  en  partirtilter '  (Jn  tiiinemcnt  si  l'idée 
d'une  chose  est  naturelle,  celle  d  un  auimal,  d'uue 
plante,  d'une  plerra  et  de  tous  les  universauz, 
sera  aussi  naturelle,  et  il  ne  sera  pas  besoin  de 
nous  tant  travailler  à  faire  le  discernement  do 
plusieurs  choses  singulières,  aiiu  qu'en  ayant  re- 
tnaM  toute»  les  différences,  nous  ne  retenions 
rien  que  et;  qui  paroîtra  clairement  être  commun 
à  toutes  en  générnl,  ou  bien,  re  qui  est  le  même, 
afin  que  nous  en  formions  uue  idée  générique. 
Vous  dites  aussi  que  •  vous  avex  comme  un  apa- 
nage de  votre  nature  d'entendre  ce  que  c'est  qiio 
vérité,  ou  bien,  comme  je  l'interprète,  que  l'idéo 
de  U  vérilé  est  naturellement  empreinte  en  votre 
éme.  •»  Mais  si  la  vérité  n'est  rien  autre  chose 
que  la  conformité  du  jugement  avec  la  chose  dont 
on  le  porte,  la  vérilé  n'est  qu'une  relation,  et 
par  cousé^jueut  n'est  rien  de  distinct  de  la  chose 
même  et  de  son  idée  comparées  Tune  avec  l'au- 
tre :  ou  ce  qui  ne  diffère  poiiit  n'est  rirn  de  dis- 
tinct de  l'idée  de  la  chose,  laquelle  n'a  pas  seu- 
lement la  vertu  de  se  représenter  elle-même , 
mais  aussi  It  chose  telle  qu'elle  est.  C'est  pour- 
quoi ridée  de  la  vérité  est  la  même  que  l'idée  do 
la  chose,  en  tant  qu  elle  lui  est  conforme,  ou 
bien  en  tant  qu'elle  la  représente  telle  qu'elle  est 
«  effot  ;  do  (ason  ^  il  lldét  dA  It  chose  n'est 
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dée  de  la  v^rit^  sira  anssî  ^frana^ro  et  non  pas 
née  avec  nous.  F,t  cm  s'en  tendant  de  chaqu«> 
vérité  fkarticulière  «e  p«ut  auui  eoteodre  de  U 
yrérUé  comMMê  «a  iéoénl,  dont  li  notlmi  oa 
l'idée  se  tire,  ainsi  que  non»;  vptinns  dire, 
de  l'idée  d'une  cho»;  m  général,  dus  ootioos  ou 
des  idées  de  chaque  vérité  particulière.  Vous  di- 
tet  «Mora  qa»  «c'est  nMoboM  qtâ  vous  est  im- 
turelln  d'rnlendre  ce  que  c'est  que  pensée  (c'est- 
i>dire  selon  que  je  l'interprète  toujours) ,  que 
ridée  de  la  pepsée  est  née  avec  vous  et  vous  est 
Mtonlle.  •  Mait  tout  aiiiii  que  r«apNl  da  rid4a 
d'une  ville  formfi  l'idée  d'une  autre  ville,  de  m^me 
aussi  il  peut  de  l'itlée  il  uiu!  aetii»).  pnr  exemple 
d'une  visioa,  ou  d'une  autre  sttniblubie,  former 
lldéa  d*itDa  autra  action,  i  aavair  da  la  paoaéa 
même;  car  il  y  a  toujours  un  certain  rapport  rt 
analogie  entre  \es  facultés  qui  conuoissent,  qui 
fitit  que  l'une  conduit  aiitément  à  ia  oonuuissauce 
àê  rautra  ;  oonUan  qii^à  vrai  dira  11  »•  >a  fcttt 
pas  beaucoup  mettre  eu  peine  de  savoir  de  quel 
genre  est  l'idée  de  la  pensée,  nous  devons  plutôt 
réserver  ce  soin  pour  l'idée  de  l'eiprlt  néoie  ou 
éa  riaa,  laquelle,  ti  mu»  aooordoiia  «na  fois 
qu'elle  soit  née  avec  nous,  il  n'y  aura  pasgranrt 
inconvénient  de  dire  aussi  le  mémo  de  l'idée  de 
la  pensée  ;  c'est  pourquoi  il  faut  attendre  jusqu'à 
oa  qu'Q  ait  été  prawé  da  Taaiirit  que  aoa  Idéa  aal 
naturellement  en  nous. 

'  .\près  cela  il  semble  que  -  vous  révoquiez  en 
doute,  uon-seuiemeot  savoir  si  quelques  idées 
pmeèdaut  dca  cbaaai  aaialaiitaB  hera  da  uoua, 
mais  môme  que  vous  doutiez  s'il  y  a  aucunes 
choses  qui  existent  hors  de  nous  :  »  d'où  il  sem- 
ble que  vous  iuféries  «  qu'encore  bien  que  vous 
«yai  au  f oaa  laa  Idéaa  dacaa  ebaata  qn*an  appeNa 
extérieures,  il  ne  s'ensuit  pas  néanmoins  qu'il  y 
ae  ait  aucuni  s  qui  existent  dans  le  momie,  pour- 
oa  que  les  idées  que  vous  eu  aveas  n'en  prot^dent 
paa  séaamiranaat,  maia  pauvaot  on  pnoédar 

de  viMis.  ou  avoir  été  iutroduitos  en  vous  par 
quelque  autre  manière  qui  ne  vous  est  pas  con- 
nue." C'est  aussi,  je  crois, pour  cette  raison  qu'un 
pau  aHfMrtvaut  voua  aa  ditlai  paa  qua  •  iwua 
aviez  aperçu  la  terre,  le  ciel  et  les  astres,  mais 
seulement  les  idées  de  la  terre,  du  ciel  et  (le«(  as- 
tres, par  qui  vous  pouviez  être  déçu.  »  donc 
voua  M  cNfai  pu  aneore  qu'il  y  ait  une  tarra, 
un  ciel  et  des  astres,  pourquoi,  je  vous  prie, 
marchez-vous  sur  la  terre?  pourquoi  leves-vous 
les  yeux  pour  coatempler  ie  soleil?  pourquoi 
TOtf»  ipprodMt-  TOUS  du  Au  pour  an  aauilr  la 
dwlaiir?  pourquoi  voua  nattai-Toui  k  table,  ou 
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pourquoi  remuez-vous  la  langue  pour  parler?  et 
pourquoi  mettez-vous  la  main  à  la  piume  pour 
nous  écrire  vos  pensées  ?  Certes  ces  choses  peu- 
yant  bleu  étr»  dites  ou  fDveatéea  aubtilamant, 
mais  ou  n'a  p8.s  benueoup  de  peine  h  s'en  dés- 
abusi-r  ;  et  n'étant  pas  possible  que  vous  doutiez 
tout  de  bon  de  l'existence  de  ces  chose& ,  et  que 
voua  na  saehiai  fort  blao  qn'dlea  août  qudqua 
chose  d'existant  hors  de  vous  .  traitons  les  choses 
sérieusement  et  de  bonne  foi,  et  accoulumons-nous 
i  parler  des  choses  comme  elles  sont.  Que  si , 
suiHHiaé  rexlttauca  dca  choses  extértaorea,  voua 
pensez  qu'on  ne  puisse  pas  démontrer  stifflsam- 
ment  (]ue  nous  empruntons  d'elles  les  idées  que 
nous  en  avons,  il  faut  non-seulement  que  vous 
répondles  aut  diffienitéa  que  voua  voua  proposas 
vûiig-m^me,  mais  aussi  à  toutes  «llea  que  l'on 
vous  pourroil  objecter. 

I  Pour  montrer  que  les  idéea  que  nous  avoua 
da  ees  cboaes  vlanoaDt  de  dahors,  vous  ditaa 
»  qu'il  semble  que  la  nature  nous  l'ensciqne  aloai, 
et  que  uous  expérimentons  qu'elles  ne  viMBMlt 
point  de  nous ,  et  ne  dépendent  point  da  notre 
volonté.  »  Mais,  pour  no  rien  dire  ni  des  raisooa 
ui  de  leurs  solutions,  il  falloit  aussi  entre  les  au- 
tres difficultés  faire  et  soudre  celle-ci ,  à  savoir 
pourquoi  dans  un  aveugle-né  il  n'y  a  aoonna  Idée 
da  la  ooolaur,  ou  dans  un  sourd  ancuua  idée  da 
la  voix  ;  sinon  parce  que  ers  choses  extérieurea 
n'ont  pu  d'elles-mêmes  envoyer  aucune  image  da 
ce  qu'elles  sont  dans  l'esprit  da  wt  infortuné, 
d'autant  que  dèa  le  premier  iastant  de  sa  nais- 
sance les  avenues  en  ont  été  boadiésa  par  daa 
obstacles  qu'elles  n'ont  pu  forcer. 

s  Vot^  fait^  après  cela  Inatanea  aur  l^laieuiple 
du  soleil ,  «  do  qui  noua  avens  deui  Idées  bien 
différentes:  l'une,  que  nous  avons  rrcue  par  les 
sens,  et  ^elon  celle-là  il  uous  paroU  fort  petit;  et 
l'autre,  qui  est  prise  dt^  raisons  da  raalroBomie, 
selon  laquelle  11  noua  paraît  fort  grand  ;  or.  de 
ces  deux  idées,  celle-là  est  la  pltt>  vraie  et  la  plus 
conforme  h  son  exemplaire,  qui  ne  vient  point  des 
sens,  mais  (jui  est  tirée  de  certaines  notions  qui 
sent  néea  avec  ooos,  ou  qui  est  falto  |iar  noua  an 
quelque  autre  manière  qnecesoit  ^lafs  on  petit 
répondre  à  cela  que  ces  deux  idées  du  soleil  sont 
semblables  et  vraies ,  ou  conforma  au  soleil , 
mais  l'une  plue  et  l^antra  moins ,  do  la  même  fo- 
çon  que  deux  différentes  idées  d'un  même  homme, 
dont  l'tino  nous  est  envoyée  de  dix  pas  et  l'autre 
de  cent  ou  de  mille ,  sont  semMables ,  vraies  et 
coolbrin«a,  mais  orlle-là  plus  et  celle  ci  moine; 
d'autant  que  celle  qui  vient  de  plus  prèa  se  diml* 
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nu«  mojDS<^ue  coilo  qui  vient  de  plus  loin,  comme 
Il  me  aanrft  aisé  de  vous  expliquer  en  pea  de  pa- 
roles, si  c'étoit  ici  le  lieu  de  le  faire,  et  que  toiu 
voulussiez  tomber  d'accord  de  mes  prliu  ipr«  \u 
reste,  quoique  nous  u'apercevioos  poiut  autre- 
ment que  par  l'esprit  cette  vaste  idée  du  soleil , 
ce  n'cet  pas  à  dire  pour  oda  qu'elle  soit  tirée  di- 
quelque  uotiou  qui  soit  naturellement  on  nous; 
mais  il  arrive  que  celle  que  nous  recevons  par  les 
sens  (conformément  à  ce  que  l'expérience ,  ap- 
puyée de  la  raison,  nous  apprend  que  les  mêmes 
choses  étant  éloignées  paroisscnt  plus  petites  que 
lorsqu'elles  sout  plus  proches )  est  autant  accrue 
par  la  force  do  notre  esprit  qu'il  est  constant  que 
le  soleil  est  distant  de  nous,  et  que  son  diamètre 
est  égal  à  tant  de  demi-diamètres  de  la  terro.  Et 
voulez  -  vous  voir  comme  quoi  la  nature  n'a  rien 
mis  eu  nous  do  celte  idée  V  chorube/  -  la  daus  un 
«▼eugle-né.  Vous  verres,  premièrement,  que 
dans  son  esprit  elle  n'est  point  colorée  ou  lumi- 
neuse; vous  verrez  ensuite  qu'elle  n'est  point 
ronde,  si  quelqu'un  ne  l'en  a  averti,  et  s'il  n'a 
auparavant  nmnié  qodque  chose  de  rond  ;  vous 
verrez  enfln  qu'elle  n'est  point  si  grande  ,  si  la 
raison  ou  l'autorité  ne  lui  a  fait  amplifcr  rv\\o 
qu'il  avoit  conçue.  Mais  pour  dire  quelque  (  iioMt 
depluset  ne  nous  point  flatter,  nous  autres,  qui 
avons  tant  de  îoh  contemplé  le  soleil,  tant  de 
fois  mesuré  M»n  diamètre  apparent,  tant  de  fois 
raisouué  sur  son  véritable  diamètre,  avons-nous 
une  autre  idée  ou  une  antre  image  du  soleil  que 
la  vulgaire'  La  raison  nous  montre  bien  à  la  vé- 
rité que.  le  soleil  est  cent  soixante  et  tant  de  fois 
plus  grand  que  la  terre,  mais  avons-nous  {)our 
oala  ridée  d'nn  corps  si  vasie  et  si  élendn  ?  Nous 
a^andissoos  bien  celle  que  nous  avons  reçue  par 
les  sens  autant  que  nous  pouvons,  notre  esprit 
s'efforce  de  l'accroître  auiaiit  qu'il  est  en  lui, 
mais  au  bout  du  compte  notre  esprit  se  confond 
lui-même  et  ne  se  remplit  que  de  ténèbras;  et  si 
nous  voulons  avoir  une  pensée  distincte  du  soleil, 
il  faut  que  nous  ayons  recours  à  l'idée  que  nous 
avons  reçue  de  lui  par  rsotremise  sens.  C'est 
assez  que  nous  croyions  que  le  soleil  est  beau- 
coup plus  grand  que  ce  qu'il  nous  paroîf ,  et  que 
si  notre  œil  eu  étoit  plus  proche  il  en  reccvroit 
une  idée  bi«i  plus  ample  et  plus  étendue  ;  mais  H 
faut  que  notre  esprit  se  contente  de  colle  que  nos 
sens  lui  présentent  et  qu'il  la  coDsIdère  telle 
qu  cUe  est. 

*  Insulte  de  quoi ,  reeonnolssant  l'inégalité  et 

la  diversité  qui  se  rencontre  entre  les  idées,  «  il 
est  certain,  dites-vous,  que  celles  qui  mi>  repré- 
sentent des  substances  sont  quelque  chose  do  plus, 
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ei  coulieuueuten  sol ,  pour  ainsi  parler,  plus  de 
réalité  objective  qim  cènes  qui  me  rspràentent 
seulement  des  modes  ou  accidents  ;  et  enfin  celle 
par  laquelle  je  conçois  un  Dieu  souverain  ,  étfr 
nel,  iuâni,  tout-puissant,  et  créateur  universel  de 
toutes  les  ehoses  qui  sont  hors  de  lui,  a  sans  doute 
en  sol  plus  de  réalité  objective  qnecellss  par  qui 
les  substances  finies  me  sont  représentées.  »  Votre 
esprit  vous  conduit  ici  bien  vile,  c'est  pourquoi  il 
le  fiiut  un  peu  arrêter.  Je  ne  m'amuse  pas  néan- 
moins à  vous  demander  d'abord  ce  que  vous  en- 
tendez par  CCS  mots  de  réalité  objectite:  il  •  itfïlt 
que  nous  sachions  que  se  disant  vulgairemeut  que 
les  choses  extérieures  sont  formellement  et  réel- 
lement en  elles -mêmes,  mais  dgeotlvenwnt  ou 
par  représentation  dans  l'entendement,  il  semble 
que  vous  ne  vouliez  dire  autre  chose,  sinon  que 
l'idée  doit  se  conformer  entièrement  à  la  choae 
dont  elle  est  lldée;  en  telle  aorte  qu'elle  ne  con- 
tienne rien  en  objet  qui  ne  soit  en  effet  dans  la 
chose,  et  qu'elle  représente  d'autant  plus  de  réa- 
lité que  la  chose  représentée  en  coulient  en  elle- 
même.  Je  sais  bien  qu'Incontinent  après  vous 
faites  distinction  entre  la  réalité  objective  et  la 
réalité  formelle ,  laquelle ,  comme  je  pense,  est 
l'idée  même,  non  plus  comme  représentant  quel- 
que chose ,  mais  considérée  o<Hnme  on  étra  sé- 
paré et  ayant  de  soi  quelque  sorte  d'entité.  Mais, 
quoi  qu'il  en  soit,  il  est  ortain  que  ni  l'idée  ni 
sa  réalité  objective  ne  doit  pas  être  mesurée  se- 
lon toute  la  réalité  formelle  qne  la  chose  n  en  soi, 
mais  seulement  selon  cette  partie  dont  l'esprit  a 
eu  connoissance,  ou,  pour  parler  en  d'autres  ter- 
mes, selon  la  connoissanœ  que  l'esprit  en  a. 
Ainsi ,  certes,  on  dira  que  l'Idée  qui  est  en  vcns 
d'une  personne  que  vous  avez  souvent  vue ,  que 
vous  avez  attentivement  considérée ,  et  que  vous 
avez  regardée  de  tous  cdtés,  ^t  très  parfaite , 
mais  que  csOa  que  vous  pouvea  avoir  de  celui  que 
vous  n'aurez  vu  qu'une  fois  en  passant,  et  que 
vous  n'avez  pas  pleinement  envisagé,  est  très  im- 
parfaite ;  ({ue  si ,  au  lieu  de  sa  personne,  vous 
n'avei  vu  que  le  masque  qui  en  cachott  le  visage 
et  les  habits  qui  en  couvrolent  tout  le  corps,  cer- 
tainement on  doit  dire  que  vous  n'avez  point  d'i- 
dée do  cet  tu)mme,  ou,  si  vous  en  avez,  qu  elle 
est  fort  Imparliille  et  grandement  oonfose. 

D'où  j'infère  que  l'on  peut  bien  avoir  une  idée 
distincte  et  véritable  des  accidents,  mais  qu'on  ne 
peut  avoir  tout  au  plus  qu'une  idée  confuse  et 
contrefoite  de  la  substance  qui  en  est  vtrilée  ;  en 
telle  sorte  que  lorsque  vous  dites  «  qu'il  y  a  plus 
de  réalité  objective  dans  l'idée  de  la  substance 
que  dans  celle  des  accidents,  »  ou  doit  première- 
ment nier  qu'on  puisse  avoir  une  Idée  naïve  et 
véritable  de  la  substance,  et  parlant  qu'on  pnlise 
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avoir  d*fHe  meum  HaHté  objedlTe  ;  ot  de  plus, 
quand  on  vous  l'auroit  acscordi,  on  ne  peut  pas 
dire  qu'elle  soit  plu?  nide  que  cplle  qui  se  ren- 
contre dans  1m  idées  des  accidents,  vu  que  tout  ce 
qu'alla  a  de  réalité,  dlo  remprunte  dea  Idées  des 
aocidenti,  eom  letqaela  ou  à  la  façon  destiuels 
nous  avons  dit  ci-devant  que  la  substance  étoit 
conçue,  faisant  voir  qu'elle  ne  peut  être  conçue 
que  comme  quelque  chose  d'étendu,  figuré,  co- 
lofét  etc. 

*  Touchant  ce  que  vous  ajoutez  de  Vidée  de 
Dieu,  dites-moi,  je  vous  prie,  puisque  vous  n'ê- 
tes pas  encore  aasuré  de  son  existence,  comment 
fioiiTei>T(Hia  saToir  qu'il  nous  est  représenté  par 
son  U\^e  comme  un  l'ire éiiM-nd,  inliui,  tout-puis- 
sant et  créateur  de  toutes  choses,  etc. .-'  Cette  idée 
que  vous  en  formez  ne  vient-ello  point  plutôt  de 
ù  connobnnoe  <ta»  Tone  aTcs  eue  auinravant  de 

lui,  on  tant  iju'il  vous  a  plusieurs  fois  ^tt'  rcjin'- 
senté  suus  ces  attributs?  Car,  à  dire  vrai,  lo  (it-- 
cririez-vous  de  la  sorte  si  vous  n'eu  aviez  jamais 
rien  ottl-dlre  de  aeaUable?  Yoaa  me  direi  peut- 
f'tre  que  cela  n'est  maintenant  apporté  que  pour 
uxemple  t^uns  i]ue  vous  définissiez  encore  rien  de 
hil  ;  jo  le  veux,  mais  prenez  garde  de  n'eu  pas 
Mn  après  un  pr^ngé. 

*  Vous  dites  -  qu'il  y  a  plus  de  réalilt^  objec- 
tive dans  l'idée  d'un  Dieu  infini  que  dans  l'idée 
d'une  cbose  finie.  »  Mais,  premièiemeiit,  l'esprit 
humain,  n*étam  pas  ospablede  concevoir  Tiafi- 
nité,  ne  peut  pas  aussi  avoir  ni  se  %urer  une  idée 
qui  représente  une  chose  inflnle.  Et  partant,  ce- 
lui qui  dit  une  cbose  iiitinie  attribue  à  une  cbose 
qu'il  ne  compreod  point  un  nom  qoMl  n'entend 
pas  non  plus  ;  d'autant  que  comme  la  chose  s'é- 
tend au-delà  do  toute  sa  compréhension,  ainsi 
œliÊ  infinité  ou  cette  n^atioo  de  termes  qui  est 
attribuée  à  cette  «itension  ne  peut  être  eotandoe 
par  celui  dontl'intelligeDceest  toujours  restreinte 
et  renfermée  dans  quelques  bornes.  En  après,  tou- 
teaces  hautes  perfections  que  nous  avons  coutume 
d'attribuer  à  Dieu  semblait  avoir  été  tirées  des 
choses  que  nous  admirons  ordinairement  en  nous, 
comme  sont  la  durée,  la  puissance,  la  science,  la 
bonté,  le  booheur,  etc.,  auxquelles,  ayant  dooué 
toute  l'étendue  possible,  nous  diaons  qnaDIau  est 
éternel ,  tout-puIssant,  (Ottt-connolasant,  souve- 
rainement bon,  parfaitement  heureux,  etc. 

^  Et  ainsi  l'idée  de  Dieu  représen  le  bien  à  la  v  ér  i  :é 
toutes  oesdMSca,  mais  elle  n'a  pas  pour  cela  plus 
de  réalité  objective  rju'en  ont  les  choses  finies 
prises  toutes  ensemble,  des  idées  desf|uelles  celte 
idco  de  Dieu  a  été  composée,  et  après  agrandie 
an  la  manlèm  que  je  viens  da  déeriru.  Car  ni  ce- 
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lui  qui  ditélarnel  n'embrasse  pas  par  sa  pensée 
toute  l'étendoa  de  cette  durée  qui  n'a  jamais  eu 

de  commencement  et  qui  n'aura  jamais  de  fin, 
ni  celui  qui  dit  tout-puissant  necomprend  pas  toute 
lamultitudedes  efletspossibles;  et  ainsi  des  autres 
attributs.  Et  enfin,  qui  «st  celui  que  l'on  peut 
dire  avoir  une  idée  de  Dieu  entière  et  parfaite, 
c  est-à-dire  qui  le  représente  tel  qu'il  est '/Que 
Dieu  seroit  peu  de  cbose  s'il  o'étoit  point  autre 
que  nous  le  oonoevona,  et  a'Il  n'avott  que  ce  peu 
de  pe  rfections  que  nous  remarquons  ?tre  en  nous, 
quoique  nous  concevions  qu'elles  son»  en  lui 
d'une  façon  beaucoup  plus  parfaite  !  La  pi  upor- 
lion  qui  est  entra  lea  perfections  de  Bieu  et  cel- 
les de  l'homme  n'cst-HIe  pas  infiniment  molo- 
dro  que  celle  qui  est  (>ntre  un  i^li^phanf  et  un 
ciroo?  Si  doue  celui-là  passeroit  pour  ridicule 
lequel,  formant  une  Idée  sur  le  modèle  des  per- 
fections (ju'il  auroit  remarquées  dans  un  ciron, 
voudroit  dire  que  cette  idée  qu'il  a  ainsi  formée 
est  celle  d'un  éléphant,  et  qu'elle  le  représente 
au  nair,  pourquoi  ne  se  moqnenhton  pas  de  oe« 
lui  qui,  formant  une  idée  sur  le  modèle  des  per- 
fections de  l'homme,  voudra  dire  que  celte  idée 
est  a^Ue  de  Dieu  même,  et  qu  elle  le  représente 
parihitement?  It  même  je  vous  demande,  com- 
ment ponvnns-nous  connoître  que  ce  peu  de  per« 
fectinns  i|ue  nous  trouvons  être  en  nous  «e  re- 
trouve aussi  en  Dieu?  tt  après  l'avoir  reconnu, 
quelle  peut  être  l'essence  que  nous  pouroos  de  lA 
nous  imaginer  de  lui  ?  CertaineRHmt  Dieu  est  in- 
finiment élevé  an-dessus  de  toute  compréhen- 
sion ;  cl  quand  notre  esprit  se  veut  appliquer  à 
sa  coDtemplatlon ,  non-seulement  11  se  rcoonnoH 
trop  foible  pour  le  comprendre,  mais  encore  il 
s'aveugle  et  se  confond  lui-même.  C'est  pourquoi 
il  n'y  a  pasiieu  dédire  que  nousayons  aucune  idée 
véritable  de  Bleu  qui  nous  le  représente  tel  quil 
est  ;  c'est  bien  assez  si,  par  le  rapport  des  perfec- 
tions qui  sont  en  nous,  nous  venonsà en  produire 
et  former  quelqu'une  qui,  s'aocommodant  à  notre 
foiblesse,  soit  propre  aussi  pour  notra  usage,  la- 
quelle ne  soit  poiot  au-dessus  de  notra  portée,  el 
qui  ne  contienne  aucune  réalité  que  nous  n'ayons 
auparavant  reconnu  être  dans  les  auti  es  choses, 
ou  que  par  leur  moyen  nous  n'ayons  aperçue. 

*  Vous  dites  ensuite  «  qu'il  est  maoifeMo  par 
la  lumière  naturelle  qu'il  doit  y  avf>ir  pour  le 
moins  autant  do  réalité  dans  la  cause  elliciente  et 
totale  qu'il  y  en  a  dans  relTet,  et  cela  pour  inférer 
qu'il  doit  y  avoir  pour  le  moins  autant  de  réalité 
formelle  dans  la  cause  d'une  idée  que  l'idée  con- 
tient de  réalité  objective,»  Ce  pas-ci  est  cncoro 
bien  grand,  et  il  est  aussi  k  propos  que  nous 
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Mil  y  «rrélioiit  m  pw.  H  prtniièrameol*  cette 

oommuoe  sentence  «  qu'il  n'y  a  lion  dans  l'cf 
fet  qui  no  S4nt  dans  sa  cause,  ••  ^nmblp  iit  \oir 
être  plutôt  entendue  de  la  caui>e  luatéi  ieile  que 
àê  Ift  cime  «Hlci0Qte  :  cir  la  cauaa  flOleieDte  est 
qoèlqiM  chose  d'extérieur,  et  qui  souvent  même 
est  d'une  nature  différente  de  son  effet.  Ej  bien 
qu'un  eflet  soit  dit  «ivuir  h»  léiiliié  du  la  came 
«IBcleotet  touliifoii  11  n'ft  pas  oteBMairemeDi  la 
nflroe  que  la  cause  efflcienle  a  en  soi,  mais  il  en 
jK'in  avoir  une  aiur-'  (|ii'<'nc  aura  empruntée 
d  ailleurs.  Cela  se  vuit  uiauilt':>temcut  dans  les  ef- 
IMa  d«  l*arl.  Car  eomre  que  la  roaison  ail  toute 
sa  réalité  de  rarchitecto,  toutefois  l'architecte  ne 
la  lui  donne  pas  du  sien,  mais  il  IViiiprunte  d'ail- 
leurs. Le  stileil  fattla  luôme  cbose  lorsqu'il  change 
dfvenement  la  nralière  d'Id-baa,  et  que  par  ce 
changement  il  engendre  divers  animaux.  Bien 
plus,  il  eu  est  de  même  des  pères  et  des  mères, 
de  qui,  quoique  les  eufaats  reçoivent  uu  peu  de 
naliira,  lli  oa  la  noaiveot  pas  oéaamoiDB  dVot 
CMana  d'an  priBoî|N»  edOcient,  mala  aeulement 
comme  d'un  principe  matériel.  Ce  que  vous  ob- 
jectes que  «  l'être  d'un  effet  doit  être  /ormelle- 
naal  ou  éroinemmenl  dans  sa  cause,  »  ne  reut 
dire  autre  chose,  sinon  (|ue  Toffat  a  quelquefois 
line  forme  semblable  à  celle  de  sa  cause,  et  quel- 
quefuts  uue  différeute,  mais  aussi  moins  parfaite  : 
an  sorte  qu'alors  la  fonne  de  la  cause  est  plus 
noble  que  celle  de  son  effet.  Mais  il  no  s'ensuit 
pas  pour  cela  que  la  cause  qui  contient  éminem- 
ment son  effet  lui  donne  quelque  partie  du  sou 
^,00  bien  que  celle  qui  le  contient  formelle- 
iaant  partage  sa  propre  forme  avec  son  effet.  Car 

bien  qu'il  semble  que  cela  se  fjissi'  il.  la  snrledans  la 
génération  des  choses  vivantes,  qui  se  fait  par  la 
vote  de  la  semence,  vous  ne  dfrex  pas  néanmoins, 
^  panse,  que,  lorsqu'un  père  engendre  sou  fils, 
il  retruiffir  f-t  donne  à  son  fîls  une  partie  de  son 
âme  raîiiouuable.  En  un  mot,  la  cause  eilicieute 
MOBiillent  point  antrement  aoneflTel,  sinon  en 
lanl  qu'elle  ie  peut  former  d'une  certaine  matière 
et  donner  à  cotte  matière  sa  dei  nièrc  perfeciiun. 

>  Eu  après,  sur  eu  que  vous  inférez  louchant 
la  réalité  objective,  je  prends  l'aiempla  de  mon 
Image  mémo,  laquelle  peut  être  considérée  ou 
dans  un  miroir  devant  Icquul  je  me  présente,  ou 
dan^  uu  tableau  que  le  peintre  aura  tiré.  Car 
comme  je  suis  moi-même  la  cause  de  l'image  qui 
est  dana  le  miroir,  en  tant  que  de  moi  j'envoie 
mon  Imape  dans  le  miroir,  et  que  le  peintre  est 
la  cause  de  l'image  qui  est  dépeinte  dans  le  ta- 
bleau ,  de  même,  lorsque  l'idée  ou  rimagc  de 
mol-niSma  asi  dans  votre  esprit  ou  dana  l'esprit 


de  quelque  autn,  OU  peut  danumlar  si  jo  aola 

moi-même  la  cause  de  cette  îmaiie.  en  tant  que 
j'envoie  mon  espèce  dans  1  œil,  ci  par  wn  entre- 
mise jusqu'à  l'entendement  même  ;  ou  bien  s'il  f 
a  quelque  autre  causa  qui,  comme  un  pdntro 
adroit  et  subtil,  la  trace  et  la  couche  dans  l'en- 
leodemeni.  IMais  il  semble  qu'il  n'en  faille  point 
rechercher  d'autre  que  moi  ;  car,  quoique  par 
après  l'entendement  puisse  agrandir  ou  diminuer, 
composer  et  manier  comme  il  lui  plaît  cette  Imago 
de  moi-m^m«!,  je  suis  néanmoins  la  cause  pre- 
mière et  priucipale  de  toute  réalité  qu  elle  a 
en  aoi.  Et  ce  qui  se  dit  id  de  moi  se  éo\X  ooien* 
dre  de  la  même  façon  de  tous  lea  autres  objota 
extérieurs.  Mainteuaut  vous  liisiinguez  en  deux 
fayuus  iu  réalité  que  vous  ultribuex  à  cette  idée, 
savoir  est,  en  réalité  formelle  et  en  réalité  objec- 
tive; et  quant  à  la  formelle,  elle  no  peut  être 
autre  que  cette  substance  subtile  et  déliée  qui 
coule  et  exhale  incessamment  de  moi,  cl  qui,  dès 
aussiidt  qu'ello  est  reçue  dans  l'entendement,  as 
transforme  en  une  idée.  O»»^  si  vous  ne  voulez  paa 
que  l'espèce  qui  vient  de  l'oljjel  soi!  iiit  écoule- 
ment de  substance,  éiabli88i>{  ce  qu  il  vous  plaira» 
vous  en  diminuerez  tot^ours  la  réalité.  Et  pour 
le  regard  de  la  réalité  objective,  elle  ne  peut  être 
autre  que  la  représentation  ou  la  ressemblance 
que  cette  idée  a  de  moi-même,  ou,  tout  au  plus, 
que  la  symétrie  et  l'arrangement  qui  fait  que  lea 
parties  de  cette  idée  sont  tellement  disposées 
qu'elles  me  représentent.  Et  de  tjuelque  faeon 
que  \  ous  le  preniez,  je  ne  vois  pas  que  ce  suit  rieu 
de  réel,  pouroe  que  c'est  simplement  une  rela- 
tion des  parties  entra  elles  an  tant  que  rappoiv 
lées  à  moi;  ou  bien  c'est  un  mode  de  la  réalité 
formelle  eu  tant  qu'elle  est  arrangée  et  disposée 
d'une  telle  façon  et  non  d'une  autre  :  mais  cela 
importe  fort  peu  ;  je  veux  bien,  puisque  vous  lo 
voulez,  qu'elii»  soit  appelée  réaHlé  objective. 
Cela  étant  posé,  vous  devriez,  ce  semble,  com- 
parer la  réalité  formelle  de  osllo  idée  avec  1% 
mienne  propre,  ou  bien  avec  ma  Mibstance  ;  et 
sa  réalité  obji  ctive  avec  la  symétrie  des  parties 
de  mon  corps  ou  avec  la  déliuéation  et  la  forme 
eitérieore  de  mol-même  :  mais  néaniuoius  il  voua 
plaît  de  comparer  sa  réalité  ol^ective  avec  ma 
réalité  formelle.  EnQn,  quoi  qu'il  en  soit  de  la 
façon  avec  laquelle  vous  expliquez  cet  axiome 
précédent,  il  est  manifeste  que  non-seulement  il 
y  a  en  moi  autant  de  réalité  formelle  qu'il  y  a  do 
réalité  objective  dans  l'idée  do  moi-même,  mais 
au^i>i  que  la  réalité  formelle  do  cette  idée  ue$l 
presque  rien  au  respect  de  ma  réalité  formelle , 
c'cât -à-dire  de  la  réalité  do  toute  ma  substance* 
C'est  pourquoi  je  demeure  d'accord  avec  vous 
N  qu'U  doit  ]f  avoir  pour  le  moioi  autant  de  réa- 
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rormeli»  dtqt  la  «m^m  ^'w*  Idf»  qv*n  y  » 

dans  cctto  idée  de  réalité  ol^eciive,  »  vu  que  tout 
ce  qui  est  contenu  dans  iiim>  i  lée  a'«S(  pnwqw 
rien  eq  comparaisoo    sa  vàum. 

'  Vous  pounaivef,  et  dltM  4|im  y  « 
vous  uqe  Idée  dont  la  réalité  oliiMlve  soit  si 
grande  que  vous  ne  l'ayez  (yoiot  coDteuue  Di  for- 
melleoieot  ni  émincinmeut,  et  de  qui  p9r  oomé- 
quent  toui  n'ayex  pu  étr«  1»  wm,  qjoê  p^nr  km 
Û  mil  de  là  Décessaireineftt  gu'Û  y  p  dut  le 
monde  un  antro  èirc  fjup  vous  f|ni  »'\iste  .  f\  que 
sans  Cela  vous  o'avtiz  aucua  arguuteut  qui  vous 
node  eoriejn  de  l'exbtenee  d'aueuiie  «iuMs.  t 
Vais,  comme  j'ai  déjà  dit  aujiaravaot,  vous  D'é- 
tés pas  la  causo  dt-  1 1  rf-Hlité  des  idées,  mais  bltii: 
les  ctioses  môme  qiit  &out  r«préaeatée8  par  ailes, 
en  tant  qn'ellet  «nveleiit  latm  iaiagai  daot  tous 
comme  dans  un  miroir,  quoique  vous  puissiMi  de 
là  preodre  qui-lquofui^i  ucca^tioii  de  vous  figurer 
df»  ciùmères.  Mais,  soit  qm  vous  en  soyei  ia 
cause,  sait  que  voua  ne  le  soyez  point,  étearvous 
pour  cela  en  doute  qu'il  y  ait  queli|ue  autre  ahaie 
que  vous  qui  existe  dans  le  monde?  Ne  uous  en 
foites  point  accroire,  je  vous  prie  ;  car,  quai  qu'il 
an  aoit  da  Idées,  je  ne  pense  pas  (|u'il  iolt  kaaaip 
de  chercher  des  ralaaai  peur  vaiia  prounr  uae 
chose  si  constante. 

'  Vous  parcourez  apt  es  cela  le»  idées  qui  suui 
60  voua;  et  entre  eei  idéea,  autre  œlia  de  youi- 
méme,  tous  comptez  aussi  les  idées  de  Dieu,  des 
r.hf«.*">  corporelles  ot  \mu\méc»,  des  anges,  des 
ii'iMiaux  et  des  iiun)n)es,  et  cela  pour  inférer 
;upi .  s  evoir  dit  qu'il  oe  peut  y  avoir  aucune  dif- 
ficulté pour  ce  qui  regarda  l'Idée  de  Toue-ntne) 
que  les  idées  des  iiummes,  des  animaux  et  des 
anges  peuvent  êire  composées  de  eellts  que  vous 
aval  de  Dieu,  de  vous-même  et  des  nhoim  corpo- 
relleg,  et  ména  qoe  laa  idéea  dca  diaaia  corporel- 
le» peuvent  venir  de  vous-même.  Mai»  je  trouve 
ici  qu'il  y  e  lieu  de  s'eioiioer  c-onimmÉ  vous 
tnunoet  d  assurément  que  vous  ayez  1  idée  de 
VOoa-RQéane,  et  wéne  voe  idée  ai  léaoBdt,  que 
d'elle-  -^ciiIp  vous  en  puissiez  tirer  un  si  graud 
nombre  d'autres,  et  qu'à  .sou  égard  il  ne  peut  y 
avoir  aucane  difficulté  :  quoique  néaooioius  il 
«oit  vrai  de  dira,  ou  que  voua  o'avet  polot  l'Idée 
de  vous-même,  ou,  si  vous  en  avei  aucune,  qu'elle 
est  fort  confuse  <  t  iiupmfaite,  comme  j'ai  déjà 
remarqué  sur  la  précédeut«  Méditation.  Il  est 
^  vra)  que  voqa  aouteolai  a«  oa  llea-là  que 
rien  ne  pouvoit  être  connu  plus  facilement  et  plus 
évidemment  par  vous  que  vous-même;  mais  que 
dir^-vous  si  je  poutre  ici  que  o'étaot  pas  possi- 
Ma  que  Toua  ayea ,  pi  méa»  q«a  vaw  pâlHlof 


avoir  Yidé»d§  Kwa-méme,  jl  n'y  rien  que  vons 
oe  conooitma  pluafadlemeot  et  plusévIdeniiMnt 

quevousou  que  voire  esprit.  Etcorlrs.  considérant 
pourquoi  et  comment  il  se  peut  faire  que  1  œil  ne 
«e  voie  pai  lui-même,  ni  que  l'eBleDdement  ne  se 
conçoive  point,  il  m'est  venu  en  la  pensée  que 
rien  n'afrii  snr  oi-méme;  car  en  effet  ni  la  main, 
pu  du  moiu»  l'extrémité  de  la  main,  ne  se  trappe 
point  alla-flotéme,  ni  le  pied  ne  se  donne  point  un 
coup.  Or,  étant  d'ailleurs  nécemaîre  pour  avoir  la 
connoissanco  d'une  chose,  que  cette  chose  agisse 
sur  la  faculté  qui  coonuît,  c'est-à-dire  qu'elle 
envole  en  die  son  espèce,  ou  bien  qu'elle  l'in- 
forme et  la  remplisse  de  son  image,  c'est  uno 
chisi'  rnidi'nto  que  la  farnlté  même  n't'lanf  pas 
tiors  dt;  ^t,  ue  peut  pas  envoyer  ou  fransmetire 
en  soi  son  p^pècts  ni  par  conséquent  former  la 
notion  de  wi-néme.  Et  pourquoi  pensei-vous 
que  l'œil,  ne  se  voyant  pas  lui-mémo  dans  soi,  su 
voit  oéaomoios  dans  un  miroir  ?  c'est  sans  doute 
parce  que  entre  l'œil  et  lu  q^iroir  il  y  a  un  espace, 
al  qna  l'«e|l  agit  de  telle  sorte  contre  le  miroir,  en 
envoyant  vprs  lui  s  n  iniage,  que  le  miroir  après 
a^it  contre  l'œil,  eu  reuvoyaot  contre  lui  sa  pro- 
pre espèce.  IHnines-moi  donc  un  miroir  contre 
laqoel  toms  agissiez  en  mt^me  façon,  et  je  voua 
assure  que,  venant  h  r«'néchiret  renvoyer  contre 
vous  voire  propre  esi^>èce ,  vous  pourrez  alors 
vous  voir  et  oannoitre  vous-même,  non  pas  à  la 
vérité  par  une  connoistanoe  directe,  mats  du 
moins  par  une  connoiss;ince  réfléchie;  autrement 
je  ue  vois  pas  que  vuus  puissiez  avoir  aucune  no- 
tion ou  idée  de  vous-même. 

Je  pourrois  encore  ici  insister  comment  il  est 
possilile  (}iie  vous  ayez  l'iilét'  ilo  Dieu  ,  si  ce  n'est 
j>eut-être  une  idée  telle  que  je  1  ai  naguère  décrite; 
comment  celle  des  anges,  desquels,  si  vous  u'aviex 
jamais  oui  parler,  je  doute  si  jamais  vous  en  au- 
riez eu  aucune  pensée;  comment  colle  des  ani- 
maux, et  de  tout  le  reste  des  liioses,  doul  je  suis 
presque  assuré  que  vous  n'auriez  jamais  eu  au- 
cune Idée  si  eltea  oe  voua  étalant  jaouis  lombéea 
sous  les  sens ,  non  plus  que  vous  n'en  avez  point 
d'une  iuliuilé  de  choses  dont  la  \ui;  ni  la  renom- 
mée n'est  jauàtiis  parvenue  juMjues  à  vuus.  Mais 
sans  Insister  davantsge  li- dessus,  je  demeura 
d'accord  qu'on  peut  tellement  arranger  et  com- 
poser les  idées  des  diverses  choses  qui  sont  en  l'es- 
prit ,  que  de  là  il  en  uaisse  les  formes  de  plusieurs 
autres  dKNes,  combien  que  celles  dont  vous  Altea 
le  dénombrement  ne  semblent  pas  suffisantes  pour 
une  si  graude  diversité,  ni  njéaie  pour  l'idée  dis- 
tincte et  déterminée  d'aucuue  chose  que  ce  soit. 

*  la  m^arréto  aeulemoit  aux  Idéea  ,dea  diaisa 
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corporelles ,  toudiant  lesquelles  ce  n'est  pas  ono 
petite  dlIBcuU  jde  siTirfrouDDMiit  d«  la  seule  idée 
de  vou»*iiiéiM,  au  moment  que  toos  mainlenez 

n'i'tr»'  |tr*<  porporrl,  <'t  <]tio  \nm  vous  considérez 
<»u]iue  ie\ ,  vous  les  avez  pu  déduire.  Car  si  vous 
ii'avei  OMiBoimnce  que  de  la  wibiiaDoe  spiri- 
tuelle ou  inoorpcM^Ilc ,  cùmme  se  peut^il  (Ure  que 
vous  conceviez  atissi  lii  stibsfance  corporelle?  Y 
a-t-il  aucun  rapport  entre  l'une  et  l'autre  de  ces 
substances?  Vous  dites  qu'elles  ooDvlanneiiteDtre 
elles ,  m  œ  qu'elles  sont  Umles  deux  capables 
d'exister;  mais  cette  convenance  no  peut  ^tro  en- 
tendue si  premièrement  oo  &e  conçoit  la  nature 
des  choses  que  l'on  dit  avoir  de  la  coBteDanee. 
Car  vous  en  relies  nue  notion  commune ,  qui  ne 
peut  être  formée  qiie  sur  la  ronnoissance  des  cho- 
ses particulières.  Certainement ,  si  par  la  connois- 
sauce  de  la  substance  incorporelle  l'entendement 
peut  fmam  l'idée  de  la  subslanœ  oorporelle,  il 
ne  faut  plus 'douter  (lu'iin  ^  (  ngle-n^ ,  ou  une 
personne  qui  dès  s;i  naissam  e  auroit  été  déteuite 
parmi  des  ténèbres  fort  épaisses,  ue  puisse  former 
ridée  des  oouleun  et  de  la  lumière.  Vous  dites 
«  qu'on  ne  peut  ensiiile  avoir  l'idée  de  l\'(endue, 
de  la  flgure,dii  nutuvenu'ut  et  des  autres  nen- 
sibles  communs;-'  aiai.'i  ^uus  le  dites  seulement 
sans  le  prouver,  et  cela  vous  est  fort  aisé  à  dire. 
Aussi  je  m't'loiiiie  s^'uleiiiciit  |>ourquoi  vous  ne 
déduisez  pas  avec  la  même  facilité  l'idée  de  la  lu- 
mière, des  couleurs»,  et  des  autres  choses  qui  sont 
les  objets  particuliers  des  autres  sens.  Mais  c'est 
assez  s'arrêter  sur  cette  matière. 

'  Vous  concluez  :  -  Et  partant  il  ne  reste  que  la 
seule  idée  de  Dieu  ,  daus  laquelle  il  faut  consi- 
dém*  s*{|  y  a  quelque  diose  qui  n'ait  pu  venir  de 
moi-même.  Par  le  nom  do  Dieu,  j'enteids  une 
substance  infinie,  éternelle,  immuable,  Indépen- 
dante, toute-connoissaute,  toute-puissante,  et  par 
laquelle  moi-même  et  toutes  les  autrss  choses  qui 
sont ,  s'il  est  vrai  qu'il  y  en  ait  qui  existent ,  ont 
été  créé(»s  et  produites.  Toutes  lesquelles  choses 
sont  eu  elTet  telles  que  plus  attentivement  je  les 
ooosidère,  et  moins  je  me  pmnade  que  Pidéo 
que  j'en  ai  puisse  tirer  son  origine  de  moi  seul  ; 
<-t  ]y,\r  eouséqtient ,  de  tout  ee  qui  a  /(é  dit  ci- 
devuul ,  il  faut  nécessairement  conclure  que  Dieu 
«liste.  »  Vousvoilà  enfluparvenu  où  vous  aspiriez  ; 
quant  4  moi ,  comme  j'embrasse  la  conclusion 
qi!P  vous  venez  de  tirer,  aussi  ne  vois-je  pas  d'où 
vous  la  pouvez  déduire.  Vous  dites  que  les  choses 
que  vous  concevez  de  Dieu  sont  telles  qu'elles 
n'ont  pu  venir  di-  vous-même ,  pour  inférer  de  là 
qu'elles  ont  dû  venir  de  Dieu.  Mais  première- 
ment il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  qu'elles  no  sont 
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point  venues  de  vous-même ,  et  que  vous  n'en  avez 
point  eu  rintell^oe  do  vous  seul.  Car,  ontrsqne 

les  objets  uiême  extérieurs  vous  en  ont  etivoyé  le* 
Idées,  elles  sont  aus»!  parties  et  vous  les  avez  ap* 
prises  de  vos  parents,  de  vos  maîtres,  des  dis- 
cours  des  sages,  et  eolln  de  TentretleB  de  ceux 
avec  qui  vous  avez  conversé.  Mais  vous  répondras 
peut-être  :  Je      suis  qu'un  esprit  qui  ne  sais  pas 
s'il  y  a  rien  au  monde  hors  de  moi  ;  je  doute 
même  si  j'ai  des  oreilles  par  qui  j'aie  pu  ouïr  au- 
cune chose ,  et  ne  connois  point  d'hommes  avec 
qui  j'aie  pu  converser.  Vous  pouvez  répondre  cela; 
mais  le  dlries-vous  si  vous  n'aviez  en  effet  point 
d'oreiUes  pour  nous  ou1r«  et  s'il  n>  avolt  point 
d'hommes  qui  vous  eussent  appris  à  parler  ?  Par- 
lons st'rieiiwment ,  et  ne  déErnison»;  f>oint  la  vé- 
rité ;  ces  paroles  que  vous  prononcez  de  Dieu ,  oe 
les  aves*voas  pas  apprises  de  la  fréquentation  des 
hommes  avec  qui  vous  avei  vécu  ?  Et  puisque  vous 
tenez  d'eux  les  paroles ,  ne  tenez-vous  pas  d'eux 
aussi  les  notions  désignées  et  entendues  par  ces 
mêmes  paroles?  Et  partant ,  quoiqu'on  vous  ac- 
corde qu'elles  uo  peuvent  pas  venir  de  vous  seul. 
Il  ne  s'ensuit  pas  pour  cola  qu'ellr»^  doivent  venir 
de  Dieu ,  mais  seulomeut  de  quelque  chose  hors 
de  vous.  En  après,  qu'y  a-t-il  dans  ces  idées  que 
vous  n'ayez  pu  former  et  composer  do  vousHutaio 
à  l'occasion  des  choses  que  vous  avez  autrefois 
vues  et  apprises?  Penst'z-vous  pour  cela  conce- 
voir quelque  chose  qui  soit  au-dessus  de  l'intel- 
iiçenoe humaine?  Certainement,  si  vous  ooneevies 
Dieu  tel  qu'il  est ,  vous  auriez  raison  de  croire 
que  vous  auriez  été  instruit  et  enseigné  de  Dieu 
même  ;  mais  tous  ces  attributs  que  vous  donnez  à 
Dieu  ne  sont  rien  autre  chose  qu'un  afnas  do  cer- 
taines perfections  que  vous  avez  reniai  quées  en 
quelques  hommes  ou  en  d'autres  créatures,  les- 
quelit»  Tesprit  humain  est  capable  d'entendre , 
d'amemUer  eCd'ampnflar  comme  II  lui  plaît,  ainsi 
qu'il  a  déjà  été  plusieurs  fois  observé. 

Vous  dites  que  «  bien  que  vous  pnissicz  avoir 
de  vous-même  l'idée  de  la  sutotanoc ,  parce  que 
vous  êtes  uns  substance ,  vous  ne  pouvis  pas 
néanmoins  avoir  de  TOus-mêne  Tldée  de  la  sub- 
stance infinie,  pare^^  que  vous  n'^te?;  pas  infini.  » 
Mais  vous  vous  trompez  grandement  si  vous  pen- 
sez avoir  Pidéo  de  la  substance  Inllnle,  laquelle 
ne  peut  être  en  vous  que  do  nom  seulement,  «t 
en  la  manière  que  les  hommes  ppuv<^n(  compren- 
dre l'infini ,  qui  est  en  effet  ne  le  pas  comprendre  ; 
de  sorte  quil  n*sst  pas  nécessaire  qu'une  telle 
idée  soit  émanée  d'une  substance  iiûlnle,  puis- 
qu'elle peut  A»re  formée  en  joignant  et  amplifiant 
li>s  perfections  que  l'esprit  humain  est  capable  do 
concevoir,  comme  il  a  déjà  été  dit  ;  si  oe  n'est 
peut-être  que  lenque  les  anciens  philosophes,  en 
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multipliant  l«9  idées  qu'ils  IvoIflDt  d«  cet  espace 
f  isiMa ,  de  «  noiule ,  el  de  œ  peu  de  principes 

dont  il  est  composé,  ont  fnrmn  relies  d'un  monrlr 
îD&nimeDt  étemhi,  du  nu  iuûaité  de  principes  ot 
d'une  infinité  de  moudes,  vous  TOOlin  dire  qu'ils 
D*0Dt  ibnni  ces  Idées  ptr  la  force  de  leur 
pen^'C ,  mais  (ju'elU-s  leur  ont  été  envoyées  en 
l'esprit  par  un  monde  véritablement  infini  en  son 
étendue ,  par  une  'véritable  infinité  de  principes 
el  ptrunelDfiDitédêiiMMMlM  réelle«Miil«ifi(antt. 

*  Quant  à  ce  que  vous  dites,  qtie  «  vous  con- 
cevez l'infini  par  une  vraie  idée,  "  aTtainement 
si  elle  étoit  vraie,  elle  vous  représenteroil  l'infini 
comme  11  est  eD  tel,  et  partent  voua  cenpren- 
driei  ce  qui  est  en  lui  de  plus  essentiel  et  dont  il 
s'agrit  maintenant,  à  savoir  l'infinité  même.  Mais 
votre  peoséeae  termine  toujours  â  quelque  chose 
de  fini,  et  tcw  m  ditea  rien  le  «eot  non 
d'infini,  pourre  que  vous  ne  sauriex  comprendre 
ce  qui  est  au-delà  de  votre  compréhension  ;  en 
sorte  qu'on  peut  dire  avec  raison  que  vous  ne 
ooncevet  TinAnl  que  parle  eevie  négation  du  Uni. 
Et  ce  n'est  pas  asseï  de  dire  que  -  vous  coiicever 
plus  de  réalité  dans  une  substance  infini(3  (jue 
dans  une  finie  ;  «  car  il  faudroit  que  vouh  comju»- 
slei  nne  réalité  infinie,  ee  que  néanmoins  vous 
ne  faites  pas  ;  et  même,  à  vrai  dire,  vous  ne  con- 
cevez pas  plus  de  réalité,  d'autant  que  vous  éten- 
dez seulement  la  i>ub^nce  iiuie,  et  après  vuu:» 
TOUS  figurez  qu'il  y  a  pins  de  réalité  dansée  qol 
est  ainsi  agrandi  et  étendu  par  votre  pensée, 
qu'en  cela  même  lorsqu'il  est  raccourci  et  ucui 
éleodu  ;  si  ce  n'est  que  vous  veuilliez  aussi  que 
ces  philosophes  conçussent  en  elbl  pins  de  réalHé 
lorsqu'ils  s'imaginoient  plusieurs  mondes  que 
]orsi]a'ils  n'en  concevoîent  qu'un  seul.  Et  sur 
cela  je  remarquerai,  eu  passant,  que  la  cause 
pourquoi  notre  esprit  se  eoolind  d'antant  ploe 
que  plus  il  augmente  et  amplifie  quelque  espèce  ou 
idée  ,  vient  '!<-  iju'alors  il  dérange  cette  espèce 
de  sa  sîtuaiioQ  naturelle ,  qu'il  eu  ôte  la  di^nc- 
tion  des  parties ,  et  qu'il  Télend  de  telle  sorte  si 
la  rend  si  mince  et  si  déliée  qu'enfin  elle  s'éva- 
nouit et  se  dissipe  Je  ne  m'arrAtc  pas  à  dire  que 
1  esprit  se  cuuloud  pareillenuiU  pour  une  cause 
tout  opposée,  à  savoir  krsqn'il  aoMrfndrit  et  ap- 
pelisse  par  trop  une  idée  qu*a  troit  eaparavant 
con''iit'  son»;  qiit'lfjny  sorte  d»'  grandeur. 

s  Vous  dites  •  qu  il  u  importe  pas  que  voit*  ne 
pniasies  comprendre  l'infini ,  ni  même  beanoonp 
de  eihoses  qui  sont  en  lui,  mato  qnll  suffit  que 
TOUS  en  ronccviez  bien  quelque  peu  de  choses, 
aliu  qu  il  soit  vrai  de  dire  que  tous  en  avez  une 
Idée  tréa  vraie,  tria  «blra  et  très  dlstlMle.  <>^ 
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Ttota*en  fant  ;  il  n'est  pas  vrai  que  Tons  ayex 
une  vraie  idée  de  l'Infini ,  mais  bien  seulement 

du  fini ,  s'il  est  vrai  que  vous  ne  rompreniei  pas 
l'infini,  mais  seulement  le  flui.  On  peut  dire  tout 
au  plus  que  vousconnoissez  une  partie  de  l'infini, 
mais  non  pas  pour  cda  l'infini  même  ;  ea  mémo 
faron  qu'on  pourrolt  bien  dire  que  celui-là  au- 
roit  connoissance  d'une  pariii-  du  monde ,  qui 
D'auroit  jamais  rieu  >u  que  le  iruu  d'une  ca- 
verne ;  mds  on  ne  pourrolt  pas  dire  qu'il  auroft 
l'idée  de  tout  le  monde  ;  en  sorte  qu'il  passeroit 
pour  tout-à-fait  ridicule,  s'il  se  p4>rsuadoit  que 
l'idée  d'une  si  petite  portion  fût  la  vraie  et  natu« 
relie  idée  de  font  le  monde.  «  Mais,  dites-vous , 
il  est  du  propre  de  rinlîni  qu'il  ne  soit  pas  compris 
par  vous  qui  êtes  fini.  »■  Certes  jp  le  crois  ;  mais 
il  n'est  pas  du  propre  do  la  vraie  idée  de  l'iulini 
de  n'en  représenter  qu'une  très  petite  partie,  ou 
piutât  rien  du  tout,  puisqu'il  n'y  a  point  de  pro- 
portion de  cctt»'  partie  avec  le  tout.  «  Il  strffit , 
dites-vous,  que  vous  conceviez  bien  distinctement 
œ  peu  de  choses.  «•  Oui ,  comme  il  suflli  de  voir 
IVxtrémlté  des  clievcux  de  celui  duquel  on  veut 
avoir  une  véritaijii'  idéf.  l'n  (iciiilre  n'auroit-il 
i»as  bien  réussi,  qui,  pour  nie  représenter  naïve- 
ment sur  une  toile,  auroit  seulement  tracé  un 
de  mes  cheveux ,  ou  mémo  l'eiiréinilé  de  l'un 
d'eux?  Or,  il  est  vrai  pourtant  qu'il  y  a  une  pro- 
portion non-seulement  beaucoup  moindre ,  mais 
mémo  infiniment  moindre,  entre  tont  ce  que  nous 
connoissons  de  l'infini  et  l'infini  même  ,  qu'entre 
un  de  mes  cheveut  ou  l'extrémité  de  l'un  d'eux 
et  mou  uurps  eutier.  En  un  mot ,  tout  votre  rai- 
sonnement ne  prouve  rien  de  Dieu  qu'il  ne  prouve 
aussi  d'une  infinité  de  mondes,  et  ce  d'autant 
plus  qu'il  a  été  plus  aisé  à  ces  anciens  philoso- 
phes d'en  former  et  concevoir  les  idées  par  la 
oonnoimanoe  dalre  et  distincte  qu'ils  avoient  de 
celui-ci,  qu'il  ne  vous  est  aisé  de  concevoir  un 
Dieu,  ou  un  Être  infini,  |)ar  la  connoissance  de 
votre  substance ,  dont  la  nature  ne  vous  est  pas 
enooire  connue. 

>  Vous  Alites  après  cela  cet  autre  raisonnement: 
«  Car  comment  seroit-il  [jossible  que  je  pusso 
connoître  que  je  doute  et  que  je  désire,  c'est-à- 
dire  qu'il  me  manque  quelque  chose  ,  et  que  je 
ne  suis  pas  entièrement  parfiitt ,  si  je  n'avois  en 
moi  aucune  idét«  d'un  être  plus  parfait  que  le 
mien,  par  la  comparaison  duquel  je  reconnoîirois 
mesdélMils?»  Mais  si  vous  doutez  de  quelque 
chose,  si  vous  en  désires  quelqu'une,  si  vous  con- 
nolssez  qu'il  vous  manque  quelque  perfection , 
quelle  merveille  y  a-t-il  en  cela,  puisque  vuus  ue 
connoissez  pas  tout,  que  vous  n'êtes  pas  eu  tou- 
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téscbo&es,  «t  que  vous  ue  possédez  pas  tout? 
Vous  reoonnolaMtt  ditei-voiitt  qae  «  vous  ii*ét« 

pas  tout  parfait.  »  Ci'rlainvmeut  je  vous  crois,  et 
vous  le  pouvez  dire  saDs  envie  et  sans  vous  faire 
ton;  "  doue,  concluez-vous,  il  y  a  qudquecbose 
de  plut  parfait  que  moi  qui  existe.  »  Pourquoi 
Dou  ?  comilicD  que  ce  que  vous  désirez  ne  soit 
pas  toujours  eu  tout  plus  parfait  que  vous  êtes  ; 
car  lorsque  vous  désirez  du  paiu ,  ce  paiu  que 
VOUS  désires  n'est  pas  en  tout  plus  parlait  que 
vous  ou  que  votre  OOrps,  mais  il  est  «l  ulcmini 
plus  parfait  que  cette  faim  ou  iuaiiitiuii  qui  est 
dans  votre  estomac,  tommeni  doue  couclurez- 
vous  qu'il  y  a  quelque  diose  de  plus  pariait  que 
vous  qui  existe  ?  Cest  à  savoir,  en  laul  que  vous 
voyez  ruuivcrsalité  des  choses ,  dans  laquelle  et 
vous,  et  le  paiu,  et  les  autres»  clioses  avec  vous 
sont  renfermas  ;  car  clïaquo  pai  iie  de  Tunivers 
ayaut  eu  soi  quelque  perfection ,  et  les  unes  ser- 
vant à  p(-if( cîirviiiu  r  liS  autr»'s,  il  est  aisé  de 
ooucevoir  qu'il  y  a  plus  de  pei  fectiou  daus  le  tout 
que  dans  une  partie  ;  cl ,  par  conséquent ,  puis- 
que vous  n*étes  qu^ane  partie  de  ce  tout,  vous 
devez  connoîtro  quchiuc  ciiusi'  dv  phis  parfait 
que  vous.  Vous  pouvez  duac  eu  aite  façon  avoir 
en  vous  l'idée  d^un  être  plus  parfait  que  le  v^lre, 
par  la  comparaison  duquel  vous  reoonnoltaiei 
vos  df'faiils.  pour  ne  point  dire  qu'il  peut  y  avoir 
d'autres  parties  dans  cet  univers  plus  parfaites 
que  voua  ;  et  «la  étant,  vous  pouvei  étirer  ce 
qu*elies  ont,  et  par  leur  comparaison  vos  débuts 
peuvent  être  reconnus.  Car  vous  avi  z  pu  (  ominî 
tre  un  tionimo  qui  fût  plus  fort ,  plus  sain,  plus 
vigoureux,  mieux  fait,  plus  docte,  plus  modéré, 
et  partant  plus  parfait  que  vous  ;  et  11  no  voue  a 
pas  étv  (li(fi(  lie  d'en  concevoir  l'idée ,  et ,  par  la 
coniparai^u  de  cette  idée,  de  connoîlre  que  vous 
n'avez  pas  tant  de  santé ,  tant  de  force ,  et  en  uu 
mot  tant  de  perfections  qu'il  en  possède. 

*  Vous  vous  faites  un  peu  après  cette  objection  : 
«  Mais  peui-étro  quo  je  suis  quelque  chose  do  plus 
que  je  ne  pense,  et  que  toutes  ces  perfectious  que 
J'altriboo  î  Dieu  sont  eo  quelque  fîçon  en  moi  en 
puissance,  quoiqu'  il  >  u;  se  produisent  pas  en- 
core, et  ne  se  fassent  |ioiiit  paroîtrp  par  leurs  ac- 
tions, comme  il  peut  arriver,  si  nia  counoissance 
•*«ugmcnte  de  plus  en  plus  à  l'infloi.  Mais  &  osia 
vous  répondes:  •>  Encore  qu'il  fût  vrai  que  ma 
OOnnoissance  acquît  tous  les  jours  de  nouveaux 
degrés  de  perfection,  et  qu'il  y  eût  eu  moi  beau- 
coup de  clioses  en  ptiissance  qui  n'y  sont  pas  en- 
core actuellenieut ,  toutefois  rien  de  tout  cela 
n'a|)i)arlii'nt  à  l'irl/'  de  Dieu,  dans  laquelle  riOQ 
ne  se  rencontre  seulement  en  puissanoe,  mais 


tout  y  ett  actoeUement  et  m  effet  ;  et  même  n  'est* 
ce  pas  UB  afguuwot  infaillible  d'ImperfiBOtion  ao 

ma  counoissance  de  ce  qu'elle  s'accroît  peu  à  peu 
et  (|u'elle  s'auf  mente  par  degrés  ••  Mais  uu  peut 
répliquer  à  cela  qu'il  est  bien  vrai  que  les  choses 
que  voiM  eoDcevex  dans  une  idée  sont  actuelle- 
ment  dans  cette  même  idée,  mais  néanmoins  elles 
ne  sont  pas  pour  cela  artuellemenl  dans  la  chose 
même  dont  die  est  l'idée.  Ainsi  rarchitecte  se 
figure  lldée  d'une  maison,  laquelle  do  vrai  est  ae> 
fnelleiiK  lit  naiposée  de  murailles,  de  planchers, 
de  toits,  de  fenêtres  et  d  autres  parties,  suivant 
le  dessin  qu'il  en  a  pris ,  et  néanmoins  la  maison 
ni  aucunes  do  set  parties  ne  sont  pas  encore  ae> 
luellement,  mais  seulement  en  puissance;  do 
même  .itfî^i  e*'tte  Idée  qtie  U>s  anciens  pliilosoplips 
avoicul  d  uue  iuiiaité  de  mondes  contient  eu  effet 
des  mondea  InBnis,  mais  vons  ne  direz  pas  pour 
cela  que  osa  mondes  infinis  existent  actuellement. 
C'est  pourquoi,  soit  qu'il  y  ait  en  vons  quelque 
chose  en  puissance,  soit  qu'il  n'y  ait  rien ,  c'est 
asseï  que  votre  Idée  «■  oooMtenoe  ae  poisse 
augnisater  et  accroître  par  degrés,  et  on  ne  doit 

pas  pour  ri'la  inO'rcr  que  ce        '-«t  représenté 
ou  couuu  par  elle  existe  uctuelleuieut.  Ce  qu'a- 
près cela  vous  remarquez,  à  savoir  que  •  votre 
counoissance  oe  sera  jamais  actuellement  Infinie,  • 
vous  doit  Ctre  accord»'  <^iri<;  contestation;  mats 
aussi  devez- vous  savoir  que  vous  n  aurez  jamais 
une  vraie  et  uaturelle  idée  de  Dieu ,  dont  il  vous 
restera  toujours  beaucoup  plus  et  mène  infini- 
ment plus  à  connoître  que  de  celui  dont  vous 
o'auriee  vu  que  reitn^milé  des  cheveux.  Car  je 
veux  luen  que  vous  n'ayez  pas  vu  cet  homme  tout 
entier,  toutefois  vous  en  avei  vu  d'autres  par  It 
comparaison  desquels  vous  pouvez  par  conjecture 
vous  figurer  de  lui  quelque  idée  ;  mais  on  ne  peut 
pas  dire  que  nous  ayons  jamais  rien  vu  de  sem- 
blable 4  Bleu  al  i  rimmeniité  de  son  essence. 
Vous  dites  que  •  *  vous  concevez  qnt^  Dieu  est 
!  r^rlHplIemetit  infini,  en  telle  sorte  qu'on  ne  sâu- 
roit  rien  ajouter  à  sa  perfection.  «  Mais  vous  en 
juges  tinsi  aatM  kl  savoir,  et  te  jussment  qua 
vous  en  faites  ne  vient  que  de  la  prévention  de 
voJff  t«î!|ïri»,  fiinfi  que  les  anciens  philosophes 
pensoieut  qu  li  y  eut  des  mondes  iniinis,  une  in- 
ûêM  de  principes,  et  un  univers  al  vaste  en  son 
étendue  qu'on  ne  |K)uvoit  rien  njouter  à  sa  gran- 
deur Te  que  vous  dites  ensuite,  que  »  l'être  ob- 
jneUf  d  une  idée  oe  peut  pas  dépendre  ou  procé- 
da d'un  Uro  qui  n'est  qu'en  pulsaanee,  nais 
seulement  d'un  être  formel  ou  actuel ,  «  \oyes 
comment  (!»la  p^ot  ôlre  vrai ,  si  ce  que  je  viens 
de  dire  de  l'idée  d'un  architecte  et  de  celle  des 
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indeot  philosophes  m(  véritable,  et  principale- 
ment li  vous  prenez  garde  que  ces  sortes  d'idées 
bout  composées  des  autn  s  dont  votre  eulendc- 
meat  a  déjà  été  iaforoié  par  i  exisieuco  acluelle 
de  leurs  causes. 

'Vous  demaDdez  par  après  «  si  vous-même, 
qui  avez  l'idée  d'un  ^ire  plus  parfait  quo  le  vôtre, 
vous  pourries  être  eu  cas  qu'il  n'y  eût  puiut  de 
Dieu?  »  ZI  vom  répoDdez  :  «  Be  qui  turoii-je 
donc  mon  existence?  C'est  à  savoir  de  moi-mAnie 
ou  de  mes  parents  ,  ou  ûv  qii('!(]ues  autres  causes 
moins  parfaites  que  Dieu?  "  Eusuile  de  quoi  vous 
prouves  que  vous  n'êtes  point  par  vous-  même.  » 
Mais  cela  n'étoil  point  nécesaire.  Vom  rendes 
aussi  raison  »  pourquoi  vous  n'avez  jias  toujours 
été  ;  »  mais  cela  étoit  aussi  superilu  ;  siuou  eu 
tant  que  de  là  vous  voulez  iurérer  que  vous  n'a- 
'    ves  pas  MMilemcnt  une  cause  eilBciettte  et  produc- 
trice de  votn-  (*lro  ,  uiais  que  vous  eu  avez  aussi 
une  qui  daus  tous  les  Dioiiieuls  vous  conserve  ;  et 
cela, dites-vous," parce  que  tout  le  teuipsde  voire 
•  via  pouvant  être  diviié  en  plusieurs  partie»,  il 
faut  de  nécessité  que  vous  soyez  créé  de  nouveau 
eu  chacune  de  ses  jjarlies,  à  cause  de  la  mutuelle 
iudépeudauce  qui  eal  euire  les  unes  et  les  auties.  » 
Mais  voyei,  Je  vous  prie»  comment  cela  se  peut 
entendre.  Car  il  est  bien  vrai  qu'il  y  a  certaius 
effets  qui ,  pour  [u  rsévérer  daus  l'f'tre  et  n'être 
à  tous  muiiieuis  anéantis,  ont  besoin  de  la 
présence  et  activité  couUouelle  de  la  cause  qui 
leur  a  douué  le  premier  èiro  ;  et  de  cette  ualure 
est  la  lumière  du  soleil  :  combien  qu'à  vrai  dire 
ces  sortes  d'efleis  ne  M>teul  pas  taul  en  effet  les 
mêmes  que  d'autres  qui  y  succèdent  impcreeptî- 
blemimtt  oommo  il  ae  voit  en  l'eau  d'un  fleuve  ; 
mais  nous  en  voyous  d'autres  qui  persévi-reni 
dans  l'être,  non-seulement  lorsque  la  cause  qui 
les  a  produits  n'agit  plus,  maisauaii  ior*  même 
qu'elle  est  tout-è^ftit  corrompue  et  anéantie.  Et 
de  ee  genre  soûl  toutes  les  choses  que  nous  voyons 
dont  les  causes  ue  subsistent  plus,  desquelles  il 
aarott  Inutile  de  fure  ici  le  dénombrement  ;  il  suf- 
fit aeuleHMnt  que  vous  soyes  l'une  d'entre  elles , 
quelle  que  puisse  i^tte  la  cause  de  votre  être. 
•  Mais,  dites-vous,  les  parties  du  temps  de  votre 
vie  ne  dépendent  point  les  unes  d(»  auties.  »  Ici 
Vêû  pourroit  répliquer  qu'on  ne  se  peut  imagioor 
aucune  chose  dont  les  parties  soient  plus  Insépa- 
rables les  unes  des  autres  que  sont  celles  du  temps, 
dont  la  liaison  et  la  suite  soient  plus  indissolu- 
bles, et  dont  les  parties  postérieures  se  puissent 
moins  détacher,  et  avoir  plus  d'union  et  de  dé- 
pendance de  celles  qui  les  précèdent.  Mais  pour 
ne  pas  insister  davantage  ià-dessus,  que  sert  i 
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votre  production  eu  oonssrvatloB  oelle  dépsn- 

daucc  ou  indépendanoe  des  parties  du  temps,  let- 

(juellcs  sont  extérieures,  successives,  et  n'ont  au- 
cune activité?  Certes  elles  n'y  contribuent  pas 
davantage  que  bit  le  flux  et  le  reflux  continuel 
des  eaux  à  la  production  ou  conservation  d'unè 
rochequ  elU  s  arrosent.  «  Mais,  direz-vous,  do  ce 
que  j'ai  ci-devant  été,  il  ne  s'ensuit  pas  que  je 
doive  être  malolenant.  «  Je  le  crois  bien  ;  non 
que  pour  cela  il  soit  besoin  d'une  cause  qui  vous 
eréi"  inressamment  de  nouveau  ,  mais  pan  e  qu'il 
u  est  pas  lmpo^>8ible  qu'il  y  ait  quelque  cause  qui 
vous  puisse  détruire,  ou  que  vous  ayez  eu  vous  si 
peu  de  Ibroe  et  de  vertu  que  vous  délbiUiea  enia 
de  vous-même. 

Vous  dites  que  -  »  c'esi  une  chose  manifeste  par 
la  lumière  naturelle  que  la  conservation  et  la 
création  no  diflèrent  qu'au  regard  de  notre  IbfOB 
de  penser,  et  non  point  en  effet.  »  Mais  je  ne  vois 
point  que  cola  soit  manifeste,  si  ce  n'est  p<'ul-ôtre, 
comme  je  viens  de  dire,  daus  ces  effets  qui  de- 
mandent la  présence  et  l'activité  continn^le  do 
leurs  causes,  comme  la  lumière  et  antres  ssm- 

blables. 

Vous  ^joutez  que  »  ^  vous  u'avez  point  en  vous 
cette  vertu  par  laquelle  vous  putaslei  vous  conser- 
ver vous-même,  parce  qu'étant  une  chose  qui 
I>ense,  si  une  telle  vertu  résidolteu  vous,  vous  en 
auriez  connoissance.  "  Mais  il  y  a  en  vous  une 
certaine  vertu  par  laquelle  vous  pouvis  vous  as- 
surer que  vous  persévérerez  daus  l'être;  non  pai 
toutefois  nécessairement  ou  indubil.ihlf'rnt-nt , 
parce  que  a'tte  vertu  ou  naturelle  coustiiuUon  , 
quelle  qu'elle  soit ,  ne  s'étmd  pss  jusques  à  éloi- 
gner de  voua  toute  sorte  de  cause  corruptive,  tant 
interne  qu'externe.  C'est  poiirifoni  vous  ne  cesse- 
rez point  d'être,  puisque  vous  avez  en  tous  assez 
de  vertu,  non  pour  vous  reproduire  de  nouvon, 
mais  iiour  vous  foire  persévérer,  au  cas  que  quel*' 
que  cause  rcmijiiivc  d»-  survienne. 

Or,  de  tout  votie  raisouuemeut  vous  conclues 
fbrt  bien  que  «  vous  dépendes  de  quelque  être 
différent  de  VOUS,  ■*  non  pas  toutelbls  comme 

é(ant  de  nouveau  par  lui  prndnil ,  mais  COmmo 
ayant  été  autrefois  produit  par  lui. 

Vous  poursuivez,  et  dites  que  «'ni  vos  parents 
ni  d'autres  qu'eux  no  peuvoul  être  est  ttro  do 

qui  vous  dépendez.  "  Mais  pourquoi  vos  parents 
ne  le  seroient-ils  pas,  de  qui  vous  jaroissez  si 
manifestement  avoir  été  produit  conjointement 
avee  votre  oorps,  pour  ne  rien  dire  du  soleil  et 

de  plusieurs  autres  causes  qui  ont  concouru  & 
votre  génération  ?  «  Mais,  dites-vous,  je  «îmîs  une 
chose  qui  pense  et  qui  ai  en  moi  l'idée  du  i>ieu.  « 
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Mais  vos  parents,  ou  les  espriu»  de  vos  pareots, 
D^onMls  pas  été  desdioses  qol  pdDs«it,  et  n'ont- 
ils  pas  eu  l'idée  de  Dieu  aussi  bien  que  vous?  Et 
à  quel  propos  n  haUri'  en  cet  endroit ,  comme 
vous  faites,  cet  axiome  dout  vous  ave2  déjà  ci- 
devant  parlé ,  i  moir  que  «  c'est  une  diose  tris 
évidente  qu'il  doit  y  avoir  au  moins  autant  de 
réalité  dans  la  cause  que  dans  son  t>ffct?"Si,  ditos- 
vous,  celui  de  qui  je  dépends  est  autre  que  Dieu, 
on  peut  demander  s'il  est  par  soi  ou  par  autrui. 
Car  s'il  est  par  soi,  il  sera  Dieu,  (luc  s'il  est  par 
autrui,  on  fera  dorechef  !a  nu'ni<'  tii'tnandf,  jus- 
qu'à ce  qu'on  soit  parvenu  à  uue  cause  qui  soit 
par  soi ,  et  qui  par  conséquent  soit  Dieu,  puisque 
en  cela  il  ne  peut  y  avoir  de  progrès  à  l'infini.  " 
Mais  si  vos  parents  ont  été  la  cause  de  votre  être, 
cette  causée  a  pu  être,  doq  pas  par  sot ,  tuais  par 
autrui ,  et  oelle-là  deredief  par  une  autre,  et  ainsi 
jusqu'à  l'inlini  ;  et  jamais  vous  ne  pourrai  prouver 
<pi'il  y  ait  aucune  absurdité  dans  ce  progrès  à 
l'iiilini ,  si  vous  oo  prouvez  en  même  temps  que 
le  monde  a  eu  commencement,  et  par  conséquent 
quMl  y  a  eu  un  premier  père  qui  n'en  avoit  poiut 
devant  lui.  Certes  ,  le  progrris  à  l  iulit)!  pardît 
absurde  seulement  dans  ces  cm^  qui  sont  telle- 
ment liées  et  subordonnées  les  unes  aui  autres 
que  l'inférieur  ne  peut  a^sir  sans  un  supérieur  qui 
le  remue;  comme  lorsque  qiiHquo  choso  est  mur 
par  une  pierre  qui  a  été  poussée  par  un  bâton  que 
la  niaio  avoit  ébranlé ,  ou  qu'uu  poids  est  enlevé 
par  te  dernier  anneau  d'une  cblâne  qui  est  en- 
traîné par  celui  do  dessus  e(  celui-ci  par  un  autre; 
car  pour  lors  il  faut  remonter  à  un  premier  mo- 
teur, qui  donne  le  branle  à  tous  les  autres.  Mais 
dans  ces  sortes  de  causes,  qui  sont  teliement  or- 
données que,  la  première  étant  détruite,  celle  qui 
en  dépend  ne  laisse  pas  de  subsister  et  de  pouvoir 
agir,  il  semble  qu'il  u  y  ait  aucune  absurdité  de 
supposer  entre  elles  un  prt^rés  i  l'infini.  C'est 
pourquoi  lorsque  vous  dites  qu'il  est  très  mani- 
feste qu'en  cela  il  ne  peut  y  avoir  de  progrès  & 
l'ioûoi ,  voyez  si  Aristole  en  a  ainsi  jugé,  qui  a 
cru  que  le  monde  n'avoit  point  eu  de  commence- 
ment, et  qui  n'a  point  reconnu  de  premier  père. 

1  p.iumniv-Hi»  vnfre  raisonnement,  vous  dites 
«  qu  un  ne  i>auruii  pas  feindre  aussi  que  peut-être 
plusieurs  causes  ont  ensemble  concouru  en  partie 
à  la  production  de  ? ctre  être,  et  que  de  l'une  vous 

avez  re<;»  l'idée  d'une  des  perfections  que  vous 
attribuez  u  Dieu,  et  d'une  autre  l'idée  de  quelque 
autre,  puisque  toutes  ces  perfeettons  ne  se  peo- 
Tent  rencontrer  qu'en  un  seul  et  vrai  Dieu,  de 
qui  l'unité  ou  la  simplicité  est  la  [irincipale  per- 
focUoQ.  -  Toutefois,  soit  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule 

(0  ToffR  Mdiutkm  m,  page  t*. 


cause  de  votre  être,  soit  qu'il  y  en  ait  plusieurs. 
Il  n'est  pas  pour  cela  nécessaire  qu'elles  aient 

imprimé  en  vous  les  idées  de  leurs  perfections  que 
>oiis  ayez  pu  puis  après  assembler.  Mais  cepen- 
dant je  voudrois  bien  vous  demaudei  pourquoi, 
ail  n'a  pu  y  avoir  plusieurs  causes  de  votre  Itre, 
plusieurs  choses  du  moins  n'auroient  pu  être  dans 
le  iiioiule,  dont  ayant  contemplé  et  admiré  sépa- 
rément les  diverses  perfections,  vous  ayez  pris 
eœasion  de  penser  que  cette  dioso4à  serott  beu- 
rcuse  en  qui  ellessermoontreroieot  toutes  joittlea 
on^enible  ?  Vous  savez  comment  les  poètes  nous 
décrivent  la  Pandore  ;  pourquoi  donc  vous  pa- 
reillement, après  avoir  admiré  en  divers  bommes 
ttne  science  éminente,  une  haute  sagesse,  une 
puissance  souveraine,  une  santé  vigoureuse,  une 
t)eauté  parfaite,  un  bonheur  saos  disgrâce  et  une 
longue  vie,  pourquoi,  dis-je,  n'auriez-VOUS  pu 
assembler  toutes  ces  perfections  et  penser  que 
celui-là  sen)it  digne  d'admir  ritinn  lev  ponrroit 
posséder  toutes  ensemble?  Pourquoi  ensuite  u'au- 
riez-voos  pu  augmenter  tontes  ces  perfectioDS 
jusqu'à  tel  point  que  l'état  de  celui-li  fût  encore 
pins  à  admirer,  si  non-seirirment  il  ne  manquoit 
rien  à  su  science,  à  sa  puissance,  à  sa  durée  et  à 
toutes  SCS  autres  perfections,  mais  aussi  qu'elles 
fussent  si  accomplies  qu'on  n'y  pAt  rien  i^ottter, 
et  ipi'aiiisi  il  fût  tout-connntssant,  tout-puissanf , 
élernel,  et  qu'il  possédât  eu  un  souverain  degré 
loufes  sortes  de  perrections?  Et  voyant  que  la 
nature  humaine  n'est  pas  capable  de  contenir  un 
tel  assemblage  et  assortiment  de  perfections  , 
|K)urquoi  n'auriez-vous  pu  penser  que  cette  na- 
ture-là seroit  parfaitement  heureuse  à  qui  toutes 
ces  choses  pourraient  appartmlr  ?  Pourquoi  aosri 
ne  pas  croire  une  chose  digne  de  votre  recherche 
de  savoir  si  une  telle  nature  existe  ou  non  dans 
le  monde?  Pourquoi  u  être  pus  tellement  persua- 
dé par  certains  arguments  qu'il  vous  ssmble  que 
ce  soit  une  chose  plus  convenable  qu'une  telle 
nature  existe  que  de  n'exister  pas  ?  Et  pourquoi 
enûn,  supposé  qu  elle  existe,  ne  pourriez-vous 
pas  lui  dénier  la  corporéité,  la  Ihirftation  et  tou- 
tes les  autres  choses  qui  «  nferment  dans  leur  con- 
cept quelque  sorte  d  imperfection  ?  C'est  ainsi  sans 
doute  «lu  il  paroît  que  plusieurs  ont  poussé  leur 
raisonnement;  quoique  néanmoins  il  soit  arrivé 
que  tous  n'ayant  pas  suivi  la  nit^nie  voie,  ni  porté 
si  loin  leurs  pensées  les  uns  que  les  autres,  quel- 
ques-uns aient  renfermé  la  Divinité  dous  uu 
corps,  que  d'autres  lui  aient  donné  une  forme 
Iiumaiiie,  que  d'autres  ne  se  soient  pas  contentés 
d'un  seul,  mais  en  aient  forgé  ;>lnsieurs  à  leur 
liiutaisie,  et  a£u  que  d'autres  aieiu  laissé  empor- 
ter leur  eepeit  à  toutes  ces  extravagances  et  im»* 
ginatlom  touchant  ht  Divinité,  qui  ont  régaé 
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fiMinl  rigDorance  du  paganisme.  Touchant  cù  que 
vous  dites  de  la  perfection  de  l'unité^  il  u  y  a 
poiDtde  répugnance  de  coneevoir  lotttes  les  per- 
fections que  vous  attribuez  à  Dieu  comme  intime- 
ment unies  et  inséparable*;,  quoique  l'idée  quo 
vous  eu  avez  n'ait  pas  été  par  lui  mise  eu  vous, 
mab  que  vous  l'ayei  tirée  des  objets  eitérleurs, 
et  aplîs  augmentée,  comme  il  a  été  dit  aupara- 
vant; et  c'est  ainsi  qu'ils  nous  dépeignent  non- 
•euiement  la  Pandore  comme  une  déesse  ornée 
de  toutes  sortes  de  perfections,  et  à  qui  chaque 
dieu  avoit  donné  un  de  ses  principaux  avantages  ; 
mais  c'est  ainsi  aussi  qu'ils  romieiit  l'iilée  d'une 
parfaite  république  et  d'un  orateur  accompli,  etc. 
Enfin,  de  ce  que  vous  êtes,  et  de  ce  que  l'idée 
d*un  éire  aouvcnincment  parfait  est  en  vous , 
vous  concluez  "  qu'il  e^l  Ir's  ('videmn)pnt  dr- 
oioiitré  que  Dieu  existe.  »  i^lais  encore  que  ia 
oonclusion  soit  très  vraie,  à  savoir  que  Dieu 
èxiMle^  Je  ne  vols  pas  néanmoins  qu'elle  suive  né- 
ce»salremcnt  des  prinri]  i  fpic  vous  avez  posés. 

*  •  Il  me  reste  seulciucul,  dites-vous,  à  exami- 
ner de  quelle  façon  j'ai  acquis  cette  idée  ;  car  je 
ne  Tai  pas  reçue  par  ks  sens,  cl  Jamais  elle  ne 
s'est  offerte  à  moi  par  rcncoi»tr'' ;  elle  n'est  pas 
aussi  une  pure  production  ou  ûcHoa  de  mou  es- 
prit, car  ii  n'est  pas  eu  mon  pouvoir  d'y  diminuer 
ni  dV  ajouter  aucune  diose,  et  partant  II  ne  reste 
plu"  autre  chose  à  dire,  sinon  que,  comme  l'idée 
de  n)oi-Miêuie,  elle  est  née  et  produite  avec  uiui 
dès  lurs  que  j'ai  été  créé.  »  Mais  j'ai  déjà  fait  voir 
plosteurs  fois  oomment  es  partie  tous  pouvez 
1  avoir  reçue  des  sens,  et  en  partie  vous  pouvez 
l'avoir  inventée  de  vous-même.  Quant  à  ce  que 
vous  dites,  que  «  vous  ne  pouvez  y  ^jouter  ui  di- 
minuer aucune  cbose,  •  sonvenet-vous  combien 
imparfaite  étoit  l*idée  que  vous  en  aviez  au  com- 
mencement ;  pensez  qu'il  peut  y  avoir  des  boin- 
mes,  ou  des  anges,  ou  d'autres  natures  plus  sa- 
vantes que  TOUS,  de  qui  vous  pouvei  apprendre 
quelque  chose  touchant  resseoce  de  Bleu  que 
vous  ne  savez  pas  encore  ;  pensez  au  moins  que 
Dieu  peut  vous  instruire  de  telle  aorte,  et  re- 
bansser  tellement  votre  connoissanœ ,  soit  en 
cette  vie.  soit  en  rautre.  que  vous  réputerez 
comme  rien  (ont  ce  que  vons  avez  jatnnis  r  <  uiu 
de  lui;  et  enfin  pensez  comme  quoi,  do  la  consi- 
dération des  perfections  des  ciiatores ,  on  peut 
monter  et  arriver  Jusqu'à  la  oonnoissancc  des 
perfections  de  Dieu,  et  que,  comme  elles  ne  peu- 
vent pas  toutes  être  connues  eo  un  moment,  mais 
quedejonren  jour  on  en  peut  découvrir  do  nou- 
velles, aiosi  nous  ne  pouvons  pas  avoir  tout  d'un 
coup  une  Idée  ptrJUte  do  Dieu,  mais  qu'elle  vu 

(t)  Vnrei  miOailuit  m,  page  n. 
liiseâtii*> 


se  perfectionnant  à  mesure  que  Dosconnoissanees 

s'augmentent. 

Vous  poorsuivei  ainsi  :  «  *  Et  certes  on  ne  doit 
pas  trouver  étrange  que  Dieu,  en  me  créant,  ail 

mis  en  moi  cette  idée  pour  êlr<'  comme  la  marque 
do  l'ouvrier  empreinte  sur  son  ouvrage.  £t  il  n'est 
pas  aussi  nécessaire  que  eeXtc  marque  soit  quoi- 
que chose  de  différent  de  ce  même  ouvrage; 
mais,  de  cela  seul  que  Dieu  m'a  créé,  il  est  fort 
croyable  qu'il  m'a  en  qui  Iqu  f:i>  on  produit  à  sou 
Image  et  semblance,  et  qui  ji  nuirois  cette  res- 
seroblanoe  dans  laquelle  l'idée  de  Dieu  se  trou%4t 
contenue  par  la  même  faculté  j  ar  Inqin  Ilr  je  me 
conçois  moi-Uiéme;  c'est-à-dire  que,  lorsque  je 
feis  réflcilon  sur  mot,  non-seulement  je  connoîs 
que  je  suis  une  chose  imparfaite.  Incomplète  et 
(l.'i;eiidaiite  d'autrui.  qui  tend  et  qui  a^|.iii'e  sans 
cesse  à  quelque  cliose  de  meilleur  et  de  plus  graud 
que  je  ne  suis ,  mais  je  eounois  aussi  en  mémo 
temps  que  celui  duquel  je  dépt>nils  possède  en  soi 
toiiti  s  (  i  s  ;;r  and(  S  choses  auxquelles  j"n<|iire.  et 
dont  je  trouve  eu  moi  les  idées,  non  pas  indéfini- 
ment et  seulement  eu  puissance,  mais  qu'il  en 
jouit  en  effet,  actuellement  et  infiniment,  et  ainsi 
qu'tl  est  Dieu.  •*  Certainement  toutes;  ces  choses 
sont  fort  spécieuses  et  fort  belles,  et  je  ne  dis  pas 
qu'elles  ne  soient  point  vraies;  mais  je  voudrois 
bien  pourtant  vous  demander  de  quels  anlécé- 
d(  nts  vous  les  déduisez.  Car,  pour  ne  me  plus 
arrêter  à  ce  que  j'ai  objecté  ci -devant,  s'il  est  vrai 
que    l'idée  de  Dieu  soit  eu  nous  comme  ia  mar- 
que de  l'ouvrier  empreinte  sur  son  ouvrage, 
dites-moi,  je  vous  prie,  quelle  est  la  manière  de 
cette  inqire>sion,  quelle  esi  la  fornie  de  cette 
marque,  et  comment  vous  en  faite»  le  discerne- 
ment. «  Que  si  elle  n'est  point  dilTérente  de  l'ou- 
vrage ou  de  la  chose  même,  f  vous  n'êtes  donc 
vous-même  qu'une  idée?  vous  n'êtes  rien  aiilre 
ctiose  qu'une  manière  ou  façon  de  penser  ?  vous 
êtes  et  la  nurquo  empreinte  et  le  sujet  de  l'im- 
pression? "  il  est  fort  croyable,  dites-vous,  tjue 
Dieu  vous  a  fait  à  sou  imago  et  semldance.  ■  A  la 
vérité  cela  se  peut  croire  par  les  lumières  de  la 
fol  et  de  la  religion  ;  mais  comment  cela  se  peut-il 
concevoir  par  raison  naturelle,  si  vous  ne  suppo- 
sez que  Dieu  a  la  forme  d'un  liontme?  et  «-n  (juoi 
peut  consister  cette  ressemblance?  Pouvez- vous 
présumer,  vous  qui  n'éles  que  cendre  et  que 
l)ous>ière,  d'^ro  semblable  à  cette  nature  éter- 
nelle, incorporelle,  immense,  très  parfaite,  très 
glorieuse,  et,  qui  plus  est,  très  invisible  et  très 
incomprcbemlble  au  peu  de  lumière  et  ft  la  fei- 
blesae  de  nos  esprits?  1/avcz-vous  vue  face  à  face 
pour  pouvoir  assurer,  taisant  comparaison  de 
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tous  à  elie,  (Juc  vous  lui  êtes  conforme?  Vous 
dites  que  «cela  est  fort  croyable,  parce  qu'il  vou? 
a  créé.  »  Au  coutraire,  pour  cela  même  c»  la  e»t 
Incioyable;  ctr  ronrrage  D'est  jamtis  semblable 
à  FiMiTrter,  tànoû  lorsqu'il  est  imr  lui  cngoudré 
par  une  communiaitiuii  di<  iiaïun-,  Mais  vous 
D'étés  pas  aiusi  engendré  de  Dieu  ;  car  vous  n  êtes 
p«i  floa  llls,  et  vous  ne  pariicipez  poiot  lut 
ta  natut  é  :  mnis  vous  Hes  seulement  créé  par  lui, 
cVsf-è-dire  fait  selon  l'idée  qu'il  en  a  connue  ; 
eu  sorte  que  vous  ne  pouvez  pas  dire  que  vous 
ayez  plus  de  mmmblattoe  avec  lui  qu'uoe  luriaon 
en  a  ivee  bd  maçon.  Et  mvMw  i  >  la  s'i>utend,  sup- 
posé que  vous  ayez  été  créé  do  Dieu  ;  <"  ']"''' 
n'avez  point  encore  prouvé.  •  Vous  < oucevt  z , 
4lt<l-T0ite,  celte  reMenbUtaiA  à  Mme  que  vous 
couœvéi  (fw  vous  êlea  mié  chote  incomplèté,  dé- 
peudanfe,  et  qui  aspire  sans  t'esso  à  di*s  choses 
plut  grandes  et  meilleures.  »  Malt  pourquoi  cela 
n'est-ll  pa;:  ptdtdt  une  marque  de  dissemblanoe, 
puisque  Dieu  au  contraire  est  très  parfait,  très 
iudépiMidant ,  très  suffisant  à  soi-méniL',  étant 
très  grand  et  très  bon  ?  Pour  ne  (las  dire  que  lors- 
que vous  vous  oouccvez  dépendant  vous  ue  con- 
cetet  pet  poor  cela  tout  auaaitAt  que  oulul  duquel 
vous  dépeiulcz  soit  autre  ipu'  vos  parents,  ou,  si 
vous  concevez  qu'il  soit  autre,  il  u'y  a  puiiit  de 
raison  pourquoi  vous  vous  croyiez  semblable  à 
loi  ;  pour  ne  fws  dire  tuni  qu'il  est  étrange  pour- 
quoi le  reste  de?  hommes,  ou, s  I  vous  voulez,  des  es- 
prits, ne  conçoit  p.tslam«*inecho«  quevnos,  prin- 
cipalemeut n'y  ayant  point  du  raisundc-oroireque 

Dlett  ne  leur  ait  pat  empreint  Tidée  de  toi-même 

aiiumé  il  a  fait  en  vous.  Et  certes  t^ela  seul  est 
plus  que  suffisant  pour  faite  voir  que  re  n'est  pas 
une  idée  emprciutc  de  la  main  de  Dieu,  vu  que, 
*l  eàt  étolt,  tout  les  hommes  raorolent  empreinte 
en  même  fayon  dans  leurs  esprits,  et  cuncevroleot 
Dieu  d'utto  même  façon  et  sous  une  même  Es- 
pèce; tous  lui  attribueruieul  les  m<)aius  choses, 
tout  saroieni  de  iul  let  mémek  tentimentt  ;  et 
cependaut  nous  voyons  manifestement  le  con- 
traire. Mais  ce  n'en  est  déjà  que  trop  toucliaaf 
cette  matière. 

CONTRE  LA  ÔUATRltlffi  MÉDITATION.  ' 

ou  VAAI  £T  DU  FAUX. 

Vous  commencée  cette  Méditation  par  l'abrégé 
de  toutes  tes  choses  que  vous  pensez  avoir  <^té 
auparavant  sufiisaaimeui  déniontrées.etau  moyeu 
4b  qwrf  fOM  eroyei  avoir  ouvert  le  chemin  pour 

porter  plus  avant  nosconnoissances.  De  moi,  pour 

ne  point  ret.irder  un  si  beau  dessein,  je  n'inits- 
terai  paa  d  ai>ord  quo  vout  deviex  les  avoir  plut 


clairement  démontrées  ;  ce  f^era  hieo  astez  si  vont 
vous  souvenez  de  ce  qui  vous  a  éié  aceordé  et  de 
ce  qui  ne  vous  l'a  pas  été,  de  peur  que  vous  n'en 
Itoiet  par  après  un  préjugé. 

'  Continuant  après  cela  votre  raisonnement , 
vous  dites  "  qu'il  n'est  pas  possible  que  Jamais  Dieu 
vous  trompe  ;  •  et,  pour  etcuser  celle  faculté  fau- 
tive et  sujette  à  l'erreur  que  vous  tenex  de  luit 
«  vous  en  rejetez  ta  faute  sur  le  néant,  dont  vout 
dites  que  l'idée  se  présente  souvent  à  votre  pen- 
sée, et  dont  vous  êtes  en  quelque  façon  partici- 
pant ;  en  torte  <iue  vous  tenet  comme  lé  miUea 
entre  Dieu  et  Ini.»  Certes  ce  raisonnement  est  fort 
h<';ni  :  ptais.  san<;  m'ari  t'terà  dire  qu'il  est  Impos- 
sible tl  eipllquer  quelle  est  l'idée  du  néant»  on 
comment  ndot  la  <!ooeevont,  ni  en  quoi  noua  par- 
ticipons de  lui,  et  plusieurs  autres  choses,  je  re- 
IhaniUi-  s<>ulemenl  que  celte  distinetion  u'eiupjVhe 
pas  que  Dieu  n'ait  pu  donner  à  i'bomme  une  fa- 
culté de  juger  exempte  d'erreur.  Car  encore 
qu'elle  n'eût  pas  été  inOnle«  elle  pouvoit  néan- 
uioius  »'tre  telle  qu'elle  nous  auroit  eni péchés  de 
cunsentir  à  l'erreur  ;  en  sorte  que  ce  que  nous 
âurlont  oonnu,  nous  l'aurions  connu  très  claire- 
ment et  très  certainement  ;  et  de  oe  que  nous 
n'aurions  pas  ooimu,  iiou*;  n'en  aurions  jiorté 
aucun  jugement  qui  nous  eût  obligés  à  eu  rien 
croire  de  déterminé. 

Ce  que  vodt  dti»|eetan)  i  vous-mémOf  vout  diiea 
•**  qu'il  n'y  a  p  is  lieu  de  s'étonner  si  vous  n'êtes 
|^<i<!  capable  de  comprendre  pourquoi  Dieu  fait  ce 
qtt  il  fait,  n  Cela  est  fort  bien  dit  ;  mais  néanmoins 
il  y  a  lieu  de  t'étonucr  que  vous  ayei  en  vous  une 
Idée  vraie,  qui  vous  représente  Dieu  tout-con- 
noissant,  tout-puissant  et  tout-bon,  et  que  vous 
voyiez  iléaumoius  quclques-uos  de  ses  ouvrages 
qot  lie  soletet  pas  entièrement  aèbevés,  en  sorte 
qu'ayant  iin  moins  pu  en  faire  de  plus  parfaits,  et 
ne  l'ayant  pas  fait,  il  «unuMe  que  ce  soit  une  mar- 
que qu  il  ait  manqué  de  connoissance,  ou  de  pou- 
voir, OU  de  volonté  ;  et  qu'au  wAm  II  ait  été  en 
c(4a  Impàrfhit,  que  si  le  sachant  et  le  pouvant  il 
l'a  pas  vouTti,  il  a  préfiL-ré  Timperlièction  à  oe 
qui  pOuvoit  étire  plus  parfait. 

*  Qaam  i  M  qôe  Vout  dites,  que  •  tout  ce  genre 
do  esusT!!  qui  a  de  coutume  de  se  tirer  do  la  fin 
o'eÉt  d'auCun  usage  dans  les  choses  physiques,  » 
vous  eussiez  pu  peut-être  le  dire  avec  raison  dans 
une  auttbrtmxlbtre  ;  mslb  lorsqu'il  t'a^t  do  Dieu, 
n  «%t  à  craindre  que  vous  ne  rejetiez  le  principal 
argument  par  lequel  la  sagesse  d'un  Dieu,  sa  puis- 
sance, i>a  ptovidenoe  et  même  son  ciistence,  puit- 
MM  Mrs  ttMûvâes  pàt  fUlim  natuNI».  Car  pour 
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ne  rieo  dira  «le  cette  preuve  coDraincante  qui  w 
peut  llrer  de  la  oonsid^ttoii  de  l'holven,  im 

cit'iu  ot  de  ses  autre»  principales  parties,  d'où 
pouve«-von«î  lln  r  de  plus  forts  arguments  pour 
ta  preuve  d'un  Dieu  qu'eu  coasidéraDt  le  bel 
ordre,  l'usage  et  r^oiHMmile  ém  paHlea  difee  Hm^ 

qtto  mvlc  de  rn'atun  s,  soU  dans  îos  plftntf?  Knif 
dans  les  animnux,  mit  daus  Un  hommes,  soit  rn- 
fln  dans  a>lte  partie  de  vous-méiue  qui  porte  Vi- 
mege  et  le  careclère  de  Dteu,  ou  Meo  ■toedan 
votre  rorps.  Et  de  fait,  on  a  va  plusieurs  grands 
hommes  «jiie  cette  coDSidératirtn  anaîomifiiie  du 
corps  humain  n'a  pas  seulement  élevés  a  la  oon- 
iielMauoe  d'un  Bleu,  «Mit  qui  m  MM  «ru»  obli- 
gés do  dresser  des  hymnes  &  sa  liuàoge,  vofaot 
tine  !«g;e««!e  si  admirable  et  une  providence  Mo- 
gulière  dans  la  perfection  et  l'arrau^^ement  qu'it 
t  donnd  à  èhoeune  do  ses  parties. 

Vousdiret  peut-être  que  ce  sont  les  causes 
pliy-i'V""*  de  celte  fnrïnf  et  situation  qui  doivonl 
être  1  objet  de  notre  rechen^,  et  que  ceux-ta  se 
reodeut  ridtautoa^  regordeotplutdtè  loin  qu'A 
refleient  ou  A  la  matière.  Mais  personne  n'ayant 
eneore  p»r  jusque*  i'i  comprendre,  et  beaucoup 
moins  expliquer,  comment  ae  forment  oea  once  pe- 
tites pettti  qui,  «etamè  ouMt  ifo  petit»  iMirles, 
ouvrent  et  ferment  les  quatre  ouvertures  qui  sont 
aux  deux  chambres  ou  conenvités  du  cœur  ;  qui 
lour  dooue  la dtspesitio»  quilles  ont,  qudie  est 
lour  ualttfo,  «(  d'oè  le  preud  la  uiatHiupeur  kê 
lUre  ;  conmaftllaur  agent  s'apftUque  A  l'action, de 
quels  organes  et  miiils  il  se  «  rt,  et  d^quelle  façon 
ii  les  met  en  Usage  ;  queMecehosea  lui  sont  mécm- 
taires  pour  Mir  tfoMiat  lo  Wun^drtmeut  qu'dies 
ont,  et  les  foire  avec  la«MMi»tanoi»»llBiaMi,lleii- 
bllit^,  gran<î<Mir.  firriin^  pt  ?;itnntinn  rjue  nous  les 
voyons;  personne .  ilt^  ji  ,  d  entre  les uataralistw, 
n'ayant  encore  pu  jusques  id  oeiuprMdN  al  ex- 
pilquir  oaa  «èowa  ot  taUMOUp  d^aitres ,  pour- 
quoi ne  nous  sera-t-il  pat  sn  mnin^  prrmf';  rl  ad- 
mlref  cet  usage  merveilleui  et  cette  iuelfaMe  pro- 
vldeaee  qut  a  H  oauteuaMoMeM  di^naé  om 
pelllaa  portes  i  rentrée  de  «a  concavités?  pour- 
«[imi  rif  loiUTa-t-ou  ^''i"  '•<'!;)!  «îtii  fie  là  reconnoîtra 
qu'il  faut  néoessâiicuieot  admettre  une  première 
oauae,  laquetie  n'ait  pas  aeuleaii-nt  disposé  ainsi 
sagement  oasohoieitoiifofl— mé  teer  fln»UMds 
mi^mn  timi  cf  que  uousvvfunido  phuodaairaUe 

dans  l'univers. 

Vous  dites  <•  qu'il  ne  vous  lendile  pas  que  vous 
pirisrias,  aaAf  ténérilit  vtelMuhir  ol  eitrcprai- 
dre  découvrir  les  fins  impénétrable»  de  Dieu.» 
Mais  quoiquo  cela  puisse  être  vrai,  si  vous  enten- 
dez parler  des  lias  que  Dieu  a  voulu  être  cachées 
OU  doM  H  uoui  t  déMu  la  MàMUhtt  «la  ttdaii' 
notM  ne  se  paatantandre do crilsi  fiîl  autMnia 


exposées  A  la  vue  de  tout  le  neode,  et  qni  aidé* 
eauTreot  sans  beaueoup  de  travail,  et  qui  d'ail- 
leurs sont  toiles  qu'il  eu  revient  une  trèagraudo 
louange  à  Dieu,  comme  leur  auteur. 

Vous  dites  peut-être  que  l'idée do  IHeu,  qui  est 
an  «baeun  de  noua,  eal  sufflsaDia  pour  avoir  uno 
vraie  et  entière  c>>nnoissnnce  de  Dieu  et  de  sa  pro- 
vidence, sans  avoir  besoin  pour  cela  de  rechercher 
quell«  lin  Dieu  s'est  proposée  en  créant  toutes  cbo* 
aiBt  ou  do  porter  sa  panée  sur  aueoM  autre  oott' 
sidération.  Mais  tont  le  nioncle  n'est  pas  n4  si  heu- 
reux que  d'axoir,  comme  vous,  dès  sa  naissance 
cette  idée  de  Dieu  si  parfaite  el  tii  claire  que  de  ne 
voir  iHn  é»  pha  évident.  C'est  paurquoi  Too  no 
doit  point  envier  à  ceux  que  Dieu  n'a  pas  doués 
d'unesi  grande  lumière,  si  par  l'inspection  de  l'ou- 
vn^e  ils  tA^ent  de  conooître  et  de  glorifier  l'ou- 
vrier. Outre  que  osla  n 'empêche  pas  qu'on  ne  se 
puisse  servir  de  cette  idée,  laquelle  semble  mémo 
se  porfert tonner  de  telle  «lorfe  par  la  eonsIdératiM! 
des  dioses  de  ce  monde  qu'il  est  certain,  si  vous 
vouha  dire  la  vérité,  quee'esl  i  silo  aeuloqua  vow 
devez  une  bonne  partie,  pour  ne  pas  dire  le  tout, 
de  la  connoissaece  que  vous  en  avez.  Car,  je  vous 
prie,  jusqu'où  pemez-voua  que  fût  allée  votre  con- 
noissanoe,  ai»  du  iuooiont  que  voua  avaa  été  iidtaa 
dans  le  corps,  vous  fussies  toujours  resté  les  yeux 
fermés,  les  oreilles  bouchées,  et  !«ns  l'usage  d'au- 
cun autre selue&tériear»  en  aorte  que  vous  n'eus- 
sisi  du  tout  rien  uaunu  da  oettn  uulvenaUlé  dsa 
ehoseaet  da  tout  oaqui  est  bors  de  vous,  et  qu'ainsi 
TOUS  «nssief  pa««éfm«fe  vofre  vie  méditant  seule- 
raenl  en  vous-n)énit>  et  pas&aut  et  repassant  chez 
vous  vos  propres  pensées?  Dites-nous,  jo  voua 
prie,  mais  dites-nous  de  bonne  fui  et  UOUB  fidtss 
une  natvf»  descri()tion  do  l'idée  que  vous  pensai 
que  vous  auriez  eue  de  Dieu  et  de  voua-môme. 

Vous  apportez  après  pour  solution  «  *  que  lu 
créature  qui  puraklaiparfaite  nedoitpasétrecoo- 
sidéréf  comme  nn  tout  détaché,  maiscomme  fai- 
sant partie  de  1  univers,  car  ainsi  elle  sera  trou- 
vée pariidte.  «  CertaiocaMot  cette  disUnction  est 
louaUoi  UMis  il  m  o'agjt  pas  ici  da  l'ImpsifectlaB 
d'une  partie,  en  tant  que  partie,  on  bien  en  tant 
qee  comparée  avec  le  tout,  mais  bien  en  tant 
qu'elle  est  an  teat  encile-mémcet  qu'elle  exerce 
uoa  prapraetapédalaiMcllou;  ot  quand  ntea 
vous  la  rapporteriez  au  tout,  la  difficiilt^i  restera 
toujours  desavoir  si  l'univers  n'auroit  pas  été 
effecUvenoent  plus  parlait  i>\  toutes  ses  parties 
ousseot  été  aaoBiptea  d'Imperfeetion,  qu'il  n^sat 
à  présent  que  plusieurs  de  ses  parties  sont  itnpar 
faites.  Car  en  même  façon  on  peut  dire  que  la  ré- 
publique dout  les  dloyeas  seront  tous  gens  de  bien 

(1)  vuysiiiidHailm  IV,  patate. 
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«Bra  pliM  Moomplie,  qao  d«  «era  pas  cdto  qui  eo 

au  l  a  II  II  0  [  I  ;i  i  t  if  don  I  les  mœii rs  seron !  co  r  r o ni  p  uos. 

CVsi  |;oiir(]iioi  Inr-quc  vous  dites  un  peu  après 
qui!  »  *  c'est  en  (|uel(|uu  façon  une  plus  grande 
|ieriSsctioD  dans  ruoivera  de  ce  que  qinlquei-uo«8 
de  SOS  parties  ne  sont  pas  exemptes  d'erreur, 
qui!  si  elles  étoient  toutes  semblables,  »  c'est  de 
même  que  si  vous  disiez  que  c'c&l  en  quelque  fa- 
çoD  aoe  plut  § raode  perfectIOD  an  uoe  républi- 
que de  ce  que  quelques-uns  do  ses  citoyens  sont 
méchants,  que  si  tous  éloient  gens  de  bieo.  D'où  il 
arrivti  que,  comme  il  semble  qu'il  soit  à  souhai- 
t49r  à  un  boD  prince  de  n'avoir  que  d«a  gens  de 
bien  pour  citoyens,  de  môme  aussi  sembte-t-il 
qu'il  a  dû  être  du  dessi'in  et  de  !  f  tli^nii/' de  l'au- 
teur de  l'univers  de  faire  que  lout^:»  ses  parties 
fiicwDt  eiemples  dVrreur.  El  enoora  que  vous 
puisriez  dire  que  la  perfection  de  celles  qui  en 
sont  exemptes  paro!»  it]".^'  irmiide  par  l'opposi- 
lion  de  celles  qui  y  sont  sujeiies,  cela  toutefois 
no  lenr  arrive  que  par  aocident*  tout  de  même 
qui»si  la  vertu  des  bons  édale  aucunement  par 
l'opposition  des  méthaiiis ,  ce  n'est  pourtant 
que  par  accident  qu'elle  éclate  ainsi  davaalage. 
Se  (aruu  que,  comme  il  n'rat  p«»à  aDiAaiter  qu'il 
y  ait  des  m^chanlt  dans  une  république  aBn  que 

les  bons  en  paraissent  iih  illcurs  ,  rîp  niftme  aussi 
il  s^emble  qu'il  n'étoit  pa^  convenable  que  quel- 
ques parties  de  rnoivers  Aisaent  sujettea  i  Ter- 
reur pour  donner  plua  de  lustre  à  cellei  qui  en 
étoient  exemptes. 

3  Vous  dites  que  «  vous  n'avez  aucun  droit  de 
vous  plaindre  si  Dieu,  vous  a|aot  misau  monde, 
n'a  pas  voulu  que  vous  fussiez  de  l'ordre  des  ciéa* 
lures  les  plus  nobles  ei  li  s  plus  parfaites  »  Mais 
cela  ne  lève  pas  la  difCculié  qu'il  semble  qu'il  y 
a,  de  savoir  pourquoi  ceue  lui  auruit  pas  été  as- 
m»  de  vous  donner  place  parmi  celles  qui  sont 
les  moins  [iarfaites  sans  vous  mettre  au  rang  des 
fautives  et  défectueuses.  Car  tnut  ainsi  que  l'on 
ne  blâme  point  un  prince  de  ce  qu'il  n'élève  pa^ 
tous  ses  citoyens  à  de  hautes  d^Itét,  mate  qu'il 
en  réserve  quelques-uns  pour  les  ofOces  mé- 
diocres, etd'autresencore  pour  les  moindres,  tou- 
tefois il  seroit  extrémemeui  coupable  et  ne  pour- 
roit  s'eiempter  de  blâme  s*li  n'en  deslinoit  pas 
seulement  quelques-nns  aux  fonctions  les  plus  vi- 
les et  les  plus  basses,  mais  qu'il  en  destinât 
aussi  à  des  actions  méchantes  et  perverses. 

*  Vous  dites  m  qu'il  n'y  a  en  eflSet  aucune  raison 
qui  puisse  prouver  que  Dieu  ait  dû  vous  donner 
une  fiiciilt(''  (le  connoilre  plus  graïuie  que  celle 
qu'il  vous  a  donnée,  et  que,  quelque  adroit  et  sa- 

(I)  \-.v.vMc.i,:,,ii.„MT,im||»83.  (t)M>M. 
(S)  lbi<l.,|)age  «o. 


vaut  ouvrier  que  vons  vous  Tinagloiei,  tous  ne 

dev(  z  |ias  pour  cela  pons4T  qu'il  ait  dû  mettre 
dans  chacun  de  ses  ouvrages  toutes  les  perfections 
qu'il  peut  mettre  dans  quelques-uns.  »  Mais  cela 
ne  satlsikit  point  &  mon  objêcllon  «  et  vous  voyei 
que  la  difficulté  n'est  pas  tant  de  savoir  pourquoi 
Dieu  ne  vous  a  pîis  donné  une  plus  ample  fa- 
culté de  couuoitre,  que  de  savoir  pourquoi  il  vous 
en  a  donné  une  qui  soit  fautive;  et  qu'Mi  ne  met 
pas  en  question  pourquoi  un  ouvrier  très  parfait 
ne  vetit  \m  mettre  dans  tous  ses  ouvrages  tou- 
tes les  perfections  de  son  art;  mais  pourquoi  il 
veut  même  mettre  des  défauts  dans  quelqueemu. 

Vousditesque,  «*  quoique  vous  ne  puissiez  pas 
vous  empêcher  de  faillir,  [lar  le  moyen  d'une 
claire  et  évidente  perception  de  toutes  les  choses 
qui  peuvent  tomber  sous  votre  délibération,  vous 
avez  pourtant  en  votre  pouvoir  un  autre  moyen 
pour  vous  en  cmp^her,  qui  est  de  retenir  ferme- 
ment la  résolution  de  ne  jamais  donner  votre  ju- 
gement sur  les  choses  dont  la  vérité  ne  vous  «at 
pas  connue.  «  Mais  quand  vous  anriei  à  tout  mo- 
ment une  attention  ri'î'it  7  forte  pour  prendre  garde 
à  cela,  n'est-ce  pas  toujours  une  imperfection  de 
ne  pas  coBOoitre  diirement  les  cbosea  sur  qui 
nous  avons  i  donner  notre  jugi  ment  et  d'être 
coiiMiiui  tlemeut  en  danger  de  faillir? 

V  ous  dites  que  ««^  l'erreur  consiste  dans  l'opé- 
ration en  tant  qu'elle  procède  de  vous,  et  qu'elleest 
nneeapéoe de  privation,  et  non  pas  dans  la  bculté 
que  vous  avez  reçue  If  Dii-ii,  ni  nîême  dans  l'opé- 
ration en  tant  qu'elle  dépeud  de  lui.  »  Maisje  veux 
qu'il  n'y  ait  point  d'erreur  dans  la  faculté  considé- 
réecomme  venant  immédiatement  de  Dieu  ;  il  yen 
a  pourtant  si  on  la  considère  de  pinsîoin.en  tant 
qu'elle  a  été  créée  avec  celte  imperfeciion  de  pou- 
voir errer.  Aussi ,  comme  vous  dite:»  fort  bien , 
•vous  n'avei  passnjet  de  vous  plaindrede  Dieu,  qui 
en  effet  ne  vons  a  jamais  rien  dû  ;  mais  vons  au'Z 
sujet  delui  rendrei^taces  de  tous  les  biens  (|u'il  vous 
a  départis.  »  Mais  il  y  a  toujours  de  quoi  s'étouuer 
pourquoi  II  ne  vons  en  a  pas  donnéde  plus  parfiiits, 
s'il  est  vrai  qu'il  l'ait  su,  qu*il  l'ait  pu,  et  qu'il  n'en 
ait  t'Oint  été  jaloux. 

Vous  ajoutez  que*  ^  vous  ne  devez  pasau»!  vous 
plaindre  de  ce  que  Dieu  concourt  avec  vous  pour 
former  les  actes  de  cette  volonté,  c'est-à-dire  les 
jugements  dans  lesquels  vous  vous  trompez  , 
d'autant  que  ces  actes-là  sont  eutièremcut  vrais 
et  abeolument  bons  en  tant  qu'ils  dépendait  de 
Dieu  ;  et  il  y  a  eu  quelque  façon  plus  de  perfec- 
tion en  votre  nature  de  ce  <|iie  vous  les  pouvez 
former  que  si  vous  ne  le  pouviez  pas.  Pour  la 

f I)  Vnye?.  Méditation  tv,  pSfP  SS,  M  lUd.,  pSgS  tÊ, 
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privation  dans  laquelle  seule  consiste  la  raison 
formelle  dt*  l'erreur  et  du  péché  ,  elle  n'a  besoin 
d'aucuu  cuuuuurs  de  I>teu,puiiique  ce  n'est  pasuue 
chose  ou  UD  Aire,  «I  que  si  on  la  rapporte  à  Bleu 
comme  à  sa  cause,  elle  ne  doit  pas  être  nommée 
privation,  mais  seulement  négation,  solon  la  si- 
gnilkatioD  qu'on  donne  à  ces  mots  en  l'école.  » 
Mais  quoique  cette  dUlfocttoo  soit  anes  sublile, 
elle  no  latisrait  pas  oéanmoins  entièrement.  Car 
bien  qui>  Dif>u  ne  concoure  pas  à  la  privation  qui  se 
trouve  dans  Tacle,  laquelle  est  proprement  ce  que 
Pon  nomine  erreur  et  fioaieté,  il  ooncoori  néan* 
moins  à  l'acte,  auquel  s'il  ne  concouroit  |)asilu'y 
aurait  point  de  privation;  et  (I'i)i!l(  iir>  il  im  lui- 
même  l'auteur  de  la  puissance  qui  se  (roiupe  ou  qui 
erre,  et  partant  H  est  Tairteur  d'une  pnissanoe  im- 
pttHaante  ;  et  ainsi  il  semble  que  le  défaut  qui  se 
reliront  rc  dans  l'acte  nedoit  pas  taotétii*  réléré  à 
la  puissance,  qui  desoieiil  foible  et  impuissante, 
qii*â  celnl  qui  en  est  rameur  et  qui ,  ayant  pu 
la  rendre  puissante,  ou  même  plus  puissante  qu'il 
neseroit  de  besoin  ,  l'a  voulu  faire  toile  qu'elle 
est.  Certainement ,  comme  on  ue  blàmu  puiut  un 
serrurier  do  n*avo1r  pas  fcit  une  grande  clef  pour 
ouvrir  un  petit  cabinet,  mais  de  ce  qu'en  ayant 
fait  une  petite  il  itii  a  donné  une  forme  mai  pro- 
pre ou  diOicile  pour  l'ouvrir,  ainsi  ce  n'est  pas  à  la 
Tirllé  une  foute  en  Dieu  de  ce  que,  voulant  don- 
ner uoo  puissance  do  ji^r  à  une  chélive  créa» 
turc  telle  que  l'homme,  Il  ne  lui  on  a  pas  donnt' 
une  si  grande  qu'elle  pût  suflire  à  comprendre 
tout,  ou  la  plupart  des  choses,  ou  les  plus  hautes 
ot  relevées  ;  mais  sans  doute  U  y  a  lieu  de  s*étOD> 
ncr  pourquoi,  entre  le  peu  de  choses  qu'il  a  voulu 
soumeUro  à  son  jugement .  il  n'y  en  a  presque 
point  où  la  puissance  qu'il  lui  a  donnée  ne  se 
trouve  courte ,  Inosrtaine  et  impuissante. 

'  Aprt'S  cela  vous  rechercherez  "  d'où  viennent 
vos  erreurs,  et  quelle  eu  peut  être  lu  cause.  »  Et 
premièrement,  Je  ue  dispute  point  ici  pourquoi 
TOUS  appelés  i*enlendoment,«  la  seule  CÎcullé  de 
connoître  les  Idées,  •>  c'est-à-dire  qui  a  le  pouvoir 
d'appréhender  les  choses  simplement  et  sans  au- 
cune affirmation  ou  uégatiuu  ;  et  que  vous  appe- 
lés la  volooié  ou  le  libre  arbitra,  te  fueulUie 
yuyer,  c'est-à-dire  à  qui  il  appartient  d'afflrmer 
ou  de  nier,  de  donner  consentement  ou  de  le  refu- 
ser. Ju  demande  seulement  pourquoi  vous  res- 
trslgnet  renteodement  dans  do  certaines  limites, 
et  que  vous  n'en  donnez  aucunes  à  la  volonté  ou 
à  la  liberté  du  franc  arbitre  m  nr  à  vrai  dire  ces 
deux  facultés  semblent  étie  û  i%àle  étendue,  ou 
pour  lo  moins  l'eatoodemeiit  semUe  avoir  autant 

Jti  VuyeiJMdiUliiia  iv/pageSI. 


d*ii«ndue  que  la  vohmlé ,  puisque  la  v<dont^  ne 

se  peut  porter  ver*;  aitciine  chose  que  Teatende- 
meut  u'ait  auparavaut  prévue. 

J*ai  dit  que  rentendement  avott  an  moins 
autant  d'éieudue  ;  car  il  semble  mAmc  qu'il 
s'étende  plus  loin  que  la  Mil  rué;  vu  que  non- 
seulement  notre  volonté  ou  libre  arbitre  ne  se 
porte  sur  aucune  chose,  et  que  nous  ne  donnons 
aucun  Jugunent,  et  par  conséquent  ne  faisons 
aucune  élection,  et  n'avons  aucun  amour  ou  aver- 
sjou  pour  quoi  que  ce  soit,  que  uous  n'ayons  au- 
paravant apprâîettdé,  et  dont  l'Idée  n'ait  été  con- 
çue et  proposée  par  l'enteodement;  mais  aussi 
nous  concevons  obscurément  quantité  de  choses 
dont  nous  ne  fraisons  aucun  jugement,  et  pour 
qui  nous  n'avons  aucun  snitiment  de  fuite  ou  de 
désir.  Et  même  la  faculté  de  juger  est  parfois 
tellement  incertaine,  que  1rs  laisims  ([u'elle  au- 
roit  de  juger  étant  égaies  de  part  et  d'autre,  ou 
bien  n'en  ayant  aucune,  il  ne  s'ensuit  aucun  ju- 
gement, quoique  U(>peuduut  l'entendement  con- 
çoive et  appréhende  ces  ciiuscs,  qui  demeurent 
ainsi  indécises  et  indéterminées. 

De  plus,  lorsque  vous  dites  que  «do  toutes  les 
autres  choses  qui  sont  eu  vous.  Il  n'y  en  a  aucune 
si  parfaite  et  si  éieiulue  qu<'  vous  ne  reconnois- 
siez  bien  qu'elle  pourrait  être  encore  plus  grande 
et  plus  paj-faite.et  nommément  la  faculté  d*enten- 
dre,  dont  vous  pouvez  même  former  une  idée 
Infinie,  »  cela  montre  Ininnient  <|iie  l'eutende- 
ment  n'a  pas  moins  d  étiiidue  que  la  volonté, 
puisqu'il  m;  peut  étendre  Jusqu'à  uu  objet  infini. 
Quant  à  ce  que  vous  reconuoisses  que  «  votre 
volonté  est  éfjale  à  celle  do  Dieu,  non  pas  à  la 
vérité  en  étendue,  mais  formellement,»  pour 
quoi,  je  vous  prie,  ne  pourrd-vouspMdire  aussi 
le  mémo  do  l'entendement,  si  vous  déOnisgei  la 
notion  formelle  de  rentendement,  COmmo  VOUS 
faites  de  celle  de  la  ^ulouté  ? 

'  Mais,  pour  terminer  eu  un  mot  notre  dlflé- 
rend,  dites-moi,  je  vous  prie,  k  quoi  la  volonté 
se  peut  étendre  que  l'entendement  ne  puisse  at- 
teindre. Et  s'il  n'y  a  rien,  comme  il  y  a  de  l'ap- 
parence, «l'erreur  no  peut  pas  veuir,  comme 
vous  dites,  do  ce  que  la  volonté  a  plus  d'étendue 
que  l'enteDderoent  et  qu'elle  s'étend  à  juger  des 
chose»  que  l'entendement  ne  conçoit  point,» 
mais  plutôt  de  ce  que  ces  deux  facultés  étant  d'é- 
gale étendue,  rentendement  concevant  mal  cer- 
taines choses,  la  volonté  eu  fait  aussi  un  mauvais 
jugement.  C  est  pourquoi  je  ne  vois  pas  que  vous 
deviez  étendre  la  vuiuuié  uu-delà  des  bornes  de 
^entendement,  puisqu'elle  ne  Juge  point  des  cho- 
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m  «lue  fententaMt  m  eonçolt  poial,  «i  ^Uëê 
w  jf^  mal  qu*i  etiMe  ifo»  I*«iitoiidem«it  m 

conçoit  pas  bien. 

L'exemple  que  vou«  apportez  de  vout-méue, 
pour  oopflrmereD  eélavoliw  opinioQ,  leodiiDt  1* 
raisoonemeDt  (luo  vous  avez  lût  de  FeiiiieMM  des 
choses,  esta  la  vériiô  Uni  bon  en  ce  <]iii  regarde 
le  Jugement  de  votre  ciistence,  mais  quant  aui 
totres  diOMS  II  semble  avoir  lié  mX  prie; 
car,  quoi  que  vous  disiez,  ou  pliilAt  qu«  IWH 
feigniez,  il  est  ct'[f:îin  néannioiDs  quo  vous  ne 
doutez  point,  et  que  \ouh  ne  pouvez  pas  vous 
empdcher  do  juger  qu'il  y  a  quelque  attire  «Immb 
que  vous  qui  eilite  et  qui  est  différente  de  voM, 
puisque  déjà  vous  conceviez  fort  bien  que  vous 
n'étiez  pas  seul  daus  le  monde.  La  siippositkm 
que  TOUS  faites,  que  «  vous  n'ayez  point  de  raiaoB 
qniTOin  pt  I  siiaile  l'un  plutôt  qm*  Tautre,  •  votti 
la  [MMivcz  à  la  vérité  faire,  mais  \ou8  devez  aussi 
eu  même  temps  supposer  qu'il  ne  sVnstiivra  au- 
cun jugement,  et  que  la  volonté  deiuf  urora  tou- 
Joun  lodlltfraiile  et  ne  ae  détermiDera  Jamab  à 
donner  aucun  jogemrnt  jusinrà  ro  que  IVnton dé- 
ment ait  trouvé  plus  de  vraisemblance  d^  odté 
que  de  l'autre. 

*  Et  partant,  ce  que  voi»  dtlee  ensuite,  4  aa^ 
voir  que  «  cette  iudiffért'uce  s'^tciul  tellement 
aux  choses  que  l'entendement  ne  iié<'oiivre  pas 
avec  assez  de  clarté  et  d'évidence  que,  pour  pro- 
Iiablee  que  «oient  les  coi^jeetures  qui  vous  res- 
dent  cncliu  à  juger  quoique  chose,  la  seule  con- 
noissaiire  que  vous  avez  que  ce  ne  sont  que  des 
conjectures  audii  pour  vous  duuiier  occasion  de 
juger  le  contraire,  »  m  peal  i  mon  avis  étra  lé- 
ritable.  Car  la  ronnoissance  que  vous  avez  que 
ce  ne  sont  que  des  conjectures  lera  bien  que  le 
ji^emeutoù  elles  fuut  pencher  votre  esprit  ne  sera 
pis  ferme  et  assuré,  mah  jamais  elle  ne  tous 
portera  à  juger  le  contraire,  sinon  après  que  votre 
esprit  aura  non -seulement  rencontré  d<«!  mvyT- 
tures  aussi  probables,  mais  même  de  plus  lurtes 
et  apparentes.  Tous  ajoatex  que  «  voue  avei  eipé- 
rlmeoté  cela  ces  jours  passés,  lorsque  vous  am 
supposé  pour  faux  fout  ce  que  vntis  avî*-?  if^jm 
auparavant  pour  très  véritable.  »  Maiii  souveuez- 
vous  que  cela  ne  vous  a  pas  été  accordé  ;  car,  & 
dire  vrai,  vous  n'avez  pu  croire  ni  voua  persoadsr 
que  vous  n'aviez  jamais  vi;  !(«  'jnir  ii.  ni  la  terre, 
ni  aucuns  hommes  ;  que  vous  n'aviez  jamais  rien 
ouï;  que  tous  n*avles  Jamais  marché,  ni  mangé, 
ni  écrit,  ni  parlé,  ni  fait  d'autiw  semblables  se- 
llons par  le  ministère  du  corps. 

*  De  tout  cela  l'on  peut  enfin  conclure  que  la 
/bnns  4$  fwttew^  ne  semble  pas  tant  consister 
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vous  prétendez,  que  dans  le  peu  de  ra|>port  qu'il 
y  a  entre  le  jugement  et  la  rlins.'  juirt-i-  tiul  pro- 
cède de  (%  que  l'enteudeinf  ut  wu^uît  U  cUuse  au- 
trsBMDt  quWle  n'est.  C'est  pourquoi  U  duto  m 
vient  pas  tant  du  côté  du  libre  arbitre  dew  qpi'il 
juge  mal,  que  du  oété  de  l'entenJeffleot  de  ce 
qu'il  ne  conçoit  pas  tûtii.  Car  ou  peut  dU-e  qu'il 
]F  a  une  iHle  dépeadaM»  du  Hbre  arMtf»  tiiveii 
îteliDdaMeit,  que  si  i'enlendemeot  eoiQlll  w 
pensH  eanwvoir  quelque  chose  clairerneut .  alors 
le  iibiNâ  arbitre  porte  uu  jugemeui  (erme  et  ae rôié , 
soit  que  ce  jugemeat  sOit  vrai  «B  eim,  SQit  «ll'Û 
soit  estimé  tel  ;  mais  s'il  ne  oongoit  li  cbose  qu'n- 
vtM'  obscurité  ,  alors  le  libre  arbitre  ne  prononce 
sou  jugemeAt  qu'avec  eraiuie  et  incertitude,  mais 
pourlani  avec  cetle  créance  qu'il  est  plus  vril  qi|» 
son  contraire ,  soit  qu'il  arrive  que  le  jugement 
qu'il  fait  suit  conforme  à  la  vérité,  sait  aussi  qn'Il 
lui  soit  ouulraire.  D  où  il  arrive  qu'il  o  est  pas 
uot  en  uetro  pouvoir  de  nous  empêcher  de  Eaillir 
que  de  psnéféKT  dans  l'errevr*  et  qua*  pour 

examiner  et  ctirrî^rrr  nus  propres  jugements,  il 
n'est  pas  taut  be:»oju  que  nous  fassions  violence  à 
notre  libre  arbitre  qu'il  est  nécessaire  que  uous 
appUqHlem  noire  esprit  à  de  plus  dalies  conpoia- 
sances,  lesqueJles  ne  manquerout  jamais  d'être 
suivies  d'un  meilleur  et  plus  ^uré  jugement. 

*  Voua  ooucluez  en  eiagérant  le  fruit  que  vous 
pottvei  tirer  de  eeite  Méditation ,  ei  «o  même 
temps  "  vf>us  pre.scrivez  ce  qu'il  faut  faire  pour  par- 
venir à  la  ci>nnoissanci>  de  la  vérité  à  laquelle 
voits  dites  que  vous  parviiuidruz  iulailUl>lemeat 
si  vous  VOUS  arrêtas  suiSsamment  sur  toutes  Isa 
càoaesque  vous  concevez  parfaitement,  et  si  voQi 
les  sépares  des  autres  que  vou^ne  concevez  qu'avec 
couiusioQ  et  obscurité.  »  i'our  oca  û  m  uou-seu- 
Ismant  vrai .  ntiaeeooie  tel  quetouio  la  préoé- 
dente  Méditation ,  sans  laquelle  cela  a  pu  être 
compris,  semble  avoir  été  inutile  et  superflue. 
iMats  i-euarques  cependaui  que  la  Uiiiicullé  n'est 
pae  de  savoir  si  l'on  dnitoonoeTOir  ka  dMfssdtl» 
remeai  et  d  istiuctement  |MMir  ne  ae  pplBt  tromper, 
mais  iiien  de  savoir  commenl  et  par  quelle  iné- 
tiiudû  on  peut  recuunuiire  qu'on  a  tme  intelligenoe 
si  dalre  et  si  dmincle  qu'on  soit  amuré  qu'elle 
est  vraie  et  qu'il  ue  aûil  pas  possible  que  nous 
BOUS  trompiuas.  Car  vous  remiirquerez  que  nous 
vous  avons  objecté ,  dés  le  commeucttmeut ,  que 
fort  souvent  nous  mms  trompons,  lors  néme  qu'il 
nous  semble  que  nous  cooooissons  line  chose  si 
elairement  et  si  distiactemeol  que  nous  ue  pen- 
sons pas  que  nous  puissions  ooonoître  rien  de  plus 
dair  et  de  plus  dtstind.  Vous  vous  êtes  même  foit 
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08  C'«««BMÇ£  0£S  CHOSES  M  ATiftlEI^LI^i  %J  W 
L'BUSTVirai  DS  DIKU. 

Voua  diteç ,  prewièremeDt ,  que  «  >  vous  iruagi- 
nai  dUlioa^meiii  la  qu^utitû,  c't^^à-ilir<i  l'vttea- 
«lou  ^  ioQgucur,  lar^ur  (^ufoqd^ur  ;  comwo 
aiHli  le  nombre,  lu ij|Wi«t  1*  situ^lkui .  le  mou- 
vement fit  la  durée.  »  Entre  toutis  cos  chose?  doqt 
vous  dites  que  los  idées  sont  on  vous,  \0M9  pr«no2 
la  i%ur0i  iti  euti  ti  le«  %m t»  its  U  iiuiijle  fectiU^e, 
tOtKèant  iMiiivt  voici  w  q«e  Vfim  dilM  :  «  Em^re 
qu'il  n'y  ait  peut-étr^  eu  aucMQ  lieq  du  monde 
|iôi8  de  nja  peusé*;  une  teUe  figure ,  et  qu'il  n'y 
^  ail  jamais  eu ,  il  ue  iathiM)  |j«b  iiéaumoio;!»  d'y 
«voir  une  («riai9«  nvtur»,  oq  fonm,  «h  «Moe 
déterminée  de  cette  figure,  laquelle  est  iminuable 
et  éterni'ilo,  que  jo  n'ai  point  luveutée,  et  qui  ne 
(lépDud  en  a^Acu^e  f«QOM  vçm  «4^U;  çoiaine 
H  pvQlt  <i9  C0  qnft  Tmi  v^t,  4finoDCrer  dit^raes 
pr^priétéi  de  ce  triaogle ,  à  savoir  que  ses  trois 
angles  sont  égaux  à  deux  droits ,  f^ue  le  plus  grand 
«(iglt;  est  souteuu  i>ar  lu  pl^s  graMd  çùié ,  et  au- 
tres Mmblabl^ ,  lesquelles  iin>iB<pn«rt ,  Rûit  qwe 
je  le  veuille  ou  non ,  je  recouiHiif  (ri»  «UiInmNit 
et  très  évideniuienl  <^tre  eo  lui ,  encore  que  je  n'y 
lue  pensé  auparavant  eu  aucune  lii^ ,  loiiKiMe 
Ja  me  mli  imaginé  U  prentii^re  fois  ^^  tr^^sie; 
et  partant  on  ne  p«ut  m  4tra  que  ^  Imtlt^ 
feintes  et  inventées.  <«  Eo  ceci  coiisisto  tout  ce 
qite  vous  ditee  toiiobaitt  Tesseace  des  olm^  m- 
térlell««  ;  car  le  pw  que       ^ute^  de  \tW*  ^Dd 

et  revittit i  1»  mÊm  itm^t      n'f^-w  m  U 

4P  je  me  V8UI  arrêter. 

Je  r^lQarque  seulement  quo  ceîri  semble  rhir  de 
fOir  é|,ablir  «  *  quelque  uaiure  lumuabiu  et  éter- 
pdb  «Btnqn*  QBUed'wi  Blao  mmfmb^.  n  Voqt 
direz  peut-être  que  vous  ii«  dites  rien  qua  ce  que 
l'on  auseigue  I(ii!<î  h  s  jours  dms  les  émh'n ,  à  «sa- 
voir que  les  oaiurt^  ou  ies  esseflues  dus  cliotios 
•Mt  étnwlim,  «I  qil*  k»  propMite  qiwFû*  m 
forme  sont  aussi  d'une  éternelle  vérité.  Mais  orii 
mêoie  est  aussi  fort  dur  et  fort  <}ifftf?i!e  à  se  per- 
auader;  et  d'ailleurs  b  moyen  de  cooipreudre 
«i*n  y  tit  tti»  natare  bunalw,  kniqii'il  o*y  a 
aucun  homme ,  on  que  la  rose  soit  uoe  flaar«  Ion 
même  qu'il  n'y  a  encore  point  do  rose? 

Je  mn  lùen  qM'Ua  dtaeut  que  c'est  autre  dmse 
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de  ptrler  de  l'etaenoa  des  çt^o^,  et  antre  tjcum 
dipiflerds  leur  esiUMdce,  et  qu'ils  demeuien^ 

bleu  d'accord  que  l'eilstence  des  choses  n'est  pas 
du  !nitu>  uiernité ,  mais  cependaut  ils  veuleul  que 
leur  esseuce  suit  «leroelle.  Mais  ^  cçla  est  vrai, 
étant  oaftAia  m«|  que  çe  qu'il  y  a  de  nriocipiil 
dans  les  cboses  est  l'essence,  qu'est-ce  donc  que 
Dieu  fait  de  considéra!)!*^  quand  il  produit  l'exis- 
tence? Cârtaiu«mem  \i  ue  luit  riea  de  plus  qu'un 
tailleur  lonquil  nmêX  w  homme  de  son  M»it. 
Toutefois  ooument  soutiendront-ils  que  l'essence 
de  l'homme  qui  est,  par  exemple,  dans  Platon, 
soil  éterneiio  et  indépendauic  de  Dieu?  Eu  ^ot 
qu'eik»  est  uplverselle.  diront-{li.  Msls  11  9>  t 
rien  dau^  Platon  que  de  singulier  ;  et  de  fait  l'eU" 
tepdonii  lit  a  bien  de  eooiMnie  de  toutes  les  na- 
ttires  «enibUblui»  qu  il  a  \uc&  dans  l'Utui|,  dans 
Socrate  «t  dani  tous  les  autres  liopinies,  d'«n  for- 
mer itn  certain  concept  osmiUUD  <>a  quoi  ils  con- 
vieimenf  tiiiis,  ei  qui  peut  bien  par  conséquent 
^re  i^iwié  uue  uature  uuivei selle  ou  l'essence  de 
rheamst  tant  que  Too  conçoit  qu'elle  convieDt 
à  tous  eu  général  ;  mais  qu'elle  ait  été  universelle 
avant  que  riattxi  fût  tous  les  autres  hommes, 
et  que  reotendeueot  eut  tait  cette  abstraction 
ttiiverseU^,  oerlaiiMDWOl  ueta  pe  se  peut  expli- 
quer. 

Oiioi  donc,  direjt-vous,  cette  proposition, 
r^omme  e$i  animait  n'étoit-elle  pas  vraie  avant 
même  qu'il  y  e(kt  aqcup  lionme,  et  oQoséquen- 
mept  dp  tOUlB  éternité?  Fuur  mol  je  vous  dirai 
franchement  que  je  no  conçois  point  (ju'elle  fût 
vraie,  sinon  en  ce  sens  que,  $i  j^amais  il  y  a  au- 
cun Ivemme,  de  nécessité  U  aerP  «Pimtl-  Car,  ^ 
sQet,  bisp  qu'il  aamble  y  avoir  de  la  différetice  ep- 
tre  e  s  di  MX  propositions,  l'homm  et  l'homme 
ett  antmaly  en  ce  que  par  la  première  l'cii^tenoe 
^t  plus  spéci^lemetiit  siguifléè,  c(  par  la  secop^ 
j'osaspea,  pétHimoios  il  esl  certain  que  ni  l'essenea 
n'est  point  exclue  de  la  première  ni  l'exisiciice 
de  la  seconde;  car  quand  on  dit  que  l'homme eft 
ou  eiikte,  l'ou  eultiud  l'homme  animal  \  et  lors- 
que l'op  dit  que  riiQPUpe  est  animal,  l'on  entepd 
l'homme  lorsqu'il  ist  ou  (lu'il  «iiste.  D«  plus, 
cette  proposition ,  l  homme  est  animait  n'étant  pfs 
d'une  Y^riié  plus  uécessaire  qtte  celle-ci  :  PtaUm 
fSlfeopwv.U  s^epsulvroit  paroppaéquent  aussi  qpa 
cette  dernière  seroit  d'une  éternelle  vérité,  et  quo 
l'essence  singulière  de  Platon  ne  seroit  pas  moins 
iudépeudaute  de  Dieu  que  l'essence  universelle 
de  rhQflupe,  et  aptrss  cbmDS  semblables,  qu'il  ae^ 
roit  ennuyeux  de  poursuivre.  J'ajoute  à  n  ia  néan- 
niuins  que  lorsqtie  l'on  dit  <pie  l'Iiumme  est  d'une 
telle  nature  qu  il  ue  i>»îut  être  qu'il  uc  soit  animal, 
il  ne  faut  pas  pour  cela  s'imaginer  que  cette  na^ 
ture  soit  quelque  chose  de  réel  ou  d'existant  hors 
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de  l'entCDdoineut,  mais  que  cela  oe  veut  du  o  autre 
chose  sinon  qu'afln  qu'une  chose  soit  hommo  elle 
doit  éln'  semblable  à  lotlt4'^  tes  autres  choses  aux- 
quelles, à  ciuse  dr  h  mtiuit'lli'  tcsscniblanco  qui 
est  entre  elles,  on  a  donné  le  même  mm  d'homme 
rmembiftiioe,  dis-je,  des  natures  singulières,  au 
sujel  de  iaquetle  l'entendement  a  pris  oecaaiOD  de 
former  tin  concept,  itti  idôo,  nu  forme  d'une  na- 
ture commune,  de  iaquetle  rien  no  se  doit  cMujgner 
de  tout  ce  qui  doit  ^tre  homme. 

Cela  ainsi  expUqui^,  J'en  dis  de  mtoM  de  votre 
triangle  ou  de  sa  nature  ;  car  i!  est  hren  vrai  que 
le  triangle  que  vous  avez  dans  l'esprit  est  comme 
une  règle  qui  vou!>  sert  pour  examiner  si  quelque 
dxwe  doit  être  appelée  du  nom  de  triangle  ;  mais 
il  ne  faut  pas  pour  cola  penser  que  ce  triangle  soit 
quelque  chose  de  r<^el  ou  une  nature  vi  aie,  exis- 
tante hors  de  1  entendement,  puisque  c'fsl  iVsprii 
seul  qui  l'a  formée  sur  le  modile  des  triangles 
matériels  que  les  sens  lui  ont  fait  apercevoir,  et 
dont  il  a  ramassé  (iiuies  les  idées  pour  en  faire 
une  commune,  en  la  manière  que  je  viens  d'ex- 
pJiquer  loudiani  la  nature  de  l'homme. 

C'est  pourquoi  aussi  il  ne  se  faut  pas  Imaginer 
que  les  propriétés  que  l'on  démontre  appartenir 
aux  triaugles  matériels  leur  conviennent  pour  les 
atoir  empruntées  do  ce  triangle  idéal  et  universel , 
puisque  tout  au  ooDtraire  ce  sont  eux  qui  les  ont 
véi  italilt  ment  en  soi.  et  non  pas  l'autre,  sinon  en 
tant  que  l'entendement  lui  uttribuece}!  mêmes  pro- 
/iriétés,  après  avoir  reconnu  qu'elles  sont  dans  les 
autres,  dont  puis  après  il  leur  doit  rendre  compte, 
et  les  leur  restituer  quand  il  est  questi'>ri  (!e  faire 
quelque  démonstraiiou.  Tout  ainsi  que  les  pro(>rié- 
ités  de  la  nature  humaine  oe  «ont  point  dm»  Platon 
Ml  dans  Socrate,  par  emprunt  qu'ils  en  aient  AH 
de  cette  nature  iinivcr^ielle;  car  fout  au  conTrairf^ 
cette  nature  univen-ello  ne  les  a  qu'à  cause  que 
l'entendement  les  lui  attribue,  après  qu'il  a  re- 
connu qu'elles  étolent  dans  Platon,  dansSccrate, 
et  dans  tout  le  reste  des  hommes;  à  coinliiion 
iiéannioins  de  leur  en  tenir  compte,  et  de  les  res- 
tituer à  chacun  d  euil,  lorsqu'il  sera  besoin  de  faire 
un  argument .  Car  c'est  cb<râe  dalre  et  connue  d'un 
chacun,  que  l'entendement  ayant  vu  Platon,  So 
crate,  et  tant  d'autres  hommes,  tons  raisonnables, 
a  fait  et  formé  cette  proposition  universelle,  tout 
homme  est  rais&mtabU^  et  que  lorsqu'il  veut  puis 
après  prouver  que  Platon  est  raisonnable,  illa 
prend  pour  le  principe  de  «;o;i  syllogisme 

Il  est  bien  vrai  que  vous  dites,  ô  esprit,  «  '  que 
VOUS  avez  en  vous  l'Idée  du  triangle,  et  que  vous 
ti'aurloz  pas  lais  é  de  l'avoir,  encore  que  vous 
n'euttlez  jamais  vu  dans  les  corps  aucune  figure 


triangulaire  ;  de  même  que  vous  avez  en  tous  1  i- 
détf  de  plusieurs  autres  figures,  qui  ne  vous  sont 
jamais  tombées aoof  les  sens.  «Mais  si,  comme  je 
disois  tantôt,  vous  eussiez  été  ttUf^ment  privé  do 
toutes  les  fonctions  des  sens  que  vuu&  n'eussti^ 
JamalB  rien  vu,  et  que  voua  n'tmsiez  point  tondté 
diverses  superficieB  ou  eitrénrilée  des  corps,  peu» 
ser-vous  qtie  vous  eussiez  pu  former  en  vous- 
même  l'idée  du  triangle  ou  d'aucune  autre  figure? 
•  Vous  m  avec  malnteoaut  i^usienrs  qui  jamais 
M  tous  sont  tombées  sons  les  sens;  j'en  de- 
meure d'accord,  et  il  ne  vous  a  pas  été  difficile, 
parce  que  sur  le  modèle  de  celles  qui  vous  ont 
touché  les  sens  vous  avez  pu  en  former  et  compo- 
ser une  Infinité  d'autres  en  la  maniéraqus  je  l'ai 
ci-devant  expliqué. 

Il  faudroit  ici  outre  cela  parler  do  celte  fausse 
et  imaginaire  nature  du  triangle,  par  laquelle  on 
suppose  qnll  est  composé  de  lignes  qôl  n*OBt 
point  de  largeur,  qu'il  contient  un  espace  qui  n'a 
point  de  profondeur,  et  qu'il  se  termine  à  trois 
points  qui  n'ont  point  de  parties  ;  mais  cela  nous - 
écarleroit  trop  du  sujet. 

Ensuite  de  cela  vous  entreprenez  derechef  la 
preuve  de  l'existence  d'un  Dieu,  dont  la  force  con- 
siste en  ces  paroles  :  •<  *  Quioooque  y  pense  sé- 
rieusement trouve,  dites-vous,  qu*il  est  manifeste 
que  l'existence  ne  peut  non  plus  être  sé()arée  de 
l'essiMice  de  Dieu  que  de  l'essence  d'un  triangle 
rectiligoe  la  grandeur  de  ses  trois  angles  égaux  à 
deux  drolta,  ou  bien  de  l'idée  d*une  montagne 
l'idée  d'une  vallée,  en  snrte  qu'il  n'y  a  pas  moins 
de  répugnance  de  concevoir  un  Dieu,  r'psf-à-dire 
un  Être  sonvertinement  parfait,  auquel  manque 
l'existence,  c'est-è-dlre  auquel  minque  quelque 
perfection,  que  de  concevoir  une  montagne  qnl 
n'ait  point  d'^  Mllnv  ■■  Où  1!  faut  remarquer  que 
votre  comparaison  semble  o'étre  pas  assez  juste 
et  exacte.  Car  d*m  oSté  vous  avef  bien  raison  de 
comparer,  con)me  vous  faites,  Tessenoe  avec  l'es- 
sence; mais  a[irès  cela  vous  ne  comy^re?  pas 
l'existence  avec  l'existence,  ou  la  propriété  avec 
la  propriété ,  mais  l'existence  avec  la  propriété. 
C'est  pourquoi  II  fallolt,  es  semble,  dire,  on  que 
la  toute-puissari'"»' .  par  exemple,  ne  peut  non 
plus  être  séparée  de  l 'essence  de  Dieu,  que  de  l'es- 
sence du  triangle  cette  égaillé  de  la  grondeur  de 
«sangles;  on  bien  que  l'exisleoco  oe  peut  non 
plus  être  séparée  de  l'essence  de  Dieu  qne  de 
l'essence  du  triangle  son  existence  ;  car  ainsi  l'une 
et  l'autre  comparaison  aurolt  été  Uen  faite ,  et 
non-seulement  la  première  voua  turolt  été  aoMr- 
dée ,  mais  aussi  la  dernière,  et  néanmoins  ce 
n'auroit  pas  été  une  preuve  convaincante  de 
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l'existenoe  uéoessaire  d'un  Dieu,  oon  plus  qu'il 
M  •*«aMlt  pM  néeeMiranenC  qu'il  y  ait  au 
monde  ancuo  triangle,  quoique  aoo  essence  et  son 
Axî<;f*'Dr('  soient  en  pfTet  inséparables  .  quelque 
divisiou  que  noire  ^rit  en  fasse,  c'est-à-dire 
quoiquH  Ica  CMçaffv  aépatéiMDl;  «n  nÉaM  hr 
(OQ  qu'il  peut  aussi  concevoir  séparément  l'ca- 
•eoce  et  l'existenf-p  (!,■  Vt'wu. 

Il  faut  ensuite  remarquer  que  vous  mettez 
rnMooce  antre  ka  perfiMiiona  divines,  et  que 
vem  ne  la  mettet  pea  entra  eelles  d*UQ  teiangle 
ou  d'une  montagne ,  quoique  Déanmoios  elle  soit 
antant,  et  seloo  la  manière  d'être  de  chacun,  la 
perfectiou  de  l'un  que  de  l'antre.  Mais,  à  vrai 
dire,  woH  que  vousconsidériefl^aKiatence  en  Dieu» 
soit  qu6  vous  la  considériez  en  quelque  autre  su- 
jet, elle  n'est  point  une  perfection,  mais  sfule- 
meut  uue  forme  ou  uu  acte  !>aDs  lequel  il  u'y  en 
peut  avoir.  Et  de  fait  oe  qui  n'eilate  p^rinC  n'a  ni 
perfection  ni  imperfection  ;  niais  ce  qui  existe,  et 
qui  outre  l'existence  a  plusieurs  perftH:ti()n<«.  n'a 
pa2>  leiisttiQce  comme  une  [»erfoutiou  stu^julière 
et  l*une  d'entre  «Uea,  raaia  wnlement  eomtne  une 
forme  ou  un  acte  par  lequel  la  chose  même  et  ses 
perfections  sont  existantes ,  et  sans  lequel  ni  la 
chose  ni  ses  perfections  oe  seroieot  point.  De  ià 
vient,  iri  qn*on  ne  dit  pas  que  i*eiisiencn  soit 
dans  une cliose  comme  une  perfection,  ni  si  uue 
chose  manque  d'exisleuce,  on  ne  dit  pas  tant 
qu'elle  est  imparfaite  ou  qu'elle  est  privée  de  quel- 
que perfection,  que  Ton  dit  qn*elle  est  nulle  on 
qu'elle  n'est  poiut  du  tout.  C'est  pourquoi,  comme 
ei!  nombraut  les  perfections  du  triangle  vous  n'y 
comprenez  pas  l'existence  et  ne  concluez  pas 
«usai  que  te  triangle  eilsie,  de  nién»e«  en  Miint 
le  dénombrement  des  perfections  de  Hieo,  voua 
n'avpx  pas  dû  y  comprendre  l'existence,  potir 
coocluro  de  ià  que  Dieu  existe,  si  vous  ne  vouliez 
prendre  pour  une  chose  prouvée  ce  qni  cet  en 
dispute ,  et  faire  de  la  question  un  principe. 

V(M!v  'iitcî  rjiip  .1  flftns  touffe  niitrps  ehosps 
l'existence  est  distiuguée  de  Te^ence,  excepté  eu 
Bien.  »  Mais  oomment,  je  vous  prie,  TeilsIeDce 
et  1  (  ssenoede  Platon  sont^dles  distinguées  entre 

elles,  «^i  rp  n'est  peut-être  par  la  pen?;^'''  Car 
supposé  nue  Platon  n'existe  plus,  que  deviendra 
son  essence?  Bt  pareillement  en  Dieu  Tessence  et 
reiistence  ne  sont-elles  pas  distinguées  par  la 

.pensée  ? 

Vous  vous  faites  cusuite  cette  objection  : 
»  *  Peut-être  que,  comme  de  cela  seul  que  je 
conçois  une  nMntagne  avec  une  vallée  ou  un  che- 
val ailé,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  y  ait  au  monde 
aucune  mouiagoo  ni  aucun  cheval  qui  ait  des 
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ailes,  aiusi,  de  ce  que  je  conçois  Dieu  comme 
existant ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  niste  :  •  et  là> 
dessus  vous  dites  qu'il  y  a  un  sophisme  csché  sans 

l'aiM'ireni'"  d»'  reUe  objeci ion  Mars  il  ne  vous  a 
pas  été  fort  dilticiie  de  soudre  un  soptiisme  (^ue 
fons  vous  êtes  feint  vous-même,  principalement 
voua  étant  servi  d'une  si  manifeste  contradiction, 
à  <tavoir  que  T>in!  existant  n'existe  pas,  et  ne  ju  e- 
naot  pas  de  la  même  façon ,  c'est-à-dire  comme 
existant,  ledievalonla  montagne.  Mais  si,  comme 
vous  avei  enfermé  dans  votre  comparaison  la 
rootîtn^nc  rjver  la  vallée  et  le  cheval  avec  des  ailes, 
de  nitîme  vous  eussiez  considéré  Dieu  avec  de  la 
science,  de  la  puissance  ou  avec  d'autres  altri- 
iNits,  pour  lors  la  dHBculté  eût  été  tout  entlAro  et 
fort  bien  établie  ;  et  c'eût  été  à  vous  à  nous  w- 
pliquer  comment  il  se  peut  f  nn»  (|ue  nous  puis- 
sions concevoir  une  moutaj^ue  rampante  ou  un 
cheval  ailé ,  sans  penser  qnlls  ezMent  ;  et  cepen- 
dant qu'il  soit  impossible  de  concevoir  un  Dieu 
tout-connoissant  et  tout- puissant  si  nous  ne  le 
coucevous  en  même  temps  existant. 

Tous  dites  >  qu'il  ne  nous  est  pas  libto  de  con- 
cevoir un  Dieu  sans  existence,  c'est-à-dire  un 
souverainement  parfait  sans  une  souveraine  per- 
fection ,  comme  ii  nous  est  libre  d'imaginer  un 
cheval  sans  allée  on  avec  des  ailes.  »  Mais  il  n*y  a 
rien  à  ajouter  à  cela,  sinon  que  comme  il  nous  est 
libre  de  concevoir  un  cheval  (pii  a  des  ailes,  sans 
penser  à  l'existence,  laquelle  si  elle  lui  arrive,  ce 
sera  selon  vous  une  perfection  en  lui,  ainsi  il 
nuui>  est  libre  de  conœvdr  un  Dieu  ayant  en  sol 
la  science,  la  puissance,  et  toutes  les  autres  per- 
fections, sans  penser  à  l'existence,  laqueile,  si  elle 
lui  arriv»!  sn  perfection  pour  lors  sera  consom- 
mée et  du  lont accomplie.  C'est  pourquoi,  comme 

«  e  que  je  conçois  un  cheval  qui  a  la  perfection 
d  avoir  des  ailes,  on  n'iofèi  e  pas  pour  œla  qu'il 
a  cdle  de  Tezistenoe,  la(|uelle  sehm  vous  est  la 
principale  de  toutes  ;  de  même  au»!  de  ce  que  Je 
conçois  un  Dieu  qui  possède  la  science  et  toutes 
les  autres  perfections,  on  ne  peut  pas  conclure 
pour  cela  qu'il  existe;  mais  son  existence  a  en- 
core besoin  d'Itre  prouvée. 

Ff  encore  que  vous  disiez  que,  «  dans  l'idée 
d'un  Être  souverainement  parfait ,  l'existence  et 
toutes  les  autres  perfections  y  sont  comprises,  n 
vous  avanoss  sans  preuve  œ  qui  est  en  question, 
et  vous  firmcz  îa  conclusion  pour  un  principe. 
Car  autrement  je  dirois  au&ii  que,  dans  l'idée 
d'un  Pégase  parfait ,  la  perfection  d'avoir  des  aiUs 
n'est  pas  seulement  cooieoue,  maia  celle  aussi  de 
rexistcnce  ;  car,  comme  Dieu  est  conçu  parfait  en 
tout  genre  de  {XTreclion,  de  même  un  Pépsc  est 
cou^u  parfait  en  sou  genre;  et  il  ne  semble  pa» 
que  roB  pulne  Ici  rien  r^^illqiier  que,  la  même 


Digitized  by  Google 


proporttM  Aatt  prdte,  M  m  puiise  ifftliquer 
à  PoD  et  &  Ttutre. 

Vous  dites  «  *de  même  qu'on  conccvaul  un 
Iriaoglti  il  D'est  pas  uéoe«ëaire  de  penser  qu'il  a 
M  trôis  aogles  égaux  &  doux  droits,  quoique  cela 
11*60  soit  pas  n(diitvéritaU»«  oonne  H  parott  par 

apris  à  toute  personne  qui  l'oxamino  nvcc  <(>in, 
ainsi  oo  peut  bien  coocevoir  les  autres  perfeciious 
de  Dieu  sans  penser  i  rexittenœ;  ma'»  il  n^est 
pnpoar  cela  nurinami  qu'il  la  possède,  oomme 
on  est  obli^'t?  d'avouer  lorsqu'on  vient  à  itcoii- 
uoître  qu'eile  est  une  perfei^tiun.  •  Touietuis  \ouj> 
jugei  bieu  ce  que  l'on  (leut  i  époudr»  :  c'i^t  à  sa- 
voir que  comme  oi  recoiinoli  par  aprèa  que  oslie 
propriiMé  so  trouve  dnns  le  triangle,  parce  qu'on 
le  [trouve  \Kiv  une  bonne  démonstration,  ainsi . 
pour  rucouiioilre  que  l'eiistcoce  est  uécosiiaire- 
BMOt  en  Dieu,  il  le  faut  aussi  démontrer  par  de 
boQoes  et  solides  raisons  ;  car  autrement  il  n'y  a 
chose  aucune  qu'on  ne  puisse  dire  ou  prétendre 
dire  de  l'esseuce  du  quoique  autre  chose  que  ce 

soit. 

Vous  dites  que  «•  lorsque  vous  attribuez  à  Dieu 
toutes  sortes  de  perfociions  vous  ne  faites  pas  de 
même  que  si  vous  pensiez  que  toutes  1^  %ure$  de 
quatre  ofttéa  puBHQt  être  inscrites  daut  le  oerele  : 
autant  que  comme  vous  vous  trompez  eu  ceci, 
parce  que  vuus  rm>iiiioii«»ez  pur  après  que  le 
rhombe  n'y  (h^ui  être  inscrit,  vous  ue  >uus  troui- 
pex  pas  de  nêm  m  Vautre,  paroe  que  par  après 
vous  venez  à  ruconuoitre  que  i'eiisiencecuuvii-ut 
effectivenu'iU  à  Diou.  -  Mîds  certes  il  senibli?  que 
TOUS  fassiez  lie  mênie  ;  «hj,  i»i  \ous  ue  le  fiiii^s  pas, 
il  est  Déoeassire  que  vous  moulriez  que  Teiis- 
tMloe  ne  répugne  point  à  la  ualure  de  Dii^u , 
comme  on  mouin*  qu'il  répugne  que  le  rbombe 
puisse  êtrt)  iQMi  il  dedaus  le  cetcle. 

Je  passe  aoua  «llenoe  pluaieura  autres  oboses, 
lesquelles  anroieDt  lieaoiii  ou  d'une  ample  expli- 

caliOD  ou  d'une  preuve  plus  convninrante  .  ou 
même  qui  se  déit  uiseui  par  ce  qui  a  écé  dit  aupa- 
ravant; par  exemple,  «  ^  qu'oo  ne  aaurolt  conce- 
voir autre  chose  que  Dieu  seul,  a  Peasenee  de  la- 
quelle l'existence  apimrtieune  avec  néceskSilé  ;  •• 
puis  aussi  qu'il  u'est  pas  possible  de  coucevoir 
deux  ou  plurieura  dieux  de  même  (açou  ;  et  posé 
que  maInteDant  il  y  en  ait  un  qni  exisie,  il  est 
nécessaire  qu'il  ait  été  auparavant  de  toute  éter- 
nité, et  qu'il  soit  éteruellemcnl  à  l'avenir  :  et 
que  vous  couueves  »  une  iulinilé  d'autres  cIiom^s 
en  Dieu  dont  voua  ne  pouvei  rien  diminuer  ni 
changer  ',  -  et  cnlin  ■>  (\m  w^s  choses  doivent  être 
considérées  de  près,  H  trt«  soisîneusiMitiMil  exami- 
uécs  pour  les  apercevoir  et  eu  ci^nnoiin;  la  >ériié.  » 


Inte  vous  dites  qno  ««  k  MTlMiAa  «I  vdriti  de 
toute  science  dépend  ai  abeolument  de  k  eeflBoffl- 

sauce  du  vrai  Dieu  qu»-  sati^rlli'  il  est  (iii]H)ssiljle 
d'avoir  jamais  aucune  certitude  ou  vérité  dans 
les  acioMes.  »  Voua  en  apportai  cet  exeusple  : 
•  Lorsque  je  considère,  ditea^voua,  la  nature  dn 
triangle,  je  connois  évidemment,  mol  qui  suis  un 
peu  versé  dans  la  géoBMlrie,  que  ses  inù-s  anglett 
sont  égaux  i  deux  droMa»  et  il  ne  m'est  pas  possi- 
Ue  de  ne  le  point  croire  pendant  que  j'applique 
ma  pciist'f  à  SH  démonstr;iii(»n  ;  mais  aussitôt  que 
je  i'eu  liéiourne,  encore  que  je  me  ressouvii-nne 
de  l'avoir  clairement  comprise,  t«Hileft>is  il  su  peut 
foire  ais^nent  que  je  doute  de  aa  vérité,  ai  j*%aore 
qu'il  y  ail  un  Dieu  :  ear  je  i  tiis  nie  persuader  d'à- 
\oir  été  riiil  Ici  par  la  nature  que  je  me  puisse 
aisément  ti  ouiper,  même  duus  les  choses  que  je 
peoso  comprendre  avec  le  plue  d'évidenw  et  de 
certitude;  vu  principalement  (|ue  je  nw  ressou- 
viens (l  avoir  souveut  estimé  beaucoup  de  choses 
fiour  vraies  et  certaines,  lesquelles  par  après 
d'autres  ralaow  m*oot  perlé  à  juger  abaelttnMttt 
fausses.  Mais  après  que  j'ai  reconnu  qu'il  y  a  un 
Di«  u  ,  pource  qu'en  même  temps  j'ai  reconnu 
aussi  que  toutes  choses  dépendent  de  lui  et  qu'il 
D*esl  point  irompeuTt  et  qu'ensuite  de  cela  j'ai 
jugé  que  tout  ceq«e  je  cnnfois  «iairement  et  dis- 
tiurit  rueiii  ne  peut  manquer  d'être  vrai,  encore 
que  je  pense  plus  aux  raisons  pour  lesquelles 
j'aurai  jugé  uMdMee être  vérllaûe,  pourvu  que 
je  me  resBOuvIeone  de  l'avoir  dalremeut  et  dis- 
tinctement comprise,  on  ne  me  peut  apporter 
aucune  raison  contraire  qui  me  la  fasse  jamak 
révoquer  eu  doute»  cl  alnal  j'en  ai  ww  vraie  «t 
certaine  sdeoe»;  «t  oette  mène  science  a'életd 

aussi  il  toutes  les  antres  rlio'^'s  que  je  me  resseu- 
vieus  d'avoir  autrefois  démoutrées,  comme  aux 
vérités  de  géométrie  et  autraa  sevUâblss.  •  A 
cela,  monsieur,  voyant  que  vous  parlez  si  sé- 
nViisr'ment,  ot  croyant  aussi  qtie  tous  le  dites 
tout  de  i>un,  je  ne  vois  pas  (]ue  j'aie  autre  cbose 
à  dire,  sinon  qu'U  sera  difficile  que  voua  trouviei 
personne  qui  ae  persuade  que  vous  ayez  été  au- 
trefois moins  assuré  de  la  vérité  dis  démonstra- 
tions géométriques  t|ue  vou^  l'êtes  à  présent  que 
vous  avez  acquis  la  conuoissanœ  cTun  Dieu.  Car 
en  effet  ces  démonstrations  aont  d'une  telle  évip 
dence  it  certitude  que,  saus  attendre  notre  déli- 
lif^ration,  elles  nous  arrachent  d'elles-mêmes  le 
consentement  ;  et  torsqu'ellea  sont  une  fols  oom- 
prises,  ellea  ne  permettent  pas  à  oMre  esprit  dn 
demeurer  davantage  en  suspens  touchant  la  créan- 
re  «fu'il  m  doit  avoir  :  de  façon  que  j  estime 
que  vous  avi!«  autant  de  raisou  du  ue  pas  craindre 
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ta  œeî  les  ruaei  de  o»  oM^T^i*  s4o^  tâcib^ 
tannamBMt  de  vous  turfirMidiie,  que  lorsque 

▼ou»  avez  souti'ou  si  affirmativement  qu'il  éioit 
Impossible  que  vous  pussici  vous  luéproiiLlre  tou- 
cbHut  cet  aDlécédeni  vl  »a  ocuuié^ueuuv,  ji«  peme, 
éûÊÊÊ  je  mil,  «inoiqiM  piHir  lor«  VOMS  m  Mei 
racore  assuré  de  l'existonro  d'un  Dieu.  Et 
même  encore  qu'il  suit  irès  vrai,  comino  en  offtît 
il  Q'y  a  rieu  du  piuâ  vuriUible,  qu  U  y  «|  uu  ^iuu, 
Iwitwl  est  rautcur  de  «MitM  «liMe»*  et  qui 
ft^î  trompeur,  toutelbis,  parce  qqo 
semble  pas  être  si  évident  que  le  ^ml  las  (U'^nions- 
ivatMNtf  de  géuiiiéirie  (de  quoi  il  ue  iaul  iHiiui 
d'autre  prwve  siaoe  ^'U  y  es  a  pliicieim  qui 
aMiteut  en  qMitiott  rexisteuce  de  Dieu,  la  çt^" 
tlOQ  du  monde  et  quaniiié  (I'huucs  i;Uos(>s  qui  se 
disent  de  Dieu»  et  qu«i  pAii  uu  ue  rû\uquti  i(u 
dattta  lea  dtaMoalraliOM  da  géonétrie),  qui  sera 
«loi  qal  se  pourra  lainir  persuader  que  colles-ci 
pni|>rmii«')ii  leur  évidence  et  U'nr  certitude  des 
autres  (  hi  qui  pourra  oruire  que  Uiagore,  Tbé<t^ 
dare  et  loai  lea  aniraa  aenblaUea  allûSea  ne 
INilnent  être  rendus  certains  de  la  vérité  de  as 
sortrs  «]t>  dt^moiislralions?  Et  eufln  où  trouve- 
rez-vous  per&oiiuu  qui,  étant  interrogé  sur  la 
«artitode  qu'il  a  qu'eu  toat  triangle  reçiau^li*.  ie 
earré  de  la  baaa  aal  égal  aia  carrés  de«  côiéK, 
réponde  qu'il  en  rst  nssiir^,  parce  qu'il  sait  qu'il 
y  a  UB  Dieu  qui  ue  peut  être  tioutpeur,  et  qui  est 
lui-même  l'auteur  de  cette  vérité  et  de  toutes  les 
«hoiea  qui  sont  au  awoda?  Mail  pliil0t«Aett 
celui  qui  ue  répondra  qu'il  < n  i  si  o  suré,  par« 
qu'il  t»ait  cela  certainement  et  qu'il  uu  est  larte> 
nent  persuadé  par  une  très  iulaiUible  démons- 
tPalioB?  Caittbiea,  à  phia  fHia  taliai,  art-ll  i 
présumer  que  Pytbagore,  Platon,  ArehimèJe, 
Buclide  et  tous  les  autres  aucieDH  niaUtéiiiatiru'us 
fM^ieut  la  méoie  répoaae,  n'y  eu  ayuut,  ço  seiu- 
ya,  HM  «a  d'antre  an  qui  ail  aa  awaïaa  iwiafo 
de  Dieu  pour  s'assurer  de  la  vArM  da  telles  dé^ 
neastratioDs ?  Toutefois,  parce  que  {[>^ut-^ire  ne 
répoodrea-vous  pas  des  auir«i,  mais  seuk-meut 
de  «oin-ailBe,  al  qua  d'aUlaura  «'«al  uw  ahea» 
louable  et  piflMia,  11  n'y  a  pia  liaii  d'ImiUwr  aur 

cornus  u  smtm  m^pitation, 

*■  ft'inaf  eiN»  naa  cooaas  mai ianuaa,  ii  an 

T  ^  nisTINCTloN  nHKLU  EKVBI  l'aHB  ait  LE 

CUKP8  DK  I/UOMHB 

Je  ne  m'arrête  point  Ici  sur  ce  que  vous  dites 
que  «  <  les  choses  matérielles  peuvent  exister,  eu 
lant  ^aVui  lei  considère  oomme  l'objet  des  ma- 
tUaMliqaaa  pnrea ,  •  quolqna  néanmolna  lea 

(i).f«9WjMttailoa  ta,  laga 


çlHifi  |p|tér|^\$rioia|it  l'objet  dea  malliématl- 
ques  composées,  et  que  celui  des  pures  ma(h(^'ma- 
tiqties,  comme  le  point,  la  ligue,  la  superlicie  et 
ks  iudivisibles  qui  eu  sont  composé^i,  ue  puissent 
avoir  aucune  existence  réelle. 

Je  ro'an  êif  seuli'iniot  sur  m  qm  vous  distin- 
gué'? lit  n  clu'f  ici  l'imayiuation  de  VinuUeclion 
ou  concepiiou  j/ure^.  Car,  comme  j'ai  déjà  re- 
marqué auparavant,  cesdeui  opérations  semblent 
être  les  aciiotts  d'une  môme  facolté  ;  et  s'il  y  a 
entre  e!l»'s  quclqa»'  difft'r»  ncc ,  ce  ne  |  i  iit  (?tto 
que  »eloû  le  plus  «  i  le  moins;  et  de  fait  prenez 
^arde  çomtue  le  prouve  par  cela  mémo  que 
vous  avançai. 

Vous  avez  dit  ci -devant  «  qu'imaginer  n'est 
rien  autre  chose  quf  lontempler  la  ligure  ou  l  i- 
magç  d'^e  ç^ose  torpurelle,  »  et  ici  vous  do- 
meitraa  d*accord  que  *  ooncrvoir  ou  entendre 
c'eiit  ooutempler  ua,  triangle,  uu  pcutagooc,  un 
chiliogoue ,  uu  nij  riogune  ,  et  autres  cboses  sem- 
blalilu^  qui  soul  des  ligures  des  uUusos corporelles; 
maintenant  vana  an  établissi»  la  différence  en 
ce  que  l'imagination  se  fait,  dites -vous,  arec 
quelque  sorte  d'application  de  la  fnrultt'  (pii  cou- 
uutt  vers»  le  corps ,  et  que  l'iuieilei  iiou  ne  de- 
manda point  cette  aorte  d'application  ou  conten- 
tion d'esprit.  »  Eu  sorte  que  lorsque  tout  simple- 
ment ei  sans  peine  vous  concevez  un  triangle 
coutmo  uuc  ugure  qui  a  trois  angles  ,  vous  appelez 
epda  ana  intellaction  ;  et  que  lorsque  avec  quelque 
sorte  d'effort  et  de  ooQlention  vous  vous  rendes 
cette  figure  comme  pn'si  nte,  que  vous  la  consi- 
dérez, quç  voufl  l'examiuez,  que  vous  la  a>uce- 
fei  distinctement  et  par  le  menu ,  et  que  vous  en 
distinguez  les  trois  angles ,  vous  appeler  cela  une 
imagination.  Et  pariant ,  l'fant  vrai  cpie  vous  con- 
cevez Ibrl  tacilemeul  qu'uu  chiliogoue  est  une  U- 
^Mrade  millaaugles,  et  que  néanmoins,  quelque 
QQiltanlioa  d'écrit  que  vous  fssslai,  vous  ne  sau' 
riez  discerner  disliueteraent  et  par  le  nu  nu  tous 
ses  angles  et  vous  les  rendre  tous  comme  présents , 
votre  ^prit  n'ayant  pas  tnoins  en  cela  de  coufu' 
don  qna  lorsqu'il  considère  un  myrlogooe  ou 
quelque  autre  figure  de  beaucoup  de  c<îiés,  pour 
celle  raisou  vous  dites  qu'au  regard  di]  chiiitiu-niie 
ou  du  myriogouo  votre  peuséuc:>t  uue  inteiiceiiou 
a|  nOQ  point  une  imagination. 

Toutefois  je  ne  vois  rii  ii  qui  puisse  empêcher 
que  vous  u'étendiea  voti  e  iiiia:;inalion  aussi  bien 
que  votre  iutellectiun  sur  ie  chiliogone  ,  comme 
vans  faites  sur  le  triangle.  Car  de  vrai  vous  faites 
bien  quehpie  sorte  d'i  ffort  pour  imaginer  eu  quel- 
que fa^'on  cette  ligure  composée  de  faut  d'atisles, 
quoique  h)ur  nombre  soit  si  grand  que  vous  ne  les 
puissiai  coocavotr  distinctement;  al  d'aiUeura 
tm  lu^m  HédltaiiMvi,  ysiif}. 
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aNQUlÉHES  OBJECnONS 


TOUS  coDceTez  bien  à  la  vérité  par  ce  mot  de  chi- 
Uogooe  uDe  ligure  de  mille  angles,  mais  «la  ii*c8t 

qu'uD  effet  de  la  forco  ou  âc  la  signification  du 
mot,  non  qui' pour  cola  ^ous  ronrevicz  pluiilt  les 
mille  aogies  de  celle  ligure  que  vous  ne  les  ima- 
gines. Mais  il  faul  Ici  prendre  garde  eommeni  peu 
i  peu  et  comme  par  degrés  la  distinctioD  si'  porc) 
et  \n  fonfnsiun  s'augmontt'.  Car  il  est  certain  que 
VOUS  >uus  rt'présenlereîs,  ou  iniagiuerez ,  ou  luéme 
que  fooa  eoDoevres  plus  conHÙtrfamil  un  carré 
qu*ttO  triangle,  mais  plus  distinctemout  qu'un 
pentagone ,  et  celui-ci  plus  coiifusémeut  qu'un 
carré ,  et  plus  disliactcmeot  qu'un  hexagone,  et 
alMi  de  snU» ,  jusqu'à  ce  que  vous  ne  puissin  pins 
TOUS  rien  proposer  nettement  ;  et  parce  qu'alors, 
quelque  conception  que  vous  ayez ,  elle  ne  sauroit 
éire  nette  ni  distincte,  pour  lors  aussi  vous  uégli- 
1^  de  faire  aucun  élèait  sur  voire  esprit.  Cest 
pourquoi  si ,  lorsque  vous  concevez  une  figure 
distinctement  et  avec  quelque  sensiblecontention, 
vous  voulez  appeler  cette  laçon  do  concevoir  une 
imagination  et  une  intdlecttoo  tout  ensemble ,  et 
ri ,  lorsque  votre  conception  est  oonfiise,  et  qu'a- 
vec pou  ou  point  du  tout  '  intention  d"esj)rit 
vous  concevez  une  figure,  vous»  voulez  appeler  cela 
du  seul  nom  d'intdlection ,  oertatnement  11  vous 
sera  permis  ;  mais  vous  ne  trouverez  pas  pour 
cela  que  vous  ayez  lieu  d'établir  plus  d'uni*  sorfp 
de  connoissance  intérieure ,  à  qui  ce  uc  sera  tou- 
jours qu'une  dune  aoddeBtelto  que  tauU^t  plus 
fortement  et  tantôt  molnst  tanlAt  diatfnctement  et 

tantôt  confusrnieiff ,  votis  vnwv\h'7  qtirliiuo  fi- 
gure. El  certes ,  si  depuis  I  heplagoue  et  l'octo- 
gone nous  voulons  parcourir  toutes'les  autres  fi- 
gures Jusqu'au  dililogone  ou  au  myriogone,  et 
prondre  garde  en  m^me  temps  à  tous  les  degré» 
où  se  rencontre  une  plus  grande  ou  une  moindre 
distinction  et  confusion,  pourrons-nous  dire  en 
quel  endroit  ou  pIntAt  en  quelle  figure  l'imagina- 
tion oesso  et  la  seule  infellcctlon  demeure?  Mal» 
plutôt  ne  verra-t-on  pas  une  suite  el  liaison  con- 
tinuelle d'une  seule  et  même  conuuissauce  doui 
la  dbllnction  et  contention  dimloue  toujours  peu 
ipeu,  i  mesure  que  la  confusion  et  rémission 
augmente  et  s'accroît  aussi  insensiblement.  Consi- 
dérez d'ailleurs,  je  vous  prie,  de  quelle  sorte  vous 
ravalez  llnttfllectlon  et  à  quel  point  voua  élevai 
rimaginaiiou  ;  car  que  prétendez>vous  autrvdnse 
que  (ra\ilir  l'une  et  élever  l'autre  ,  lorsque  vous 
dounez  à  l'iuiell^liou  la  négligence  et  la  confu- 
sion pour  partage,  et  que  vous  attribues  â  Hma- 
glnation  toute  sorte  de  distinction,  de  netteté  et 
do  diligence? 

You«  dites  ensuite  que   *  la  vertu  d'imaginer 

r|>  Vo>«s  MMhMlM  «1  f««e  il- 


qui  est  en  vous,  en  tant  qu'elle  diffère  de  la  puis- 
sance de  eoooevoir,  n'est  point  requise  4  votre  et' 

seiice  ,  c'est-à-dire  à  l'essence  de  votre  esiirit  ;  " 
mais  comment  cela  pourroil-il  être,  si  l'une  et 
l'autre  oe  sont  qu'une  seule  et  même  vertu  uu  fa- 
culté dont  les  fonctions  ne  dillèrent  que  selon  le 
plus  et  le  moins?  Vous  ajoutez  que  l'esprit  en 
imaginant  se  tourne  vers  les  corps,  et  qu'en  con- 
cevaui  il  se  considère  soi-même  ou  les  idées  qu'il 
a  en  sol.  »  Mais  comment  cda ,  al  l'esprit  ne  se 
peut  tourner  vers  soi-méme  ni  considérer  aucune 
idée ,  qa'll  ne  se  tourne  en  même  temps  vers  quel- 
que Gliose  de  corporel  ou  représenté  par  quelque 
idée  corporelle  7  Car  en  eflèt  le  triangle,  le  pen- 
tagone ,  le  cbiliogone,  le  myriogone,  et  toutes  les 
autrr  s  figures ,  OU  même  les  idées  de  toutes  ces  Q- 
guii's,  sont  toutes  corporelles,  et  l'esprit  oe  sauroit 
penser  4  elles  avec  attention  qu'en  les  concevant 
comme  corporelles  OU  4  la  façon  des  choses  corpo- 
relles. Pour  ce  <i((i  est  des  idées  des  clioses  que 
Douscrovons  être  immatérielles,  comme  celles  de 
Bien ,  des  anges,  de  l'ime  de  l'homme  ou  de  l'ce- 
prit,  il  eat  mtaie  constant  que  les  idées  que  nous 
en  avons  sont  ou  corporelles  ou  ijuasi  corporelles, 
ayant  été  tirées  de  la  forme  el  ressemblance  de 
l'homme ,  et  de  quelques  autres  choses  fort  sim- 
ples, fort  ^sères  et  fort  Imperoeptlblee,  telles  que 
sont  le  vent ,  le  feu  ou  l'air,  ainsi  que  nous  avons 
déjà  dit.  Quant  à  ce  que  vous  dites,  que  «  ce  n'est 
que  probablement  que  vous  conjecturez  qu'il  y  a 
quelque  corps  qui  eilsie ,  •>  Il  n'est  pat  besoin  de 
s'y  arrêter,  parce  qu'il  n'eet  pis  possible  que  VOUS  . 
le  disiez  tout  de  bon. 

'  Ensuite  de  cela  vou;>  uuitez  du  sentiment,  et 
tout  d'abord  vous  foites  une  belle  énumératk» 
de  toutes  les  cho«>s  que  vous  aviez  connues  par 
le  moyeu  des  sens  et  que  vous  aviez  renies  pour 
vraies ,  parce  que  la  nature  sembioit  aiusi  vous 
l'enseigner.  Et  Incontinent  aprèe  vous  rapportât 
certaines  expériences  qui  ont  tellement  renversé 
lonre  !.-)  foi  que  vous  ajoutiez  aux  sens  qu'elles 
vous  ont  réduit  au  poiot  où  nous  vous  avons  vu 
dans  la  première  Méditation,  qui  éioit  de  révo> 
quer  toutes  choses  en  doute.  Or  ce  n'est  pas  mou 
dessein  de  tiispiil<'r  ici  de  la  vérité  •]•'  tios  stms. 
Car  bien  que  la  trumpt-i  ie  ou  fausiieié  ne  sol;  pas 
proprement  dans  le  sens,  lequel  n'agit  point,  mais 
qui  reçoit  simplement  ies  Images  et  les  rapporte 
comme  elles  luiapparoissent,  et  comme  elles  doi- 
vent uéa'ssairemeul  lui  apparoitre  à  cause  du  la 
dis(io«itioo  oA  se  trouve  lora  le  sens,  l'objet  ut  lo 
milieu  ;  n)ais  qu'elle  soit  plutfll  dans  le  jugement 
oti  f1;ti)?  l'esprit,  lequel  n'aj^iMirtepas  toute  !a  cir- 
cous|)ectiou  requise,  et  qui  ne  prend  pas  garde 
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sont  l'îloigoécs,  ou  même  pour  d'autres  caus  'S, 
nous  doivent  paroîire  jilus  pt-iites  cl  plus  con- 
fuses que  lorsqu'eIl<%  &onl  plus  proches  du  cous, 
et  aloii  du  reste  ;  toutefois,  de  quelque  côté  que 
Terreur  vienDc,  il  faut  avouer  qu'il  y  en  a  ;  et  il 
n'y  a  seulemeut  de  la  difficulté  qu'à  sa>oir  s'il 
est  dooc  vrai  que  nous  oc  pui»iou&  jamais  être 
assurés  de  la  vérité  d^aucune  cboee  que  le  sens 
nous  aura  fait  apercevoir.  Mais  certes  je  ne  vois 
pas  qu'il  faille  beaucoup  se  mettre  en  peine  de 
terminer  une  question  que  tant  d'exemples  jour- 
uallers  décident  si  clairement  ;  Je  réponds  seule- 
ment à  ce  que  vous  dites,  ou  plutât  à  ce  que  vous 
vous  objectez,  qu'il  est  très  constant  que  lorsque 
nous  regardons  de  près  une  tour,  el  que  nous  la 
tottdKM»  quasi  de  la  main,  nous  ne  doutons  plus 
qu'elle  ne  soit  carrée,  quolqn'en  étant  un  peu 
^li)igiii''îî  nous  avions  occasion  de  juger  qu'i'llc 
étoit  ronde,  ou  du  moins  de  douter  si  elle  étoit 
carrée  on  ronde,  ou  de  quelque  autre  figure. 
Ainsi  ce  sentiment  de  douleur  qui  paroît  étrocn- 
core  dans  le  pied  ou  dans  la  main,  après  même 
que  ces  membres  ont  été  retranciiés  du  corps, 
peut  Inen  quelquefois  tromper  cent  à  qui  on  lee 
a  coupés,  et  cela  à  cause  des  esprits  animaux  qui 
avoicot  coutume  d'être  portés  dans  ce»  membres, 
et  d'y  causer  le  seotimeot.  Toutefois,  ceux  qui 
ont  tous  leurs  membres  sains  et  entiers  sont  si 
assurés  de  sentir  de  la  douleur  au  pied  ou  à  la 
main,  dont  la  blessure  est  encore  toute  fraîche  et 
toute  récente,  qu'il  leur  est  impossible  d'en  dou- 
ter. Ainsi  notre  vie  étant  partagée  entre  la  veille 
rtle  aommeil.  Il  est  vrai  que  cdui-d  nous  trompe 
quelquefois,  en  ce  qu'il  nous  semble  alors  que 
nous  voyons  devant  nous  des  choses  qui  n'y  sont 
point  ;  mais  ausiii  uous  ne  dormons  pas  toujours, 
et  lorsque  nous  sommet  en  e  fet  éveillés,  nous  en 
sommes  trop  assurés  pour  être  encore  dans  le 
doute  si  uous  veillons  OU  si  nous  rt^voiis.  Ainsi, 
quoique  uous  puissions  penser  que  nous  summra 
d*une  nature  à  se  pouvoir  tromper  mime  dans 
les  choses  qui  nous  semblent  les  plus  véritables, 
toutefois  nous  savons  nussi  que  nous  avons  cela 
de  la  nature  de  pouvoir  connoîlre  la  vérité,  et 
comme  nous  nous  trompons  quelquefois,  par 
exemple,  lor»]u'un  sophisme  nous  impose  ou 
qu'un  bâton  est  à  demi  dans  l'eau  ,  aussi  quel- 
quefois conooissoos>nou8  la  vérité,  comme  dans 
les  démonsiralions  géométriques  ou  dans  un  l>â- 
lon  qui  est  hors  de  l'eau  ;  oar  «a  vérités  aont  si 
apparentes  qu'il  n'est  pas  f  ossîMe  que  nous  en 
puisions  douter.  El  bien  que  nous  eu&sious  sujet 
de  nous  délier  de  la  vérilé  de  toutes  nos  autres 
connoissaoces,  au  moins  se  pourrions  -  nous  pas 
doofer  de  ceci,  à  savoir  que  toulea  iea  ebaaes  nous 


parolaaeDt  lellee  qu'elles  nous  panlssent.  Et  II 

n'est  pas  possible  qu'il  ne  soit  très  vrai  qu'elles 
nous  paroissent  de  la  sorte.  Ët  quoique  la  raison 
nous  détourne  souvent  de  beaucoup  de  choses  où 
la  nature  semble  nous  porter,  cela  tontelbis  n*éle 
pas  la  vérilé  des  phénonituies,  et  n'emi]/*clie  pas 
qu'il  ne  soit  vrai  que  uous  voyous  les  choses 
comme  uous  les  voyous.  Mais  tx  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  considérer  de  quelle  façon  la  raison  s'op- 
pose à  l'impulsion  du  sens,  et  si  ce  n'est  point 
peut-être  de  la  même  façon  que  la  main  droite 
soulieudroil  la  gauche  qui  n'auroit  pas  la  force 
de  se  soutenir  dle^méme,  ou  bien  si  c'est  de  quel- 
que  autre  manière. 

*  Vous  entrez  ensuite  en  matière,  mais  il  semble 
que  vous  vous  y  engagiez  comme  par  une  légère 
escarmouche,  car  vous  poumiivei  ainsi  :  «Mais 
maintenant  que  je  commence  à  me  mieux  con* 
noître  moi-même  et  à  découvrir  plus  clairement 
l'auteur  de  mon  origine,  je  ue  pense  pas  à  la 
vérité  que  je  doive  témérairement  admettre 
tontes  les  choses  que  les  sens  me  sen)blcnt  ensei- 
gner, mais  je  ne  fwnse  pas  aussi  que  je  les  doive 
toutes  généralement  révoquer  en  doute.  »  Vous 
avec  raison  de  dire  ceci,  et  je  croto  sans  doulo 
que  ç'a  toujours  été  sureo  la  votre  pmsée. 

Vous  continuez  :  «  Et  premièrement  pource 
que  je  sais  que  toutes  les  choses  que  je  conçois 
dalrement  et  distinciement  peuvent  éirc  produi- 
tes par  Dieu  fellee  que  je  les  conçois,  e*e8l  asaai 
que  je  puissf-  concevoir  clairement  et  distincte- 
ment une  chose  saus  une  autre,  pour  é(r<>  certain 
que  l'une  est  distincte  ou  différente  de  l  autrc, 
parce  qu'elles  peuvent  être  posées  séparément, 
au  moins  par  la  loute-pui$sanc(>  de  Dieu  ;  et  il 
n'importe  par  quelle  puissance  celte  séparation  se 
fasse,  pour  m'obliger  à  les  juger  différentes.  •>  A 
cela  je  n'ai  rien  autre  cboee  4  dire,  sinon  qne 
vous  prouvez  une  chose  claire  par  une  qui  esl 
obscure  ;  pour  ne  pas  mémo  dire  qu'il  y  a  quel- 
que soi  lti  d'obscurité  dans  la  conséquence  que 
vous  tirei.  Je  ne  m'arrête  pas  non  plus  i  vous  ob- 
jecter qu'il  falloit  avoir  auparavant  démontré 
que  Dieu  existe  et  sur  quelles  choses  sa  puissance 
se  peut  étendre,  pour  montrer  qu'il  peut  faire  tout 
ce  que  vous  pouvei  daircmeotooncevolr;  jevow 
demande  seulement  si  vous  ne  concevez  pas  clah 
rement  et  disliiictemenl  cette  propriété  du  trian- 
gle, à  savoir  que  les  plus  grands  câtés  sont  soutenus 
par  les  pluagrands  angles,  séparément  de  oelle-ci, 
à  savoir  que  ses  trois  angles  pris  enaemblo  sont 
égaux  à  deux  droits  ;  el  si  pour  cela  vous  croyez 
que  Dieu  puisse  tellement  séparer  celte  propriété 
d'avec  l'antre,  que  le  triangle  puisse  taniflt  avoir 
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oelle-ci  saos  avoir  l'autr&,  ou  tantôt  avoir  l'autre 
sans  edto-ci.  Mais,  pour  ne  oous  point  arrêter  id 

diuarir.ifîe,  d'aulaut  quu  celle  s^p;ir  atinri  fait  [icu 
à  notre  sujet,  vous  ajoutez  .  i  l  partant,  de  cela 
même  que  je  cûuuois  avec  cerlilude  que  j'existe, 
et  que  cependant  Je  ue  remarque  poiai  qnll  ap- 
pariii  ntii»  uécessai rement  aucuD<>  autre  chose  i 
ma  nature  ou  à  mon  essence  sinon  que  Je  siii^  unc 
cliose  qui  pense,  je  conclus  fort  bien  que  mon  es- 
sence  consiste  eo  cela  seul  que  je  suis  uoe  chose 
qui  pense  ou  une  substant^doDltouleretseDce  ou 
la  nature  n'est  qm?  de  penser.  ••  Ce  seroil  ici  où  je 
me  voudrois  arrêter,  mais  où  il  suffit  de  répéter  ce 
que  j*ai  d^à  allégué  louchant  la  seconde  Médi- 
tation, ou  irieu  il  faut  attendre  ce  que  voua  yoq- 
lez  inférer. 

Voici  donc  enllu  ce  que  vous  concluez  :  «*  Et  quoi- 
que peut-être,  ou  plulAl  certainement,  comme  je 
le  dirai  tantôt,  j'aie  un  corps,  auquel  je  suis  très 
étrotiement  nmjoinî ,  touti  fuis,  parce  que  d'un 
oâlé  j'ai  une  claire  et  distincte  idée  de  moi-m^me, 
en  tant  que  je  sais  seulement  une  chose  qui  pense 
et  non  éti^udue,  et  que  d'un  autre  j'ai  une  idée 
distincte  du  corps  en  tant  qu'il  est  seulement  uoe 
chose  étendue  et  qui  ne  pense  point,  il  est  cer- 
tain que  moi,  c'est-à-dire  mou  esprit,  ou  mon 
âme  par  laquelle  je  suis  ce  que  je  suis,  est  entlè- 
nniient  el  v/'-ritaliIcment  distincte  de  mon  corps, 
et  qu'elle  peut  èlre  ou  exister  sans  lui.  -  C'éiuit 
Ici  sans  doute  le  but  uù  vous  teudiejc  ;  c'est  pour- 
quoi puisque  c'est  en  ceci  que  consiste  prlnelpa- 
leinetit  toute  la  difliculté,  il  est  besoin  du  s'y  ar- 
rêter un  |)eu  pour  voir  de  quelle  façon  vous  vous 
en  démêlez.  Prcinièremeut,  il  s'agit  ici  d'uue 
distinction  d'entre  Tesprit  ou  Time  de  l'homme 
et  le  corps  ;  mais  de  quel  corps  enteadei-YOUS 
parler?  Certainement,  si  je  lai  bien  compris, 
c'est  du  ce  corps  grossier  qui  etsl  compo^  de 
membres  ;  car  voici  vos  paroles  :  «  J'ai  un  corps 
auquel  je  suis  conjoint  ;  »  el  unpeuaprès,«  Il  est 
certain  t\iu-  moi,  c'est-à-dire  mon  esprit,  e«t  dis- 
tiueJ  de  mon  corps,  etc.  »  Mais  j'ai  à  vousavertlr, 
A  esprit,  que  la  diflfeulié  n'est  pas  touchant  ce 
corj)s  massif  el  jjrossier.  Cela  seroithoo  si  je  vous 
obji'fîors.  Scion  la  pensée  d*»  (pielques  philoso|)hes, 
que  vous  fu!k>iez  la  pcrftction,  appelée  des  Grecs 
htiii^tutt  l'acte,  la  forme,  l'espèce,  et,  poui  par- 
ler en  termes  ordinaires,  le  modo  du  oorps  ;  car 
de  vrai  ceux  qui  sont  dins  ce  sentiment  n'esti- 
ment pas  que  vous  soyez  plus  distiiu  t  ou  separa- 
ble  du  corps  que  la  ligure  ou  quelque  auiro  de 
ses  modes  ;  et  cehi,  soit  que  vous  aoyei  Tàme  tout 
entière  de  l'Iiomme,  soit  que  vous  soyez  une  vertu 
ou  une  puissance  surajoutée,  que  h»  Grecs  appela 
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lentuvvr  9vf«/tf(,voû;  ffaftiQnzôr»  un  enteodement 
possible  on  passible.  Mais  je  veux  agir  avec  voua 

plus  libéralement,  eu  voti.<^  considérant  comme  un 
entendement  agent,  ajifielé  îles  Grecs  n^vv  noin- 
^t-Aw  al  mémo  séparable,  appelé  par  eux  /jupiçv», 
bien  que  ce  soit  d'une  autre  façon  quilsne  se  ri- 
maglnoit  Dt.  Car  ces  philosophes  croyant  que  cet 
euteuderaeot  agent  étoit  commun  à  Ions  les  hom- 
mes ou  même  à  toutes  les  choses  du  monde ,  et 
qu'il  fiitooit  4  l'endroit  de  iWtendementpoB^le, 
pour  le  faire  entendre,  ce  que  la  lumière  fait  i 
l'œil  pour  le  faire  voir,  d'où  vient  qu'ils  avoient 
coutume  de  le  comparer  à  la  lumière  du  soleil,  et 
par  conséquent  de  le  regarder  comme  une  chose 
étrangère  et  venant  de  dehors  ;  de  moi  je  vous 
considère  plutôt,  pulsqued'ailleuis  je  vois  quecela 
vous  plaît,  comme  un  certain  esprit  ou  un  eo- 
tendemenl  porticoller,  qui  dominei  dedans  la 
corps.  Je  répèle  encore  une  fois  que  ta  difficulté 
n'est  pas  de  savoir  si  vous  êtes  s^'-j  arableou  non 
de  ce  corps  massif  el  grossier,  d  où  vieutque  je  di- 
8ois  un  peu  auparavant  qu'il  n'étolt  pas  nécessaire 
de  recourir  i  la  puissance  de  Dieu  pour  rendre  ces 
choses-là  8é|)arables  que  vous  concevez  séparé- 
nK'ul,  mais  bien  de  savoir  si  vous  u'étes  pas  vous- 
même  quelque  autrerori  s,  pouvant  être  un  corps 
plus  subtil  et  plus  délié,  diffus  dedans  ce  corps 
épais  et  ni?i>--if.  ou  résidant  sindement  danscjuel- 
qu'uue  de  ses  parties.  Au  reste  ne  pensez  pas 
nous  avoir  jusques  Ici  montré  que  vous  êtes  une 
chose  purement  spîriluelle,  et  qui  ue  tient  rien 
du  corps  ;  et  lorsque,  dans  la  seconde  Méditation, 
vous  avez  dit  que  «  vous  n'étiez  point  un  vent, 
un  feu,  une  vapeur,  UD  air,  »  vous  devez  vous 
souvenir  que  jÏB  vous  ai  Ihit  remarquer  que  voua 
disiez  cela  sans  aucune  preuve. 

Vous  disiez  aussi  que  »  vous  ne  disputiez  pas 
en  ce  lieu-là  de  ces  choses  ;  »  mais  je  ne  vois  point 
que  vous  en  ay«i  traité  depub,  et  que  vous  ayei 
apporté  aucune  raison  pour  prouver  que  vous 
n'êtes  point  un  corps  de  rette  nature.  J'attendois 
toujours  que  vous  le  lissier  ici ,  el  néanmoins,  si 
VOUS  dites  où  si  vous  prouva  quelque  cliose,c*eit 
seulement  que  vous  n'êtes  point  ce  corps  grossier 
et  massif  louchant  lequel  j'ai  déjà  dit  qu'il  n'y  a 
point  de  difficulté. 

Mais,  dites-vous,  «  <  d*un  c&té  j'ai  une  claire  et 
distincte  idée  de  moi-même,  en  tant  que  je  suis 
seulement  une  chose  qui  pense,  et  non  étendue  ; 
et  d'un  autre  j  ai  une  idée  distincte  du  corps,  en 
tant  qu'il  est  seulement  une  chose  étendue,  et  qui 
no  pense  point.  »  Mais,  premièrement,  pour  ce 
(]ui  est  de  l'idée  du  corps,  il  me  semble  (ju'il  ne 
s'en  faut  pas  beaucoup  mettre  en  pciao  ;  car,  si 

m  voyes  Hidttailoa  v«,ps(s  % 


Digitized  by  Google 


faixës  PAU 

«ous  disiez  «la  de  1  iJée  du  coips  ea  géaéral,  je 
serois  obliç^  tîo  rv\il-\vt  ici  ce  quv  je  muis  iri  (I«?jà 
objecté,  à  savoir  que  vous  devez  auparuvaut  pi  ou- 
ter  que  It  p«oiée  ne  peut  ceDvenir  à  reneiioe  ou 
A  la  nature  du  corps  ;  et  alubi  uous  retomberions 
daus  ootre  première  dHIicult«S  pulsfjui'  !.i  qm 
Uonest  de  savoir  si  vous,  qui  pensez,  u'étes  ^lulut 
un  corps  subtil  et  délié,  comme  si  c'étoit  uue 
dMfte  qui  répugoai  à  la  nature  du  eorps  que  de 
penser.  Mais  parce  quV-u  disant  cela  vous  enten- 
dez seulenieot  parler  de  Ct-  corjisi  massif  1 1  gms- 
sier,  duquel  voua  aouicoez  être  distinct  et  impa- 
rable) amsi  Je  demeure  anomenieot  d'accord  que 
vous  ()Ouve*  avoir  l'idée  du  corps  ;  mais  supposé, 
coiiiini'  vous  dites,  que  vous  soyez  une  chose  qui 
D'est  poiiii  étendue,  je  nie  absoiunieui  que  vuus 
en  puissiez  avoir  ridée.  Car,  je  vons  prie,  dltes- 
uous  comment  vous  pensez  que  l'espion  l'idée 
du  corps  qui  c«t  tieiidii  puisse  Alro  nf;ucen  vous, 
c'est-à-dire  eu  uue  substance  qui  n  est  point  éten- 
ilue?  car  ou  cette  espèce  procède  du  coi^s,  et 
pouf  lors  il  est  certain  qu'elle  est  corporelle  et 
qu'elle  a  ses  parties  les  uues  hors  di  s  autres,  et 
portant  qu'elle  est  étendue  ;  ou  bieu  elle  vient 
d*ailleurset  se  fidt  sentir  par  une  autre  voie  ;  tou 
teibis,  parce  qull  nt  toujours  i)é(  *  ssaiie  qu'elle 
représente  le  corp?  qui  est  étendu,  ti  laut  aussi 
qu'elle  ait  des  parties,  et  aiusi  qu'elle  sou  éieu- 
doe.  Autrement»  «i  elle  n*a  point  de  parties,  com- 
ment en  pourra-trelle  représmter?  si  elte  n*a 
point  d'étendup,  romment  pourra-t-elle  repré- 
senter une  cbose  qui  eu  a  ?  si  elle  est  sans  %ure, 
comment  fera-t-dle  sentir  une  eboee  4sarée?  si 
elle  n'a  point  de  .situation,  comment  nous  fera- 
t-el!e  concevoir  uiu'  cliuse  cjul  a  des  parties  les 
unes  liautes,  les  autres  liasses,  les  unes  à  droite, 
les  antres  à  gauche,  tes  unes  devant,  les  autres 
derrière,  les  unes  courbées,  les  autres  droites?  si 
elle  est  sans  variété,  romment  représeuiera-t-elle 
la  variété  des  couleurs  ?  etc.  Donc  l'idi'c  du  corps 
n*e8t  pas  tout-à-fait  sans  eïtcusion  ;  luais  si  elle 
en  a,  et  que  vous  n'eu  ayez  point,  comment  est- 
ce  que  vous  la  ]  ourrez  Kcevoir?  comment  vous  la 
pourrez-vous  ajuste  r  et  appliquer? comment  vous 
eu  servirez  vous?  ti  toaiujeut  euliu  lu  seniirez- 
vons  peu  à  peu  sVITacer  et  s*évaiioulr? 

En  après,  pour  ce  qui  regarde  l'idée  de  vous- 
m^me,  je  n'ai  ricu  à  ajuutei  à  ce  iiuc  j'en  ai  déjà 
dit,  priocipaleoieot  sur  la  seconde  Méditation. 
Car  par  là  Ton  volt  clairement  que  tant  s*en  faut 
que  vous  ayei  une  idée  claire  et  distincte  devons-  i 
même  qu'au  contraire  il  semble  que  vous  n'en 
ayez  point  du  tout.  Car  eaoore  bieu  que  vous 
otninotaiei  oerlainament  que  vous  pensez,  vous 
m  mai  pas  néanmoins  quelle  chose  vous  êtes, 
TOUS  qui  penses  ;  an  sorta  que,  bien  que  oett»- 


seule  opératUm  vous  soit  datrement  connue.  In 

priucli  al  pourtant  vous  est  caché,  qui  est  de  sa- 
voir queiie  est  cette  substance  qui  a  pour  rune  de 
ses  opérations  de  penser.  D  oii  il  me  s«;ujL1o  que 
je  puis  fort  bien  me  comparer  i  o»  aveu^^le,  le. 
quel  sentant  de  la  chaleur,  étant  averti  qu'elle 

vient  du  soleil,ppns.  roii  avoir  uueclaire  et  distincte 
idée  du  soleil;  d  autant  que  si  quelqu'un  lui  de- 
mandolt  ce  que  e\tt  que  le  soleil,  il  pourrolt 
répoudre  que  c'est  uue  chose  qui  échauffe.  Mais, 
direz-vuus.  je  m-  dis  pas  sctd.  un  iit  ici  que  je  suis 
une  chose  qui  pense,  j  ajoute  aussi  do  plus  que  je 
suis  nne  chose  qui  n*esi  point  étendae.  Ibutefois, 
11011  r  ne  pas  dire  que  c  esl  une  chose  que  vous 
avancez  sans  preuve,  quoique  cela  soit  eu  ques- 
tion entre  uous,  dites-moi,  je  vous  prie,  pensez- 
vous  pour  cela  avoir  une  claire  et  distincte  idée  de 
vous-même?  Vous  dites  que  vous  a*étes  pas  une 
cho.se  éteudue  ;  «-enaincnn m  j'ai  fircnds  jiar  là  ce 
que  vous  n'êtes  point,  mais  non  pas  ce  que  vous 
êtes.  Quoi  donc,  pour  avoir  une  idée  claire  et  dis- 
tincte de  quelque  chose,  c'est-à-dire  une  idée 
vraie  et  nature  Ile,  n'est-il  pa«.  nécessaire  de  con- 
noître  la  chose  positivement  eu  soi,  et,  pour  ainsi 
parler,  alHrmatIvement?  est-ce  assez  de  savoir 
qu'elle  n'est  point  une  telle  chose?  Etceluhlà 
auroit-il  une  idée  claire  et  distincte  de  Rucéphale 
qui  cuuuoitroit  du  moins  qu'il  n'est  pas  une  mon- 
cbe? 

Mais,  pour  ne  pas  insister  davantage  U-dessns, 

vous  éies  donc,  dites-vous,  une  chose  qui  n*est 
I  oiul  éteudue  ;  mais  je  vous  demande,  n'étes-vons 
l>as  dlfTus  par  tout  le  corps?  Certainement  je  né 
sais  pas  ce  que  vous  aurez  à  répondre  ;  car  enooM 
qu<'  je  vuus  aie  considéré  au  commencement  comme 
étant  seulement  dans  le  cerveau,  cela  néanmoins 
n'a  été  que  par  conjecture  plutôt  que  par  une  vé- 
ritable créance  que  ce  fdt  votre  opinion.  J'avols 
foudé  ma  t  onjecture  sur  ces  paroles  qui  suivent 
uu  peu  après,  lorsque  vous  dites  que  «  *  l'âme  ne 
reyoit  pas  immédiatement  l'impression  de  toutes 
les  parités  du  corps,  mais  seulement  du  cerveau, 
ou  peut-^trc  même  de  l'une  de  ses  plus  petites 
parties,  n  Mais  je  n'étuls  pas  pour  cela  tout-à-falt 
certain  si  vous  étiez  seulement  dans  le  cerveau, 
ou  même  dans  l'une  de  ses  parties,  vu  que  vous 
vous  pouvez  dtre  répandu  dms  tout  le  corps  él 
ne  sentir  qu'en  unestmle  partie;  comme  nous  di- 
sons ordinairement  que  l'âme  est  diffuse  par 
tout  le  corps,  et  que  néanmoins  elle  ne  volt  que 
dans  Teell. 

Ces  paroles  qui  suivent  m'avoient  aussi  fait 
douter,  lorsque  vuus  dites,  «  et  encore  que  toute 
ràme  semble  être  unie  à  tout  le  corps,  etc.  »  Car 
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en  ce  lieu-là  vous  oe  aites  pas  à  la  vérité  que  vous 
snyoz  imi  à  loul  le  corps  ;  mais  aussi  vous  ne  le 
uitz  pas.  Or,  quoi  qo'il  eo  «oll,  supposons  prc- 
miènNDent,  s'il  vou  plaît,  «ine  t<mi  «oyez  diffus 
par  tout  le  corps,  soit  que  vous  soyez  une  nn*nu' 
chose  avec  l'âme,  soit  que  vous  soyex  quelque 
chose  de  différeui,  je  vou8  demande,  pouvei-wus 
n'avoir  poloi  d'exteosion,  vous  qui  êtes  étendu 
dépote  ta  tête  jusqu'aux  pieds,  qui  éios  aus>i 
grand  que  voirc  corjvs,  et  qui  avez  autant  de  par- 
ties qu'il  eu  laul  pour  répondre  à  toutes  les  sien- 
nes ?  Bires-voits  que  vous  D*étes  point  étendu, 
parce  que  vous  êtes  tout  entier  dans  le  tout,  et 
tout  iiHier  dans  chaque  partie?  Si  vous  le  dites, 
comment,  je  vous  prie,  le  compreneï-voos?  Une 
mémo  chose  peut-elle  être  tout  à  la  lk»is  tout  en- 
tière en  plusieurs  lieux?  Je  veui  hien  qtie  la  foi 
nous  enseigne  cela  du  sacré  mystère  de  l  Eucha- 
ristie ;  mais  ici  je  parie  de  vous,  et,  outre  que 
vous  êtes  une  chose  naturelle,  nous  n'eiamlnons 
Ici  lesdioses  qu'autant  qu  elles  peuvent  être  con- 
nues par  la  lumière  naturelle.  Et,  a-la  étant, 
ptui-on  conttivoir  qu'il  y  ail  plusieurs  lieux,  et 
qu'il  n'y  ait  pas  plusieurs  choses  log,év9  ?  Cent 
lieuz  ne  soolpils  pat  plus  qu'un?  Et  si  une  clioso 
est  tout  entière  en  un  pourra-t-elle  être  en 
d'autres,  si  elle  n'e&l  hors  d  elle-même,  comme  ce 
premwT  lieu  est  hors  des  autres?  Répondes  à  cela 
tout  ce  que  vous  voudrez,  du  moins  sera-ce  une 
chose  obscure  et  incertain.-  «1.^  savoir  si  vous  Ates 
tout  entier  dans  clwquc  partie,  ou  si  vous  n'êtes 
point  plutôt  dans  chacune  dea  parties  de  votre 
corps,  seton  chscnne  des  parties  de  vous-même  ;  et 
«omme  il  est  bien  i>lus  manifeste  que  rien  ne  peut 
être  tout  à  la  fois  en  plusieurs  lieux,  aussi  sera- 
t-il  toujours  plus  évident  que  vous  n'ttes  pas  tout 
ender  dans  chaque  partie,  mais  seulement  tout 
dans  le  tout,  et  partant  que  vous  êtes  diffus  par 
tout  le  corp«i  selon  chacune  de  vu»  parties,  et 
ainsi  que  vous  u'èies  point  sans  extension. 

Posons  maintenant  que  vous  soyez  seulement 
dans  le  cerveau,  ou  même  dans  l'une  i!e  m  s  i  l"^ 
petites  parties,  vous  vo^ez  qu'il  reste  toujours  le 
même  inconvénient,  d  auiaut  que,  pour  petite 
que  soit  cette  parUe,  elle  est  néanmoins  étendue, 
Ctvousautant  qu'elle  ;  et  partant  vous  êtes  étendu 
et  vous  aveï  des  petites  parties  qui  répondent  à 
toutes  les  siennes.  Ne  direz-vous  point  peut-être 
que  vous  prenex  pour  un  point  cette  petite  partie 
du  cerveau  a  laquelle  vous  êtes  un!  ?  Je  ne  le  puis 
croire;  mais  je  veux  que  re  soit  un  point  :  toute- 
fois, si  c'est  un  point  physique,  la  même  dilOculté 
demeure  toujours,  parce  que  ce  point  est  étendu 
.et D'est  pas  tout- à- fait  sans  parties;  si  c'est  un 
point  raalliématique,  vous  savez  premièrement  que 
ce  n'est  que  notre  imagination  qui  le  forme,  et 


qu'en  effet  il  n'y  en  a  point.  Mais  posons  qu'il  y 
en  ait,  ou  plutôt  feignons  qu'il  se  trouve  dans  le 
cerveau  nn  de  ces  points  asathéniatiques  auquel 
vous  aoyei  nnl  et  dans  lequel  vous  fassiez  rési- 
dence. Remarquez,  s'il  vous  plaît,  l'inutilité  de 
cette  ûctiuu  ;  car,  quoique  nous  feignions,  si 
làttt-il  toujours  que  vous  soyez  justement  daot 
le  concours  des  nerfs,  par  où  totitis  U«  parties 
que  l'ame  informe  Irausni»  tt 'nt  dans  le  cerveau 
les  idées  ou  les  espèces  des  choses  que  les  sens 
ont  aperçues.  Mais,  premièrement,  tous  les  n«b 
n'aboutissent  pas  à  un  poiut,  soit  parce  que  le 
cerveau  étant  continué  et  prolonj:/-  ju'^'jti'â  la 
moelle  de  l'épine  du  dos,  plusieurs  im  U  qui  sont 
répaudoB  dans  le  doe  viennent  aboutir  et  se  ter- 
miner àcette  moelle,  ou  bien  parce  (|u'on  remarque 
que  les  nerfs  qui  tendent  vers  le  milieu  do  lu  ihi' 
ne  finissent  ou  n'aboutissent  pas  tous  à  un  même 
endroit  du  cerveau.  Mate  quand  ib  y  abouliroient 
tous,  toutelbis  leur  concours  oe  se  peut  terminer 
à  un  point  mathi'niaiicjue,  car  (■:■  ^out  des  corps 
et  non  pas  des  ligues  uiaihéniatiqucs,  pour  pou- 
voir tous  s'assembler  et  s'unir  en  un  point.  Et 
quand  cela  serolt,  les  esprits  animaux  qui  se  cou- 
lent le  long  des  nerfs  ne  pourroicnl  ni  en  sortir 
ni  y  entrer,  puisqu'ds  sont  des  corps,  et  que  le 
corps  ne  peut  pas  u  èiie  point  dans  un  lieu  ou 
passer  par  une  chose  qui  n'ooaqw  point  de  lieu, 
comme  le  poiut  mathématique.  Mais  je  veux  qu'il 
y  puis»o  être  et  qu'il  y  passe  ;  toutefois,  vous  qui 
êtes  ainsi  existant  dans  uu  poiut  uù  il  n'y  a  ni 
contrées  ni  régions,  oA  il  n'y  a  rien  qui  aolt  & 
droite  ou  à  gauche,  qui  soit  «n  haut  ou  en  l>as , 
ne  pouvi-z-vnns  pas  discerner  de  quelle  part  les 
choses  vieuueui  ou  quel  rapport  elles  vous  font? 
J'en  dis  ausri  de  même  de  ces  esprits  que  vous 
devez  envoyer  par  tmit  le  corps  pour  lui  COmmu- 
nii|uer  le  sentiment  et  le  mouvement,  pour  ne 
pas  dire  qu'il  est  impossible  de  comprendre  com- 
ment vous  leur  Imprimes  le  mouvement  si  vous 
êtes  dans  un  point,  si  vous  n'êtes  point  un  corps, 
m      V  IIS      [1  avez  un  par  le  moyen  duquel 
vous  les  toucliiez  et  poussiez  tout  ensemble.  Car 
si  voua  dilca  qu'Us  se  nwivent  d'enx-mémea,  et 
que  vous  présides  seulement  à  la  conduite  de 
leur  mouvement,  souvenez-vous  que  vous  ave? 
dit  en  quelque  part  *  que  le  corp$  m  te  riuut 
point  de  âoi^imê  ;  de  sorte  que  l'on  peut  inlë- 
ra  de  là  que  vous  éies  la  cause  de  son  mouve- 
meni  ;  et  ]>iiis  i  \pIiquez-nous  comment  cette  di- 
rection ou  conduite  se  peut  faire  sans  quelque 
aorte  de  contention ,  et  partant  sans  quelque 
mouvement  de  votre  part;  comment  une  chose 
peut-elle  faire  contention  et  effort  sur  une  antre, 
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<l  It  Ihire  moarolr,  lans  on  nmliNl  ooiitact  du 
niMeur  et  dn  moUle  ;  «t  eoameDt  ee  contact  m 

peut-il  faire  sans  corps,  vu  même  q"<'  cV'^t  imp 
chose  que  la  Itimière  naturelle  nous  appreod  qu'il 
D'y  a  que  les  corps  qui  pettfMit  toodliv  et  étn 
toocbés. 

Toutefois,  pourquoi  m'arr^té-je  Ici  si  long- 
t^ps,  puisque  c'est  à  yous  à  nous  montrer  que 
VOUS  èt^  une  chose  qui  n'a  point  d'étendue  et 
pcr  contéquoit  qui  ii*«et  point  corporelle?  Et  Je 
ne  pense  pas  que  vous  en  vouliez  tirer  la  preuve 
de  ce  que  l'on  dit  communément  que  l'bommc 
est  oomposé  de  corps  et  d'âme ,  comme  si  l'on 
dertrit  eîmclare  qne  le  nom  de  corpe  étant  donné 
à  une  partie,  l'autre  no  doit  plus  rtrc  îiin-^i  appe- 
lée; car,  si  cela  étoit,  vous  me  donneriez  occasion 
de  le  distinguer  en  cette  sorte.  L'homme  est  com- 
posé de  deui  sortes  do  corps,  A  savoir  d*un  fros- 
sier  et  d'un  subtil,  en  telle  sorte  que,  1<;  nom 
commun  de  corps  étant  attribué  au  prenîipp,  on 
donne  à  l'autre  le  nom  d'àuie  ou  d'esprit.  Outre 
que  le  mime  se  ponrrolt  diro  des  autres  animaux, 
auxquels  je  suis  assuré  que  vous  n'accorderez 
point  un  e8{>rit  semblable  à  va  is  ;  ce  leur  sera 
bien  assez  si  vous  les  laissez  eu  ia  poiissessiou  de 
leur  éme.  Lors  donc  que  tous  cooduei  >  qnll 
est  certain  que  vous  êtes  distinct  do  votre  corps,» 
vous  voyez  bien  ijue  cela  vous  peut  Otre  aisément 
accordé,  mau>  uua  pas  que  pour  cela  vous  ne 
eoyet  point  corporel,  plntét  qoo  d'Ure  «m  espèce 
de  corps  fort  subtil  et  fort  délié,  dMInct  do  cet 
autre  (lui  est  massif  et  grcMsier. 

Vous  ajoutez,  «et  partant  que  tous  pouvez  être 
sans  lui.  m  Mais  qund  on  Toosaura  accordé  que 
vous  pouvez  exister  »na  oocorpo grossier  et  pe- 
sant, ainsi  que  fait  une  vapeur  odoriférante,  la- 
quelle, sortant  d'une  pomme,  se  va  répandant 
parmi  l*alr,  quel  gain  ou  quel  avantage  vous  en 
reviendra-t-il  de  là?  Certesce  sera  un  |  plus 
que  ne  voulolent  ces  philosophes  dont  j'ai  parlé 
auparavant,  qui  croy(^t  que  par  la  mort  vous 
étlei ontlèramentantenti,  ne  plus  ne  moins  qu'une 
figure  qui  se  perd  tellement  par  le  changement  de 
la  superflcie  qu'elle  n'est  plus  du  tout.  Car,  n'étant 
pas  seulement  un  mode  du  corps,  comme  ils  peu- 
iOlMK,  mais  étant  de  plni  une  légère  et  »ibtile 
substancecoi  f  I  <  Ile,  on  no  dira  pas  qoo  tous  p^ 
rissie?:  totnli-ninit  t^n  la  mort,  et  quevons  rpfom- 
biez  dans  votre  premier  néant,  mais  que  vous 
snltttstM  dans  too  parties  ainsi  dissipées  et  écar- 
tées les  unes  des  antres,  eombtan  qu*à  cause  do 
lourtrop  grande  distraction  et  dissipation  vous  ne 
puissiez  plus  avoir  de  pensées,  et  que  vous  ayez 
perdu  lo  droit  de  pouvoir  être  dit  uue  chose  qui 
pense,  OU  nn  «qnit,  OU  une  âme.  Tontst  leftpMlles 
ckoses  pourtant  Jo^vona  objaeto  loqjonrs,  (non 

OtMASTIS. 


'  comme  dontant  de  te  condiialon'  qne  Votu  avez 
!  intentée,  nais  oommo  ayant  grande  déOance  do 
h  démonstration  que  tous  tmn  proposée  sur  ce 

su|Jet. 

Vou  infifirei  encore  après  cela  quelques  autres 
!  choses  qui  sont  des  suites  de  cetio  matière ,  sur 
'  chacune  desqur^îles  je  ne  veux  pas  insister.  Je  re- 
.  marque  seulement  que  vous  dites  que  «  *  la  nature 
:  vous  enseipe  par  ces  sentiments  de  douleur, 
defoim,  de  soif,  oie.,  quo  vous  n'êtes  pas  aeolo- 
'  ment  logé  dans  votre  corps,  ainsi  qu'un  pilote  en 
son  navire,  mais,  outre  cela,  que  vous  lui  êtes 
conjoint  très  étroitement,  et  tellemeui  coafonda 
{  et  mêlé  quo  vous  composes  comme  nn  seul  tout 
'  avec  lui.  Car  sî  cela  n'étoit,  dites-vous,  lorsque 
;  mon  corps  est  blessé,  je  ne  sentirois  pas  pour 
cela  de  la  douleur,  moi  qui  ne  suis  qu'une  diose 
qui  pane;  mab  J'aperoevrols  cette  blesrare  par 
le  seul  entendement,  comme  un  pilote  aperçoit 
par  la  vue  si  quelque  chose  se  rompt  dans  son 
vaisseau.  £t  lorsque  mon  corps  a  b^in  de  boiro 
ou  de  manger,  je  conndlrols  Amplement  edn 
même,  sans  m  Atre  averti  par  des  sentiments 
confus  de  faim  et  de  soif  ;  car  en  effet  ces  senti- 
ments de  faim,  de  soif,  de  douleur,  etc.,  ne  sont 
autre  cboee  quo  de  certaines  façons  confoses  do 
penser,  qui  dépendent  et  proviennent  de  l'union, 
et,  pour  ainsi  dire,  du  mélange  de  l'espri?  avec 
le  corps.»  Certes  tout  cela  est  fort  bien  dit,  mais 
11  reste  toqjours  4  expliquer  comment  cette  con- 
jonction, et  quasi  permixtion  ou  confusion  tous 
peut  convenir,  s'il  est  vrai,  comme  tous  dites,  que 
TOUS  soyez  immatérid,  indiTisible  et  sans  aucune 
étendue;  car  si  vous  n*éles  pas  plus  grand  qu'un 
point,  comment  êtes-TOUs  joint  et  uni  à  tout  le 
corps,  qui  est  d'une  grandeur  notable  ?  com- 
ment au  moins  êtes-Tous  conjoint  au  cerveau  ou 
i  l'une  dosée  plos  petltee  parties,  laqnsRe,  commo 
j'ai  dit  auparavant,  ne saorolt  être  si  petite qu'ello 
Il  ait  (juelquegrandeor  ou  étendue?  SI  tous  n'avez 
point  de  parties,  comment  êtes-TOUS  mêlé  ou  quasi 
méM  tfee  les  parties  les  plus  sid)tiles  do  ceCIo 
matière  stcc  laquelle  vous  confessez  d'être  uni, 
puisqu'il  ne  peut  y  avoir  de  métan5:o  qu'il  n'y  ait 
des  parties  capables  d'être  soêlées  1^  unes  avec  les 
autres?  H  il  wns  êtes  entièrement  dbtinet,  corn- 
UMotâtes-Tons  cenlbindo  avec  cette  matière  et 
ce  m  posez -TOUS  un  toutaTec  elle  ?  Et  puisque  toute 
composition ,  0(»^nction  ou  union  ne  se  fait 
qu'entre  des  parties,  ne  doit^il  pas  y  avoir  mo 
certaine  pfoportlonsafM  ces  parties?  Mais  qMllo 
proportion  peiit-on  concevoir  entre  unochose cor- 
porelle et  une  incorporelle?  PouTons-noos com- 
prendre comment,  par  «xemplo,  dans  nno  plam 
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unis  ensemble  qu'il  s'.  n  fnsw  de  là  un(^  vraie  et 
naturelle  composilioa  ?  £l  cepeodADt  il  y  a  une 
bien  plut»  grande  proportion  entre  la  pierrectr«ir, 
qui  MMit  loua  deui  des  o»rpi,  qu'entre  le  oorps  vt 
Fesprit,  qui  e«t  tout-à-fait  Immatériel.  De  plus, 
toute  union  ne  se  doit-elle  pas  faire  par  le  contact 
très  étroit  et  très  intime  des  deux  dioaes  ««iM? 
Mais,  oomiDe  je  diaoie  miM^  flommeBt  un  oonlaflt 
se  peut-il  faire  sans  corps?  comment  inip  «hose 
corporollp  pourra-l-elle  en  embrasser  une  qui  est 
incorporelle,  potir  la  teuk  unie  et  jointe  i  foi- 
aaâoM  ;  ou  bien  comment  eat-ee  que  ce  qui  cet 
incorporel  pourra  s'attacher  à  ce  qui  est  corporel, 
pour  s'y  unir  ut  s'y  joindre  réciproquement ,  s'il 
n  y  a  rien  du  tout  eu  lui  par  quoi  il  se  le  puisse 
joindre  ni  par  quoi  il  lui  puirne  Aire  joint?  Sur 
4iuoi  jt!  vuus  prie  de  me  dire,  puisque  vous  avout'Z 
vons-niênie  que  vous  êtes  sujet  au  sentiment  de  la 
duuleur,  comau  ut  vous  pensez,  étant  de  la  uature 
d  condition  que  voue  êtes.  e'est-A-dire  incorporel 
et  non  étendu,  être  capable  do  ce  sentiment.  Car 
Timpression  ou  sentiment  delà  douleur  ne  vient, 
ii  Je  l'ai  lùeu  compris,  que  d'uneoertaiue  dùtrac- 
lioB  on  eiptratiott  des  pertiee,  laquelle  arrlTe 
lorsque  quoique  chose  se  glisse  et  se  fourre  de 
telle  sorte  entre  les  parties  qu'elle  en  rompt  la 
cuuuuuitéqui  y  étoitau|>aravaot.  El  de  vrai  1  état 
M  In  douleur  est  un  certain  élat  contre  nalare  ; 
jnaJs  comment  est-ce  qu'une  chose  peut  être  mise 
en  Ht)  étaf  rostre  nature,  qui  de  sa  natiin>  mAme 
tt&i  toujours  uniforme,  simple,  d'une  même  façon, 
Indlviailiie,  et  qui  ne  peut  recevoir  de  change- 
nient  ?  El  la  douleur  étant  une  altération,  ott  ne 
se  faisant  jamais  sans  altération,  comment  est-ce 
qu'une  chose  |ieiitélre  altérée,  laquelle  étautmoins 
dÎTiiUile  que  le  point,  ne  peut  être  faite  autre,  ou 
^oeseer  d'être  ce  qu'elle  est ,  sans  être  tout-à-fait 
anf-antif'      plus,  lorsque  la  douleur  vit  ut  du 
pied,  du  bras  et  de  plusieurs  autres  parties  eosem- 
Ue,  ne  fiinl41  pas  qu'il  y  ait  en  vous  diverses  par- 
tiee  dans ie«|«eUea  vous  la  receviez  diversement^ 
de  pn\r  fjdf'  rc  sentiment  de  douleur  ne  soit  con- 
fus et  ne  vous  semble  venir  d  une  seule  partie. 
Mais,  pour  dire  en  an  mot,  cette  §inénle  difficulté 
demeure  toujours,  qui  est  do  «voir  oonmeutcs 
qui  pst  corporel     pnit  faire  spntlr,  ctavoiroonih 
muuicalioB  avec  ce  qui  n'est  pas  corporel,  et 
quelle  preportioD  l'on  peut  établir  entre  i  uu  et 
i'nBtn. 

Je  passe  sous  silence  les  autres  choses  que  vous 
poursuivez  fort  amplement  et  fort  élégamment , 
pour  montrw  qu'il  y  a  quelque  autre  chose  que 
Aiea  et  vous  qui  eiiste  dans  le  msade.  Car  pre- 
mit-rcment  vous  inférez  quo  vous  avez  un  corps 
et  dos  kcultéa  oorporeUes,  et  «  iStitio  ^'il  |  a 
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plusieurs  autres  corps  autour  du  \*Hre  qui  en- 
voient leurs  espaces  dans  les  organes  de  \  os  sens, 
et  passent  aiii»i  de  là  jusque*  i  vous,  lesquelles 
causent  on  vous  des  ssntimenls  do  plaisir  et  de 
douleur  qui  vous  apprennent  cu  que  VOUS  aval  à 
poursuivre  et  à  éviter  en  ces  corps. 

De  tout^  lesquelles  cbobvt»  vous  tirez  eoilo  ce 
fruit,  savoir  sot  que  puisque  tous  Issasotimenls 
que  vous  avez  voua  rapportent  pour  rordioaire 
pliit.'  t  le  vrai  que  le  fauï.  en  ce  qui  concerne  les 
commodités  OU  inooiuiuoUtlés  du  corps,  vous  n'a- 
vez plus  sujet  decraindrtqne  cei  dioae»-lis(deiC 
l^umisfl  que  les  sens  vous  moatioot  tow  les  jours. 
Vous  en  dites  de  même  des  songes  qui  vous  arri- 
vent en  dormant,  leciquels  ne  pouvant  être  joints 
avec  toutes  lee  autres  aelions  do  votre  vie,  oammo 
les  diases  qui  vous  arrivent  lorsque  vous  veUlec, 
ce  qn  il  y  a  de  vérité  dans  vos  pensées  se  doit 
infalliibleinent  rencontrer  en  celles  que  vous  avei 
étant  éveillé  plutôt  qu'en  vos  songes.  •  Et  do  es 
que  Dieu  n*eet  point  trompeur,  il  suit,  dites-vouat 
nécessairement  que  vous  n'êtes  point  en  cela 
trompé,  et  que  œ  qui  vous  paroU  si  manifeste- 
meut  étant  éveillé,  ne  peut  qu'il  ne  soit  cnflér^ 
ment  vrai.»  Or,  ooamo  en  cela  votre  piété  me 
smsbloieutAle,  ausil  rant-il  avouer  que  c'est  avec 
grande  raison  quo  vous  avez  fini  votre  ouvrage 
par  ees  paroles,  que  «  la  vie  de  l'homme  est  su- 
Jett»  à  benacoup  d*en«in,  et  qu'il  ftat  par  né- 
cssBMé  iMonMllro  la  fUMessB  et  llnflnnilé  do 
notre  nature.  » 

Voilà,  monsieur,  les  remarques  qui  me  sont 
venues  en  l'esprit  touchant  vosMédltatlons;  mais 
j«  répète  ici  ce  quo  J*al  dit  au  commencement, 
qu'elles  ne  sont  j  as  de  telle  importance  que  vous 
voits  en  deviez  mettre  en  peine,  poorcequeje 
n'estime  pas  que  mon  jugement  solt  tel  que  vous 
en  doviei  fhire  qiolquo  sorte  de  compte.  Car, 

tout  de  même  que  lorsqu'une  viande  est  n:rri^nhîo 
à  mon  goût,  que  je  vois  désagréable  à  celui  des 
autrt»,  je  ne  prétends  pas  pour  cela  avoir  le  goût 
ascilloiir  qu'un  «utret  oMsl  lorsqu'une  opinion 
me  plaît,  qui  ne  peut  trouver  créance  en  l'esprit 
d'aotrui,  je  suis  fort  éloigné  de  penser  que  la 
mienne  soit  la  pItM  véritable.  Je  crois  bien  plu- 
tôt qu'il  a  M  fort  Mes  iMt  que  chacnn  abonde 
en  son  sens  ;  et  je  tîendrols  qnil  y  Mirolt  quasi 
autant  d'injustioe  de  vouloir  que  font  le  monde 
fût  d'un  mteie  sentiment  que  de  vouloir  que  le 
goût  d\m  Mm  ffet  neMUMé.  Ce  que  je  dh 
pour  vous  flssarer  que  Je  n'rmp/^ehf  poiiit  que 
vous  ne  fessiez  tel  jugement  qu  il  vous  plaira  de 
ces  observatiras,  ou  même  que  vous  n'en  fasslei 
attcuM  «ellIMo  ;  ce  tt»  eera  laseï  si  vous  reeon- 
noisseï  i'afl^en  qde  J'ai  à  votre  service,  et;si 
ftia  IMM  trleHie  «M  «I  N^eei  qttii  j'ai  pont 
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ftÊn  vertu.  Peut-être  sera-l-il  arrivé  que  j'au- 
ni  dit  qmlqiM  chMe  ud  peu  trop  fiicoiMidéré> 

Dieot,  comme  il  n'y  a  rifii  où  ceux  qui  disputent 
se  laissent  plus  aii>émeot  emporter  :  si  cela  étoit, 
je  le  dévoue  CDlièrcmeot,  et  cooseos  voluotiers 
qu'il  lolt  nyé  de  noo  écrit  ;  car  je  tous  puis  pro- 
tester que  mon  premior «t  unique  deoein «ceci 
n'a  été  que  de  m'entrotenir  dans  l'honneur  de 
TOtre  amitié,  et  de  me  la  conserver  entière  et  in- 
vMtlile.  Adieu. 

RÉPONSES  DE  L'AUTEUR 

AUX  CIMDlIlàuSS  OaJBCTIOHS. 


OBSCAMtBS  k  M.  OAMBRDI. 

NoDltenr, 

Tous  «v«i  #MilMttn  Mi  MédiuOoot  par  un 
discours  si  él^ftal  et  si  soignounsMUt  reelierGlié, 

et  qui  m'a  semblé  si  utile  pour  eu  édaircir  da- 
vantage la  vérité,  que  je  crois  vous  devoir  beau- 
«Nip  d'avoir  pris  la  peine  d'|  mettre  la  main,  et 
D'être  pas  peu  obligé  au  révémid  pAro  Harsenae 
de  vous  avoir  excité  du  reotreproodre.  Car  il  a 
très  bien  reconnu,  Uii  qui  a  toujours  été  trèis  cu- 
fisux  de  rediarchef  la  vérité,  pnocipaieuent 
lonqu'elie  peut  aervir  à  augawlar  la  gtotou  de 
Dieu,  qu'il  d  y  avoit  point  de  oioyen  plus  propre 
pour  ji^yer  de  la  vérité  de  mes  démoustratious 
que  de  les  soumettre  à  1  toauieu  «t  à  la  oensure 
de  quelques  personne»  leoaiHioeapOttrdoclef  par- 
dessus les  autres,  aiiu  de  voir  si  je  pourroi»  ré- 
pondre pertinemment  à  toult's  iu8  difûcullés  qtii 
me  pourroieot  être  par  eux  proposées.  À  cet  etfet 
il  eu  a  provoqué  plnsloan;  il  l*a  «btCBUdo  quel- 
ques-uns, et  je  me  réjouis  que  vous  ayes  aussi 
acquiescé  à  sa  prière.  Car,  encorf  que  vous  n'ayez 
pas  tant  employé  les  raisons  d'un  philosophe 
pour  réfiiter  mes  opinions  que  hs  artUcesd'uti 
orateur  pour  les  éluder,  cela  ne  laisse  pas  de 
m'éf  ro  très  agréable,  et  ce  d'autant  plus  que  je 
coujectuie  de  iii  qu'il  e^t  difticiie  d'aj^rter  con- 
tre mol  des  raisons  dilîerôoles  de  c3es  qui  sont 
conti'uui  s  dans  les  précédentes  objections  que 
vous  avez  lues.  Car  cerlaiiiemeut,  s'il  yen  eiit  eu 
quelques-unes,  elles  ne  voos  auroieutpasécbappé; 
ot  je  m'imagine  que  tout  volia  domaiB  «n  oeoi  n'a 
été  que  de  m'avertir  des  moyens  dont  ces  person- 
nes, de  qui  l'esprit  est  tellement  plnng;'  et  atta- 
cbé  aux  sens  qu'ils  ne  peuvent  rien  concevoir 
qn*OD  imaginant,  et  qui  partant  lia  iOM  pas  pro- 
pres pour  les  spéculations  méiapkyiiqHea  «  le 
^pinôiant  aervir  four  éluder  pia  iiiioH  «I  m 


donner  lieu  en  même  temps  de  les  prévenir.  C  est 
pourquoi  no  penseï  pas  que,  vous  r^Nmdant 
ici,  j'estime  répondre  i  un  parfait  et  subtil  plii- 
losophe,  tel  que  je  i>ais  que  vous  êtes.  Mais, 
comme  si  vous  étiez  du  nombre  de  oes  hommes 
de  dialr  dont  voua  amjpnstss  la  Visage,  je  voua 
adresserai  seuismant  In  répons»  que  Je  Imir  vou- 
droisMfo. 

nue  caena  qm  eut  M  oaiseiiae  cdMit  %a 
miMiton  MÉMTanoH. 

Vous  dite«  que  vous  approuvez  le  dessein  que 
j'ai  ou  do  délivrer  Pesprit  do  ase  anelane  pr^a- 
gés,  qui  est  tel  en  effet  que  personne  n'y  peut 
trouver  à  redire;  mais  vous  voudriez?  que  jp  m'en 
iusse  acquitté  siu^metU  ei  en  fteu  de  paroUg^ 
o'ist^i-diro,  en  nn  mot,  négligemment  et  aana 
tant  de  précautlotta;  «omme  si  c'étoit  une  cboaa 
si  facile  que  de  d/>l!vrer  de  touttv  les  erreurs 
dont  nous  sommes  imbus  dès  notre  enfance,  et 
que  l'on  pût  bir»  trop  ««MlinMiU  0»  qu'où  ne 
doute  point  qu'il  ne  Mlle  fidre.  Mais  c^tas  Je 
vois  bien  que  vous  avez  voulu  m'iudiquer  qu'il  j 
en  a  plusieurs  qui  disent  bien  de  boocfae  qa'U 
fout  soigoeoeement  éviter  le  préventloo,  mais  qui 
pourtant  ne  l'évitent  jamais ,  poom  qu'ils  ne 
s'étudient  point  à  s  en  défaire,  et  se  persuadent 
qu'on  ne  doit  point  tenir  pour  des  préjugés  oa 
qu'ils  ont  une  fois  reçu  pour  védlalile.  OtiîtfMK 
ment  vous  jouez  ici  parfaitement  bien  leur  per- 
sonnage, et  n'omettez  rien  de  ce  qu'ils  me  pour- 
roieot olyectet,  mais  Cependant  voos  ne  dites  rien 
qui  sente  tant  eail  imu  aoa  pliilewpfc».  Car,  eè 
vous  dite»  «qu'il  n'était  pas  bcMdn  de  feindre  on 
Dieu  trompeur,  ni  que  jedorraets,  »  an  phtlosO- 
plie  aurait  cru  être  oblifé  d'i^ter  la  raison 
pottrqodeda  ne  peut  tire  lévotpiéen  donte,  on, 
s'il  n'en  eût  point  eu,  comme  de  vrai  il  n'y  en  e 
point,  il  se  seroit  ebsteon  de  le  dire.  Il  n'auroit 
pas  ntm  plus  lyouté  qiH'il  sufitsoit  eu  ce  lieu4à 
d'alléguer  pour  fOlsoB  de  nslre  déflanee  le  peu 
de  lumière  de  l'esprit  humaio  ou  la  ftlblesse  de 
notre  nature;  car  il  m  sprt  de  rien  ,  pour  corri- 
ger nos  erreurs,  de  dire  que  nous  nous  trompons, 
parée  que  notre  esprit  n'est  pas  kaueonp  clair* 
voyant,  ou  que  notre  ■etnrecit  laimm  %  car  «'ert 
le  mOmt'  que  si  nnus  dirions  que  nous  errons 
parce  que  nous  sommes  si^etsà  l'erreur.  £t  certes 
on  ne  peut  pas  nier  qu'Jl  ne  aett  plus  otlie  de 
prendre  garde,  commO'J'al  firit«è  tontei  Isa  «te» 
ses  où  il  peut  arriver  que  oone  errions ,  de  peur 
que  nous  ne  kur  donnions  tuop  légèrement  noUce 
créaooe.  Un  philoeopbe  n'aurait  pas  dit  aussi 
«•  qu'en  tenant  toutes  obèses  pour  floissea,  je  neiip 
dépeoiile  pae  tout  de  ma»  iMina  pi#i|fe  fM  Je 


Digitized  by  Google 


RÉPONSES  DE  DESC.AATES 


ne  rèfèfi  d'ni  anlre  tool  nottfeM ,  «*  ou  bien  II 
•ûl  pKMièmiieBt  lâché  de  montrer  qu'une  telle 
siipposîflnn  noiK  |»oiivoit  îDduiro  en  erreur;  mais, 
tout  au  coairaire,  vous  assurez  uo  peu  après  qu'il 
n*«rt  pas  possible  que  je  potaw  ébUtnir  osit  éè 
mol*  que  de  douter  de  la  vérité  et  certitude  de  ces 
choses  que  j'ai  supposées  être  faus^,  r"t»t-à-dlre 
que  je  puisse  mo  revêtir  de  ce  nouveau  préjugé 
dont  vous  apprCheiMlIfli  que  je  me  laisaesie  pré- 
venir. Et  un  pbihneplw  ne  seroit  pas  plus  étonné 
dp  cp(tc  supposition  (|np  dp  voir  qurlqucfois  une 
personne  qui,  pour  redresser  uo  bâtoo  qui  est 
cooriié,  le  recourbe  de  Teatre  part  \  ctr  II  n'I- 
gnore pM  qoe  eotnrent  on  prend  ainsi  des  cfaoees 
Âiusses  pour  v/'ritables,  afin  d'éclairclr  dnvnntnce 
bt  vérité  ;  comme  lorsque  les  astronomes  imagi- 
nent  au  ciel  un  équateur,  un  zodiaque  et  d'autres 
cercles,  ou  qoe  les  géomètres  tjonlentde  nouvelles 
lignes  à  des  figures  données,  et  souvent  rtussi  les 
pbiiosopbes  en  beaucoup  de  rencontres  ;  et  celui 
qui  appelle  cela  recourir  à  une  machine,  forger 
4m  lllaiioiit,  eheccher  des  délourt  et  des  nou- 
veautés, et  qui  dit  «  que  cela  est  indigne  de  la 
candeur  d'un  philosophe  et  do  zèle  de  la  vérité,  « 
montre  bien  qu'il  ne  ae  veut  pas  lui-même  servir 
de  celle  eindeur  pblleaophlqw,  ni  mettre  en 
usage  les  raisons,  mais  seulement  donner  aux 
cbœee  le  /«rd  et  les  conlenr*  de  le  rbéiorlque. 

MS  caoen      onr  iià  objsctébs  contse  la 
nemtam  mtonAium, 

Vow  ooDtlDuez  id  i  nous  amuser  par  des  feintes 
«I  des  déguhemenii  de  iMhirlque,  an  Heu  de 

nous  payer  de  bonnes  et  solides  raisons  ;  car  tous 
feignes  que  je  me  moque  lorsque  je  parle  tout  de 
boQ,  et  vous  prenes  comme  une  cbose  dite  sérleu- 
MUMot  et  avBo  quelque  Minnnee  de  vérité  ee 
que  jp  n'a!  proposé  que  par  forme  d'interrogation 
et  selon  l'opiDion  du  vu1p?\lre.  Car  quand  j'ai  dit 
•  qu'il  falioit  tenir  pour  inoertains,  ou  méOMpour 
fani,  ton»  iee  limolgDages  que  noaientoni  dee 
sens ,  je  Tai  dit  tout  de  bon  ;  et  cela  est  si  oé- 
-cessaire  pour  bien  entendre  mes  Méditations  que 
celui  qui  ne  peut  ou  qui  ne  veut  pas  admettre 
Mit  n'ert  fu  eapiblB  de  rien  dire  4  rencontre 
qui  puisse  mériter  réponse;  mais  cependant  il 
feot  prendre  garde  i  la  diflérence  qui  est  entre 
les  actions  de  la  vie  et  la  recherche  de  la  vérité, 
laquelle  j*al  lanl  de  Mi  toeulquée  ;  car,  quand  il 
est  question  de  la  conduite  de  la  vie,  oa  aenlt  une 
chose  tout-à-falt  ridicule  dn  ne  s'en  pas  rapporter 
aux  sens;  d'où  vient  qu'on  s'est  toujours  moqué 
'de  oea  sceptiques  qui  négllgeoisnt  jusqu'à  tel 
point  toutes  les  choses  du  monde  que,  pour  em* 
>êfiber  qu'ils  ne  se  Jetassent  eni  mtmoi  dans  dea 


piddplcea,  He  dévoient  llf»  gardée  par  bunamliï 

et  c'est  pour  cela  que  j'ai  dit  en  quelque  part 
qu'une  pmonne  de  bon  sens  ne  pouvoll  douter 
sérieusement  de  ces  choses  ;  •  maie  lorsqu'il  s'agit 
de  la  neherche  de  la  vérité,  et  de aavoir  quelles 
choses  peuvent  être  certainement  connues  par 
l'esprit  humain  ,  il  est  sans  doute  dn  tout  con- 
traire à  la  raison  de  ne  vouloir  pas  rejeter  sériea- 
eeuwntceadMiaea-làcemBwhicerfalnea,  eu  même 
au»!  comme  fausses,  afln  de  remarquer  que  celles 
qui  ne  p»>nvcnf  pas  ^tre  ainsi  rojetées  sont  en 
œia  même  plus  assurées ,  et  à  notre  égard  pins 
connues  et  plus  ceriaittea. 

Quant  i  ce  que  J'ai  dit,  que  «  je  ne  oonnoissob 
pas  encore  asser  ce  que  (•>•(!  f^n'une  chose  qui 
pense,  "  il  n'est  pas  vrai,  comme  vous  dites,  que 
je  l'aie  dit  tout  dû  bon ,  car  je  l'ai  expliqué  en  son 
lieu  ;  ni  mémo  que  j'aie  dit  que  je  ne  doutois  nuk 

lemetît  on  f^irnî  oonsi'^foif  h  nr^tiirf  du  corps  ,  et 
que  je  ne  lui  attribuois  point  ia  faculté  de  se  mou* 
voir  eoinnlme;  ni  ans!  que  j'imaginois  Pâma 
comme  on  vent  on  un  In ,  et  autres  choses  sem- 
blablrs,  que  j'ni  seulement  rapportées  en  ce  lieu- 
là,  selon  l'opinloQ  du  vulgaire,  pour  faire  voir  par 
après  qu'elles  étoient  Anaeee.  Mais  avec  qudie 
Adélllé  dites-vous  qoe  «  Je  Tapporleà  TlnM  les  h" 
cultés  de  mnrrhtT,  dfsrntlr,  d'être  nourri,  etc.,» 
afin  que  vous  ajoutiez  immédiatement  apn^  œs 
paroles  :  •>  Je  vous  accorde  tout  cela,  pourvu  que 
noue  noua  danniona  de  garde  de  votre  dblincliun 
d'entre  l'esprit  et  le  corp<?'  ^  mr  rn  cp  lion  là 
même  j'ai  ditentCTmcî  i  Xfirès  que  la  nutrition  ne 
devoit  être  rapportée  qu  au  corps;  et  pour  ce  qui 
est  du  sentluent  d  du  mandier.  Je  les  rappoirtn 
aussi ,  pour  la  plus  grande  partie,  au  corps,  et  je 
n'attrthim  rien  h  I  âme,  de  ce  qui  les  oonoeme, 
que  cela  seul  qui  est  une  pensée. 

De  pluB,  quelle  rahon  tvev-voutdedtro  «  qu'il 
n*étoiC  pu  beaOln  d*an  il  grand  appareil  pour 
prouver  mon  «'Tistence?  »  Certes  je  pense  avoir 
fort  bonne  raison  de  coqjecturer  de  vos  paroles 
mlmca  que  l'appareil  dont  Je  me  anls  lervl  n'a 
paa  flocore  été  naaei  grand,  puisque  je  n*d  pu 

faire  encore  qup  vnn?;  romprissîei  bien  mf»  f  (»n- 
sée;  car,  quand  vous  dites  que  j'eusse  pu  conclure 
la  irfme  ébmB  de  ckacnne  autre  de  mes  actloui 
Indfllireroment ,  voua  voua  méprenez  bien  fort , 
pource  qu'il  ny  en  a  pas  une  de  laquell»>  je  sois 
eoUèi-emeot  certain,  j'eotends  de  cette  ccriliude 
métaphysique  de  laquelle  seule  11  est  Id  queation, 
eueirté  In  pansée.  Car,  par  exemple,  cette  conaé» 
qoenee  ne  serolt  pas  bonne,  je  me  frtmène, 
dune  je  suis,  sinon  en  tant  que  la  connoissaoce 
intérieure  que  j'en  al  eal  une  pensée,  de  laquelle 
aeole  cette  conclusion  est  certaine ,  non  du  mou* 
venant  du  corpa,  lequel  parfria  peut  être  fcni. 


Digitized  by  Google 


A  M.  GASS£NDL 


197 


ammt  dam  dm  aonges,  quoiqu'il  nom  Mnbto 
llonque  mm  piwnenioos  ;  de  façon  que  de 
ct>  qu*'  fM'Osc  me  promener  je  puis  fort  bien  in- 
férer 1  t'iUieace  de  mon  esprit,  qui  a  cette  pen- 
sée, ntlt  M»  oelleda  non  «orpt,  loqualte  pro- 
mène. 11  »  «H  étmàa»  de  tom  k»  autrev. 

*  Vous  commenm  ensuite  par  une  figure  de 
rbéturique  a&sez  agréabie,  qu'on  nomme  prosopo- 
pée,  à  ni'interroger  non  plus  comina  un  Imnûm 
tam  ootlar,  mais  comme  una  âme  af|iaréo  du 

corps;  m  quoi  il  semble  que  vous  aypï  voulu 
m'averlir  que  ces  objecliODS  ue  parteul  pas  de 
l'esprit  d'un  subtil  philosophe,  malt  da  oelui  d^in 
hoinme  allacM  au  mos  et  à  k  chair.  Dites-  moi 
donc  .  jr  vous  prie,  ô  chair,  ou  qtn  que  Sous 
soyez  ei  quel  que  soit  le  nom  dont  vous  voules 
qu'on  vous  appelle,  avei-vous  si  peu  de  com- 
aanaafae  l*asprlt  qna  vana  D*ay«B  pu  lemarquer 
Teodroit  où  j'ai  corrigé  cette  imagination  du  vul- 
gaire par  laquelle  ou  feint  que  la  chose  qui  pense 
est  semhlahie  au  vent  ou  i  quelque  autre  corps 
d*  cette  «orla?  Car  je  l*al  aana  dénia  corrigée, 
kweqoe  j'ai  fait  voir  que  Ton  peut  supposer  qu'il 
n'y  a  point  de  vent,  point  de  feu,  ni  aucun  auire 
corps  au  monde,  et  que  néanmoins,  mm  changer 
cette  supposition ,  tootca  les  dioaea  par  <|ael  je 
conools  quejefliis  une  chose  qui  pense  ne  laissent 
pas  do  demeurjT  e»  leur  entier.  Et  partant  toutes 
lee  questions  que  vous  me  faites  ensuite,  par 
eieniple»  •  Povqooi  ne  pourrois-je  done  pas  être 
un  vent?  PourqÎNrf  ne  pas  remplir  un  espace? 
l'odrqimi  n'être  pas  mu  en  plusieurs  laçons?  »  et 
autres  semblables,  sont  si  vaiœs  et  inutiles 
qnVIIee  n*on(  pas  besoin  de  répenaa. 

Ce  que  vous  ajoutez  ensoiie  n'a  pas  plus  de 
force,  à  savoir  -•si  je  suis  un  corps  -siibiil  et  dé- 
lié, pourquoi  oe  poorrois  je  pas  in i  >urri,  •  et 
le  reste.  Car  je  nie  abefrfaaent  «luo  jo  aoia  vd 
corps.  Et  ponr  terminer  ona  Ma  ponr  imiles  ces 
difficultés,  parce  que  vous  m'objc^tr?  quasi  tou- 
jours la  ni^mc  chose,  et  que  vous  ne  combattez 
pas  mos  raisuus,  mais  que  les  dissimulant  comme 
al  eUss  étaient  «le  peu  de  valenr,  ou  «pie  lea  rap- 
portant  Imparfaites  et  défectueuses,  vous  prenez 
de  là  occasion  de  me  faire  plusieurs  objections 
que  les  personnes  peu  versées  eu  la  philoeophie 
ont  «MNrtnne  d'opposer  à  mes  canelnsians,  an  à 
d'autres  qui  leur  ressemblent  ou  même  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  elles,  lesqodies,  ou  sont 
éloignées  dU  stijet,  ou  ont  déjà  été  en  leur  lieu 
réAnéseetrésolnes;  U  n'est  pas  nAoMsatreqae 
je  réponde  à  chacune  de  vos  demandes,  autre- 
ment il  faudroit  rt^péter  cent  fois  les  mêmes  cho- 
ses que  j'ai  ci-devant  écrites.  Mais  je  satisferai 
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seulement  en  peo  de  paroles  i  oeUssqai  me  sem- 
bleront pouvoir  arrêter  des  personnes  un  peu 
enff!)diies  Et  pour  ceux  qui  ne  s'attachent  pas 
tant  u  la  force  des  raisous  qu  a  ia  muiiitude  des 
paroisa,  je  ne  flUa  pas  tant  da  cas  de  lanr  appro> 
batioo  que  je  veuille  perdra  le  tanpa  an  dlaoonn 
inutiles  pour  l'acquérir. 

Premièrement  donc  je  remarquerai  ici  qu'on 
ne  vous  croit  pas  qmmd  vous  avanosa  si  lurdl- 
ment  et  sans  aucune  preuve  que  l'esprit  croît  et 
s'affoiblit  avec  le  corps  ;  car  de  ce  qu'il  n'agit  pas 
si  pariattenieoi  dans  le  corps  d'un  enfant  que 
dans  celui  d'un  homme  parMt,  et  qne  soovant 
ses  acUoQs  peuvent  être  empêchées  par  le  vin  et 
par  d'autres  choses  corporelles,  il  s'ensuit  seule- 
ment que  tandis  qu'il  est  uni  au  corps  il  s'en  sert 
comme  d'un  fautrument  pour  bire  cea  sorlaa  d'o- 
pérations auxquelles  il  est  pour  l'ordinaire  oc- 
cupé ;  mais  non  pas  que  le  corps  le  rende  plus  ou 
moins  parfait  qu'il  est  en  sol  ;  et  la  conséquence 
que  voQS  tireB]de  là  n'est  pas  msUlenre  que  si,  de 
ce  qu'un  artisan  ne  travaille  pas  bien  toutes  les 
fois  qu'il  se  s^Tt  d'un  mauvais  outil,  vous  infé- 
riez qu'il  emprunte  son  adresse  et  la  science  de 
sMi  art  da  la  bMié  de  son  instmmsBt. 

Il  faut  aussi  remarquer  qu'il  ne  semble  pas,  fi 
chair,  que  vous  sachiez  en  façon  quelconque  ce 
que  c'est  que  d'user  de  raison,  puisque,  pour 
prouver  que  le  rapport  et  la  M  de  mes  sens  ne 
me  dciTcnl  peint  être  suspects,  vous  dites  «pie, 
"  quoique  sans  me  servir  de  l'œil  il  tn'ait  semblé 
quelquefois  que  je  sentois  des  choses  qui  ue  se 
peuvent  sentir  sans  lui,  je  n'ai  paa  néanmoins 
toujours  eipérimanté  ta  même  frnmeté  :  »  comme 
si  ce  n'étolt  pas  un  fondement  suffisant  pour 
douter  d'une  chose  que  d'y  avoir  uno  fois  recon- 
nu «le  ranonr*  et  comme  s'il  se  pouvait  faire  que 
toutes  las  Alla  q^  nous  nous  trompons  nous  pus- 
sions nous  en  apercevoir  :  vu  qu'au  contraire 
Terreur  ne  consiste  qu'en  ce  qu'elle  ne  paroit  paa 
comme  talla.  Enfin,  parce  que  vous  me  demandai 
souvent  des  raisons  lorsque  vous  n'en  avez  vous- 
même  aucune,  et  que  c'est  néanmoins  à  \ûu^  â'm 
avoir,  je  suis  obligé  de  vous  avertir  que  pour 
l>ieu  philosopher  il  n'esl  pas  basofai  da  prouver 
que  loutas  cm  «dmaes-là  sout  fu»sea  que  nous  ne 
recevons  pas  pour  vraies,  à  cause  que  leur  vérité 
ne  nous  est  pas  connue;  mais  il  faut  seulement 
prendre  garde  très  soigneusement  de  ne  rien  re- 
cevoir pour  véritable  que  nous  ne  puissions  dé- 
montrer i^irr  ti  I.  Et  ainsi  quand  j'aperçois  que  je 
suis  une  substance  qui  pense,  et  que  je  forme  un 
couwpt  clair  et  distinct  de  cette  substance  dans 
lequel  II  n'y  «  rien  de  contenu  de  tout  ce  qol  apr 
partient  à  celui  de  la  !>ubstance  corporelle,  cela 
me  auffit  pleinement  pour  assurer  qu^a  laolqua 
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je  eeoiNii'  Je  ne  «ila  rien  qn'nne  chom  qnt 
pêne,  et  c'est  tout  ce  que  J'ai  assuré  dans  la  se- 
conde Méditation,  de  laquelle  il  «'agit  mainte- 
nant :  et  Je  n'ai  pas  dû  admettre  que  celte  sub- 
ituoe  qui  penw  flllt  on  eorp»  lobtll,  pnr,  dAlé, 
ele. ,  d'autant  que  je  n'ai  en  lors  auoine  raison 
qui  me  le  [x  rsuadâl  ;  si  vous  en  avpr  qn^lqu'une, 
c'est  à  vous  de  nous  l'eQiUiigucr,  et  non  pas  d'eii- 
gar  de  mei  que  Je  prouve  qu'ane  dtose  est  finisse 
qne^  n*al  point  en  d'autre  raison  pour  ne  la  pas 
aditx'ttre  qu'à  caiiiv  qu'elle  m'étoil  inconnue.  Car 
TOUS  faites  te  même  que  si,  disant  «{ue  je  suis 
nMlntcotnt  en  HeUande,  vont  di^  que  je  ne 
dab  pat  être  cra  ri  je  ne  pt  uiive  (>a  ninie  temps 
qne  je  n'>  ^tiis  pas  en  la  Chine  i)i  en  aucune  autre 
partie  du  monde,  d'autant  que  peut-être  il  se  peut 
ftdre  qtt*an  même  corps  par  la  toute-pulssanee 
de  Dieu  soit  en  plusieurs  Heiil.  Et  lors<{ue  vous 
ajr>ntpz  qiip  jp  doi^-  rviis<:i  pi  oin  iT  que  les  âmes  des 
bétes  ne  sont  pas  cuiporellt^,  et  que  le  corps  ne 
eontribue  rien  à  la  penste,  foni  Ikltei  Teir  que 
non-seulement  vous  tgnoref  I  qni  appartient  To- 
bligatiori  de  prouver  une  chose,  mah  aussi  qm 
vous  ne  savez  pas  ce  que  chacun  doK  prouver  ; 
car  pour  moi  je  ne  crois  point  ni  que  les  âmes 
dea  Mtea  ne  aolent  paa  eorporelles,  ni  qne  le 
corps  ne  contribue  rien  à  la  pens/'C  :  mais  seule- 
ment je  dis  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exami- 
ner ces  choses. 

*  L'obseurité  que  vow  tronvex  ici  est  fondée 
sur  réqiiivoqup  qui  est  dans  le  mot  d'âme,  mais 
je  l'ai  tant  de  fois  nettement  éclaircie  que  j'ai 
honte  de  le  répéter  ici  ;  c'est  pourquoi  je  dirai 
aanhniflnt  qne  let  noma  ont  été  penr  l'erdlmire 
imposés  par  des  personnes  ignnranics,  ce  qui  fait 
qu'ils  ne  convienDent  pas  loujoun  assez  propre- 
neot  aux  choses  qu'ils  signttieut  ;  néaunioios, 
depiia  qnUs  aont  nne  fi»te  reçrn,  H  ne  neoa  cet 
pas  libre  de  les  changer,  mais  seulement  uous 
pouvons  corriger  leurs  signilicaiions,  quand  nous 
voyons  qu'elles  ne  sont  pas  bien  entendues. 
AInal,  d*«ntant  qno  peut-être  les  ptemiera  au- 
teurs des  noms  n'ont  pas  distingué  en  nous  ce 
prindp^  par  ifquel  nous  sommes  nourris ,  nous 
crotnons  et  taisons  sans  la  pensée  tout»  les  au- 
liM  IbneUont  qol  noua  aont  eommuoea  avee  lea 
bêlaa,  d'ftree  eolnl  par  lequel  nous  pensons,  ils 
ont  appelé  Ton  et  l'autre  du  seul  nom  6'dme,  et 
voyant  puis  après  qae  la  penste  éiuit  différente 
dnk  nntriHett,  Ha  ont  appelé  dn  nom  d*«fprjif 
oetia  ^oae  qui  en  nous  a  la  foculté  de  penser,  et 
ont  rrt!  que  c'étoit  !a  principale  partie  de  l'ànie. 
Mais  moi,  venant  à  prendre  guia  que  le  principe 
pnr  laqnil  nona  aooiniea  nourrit  aat  entiàreaaent 

»t,iifaini|ifiii  oa|siHw.pafUlt. 


dMtngné  de  eehit  par  lequal  nona  penaona,  j'ai 

dit  que  le  nom  d'âme,  quand  il  est  pris  conjointe- 
ment pour  l'an  et  pour  l'autre,  est  équivoque,  et 
que  pour  le  prendre  précisément  pour  cel  ode 
prmi^t  on  evife  forme  prinàpaU  iê  fkamm, 
il  doit  être  seulement  entendu  de  ce  principe  par 
lequel  nous  pefisons  ;  aussi  l'al-Je  le  plus  souvent 
appelé  du  nom  é  e»prit  pour  dter  cette  équivo- 
qne  et  anbigaité.  Car  Je  no  eontMèfa  paa  Vetprit 
comme  une  partie  de  l'élie,  niait  OOnuM  OaUo 
âme  tout  entière  qui  penw. 

Mais,  dites-vous,  vous  êtes  en  peiue  de  savoir 
«  si  je  n'eatinw  donc  point  que  lima  panae  ta»- 
jows.  m  Mais  pourquoi  no  poDOBToll'aHo  pta  UM- 
jonrs.  nuisqu'eile  est  une  suiwtance  qwl  pense? 
£t  quelle  merveille  y  a-t-ii  de  ce  que  nous  ne 
noua  reaaoavanona  pat  dat  peoaéaa  qno  nom 
aïono  anaa  dant  le  Tentra  do  noa  méfia,  on  pan* 

dant  nn*>  1(4fhafs:ie,  ele  ,  piiî'îque  niMts  ne  nous 
retsou venons  pas  mêfite  de  plusieurs  {lensées  que 
nont  aavona  Ibrt  Mon  avoir  eoet  étant  ndnitat, 
aainaotévoMéa  :  dont  la  rahon  est  qno,  ponr  aa 
ressouvenir  des  pensées  que  l'esprit  a  une  fols 
con^tMN»  tandis  qu'il  est  conjoint  au  corps,  il  est 
nécessaire  qu'il  en  reste  quelques  vestiges  impri- 
mét  dant  la  etrvaau«  vera  Icaqnala  Teaprlt  aa 
tournant  et  appliqtrant  h  eux  sa  pensée,  Il  vient 
à  se  rassuovenir  -.  or.  qu'y  a-t-il  de  merveilleux 
si  le  cerveau  d'uu  eoiaut  ou  d'un  léthargique 
ii'aat  pat  propre  pour  reateoir  do  ttUaa  tnipMO> 
sions? 

£nûn,  où  j'ai  dit  que  <•  *  peut-être  il  se  pou- 
voit  klre  que  ce  que  je  ue  couuois  pas  encore 
(i  aavoir  mon  eorpa)  nW  point  diffénat  do  mol 
que  je  connois  (i  savoir  de  mon  esprit),  que  je 
n  eu  sais  rien,  que  je  ne  dispute  pas  de  rein, 
etc. ,  "  vous  m'objectez  :  •  bi  vous  ue  le  savcx 
paa,  ti  fona  no  diapntei  pat  do  «la.  pourquoi 
dites- vous  que  vous  n'êtes  rien  de  tout  cela?  •* 
Où  il  n'est  [las  vrni  j'  ^ie  rien  avaucr  quo  ja 
ne  susse  ;  car,  luul  au  cuuiraire,  parut»  que  je  ue 
MTola  paa  km  al  le  oorpa  éudt  ono  mémo  «how 
que  l'esprit  an  a'il  ne  l'étoit  pas ,  je  n'en  ai  rien 
voulu  av^iuf^er,  mais  j'ai  seulemeut  considéré  l'et- 
prit,  ju&qu  à  ce  qn'enlin,  dans  la  siiièiDe  Médi- 
tation, jo  n'ai  pw  limplement  aviooé,  mala  j'ai 
démontré  très  dairement  qu'il  étoit  réeliemeat 
distingué  du  corps.  Mais  vous  mauquef  vow. 
piéme  oela  beaucoup,  que  u  'ayant  pa&la  moindre 
fniaaa  poor  mantrar  que  TeiprU  n'aat  point  dl»- 
tiagné  dt  norpa,  Tona  oe  Jalitti  paa  de  l'aftaetr 
sans  aucune  preuve. 

Ga  que  j'ai  dit  de  i'imagiuaiiua  est  astea  clair 
ti  Ton  veut  y  prendre  garde,  midt  oo  n*mt  paa 
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âîéryeine  si  cela  aenble  obscur  *  à  ceux  qui  ne 
méditent  jamais,  et  qui  n«  fout  aucune  réQcxion 
sur  OB  qu'ils  pensent.  Mais  j'ai  à  les  avertir  quo 
iM  dHWM  que  asMiré  as  potot  apptHeoir  à 
oaHeoiHUiolnUMeqiMfai  de  moi-même  ne  ré- 
pugnent point  avec  celles  que  j'avols  dit  aupara- 
vant ne  savoir  pas  si  elles  apparteooient  à  mon 
owncc  ;  d*aataiit  qo»  ee  font  éMu  dbam  eatlè- 
rranent  différentes,  apparteafr  à  non  essence  et 
^pnrteolr.à  la  eonnoiiaiiiee  qrn  j'ai  da  moi- 
gaAmo. 

*  To«l  e»  4M  vew  alléguez  Mi  é  Irèt  Imine 
dwlr,  na  ma  aenAla  pas  tant  des  objections  que 
qoeiquca  mmnorea  qui  a'ent  paa  beiaffl  da  re- 
parcla. 

■  Tout  coBtlttuei  cnoora  iei  foa  nranniires , 
laaia  11  o*est  pas  néoemira  que  ja  m*f  êtrêle  da- 
vantage que  j'ai  fait  aux  rnilrr'^;  mr  (oMtes  les 
questions  que  vous  fiiitea  des  béicu  sont  iiors  de 
propo9,  et  oa  u'art  pai  td  la  Haa  «to  laa  «lartMr  ; 
d'avtant  qoa  Faaprit,  méditent  aa  ani-mlina  et 
faisant  réflexion  sur  ce  qu'il  «  st,  peut  bien  expé- 
rimenter qu'il  pense,  mais  non  pas  ti  les  bétes 
ont  des  pensées  ou  si  elles  s'en  ODt  pas,  et  H  n'en 
pairt  rien  découvrir  qae  tonqoa,  «lannliianl  laurs 
opérations,  Il  rcniotito  (î(*s  effets  ver?  leurs  cau- 
ses. Je  no  m'arrête  pas  non  plus  à  réfuter  les 
lieux  où  vous  me  fialtes  parler  imperlinemment , 
pana  qu'il  me  auMc  d'avair  «Da  fola  averti  le 
laateur  qnr-  vous  île  f^'ftrdea  pas  toute  la  fidélité 
qui  Mt  due  au  rapport  des  paroles  d'aulrui.  Mais 
j*ai  souvent  apporté  ta  véritable  marque  par  la- 
quelle naos  ponvoM  aoDMlira  qoa  raapvit  esi 
différent  rlii  rorp^i.  qui  est  que  toute  ressencc  nu 
toute  la  nature  de  l'esprit  consiste  seuiemout  a 
penaer,  ià  où  toute  la  uature  du  corps  oouai«te 
saaiamaiilaoeapataïqva  laaavpaaalime  ahasa 
dtendue,  et  aussi  qu'il  n'y  a  rien  du  tout  de  com- 
mun entre  ia  pev^^o  et  l'extension.  J'ai  souvent 
aussi  fait  voir  fort  clairament  que  l'««prit  peut 
agir  Imiépmidamiiaiil  du  oart aaa  ;  car  H  aal  aer  - 
tain  qu'il  est  de  nul  usage  lorsqu'il  s'agit  de  for- 
mer des  f(rf<iKd'uno  pur**  iiifcHwiion,  nisis  seule- 
ment quaud  il  est  quiHiliuu  de  suulir  ou  d'iuiagiuer 
quelqua  cboaa  ;  et  Uaa  qua,  laïaqaa  la  saBllmant 
ou  l'imagination  m  fortement  agitée,  nomma  il  ar  ■ 
rive(|nan(!  !c  wrvoau  est  trOttt)ié,  l'esprit  ne  tHji^.»* 
pas  fiuùicmcai  s  appliquar  i  concevoir  d  autres 
«hoaw,  MM  atpIrimntdH  nfamanlM  qM« 
latiqM  Mira  iMlglMliaa  B'aBtpas  si  forte,  nous 
ne  laissons  pas  souvent  do  (vitin-roir  quelque 
ctune  d'entièrement  différent  de  ee  que  nous  ima- 
|^Ma;MMma  iaraqn'iii  Bllin  di  Ma  songes 

(1)  Voyez  ciii<iu!.-iiies  Oli|<elioni,  paa*  tm.  {9  iLid. 
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nous  apercevons  que  nous  rêvons  :  car  alors  c'est 
bien  un  effet  (]c  notre  imagination  de  ce  que  nous 
rêvons,  màia  c  e&l  uu  ouvrage  qui  n'appariiuat 
qu'à  l'eBlauiamanl  wul  de  nom  JUra  ipercavolr 
de  nos  rêveries. 

*  Ici,  comme  souvent  ailleurs,  vous  faites  voir 
seuiem^t  que  vous  n'entendez  pas  ce  que  voM 
lâeiMi  de  rapraiidre  ;  car  je  n'ai  poiot  fldt  abslrae-- 
tion  du  concept  de  la  cire  d'avec  celui  de  tes  afi** 
ctdonts,  mats  plutôt  j'ai  voulu  montrer  comment 
sa  substance  est  manifestée  par  les  accidents,  et 
combien  sa  perception,  quand  alla  cet  dafre  et 
distincte  et  qu'une  exacte  réflexion  nous  l'a  ren- 
do<!  ninriift'sf^',  diffère  de  la  vulgaire  et  confuse.  Et 
je  ne  vois»  pa»,  ê  diair,  sur  quel  argument  vous 
voM  ftndei  poor  asaorer  avea  tent  de  certltada 
qu'on  cbien  diaeenieet  Juge  de  la  mime  lliçoo  que* 
i!'»ne,  sinon  parce  que  voyaut  qu'il  est  aussi  com- 
posé de  diair,  vous  \ou»  persuades  que  les  mêmes 
clMMes  qui  sont  en  voua  aa  r»oooirei)t  aussi  en 
lui;  pour  moi,  qui  nereoonnois  dans  un  chien' 
aucun  esprit,  je  ue  pense  pas  qu'il  y  ait  rien  en 
lui  de  semblable  aux  choses  qui  appartiennent  4 
l'esprit« 

Je  m*étonne  que  vous  avouiez  que  toutes  laa 

choses  que  je  cousidère  eu  la  cire  pnnivfiit  bien 
que  je  conools  distlncteroeut  qiic  je  suis,  mais  non 
pas  quel  je  sub  OU  quelle  est  ma  nature,  vu  que 
l'un  ne  ae  démontra  point  ^aus  l  auti  e.  Et  je  m 
vols  pas  ce  que  vous  pouvez  désirer  de  plus  tou- 
chant cela,  sinon  qu'on  vous  dise  de  quelle  cou^ 
leiir,  t|e  quelle  pdeur  «4  de  quelli;  msouf  e$(  l'os^ 
prit  bumaio,  oq  de  quel  ael,  min  ol  mercure  1) 
'  -;t  composé  i  car  vous  voulez  que,  eomnio  par  une 
ci»|»èce  d'opération  chimique,  à  |'eieiii|ile  du  via, 
nou#  It;  passions  par  l'^l^nUiic,  pour  ^ivuir  ce  qui 
entra  ap  bi  oompositlon  4a  m  «menai.  Çoqyi 
certes  est  digne  de  vous,  ù  chuir,  et  de  tous  ceuy 
qui,  ne  couct'vaut  rii'U  que  fort  confusément?  ^ 
savtmt  paai  ce  que  i'uu  doit  ru4;)u.'rc|)^r  4&  cdaque 
chofOr  l^l|i,  qipaQtimol,  je  p'ai  jamaitpanaé  que, 
pour  rendre  une  substance  maniiiBata»  U  fût  besoiii 
d'autre  chose  que  de  découvrir  «c>!div<i!i3f)iihii(s  ; 
eu  sorte  que  plus  nous  connois^ousi  d  iàtij  ibui«  de  , 
quelque  subflanea,  plus  parfeitemaul  Mail  Offpv  [ 
en  conijoissous  la  nature;  et  tout  ainsi  qu«  nodi 
pouvous  ilisfniguer  plusieurs  divers  attributs  dans 
la  cire,  1  uu  qu'elle  est  blauchw,  l'autre  qu'tiliiî  e^t 
dure,  rautreqw de  duraalle  devient  liquide,  efc,, 
de  même  y  en  a-t-il  autant  en  l'es^trit,  l'un  qu'A 
a  la  vertu  dcconnoître  la  blancheur  de  Ij  cire, 
l'autre  qu'il  a  la  vertu  d  en  couuùùru  U  durtiié, 
Tautra  qu'il  peut  fioaaailre  la  changement  d«  ç^U$ 
dunKêott  la  UquéMon,  etc.;  par  tel  pmt  «gp^  ^ 

(1)  Voyes  Ciiiquk-iH»  OliiecUou»,  page  IM, 
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nottre  la  dureté  qui  pour  cela  oe  connoîtra  pas 
la  blancheur»  comme  uu  av«ugle-Dé,  et  aiosi  du 
FMle;  d*oà  roa  yoU  clainment  qu'il  n'y  a  point 
d0  chose  dani  in  «moliie  toot  d'attribiiti  que  <  i  < 
notre  esprit,  pource  qu'autant  qu'on  en  connoît 
dans  les  autres  choses,  oo  en  peut  autant  compter 
duM  r«iprit  dft  M  qall  Ua  oodhoU;  et  partant 
sa  nature  €il  plui  eouDiiA  que  «lie  d*«iieiiiie  au- 
tre chose. 

Enfin,  vous  me  reprenez  ici  eu  passant  de  ce 
que,  n'ayant  rien  admis  en  moi  que  l'esprit,  je 
parle  néanmoins  de  la  dra  que  je  voie  et  que  je 
touche,  ce  qui  toutefois  ne  se  peut  faire  sans  yeux 
ni  sans  mains  ;  mais  vous  avez  dû  remarquer  que 
j*al  eipressément  averti  qu'il  ne  s'agissoit  pas  Ici 
de  la  vue  ou  du  toucher,  qui  se  font  per  l'entra 
mise  des  organes  corporeb,  mais  de  la  seule  pen- 
sée de  voir  et  de  toucher,  qui  n'a  pas  besoiu  de 
œi  organes,  comme  nou^  expérimuulous  toutes 
les  nuits  dus  nos  loiifee;  et  oertee  voue  TeTei 
fort  bien  remarqué  ;  mais  vous  avez  seulement 
voulu  faire  voir  combieu  d'absurdités  et  d'iujustes 
ctviUatioui  sont  capables  d'iuveuier  ceux  qui  ne 
•  tnvallleot  pee  tant  k  bien  oouoevoir  une  duiee 
qu'à  rinpugner  et  contredire. 

BR8  CnOSie  OUI  OHT  été  objectées  CONTIu:  Ui. 

TBoieilMB  nfoiTanoit. 

*  Courage  ;  enfla  vous  apportei  ici  contre  moi 
quelque  raison,  oe  que  je  n*al  point  remarqué  que 

■vous  ayez  fait  jusques  ici;  rar,  pour  prouver  que 
ce  D'est  point  une  règle  certaiuo  que  «•  les  choses 
que  BOUS  enioeions  fort  clairement  et  fort  dis- 
tinctement sont  lontee  vralee,  »  loue  dtlee  que 
quantité  de  grands  esprits,  qui  «^emMcnt  avoir  dû 
connoltre  plusieurs  choses  fort  clairenu  rit  et  fort 
distinctement,  ont  estimé  que  la  vérité  étuii  cachée 
dans  le  seUn  de  IHeu  même,  ou  dtne  le  prolinid 
des  abîmes  ;  en  quoi  j'avoue  que  c'?st  fort  bien  ar- 
gumenter de  l'autorité  d'autrui  ;  mais  vous  devriez 
TOUS  souvenir,  6  chair,  que  vous  parlez  ici  à  un 
«éprit  qui  eet  teUement  dAacM  deecheem  corpo- 
relles qu'il  ne  sait  pas  môme  si  jamais  il  y  a  eu 
aucuns  hommes  avant  lui,  et  qui  partant  ne  s'é- 
meut pas  beaucoup  de  leur  autorité.  Ce  que  vous 
nlUguei  emnlte  dee  aeeptiquee  eit  un  lieu  com- 
mun qui  n'est  pas  mauvais,  mais  qui  ne  prouve 
rien,  non  que  ce  que  vous  dites  qu'il  y  a  des 
personnes  qui  mourroieut  pour  la  défense  de  leurs 
fiiiMsee  opinlone,  perce  qu'on  ne  nuroil  prooTer 
qu'ils  conçoivent  clairement  et  distinctement  ce 
qu'ils  assurent  avec  tant  d'opiniâtreté.  Enfin,  ce 
que  vous  ajoutez,  qu'it  ne  faut  pas  tant  se  travail- 
ler àcolJmier  le  yiM\à  de  cette  règle  qu'à  donner  ^ 

(I)  Vovc<  Cinquieiiiet  Objectioa*,  page  16S. 


une  bonne  méthode  pour  eonnoître  sî  nous  doos 
trompons  ou  uou  1  i  h>]ue  nous  pensons  coucevoir 
cUdrement  quelque  chose,  est  trie  véritable  -,  mais 
aumt  je  mehitlene  l'aTOir  lait  exactentent  en  son 
lieu  :  premièrement,  en  ôtant  les  préjugés;  puis 
après,  eu  eipiiquanl  toutes  les  principales  idées  ; 
et  enfin,  en  distinguant  les  claires  et  distinctes  de 
celles  qui  sont  dwcoreeel  conAiiee. 

Certes  j'admire  votre  raisonnement  par  lequel 
vous  voulez  prouver  que  toutes  nos  idées  soot 
étrangères  ou  vienueut  de  dehors,  et  qu'il  u  y  en 
a  point  que  noue  ayone  fbrmée,  «  *  pource  que, 
dites-vous,  l'esprit  n'a  pas  seulement  la  faculté 
de  concevoir  les  idées  étrangères  ;  mais  il  a  aussi 
celle  de  les  assembler,  diviser,  étendre,  raccour- 
cir, conpoear,  elc,  en  pluaieure  maniérée  :  «  d'où 
vous  concluez  que  l'idée  d'une  chimère  que  l'esprit 
fait  eu  composant,  divisant,  etc.,  n'est  pas  fàite 
par  lui,  mais  qu'elle  vient  de  dehors  ou  qu'elle  est 
étranglé.  Maïs  tout  pourriet  auiei  delà  même 
façon  prouver  que  Prailtèlo  n'a  lait  aucunes  sta- 
tues, d'autant  qu'il  n'a  pa^^  t  u  dt>  lui  le  marbre  sur 
lequel  il  les  pût  tailler  ;  et  1  ou  pourroit  aussi  dire 
que  voue  n'avei  pae  lait  cee  objections,  pource 
que  vone  les  avez  compoeéee  de  paroiei  que  voue 
n'avez  pas  inventées,  maisque  vous  avez  emprun- 
tées d'autrui.  Mais  certes  ai  la  forme  d'une  chi- 
mère neconairte  paadanalea  partiee  d*ttnedièTn 
ou  d'un  lion,  ni  celle  de  Tceoii|eciione  dane  cha- 
cune des  paroles  dont  vous  vous  êtes  servi,  m.ii'î 
seulement  dans  la  conipu^iiion  et  l'arrangemeut 
do  ces  choses.  J'admire  au^si  que  vous  souteniez 
que  ridée  de  ce  qu*M  nonuie  en  général  «Me 
chtue  ne  puisse  être  en  l'esprit,  «  si  les  idées  d'un 
animal,  d'une  plante,  d'une  pierre  et  de  tous  les 
universaux  n'y  sont  ensemble  :  comme  si,  pour 
ctHinoitre  que  je  aule  une  dicee  qui  pense,  je  dé- 
voie eonnoître  les  animaux  et  les  liantes,  pource 
que  je  dois  eonnoître  ce  qu'on  nomme  une  chost, 
ou  bien  ce  que  c'est  en  général  qu'une  cho»e. 

Toue  a*êtee  pue  auiai  plui  véritable  en  tout  ce 
que  vous  dites  touchant  la  vérité. 

Et  enfin,  puisque  vous  impugnez  seulement  des 
choses  dont  je  n'ai  rien  affirmé,  vous  vous  armez 
en  vafai  contre  dee  fimiêmes. 

Pour  réfuter  les  raisons  pour  lesquelles  j'ai 
estimé  que  l'on  pouvoit  douter  de  l'existence  des 
choses  matérielles,  vous  demandez  ici  ^  pourquoi 
donc  je  marche  sur  la  terre,  etc.<,  »  en  quoi  11 
est  évident  que  vous  retombes  dans  la  première 
difiicutté  ;  car  vous  posez  pour  fondement  ce  qui 
est  en  controverse  et  qui  a  l>esoin  de  preuve, 
savoir  est  qu'U  est  si  certain  que  je  marche  sur  la 
terre  qu'on  n*en  peut  aoeunemeiit  douter. 

(tj.V«»y«*  CiiH|ai6«w  ObfSctfaMi,  page  m,  W  Ibîd.,  p.  tfil. 
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Et  iMtqu^MX  «i^eetfMM  qM  Je  nw  nls  fiilleB, 

et  doDt  j'ai  dooné  la  solutioD,  vous  voulez  y  ajou- 
ter cette  autre,  à  savoir  •  *  pourquoi  donc  daDs  ud 
aveugle-né  n'y  a-t-il  puiut  d  idée  de  la  couleur, 
ou  dtw  m  «Hird  dM  sootel  da  la  voix?  «  vous 
faHat  Mail  voir  qaa  vont  n^an  «fat  aueiUM  de 
conséquence  ;  car  comment  saver-vous  que  dans  un 
aveuglu-né  U  n'y  a  aucune  idée  des  couleurs?  Vu 
que  parfida  nova  «tpkimmioa»  qu^enoor»  blan 
<|iie  noua  ayona  laa  yauz  krmi»  il  s'excite  néan- 
nioin'î  f  li  lîous  lîes  sentiments  de  couleur  et  de 
lumière  ;  el  quoiqu'on  vous  accordât  ce  que  vous 
ditaa,  eelui  qui  nieroit  TaiMeaoe  des  choses  ma- 
(érieUes  n^oroit-il  pas  aussi  bonne  raison  de  dire 
qu'un  avrtiglc  né  n'a  point  les  idées  des  couleurs 
parce  que  sou  c&pi  it  est  privé  de  la  faculté  do  les 
former,  que  vous  en  avez  de  dire  qu'il  n'en  a  point 
las  idiH  put»  qu'il  aat  privé  de  la  vua? 

*  Ce  que  vous  ajoutez  des  deux  idées  du  soleil 
ne  prouve  rieu  ;  mais  quand  vous  les  prenez  toutes 
deux  pour  une  seule,  parce  qu'elles  se  rapportent 
au  mima  aolaii,  o*eit  le  même  qoe  li  voua  disiez 
que  le  vrai  et  le  faux  ne  dUTèrent  poiut  lorsqiiMIs 
se  disent  d'une  m^nw  chose;  et  lorsque  vous  niez 
que  l'on  doive  appeler  du  nom  d'idée  celle  que 
nous  lolirooa  dea  ralniM  da  rastroooaaie,  voua 
restreignez  le  nom  d'idée  aux  seules  images  dé- 
peintes en  la  fantaisie,  contre  ce  que  j'ai  eipres- 
sémeut  établi. 

*  Vous  Adiw  la  asêne  ionqua  vous  niai  qtt*OD 
puisse  avoir  une  vraie  idée  de  la  substance,  à 
cause,  dites-vous,  que  îa  substance  ne  s'aperçoit 
point  par  l'imaginatiou ,  mais  par  le  seul  enten- 
dauMQt  ;  mais  j*al  déjà  plusiaura  fola  protesté ,  d 
chair,  que  je  ne  voulois  point  avoir  affaire  avec 
ceux  qui  ne  se  veuleot  servir  que  de  rinuginaliuD, 
et  non  ptriotde  l'entendement. 

Mala  où  vooa  dilea  que  •  l'idée  de  h  substaooe 
n'a  point  de  réalité  qu'elle  n'ait  emprunté  des 
idées  des  accidents  sous  lesquels  ou  à  la  façon 
desquels  elle  est  conçue,  -  vous  faites  voir  ciaire- 
raeiiC  que  vous  D'au  aves  aucune  qui  soit  dia- 
lincte,  poorce  que  la  substance  ne  peut  jjamois 
être  conçue  à  la  fa^on  dm  accidents  ni  emprun- 
ter d'eux  sa  réalité  ;  mais,  tout  au  (»ntraire,  les 
aoddaota  août  aommunéiMBt  conçus  par  les  phi- 
losophes comme  des  substanom,  aavolr  lorsqu'ils 
les  conçoivent  commn  réels  ;  car  on  ne  peut  attri- 
buer aux  accidents  aucune  réalité,  c'est-à-dln» 
aucune  enlité  plus  que  modale,  qui  oa  soit  em- 
pruntée de  l'idée  de  la  substance. 

Enfin,  là  où  vous  dites  que  «♦nous  ne  formons 
l'idée  de  Dieu  que  sur  ce  que  nous  avons  appris 
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et  eDtODdu  des  autres,  •  lui  attribuant ,  à  leur 
exemple,  les  mêmes  perfections  que  nous  avons 
vu  que  les  autres  lui  attribuoieni,  j'eusse  voulu 
que  vous  eussiez  aussi  ajouté  d'où  c'est  donc  ([ue 
ces  premiers  horomee  de  qui  nous  avons  appris 
et  entendu  ces  choses  ont  eu  cette  même  Idée  de 
Dieu.  Car  s'ils  l'ont  eue  d'eux- niâmes,  pourquoi 
ne  la  pourrons-nous  pas  avoir  de  nous-mêmes  ? 
Que  al  Dieu  la  leur  a  révélée .  par  conséquent 
Dieu  existe. 

Et  lorsque  vous  ajoutez  ipir  celui  qui  dit  une 
du)se  intiuie  donne  à  uue  chose  qu'il  ne  com- 
prend pas  un  nom  qu'il  n'entend  point  non 
plus,  »  vous  ne  mettez  point  de  distinction  entre 
l'intellection  conforme  à  la  portée  de  notre  esprit, 
telle  que  chacun  reoonnoit  assez  en  soi-même 
avoir  de  l'iollni,  et  la  cooœpUon  entière  et  par- 
bile  dea  clK»es,  c'est-à-dire  qui  comprenne  fout 
c  '  qu'il  y  1  rinJelligUjle  eu  elles,  qui  est  telle  que 
pei  soiiue  n'eu  eut  jamais  non-seulement  de  l'în- 
fini,  mais  même  aussi  peut-être  d'aucuue  autre 
chose  qui  soit  an  monde,  pour  petite  qu'elle  eoil  ; 
et  il  n'est  pas  vrai  qm  nous  concevions  i'inûni 
par  la  négation  du  tini,  vu  qu'au  contraire  toute 
limitation  contient  on  aoi  la  négation  de  1  inlini. 

11  n'est  pas  vrai  aussi  que  «•  l'idée  qui  noua 
représente  toutes  les  perfections  que  nous  attri- 
buons à  Dieu  n'a  pas  plus  de  réalité  objective 
qu'en  ont  Isa  cboua  finies.  »  Car  vous  confemea 
vous-même  que  toutes  ces  perlèetlona  sont  am- 
plifiées par  notre  esprit,  afin  qu'elles  puissent  être 
attribuées  à  Dieu;  pensez -vous  donc  que  les 
diossa  ainsi  ampliflées  ne  soient  point  plus  gran- 
dea  que  cellea  qui  ne  le  sont  point  ?  et  d'où  noua 
peut  venir  cette  faculté  d'amplifier  toutes  les  per- 
fections créées,  c'i«i-à-<iire  de  concevoir  quelque 
chose  de  plus  grand  et  de  plus  parlait  qu'elles  ne 
sont,  ainon  do  cela  aeul  qoe  nous  avons  an  nous 
l'idée  d'une  chose  plus  grande,  à  savoir  de  Dieu 
mflme?  Et  enfin  i!  n'est  pas  vrai  aussi  que  Dieu 
seroil  liés  peu  de  chose  s'il  n'éloit  point  plus 
grand  que  noua  le  oonoevons  ;  car  nous  conce- 
vons qu'il  est  infini,  et  il  ne  pent  y  avofar  rien  de 
plus  grand  que  l'infini  Mais  vmi.!  (onfoi^liv  l'fri- 
lelleclion  avec  l'imagination,  et  vous  feignez  que 
nous  Imaginons  Dieu  comme  quelque  grand  et 
puissant  géant,  ainsi  que  feroit  trelui  qui,  n'ayant 
jamais  vu  d'éléphant,  s'imagiueroit  qu'il  est  sem- 
blable à  un  cirou  d'une  grandeur  et  grosseur 
démesurée  ;  ce  que  je  oonlimeavec  vous  être  fort 
impertinent. 

^  Vous  dites  Ici  beaucoup  de  choses  pour  faire 
semblant  de  me  contredire,  et  néaumoius  vous 
ne  dites  rien  conlra  noi,  puisque  vous  concluez 
(I)  v«|itCisqaii«MSOi«|eeUoo»,iia8eiw.  («lud. 
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li  mêtÊb  dMW       moi.  Mais  néaDmoios  vous 

pntrom/^lpz  par-ci  par-là  plusieurs  l1ios<  s  dont  je 
m  demeure  (m  d'accord  ;  |>âr  oxenipie,  que  cet 
axiome,  il  n'y  a  rien  dans  un  effet  qtU  n'ait  iti 
prêmiinment  étm  $a  cause,  se  doit  platAteD- 
toodre  de  la  cause  mafi^rielle  que  de  rt'fflcifnte; 
car  il  est  impossible  de  concevoir  que  la  perfec- 
tioii  dâ  la  [orme  préexiste  dam  la  cause  Biaté- 
rlelle»  mil  bl«i  daat  la  aeuto  mase  eflkdeote,  et 
aussi  que  la  réalité  formelh^  d'vjie  idée  soit  une 
mbstanre,  et  plusieurs  autres  choses  «eiiiblahles. 

Si  vous  aviez  quelques  raisons  pour  prouvei* 
ToManpe  deiciluMM  nuilériellM,  mdi  dwto  4|ue 
VWW les  eussiez  ici  rapportées.  Mai^i  puisque  vous 
demandez  seulement  «  '  «'il  donc  vrai  que  je 
sois  iDoertaîD  qu'il  y  ait  quelque  autre  chose  que 
moi  qui  miato  dan*  le  moode,  •  et  qoe  tous  firi- 
gnez  lu'il  11'  st  pas  besoin  de  chercher  des  rai- 
sons d'uut!  I  Ik)*;*'  si  ("vidente,  et  ainsi  que  vous 
vous  &i  rapporiies  seulement  à  v(»  anciens  préju- 
géa,  10m  Mim  valr  bka  plw  daireoieBtqaaTom 
n'ami.aiiciNie  itiaoD  pour  prouver  ce  que  vous 
•aurez  que  sf  vous  n'en  aviez  rioti  dit  du  tout. 
Quant  à  ce  que  vous  dite;»  luuciiaiii  le»  idées, 
cda s*a paa bMOlD  de réfMine,  pottroe  qm  tom 
mtreiglKz  le  nom  d'idée  aux  seules  images  dé- 
peintes en  la  rantaiste  ,  et  moi  je  Téteuda  à  tout 
ce  que  noua  concevons  par  la  pensée. 

Mala  je  mm  demaDde,  eo  paMant,  par  (]uel 
•Tf^ent  vous  prouvai  que  «*  rien  D'agil  sur 
8ei-méniir  •  T-îr  ce  n'est  pas  votre  coutume  d'u- 
ler  d'ar^umeuts  et  de  prouver  ce  que  vous  dites. 
Toi»  piDUTea  eeia  par  Teiemple  du  doigt  qui  ne 
ta  peut  frapper  aoi-niêflM,  et  de  l'œil  qui  ne  se 
peut  voir,  s!  m  n'est  dans  un  iniiuir;  à  quoi  il 
est  aisé  de  répondre  que  ce  n'est  point  Toeil  qui 
se  voit  lui-même,  ni  le  miroir,  mai»  bien  Tea- 
prlt,  leqael  aeul  cannait  et  le  miroir,  et  l'œil,  et 
soi-même.  On  peut  m<*me  itissï  donner  d'autres 
exemples,  parmi  les  choses  corporelles,  du  l'ac- 
tion qu'uue  cbaiaeBeroanirioi,fiemmalMiqu*an 
aabot  aa  tonme  aur  soi-nêeM;  eotle  convarrion 
O'esl-elle  pas  une  action  qu'il  exerce  sur  soi 

^  Enfin  il  laut  remarquer  que  je  n'ai  point  af- 
tiruié  que  «  les  idées  des  choses  matérielles  Uéri- 
▼aienl  de  Ta^irit,  »  eomme  vaw  me  voiilei  ici 
faire  accroire  ;  car  j'ai  montré  expressément  afirès 
qu'elles  procédoient  souvent  des  corps,  et  que 
c'est  par  là  que  l'on  prouve  l'existenco  des  choses 
eorporellH;  maiaj'aiaeulementMtvoirenoeten- 
droit-là  qu'il  n'y  a  point  eu  elles  tant  de  réalité 
qu'à  cause  dp  crtie  maxime,  «  il  n'y  a  rien  dans 
un  effet  qui  u  ail  été  dans  sa  cause,  iormellemeot 
a«  ImlMmaMot,  »  on  doive  oandure  qn*dlei 


n'ont  pi  ddrifer  do  l'eipftt  aini;  a»  qm  irMo 

n'imptipnez  en  aucune  façon. 

*  Vous  ne  dites  rien  ici  que  vous  n'ayez  déjà 
dit  auparavant  et  que  je  n'aie  entièrement  ré- 
futé. Je  voofl  avertirai  aaulement  iei,  towlianl 
l'idée  deTinflni,  laquelle  vousdltes  ne  pouvoli  étre 
vraie  si  je  ne  comprends  riiiliui,  et  que  ce  que 
j'en  connois  n'est  tout  au  plu»  qu'uue  partie  de 
l'inAni»  et  mime  une  Ibrt  petite  partie,  qui  no 
représente  pas  mieux  l'infini  que  le  fiorirait  d'un 
simple  cheveu  représente  un  homme  toni  ejuier  ; 
je  vous  avertirai ,  dis-je ,  qu  il  r«pu(^ue  que  j« 
oompreena  quelque  dMMO,  et  quo  oa  que  je  com- 
prends soit  infini  ;  car  pour  avoir  une  idée  vraio 
de  l'infini,  il  ne  doit  en  aucune  façon  éire  com- 
pris, d'autant  que  l'iu(»mpréi)en  ibiiité  même  est 
coQtenoe  dana  la  raiion  formelle  de  llnflni  ;  et 
néanmolDS  c'est  une  chose  manifeste  quo  Tiddo 
que  nous  avons  de  riiiliui  ne  représente  pas  seu- 
lement une  de  ses  parties,  mais  l'infini  tout  en- 
tier, aeiott  qu'il  doit  être  npréionté  par  une  idée 
humaine  ;  quoiqu'il  soit  certain  que  Dieu  ou  quel- 
que  autre  l'nfîîrt^  tTifellim'ute  eu  ()uisse  avoir  une 
autre  beaucoup  plus  pai  laite,  c'est -à -dire  beau- 
<^p  plus  aiacte  et  plus  diitincle  quo  oello  que 
Ica  hommes  en  ont ,  en  méoM  façon  que  nous  di- 
sons (jne  relui  qui  n'est  pas  vei  sé  dans  la  géomé- 
trie ne  laisse  pas  d'avoir  l'idée  de  tout  le  triangle, 
lorsqu'il  le  conçoit  comme  Utte  figure  oompoaée 
de  (rois  lifities,  quoique  lea  géomètres  puissent 
(«mnoître  plusieurs  autres  pro[)riétés  du  trian- 
gle ut  remarquer  quantité  de  choses  dans  «on 
idée  qtw  oefaii4a  n^  olnerve  pas.  Car  comme  H 
suffit  de  eoDoevoir  une  figure  composée  de  trois 
lignes  pour  avoir  l'idée  de  tout  le  triangle,  de 
même  il  suHt  de  concevoir  une  chose  qui  n'est 
renfermée  d'aucunes  Umllaa  pour  avoir  une  vraie 
et  etttlère  id4a  do  toitl  llnliBi. 

•Vous  tombez  Ici  dans  la  même  erreur  lorsque 
vous  niez  que  nous  puis^-ions  avoir  une  vraie  idée 
de  Dieu  ;  car  encore  que  nous  ue  connolmioM  paa 
toutaa  las  cboam  qui  aant  on  Dku,  néanmoins  Uwl 
cè  que  nous  oonnoissons  être  en  lui  est  entière- 
ment véritable.  (Juant  à  ce  que  vous  dites,  que  «  le 
pain  n'est  pas  plus  parfait  que  celui  qui  le  désire, 
et  que,  de  00  quo  je  conçois  que  quelque  diosa  est 
actuellement  conttMiue  dans  une  idée ,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'elle  soit  artucllement  dans  la  chose 
dont  elle  est  l'idée ,  et  aus»i  que  je  donne  juge- 
ment do  ce  que  j'ignore  »  •  et  outras  dieam  asm» 
blables;  tout  cela ,  dis-je ,  nous  montre  seulement 
quo  VMis  voulez  téraérairejuent  impugner  plu- 
sieurs choses  dont  vuum  uecompreuez  pas  le  sens  ; 
car  de  oe  que  quelqu'un  désira  du  paût,  on  nln- 
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fère  pas  que  le  pain  «oH  plus  parfeH  que  lui,  mais 
•BuhMMiitqiiecdolqulalMntaide  paui  moins 
parfnit  fftff»  lorsqu'il  tiVn  a  pn'?  hp'^uin.  Et  de  ce 
qiH)  qutilque  chose  esl  cuuluuuâ  daus  une  idée,  je 
ne  Miidas  pu  que  cette  cboM  eiMe  MSQéUtBaBt , 
ainoD  kn«|ii*6B  m  |m«I  iiiigBcr  aiiavM  antre 
cause  do  iTtto  Idée  que  cette  chose  ni^mo  quVIle 
représeuti:  actuel  temeot  eiistaote  ;  ce  quu  j'ai  dé- 
moDiré  ne  se  pooYoir  dire  de  plusieurs  moades , 
ni  d'amune  antre  choea  qua  w iolt,  exoepié  de 
Dieu  seul.  Et  je  do  juf^  point  non  plus  ûo  ce  que 
j'ignore ,  car  j'ai  apporté  les  raisons  du  jugement 
que  je  iaisois,  qui  sont  (elles  que  vous  n'aves  en- 
cora  pm  jwqnaa  loi  ao  rUatw  k  moinim. 

•  Lonqm  vous  niez  que  nmis  riyon-^  besoin  du 
concours  et  do  l'iuûueuoe  coutiuuelle  de  la  cause 
première  pour  dire  oouservés,  vous  niez  une  cboae 
que  IMB  lea  inHapliyaideBa  tiennent  conam  tiéa 
nnlfMla»  Mb  à  laquelle  les  personnes  peu  let- 
trées ne  pensent  pas  souvent,  parce  qu'elles  por- 
tent seulement  leurs  pensées  sur  ces  causes  qu'on 
appallaao  l'école  ucm^dmm  ftêH,  a^aal  4  ditada 
qui  les  elîels  dé|)endenl  quatif  à  li  nr  [iroductloo  , 
et  non  pas  sur  oeiies  qu'ils  appellent  iecundam 
€9H ,  c'est-à-dire  do  qui  les  effets  dépendent  quant 
à  laar  mfctlaianea  «I  cootinuatioD  dans  riun^ 
Aiu»i  rarchitecle  est  la  cauae  de  la  maison ,  et  le 
pèrr  1?^  cause  de  son  tils,  quant  à  la  producdoo 
seuicmeut  ;  c'ewt  pourquoi  rouvrageéiaul  une  fois 
•ahavé,  il  pant  sulmiUar  al  damaurar aaaa oalto 
causo  ;  niais.  le  soleil  est  la  causi>  de  la  lumière 
qui  procèile  de  lut  ;  et  Dieu  est  la  eause  de  toutes 
les  cboties  créées,  uou-tteuleuieut  en  ce  qui  dépend 

dnlanr  prodieiion,  malt  Ména  an  «a  qai  eon- 

rerue  leur  cousorvation  ou  teiir  durée  dans  l'être. 
C'est  îH)urqiioi  il  'luit  toujours  agir  sur  son  effet 
d'uut)  même  fa^^u  puut'  le  conserver  dans  le  pre- 
mier Ara  qvll  ivf  •  donné.  El  «ak  aedlmoBlra 
fort  clain-meot  par  ce  que  j'ai  expliqué  de  l'indé- 
peudauw  des  parties  du  temps  ,  ce  que  vous  tà- 
diex  eu  vttiu  d  éluder ,  eu  proposant  la  nécessité 
de  In  anite  qui  aat  anlra  lea  partiea  dn  tempe  een» 
sidéré  dans  l'abstrait,  de  laquelle  11  n'eat  pas  ici 
question ,  mais  seulement  du  temps  ou  (lr>  \n  linrée 
de  la  cbose  même,  daqui  vous  uu  pouvait  pas  uier 
que  loua  lea  mnmMli  ne  pnbaani  émaépaHeda 
ceux  qui  lea  suimM  immédiatement ,  c'cêt4-dlre 
qu'elle  ue  puisse  cesaer  d*ém  dtne  «iMqne  mo- 
ment de  sa  durée. 

ttlnnquefnweditat  «^qu'il  y  tennewaisai 
de  vtftu  pottrjuw  lUn  panévéïer  «i  «uque 
quelque  cm^  rorniptive  ne  survienne ,  »  vous  ne 
prentt  pas  garde  quo  voua  attrilmei  i  la  créature 
b  puMMi  d«  €idalanr ,  ao  ee  qn'alie  pereérén 
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même  ten)|«  que  vous  attrilMin  an  Créateur  l'im- 
perfection  de  la  créature  en  re  que  si  jamais  il 
vouloit  que  oous  Ge88asi>ioo&  d'êtro  ,  il  faudroit 
qu'A  eAt  le  néant  peur  le  terne  d'une  action  po- 
sitive. 

Ce  qwe  votiH  dites  après  cela  touchrini  te  pro- 
gris à  l'xnfini ,  à  savoir  >*  *  qu'il  n'y  a  point  de 
répugnance  qu'il  y  ait  un  tel  progrés ,  »  vous  le 
d^vonei  ineantinent  après*,  car  voua  eonfeewi 
vous-même  «  qu'il  est  imi'ossible  qu'il  y  en  ptiîsse 
avoir  daus  c«k  Mclm  de  causes  qui  sont  tellement 
connexes  et  subordonnées  entre  elles  que  l'infé- 
rienr  ne  peut  agir  al  le  anpérienr  no  lui  donna  io 
hran! •  Or  il  ne  s'agit  ici  que  de  (*s  stortes  de 
causes,  à  savoir  de  celles  qui  donnent  et  con5;i>r- 
vent  rétro  à  leurs  effets ,  et  non  pa«  de  eelle:»  de 
qnl  ke  ellirti  ne  dépendent  qn'au  mènent  de  teur 
production,  comme  sont  les  jiaieiils ;  et  pait  iil 
l'autorité  d'Ari^tole  ne  m'est  point  It  i  fin  traire. 

'  Non  pliM  que  ce  que  vous  dit«-;»  de  la  i'aodorc  ; 
car  TOM  tvonai  vona-mime  qna  je  pnla  leUamenl 
accroUre  et  augmenter  toutes  le«  perfections  que 
je  reconnols  être  dans  l'homme  qu'il  mu  sera  fa- 
cile de  reoonnottre  qu'elles  sont  telles  qu'elles  ne 
liuretaU  eonvmiir  è  in  natnio  humaine ,  oe  qui 
me  suffit  entièrement  pour  d^nionln  r  iVxislence 
de  Dieu  ;  car  je  soutiens  que  cette  v«Ttu-là  d';ui4;- 
uieuti'r  et  d'accroître  1m  perfecUoos  buroaiucs 
Juaqn'à  lal  peint  qu'allée  ne  aoient  pins  linmainee, 
mais  infiniment  relevées  auniessus  de  l'état  et  con- 
dition des  hommes,  no  pourroit  être  eu  nous  si 
oous  u'avioni»  uu  Dieu  pour  auteur  do  notre  étie. 
Mala,  è  n'en  point  oMntir,  Je  m'étonne  fort  pen 
de  ce  qu'il  ue  vou>  semble  pas  que  j'aie  démoulr^ 
cela  assez  clairement  :  car  je  n'ai  point  vu  juK|ues 
ici  que  vous  ayei  bteu  compris  aucune  de  im-s 
ndaona. 

Ix>rsque  vous  reprenex  ce  que  j'ai  dit,  k  sa- 
voir H  3  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  ni  diminuer 
de  l'idée  de  Dieu,  •  il  semble  que  vous  u'ayezpas 
pria  finie  à  ee  qoedieant  eammnnémant  ka phi- 
losophcs,  que  les  essences  des  choaMWDt  indi- 
visibles; car  l'idée  repté-^ente  l'essenn*  de  la 
cbose,  à  laquelle  si  on  ajoute  ou  diminue  quoi 
que  ee  aoil,  elle  devient  anmilM  l'Idée  d'une  an- 
tre  <'bo»e  :  ainsi  s*esl-on  %iiré  autrefois  l'idée 
d'une  Pandore;  ainsi  ont  ('^é  raite<:  tn;ites  lea 
Idées  des  faux  dieux,  par  ceux  qui  ue  coucevoient 
pas  eemme  il  fut  eelle  du  vrai  Dieu.  Mais  de« 
pnie  qne  Ton  «une  Ma  eançu  l'idée  du  vrai  Dtou, 
encore  que  l'on  puî«e  d/Tonvrir  en  lui  de  nou- 
velles periectioD»  qu'où  u'avoit  pas  encore  aper- 
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çiiM,iOoUlée  n'en  poiot  pourtiftl  accrue  ou 
augmonttV,  mais  olle  est  seuleoiont  roudue  plus 
distiDct«  et  plus  eipresse,  d'autaot  qu'elles  ODt 
dû  être  toutes  cootcQues  dans  celte  mime  Mit 
que  Ton  avell  auparavant ,  puisqu^on  suppose 
qu'elle  étoil  vraie;  de  la  mi^mo  Taçnn  que  l'idée 
du  triangle  n'est  poiut  augmentée  lontqu'ou  vient 
à  remarquer  eu  lui  plusieurs  propriétés  qu'on 
avoit  aupanvaot  Ignèite.  Car  ne  peoaea  pai  que 
«ridée  que  nous  avous  de  Dieu  se  forme  suc- 
cessivement de  l'augmeututlou  des  perfections 
des  créatures  ;  "  elle  se  forme  tuut  entière  et  tout 
i  la  foli,  deoe  que  nous  oonoevoni  par  noire  es- 
prit l'être  iolloi  incapable  de  toute  sorte  d*aug- 
mentalioD. 

£t  lorsque  vous  demauilez  •  ^  comment  je  prouve 
que  ridée  de  Dieu  est  en  nous  oobhm  la  marque 

de  TouTrler  empreinte  sur  son  ouvrage,  quelle 
est  la  manière  de  cette  im|ire>«i<)n  )>t  <|ueile  est 
la  ferme  de  cette  marque,  »  c'a^t  de  méim  que 
si,  rsconnoissant  dans  quelque  tableau  tanid'ar- 
tifloe  que  Je  jugeasse  n'être  pas  possible  qu'un 
tel  ouvrage  fût  sorti  d'autre  maiti  que  de  celle 
d'Apelles,  et  que  je  vinsse  à  dire  que  cet  arti- 
fice inimitable  est  comme  [une  certidne  marque 
qu*Apdles  a  imprimée  en  toussss  ouvragée  pour 
les  faire  disliupuer  d'avec  les  auttfs,  votis  nie 
demandiez  quelle  est  la  forme  de  cette  marque, 
ou  quelle  est  la  manléra  de  cette  tmpresrion. 
certes  il  semble  que  vous  seriei  alora  plue  digne 
de  risée  que  de  réponse.  Et  lorsque  vous  pour- 
suivez, «  si  cette  marque  n'est  point  différente 
de  l'ouvrage,  vous  êtes  donc  vous-même  une  idée, 
vous  n*llcs  rien  autre  chose  qu'une  manière  de 
penser,  vous  Ttes  et  la  marque  cmpreiotc  et  le 
sujet  de l'iiupressioij,  "  cela  u'est-il  {)asaussi  sub- 
til que  si,  mut  avaut  dit  que  cet  artiiice  par  le- 
quel les  tableaux  d'Apelles  sont  distingués  d'a- 
vec les  antres  n'est  point  dilTérent  des  tableaux 
mêmes,  vous  objectiez  que  ces  tableaux  ne  sont 
dune  iicu  autre  dio2>e  qu'un  arlitioe,  qu'tU  ue 
Mmtoomposés d'aucune  nmllére,  et  qu'ils  nesont 
qu'une  manière  de  peindre,  etc.  ? 

Et  lorsque,  pour  nier  que  nuus  avons  été  faits 
a  l'image  et  sembiauœ  du  Dieu ,  vous  dites  que 
«  Dieu  a  donc  la  forme  d'un  homme,  »  et  qu'^ 
suite  vous  rapportez  toutes  les  cboses  en  quoi  la 
nature  humaine  est  différente  de  divine,  t?tes- 
TOUS  en  cc'la  plus  subtil  que  si,  pour  nier  que 
quelques  tableaux  d'ApeUes  ont  été  làlisi  lasem- 
blaoce  d'Alexandre ,  vous  disiez  qu'Alexandre 
ressemble  doDc  à  un  tableau,  et  néanmoins  que 
les  tableaux  sont  composés  de  bois  et  de  couleurs, 
et  non  pas  de  chair  oonune  Aleiandre?  Car  il 
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D'est  pas  de  reswnee  d'une  image  d'élraon  tout  ' 

semblable  à  la  chose  dont  elle  est  l'inifi^^e,  maïs 
il  suifil  qu'elle  lui  ressemble  eu  (juelquc  chose. 
Et  il  est  tràe  évident  que  cette  vertu  admirable 
et  trto  parfyto  do  penesr  que  nouseoneevons 
être  en  Dieu  est  repréisentée  par  celle  qui  est  eu 
nous,  quoique  Ix-aucoup  nioius  parfaite.  Et  lors- 
que vous  aimez  mieux  comparer  ia  création  de 
Dieu  avee  ropénlien  d'un  arohUeeto  qu'avue  la 
génération  d'un  père,  vous  le  faites  sans  aucune 
raison  ;  car  encore  que  ces  trois  manières  d'agir 
soient  luialement  diflérentes,  l'éloignement  pour- 
tant n'est  al  grand  do  la  production  naturslto  à 
la  divine  que  de  rartificielle  à  la  même  produc- 
tion divine.  Mais  ni  vous  ne  trouverez  point  que 
j  'aie  dit  qu'il  y  a  autant  de  rapport  entre  Dieu  et 
nous  qu'il  y  enacttlra  un  pèra  etssseBAulls;  ni 
il  n'est  pas  vrai  aussi  qu'il  n'y  a  jamais  uncun 
rapport  entre  l'ouvrier  et  son  ouvrage,  comnu« 
il  paroît  lorsqu'un  peintre  lait  lu  tabiisau  qui  lui 
ressetohlo. 

Nais  avec  combien  pende  Idéiité  rapportez - 

vousro<*«  pni  dirs,  lorsque  vousfeignei  que  j'ai  ilit 
que  «  je  con(;ois  cotte  ressemblance  que  j'ai  avec 
Dieu,  en  ce  que  je  owooisquejesnis  onodioao 
incomplète  et  dépsadanto,  •  vu  qu'au  contraire 

je  Ti'ai  dit  cein  que  pour  monfrcr  la  différcnri' 
qui  est  entre  Dieu  et  uous,  de  peur  qu'on  uc 
crût  que  je  voulnsm  égaler  les  hommes  à  Dieu, 
et  la  créature  au  Créateur.  Car  en  ce  lisuoli 
mêntp  j'ai  dit  que  je  ne  conccvols  pas  seulement 
que  j  éiois  en  cela  beaucoup  inférieur  à  Dieu,  et 
que  j  aspirois  cependant  à  de  plus  grandes  cboses 
que  je  n'avoie,  maisanssi  quoom  phisgrandeecho- 
ses  auxquelles j'aspi rois  sp  rcru  oniroicnt  en  Dieu 
actuellement  et  d'une  manière  iuûuio,  auxquelles 
néanmoins  je  trouvois  en  moi  quelque  chose  de  sem- 
blable, puisque  J*osois  on  qudquo  aorte  y  aspirer. 

Enfln ,  lorsque  vous  dites  qu'il  y  n  Ifru  âo 
s'étonner  pourquoi  le  reste  des  hommes  n'a  pas 
les  mêmes  pensées  de  Dieu  que  celles  que  j'ai, 
puisqu'il  a  empreint  su  en  eim  idée  aussi  hieii 
qu'en  moi,  »  c'est  de  môme  <\ur  si  vous  vous 
étonniez  de  ce  que  tout  le  monde  avant  1 1  notion 
du  triatigle,  chacun  pourtaui  n'y  remarque  pas 
égalemsnt  entent  do  propriétés,  et  qu'il  y  an  a 
même  peut-ôtre  quelques  uns  qui  lui  attribuent 
faussement  plusieurs  cboses. 

nia  CMOins  9111  ont  int  ombciAu  conni  ut 

*  J'ai  déjà  assez  expliqué  quelle  est  l'idée  que 
nom  avons  du  «éoirt,  otomunant  nous  parliei- 
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pODS  du  non-itre,  en  DouiœaDt  cette  idée  néga- 
tive «t  ^ÊÊÊi  qoft  Otto  M  TMit  rttn  dlrantra 

chf>$o  sinon  que  nous  ne  sommes  pas  k  souvp- 
raiû  Être,  et  qu'il  nnii';  manque  plusieurs  choses; 
mais  vous  cherchez  partout  des  difficultés  où  il 

•  poiOt. 

Et  lorsque  vous  dites  «  «  qtf  entre  les  ou\Tages 
de  Dieu  j'en  vois  quelques-uos  qui  ne  août  pas 
entièrement  achevés,  »  vous  oontrouvez  une  chose 
que  je  n'ai  écrite  nulle  pert,  et  que  je  ne  pensai 
jamais  ;  mais  bien  seulement  ai  -  je  dit  que  si 
certaines  choses  étoient  considérées ,  non  pas 
comme  faisant  partie  de  tout  cet  univers  ,  mais 
comme  dee  tom  dtediét  et  dee  eboeee  tiDg;oliè- 
res,  pour  Ion  ellee  ponrroieiit  aombler  Impar- 
ités. 

*  Tout  ce  que  vous  apportei  ensuite  pour  la 
eawe  Inale  doil  être  rapporté  à  la  eaaae  di> 

ciente  ;  alosi,  de  cet  usaf^e  admirable  deelia<|lie 
partie  dans  les  plantes  f^t  (Inns  1rs  animaux,  etc., 
il  est  juste  d'admirer  la  maia  de  Dieo  qui  les  a 
ffillet,  eC  de  oonDoUra  et  glerUler  Touvrier  par 
rinspectkMi  de  ses  ouvrages,  mais  non  pas  de  de- 
viner pour  quelle  fin  il  a  créé  etiaqao  chose.  Ft 
quoique  eu  matière  de  morale,  où  il  est  souvent 
penoif  d'uaar  de  oo^jechinf.  œ  loit  quelquefois 
OM  dMMe  pieuse  de  oonaldérar  qndle  fin  nom 
pouvons  conjecturer  que  Dieu  s'est  proposée  au 
gouvernement  de  l'univers,  certaioeroeot  en 
physique,  eè  toutes  choies  doivent  être  appuyées 
de  nlldes  raisons,  cela  seroit  inepte.  Et  on  ne 
peu!  pas  feindre  qu'il  y  ait  des  Ons  plus  ni^i'cs  à 
découvrir  les  unes  que  les  autres  ;  car  elles  sont 
tootci  ^gaiement  cachées  dans  l'abîme  impcr- 
ecrutable  de  sa  sageme.  Et  vont  ne  devea  pat 
aussi  feindre  qu'il  ri'ya  point  rî'homme  qui  puisse 
comprendre  les  autres  cau  -f  s .  car  il  n'y  en  a  pas 
une  qui  ne  soit  beaucoup  plus  aisée  à  coanottre 
que  celle  de  la  fin  que  Dieu  a*eat  proposée;  et 
mflmp  relies  que  vous  apportez  pour  servir 
d'exemple  de  la  difficulté  qu'il  y  a  ne  sont  pas  si 
dUBdles  que  je  ne  sache  qu'il  y  en  a  tel  qui  se 
penuade  de  Im  oonnoltrt.  Bofti ,  puisque  vont 
me  demandez  si  ingénument  •  quelles  idées  j'es- 
time que  mon  esprit  aurolt  eues  de  Dieu  et  de  lui- 
même  si,  du  moment  qu'il  a  été  iofus  dedans  le 
corpe,  n  7  f&C  demeuré  jusqu'à  otite  heure  lee 
yeux  fermés,  let  oreiBee  bouchéea  et  tans  aucun 
xiM^f  de<i  atitre<!  sens,  »  je  vous  réponds  aussi 
ingénument  et  siQcèrement  que  (pourvu  que  nous 
tttppeafoo»  qull  n*eAt  été  ni  empêché  ut  afitf  par 
le  corps  à  i  •  nsi  r  et  méditer)  je  ne  doute  point 
qu'il  n'auroiteu  les  mt*me<!  i(l('rs  qu'il  on  a  main- 
tenant,  sinon  qu'il  les  auroit  eues  beaucoup  plus 
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claires  et  plus  pures  ;  car  les  sens  l'empêchent 
en  beaucoup  de  rencontrée,  et  ne  lui  aident  en 

rion  pour  les  conç<>\oir.  Et  de  fait  i!  n'y  a  rien 
qui  empêche  tous  les  ^lommes  de  reronnoîfre 
égaiemeot  qu'ils  ont  en  eux  ces  mêmes  idées,  que 
parce  qn'ib  sont  pour  l'ordloalre  trop  occupés  â 
la  considération  des  choses  corporelles. 

*  Vous  prenez  partout  ici  mal  à  propos,  ftre 
sujet  à  l'erreuTy  pour  une  imperfection  positive, 
quoique  néanmoins  ce  vA%  seulement,  principa- 
lement au  respect  de  Dieu,  une  négation  d'une 
plus  grande  perfection  dans  les  créatures.  Et  la 
comparaison  des  citoyens  d'une  république  ne 
cadre  pas  avec  les  parties  de  l'univers  ;  car  la 
malice  des  citoyens,  en  tant  que  rapportée  à  la 
république,  est  quelque  chose  de  po.«;iiif  ;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  ce  que  l'homme  est  su- 
jet à  rerreur,  e*«st*à«dire  de  ce  qu'il  n'a  pas  tou- 
tes sortes  de  perfections,  eu  égard  au  bien  de 
l'univers.  Mais  la  comparaison  peut  être  mieiit 
établie  entre  celui  qui  voudroit  que  le  corps  hu- 
main lAt  couvert  d'yen!,  afin  qu'il  en  partit  plus 
beau,  d'autant  qu'il  n'y  a  point  en  lui  de  partie 
plus  belle  queTof^iKet  celui  qui  pense  qu'il  no 
devroit  point  y  avoir  de  créatures  au  monde  qui 
ne  ftasanit  etcmptes  d'erreutt  c'est-à-dire  qui  ne 
fussent  entiêremcitpariUlea* 

De  plus,  ce  que  vous  supposez  ensuite  n'est 
nullement  véritable ,  à  savoir  que  «  -  Dieu  nous 
desifaie  à  des  ouvres  mauvaises,  et  qu'il  nous 
donne  des  imperfections  et  autrts  dioaes  sembla- 
bles. »  Comme  aussi  il  n'est  pas  vrai  que  <•  Dieu 
ait  donné  i  l'homme  une  faculté  de  Juger  incer- 
taine, confuse  et  insuffisante  pour  ce  peu  de  cho- 
ses quit  a  voulu  soumettre  à  son  jugement.  « 

Voulez-vous  que  je  vous  dise,  en  ppu  de  pa- 
roles, •>  à  quoi  la  volonté  se  peut  étendre  qui  passo 
les  homes  de  l'entendement?  »  C'est,  eu  un  mot, 
i  toutes  tes  choses  oà  11  arrive  que  nous  errons. 
Ainsi,  quand  vous  jugez  que  l'esprit  est  un  corps 
subtil  et  délié,  vous  pouvez  bien  à  la  vérité  con- 
cevoir qu'il  est  un  esprit,  c'est-à-dire  une  chose 
qui  pense,  et  aussi  qutin  corps  délié  est  une  dicte 
étendue;  mais  que  la  chose  qui  pense  et  celle  qui 
est  étendue  soient  une  même  chose,  certainement 
vous  no  ne  le  concevez  point ,  mais  seulement 
vous  le  voûtes  croire,  parce  que  vous  Tavez  déjà 
cru  auparavant,  et  que  vous  ne  vous  départesrpas 
faeileniciif  f!»^  vos  opinions,  ni  quittez  pas  vo- 
lontiers vos  préjugés.  Ainsi,  lorsque  vous  jugez 
qu'une  pomme,  qui  par  hasard  est  empoisonnée, 
sera  h  nu  pour  votre  aliment,  vous  cmcevez  à 
l;i  \/rii(  fort  bien  qu<'  snn  odpur,  sa  couleur  ft 
même  son  go&t  sont  ogréables,  mais  vous  uecon- 
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mm  pas  pour  odt^M  cette  iMNBmewMiMftt 
être  itile  ai  veoe  es  faites  votre  alimMU  ;  mais 

parce  qu»'  votis  le  veniez  ainsi ,  vous  en  jug««  de 
U  sorte.  £(  ainsi  j'avoik>  bioo  que  nous  ue  vou- 
kHM  rieo  dont  noue  M  «oooevioiiB  ea  qiielqiM  là- 
çon  quelque  chose,  meie  je  oie  que  uotre  eoteo- 
drc  et  notre  vouloir  so'tent  d'égale  étendue;  car 
U  est  ceriaiQ  que  nous  pouvous  vouloir  plusieurs 
choeeedliiie  nêne  ehoee,  et  que  cepeodenl  mm 
n'en  pouvoM  ooonoitre  vnSartpeu  i  et  lorsque 
nous  nf>  jugeons  pas  bien,  nous  ne  voulons  pas 
pour  ceia  mal ,  mais  peutrétre  quelque  chose  de 
inattv«i»;e(  mAme  en  peut  dire  que  mm  MMn- 
cevoM  niel  ancuM  dieie,  mais  seulaneM  qM 
uous  soiiiiiitfi>  dits  mal  concevoir,  lorsque  nous 
jugeons  que  nous  oouoûvuos  quelque  cbeie  de 
ptm  qu'en  effet  doua  M  conœroM. 

Quoique  ce  que  vous  niez  ensuite  touchant  l'in- 
diflertiucu  de  la  volonté  soildesui  i:  i  sniaiiiff  sie.jo 
ue  veux  pas  pourtant  entreprendre  de  vous  le  prou- 
ver ;  car  cela  est  tel  que  chacun  ledûil  plultt  ree- 
aenlir  etespirimenler  en  mi-niteMi  queaele  per- 
suader par  raison  ,  etctTlrs  c*"*  n'est  pas  mrrvt'iile 
si  dans  le  personnage  que  vous  jouez,  et  vu  la  na- 
turelle disproportion  qui  est  entre  la  chair  et 
reeprilf  il  semble  qM  voue  ne  inwiei  paa  garde 
et  ne  nniai  tiuicz  pas  la  mantèrcavec  bt]iir  llo  l'es- 
prit agit  uu  dedans  de  soi.  No  soyez  doue  pas  li- 
bre, si  bon  vous  semble  ;  pour  moi,  je  jouirai  de 
malikerli,  puiiqw  non-seolenent  JeltnMeos 
en  moi-nu^mo,  mais  que  jr  vois  aussi  qu'ayant  le 
desseiu  de  la  combattre,  au  lieu  du  lui  opposer  de 
bonnes  et  solides  raisons,  vous  vous  conleotez 
limpleroent  de  la  nier;  et  p«it<4tre  qM  je  trou- 
verai plus  de  créance  en  l'espi  il  di  s  autres  en 
assurant  ce  que  j'ai  expérimenié,  et  dont  chacun 
peut  aussi  faire  ép^^euve  au  soi-même ,  que  non 
paa  voM,  qui  nies  une  clwee  pour  eela  eeul  que 
vous  ne  favez  peut-être  jamais  expérimentée.  £t 
néanmo'ms  il  est  aisé  de  juger  par  vos  propres  pa- 
roles que  vous  l'avez  quelquefois  éprouvée  ;  car 
où  vous  ni«>  que  «  nous  puissions  noM  empêcher 
de  tomber  da  i>  l  rnur,  »  parce  que  vous  ne 
vouIpz  pas  que  la  volouit'  si-  porte  à  aucune  chose 
qu'elle  n'y  i>oit  déleruiiaee  par  1  enteudeniiDt,  là 
mAms  voM  demeures  d'aooord  qw  •  nous  pou- 
vais nous  empêdier  et  prendre  garde  do  n*y  paa 
pcrst'vrrcr .  "  ce  >.\m  rx'  'i-^  riocuncment 
faire  sauiiceUe  Ubcriéque  ia  volonté  a  de  se  por- 
ter çà  ou  là  sans  attendre  la  détennloalioD  de 
l'entendemeoti  laquelle  néanmoins  voM  M  vou- 
liez pas  reconnoîlre.  Car  ^]  IVTitrudpnK'nt  a  nnp 
foh  déterminé  la  voloutc  a  kireuu  faux  jugement, 
je  vous  demande,  lorsque  la  volonté  commence 
la  première  fois  à  prendre  garde  de  ne  pas  persé- 
fécar  daM  Van«iur,<|nl  eal-ca  qol  la  détatniM 


i  osbf  fli  cftMtalbMiasa,  éoM  atta  paol  atpar* 

ter  i  quelque  cboa»  siM  y  être  détennlnéa  par 

l'entendement,  H  néanmoin?  cVtoit  ci*  quo  vous 
oiies  tantdt»  et  qui  fait  encore  à  présent  tout  le 
sujet  éa  Mlift  dispute  ;  que  ai  eHt  est  déteftoés 
par  l'eDlaïulement,  donc  ce  n'est  pas  elleqvd  ae 
tient  sur  ses  frardc?;,  mais  sfijlfmpnt  il  rîrrivp  que 
oemme  elle  se  porloit  auparavaut  vers  le  faux  qui 
Mitoitparlui  proposé,  doMlM  ptflWHVd  alla 
se  porte  maiutenaatVMl  levraii  par»  qM  l'en* 
lendemeni  le  lui  propose  Mais  de  plufjf  voiTf^rois 
biea  savoir  quelle  vous  oouceves  élre  la  nature 
du  faux ,  et  oammsM  vMs  pMaes  qu'il  peut  Atra 
l'objet  de  renteodement  Car  pamr  imI  ,  qnl  par 
le  faux  n'entends  rien  autre  chose  que  la  privation 
du  vrai,  je  trouve  qu'il  y  a  uoeeotière répugnance 
que  rentendementappréhendelefiuiisûMlarorme 
on  l'apparaDM  d«  vrai,  m  qai  toutefals  serolt 
nécessaire'  <;'il  dAtcrminolt  jamais  la  VOlaHé  è 
embrasser  la  fausseté. 

<  Pour  ce  qui  regarde  le  Jnlt  de  aas  Mddita- 
tioM,  j*al,M  ma  asmUa,  asssa averti  daM  la  pré 
face,  laquelle  je  pense  que  vous  avez  lue,  qu'if  ne 
sera  pas  grand  pour  ceux  qui,  ne  se  mettant  pas 
eu  peine  de  comprendre  l'ordre  et  la  liaison  de 
mes  ralsoM,  tAoherant  asulemoDt  da  «baniMr  è 
toutes  rencontres  des  occasions  de  dispute.  Et 
quant  i  la  méthode  qui  nous  a[;prMîd  «  pouvoir 
discerner  les  choses  que  nous  ouucevons  en  dfet 
atatamnant  de  oaUaa  qM  noM  noM  pemadons 
senlemeni  éa  WMOvair  nvac  clarté  et  distincthm, 
encore  que  je  pense  l'avoir  assez  eiact^mi^nt  en- 
seignée, comme  j  ai  déjà  dit,  je  u'oserois  pas 
néanmolH  ma  praMMM  qM  osmt-là  la  psiiSBent 
aisément  comprendre  qui  travalient  si  peu  &  se 
dépouiller  de  leurs  préjugés  qu'il*  «se  plaignent 
que  j'ai  été  trop  long  et  trop  exact  a  montrer  le 
moyen  de  8*«n  déAdre. 

PBS  CHOSES  yLI  ONT  Éî£  OBJECTÉES  OOMTSB  Là 
CIUQUIÉI»  MdniTATIOM. 

*D*antantqn*aprésavoir  Ud  rapporlAquaMMa* 

unes  de  mes  paroles  vous  ajoutez  que  c'est  tout 
c<'  qnc  j'ai  dit  luiirbnnt  la  question  proposée,  je 
suis  oijiigé  d'avenir  le  lc4:teur  que  vous  n'avez  pas 
assez  pris  garde  à  la  suile  et  liaison  da  m  qM  j'ai 
écrit,  car  je  cr^  qu'elle  est  telle  que,  pour  la 
preuve  de  chaque  question,  toutes  les  choses  qui 
la  précèdent  y  contribuent,  et  uuw  grande  partie 
de  odim  qnt  la  suivent  ;  en  sorlo  qM  VOM  M  san- 
ries  lldilament  rapporter  tout  ce  que  j'ai  dit  de 
qn(>lqut>  questiou  si  vous  no  rapportez  en  mûmo 
terni»  toutoe  que  j'ai  écrit  d^  autres. 
Qnamà  oeqMVMa  dites,  que  «'cela  vttM 
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•emble  dor  de  voir  établir  quelqu»  chOM  d'Im- 

muable  et  d'éieroel  autre  que  Dieu,  »  vous  au- 
riez raison  s'il  éloil  question  <J'unf  chostf  eiis- 
laote,  ou  htm  Multmcul  !>i  j  éiablisi^ois  quclquu 
dune  de  tellement  immuable,  que  son  immutabi- 
lité même  ne  dépeadU  |ias  de  Dieu.  Mais  tout  aiui>i 
que  les  poètes  felgueut  que  h«  deslinéfs  ont  bieu 
à  la  vérité  été  iaiu»  et  orUouaées  par  Jupiter, 
mais  que  depuis  qu'elles  ont  une  fois  été  par  lui 
établies  il  s*«t  lu^mèmc  obligé  de  Us  prder,  de 
même  je  ne  [nnisf  (tas  à  la  vérité  qu«  le»  essence . 
des  ciii>8e6  et  et»  vérités  loatiiéiBatiques  que  1  ou 
en  peut  oonnoitre  soieDi  iod^pendaniee  de  Bieit, 
mais  uéanmolBS  je  pense  que,  parce  que  Dieu  l'a 
aÏQsi  voulu  et  qn'i!  i  n  :i  aln^i  disposé,  oUcs  soQt 
iounuables  et  étei  ui  lif»  \  ur,  que  cela  vous  semble 
dni  ou  mou,  il  m'iuiporle  fûrt  peu  \  pour  nei  il 
me  suffit  que  osto  soit  véritable. 

Ce  que  vous  alléguez  eusuile  contre  les  uoiver- 
saux  lies  dialecticiens  ue  lue  touciie  puiut,  puis- 
que je  les  coulis  tout  d'uue  autre  fatjou  qu'eux 
Hais  peur  ee  qui  regarde  les  esseucfli  qne  uous 
cooDoissoos  clairemeut  et  disUnctement ,  telle 
qu'est  celle  du  triangle  ou  de  quelque  autre  li- 
gure de  géométrie,  je  vous  ferai  aisément  avouer 
que  les  idées  de  oelles  qui  sont  eu  uou»  n'out 
point  été  tirées  des  idées  des  choses  singulières  ; 
car  oe  qui  vous  meut  ici  a  dire  qu  elles  sont  faus- 
ses n'est  que  parce  qu'eliei»  ne  s'accordent  pas  avec 
l'opinion  que  voua  avei  conçue  de  la  nature  des 
choses.  Et  même  uu  peu  apiès  vous  dites  que 
«  l'objet  des  pures  matliémaiiqucs.  comme  le 
point,  la  %ue,  la  superiiciu  et  ieb  ludivisibles  qui 
en  sont  oomposés,  ue  peuvent  avoir  aucune  exis- 
lenoehors  del'euieudement;  »  d'où  il  suit  ir'c('s- 
sairemeiit  tju'il  u'y  a  jamais  eu  aucun  (liangic 
dans  le  moude,  ni  rien  de  tout  ce  que  uous  cou- 
oevoos  appartenir  à  la  nature  du  trlansle  ou  à 
ceile  de  quelque  autre  figure  de  géométrie ,  et 
partant  que  les  e*seua>s  do  ces  choses  n'ont  point 
été  tirées  d'aucuues  chusui  ejki^utes.  Mais,  dites- 
vous,  dies  sont  lauaaea  ;  oui,  seton  votre  optuloo , 
parce  que  vous  supposes  la  nature  des  choses  être 
toile  qu'elles  no  pi  uvcut  i  as  lui  être  conformes. 
Mais  si  vous  ue  soulenea  aussi  que  toute  la  géo- 
métrie est  fausse,  vous  nesauriei  nier  qu'on  n'en 
démontra  plueieuri  vérités,  qui  ne  changeant  ja- 
mais et  étant  toujours  les  marnes,  ce  n'est  pas 
sans  raison  qu'on  les  appelle  immuables  et  éter- 
nelles. 

Mais  de  ce  qu'elles  ne  «MU  peut-lire  pas  con- 
formes à  l'opinion  que  vous  avez  de  la  nature  des 
choses  ni  m^me  aussi  à  relie  que  Démocrite  et 
Epicure  ont  bâtie  et  composée  d'atomes,  cela  n'est 

(Ijifejvi.ClMinlènes  Cljeclloui^  |W«tt  IM. 


à  leur  égMd  gB'une  dénomination  eUlrteura  qrt 
ne  cause  en  «Àee  aucun  duagement  ;  et  toutefois 

00  ne  |;eut  pas  douter  qu'elleis  ne  soi>  tii  conformes 
à  celle  véritable  nature  des  choses  qui  a  eié  laite 
«t  construite  par  le  vrai  Dieu  ;  non  qu'il  y  ait 
dani  le  monde  des  «ubstances  qui  aient  de  la  b»> 
gueur  sans  larr-tMit-,  f>ii  <\v  h  lai^fin'  s.-ins  profon- 
deui',  mais  paice  que  ie»  ligures  géométriques  ne 
•ont  paa  comidérdea  comme  dea  lutatances,  maia 
s^uleuMOt  coamw  des  termes  sous  leeqiMla  la 
substance  est  rontenue.  CepeU'lant  je  ne  demeore 
pas  d'accord  que  les  idéis  de  ces  ligures  noua 
soient  jamais  tombées  sous  lae  sens,  comme  cha» 
cun  se  le  persuade  ordinairement;  ear  encore 
qu'il  u'y  ait  point  de  doute  qu'il  y  e»  puisse  avoir 
daus  le  monde  de  telles  (jue  les  géomètres  les  con- 
sidèrent, je  nie  pourtaut  qu'il  y  eu  ail  aucunes  au- 
tour de  noua,  sinon  peufF^tre  de  ai  petites  qn'eUaa 
ne  font  aucune  impression  sur  nos  sens  ;  car  eltai 
sont  |)Our  l'ordinaire  com[iosée$;  de  lignes  droi((>s, 
et  je  ne  pense  pas  que  jamais  aucuue  partie  d  une 
ligî»  ait  touché  noa  aMw  qid  f4t  véritaMeaieal 

droite.  Aussi  quand  nous  venons  à  regarder  au 
travers  <ruue  lunette  celles  qui  nous  avoient sem- 
blé les  plus  droites,  uout»  les  voyous  toutes  Irré» 
gulièrea  et  courbéee  de  toutes  parte  comme  dea 
ondes.  £t  partant,  lorsque  nous  avons  la  première 
fois  aperçu  en  noire  enfance  une  figure  triangu- 
laire tracée  sur  le  papier,  cette  ligure  n'a  pu  uous 
apprendre  comme  11  ftUott  concerolr  la  liian(^ 
géométrique,  paiM  «pi'db  BO  le  représentolt  pai 
mieux  qu'un  mauvais  crayon  une  Imafçe  parfaite. 
Miiis  d'autant  que  Tidée  véritable  du  triangle  étoit 
déjà  en  noua,  et  que  noire  esprit  la  pouvoit  plua 
aisément  concevoir  que  la  ligure  moins  simple 
on  plus  composée  d'un  triangle  peint,  de  là  vient 
qu  a}aut  vu  cette  i%ure  composée  nous  ue  l'avena 
pas  connue  elle-même,  mais  plutét  le  véritdila 
triangle.  Toat  alun  que  quand  nous  jetons  les 
yeux  nue  carte  où  il  y  a  quHqii»  s  traits  qui 
sont  disposés  et  arrangés  de  telle  sorte  qu'ils  re- 
présentent la  fme  d'un  bomme,  aloi»  celte  vas 
n'eidte  paa  tant  ea  noua  l'idée  de  ces  mimes  traite 
que  celle  d'un  homme:  ce  qui  n'arrivcroît  pas 
aiusi  si  la  iace  d'un  homme  ne  nous  était  connue 
d'ailleurs,  et  si  nous  n'étions  plus  aoooutuméa  à 
penser  à  elle  que  non  pas  i  ses  traits,  lesquds  i»> 
soz  souvent  mi?mc  nous  ne  saurions  distinguer  les 
uus  des  autiX'S  quand  nous  en  sommes  un  peu 
éloignés.  Ainsi  certes  nous  ne  pourrions  jamaia 
connoStre  le  trimigto  géométiique  par  calnl  qiM 
nous  voyons  trac/  sur  le  papi«,  ri  nalre  djiffll 
d'ailleurs  n'en  avoit  eu  l'idée. 
>  Je  ne  vois  pas  ici  de  quel  genre  de  choses  TOt| 
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fiHilei  qaè  resMMieê  lolt,  ni  pourquoi  dtom 
peut  pasauni  bien  Are  dite  une  propriété  comme 

la  toiffo-|MH>i«;uH'»',  îir»>n<int  !c  nnm  do  proprii^té 
puur  louto  sorie  d  attribut  ou  pour  tout  ce  qui 
peut  éira  attribué  h  ooecboie,  leion  qu*en  effet 
il  doit  ici  être  prit.  Mais  bien  davantage  reiJe- 

teoce  néccssaîrp  est  vraiment  on  Dieti  unr  pro- 
priété prise  dans  ie  sens  le  moins  étendu,  parce 
qu'elle  convientà  lui  seul,  et  qu'il  n'y  a  qu'en  lui 
qu'elle  faan  partie  de  renenoe.  C'est  pcmrquoi 
aussi  l'existence  du  triangle  ne  doit  jias  »^trt' 
comparée  avec  l  exlstence  de  Dieu,  parce  qu'elle 
a  niauilestenieut  en  Dieu  une  autre  relation  à 
l*«8WDoe  qu'elle  n'a  pas  dans  le  triangle;  et  je  ne 
commets  pas  plutôt  en  ceci  la  faute  que  les  logi- 
ciens uonmieut  uoe  pétition  de  principe,  lorsque 
je  mets  l'eiisteQce  entre  les  cboses  qui  appartien- 
nent à  l'easence  de  Bleu ,  que  loraqu'entre  les 
propriétés  du  triangle  je  mets  l'égalité  delà  gran- 
deur de  ses  trois  angles  avec  deux  droits.  Il  n'est 
y&a  vrai  aussi  que  l'esseoce  et  l'eiistence  eu  Dieu, 
ausal  bien  que  dans  le  triangle,  peuvent  être  con- 
çues l'une  sans  l'autre,  parce  que  Dieu  est  son  être 
et  non  pas  le  triangle.  Kt  toutefois  je  ne  nie  pas 
que  l'eiistence  possible  ne  soit  une  perfection 
dans  ridée  du  triangle^  comme  raistence  néces- 
saire est  une  perfection  dans  Tidée  de  Dieu;  car 
cela  la  rend  plus  parfaite  que  ne  sont  les  idées 
de  toutes  ces  chimères  que  nous  supposons  ue 
pouvoir  être  produites.  Et  pwlant  vont  n'avci  en 
rien  diminué  la  force  de  mon  argument,  et  vous 
demeurez  toujours  abusé  par  ce  sophisme  qtie 
vous  dites  avoir  été  si  facile  à  ré^ioudie.  guant  à 
oe  que  vous  ^oulei  emmite,  j'y  ai  déjà  sufBsani' 
ment  répondu  ;  et  vous  vous  trompes  grandement 
lorsque  vous  dites  qu'on  iv^  démunire  pas  l'exis- 
tence de  Dieu  comme  on  déiuontre  que  tout  trian- 
gle recliligne  a  ses  trois  angles  égaux  à  deux 
droiu  t  car  la  raison  est  paiciUeen  louslee  deui, 
hormis  que  la  démonstration  qui  prouve  l'exis- 
tence en  Dieu  est  beaucoup  pius  simple  et  plus 
évidente  que  l'autre.  Enfla  je  passe  sous  silence 
le  reste»  parce  que,  lorsque  vous  dites  que  je 
n'ox|)!ique  pas  assez  les  choses,  et  que  mes  preu- 
ves ne  sont  pas  convaincantes,  je  pense  qu  à  meil- 
leur titre  ou  pourrait  dire  le  même  de  vous  et  des 
vétres. 

*  Contre  tout  ce  que  vous  rapporter  ici  de  Dia- 
gore,  de  Théodore,  de  Pythagore  et  de  plusieurs 
autres,  je  vous  oppose  les  sceptiques,  qui  révo- 
qnolent  en  doute  les  démonstrations  même  de  géo- 
métrie, et  je  soutiens  qu'ils  ne  l'auroient  pas  fait 
s'ils  avoient  connu  Di»'u  ronime  11  fai^t  :  et  même 
de  ce  qu'uue  chose  parou  vraie  à  plus  do  person- 


nés,  cela  ne  prouve  pas  que  celte  cfaoae  aoit  pin 
notoire  et  pins  manifeste  qu'une  autre,  mafo  bien 

de  ce  que  ceux  qui  ont  une  connolssance  suffi- 
sante de  l'une  et  de  l'autre  reooDOoisseat  que  l'une 
est  premièrement  connue  plus  évidente  et  plus 
assurée  que  l'autre. 

DES  CBOSBS  fiOl  ONT  ÉTÉ  OBJECTÉES  COMTBE  LA 

sixtftmi  iiéniTATKMf. 

J  ai  deja  ci-ilevani  réfuté  ce  que  vous  niez  ici, 
à  liavuii  que  *  les  cbo^îes  matérielles,  eu  tant 
qu'eUes  cent  Tobjel  des  matliénnilquea  pures, 
puissent  avoir  aucune  eiistena*.  - 

*  Pour  ce  qui  est  de  l'intelleciion  d'un  chilio- 
goœ,  il  n'est  nullement  vrai  qu'elle  soit  confuse  ; 
car  on  en  peut  trèedalreneotet  très  distinctement 
démontrer  plusieurs  choses,  ce  qui  oe  se  pourroit 
aucunement  faire  si  en  ne  ieconnoissoitquecon- 
fu&énieut,  ou,  comme  vous  dites,  si  on  n'en  con- 
aoiaioit  que  le  nom'  :  mais  il  eat  très  certain  que 
nous  le  concevons  très  dabvment  tout  entier  et 
tout  à  la  fois,  quof'|i!M  nous  ne  le  pulssiot)*;  pas 
ainsi  clairement  imaginer  ;  d'où  il  est  évident  que 
les  facultés  d'entendre  et  d'imaginer  ne  dHEhrêot 
passeulementselonle  plusecle  moins,  mais  comme 
deux  manières  d'açir  totalement  dilTérenles.  Car, 
dans  1  iuteliectiun,  I  t^pnt  ue  se  sert  que  de  soi- 
même,  au  lieu  que,  dans  l'imagination,  il  contem- 
ple quelque  llwme  corporelle  ;  et  encore  que  ke 
figures  géométriques  soient  tout-à-fait  corporelles, 
néanmoins  il  ne  se  faut  pas  persuader  que  ces 
idées  qui  servent  à  nous  les  faire  concevoir  le 
soient  aussi  quand  elles  ne  tombent  point  sous 
l'imagination  ;  et  enfin  cela  ne  peut  être  digne 
que  de  vous,  6  diair,  de  penser  que  «les  idées  de 
Dieu,  de  l'ange  et  de  l'àme  de  l'homme  soient 
corpordles  ou  quasi  corporelles,  ayant  été  tirées 
de  la  forme  du  corps  humain,  et  de  quelques  au- 
tres  choses  fort  simples,  fort  légères  et  fort  im- 
perceptibles.» Car  quiconque  se  représente  Dieu 
de  la  sorte  ou  même  l'esprit  humain,  tâche  d'i> 
maginer  une  chose  qui  n'est  point  du  tout  ima- 
ginalile,  et  ne  «e  figure  autre  chose  qu'une  idée 
corporelle,  à  qui  il  attribue  faussement  le  nom  de 
Dieu  ou  d'esprit  ;  car  dans  la  vraie  idée  de  Tea- 
prit  H  n'y  a  rien  de  contenu  que  la  seule  pensée 
avec  tous  ses  attributs,  entre  lesquels  II  n'y  en  a 
aucun  qui  soit  corporel. 

>  Vous  foltes  voir  ici  clairement  que  vous  vous 
appuyez  seolement  sur  vœ  pr^ugés  sans  jamais 
vous  en  défaire,  puisque  vous  ne  voulez  pas  que 
noua  ayons  le  moindre  soupçon  de  fausseté  pour 

(I)  Voyez  CinquK»tes  omccUoDs,  page  187.  OM. 
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I«  chOMt  «i  JUDiii  wm  n'eD  vr«u  rmnarqué 
aucune  ;«C  c*«t  pour  cela  quo  vous  dilos  que 
•  lorsque  nous  regardons  de  près  et  que  nous  tou- 
cboDs  quasi  de  la  main  uue  tour,  nous  sommes 
ami^  qu'elle  eit  carrée,  ai  elle  doui  paroît  telle , 
elque,  lonque  nous  somfiies  en  elîet  éveillés, 
non*  uf  poinons  pas  être  en  doute  si  nous'  veil- 
lons ou  ai  uûuii  rt-vons,  f  et  autres  dioses  !>eiu- 
Mablee  :  car  tous  n'a? a  menue  raiwn  de  croire 
que  TOUS  ayez  jamais  assez  soigneusement  exa- 
miné et  observé  toutes  les  choses  en  quoi  il  p(  ut 
arriver  que  vous  erriez  ;  et  peut-âtre  oe  seroii-ii 
pas  malalaé  dé  montrer  que  tous  vous  trompei 
quelqnefi»!»  en  des  choses  que  vous  admette  aiosi 
pour  vraies  et  pourassnrr»»»!  x.iis  lorsque  vous  en 
revenez  là, de  dire  «qu'au  uiutusoo  an  peut  pas 
douter  que  les  choses  ne  nous  parofssent  comme 
elles  sont,  »  tous  en  revenes  à  ce  que  j'ai  dit; 
car  cela  même  est  en  termes  exprès  dans  ma  se- 
conde Méditation  :  mais  ici  il  éloil  queslioa  de  la 
Térilé  des  choses  qui  sont  hors  de  nous,  sur  quoi 
je  ne  vois  pas  que  TOUS  ayei  du  tout  rien  dit  de 
Téritable. 

'  Je  oe  m'arrête  pas  ici  sur  des  ciioses  que  vous 
OTCS  tant  de  fols  rebattues,  et  que  tous  répètes 

encore  en  cet  endroit  si  vainement;  par  exemple, 
qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  quo  j'ai  nvanf^t-es  sans 
preuve,  lesquelles  je  maintiens  utiaumoius  avoir 
très  évidemment  démontrées  ;  comme  ausl  que 
j'ai  seulement  TOultt  parler  du  corps  grossier  et 
palpable  lorsque  j'ai  exclus  le  corps  de  mon  es- 
sence, quoique  néanmoins  mon  dessein  ait  été 
d'en  eiclure  toute  sorte  de  corps,  pour  petit  et 
subtil  qu'il  puisse  ôtre,  vi  autres  choses  semblables; 
car  qu'y  a-t-il  ;!  r  '  i oiidre  à  tant  de  fiaroles  dites 
et  avancées  sans  aucuu  raisonnable  fondeoient, 
sinon  que  de  les  irier  tout  simplenient?  le  dirai 
néannoinscn  passant  quo^  voôdndsbîeo  savoir 
sur  quoi  vous  vous  fondez,  pour  dire  que  j'ai  plu- 
tôt parlé  du  corps  massif  et  grossier  que  du  corps 
subtU  et  délié.  C'est,  dites-TOus,  parce  que  j'ai  dit 
que  »  j'ai  un  corps  auquel  je  suis  conjoint,  »  et 
aussi  "  ([u'il  est  certain  que  moi,  c'est-à-dire  mon 
âme,  est  dibiiucte  de  mou  corps,  »  où  je  confesse 
que  je  ne  vois  pas  pourquoi  ces  paroles  ne  pour- 
roient  pas  aussi  bien  être  rapportées  au  corps  sub- 
til et  imperceptible  qu'à  celui  qui  psf  plus  errossier 
et  palpable  ;  et  je  ne  crois  pas  que  cette  pensée 
puisse  tomber  <m  l'esprit  d'un  «itre  que  de  tous. 
Au  reste,  j'ai  fait  voir  clairement, dans  la  leoMide 
Méditation,  que  l'esprit  pouvoit  être  conçu  comme 
une  substance  existante,  auparavant  même  que 
nom  sachfaws  s'il  y  a  au  inonde  aucun  vent,  au- 
cnn  An,  ancnnotapenr,  aucun  air,  ni  ancun  antw 
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corps  que  ce  sirft,  pour  subtil  et  délié  qu'il  pulsm 

être;  mais  de  savoir  si  en  cflet  il  étoit  différent  du 
corps,  j'ai  dit  en  cet  endroit-là  que  ce  n'étoit  pas 
là  le  lieu  d'eu  traiter  ;  ce  qu'ayant  réservé  pour 
ceflo  siiléno  Méditation,  c'est  14  aussi  on  j'en  ai 
aoptonent  traité,  et  où  j'ai  décidé  cette  question 
par  une  très  forte  et  véritable  démonstration 
mais  vous  au  contraire,  confondant  la  question 
qui  concerne  comment  l'esprit  pont  être  conçu, 
avec  celle  qui  regarde  ce  qu'il  est  en  ofRat,  DO 
faites  paroiire  autre  chose  sinon  «luo  vous  n'avez 
rien  compris  distinctement  de  toutes  ces  choses. 

Vous  demandes  M  »  *  comment  j'estime  que 
'l'espèoeoa  l'idée  du  corps,  lequel  est  étendu,  peut 
^tre  rwK'pn  moi  (]ut  suis  une  chose  non  étendue. 
Je  réponds  à  cela  qu'aucune  espèce  corporelle  n'est 
reçue  dansresprit,  mais  que  la  conceptlmi  ou  Tln- 
lellection  pui  l  ^  choses,  soit  corporelles,  soit 
spirituelles,  se  fait  sans  aucuue  image,  ou  espèce 
corporelle;  et  quant  à  l'imagination,  qui  ue  peut 
être  que  des  chMesoorporelles,  fi  estvrtd  que  pour 
en  former  uue  11  est  besoin  d'une  espèce  qui  SOit 
un  véritable  corps  et  à  laquelle  l'esprit  s'applique, 
mais  non  pas  qui  soit  reçue  dans  l'esprit.  Ce  que 
vous  dites  de  l'idée  du  soleil,  qu'un  aveugle'né 
forme  sur  la  simple  connoissance  qu'il  a  de  sa  cha- 
leur, se  peut  aisément  réfuter  ;  carcet  aveugle  peut 
bien  avoir  une  idée  claire  et  distincte  du  soleil, 
comme  d'une  chose  qui  édianfle,  quoiqu'il  n'en 
ait  pas  l'idée  comme  d'une  dmas  qui  édîdre  al  Il- 
lumine. Et  c'est  sans  raison  quo  vous  me  comparez 
à  cet  aveugle;  premièrement,  parce  que  la  con- 
noissance d'unechose  qui  pense  s'étend  bcanoonp 
plus  loin  que  celle  d'une  chose  quIéchanlTe,  voira 
même  elle  est  plus  ample  qu'aucune  que  nous 
ayons  de  quelque  autre  chose  que  ce  soit,  comme 
j'ai  montré  en  son  lien,  et  aussi  parce  qu'il  n'y  a 
personne  qui  pulMS  montrer  que  cette  Idée  du  so« 
Icil  (]ue  forme  cet  aveugle  ne  contienne  pas  tout 
ce  que  l'on  peut  oonnoitre  de  lui,  sinon  calui  qui 
étant  doué  du  sens  de  la  tuo  oonnott  outra  cela 
sa  Hgun  et  sa  lumière  ;  mais  pour  voua,  non-asu- 
lement  vous  n'en  connoissez  pas  davantage  quo 
moi  touchant  l'esprit,  mais  vous  n'y  aperceves 
pas  tout  ce  t|ue  j'y  vols  ;  de  sorte  qu'en  cela  c'est 
plutôt  TOUS  qui  ressemblez  à  un  aveugle,  et  je  ne 
puis  tout  au  plus,  à  votre  égarr),  être  appelé  que 
louche  ou  peu  clairvoyant,  avec  tout  le  reste  des 
hommes.  Att  reste,  Je  n'ai  pas  ajouté  que  l'esprit 
n'étoit  point  étendu  pour  expliquer  qud  11  est  et 
faire  connoître  sa  nature,  m?^is  s^ub-nienl  pour 
avertir  que  ceux-là  se  trompent  qui  pensent  qu'il 
soit  étendu.  Tout  de  mtma  4|ue  ail  s'en  tranvoit 
qudquei-iiin  qui  voulnssent  dira  que  Buoéphala 
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«it  une  musique,  ce  ne  wroit  pas  eo  Talii  «I  Mm 

raiiion  que  cela  seroJt  nié  par  d'autres.  Et  de  vrai 
dans  tout  re  que  vous  ajoutez  ici  pour  prouver 
que  i'espril  a  de  l'étendue,  d'autant,  diies-\ou9, 
qu'il  M  lerc  du  cor(>s ,  lequel  est  éi«ndn,  il  me  sem- 
ble que  TOUS  ne  raisonnez  pas  mieux  que  si,  de  ce 
que  Biicéphale  hennit  et  ninsi  pousse  des  sons  qui 
peuvent  être  rapporté  à  la  musique,  vous  tiriez 
oett»  eoméqoenoe,  que  Buoéphale  est  doue  une 
'  musique.  Car  encore  que  l'esprit  soit  uni  à  tout  le 
corps,  il  ne  s'enstiit  pas  de  In  qu'il  soii  rti  iiihi  par 
tout  le  corps,  parce  que  ce  n'est  pas  If  jn  opre  de 
i'etprit  d^re  tondu,  mais  seulement  de  penser. 
Et  il  ne  conçoit  pas  l'extension  par  une  es|>èce 
étendue  qui  so!f  en  lui,  bien  qu'il  l'imagine  en  se 
touinant  et  s  appliquant  à  une  espèce  corporelle 
qui  est  étendue,  comme  Jlit  dit  «uparsTanl.  Bt 
enfin  il  n'est  p  is  x  ssaire  que  l'esprit  soit  de 
l'ordre  et  de  la  n  nurr  .lu  oorps,  <|uoiqu'ii  ailla 
force  ou  la  vertu  de  mouvoir  le  corps. 

4  Ge  que  yom  dites  ici,  touGhant  l'union  de  f  es- 
prit avec  le  I  I  ;  -  i'st  semblable  aux  dilBcnhés 
pr^M*'ri(->!  \  i  l'objectez  rien  du  tout  contre 
mes  raisous,  mais  vous  proposez  seuiemeul  tes 
doutes  qui  tmis  ssmUeiit  sulfra  de  nwa  tnoéQ- 
atens,  quoique  eu  elfec  ils  ne  vous  viennent  à  Tea- 

prit  i\nf  parce  que  vous  voulor  «jniimiUro  à  ftirt- 
men  de  l'imagination  des  choac^  qui  de  leur  na- 
ture ue  sont  point  sujettes  à  sa  Jurîdictioo.  Ainsi, 
quand  vous  voulez  comparer  Ici  le  mélange  qoi 
se  fait  du  corps  et  de  l'esprit  avec  nAu\  de  deux 
corps  mêlés  ensemble,  il  me  sufDl  de  r^^pondre 
qu'on  ne  doit  faire  entre  ces  choses  aucune  compa- 
raison ,  poarœ  qu'elles  sont  de  deux  fenres  totale* 
ment  difTt'ri'nts;  ft  qu'il  nr  w  fnut  pas  imaginer 
que  l'esprit  ait  des  parties,  encore  qu  il  conçoive 
des  parties  dans  le  corps.  Car  qui  vous  a  appris 
que  tout  ce  que  rcsprit  eonçolt  doive  Itre  réelle- 
ment en  lui?  certainement,  si  ri  la  «'toit,  lorsqu'il 
conçoit  la  grandeur  de  l'univers,  il  aiiroit  aussi  on 
loi  celte  grandeur,  et  ainsi  il  ne  seroit  pas  seule- 
ment étendu,  mais  11  serolt  même  plus  grand  que 
tout  le  monde. 

Vous  ne  dites  rien  ici  qui  nie  suit  contraire,  cl 
ne  laissez  pas  d\>n  dire  beaucoup  ;  d'où  le  l(K:teur 
peut  apprandre  qo'oo  ne  doit  pas  de  la 
force  de  vos  raismis  par  la  ptoHilié  du  voapa> 
rôles. 

Jusques  ici  l'esprit  a  discouru  avec  la  chair, 
et,  eounne  11  étolt  ralsottnable,  en  beaucoup  de 

ûioscH  \\  n'a  [)as  suivi  ses  sentiments.  Mais  main- 
tenant je  lève  le  masque  et  recoTinprfs  que  vérita- 
blement je  parle  à  M.  Gassendi,  personnage  au- 
tKM  teooiflUMttdaMe  pour  llntégrlié  de  wa  mscvn 


et  la  candeur  de  son  esprit  qoe  pourla  praisii' 

deur  et  la  subtilité  de  s.i  doctrine,  et  de  qui  l'a- 
mitié me  sera  toujours  très  ctière  ;  aussi  je  proteste, 
et  lui-même  le  peut  «avoir,  que  je  rechercherai 
toujours  autant  qu'il  me  sera  possible  lesoceeskHBi 
de  l'acquérir.  C'est  pouniuoi  je  le  supplie  de  ne 
pns  (rotiver  mauvais  si,  en  réfutant  «^^s  itbjections, 
j  ai  usé  de  la  liberté  ordinaire  aux  pljilosopbes; 
comme  aumi  de  ma  part  je  l'assure  que  je  n'y  al 
rien  trouvé  qui  ne  m'ait  été  très  agréable;  maie 
surtout  j'ai  été  ravf  qu'on  homme  do  son  mérite, 
dans  un  discours  si  long  et  si  soigneusement  re- 
cberdié,  n'ait  apporté  aucune  raison  qui  ait  pu  dé- 
trtiirtt  et  renverser  h-s  miennes,  et  qu'il  n'ait  aussi 
rien  opposé  contre  mes  oonclusIoDs  à  quoi  U  ne 
m'ait  été  très  liu:ile  de  répondre. 


LETTRE 

I>E  M.  DESCARTKS  A  M.  CLtRSKLI tR  , 

Svrvaul  de  rci>oiiiic  .1  uu  rmieil  de*  priiici|)alv$  in»lai)ccs  Mum 
par  H.GaiMa«fl  ooDUre  h»  précédemei  lipomes. 

Monsieur , 

Je  V(TUs  al  beaucoup  d'obligation  de  ce  que, 
voyant  que  J'ai  négligé  <te  répondre  au  gros  livre 
dtnsmnoee  que  l'auteur  des  cinquièmes  objections 
3  i  rodan  ceniie  mes  réponses,  vous  avez  prié 
queiqires-ans  de  vos  amis  de  recueillir  les  plus 
fortes  raisons  de  ce  livre,  et  m'avez  envoyé  l'ex- 
trait qu'Ut  en  ont  lUt.  Vous  aves  en  en  cela  plus 
de  8Dlh  de  ma  réputation  que  moi-même  ;  car  je 
vous  assnre  qu'il  m'est  IndifTéreut  d'être  estimé 
ou  méprisé  par  ceux  que  de  semblables  raisons 
auront  pu  persmder.  Les  meUleurs  esprits  do  ma 
connoissanoe  qui  ont  lu  aoD  livre  m'ont  témoigné 
qn  ilv  n'y  nvoieut  trouvé  aucune  chose  qui  les 
un  état  ;  c  est  à  euxseols  queje  désire  satisfaire.  Je 
sais  que  la  plupart  des  hommes  remarquent 
mienx  te*  apparencee  que  la  vérité*  et  Jugent  plus 
souvpnt  mal  que  bîon  ;  c'est  pourquoi  je  ne  crois 
pas  que  leur  approbation  vaille  la  peine  que  je 
iiuae  tout  ce  qui  pourroit  être  utile  pour  Tacqué- 
rfr.  Mais  Je  ue  talsse  pas  d'^re  bien  aise  du  re- 
cueil que  vous  m'avez  envoyé ,  et  je  nie  sens 
obligé  d  y  répondre  plutôt  pour  reconnaissance 
da  travail  de  vos  amis  que  par  la  nécessité  de  ma 
déibttse  ;  «ar  Je  crois  que  cens  qui  ont  pris  la 
peine  de  le  faîro  doivent  mainteaant  juger  comme 
moi  que  toutes  les  objections  que  ce  livre  con- 
tieui  ne  itont  fondées  que  sur  quelques  mots 
mal  «itflDdns  on  quelques  suppositions  qui  sont 
fausses,  vu  que  toutes  celles  qu'ils  ont  remar- 
quées SOM  de  celtea0ne,0l  if»  néuunoiBiOi  mi 
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éié  si dii^eols  qu'ils  en  oiitiiiéine^}mtiquelques- 
voes  que  je  M  me  tooTlais  point  d'y  «voir  lues. 

Ils  en  rptti.irqiJpnt  trois  contre  la  premiers 
Méditation,  à  savoir  :»  1"  que  je  deniaude  une 
chose  impossible,  en  voulant  qu'on  quitte  toutes 
•orice  de  pr^ugît  ;  3'  qu'en  peimnt  les  quitter 
on  se  rovét  d'autres  |>rt'jiJKi's  (jul  sont  plus  pré- 
judicial)k>s  *,  3"  ei  (|uc  la  méttiode  de  douter  de 
tout,  quo  j'ai  proposée,  ne  peut  servir  i  trouver 
awoiie  vérité.  » 

La  |>remière  desquelles  est  fondt^e  sur  ce  que 
l'auteur  de  ce  livre  n'a  pas  consiilf'r*''  que  le  mot 
préjugé  ne  s'éteud  poiat  à  toutes  it»  uotiuu»  qui 
aett  eD  MCre  eeprit ,  ilMqiieiiM  J'ifoue  qa'il  eel 
imposs{i>]e  de  se  défaire,  mais  sculenieot  à  toutes 
les  opinions  que  les  jugements  que  nous  avons 
laits  auparavaui  out  laissées  eu  uolre  créance  ;  et 
pomoe  que  o^eit  une  aelioo'  de  le  velouté  que  de 
juger  ou  ne  pas  juger,  ainsi  que  j'ai  expliqué  en 
son  lieu,  il  est  évident  qu'elle  est  en  notre  |m)u- 
Toir;  car  enfin,  pour  su  défaire  de  toute  «orlu  do 
préjuf^,  Il  ne  fuit  «utr»  dMM»  que  se  résoudre 
à  ne  rien  assurer  ou  nier  de  tout  ce  qu'on  avoU 
assuré  ou  aUi  auparavant,  sinon  après  l'avoir  de- 
rechef euniioé,  quoiqu'on  ne  laisse  paiii  pour 
ceit  de  leleiilr  toutes  les  vénee  uotloM  eu  at 
mémoire.  J'ui  dit  néanmoins  qu'il  y  avoit  de  la 
difliculié  à  chns'^i  r  ainsi  hors  de  sa  créance  tout 
ce  qu  ou  y  avuu  mis  auparavant,  partie  à  cause 
qu'il  est  besoia  d'avoir  quelque  nlson  de  doeter 
avant  (jue  de  s'y  déteroiiuer  (c'est  pourquoi  j'ai 
proj>osé  les  prinripalw  vxi  m:i  ;  rcniière  Médila- 
tiou  ),  et  partie  nub^i  a  cauM;  que,  quelque  réso- 
lution qu'où  4it  prise  de  ae  rieu  nier  ■!  sssursr, 
on  s'en  oublie  aisément  par  après,  si  on  ne  l'a 
fortement  imprimée  en  sa  mémoire  -,  c'est  pour- 
quoi j'ai  désiré  qu'où  y  pensât  avec  soin. 

La  deuKiiae  objectioo  D*est  qpi'tiDe  supposi- 
tion manifesteBient  faune»  car  encore  que  j'aie 
dit  qu'il  falioit  même  s'efforotT  de  ni.f  les  choses 
qu  ou  avoit  trop  «ssuréeii  auparavaui,  j'ai  très 
SKprssséaient  liuiité  que  cela  uei»  devtit  Mie 
que  pendant  le  temps  qu'on  portoit  son  atteotiofl 
à  cherclicr  (joclque  chose  plus  pjTt  tifi  que 
tout  ce  qu  ou  |H>uiroit  ainsi  nier,  pendaut  lequel 
n  est  évident  qu'on  oo  sauroU  as  wllir  d'uaeun 
préjugé  qui  soit  préjudiciable. 

La  troisième  ansyi  n.'  contient  qu'iiiip  f  'ivïHa- 
tion  ;  car  biuu  qu  il  mif.  vrgi  qae  le  doute  seul 
ne  luIBt  pas  pour  établir  auene  vérllé,  il  ne 
laisse  pas  d'être  uUk  k  préparer  l'esprit  peur 
éiH)*iir  par  apiéa,  et  e'est  à  «1»  esul  que  Je  l'ai 
em^uyè. 

Omtre  la  seeonde  Méditatiofi  vos  amis  renaar- 

qUNtt  tii  ebosi'ti.  La  première  est  qu'en  disant 


veut  que  jo  suppose  cette  uujeuro,  celui  qui 
pense  fsf,  et  ainsi  que  j'ato  dérjè  épousé  un  pr^o- 

gé.  En  quoi  il  abuse  derechef  du  mot  de  préjugé! 
mtf  bien  qu'où  en  puisse  douuer  le  nom  4  cette 
proposition  lorsqu'on  la  profère  sans  attention,  et 
qu'on  erolt  seulemciit  qu'elle  est  vraie,  4  osuse 
qu'on  se  souvient  de  l'avoir  ainsi  jugé  aupara- 
vant, on  ne  peut  pas  dire  toutefois  qu'elle  soit 
un  préjugé  lorsqu'on  reiamioe,  à  cause  qu'elle 
paroitaiévIdenteÂrentendenientqtt'Itiieseeattroil 
em|>âcher  de  la  croire,  encore  que  co  soit  peut- 
être  la  première  fois  de  sa  vie  qu'il  y  pense,  et  que 
par  cooséquant  il  n'eu  ait  aucun  préjugé.  Mais 
l'erreur  qui  est  id  la  pins  considérable  eet  que 
cet  auteur  suppose  que  la  connoissance  det^  pro- 
positions particulières  doit  toujours  déduite 
des  uuiver»elle!>,  suivant  l'ordre  des  syllogismes 
de  la  dlalsotiqne;  en qaoi  fl  aenire savoir  bien 
peu  de  quelle  façon  la  vérité  se  doit  chercher  ; 
car  il  est  certain  (pie  pour  la  trouver  on  doit 
toujours  commencer  par  les  notions  particulières, 
pour  venir  aprèaanvgénérelse,  bien  qu'ra  pntase 
aussi  réc!pro4}uemeut,  ayant  trouvé  les  générales, 
en  déduire  d'atitris  particulières.  Ainsi,  quand 
ou  enseigne  a  uu  euiunt  les  éléments  de  la  géo- 
métrie,  on  ne  lui  fera  peint  entendre  en  géoérd 
que,  hri(fue  de  deux  quantités  égales  on  ôtedes 
parties  éyaUs,  Ut  restes  demeurent  égauT ,  on 
qu«  i(s  Umi  est  piu»  grand  que  Hs parties,  si  on 
ne  loi  en  montre  dseetsnpies  sodés  ose  j^rtko- 
liers.  Et  c'est  £aute  d'avoir  pris  garde  i  ceci  que 
notre  autour  ^^'e^t  trompé  tant  de  hn\  raison- 
nements 4Qut  il  a  grossi  sou  iivre  ;  car  il  n'a  fait 
que  pom poser  de  dusses  nu^ieniesàsa  AmtaMe, 
comme  si  j'en  qvai»  déduit  las  vérités  qiM  fal 
expliquées. 

La  socoiMie  objecttou  que  remarquent  Id  vsn 
ami»  eat  qiio  e  pour  afoir  qu'on  pense,  il  lui 

savoir  ce  que  c'est  que  p^sée  ;  ce  que  je  ne  Wé» 
point,  disent-Ils,  à  cause  que  j'ai  \wn  nié  »  Mais 
je  n'ai  nié  que  l«f  préjtil^,  et  non  point  les  no- 
tions ,  comme  «eQMd ,  qui  ee  cewnoimwt  mm 
auçune  aiJlrmatioo  ni  négation. 

La  Iroisièroe  est  que  «  !a  pensée  ne  {leii!  /'(re 
sans  ol^t,  par  Oiwple  sans  le  corps.  »  Où  11 
M^lter  réqutmque  dn  mot  de  psMée,  lequel 
nnpeiit  prendre  pour  la  chose  qui  pense,  et  aussi 
pour  racfiiHi  d»'  rcfff  cho^e  ;  or  je  nie  que  !a 
chose  qui  pense  mi,  \nmm  d'autre  objet  que  de 
eoi-mAne  pour  ««sioer  am  noiien,  bien  qn'elln 
puisse  aussi  i'étendiv  iif  lÉasiw  itértfliss  Isft- 
qu'elle  les  examine. 

La  quatrième,  que,  «•  bien  que  j'aie  une  pen- 
sée de  moi-mtoe,  je  ne  sais  pas  ri  oette  pensée 
est  une  action  corporelle  ou  un  atome  qui  se 
meut,  plttiél«t'nni  subeltnos  i— nt^riolle,  •  Oà 
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réquiv«M|ue  du  nom  do  pensée  «ai  répétée,  et 

je  n'y  vois  rien  de  plus,  sinon  ini!>  qnr^tion  sans 
fondement,  et  qui  csi  semblable  a  celle-ci  :  Vous 
jugez  que  vous  êtes  un  liomme,  à  cause  que  vous 
•peroevei  «d  vont  toutes  les  dMMfli  à  ToeGMioa 
clesquellf";  vnus  nommez  hommes  ceux  en  qui 
elles  se  lfou\»nl,  mais  que  savez-vous  si  vous 
n'êivs  point  un  éléphant  plutôt  qu  un  taoïume, 
poar  qudques  sutre»  raisons  que  tous  m  ponves 
apercevoir?  Car,  après  que  la  substance  qui  pense 
a  jug^  qu'elle  est  intellectuelle,  à  cause  qu'elle  a 
remarqué  en  soi  toutes  les  propriétés  des  sub- 
staoee»  iAteOectoellM,  M  n*y  en  o  pn  reninrqiMr 
aucune  de  celtes  qui  appartiennent  au  corps,  on 
lui  demande  encore  comment  elle  sait  qu'elle 
n'est  point  uo  corps,  plutdt  qu'une  substance  im- 
maléridlB. 

La  cinquième  objection  est  semblable  :  que, 
«  bien  que  je  ne  trouve  point  d'étendue  en  ma 
pensée,  il  oe  «'eunuit  pas  qu'elle  ne  soit  point 
élMdne,  ponroe  qpo  ma  pensée  n*est  pas  la 
de  la  Y^rlti''  des  choses.»  Et  aussi  la  sixièflM, 
«•  qu'il  st»  peut  faire  que  la  distinction  que  je 
trouve  pur  nia  pensée,  entre  la  pensée  et  le  corps, 
soit  fausse*.  »  Malt  il  font  particulièrement  Id 
remarquer  l'équivoque  qui  est  en  ces  mots ,  ma 
pensée  n'est  pas  la  rèyU  de  fa  vérité  dr.<!  rho^es: 
car  61  ou  veut  dire  que  ma  pensée  ne  doit  pas 
être  la  régie  dea  antre»  pour  las  obliger  4  cnira 
âne  chose  à  cause  que  je  la  pensa  vraie,  j'en  aub 
entièrement  d'accord  :  maïs  cela  ne  vient  point 
ici  à  propos  ;  car  je  n'ai  jamais  voulu  obliger  per- 
sonnoisuiTr»  mon  autorité;  au  contraire,  j'ai 
avertt  eo  difers  liem  qu'on  ne  se  devoit  laisser 
f»ersuader  que  par  la  spn?f  fvMvnce  des  raisons 
De  plus,  si  on  prend  indifféremment  le  mot  de 
pansée  pour  toute  sorte  d'opération  de  l'âme, 
ilsst  osrIalD  qu'on  peut  avoir  plnslenrs  pensées 
desquelles  on  ne  doit  rien  Inférer  touchant  la  vé- 
rité des  choses  qui  sont  hors  de  nous  ;  mais  cela 
ne  vie«C  poist  aussi  i  propos  en  cet  endroit,  où 
il  n'est  question  que  des  pensées  qui  sont  des 
perceptions  Haireset  distinctes,  et  des  jugements 
que  cùacuB  doit  faire  i  part  soi  ensuite  dp.  <  es 
perceptions.  C'est  pourquoi,  au  sens  que  ces  mots 
doivent  lei  être  entendus,  Jo  dis  que  la  pensée 
d'un  eharnr ,  c'est-à-dire  la  perception  ou  con- 
noissaace  qu'il  a  d'une  chose ,  doit  être  |>our  lui 
la  régie  de  la  vérité  de  cette  obose,  c'est-à-dire 
que  tous  les  Jngemsnts  quil  en  ftit  doivent  être 
conformes  à  cette  perception  pour  être  bons  ; 
môme  touchant  les  vérités  de  h  foi,  nous  devons 
tparoevoir  quelque  raison  qui  nous  persuade 

(1)  Ces  ({«UT  ni  ij(>ri:,:inï,  tiiArquiJe*  contre  le  Méd^ 
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qu'elles  ont  été  révélé<>8  de  Dieu ,  iVWt  qna  d* 
nous  déterminer  à  les  croire-,  et  encore  que  les 
Ignorants  fassent  bien  de  suivre  le  jogcroent  des 
plus  capabIsB  touchant  les  choses  dlMciles  à  oon- 
ndtre,  il  Ant  néanmoins  que  ce  soit  kor  per- 
ception qui  leur  ensptfrni'  qti'iN  sont  ipnoranf"?, 
et  que  ceux  dont  ils  veulent  suivre  les  jugements 
ne  le  sont  peut-être  pas  tant,  auUwnent  ils  fe- 
raient md  de  les  suivre,  et  ils  agiraient  plutdt  en 
automates  ou  on  b^tes  qu'en  hommes.  Ain'^i  r'est 
l'erreur  la  plus  absurde  et  la  plus  exorbitante 
qu'un  philosophe  puisse  admettre,  que  de  vonloir 
feira  des  Jugements  qui  ne  se  rapportent  pas  anï 
perceptions  qu'il  a  des  choses  ;  et  toiitefois  je  ne 
v<ri8  pas  comment  notre  auteur  se  pourroit  eicu- 
ser  d'être  tombé  en  cette  fento  en  la  plupart  do 
ses  objections;  car  11  ne  vont  pi»  que  chacun 
s'arrête  à  sa  propre  perception,  mais  il  prétend 
(|u'ori  doit  plutôt  croire  des  opinions  ou  fantaisies 
qu'il  lui  plaii  nous  proposer,  bien  qu'on  ne  les 
aperçoive  aucunement. 

Contre  la  troisième  Méditation  vos  amis  ont 
remarqué  :  ■•  l'que  tout  le  monde  n'expérimente 
pas  en  soi  l'idée  de  Dieu  ;  ^  que  si  j'avois  cette 
idée,  je  la  comprendrais;  8^  que  plusieurs  ont  In 
mes  raisons  qui  n'en  sont  point  persuadés  ;  et 
que,  de  ce  que  je  me  connois  Imparrait,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  Dieu  soit.  »  Mais  si  on  prend  le 
mo€  d'idée  en  la  feçon  que  j'ai  dit  très  eipressé^ 
ment  que  Je  le  prenois,  sans  s'excuser  par  l'équi- 
voque de  ceux  qui  le  restreignent  aux  imnc  «  dps 
choses  matérielles  qui  se  forment  en  i  imagina- 
tion, on  no  saurait  nier  d*avoir  quelque  idée  do 
Dieu,  si  ce  n'est  qu'on  die  qu'on  n'entend  pas  ce 
que  signifient  ces  mots  :  fa  chose  lapltu  parfaite 
que  nous  puuêioru  concevoir;  car  c'est  ce  que 
tous  les  hommes  appellent  DU».  Et  e*est  passer 
i  d'étranges  extrémités  pour  vouloir  faire  des 
objections  que  d'en  venir  à  dire  qu'on  n'entend 
pas  ce  que  signifient  les  mots  qui  sont  les  plus 
ordinaires  en  te  bouche  des  hommes.  Outra  quo 
c'est  la  confession  la  plus  impie  qu'on  puisse 
friirr  que  dt>  dire  de  soi-même,  au  sens  que  j'a! 
pris  le  mot  d'idée,  qu'on  n'en  a  aucune  de  Dieu  : 
car  ce  n'est  pas  seulMnant  dire  qu'on  na  le  oon- 
nob  point  par  raison  nalurallo,  mais  aussi  que, 
ni  par  la  fol,  ni  par  aucun  autre  moyen,  on  ne 
sauroit  rien  savoir  de  lui,  pouroe  quo  si  on  n'a 
aucune  idée,  c'est^ntlre  aneuno  perception  qui 
réponde  i  la  signification  de  ce  mot  Dieu^  on  a 
beau  dire  qu'on  croit  que  Diru  est,  c'est  le  rat^me 
que  si  on  disoit  qu  on  croit  que  ri*»  est,  et  ainsi 
on  demeure  dans  l'abhne  do  Pimpiété  et  daan 
l'extrtoité  de  llgnoranoe. 

Ce  qn'ils  ajoutent,  que  "  si  j'avois  cette  idée  je 
la  comprendrois,  »  est  dit  sans  fondement  :  car, 
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à  mm  que  to  not  de  mw^nné'e  signifie  quel- 
que limilatiOD,  un  esprit  fiui  ne  saurait  com- 
preodreDieu,  qui  est  iufliii  ;  mais  n'eni|iêche 
pas  qu'il  œ  l'aper^ive,  ainsi  qu'où  peut  bien 
tOMber  ttoe  montage  «noora  qu'oo  ne  ta  pabw 

Ce  qu'ils  dîseui  aus<:!  Hr  mes  raisons,  que 
plusieurs  les  out  lues  sans  en  être  persuadés,  » 
peut  aisément  être  réfuté,  parce  qu'il  y  eo  a  quel- 
que*  antres  qai  toa  ont  compiiiea  et  en  ont  été 
satisfaits;  car  on  doit  plus  croire  à  un  seul  qui 
dit,  sans  intention  de  mentir,  qu'il  a  vti  on  mm- 
pris  quelque  chose,  qu'on  ne  doit  fairu  à  mille 
auCnt  qiri  ta  niant  pour  esta  sevi  qvf  ta  ns  root 
pu  voir  ou  comprendre  :  ainsi  qu'en  la  décou- 
verte des  antipodes  on  a  plutôt  cru  au  rapport 
de  qudques  matelots  qui  ont  fait  le  tour  de  la 
terre  qu'à  des  mllUers  de  pliHesophes  qui  n'ont 
pas  cru  qu'elle  fût  ronde.  Et  pour  ee  qtt*lls  allè- 
guent iri  les  él^'nients  d'Eucllde ,  comme  s'ils 
étoient  faciles  à  tout  le  m<Hide,  je  les  prie  de 
cemldlérer  qu'entre  eeni  qu'on  estime  les  plue 
savants  en  la  philosophie  de  l'école  il  n'y  en  a 
pas  de  cent  un  les  entende,  et  qu'il  n'y  en  a 
pas  un  de  du  mille  qui  entende  touttss  les  dé- 
monstrations d'Apollooius  ou  d'Archlmèdo,  bien 
qu'elles  soient  aussi  évldentfo  et  aussi  oerttinse 
qœ  celles  d'Eucllde. 

EnOOf  quand  ils  disent  que,  »  de  ce  que  je  re- 
oennob  en  moi  quelque  iroperibcttan,  Il  ne  s'en- 
suit pas  que  Dieu  soit,  -  ils  ne  prouvent  rien  ;  car 
Je  ne  l'ai  pas  immt'vjiatement  déduit  de  cela  seul 
sus  y  igouler  quelque  autre  chose,  et  ils  me  font 
ssotament  souvenir  do  l'nrtUIce  de  eet  aoteur  qui 
•  eontumode  tronquer  mes  raisons,  et  n'en  rap- 
porfer  que  quittes  parties  pour  les  fiire  paroître 
imparfaites. 

le  ne  vois  rien  en  tout  ce  qu'ita  ont  remarqué 
touchant  les  trois  autres  Médilalious  à  quoi  je 

n'aie  ampli'itient  réjiondu  ailleurs,  comme  à  ce 
qu'ils  objectent  :  •<  1*>  que  j'ai  commis  un  cercle 
en  prouvant  l'eilsteiioe  de  Dieu  par  eertainés 
notions  qui  sont  en  nous,  et  disant  après  qu'on 
ne  peut  être  certain  'l'niicune  chose  sans  savoir 
auparavant  que  Dieu  est  ;  2"  et  que  sa  connois- 
sanOB  no  sert  de  rien  pour  acquérir  celte  des  vé- 
rités de  mathématique;  S*  et  qull  peut  Ure 
Irompetir.  •  Voyei  sur  a-h  ma  réponse  aux  se- 
condes Objections,  et  la  fin  de  la  seconde  partie 
de  ta  répoi»e  aux  quatrièmes. 

Nato  Hs  i(jotttettt  i  ta  fin  une  pensée  que  je  ne 
sache  point  que  notre  auteur  ait  écrite  dans  son 
livre  d'Instances,  bleu  qu'elle  soit  fort  semblable 
aux  siennes.  «  Plusieurs  excellents  esprits,  di- 
sent-ils, croient  voir  clairement  que  l'étendue 
■athéMtlqao»  taqneUn  je  posa  pour  ta  principe 


de  ma  physique,  n'est  rien  autre  cbose  que  ma 
pensée,  et  qu'elle  n'a  ni  ne  peut  avoir  aucune 

sttlisisîfinrc  hors  de  mon  esprit,  n'élaiit  qu'une 
abstraction  que  je  lais  du  corps  physique,  et  par- 
tant, que  toute  ma  physique  oe  peut  être  qu'ima- 
ginaire et  lUnte  comme  sont  toutes  tas  pures  nm- 
thématiques,  et  que  dans  la  physique  réelle  des 
choses  que  Dieu  a  créées  il  faut  une  matière 
réelle,  solide,  et  non  ima^mdire.  •>  Voilà  l'objec- 
ttan  des  objections  et  l'ebrégé  de  toute  ta  doe- 
trioe  des  excellents  esprits  qui  sont  ici  allégués. 
Toutes  !t  s  choses  qup  nous  pouvons  entenrtre  et 
coQcevuir  ue  sout  a  leur  compte  que  des  ima|;tua- 
tlons  et  des  fleHoni  de  notre  esprit  qui  ne  peu- 
vent avoir  aucune  subsistance,  d'où  II  suit  qu'il 
n'y  a  rien  que  ce  qu'on  ne  peut  aucunement  en- 
tendre ni  concevoir  ou  imaginer,  qu'on  doive 
admettre  pour  vrai  ;  c'estp-A-dlre  qu'il  ftnt  entiè- 
rement former  ta  porte  à  la  raison  et  se  contenter 
d'être  singe  ou  perroquet,  et  non  plus  homme , 
pour  mériter  d'être  mis  au  rang  de  ces  excellents 
esprits.  €ar  d  les  cboses  qu'on  peut  concevoir 
doivent  être  estimées  fausses  pour  cela  seul  qu'on 
les  peut  concevoir,  que  reste-t-il,  sinon  qu'on 
doit  seulement  recevoir  pour  vraies  celles  qu'on 
ne  conçoit  pas,  et  en  compeesr  sa  doctrine,  en 
imitant  les  autres,  sans  savoir  pourquoi  on  les 
imite,  comme  font  les  singes,  et  en  ne  proférant 
que  des  paroles  dont  un  n'enicud  point  le  sens, 
comme  font  les  perroquets.  Mata  j'ai  bten  de  quoi 
me  (  onsc^r,  pource  qu'on  joint  ici  ma  physique 
avec  les  pures  mathématiques,  auxquelles  je  sou- 
haite surtout  qu'elle  ressemble. 

Pour  tas  deux  questions  qu'ils  ijoutent  auml  A 
la  fin,  à  savoir  «  comment  l'âme  meut  le  corps  si 
elle  n'est  point  matérielle,  et  comment  elle  peut 
recevoir  les  espèces  des  objets  corporels,  »  elles 
me  donnent  seulement  Ici  oceasiou  d'avertir  que 
notre  auteur  n'a  pas  eu  raison  lorsque,  sous  pré- 
texte do  me  faire  des  objections,  il  m'a  proposé 
quantité  do  telles  questions  dont  ia  solution  n'é- 
toit  pas  néemsaire  pour  ta  preuve  dee  dioses  que 
j'ai  éciiu<s,  etipie  les  plus  ignorants  en  peuvent 
plus  faire  en  un  quart  d'heure  que  tous  les  plus 
savants  u'en  sauioieut  résoudre  eu  toute  leur 
vie  ;  ce  qui  est  cause  que  je  ne  nw  suto  pas  mta  en 
peine  de  répondre  à  aucunes.  Et  celles-ci  entre 
autres  présupposent  l'explication  de  l'union  qui 
est  entre  l'âme  et  le  corps,  de  laquelle  je  n'ai 
point  encore  traité.  Mata  je  vous  dirai  à  vous  que 
toute  la  difflculté  qu'elles  contiennent  ne  procède 
que  d'une  supposition  qui  est  fausse,  et  qui  ne 
peut  aucunement  être  prouvée,  à  savoir  que  si 
l'âme  et  le  corps  sont  deux  iubslancse  de  diverse 
nature,  cela  les  enpiehe  de  pouvoir  agir  l'une 
contra  l'auln  ;  car  tu  cootrata^eMX  qm«dBNt- 
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pesanteur,  et  semblables,  ne  doutent  point  quo 
ces  accident?;  no  puissent  agir  contre  ie  corps,  et 
tMittifois  il  y  a  plus  de  différence  entre  eut  et 
Inl,  o*4sil4-din  antre  dM  «ocideiiU  et  une  lab- 
stanœ,  qu'il  n'y  a  entre  deux  substance$«. 

Au  reste ,  puisque^  J  'ai  la  plume  eu  main ,  je  re- 
mArquerai  euu>re  ici  deux  dos  équivoques  que  j'ai 
trauvéee  dens  oe  Um  d'IiurtaBon,  peurce  que  « 
sont  celles  qui  me  sembloiil  pouvoir  surprendre 
le  plus  aisément  h>s  lecteurs  moins  attentifs,  et  je 
désire  par  là  vous  témuigner  que  si  j'y  avais  ren- 
MOtré  quelque  autre  ehose  que  Je  crusse  mériter 
réponso,  je  ne  l'auruîs  pas  négligé. 

La  pri  mièrc  est  eu  la  |iage  63  ,  où  ,  pource  que 
j  ai  du  en  un  lieu  *  que,  pcudant  que  l'àme doute 
de  reiMeuce  de  toutes  lee  cbeses  maiérlelleet  elle 
se  se  oODDOÎt  que  précisément ,  prœcise  tantum, 
comme  une  substance  Immaiéi  u'IU-  ;  et,  sept  ou 
htut  lignes  plus  bas,  pour  munuer  que  par  ces 
note,  prmem  UmtHm^  Je  u'enteuds  point  une 
entière  exclusion  ou  négation,  mais  seulement  une 
abstraction  des  choses  matérielles,  j'ai  dit  que 
nonobstant  cela  un  u'étoit  pas  assuré  qu'U  n'y  a 
rlso  eu  l'âne  qui  soit  corpord,  bien  qu'on  n'y 
oonnoisso  rien ,  on  me  traite  si  injustement  que  de 
touloir  persuader  au  lecteur  qu'en  disant  pTfiPcise 
la/Uum  j'ai  voulu  exclure  le  corps,  et  ainsi  que  . 
Je  me  stds  contredit  par  aprb  en  dlaant  que  je  ne  ' 
le  Toulois  pas  exclure.  Je  ne  réponds  rien  à  ce  que 
Je  «ois  aecusé  eosuile  d'avoir  supposé  quelque  1 


choae  co  lasiliine  Méditation  que  Je  n'afoiapas 

prouvé  auparavant ,  et  ainsi  d'avoir  fait  un  para- 
logisme ;  car  il  est  facile  de  rtn xnuioitre  la  fausseté 
de  cette  accusation  ,  qui  n'est  que  trop  commune 
en  tout  ce  llvro,«t<|Hi  ne  pourrait  laire  soupçon- 
ner que  son  autecir  n'aurolt  pas  agi  de  bonne  foi, 
si  je  ne  counoisaois  sou  esprit,  et  necroyois  (]u'il 
a  été  le  premier  surpris  par  une  si  fausse  créance. 

L'autre  équivoque  est  en  la  page  84,  oè  H  veut 
que  dislingture  et  uhslruhere  soient  la  m^nio 
chose,  et  toutefois  il  y  a  grande  différenœ ;  car 
en  distinguant  une  substance  de  ses  accideuls,oo 
doit  ooDsidérsr  Tun  et  l'autre,  oe  qui  esrt  bsan- 
conp  à  la  connoîtif  ;  au  lieu  que  si  on  sépare  seu- 
lement par  alisiraetion  a'tte  subs-tance  do  ses  ac- 
cidents, c'4^-à-dtre  tii  un  la  considère  toute  seule 
sans  penser  i  oui ,  cela  empêche  qu'on  ne  la  pniae 
si  bien  couooître,  a  cause  que  c'est  par  les  acci- 
denis  que  la  nature  de  la  substance  est  mani- 
festée. 

Voilà,  monsieur,  tout  ce  que  Je  emls  devoir  ré- 
pondre au  gros  livre  d'Instances  ;  car  bien  que  je 
satisferois  ]>eut-étre  davantage  aux  amis  de  l'au- 
teur si  je  rélutois  toutes  ses  iu^tiauces  i  uue  après 
l'auire ,  Je  crob  que  je  ne  satisfentis  pas  tant  aux 
miens,  lesquels  auroient  siyet  de  me  reprendre 
d'avoir  eoiployé  du  temps  en  une  chose  si  pou 
nécessaire,  et  aiusi  de  rendre  luaiires  de  mon  loi- 
sir tons  ceux  qui  voudrolent  perdre  le  leur  à  mo 
pn^Mser  des  questions  InutUca.  Nais  Je  tous  re- 
mercia de  vos  soins.  Adieu. 
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Après  avoir  lu  avec  attention  v(m  Méditations, 
«C  les  réponses  que  vous  avei  folles  aui  dUSeultés 

qui  TOUS  ont  été  ci-devant  objectées,  il  nous  reste 
encore  en  l'esprit  quelques  scrupitles  dont  il  esta 
propos  que  vous  nous  releviez. 

a  1^  premier  est  qu'il  ne  semble  pas  que  ce  soit 
un  argument  fort  certain  de  notre  ezistence  de  oe 
que  nous  pensons  ;  car.  pour  i^tre  certain  que  vous 
peû!>ex,  vous  devez  aupai  avaut  savoir  ce  que  c'ml 
que  peossr  ou  que  la  pensée ,  et  ce  que  c*est  que 
voira  existence;  et  dans  l'ignorance  oàvoM  ^tes 
de  ces  deiii  <  lioses,  comment  pouvez-vous  savoir 
que  TOUS  pensez  ou  que  vous  étes?Pui8  donc  qu'en 
disant  pense,  vous  iw  saves  pas  ce  que  vous 
dites  t  et  qu'cfi  Roulant,  donc  /e  «nis,  vous  ne 

K^V0f«iUditMiMn,pH««T.  (yutid. 


TOUS  entendez  pas  non  plus,  que  même  vous  ne 
saves  pas  si  vous  dites  ou  si  vous  pensai  quelque 
chose,  étant  pour  cela  néoesnire  que  vous  con- 

noissi«'z  (pl^•  vnrm  savez  ce  que  voiis  diio*; ,  et  de- 
reclief  que  vous  sachiez  que  vous  couuoisscz  que 
voua  savez  ce  que  voue  dites,  et  ainsi  jusquee  à 
l'inQoi ,  il  est  évident  que  vous  ne  ponvei  paasar 
voir  si  vous  êtes,  ou  m^nie  si  vous  pensez 

Mais,  pour  venir  au  second  scrupule,  lorsque 
TOUS  dites  •  je  pense ,  dooc  je  sols,  •  ne  pourroll- 
oo  pas  dire  que  voua  vous  troni|)ez ,  que  vous  ne 
peruexpointy  mais  que  vous  êtes  seulement  niû  , 
et  que  vous  u'êtes  heu  autre  chose  qu  un  mouve- 
ment cori)orel ,  personne  n'ayant  encore  pu  ju»- 
qucs  id  comprendre  votre  raisoDuenieni,  par  le- 
quel vous  prétendez  avoir  démontré  qu'il  n'y  a 
point  de  mouTemeut  corporel  qui  puiise  iéf^ 
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Mm  appélé  dt  nom  de  poDsée.  Car  peo' 

scz-Toiis  avoir  tcllemeot  coupé  et  divisé  par  le 
moyen  de  votre  analyse  tous  les  mouveineots  de 
yoin»  matière  ëubiile  que  vous  soyez  assuré  et 
qn»  vous  nous  iwiMm  pinuad«r,  à  bmm  q«i 

sommes  très  altenlifs  et  qui  pensons  être  ass*?2 
dairvoyants,  qu'il  y  a  de  la  répugnance  que  nos 
peusées  soieut  répandues  daos  ces  mouveuitfU(4i 
oorporals? 

Le  troisième  scrupule  u'emi  point  difléreot  du 
second  ;  car,  bien  que  quelques  pères  do  l'Église 
aient  cru  avec  touti  les  platooicitiut»  quu  les  aiigt»» 
éloiMitooffporeb,  d\)à  vknl  qiie  le  ooodli»  de  La* 
tran  a  défini  qu'on  les  pouvoit  peindre ,  et  qu'ils 
aient  eu  la  même  pensée  de  l'âme  raisonnable , 
que  quelquM-uns  d'entre  eux  ont  estimé  venir  de 
pin  k  flb,  Ni  ont  njumoliii  tou  dit  qiM  leaanges 
ei  l'âme  pensoieni?  ce  qui  nous  fiait  croire  que 
leur  opinion  étoit  que  la  pensée  se  pouvoit  faire 
par  des  mouvements  corporels,  ou  que  les  an|;c« 
n'^toiaiit  mvmÊmm  <im  d«i  iiiou?««no«i  eor* 
ponb,  d<mt  ils  ne  distinguoieot  point  la  pensée; 
oda  se  pen(  aussi  confirmer  |iar  les  pensées  qu'ont 
les  singes,  les  cbiens  et  ïon  auircK  animaux  ;  et  de 
mi  in  diiHM  éboiant  en  demaiit,  oomme  f'ils 
Pttursuivoient  des  lièvres  ou  des  voleurs  ;  ils  st- 
Tent  aussi  fort  bien  en  \cill3ii!  fjo  iN  roorpnf ,  et 
en  rêvant  qu'ils  aboient,  quoique  uou»  rccunuois- 
atons  «tee  toos  qu'il  n'y  «  Hmi  «i  wi  «pii  «rtt 
dlHiugaédafloif».  blutai  TOUfdiktqMlflicâuens 
ne  savent  pas  qu'ils  courent  ou  qu'ils  pensent . 
outre  que  vous  le  dites  sans  le  prouver,  peut-être 

m-il  vnt  quiit  fm  à»  wm  w  paraîi  jigenwit , 
à  nfoir  que  nom  m  aa«OM  |>m  ai  noui  owrgni 

ou  S!  nous  petisnns.  Inr^qiie  nous  faisons  l'une  ou 
l'autre  de  ces  actions  ;  car  enfin  v  ous  m  voye«  paa 
quallft  «Il  la  ft^  ial^iiaiifa  d'agir  qu'ib  o«t  an 
aoi  t  aao  plaa  qi*ib  m  voient  pas  quelle  est  la 
vfltre  ;  et  il  s'est  trom  é  nnfrefiois  de  ?rrîiifls  jht- 
sonnai^es,  et  s'en  trouve  euoore  aiyourd'liui ,  qui 
ne  dénient  pas  la  ndaon  aux  hàtm.  Ift  taat  ^aa 
faat  qua  naoi  pidniaaa  naya  iianuadar  qw  loutai 
leurs  opérations  puissent  être  suftlsammeiit  expli- 
quées par  le  moyen  de  la  mécanique ,  sans  leur 
attribuer  ni  sens,  ni  âme,  ni  vie,  qu'au  contraire 
aana  aaauDea  prto  de  aoUflBir  aa  dédit  de  ce  qiw 
l'on  voudra  ,  que  e'est  une  chose  tout-à-fait  im- 
possible, et  même  ridicule.  El  enfin  S  s'ii 
que  les  singes,  les  chiens  et  les  élépbajita  a|;isient 
de  eslla  larle  dana  taolea  leuraopérallona.  il  a'an 
trouvera  plusieurs  qui  diront  que  toutes  les  ac- 
tlom  dp  l'hnnime  «sont  aussi  senihlalilrs  i\  celles  des 
roacbines ,  et  qui  ne  voudront  plus  admettre  en 
loi  de  aem  ni  d'entandemeot  ;  vu  que ,  ai  la  folble 

(ij  ToïesiiiMMBttsa%M»a«i 


itlaOD  daa  bfllaa  dilAN  da  cdla  de  TiioiDina,  ot 

n'est  que  par  le  plus  et  le  tootna,  qui  M  dlUga 
point  la  nature  des  choses. 

*  Le  quatrième  scrupule  est  touchant  la  science 
d*kni  atiiia ,  laquaila  il  aouttent  être  trèa  œrtalna, 
et  mhne  selon  votre  règle  très  évidente,  lorsqu'il 
assure  ([ne  s!  de  i  hoses  t^galeg  on  ôte  choses  éga- 
les, les  restes  seroui  v^^aux  ;  ou  bien  que  les  troia 
anglea  d'un  triangle  roctUlgnaaont  éyÎMU  à  deux 
droits ,  et  autres  choses  semblables,  puisqu'il  ne 
peut  penser  à  ces  choses  sans  croire  qu'elles  sont 
très  certaines.  Ce  qu  il  maintient  être  si  véritable 
qu'encore  bien  qu'il  n'y  eât  point  de  Dien,  ou 
même  qu'il  fût  impossible  qu'il  y  en  eût ,  comme 
il  s'imagine,  il  ne  se  tient  moins'assuré  de  ces 
vérités  que  en  efïct  il  y  eu  avuii  uu  qui  existât  ; 
et  da  Atit ,  0  nie  qu'on  lui  puiiae  jamais  rien  ob- 
jecter là-dessus  qui  lut  cause  le  moindre  doute  ; 
car  que  lui  objecterez-vous  ?  que  s'il  y  a  un  Dieu 
U  le  peut  décevoir?  Mais  il  vous  soutiendra  qu  il 
n'eat  pat  peeiible  qu'il  puisse  jamaii  étni  an  cela 
déçu,  quand  nAma  Dieu  y  anplolaroit  toqla  m 
puisaanoe. 

*  9a  ce  scrupule  en  naît  un  cinquième,  qui 
^nd  aa  liDroe  de  œtle  déception  que  voua  vottlai 

dénier  entièrement  à  Dieu  ;  car  si  plusieurs  théo- 
logiens sont  dans  ce  sentiment ,  que  les  damnés, 
tant  les  anges  que  les  hommes,  sont  conUuueUe^ 
ment  ddçus  par  l'idée  que  Dira  leur  a  Imprimée 
d'un  feu  dévorant,  en  sortequ'ilscroienifermement 
e(  s'im;i^iiient  voiret  re^M'utireffecliveinctit  qu'ils 
soui  tourmentés  par  feu  qui  les  cousuiuv, 
quoiqn'eit  elbt  il  n'y  en  ait  point,  Dieu  ne  paul» 
il  pas  noue  décevoir  par  de  semblables  cspèofli,  fl 
B0|is  imposer  continuellenient ,  iniprinianl  sans 
cesse  dans  nos  âine«  de  ces  iausses  et  trompeuse* 
Idéaa;  en  aorla  que  npui  panalaiii  voir  «lai- 
remeut  et  touclier  de  chacun  de  nos  seus  dea  dM- 
st^^  qui  touteliois  ne  «ont  rien  hors  de  nous,  étant 
viiritable  qu'il  n'y  a  pAint  4fi  ciel ,  powtt  d'asue», 
pointda  tonre,  et  que  noue  nViNia point  da  braa, 
point  de  pieds,  point  d'yeux,  eli3.?£t  certes,  quand 
il  eu  useroit  do  la  sot  i'>,  il  ne  pourroit  ^tre  blâmé 
d'injustice,  et  nous  u  ^unoo:»  aucun  si^et  de  O0U| 
plaindre  de  lui ,  puisque,  étant  la  •ouveratn  St^^ 
gnanr  de  toutes  choses,  il  peut  disposer  de  |oi|| 
(oi>iit)p  il  lui  plait;  vu  principalement  qu'iJ  sem- 
blu  avoir  droli  de  U»  ûit»  pour  abaisser  l'arro- 
gance des  hommes,  châtiar  leurs  crimes  ou  punir 
le  péché  de  leur  premier  Jtère,  ou  pour  d'autres 
raisons  qui  nous  sont  inconnues.  Ê(  île  vrai ,  il 
semble  que  cela  se  coulirmo  pur  ces  lieux  de  l'C- 
crUura  qui  prouvent  quo  rbçinnie  ne  paut  ria» 


(l)  Voyez  «iHlit.itioo  T,page  83. 

(S)  Voyez  MeditaUoDui  et  it^  pages  71  ei  79. 
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MToir,  comme  11  paroft  par  00  teite  d«  TApAtra 

en  la  première  aux  Corinthiens ,  chap.  viii , 
▼ers.  2  :  «Quiconque  estime  s  ivoir  qtirlqtio  chose, 
ne  a>QDoît  pas  encore  ce  qu'il  tluii  savoir,  ni  com- 
meiit  il  doit  «avoir  ;  »  et  par  ealoi  de  llSocUsIisfe, 
dhip.  Tin,  vers.  17  :  «  J'ai  reconnu  que  de  tous 
los  ouvrages  de  Dieu  qui  so  font  sous  le  soleil , 
l'boiQine  D'ea  peut  rendre  aucune  raison,  et  que 
plus  il  t*en>roera  d*«i  tnmTer,  d'aulaot  moina  il 
en  trouvera  ;  niéowa^il  dit  en  «voir  quelqu'une, 
il  ne  la  pourra  trotivpr.  »  Or,  quf  l<»  safrc  ait  dit 
cela  pour  des  raisons  mûrement  considérées,  et 
non  point  à  la  iMte  et  sans  y  avoir  liien  peoij , 
cela  se  voit  par  h>  contenu  de  tout  le  livre,  et 
prinripalement  où  il  tr.iito  la  qiu'stion  de  l'âme, 
que  vous  soutenez  t^ire  ioiniortelle  ;  car,  au 
dnp.  m,  vera.  19 , 11  dit  que  «  rfaonmie et  la 
Jument  paasant  do  même  façon  ;  <•  et  afin  que 
TOUS  ne  disiez  pas  que  cela  se  doit  entt  ndr»'  rou- 
lement du  corps,  il  ajoute  un  peu  après  que 
«  l'homme  n'a  rien  de  plus  que  In  jument  ;  »  et , 
'venant  à  parler  de Teaprit  in*'in'  ir  [  [  omnie»  il 
dit  qu'il  n'y  a  personne  qui  sache  s'il  monte  vn 
baut»»  c'est-à-dire  ail  est  immortel,  «ou  si, 
tvoe  OBOz  des  antres  animaux ,  il  desosnd  en 
bas,  »  c'est-à-dire  s'il  se  corrompt.  Et  no  dites 
point  qu'il  parle  t-n  co  lieu-là  on  la  personne  des 
impies,  autrement  il  auroil  dû  en  avertir,  et  rê- 
AiUir  00  qn'Il  avoit  auparavant  allégné.  Ne  pea- 
aw  ptt  anaii  vous  excuser  en  renvoyant  anx 
thpolf>?!en?  d'interpréter  l'Ecriture  ;  car,  éJant 
càrélien  comme  vous  êtes,  vous  devez  visa  prêt 
de  répondre  et  de  aattiAdre  à  Ions  ceux  qui  vous 
objectent  quelque  chose  contre  la  foi ,  principa- 
lement quand  ce  qu'on  vous  objecte  cboque  les 
principes  que  voua  vouiez  établir. 

*  Le  aixlème  acmpulo  vient  de  l'indifréreDce  du 
Jasement  on  de  la  liberté,  laquelle  tant  s'mi  Jluit 
^M,  aelon  votre  doctrine,  pUo  rende  le  franc  ar- 
Utro  piua  noble  et  plus  pariait,  qu'au  contraire 
<^eat  dUM  llndiflKraK»  que  vous  mettes  son  im- 
perfection ;  en  lorlo  que  tout  autant  de  fiia  que 
rrntpndement  c^nnoît  clairement  et  distincte- 
ment les  choses  qu'il  faut  croire ,  qu'il  faut  faire 
ou  qu'il  faut  omettre,  la  volonté  pour  lors  n'est 
jamais  tndiflUrente.  Car  ne  voyez -vous  pas  que 
par  ces  principes  vous  détruisez  entièrement  la 
liberté  de  Dieu,  de  laquelle  vous  tltez  rindifFf'rt  nre 
lorsqu'il  crée  oe  monde^U  plutôt  qu'un  autre,  ou 
lorsqu'il  n*en  crée  aucun,  étant  néanmoins  de  la 
foi  de  croire  que  Dieu  a  été  do  toute  éternité  In- 
différent à  créer  un  monde  ou  plusieurs,  ou 
mémo  à  n'en  créer  pas  un.  Et  qui  peut  douter 
fus  Dieu  n'ait  toi^otin  vu  très  ciaboment  loutos 
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qttn  l'on  ne  peut  pas  dire  que  la  connoissaucc  très 
claire  des  choses  et  leur  distincte  perception  (lie 
l'indifférence  du  libre  arbitre ,  laquelle  u«  cou- 
vkndroit  jamais  tvce  la  liberté  de  INon ,  si  elle 
ne  pouvoit  convenir  avec  la  liberté  humaine, 
étant  vrai  que  )e«  essences  des  choses,  aussi  bien 
que  celles  des  nombres,  sont  indivisibles  et  im- 
muaUea  ;  et  pa  rtant  l'indilKrenos  n'ert  pas  moiM 
oompriii^  dans  la  liberté  du  franc  arbitre  do  Dieu 
que  dans  la  liberté  du  franc  arbitre  des  hommes. 

Le  septième  scrupule  6cra  <lo  la  superhca* ,  eu 
laquelle  ou  par  le  moyen  do  laqudie  vous  dites 
qut  ao  font  tôt»  les  aanUments.  Car  nous  ua 
voyons  pas  comment  il  se  peut  faire  qu'elle  ne 
soit  point  partie  des  corps  qui  sont  aperçus ,  ni 
do  l'air,  on  dea  vapeurs,  ni  mémo  l'esirémlté 
d'knonno  de  oh  dMoea  ;  «t  nous  n'entendons  pas 
bien  encore  comment  vous  pouvez  dire  qu'il  n'y 
a  point  d'tuxideuts  réels,  do  quelque  corps  ou 
substance  que  oe  soit ,  qui  pubseot  par  la  tottte- 
puissanoa  do  Dieu  être  séparés  de  leur  sujet  et 
exister  sans  lui ,  et  qui  véritablement  existent 
ainsi  au  Saint-Sacrement  de  i'autei.  Toutefois  nos 
doeieura  n*ont  pas  oceiilna  do  s^lSmonvolr  beau- 
coup, juaqu'à  00  qu'Us  aient  vu  al,  dana  calto 
physique  que  vous  nous  promettez ,  vouk  aurez 
suffisamment  démontré  toutes  ces  choses;  il  est 
vrai  qu'ils  ont  do  la  peine  à  croiro  qu'elle  nous  les 
pulme  si  dâirenwnt  proposer  qno  nous  les  de- 
vions émbrasscr.  nu  préjodioa  de  os  que  l'anti- 
quité nous  eu  a  appris. 

'  La  réponse  que  vous  avez  faite  aux  dnquièmea 
obje<^n8  a  donné  lien  au  hnitième  acrupule.  £t 
de  vrai  romment  se  peut -il  faire  que  les  vérités 
géométriques  ou  métaphysiques  ,  telles  que  sont 
celles  dont  vous  avez  fait  mention  en  ce  lieu-là , 
soient  ImmuaUca  et  étomoilss,  ot  que  néanmoins 
elles  no  soient  pas  indépendantes  de  Dieu? Car  en 
quel  genre  de  cause  dépendent -elles  de  lui? 
Â-t-il  donc  bien  pu  faire  que  la  nature  du  trian- 
gle ne  fllt  point?  St  comment ,  je  vous  prie,  an- 
roit-il  pu  faire  qu'il  n'eût  pas  été  vrai  de  toute 
éternit/-  que  deux  fois  quatre  fuss<'nt  huit ,  ou 
qu  uu  triaugle  n'eût  pas  trois  angles?  Et  partant, 
OU  ces  vérités  no  dépendent  que  du  seul  entende- 
ment ,  lorsqu'il  pense ,  ou  elles  dépendent  de 
l'existence  des  choses  même ,  ou  bien  elles  sont 
indépendantes  ;  vu  qu'il  no  semble  pas  possible 
que  Dieu  ait  pu  ftlie  qu'aucune  de  œs  essences 
ou  vérités  ne  fût  pas  de  toute  éternité. 

*  Enfin,  le  neuvième  scrupule  nous  semble  fort 
pressant,  lorsque  vous  dites  qu'il  ilnut  se  défier 

fi)  Voyez  Mpoiisesaus  CiuquièaKbi  ubjt'ciioat,  pi|emS. 
(1)  TofM  MMitatiOlis.i  «t  ifi,  patMSa  Ci  iS, 
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fin  fMM,  «t  qpe  kcerfitade  de  reotendemcnt  est 
beaucoup  plus  grande  qae  la  leur  :  rnr  (•oiiiiiieat 
cela  pourroit-U  être ,  si  reoteadtiiucoi  mémo  u'a 
potDt  d'utneerliUide  qu«  celle  qu'il  empruote 
des  tau  bien  dliposés  ?  Et  do  fait  ne  voit-oa  pas 
qu'il  in>  pf  ut  corriger  l'erreur  d'aucun  de  nos 
sens,  si  pretuièremeat  un  autre  ne  l'a  tiré  de  l'er- 
raur  où  il  étolt  lui-mime?  Par  exemple,  un  bâ- 
ton parott  rompu  dana  Tean  &  canae  de  la  rifrao* 
lion  :  qui  corrigera  cette  erreur?  Sera-ce  l'en- 
tendemeut  ?  point  du  tout»  mais  lesens  du  toucher, 
n  en  «H  de  vàm  de  Um  lea  antres.  Et  partant 
ai  une  Ibli  Tooi  ponvei  avoir  tons  vos  sens  biou 
disposas,  et  qui  vous  rapportent  toujours  la  ni»*mo 
chose,  tenez  pour  certain  qae  vous  acquerrez  par 
leur  moyen  la  plus  grande  certitude  dont  un 
bomnw  aolt  nalnrellement  capable  ;  que  ai  voua 
vous  fiez  par  trop  aux  raisonnements  de  votre 
esprit,  assurez-vous  d'être  souvent  trompé  ;  car 
il  arrive  assez  ordinairement  que  notre  entende- 
ment noua  trompe  on  dee  dioeea  qull  avait  te- 
nues pour  indubitable!" 

'  Voilà  en  quoi  consisleot  nos  principales  dif- 
ficultés :  à  quoi  vous  ajoutera  auni  quelque  rè- 
gle certaine,  et  dee  marques  InfalUlUes  suivant 
lesquelles  nous  puissions  connoître  avec  certitude, 
quand  nous  concevons  une  chose  si  parfaitement 
8âU8  l'autre,  qu'il  siott  vrai  que  l'une  soit  telle- 
ment distincte  de  Tautre  qu'au  moins,  par  la 
toute-puissnnce  de  Dieu,  elks  puissent  subsister 
séparément;  c'est-à-dire,  en  un  mot,  que  vous 
nous  euseiguitiz  couimeot  nous  pouvons  claire- 
ment ,  distinctement  et  certainement  ooonottre 
qut'Ccttedistinclioii  que  notrccntt'ndement  fornu- 
ne  preiul  p<*iut  son  foudemeut  dans  notro  «  «.prit, 
mais  daus  les  ciioses  mêmes.  Car  lorsijue  nous 
contemplons  l'immenrité  de  Dieu  sans  penser  à  sa 
justice,  ou  que  nous  faisons  réOexion  sur  son 
existence  sans  penser  au  Fils  on  an  Saint-Esprit, 
ne  concevons-nous  pas  parfaitement  celte  exis- 
tence, ou  Dieu  même  eilstant,  samoaa  deux  an- 
tres personnes,  qu'uu  infidèle  peut  avec  autant 
de  raison  nier  de  la  divinité,  que  vous  en  avez 
de  dénier  au  corps  l'esprit  ou  la  pensée.  Tout 
ainsi  d<Mic  que  eelul-là  conduroit  mal  qui  dirolt 
que  le  Fils  et  que  le  Saint-Esprit  sont  essentiel- 
lement (listingut^s  du  Pt-re,  ou  qu'ils  peuvent  être 
séparés  de  lui ,  do  nitloiu  on  ne  vous  concédera 
jaii^  que  la  pensée,  ou  plutêt  que  l'esprit  hu- 
myn  soit  réellement  distingué  du  corpe,  quoique 
vous  conceviez  clairemmt  l'un  sans  l'autre,  et 
que  vous  puissiez  nier  i  un  de  l'autre,  et  uiênie 
que  vous  noonnoisrisK  que  cela  ne  se  fait  point 
pur  aucune  abstraction  de  votre  esprit.  Malicer* 

{i)  .Voya  UédiMiOB  vi,  !»§•  w. 


tes  sî  vous  satisfaites  pleinement  à  toutes  ces  dif- 
ficultés, \ous  devez  être  assuré  qu'il  n'y  aura 
plus  lieu  qui  puisse  faire  ombrage  à  nos  théolo- 
gies. 

ADDITION  DE  DESCAHTES. 

J'ajouterai  ici  ce  que  quelques  autres  m'ont 
proposé,  afin  de  n'avoir  pas  besoin  d'y  répoudro 
séparément,  car  leur  sujet  est  presque  semblable. 

Des  personnes  de  trte  bon  esprit,  et  d*UDe  rare 
(liM  trint',  m'ont  fait  les  trois  questions  suivantes  : 

1.  La  première  est  comment  nous  pouvons  être 
assurés  que  nous  avons  l'idée  claire  et  distincte 
de  notre  âme  ; 

2.  La  seconde,  comment  nous  pouvons  être 
assurés  que  celte  idée  est  tout-à-^ît  différente 
des  autres  choses  ; 

8.  La  troisiime  «  comment  nous  pouvons  ttre 
assurés  qn^elte  n*a  rien  en  soi  de  ce  qui  appar- 
tient au  corps. 

Ce  qui  suit  m'a  ausi»t  été  envoyé  avec  ce  titre: 

DES  PHILOSOPHES  ET  GÉOMÈTRES 
A  MacatVBa. 

Monsieur, 

Quelque  soin  que  nous  prenions  à  examiner  si 
ridée  que  nous  avons  de  notre  esprit,  c*esl4-dlre 

si  la  notion  ou  le  concept  do  l'esprit  humain  no 
contient  rien  en  soi  de  corporel  * ,  nous  n'osons 
pas  néanmoins  assurer  que  la  pensée  ne  puisse 
en  aucune  kçoo  convenir  au  corps  agilA  par  do 
secrets  mouvements;  car,  voyant  qu'il  y  a  certains 
corps  qui  ne  pensent  point,  et  d'autres  qui  pen- 
sent, ne  passerious-uous  pas  auprès  de  vous  pour 
des  Bophisles,  et  ne  nous  aoeuseries-vous  pas  de 
trop  de  témérité,  si  nonobstant  cela  nous  voulions 
conclure  qu'il  n'y  a  aucun  corps  qui  pense?  Nous 
avons  même  de  la  peine  à  ne  pas  croire  que  vous 
aurlei  en  raison  de  vous  moquer  de  noua,  si  noua 
eussions  les  premiers  forgé  cet  argument  qui 
parle  des  idées,  et  dont  vous  vous  servez  pour  la 
preuve  d'un  Dieu,  et  de  la  distinction  réelle  de 
l'esprit  d*avec  le  corpe.  et  que  vous  l'eusaies  en- 
suite fait  passer  par  l'examen  de  votre  analyse. 
H  est  vrai  que  vous  paroissez  en  être  si  fort  pré- 
venu et  préoccupé  qu'il  semble  que  vous  vous 
soyez  voua-mime  mis  un  voile  au-devant  de  Tes- 
prit  qui  vous  empêche  de  voir  que  toutes  les  opé- 
rations et  propriétés  de  l'âme  qtio  vous  remar- 
quez être  en  vous  dépendent  purement  des  oiuu- 
vemenla  du  corps;  ou  bien  défUtm  le  noud  qui 
«Ion  votre  jugement  tient  nos  eapritaeiiMnée, 

(t)  vayunMiiatioa  VI,  ««. 
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m  qui  \m  empédie  de  s'éldTW  au-demii  éneùrp» 

et  de  la  niaiiAt»'  !»œtid  qtie  nous  trouvons  eu 
ceci  est  que  nous  compreaoos  fort  biea  quedeux 
«I  troii  jointe  flornnble  tooi  le  iMMibn»  de  cinq, 
et  qoe  al  de  choees  égales  on  die  cfaoeei  égales, 

les  restes  seront  égaux  ;  nous  somni«>s  f<<ii>  ninfim 
de  ces  vérités,  et  de  uiiliu  autre^i,  ausi>i  incn 
que  vous  ;  pourquoi  donc  ne  sommes-oous  pas 
pareillement  convalocus  par  le  moyen  de  vos 

idées,  ou  ni*'nin  par  les  nôtres,  que  l'àm?  do 
l'homme  est  ri^eliemenl  distiocto  du  corps,  et  que 
Dieu  existe  ?  Vous  direz  peut  -  ètt  e  que  vous  ne 
pouvez  pas  nous  mettre  cette  vérité  dans  Vmprit 
si  nous  ne  méditons  avec  vous;  mais  nou;. avons 
à  TOUS  répondre  que  nous  avons  lu  \Am  de  sop! 
fois  vos  Méditations  avec  unu  atieutioa  d'espi  il 
presque  semblableà  celle  des  anges,  et  que  néan- 
moins nous  ne  somm«*s  pas  encore  persuadés. 
Nous  ne  pouvons  pas  toutefois  nous  pi  rsuadiT 
que  vous  vouliez  dire  que,  tous  tant  qu(>  nous 
sommes,  nous  avons  Tcsprit  stopide  et  grossier 
Ctmune  des  bétes,  et  du  tout  inhabile  pour  les 
dioscs  métaphysiques,  auxquelles  il  y  a  trente 
ans  que  nous  nous  cxer(;ons,  plutôt  que  de  con- 
fesser que  les  raisons  qne  vous  avez  tirées  des 
idées  de  Dieu  et  de  l'esprit  ne  sont  pas  d'un  si 
grand  poiils  et  d'une  telle  autorité  (]iif  des  hoiii- 
mes  savants,  qui  tâcheut  autant  qu'ils  peuvent 
d'étorer  lenr  e^t  au-dessus  de  la  matière,  s'y 
pataeot  et  s'y  doivent  entiArement  aoametire. 
Au  contraire,  nous  estimons  qne  \nm  eotifisw- 
rez  le  même  avec  uous,  si  vous  voulez  vous  dou- 
ner  la  peine  de  relire  vos  Méditations  avec  le 
mAmaeeprit,  et  h»  passer  par  le  même  examen 
que  vous  feriez  si  eilf<»  vous  avotent  été  propo- 
sées par  une  personne  ennemie.  Euflu,  puisque 
nous  ne  oonnoissoos  point  jusqu'où  se  peut  éteu- 
dra  la  vertu  dea  oorpa  et  do  leurë  mouvements, 
TU  qne  vous  confessez  vous-même  qu'il  n'y  a 
personne  qui  puisse  savoir  tout  ce  que  Dieu  a  mis 
ou  peut  ffi^e  dans  un  aii^t  sans  une  révélation 
paitiCttliAre  do  sa  part ,  d*où  pouves-vous  avoir 
appris  que  Dieu  n'ait  i^nint  mis  cette  vertu  et 
propriété  dans  quelques  corps,  que  de  peosert  de 
douter,  etc.  ? 

Ce  sont  là,  monsieur,  nos  argamants,  on,  ai 
vous  alrooT!  mieux,  nos  préjugés,  auxquels,  si  vous 
apportai  le  remède  nécessaire,  nous  ne  saurions' 
vous  exprimer  de  combien  de  grâces  nous  vous 
oenna  ledovaUes,  ni  quelle  sera  r<riiligation  que 
nous  vous  mirons  d'avoir  tellement  dZ-friché  no- 
tre esprit  que  de  l'avoir  rendu  capable  de  rece- 
Vi^  avec  fruit  la  semence  de  votre  doctrine.  Dieu 
veolUe  qne  vous  en  pnissles  venir  heureusement 
&  bout,  et  nous  le  prions  qu'il  lui  jilaisc  (Ifiurii  r 
cette  récompense  à  votre  piété,  qui  ne  votw  per- 


met pas  de  rien  entreprendra  qna  moi  naascri* 
Qiof  entièrement  à  sa  gloira. 

••••«•«• 

RÉPONSES  DE  L'AUTEUR 

AUX  SIXIÈMES  OBJECTIOna 
Faites  par  divers  ihtaioglciw,  iiliilosoiplic»  cl  gtioinftlfK. 

*  C'est  une  chose  très  assurée  que  personne  ne 
peut  être  certain  sll  pen^e  et  s'il  exlstf.  si  prr- 
roièremeut  il  ue  sait  ce  que  c'est  que  la  pensée 
et  que  l'existenoe,  non  que  pour  cela  tl  toit  be- 
soin d'une  science  réflédife  ou  a(-(piis(>  par  une 
démonstration,  et  beaucoup  moins  de  la  science 
de  cette  science,  par  laquelle  il  counoiise  qu'il 
sait,  et  derechef  qu'il  sait  quMI  sait,  et  ainsi  jus- 
qu'à Pinfini.  étant  impossible  qu'on  en  puisse 
jamais  avoir  une  telle  d'aucune  chose  quec»»  soit: 
mais  il  sulfit  qu'il  sache  cela  pftr  cette  sorte  de 
coonoiMance  intérieure  qui  précède  loi^oon 
l'acquise,  et  qui  est  si  naturelle  à  tous  les  kom- 
mes.  on  ce  qui  regarde  In  p<  n^-'^i'  l'i^TÏstence, 
que  bien  que  peut-étr<%  étant  aveuglés  par  quel- 
ques préjugés,  et  plus attentib au  sondes  parolfla 
qu'à  leur  véritable  signlfteallon,  nons  puIssiimB 
frindrp  qire  nous  nr»  l'avons  point,  il  est  néan- 
moins impossililc  qu'en  eliet  nous  on  l'ayons. 
Ainsi  àottc ,  lorsque  quelqu'un  aperçoit  qu'A 
pense,  et  que  de  là  11  soit  très  évidemmaitt  qn'Il 
existe,  encore  qu'il  ne  se  soit  peut-être  jamais 
auparavant  mis  en  peine  de  savoir  ce  que  c'est 
que  la  pensée  et  que  l'existence,  il  ne  se  peut 
faire  néanmoins  qnHl  nelesoonnoisseassss  rnne 
et  l'autre  pour  être  «  n  n  h  plrinfmcut  satisfait. 

^  il  est  aussi  du  tout  impossible  que  celui  qui 
d'un  eké  sait  qu'il  p<;use,  et  qui  d'ailleurs  cou- 
noh  oe  que  t^eU  qoo  d'Itra  mû,  puisse  jamais 
croire  qu'il  se  trompe  et  qu'en  effet  il  ne  pense 
point,  mais  qu'il  est  seuiemeiii  mû;  car  ayant 
une  idée  ou  notion  tout  autre  de  la  pensée  que 
du  mouvement  corpord.  Il  Atot  de  nécessité  qu'il 
conçoive  l'un  comme  différent  de  l'autre  ,  quoi- 
que pour  s'/'irt'  trop  accoutumé  à  attribuer  à  un 
même  sujet  plusieurs  propriétés  différentes,  et 
qui  n*OBt  entre  elles  aucune  afilnllé,  il  se  puisse 
faire  qu'il  révoque  en  doulc.  ou  même  qu'il  as- 
sure (|ue  c'est  en  iui  la  même  chose  qui  pense  et 
qui  est  mue.  Or,  il  faut  remarquer  que  les  choses 
dont  noua  avoua  diflérentes  idées  peuvent  être 
prises  en  deux  façons  pour  une  st^ule  et  même 
chose;  c'est  à  savoir,  ou  eu  unité  et  identité  de 
nature,  ou  seulumeut  en  unité  de  corapositiou. 
AJoai,  par  oiemplo,  il  est  bien  vrai  que  l*ldée  de 
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It  tgof  ik*fit  fitt  la  mtee  qtê  eell»  d«  mtaïf^ 
nuttt  ;  que  Paction  par  laquelle  j'entends  est  con- 
çue sous  une  autre  idée  que  oeUc  par  laquelle  je 
veux  ;  ijud  la  cbair  et  les  os  ont  des  idées  diffé- 
notct,  «I  que  rid4e  de  la  paoate  «l  Maoli» 
q«e  Mlle  de  rexleoslon  ;  et  DéaumoioB  doub  ood- 
oeYOïu  fort  bien  qup  !a  mémo  aubstance  k  qui  la 
%ure  ooavieot  est  aus!»t  capable  de  mouvement, 
de  aorte  qo'^ire  lignré  et  Are  mobile  n'ael 
qu'une  même  choae  en  unité  de  naluret  oomme 
aussi  ce  n'est  qu'une  mêmp  chos»»  en  unité  de  !ia 
ture  qui  vent  et  qui  cnienil  ;  iuai&  il  n'en  t'»i  pat» 
•ImI  de  la  lubtlance  que  neua  eoiitid<ffoiie  aou» 
te  Amue  d'un  us,  et  de  celle  que  oous  considé- 
rf>f}s  sori'^  la  forme  de  l'Iiriir,  (jui  fait  que  nous 
ne  pou  voua  pas  les  preuiire  pour  une  mdmeciioie 
m  WBânê  de  nature,  malt  aiideneDi  en  nnité  de 
composition,  en  tant  quec*eatun  mtnw  aafnial 
quia  de  chnir  H  o*.  Maintenant  la  ques- 
tion est  de  «savoir  si  uous  coQcevona  que  la  cbose 
qui  peaie  «I  oeHe  qui  ealétendM  Mieni  nue  mtnie 
dioae  en  unité  de  nature ,  en  sorte  que  nous  trou- 
vions qu'entre  la  pensée  et  l'extension  it  y  ait 
une  pareille  œonexion  et  aifinité  que  nous  re- 
BHurquoni  entre  I»  noiiTenient  et  la  figure,  l'ae- 
tion  de  l'eniendeinent  et  eeUe  de  la  wkMité  ;  ou 
plutôt  si  elles  nu  sont  pas  appelées  une  en  unité  de 
composition,  en  tant  qu'elles  se  rencontrent  toutes 
dans  dane  «n  mteie  hoawM ,  oomme  deaoe  et  de 
te  ohair  due  ira  même  animal  ;  et  pour  moi  c'est 
là  mon  sentiiTtent  ;  car  la  disciueiion  ou  diversifi' 
que  je  remarque  entre  ia  ualure  d'une  cbose 
diendiMetoeUed*unedmsequi  peaoeneme  pa- 
roît  pas  mt^re  que  oelle  qui  eit  entre  dm  ee  et 
de  la  chair. 

^  Mais  pouroe  qu'en  cet  eulroit  ou  se  sert  d'au- 
torités pour  me  oon^tre,  je  me  trouve  obligé, 
|KMir  empêcher  qu'elles  ne  portent  aucun  préju- 
dice à  la  vérité,  de  répondre  à  ce  qu'on  ra'nbj( rte 
que  personne  n'a  encore  pu  couipreudre  ma  dé- 
monstratioD,  qu'encore  bien  qu'il  y  en  ait  fort 
peu  qui  ratent  soignenMment  eiamtaée,  Il  s'en 
trouve  néaniiioTi's  qnelques-nns  qui  se  persua- 
dent de  reotendrc,  et  qui  s'en  tiennent  entière- 
ment convaincus.  Et  comme  on  doit  ajouter  plus 
fol  à  nn  aoni  témoin  qni,  aiiris  avoir  wf^jé  en 
Amérique,  nous  dit  qu'il  a  vu  di  s  autipodes.  qu'à 
mille  autres  qui  ont  niô  ci-devain  qu'il  y  i  n  eût, 
sans  eu  avoir  d'autre  raison  siiiuu  qu'ils  ne  le 
aavotent  pas  «  de  mime  neui  qui  péaent  eomam 
il  fout  la  valeur  des  raisons  doivent  fiiire  plus 
d'état  de  l'autorité  d'un  seul  hommo  qui  dit  en- 
tendre Itjribiuo  unedémoostration  que  de  celle  de 
mltte  anma  qni  dli6nt,aanc  raiwn,qn'eite  n'a  pu 
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ne  l'entendent  point,  cela  ne  fait  pas  qued'autrea 
ne  ia  puissent  entendre  ;  et  pource  qu'en  inférant 
i'uQ  du  i  autre  ils  [oui  voir  qu'ils  ne  sont  pas  assez 
aiaflto  dai»  lanra  ralaoniMmenlit  11  lembto  que 
leur  auiarHé  ne  doive  pM  Itre  iteanoonp  oomI- 

dérée. 

'  tuliu,  ù  ia  quesliou  qu  on  aie  propose  en  cet 
endroit,  savoir,  «  si  J'ai  telfoment  oonpé  et  divisé 

par  le  moyen  de  mon  analyse  tous  les  mouve- 
menls  de  ma  matière  subtile  que  non-'sciilt  ment 
je  sois  assuré,  mais  même  que  je  puis^>  taire 
oonnoftreè  dee  peraonnes  trie  attentives  et  qui 
pensent  Hra  assez  clairvoyantes  qu'il  y  a  de  te 
répugnance  qnf  nos  pensées  soient  répandues 
daus  des  mouvumeuls  corporels,  »  c'est-à-dire, 
comme  Je  l'estime,  que  nos  pensées  ne  sotent 
autre  cbose  que  des  mouvements  corporels,  je 
réponds  que  pour  mou  particulier  j'en  suis  très 
certaio,  mais  que  je  ne  me  promets  pas  {wur  cela 
de  te  pouvoir  persuader  aux  autres,  quelque  at- 
tention qu'ils  y  apportent  et  quelque  capadlé 
qu'ils  pensent  avoir,  au  moins  taudis  qu'ils  n'aj  - 
pliqueruut  leur  esprit  qu  aul  cboses  qui  suui  seu- 
lement Imagteablm,  et  non  point  i  «ellee  qui  sont 
purement  intelligibles,  comme  il  est  aisé  de  voir 
que  ceux-lfl  foîit  qui  se  sont  imapirié  que  la  dis- 
liucliou  ou  ia  Uilltireuce  qui  est  entre  la  pensée 
et  le  mouvement  ae  doit  conntdtre  par  te  diaseo- 
lion  do  quelque  matière  subtite;  car  catte  difTé- 
rcnce  ne  peut  l'ire  connue  que  de  c*>  lyw  l'Idéo 
u'une  cbose  qui  pense  et  celle  d  une  cijosc  éten- 
due on  moblte  sont  antléremait  diversm  «i  mu- 
tuellement indépondantea  rune  derattli»,et  qu'il 
répugne  que  des  choses  que  rxxis  concevons  clai- 
rement et  distioctemeut  être  diverses  et  indépen  - 
dantes  ne  puisasot  pat  Itre  séparées,  au  moiu» 
par  la  toute-pulmaaee  de  Bfon  ;  de  sorte  que  tout 
autant  de  fois  q«<'  notis  les  rencontrons  ensemble 
daus  un  même  siyet,  comme  la  peus^e  et  te  moo- 
vemsnt  oorpwsl  dans  un  mime  homme,  nous  ne 
devons  pas  pour  cela  estimer  qu'elles  soient  une 
ni^mechdsn  en  unité  rir<  iiafuret  mate  twnlemont 
en  unité  de  composition. 

*  Ce  qui  est  ici  rapporté  des  platoniciens  et  de 
leurs  aecteteurs  cet  aajourd'bul  tellement  décrié 
par  toute  l'Eglise  catholique,  et  communément 
par  tous  les  philosophes,  qu'on  ne  doit  plus  s'y 
arrêter.  D'ailleurs  il  est  bleu  vrai  que  le  concile 
de  Utran  a  défini  qu'on  ponveit  peindre  les  an^, 
mais  il  n'a  pas  conclu  pour  cela  qu'ils  fussent 
corporels.  Et  quand  en  effet  ou  les  croiroit  être 
tels,  on  n'auroit  pas  raison  pour  cela  de  penser 
queteuraeiprite  fument plusinséparaUee  deteus 
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«orps  :  <itte  ceox  des  boromes  et  quand  on  vou- 
droit  aussi  feindre  qtic  l'àme  huiuaioe  viendroil 
de  père  à  Ois,  ou  oe  pourroil  pas  pour  cela  cou- 
ciure  qu'elle  fût  corporelle,  mais  seulemeot  que 
oomme  nos  oorpt  prenoeot  leur  nainanoe  de 
ceux  (le  nos  parents,  de  m^me  nos  âmes  procéde- 
roii'ut  des  leurs.  Tour  ce  qui  est  des  chiens  et 
de:>  singes,  quand  je  leur  attriltuerois  la  pensée, 
Ji  ne  «'ensiilvroit  pts  de  là  que  l'ime  huisaJne 
n'est  point  dislinclo  du  corps,  mais  pluloi  que 
dans  les  autres  auimau\  les  esprits  et  les  corps 
sont  aussi  distiuguéii  ;  ce  que  les  mêmes  platooi- 
cienSf  dont  on  noue  vanlolt  tout  niintentnt  l'wi- 
torllé,  ont  estimé  avec  Pytbagore,  comme  leur 
métempsycose  fait  assez  connoitre.  Mais  pour  moi 
je  n'ai  pas  seulement  dit  que  dans  les  bétes  il  n'y 
avdt  point  de  peniée,  ainsi  qu*on  ne  Teut  ftir» 
accroire,  mais  qui  plus  est  je  Tal  prouvé  par  des 
raisoii"^  qui  siMif  -^i  f'>r(e8  que  jusques  a  présent 
je  n'ai  vu  personue  qui  ait  rien  opposé  de  (»>nsi- 
dérableè  l'enoontre.  Et  oe  sont  plnlAl  oenx  qui 
assurent  que  «  les  cUens  savent  en  veillant  qu'ils 
courent,  et  m^me  en  donnant  (pj'ils  aboient.  » 
et  qui  en  parlent  comme  s'ils  étoleui  d'intclli- 
geuce  avee  eui  et  qv*lls  Tissent toutce  qui  se  passe 
dans  leurs  oœars,  lesquels  ne  pronvent  rien  de  ce 
qu'ils  disent.  Car  bien  qu'ils  ajoutent  «  qu'ils  ne 
peuvent  pas  se  persuader  que  les  opératioDs  des 
bûtes  puissent  être  suffisamment  expliquées  par 
-le  moyen  de  la  mécanique,  sans  leur  attribuer 
ni  sens,  ni  Ani»',  ni  \  ii">  (  c'est-à-dire,  selon  que 
je  l'explique,  sans  la  pensée;  car  je  ne  leur  ai 
jamais  dénié  ce  que  vulgairement  on  appelle  vie, 
ime  oorporelle  et  sens  organique  ),  «  qu'au  con- 
traire ils  veulent  soutenir,  au  dédft  de  ce  qii"  Ton 
voudra,  que  c'est  uue  chose  tout-à-fait  impossible 
et  même  ridicule,  »  cela  néanmoins  ne  doit  pas 
passer  pour  une  preuve  ;  car  tt  n*y  n  point  de 
proposition  si  vtVitable  dont  on  ne  puisse  dire  en 
même  façon  qu'on  ne  se  la  sauroit  persuader,  et 
même  ce  n'est  point  la  coutume  d'en  venir  aux 
gageures  que  lonqoe  les  preuves  nous  manquent. 
Et  puisqu'on  a  vu  autrefois  de  grands  hommes 
qui  se  s^tnt  moqués,  d'une  façon  presque  pareille, 
de  ceux  qui  souteuoient  qu'il  y  avoit  des  antipo- 
des, j'csttme  qu'il  n»  feut  pas  légèrement  tenir 
pour  faux  tout  ca  qni  aeaUo  ridicule  à  qneiqoes 
autres. 

Ëutiu,  ce  qu'on  ajoute  ensuite,  «  *  qu'il  s'en 
tronvera  plusieurs  qui  diront  que  toutes  les  actions 

de  l'homme  sont  semblables  à  celles  des  machines, 
et  qui  ne  voudront  plus  admettre  en  lui  de  sens 
ni  d'entendement,  s'il  est  vrai  que  les  singes,  les 
«lileQS  et  les  éléphants  agissent  aussi  oonuno  des 

(I)      mumm  oi)|içUou;.pae(i^s. 


machines  en  toulea  leurs  opéniions,  «  a*eat  pas 

aussi  une  raison  qui  prouve  rien,  si  ce  n'est  peut- 
être  qu'il  y  a  des  hommes  qui  conçoivent  les  choses 
siconfintaieni,  et  qui  s'atlaclieui  avec  tant  d'opi- 
niitnci  au  prsmiAresopInlons  qu'ils  uni  une  Ms 
coneues,  sans  les  avoir  jamais  bien  examinées, 
que  plutôt  que  de  s'en  départir  ils  oieront  qu'Us 
aient  en  eux-mêmes  les  choses  qu'ils  expérimen» 
tant  y  <tre.  Car  de  vrai  il  ne  se  peut  pasfUroqne 
nous  n'expérimentions  tous  les  jours  en  nous- 
mêmes  que  nous  fM'iisons;  et  partant,  quoiqu'on 
nous  fasse  voir  qu  il  u  y  a  point  d'opérations  dans 
les  bliss  qui  ne  se  puisasnt  faire  sans  la  pensée, 
personne  ne  pourra  de  là  raisonnablement  inférer 
qu'il  ne  pense  donc  point,  si  c«^  n'est  celui  qui, 
ayant  toujours  supposé  que  les  bôt^  pensent 
comme  nous,  et  pour  ce  sujet  s*élant  persuadé 
qu'il  n'agit  point  autrement  qu'elles,  se  voudra 
tellement  opini&trer  à  maintenir  celte  proposi- 
tion :  l'honme  et  la  biU  opèrent  d  une  même 
fafon^  que  lorsqu^on  viendra  à  lui  nMUtrsr  que 
les  bêtes  ne  pensent  point,  il  aimera  mieux  se  dé- 
pouiller de  sa  propr»'  penséf  ,  îiqiielle  il  ne  peut 
toutefois  ne  pa&  couuoilre  eu  soi-même  par  une 
expérience  continuelle  et  InMIUble,  que  de  chan- 
ger  cette  opinion,  qu'il  agit  de  même  fèfom  fue 
Us  bétes.  ,1e  ne  puis  pas  néanmoins  me  persuader 
qu'il  y  ait  beaucoup  de  ces  esprits  ;  mais  je  m'as- 
sure qu'il  a*eD  Ivottvwn  Wsn  davantage  qui,  si  on 
leur  accorde  p^e  la  p$iuée  «'«il  point  dtUi»' 
guée  du  mouvement  corporel,  soutiendront,  et 
certes  avec  plus  de  raison,  qu'elle  se  rencontre 
dans  les  béiês  auari  iiien  que  dans  les  hommes, 
puisqu'ils  verront  en  elles  les  mêmes  mou  vemenla 
corporels  que  dans  n(>!i«;;  ef,  njmitrinr  à  rvla  qua 
la  différence,  qui  n'est  que  seUm  le  plus  ou  le 
moms,  ne  change  point  tm  Mlare  été  cfcoM», 
bien  que  peut-être  ils  ne  fusent  pas  les  bftea  si 
raisonnables  que  les  homme?,  ils  aiîi  ik  nf'nn- 
moius  occasion  de  croire  qu'il  y  a  en  elles  des  es- 
prits de  semblable  espèce  que  les  néiraa. 

*  Pour  ce  qui  regarde  la  seîsnce  d*wi  adiée,  n 
«^'^t  ai'-é  de  montrer  qu'il  ne  pnn  rien  savoir  avec 
ceililude  et  assurance;  car,  comme  j'ai  déjà  dit 
d-devant,  d^autant  moins  puissant  sera  celui  qu'il 
reconnoîtra  pour  l'auteur  de  son  Itra,  d'autant 
plii«  aiira-l-il  occasion  do  douter  si  sn  ii:i!iirr«  n'est 
poiul  tellement  Imparfaite  qu'il  se  uompi',  même 
dans  IssdMsea  qui  lui  semblent  très  évidentes  ;  et 
jamais  il  ne  pourra  être  délivré  de  ce  doute,  ri 
premièrement  il  ne  reconnoîf  qu'il  a  été  créé  par 
un  Dieu,  principe  de  toute  vérité,  et  qui  ne  peut 
être  trompeur*.  Et  on  peut  voir  clairement  qu'il 
est  boposilbla  que  INen  aolt  treapenr,  powrvu 
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qu'en  vralUe  inMliUier  qna  la  forme  ou  Vemnce 

de  la  tromprrîe  est  uo  nwj-être,  vers  lequel  jamais 
le  «Miveraiu  Être  ne  se  peut  porter.  Aussi  tous»  In 
ttléokigieas  sout-ils  d'accord  de  cette  vérité,  qu'oc 
pwtdlreélrekbtM  «tlefMMtaaNDldek  reli- 
gloQ  chrétieone,  puisque  toute  la  certitude  de  m 
foi  en  dépend.  Car  comment  pourrioDs-aous  ajou- 
ter foi  aux  cimes  que  Dieu  nous  a  révélées,  si 
noQi  pemlooe  qu'il  noue  trompe  quelquefois?  Et 
bien  que  la  commuDu  opinion  des  théologieos  soit 
que  les  damnés  tout  tourmentés  parle  feu  des  en- 
fers, néanmoins  leur  sentiment  n'est  pas  pour 
cela  gu'Ut  Mttl  diçiu  par  une  fausse  idée  qtte 
If  ieu  leur  a  imprimée  d'un  feu  qui  Us  amsume, 
mais  plutôt  qu'ils  sont  yéritablement  tourmentés 
par  le  fou  ;  parce  que  comme  •  l'esprit  d'un  homme 
vivent,  l»ien  fu'U  ne  eoit  pu  oerpenit  eet  néen- 
aolns  netvrellement  détenu  dans  1»  corps,  ainsi 
Bleu,  par  sa  toute- puissance,  pcnit  aisément  faire 
qu'il  souffre  les  atlantes  du  feu  corporel  après  sa 
mort,  etc.  Voyes  le  lUttre  dee  eeatencee,  liv.  IV, 
dist.  XLiv.  Pour  ce  qui  est  des  lieux  de  l'Ecriture, 
je  ne  juge  pas  que  je  sois  obligé  d'y  répondre,  si 
ce  n'est  qu'ils  semblent  contraires  à  quelque  opi- 
nion qui  me  Mtfl  perlioaJiàre;  eer  lonqu'lli  ne 
s'attaquent  pas  à  moi  seul,  mais  qu'on  les  propose 
contre  les  opinions  qui  sont  communément  reçues 
de  tous  les  chrétiens,  comme  sont  celles  que  l'on 
impngne  <«i  ce  )kÊHA,  per  exemple,  que  nom 
pouvons  savoir  quelque  chose,  et  que  l'àme  de 
l'homme  n'est  pas  semblable  à  celle  des  auimaoT, 
je  cramdruis  de  passer  pour  présomptueux  si  je 
n'aUnde  pas  mienz  me oonleeter  dee  réponses  qui 
ont  déjà  été  faites  par  d'autres  que  d'en  recher- 
cher de  nouvelles,  vu  que  je  n'ai  jamais  fait  pro- 
fession de  l'étude  de  la  théologie,  et  que  je  ne  m'y 
mie  appllqni  qn'antant  que  j'ai  cru  qu'elle  éloit 
néeeeealrftponr  ma  propre  instruction,  et  enfin 
que  je  ne  sens  point  en  moi  d'inspiration  divine 
qui  me  fasse  juger  capable  de  l'enseigner.  C'est 
pourquoi  je  Ito  iel  ma  (Mdaratlon  que  déeermaie 
je  ne  répondrai  plus  à  de  pareilles  cï^eGlIone. 

*  NéanuK^ns  j'y  répondrai  encore  pour  cette 
fois,  de  peur  que  mon  silence  ne  donnât  occasion 
à  qnelqnee-uat  de  croire  que  je  m'en  aljetiens 
iMie  de  pouvoir  donner  des  expllcaiions  assez 
commodes  aux  lieux  de  l'Ecriture  que  vous  pro- 
posez.  Je  dis  donc,  premièrement,  que  le  passage 
de  saint  Panl  de  la  pretni^  aux  CorlnAlens, 
cfaap.  vin,  vers.  1,  se  doit  seulement  entendre 
de  la  science  qui  nVst  pns  jointp  avec  la  charité, 
c'est-à-dire  de  la  science  des  athées ,  parce  que 
quiconque  coonoll  Dieu  oomme  il  fint  ne  peut 
pae  dire  sans  amonr  pour  lui,  et  n'avoir  polnl 

(1^  veycsflisitim  oNcottDM,  par  aie. 


de  charité.  Ce  qui  se  prouve  tMit  par  ne  paroles 

qui  précèdent  Immédiatement,  «  la  science  enfle, 
mats  la  charité  éditie ,  <•  que  par  celles  qui  sui- 
vent un  peu  apr^t  que  «  si  quelqu'un  aime  Dieu, 
icelui  (  à  savoir  Dieu)  est  connu  de  lui.  »  Cer 
ainsi  l'Apôtre  ne  dit  pas  qu'on  ne  puisse  avoir 
aucune  science,  puisqu  il  confessé'  (]iie  ceux  qui 
aiment  Bieu  le  connoissent,  c'est-à-dire  qu'ils 
ont  de  lui  quelque  sdenoe  ;  mais  il  dit  eeulement 

que  CfniT  fnii  n'ont  point  de  charité,  et  qui  par 
couséqueut  n  ont  pas  uue  coonoissauce  de  Dieu 
sufllsante,  encore  que  peut-être  ils  s'estiment  sa- 
vants en  d'autree  cboses,  •  Us  ne  connoissent  pas 
néanmoins  encore  ce  qu'ils  doivent  savoir,  ni 
comment  ils  le  doivent  savoir,  d'autant  qu'il 
faut  commencer  par  la  connoissauce  de  Dieu,  et 
après  fidre  dépendre  d'die  tonte  la  conooiasance 
que  nous  pouvons  avoir  des  autres  choses,  ce  que 
j'ai  aussi  expliqué  dans  nu  s  Métl Hâtions.  Et  par- 
tant, ce  môme  texte,  qui  étoit  allégué  contre 
moi,  oonfinue  si  ouvertement  mon  opinion  iou« 
rhant  (-fia  que  Je  ne  pense  pas  qu'il  puisse  être 
bien  eiipliqué  par  ceux  qui  sout  d'un  sentiment 
contraire.  Car  si  ou  vouloit  prétendre  que  le 
sens  que  j'ai  donné  A  ces  paroks,  que  «si  quel- 
qu'un aime  Dieu ,  ir.  lui ,  à  aavoir  Dieu ,  est 
connu  de  lui,  »  n'est  i^s  celui  de  l'Ecriture,  et 
que  ce  pronom  icelui  ne  se  réfère  pas  à  Dieu, 
mais  i  rbomme,  qui  est  connu  et  appro  ;m  |<ar 
lui,  l'aptîtro  saint  Jean,  en  sa  pn  ruif  rc  épîire, 
chap.  II,  verset  2,  favorise  etitièremeul  mon  ex- 
plication par  ces  paroleti  .  »  En  cela  nous  savons 
que  nous  l'avone  connu  si  nooe  observons  ses 
commandements  ;  »  et  au  chap.  iv,  verset  7  : 
«Celui  qui  aime  est  enfant  de  Dieu,  et  le  cunnoît.  " 

'  Les  lieux  que  vous  alléguez  de  l'Ecclésiaste  ne 
sont  ptint  aussi  contre  moi  ;  car  il  fitot  remar» 
quer  que  Salomon,  dans  ce  livre,  ne  parle  pas 
en  la  personne  des  impies,  ntais  m  la  sienne  pro- 
pre, eu  ce  qu  ayant  été  auparavant  pécheur  et 
ennemi  de  Dieu,  H  se  repent  pour  lors  de  sea 
iantes,  et  cOBÊam  que  tant  qu'il  s'étoit  seulo- 
ment  voulu  servir  pour  la  conduite  de  ses  actions 
dee  lumières  de  la  sagesse  humaine,  sans  la  réfé- 
rer à  Dieu  ni  la  regarder  comme  un  bienfait  de  sa 
main,  jamais  il  n'avoit  rien  pu  trouver  qui  le 
satisfltjentièrfmont  ou  qu'il  ne  vît  rempli  de  va- 
uité.  C'est  pourquoi  en  divers  lieux  il  exhorte  et 
soilMte  ke  boounes  de  se  convertir  à  Dieu  et  de 
faire  pénitence,  et  notamment  au  chap.  xi,  ver- 
set 9,  par  ces  paroles  :  «  Et  sache,  dit-il,  que 
Dieu  te  fera  rendre  compte  de  toutes  tes  actions  ;  • 
ce  qu'il  CMitiDue  dana  lea  autres  solvants  jusqu'à 
laindttUvNb  EtoeeparaleadncliBti.  toi,  ver 

•  (i)V«j«!aisiàaiesQl){iectioas,  page  116.  ; 


Digitized  by  Google 


222 


RÉPONSES  DE  DESCARTES 


nC  17  :  «  El  j*al  noonna  qw  de  low  ht  ouvra- 
ges de  Dieu  qui  se  font  sous  le  soleil,  rhomnie 
D'eu  peut  rendre  aucune  raison,  etc. ,  »  ne  doi- 
vent pas  £tru  CDteDducs  de  toutes  sortes  de  per- 
sonoes,  mais  nid«iiient  de  celui  qu'il  «  dAcrll  lu 
▼enet  précédent  :  <•  11  y  a  tel  homme  qui  passe 
les  jours  et  les  mûin  sans  dormir  ;  »  comme  si  le 
prophète  vouioit  en  ce  lieu -là  nous  avertir  que  le 
trop  grand  Irtrall,  la  trop  grande  «nldulté  à 
l'étude  deeleUfis,  empêche  qu'on  ne  parvienne  à 
la  connoissnnr*'  do  la  vérité;  ce  qn»'  ne  crois 
pas  que  cuua  qui  me  connoissent  particulière- 
ment  jugeut  pouvoir  Itre  appliqué  à  moi.  Mali 
surtout  il  faut  preodre  garde  à  ces  paroles,  •  qui 
se  foutsou!^  Il-  soleil,  ••  oar  elles  sont  sotivéïit  ré- 
pététôi  dans  tout  ce  livre,  et  dénotent  toujours 
les  cboftiB  Daturellei,  à  l*exduflloo  de  la  eaber- 
dlaation  et  dé(>eudance  qu'elirs  unt  à  Dieu,  parce 
que  Dieu  étant  élevé  au-d  "-  us  de  toutes  choses, 
ou  ne  peut  pas  dire  qu'il  soil  coitteou  entre  celles 
qui  ne  eont  que  aous  le  aolell  ;  de  eorle  que  le 
vrai  sens  deCB  passage  cet  que  l'humme  oc  «niti- 
roit  avoir  une  connoissance  parfaiio  des  rhost»s 
nalurelles  tandis  qu'il  ne  counoîtra  point  Dieu, 
eo  quoi  je  oonvieoa  auari  avec  le  Prophète.  Enfin, 
aueliap.iii,  vers.  19,  où  il  est  ditqae«l*homne 
et  la  juTiu'ut  passent  de  mC-mv  far  on ,  »  et  aussi  quo 
«  l'iiuiuiuc  n'a  rien  de  plus  que  la  jument^  il  est 
maaifeile  que  cela  ne  ae  dU  qu'à  raiaoo  du  oorpe  ; 
earen  œtendroitU  D'eatbll  menlionquedeaeiioses 
qui  appartiennent  ati  corps  ;  et  infontinent  après 
il  lyoute,  en  parlant  séparéaieui  de  l'àme,  «  qui 
sait  ai  reqpritdea  enfimla  d*Adani  moule  en  haut, 
et  ai  Teeprit  des  animaux  deacend  en  bas  ?  »  c'est- 
à-dîro,  qui  peut  connoître  par  la  force  delà  rai- 
son humaioe,  et  à  moins  que  de  se  tenir  à  ce  que 
Dieu  nous  en  i  rivélè,  al  les  Imea  daa  iiommes 
jouiront  de  la  béatitude  éternelle?  A  It  vdrltf  J*ai 
bien  tâché  de  prouver  par  raison  natureiio  que 
l'àme  do  l'homme  n'est  point  corporelle;  ruais  de 
aave^  at  elle  montera  en  haut,  c'est-à-dire  si  eUe 
jouira  de  la  gloire  do  Dieu,  J'avWM  quil  n'y  « 
que  la  seule  foi  qui  nous  le  puisse  apprendre. 

'  Quant  à  la  liberté  du  franc  arbitre,  ii  est  œr- 
tain  que  la  raison  ou  l'essence  de  ceUe  qui  est  ea 
Dieu  est  bien  dMTârente  de  «elle  qui  aatan  noua, 
d'autant  qu'il  répu2;nc  que  la  volonté  de  Dieu 
n'ait  pas  été  de  toute  étt  ruiié  indifférente  à  tou- 
tes les  duMes  qui  ont  éié  faites  ou  qui  se  feront 
Jamais,  n'y  ayant  aucune  idée  qui  repréoMte  le 
bien  ou  le  vrai,  ce  qu'il  faut  croire,  ce  qu'il  faut 
faire  ou  ce  qu'il  faut  onietlro,  qu'on  puis'^  frin- 
dre  avoir  été  l'objet  de  l'euteutieineut  ûino  avant 
qoeu  natare  ait  été  osBStUuâe  taUa  fur k  d^ 

(1)  Vo|«s sititewi  ÇtjfKikmÊtmm  iiS* 


tarminatlon  de  sa  volonté.  Il  jo  ne  parie  pas  id 

d'une  simple  priorité  de  temps,  mais  bien  davan- 
tage, je  dis  qu'il  a  Mt''  impossible  qu'une  tdie  idée 
ait  précédé  la  déicruimatiou  de  la  volonté  de 
Dieu  par  une  priorité  d'ordra  ou  de  nature,  ou 
de  raison  raitonnée,  ainsi  qu'on  la  nomme  dans 
l'éoole,  en  sorte  que  cette  idée  du  bien  ait  porté 
Dieu  i  élire  l'un  plutdt  que  l'autre.  Par  exemple, 
ce  n*aat  pas  pour  avoir  vu  qu'il  éloil  maUlear 
que  le  monde  fût  créé  dans  le  temps  que  «Us  l'é- 
ternité qu'il  a  voulu  le  créer  dans  le  temps  ;  et  il 
n'a  pas  voulu  que  les  tro»  angles  d'un  triangle 
ftasênt  égani  à  deui  droits  parce  qu'il  a  connu 
que  cela  ne  se  pouralt  fiiire  autrement,  etc.  Mais, 
au  contraire,  parce  qu'il  a  vomIii  créer  le  monde 
daoi  le  temps,  pour  cela  li  et»t  ainsi  meilleur  que 
s'il  eél  été  créé  dès  i'élMiiité  :  et  d'autant  qu'il  a 
voulu  que  les  trois  angles  d'un  triangle  fùment 
nécessairement  égaux  à  deui  droits,  pour  cela, 
cela  est  maintenant  vrai,  et  il  ne  peut  pas  être 
autrement,  et  ainri  de  loulea  les  autres  dioaes  ; 
et  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  puisse  dire  que 
l(^s  mérites  des  saints  sont  la  cause  do  lonr  béa- 
titude éieroalle,  ear  ila  n'en  sont  pas  teilenieut  la 
cause  q  u  ils  déteminoni  Dieu  à  risn  vouloir,  mais 
ils  sont  souleuMOt  la  cause  d'un  effet  dont  Dieu  a 
xuihi  ili  fonte  ôtt'rnifi'  rju  ils  fiissont  la  cause  :  et 
ainsi  une  cuiiore  iodiftéreuce  eu  Dieu  est  une 
preuve  très  grande  de  sa  toute- puinancs.  Hais 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  Thorome,  lequel  trouvant 
déjà  la  nature  d*»  h  bonté  et  delà  vérité  établie  et 
dâtorminée  de  Dieu ,  et  sa  volonté  étant  telle 
qu'elle  ne  as  peut  nutorallsaMOt  porter  que  vers 
ce  qui  est  bon,  il  est  manUnttff  quH  embrasse 
d'autant  plus  libreraont  b-  hov  et  le  vrai  qu'il 
les  oottoejt  plus  évidemment,  et  que  jamais  U 
n'est  Indttffrent  que  lorsqu'il  ignore  ce  ^  est  de 
mieui  ou  de  plus  véritable,  ou  du  moins  lorsque 
tt'la  ne  lui  imroît  pas  si  clairement  qu'il  n'en 
puisse  aucuueiueiit  douter  :  et  aiiuù  l'indifférence 
qui  convient  à  la  liberté  de  l'homme  est  ftrt 
différente  de  calle  qai  convient  à  la  Uharté  de 
Dieu.  El  il  no  i»erl  ici  do  rien  d'alléguer  que  les 
^eeaoes  des  efaeses  sont  indivisibles;  car  pre- 
mièrement il  n'y  en  a  point  qui  puisse  convenir 
d'une  même  façon  à  Dieu  et  à  la  créature  ;  et 
enfin  l'indifférence  n'ost  point  de  !'oH*ioncc  de  la 
liberté  humai uo,  vu  que  nous  ne  sommes  pas 
seulement  libres  quand  llgMmDca  dtt  bien  et  du 
vrai  acm  rend  indifEérents,  mais  princlpalomant 
missi  loi-çquf-  la  claire  et  rlisiinctc  connoissanca 
i  l  une  dtaÊO  nous  pousse  et  nous  engage  à  sa  re« 
cluirche. 

•  loDOMagois  point  It  aapsiisla  par  ImnsHa 
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j'Mlimc  que  nos  son"  ?ont  t^tichA';  autrempnt  que 
les  mathématicieos  ou  les  pliilosoplics  conçoivent 
ordlmlreBUDt,  on  da  moins  dolvont  conoMOir 
oeUo  qu'ils  dlstintiueiit  du  corps  et  qu'iJs  suppo- 
sent oavoir  |ioiiil  de  profondeur.  Mais  li'  nom  df 
superficie  se  prend  uu  deux  taçoos  par  tes  ma- 
tliéiiMticieDS,  à  savoir,  ou  pour  le  OMrp«,  dont  on 
ne  considère  que  la  seule  longueur  et  largeur, 
sans  s'arrt'icr  du  tout  à  la  profondeur,  quoiqu'on 
ne  nie  pas  qu'il  y  ait  quelque  profondeur  ;  ou  il 
eit  pris  aoulemeot  pour  un  modo  du  ooq)s ,  et 
pour  lors  toute  prorunctour  lui  est  déniée.  C'est 
pourquoi,  pour  éviter  toute  sorte  d'ambif;uité, 
j'ai  dit  que  je  parlais  de  cette  .su|)frliciu,  laquelle, 
étant  ioaleîieiit  un  mode,  ne  peut  (tas  éire  par- 
tie du  001^  ;  car  le  corps  est  une  subslauce  dont 
le  mode  ne  peut  ôtrc  partie.  Mais  jt>  n'ai  jamais 
nié  qu'elle  fût  le  terme  du  corps  ;  au  contraire , 
je  erois  qu'elle  peut  fort  propreuient  être  appelée 
Feitrémité  tant  dn  OOrpa  contenu  que  de  celui 
qui  contif"' .  !!'!  '^ons  que  Pou  flit  <|!it'  l'-s  corps 
oonUgus  boui  ceux  dont  les  eiliétniies  soni  lu- 
MuUe.  Car  de  vrai  quand  deui  corps  m  toti- 
chent  mutuellement,  ils  n'ont  ensemble  qu  une 
même  extrémité  qui  n'est  point  partie  de  Tuu  ni 
de  l'autre,  mais  qui  e&i  le  même  mode  de  tout» 
ka  deux,  et  qui  demeursTd  lonjoura  le  mémo , 
quoique  osa  deux  corps  soient  ÂÀ,  pourvu  seu- 
lement qu'on  en  substitue  d'autres  rn  leur  jdace 
qui  soient  prédi<é»i«ut  do  mémo  ^>>indeur  et 
figure.  £t  môme  ce  lieu,  qui  est  appelé  par  les 
pAripatétieieM  la  superficie  do  corpa  qui  envi- 
ronne, ne  pont  ^trc  ronrn  (*fre  une  autre  super- 
ficie que  celle  qui  n'est  point  uue  substance,  mais 
un  mode.  Car  on  no  dit  point  que  le  lieu  d'une 
tour  soit  changé,  quoique  l'air  qui  l'ënviroane  le 
soit,  ou  qu'on  substitue  un  antre  corps  en  la 
place  de  la  tour  ;  et  [tartaul  la  8Ui>urlicic,  qui  eia 
ici  ynio  poui  le  lit'u,  n'est  point  {jai  tit!  du  la 
tour  oi  de  Tair  qui  l'environne.  Mais  pour  ré- 
futer  <ntièr(îment  l'opiulou  de  aux  qui  admet- 
tent des  accidonls  réels,  il  me  semble  qu'il  n'est 
t>as  besoin  que  je  produise  d'auUes  raisons  que 
celles  que  j'ai  déji  avancées  ;  «ar,  premièrement, 
puisque  nul  seutinienl  ne  se  fait  sans  contact, 
rien  ne  peut  être  !>enti  (jse  la  superficie  des 
corps.  Or,  s'il  y  a  des  actiidculs  itminy  ils  doivent 
être  quelque  chose  de  dlfléreot  de  cette  superflele 
qui  D'est  autre  chose  qu'un  mode  ;  donc,  s'il  y 
en  a,  ils  fie  peuvent  ^tre  sentis.  Mais  qui  a  jamais 
pensé  qu  il  y  eu  eût  que  parue  qu  il  a  cru  qu'ils 
étolenc  semis?  De  plus,  c'est  une  chose  entière- 
ment impossible  et  qui  ne  se  peut  concevoir  sans 
répugnance  et  coiitradiclion  qu'il  y  ail  des  acci- 
dents réels,  |>ource  qi^e  tout  ce  qui  est  réel  peut 
iriiMr  aéfaréasftt é»  MU  «rtit«iiet.  Or,  ce 


qui  jx'ut  ainsi  exister  séparément  est  une  sub- 
stance et  uuu  puiui  uu  accideui.  Et  il  ne  sert  de 
rien  de  dire  que  les  accidents  réels  no  peuvenl 
pas  naturribiuent  être  séparés  de  leurs  sujets, 
mai«!  spulement  par  la  loute-puireance  de  Dieu; 
car  être  lait  uaturelleuteut  n'est  rien  autre  chose 
qu'être  fiit  par  la  puissance  ordinaire  de  Dieo, 
laquelle  do  diffère  on  rien  de  sa  puissancoMtfFacr- 
dinaire,  et  la  uellp,  no  mettant  rien  de  nouvean 
dans  iles  choses,  n  en  change  puiut  aussi  la  na- 
lun»  :  de  sorte  que  si  tout  ce  qui  peut  être  nata- 
relleiueut  sans  sujet  est  une  substance,  tout  ce 
Mui  peut  aussi  éire  sans  sujet  par  la  puis^nnrf  do 
Dieu,  tant  extraordinaire  qu'elle  puisse  être,  doit 
aussi  être  appelé  du  nom  de  sidiatuca.  J'avcoe 
Lieu,  à  la  vérité,  qu'une  substance  peut  être  ap- 
plî(|uée  à  nno  autre  substance ,  mni*;  qrianiî  cela 
arrive,  ce  n'est  pas  la  subslauce  qui  prend  la 
forme  d'un  aorident,  mais  seulement  le  mode  ou 
la  façou  dont  cela  arrive  :  parexemplo,  quand  un 
liahii  est  appliqué  sur  un  homme,  ce  nV^î  pri'^ 
1  habil,  mais  être  babillé  qui  est  uu  accident.  £t 
pource  que  la  principale  raison^  qui  a  mû  les 
philosophes  i  établir  des  accidents  résis  n  été 
qu'ils  ont  cru  que  «Rns  eut  on  ne  pouvoit  pas 
expliquer  comment  se  font  les  perceptions  de  nos 
S4'ns,  j'ai  promis  d'expliquer  par  le  menu,  en 
écrivant  do  la  physique,  la  hçon  dont  chacun  do 
nos  sens  est  touché  par  ses  objets  :  non  que  je 
veuille  qu'en  cela  ni  en  aucune  autre  cliose  on 
s'en  rapporte  en  mes  paroles,  mais  parce  que  j'ai 
cru  que  ce  que  j'avcis  expliqué  do  It  wa  dans  ma 
Dwiitrique  pouvoit  servir  de  preuve  andtanto 
do  co  que  je  puis  dans  le  reste. 

'  Quand  on  considère  atleotlvement  l'immensité 
de  Bien,  on  voit  maniftstement  quil  est  impos- 
sible qu'il  y  ait  rien  qui  ne  dé{ieode  de  lui,  non- 
souleracnt  de  tout  ce  qui  subsiste,  mais  cucoro 
qu'il  n'y  a  ordre,  ni  loi,  ni  raison  de  boulé  et  de 
vérité  qui  n'sn  dépende;  autrement,  comme  te 
disoLs  uu  peu  auparavant,  il  n'auroit  pas  été  tout- 
à-fait  indifférent  à  cr<>f»r  chosi^s  qu'il  a  créées. 
Car  si  quelque  raisou  ou  appareuœ  de  bonté  eût 
précédé  sa  préordination,  «Itereût  sans  doute  dé- 
termine à  faire  ce  qui  étoit  de  meilleur  :  mais  tout 
au  contraire,  parce  qu'il  s'est  déterminé  à  faire 
les  choses  qui  sont  au  muude,  pour  cette  raison, 
conuno  il  est  dit  en  la  Genèse,«ellos  soat  mès  Imo» 
nés,  »  c'est-à-dire  que  U  raison  de  leur  bonté  d^ 
pend  de  ce  qu'il  les  a  .oiisi  voulu  faire.  Et  il  n'est 
pas  besoin  de  demander  en  quel  genre  de  cause 
cette  bonté  ni  toutes  les  antres  vérités,  tantmn- 
thématiqnaa  qna  méupbyah|nsn,  dépendent  de 
Dien:  car  teayncesdascansss  ayant  été  établit 
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par  ceax  qui  peut-être  ne  peDsoient  point  à  cette 
raison  do  causalité,  il  n'y  antoit  ;>as  lieudo  s'éion- 
ner  quand  ils  ne  lui  auroiiut  point  donné  de 
nom  ;  mais  néaDmoDS  ils  lui  en  ont  donné  un,  car 
ello  peut  être  appelée  efficiente  :  du  la  mémo  6çon 
que  la  volonté  du  roi  peut  vUo  diiu  la  cause  effi- 
ciente de  la  loi,  bieu  que  ia  loi  même  ne  soit  pas 
un  être  naturel,  mais  seulement,  comme  ils  disent 
en  l*éoole,  an  être  moral.  Il  eit  aussi  loutile  de 
demander  conimoiit  Dieu  eût  pu  faire  de  toute 
i^tctnité  que  doux  fois  qliatrc  n'eussent  pas  été 
Uuii,  tiic.,  car  j  avoue  bieu  que  nous  ne  pouvons 
pas  comprendre  cela  :  mais  puisque  d'an  autre 
côté  je  comprends  fort  bien  quo  rien  ne  peut  cïis- 
l'T,  en  quelque  genre  d  èiri'  que  ce  soit,  qui  ue 
dui;cude  de  Bieu,  et  qu  il  lui  a  été  très  facile  d'or- 
donner tellement  certaines  choseaquo  les  hommes 
ne  pussent  pas  comprendre  qu'elles  eusscut  pu 
être  autrement  qu'elles  sont,  ce  scroit  une  chose 
tout-à'fait  contraire  à  la  raiM>u  do  duuier  des 
cfaoees  que  nous  comprenons  fort  bien,  à  cause  de 
quelques  antres  que  nous  ne  comprenous  pas  et 
que  nous  ne  voyons  point  que  nous  im'  devions 
OOmpreudre.  Aiusi  donc  il  ue  faut  pai>  pt  ui^er  que 
if f  vèritii  itemeUm  dipenâmt  de  l'êMendenmi 
humain  ou  de  l'existence  des  c/toMt,  mais  sau- 
leincnt  de  la  volonté  do  Dien ,  qui ,  comme  un  sou- 
verain législateur,  les  a  oidoiiuées  et  établies  de 
toute  éternité. 

<  Pour  Uen  comprendre  quelle  est  la  certitude 
du  sens,  il  faut  distinguer  en  lui  trois  sortes  de 
degrés.  Dans  le  premier  on  ne  doit  rien  précis*'- 
meut  considérer  que  ce  que  les  objets  extérieurs 
causent  immédiatement  dans  l'organe  corporel  ; 
et  cela  ne  peut  ^tre  autre  chose  que  le  mouvement 
des  particules  de  cet  organe,  et  le  cliaugemeut  de 
ijgure  et  du  situation  qui  provieut  de  ce  mouve- 
ment. Le  second  contient  tout  ce  qui  résulte  lm« 
médiateraent  en  l'esprit ,  de  ce  qu'il  est  uni  à 
l'organe  corporel  ainsi  mû  el  disposé  par  ses  ob- 
jets ;  tels  sout  les  seutimeots  de  la  douleur,  du 
chatouillement,  de  la  fiiim,  de  la  self,  des  cou- 
leurs, des  sons,  des  saveurs,  des  odeurs,  du 
diaud,  du  froid,  et  autres  somltl.ihles.  que  nous 
avoQs  dit,  dans  la  sixième  Médttaiiuu,  provenir 
de  rnnion  et  pour  ainsi  dire  du  mélange  de  l*cs- 
prit  avec  le  corps.  Et  enfin  le  trofaMme  com- 
prend tou^  li^  jugements  que  nous  avons  coutume 
de  faire  depuis  uolre  jeunesse,  toiu:bant  I4»  cbo- 
set  qui  toDt  autour  de  nous,  i  roccarion  des  Im- 
pmskNis  ou  mouvements  qui  se  font  dans  les  or- 
ganes de  nos  sens.  Par  exemple,  lorsqu»'  je  vois  un 
bâton,  il  ne  faut  pas  s  imaginer  qu  li  sorte  de  lui 
de  petites  Images  TtrtUgeaniM  par  Fair,  appelées 
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sent  jusquos  à  moi!  mais  seulement  que  les 
rayons  de  la  lumière  réUéchisdece  bâton  excitent 
quelques  mouvements  dans  le  nerf  optique,  et  par 
son  moyen  dans  le  œnreau  même,  aliMi  que  j*al 
am[)lement  expliqué  dàu»  h  Dioptrique .  Et  ct^^i 
eu  ce  mouvement  du  cerveau,  qui  nous  est  com- 
mun avec  les  hétes,  quo  consiste  le  premier  degré 
du  sentiment.  Ue  ce  premier  suit  le  second,  qui 
s'étend  seulement  à  la  perception  de  la  couleur  et 
de  la  lumière  qui  est  rélléchio  de  ce  bâton,  et  qui 
pruvieui  de  ce  que  l'esprit  est  si  iulimenieul  cou- 
joint  avec  le  cerveau  qu'il  se  ressent  même  et  est 
comme  touché  par  les  mouvements  qui  se  font  en 
lui  ;  et  c'est  tout  ce  qu'il  faudroit  rapporter  au 
sens,  si  nous  voulions  le  distinguer  exactement  de 
rentendement.  Carque  de  ce  sentiment  de  la  cou- 
leur, dont  je  sens  l'impression,  je  vienne  à  juger 
que  ce  bâton  qui  est  hors  de  moi  est  coloré,  et 
que  de  l'étendue  de  cette  couleur,  de  sa  terminai- 
son et  do  la  relation  de  sa  situation  avec  les  par^ 
ties  de  mon  cerveau,  je  détermine  quelque  cboM 
touchant  l.i  ^.  t  andeur,  la  fleure  et  la  distance  de 
ce  même  bàiou,  quoiqu'on  ail  accoutumé  de  l'al- 
tribiier  an  sens,  et  que  pour  ce  sujet  je  Taie  rap- 
porté à  un  iroisième  degré  de  sentiment,  c'est 
néanmoins  une  chose  nmiifcsfc  que  cela  ne  dé* 
pend  que  de  l'entendement  seul  ;  ei  même  j'ai  fiit 
voir  dans  la  Liopirique  que  la  grandeur,  la  dis- 
tance et  te  ligure  ne  s'aperçoivent  que  par  le  rai- 
sonnement, eu  les  déduisant  les  unes  des  autres. 
Mais  il  y  a  seulement  ici  cette  différence  que  nous 
attribuons  à  l'entendement  les  jugemeuls  nou- 
veaux et  non  aocontumfe  que  nous  fiilsons  lou- 
chant  toutes  les  choses  qui  se  présentent  à  nos 
sens,  et  que  nous  attribuons  aux  sens  ceux  que 
uuus  avons  coutume  de  faire  depuis  notre  enfance 
touchant  les  choses  smsibles,  i  rooeadon  des  ion» 
pressions  qu'elles  font  dans  les  ori^anes  de  nos 
sens  ;  dont  la  raison  est  que  la  coutume  nous  fait 
raisonner  et  juger  si  promptemeui  de  c^  choses- 
là  (ou  plutétnous  fut  ressouvenir  des  jugemento 
que  nous  en  avons  faits  autrefois),  ipie  nous  ne 
distinguons  point  cette  fa<;on  de  juger  d'avec  la 
simple  apprébensiou  ou  perception  de  uu«  sens. 
B'où  il  est  manifesleqoe,  lorsque  nous  disons  que 
la  certitude  de  l'entendement  est  plus  grande  que 
celle  des  sens,  nos  pétroles  ne  siguilieul  autre 
chose,  sinon  que  les  jugemeuls  que  nous  faisons 
dans  un  Ige  plus  avancé,  i  cause  do  quelques 
nouvelles  observations  que  nous  avons  faites,  sont 
;  lu^  ce  rtains  que  ceux  que  nous  avons  formés  dès 
notre  enfance  sans  y  avoir  lait  ue  réflexion  ;  ce  qui 
ne  peut  recevoir  aucun  doute,  car  il  est  constant 
qu'il  ne  s'agit  point  ici  du  premier  ni  du  second 
degré  du  aentlmeiit,  d'autant  qu'il  ne  pool  y  «^voir 
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bâtoD  paroU  rompu  dans  l'eau  à  cause  do  la  ré- 
fraclioo,  »  c'est  de  mémo  que  si  l'on  disoit  qu'il 
nous  paroît  d'une  telle  façon  qu'un  eufaot  Juge- 
rof t    Il  qu'il  est  iiKD|iu,  «t  qui  fiU  aoiri  qne, 
loQ  les  préjugés  auxquels  nous  sommes  accoutu- 
més dès  Dotro  eufaDce,  dous  jugeons  la  même 
cbose.  Mais  je  ne  puis  demeurer  d'accord  de  ce  que 
Ton  ajonle  eosolte,  i  nrolr  que  «  OBlle  emar 
D'cat  point  corrigée  par  l'entendement,  mais  par 
le  sens  de  rattouchom*'ut  :  »»  car  bien  que  ce  sens 
nous  fasse  juger  qu'un  bâton  est  droit,  et  cela  par 
eette  façon  de  juger  i  laquelle  noua  aonmiea  ao- 
coutumt's  dès  notre  enfance,  et  qui  par  consé- 
quent peut  f^fre  apjxdée  sentiment,  oi^anrooins 
cela  ne  suOSt  p&a  pour  corriger  l'erreur  de  la  vue, 
nab  outre  oela  U  eH  besoin  quo  août  ayons  quel- 
que raison  qui  nous  enseigne  que  nous  devons  en 
cette  rencontre  nous  fier  plutôt  au  juKenieut  que 
nous  faisons  ensuite  de  l'aitoucticmcui  qu  à  celui 
où  aeaiMo  noua  porter  loteut  do  la  vue  :  laquello 
raison  n'ayant  point  été  en  nous  dès  notre  enfance 
no.  peut  être  attribuée  au  sens,  mais  au  st'ul  i-u- 
tcodenitiut  ;  et  parlant,  dans  cet  exemple  uiéaie, 
c*eat  l'oDtendomoDt  seul  qui  corrige  Porreur  du 
sens,  et  il  est  impossible  d'en  apporter  jamais  au- 
cun dans  lequel  l'erreur  vienne  pour  s  t?tre  p!us 
lié  à  Topératloo  de  l'esprit  qu'à  la  percepiiuu  des 
«ODS. 

<  D'autant  que  les  difficultés  qui  restent  à  exa- 
miner ino  sont  plutôt  proposées  comme  des  doutes 
que  comme  des  objections,  je  ne  présume  pas  tant 
de  mol  que  J*me  me  promettre  d'expliquer  asaea 
BufCsimmcnt  des  choses  que  je  vols  ^tre  eucoro 
aujourd'hui  le  sujet  des  doutes  de  tant  de  savants 
hommes.  Néaumoins,  pour  (aire  eu  cela  tout  ce 
que  je  puis,  et  ne  pas  manquer  &  ma  propre  eauee, 
je  dirai  ingénument  do  quelle  façon  il  est  arrivé 
que  je  me  sois  moi-m^me  entièrement  délivré  de 
ces  doutes.  Car  en  ce  faisant,  si  par  hasard  il  ar- 
rive que  cola  pubie  servir  à  queiques-uos,  j'au» 
rai  sujet  do  m*an  réjouir,  et  s'il  ne  peut  servir  à 
personne,  nu  nioiTis  aumi-je  la  satisfaction  qu'on 
1)0  me  pourra  pas  accu&ur  de  présomption  ou  de 
UnêiHi. 

Lorsque  j'eus  la  première  fois  ocmda*  ensuite 
des  raisons  qui  sont  contenues  dans  mos  Médita- 
tions, que  l'esprit  humain  est  réellemeut  distin- 
gué du  corps,  et  qu'il  est  même  plus  aisé  àoon* 
noître  que  lui ,  et  friusieurs  autres  choses  dont  il 
est  là  traiif^,  j«'  me  sentois  à  la  vérité  ohliL-é  d'y 
acquiescer,  (vource  que  je  ne  reaiai  quois  rteu  eu 
dies  qui  ne  fût  bien  suivi ,  et  qui  ne  fftt  tiré  de 
prlnctpes  très  évidents  suivant  les  réglea  de  la  lo- 
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giqne;  toutefofo  je  eanllMse  que  je  ne  fus  pas  pour 
cela  pleinement  persuadé,  et  qnll  m'arriva  pres- 
que la  même  chose  qu'aux  astronomes  qui,  après 
avoir  été  convaincus  par  de  puisivantes  raisons 
que  iosoleli  est  plusteors  ibis  plus  grand  que  toufo 
la  terre,  ne  sauroient  pourtant  s'empêcher  déju- 
ger qu'il  est  plus  petit  lorsqu'ils  viennent  à  le  re- 
garder. Mais  après  que  j'eus  passé  plus  avant, 
et  qn'appoyé  sur  les  ménaes  principes  j'eus  porté 
ma  considération  sur  les  choses  physiques  ou  na* 
turelles,  examinant  premièremeiit      notions  ou 
les  idées  que  je  trouvots  en  moi  do  chaque  chose, 
puis  les  distinguant  soigneusement  les  unes  des 
autres  pour  Mre  que  mes  jugements  eusmot  un 
entier  rapport  Ptv(^c  elles,  je  reconnus  qu'il  n'y 
avoit  rieu  qui  appartint  à  la  nature  ou  à  l'essence 
du  corps,  sinon  qu'il  est  une  substance  étendue 
en  longueur,  largeur  et  profondeur,  capable  do 
plusieurs  figures  et  de  divers  mouvements,  et  que 
ces  ligures  et  ces  mouvemcnls  u'éloient  autre 
chose  que  des  modes,  qui  no  peuvent  jamais  être 
saus  lui  ;  mais  que  les  couleurs,  les  odenn,  les 
saveure  et  autres  choses  semblables  n'i'  tr  i,  nf  rieu 
que  des  sentiments  qui  n'ont  aucune  existence 
hors  do  ma  pensée,  et  qui  ne  sont  pa»  moins  dif- 
férents des  corps  que  la  douleur  diffèr.î  de  la 
figure  ou  du  mouvement  de  la  flèche  (pii  la  cause; 
ei  eufiu  que  la  pesanteur,  la  dureté,  la  vertu  d'é- 
cbauffer,  d*attlrer,  de  purger,  et  toutes  lea  autres 
qualités  que  nous  remarquons  dans  lescorps,eono 
sistent  seulement  dans  le  mouvement  ou  dans  sa 
privation ,  et  dans  la  configuration  et  arrange- 
ment d«i  parties;  toutes  lesquelles  opinions  étant 
fort  diiïérentcs  de  celles  que  j'avois  eues  aupara- 
vant touchant  les  mêmes  choses,  je  commençai 
aprèscelaàconsidérerpourquol  je»  avoiseu  d'au- 
tres par  d-devant,  et  je  trouvai  que  la  principale 
raison  éloit  que  dès  ma  jeunesse  j'avois  lait  plu- 
sieurs jugements  touchant  les  choses  naturelles, 
comme  celles  qui  dévoient  beaucoup  contribuer 
é  la  conservation  de  ma  vie,  en  laquelle  je  ne 
faisoisquc  d'entrer,  et  que  j'avois toiUoun  retenu 
depuis  les  tnvmvs  opinions  que  j'en  avois  eues 
autrefois.  Et  d  aulaut  que  mon  esprit  ne  se  scrvoit 
pas  bien  en  os  bas  ége  des  organes  du  corps,  et 
qu'y  étant  trop  auacbé  11  ne  pensoit  rien  sans 
eux,  aussi  n'apercevoit  il  que  confusément  toutes 
choses.  Et  bien  qu'il  eût  connoissance  de  sa  pro- 
pre nature  et  qu'il  n'eût  pas  moins  en  soi  l'idéo 
de  la  pensée  que  celle  do  l'étendue,  néanmoins, 
pource  qu'il  ne  eouci'voit  rien  de  purement  in- 
tellectuel, qu'il  u  imagiuàt  aussi  en  même  temps 
quelque  chcee  do  corporel,  il  prenolt  l'un  et  l'au- 
tre pour  une  même  chose,  et  rapportolt  au  corps 
toutes  les  notions  qu'il  avoit  fîe^  rho^t  s  intellec- 
tuollos.  Et  d'autant  que  je  ne  m  élois  jamais  depuis 
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délivré  de  ces  préjugés,  Il  n'y  avoU  rien  que  jo  con- 
nusse assez  dislinctement  et  que  je  ne  supposasse 
ôtre  corporel ,  quoique  néanmoius  je  formasse 
aonveQl  de  tdtes  idées  de  ces  choses  mfime  que 
je  supposois  élre  corporelles,  et  que  j'en  eutise  de 
telles  notions  qu'clks  repr^sentoient  plutiJt  des 
esprits  que  dfs  curps.  Par  cxeuiplo,  lorsque  je 
eoneevott  la  pesaoteur  comme  une  qualité  réelle» 
inhérente  et  attachée  aux  corps  massifs  et  gros- 
siers, encore  que  je  la  nommasse  uue  qualité  en 
tant  que  je  la  rapportois  aux  corps  dans  les- 
queb  elle  résldoit«  oéanmoins,  parce  que  J'iuqu- 
tois  ce  mot  de  réelle,  Je  peusois  en  effet  quec'étoit 
une  ^^ubsltince  ;  de  nitfme  qu'un  hal»it  considéré 
en  soi  est  une  substance,  quoique  éidiu  rapporté 
i  VD  bomme  babillé  il  puisse  être  dit  une  qualité; 
et  ainsi ,  bien  que  l'esprit  soit  une  substaucc,  il 
peut  néanmoins  ^tre  dit  une  qii;i!it^.  eu  r'g;ird  au 
corps  auquel  il  est  uni.  Et  invu  que  je  conçusse 
que  la  pesanteur  est  répandue  par  tout  le  corps 
qui  est  pesant,  je  ne  lui  altribuols  pas  néanmoins 
la  mi^mc  sorte  li'étendue  qui  constitue  In  nnturo 
du  corps,  car  celle  étcuduo  est  telle  qu  elle  exclut 
toute  pénétrabilllé  des  parties  ;  et  je  peusois  qu'il 
yavoit  autant  de  pesanteur  dans  une  ma^ise  d'or, 
ou  de  quelque  autre  métal  de  la  langueur  d'un 
pied,  qu'il  y  en  avoit  dans  une  pièce  de  bois 
longue  do  dix  pieds,  voire  même  J'eslimois  que 
toute  cette  pesanteur  pouvoit  être  contenue  sous 
un  point  mathématique.  Et  même,  lorsquo  «ctte 
pesanteur  étoit  ainsi  é^jaiemeut  étendue  par  tout 
le  corps,  je  voyois  qu'elle  pouvoit  exercer  toute 
sa  force  en  chacune  de  ses  parties,  parce  que,  de 
quehjue  façon  que  ce  corps  fût  suspendu  à  une 
corde,  il  la  liroit  de  toute  sa  pesanteur,  comme 
al  toute  celte  pesanteur  eût  été  renfermée  dans 
la  partie  qui  louchoit  la  conle.  Et  certes  je  ne 
conçois  point  encore  aujourd'hui  que  l'esprit  soit 
autrement  étendu  daus  le  corps,  lorsque  je  te 
conçois  être  tout  entier  dans  le  tout,  et  tout  en- 
tier dans  chatpje  partie.  Mais  ce  qui  fait  mieux 
paroître  que  cette  idée  de  la  pesanteur  avoit  été 
tirée  en  partie  de  celle  que  j'avoisde  mou  esprit, 
est  <|ue  je  peusois  que  la  pesanteur  portoit  les 
corps  vers  lu  centre  de  la  terre  comme  si  elle  eôl 
en  soi  quelque  eonnoissriuce  de  ce  centre  ;  car 
certainement  il  n  est  pas  possible,  ce  semble,  que 
cela  se  (base  sans  connoissanoe,  et  partout  où  11  y 
a  connoissance  il  faut  qu'il  y  ait  de  l'esprit.  Tou- 
tefois j'attribuois  encore  d'autres  choses  à  cette 
pesanteur,  qui  ne  peuvent  pas  en  raêuie  focon 
être  entendues  dePesprit;  par  exemple,  qu  êile 
étoit  divisible,  mesurable,  etc.  Mais  après  que 
j'eus  consid»T(''  livules  cc«  choses,  et  que  j'eus 
soigueusemeui  distingué  l'idée  de  l'esprit  humain 
des  Idées  du  corps  et  du  mouvcmeot  corporel,  et 
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que  je  me  fus  aperçu  que  toutes  les  autres  idées 
que  j'avois  eues  aa|taravaot,  soit  des  qualités 
réelles,  soit  des  formes  aubatantielles,  en  avoic^t 
été  par  mol  composées,  ou  forgées  par  mon  es- 
prit, je  n'eus  pas  beaucoup  de  pi  in»-  à  me  défaire 
de  tous  les  doutes  qui  sont  ici  proposés. 

Car,  premièrement,  je  no  doutai  plus  que  je 
&*eu880ttna  claire  idée  de  mon  propre  esprit, 
duquel  je  ne  pouvois  pas  nier  que  je  n'eusse  con- 
noissance, puisqu'il  m'étoit  si  présent  et  si  con- 
joint. Je  ne  mis  plus  aussi  en  doute  que  cette  idée 
ne  fût  entièrement  différente  de  celles  de  toutes 
les  aulrob  choses ,  et  iju'elle  n'eût  rien  en  soi  de 
ce  qui  a[qiarium  au  corps;  pource  que,  ayant 
recbercbé  très  soigneusement  les  vraies  idées  des 
autres  cboses,  et  pensant  même  les  oonnotire 
toutes  en  général ,  je  ne  trouvois  rîon  en  elles  qui 
ne  fût  en  tout  différent  de  l  iiiée  de  mon  esprit. 
Et  je  voyois  qu  ii  y  avoit  uue  bien  plus  grande 
diiréronce  entre  ces  choses,  qui,  bien  qu'elles 
fussent  tout  à  la  fois  eu  ma  pensée,  nn-  i  nmi^- 
soient  néanmoins  distinctes  et  différentes,  comme 
sont  i  esprii  et  le  corps,  qu'entre  celles  dont  nous 
pouvons  à  la  vérité  avoir  des  pensées  séparées, 
nous  arrêtant  à  l'une  sans  pensf  r  à  l'autre,  mais 
qui  ne  sont  jamais  ensemble  en  imlre  esprit,  que 
uous  ue  voyions  bien  qu  elle:»  ue  peuvent  pas  sub- 
sister séparémaot;  comme,  par  exemple,  Tim- 
mensité  de  Dieu  peut  bien  être  conçue  sans 
que  nous  pensions  à  sa  justice  ,  mais  on  no  peut 
pas  les  avoir  toutes  deux  piéscutes  à  son  esprit , 
et  croire  que  Dieu  puisse  être  Immense  sans  être 
juste.  Et  l'on  peut  aussi  fort  bien  coniioîtro  l'exis- 
tence de  Dieu  sans  que  l'on  sache  ri<  ii  di's  per- 
ioaim  de  la  tr^  sainte  Trinité,  qu'aucun  esprit 
ne  saurait  bien  entendre,  s'il  n'est  édairé  des  lu' 
mières  de  la  fui  ;  mais  lorsqu'elles  sont  une  fois 
bien  entendues,  je  nie  qu'on  puisse  concevoir 
entre  elles  aucune  distinction  réélit-  à  raison  de 
l'essence  divine ,  quoique  cela  se  puisse  à  raison 
des  relations.  Et  enfin,  je  n'appréhendai  plus 
de  m'étre  peut-être  laissé  surprf  ndre  et  prévenir 
par  mon  analyse,  lorsque  voyuul  qu  il  y  a  des 
corps  qui  ne  pensent  point ,  ou  plutêt  concevant 
très  clairement  que  certains  corps  peuvent  être 
sans  la  pensée,  j'ai  mieux  aimé  dire  que  h  pensée 
n'api»artieut  point  à  la  nature  du  corps,  que  de 
conclure  qu'elle  en  est  un  mode,  pource  que  j'en 
voyois  d'autres,  à  savoir  ceux  des  hommes ,  qui 
pensent  ;  car,  a  vrai  dire,  je  n'ai  jamais  vu  ni 
compris  que  les  corps  liumains  eussent  des  pen- 
séi  s ,  mais  bien  que  ce  sont  les  mêoMS  hommes 
qui  pensent  et  qui  ont  des  corps.  Et  j'ai  reconnu 
que  cela  se  fait  |iar  la  composition  et  l'ass^^mblage 
de  la  substance  qui  pense  avec  la  corporelle; 
pource  que,  considérant  séparépi^l  II  liàtiin  da 
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la  sabstaDce  qui  pense,  jo  n'ai  rien  remarqué  en 
elle  qui  pût  appartenir  au  corps ,  et  que  je  D'ai 
rieo  ttùavé  dans  la  nalar»  du  corps,  aonaldér<e 
tottta  seule,  qol  pût  appartenir  k  la  pensée.  Mais, 
au  font  mire,  eîaminant  tous  les  modes  tant  du 
corps  que  de  Tesprit ,  je  n'en  ai  remarqué  pas  un 
dont  le  ooQoept  ne  dépMKBl  entièrement  du  con- 
cept mâme  de  la  chon  dont  il  est  le  mode.  Aussi, 
de  ce  que  nous  voyons  souvent  deux  choses  jointes 
ensemble,  on  ne  peut  pas  pour  cela  inférer  qu'elles 
ne  sont  qn*nne  même  chose;  mais  de  œ  que 
nous  voyons  quelquefois  Tune  de  ces  choses  sans 
l'autrp,  on  peut  fort  Iiitu  conclure  qu'elles  sont 
diverses.  Et  il  ne  faut  pas  que  la  puissanct;  do 
Bien  nons  emptdie  de  Ûrer  cette  conséquence  ; 
car  il  n'y  a  pas  moiûs  de  répugnance  à  penser 
que  des  choses  (|ue  nous  concevons  clairement  et 
distioctemeot  comme  deux  cboa>s  diverses  soient 
Hidtee  nne  même  chose  en  essence  el  sans  aucune 
composition,  que  de  penser  qu'on  paisse  séparer 
ce  qui  nVst  aucunement  distinct.  Et  parlant,  si 
Dieu  a  mis  en  certaÏDS  cor|^la  faculté  de  penser, 
comme  en  effet  II  l^ia  mise  dans  ceux  des  hommes, 
il  peut  quand  il  voudra  l'en  séparer,  et  ainsi  elle 
ne  laisse  pas  d'être  réellement  distincte  de  ces 
corps.  Et  je  ne  m'étonne  pas  d'avoir  autrefois  fort 
bien  compris,  avant  même  que  je  me  fusse  déli- 
vré des  plongés  de  mes  sens,  qne  «  deux  et  trois 
joints  ensomlile  font  le  nombre  fJc  cinq,  et  que 
lorsque  de  choses  égales  on  Ole  choses  égales,  les 
restes  sont  égaux,  "et  plusieurs  choses  semblables, 
bien  que  Je  ne  songeasse  pas  alors  que  l'âme  de 
l'homme  fut  distincte  de  son  corps  ;  car  je  vois  très 
bien  que  ce  qui  a  fait  que  je  n'ai  point  en  mon 
enfance  donné  de  faux  jugement  touciiaiit  ces  pro- 
positions qui  sont  reçues  généralement  de  tout  le 
monde,  a  i^^té  parce  qu'elles  ne  m'étoient  pas  en- 
core pour  lors  en  n^u,.''  et  i[ue  les  enfants  n'ap- 
prennent point  à  ussembier  deux  avec  trois  qu'ils 
ne  soient  capables  de  juger  s'ils  font  le  nombre 
de  cinq,  etc.  Tout  au  contraire,  dès  ma  plus  ten- 
dre jeunesse  j'ai  conçu  l'esprit  et  le  corps,  dont 
je  voyois  confusément  que  j'éiois  composé, 
comme  une  seule  et  même  chose  :  et  c'est  le  vice 
presque  ordinaire  de  toutes  les  conuoissances  im- 
parfaites, d'assembler  en  un  plusieurs  choses,  et 
les  prendre  toutes  pour  une  même  ;  c'est  pour- 
qnoi  il  ftint  par  après  avoir  la  peine  de  Isa  sépa- 
rer, et  par  un  examen  |4tt8  exact  les  distinguer 
les  unes  des  autres. 

*  Mais  je  m'étonne  grandement  que  des  person- 
nes très  doctes  et  accoutumées  depuis  trente  an- 
nées aux  spéculations  métaphysiques,  après  avoir 
lu  mes  MédilaUoos  plus  de  sept  fols,  te  persuadent 
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que  «  si  je  les  relisols  avec  le  mémo  esprit  que  Je 
les  cxaminerois  si  elles  m'avoientété  proposées  par 
une  personne  ennemie,  jo  ne  fierois  pas  tant  do 
cas  et  n'aurois  pas  une  opinion  si  avantageuse  des 
raisonsqu'elles contiennent,  quedecn^ire  que  cha- 
cun se  devroit  rendre  à  la  force  et  au  poids  de  leurs 
vérités  et  liaisons ,  •  vu  cependant  qu'ils  ne  font 
voir  eux-mêmes  aucune  faute  dans  tous  mes  rai- 
sonnements. Et  (  ertes  ils  m'attribuent  beaucoup 
plus  qu'ils  ne  doivent,  et  qu'on  ne  doit  pas  mémo 
penser  d'aucun  homme,  slls  croient  que  jo  me 
serve  d'tme  telle  analyse  que  je  puisse  par  son 
moyen  renverser  lesilétnonstrations  véritables,  ou 
donner  une  telle  couleur  aux  fausses  que  personne 
n'en  puisse  jamais  découvrir  la  Aussdé  :  vu  qu*aa 
contraire  je  professe  hautement  que  je  n'en  ai  ja- 
mais recherché  d'autre  que  celle  au  moyen  de  la- 
quelle on  pût  s'assurer  de  la  certitude  des  raisonf 
véritables  ot  découvrir  le  vice  des  foosaes  et  cap? 
tieuseï*  tTest  pooniooi  je  ne  suis  pas  tant  élonn4 
de  voir  des  personnes  très  doctes  n'acquiescer  pas 
encore  à  lues  conclusions  que  je  suis  joyeux  d<^ 
voir  qu'après  uno  si  sérieuse  ot  fréquente  lectnro 
dômes  raisons  Ibne  me  blâment  point  d'avoir  rien 
avancé  mal  à  propos,  ou  d'avoir  tiré  aucune  con- 
clusion autrement  que  dans  les  formes.  Car  la 
difficulté  qu'ils  ont  i  recevoir  mes  condusiona 
peut  aisément  être  attribuée  à  la  coutume  invé- 
térée qu'ils  ont  do  juger  autrement  de  ce  qu'elles 
cuulieuuent,  comme  il  a  déjà  été  remarqué  des 
astronomes,  qui  ne  peuvent  s'imaginer  que  loso* 
leil  soit  plus  grand  que  la  terre,  bien  qu'ils  almt 
des  raisons  très  certaines  qui  le  démontrent  ; 
mais  je  ne  vols  pas  qu'il  puisse  y  avoir  d'autra 
raison  pourquoi  ni  ces  messieurs,  ni  personno 
que  jo  Mdie,  n'ont  pu  juiqnssicl  rien  reprendrq 
iî;ins  mes  rnisounements,  sinon  parce  qu'ils  sont 
eniiêrement  vrais  et  indubitables;  vu  principale- 
ment que  les  principes  sur  quoi  ils  sont  appuyés 
ne  sont  point  obscurs,  ni  inconnus,  ayant  tous  été 
tirés  des  plus  certaines  et  plus  évidentes  notions 
qui  se  présentent  à  un  esprit  qu'un  douto  géoé-, 
ral  de  toi^teaohossa  a  déjà  délivré  de  toutes  aortes 
do  préjugés  ;  car  11  suit  de  là  néoessairementqu'il 
ne  peut  y  avoir  d'erreurs  que  tout  hnn  me  rl'csprlt 
un  peu  médiocre  n'eût  pu  facileuiaut  remarquer» 
El  aiusi  je  pense  que  je  n'aurai  pas  ouiuvalso  rah 
son  de  eondhire  que  les  choses  que  j'ai  écrUosno 
sont  pas  tant  affoiblif  s  \'<ar  l'autorité  de  ces  sa- 
vants hunuaes,  qui,  après  les  avoir  lues  attenti- 
vement pludeurs  fob,  ne  so  peuvent  pm  encore 
lasser  persuader  par  elles,  qu'elles  sont  fortifiées 
par  leur  autorité  même,  de  ce  qu'après  an  exa- 
men si  exact  el  ilet»  revues  »  générales,  ils  n'tmt 
pouriaut  remarqué  auconaa  erremu  on  paraln* 
gliaea  danaUMa  diéneiMlnlIoni. 
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Nomiwtr, 

(  A  )  Les  demaoïles  que  vous  me  faites  loodiant 
votre  DOuvelle  méthode  de  dmcher  la  vérité 
daos  les  sciences  souteo  grand  nombre  p1  imfjor- 
taotes;  cl  quoique,  pour  tirer  réponse  de  moi, 
TOUS  n'usiez  pas  du  simples  prières,  mais  do  con- 
jurations fori  prnsaDtes,  (■  )  je  me  tairai  pour- 
tant, et  no  sailsforaî  point  à  votre  dt'sir,  si  pre- 
mièrement vous  1)0  me  promenez  que,  dans  tout 
ce  discoui^,  oous  o'aurous  i^ard  eu  aucune  fa- 
{OD  à  pas  an  de  ceux  qui  ont  cl-deTaaC  écrit  ou 
enseigné  quelque  chose  touchant  cette  matière, 
et  que  vous  réglerez  (eliemeut  vos  demandes  qu'uu 
De  pourra  pas  croire  que  vous  ayez  dessein  de 
savoir  ce  qu'ils  ont  pensé,  là-dessus  et  avec  qttel 
succès  ils  ont ^crit,  mais,  comme  si  jamais  per- 
sonne avant  vous  u'avuit  ni  pensé,  ni  dit,  ni  écrit 
aucune  chose  sur  ce  sujet,  que  vous  me  propose- 
m  seulement  les  difficultés  qui  se  pourront  ren- 
contrer dans  la  recherche  que  vous  faites  d'une 
nouvelle  méthode  de  philosopher,  afin  que  par  ce 
moyeu  non -seulement  nous  diercbions  la  vérité, 
mate  que  nous  la  cherchions  aussi  de  telle  sorte 
que  nous  ne  bte-  '-  i""*'  poiot  les  lois  de  l'amitié  et 
du  respect  qui  se  doit  garder  entre  les  savants. 
Puisque  vous  CD  ètn  d'aooord  et  que  vous  me  lu 
promettei,  je  vous  promets  aussi  de  répondre  4 
tOtttM  voB  demandes. 

REMARQUES  DE  DESCARTES. 

(  \'î  I  es  <1»>niaT>des  que  vous  me  fiiites,  etc.  »» 
Ayant  re^u  celle  di!»sertatiou  parles  mains  de  son 
auteur  après  llnstante  prière  que  je  lui  avois  fiiite 
de  donner  au  public  ou  du  moins  de  rn'  ii^  t  yer 
les  objections  qu'il  avoit  faites  contre  leij  Médita- 
lions  que  j'ai  écrites  touchant  la  première  philo- 
sophie, pour  les  joindre  à  celles  que  j'avois  reçues 
d'ailleurs  sur  le  même  sujet,  je  n'ai  pu  me  défen- 
dre de  la  mettre  ici,  ni  douter  aussi  que  je  ne 
sois  celui  à  qui  il  s'adresse,  encore  que  je  ne  sa- 
die  point  lui  avoir  jamais  demandé  son  sentiment 
touchant  la  méthode  dont  je  me  sers  pour  rechor- 
cber  la  vérité,  ("ar.  ;ui  oonimire,  ayant  vu  depuis 
un  an  et  demi  lavélitaiiun  qu  il  avoit  écriteconlre 
mot,  dans  laquelle  je  voyois  qu*li  s'éiolguolt  de  la 
vérité,  m*attribuaut  plutieui's  dioses  que  je  ii*ai 


jamais  ni  écrites  ni  pensées,  je  ne  dissimule  point 
que  dés  lors  je  jugeai  que  tout  ce  qui  pourroit 
venir  de  lui  seul  ue  vaudroit  pas  la  peine  qu'on 
perdit  beaucoup  de  temps  à  y  fépondre.  Mais 
pource  qu'il  est  du  corps  d'une  société  très  célè- 
bre pour  sa  piété  et  pour  sa  doctriue,  et  de  qui 
tous  les  membres  tMiii  urdiuairement  si  bien  unis 
qu*il  arrive  rarement  que  rien  neaeftme  par  quel- 
qu'un d'eux  qui  ne  soit  approuvé  de  tous  1rs  au- 
tres, j'avoue  que  non-seulement  j'ai  prié,  mais 
même  que  j'ai  pressé  très  instaaimcat  quelques- 
uns  d*entre  eux  de  vouloir  prendre  la  peine  d'exa- 
miner  mes  écrits,  et,  s'ils  y  trouvoicnt  quelque 
chose  de  contraire  à  la  vérité,  d'avoir  la  bonté  de 
m'en  avertir.  A  quoi  j'ai  même  ajouté  plusieurs 
raisons  qui  me  fUsoient  espérer  qu'ils  ne  me  re- 
fuserolent  pas  cette  grâce;  et,  dans  cette  espé- 
rance, je  me  suis  avancé  d'écrire  à  l'un  d'eux' 
«  que  désormais  je  ferois  beaucoup  d'état  de  tuut 
ce  qui  viendroit  tant  de  la  part  de  cet  auteur  que 
de  quelque  autre  de  la  compagnie,  et  que  je  no 
douterois  point  que  c«  qui  me  seroit  ainsi  envoyé 
de  leur  pan  ne  fût  la  censure,  l'examen  et  la  cor- 
reclioo,  uou  pas  de  oelui-là  seul  de  qui  récrit 
pourroit  porterie  nom,  mais  de  plusieurs  des  plus 
(locti  s  et  des  plus  sa^'»-;  d-'  la  so(i/>té  ;  et,  par  con- 
séqueut,  qu'il  ue  coulieudruu  aucunes  cavilla- 
tioiis,  aucuns  sopbismes,  aucunes  invectives,  ni 
aucun  discours  inutile,  mais  seulement  de  bouues 
et  solides  raison"',  et  qu'on  n'y  auroit  omis  aucun 
des  arguments  qui  se  peuvent  avec  raison  alléguer 
contre  moi;  en  sorte  que  j'auroîs  sujet  d*espérer 
de  pouvoir  être  entièrement  délivré  de  toutes  mes 
erreurs  par  ce  seul  écrit,  et  que,  s'il  arrivoit  qu'il 
y  eût  quelque  chose  dans  mes  ouvrages  qui  échap- 
pât à  sa  censure,  je  crofrois  qu'il  ne  pourroit  être 
réfuté  par  personne,  et  partant  qu'il  seroit  très 
certain  et  très  véritable.  "  Cost  pourquoi  je  juge- 
rois  maintenant  la  même  chose  de  celte  disserta- 
tion, et  je  crOirois  qu'elle  auroit  été  écrite  par 
l'avis  de  toute  la  société,  si  j'étols  assuré  qu'elle 
ne  contînt  aucunes  cavlllatlons,  aucuns  sophismes, 
ni  aucun  discours  inutile  ;  mais,  s'il  est  vrai  que 
cet  écrit  en  soit  plein,  je  crolrols  commettre  un 
crime  de  soupçonner  qu'un  si  grand  nombre  do 
pieux  personnages  y  aient  mis  la  main.  Et  pource 
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qu'ea  ceci  je  ne  m'en  veux  pas  fier  à  mon  juge- 
ment, Je  dirai  iDgénnmeDtet  frandieiiieiit  ce  qull 

m'en  semble,  non  pas  afio  que  le  lecteur  njoutc 
foi  à  mes  paroles,  mais  «'ulcment  pour  lui  don- 
ner occasion  d'examiocr  de  plus  près  la  vérité. 

(■)  «Je  ne  tairai  pourttmt,  etc.*  M  wAn  «u» 
leur  pranet  de  tt*inpugner  les  opinions  de  |u  i  - 
sonnc,  ni?i!«i  soulement  de  répondre  aux  questions 
que  je  lui  ai  faites,  bien  que  je  ne  sache  point  lui 
en  arotr  jamais  fait  aucune,  ei  qoe  même  Je  ne 
Taie  jamais  ni  vu  ni  entretenu  d'aucune  chose  ; 
mais  cependant  les  quj^tions  qu'il  feint  qup  je  lui 
propose  étant  composées  pour  la  plupart  des  pa- 
rolcfl  qui  Boni  coodiéee  dans  mea  MMllatlons,  ce 
serolt  s'aveugler  soi-même  que  de  ne  pas  voir 
que  ce  sont  elles  seules  qti'i!  a  dessein  de  combat- 
tre par  cet  écrit.  Toutefois  il  se  peut  faire  que  les 
nIaoDS  qui  Kobligont  à  feindre  le  contraire  «oient 
pieuses  et  honnêtes;  mais  pour  moi  je  n'en  puis 
soupçonner  d'antres,  sinon  qu'il  a  cru  que  par  ce 
moyeu  il  lui  seroit  plus  libre  de  m'imposer  tout 
œ  que  lion  lui  eembleroil,  pourœ  qu*il  ne  pour* 
roit  pas  être  convaincu  du  contraire  par  mes 
écrits,  ayant  déclaré  tout  d'abord  qu'il  n'en  vnit- 
loit  à  personne,  comme  aussi  aGo  de  no  pas  duu- 
ner  occasion  à  ceux  qui  viendront  à  lire  son  écrit 
d'examiner  mes  Méditations,  ce  qu'il  feroit  peut- 
être  si  seulement  il  en  avoit  ji;irlé  ;  et  qu'il  aime 
mieux  me  faire  passer  pour  malhabile  et  pour 
forant,  afin  de  les  défonmer  de  lire  jamais  au- 
cune chose  ^ipnine  Tenir  de  moi.  Et  ainsi,  après 
avoir  fait  un  masque  de  quelques  pièces  de  mes 
Méditations  mai  cousues,  il  lâche  uou  pas  de  ca- 
clier,  mais  de  dé%arer  mon  visage.  C'est  pour- 
quoi je  lève  Ici  le  masque  et  me  montre  à  décou- 
▼ert,  tant  p^rre  f]\u'  ]*•  iip  suis  pas  accoutun»^'  à 
Jouer  de  semblables  personnages  que  parce  qu'il 
me  aamble  qu'il  ne  me  seroit  pas  Id  bienséant  d'en 
user,  ayant  à  traiter  avec  une  personne  religieuse 
d'un  sujet  al  sérieux  et  si  important. 

LEP.  fiOURDlN. 

•Il  fal't  tenir  les  r.HosF.s  nouTBVSia 

POUR  FAUSSES,  ET  COMMENT. 

Vous  demandez,  en  premier  lieu,  si  c'est  une 
bonne  règle  pour  r^-chercher  la  vérité  que  celle-ci  : 

Tout  ce  qui  a  la  moindre  apparence  de  doute 
doH  lire  tenu  pour  fkux.  »  Mais  afin  que  je  vous 
puisse  répondra  li-dsaras,  j'ai  ici  auparavant 
quelques  questions  à  vous  faire.  La  première, 
qu'eutendez-vous  par  ces  mots,  «ce  qui  a  la  moin- 
dre apparence  de  dont»?  i>  La  seconde,  qne  veu- 
lent dire  oenxHd,  «  doit  être  tenu  pour  faux?» 
i«a  trolalémef  «•  (XMjiineiit  doit-«n  tenir  une  chose 


pour  fausse  P  <^uant  à  la  première,  qui  regarde 
le  doute  qne  Ton  peut  avoir  de  quelque  chose, 
voici  comme  vous  y  répondes,  et  en  peu  de  mots. 

CE  QUE  c'est  D'.VTOIB  LA  MOiMDBB  APFAaEKCB 
DE  DOITTK. 

Une  chose  peut  être  dite  avoir  quelqur  nppa- 
renoa  de  doute  de  laquelle  je  puis  douter  si  elle 
est  ou  si  eUe  est  telle  que  je  dis  qu'elle  est,  non 
pour  quelques  soupçons  légers  et  mal  fondés,  mais 
pour  de  bonnes  et  solides  raisons  (c).  De  plus, 
une  chose  peut  être  dite  avoir  quelque  apparence 
de  doute  qui,  bien  qu'elle  me  semble  daira,  peut 
n^>an  moins  être  sujette  aux  tromperies  de  quelque 
mauvais  génie  qui  prenne  plaisir  à  employer  toute 
son  Industrie  pour  faire  en  sorte  que  ce  qui  est 
faux  en  effet  me  paroisse  néanmoins  datr  et  as- 
suré. Ce  qui  est  douteux  an  premier  sens  a  beau- 
coup d'apparence  de  doute;  par  exemple,  qu'il  y 
ait  une  terre,  des  couleurs  ;  que  vous  ayez  une 
tête,  des  yeux,  nn  corps  et  un  esprit  Ce  qui  t'est 
au  s<H  ond  en  a  moins,  mais  pourtant  en  a  assez 
pour  ue  pas  laisser  d'être  estimé  douteux,  et  pour 
l'être  eo  effet;  par  exemple,  que  deux  et  trois 
font  cinq,  que  le  tout  est  plus  grand  que  sa  par- 
tie, et  sembtaMi  s 

C'est  fort  bien  répondu.  Mais,  s'il  esl  ainsi,  qu'y 
a-i-il,  je  vous  prie,  qui  n'ait  quelque  apparence 
de  dottte?  Qu'y  aora«t-il  qui  soit  exempt  des  ruses 
de  ce  mauvais  génie  (n)?  Rien,  dites-vous,  rién 
du  tout,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  8ssnr<^s  par 
les  principes  inébranlables  de  la  métaphysique, 
qu'il  y  a  un  Dieu,  et  qu'il  ne  peut  être  trompeur; 
en  sorte  que  l'on  peut  dire  qu'avant  que  nous 
sachions  «  s'il  y  a  un  Dieu,  et,  posé  qu'il  v  en  ait 
un,  s'il  peut  lire  trompeur,  nous  ne  pouvons  ja- 
mais être  tout-&«ftit  certains  ni  assurée  d'aucune 
chose.  "  Et  pour  vous  donner  Ici  entièrement  à 
conuoitre  ma  pensée,  si  je  ne  sais  qu'il  y  a  un 
Dieu,  et  un  Dieu  véritable  qui  empêche  ce  mau- 
vais génie  de  me  tromper.  Je  pourrai  et  devrai 
même  toujours  appréhender  qu'il  ne  me  séduise 
par  ses  artifices,  et  que,  sous  l'apparence  du  vrai, 
il  ne  me  fasse  voii  ce  qui  est  faux  comme  clair  et 
assuré;  nais  lorsque  Je  connotiral  entièrement 
qu'il  y  a  un  Dieu  et  qu'il  ne  peut  être  ni  trompé 
ni  trompeur,  et  qu'ainsi  il  empêche  nécessaire- 
ment que  ce  mauvais  génie  ue  m'abuse  dans  les 
choses  que  J'aurai  datrenmit  et  dtaUnctement 
conçues,  ce  sera  pour  lors  que  s'il  s'en  rencontre 
de  telles,  c'est-à-dire  s'il  arrive  qtie j'en  aie  conçu 
clairement  et  distinctement  quelques-unes,  je  les 
tiendrai  pour  véritables  et  pour  certaines.  Si 
bien  que  je  pourrai  alors  avec  assurance  établir 
pour  rè^e  de  vérité  et  de  cer^tade,  que  «  tout 


Digitized  by  Google 


SEPTIÈMES  OBJECnOKS 


ce  qae  dous  coqcûvods  clairement  et  distincte- 
nant  ail  vrai.  »  Je  no  souhaite  rloo  de  plus  sur 
fltl  artide.  H  Tiens  maintenant  è  ma  seconde 
qoestioo. 

QUE.  VEUT  DIfiE  CELA  :  TENIR  UNE  CHOSB  FOUB 
FATOSB? 

Pciisque,  seloQ  vous,  c'est  une  chose  douteuse 
que  TOUS  ayez  des  yeux,  uoe  tête,  uo  corps,  et  même 
que  TOUS  dercs  tenir  eda  pour  faui,  joTOus  prie 
donc  do  me  dire  ce  que  c'est  que  de  tenir  une  chose 
pour  fausse,  ^e  seroit-cc  point  de  croire  et  de 
dire  :  il  et>l  (aux  que  j'aie  des  yeux,  uue  l<^ie,  un 
corps  ;  ou  bien  de  croire  et  de  dire,  par  une  dé- 
termination tout-à-fait  opposée  à  notre  doute  :  Je 
n'ai  point  d'yeux,  de  tête,  ni  de  corps  ;  et,  pour 
dire  en  uu  mot,  ne  seroit-ce  point  (e)  croire,  dire 
et  assurer  l'opposé  de  la  chose  dont  on  doute? 
C'est  cela  même,  dites-TOUs,  ToUà  qui  Ta  bien. 
Mais  je  vous  prie  de  rue  dire  encore  votre  pensée 
là-dessus.  Ce  n'est  pas  une  chose  certaine  que 
deux  et  trois  fassent  cinq  ;  dols-je  donc  croire  et 
assurer  que  deux  et  trois  ne  fout  pas  cinq?  Oui, 
dites-vous,  c'est  ainsi  qu'il  le  faut  croii  i-  et  as?!nrer. 
Je  vous  demande  encore,  il  n'est  pas  assuré  si,  pen- 
dant que  je  dis  ces  «bc^es,  je  veille  ou  si  je  dors  ; 
dois-je  donc  croire  et  dire  :  Oui,  pendaut  que  je 
dis  ces  choses,  je  ne  veille  pas,  hmis  je  dors. 
Voilà,  dites-vous,  comme  il  le  faut  croire  et  le 
dire.  Je  ne  ▼eus  demanderai  plus  qu'une  dbose, 
afin  de  ne  TOUS  pas  ennuyer.  11  n'est  pa^  certain 
que  ce  qui  paroîi  clair  et  assuré  à  celui  qui  doute 
s'il  veliia  ou  s'il  dort  soit  clair  et  assuré  ;  dots-je 
donc  croire  et  dire  :  Ce  qui  panïil  dair  el  assuré 
&  celui  qui  doute  s'il  dort  et  s'il  TcOla  B*est  pas 
clairet  assuré,  mais  est  faux  et  obscur?  Pourquoi 
hésites- vous  là-dessus?  «  Vous  ne  sauriez  rien  ac- 
corder de  trop  à  votre  défiance.  »  Ne  tous  est-il 
jamais  arrivé,  comme  à  plusieurs,  que  les  mêmes 
choses  qui  en  dormant  TOUS  avoient  semblé  clai- 
res et  certaines  vous  ont  depuis  paru  fausses  et 
douteuses  P  6ans  doute  qu'il  est  de  la  prudence 
de  ne  a»  âar  Jamala  entièranent  à  eaux  qui  nous 
ont  une  fois  trompés.  »  (f)  Mais,  dites- vous,  il 
en  est  bien  autrement  des  choses  qui  sont  lout-à- 
iait  certaines;  car  elles  sont  telles  qu'à  ceux 
même  qtd  dorment  on  qui  sont  fous  eUes  ne  peu- 
vent  jamais  paroître  doulsttses.  Est-ce  donc  tout 
de  bon,  je  vous  prie,  que  vous  dites  que  les  choses 
toul-à-fai(  certaines  sont  telles  qu'elles  ne  peu- 
Tent  pas  même  paraître  douteuses  à.ccux  qui  dor- 
ment on  qui  sont  fous?  Mais  enfin,  «  on  Iss  trou- 
Terss-TOns  ces  choses?  •  Et  pourquoi,  s'il  est 
Txal  qu'à  ceui  qui  dorment  ou  qui  ont  l'esprit 
troublé  les  dioses  qui  sont  ridicates  et  absurdes 


leur  paroissent  cependant  quelquefois  non -s  nie 
meut  vraies,  mais  aussi  très  certaines,  pourquoi 
aussi  celles  qui  sont  les  plus  assurées  ne  leur  pa- 

roîtront-elles  pas  fausses  et  douteuses?  Et  pour 
preuve  de  ceci,  j'ai  connu  une  personne  ijai  un 
jour,  comme  elle  soniaieilloil,  ayauleutendu  son- 
ner qui^  heures,  se  mit  à  compter  ainsi  l'hor- 
loge :  une,  une,  une,  uue.  Et  pour  lors  l'absurdité 
qu'elle  conccvoit  dans  son  esprit  h  fit  s'écrier  : 
-  Je  peu^e  que  cette  horloge  est  démontée,  elle  a 
sonné  quatre  fob  une  heure.»  Eten  elTet,  y  a-t-U 
rien  do  si  absurde  et  de  si  contraire  à  la  raison 
qui  ne  puisse  tomber  dans  l'esprit  d'un  fou,  ou 
d  uu  homme  qui  dort?  Y  a-t-il  rien  que  celui 
qui  rêve  n'approuTeet  ne  croie,  et  dont  11  oess 
flatte  comme  d'une  fort  belle  chose  qu'il  auroii 
trouvée  et  iuveniéi  ?  Enfin,  pour  terminer  tout 
en  uu  mot,  je  dis  que  vous  ne  pourrez  jamais 
établir  si  bien  la  certitude  de  cet  axiome,  c'est  à 
savoir,  que  tout  ce  ({ui  semble  vrai  à  celui  qui 
doute  s'il  don  ou  s'il  veille  est  certain,  et  si  cer- 
tain qu'on  le  peut  prendre  pour  le  fondement 
d'une  science  et  d'une  métaphysique  trèsTraie  et 
très  exacte,  que  je  le  tienne  pour  aussi  certain  que 
celui-ci,  deux  ef  trois  fout  cinq,  ui  même  pour  si 
a'riaiu  que  personne  n'en  puisse  en  aucune  façon 
douter,  ui  être  trompé  en  cela  par  quelque  mau- 
vais gtoie.  Et  cependant  je  n'appréhende  point 
de  passer  pour  opiniâtre,  bien  que  je  persiste  dans 
celte  pensée.  C'est  pourquoi,  ou  je  conclurai  ici 
suivant  votre  règle,  il  n'est  pas  certain  que  ce  qui 
parait  certain  à  celui  qui  daula  s'il  veille  ou  s'il 
don  soit  certain  ;  donc  ce  qui  paroît  oîrtaîn  à  ce- 
lui qui  doute  s'il  veille  ou  s'il  dort  peut  et  doit 
èue  réputé  pour  faux  ;  ou  bien  si  vous  avez  quel^ 
que  ri^  particulière,  tous  prendrai  la  peine  de 
me  la  communiquer.  Je  viens  à  nia  troisi6me  ques- 
tion, qui  regarde  la  ia$on  dont  ou  doit  tenir  une 
chose  pour  fausse. 

COMMERf  CM  IMIT  TBNIE  OmCHOai  VOVUTAUSSE. 

Je  vous  demande,  puisque  je  ne  suis  pas  as- 
suré que  deux  et  trois  font  cinq,  et  que  par  la  rè- 
gle précédente  je  dois  croire  et  dire  que  deux  et 
trois  ne  fout  pas  cinq,  si  tout  aussitôt  je  ne  dois 
pas  tellomeut  le  croire  que  je  me  persuade  que  la 
chose  ne  peut  être  autrement,  et  partant  qu'il 
est  certain  que  deux  et  trois  ne  font  pas  ciuq. 
Vous  vous  étonnez  que  je,  vous  fasse  cette  de- 
mande; mais  je  ne  m'en  étouno  pas,  puisque 
osla  m'a  aussi  surpris  moi-même.  Si  est-ce  pour- 
tant qu'il  est  néc^'ssairo  que  vous  y  répondiez  si 
vous  voulez  aussi  que  je  vous  répoude.  Voulez- 
vous  donc  que  je  tienne  pour  certain  que  deux  et 
tnrfs  ne  font  pu  cinq?  Je  Tois  bleu  que  tous  k» 
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fMltt,  et  liiéine  quevoi»  voulesque  tout  le  inonde 
le  croie  et  le  tienne  pour  il  oortain  qu'il  ne  puisse 
être  rendu  donteni  psr  les  rasée  de  ce  mauTais 
génie. 

Tous  tous  moquez,  me  dites- vous;  cela  peut-il 
lorabor  dans  l'esprit  d'un  homme  sage? 

Oiioi  donc,  cela  scrn-t-tl  aussi  douteux  et  incer- 
talQ  quececi,  deux  et  trois  font  cinq ?S'U est i^iusi, 
û  évÊà  une  chose  douteuse  que  deux  et  trois  n« 
Ibnt  pas  cinq.  Je  n*eD  cnrfral  rien ,  et  dirai  «  sui- 
vant votre  règle,  que  cela  est  faux,  et  partant  j'ail- 
isettrai  le  contraire,  et  ainsi  je  dirai  deux  et  trois 
font  cinq,  et  j'en  ferai  de  même  partout  ailleurs. 
£t  pource  qu'il  lie  semble  pas  certain  qu'il  y  ait 
aucun  corps  au  monde,  je  dirai  qu'il  n'y  en  a  point 
du  tout  ;  mais  aussi,  pource  que  a>  n'est  pas  une 
chose  certaine  qu'il  n'y  ait  aucun  corps  au  monde, 
je  dirai  par  opposition  qu'il  y  a  qndqoe  corps  au 
niontk'  :  et  ainsi  eu  même  temps  il  y  aura  quelque 
corps  au  moude  et  il  n'y  en  aura  point. 

(u)  n  est  Trai,  dites-vous,  c'est  aiusi  qu'il  faut 
faire,  et  c'est  proprement  œ  qu'on  appelle  dou- 
ter, aller  et  revenir  sur  ses  pas,  avancer  et  recu- 
ler, aflirmer  ceci  et  cela  et  aussitôt  le  uicr,  s'arrê- 
ter à  une  chose  et  puis  s'en  départir. 

II  ne  se  peut  rien  de  mieux  ;  mais,  pour  me  ser» 
vir  des  el>o>os  qui  seront  dnuteuses.  que  ferai-je? 
Par  exemple,  que  ferai-jr  de  ct'lli'-ci,  deux  et  trois 
fout  cinq?  et  de  celte  autre,  ii  y  a  quelque  corps? 
L*assareral-|e  on  le  nieral-je? 

Vous  ne  rassurerez,  dites-vous,  ni  ne  le  nierez  ; 
vous  ne  vous  servire  z  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  mais 
vous  tiendrez  i'uu  et  l'autre  pour  faux,  et  u'utten- 
dret  rien  que  de  chaneelant,  de  douteux  et  d'in- 
certain des  chossB  qui  sont  ainsi  clianoelaDtes  et 
Incertaines. 

Puisqu'il  ue  me  reste  plus  rien  à  vous  deman- 
der. Je  m'en  vais  répondre  à  toutes  vos  questions 
Pune  aprùs  l'uutre,  sii«ît  que  j'aurai  fait  ici  une 
brève  récapitulation  de  toute  votre  doctrine. 
I.  Nous  pouvons  douter  de  toutes  choses,  et  prin- 
cipalement des  choses  matérielles ,  pendant  que 
nous  n'aurons  point  d'autres  fondenenta  dans  les 
sciences  que  ceux  que  nous  avons  «us  jusqu'à 
préi^eut.  11.  Tenir  quelque  chose  pour  fausse,  c'est 
reAiser  son  approbation  é  cette  chose,  comme  si 
dleéloit  manifestement  fausse,  ou  môme  feindre 
que  l'on  a  d'elle  la  même  opinion  que  d'une  chose 
(uusse  et  imagiuaire.  m.  Ce  qui  est  douteux  doit 
tellement  être  tenu  pour  faux  que  sou  opposé  soit 
aussi  douteux  et  tenu  pour  faux. 

REMARQCES  DE  BESCARTES. 

J'aurois  honte  de  paroître  trop  diligent  si  j'em- 
ployois  beaucoup  de  paroleB  à  faire  des  annota- 


tions sur  toutes  les  dioses  que  Je  ne  reoonnois 

point  pour  miennes,  bien  qu'elles  soient  ici  toutes 
conçues  presque  dnns  nus  propres  termes.  C'est 
pourquoi  je  prie  seulement  le  lecteur  de  se  res- 
souvenir de  oe  que  j'ai  écrit  dans  ma  première 
Méditation  et  au  comnieucenunl  de  la  seconde  et 
de  la  troisième,  et  aussi  de  ce  que  j'ai  dit  dans 
letir  abrégé;  car  Us recouuoîtront  que  la  plupart 
des  choses  qui  sont  ici  rapportées  «i  ont  à  la  vé- 
rité été  tirées,  mais  qu'elles  sont  ici  proposées  dans 
un  tel  désordre,  et  tellement  eorronipiii's  et  mal 
interprétées,  que,  bien  que  dans  le»  lieui  où  elles 

sont  placées  elles  ne  contiennent  rien  que  do  fort 
raisonnai)le,  ici  néanmoins  cUes  paroisseni  pour 

la  plupart  fort  absurdes, 

(c)  «  Pour  de  bonnes  et  solides  raisons.  ■  J'ai 
dit,  sur  la  flu  de  la  première  MédlUition,  que  des 
raisons  très  fortes  et  màretnnil  considérées  nous 
pouvoient  obliprer  de  douter  de  toutes  les  choses 
que  nous  n'avions  jamais  encore  assez  clairement 
conçues,  pouroe  qu'eu  cet  endroit-tè  Je  iraitois 
seulement  de  ce  doute  général  et  nnîverse!  quo 
j'ai  souvent  moi-même  appelé  hyperbolique  et 
mélapiiysique,  et  duquel  j'ai  dit  qu'il  ne  falloit 
point  se  servir  pour  les  choses  qui  regardent  la 
COnduKede  la  vie  ;  et  parlant,  qu'à  son  égard  tout 
ce  pouvoit  faire  naître  le  moindre  soupçon 
d'incertitude  devoit  être  pris  pour  nue  assez  vala» 
ble  raison  de  douter.  Mais  ici  cet  homme  olflcieux 
et  sincère  apporte  pour  exemple  des  choses  dont 
j'ai  dit  que  l'on  pouvoit  douter  pour  de  bonnes  et 
solides  raisous,  savoir,  s'ii  y  a  une  terre,  si  j'ai  un 
corps,  et  choses  semblables,  afin  que  les  lecteurs 
qui  n'auront  point  de  connoi  sance  do  ce  doute 
métaphysique,  le  rapportant  à  l  usage  et  à  la  con- 
duite de  la  vie,  me  tiennent  pour  un  homme  qui 
a  perdu  le  sens. 

(d)  "Rien,  diles-vous,  rien  du  tout,  etc.»  J'ai 
ass<'Z  expliqué,  en  divers  eudroils.  en  quel  sens 
cela  se  doit  euteudre.  C'est  à  savoii  que ,  tandis 
que  nous  sommes  altentifs  A  quelque  vérité  quo 
nous  concevons  fort  clairement,  nous  n'en  pou- 
vons alors  en  auetiue  f  çon  ihuiter  ;  mais  lorsque 
nous  ii  y  sommes  pas  ainsi  attentifs,  et  que  nous 
ne  songeons  point  aux  raisons  qui  la  prouvent, 
comme  ii  arrive  souvent  pour  lors,  encore  que 
nous  nous  res^^oii venions  d'eu  avoir  ainsi  claire- 
ment couçu  plusieurs,  il  n'y  en  a  toutefois  au- 
cune de  laquelle  nous  ne  puissions  douter  avco 
raison,  si  nous  ignorons  que  toutes  les  choses  quo 
nous  concevons  fort  elaii  eineni  et  fort  distincte- 
ment sont  toutes  vraies.  Mav*  ici  cet  homme  fort 
exact  interprète  tetteme&i  ce  mot-là,  rien,  que, 
de  ce  que  j'ai  dit  une  fois  dans  ma  première  Mé- 
ditation, où  je  supposois  n  avercevoir  aucune 
du)$o  clairement  et  distioclemeul,  iiu'ttu'y  avoU 
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rien  dont  il  ne  ma  fttt  permis  de  douter,  il  con- 
clut que  jo  ne  puis  aussi  connoîtrc  rien  de  cer- 
tato  dans  les  <;uivnntesi  comme  si  les  ratsoos 
que  nom  «voos  quchiueliaiti  de  douter  d'une  dmee 
n'étolent  paji  velaiiles  ni  légitimes  si  eliee  ne 
prniivoient  ainsi  que  nous  en  devons  toujours 
douter. 

(b)  •  Croire,  dire  et  assurer  1  opposé  do  la  chose 
dont  on  doute.  >»  Lorsque  j'ai  dit  qu'il  falloit  pour 

quelque  temps  tenir  les  choses  douteuses  pour 
fausses,  ou  bien  les  rejeter  comme  telles,  j'ai  donné 
si  elairenient  i  connoitre  que  j'enteodois  seule- 
ment qoe,  pour  faire  une  exacte  reclierche  des 
vérités  tOUl-à-fait  c  rtaincs,  il  ne  falloit  friirp  non 
plus  de  compte  des  cbosés  douteuses  que  de  celles 
qui  éloient  absolument  fausses,  qu'il  me  semble 
que  tout  homme  de  bon  sens  ne  pouvoit  aotre- 
mcnl  intprpréter  mes  paroles,  et  qu'il  ne  pouvoit 
s'en  rencontrer  aucun  qui  pût  feindre  que  j'aie 
mmlQ  crtire  l'opposé  (b  eeqid  est  douteux,  prin- 
cipalement comme  il  est  dit  un  peu  après,  «  le 

croire  de  telle  sorte  que  jp  me  persunrlp  qu'il  ne 
peut  être  autrement,  etainsi  qu'il  est  très<%rtain,» 
à  moins  qu'il  n'eût  point  de  honte  do  passer  pour 
un  cavAbUeur,  ou  pour  une  personne  qui  dit  les 
choses  autrement  qu'elles  ne  sont  ;  et  bi  <:i  que 
notre  auteur  n'assure  pas  ce  dernier,  mais  qu'il  le 
propose  seulemeat  oomoM  douteuif  je  m'étonne 
toutefois  qu'une  personne  comme  lui  ait  semblé 
îniittT  en  cela  ces  infâmes  détracteurs  .  qui  se 
comportent  souvent  de  la  même  manière  qu'il 
a  faltdansito  rapport  des  choses  qu'ils  Teulentque 
l'on  croie  des  autres, ^ontantméîne  que  poureui 
ils  ne  !r  rrnieatpas,  afin  de  pouvoir  médira  plus 
impunément. 

(p)  «Mais  i!  en  Ta  bien  autrement  des  choses 
qui  sont  tout-à-fait  certaines;  car  «dtes  sont 
telles  (ju'à  ceux  m^mo  qui  dorment  ou  qui  sont 
fous  elles  ne  peuvent  paroître  douteuses.  ■*  Je  ne 
sais  par  quelle  analyse  cet  homme  subtil  a  pu 
déduire  cela  de  mas  écrits;  car  je  ne  me  resson- 
vlens  point  d'avoir  jamais  rien  dit  de  tel,  ni  mt^me 
rêvé  en  dormant.  Il  est  bien  vrai  qu  il  en  eût  pu 
conclure  que  tout  ce  qui  est  clairement  et  disiinc- 
teroent  conçu  par  quelqu'un  est  ml ,  encore  que 
celiiMà  ccpt'tul  iiit  puisse  douter  s'il  dort  ou  s'il 
veille,  ou  mémo  aussi,  si  lou  veut  encore,  qu'il 
dorme  ou  qu'il  ne  soit  pas  en  sou  bon  sens  ;  pource 
que  rien  ne  peut  être  clairement  et  distlncteasent 
conçu  par  qui  que  co  soit  qu'il  ne  soit  te!  qu'il  le 
conçoit,  c'est-à-dire  qu'il  ne  soit  vrai.  Mais  pour- 
ce  qu'il  n'appartient  qu'aux  personnes  sages  de 
distinguer  entre  ce  qui  est  clairement  conçu  et  ce 
qui  semble  et  paroît  seulement  Têtre,  je  ne  m'é- 
tonne pas  que  ce  bon  homme  prenne  kU'un  pour 
l'autn. 


(g)  •  Et  c'est  proprement  ce  qu'on  appelle  dou- 
ter, aller  et  revenir  sur  ses  pas,  etç  -  J'ai  dit 
qu'il  ue  falloit  faire  non  plus  de  cas  des  choses 
douteuses  que  de  celles  qui  étoient  abaolument 
ftnmss,  aOn  d'en  détacher  tout-i-fait  notre  pen- 
sée ,  et  non  pns  afin  d'affirmer  tantôt  une  clif»w  et 
tantdl  son  contraire.  Mais  notre  auteur  u'a  laissé 
échapper  aucune  occasion  de  pOintUier  ;  et  cepen- 
dant c'est  une  chose  digne  de  remarque  qu'en  ce 
H  II  là  même  où  il  dit  vouloir  faire  une  récapitu- 
lation de  ma  doctrine ,  il  ne  m'attribue  rien  des 
choses  qu'il  ayoit  repris  ou  qu'il  reprend  dans  II 
stiile ,  et  dont  il  se  moque.  Ce  que  jo  dto  afin  quo 
chacun  snche  que  ce  n'étoit  que  par  jeu  et  oqpi 
pas  tout  de  bon  qu'il  me  les  ovoit  attribuées. 

LE  P.  BOURDIN, 

RÉPONSE  I.  Si  dans  la  recherche  que  nous  fai- 
sans do  la  vérité,  cette  i^,  à  savoir  que  •  tout 

ce  qui  a  la  moindre  apparence  de  doute  doit  être 

tenu  l'Ofir  faux ,  -  s'entend  ainsi  :  lorsque  nous 
recherciions  ce  qui  est  certain  nous  ne  devons  en 
aucune  façon  nous  appuyer  sur  oe  qui  n'est  pas 
certain  ,  ou  sur  ce  qui  a  quelque  apparence  de 
doute  ,  je  dis  qu'elle  est  bonne,  qu'elle  est  en 
usage ,  et  communément  reçue  de  tous  les  philo- 
sophes. 

RironsB  ii.  SI  cette  régie  dont  nous  parlons 
s'entend  ainsi  :  lorsque  nous  recherchons  ce  qui 
est  certain  ,  nous  devons  tellement  rejeter  toutes 
les  choses  qui  ne  sont  pas  certaines ,  ou  qui  sont 
en  quelque  iiçon  douteuses,  que  nous  no  nous 
en  servions  point  du  tout ,  ou  mémo  nous  ne 
devons  non  plus  les  considérer  que  si  elles  n'é- 
toicnt  point ,  ou  plutôt  nous  ne  devons  point  les 
considérer,  mais  nous  en  devons  détourner  en> 
librement  notre  pvn^i'e;  jp  dt<î  aussi  qu'elle  est 
légitime ,  assurée  et  familière  mCme  aux  moindres 
apprentis,  et  qu'elle  a  tant  de  rapport  et  d'afllnlté 
avec  la  précédente  qu'à  peine  la  peut-on  distin* 
guer  de  l'autre. 

Rkponse  im.  Que  si  cette  règle  s  cnteud  ainsi: 
lorsque  nous  recherchons  ce  qui  est  certain,  nous 
devons  tellement  njeter  toutes  les  choies  qui  sont 
douteuses  que  nous  supposions  qu'elles  ne  sont 
point  en  effet ,  ou  que  leur  opposé  existe  vérita- 
blement ,  et  que  nous  nous  servions  de  cette  sup- 
position comme d^in  fondement  assuré,  c'est 
dire  que  nous  nous  serviorr  dp  cv«.  choses  qui  ne 
sont  point,  et  que  nous  nous  appuyions  sur  leur 
inexistence  ;  je  dis  qu'ello  n'est  pas  légitime,  mais 
fausse  et  contraire  A  la  vraie  philosophie ,  pource 
qu'elle  suppose  quelque  chose  de  douteux  et  d'in- 
certain ,  pour  rechercher  ce  qui  est  vrai  et  cer- 
tain ,  ou  pource  qu'elle  suppose  comme  certain 
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œ  qui  peul  être  Untdt  d'une  façon ,  tantôt  d'unt*  I 
inire,  par  exemple  que  Iw  chOMt  dontflUMS 
D*eil«teiit  ffAut  en  effet ,  tu  lonlefoi»  qu'il  le  peut 

faire  qu'elles  eiistrat. 

RÉPONSE  IV.  Si  quelqu'un  ,  entendant  cette 
règle  «a  unt  d-^ctsin  expliqué,  yoalolt  s'en  ser- 
vir pour  recher(  her  co  qui  est  vni  et  certain , 
sans  doute  qu'il  y  perdroit  son  temps  et  sa  peine, 
et  qu'il  travaiileroit  sans  fruit  et  sans  succès,  vu 
qu'il  ne  pronvenrit  pas  pItttAt  ce  qu'il  cberctie 
que  son  opposé.  Par  exemple,  siqipOiMis  que 
quelqu'un  cherche  et  examine  s'il  a  un  corps  uu 
s'il  peut  être  corporel ,  et  que  pour  s  éclaircir  de 
cette  vérité  U  eiigDinente ainsi  :  Il  n'est  pas  certain 
qu'auctu  corps  existe;  (h)  donc,  suivant  notre 
règle,  J'assurerai  et  dirai  le  contraire ,  à  savoir  : 
aucun  corps  n'existe.  Puis  il  reprendra  ainsi  son 
argument  :  aucun  corps  n'eilsie ,  et  moi  cepen- 
dant je  sais  fort  bien  d'ailleurs  <pie  Je  suis  et  que 
j'existe  ;  doue  Je  ue  pui<>  ^tre  un  corps.  A  la  vé- 
rité c'est  fort  bien  conclu;  mais  vous  voyex 
COBune  par  le  mime  raisoiinenient  il  peut  sussi 
prouver  le  contraire.  11  n'est  pas  certain ,  dit-il , 
qu'aucun  corps  vxhtv  ;  donc,  suivaut  notre  règle, 
j'assurerai  tt  dirai,  aucun  corps  n'existe.  Mais 
cette  proposition ,  aucun  corps  n'existe,  n'cst-elle 
point  douteuse?  Sans  doute  qu'elle  l'est;  et  qui 
me  pourrait  montrer  roniraire  ?  Si  cela  est,  j'ai 
ce  que  je  demande.  U  est  certain  qu'aucun  corps 
D*existe;  donc,  suivant  notre  règle,  je  dirai , 
quelque  corps  existe  :  or  est^il  que  je  suis  et  que 
j'existe,  donc  je  puis  être  un  corps  si  rien  autre 
cùose  ne  l'empêche.  Vous  voyez  donc  que  je  puis 
lire  un  corps  et  que  je  puis  n'être  pas  un  corps. 
fites-voQs  satisHiil  ?  J'ai  peur  que  vous  le  soyez 
trop  ,  autant  que  je  le  puis  conjecturer  de  ce  qui 
suit.  C'est  pourquoi  jo  viens  i  votre  seconde  ques- 
tion. 

REMARQUES  D£  DESCARTES. 

n  approuve  id  dans  ces  deut  premières  ré^ 

ponsrç  lout  ce  que  j'rîi  pm**  touchant  la  question 
proposée,  ou  tout  ce  qui  se  peut  déduire  de  nn^s 
écrits;  mais  il  ^oute  que  «cela  est  très  commun, 
et  familier  mteie  aux  moindres  apprentis.  » 

Et  dans  les  deux  dernières,  il  reprend  ce  qu'il 
veut  que  l'on  croie  que  j'ai  pensé  là -dessus ,  en- 
core qu'il  soit  si  peu  croyable  qu'il  nu  puisse  tom- 
ber dans  Tesprit  dTaucune  personne  de  bon  sens. 
Biais  il  le  fait  sans  doute  aÔn  que  ceux  qui  n'ont 
point  lu  mes  Méditations,  ou  qui  ne  les  ont  jamais 
lues  avec  assez  d'attention  pour  bien  savoir  ce 
qu'elles  cootiennent ,  s'en  rapportant  â  ce  qu'il  en 
dit ,  croient  que  je  soutienne  des  opinions  ridi- 
cules et  peu  croyaUes,  çt  que  ceui  qui  ne  pour- 


ront avoir  une  si  mauvaise  opinion  de  moi  se  per- 
suadent an  moins  que  Je  n'ai  rien  mis  dans  met 
écrits  qui  ne  soit  très  commun  et  familier  à  tout  le 
monde.  Mais  je  ne  me  mets  pas  fort  en  peine  de 
ceia  ;  et  je  puis  dire  que  je  u'ai  jamais  eu  dessein 
dé  ;tirer  aucune  louange  de  la  nouveauté  de  mes 
opinions;  car,  au  contraire,  je  les  crois  très  an- 
ciennes étant  très  véritables,  et  toute  ma  princi- 
pale élude  ne  va  qu'a  rechercher  certaines  vérités 
très  simples  qui ,  pour  être  néa  avec  nous,  ne 
sont  pas  plus  tdt  aperçues  qu'on  pense  ne  les  avoir 
jamais  ignorées;  mais  il  n'est  pas  malaisé  de  re- 
couuoître  que  cet  auteur  n'impugne  mes  écrits  que 
parce  qull  croit  qu'ils  contiennent  quelque  chose 
de  bon  et  qui  n'est  pas  commun  ;  car  U  n'est  pas 
possible  que ,  s'il  les  avoit  crues  si  peu  croyables 
qu'il  ie  feint,  il  ne  les  eût  plutôt  jugées  dignes  de 
mépris  et  du  silence  que  d'une  réfutation  si  am- 
ple et  si  étudiée. 

(n)  "  Donc,  suivant  notre  règle,  j'assurerai  et 
dirai  le  contraire.  »  Jo  voudrois  bien  savoir  dans 
quelles  tables  il  a  jan)ats  trouvé  cette  loi  écrite; 
il  est  bien  vrai  qu'il  l'a  déjà  ci-dessus  assez  in« 
culquée,  mais  aussi  est-il  vrai  que  j'ai  déjà  assez 
nié  qu'elle  vînt  de  moi,  à  savoir  dans  mes  notes 
sur  ces  paroles  :  •  croire,  dire  et  assurer  l'opposé 
di^  la  chose  dont  on  doute.  "  Et  je  De  pense  pas 
qu'il  voulût  soutenir  qu'elle  vient  de  moi  si  on 
l'interrogeoit  là-dessus,  car  uu  peu  auparavant  il 
m'a  introduit  parlant  descheees  qui  sont  douteu- 
ses, eu  cette  sorte  :  «  Voirs  ne  l'assurerez  ni  ne  le 
nierez,  vous  ne  vous  servirez  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre;  mais  vous  tiendrez  1  un  et  i  autre  pour 
faux.  i>  Et  un  peu  après,  dans  l'abrégé  qu'il  lUt 
de  ma  doctrine,  il  dît  "  qu'il  faut  refuser  son  ap- 
probation à  une  chose  douteuse  comme  si  elle 
étoit  manifestement  fausse,  ou  même  feindre  que 
l'on  a  d'elle  la  même  opinion  que  d'une  chose 
fausse  et  imaginaire  ;  »  ce  qui  est  tout  autre  chose 
(|ue  d'assurer  et  de  croire  l'opposé,  en  telle 
sorte  que  cet  opposé  soit  tenu  pour  vrai,  comme 
il  le  suppose  id.  Mais  moi,  lorsque  j'ai  dit  dans 
ma  première  Méditation  que  je  voulois  pour  quel- 
que temps  tâcher  de  me  persuader  l'opposé  des  cho- 
ses que  j'avois  auparavant  légèrement  crues,  j'ai 
ajouté  ausdifltqueje  ne  le  fif80isqu*afinque,tenant 
pour  ainsi  dire  la  balance  égale  entre  mes  préju- 
gés, je  ne  penchasse  point  plus  d'un  cété  que  de 
l'autre  ;  mais  non  pas  afin  de  prendre  l'un  ou 
l'autre  pour  vrai,  et  de  l'établir  comme  le  luide^ 
ment  d'une  science  très  certaine,  comme  il  dit 
ailleurs.  C'est  pourquoi  je  voudrois  bien  savoir 
à  quel  dessein  il  a  apporté  <^tle  règle  ;  si  c'est 
pour  me  l'attribuer,  Je  lui  demande  où  est  sa 
candeur  ;  car  il  est  manifeste,  par  ce  qui  a  été 
dit  «upuravut,  qu'U  sait  fort  bien  qu'elle  n^ 
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Tient  pas  de  moi,  pourcc  qu'il  u'rst  pas  possî- 
qu'une  personne  croie  qu'il  faut  tenir  tes 
dem  oontratrai  pour  but,  comme  H  a  dft  que  jo 
croyois,  et  quVli  même  temps  elle  assure  et  dise 
qu'il  faut  tenir  pour  vrai  l'oppos»'  <io  l'un  dts 
deux,  comme  il  est  dit  par  cctit'  lè^le.  Mais  si 
C'est  seulement  par  plaisir  qu'Ii  l'a  apporti^e,  afin 
d'avoir  quelijtm  ehosi'  à  reprendre,  j'aduiirc  la 
subtilité  de  Son  pspi  it  de  n'avoir  pu  rien  inven- 
ter de  j)ius  vraisemblable  ou  de  plus  subtil  :  j'ad- 
mfre  son  loisir  d'avoir  employé  tant  de  paroles 
h  réfiiin  une  opinion  si  absurde  qu'elle  xw  p<'ut 
pn<;  iiii'iiii-  sembler  probable  à  un  enfant  de  sept 
ans  ;  car  il  est  à  remarquer  que  JuiKjues  ici  il  n'a 
repris  autre  chose  que  celte  impertlneotb  loi  : 
enfin  j'admire  la  force  de  son  imagination  d'avoir 
pu,  nonobstant  qu'il  ne  rimihaliît  quo  contre 
cette  vaine  chimère  qu'il  avoit  iul-m^mc  forgée, 
ne  oomporlor  tout^-fait  de  la  même  manière,  vi 
se  servir  toujours  de  mêmes  termes  que  s'il  m'eùl 
eu  en  effet  pntir  nrlvprsaire  et  qu'il  m'eût  vu  en 
persouue  lui  faire  t6te. 

r,Ë  p.  BOORDIN. 

St  c'est  LXE  bonne  nÉTHODB  DE  PatLOSOPUED 

(VB  Dft  vanft  twe  AtntcATiMi  oiniiALB  de 

TOimS  LftS  CHOSES  DORT  OS  PEUT  DOVTBR. 

Vous  me  demandez,  en  second  lieu,  si  c'est 
une  bonne  méthode  de  philosopher  que  de  fiire 
une  abdication  de  toutes  les  choses  doot  on  peut 
en  quelque  façon  donter;  mais  vons  ne  devez 
point  atti  ndte  de  moi  aucune  réponse,  si  vous 
D'explîqu(>;t  plus  an  long  quelle  VSl  cette  mé- 
ttode,  et  voici  comme  vous  le  folles. 

Pour  philosopher,  dites-vous,  et  pour  recher- 
cher s'il  y  a  quelque  chose  de  certain  et  de  très 
oertalDt  et  savoir  quelle  eiA  cette  chose,  voici 
comme  je  m'y  prends.  (1)  Puisque  toutes  les 
chose?;  que  j'ai  crues  autrefois  et  que  j*ai  sues 
jusques  ici  sont  douteuses  et  incertaines,  je  les 
tiens  toutes  pour  fausses,  et  il  n'y  en  a  pas  une 
que  Je  ne  rejette;  et  tinsi  je  me  persuade  qu'il 
n'y  a  point  de  terre  ni  de  rinl,  ni  pns  une  de?; 
choses  que  j'ai  crues  autrefois  être  dans  le  mon- 
de, et  mi^me  aussi  qu'il  n'y  a  point  de  monde , 
point  de  corps,  point  d^esprils,  et  en  un  mot 
qu'il  n'y  a  tien  du  tout.  Après  avoir  ainsi  fiit 
celte  alMilcalion  générale  et  protesté  qu'il  n'y  a 
rien  du  tout  dans  le  monde,  j'entre  dans  nia 
philosophie,  et,  la  prenant  pour  guide,  Je  cher- 
che avec  circonspection  et  prufience  ce  qui  peut 
être  vrai  et  certain,  de  même  que  s  il  y  avolt 
que1([uo  mauvais  génie  très  puissant  et  très  rusé 
qui  employât  toute  sa  tNce  et  toute  toA  Indus* 


fric  pour  me  faire  londier  dans  Terreur.  C'est 
pourquoi,  pour  ne  me  point  laisser  tromper,  je 
regarde  attentivement  de  tons  cAtés,  et  Je  tieM 
pour  maxime  inébranlable  de  ne  rien  admettre 
pour  vrai  qui  no  soit  tel,  qu'en  cela  ce  mauvais 
génie,  pour  rusé  qu'il  soit,  ne  me  puisse  rieu 
Imposer,  et  que  je  ne  puisse  pas  mime  m*empé- 
ctaer  de  croire  et  beaucoup  moins  le  nier.  Je 
peri«;e  donc,  je  considère,  je  passe  et  reposse  tout 
en  mon  esprit  jusques  à  ce  qu'il  se  présente 
<iu(  ique  chose  de  tout-i-falt  certain  ;  et  lorsque 
je  l'ai  rencontré,  je  m'en  sers,  comme  du  point 
fixe  d'Archimède,  pour  en  tirer  toutes  les  autres 
choses,  et  par  ce  moyen  je  déduis  des  choses  très 
certaines  et  très  assurées  les  unes  de*  autres. 

Tout  cela  est  fort  bien,  et  e'it  n'étoit  question 
que  de  l'apparence,  je  ne  ferols  point  do  difficulté 
de  répondre  que  cette  méthode  me  semble  fort 
belle  et  fort  relevée  ;  mais  pourcc  que  TOUS  «tten- 
di  z  de  mol  une  réponse  exacte,  et  que  Je  ne  pub 
vous  la  rendre  si  premièrement  je  ne  me  sers  de 
votre  méthode  et  ne  la  mets  en  pratique,  con»' 
meu^ous  à  en  faire  l'épreuve  par  les  dioses  les 
plus  aisées,  et  voyons  nous-mêmes  ce  qu'elle  a  de 
1)011  ;  et  pource  que  vous  en  connolssez  les  dé- 
tuui  s.  les  roiif*^  et  les  sentiers,  pour  y  avoir  pas- 
sé plusieurs  fois,  je  vous  prie  de  me  tervir  de 
guide.  Faites  et  commandes  seuhment,  et  vous 
verres  que  je  suis  tout  prAt  à  vous  servir  de 
compagnon  ou  de  dlscl|.le.  Que  pouvez-vous  dé- 
sirer davantage  de  moi?  je  veux  bien  m'expceer 
dans  ce  chemin,  quoiqu'il  me  soit  tout  nouveau 
et  qu'il  me  fasse  peur  à  cause  de  son  obscurité  , 
tant  la  beauté  et  le  désir  de  la  vérité  m'attire 
puissamment.  Je  vous  entends;  vous  voulez  que 
je  liisse  tout  ce  que  Je  %ous  verrat  foire,  que  je 
mette  le  pied  où  vous  mettrez  le  nVre.  Voilà 
sans  doute  une  belle  façon  de  commander  et  do 
couduire  un  autre,  et,  comme  elle  me  plaît,  j'at- 
tends votre  commandemetat. 

ON  OUVRE  LA  TOIK  QtlT  DONtlB  ERTREB  A  CKXTK 

MKIUOUE. 

Voici  comme  tout  d'aliurd  vous  philosophez. 
Après  que  j'ai  fait  réflexion,  dites-vous,  sur  tou- 
tes les  choses  que  j'ai  reçues  autrefois  en  ma 
créance,  Je  suis  enfla  contraint  d'aNouer  (in'il  n'y 
en  a  pas  une  de  celles  que  je  croyois  alors  être 
viaies  dont  jt!  u«  puisse  douter,  et  cela  non  point 
pour  quelques  soupçons  légers  et  mal  fondés, 
mais  pour  des  raisons  très  fortes  et  mûrement 
considérées  ;  en  telle  sorte  qu'il  est  nécessaire 
que  je  n'y  donne  pas  plus  de  créance  que  je 
pourrais  faire  à  des  choses  qui  me  paroitrdefll 
évidemment  fousses,  si  Je  désire  trouver  qoelqtM 
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chose  de  constant  et  d'assuré  dans  les  sciences  : 
c'est  pourquoi  je  pense  que  je  ne  ferai  pas  mal 
tit  prenattl  HD  sentiment  oontraire,  j'emploie 
tous  mes  soins  à  me  tromper  moi-mômo.  fi-ignant 
pour  quelque  temps  que  toutfs  ces  opinions  soul 
fausses  et  imaginaires,  justiu  à  ce  qu'enfin  ayant 
mis,  pour  «Insi  dire,  1»  balaDW  égale  entre  mes 
préjugés,  mon  jugement  ne  soit  [  lus  maîlrisi'  par 
de  mauvais  usages,  et  détourné  du  droit  ctieiuin 
qui  le  peut  conduire  à  la  connoissance  de  la  \é~ 
rité.  le  supposerai  dooc  qu*un  mauvais  génie, 
non  moins  puissant  que  rusé,  a  employé  tonte 
son  industrie  à  me  ironi[>rr.  Je  pensorai  que  le 
ciel,  l'air,  ia  terre,  les  couleurs,  les  ligures,  ies 
sons,  et  toutes  les  choses  extérieures  que  nous 
apprenons  par  les  sens,  ne  sont  que  des  illusions 
et  tromperies  dont  il  se  sert  pour  surprendre  ma 
crédulité.  Je  me  persuaderai  qu'il  u'y  a  rieu  du 
tiwt  dans  le  monde,  qu*il  n'y  a  point  de  ciel,  1 
point  de  terre,  point  d'esprits,  point  de  corps.  1 
(r)  Je  dis  point  d'i  s[>i  its  et  point  de  corps  ,  olc.  ; 
c'est  ici  une  ciiose  à  remarquer,  et  la  priucipale. 
le  me  considérerai  mol-mtoe  comme  n'ayant 
point  de  mains,  point  d'y«ix,  point  de  chair, 
point  de  sang;  comme  n'ayant  aucun  sens,  mais 
croyant  faussement  avoir  toutes  ces  ciiosies.  Je 
demeurerai  obstinément  atladié  h  cette  pensée. 

Arrétons-nons  un  pou  ici,  s'il  vous  plaît,  pour 
reprendre  de  nniivelles  forces.  La  nouveauté  de 
la  chose  m  'a  lui  peu  ému  et  étonné  :  ne  comman- 
dei>VDu^  pas  que  je  rejette  toute*  les  choses  que 
par  le  passé  j'ai  m;uo^  en  ma  créance?  Oui,  je 
veui  que  vous  Us  rejetiez  toutes,  (i.)  Quoi,  tou- 
tœ?  car  qui  dit  tout  n'excepte  rien.  Je  reulends 
ainsi,  ajoutea-TOos.loTOUSobéls,  mais e^est avec 
bien  de  la  peine  ;  car  c'est  une  chose  fort  dure, 
et,  pour  TOUS  le  dire  francheraeut,  je  ne  le  fais 
pas  sans  scrupule;  c'est  pourquoi,  si  vous  ne 
m'en  délivrez,  je  crains  fort  que  nous  ne  nous 
égarions  dès  l'entrée.  Tous  aToiiei  que  toute*  ies 
choses  que  vous  avez  autrefois  reçues  en  votre 
créance  sont  toutes  douteuses,  (m)  et  vous  diii  s 
vous-même  que  vous  été*  forcé  &  le  croire  ;  pour- 
quoi ne  faites- vous  pas  une  pareille  violence  à 
mon  esprit,  afin  que  je  sois  aussi  contraint  d'a- 
vouer ia  même  chose  que  vous?  Oui  vous  a,  je 
vous  prie,  aiusi  contraint  ?  Je  viens  d'apprendre 
tout  à  l'heure  que  ç'ont  été  des  raisons  très  fortes 
et  mûrement  considérées.  Mais  quelles  sont  elles 
enfin  ces  raisons r'  cai ,  si  ellessont  l)onnes, pour- 
quoi les  rejeter?  que  ue  les  reieui-z-vuus  plutôt? 
et  4  elles  sont  donteuses  et  pleines  de  soupçons, 
par  quelle  force.  Je  VOUS  prie,  ont-elles  pu  vous 
CODlraindre? 

Lvs  vuiei,  dites-vous,  tout  le  moude  les  sait, 
«t  J'ai  coutume  db  le«  faire  toi^oars  marcher 


devant  comme  on  faisoit  autrefois  les  tireurs  do 
fktmde  et  les  archers ,  pour  commencer  le  choc. 
Nos  sens  nous  trompent  quelquefois,  quelquefois 
noi!s  rêvons  :  H  y  a  quelquefois  certains  fous  qui 
pensent  voir  ce  qu'ils  ne  voient  pas,  et  ce  qui 
peut-être  n'est  point  et  ne  sera  jamais. 

Sont-ce  là  toutes  vos  raisons?  Lorsque  vous  en 
avez  promis  de  fortes  h  mfir<  ment  considérées, 
je  me  suis  aussi  attendu  qu'elles  seroient  certai- 
ne* et  exemptes  de  toute  sorte  de  doute,  toiles 
que  les  demande  votre  règle,  dont  nous  nous 
servons  à  présont,  qui  est  exacte  jusques  à  ce 
point  qu'elle  n'admet  pas  môme  la  moindre  om- 
bre de  doute.  Mais  oes  raison*  que  voua  venes 
d'apporter,  à  savoir  :  nos  sens  nous  trompent 
quelquefois,  quelquefois  nous  révonfî.  H  y  a  des 
Ibus,  sont-elles  certaines  et  exemptes  do  doute? 
ou  plutôt  ne  sont-œ  pas  simplement  de  purs 
doutes  et  soupçons?  Qui  vous  a  appris  qu'elles 

sont  certaines  et  hors  de  tout  doute,  et  confor- 
mes à  cette  règle  que  vous  avez  toujours  à  la  main , 
à  savoir  «  qu'il  faut  bien  se  donner  de  garde  de 
rien  admettre  pour  vrai  que  nous  ne  puissions 
prouver  être  tel  :  <»  y  a-t-il  eu  un  temp>  auqui  ! 
vous  ayez  pu  dire  :  a>rlainement  et  iudubiiabie- 
ment  me*  sens  me  trompent  à  présent,  je  le  sais 
fort  bien  ;  maiutenaiil  je  rêve  ;  un  peu  aupara- 
vant je  ri'vciis  ;  celui-ci  est  fou,  et  pense  voir  CO 
qu'il  ne  voit  point,  et  11  ne  ment  point?  SI  vou* 
dites  ({ue  oui,  prenez  garde  comment  vous  le 
prouverez  :  voire  même  prenex  garde  que  ce  naau- 
vais  génie  dont  vous  parlez  ne  vous  ail  peut-être 
déeu  ;  car  il  est  fort  à  craiudrequ'ù  ri)e!Jrpm(*me 
que  vous  apportez  ceci  comuiu  uue  raisuu  l^ien 
forte  de  douter,  et  mûrement  considérée,  les  »en$ 
nous  trompent  qurlqutfots,  ce  rusé  génie  ne 
vous  montre  au  doigt  i  t  ne  se  moque  de  vous,  do 
vous  éue  aiusi  laissé  aliusci  .  6i  vous  dites  que 
non,  (n)  pourquoi  dites-vous  si  assurément  que 
quelquefois  nous  rêvons?  Pourquoi,  suivant 
votre  première  règle,  ne  dites-vous  pas  \)hu6t 
aiusi  :  li  u'est  pas  tout-à-fait  certain  que  les  sens 
nous  aient  quelquefois  trompés,  que  nous  ayons 
quelquefois  rêvé,  qu'il  y  ait  eu  quelquefois  des 
fous;  donc  jt:  diiai  aitisi  ,  et  établirai  pour  [irin^ 
cipe,  que  nos  sens  ne  nous  trompent  jamais,  que 
jamais  nous  ne  rêvons,  et  qu'il  u'y  a  point  de 
fous? 

Mais  ,  dili  >-\oiis  ,  j'eu  ai  «jueUjue  soupeoii.  Et 
moi  je  vous  dit,  (jue  c'est  ce  qui  cause  mon  acvu- 
pule  ;  car,  lorsque  j'ai  pensé  avancer  mon  pied, 
j'ai  senti  ces  fortes  raisons  t  lier  suus  moi  et  s'é- 
vanonir  comme  des  ombres  et  des  soupçons,  ce 
qui  a  lait  que  j  ai  ai'prèheudé  de  les  presser, 
J'eu  ai  pourtant  quelque  soupçon  «Mlbim  qu« 
TOUS» 


Digitized  by  Google 


236 


SEFnÈMES  OBIECnONS 


Vous  en  avex  quelque  soupçon,  dites -vous? 
C*e«t  tsBei  que  tous  la  soapçoDoio ,  c'est  «bbci 

que  TOUS  disiez  :  je  ne  sais  si  je  dors  ou  si  ]c  veille  ; 
je  Qc  sais  si  mes  seos  me  trompeut  ou  ne  me 
trompent  point. 

Mais  pvdotiDet-inoi  si  Ja  vous  dis  que  ce  n'est 
pas  assez  pour  moi,  et  que  je  ne  suis  pas  satisfait 
de  cela  ;  car  je  ne  vois  pas  bit  u  cummeut  vous 
pouvez  inférer  de  ceci,  •>  je  ue  sais  si  je  veille  ou 
st  je  dors,  «  doue  je  dors  quelquefois  :  car  si  vous 
ne  dormiez  jamais,  si  vous  dormiez  toujours,  si 
vous  ne  pouviez  mfme  dormir,  et  que  ce  génie  se 
moquât  de  vous  pour  avoir  eu  le  pouvoir  de  vous 
persuader  que  vous  dormci  qudquefols,  que 
quelquefois  vous  vous  trompez,  qiuiique  cela  ne 
soit  point.  Croyez-moi,  depuis  que  vous  avez  in- 
troduit ce  génie,  depuis  que  vous  avez  réduit  à  un 
ptut-itn  vos  plus  fortes  et  plus  solides  raisoDS , 
vous  avez  tout  gâté,  et  i\o  pnuvoz  de  cela  en  tirer 
rien  de  bon.  (o)  Ouo  savez- vous  si  ce  rusé  génie 
ne  vous  propose  point  toutes  choses  comme  dou- 
teuses et  incertaines,  nonobstant  qu*elles  soient 
certaines  et  assurées,  afin  qu'après  les  avoir  tou- 
tes rejetéesil  vous  jette  tout  nu  dans  la  foss^'que 
VOUS  vous  êtes  vous  -  liiêiue  creusée  ?  ISe  feriez- 

vous  pas  mitfui  si,  auparavant  que  de  foire  ainsi 

une  abdication  générale  de  toutes  choses,  vous 
vous  établissiez  une  règle  ceriaiae,  par  laquelle 
vous  puissiez  reconnoîtru  si  toutes  1^  choses  que 
vous  rejetteres  seront  bien  ou  mal  rejetées.  (p) 
Sans  doute  que  c'est  une  chose  d'une  importance 
tout-à-fait  grande  que  celte  abdicalion  générale 
de  toutes  nos  oonnuissances  passées.  £t  si  vous 
m*en  croyei,  je  von»  conseille  d'appeler  encore 
une  fois  vos  pensées  en  jugement,  pour  en  déli- 
bérer mûrement  et  sérietuement,  et  ne  rien  pré- 
cipiter la-dessus. 

Gela  n'est  pas  néeeanira,  dites-vous  ;  je  ne  aan- 
nHsici  trop  accordera  ma  défiance,  et  je  sais  qu'il 
ne  peut  y  avoir  en  cela  de  |>éril  ni  d'erreur. 

{q)  Que  dites-vous,  je  sais?  Est-ce  certaine- 
ment? est-ce  sans  aucun  doute?  en  sorte  qae,  de 
tant  de  coonoissaitces  que  vous  avez  rejetées, 
celle-ci  vous  soit  demeurée  pour  ^tre  la  seule 
placée  dans  le  temple  de  la  vérité,  comme  les 
restes  d'oo  si  grand  naufrage.  Ou,  parce  que  vous 
entreprenei  une  nouvelle  philosophie  et  que  vous 
•ongez  aux  moyens  de  Taccroître,  voulez-vous 
qu'on  écrive  sur  le  frontispice  eo  lettres  d'or  cette 
maxlroe  :  «  Je  ne  puis  trop  accorder  à  nia  dé« 
Baoce;  >»  aBn  de  signifier  tout  d'abord  k  ceux  qui 
voudront  mcttro  le  pied  daus  votre  philosophie 
qu'il  faut  rejeter  ctlte  vietUe  proposition,  deux 
et  iroîs  fàM  ciiif ,  et  retenir  celle-ci,  Jt  ne  eau^ 
rois  tnp  enearier  A  ma  défiance.  Mais  s'il  ar- 
riva que  qudiqut  novice  en  murmure,  et  qu'il 


dise  entre  set  dents  :  Quoi  !  l'on  veut  que  je  re- 
jette ce  dire  ancien,  deux  el  trmtfbnt  ekèqt  qui 

n'a  jamais  été  révoqué  en  doute  par  personne,  k 
cause  qu'il  se  peut  faire  que  quelque  mauvais  gé- 
nie me  trompe  ;  (a)  et  l'on  m'ordonne  de  retenir 
celui-ci,  qui  est  rempli  de  doutes  et  de  difliGultës, 
je  ne  iaurois  tmp  accorder  à  ma  défiance, 
comme  si  ce  mauvais  génie  ne  me  pouvoit  en  cela 
rien  imposer! 

Que  direi-TOUS  à  cela?  Et  vons-mAnm  ponr- 
riez-vous  bien  faire  en  sorte  que  je  ne  craignisse 
et  n'appréhendasse  rien  de  ce  mauvais  génie?  En 
vérité,  quoique  vous  m'assuriez  et  de  la  main  et 
de  la  voli,  (s)  ce  n'est  pas  sans  une  grande  ap- 
préhensiosi  de  paroîire  trop  défiant  que  je  re- 
jette et  bannis  comme  fausses  ces  maximes  an- 
ciennes, et  qui  sont  quasi  nées  avec  nous,  à  savoir, 
un  aigumeot  en  Bwbara  condut  fort  bien  :  je 
suis  une  chose  composée  de  cor|is  et  d'âme  ;  el 
même,  s'il  m'est  permis  de  ju^ir  à  la  mine  et  à 
la  voix,  vous-même,  qui  vous  mêlez  de  conduire 
les  autres  et  de  rendre  lediemin  sAr,  voua  n'êtes 
pas  exempt  de  crai  M  le.  Car,  réponJi'z-niol  ingé- 
nument et  franrli.  iiK  iit  eofiinie  a  ous  avez  de  cou- 
tume; (t)  rejetez-vous  sans  scrupule  comme  une 
dxNe  fousse  cette  propedtlon  ancienne  :  «  J'ai  en 
moi  ridée  claire  et  distincte  de  Dieu  ;  »  ou  celle- 
ci  :  «  Tout  ce  que  je  amçois  fort  clairement  et  fort 
distinctement  est  vrai  ;  "(v)  ou  enfin  cette  autre  : 
•  Les  focuttéa  de  penser,  de  se  nourrir  et  de  sen- 
tir n'appartiennent  point  au  corps,  mais  à  l'es- 
prit, "  et  mille  autres  semblables?  Je  vous  de- 
mande cela  tout  de  bou  ;  répondez-moi,  s'il  vous 

platt.  Pouvef-vous,  en  vérité,  i  la  sortie  de  ran> 

cienue  (thilosopliîe  et  à  l'eulrée  d'une  nouvelle, 
bannir,  chasser  et  abjurer  comme  fausses  toutes 
ces  choses  ■*  j'euleuds  les  bannir  et  abjurer  à  bon 
esdent.  Qnoi  donc!  oser«i*vous assurer  le  con- 
traire, et  dire  hardiment  et  sans  scrupule  :  Oui, 
maintenant,  et  à  l'heure  même  que  je  parle,  je 
n'ai  pas  eu  moi  1  idée  chiire  et  distincte  de  Dieu; 
jusques  ici  j'ai  cru  foussement  que  les  focultés  do 
se  nourrir,  de  penser  et  de  sentir  n'appartenolent 
point  au  corps,  mais  ft  l'esprit;  mais,  hélas!  que 
j'oublie  aisément  la  ré.soluiiou  que  j'avois  prise! 
qu*U-je  fou  ?  je  m'étols  abandonné  au  commence- 
ment tout  entier  à  vous  et  à  votre  conduite  ;  je 
m'étois  donné  à  vous  pour  compagnon  et  pour 
disciple,  et  voici  que  j'hésite  dès  l'entrée,  tout 
effrayé  et  irrésolu.  Pardonnei-mef,  je  vous  prie; 
j'ai  péché,  je  l'avoue,  et  péché  largement,  et  n'ai 
fait  en  cela  parottre  que  rimbécillité  do  mou  es- 
prit ;  je  devois,  sans  aucune  appréhension,  mar- 
èber  bardtment  avec  vous  dans  les  ténèbres  de 
l'abdication,  et  tout  au  contraire  j'ai  hésité  et 
résisté.  Cela  De  m'arrivera  plus  si  vous  me  par- 
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dûunez  ;  et,  par  une  ample  et  libérale  abdication 
de  toutes  les  choses  que  j'ai  jamais  crues  par  lo 
passé,  je  réparerai  le  lual  que  je  vieus  de  faire.  Je 
rejette  donc  et  abjure  toatee  mee  eDdennes  opi- 
nions; et  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  si  jo  n'en 
prends  point  le  ciel  et  la  terre  à  témoin,  puisque 
vous  ne  voulez  pas  qu'il  y  eo  ait.  Je  confesse  donc 
qu'il  n*j  t  rien  da  tout  Allei,  nercheff  le  premier, 
je  TOUS  suis.  Sans  mentir  je  \om  trouve  facile 
d*aller  ainsi  le  premier  saas  répugnance. 

REMAROI'Eâ  DESCARTES. 

(i)  Puisque  tout(>$  les  cboses  que  J'ai  sues 
jus(iues  ici  sont  douteuses.  •  Il  a  mis  Id  que  j'ai 
«iM«pour  qiufai  eru$avùir:  car  il  y  a  de  la  con-* 
trari^té  on  ces  termes,  que  j'ai  sues,  etsonldou- 
leuses,  à  laquelle  sans  duuie  il  u'a  pas  pris  garde; 
mais  il  uu  faut  pas  pour  cela  lui  imputer  à  malice, 
car  autrement  il  ne  l*aurolt  pas  si  Mgèrement  ton* 
chéo  qu'il  a  fait;  mwh,  au  contraire,  feignant 
(|u'elle  seroit  veuue  de  moi,  il  auroit  employé 
beaucoup  de  paroles  à  instsier  i  rencontre. 

(k)  •  Je  dis  point  d'esprits,  point  de  corps.  » 
H  (lit  cela  afin  d'avoir  lien  par  riprt's  <h>  noimiller 
longtemps  sur  ce  qu'au  commeuceuieut,  suppo- 
sai! t  que  la  nature  de  l'esprit  ne  m'étoit  pas  encore 
asses  connue,  je  l'a!  mise  au  rang  dee  dMwea  dou- 
teiiM  s;  et  qu'ap^^s  cela,  rcconnoissanl  que  ce- 
peiuiaut  une  chose  qui  pense  ne  pouvoit  pas  ne 
poiut  exister,  et  appelant  do  nom  d'esprit  eetto 
chcee  qui  pense,  j'ai  dit  qu'un  esprit  exIsUrit  ; 
comme  si  j'eusse  oublié  que  je  Tavoîs  nié  aupara- 
vant, lorsque  je  prcuois  l'esprit  pour  une  chose 
qui  m'éloit  inconnue,  et  comme  si  j'eusse  cru  que 
les  choses  que  Jo  niofai  en  un  tempe,  ponrce  qu'elles 
nu>  p.ir  oissoient  irurrtaiiies.  dusîîent  toujours  ainsi 
être  Diéfs  et  qu'il  ne  se  pût  faire  qu'elles  ne  de- 
vinssent pur  api  évidentes  et  certaines.  Et  II  est 
i  remarquer  que  partout  il  considère  le  doute  et 
la  certitude,  non  pas  comme  des  relations  de  notre 
coonoissauoc  aui  objets,  mais  comme  des  pro- 
priétés des  objets  mêmes  qui  y  demeurent  toujours 
attachées  ;  en  sorte  que  les  choses  qœ  nous  avons 
une  fols  reconnu  être  douteuses,  ne  peuvent  ja- 
mais (^(re  rendues  certaines.  Ce  que  l'on  doit  plu- 
tùt  aili  ibuer  à  simplicité  qu'à  malice. 

(l)  «  Quoi,  toutes  cfaosce?  ••  11  chicaDe  Ici  sur 
ce  mot  fou(««,  comme  aupararantsurle  mot  rien, 
mais  inutilement  et  en  valu. 

(»)  «  Vous  avouez  y  étant  forcé.  "  Il  en  a  Ait 
de  même  «or  oe  terme,  /brod,  nmis  aussi  inutile- 
meot  que  sur  les  pr^c/'dents;  car  il  est  certain 
que  ces  rai^ons-là  sont  assez  fortes  pour  nous 
obliger  do  douter,  qui  sont  elles-mêmes  douteoses 
et  inoertaineSf  et  qui  pour  cela  ne  doivent  point 
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être  retenues,  mais  rejetées,  comme  il  a  été  re- 
marqué ci-dessus;  elles  sont,  dis-je,  assez  fortes, 
tandis  que  nous  n'en  avons  point  d'autres  qui,  en 
chassant  le  doute,  apportent  en  mAme  temps  la 

certitude; et  pource  que  je  n'en  trouvois  aucrnio 
de  telles  dans  la  première  Méditation,  bieu  que 
je  regardasse  de  tous  cétés  et  que  je  méditasse 
sans  cesse,  j'ai  dit  pour  cela  que  les  raisons  que 
j'ai  eues  de  douter  étolent  fortes  et  mûrement 
considérées.  Mais  cela  passe  ia  portée  de  notre 
auteur ,  car  il  ajoute  :  Lorsque  vous  avez  pro- 
mis de  bonnes  et  de  fortes  raisons,  je  me  sub 
aussi  atternh?  tin'elles  seroienl  certaines,  telles  que 
les  demaude  votre  régie  ;  »  comme  si  cette  règle 
qu'il  feint  pouvoit  être  appliquée  aux  choses  que 
j*al  dites  dans  hi  premlèra  Méditation.  Et  un 
peu  après  il  dît  :  •<  Y  a-t-il  eu  un  temps  auquel 
vous  ayez  pu  dire,  certainement  et  indubita- 
blement, mes  seus  me  trompeut  à  présent? Je 
sais  cela  fort  bien.  •  Où  11  tombe  dans  une  con- 
trariété pareille  à  la  précédente,  ne  s'apercevant 
pas  que  tenir  une  chose  pour  indubitable,  et  eu 
même  temps  douter  de  la  même  chose,  sout  deux 
choses  qui  se  contrarient.  Nais  c'est  un  bon 
homme. 

(n)  «  Pourquoi  dites- vous  si  assurément  que 
quelquefois  nous  rêvons?  »  li  tombe  encore  iuuo- 
comment  dans  la  mémo  ftiute ,  car  je  n'ai  rien  du 
tout  assuré  dans  la  première  Méditation  ,  qui  <'st 
toute  remplie  de  doutes,  et  de  laquelle  seule  il  peut 
avoir  tiré  ces paroles.  Et,  par  la  mtaie  raison,  il  au- 
roit pu  aussi  trouver  ceci  :  Nou$  ne  rimm  ja- 
mais; ou  bien:  Quelquefois  nous  rêvons.  Et 
lorsqu'il  ajoute  uu  peu  après,  «  car  je  ne  vois  pas 
bien  comment  vous  pouvez  inférer  de  ceci  ;  Je  ne 
sais  si  je  veille  tmtije  éor$,  donc  je  don  quel- 
quf  fois,  »  il  m'attribue  ici  un  raisonnement  pu- 
rement digne  de  lui  ;  aussi  est-coun  bon  homme. 

(o)  »  Que  savez-vous  si  ce  rusé  génie  ne  vous 
propose  point  toutea  choses  comme  douteuses  et 
incertaines,  nonobstant  qu'elles  soient  Certaines 
H  assurées?  "  Il  paroît  manifestement  par  ceci , 
comme  j'ai  déjà  observé  ,  qu'il  considère  le  doute 
et  la  certitude  comme  dans  les  objets,  et  non  pas 
comme  dans  notre  pensée ,  car  autrement  com- 
ment pourroit-il  feiudre  qtm  ce  pénie  proposât 
quelque  chose  comme  douteuse  qui  no  fût  pas 
douteuse,  mais  certaine,  puisque,  de  cela  seul 
qu'il  me  la  proposeroit  comme  douteuse,  elleae- 
roit  douteuse.  Mais  peut-tHre  que  ce  génie  l'a  em- 
pêché de  recouuottre  la  répugnance  qui  est  dans 
ses  paroles  ;  et  II  est  à  plaindre  de  ce  qu'il  trouble 

ainsi  si  souvent  sa  pensée. 

(p)  «  Sans  doute  que  c'est  um  chose  d'uno  im- 
portance tout-à-fait  grande  que  cette  abdication 
générale  do  toutes  nos  conoolannoee  paigaAee.  •» 
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r«n  Ai  avez  averti  sur  la  fin  de  ma  réponse  aux 
quatrlèrîM  >^  I  jfctions  et  dans  la  préface  de  ces 
Méditaliuus  t^uejeo'ai  pour  cela  proposées  à  lire 
qu'aux  plus  soiidM  equrits.  J*ai  aussi  aferti  de  la 
même  chose  fort  expresaéniciit  dans  nnon  diacoun 
de  la  Méthode,  où  aynnt  décrit  drux  divers  genres 
d'esprits  à  qui  cette  abdicaiion  générale  u  est  pas 
propre,  si  peut-^trc  notre  auteur  se  trouve  com- 
pris sous  1*0D  ott  SOUS  l*atttiie  genre,  il  ne  me  doit 
pas  pour  cola  imputer  sc<!  erreurs. 

(H)  "  4^hie  dites- vous,  je  sais  t'  «  Lorsque  j'ai  dit 
que  je  savois  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  de  péril  en 
cette  abdication  générale,  j'ai  ajouté,  «parce 
qu'alors  je  ne  consiflérois  pas  les  elioses  pour  a^ir, 
mais  scukmeut  pour  les  counoiire  ;  ce  qui  lait 
vdr  si  manifestement  que  je  n'ai  parlé  en  cet  eu- 
droit-là  que  d'une  façon  morale  de  savoir,  qui 
suffit  pour  la  rnndiiife  de  la  vie  et  que  j'ai  sou- 
vent dit  être  fort  dilli' rente  de  la  façon  métaphy- 
sique dont  il  a'agit  ici ,  qu'il  semble  qu'il  n'y  ait 
que  notre  auteur  seul  qui  ail  pu  Tignorer. 

in)  "El  l'on  vent  que  je  retii  nue  celui-ci,  qui 
esl  rempli  de  doutes  et  de  diilicultés  :  Je  ne  sau- 
rais trop  accorde!  à  ma  défiance.  »  U  y  a  encore  ici 
derechef  de  la  contrariété  dans  les  paroles,  car 
tout  le  monde  sait  que  celui  qui  se  délie ,  pendant 
qu  il  se  défie ,  et  (|ue  par  conséquent  il  n'affirme 
ni  ne  nie  aucune  chose ,  ne  peut  être  Induit  en 
erreur  par  aucun  génie,  pour  rusé  qu'il  soit ,  ce 
qu'on  ne  peut  pas  dire  de  celui  qui  ajoute  deux 
et  trois  ensemble,  ainsi  que  le  prouve  rexeniple 
qu  il  a  lui-mâme  apporté  ci-dessus,  de  celui  qui 
comptoit  quatre  ioh  une  heure. 

(s)  -  Ce  n  'est  pas  sans  une  grande  appréhension 
de  paroître  trop  défi^mt  que  je  rejette  ces  maximes 
anciennes.  "  Encore  qu'il  emploie  ici  beaucoup 
de  paroles  pour  tâcher  de  persuader  qu'il  ne  faut 
pas  se  défier  trop  ,  c'est  pourtant  unechoso  digue 
de  remarque  qu'il  n'appui  ie  pas  la  moindre  raison 
pour  le  prouver,  sinon  seulement  cullc-ci ,  qui  e»t 
qu'il  cralot  ou  qu'il  se  dcGe  qu'il  ne  faut  pas  tant 
se  défier  ;  où  il  y  a  encore  de  la  répuguaoce;  car 
décela  seul  qu'il  craint  et  qu'il  ne  sait  pas  certai- 
nement qu  il  ue  doit  point  se  défier,  de  là  il  s'eu- 
soil  quMl  doit  se  défier. 

(t)  »  Rejetez  -  vous  sans  scrupule  comme  une 
chose  fauss»'  cette  proposition  ancionoe  :  J'ai  en 
moi  l  idée  claire  et  distincte  de  Dieu  ;  ou  celle-ci  : 
Tout  ce  que  je  conçois  fort  cUiremeut  et  San  dit- 
tinctemeot  est  vrai.  >  Il  appelle  ces  chosee-d  an- 
ciennes pource  qu'il  craint  qu'on  ne  les  tienne  pour 
nouvelles»,  et  que  j'aie  la  gloire  de  les  avoir  le 
premier  remarquéra;  matsjem'on  soucie  fort  peu. 
Il  semble  aussi  vouloir  iîaire  gll&ser  quelque  scru- 
pule tniielKint  l  i  lée  que  uous  avousde  Dieu  ;  mais 
ce  n  est  qu  en  passant ,  de  peur  peut-être  que  ceux 


qui  savent  aiec  quel  soin  j'ai  excepté  de  cette  ab- 
dication tout»*s  les  choïvcs  qui  regarda  nt  !n  piété  , 
et  en  général  tes  mœurs ,  ne  le  prihseul  pour  un 
calomniateur. 

Enfin,  il  ne  volt  pas  que  Tabdication  ne  regarde 
que  celui  qui  ne  conçoit  in<  eiienre  clairement  et 
disliuetement  quelque  chose  ;  comme,  par  exem- 
ple ,  les  sceptiques ,  auxquels  cette  abdleatlon  est 
famlUère,  en  tantqne  sceptiques,  n'ont  jamais  rien 
ronçu  clairement;  car  du  moment  qu'ils  auroient 
conçu  clairement  quelque  chose,  ils  auroient  cessé 
d'eu  douter  et  d'être  en  cela  sceptiques.  Et  ponrce 
qu'il  est  aussi  fort  difficile  que  personne,  avant 
que  d'avoir  fait  cette  abdication  ,  puisse  jamais 
rien  concevoir  fort  clairement,  j  eulends  d'une 
clarté  telle  qu'il  est  requis  pour  une  certitude  mé- 
taphfalque,  c'est  pour  cela  que  cette  abdication 
est  fort  utile  à  ceux  qui  étant  capables  d'une  con- 
noîssance  si  claire  ne  l'ont  pourtant  pas  encore 
acquise  ;  mois  uoii  pas  à  notre  auteur ,  comme 
l'événement  le  montre;  et  J*estinie  au  contraire 
qu'il  laddt  so'igneusement  éviter. 

(  V  )  «  Ou  enfin  cette  autre-ci  :  Les  facultés  de 
penser,  de  se  uoui  rir  et  de  sentir,  n'appartien- 
nent point  an  corps,  mais  à  l'esprit.  »  Il  die  œa 
paroles  comme  venant  de  moi,  et  en  nit'me  temps 
il  les  débite  p«ur  si  certaines  qu'il  semble  que 
personne  ne  pui^sse  eu  aucuue  façon  les  révoquer 
en  doute.  Mais  cependant  il  n'y  a  rien  de  plus 
clair  dans  mee  Méditations  que  je  rapporte  au 
corps  seul  la  pulssan<-e  de  se  nourrir,  et  non  pas 
a  l'esprit  ou  à  cette  pai  iic  de  I  homme  qui  (>euse; 
en  telle  sorte  que  par  cela  seul  l'on  voit  manlfee- 
temeot,  premièrement,  qu'il  ne  les  entend  point, 
encore  qu'il  ait  entrepris  de  les  réfuter  ;  secon- 
dement, qu'il  n  est  pas  vrai  que  de  ce  que,  dans 
ladeuiième  Méditation  j'ai  parlé  selon  l'opinion 
du  vulgaire,  j'aie  pour  cela  voulu  rapporter  la 
puissance  de  se  nourrir  à  l'âme  ^  et,  enfin,  qu'il 
lient  plusieurs  choses  pour  indubitables  qu'il  ne 
Iknt  pa»  admettre  pour  telles  sans  un  grand  exa- 
men. Maie  toutefois  il  a  fort  bien  conclu ,  vers  la 
fin,  que  par  toutes  ces  clioscs  il  a  fait  seulement 
paroUre  la  médiocriié  de  son  esprit. 

LE  P.  BOURSIN. 
OM  nipABB  L*  Ton  QUI  wanm  VzvnâK  a  csttu 

MiTHODB. 

Lorsque  j'ai  fait  ainsi  une  abdication  de  toutes 

mes  connoissances  passées.  (  x  )  je  commence  à 
philosopher  de  la  M>i  (e  :  Je  suis  ;  je  peui^e  ;  je 
suis  pendant  que  je  pense.  Car  cMte  propositioa, 
j'existe,  est  nécessairement  vraie,  toutes  lea  fiais 

1  que  je  la  proBoooe  ou  que  je  la  conçoit  eo  mo^ 

1  esprit. 
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V«Qt        MtrvtiHes.  ¥<«■  vm  Inuvi  ce 

poÎDt  Oio  d'Arcbimède.  Saus  douta  ()iie  vous  ferez 
nouvoir  louta  la  oiachin?  lu  niotide.si  vous  l'eo- 
trepreoes.  Toutes  chot>«6  cèiaucoUoni  déjà.  Mais, 
jttvmia  prie  (  eu  vflw  fOilei,  wniw  je  «rois, 
couper  toutes  cbose*  jti«|tietaii  vif,  «Ad  q«*il  n'y 
ait  rien  dans  vulic  nt*'ihode  que  de  propre,  de 
lùea  suivi  et  de  uéc^i^aire  ),  (y)  |>ourquoi  fai- 
Itt'ftm  nentlOQ  4e  Tesprit,  quand  v<N»  dllvs  : 
«•LoffM|IM  Je  )a  con(;A>i!i  en  mou  esprit?  »  N'avez- 
vous  pas  même  t>auni  l(>  ciirps  et  l'esprit?  Mais 
peut-être  l'aviit-vous  oublié,  tant  il  est  difliciie, 
mibne  vn  plue  ««|»iriineaUi«  4e  ehaieer  lovi-à- 
Ult  de  leur  nélMlre  le  souvenir  des  dbûM  aux- 
quelles ilssesontacroytititK's  ièslcur  jeuoesse  ;  en 
sorte  qu'il  m  iàuiim  pas  perdre  errance  s'il 
n'ftrrlvedV  iMDquer  quelqudioii,  wA  qui  n'y 
mis  point  encore  bien  aoooutttlii. 

ie  coosidériTai,  dites-vous,  tout  de  nouveau 
M  que  je  suis  et  ce  que  je  croyoîs  êit  e  avant  que 
J'eatriase  dans  eee  deralèm  peneét  s  ;  et ,  de  oies 
IDcieunes  opinions,  je  retranciierai  tout  ce  qui 
peut  être  tant  soit  peu  couibattu  par  les  t  airons 
que  j'ai  ci-devant  alléguées,  aliu  que  par  ce  moyen 
il  ne  demeure  prépaient  rien  qqi  ne  soit  enltè- 
renjent  certain  et  indobUaUe. 

Ost-rai-jo  bien,  avant  que  vous  passiez  plus 
outre,  vous  demander  pourquoi,  après  avoir  fait 
une  abdicaliott  eoteaneUede  lonlae  vos  uusieMee 
opiDiene,  oonna  4*AolaDt  4e  lAosas  fausiee  on 

doutcus»'^,  vous  voulez  eiu-on*  ntv  Ttis  ropaîsw'r 
\m  yuux  dessus,  comme  si  vous  «Riperiez  tirer 
quelque  eiMMe  de  bon  ei  4ecarttln  4b  œe  vieoi 
lambeaux  on  fnpMOla?  Que  aéra- ce  si  vous  avez 
autrefois  mal  pensé  di>  t)ti<;;  him  filus.  piihquf 
toutes  le»  cboses  que  vouii  avez  lejuiées  uu  peu 
auparivam  éCeleil  douenes  et  iaoertaines  (  car 
autfeneai  poatqmoi  les  auries-vovs  rejelées?  ) , 
commif)!  st'  pourra  t  il  faire  que  les  mêmes  cho- 
ses ue  huiiiul  plus  u  présent  douteuses  et  incertai- 
nes, si  ce  n'est  peut-être  que  cette  abdication 
soit  coBune  un  breuva§e  de  Ciroé,  pour  ne  pas 
dire  un»'  li  ssive?  Mais  toutefois  j'aime  mieux  ad- 
mirer et  révérer  votre  procédé.  Il  arrive  sou  v(>iit 
que  oeui  qui  aiiQeal  leurs  amis  dans  les  pâlais  des 
inaé^pout  lea  leor  faite  v«lr,  ke  font  «sirer 
par  des  portes  secrètes,  et  non  pas  par  In  praiide 
et  principale  porto.  De  moi  aussi ,  je  vous  suis 
fort  YOlouiiers  par  quelques  détours  que  vous  lue 
«enlst;  Je  voua  aniviai  parlant,  ponrvn  que 
VOUS  me  doonieg  espérasea  4e  parvanlr  un  Jour 
au  palais  de  la  vérité. 

r  Qu'est-ce  doue,  diies-vous,  que  j'ai  cru  au- 
«nCi»lf  qve  J*éu»la?  sane  difllcoilé  J'ai  pensé  que 
j'étols  uu  bomnie. 
SouOm  auaii  qit»  j'adiaire  Id  voira  adffaaia, 


de  voua  airvir  4e  eaqui  eal  4ooteox  pour  dur- 

cher  ce  qui  est  certain  ;  de  nous  plonger  dans  lee 
ténèbres  pour  nous  faire  voir  la  lumière,  (i)  Vou- 
lez-vous que  je  consulte  ce  que  j'ai  cru  autrefois 
que  J'éloia?  Voulei-vous  que  Je  reprenne  oe  vieoi 
dictum,  rebattu  et  rejeté  il  y  a  si  long-temps,  à 
savoir, 7e  suis  un  homme?  Que  seroit-ce  si  Py- 
tbagore  ou  quelqu'un  de  ses  disciples  se  trouvoit 
ici?  que  lui  4lriea-vons,  s*il  vous  disoit  qu'il  a 
été  autrefois  un  coq?  et  que  pourriez-vottS  répoi^ 
dreàtantdefuriftui,  d'insensés  i  t  dVxtravagants, 
sur  toutes  les  chimères  qu  ils  s'iiiiagincut  ?  Mais 
j'ai  tort  ;  vous  êtes  savant  et  expéilmenié  ;  voua 
êtea  un  bon  guide,  voua  coonolsaes  loua  les  dé- 
tours et  t<  >i)>lts  s«-ntier<«  par  où  noua  avoos  à  pan- 
ser :  j  aurai  iiouue  espérance. 

Qu'est-œ  qu'un  bonne?  dites-voua.  Si  voua 
voulez  que  je  vous  réponde,  pernieliei-BOi  au^ 
V>  travaut  de  vous  dcoiauder  de  quel  homme  vous 
euteudez  parier  ;  ou  to  que  vous  cbercbez,  quand 
vouacbarcbea  que  c'est  qu'un  bonne.  Est-oo 
cet  bonne  que  je  me  feignois  autpsfbia,  que  je 
pensois  être,  et  que,  depuis  que  j'ai  tout  r<  Jt  té, 
je  suppose  que  je  ue  suis  |>oint?  Si  c'est  lui  que 
vouaahardM,  aic'eatoelui  que  je  m'imaginols 
fausnuiait  que  j'élois,  c'est  un  oerlain  composé 
de  corps  et  d'àn)»'  fics-xous  content  ?  je  crois 
qjm  oui,  puu>que  vuu2>  coutiuuez  de  la  sorte. 

ISHARODES  DI  DESCARTIS. 

{xj  "  .le  comiiieuce  de  la  sorte  à  iibilusoplier  : 
Je  suis  ;  je  pense  ;  je  suis  pendeot  que  je  pensa.  • 
Uest  ici  à  ranaïquer  qu'sl  avoue  hii^même  que 
pour  bien  coamencer  à  philuMiplier.  ou  pfiur  éla- 
blir  la  cerlttiKle  de  quelque  proposition,  li  faut 
suivre  la  voie  que  j'ai  tenue,  qui  est  de  commen- 
cer par  la  connoissance  de  sa  propre  ezislenoe. 
Ce  que  je  dis  afin  que  l'on  sache  que  dans  les 
autres  endroits  où  il  a  feint  que  j'ai  commencé 
par  une  positive  eu  attrnalive  abdication  de  tou- 
tes les  choses  qui  sont douteusea,  U adil  leooii- 
traire  de  ce  qu'en  effet  il  pensoit.  Je  n'ajoute  point 
ici  avec  quelle  subtilité  il  m'introduit  commençant 
à  philosopher,  lorsqu'il  me  fait  parler  du  la  sorte  : 
•  Je  suis  ;  je  pense,  etc.;  »  ear  l'an  peut  aiaémani 
reconnoîlre,  sans  même  (pu-  j'en  parle,  la  can- 
deur qu'il  garde  en  toutes  choses. 

^v)  •  Pourquoi  faites-voes  mention  de  l'esprit 
quaii4  vaoa  4llea  :  Lorsque  je  la  «onçoto  «u  mou 
e«prit?  N'avea-vous  pas  m<1me  banni  le  corps  et 
l'esprit  ?»  J'ai  déjà  ci-devant  averti  qu'il  eherchûit 
occasion  de  poiotiller  sur  le  mot  d'eaprit;  maislrt 
concevoir  en  aoft  esprit  ne  a^^Sevi«o  autruchosB 
que  p<?nser  ;  et  partant  i\  smpv'»^»'  'T'^'  'V"'  V  ^^^^ 
nentiOQ  de  i'esi^rtt  en  tant  que  oiuiiidûré  coomio 
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une  partie  de  l'bomnie.  De  plus,  encore  que  j*aie 
rejeté  ci-devant  le  corps  «t  l'esprit,  avec  tout  le 
rate  de  met  andeiiDee  opiDiona,  conraie  des  dM»» 

8M  douteux  ou  des  cboses  que  je  De  concevois 
pas  encore  clairenirnt ,  cela  n'empêche  pas  que 
je  ne  les  puisse  reprendre  par  après  s'il  arrive 
que  je  les  oonçolve  dairemeDt.  Mais  oei»  esl  au-* 
dessus  (h;  la  portée  de  notre  auteur,  qui  pense 
que  ti-  i.louU'  soil  quelque  chose  attaché  insépara- 
blemcut  aux  objets  ;car  ii  demande  un  peu  après: 
•  Comment  se  paurrt>t4l  faire  que  les  mêmes 
choses  qui  auparavant  étoient  douteuses  ne  soient 
plus  maiutenant  douteuses  et  incertaines?  »  11 
veut  môme  que  j'en  aie  lait  une  abdication  solen- 
nelle ;  tt  H  admire  aussi  mon  adresse  en  oe  que 
je  me  sers  de  ce  qui  est  douteux  pour  chercher  ce 
qui  est  certain,  etc.  ;  comme  si  j'avois  pris  pour 
fondement  de  ma  philosophie  qu'il  laul  toujours 
tenir  pour  feusses  les  choses  doûtenses. 

(z)  Voulez-vous  que  je  COIMdte  0»  qQo)*ai 
'Cru  autrefois  que  jVlois?  vouler-vous  que  je  re- 
prenne ce  vieux  dictum,  etc.  ?»  Je  me  servirai 
id  d'an  oxerople  fort  ftffllller  pour  lui  fidre  id 
entendre  la  conduite  de  mon  procédé,  afin  que 
désormais  il  ne  l'ignore  plus,  on  qu'il  n'ose  plus 
feindre  qu'il  ne  l'entend  pas. 

Si  d'aTSûture  il  avoll  une  corbeille  pleine  de 
pommes,  et  qu*n  appréhendât  que  quel  j  ut  > unes 
ne  fussent  luiurries.  '[n'il  voulût  les  dter  de 
peur  qu'elles  ne  ct>i  ioaipibseul  le  reste,  comment 
s'y  preodrott'il  pour  le  foire?  Ne  oommenowoit- 
il  pas  tout  d'abwd  ivldwmcorbdlle;  et  après 
cela,  regardant  s  ces  pommes  les  unes  apr^s 
lesautres,  ne  choisi  ruii-il  pas  celles-là  seules  qu'il 
ferroit  D*étre  poiut  (pétées  ;  et  laimant  là  les  au- 
tres, ne  les  remettroit-il  pas  dedans  son  panier  ? 
Tout  do  m^mo  aussi  ceux  qui  n'ont  jamais  bien 
philosophé  ont  diverses  opinions  eu  leur  esprit 
qu'ils  ont  commencé  à  y  amasser  dès  leur  bas  âge  ; 
et,  appréhendant  avec  raison  que  la  plupart  uo 
soient  pas  vraies,  ils  tâchent  de  les  s/'pnrer  d'iivec 
les  autres,  de  peur  que  leur  mélange  ue  les  rende 
toutes  incertaines.  Et  pour  ne  ae  point  tromper, 
ils  ne  sauraient  mieux  faire  que  de  les  rejeter  une 
fois  toutes  ensemble,  ni  plus  ni  moins  que  si  elles 
étoienl  toutes  fausses  et  incertaines;  puis,  les 
eiamioaut  par  ordre  les  unes  après  lesautres,  re- 
prendre cdiee-là  seules  qo*ils  reoonnoltront  être 
vraies  et  indubitables.  T'est  pourquoi  je  n'ai  pas 
mal  fait  au  commencement  Ue  rejeter  tout  ;  puis, 
considérant  que  je  ne  connoisBOis  rien  plus  œr- 
taioement  ni  plus  évldemmeat  sinon  que  moi  qui 
pensois  ^>tois  quelque  chose,  je  n'ai  pas  eu  aussi 
mauvaise  raison  d'établir  cela  comme  le  premier 
fondement  de  toute  ma  coonoissance  ;  et  enfin  je 
B*al  pas  aussi  mal  foit  de  demuder  apris  eda  es 


OBJECTIONS 

que  j'avois  cru  autrefois  que  j'étots,  non  pas  afin 
que  je  crusse  racore  de  moi  toutes  les  mêmes 
chosse,  mais  afln  de  reprsndroedles  que  jereoon- 
noîtrois  i^lre  vraiee,  de  rejeter  celles  que  je  trou- 
verois  Atre  fausses,  et  de  remettre  à  eiaminrr  à 
un  autre  temps  oeil»  qui  me  scmbleroieui  dou- 
teuses. Ce  qui  folt  voir  que  noire  auteur  n'a'pas 
raison  d'appeler  ceci  unartit  tirer  det  choses 
certaines  dfs  inrrrtaines ,  ou,  comme  il  dit  ci- 
après,  une  méthode  de  river;  et  que  tout  ce  qu'il 
raconte  id  et  dans  les  deux  paragraphes  suivants 
du  coq  de  Pythagore,  et  des  opinions  des  philoso- 
phes touchant  la  nature  du  corps  et  de  râmf, 
sont  choses  tout-à-fait  inutiles  et  hors  de  propos, 
puisque,  sdon  la  méthode  que  je  m*éft>ls  pns^ 
erite,  je  n'ai  pdnt  dû  et  n'ai  pointanssi  voulu  me 
ni«'l(T  de  rapporter  rien  de  ce  que  les  autres  ont 
jamais  pensé  là-dessus ,  mais  seulement  ce  qu'il 
m'en  a  semblé  autrefois  à  mol-mime,  i«  oe  qui  a 
coutume  de  sembler  aux  autres  en  se  hissant  seu- 
lement conduire  par  lumière  naturelle,  SOlt  qu'il 
fût  vrai,  soit  qu'il  fiît  faux,  pource  que  Je  ne  l'ai 
pdnt  rapporté  afla  do  lo  croire,  mais  seulement 
pour  l*euminer. 

LE  P.  BOURDIN. 
CB  iiVB  cW  ftVB  ta  coaps. 

Qu'est-ce  que  le  corps'?  dites-voos.  Qu'enten- 

dois-je  aiif  refoi*:;  par  le  corps 

Vous  ue  trouverez  pas  mauvais  si  je  r^arde 
de  tous  oétés,  si  je  crains  partout  do  tombw  dans 
des  pièges.  C'est  pourquoi ,  dites-md ,  je  vous 
prie,  do  (juel  cor[is  entendez-ve-jc  [inrliT  '  Est-ce 
de  celui  que  je  m'imaginois  autrefois  èire  composé 
de  cartataes  propriétés,  mais  que  je  m'imaginois 
nid,  suivant  les  Idsdo  notre  abdication  ?  ou  bien 
est-ce  de  quelque  autre,  si  peut-être  il  y  en  peut 
avoir  ?  Car  que  sais-je  ?  je  doute  si  cela  se  peut  ou 
non.  Si  c*esldu  premier  dont  vous  entendez  par- 
ler, je  n'aurdpas  de  pdne  à  vous  répondre.  Par 
le  corps  j'entendais  tout  ce  qui  y^mi  hrp  terminé 
(Kkr  quelque  figure;  qui  peut  être  compris  eu  quel- 
que lieu,  et  remplir  un  espace,  de  telle  sorte  que 
tout  autre  oorpe  en  sdt  eidus;  qui  peut  Ârs 
aperçu  par  les  sens  et  mû  par  un  autre  qui  le 
touche  etdont  il  reçoive  l'impression.  Voilà  comme 
jo  décrivols  le  premier  que  j'ai  conçu,  de  telle 
sorte  que  Je  croyds  étreoUigé  de  donner  le  nom 
de  corps  à  tout  ce  que  je  voyoi-  hn^  revêtu  de 
toutes  ces  propriétés  que  je  vieu»  d  expliquer.  Et 
néanmoins  je  ne  pensois  pas  pour  esta  être  aumi- 
tût  obligé  de  croire  qu'il  n'y  eôtrien  que  cela  qui 
fût  ou  qui  pût  être  appel*'*  corps  ;  vu  principale- 
ment que  c'est  bien  autre  chose  do  dire  :  je  conce- 
vois par  le  corps  ced  ou  cela,  et  dire  je  ne  con- 
oavois  rien  que  ced  ou  oelt  qui  tùi  corps. 
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Si  c*est  du  second  dont  vous  entendez  parler, 
jp  TOUS  r/'[>on(lrf»i  suivant  l'opinion  des  philoso- 
phes icspiusmoiiernes  ;  car  au»si  bien  vous  ne  de- 
mondec  pu  tant  ce  que  j'en  pense  que  ce  que 
chacun  en  peut  pc  nsor.  Par  le  corps  j'entends 
tout  ce  qui  peut  être  compris  en  quelque  lieu, 
comme  une  pierre,  ou  défini  par  le  lieu,  en  telle 
«orte  qu'il  waÊi  tout  entier  deos  le  tout,  et  tout 
entier  dans  chaque  partie,  tels  que  sont  les  indi- 
visibles de  la  quantité,  ou  d'uno  pi<-!T<;,  et  des 
choses  semblables,  que  quelques  nouveaux  auteurs 
oomiMirent  aoz  angee  ou  am  imei  des  Iwnmies, 
et  même  ils  enseignent,  non  sans  quelque  applau- 
dissement, ou  du  moins  sans  quelque  complai- 
sance de  teur  part,  que  le  corps  est  ou  étendu 
actuellement  ooniM  une  piene,  on  en  puimnce 
comme  leiansdita  indirlillilai;  qoll  tel  divisible 
en  plusieurs  parties,  comme  une  pierre,  oti  indi- 
Tisible  comme  les  indivisibles  susdits  ;  ({u  il  peut 
âtre  nft  par  nn  autre  comme  une  pierre  quand 
die  est  poussée  en  haut,  ou  par  soi,  comme  une 
pierre  quand  elle  tombe  en  bas;  (aa)  qu'il  p^ut 
sentir  comme  un  chien,  ou  penser  comme  un 
singe,  ou  Imaginer  comme  un  mulet.  Et  si  j'ai 
autrefois  rencontré  quelque  chose  qui  fût  mue  ou 
pnr  une  autre  ou  par  soi,  qui  8«»ntît,  qui  imagi- 
nai, qui  pensât,  je  l'ai  appelée  corps,  si  rien  ne 
l'a  empMté,  et  je  l*appc^  encore  maintenant 
ainsi. 

Mais  c'est  mal  fait,  dites-vous,  car  je  jugeois 
que  la  faculté  de  se  mouvoir  sui-uiéme,  de  sentir 
OU  de  penser  n'appartenoit  en  aucune  Açon  à  In 
nature  du  corps. 

Vous  le  jugiez  ainsi,  dites-vous;  puisque  vous 
le  dites  je  vous  crois,  car  les  pensées  suut  libres»  ; 
nais  lorsque  tous  le  pendet  ainsi,  vous  laissief 
aussi  à  chacun  la  liberté  de  son  sentiment  ;  et  je 
ne  crois  pas  que  vous  vouliez;  vous  rendre  l'arbi- 
tre de  toutes  les  pensées  des  huauues,  pour  rejeter 
les  unes  et  approuver  les  autres,  i  moins  que  vous 
n'ayez  une  règle  certaine  et  in&illible  qui  vous 
fasse  connoître  celles  qu'il  faut  approuver  ou  re- 
jeter. Mais,  pource  que  vous  ne  nous  en  avez  point 
parlé  lorsque  vous  nous  aves  commandé  de  lUre 
celte  abdication  générale  do  toutes  choses,  mui^ 
trouverez  bon  que  j'use  ici  de  la  liberté  que  la  na- 
ture nous  a  donnée.  Autrefois  vous  le  jugiez  ;  au- 
trsCBis  je  le  jugeois  ansri  t  moi  à  la  vérité  d'hué 
façon,  et  vous  d'une  autre,  mate  peut-être  tous 
deui  mal  ;  au  moins  n'a-ce  pas  6té  sans  quelque 
scrupule,  puisque  nous  avous  été  obligés,  et  vous 
et  moi,  de  rejeter  dés  la  promlére  entrée  cette 
vieille  opinion  que  l'on  a  eue  du  corps;  c'est  pour- 
quoi pour  ne  pas  faire  durer  plus  longtemps  cette 
dispute,  si  vous  vouiez  définir  le  corps  selon  vo- 
tn  teuimcnc  partieallor» comnw  U  aélé défini 
pascAMm. 


au  commencement,  je  ne  l'eropèche  point;  au 
contraire  j'admets  fort  volontiers  celte  façon  do 
déliuir  le  corps,  pourvu  que  vous  vous  souveniez 
que  par  votre  définUitm  vous  ne  décrivez  pas  gé> 
nératement  toute  sorte  de  corps,  mab  seulement 
une  certaine  esp^e  que  vous  avez  considérée,  et 
que  vous  avez  omis  les  autres  dont  les  doctes  dis- 
putent entre  eux  et  sont  en  question  s'il  y  en  a  ou 
s'il  y  en  [teul  avoir,  ou  du  moins  drtnt  l'on  ne 
peut  conclure,  d'une  certitude  telle  que  vous  la 
désirez,  s'il  y  en  peut  avoir  ou  non  :  eu  sorte  que 
c'est  encore  une  chose  douteuse  et  incertaine  si 
jusques  ici  le  corps  a  été  bien  ou  mal  défini.  C'est 
pourquoi  continuez,  s'il  vous  plaît,  pendant  que 
je  vous  suis  :  et  je  vous  suis  même  si  volontiers 
que  je  n*al  aucune  répugnance  à  le  Aiire,  tant 
j'ai  envie  de  voir  comment  vous  réussira  cette 
nouvelle  iiiçoo  de  tirer  le  certain  de  l'incertain. 

REMAROCES  DE  DESCARTES. 

(aa)  •  Ou  sentir  comme  uu  chien,  ou  penser 
comme  un  singe,  ou  imaginer  comme  un  mulet.» 
Il  tftdie  ici  de  nous  surprendre  dans  ces  mois  ; 
et  pour  faire  en  sorte  qu'on  trouve  que  j'aie  mal 
établi  la  différence  qui  est  entre  l'esprit  et  le 
corps ,  en  ce  que  oelui-li  pense  et  que  celul'd 
ne  pense  point,  mais  est  étendu,  il  dit  que  tout 
ce  qui  sent,  qui  imagine  rt  'i"'  pense,  i!  l'appelle 
corps;  niais  qu'il  l'appelle  aussi  un  mulet  ou  un 
siuge,  si  lion  lui  semble.  S'il  peut  jamais  faire 
que  ces  moto  nouveaux  viennent  en  usage,  je  ne 
refusera!  pas  do  m'en  servir  ;  mais  cependant  U 
n'a  aucun  droit  de  me  reprendre  de  ce  que  je  me 
f^rs  de  ceux  qui  sont  communément  reçus  et  ap- 
prouvés. 

LE  P.  BOURDIN. 

C£  QUE  c'kST  ftUS  l'aMB. 

Qu'est-ce  que  l'âme?  dites-vous.  Qu'entendois- 
je  autrefois  par  l'âme?  Sans  doute  que  j'ignorois 
ce  que  c'étoit,  ou  que  je  l'imaginois  comme  un  ju 
ne  sais  quel  vent  fort  subtil  et  comme  un  esprit  de 
feu,  ou  un  air  fort  délié  qtll  éloit  diflnet  répandu 
dans  mes  parties  les  plus  grossières  ;  et  je  lui  at- 
tribuois  la  faculté  de  nourrir,  de  marcher,  de  sen- 
tir et  de  penser. 

CertalMuent  volii  bien  des  choses.  Mais  Je 
fTois  fine  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  jf 
vous  fasse  ici  une  question  ou  deux.  Quand  vous 
demandes  ce  que  d'est  que  l'caprit  ou  Vêm  do 
l'homme,  ne  demandez-vous  pas  quels  sentiments 
l'on  en  aoos  par  le  passé,  et  ce  que  l'on  en  a  cm 

1 autrefois? 
(bb)  C'esteèlamiiiMtflMdllB»^Qm.1latacroif«ir 
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Tttos  'donc  que  nous  ■■  tyons  eu  des  sealî- 
mcnts  si  rai'5nniinMt^s  quo  nous  n'ayons  point  du 
tout  besoia  de  votre  méthode?  croyez-vous  que 
tout  le  monde  tU  suivi  le  bon  cbemiQ  parmi  tant 
de  ténèbres?  Les  opinions  des  pliilosophcs  tou- 
chant l'âme  snnt  si  dtvrrs('<?  cl  si  (JilTéronlos  les 
unes  des  autres,  que  je  ne  puis  assez  admirer 
cette  adresse  par  laquelle  d'une  aussi  vite  matière 
TOUS  espères  faire  an  remède  cartniu  et  salutaire, 
quoique  pourtant  la  lh(^riaquo  se  fasse  du  veniu 
de  vi[V  ro.  Voulez-vous  doue  que  j'ajoute,  à  cette 
opuiiuii  quo  vous  avei  deTâme,  coque  quelques- 
uns  en  pensent  aussi,  ou  oe  qu'ils  en  peuvent  pen- 
ser? Vous  ne  vous  souciez  pas  que  ce  soil  bien  ou 
mal  :  c'est  assez  que  leur  opioion  soit  telle  qu'ils 
croient  ne  pouvoir  être  persuadés  du  contraire 
par  la  force  d'aucune  raison.  Quelques-uns  diront 
que  l'âme  est  un  certain  genre  do  corps  qu'on  ap- 
pelle ainsi.  Pourquoi  vous  en  étonnez-vous?  cVsl 
là  icurseutiujfut,  qu'il:»  ue  trouvent  pas  sansquel- 
qne  apparence  de  vérité;  car  puisque  l'on  ap- 
pelle corps  et  qu'en  effet  tout  cela  est  corps  qui 
est  étendu,  qui  a  les  trois  dimensions,  et  qui  est 
divisible  en  certaines  parties  ;  et  puisqu'ils  trou- 
vent dans  un  dieval  quelque  chose  d'étendu  et  de 
divisible,  comme  de  la  cbair,  des  os,  et  cet  assem- 
blage extérieur  qui  frappe  les  sens;  et  que  d'ail- 
leurs Ils  concluent  par  la  fui'c«  du  la  raison  qu'ou- 
tra cet  assemblage  do  parties  11  y  a  encore  je  ne 
saisquoi  d'intérieur,  qui  doit  ftre  sans  doute  très 
subtil  et  très  délié,  qui  est  répamlu  et  étendu  dans 
toute  sa  mactiiue,  qui  a  les  trois  diniensions,  al  qui 
est  divisible;  en  sorte  qu'ayant  retrandié  quelque 
membre  on  coupe  aussi  en  même  temps  quelijue 
partie  do  cette  chose  Intérieure  qui  est  éjiarso 
dans  lui,  ils  conçoivent  un  cheval  composé  de 
deux  étendues,  qui  toutes  deux  ont  les  trois  di- 
visions et  qui  sont  divisibles;  ot  partant  ils  le 
coui^oiveut  composé  de  deux  corps,  qui,  de  même 
qu  ils  uilièrcnt  entre  eux,  ont  aussi  des  noms  dii- 
Ârents,  ot  dont  l'un,  à  savoir  l'exiemet  retient  le 
nom  do  corps ,  et  l'autre,  à  savoir  l'interne,  est 
appelé  du  nom  d'âme.  Fn(in,  pour  ce  qui  regarde 
le  seotiraent,  i'imagiuatiou  et  ia  peuséo,  ils  croieut 
que  c'est  l'ime  ou  ce  corps  intérieur  qui  a  les 
enltés  do  sentir,  d'Imaginer  et  de  penser,  mais 
ton(t'foi>;  avec  quelque  rapport  à  l'exiérieur,  sans 
1  eutremiso  duquel  il  ne  se  lait  aucun  sentiment. 
I^'anires  dirooletcontrouveront  d'autres  choses , 
car  à  quoi  bon  me  mettre  en  peine  de  les  rappor- 
ter toutes?  Je  m'assure  mémo  qu'il  y  en  aura 
plu>it;urs  qui  croirput  que  géuéralouient  toutes 
les)  iam  sont  telles  que  jo  les  viens  de  décrire. 
.  Tout  beau,  me  dites-vous,  cela  est  impie.  Oui, 
sans  doute,  cela  l'est;  mats  pouri|uoi  nio  faites - 
vous  t«Uos  ))^«ttit)ns?  Qu'y  feroit-oi)  ?  çe  soat  des 


athées  et  des  bommes  charnels,  dont  toutes  lee 

pensées  sont  fellcnicnt  nn.ichi'-es  à  la  matière 
qu'ils  oecouaoisseui  l  iea  que  ia  chair  et  le  corps, 
(ce)  Et  mérooi  putaqvo  vous  voulei  par  voiio 
méthode  établir  et  démontrer  que  l'esprit  do 
l'homme  n'est  pas  corporel,  mais  spirituel,  vous 
ne  devez  nullement  le  supposer  ;  mais  vous  de- 
vez plutôt  vous  attendre  qu'il  y  co  aura  qui  vous 
le  nieront,  ou  qui  da  moins,  par  forme  de  dis- 
pute, vous  objecteront  tout  ce  que  je  viens  de 
dire.  C'est  pourquoi  imaginez-vous  qu'il  y  en  a 
ici  quelqu'un  de  ceux-là  qui,  à  la  demande  que 
vous  lui  foites,  savoir  ce  quo  c'est  que  l'esprit, 
voi:s  réponde  comme  vous  faisiez  autrefois,  que 
l't  sprit  eît  quelque  chose  de  corporel,  de  délié  et 
de  iiubiil,  diffus  dans  loutu  l'éleudue  do  co  corps 
externe,  qui  est  le  prlnctpo  du  sentiment,  do  l'i- 
mof^iiiatiou  et  de  la  peuséi-;  en  sorte  que  le  cor- 
porel coni[ireud  et  embrasse  trois  degrés,  c'est 
àsavuir  :  lu  corps,  le  corpôrtd  ou  l'àme,  ia  pensée 

OU  l'esprit ,  dont  on  redierche  l'essence.  Cesl 

pourquoi  exprimons  désormais  ces  trois  degrés  par 
ces  trois  mots,  à  savoir  :  le  cor(is,  l'àme,  l'esprit* 
Supposé  donc  que  quelqu  un  réponde  ainsi  à  la 
demande  que  vous  lui  folteo,  serei-vons  satisfait 

do  sa  réponse?  Mais  je  ne  veux  pas  prévenir  votre 
art  et  votre  méthode  :  je  vous  suis.  Voici  donc 
comme  vous  poursuives. 

remarohes  ue  besgartes. 

(■■)  •  C*esl  cela  mémo,  me  ditess-voiis.  »  Ici,  «t 

presque  partout  ailleurs,  il  m'introduit  lui  répon- 
dant des  choses  tout-à-fait  contraires  à  mou  opi- 
nion. Mais  il  seroii  trop  ennuyeux  de  faire  re- 
marquer toutes  ses  fictions. 

(ce)  "  Et  roCme,  puisque  votre  dessein  est  d'é- 
tablir et  de  démontrer  que  l'esprit  de  l'homme 
u'est  pas  corporel,  vous  uo  devia  uullemept  lo 
supposor.  •  Il  foint  ici  à  tort  quo  Jo  suppose  co 
quo  j'ai  dû  prouver.  Mais  à  des  choses  qui  sont 
ainsi  feintes  f;ratullemeut,  et  qui  ne  peuNentélre 
appuyées  et  soutenues  par  aucuûu  raison,  on  ne 
^It,  ce  me  semble,  répondra  anlra  dime  sinon 
qu'elles  sont  fausses  ;  et  je  n'ai  jamais,  on  aucune 
fayon,  mis  en  dispute  ce  qui  doit  être  appelé  du 
nom  de  corps^  ou  d  dme,  ou  ù  esprit;  mais  j'ai 
seulement  expliqué  deux  différantes  sortss  da 
choses,  savoir  est  celle  qui  pense  et  celle  qui  est 
étendue,  auxquelles  seules  j'ai  fait  vuir  quo  tou- 
tes les  autr<»  se  rapportent,  et  que  j'ai  prouvé 
aussi,  par  de  bonnes  raisons,  être  deux  subatao- 
ces  réellement  distinctes,  Tune  desquelles  j'ai 
appelée  esprit,  et  l'autre  corps.  Mais,  si  ces 
ppips  lui  déplaisent ,  il  leur  eu  peut  auribuer 
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(l*aatr«»  si  boo  lai  leniil*,  J«  ne  r«mpécher«i 
point. 

LE  P.  BODRDIN. 
on  mm  L*£Rnét  n  ccm  vinoii. 

Tout  va  bien»  dileo-TOi»,  les  foodements  «ont 

beureusemeai  jetés.  Je  suis  pendant  que  je  pense. 
Cela  esl  cerlain,  cela  est  ÏB^braulublc.  Df>ormais 
tout  ce  que  j'ai  à  (aire,  c'est  de  bien  prendre 
gtrde  que  oo  maoTais  gfnle  no  m'abuae.  Je  anis. 
(do)  Mais  qu'est-ce  quo  Je  suis?  Sans  difficulté, 
je  suis  quelqu'une  di's  choses  que  je  croyoisf  au- 
trefois que  j'étois.  Or  je  cruyois  auUi-fui:i  que 
J'étois  un  luMnnie,  et  je  croyois  qu'on  homma 
tfolt  un  corps  ot  une  âme  ;  ania-jo  donc  un 
corps  ou  bien  uu  esprit?  Le  corps  est  étendu, 
rMifernié  dans  un  lieu,  impénétrable,  visilile  ;  y 
a*Ml  quelque  choee  do  tout  cela  en  moi  ?  y  a-t-il 
de  l'éleudue?  Comment  y  en  pourruit-il  avoir, 
puisqu'il  ii'y  en  a  point  du  tout?  iv  l  ai  rt  j»  tôo 
dès  le  comuieocement.  Puis-je  être  touclié,  puik- 
jo  être  vu?  Ouolquo  à  mi  dire  je  pense  maint»- 
nant  être  vu  et  être  touché  par  moi-méoie,  si 
o&t-cc  pourtant  que  je  ne  suis  ni  vu  ni  touché; 
(Kft)  i'ea  suis  bien  certain,  depuis  que  j'en  ai  lait 
TidNltcation.  Quo  «uis-je  donc?  Je  regarde,  je 
pense,  je  considère  et  examine,  il  ne  se  présente 
rien  du  tout.  Jo  suis  fatij^ué  de  répéter  si  sou- 
vent les  mêmes  cbostfs.  Je  ue  trouve  «in  uoi  rien 
de  ce  qui  appartient  an  oorpo.  Je  ne  suh  point 
un  corps.  Je  suis  pourtant,  et  je  sais  que  Jo  Mis, 
et  pendant  que  je  sais  que  je  suis,  je  ne  coonois 
rien  de  ce  qui  appariieul  au  corps,  (jet)  Suis-je 
donc  un  esprit?  Que  croyole^jo  autrefiia  qui  ap- 
partint à  l'eaprit  ?  Y  a-t-il  quelque  chose  de  cela 
en  moi  ?  Je  croyois  qu'il  apparlenoil  à  l'espi  it  de 
penser.  Mais  il  est  vrai  eu  effet  que  je  pense , 
cû^igxK,  tv^xm,  JoMiis,  je  pense,  je  suis  pendant 
que  je  penaOb  Je  anii  une  choie  qui  pense,  je  suis 
un  esprit,  un  enton  icment,  une  raison-  Voilà  ni:î 
mélliode  par  laquelle  je  suis  heureusement  tuiré 
oà  je  vonlois.  G*est  i  vous  maintenant  à  me  sui- 
vra il  vous  en  avez  le  courage. 

Que  vous  ôtes  heureux  d'être  sauté  presque 
tout  d'un  coup  d'un  pays  si  rempli  de  ténèbres 
dana  odui  de  la  famièrel  Mais,  je  vous  prie,  ne 
me  roAiMi  paa  la  main  pour  m'awirer,  moi  qui 
chancelle  eu  suivant  vos  pas.  Je  répète  m^^mes 
choses  que  vous  root  pour  mot,  mais  tout  douce- 
ment comme  je  puis.  Je  suis,  je  pense.  Mais 
qu*est-oo  quo  je  «lia?  No  auli-je  point  quelqu'une 
des  choses  que  je  croyois  autrefois  que  j'étois; 
mais  croyois-je  bien?  Je  n'en  tais  rien.  J'ai  rejeté 
tputes  les  choses  douteuses,  et  je  les  tiens  yout 
iMMNi.  Je  a*«i  àam  ita  en  qui  niUo. 


(ce)  Tout  au  contraire,  vous  écrîez-YOUs  ar- 
rétex-vous  là;  placez-y  hardiment  votre  pl^  et 
voua  aisttrex.  L'y  poserai  je?  Toutca  dioseadian- 
oelient.  Quoi  donc,  si  j'étoi*  autre  dioso!  Que 
vous  êtes  craintif?  ajoutas-vooa  :  n'éteo-voua  paa 
00  corps  ou  UQ  e&ptU. 

(bb)  Je  ie  veux  bien,  puisque  vont  te  voulei  : 
j'en  doute  pourtant;  et  quoique  vous  me  don- 
uiet  la  main,  à  peine  osé-je  avancer  un  pas,  Que 
seroit-ce,  je  vous  prie,  si  j'étois  ime  âme  ou 
quelque  autre  «Imo?  car  je  u'en  aab  rien. 

Il  nimporto,  ditei-vona;  voua  âtoi  un  ooiyo 
ou  un  esprit. 

Bien  donc,  je  suis  uu  corps  ou  un  esprit.  Mais 
ne  auii-je  donc  point  un  corps?  Sans  difleulté  je 
serai  un  corps  si  je  trouve  en  moi  quelqu'une 
des  choses  que  j'ai  cm  autrefois  appartenir  au 
corps,  quoique  pourtant  j'appréhende  de  n'avoir 
pas  bien  cru. 

Courage,  dites-vous,  il  ne  faut  rien  craindre. 

,1c  |)oursui\rai  donc  hardiment,  puisque  vous 
ni'assure2  ainsi.  J'avois  cru  autrefois  que  la  pen- 
sée appartenolt  au  corps.  Mais  il  est  vrai  en  efleC 
que  je  pense  à  présent,  iû^i]/.r,  (v^x«.  Je  suis, 
je  pense,  je  suis  une  chose  qui  pense,  je  mis  qud- 
que  chose  de  corporel,  je  suis  une  étendue,  je 
suis  quelque  cboso de  divisible,  qui  sont  des  ter- 
mes dont  j*igooFOia  auparavant  la  signiQealîon. 
Pourquoi  vous  meltez-vous  en  colère,  et  pour- 
quoi me  repoussei-voiiS  si  rudement  de  la  main 
après  avoir  frandil  ce  mauvais  pas?  Ue  voKi  sur 
le  bord,  et  je  me  trouve,  par  votre  faveur  et  par 
celle  de  votre  abclir;iti'tn,  ferme  Ot  Stable  SUT  lo 
même  rivage  que  vous. 

Mais  c'est  en  vain ,  ajoutes-vous. 

En  quoi  donc  ai-je  failli  ? 

(il)  Vous  aviez  mal  cru  autrefois,  dites-vous^ 
que  la  pensée  appartenoii  au  corps  ;  vous  deviei 
croire  au  contraire  qu'elle  appartenoit  à  Tesprit. 
Que  no  m'en  aviez- vous  donc  averti  dèslecom- 
nirirement?  Que  ne  m'avez -vous  commandé, 
lorsque  vous  m'avez  vu  tout  prêt  et  tout  disposé 
à  rejeter  toutes  mes  vieilles  coonobsancea,  de  re- 
tenir du  moins  œlle-ci  :  •  la  pensie  appartiisit  à 
l'esprit ,  "  et  de  la  recevoir  de  vous  comme  un 
passeport  saus  lequel  ou  ne  peut  avoir  entrée 
dans  votre  philosophie?  Si  voua  m*en  croyez,  je 
vous  conseille  d'inculquer  désormais  cet  aiiome 
dans  l'esprit  de  vos  i!ivci[  li^ ,  et  de  leur  recom- 
mander surtout  qu  iU  prennent  garde  do  ne  le  pas 
rejeter  avec  les  autres  ;  par  exemple ,  avec  celui- 
ci,  deux  et  trois  font  ciuq.  Quoique  pourtant  jo 
ne  vous  répfMKic  pas  s'ils  vous  obéiront  ou  nnd  ; 
car,  comme  vous  savez ,  chacun  a  son  seniiiueut 
pariiculier  ;  et  vous  en  trouverex  peu  attjouni*hul 
qiil  ao  veoUlent  eouineUre  à  ao  point  looevol* 


Digitized  by  Google 


244 


SEPTIÈMES  OBIËCTIOMS 


d'autre  loi  que  celle  ^Mkùt  tutrefols  les  dis- 
ciples de  Pythagore ,  qui  se  contentoient  d'un 
eeÙTÔc  tV«.  Quoi  donc ,  s'il  y  en  a  qui  ne  veuillent 
pas,  qui  refusent  de  le  faire  et  qui  persistent  dans 
leur  «BctooDe  opinion ,  que  feres-voue  à  oda?  i 
Et  pour  no  point  mettre  enjeu  les  autres,  je 
vous  en  prends  seul  à  témoin.  Lorsque  vous  pro- 
mettez de  montrer  par  la  force  de  la  raison  que 
rime  de  lliomme  n*est  pasoorporelle,  mais  qu'elle 
est  spirituelle,  si  vous  posez  a>ci  pour  fondement 
de  toutes  vos  démonstrations,  &  savoir,  que  ••pen- 
ser est  le  propre  de  Tesprit,  •*  ou  d'une  chose  spi- 
riludle  el  inoorporeile ,  oe  Terra-t'OU  pas  que 
vous  supposez ,  en  termes  nouveaux  ,  ce  qu'il  y  a 
longtemps  qui  est  en  question  ;  comme  si  l'on 
pouvoit  dire  stupide  jusqu'à  ce  point,  croyaul  que 
penser  est  le  propre  d'une  diese  spirituelle  et  in- 
corporelle ,  et  sachant  d'ailleurs  par  sa  propre  ei- 
périence  que  l'ou  pense  (car  qui  est  celui  qui  ne 
s'est  point  encore  aperçu  de  sa  pensée  et  qui  ail 
besoin  de  qodqu'un  qui  l'en  avertisse?),  que  de 
douter  que  l'on  a  en  sol  quelque  chose  de  spi- 
rituel et  qui  n'est  point  du  tout  corporel?  £t  aân 
que  \ùuH  ne  pensiez  pas  que  je  dis  ceci  sans  rai- 
son ,  cemblen  y  a-t-il  de  philosophes,  et  même  des 
plus  c^lèhres ,  qui  veulent  que  les  bêtes  pensent , 
et  qui  par  conséquent  croient  que  la  pensée  n'est 
pas  à  la  vérité  commune  à  toute  sorte  de  corps, 
mais  à  rime  étendue,  léUe  qu'elle  est  dans  les 
bétes ,  et  qu'ainsi  elle  n'est  pas  une  particulière 
et  véritable  propriété  de  l'esprit  et  d'une  chose 
spirituelle!  Que  diront  ces  philosophes,  je  vous 
prie',  lorsque  vous  leur  voudrei  lUre  quitter  leur 
opinion  pour  embrasser  sous  votre  bonne  foi  la 
vôtre?  Et  vous-même,  lorsque  vous  demandez 
qu'on  vous  accorde  cela ,  ne  demandez- vous  pas 
qu'on  vous  accorde  une  grioe,  et  nesupposet- 
vous  pas  ce  qui  est  en  question?  Mais  pourquoi 
disputer  davantage?  Si  je  n'ai  pas  eu  droit  de 
passer,  voulez-vous  que  je  retourne  sur  mes  pas? 

REMARQUES  DE  PESCARTES. 

(dd)  «Maisqo'estK^que  je8uls?Sansdiflicuité, 
Je  suis  quelqu'une  des  choses  que  je  erayoia  au- 

îrefois  qnc  j'étois.  »  11  m'altribuf  à  son  orrJinnire 
ceci ,  et  une  infinité  de  choses  semblables,  sans 
aucune  apparence  de  vérité. 

(w)  «  Ten  snb  Uen  certain,  depuis  que  j'en  al 
fait  l'abdication.  "  Il  m'attrlbuo  encore  ici  une 
chose  à  quoi  je  n'ai  jamais  pensé ,  car  je  n'ai  ja- 
mais rien  inféré  d'une  chose  pour  en  avoir  fait 
l'abdication  ;  mais,  tant  s'en  Huit ,  J'ai  eiprasé* 
ment  averti  du  contraire  par  ces  termes  :  «  Nais 
peut-être  aussi  qu'il  se  peut  faire  que  ces  choses- 
là  même  que  je  suppose  n'être  point,  parce  qu'elles  j 


me  sont  inconnues ,  ne  sont  point  en  effet  ^B6* 

rentes  de  moi  que  je  coonois,  etc.  « 

{tv)  Suis-je  donc  un  esprit  ?»  11  n'est  pas  vrai 
non  plus  que  j'aie  eiaminé  si  j'étois  un  esprit  ;  car 
pour  lort  Je  n'avote  pas  encore  expliqui  ee  que 
j'entendois  par  le  nom  d^esprit.  Mais  j'ai  einmi:)i' 
si  j  a  vois  en  moi  quelqu'une  des  choses  qut^j'attri- 
buots  k  l'âme ,  dont  je  venols  de  faire  la  descrip- 
tion ;  et  ne  trouvant  pas  en  mol  touiss  ks^eses 
que  je  lui  avots  attribuées ,  mais  n'y  remarquant 
que  ia  pensée,  pour  cela  je  n'ai  pas  dit  que  j'étois 
une  âme ,  mais  seulement  j'ai  dit  que  j'étois  une 
chose  qui  pense,  et  J*ai  donné  i  cette  chose  qui 
pense  le  nom  d'rsprit ,  ou  celui  d'entendement  et 
de  raison  ,  n'eutcudaut  rien  de  plus  par  le  nom 
d'esprit  que  par  celui  d'une  ciiose  qui  pense  ;  et 
partant  Je  n'avois  garde  de  m'écrier,  c9/M>iMt ,  cS> 
f^vf»  ,  comme  il  fait  ici  mal  à  propos;  car  au  con- 
traire j'ai  expressément  ajouté  que  j'ignorois  au- 
paravant la  siguitkatiou  de  ces  mots,  eu  sorte 
qu'il  est  Impoaaible  qu'on  putase  douter  que  par 
ces  mots  je  n'aie  entendu  précisément  la  mémo 
chose  que  par  celui  d'une  chose  qui  pense. 

(gc)  ••  Je  n'ai  donc  rien  cru  qui  vaille.  Tout  au 
contraire ,  vous  éeries-vous.  »  Cria  n'est  pas  vrai 
encore;  car  je  n'ai  jamais  supposé  que  les  choses 
que  j'avois  crues  auparavant  fussent  vraies,  nais 
seulement  j'ai  examiné  si  elles  l'étoient. 

(nu)  «Il  n'importe,  ditsa-vous,  vous  êtes  un 
corps  ou  un  esprit.  »  Il  n'ectpatvniiMnplusqtto 
j'aie  jamais  dit  riA:\. 

(il)  •  Vous  aviez  mal  cru  autrefois,  dites-vous, 
que  la  pensée  ^ipartenoit  au  corps.  Vous  deviei 
croire  au  contraire  qu'elle  apparlenoit  à  l'esprit.» 
il  est  faux  encore  que  j'aie  dit  cela  ;  car  qu'il  dise , 
si  bou  lui  semble,  qu  une  chose  qui  pense  est 
mieux  nommée  du  nom  de  corps  que  du  nom 
d'esprit ,  je  ne  m'en  mets  pas  en  peine ,  et  il  n'a 
rien  à  démêler  là-dessus  avec  moi ,  mais  seulement 
avec  les  graœmairieus.  Mais  s'il  feint  que  j'aie 
voulu  dire  par  le  nom  d'esprit  quelque  choee  do 
plus  que  par  celui  d'une  chose  qui  pense ,  c'est  à 
moi  à  le  nier.  Comme  un  peu  après,  où  il  dit  : 
»  Si  vous  posez  ceci  pour  fondement  de  toutes  vos 
démonslntioiis ,  à  savoir  que  penser  est  quelque 
chose  de  propre  à  l'écrit ,  ou  à  une  chose  spiri- 
furllect  incorporelle,  etc. ,  n'est-ce  pas  demander 
uuu  {jracu ,  et  supposer  ce  qui  est  en  question  ?  •• 
Je  nie  que  J'aie  supposé  en  aucune  ftçon  que  l'es- 
prit fût  incorporel  ;  mais  je  dis  que  Je  l'ai  dé- 
montré dans  la  sixième  Méditation. 

Mais  je  suis  si  las  de  le  reprendre  de  ne  pas 
dirs  la  vérité  que  dorénavant  Je  ne  liDrai  pas  sem- 
blant de  le  voir,  et  écouterai  seulement  sansriSD 
dire  le  reste  de  ses  railleries  jusques  à  la  fin. 
Quoique  pourtant,  si  c'étoit  un  autre  que  lui,  je 
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croirois  qu'il  se  tenoit  voala  djgniier  fMMir  tatis- 
faire  à  l'envie  dér^JtV  qu'il  aurolt  eue  de  rail- 
ler ;  et  qo'eo  coatrefaisant  taotdt  ie  craiotif,  tan- 
tôt le  ptraaseux  et  tantôt  l'homme  de  peu  de  seos, 
il  aurait  voulu  Imiter,  non  lee  Épidikiiiee  on  les 
Pnrmf^nons  de  l'ancienne  comédie,  mais  le  plus 
vil  personnage  de  la  nôtre,  qui,  par  ses  niaiseries 
et  boofibiiiieriefl,  prend  plaisir  d'apprêter  i  riro 

LE  P.  BOUADIN. 

L'on  nt  tnn  nmcniv  Cwimix, 

Je  le  veux  bien,  dites-vous,  pourvu  que  vous 
me  snMei  de  près. 

Je  vous  obéis,  et  ne  vous  aban«kMiiie  point  ; 

recommence/. 

Je  pense,  dites -VOUS.  Et  mui  aussi.  Je  suis, 
ajontei-voos,  pendant  que  Je  pense.  Et  moi  pa- 
reillement aussi  je  suis  pendant  que  je  pense.  Mais 
que  suis-je?  poursuivez-vous.  Oh!  que  vous  fai- 
tes bien  de  le  demander  !  car  c'est  cela  même  que 
je  diercbe,  et  c'est  ee  qui  bit  que  je  dis  très  vo- 
lontiers comme  vous,  mais  que  suls-je  donc?  Vous 
continueic.  c^u'ai-je  cru  t^tre  autrefois?  quelle 
pensée  ai-je  eue  auirefoi»  de  mui  ?  11  n'est  pas  be- 
soin de  multiplier  vos  paroles,  je  lesentends  assez 
bien.  Je  vous  prie  seulement  de  m'aider,  et  de  me 
donner  la  maiu.  Je  ne  vois  pas  où  nif-Hre  le  pied 
parmi  tant  de  ténèbres.  Dite»  comme  moi,  me 
dites-vous;  suIves-mol  seulement.  (Ki*af-jeeru 
autrefois  que  j'étois'  (kr)  autrefois,  ce  temps-là 
a-t-il  été?  ai-je  rien  cru  autrefois  ?  Vous  vous 
trompez,  ajoutez- vous.  Tant  s'en  faut,  c'est  vous- 
même,  s'il  vous  ptah,  qui  vous  trompes,  quand 
vous  parlez  d'autrefois.  J'ai  fait  une  abdication 
générale  de  tout  ce  (jui  a  éti'  aulrefoi.s  en  nia 
créance.  Je  ne  connois  plusd'autrcfuis,  uon  pluii 
que  s*ll  n*avoit  jamais  été  et  que  ee  ne  Ittt  rien . 
Mais  que  vous  ôtes  un  bon  guide  et  un  bon  con- 
ducteur !  comme  vous  me  serrez  à  propos  la  main, 
<Amme  tous  me  tirez  !  Je  pense,  dites -vous,  je 
suis.  Cela  est  vrai.  Je  pense,  je  suis.  Je  sais  cela, 
je  ne  sais  que  cela ,  et  hormis  cela  il  n'y  a  rii  n , 
et  rien  n'a  été.  Courage  !  me  dites-vous  :  qn'avez- 
vous  cru  autrefois  que  vous  étiez?  Je  pi  nsc  quo 
Tousvoules  savoir  si  jen*al  point  employé  quinze 
jours  ou  un  mois  à  appreiulre  à  me  défaire  ainsi 
de  tout;  je  n'y  al  mis  qu'environ  une  heure,  en- 
core a-ce  été  avec  vous,' mais  à  la  vérité  ç  a  été 
avec  Unt  de  contention  d'equIC  que  cela  erécom- 
!>(  nsr  !a  brièveté  du  temps.  C'est  pourquoi  je  puis 
dire  que  j'y  ai  mis  un  mois,  ou,  si  vous  voulez, 
une  année.  Je  pense  donc,  je  suis.  Je  ne  sais  que 
cela,  j*ai  tout  r^. 


Nais  soBgof-y  Men,  me dltes-i«us,  Hèhei dé 

vous  ressouvenir. 

Que  veut  dire  cela ,  se  ressouvenir  ?  Je  pense, 
à  la  vérité,  présentement  que  j'ai  autrefois  pensé; 
mais  ai-je  pour  esta  autreftds  pensé,  de  œ  que  je 

pense  présentrmfnt  qtie  j'ai  autrefois  pensé? 

Vous  êtes  crainui",  me  dites-vous,  voire  ombre 
vous  fait  peur.  Recommencez.  Je  pense. 

Ah,  que  Jesuis  malbeureui  !  Je  vois  moins  que 
je  ne  faisois  ;  et  ce  je  pense ,  que  je  voyois  aupa- 
ravant si  clairement ,  je  ne  l'aperçois  pas  main- 
tenant, (u)  Je  songe  que  je  pense ,  je  ne  pense 
pas. 

Tant  s'en  faut,  me  dItes-Tona,  celui  qui  son§e, 

ou  qui  rêve,  pense. 

Je  TOUS  entends  maintenant;  rêver  c'est  penser , 
et  penser  c'est  rêver. 

Ce  n'est  pas  cela,  mo  dites-vous  ;  penser  a  plus 
d'étendue  que  rêver.  Celui  qui  rêve  pense,  main 
celui  qui  pense  ne  rêve  pas  toujours,  et  peu9« 
quelquefois  étant  éveillé. 

Cela  est-il  vrai  ?  Mais,  dites-moi,  ne  rêvez-vous 
point,  OU  si  «o  effet  vous  pensez  quand  vous  mo 
dites  cela  f  Que  si  vous  rêviez  en  disant  que  pen- 
ser s*étend  plus  loin  que  rêver,  s'élendra-t-ll  pour 
cela  en  effet  plus  loin?  Certainement  je  m'ima- 
ginerai, si  vous  voulez,  que  rêver  a  pius  d'éleu- 
due  que  penser.  Hais  qui  vous  a  appris  que  penser 
a  plus  d'étendue?  Peut-être  ne  prases-vous  point, 
mais  que  vous  rêvez  seulement  :  car  que  savez- 
YOus  s'il  n'est  point  vrai  que,  toutes  les  fois  que 
vous  avsi  cru  penser  en  veillant,  vous  n'ayez 
pourtant  point  pensé,  mais  que  vous  ayez  seule- 
ment rêvé  que  vous  pensiez  ('tant  ('veillé  ?  En  sorte 
que  tout  ce  que  vous  faites  u  cstque  de  rêver  que 
tantôt  vous  penses  en  veillant,  et  que  tantét  vous 
rêvez  en  effet.  Que  répondres-vous  à  cela?  vous 
ne  dites  mot.  Voulez-vous  me  croire  ?  tentons  un 
autre  gué ,  celui-ci  n'est  pas  sûr  ;  et  je  m'étonne 
que,  no  l'ayant  point  sondé  auparavant,  vous 
ayes  voulu  m'y  firire  passer.  Ne  me  demandes 
donc  plus  ce  que  j'ai  pensé  autrefois  que  j'étois  ; 
mais  demandez-moi  ce  que  je  songe  à  présent  que 
j'ai  songé  autrefois  que  j'étois.  Si  vous  le  faites, 
je  vous  répondrai.  Et  afin  que  les  paroles  mal 
concertées  d'un  rt^veur  ne  troublent  point  noire 
discours,  je  me  servirai  de  celles  d'un  homme  qui 
veille  :  souvenez- vous  seulement  que  penser  no 
signiHe  désormais  rien  autre  diose  que  rêver  ;  et 
ne  vous  assurez  pas  davantage  sur  vos  pensées 
qu'un  homme  qui  dort  sur  ses  rêveries.  Ou  bien, 
pour  mieux  vous  en  souvenir,  appelez  votre  mé- 
thode (as)  ta  Hélhoie  i$  rêwr:  et  tenei  pour 
principale  maxime  que  pour  bien  rar'^mner  il 
faut  river.  Je  vols  que  cet  avis  vous  plaît,  puis- 
que vous  continuez  ainsi  : 
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Qo'ai-je  doDC  cra  ci-dcvaut  que  j'étois? 
Votel  la  pierre  d*achoppemeDt  oà  j'at  tantft 
heurté.  Il  faut  id  que  dous  nous  tenloDS  sur  nos 

gar(ÎPi5.  C'est  pourquoi  permettez-moi  d*»  vous  de- 
mander  pourquoi  vous  n'avancez  pas  auparavant 
eed  eomme  une  mntme  :  (ll)  le  suis  quelqu'une 
des  chosfs  que  j'ai  cru  autrefois  que]  j'étois;  ou 
bien  :  Je  suis  cela  même  que  j'étois?  Cela  n'est  pas 
nécessaire,  oie  diles-vous.  Pardoan  z-moi,  cela 
Mt  tr&a  néoesnlre,  autrement  voua  perdez  votre 
tempi  quand  tous  cxamloef  co  que  vous  peosez 
que  vous  avez  été  autrefois.  Comme,  par  exemple, 
supposez  qu'il  soit  possible  que  vous  ne  soyez  pas 
aujourd'hui  ce  que  vous  avez  cru  autrefois  que 
vont  étfes,  comme  Voa  dit  de  Pythagore,  mais  que 
vous  soyez  quelque  autre  chose,  ne  rechercherez- 
vous  pas  alors  en  vain  ce  que  vous  avez  cru  au- 
trefois que  vous  étiez  7 

«  Mab,  me  dites-vous,  cette  maiime  est  vieille, 
et  partant  aliolii^.  t.  Jp  le  sais  bien,  car  nous  avons 
tout  rejeté.  Mais  que  faire  h  ci  ia?  uu  il  faut  s'ar- 
rêter ici,  et  ne  pas  passer  outre,  ou  il  faut  nous 
OD  servir.  Non  pas,  me  dites-vous,  II  faut  s^elTor- 
ccr  dt  roclii'f.  et  lâcher  d'avancer,  mais  par  une 
autre  voie.  La  voici  :  «  Je  suis  on  un  corps  ou  un 
esprit.  Ne  serois-ju  donc  poiut  uu  corps?  «> 

Ne  passez  pas  outre.  Qui  vous  a  appris  cela.  Je 
suis  un  corps  ou  un  esprit,  puisque  vous  avez 
rejt'té  l'un  et  l'autre?  El  qucsavoz-vous  si.  au  lieu 
d  être  uu  corps  ou  un  esprit,  vous  a  êtes  puiul 
uoe  âme  ou  quelque  autre  chose?  Car  qu'eu  sals- 
je  rien  ;  c'est  ce  que  nous  rocht  i  c  hons;  et  si  je  le 
savois,  je  ne  me  donnerois  (las  tant  de  peine.  Car 
ne  pensez  pas  que  je  sois  venu  daus  ce  pays  d'ab- 
dication, où  tout  est  i  craindre  et  rempli  d'obscu- 
rité, à  de&si  iu  s<  ulcniL'iil  do  me  promener  et  de 
me  divertir;  la  seulu  os[)éiMuce  d'y  reucontrer  la 
vérité  m'y  a  amené  et  attiré. 

Reprenons  donc,  me  dites-vous.  Je  suis  on 
corps,  ou  quelr|ui;  chose  qui  Q*est  pas  Corps,  ou 
bien  qui  n'est  pas  corporel. 

Voici  une  autre  voie,  et  toute  nouvelle,  dans 
laquelle  vous  entres.  Mais  cela  est<il  certain?  Cela 
est  très  cei  tain,  me  dites- vous,  et  nécessaire. 

Pourquoi  donc  vous  en  (^tcs-vous  défait^  Ta- 
vois-je  pas  raison  de  craindre  qu'il  m  fallût  pas 
tout  rejeter,  et  qu*n  se  pouvolt  faire  que  vous  ac- 
cordiez  trop  h.  votre  défiance?  Mais  passons,  je 
veux  que  cela  soit  certain.  Oue  s'en  ensuit-il' 
Vous  poursuivez.  .Ne  suis-je  point  uu  corps?  .N'y 
a-t-U  point  en  mol  quelqu'une  des  choses  que  J*al 
cru  autrefois  appartenir  au  cor|>s? 

Voici  une  autre  pierre  d'achoppement  Nous  y 
cbopperous  sam  doute,  si  vous  ue  preuez  celle 

maaime  pour  guide  :  J*al  bien  pensé  autrefois 
touchant  ce  qui  appartient  au  corps;»  nubien 


«  Rien  n'appartient  au  corps  que  ce  que  j'ai  cru 
autrefois  qui  lui  apparleoolt.  • 

Pourquoi  c%la?  me  dllcs-fous. 

C'est  que  si  vous  avez  autrefois  oublié  quelque 
chose,  si  vous  avez  mal  pensé  (  et  je  crois  qu'étant 
homme  comne  vous  Iles  voua  na  désavouerez  pas 
que  vous  n'ayez  pu  faillir),  tout»  la  peine  que 

vous  prenez  sera  inutile  ;  et  tous  avez  grand  sujet 
d'appréhender  qu  il  ne  vous  arrive  ia  même  chose 
qui  arriva  dernièrement  à  un  pauvre  paysan. 

(mh)  Cet  homme  rustique  et  simple,  ayant  un 
jour  aperçu  de  loin  un  loup,  tint  ce  discours  à 
son  maître,  qui  éioit  un  jeune  homme  affable  et 
fort  bien  né,  lequel  il  accompagooit  :  «  Qu'est-ce 
que  je  vois?  Sans  doute  c'est  un  animal,  car  il 
remue  et  marche.  Miis  quel  anim  il  est-ce  ?  Il  faut 
que  ce  soit  quelqu'un  de  ceui  que  je  couuuis. 
Quels  sont-ils  CCS  animaux?  un  bœuf,  un  cheval, 
une  diàvre,  un  âne.  N'est-ce  donc  point  un  bœuf? 
Non,  II  n'a  point  do  corn(  s.  N'ist-ce  point  un 
cheval?  Ce  n'en  est  pas  un,  il  a  la  queue  trop 
courte.  N'est-ce  point  une  chèvre?  Ce  n'est  pas 
une  chèvre;  elles  de  la  barbe,  et  celui-là  n'en  a 
point.  C'est  donc  un  âne,  puisque  ce  n'est  ni  un 
bœuf,  ni  un  cheval,  ni  une  chèvre?  «Vous  souriez? 
Attendez  la  iiu  de  la  £ible.  Son  maître,  voyant 
labélise  on  la  simplicité  de  son  valet,  lui  dit  : 
"  Vous  pouviez  dire  ipie  c'^toit  un  cheval  aussilc't 
qu'un  âne.  Comment  cila?  lui  dit  s(»n  valet,  l.e 
voici,  lui  repart  son  mutire.  Cet  auiuiai  que  tu 
vols  n'est  point  un  bœuf?  Non,  aves-vous  dit  ;  il 
n'a  point  de  cornes.  N'est-ce  point  une  chèvre? 
Non,  il  n'a  poiut  de  barbe.  N'est-ce  donc  point  un 
âne?  .Nullemeut,  car  je  n'y  vois  poiut  d'oreiiles. 
C'est  donc  un  cheval?  «  Ce  bon  homme,  surpris 
de  cette  nouvelle  analyse,  s'écrie  anssitûl  :  "  Je  me 
suis  mépris,  Ce  n'est  i>as  un  auimal,  car  je  ne  con- 
nois  d'animaux  que  le  boeuf,  lecheviil,  la  clièvre 
et  l'ftoe  ;  or  est^ll  que  ce  n'est  ni  un  boeuf,  ni  un 
cheval,  ni  une  chèvre,  ni  un  âne  :  par  conséquent, 
di(  il  tout  joyeux  et  triomphant,  ce  n'est  pas  un 
auimjl  ;  dune  c'est  quelquecbose  qui  n'est  pai>aQi- 
mal.  •  Cétolt  sans  doute  un  bon  philosophe  pour 
un  paxsan,  mais  non  pas  pour  un  homme  qui 
seroit  sorti  du  lycée.  Voidi  z-vous  voir  sa  faute? 

Je  Ja  vois  assez,  me  diles-vous.  11  a  mal  pensé 
en  tol-roéme,  quand  il  a  dit,  quoiqu*ll  n'en  ait  pas 
j  n  i  '  :  "  Ji'  runiiuistouN  K-s  aniuianx;  ou  bien  : 
"  II  n'y  a  point  (Fantres  animaux  que  ceux  que 
je  cuunois.  »  Mais  que  fdtt  cela  pour  notro  des- 
sein ?  Ne  voyei>vous  pas  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
semblable;  ne  faites  poiut  le  fin  ,  le  lait  n'est  pas 
|dns  semblable  au  lait  que  ce  raisunnement  l'est 
au  vétrc.  Vous  ne  dites  pas  tout  ce  que  vous  eu 
penses.  N'est-ce  pss  tout  de  même  quand  vous 
dites  :  «  Je  connois  tant  ce  qui  appartient  ou  qui 
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pëot  apptflMilr  an  corps  ;  •  on  bien  ;  •  Bim 

n'appartient  aa  corps  q'i<^  ce  j'ai  connu  au- 
trefois qui  lui  apparteuoit.  >•  Car  si  vous  n'avez 
pas  tout  connu,  si  vous  afif  onla  la  VMilndre 
chose,  si  votisavei  attribut  à  resprtt  qoelqu^une 

choses  qui  appartieDOcnt  an  rorps  ou  aux 
clioses  corporelles,  comme  à  l'âme  ;  si  au  contraire 
vous  avâi  mal  fait,  diant  et  retranchant  dn  corps 
on  de  l*Ame  oorporelle  la  pensée,  le  sentiment  et 
rimaglDation  ;  je  dis  bien  plus,  si  tout  seulement 
Tousavez  le  moindre soupçond'avoircommisquel- 
qutiDe  de  ces  fentes,  ne  devez-TOOS  pas  appréhen- 
der, comme  notre  paysan,  que  tout  ce  que  vous 
avez  conclu  n'ait  été  nml  <  nu  Itt^Eiî  \rr'\u'\  (luoi- 
quevous  vouliez  m'obligcr  de  passer  outre,  et  que 
Je  sente  que  vous  me  tirez  par  la  main,  si  vous  ne 
levei  œt  anpéchemfDt,  Je  suis  résolu  de  demea* 
rer  ferme  et  de  ne  pas  remuer  le  pied. 

Retournons  sur  nos  pas,  me  dites-vous,  et  ten- 
ions pour  la  troisième  fois  l'entrée;  ne  laissons 
aucun  passage,  aucune  voie,  aucun  détour,  aucun 
aentiiT  où  nous  ne  mettions  le  pied. 

Je  le  veux  fort  bien;  mais  à  condition  que  s'il 
ae  rencontre  qiw  lque difficulté,  nousneVelDeure- 
rons  pas  seulement,  mais  que  nous  l'enlèverons 
tout-à  fait.  Allez  après  Cela,  à  la  bonne  heure, 
marctiez  le  premier  ;  mais  je  veux  tout  couper 
jusques  à  la  racine.  Vous  poursuivez  ainsi  : 

L'on  nRTB  L*Bjmfa  Foim  la  laoïsiiiiB  fois. 

(im)  Je  pense,  dltM-voas.  Je  tous  le  nia  ;  tous 
aai^Bei  que  tous  pensez.  C'est,  me  dites-vous,  ce 
que  j'appelle  penser.  Vous  faites  mal.  Il  faut  ap- 
peler chaque  chose  par  son  nom.  Vous  songez,  et 
TOllà  fout.  Continuée. 

Je  suis,  dites-vous,  pendant  que  je  pense.  Passe 
pour  cela  ;  puisque  vous  voulez  parler  de  la  sorte, 
je  ne  chicanerai  point  là-dessus.  Cela  est  certain 
et  évident,  ajoutei-vous.  Je  vous  lè  nie.  Tous 
rêvez  seulement  que  cela  vous  paroh  certain  et 
évident.  Vous  insistez.  Donc,  à  tout  le  moins,  cela 
est-il  certain  et  évident  à  un  homme  (|ui  nWe  ou 
qui  songe.  Je  vous  le  aie  ;  cela  le  paroît  seulement  ; 
Il  le  semble,  mais  11  ne  Tes!  pas. 

Vous  pressez,  et  dites  r  J'en  suis  certain  ;  je  le 
sais  par  ma  propre  expét  ieuce  :  ce  mauvais  génie 
ne  me  sauroit  eu  cela  troiuper. 

Je  TOUS  te  nie  :  tous  ne  le  savea  pas  par  Totre 
propre  expérience,  vous  n'en  êtes  point  certain  ; 
cela  ne  vou'^  î  -f  point  évident,  mais  seulement 
vous  vous  l  iniagiuez.  Or  ces  deux  choses  sont  fort 
différentes  roue  de  l'autre,  i  saToir  .-ceci  semble 
certain  et  évident  à  un  homme  qui  dort  et  qui  rêve, 
ou,  si  vous  voulez,  mémeàunhommcqui  veille;  et 
ceci  est  tout-a-fait  certain  et  évident.  iNous  voici  au 


bout.  On  ne  sauroit  aller  plus  avant;  H  faut  cher- 
cher une  autre  volo,  do  peur  de  perdre  Ici  tout 
noir4>  temps  à  rêver.  Je  veux  pourtant  vous  accor- 
der (lueiqtie  chose,  car  pour  recualUlr  11  but  sa- 
mer  ;  et  puisque  voua  en  ileaoertalQ,  4  ce  que 
vous  dites,  et  que  vous  le  savez  par  votre  propre 
expérience,  continuez,  s'il  vous  plaît.  Je  le  veux 
bien,  me  dites-vous. 

Qu'est-ce  que  j'ai  cru  étreantreCols?  Que  diteih 
vous,  autrefois?  Cette  voie-l<à  n'est  pas  sûre.  Com- 
bien de  fois  vous  ai-je  dit  que  tous  les  vieux 
passages  étalent  boadïSsf  Tous  êtes  pendant  que 
vous  pcns4*z,  et  vous  êtes  alors  certain  que  vous 
/'tes.  Je  dis  pendant  que  vous  pensez.  Tout  le  passé 
est  douteux  et  incertain,  et  il  ne  vous  reste  que  la 
préseut.  Tous  persistez  pourtant.  Je  Toua  en 
aime,  d*avoir  ainsi  un  courage  qui  oa  se  rebuta 
d'aucune  mauvaise  fortune. 

(oo)  Il  n'y  a  rien,  dites-vous,  en  moi  qui  suis, 
qui  pense,  qui  suis  une  chose  qui  pense,  il  n'y 
a  rien  de  tout  ce  qui  appartint  au  corps  ou  aux 

cliosos  corporelles. 

Je  le  Die.  Vous  le  prouvez. 

Depuis  le  moment,  dites-vous,  que  j'ai  fait  une 
abdication  de  toutes  choses,  il  n'y  a  plus  de  corps, 

plus  dïmic,  plus  d'esprit,  en  un  mol  il  n'y  a  plus 
rien.  El  itarlant,  si  je  suis,  comme  il  est  certain 
que  je  suis,  je  ne  suis  pas  un  corps  ni  rien  de 
corporel. 

Que  je  vous  sais  Ixm  gré  de  vous  échauffer 
comme  vous  faites,  et  que  vous  commencez  à 
raisonner  et  à  argumenter  en  forme!  Poursuivez, 
volli  le  vrai  moyen  de  sortir  prompteoMnt  do  toua 
ces  labyrinthes.  Et  comme  je  vois  que  vous  êtes 
libéral,  je  le  veux  être  encore  davantage.  Je  vous 
dis  donc  que  pour  moi  je  nie  et  l  antécédent,  et 
le  conséquent,  et  la  conséquence.  Ne  tous  cd  éton* 
nez  pas,  je  vous  prie  -,  ce  n'est  pas  sans  raison  :  la 
voici.  Je  nie  la  conséquence,  parce  que,  par  le 
même  argument,  vous  pouviez  conclure  le  con- 
traire en  cette  façon  :  Depuis  que  J'ai  bit  onaab» 
dlcaiion  générale  de  toutes  choses,  Il  n'y  a  plus  ni 
esprit,  ni  àme,  ni  corps,  eu  un  moi  il  n'y  a  plus 
rien  ;  cl  partant,^  si  je  suis,  comme  il  eai  certain 
que  Je  suis.  Je  ne  suis  point  un  esprit.  Toill  une 
noix  pourrie  qui  gâte  et  qui  corrompt  les  autres, 
et  dont  vousreconnoîtrez  mieux  le  vice  par  ceqtit 
suit.  Cependant  considérez  un  peu  en  vous-même 
si  vous  ne  pourries  pas  mieux  dorénavant  tirer 
cette  couséiiuence  do  votre  antécédent:  Et  par- 
tant, si  je  suis,  comme  il  est  certain  que  je  suis,  je 
ne  suis  rien.  Car  ou  votre  antécédent  a  ét4 
posé,  ou,  s'il  a  été  bien  posé,  H  est  détruit  par  la 
proposition  conditionnelle  qui  suit,  à  savoir  .  si  je 
suis.  C'est  fiourquoi  je  nie  cet  antécécleut  :  Depuis 
que  j'ai  (ait  une  abiVication  géuéraie  de  toutes 
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dumi,  11  n'y  a  plu  d«<»riw,  p1atd*liiM,  pla» 
d*«aprit,  il  n'y  a  plus  rieo.  Et  ce  D'est  pas  sans 
raison  que  jo  U»  nie:  car  ou  vous  faites  mal  de  faire 
cetlti  alMlicâiiOQ  générale,  ou  il  d  est  pas  vrai  que 
vous  le  faalM  ;  et  mCme  tow  do  1*  Murlei  faire, 
puisque  vous  éte«  oécessairement ,  vous  qui  la 
faiff"  Et,  pour  vous  répondre  en  forme,  quand 
vous  diit  s  :  11  n'y  a  plus  rien ,  point  de  corps, 
polDt  d'âme,  poiol  d*esprlt,  etc.,  »  ou  toi»  m 
veut  OMOprenez  pas  dans  cette  proposition ,  il  n'y 
a  plus  rien,  et  vous  entendez  seulement,  il  n'y 
a  plus  rien  que  moi;  ce  que  vous  devez  nécessai- 
remeot  fiiire,  alln  que  votre  propositlOD  «ait  vraie 
et  subsiste,  ainsi  que  dans  ces  autres  propositions 
de  logique,  Toute  proposition  écrite  dans  ce 
livre  est  fausset  Je  ne  dis  pas  vrai,  et  mille  au- 
tres qui  s'excluent  eUes-mAmes  de  ce  qu'elles  di- 
seDt  :  ou  bleu  vous  vous  y  comprenez  et  renfer- 
mez vous-mfirae,  en  sorte  que  vous  entendez  vous 
rejeter  vous-même  quand  vous  rejetez  tout ,  et 
n'être  point  quand  vous  dites Il  n'y  a  plut 
nm,  etc.  Cette  proposition,  à  savoir, 'I><>/>um 
que  j'ai  fait  une  abdication  générale  il  n'y  a 
plus  rien,  tic,  u  est  pas  vraie.  Car  vous  êtes,  et 
vODt  4lel  quelque  chose;  et  par  nécessité  vous 
êtes  ou  UD  corps,  ou  une  âme,  ou  un  esprit,  ou 
quelque  an(!<>  rh'>«- ;  et  partant  quelque  chose 
eiiste  néccsiniiremcnt ,  soit  un  corps  ou  un  es- 
prit, etc.  SI  le  second,  vous  voas  trompes,  et 
même  doublement,  tant  parce  que  vous  voulez 
une  rlmsr  impos<(ible,  en  disant  que  vous  n'êtes 
point  pendant  que  vous  êtes,  comme  aussi  parce 
que  vous  détmises  vous-même  votre  pn^ltlon 
dans  le  conséquent,  en  disant  :  donc  si  je  suis, 
comme  il  est  certain,  etc.  Car  comment  se  peut- 
il  faire  que  vous  soyez  s'il  n'y  a  ricnP  Et  pen- 
dant que  vous  supposes  qu'il  n'jr  a  rien,  com- 
ment pouvcz-vous  dire  que  vous  êtes?  Et  si  vous 
dites  que  vous  êtes,  ne  misez-vous  pas  ce  que 
vous  aviez  avancé  auparavaul,  à  savoir,  il  n'y  a 
rien,  etc.?  Par  conséquent  ranlêcédentest  laux, 
et  le  conséquent  auffii.  Mais  vous  n'en  demeures 
pas  là,  et  vous  renouvelez  le  combat  ainsi  : 

Quand,  dites-vous,  je  dis  :  Jl  n  y  a  rien,  je  ne 
suis  pas  assuré  que  je  sols  ou  un  corps,  on  une 
Ame,  ou  un  esprit,  ou  quelque  autre  chose.  Je  ne 
sais  pas  mr'ni<>  s'il  y  a  quelque  autre  corps,  ou 
quelque  autre  àme,  ou  quelque  autre  esprit.  El 
parunt,sulvantnotrelol,  qui  veutque  nous  tenions 
pour  faux  toutes  qui  est  douteux,  je  dirai  :  Il  n'y 
a  point  do  corps,  point  d'âme,  point  d'esprit,  point 
d'autre  chose.  El  partant,  si  je  suis,  comme  il  est 
certidn,  je  ne  suis  point  un  corps. 

(oo)  Voilà  qui  est  fort  bien  ;  mais  permettez- 
moi,  je  voiin  prie,  d'eitamincr  chaque  ctuw  l'une 
après  l'autre,  do  les  mettre  dans  la  balance  et 


de  les  peser  séparénent  Quand  Je  dis,  dltoa-vona, 

il  n*y  a  rien,  etc.,  je  ne  suis  pas  assuré  que  je 
sois  ou  un  cor{^,  ou  une  âme,  ou  un  esprit,  ou 
quelque  autre  chose.  Je  distingue  l'antécédent. 
Vous  n'êtes  pas  assuré  que  vous  soyei  délermlné- 
mcnt  un  c<:»rps,  ou  une  âme,  ou  un  esprit,  ou  quel- 
que  autre  cho.se;  je  vous  l'accorde,  car  c'est  ce 
que  vous  cherchez.  Vous  n'êtes  pas  assuré  que 
vous  soyes  iodéterminément  ou  un  corps,  ou  une 
âme, ou  un  esprit,  ou  quelque  autre  chose  ;jcle  nie, 
car  vous  êtes,  et  vousftes  quelque  chose  ;  et  vous 
êtes  nécessairement  ou  uu  corps,  ou  une  ame,  ou 
ttuesprlt,ouquelqtteautrecliose.Etvottsnesaurlei 
tiiutdebon  rr>  utjuer  celaen  doute,  quoi  quefme 
ce  mauvais  génie  pour  vous  surprendre. 

Je  viens  maintenant  au  conséquent.  £t  partant 
Je  dir^,  suivant  la  loi  que  nous  nous  sommes  près.» 
crite  :  Il  n'y  a  point  de  corps,  point  d'âme,  point 
d'esprit,  point  d'aiurc  chose.  Je  distingue  aussi 
le  conséquent  ;  je  Uirai  dclermtuémeot  :  11  o  y  a 
point  de  corps,  point  d'âme,  point  d'esprit,  point 
d'autre  chose  ;  passe  pour  cela.  Je  dirai  iudétermi- 
nénifMit  :  I!  n'y  a  point  de  c^»rps,  ni  d'âme,  ni  d'es- 
prit, ni  autre  chose-,  je  nie  la  conséquence;  et 
pareillement  je  distinguerai  aussi  votre  dernier 
conséquent,  savoir  est  :  Et  partant,  si  je  suis, 
comme  il  est  certain,  je  ne  suis  point  un  corps. 
Déterminémeut,  je  l'accorde;  indéterminément, 
je  le  nie.  Voyex  comme  je  suis  libéral  ;  j'ai  aoern 
vo.s  propositions  d'une  fois  autant.  Mais  vous  ne 
peidez  pas  courage-  vous  ralliez  vos  troupes,  et 
revenez  à  la  charge.  Que  je  vous  eu  sais  bon  gré .' 

(pp)  le  oonnols,  dites^vous,  que  j*eiiste,  et  Je 
cherche  quel  je  suis,  moi  que  je  connois  être.  Il 
etit  très  certain  que  la  conndissance  de  mon  être 
ainsi  précisément  pris  ne  dépend  point  des  choses 
dont  l'eilstence  ne  m'est  pas  encore  connue. 

N'y  a-t-il  que  cela?  avez-vous  tout  dit?  J'al- 
lendois  quehiue  const^quence,  comme  un  peu  au- 
paravant. Maispt'ui-éire  avez-vouseu  peurqu'elle 
ne  vous  réussit  pas  mieux  que  rautre.  Sans  doute 
quevousfaites  prudemment,  selon  votre  coutume; 
mais  je  reprends  tout  ce  que  vous  avez  dit  :  vous 
savez  que  vous  êtes,  passe;  vous  cherchez  quel 
vottsêtes,  vonsque  voussavea  être.  Il  est  vrai,  et  Je 
le  cherche  avec  vous,  et  il  y  a  longtemps  que  nous 
le  cherchons.  La  connoissance  def  la  chose  que 
vous  cherchez,  c'est-à-dire  de  votre  être,  ne  dé- 
pend point,  dites-vous,  des  dioses dont  l'existence 
ne  vous  est  pas  encore  connue.  Que  vous  dirai-je 
là-dessus  ?  cela  ne  me  paroît  pas  assez  clair,  et  je 
nu  vois  pas  assez  où  va  celte  maxime  :  vous  chcr- 
cbex,  dileS'Vous,  quel  est  celui  que  vous  connois- 
sez,  et  moi  je  le  cherche  ausuavec  VOUS;  mais, 
dites-moi,  pourquoi  le cfacrciMi-vous  M  vous  le 
connoi^z  ? 
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J0  ttHUioii»  dit«s-voat,  qo»  je  Mi]f,  nais  j«  ne 

CODDOis  pas  quel  je  suis. 

Vous  dilM  bien  ;  mais  oommeot  pourrez-voui 
nwnwHm  quel  ?otis  êtw»  si  ce  D*eit  on  pv  lee 
chûst^s  qne  Yone  tm  autrefois  coonues,  ou  par 
reWcfi  qae  vous  connoîtrez  cî-après?  Ce  ne  sera 
pas,  comme  je  crois,  par  celles  que  tous  aves  au- 
trefois oonniies.  Elles  sont  pleines  de  doate  ;  vous 
les  STci  toutes  rcgetée*,  ce  ser»  donc  par  oelli  s 
que  vous  ne  connoisspz  pas  encore  et  que  vous 
coQnuîii  ez  ci-après.  Je  vois  bieu  que  cela  vous 
choque,  mais  je  De  sais  pas  pourquoi. 

Je  oe  sais  pts  enoera,  diles-Tous»  si  oss  choees- 

Aye2  l30Doe  espérance,  vous  te  saurez  quoique 
jour. 

Mais  oependant  que  ferai-je  ?  i^utea-vous. 

Vous  aurez  pnticiov  «^noiijnt'  pourfrint  je  ne 
veuille  pas  vous  leuir  longtemps  eu  susi>ens,  je 
distinguerai  votre  proposition,  comme  j'ai  fait  d- 
deraot.  Vous  ne  ooonoissez  pas  quel  vous  Iles 

déterminémenl.  jf  rnrrnrdr'.  \ous  ne  ronnnissez 
pas  quel  vous  êtes  iiidéUTmiuéineot  et  confusé- 
ment, je  le  nie  ;  car  vous  eonaolsBes  que  vous 
êtes  quelque  diose,  et  mêm  que  vousttes  n^oee* 
sairniîH'nt  on  un  corps,  ou  uneâme,  ou  un  esprit, 
ou  quelque  autre  chose.  Mais  quoi,  enfin?  vous 
vous  connoîtrez  ci- après  clairement  et  détermi- 
nément.  Qu'y  ferlez-vous  ?  ces  deux  mots  seuls 
déterminément  et  indêterminément  sont  capa- 
bles de  vous  arrêter  un  siècle  entier.  Cherchez 
une  autre  voie,  s'il  vous  en  reste  aucune.  Essayez 
bardimeoi;  ear  je  n*al  pas  encore  mis  bas  les 
arraes.  Les  choses  grandes  et  nouvelles  sont  en Vi> 
ronné^  de  nouvelles  et  grandes  difficultés. 

Il  me  reste  encore,  dites-vous,  une  voie;  mais 
M  dlo  a  le  moindre  obstacle,  le  moindre  empé* 
rhement,  c'en  est  fait,  je  n'y  songerai  plus,  je  re- 
viendrai sur  mes  pas,  et  l'on  ne  me  verra  plus 
errant  et  vagabond  dans  ces  pays  et  contrées  où 
règne  une  abdication  générale.  Voulei-vot»  bien 
la  tenter  avec  moi  ? 

Je  le  veui  bien ,  mais  à  condition  que,  comme 
elle  est  la  dernière,  vous  attendiez  aussi  de  moi 
lea  dernières  difllenltés.  AUei  maintenant,  mar- 
chei  le  premier. 

l'on  tente,  pour  la  tiUATElÈMR  POIS,  LEMTRKE 

DARS  catTS  ninoDB,  et  L*01t  Bit  HiSBSPteB. 

(qq)  Je  suis ,  dites-vous  ;  je  le  nie.  Vous  pour- 
suives, je  pense  :  je  le  nie.  Vous  ajoutes,  que 
niez- vous  là  ?  Je  nie  que  vous  soyez  et  que  vous 
pensies;  et  je  fort  bien  ce  que  j'ai  fait  quand 
j*a[  dit  :  Il  n'y  u  plus  rien.  Voilà  sans  doute  un 
trait  bien  hardi  et  remarquable.  J'ai  d'un  aeul 


coup  tranché  la  téte  à  tout.  Il  n*y  a  rien,  vous 

n'êtes  point ,  et  vous  ne  ppîisez  point. 

Mais,  je  vous  prie,  me  dites- vous,  j'en  suis  as- 
suré; feu  al  un  témoignage  certain  ;  je  sais  par 
ma  propre  expérience  que  je  suis  et  que  je  pense, 

Quand  vous  en  mettriez  la  maiu  à  la  con- 
s(  ieuce,  quand  vous  en  jureriez  et  me  le  proteste- 
riez ,  je  le  nie.  Il  n*y  a  rien,  vous  n'êtes  point , 
vous  ne  pensez  point ,  vous  ne  lesaves  point.  Vollî 
l'accroc  et  renclouurc;  et  afin  que  vous  la  con- 
QOissies  bien  et  que  vous  l  éviiiez  si  vous  potîv» 
je  veux  vous  la  montrer  au  doigt.  Si  cette  propo- 
sition est  vraie,  //  n'y  a  rien ,  celle-ci  est  auaii 
vraie  et  nécessaire ,  Von^  n'f'tr^  point ,  vous  ne 
pensa  point.  Or  est-il  que,  selon  vous,  celle-ci . 
//  n'y  a  rien,  eet  vraie,  cmnme  vous  le  savez  et  le 
voulez.  Par  conséquent  celle-ci  est  aussi  vraie, 
Fot«  n'ilei  point,        ne  pensez  pn'mt. 

Vous  êtes  hida  rigoureux ,  me  dite»-vous  :  il 
fout  un  peu  vous  adoucir. 

i^uisque  vous  m'en  priez ,  je  le  veux,  et  de  bon 
cœur.  Vous  êtes,  je  l'accorde.  Vous  pensez ,  je  le 
veux.  Vous  êtes  uue  chose  qui  pense ,  dites  une 
Bubstanoe  qui  pense  ;  car  vous  vous  plaisez  aux 
termes  magnifiques  ;  j'en  suis  bien  aise,  et  je 
m'en  réjouis;  mais  n\*n  demandez  pas  davantage. 
Je  vois  que  vous  en  êtes  content ,  car  vous  repre- 
nes  ainsi  vos  esprits. 

le  suis,  me  dites- vous,  une  subotaMe  qui 
pense,  et  je  sais  que  j'existe,  moi  qui  suis  une 
substance  qui  pense ,  et  je  sais  qu'une  substance 
qui  panse  exble.  Or  j'ai  une  claire  et  distincte 
notion  ou  idée  de  cette  substance  qui  pense,  et 
néanmoins  jn  ne  sais  point  si  aucun  corps  existe, 
et  ne  couuuis  rien  de  tout  oe  qui  appartient  à  là 
notion  de  la  substance  corporelle  ;  je  nie  même 
qu'aucun  corps  existe,  ni  aucune  chose  CMporttlIe. 
J'ai  fait  une  abdication  de  tmit.  J'ai  tout  rejeté  ; 
par  conséquent  la  connolssauce  dt«  l'existence 
d'une  chose  qui  pense,  ou  la  connoissauce  d'une 
chose  qui  pense,  existante,  ne  dépimd  point  de  la 
connoissance  de  l'existence  d'une  chose  corporelle, 
ou  de  la  connoissance  d'une  chose  corporelle  exis 
tante.  Par  conséquent,  puisque  j'existe,  et  que  je 
suis  une  chose  qui  pense,  et  qu'aucun  eorpt 
n'(  Ti«te,je  ne  suis  point  un  corps;  et  partant,  je 
suis  un  esprit.  Voilà  mes  raisons,  voilà  ce  qui  me 
force  à  donner  mon  consentement,  o'y  ayant  rien 
en  tout  cela  qui  ne  soit  bien  suivi  et  bien  lié,  et 
déduit  de  principes  très  évidents  suivau  les  rè- 
gles de  la  logique. 

Oh!  que  vollè  bien  diti  Mais  que  no  parliez- 
vons auparavant  ainsi  clairement  et  nettement, 
sans  nous  parler  de  votre  abdicaiion  cî'néralo? 
J  'ai  en  vérité  sujet  de  me  plaindre  de  \  eus  de  nous 
avoir  ainsi  latasé  courir  çà  et  là,  et  de  nous  avo\c 
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m^mc  meaé  par  des  chemins  détournés  et  iocOD- 
Dus ,  VU  que  vous  poavfes  tout  d*ao  coup  nous 
aniMMr  Id.  Il  y  auroit  lieu  âê  voos  en  faire  repro- 
che ;  et  si  vous  n'étiez  bion  mon  ami .  jo  ni'cn  fâ- 
cberois  tout  de  bon ,  car  vous  n'agissez  pas  avec 
moi  candMeuMiit  et  rondenMait  emmiie  voas  lih 
«ifli  waUnMMi  et  je  TOit  que  voue  vont  réMmi 
des  choses  en  pTrii'  iîlii  r  «^mv  nu-  l"s  communi- 
quer. Vous  vous  étoQuez  de  ce  que  Je  vous  dis. 
Cela  ne  durera  pas  longtemps.  Je  iii*eD  vaii  toi» 
dira  le  rajet  de  mes  pMotet.  (wa)  Voin  demandles 
naguère,  il  n'y  a  pas  encore  un  f|imrt  d'heure, 
quel  étoit  celui  que  vous  oonuoissiez  ;  malatenaat 
vous  ne  savez  pas  feulement  quel  II  eit ,  mais 
TOI»  eo  aves  nnliae  une  claire  et  dtsUncte  Dotl<»i. 
Ou  vous  ne  découvrira  pas  alors  tout  co  qim  vous 
saviez,  et  feigniez  de  ue  pas  connuitre  ce  que 
vous  conooissicz  fort  bien,  ou  vous  avez  quelque 
trésor  cadié,  d*où  tous  tires  le  vrai  et  le  certain 
quand  1  ni  vniis  srmbln.  >l;iîsj*aimf  mieux  yo\r^ 
demauder  où  est  ce  trésor  et  si  vous  y  mettez 
souvent  la  main,  que  do  me  plaindre  de  vous  da- 
vantage. Dllee-moi,  je  ▼oui  prie,  d*oà  aTez-vous 
tiré  celte  claire  ot  distincte  notion  de  la  substance 
qui  pense?  Si  elle  est  si  clniro  ot  si  évidente,  je 
vous  prierois  volontiers  de  me  la  faire  voir  uue 
Ibis  alin  de  me  récréer  de  sa  vue,  vn  prindpalis 
nient  que  cela  seul  dépend  presque  fout  1*6- 
ciaircissemenl  de  la  vérité  que  nous  cherchons 
avec  tant  de  peine. 

Le  Toicl ,  diteS'VOiM.  Ja  sais  certaiiiement  que 
je  suis,  que  je  pensa,  que  je  sub  nne  sufeataDoe 
qui  pense. 

M'allou»  pas  si  vite,  s'il  vous  plaît,  a(îu  que  je 
me  dispose  à  bien  former  on  eoneept  si  difficile. 

Je  sais  fort  Lieu  aussi  qur  je  sui-^ .  que  je  pense, 
que  je  suis  une  subsianr«>  qui  pense.  Gootinuez 
maintenant ,  s'il  vous  plah. 

le  n*ai  pins  rien  i  ajouter  à  cela,  me  dites- 
vous,  j'ai  tout  dit  et  tout  fait.  Quand  J'ai  pensé 
que  jViistoi»,  moi  qui  suis  une  subslanc»  qui 
pense ,  J  ai  formé  en  même  temps  un  concept  clair 
et  distiact  de  ta  subetanoe  qui  pense. 

60D  Weu  1  que  vous  êtes  fln  et  subtil  !  Comme 
en  un  moment  vous  pénétrez  et  parcourez  toutes 
cliu&ti&,  tant  celles  qui  suut  que  cvlles  qui  ne  suut 
pas,  celles  qui  peuvent  être  el  celles  qui  ne  le  peu- 
vent. Vous  formez,  dites  -  vous,  un  concept  clair 
et  dîstinrt  de  !a  sub-^tance  qui  pense  lorsqu<>  vous 
concevez  clairem^oi  et  distinctement  que  la  sub- 
stance qui  pense  existe.  Quoi  donc,  si  vous  con- 
noUsez  clairement  (comme  je  u'en  doute  point, 
car  je  sais  que  vous  avez  bon  esprit  )  qu'il  n'y  a 
point  de  montagne  sans  vallée,  avez- vous  jH)ur 
cela  tout  aussitôt  un  concept  clair  et  dislinci 
d'une  montagne  sans  vallée  ?îfaisj*ai  tort  ;  parce 


OBIECTnONS 

qoe  je  ne  sais  pas  l'art  de  former  un  concept  clair 
et  distinct,  Je  Tadmlre.  Je  vous  pria  de  me  ren- 
seigner, et  de  me  ftin  voir  comment  ce  concept 

est  clair  et  distinct 

Tout  à  l'heure,  me  dites-vous.  Je  conçois  clai- 
rament  et  distinctement  qu'une  «iliataooa  qui 
pense  existe,  et  je  ne  conçois  cependant  rien  de 

corporel,  rien  de  spirituel .  je  ne  conçois  rien  que 
cela,  rien  que  la  seule  substance  qui  pense.  Donc 
le  concept  que  j'ai  d'une  substance  qui  pense  est 
clair  et  dbtfnet. 

.le  vniis  «  nfends  enfin,  et,  si  je  ne  ma  tnHB|»e, 
je  comprends  ce  que  vous  voulez  dire. 

Le  concept  que  vous  avez  est  clair  parce  que 
vous  le  «mnoissez  certainement,  al  II  est  dlsdnct 
parce  que  vous  ne  connoisscz  rien  autre  chose. 
N'ai-Je  pas  bien  compris  votre  pensée?  Je  crois 
que  oui,  car  vous  ajoutez  : 

n  soflit,  dtles-vous,  que  f assura  qQ*an  tant  qva 
je  me  connols  je  ne  sob  rien  autre  diosa  qn^iiia 
chose  qui  pense. 

C'est  bien  assez.  £t,  si  J'ai  bien  pris  votre  pen- 
sée, ce  concept  *dalr  et  distinct  d'une  sobslance 

qui  pense,  que  vous  formez,  consiste  vn  cv  qn'H 
vous  représente  qu'une  substance  qui  pense  existe, 
hàiis  penser  au  corps,  à  l'âme,  à  l'esprit,  i  au- 
cune antre  chose;  mab  senlnneiit  qu'elle  exbte. 
Et  ainsi  vous  dites  qu'en  tant  que  vous  vous  con- 
noissez,  vous  n'éies  rien  autre  chose  qu'une  sub- 
stance qui  pense,  et  non  point  un  corps,  une  âme, 
on  eepril,  on  quelque  autre  chose  ;  en  sorte  que, 
si  vous  existiez  précisément  comme  vous  vous 
connoissez,  vous  seriez  seulement  une  substance 
qui  pense,  et  rien  davantage.  Vous  vous  souriez, 
je  crofo,  et  vous  vous  applandtoses  tout  ensemble  ; 
et  vous  croyez  que  par  cette  longue  suite  do  pa- 
roles, dont  je  me  sers  contre  ma  coutume,  je  ne 
cherche  qu'à  gagner  du  temps  et  qu'à  esquiver, 
pour  n'en  point  venir  au  combat  contre  des  trou- 
pes si  fortes  et  si  aguerries  que  sont  les  vôtres. 
Mais,  sans  mentir,  ce  n'est  pas  là  mon  dessein. 
Voulez-vous  que  je  4"enverse  d'une  seule  parole 
tout  cet  équipage,  et  tons  ces  vieux  cbamploiis 
que  vous  avez  réservés  adroitement  pour  la  fin 
(lu  combat,  quoique  serrés  et  disposés  en  batail- 
lon ?  J'en  emploierai  trois,  afin  qu'il  n'eu  reste  pas 
un.  ?oicI  la  première  :  Du  connottre  à  Vitre  ta 
ri>nsêquenee  n'est  pas  bonne.  Méditez  là-dessus 
pour  le  moins  <iuinze  jours,  et  vous  en  verrez  le 
fruit,  dont  vous  ne  vous  repentirez  point,  pourvu 
qu'après  cela  vous  jetfes  les  yeux  sur  la  table  sui- 
vante. La  substance  qui  pense  est  celle  qui  entend, 
ouquivout.ou  qui  (!(»ule, ouquiri^ve.  ou  qui  ima- 
gine, ou  qui  sent  ;  et  parlant  tous  les  actes  iuiel- 
lectuets,  comme  sont  entendre,  vouloir,  ima* 
giner,  sentir,  convlaniiant  loua  sous  la  rabon 
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MimiBt  penii»,  dt  pefwpIloB  ou  éê  cm- 
•cieoee  ;  et  doqs  appeloos  b  MibitaaeaoA  Ib  réri- 
deat  une  «hoie  qui  pewe. 

La  «AilaiiM  qnl  poiia  «it  : 


ou  corporf  lle,  nu  idcirriHircflr , 

C'Mt-i-dire  aynnt  un  corp«,  c-à-d.  u'nyant  puiiit  de  cnr^, 

*^     f'wMgfMH,  ciiieir«BMraoi|Niioi, 


ou 

eli'iiiluo 
el  divi-il>|f 


ou 

ijiiiM-uniiiu' 


hWmc  Lniiie 
d'un  d'un 
diefaL 


l.'c«|)ril  L'esprtt 

de  (le 
focraie. 


yoM  h  marné».  DéttrndnémitUt 
niment  Distinctement,  confusément.  Eaqitkir 
tentent,  implicitement.  Passes  au^si  et  repass*^ 
ces  mots  quatre  ou  cinq  jours  daus  votre  esprit. 
Tous  ne  perdm  pm  voira  tenpe,  al  tous  les  ap- 
pliquai dhaeon  comme  il  faut  à  toutes  vos  propo- 
siiioti?,  si  vous  les  divisez  et  distlngupz  par  leur 
moyen  ;  et  même  je  ne  refuserois  pas  de  le  iaire 
maintenant  si  Je  ne  craignofi  de  von  euiiqrer. 

Voici  la  troisième.  Ot  qui  conclut  trop  ne 
eonehit  rien.  Je  ne  vous  prescris  point  de  temps 
pour  y  penser  ;  elle  presse,  elle  serre  de  près. 
Mettes  la  main  à  rcravre,  penses  à  oe  qne  vont 
aves  dit,  et  voyez  si  je  vous  suis  bien.  Je  sois  une 
chose  qui  pense;  je  conoois  que  je  suis  une  sob- 
staoce  qui  pense  ;  je  cooDois  qu'uuu  substance  qui 
pense  eilste,  et  nAramoIns  je  ne  eonnois  pas  en- 
oorequ'un  esprit  existe,  voire  même  il  n'jra  point 
d'e«:prtt  iiiii  rxtfste:  il  n'y  a  l  i'-n  ;  lont  est  rejeté. 
£t  par  conséquent  la  connoissaQoe  de  l'existcDce 
d*tane substance  qui  p^nso,  on  d'nnesnlwtanee  qui 
pense  eiistanle,  ne  dépend  point  de  la  connois- 
sancede  !V\istpnre  d'un  esprit  ou  d'un  esprit  dis- 
tant. Partant ,  puisque  j'existe  et  que  je  suis  une 
chose  qal  pense,  et  qu'il  n'y  a  point  d'esprit  qui 
existe,  Je  oe  suis  point  un  esprit,  doue  je  suis  US 
corps.  Vous  ne  dites  mn\  Pourquoi  vous  en  re- 
tournez-vous? Pour  moi  je  n'ai  pas  encore  perda 
tout»  espérance.  SutTCS-mol  nialntenant ,  ayet 
ibon  courage;  je  vais  vous  proposer  l'ancienne 
forme  de  coiiiltiîro  sa  raison;  c'est  une  méthode 
connue  de  tous  les  anciens.  Que  dis-je  !  elle  ei>t 
connue  et  AirofHère  à  tons  les  bonmcs.  Sooffrez- 
noi,  je  vous  prie,  et  ne  \  ous  rebutes  point.  J'ai 

en  finri>'!iro  h  mon  four.  Flic  iioti"^  mivrirr^  pt'Ut- 
être  quelque  voie,  comme  elle  a  de  coulunn!  quand 
les  dtoseesMt  fort  intrigoéss  et  presque  désesjté- 
rées  ;  ou  bien,  si  elle  n'en  peut  Tenir  à  bout,  elle 
noDs  montrera  au  doigt,  ppti'lnnt  que  nous  ferons 
retraite^  les  vices  de  votre  métbodet  s'il  y  en  a  , 


aiflim.  Votel  doue  conuM  Jo  vais  en  forme  ee 
que  TOUS  uTei  entrepris  do  noua  pnmTer. 

ON  FAIT  SOBCXENT  RETRAITE  SANS  L'AKCIENNS 

posne. 

(ss)  Nulle  chose  qui  est  telle  que  je  pais  douter 
si  elle  existe  n'existe  eu  effet. 

Or  «st^il  que  tout  le  oorpo  est  tel  je  puis 
douter  s'il  existe.  Donc  nul  corps  u'eiisle  en  effet. 

La  majeure  n'est-ellc  pas  tout-à-fall  de  vous, 
pour  06  poiut  redire  ce  que  nous  avoua  déjà  dit? 
Q  en  est  de  mime  de  la  mineure»  et  de  la  conclu- 
sion aussi.  Je  reprends  donc  mon  aifument.  ■ 

Nul  corps  n'existe  en  effet. 

Douv  uulle  chose  qui  existe  en  effet  n'est  corps. 
Je  poursuis  :  nulle  chose  qui  existe  en  eflet  n'est 
corps. 

Or  est-il  que  moi  (qui  suis  une  substance  qui 
pense)  existe  eu  effet. 

Bone  mA  (qui  snis  une  substance  qui  pense)  je 
ne  suis  point  un  corps. 

D'où  vient  que  votre  visage  est  gai  et  qu'il  pa- 
roît  riaui  ?  La  forme  sans  doute  vous  plaît,  et  ce 
qu'elle  eonelut.  Mais  rit  bien  qui  rit  le  dernier. 
Au  lien  du  corps,  mettez  l'esprit,  et  alors  vous 
conclurez  en  bonne  formr.  Donc  moi  (qui  suis 
une  substance  qui  pense)  je  oe  suis  poiui  uu  es> 
prit.  Voie!  eomment. 

Nulle  chose  qui  est  telle  que  Je  pula  douter  si 
elle  existe  n'existe  en  effet. 

Or  est-il  que  tout  esprit  est  tel  que  je  puis 
douter  e'O  MMe. 

Donc  nul  esprit  n'existe  en  eflèt. 
Nul  p**î'rit  n'existe  en  effet. 
i)oiic  nulle  c\i<m  qui  existe  en  dki  n'est  esprit. 
Nulle  elieoe  qui  existe  en  elbt  n'est  esprit. 
Or  est-il  que  mol  (qui  suia  une  substance qnl 
pense)  existe  en  ^ffet. 

Donc  root  (qui  suis  une  substance  qui  pmse)  je 
ne  suis  poiirt  un  esprit. 

Qu'estFCB  que  ceci  ?  La  forme  est  bonne  et  1^> 
tlme  ;  elle  ne  pèche  jamais  ;  jamais  elle  ne  conclut 
faux,  sioou  peut-être  de  quelque  proposition 
fliosse;  et  partant  le  Tîce  qui  tous  peut  déplaire 
dans  le  conséquent  ne  vient  pas  de  la  forme,  mate 
vient  nécessairement  de  quelque  chose  mal  posée 
dans  les  prémisses,  (tt)  Et  de  vrai,  peusez-vous 
que  cette  proposition,  sur  laquelle  vous  avez  fondé 
tout  votre  raisonnement,  et  qol  vous  a  servi 

d'appiH  pour  avancer  pays,  "-oit  vraie,  c'est  à  sa- 
voir :  Nulle  chose  qui  est  telle  que  je  puis  douter 
si  eUe  aiiste  on  si  elle  est  vraie  n'axisie  en  eltet 
ou  n'est  pas  vraie?  <•  Cela  est-il  tout-à-fait  cer- 

lain,  et  tellement  hors  f!c  doute  et  inébranlable 
que  vous  puissiez  fermement  et  sans  au<»ine  a^ 
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préheoston  vous  y  assarer  ?  Parlez,  je  vous  prie. 
Pourquoi  nitiovoat  eid,  fai  tm  earpt?  Sun 

doute  que  c'est  parce  que  vous  on  doutez.  Mais 
ceci  n'est-îl  pas  aussi  douteux,  je  tiai  pmnt  de 
corps?  Y  a-t-il  personoe  tant  soit  peu  sage  qui 
voulût  se  oerrir  pour  fondemoil  do  la  «deoce,  et 
ml^me  d'une  science  qu'il  tient  pour  plus  assnr<^e 
qup  les  autres,  qui  s<>  voulût,  dis  je,  servir  d'une 
cliose  qu'il  a  lieu  de  teuir  pour  fausse  i  Mais  en 
ToUô  aaaa.  Vtrid  oà  je  veux  m*arrltert  H  mettre 
fio  à  CCS  erreurs.  Je  n'ai  plus  rien  désormais  à  es* 
p^rer;  c'est  pourquoi,  pour  satisfaire  à  la  de- 
mande que  TOUS  m'avez  faite,  savoir  «  si  la  mé- 
thode do  pbilotsoplier  par  Tabdlootlon  do  tout  ce 
qui  est  douteux  est  bonne,  »  je  réponds  ingénu- 
ment et  librement,  comme  vous  le  sonbaUfiS,  et 
sans  aucun  embarras  de  paroles. 

REMARQUES  BE  DESCARTES. 

lueqpM  ici  ie  R.  P.  s'est  joué  :  et  pourco  qae 
dus  te  sutlo  il  semble  vouloir  agir  aérieusement 

et  prendre  un  autre  personnage,  je  nicifni  ce- 
pendant ici  en  peu  de  paroles  les  remarques  que 
j'ai  faites  sous  les  yeux  de  son  esprit.  Voici  ce 
qu'U  dit  :  (an  )  Auirefni :  et  tmp^ o-l-tl iti? 
et  en  un  autre  endroit,  Je  rive  que  je  pense,  je 
ne  pen$e  point  ;  mais  tout  cela  n'est  que  raillerie, 
digne  du  personnage  qu'il  a  voulu  représenter. 
COmoM  ausrioette  importante  quesHon  quMl  pro- 
pose, savoir,  si  penser  a  plus  d'étendue  que  ri- 
ver ;  et  nir^nic  Cl'  bon  mot,rfe  la  méthode  de  rê- 
ver; et  cet  autre,  que  pour  bien  raisonner  iljaui 
riwr.  Mais  jo  ne  pense  pas  avoir  donné  la  moin- 
dre occasion  de  se  railler  de  la  sorte  ;  car  j'ai  dit 
en  termes  exprès,  en  parlant  des  choses  dont  j'a- 
vuis  fait  abdication,  que  je  n'assurois  point  qu'el- 
les lassent,  mais  seulement  qu'elles  semMotent 
être  ;  si  bien  qu'en  cherchant  ce  que  j'ai  pensé 
que  j'étois  autrefois,  je  n'ai  voulu  chercher  autre 
chose  que  ce  qu'il  me  sembloit  à  présent  que  J  'a- 
Tois  pensé  que  j'étolS  autrefois.  Et  Im^sque  j'ai  dit 
^uo  je  penaois,  je  n'ai  point  considéré  si  c'étoit 
en  Telllaot  ou  en  dormant,  et  je  m'éimine  fjii'il 
appelle  cela  la  méthode  do  rêver  ;  car  il  semble 
qu'elle  ne  l'a  pas  peo  Aveillé. 

(Up)  Il  raisonne  enoora  conformément  à  son 
personnage,  lorsque,  pour  chercher  ce  que  j'ai  ' 
pensé  que  j'étois  autrefois,  il  veut  que  j'avauce 
ceci  comme  une  maxlnae  fondamentrie:  «Je  suis 
quelqu'une  des  choses  que  j 'ai  cru  autrefois  que  j 'é- 
tois  ;  »  ou  bien,  »  Je  m\-^  cela  même  que  j'ai  cru 
autrefois  que  j'étois.  »  £tun  peu  après,  pour  cher- 
cher si  je  nesuis'poiot  un  corps,  il  veut  que  Ton 
prenne  cette  maxime  pourguide  :  «J'ai  bien  pensé 
autrefois  touchaol  ce  qui  appartient  au  cor|w  oo 


bien,  «  lUen  n't^>pa^tient  au  corps  que  ce  que  j'ai 
cru  autretisis  qui  lui  appnrlenoi  t .  »  Car  Isa  mailiiMe 

qui  répugnent  manifestcmeut  à  la  raison  «>ont 
propres  à  faire  rire.  Et  il  est  manifeste  que  j'ai 
pu  rechercher  utilement  ce  que  j'ai  cru  autrefois 
que  j'étois,  et  même  si  j'étois  un  corps,  bien  que 
j'ignorasse  si  j'étois  quelqu'une  {den  choses  que 
j'ai  cru  être  autrefois,  et  j'ignorasse  même  si 
j'avois  lors  bien  cru  ;  uiiu  que,  par  le  moyeu  des 
dMMesqaojo  visodroisàconnoliretout  do  nou- 
veau, j'examinasse  le  tout  avec  soiu  ;  et  si  parce 
moyen  je  no  découvrois  rieu  autre  chose,  que  j'ap- 
prisse au  moins  que  je  ue  pouvuis  par  là  rien 
découvrir. 

(mm  )  H  joue  encore  parfaitement  bien  son 
personnage  quand  il  raconte  la  fahledecc  paysan  ; 
et  il  n'y  a  rien  de  plus  plaj&aai  que  de  vuir  qu'en 
pensant  l'appliquer  à  mes  paroles  11  rapplique 
se  ulement  aux  siennes.  Car  tout  maintenant  il 
me  reprenoit  do  n'avoir  pas  avancé  cette  maxime  : 
•  J'ai  fort  bien  pensé  autreliois  touchant  ce  qui 
appartient  au  corps  ;  «  on  Men,  •  Rien  n'appar- 
tient au  corps  que  ce  que  j'ai  cru  autrefois  qui 
lui  appartenoit  :  »  et  maintenant,  cela  même 
qu'il  se  plaignoit  n'avoir  pas  été  par  moi  avancé, 
et  qui!  a  tout  tiré  de  son  imagination  propre,  il 
le  reprend  commes'il  venoit  de  moi,  et  le  compara 
avec  le  sot  rais^nnemeni  de  cet  homme  rustique. 
Pour  moi  je  n  'ai  jamais  uié  qu'une  chose  qui  peuse 
lAt  un  corps ,  pour  avoir  supposé  que  j'avois  an« 
trefois  bien  pensé  touchant  la  nature  du  corps; 
mais  parce  que,  ne  me  servant  point  du  nom  do 
corps,  sinon  pour  signiiier  une  chose  qui  m'é- 
toi  t^  bien  connue,  h  savoir  pour  signiAn-  une  sub- 
stance étendue,  j'ai  reconnu  que  la  substance  qui 
pense  est  différente  de  celle  qui  est  étendue 

(nk)  Ces  façons  de  parler  subtiles  et  galauies 
If  ni  sont  id  plusieurs  fois  répétées,  c'est  à  savoir  : 
«  Je  pense,  dites-vous  ;  je  le  nie  moi,  vous  ri^vez. 
Cela  est  cerUin  et  évident,  ajoutez-vous  ;  je  le 
nie,  vous  rêves,  U  vous  le  semble  seulement,  il  le 
parott,  mais  11  no  l'est  pas,  eie.  :  »  au  moins  se- 
roieut-elUs  capables  de  i&ire  rire,  de  ce  qu'en  la 
liouche  d'une  personne  qui  agiroit  sérieusement 
elles  seroient  ineptes  et  ridicules.  Mais  de  peur 
que  ceux  qui  no  font  que  commencer  ne  se  per« 
suadent  que  rien  ne  peut  être  certain  et  évident 
à  relui  qui  doute  s'il  dort  OU  s'il  veille,  mais  peut 
i>eulcmcQiiui  sembler  et  lui  paroître,  je  les  prie 
de  se  resKNivonir  do  ce  que  j'ai  d-dovant  romar- 
qué  sous  la  cote  v  :  c'est  à  savoir  que  ce  que  l'on 
conçoit  clairement  et  distinctement,  par  (|ui  que 
ce  puisse  être  qu'il  soit  ainsi  con«^u,  e&t  vrai,  et 
ne  le  semble  ou  ne  le  parott  pas  seukmient.  Quoi- 
que pourtant,  à  vrai  dire,  il  s'en  trouve  fort  peu 
qui  sachent  bien  iiiire  distlnctioa  entre  ce  que 
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roo  ipcigoU  véritablemeot  et  ce  qu'on  pense 
•eulement  apercevoir,  parce  qu'il  y  en  a  fort  peu 
qui  s'accoutumeot  à  ne  se  servir  que  de  claires 
etditlittetei  perceptioat. 

(oo)  Jusques  ici  notre  act«arB6  nous  a  encore 
fait  îa  représentation  d'aucune  mémorable  ac- 
tion ;  mais  ii  s'est  seulement  forgé  certaios  petits 
«iMtadee  contre  lesquels,  aprte  a'AtreBD  peu  agité 
et  tourmenté,  tout  aussitôt  il«irit  retrtile,  et  a 
tourné  visage  ailleurs.  Il  commen*  »»  iri  !»^  |iretnier 
célèbre  combat  contre  un  eoitemt  lout-a-tait  di- 
gne de  It  eoèoe,  à  «voir  OMtrn  non  ombre,  qui 
n'esta  la  vérité  vlilliiequ*àlai,  et  qu'il  a  lui- 
même  forgée  ;  et  de  pour  que  cette  ombre  ne  fât 
pas  assez  vaine,  il  l'a  composée  du  néant  même. 
Cependant  e'eit  tout  d«  bon  qu'il  «o  vient  aux 
prises  avec  elle  ;  il  argumente.  Il  tUO»  il  demande 
trêve,  iî  appelle  la  logique  h  son  «eeoiirs,  il  rc- 
coiumeuce  le  combat ,  il  examiue  tout ,  îl  pèse 
tout»  il  btlMwa  tout;  et  d'autant  qu'il  n'oaerolt 
pa»  reoavoir  aur  aon  bonclkr  lea  cou(m  d'un  si 
puissant  adversaire,  il  lesesquive  atitrmt  qu'il  [>ctit . 
il  dialii^tte  ;  et  enfin ,  par  le  moyen  de  ce&  mois, 
diitmUnimÊiU  et  «nîUleniiMilmefil,  conune  par 
autant  de  petite  iMtiers  détournés,  il  s'enfuit  et 
s'échappe.  Siin-?  mentir,  le  spectacle  en  est  assez 
agréable,  priucipaiement quand  on  sait  le  sujet  de 
la  querelle,  qui  Tient  de  ce  qu'ayant  lu  par  ha- 
sard dans  mes  écrits  que,  pour  commencer  à  bien 
pfii1o«opher,  il  faut  se  résoudre  une  fois  en  SA  vie 
de  se  défaire  de  toutes  les  opinions  qu'on  a  au- 
paravant reçnea  en  sa  créance,  quoique  peut-être 
il  y  CD  ait  plusieurs  parmi  elles  qui  sont  vraiea,  a 
cause  qu'étant  mêlées  avec  plusieurs  autres  qui 
sont  la  plupart  ou  fausses  ou  douteuses ,  il  n'y  a 
point  de  meUiaiv  moyen  pour  séparer  oellae>li 
dee  anlree  que  do  lea  rqeter  toutes  du  oommen- 
MDent,  sans  en  retenir  aiiniiu',  afin  de  pouvoir 
par  après  plus  aisément  recouooître  celles  qui 
■ont  Tralei,  eo  découvrir  de  nouvelles,  et  n'ad- 
mettre que  celles  qui  sont  cerlainea  et  indubita- 
bles. Ce  qui  est  la  mémo  chose  que  ^]  j'avois  dif 
que,  pour  prendre  garde  que  dans  uu  panier  pleiu 
de  pommée  II  n'y  en  ait  quelques-unai  qui  soient 
gâtées,  il  les  faut  toutetvlder  du  comaMuoement, 
et  n'y  en  laisser  pas  une,  et  puis  n'y  remettre  que 
celles  qu'on  auroit  reconnu  être  tout-à-fait  sai* 
Des,  ou  n'y  en  mettre  point  d'autres.  Mais  notre 
auteur,  ne  comprenant  pas  ou  piutftt  islgnant  de 
DO  pas  rompreiîfire  Tin  raisonnement  d'une  si  su- 
blime spécuialiou,  s  est  principalement  clouué  de 
ce  qu'on  disolt  qu'il  n'y  avoit  rien  qu'il  ne  fallût 
njeler  ;  et  passant  cela  longtemps  et  souvent  dans 
ton  esprit ,  il  ^e  l'e^t  ^\  fnrtemeut  imprimé  dans 
son  imagination  qu'encore  qu'à  présent  il  ne  oom- 
talla  la  ptaa  touTcnt  que  contre  un  rien  etunfan- 


lAme.  il  a  toutelbisbien  de  la  peineà  s'en  défendre. 

(pp)  Après  uu  Qtmbat  si  heureusement  entre- 
pris et  achevé,  devenu  superbe  par  l'opiuiou  de 
la  vidoire.  Il  attaque  un  nouvel  eonemi  qu'Ilcrolt 
encore  être  mon  ombre,  car  elle  se  indsenie  sans 
cesse  à  sa  fantaisie  ;  mais  il  la  compose  d'une 
autre  manière,  à  savoir  de  mes  paroles.  Je  cou- 
noii  que  j'eiisle,  et  je  reoberche  quel  je  suis,  mol 
que  je  connois,  etc.  »  Et  parce  qu'il  ne  la  reoon- 
noît  pas  si  bien  que  la  précédente,  il  so  tient  plus 
sur  ses  gardes  et  ne  l'attaque  que  de  loin.  La 
première  pierre  ou  lopfemler  daid  quil  lui  Jetto 
est  celui-ci  :  «  Pourquoi  le  clierdiei<vous  si  vous 
le  oonnoissez?  «  Et  p^)ur  ce  qu'il  s'imagine  que 
son  ennemi ,  pour  recevoir  et  soutenir  ce  coup, 
lui  préssnte  aussitétoe  boudier,  Je  oonnoisquo 
je  suis,  et  ne  connois  pas  quel  je  suis,  »  tout  aus- 
sitôt il  lance  contre  elle  ce  j a\  rlot  :  .«  Com- 
ment pouvex-vous  coouuîlre  quel  vous  êtes,  si  ce 
n'est  ou  par  les  choaes  que  vwh  avat  auirsibis 
connues,  ou  par  «aUes  que  voua  eomiollrei  d- 
nprèjî?  Ce  ne  sera  pas  par  celles  que  vous  avei 
autrefois  connues  ;  elles  sont  pleines  de  doute, 
vous  les  avea  toutes  r^jetéee:  ce  sera  donc  par 
celles  que  VOUS  ne  oonnoissez  pas  enooro,  et  que 
vous  connoîtrez ci-après.  -  Et,  croyant  de  ce  coup 
uvuir  terrassé  et  effrayé  cette  pauvre  et  misérable 
ombre,  Il  s'imagine  qu'il  l'entend  qui  s'écrie  : 
•<  Jo  ne  sais  pas  encore  si  ces  cboses-là  existent.  * 
Et  al!»r<î  sa  colère  se  changeant  en  pitié,  il  la  con- 
sole par  as  paroles  :  -  Ayez  bonne  espérance,  vous 
le  saurez  quelque  jour.  »  Et  aossitdt  il  suppose 
que  cette  pauvre  ombre,  d'une  voix  plaintive  eC 
suppliante,  lui  répom)  •  u  Oup  f-ral-Je  cepen- 
dant? M  Mais  lul,d'uu  ton  impérieux  et  superbe, 
tel  quil  convient  à  un  victorieux,  lui  repart  : 
•  Vous  aursa  patience.  »  Et  tootdbis,  comme  11 
<'st  bonacc,  il  ne  la  hisse  p:is  longtemps  en  sus- 
pens }  mais,  gagnant  derechef  ses  détours  ordi- 
naires, •>détenntnément,indéterminément  ;  clai- 
I  •  ini  i)t,  confusément,  et  ne  voyant  peraonne 
qui  le  suive,  il  se  réjouit  do  sa  victoire  et  triom- 
()he  tout  Mjui.  Toutes  lesquelles  choses  sont  sans 
doute  très  propres  i  faire  rire,  étant  dites  par  un 
homme  qui ,  contretalsant  lo  grtvo  et  le  s£leai, 
vient  à  dire  «ineinue  trait  doralUarièàquoI  l'cii 
ne  s'atteodoii  point. 

Mais  pour  voirosh  plusclalremeat,  it  faut  se 
figurer  notre  acteur  comme  un  peiaonn^  grave 
et  «locfe,  lequel  pour  impugner  cette  méthode  de 
rechercher  la  vérité  qui  veut  qu'ayant  rejeté  tou- 
tes hs  «team  où  11  y  a  la  moindre  apparence  de 
doute,  noua  conmancloaa  à  phlloaopher  par  la 
connolssancc  de  noire  propre  existence,  et  que  do 
là  noua  passions  à  la  conùdéraUou  de  notre  na- 
ture ,  lequel,  dis-je,  tâche  de  montrer  que  par 
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ealto  voi»  Ton  m  «oroiC  étemlra  plus  tviiat  sa 

coonoissance,  et  qui  pour  le  faire  se  6«rt  de  ce 
raisonnemeut  :  Puisque  vou;;  a>nnohst<z  soulo- 
ineut  que  tous  é(es,  et  aoa  pas  quel  vous  êtes, 
voyt  ne  le-canrki  apprtndn  par  1»  moyw  dea 
ciioaei  que  vous  avez  autrefois  cooDurs,  puisque 
vous  les  avei  toutes  rejelées;  donc  ce  ne  peut 
être  que  par  le  looyeo  do  œlkt  que  vous  ue  con- 
ooiaaei  paa  «eeoro.  *  A  quoi  im  «ofuit  nâm 
pourroit  répondre  :  que  rieo  n'empêche  qu'il  ne 
lo  puisse  apprendre  par  N-s  «choses  qu'il  coonois- 
suit  auparavaul,  à  cause  que,  quoiqu'il  les  eût 
toutes  n^eUe»  pondant  qii'cllea  lui  paroinoient 
douteuses,  il  les  pouvoil  uéaumoias  par  après  re- 
prendre quand  il  lesatiroit  reconnues  |)Our  vraies. 
Et  do  plu&,  quaud  il  lui  auroit  accordé  qu'il  oe 
pourroit  rien  appteudro  par  lo  moyeu  deadhooea 
qu'il  auroit  autrelDiacoBaues,  au  moins  le  pour- 
roi'-il  l'  ir  le  moyen  de  celles  qu'il  neoonnoissoit 
pas  tiucore,  mats  qu'avec  le  soin  et  la  diligence 
qu'il  pourroit  apporter  il  pourroit  coanoitre  par 
après.  Mais  notre  auteur  aepropooe  Ici  on  adver- 
saire qui  ne  lui  accorde  pas  seulement  que  la 
première  voie  lui  est  boocbée,  mais  qu'il  se  bou- 
cha lut-ttâme  eaUo  qui  loi  reaio,  en  disant  :  -  Je 
no  aaia  pi»  ai  oaa  «heses-li  existent.  •  Oomnie 
nous  ne  pouvions  acquérir  de  noijv»>nit  h  ^^on 
noissance  de  l'existence  d'aucune  ci)Ui»e,  et  comme 
si  rignoranoa  da  Talaianoa  d'nno  ohMO  pouvoit 
enpdolMr  qna  noua  n*aui4ona  aaeune  connois- 
Httnce  dt'  S4>n  essence.  Ce  qui  •^sti';  diffirnlif^  est 
fort  impertinent.  Mais  il  fait  allusion  à  quelques- 
uneidoniei  parolaa;  car  j'ai  écrit  en  quelque 
endroit  qu'il  n'étoit  pas  possible  que  la  connois- 
^nce  que  j'ai  de  l'eiist<  nn  ifime  chose  dépendît 
de  la  connoissance  de  aile  dont  TeKisteuce  ne 
m'est  pas  encore  «moue  ;  et  ce  que  j'ai  dit  seule- 
ment du  lampe  présent,  tt  le  transféra  au  tempe 
futur,  comme  '^r,  ce  que  nous  ne  pouvons  pré- 
sentement voir  les  persoenes  qui  ne  sont  pas  en- 
core nées,  mais  qui  naîtront  cette  année,  il  s'en- 
suivoil  que  noua  no  les  pourrione  jamaia  toir.  Car 
certainement  il  est  manifesta  que  la  connoissince 
présente  que  Ton  a  d'une  chom  actuellement 
existante  ne  dépend  p<rint  de  la  connoissance  d'une 
cluMe  que  Ton  no  aait  paa  oaoore  être  eilstnuto  ; 
car  de  cv\d  niiaw  que  l'on  conçoit  une  chose 
comme  appartenant  à  une  chose  existaute,  on  con- 
çoit nécessairement  en  même  temps  quecellechoae 
eilalo.  Maie  il  n'en  est  pas  de  mémo  è  l'égard  du 
futur;  car  rien  n'empêche  que  la  connoissance 
d'une  clioso  que  je  sais  être  existante  ne  soit  aug- 
mentée par  celle  de  piuiieura  autres  choses  que  je 
no  sais  pas  anooN  «tlsler,  mais  que  je  pourrai 
:i  IOÎU6  paraprAa  quand  jo  saurai  qn'dlea  lut 
«p^Uenneul. 


Aprèa  il  eontinne,  et  dit  :  «  Ayei 

rance,  vous  le  saurez  quelque  jour.  »  El  incootl- 
neni  après  il  ajoute  :  Je  ne  vous  tiendrai  pas  long- 
temps eu  sus|>eus.  »  l'ar  Ittiqueiles  paroles  il  y&kt 
que  noua  atlendiena  do  lui,  ou  qu'il  dteonliwt 
que  par  la  voie  que  j'ai  proposée  on  ne  sauroit 
étendre  plus  sa  connoissanœ:  ou  bien,  s'il  sup- 
pose que  son  adversaire  même  se  l'est  boucliée, 
oe  qui  pourtant  aeroil  Importinent,  qu'il  noua  en 
ouvrira  quelque  autre.  Mais  néanmoins  il  ne  nous 
dit  rien  autre  chose,  sinon  :  «Vous  savez  quel  vous 
êtes  indéterminément  et  uoufusémeut,  mais  non 
paa  détermittéaMut  et  clairement  •  V<A  l'on 
peut*  00  me  semble,  fort  bien  conclure  que  nous 
pouvons  donc  étemlr*^  plus  avnnt  notre  connois- 
sance, putsqu'en  niédilaut  et  repamuui  les  choses 
avee  altenlloa  en  notre  caprit,  noua  poufuns  lUn 
que  celles  que  nous  ne  eonnoisaooa  qna  oonAné- 
ment  et  indéterntinéfnt^n?  tious  soient  par  après 
connues  clairement  et  dctermiuément  ;  mais  non- 
obstant orta  il  oondut  que  «  ora  deut  mota  aaula, 
déterminément  et  indéterminément,  sont  capn* 
hU>%  di«  iin;i^  irn^tfT  un  siècle  entier,  *  et  partant 
que  nous  devous  chercher  une  autre  v<^;  par 
toutes  toaquellea  chaaea  II  ftit  al  bien  paroUro  la 
bassesse  et  la  médiocrité  d'un  esprit,  que  je  douta 
s'il  eût  pu  rien  inventer  de  mien  ponr  alauiler 
c«^le  du  sien. 

(qq)  «  Je  suis,  diieS'TOtts:  je  le  nie.  Voua  pour- 
suives, je  pense  :  je  le  nie,  etc.  "  Il  recommence 
ici  le  combat  contre  la  première  ombre  qu'il  avoit 
attaquée,  et,  croyant  l'avoir  taillée  on  pièces  du 
premier  coup,  toutglorieai  II  a'éerio:  «Voilà  sans 
doute  un  trait  bien  t  ii  li  <>%  remarquable;  j'ai 
d'un  seul  coup  trnn'  ki  ir[o  à  louf.  n  Maisd'au- 
taut  que  cette  ombre  ue  lire  sa  vie  que  de  ton 
cerveau,  et  qu'elle  ne  peut  mourir  qu'avec  lui, 
tout  eu  piéoea  qu'elle  ert,  elle  ne  laisse  pas  de  re- 
vivre; et,  mettant  la  main  à  la  conscieuce,  elle 
jure  qu'elle  est  et  qu'elle  pen^.  iiur  quoi,  s'étant 
laimé  fléchir  et  gagner,  il  lui  permet  do  vim  «« 
de  dire  même,  apria  a?oir  repris  ses  esprits,  tout 
plein  de  chnsrs  iniitiles  OU  tmperlinent»'s  fiuxquel- 
les  il  ne  répond  rien,  et  à  l'occasion  desquellee 
il  semble  plutôt  vouloir  contracter  amltlî  aveo 
die.  Après  quoi  il  paaso  à  d'autres  galanteries. 

Premièrement,  il  la  tance  ainsi  •  fmO  Y  u«  de- 
mandiez naguère  qui  vous  étiez;  uaintenaut  vous 
ne  le  savez  pas  seulement,  mala  TOna  en  aTSt 
mémo  une  dalto  et  dlsllncio  notion.  »  Puis  aprfta 
il  la  prie  -  de  lui  faire  voir  cette  notion  claire  et 
distincte,  pour  être  récréé  de  sa  vue.  Après  cela 
il  feint  qu'on  lui  montre,  et  dit  :  Je  sais  certaine- 
ment que  Je  suis,  que  Jo  pente,  que  je  suis  uno 
sotMtano}  qui  pense;  U  n'y  a  rien  à  dir^'  à  cela,  n 
li  prouve  ensuite  que  cela  ne  saiBt  pas,  par  cet 
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eiemplo  ;  «  Vous  connoissoz  qu'il  n'y  a  point  do 
ffloolague  aaos  valiée;  vuus  avei  doue  une  ouiiou 
cltlre  et  dtotioeltt  d*iiiit  moatagM  wn  vallée.  » 
Ce  qu'il  iDterprMe  alosi  :  «  La  notion  que  vous 
avez  est  claire,  parce  que  vous  la  coanoiss«z  cti  - 
Uua^mmi  ;  elle  est  dikliucie,  (laruu  que  vous  ne 
tumkÊU  rien  antredioie  ;  et  pertaat  celte ootioa 
«hin  ci  dUtiocte  d'uue  sobeUnoe  qui  peue,  que 
TOUS  formez,  consiste  eu  ce  qu'elle  vous  repré- 
sente qu'une  substance  qui  pense  eiiste,  aaos  pen- 
lar  en  oorpe,  à  rime,  i  Teepril,  ou  à  autra  «hoee, 
■lait  seulement  qu'elle  eiiile.  »  Enllii,  rapranaiil 
de  nouvelles  forces,  il  s'imagine  voir  lâ  un  grand 
appareil  de  guerre,  et  de  vieux  soldats  rangés  en 
baiaine,  qu*U  nafme  tooe  avee  le  eoufBe  de  ta 
parole,  sans  qall  en  nela  pas  wi.  Au  premier 
souffle  il  jiousse  cm  mots  :  "  Du  connoîire  à  Vhm 
la  couséquence  n'est  pas  b<moe  ;  »  et  en  même 
temps  il  porta  an  Ibrou»  de  drapeau  une  table,  où 
U  a  mis  à  sa  fiDtalsle  la  divIslOD  de  la  subs*tance 
qui  pense.  Au  second  il  pousse  ceui-ri  •  «  T>/'tpr- 
miuémeut,  iudéterminémeat;  distinctement,  con- 
fusément ;  explieftemeot,  impUottement.  ■  Kl  au 
troisième  ceux-ci  :  •  Ce  qui  conditt  trop  ne  eon> 
dut  rien.  »  El  voici  comme  11  s'explique  •  îc 
oonnois  que  j'existe,  moi  qui  suis  uue  substance 
qui  pense,  et  BéaDn)aio&  je  ue  eonnois  pas  en- 
core qu'un  esprit  existe;  par  conséquent  la  con- 
Doissanoe  de  mon  existence  no  dépend  prts  iF  '  la 
oonnoissaace  d'un  esprit  existant.  Partant,  puis- 
que j'exble  al4|ii*Hn  esprit  n'ealste  point,  je  ne 
ania  pirint  m  esprit,  donc  je  anls  un  oorps.  »  A 
ces  paroles,  cette  pauvre  ombre  ne  dit  mot,  elle 
lâcbe  la  pied,  elle  perd  courage,  et  se  laisse  mener 
par  Inl  an  triomphe  comme  une  pauvre  captive. 
Où  Je  pourrais  lîire  remarquer  plusieurs  choses 
dignes  d'une  immortelle  risée.  Mais  j'aime  mieux 
éparj^ner  notre  acteur  et  pardonner  à  sa  robe  ;  et 
mémo  je  ne  pense  pas  qu'il  me  fût  bien  séant  do 
lira  plus  longtemps  da  ebosss  si  légères.  Cest 
pourquoi  je  îie  remarquerai  ici  que  les  choses 
qui,  quoique  fort  éioignéi»  de  la  vérité,  pourroicnt 
pant-lira  néanmoins  être  crues  par  quelques-uns 
oomme  venant  de  moi,  ou  du  moins  comme  des 
choses  que  j'anralBaooordéss,  ai  ja  m'an  talaois 
tout-à-fait. 

Et  pffemtànment  je  nie  qu'il  ait  eu  lieu  do  me 
rapncbar  que  J*aia  dit  que  favoia  une  daira  et 

distincte  conception  de  moi-même  avant  que  d'a- 
voir suffisanimeul  expliqué  de  quelle  façon  ou  la 
peut  avoir,  ou,  comme  il  dit,  «  ne  venaoïque  de 
demander  qui  félûls.  •  Car  entra  cea  deux  dwses, 
c'esl-à-dire  entre  cette  demande  et  la  réponse, 
j'ai  rapport»'  lotitr??  les  propriétés  qui  apftïirlien- 
neui  ù  uue  chose  qui  pense,  par  exemple,  qu  elle 
wlaod.  qu*d1«  veut,  qu'elle  Imagina,  qtt*aUa  aa 


ressouvient,  qu'elle  seut,  etc.,  et  môme  celles  qui 
ue  lui  appartienncut  poiut,  pour  distinguer  les 
unsB  d'avec  les  autns,  qui  était  tout  ce  que  l'on 
pou  voit  souhaiter  après  avoir  dté  les  préjugés. 
Mais  j'avoue  bieu  qu'*  oeu^  «jui  ne  se  défont  point 
de  leurs  préjugés  nu  sauiuit^ui  que  très  difficile- 
ment avoir  Jamais  la  ooneeption  daira  el  distinct» 
d'aucuoa  dmse  ;  car  il  est  manifesta  que  toutes  ka 
notions  que  nous  nvops  eues  de  ces  choses  en  no- 
tre euiance  n'out  point  été  clairos  et  distinctes,  et 
parlant  tonlea  oeHes  que  nous  acquérons  par  après 
sont  par  elles  rendues  confuses  et  obscures,  si  l'on 
ne  h't  rejeitf  imc  hniii  fois.  Quand  donc  il  de- 
mande qu'eu  lui  fasse  voir  cette  notion  claire  et 
distlnela  pour  être  récréé  da  sa  voe,  U  ae  joue. 
Comme  aornl  lorsqu'il  m'introduit  comme  la  lui 
montrant  fn  eps  termes  :  >  "^Tts  certainement 
que  je  suis,  quejc  peuse,  que  je  suis  une  sub- 
stance qui  pense,  eto.  •»  Ct  lorsqu'il  vent  réfuter 
ces  jeux  de  son  esprit  par  cet  exMnple  :  •  Tous  sa* 
vez  aussi  oerlainenMot  qu'il  n'y  a  point  de  mon- 
tagne sans  vallée,  donc  vous  aves  un  concept  clair 
at  dlstiaet  d'une  montagne  sana  vallée,  »  Il  se 
trompe  lui-même  par  un  sophisme;  car  de  son 
antéc/'dent  il  doit  seulement  conclure  f!iinc  vous 
concevex  clairement  et  distiodemeut  qu'il  n'y  a 
point  de  mootigna  sans  vallée;  et  non  pas  :  donc 
voaa  aval  la  notion  d'une  maotagoe  sans  vallée  ; 
car,  puisqu'il  n'y  en  a  point,  on  n'en  doit  |)0lnt 
avoir  la  notion  pour  bien  concevoir  qu'il  n'y  a 
point  de  montagae  aana  vallée.  Mais  quoi,  notra 
auteur  a  si  bon  esprit  qu'il  ne  saorolt  réAltar  les 
iuepiies  qu'il  a  lui-mémo  contToavéss  qnepar 
d'autres  nouvelles! 

Et  lorsqu'il  ajoute  après  cela  que  je  conçois  Ja 
substauce  qui  pense,  sans  rien  concevoir  de  cor- 
porel ni  de  spirituel,  etc.,  je  lui  accorde  pour  le 

corporel,  parce  que  j'avoisauparavautexpli(pié  co 
que  j'entendais  par  le  nom  de  corps  ou  de  chose 
mrporelle,  c'est  à  savoir  cela  seul  qui  a  do  l'éten- 
due, ou  qui  dans  s?a  notion  enferme  do  l'étendue; 
mais  ce  qu'il  ajoute  du  spirituel,  il  le  feint  là  un 
peu  grossièrement,  comme  aussi  en  plusieurs  au- 
tres lieux,  on  11  me  ftitdire,  «  je  ente  une  chose 
qui  pense.  »  Or  est-il  ijue  je  ne  suis  point  un  corps, 
ni  une  âme,  ni  un  e«|iht,  etc.;  car  je  ue  puis  dé- 
nier à  la  substance  qui  pense  que  les  choses  que 
je  sais  ne  contenir  dana  leur  notion  aucune  pen- 
sée; ce  que  je  n'ai  jamais  cru  ni  pensé  de  l'âme 
de  l'homme  ou  de  i'espHt.  Et  quand  apr^s  cein  il 
dit  qu'il  comprend  à  présent  fort  bien  ma  pensée, 
qui  eat  que  je  pense  que  le  concept  que  j'ai  est 
clair,  parce  que  je  le  connnis  certainement,  et  qu'il 
est  distinct,  parce  que  je  ue  oouuois  rien  autre 
chose,  il  fait  voir  qu'il  n'est  pas  fort  Intelligent; 
car  Mam  dMiM4acoDOifalrcWramnt,a| 
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tDira  chOM  de  «avoir  cerfalnemeDi,  vu  que  nous 

pouvons  savoir  c«rtaineni<;nt  plusiriir^  chasts, 
soit  pour  nous  avoir  été  révélées  de  Dieu,  sait 
pour  les  avoir  autrefois  clairemeut  conçues,  les- 
qiiellM  n^BDnoiut  nous  ne  oonoevons  pn  «Ion 
clairement;  et  do  plus  In  ronuoissanct*  qnp  nous 
pouvons  avoir  de  plusieurs  autres  choses  u'umpé- 
cbe  point  que  celle  que  nous  avons  d'une  chose  no 
mt  dlrtiociOp  et  je  n*«l  Junalt  tott  la  moindre 
parole  d'où  l'un  pût  ciiodurc  des  choses  si  frivoles. 

De  plus,  la  mnxiaiQ  qu'il  apporte  ;  Du  connoî- 
tre  à  l'âtre  la  conséquence  n'est  pas  bonne,  »  est 
eDliAremeoi  fume.  Car*  quolqull  wlt  vrai  que 
pour  connoîlre  l'esseDcc  d'une  chose  il  ne  s'en- 
suive pas  que  cette  chose  existe,  et  que  pour  pen- 
ser couuoitre  uue  chose  il  ne  s'ensuive  pas  qu'elle 
loit,  a'il  est  ponible  que  nous  Wfwu  en  cela  Irom- 
pés,  il  est  vrai  néanmoins  que  «  du  connoîlre  à 
l'être  la  conséquence  est  bonne,  "  parce  qu'il  est 
impossible  que  nous  counuissious  uue  chose  si 
elle  n*«flt  en  effet  eomme  nous  la  oonnoiasons,  i 
savoir  existante  si  nous  conc^^vons  qu'elle  existe, 
ou  hien  de  telle  ou  telle  uature,  s'il  n'y  a  que  sa 
uaiure  seule  qui  uous  soit  connue. 

0  est  Cmi  aoMf ,  ou  du  moins  il  n'a  pas  été 
prouvé  qu'il  y  ait  quelque  substance  qui  pense 
qui  soit  divisible  en  plusieurs  parties,  comme  il 
met  daus  cette  table  où  il  propose  les  diverses 
espèces  de  la  substance  qui  penee,  de  mémo  que 
s'il  avoit  été  euseiiçné  par  un  oracle.  Car  non?  ne 
pouvons  contevoir  tlN-tendueen  longueui ,  kii  geur 
et  proiuudcur,  ui  aucuue  divisibilité  du  parties 
en  la  snlistance  qui  pense;  etc*est  une  diose  ab'^ 
surde  d'affirmer  uue  chose  pour  vraie  qui  u'a  été 
ni  révélée  de  Dieu,  ni  qui  ne  peut  être  comprise 
par  rentendemeot  humain  ;  et  je  ne  puis  ici  m'em- 
pécher  de  dire  que  celte  opinloo  de  la  dlvlsIUlilé 
de  la  substance  qui  pense  me  semble  très  dange» 
reuseet  fort  contraire  à  la  religion  chrétienne,  à 
cause  que  tandis  qu'une  persouue  sera  duis  celte 
opinion  jamais  U  ne  poorn  reoon&ottre,  par  la 
fbrce  de  la  raison,  la  distinction  réelle  qui  est 
entre  Tàme  et  le  corps 

Ces  mote-là,  «  déleroiinémeut ,  iudétermiué- 
ment  ;  distinctsment,  confns&nent  ;  explicitement, 
ImpliciteinsBt,  »  élût  tout  seuls  comme  ils  sent 
ici,  n'ont  nuoun  ^^ns,  et  ne  sont  autre  chose  que 
des  subtilités  par  lesquelles  notre  auteur  semble 
vouloir  persuader  à  ssa  disciples  que  lorsqu'il  n'a 
rien  i  leur  dire  U  no  laime  pas  de  penser  quelque 
chose  de  bon. 

Cette  autre  maxime  qu'il  apporte  ;  «  Ce  qui  oon- 
dut  trop  ne  oondot  rien,»  ne  dsH pas  non  plus 
être  omise  sans  distinction  ;  car  si  par  le  mot  de 
frop  il  entend  seulement  quelque  rhos«  (]•>  plus 
que  l'on  ne  demaadoit,  comme  lorsqu'un  pou  plus 


bas  11  reprend  iesaiigmnentsdont  jeneeolsesrvl 

pour  démontrer  l'existence  de  Dieu,  à  camv,  dit- 
il,  qu'il  croit  que  par  a-s  arguments  on  conclut 
quelque  choee  de  plus  que  n'exigent  les  lois  de  la 
prudence,  ou  que  jamais  personne  n*a  demandé, 
elle  est  entièrement  fausse  et  frivole  ;  car  plus  on 
en  conclut  de  dioses,  pourvu  que  ce  que  l'on 
conclut  soit  bien  conclu,  et  meilleure  elle  est,  et 
jamais  les  lois  de  la  prudence  tt*ont  été  contraUee 
à  cela.  si  par  le  mot  de  trop  il  entend,  non  pas 
simplement  quelque  chose  de  plus  que  l'on  nede- 
mandoit,  mais  quelque  chose  de  faux,  alors  cette 
mailme  est  vraie.  Mate  le  R.  P.  me  pardonnera 
si  je  dis  qu'il  se  trompt'  quant!  il  m'attribue  quel- 
que chose  de  semblable  ;  car  quand  j'ai  raisonné 
de  la  sorte  :  «  la  connolssanco  des  choses  duut 
Texistence  m'est  connue  ne  dépend  point  de  celle 
deschoses  dont  l'eiistence  ne  m'est  pas  encore  con- 
nue; or  est-il  que  je  sais  qu'une  chose  qui  pense 
existe,  et  que  je  ne  sais  pas  encore  ai  aucun  curps 
existe  ;  donc  laconnoisnncsd'ane  chose  qui  pense 
ue  dépend  point  de  la  connoissance  du  corps  ;  "je 
n'ai  rien  par  là  conclu  de  trop,  ni  rien  qui  n',\H 
été  bien  conclu.  Mais  lorsqu'il  dit  :  «Je  sais  qu  uue 
diose  qui  pense  existe,  et  je  ne  sais  pas  encore  si 
aucun  esprit  existe,  voire  môme  il  n'y  en  a  point 
qui  existe,  il  n'y  a  rien,  tout  est  rejeté,  -  il  dit 
uue  chose  eulièrenieui  fausse  et  frivole  ;  car  je  ue 
puis  rien  aflirmer  ou  nier  de  rseprlt  si  je  ne  sais 
auparavant  a*  que  l'on  doit  entendre  par  le  nom 
d'espri!  ;  ef  je  ue  puis  concevoir  pas  une  des  cho- 
ses que  i  uu  a  coutume  d'eu  tendre  par  ce  uum  ou 
la  pensée  ne  soit  enfermée,  si  bien  qu'il  répugne 
qu'on  puisse  savoir  qu'une  chose  qui  pense  existe, 
sans  savoir  en  même  temps  qu'un  esprit,  ou  une 
chose  qu'on  entend  par  le  nom  d'esprit,  existe. 
Et  08  qu'il  Ironie  un  peu  après  :  •  Voira  même  il 
n'y  a  point  d'esprit  qui  existe  ;  il  n'y  a  rien,  tout 
est  rejeté,  »  est  si  absurde  qu'il  ne  mérite  pas  de 
répouse  ;  car,  quand  après  cette  abdication  on  a 
neeonu  l'esislenoe  d'une  dieee  qui  pense,  on  a 
en  même  tempe  reconnu  rexistence  d'un  esprit 
(au  moins  en  tant  que  par  le  nom  d'esprii  ou  en- 
tend une  chose  qui  pense),  et  partant  l'existence 
d'un  esprit  n'a  pu  akm  être  r^elée. 

Enfin,  quand  ayant  i  se  servir  d'un  argument 
en  forme  il  l'exalte  comme  la  véritable  méthode 
de  <xmduire  sa  raison,  laquelle  il  oppose  à  la 
mienne,  U  semble  vouloir  insinuer  que  je  n'ap- 
prouve pas  les  formes  des  syllogismes,  et  partaut 
qoe  je  me  !«'rs  d'une  méthode  fort  éloiguée  de 
la  raison  ;  mais  mes  écrits  me  jusiilieut  assex  là- 
dessus,  oà  toutes  les  fob  qu'il  a  été  nécenalra  je 
n'ai  pas  manqué  de  m'eu  servir. 

Il  propose  ici  un  syllogisme  composé  de  fausses 
prémisses  qu'il  dU  être  de  mot  j  mais  quant  i  moi 
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Je  le  Die  et  lé  noie;  etr»  pour  ce  qui  est  de  celte 

majeure,  (ss)  Nulle  chose  qui  est  telle  que  je 
puis  douter  si  elle  cilste  n'eiîsU^  pn  rïï>A,  «  elle 
si  absurde  que  je  ne  crains  pas  qu  'il  puisse  jamais 
persuader  i  peraoïine  qu'elle  Tienne  de  mol,  si  en 
mt^ine  temps  il  ne  leur  persuade  que  j'ai  perdu  le 
sens.  El  je  ne  puis  a«i«?t'?  admirer  à  quel  dessein, 
avec  quelle  iidéliié,  sous  quelle  espérance,  etavi'C 
quelle  eonllaaoe  II  a  entrepris  cela.  Car  dam 
la  première  Méditation,  où  il  ne  s'ais^issoU  pas  en- 
core d'établir  aucune  vérité,  mais  scuU  nit  rit  de 
me  défaire  de  mes  anciens  préjugés,  après  avoir 
montré  que  toutes  les  opiolons  que  j'avols  re- 
çues dès  ma  Jeunesse  eo  ma  créance  pouvoient 
êire  révo']i]  '(  >  i  n  luule,  et  parlant  que  je  ne  de- 
vols  pas  moius  soigneu&enieal  suspendre  mon 
Jugement  i  leur  égard  qu'à  l'égard  de  celles  qui 
sont  manirestement  fausses,  de  peur  qu'elles  ne 
m'empt^cbasseui  de  chercher  comme  il  faut  la  vé- 
rité, J'ai  expressément  igouté  ces  paroles  :  •  Mais 
Il  ne  suffit  pas  d'nvolr  bit  ces  remarques,  il  faut 
encore  que  je  prenne  soin  do  m'eu  souvenir;  car 
ces  anciennes  et  ordinaires  opinluns  me  n  vieii- 
uent  encore  souvent  en  la  pensée ,  le  long  et  ià- 
miller  usage  qu'ellesonteitvee  mol  leur  donnant 
droit  d'occuper  mon  esprit  contre  mon  gré,  et  de 
ae  rendre  presque  maîtresses  de  ma  créance.  Et  jo 
DO  me  désaccoutumerai  jamais  do  leur  déférer 
et  de  prendre  confiance  en  ellea,  tant  que  je  les 
considérraai  telles  qu'elles  sont  en  efEst;  c'est  à 
savoir  en  quelque  façon  douteuses,  comme  je  viens 
de  montrer,  et  toutefois  fort  probables  ;  en  sorte 
que  Ton  a  lieaucoup  plus  de  raison  de  les  croire 
que  de  les  nier.  C'est  pourquoi  je  pense  que  je  ne 
ferai  pas  mal  si,  prenant  de  propos  délibéré  ud 
seutiinent  coutraire,  je  me  trompe  moi-même,  et 
si  je  feins  pour  quelque  temps  que  toutes  ces  opi- 
nions sont  entiéremÏMit  fausses  et  imaginaires  ; 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  ayant  également  balanct-  mes 
anciens  et  mes  nouveaux  préjugés,  mon  jugement 
ne  soit  plus  désormais  majtrisé  par  de  mauvais 
usages,  et  détourné  du  droit  chemin  qui  le  peut 
co!n!nirf-  n  ta  oonuoissanco  de  la  vérité.  Entre 
lesquels  notre  auteur  a  choisi  ces  mois  et  laissé  les 
autres  :  •  Prenant  de  propos  délibéré  un  sentiment 
conlraire,  je  feindrai  que  les  opinions  qui  sont  en 
quelr}ue  façon  douteus4>s  sont  entièrement  fausses 
et  imaginaires.  »  El  de  plus,  en  la  plare  du  mot 
de  feindre,  il  met  ceux-ci  :  «•  Je  dirai,  je  croirai, 
et  croirai  même  de  telle  sorte  que  j'assurerai  pour 
vrai  le  contraire  de  ce  qui  est  douteux.  "  Et  a  voulu 
que  cela  me  servît  de  maxime  ou  de  règle  certaine, 
non  pour  me  délivrer  de  mes  préjugés,  mais  pour 
Jeter  les  fendements  d'une  métaphysique  toiit4- 
fait  certaine  et  accomplie.  Il  est  vrai  néanmoins 
qu'il  a  proposé  cela  d'abord  un  peu  ambigunmit, 
Dacinru, 


et  eommo  en  hésitant,  dans  la  second  et  troisième 
paragraphe  de  la  première  question  ;  et  mémo, 

dans  ce  troisième  paras:raph(>,  après  avoir  su[)- 
poeé  que  suivant  cette  règle  il  devoit  croire  que 
deux  et  trab  ne  fatooient  pas  cinq,  il  demande  si 
tout  aussltdt  il  doit  tellement  le  croire  qu'il  ae 
p4>rsuade  que  cela  ne  peut  être  autrement.  Et 
pour  satisfaire  à  cette  belle  demande,  après  plu- 
sleors  paroles  ambiguës  et  superflues,  11  m'intro- 
duit lui  répondant  de  la  sorte  ;  «  Vous  ne  l'amu- 
rerer  ni  ne  le  nierez  ;  vous  ne  vous  servirez  ni  do 
l'un  ni  de  l'autre,  mais  vous  tiendrez  l'un  et  l'au- 
tre pour  hm,  •*  D'où  11  est  manifeste  qu'il  a  fort 
bien  su  que  je  ne  tenob  pas  pour  vrai  le  contraire 
de  ce  qui  est  douteux,  et  que  personne,  selon  moi,, 
ne  s'en  pouvoit  servir  |>our  majeure  d'un  syllo- 
gisme duquel  on  dût  attendre  une  conclusion 
certaine  ;  car  II  y  a  de  la  eontradiction  entre  ne 
point  assurer,  ne  point  nier,  ne  se  servir  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre,  et  assurer  pour  vrai  l'un  des 
deux  et  s'en  servir.  Mais  perdant  par  après  in- 
sensiblement la  mémoire  de  ce  qu'il  «voit  rap* 
porté  c<  liinii  ("lant  mon  Opinion,  il  n'a  pas  seule- 
ment assuré  le  contraire,  mais  il  l'a  mémo  si  sou- 
vent répété  0(  inculqué  qu'il  ne  reprend  presque 
que  cela  seul  dans  toute  sa  dissertation,  et  ne 
compose  aussi  que  de  cela  seul  ces  douze  fautes 
qu'il  m'attribue  dans  toute  la  suite  de  son  traité. 
D'où  11  suit,  ce  me  semUot  très  manifestement 
que  non-seulement  Ici,  où  il  m'attribue  cette 
majeure  :  «  Nulle  chose  qui  est  telle  que  l'on 
peut  douter  si  elle  existe  n'existe  en  effet,  »  mais 
aussi  en  loua  les  autree  endroits  où  il  m'attribue 
des  choses  semblables,  il  parle  contre  son  senti- 
ment et  contre  la  véi  iié.  Et  r]i;nif;ua  ce  soit  à  re- 
gret que  je  lui  fasse  ce  reproche,  néanmoins  la 
défense  de  la  vérité  que  j'ai  entreprise  m*oU|ge  i 
ne  pénétre  plus  réservé  envers  uoo  personne  qui 
n'a  pas  eu  plus  de  respect  pour  elle.  Et  comme 
dans  toute  sa  dissertation  il  n'a,  ce  me  semblo, 
presque  point  d*autre  dessein  que  de  persuader 
et  d'inculquer  dans  l'esprit  de  ses  lecteurs  cette 
fiusse  maxime  qu'il  a  déguisée  en  cent  façons,  je 
ne  vois  point  d'autre  moyeu  pour  l'excuser  que 
de  dire  qu'il  en  a  si  souvent  parlé  qu*è  la  fin  11 
se  l'est  persuadée  &  luUméme  et  n'en  a  plus  re- 
connu  la  fausseté. 

Pour  ce  qui  est  maiulenant  do  la  mineure,  sa- 
voir est  :  «Or  cst-U  que  tout  oorpe  est  tel  que  jo 
puis  douter  s'il  eibte;  <•  ou  bien  :  «Or  est-il  que 
tout  esprit  est  tel  que  je  puis  douter  s'il  existe  ;  » 
si  on  l'entend  indéfiniment  de  toute  sorte  de 
temps,  ainsi  qu'elle  doit  être  entendue  pour  ser- 
vir do  prouva  à  la  conclusion  qu'on  en  tire,  elle 
est  encore  fausse,  et  je  nif  qn'eUr  ^o\t  moi. 
Car  un  peu  après  le  commencement  de  la  seconde 
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MédltaUoD,  où  j'ai  cerUioeineot  rt-eonnu  qu'une 
dMMi  qui  ptnm  cKlstolt,  la<|iielte,  nivanl  Tutafe 

ordinaire,  on  appelle  du  nom  d'esprif,  je  n'ai  pu 
douter  davantage  qu'un  esprit  pxiftàt.  De  m^me, 
après  la  sixième  Méditation,  dans  laquelle  j'ai 
nooDQD  TMlsteoM  én  eorpt,  je  n'ai  pa  aussi 
douter  dnvnntapre  de  son  existence.  Adtnirei  06- 
penrlant  l'cxoi i'i  iîf'f'  ')*>  l'esprit  d«'  notre  auteur, 
d'avoir  eu  l'aiire^se  d  inventer  si  ingénieusement 
étm  faussas  iwAmines  que.  In  «mployaot  en 
bonne  feriM  éma  uo  syllogisme,  il  s'en  soit  en- 
suivi titio  fau«w  condiislon  :  mais  jo  ne  com- 
prend» point  pourquoi  il  ne  veut  pas  que  j'aie  ici 
Mjfll  de  rir»  ;  car  je  m  f  rouve  dans  toute  sa  dh* 
•erlation  que  des  sujets  de  joie  pour  moi,  non 
pa-?  f!  Il  v/'i  it^  Tort  grande,  mais  pourtant  vérita- 
ble et  aolide,  d'autant  que,  reprenant  là  plusieurs 
dtosea  qui  ne  sont  point  de  moi,  imds  qtt*ii  mis 
•eolemeot  attribuées,  il  fettvolr  daf renient  qu*il 
a  fait  tout  son  possible  pour  trouver  dan<;  mrs 
écrits  quelque  chose  digne  de  censure,  saus  en 
avoir  povrtant  Janale  po  reneontrer. 

(rr)  Et  de  vrai  llptroît  bien  qu'il  n'a  pas  ri  du 
bon  du  oieur.  par  la  sérieuse  répriniaiide  doni  il 
conclut  toute  celte  partie  ;  ce  que  les  réponses 
qui  suivent  ftmt  eooore  mieux  voir,  dans  iea- 
quelles  il  ne  paroit  pas  seulciiiont  triste  et  sévère, 
mais  niAme  chagrin  et  cruel.  Car  n'ayant  aucune 
raison  de  me  vouloir  du  mal,  et  n'ayant  aussi 
rien  trouvé  dans  nw*  éertis  qui  yùt  mériter  sa 
censure ,  si  vous  esoepfet  cette  fausse  maxime 
qu'il  a  lui-mCme  conirouvée,  et  qn'll  ne  m'a  pu 
légitimement  attribuer,  toutefoiii,  parce  qirii  croit 
TavtHr  cntièremi'Ut  persuadé  i  ses  lecteurs  (  non 
pas  à  la  vérité  par  ta  force  ite  ari  nilsoBS,  car  il 
n'en  a  point,  mais  prcniièremciit  par  ci-itc  ml- 
mirublii  cunliance  qu'il  a  eue  de  le  din*,  et  que 
dans  un  homme  de  sa  profession  on  ne  soupçonne 
pas  pouvoir  être  fausse;  et  de  plus,  par  une  fré- 
quente et  constante  répétition  de  la  niAnie  maxi- 
me, qui  fait  souvent  qu'à  force  d'euteudre  la 
même  dune  noua  acquérons  rhabllude  de  rece- 
voir pour  vrai  oe  que  nous  savons  dire  faui  :  ces 
doux  moyens  sont  ordinain-meiit  plus  puissants 
que  toutes  les  raisons  puur  pei  suader  le  peuple  et 
ceux  qui  u'cxamioeul  pas  de  près  les  choses),  il 
Insnlie  superbement  au  vaincu,  et,  comme  un 
grave  pt^dacopuc.  me  prenant  pour  un  de  ses 
petits  écoliers,  il  me  tance  aigrement,  et  dans 
les  douze  réponses  suivantes  il  me  rend  coupa- 
ble de  plus  de  péchés  qu'il  n'y  a  de  précepuw 
dans  le  Décalogue.  Je  veux  bien  pourtant  excuser 
le  R.  P.  à  cause  qu'il  semble  n'être  pas  bien 
&  soi  ;  et  quoique  ceux  «lui  out^  bu  un  peu  plus 
qu'ils  ne  doivent  aient  coolnme  de  ne  voir  tout 
cu^plus  que  deux  choses  pour  une,  le  xèle  qui 


l'emporte  le  trouble  tellement  que,  dans  cette 
unique  chose  qu*ll  a  lui-même  conirouvée ,  H 
trouve  eu  mol  douïe  fautes  à  reprendre  ;  les- 
quelles je  pourrois  dire  Aire  autant  d'injures  et  de 
calomnies  si  je  voulois  parler  ouvertement  et 
sans  sncno  déguisement  de  parol«s,  mais  que 
j'aime  mieux  appeler  des  bévues  et  des  égare- 
ments, pour  rire  il  mon  totir  comme  1!  a  fait  ;  et 
oe|icndant  je  prie  le  lecteur  de  se  souvenir  que , 
dans  tout  ce  qui  suit.  Il  ft*a  pas  dit  contre  mol 
une  seule  parole  où  II  ne  se  soit  trompé  et  mé- 
pris. 

Ll  P.  BOUHDIN. 
SI  c*BST  une  Bomte  wt^raona  db  FntLosorasa 

QUE  DE  FAIRE  USE  ABDICATION  CÉMÉBAI.E  DE 
TOUTES  LES  CHOSES  DONT  0»  FEITT  DOLTLa. 

RÉPONSE  I.  Cette  méthode  pèche  daUB les  prin- 
cipes, car  elle  n'en  a  poiii»  <  f  en  a  une  infinité. 
Dans  toutes  les  autres  méthodes,  pour  découvrir 
la  vérité  et  tirer  le  eertain  du  ot^laln,  on  as  sert 
do  principes  clairs,  évidents,  connus  d'un  chacun 
ol  riiiiiirels  à  Tesprll  liiittiain  :  par  exemple,  le 
tout  est  plus  grand  que  sa  partie  ;  de  rien  rien  ne 
se  fait,  et  mille  antres  semblables,  par  le  moyeu 
desquels  on  élève  peu  à  p*  u  sa  cotni()i>satice  ,  et 
on  avance  sûrement  duus  la  recliertiie  dr  \n  \ 
riié.  Mais  celle-ci,  tout  au  contraire,  pour  taire 
quelque  chose,  non  pas  de  quelque  autre,  mais 
de  ru'D,  elle  tranche,  elle  rejette,  elle  abjure 
tous  les  priiioij>es  anciens,  sans  en  reti  nir  pas 
un  ;  et  preuaut  de  propos  délibéré  des  senti meuts 
contraires,  de  peur  qu'il  ne  semble  que  tous  les 
moyens  lui  soient  retranchés  et  qu'elle  manque 
daibs,  elle  se  feint  des  [-lincipes  noiiveanx,  di- 
nrtement  opposés  aux  anciens  ;  et  par  ce  moyen 
elle  se  dépouille  de  aea  anciens  préjugés  pour  se 
revêtir  d'autres  tout  nouveaux.  Elle  quille  le 
certain  pour  embrasser  l'incertain  ;  elle  se  met 
des  ailes,  mais  dt»  ailes  de  cire  ;  elle  s'élève  bien 
haut,  mais  pour  tomber  ;  enfin,  de  rien  elle  vent 
faire  quelque  chose ,  mais  en  effet  elle  ne  feit 
rien. 

RÉPONSE  H.  Celte  niéihoiiepèchedans  les  moyens, 
car  elle  n'en  a  poiat,  puisqu'elle  reirandie  les  an» 
cieos  et  qu'elle  n*cnpro|>ose  point  de  nouveaux. 
Les  autres  disciplines  ont  des  formes  de  logique, 
des  syllogismes,  des  façons  d'argumeuter  toutes 
certaines,  par  le  moyen  et  par  la  conduite  des- 
quelles, ni  plus  ni  moins  que  par  un  fil  d'Ariane, 
elles  sortent  aisénient  de  leurs  labyrinthes  et 
développent  avec  sûreté  et  facilité  les  questions 
les  plus  embrouillées^  celle-oi.  toit  iu  contraire, 
corrompt  et  ^ile  loute  la  forme  ancfamne,  lors- 
qu'elle ^It  de  crainte  à  la  senle  pensée  de  es 
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Mnvils  génie  qn'elto  •'«■I  %iré,  loriqu'elle  ap- 
|«ftMode  de  rêver  toujours,  hMnqo'dlA  m  «ait  si 
elle  est  en  «on  bon  sens  ProposL-z-lui  un  syllo- 
gisme, elles'clTraiera  à  ia  majeure,  quelle  qu'elle 
•oU  ;  peut-ôtr*dir»'Mleqiie«  ttftivabgéotone 
inmiM.  <^iê  Un-t'éa»  %  la  mtaeure  7  EUe  trem- 

bkn,  «Ha  dira  qu'elle  («f  irinTtnirt(\  qnVIIf» 
mft  si  elfe  ne  dort  point,  et  que  kn  chosvs  qui  lui 
ont  p«ru  les  plus  daires  et  let  plos  œrtainei  ai 
dormant  se  sont  eent  foi»  trouvées  Tausse*  êprèê 
s'hi'i-  réveillée.  0"^  frra  t-eHe eoÛQ  à  la  conclu- 
siou  ?  Elle  les  fuira  toutes  comme  autant  de  tileti» 
qu'oo  auroit  tendus  pour  la  surprcodre.  Ne  voit- 
«n  put,  dira-t^e,  qm  las  firai.  In  mlhnti  et  Iti 
insensés  pensent  rnisonoer  à  merveille,  quoiqu'ils 
n'aient  ni  esprit  ni  jujB?»ment?  Que  sais-je  s'il  ne 
n'arrive  point  à  moi  la  même  chose  à  présent? 
Oue  NiHa  >l  oBféoie  m  m* trompe  point?  il  nt 
rusé  el  méchant  ;  et  je  ne  sais  ))8s  encore  qu'il  y 
ait  un  Dieu  qui  empêche  el  qui  retienne  ce  rusé 
trompeur.  Que  direz- vous  à  cela?  et  que  pourrez- 
Tom  ftiire  qmod  eoo  auteur  too»  dira  avec  une 
opinîàlrel^  Invincible  que  la  conséquence  île  votre 
argument  sera  toujours  douteuse,  si  vous  ne  savez 
auparavant ,  non-seulement  que  vous  ne  doruiez 
point  et  que  vous  jkm  m  votre  bon  eent,  maie 
même  qu'il  y  a  un  Dieu,  et  un  Dieu  véritable,  le- 
quel tient  enchaîné  ce  mauvais  génie?  Que  faire 
quand  il  vous  dira  que  la  matière  ni  la  forme  de 
oe  sylloglinie  ne  vaut  rien  ï  »  Dire  que  quelque  at- 
tribut  est  contenu  dans  la  nature  ou  dans  le  con- 
cept d'une  chose,  c'est  le  même  que  de  dire  que 
cet  attribut  est  vrai  de  cette  cbose,  et  qu'un  peut 
•mirer  quil  eit  «o  «lie;  or  eit«ll  que  rexie* 
tence,  etc.  ;  »  et  cent  êutrce  dioim  mnblablcs, 
sur  lesquelles  si  vous  pensez  le  jnesser,  il  vous  dira 
tout  aussitôt  :  Attendez  que  je  sache  qu'il  y  a  un 
Meu«  et  que  je  vole  lié  et  garrotté  ce  mauvais  gé- 
nie. Mais  au  moins,  me  dlrei-vous,  cette  méthode 
a-t-ellecela  de  commode  que,  n'admettant  aurnt! 
ayllogismo,  elle  évite  infailliblement  les  paralo- 
gismes.  La  commodité  est  belle  mds  doute,  et 
n'est-ce  pas  comme  qui  arracherait  le  nei  à  un 
enfant  de  peur  qu'il  ne  devînt  morveni  ;  les  au- 
tres mères  oe  foot-elles  pas  mieux  de  moucher 
rimplemeut  leurs  enlbnts?  Cest  pourquoi,  tout 
bien  considéré,  je  n*ai  qu'une  chose  à  vous  dire, 

c'r^t  n  <;ivo!r  quf  toute  forme élBUtétée,  ilnopOUt 
rien  rester  que  d'informe. 

RiroHSB  m.  Cette  méthode  pèche  contre  la  ùn, 
ne  pouvant  rien  condure  ni  nous  apprendra  rien 
de  n  rtnin  mais  le  moyen  qu'elle  le  pût,  puis- 
qu'elle buuche  elle-même  toutes  les  voies  qui  la 
pourroicDt  conduire  à  la  vérité.  Vous  l'avez  vu 
vous-même  et  eipérimenté  avec  mol  dans  ces  dé- 
Itnrs,  «0  pintét  ces  erreon  semblaMes  à  celles 


d'Dlysse,  que  vous  m'avesMt  prendre,  et  qui  nous 
ont  tous  deux  grandement  Iktigués.  Voussouienics 

que  vousélieinn  esprit,  ou  que  von'?  rty'wT  r!e  l'es- 
prit; mais  vous  ne  l'avez  jamais  su  prouver,  et 
vous  éi«s  demeuré  en  chemin,  embarrassé  de 
raille  difficultés,  et  cela  tant  de  fois  que  J'ai  do  la 

p<  irir^  h  m'en  souvenir  :  et  néanmoins  il  sera  bon 
(le  s  en  souvenir  à  présent,  afln  que  la  réponse  que 
j'ai  i  vous  ftira  no  perde  rien  de  sa  force.  Voici 
donc  les  prindpaui  ebefo  de  cette  méthode,  par 
If-îqn»  h  ('llt>  se  coupe  elIc-m^mA  Ips  nrr^  rî  -^'hto 
toute  l'spi'i'fince  de  pouvoir  Jamais  parvenir  i  ia 
oonnotsnnoe  de  la  vérité.  1.  Vous  ne  savez  si  vous 
donnes  ou  si  vous  veilles,  et  partant  vous  ne  de^ 
vez  non  plus  faire  de  eus  de  toutes  vos  pensées  et 
raisonueraeois  (si  toutefois  vous  en  formez  aucun, 
ou  si  plutdt  vous  ne  songez  pas  que  vous  en  for* 
mes),  qu'uo  homme  qui  dort,  de  ses  réverlee.  De 
là  vient  qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  douteux  et  In- 
certain. Je  ne  vous  en  apporterai  p  iitit  d'eiem- 
ples  ;  pensez-y  vous-mêmeet  [mroourez  tous  les  ma- 
gasins de  voira  mémoire,  et  vojrex  si  vous  y  trou- 
venez  aucune  chose  qui  ne  soit  infectée  de  cette 
tache  :  VOUS  me  lerez  plaisir  de  m'en  montrer 
quelqu'une,  t.  Avant  que  je  sache  qu'il  y  a  un 
Dieu  qui  tienne  enchamé  ce  nmuvais  génie,  J*d 
occasion  de  douter  de  tout  et  de  me  défier  de  la 
vérité  de  toutes  sortes  de  propositions,  ou  du 
moins,  suivant  la  méthode  ordinaire  do  philoso- 
pher el  de  raistmoer,  il  faut,  «vaut  foutes  choses, 
déCnir  s'il  peut  y  avoir  des  pro[  osiiions  exemptes 
de  doute,  et  quelles  sont  ces  |tro|iOvHi(ions,  el  après 
cela  l'un  doit  avertir  ceux  qui  commencent  de  les 
bien  retenir  ;  d*oà  il  s'ensuit,  comme  aupuravaoït 

que  tontes  choses  sont  incerlaines,  et  parlontlno* 
tiles  pour  la  reciierclie  de  la  vérifi'  rî  Tout  co 
qui  peut  recevoir  le  moindre  doute  doit,  par  une 
détermination  tout  opposée,  être  tenu  pour  ram, 
et  le  contraire  tenu  pour  vrai,  duquel  il  faut  sn 
servir  comme  d'un  principe.  De  là  il  s'ensuit  que 
toul4>s  les  ouvertures  pour  la  vérité  sont  bouchées; 
car  que  poarries-vous  espérer  de  ce  principe  :  je 
n'ai  poinl  de  léte  ;  il  n'y  a  point  de  corps,  point 
(fesj>ri;s^  et  de  Cent  autres  semblables?  Et  ne 
di lis  poi ut  que  cette  abdication  n'est  pas  pour  tou- 
jours, mais  pour  un  temps  seulement,  comme  un 
temps  de  vacances,  à  savoir  pour  quinze  joun  ou  un 
mois,  afin  que  chacun  s'y  ai  ;  M  jue  plus  fortement  ; 
car  je  veux  que  ce  soit  seulement  pour  un  temps, 
toujours  est-n  vrai  que  c'est  pour  le  temps  que 
vous  vaquei  à  la  recbercfae  de  la  vérité,  pendant 
lequel  votis  usez  et  abusez  des  choses  que  vous 
aviez  rejelécs ,  tout  de  même  que  si  la  vérité  en 
éioit  dépendante  ou  qit'elle  fAt  apruyée  sur  elles 
comme  sur  son  véritable  fondement.  Mats,  ne 
dfm^voos,  Je  me  sera  de  eette  abdieaiien  eenme 
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d'noe  machiDe  que  je  dresse  pour  un  temps  pour 
coMtrof  ra  It  bue  de  la  oolonno  de  la  teienee  et 

eu  élever  l'édiûoe,  ainsi  que  font  ordiDairemeot 
les  architectes,  qui  ont  coutume  de  bâtir  des  ma- 
chines qui  ne  leur  servent  que  pour  un  temps,  aUn 
d'élever  leurs  eoloDnce  et  les  placer  en  leur  llea« 
et,  après  en  avoir  tiré  le  service  qu'ils  en  vealent, 
ils  ]m  défont  et  ne  s'en  servent  plus  :  pourquoi  ne 
voudriez-vOQS  pas  que  je  fisse  comme  eux  ?  Faites- 
le,  i  la  boàiie  henre  ;  mais  prenez  garde  que  votre 
ooloone,  son  pléde^l  et  tout  votre  édlfloe  ne 
soient  tellement  appuyas  pt  suutpnus  sur  cptfR 
machine  qu'Us  ne  tombeut  par  (erre  quand  vous 
It  fùodm  retirer  ;  et  c'est  ee  que  je  trouve  priQ> 
dpakment  k  redire  en  cette  méthode  :  elle  pose 
ou  établit  de  mauvais  fonrlemcuts,  cl  s'y  appuie 
de  telle  sorte  que  ces  fondemenieuls  étant  détruits 
ou  retirés»  cûe-mâuie  se  déiruil  un  ne  paroh 
plus. 

Rkponsr  IV.  Cette  méthode  pèche  par  excès, 
c'est-à-dire  qu'elle  en  fait  plus  que  ne  demandent 
d'elle  les  lois  de  la  prudence  et  que  jamais  per- 
sonne n'a  désiré.  J'avoue ,  à  la  vérité,  qu'il  y  a 
dv^  hrimmrs  qui  veulent  qu'on  leur  démontre 
i'existeuce  de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme; 
mais  It  ne  s'est  encore  trouvé  personne  jusques 
Ici  qui  n'ait  pas  été  satisfait  de  connoître  avec 
autant  de  r» nitude  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  gou- 
verne toutes  choses,  et  que  l'âme  de  l'homme  est 
spIrllMlle  el  immortelle ,  comme  il  sait  certaine- 
ment que  deux  et  trois  font  cinq,  ou  que  les  hom- 
mes ont  des  rorp!' :  on  sorte         est  tcmt-n-fail 
inutile  et  superllu  de  rcdiercber  en  cela  une  plus 
grande  certitude.  De  plus,  comme  dans  leschos» 
qui  regardent  l'usage  de  la  vie  il  y  a  certaines 
bornes  de  certitude  qui  nous  suflisent  pour  nous 
conduire  sûrement  el  prudemment  dans  nos  ac- 
tions, de  même  pour  les  cfaeem  spéculatives  il  y  a 
insddesbornssamquslles,  quand  ouest  parvenu, 
on  est  en  assurance;  si  bien  que,  sans  f^iro  cas 
de  tout  ce  qu'on  voudroit  tenter  ou  rechercher 
au-delà ,  on  peut  avec  prudence  et  sûreté  s'en  te- 
nir  oA  Ton  est,  de  peur  d'aller  trop  loin  et  d'en 
faire  trop.  Mais,  me  direz-vous,  m  n'pst  pas  une 
petite  louange  d'aller  plus  loin  que  les  autres,  et 
de  traverser  un  gué  qui  n'a  jamais  été  tenté  de 
personne.  Je  l'avoue,  la  tottango  est  grande,  mais 
c'est  pourvu  qu'on  le  pui!»e  passer  sans  se  mettre 
en  danger  du  naufrage.  C  est  pourquoi , 

Pour  v«  BBPONSE,  je  dis  que  cette  méthode  pè- 
che i»ar  défont,  c'est-inllre  que,  voulant  embras- 
ser plus  de  choses  qu'elle  ne  peut,  elle  no  tient 
rien.  Je  n  on  veux  que  vous  pour  témoin  et  pour 
juge  ;  qu'avez  -  vous  fait  jusques  ici  avec  tout  ce 
magnifique  appareil  ?  Que  vous  a  produit  cette 
abdication  si  solennelle,  et  même  si  générale  et  si 


généreuse  que  vous  ne  vous  ^es  pas  épargné 
vnuMnéme,  ne  vous  étant  réservé  pour  votis  que 

cette  commune  notion  :  je  iMoaOf  je  sub,  je  suis 
une  chose  qui  pense?  si  commune,  dis-je,  et  si 
familière  au  moUuire  des  hommes  qu'il  ne  s'est 
jamais  troové  personne,  depuis  que  le  monde  est, 
qui  en  ait  tant  soit  peu  douté,  et  qui  ait  jamais 
sérieuwment  demandé  qu'on  lui  prouvât  qu'il  i-st, 
qu'il  existe ,  qu'il  pense,  qu'il  est  une  chose  qui 
pense;  si  bien  que  vous  m  devei  pas  vous  atten- 
dre à  recevoir  de  grands  remerciments  de  per- 
sonne, si  ce  n'est  p<jut-étre  que  quelqu'un  portt^, 
comme  moi,  d'une  singulière  alTectioa  pour  vous, 
vous  remercie  de  la  bonne  volonté  que  voua  nva 
pour  tout  le  genre  humain,  et  loue  voa  géoèreui 
et  extraordinaires  desseins. 

BÉPONSE  VI.  Cette  méthode  pèche,  et  tombe 
dans  la  faute  qu'elle  reprend  dans  Imautrw;  car 
elle  admire  que  tom  ks  hommes,  sans  eaception, 
rroieT)t  t't  disent  avec  tant  de  conflancc  :  J'ai  un 
corps ,  une  tête ,  des  yeux,  etc.  ;  et  elle  ne  s'ad- 
mire pas  élle-n^tam  quand'  eUe  <nt  avee  une  pa- 
reille confiance  :  le  n'ai  point  de  corps,  point  de 
tfie,  point  d'yeux,  etr. 

ilÉPOMSE  VII.  Cette  méthode  pèche,  et  commet 
une  faute  qui  lui  est  particulière  ;  car  ce  que  le 
reste  des  hommes  tient  en  quelque  fiiçon  pour  car- 
t;iiu,  et  ménip  ronr  suffisamment  certain,  par 
exemple  :  J'ai  une  tête ,  il  y  a  des  corps,  des  es* 
prits ,  etc.,  cette  méthode,  par  un  deawin  qui  lui 
est  particulier,  le  révoque  ca  doute,  et  tient  pour 
certain  son  opposé ,  à  savoir  :  Je  n'ai  point  de 
tête,  il  u'y  a  point  de  corps,  point  d'esprits  ;  et  le 
tient  même  pour  si  cerlaiu  qu'elle  prétend  qu'il 
peut  servir  de  fondement  à  une  métaphysique  fort 
exacte  et  fort  accomplie  ,  et  s'y  appuie  elle-même 
do  teiie  sorte  que,  si  vous  lui  ûtes  cet  appui,  elle 
dounera  ilu  nez  en  terre. 

Rllvoiisn  ▼m.  Cette  méthode  pèche  par  impru- 
dence ;  car  elle  no  prend  pas  garde  qu'un  glaive  à 
detj\  tranchants  est  à  craindre  partout,  et  peu- 
saut  en  éviter  l'un,  elle  se  voit  blessée  par  l'autre; 
par  exemple,  elle  ne  sait  s'il  y  a  un  corps  qui 
existe  v^>ritablenient  dans  le  monde:  et.  parce 
qu'elle  en  doute,  elle  le  rejette  et  admet  son  op- 
posé :  11  D'y  a  point  de  corps  au  monde  ;  et  pre- 
nant est  opposé,  qui  est  pour  le  moins  aussi 
douteux  que  son  contraire,  pour  une  chose  très 
certaine,  et  s'appuyant  sur  lui  sans  aucune  consi- 
dération, elle  pèche  et  s'oflcnse. 

EApoksb  n.  Cette  métbodo  pèche  avec  oonnois- 
sance;  car  le  sachant  el  le  voulant,  et  après  en 
être  avertie,  elle  s'aveugle  clle-mPnie  ;  et  faisant 
nue  abdication  volontaire  de  toutes  les  choses  qui 
sont  néossnires  pour  découvrir  la  vérité,  elle  se 
taissa  tromper  dle^méme  par  son  analyse,  en  ne 
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prouvant  pas  sculcmetit  ce  qu'elle  prétend ,  mais 
au^  ce  qu'elle  appréhende  le  plus. 

RArom B  %.  Celte  méthode  pècbe  ptr  commis- 
sioD,  lorsque,  contre  ce  qu'elle  avoit  expressément 
et  solennellement  défendu ,  elle  retourne  à  ses 
anciennes  opinions,  et  que,  contre  les  lois  de  son 
•MicetlOD ,  etie  rqirend  oe  qv*elle  avoit  rejeté  : 
je  crob  que  vous  vous  ne  souvenez  assez. 

Rkpo7!sk  XI.  Celte  méthoi^»'  ^nxhf  par  omis- 
«iua  ;  car,  après  avoir  établi  pour  uu  de  ses  priu- 
dptm  ftnidemenle  •  qtill  ftut  trée  soigneuw* 
ment  prendre  gnrde  de  |ne  rien  admettre  pour 
vrai  que  nous  ne  puissions  prouver  «*tro  tel ,  t. 
elle  s'en  oublie  souvent ,  admettant  inconsidéré- 
nuot  pour  vrai  et  pour  très  certain  tout  ceci  sans 
le  prouver  :  «  Les  sens  nous  trompent  quelque- 
fois ,  nous  rêvons  tous ,  il  y  a  des  fous,  »  et  cent 
autres  choses  de  cette  nature. 

BiponsB  zii.  Cette  méthode  pèche  en  ce  qu'elle 
n*A  tien  de  tion  ou  rien  de  nouveau,  et  qu'elle  a 
beaucoup  de  superflu. 

Car ,  premièrement ,  si  par  celte  abdication  de 
tout  ce  qui  est  douteux  on  entend  seulemeni  une 
abstraction  qu'ils  appellent  métaphysique ,  qui 
fnit  que  l'on  ne  considère  les  cho9*«  douteuses 
que  comme  douteuses,  et  qui  pour  cela  nous 
oblige  d*en  détourner  notre  esprit  lorsque  nous 
voulons  chercher  quelque  chose  de  certain ,  sans 
nous  y  attacher  davantage  qu'aux  rhoses  qui  sont 
entièrement  faussa;  si  cela  est,  dis-je,  elle  dit 
quelque  chose  de  bon,  nuls  die  ne  dit  rien  de 
nouveau  ;  et  cette  abstraction  n'aura  rien  de  par- 
ticulier, et  qui  ne  soit  rommiin  ù  tous  les  philo- 
sophes, sans  en  excepter  pas  un  seul. 

Secondement,  si  par  cette  abdication  die  veut 
qu'on  ngette  tellement  les  choses  douteuses  qu'on 
les  suppose  et  qu'on  les  tienne  pour  fau>ses ,  et 
que  sur  ce  pied  elle  s'en  serve  oommo  de  choses 
fausses,  ou  de  leurs  opposés  comme  de  dièses 
vraies,  elle  dira  à  la  véïKé  (luelque  chose  de  nou- 
veau, mais  elle  ne  dir;i  rien  de  bon,  et  cpUc  ab- 
dication jsera  à  la  vérité  nouvelle ,  mais  elle  ne 
sera  pas  légitime. 

8.  Si  elle  dit  que  par  la  Ibree  et  le  poids  de  see 
raisons  elle  prouve  certainement  et  évidemment 
ceci  :  Je  suis  une  chose  qui  pense,  et,  eu  tant  que 
fdle.  Je  ne  suis  ni  un  esprit ,  ni  une  âme,  ni  un 
corps ,  mais  une  chose  tellement  séparée  de  tout 
cela  que  je  pui'^  *ire  eonni  sans  que  l'on  conçoive 
rien  d'eux;  de  même  que  Tou  conçoit  l'animal , 
OU'UU  chose  qui  sent,  sans  que  l'on  conçoive 
encoito  celle  qui  hennit,  ou  qui  rugit,  etc.  ;  elle 
dira  quelque  cli  tl  >  bon,  mais  elle  ne  dira  rien 
de  nouveau,  puisque  les  chaires  des  philosophes 
ne  chantent  airtm  chose,  et  nw  cela  est  enseigné 
par  autant  d'hommes  qu'il  y  ^  a  ,qul  croient 


que  les  bêles  pensent,  ou  mémo  (pos<5  que  la 
pensée  eiubrassM)  aussi  te  sentiment ,  eu  sorte 
qu'une  chose  pense,  qui  sent,  qui  volt,  ou  qui 
oit)  par  autant  qu'il  y  en  a  qui  croient  que  les 
bêtes  sentent ,  c'est-à-dire  en  un  mot  par  tous 
les  hommes. 

4.  Si  Ton  dit  qu'il  a  été  prouvé,  par  de  bonnes 
raisons  et  mârenient  considérées,  que  cdni  qui 
pense  existe  en  efft  t ,  et  qu'il  est  une  chose  on  nne 
substance  qui  pense;  et  que  pendant  qu  il  existe 
il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  qu'il  y  ait  ni  esprit,  ni 
corps ,  ni  âme  qui  evisto  véritablement  dans  le 
monde ,  on  dira  quelque  eliose  de  nonvenj ,  mais 
on  ne  dira  rien  de  bon ,  ni  plus  ni  niums  que  si 
l'on  disolt  qu'un  animal  eilste ,  et  qu'il  n'y  a 
pourtant  ni  lion ,  ni  renard ,  ni  autre  animal  qui 
existe. 

5.  Si  cdui  qui  se  sert  de  cette  méthode  dit  qu'il 
pense ,  c'es(-i«dire  qu'il  entend ,  qu'il  veut,  qu'il 
ima^ne  et  qu'il  sent:  ci  qu'il  pense  de  tdle  sorte 

que  par  une  action  réfléchie  il  envisage  sa  pensée 
et  la  considère,  ce  qui  fait  qu'il  peuste,  ou  bien 
qu'il  sait  et  considère  qu'il  pense  (ce  que  pro- 
prement l'on  appelle  aiiercevoir ,  ou  avoir  une 
connnissance  intérieure)  -,  et  s'il  dit  que  cela  est  le 
propre  d'une  faculté  ou  d'une  chose  qui  est  au- 
dessus  de  la  matière  qui  est  spirllndle ,  et  partant 
qu'il  est  uu  esprit,  il  dira  ce  qu'il  n'a  point  encore 
dit,  ce  qu'il  devoit  dire,  ce  que  je  m'atfeniols  qu'il 
diroii,  et  ce  que  je  lui  ai  même  voulu  souvent  sug- 
gérer,  lorsque  je  l'ai  vu  s'eflbrçant  ea  vain  pour 
nous  dire  ce  qu'il  étolt;  il  dira ,  dis-je,  qudque 
chose  de  bon ,  mais  il  no  dira  rien  de  nouveau , 
n'y  ayant  personne  qui  ne  l'ait  autrefois  appris 
de  ses  précepteurs,  et  ceux-ci  de  leurs  mahres , 
jusques  à  Adam. 

Certainenv^nt  s'il  dît  cela ,  combien  y  aura-t-il 
lie  choses  super  Hues  dans  cette  méthode!  com- 
bien d'exorikitantes!  qudie  battologle!  combien 
de  machines  qui  ne  servent  qu'à  la  pompe,  on  qu'à 
nous  décevoir  !  A  quoi  bon  nous  objecter  les  trom- 
peries des  sens,  les  illusions  de  ceux  qui  dorment 
et  In  extravagances  des  Ibos?  QudIe  est  la  fln  de 
cette  abdication ,  si  austère  qu'elle  ne  nous  laisse 
que  le  néant  de  reste?  Pourquiiî  pérégrina- 
tions si  longues ,  et  qui  durent  si  longtemps  dans 
des  pays  étrangers ,  d'où  les  sens  n'approchent 
point ,  parmi  des  ombres  et  des  spectres?  One  ser- 
vent toutes  r>"i  choses  pour  la  conviction  et  la 
preuve  de  l'eiisleucc  de  Dieu  P  comme  si  elle  ne  se 
pouvoit  prouver  si  l'on  ne  renverse  tout?  Mais  à 
quoi  bon  ce  mélange  et  ce  changement  de  tanl 
d'opinions?  Pour<nio\  tantôt  rejeter  \es  anciennes 
pour  se  revêtir  de  nouvelles ,  et  tautût  rej^eter  ce» 
nouvelles  pour  reprends» ko  andenBeaTTteaeralt- 
ce  point  puut  -      4ne  «  comme  nutrefols  diaquft 
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mm  vnXk  mi  o^énMotes  pattimllèrct ,  de  iD<im 

i  ces  nouveaux  mysltoil  faut  aussi  de  ooiivelles 
cérémonies?  Mais  pourquoi ,  sans  s'amuser  à  (ant 
d'eiubdrruf ,  Q'a-t>il  point  pluiOt  aiusi  clairemiot, 
BeU««i«Dt  et  brièvemeot  extiové  It  vérité  :  Je 
pense,  j'ai  conDoinaùee  de  ma  pensée  ;  donc  je 
suis  uu  l'spril? 

6.  Enfin  s'il  dit  qu'entendre,  vouloir,  imaginer, 
t«atir,c'csi-à-dire  penser,  soutteltement  le  propre 
de  Tcsprlt  qoe  pu  uo  aniiml ,  hormis  l'homme , 
ne  petise ,  n'imagine ,  ne  Si-nt,  ne  voit ,  etc. ,  il 
dira  quelque  cltosede  nouveau,  mai:»  il  ucdira  rien 
de  boa  ;  ei  eaovre  le  dira-t-ii  sans  pn'uve  et  tans 
aTeii  p  slcen'ert  peut-être  qu'il  oous  garde  et  nous 
cacbc  quelque  chose  (  qui  est  le  seul  refuge  qui  lui 
reste)  pour  nous  la  montrer  avec  étunneuient  et 
admiration  en  sou  temps.  Mais  II  y  a  si  lougteuipa» 
qu'on  attend  cela  de  lui  qu'il  n'y  a  plus  du  tout 
lieu  de  l'i-spérer. 

RÉPONSE  DKRNiÈRK.  Vouscraigoez  ici  saos  doute 
(et  Je  vous  le  pardonne)  pour  votre  Méthode,  la- 
quelle vous  diérissra  et  que  vous  caresses  et  em- 
brassez  comme  votre  propre  production  ;  vous 
avez  peur  (ute,  l'a_\aiit  rendue  ninp  iLIc de  tant  de 
péchés,  et  que  tu  vuyaui  mdiua-uuui  qui  fait  eau 
partout ,  je  ne  la  condamne  au  rebut.  Necraignei 
pourtant  puini ,  je  vous  suis  ami  plus  que  vous  ne 
pensez.  Je  vaincrai  votre  attente,  ou  du  moins  je 
la  tromperai  ;  je  me  tairai ,  et  aurai  patience.  Je 
sais  qot  vous  êtes,  et  je  connois  la  force  et  la  viva- 
cité de  votre  esprit.  Quand  vous  aurei  pris  du 
temp»  suffisamment  pour  méditer,  el  principale- 
meut  quand  vous  aurez  coosulté  ea  secret  votre 
analyse  qui  ne  vous  ahandoone  jamais ,  vous  se- 
con(  rez  toute  la  poussière  de  votre  ilélluide,  vous 
en  laverez  toutes  les  taches,  et  vous  nous  ferez 
voir  pour  lors  une  Méthode  bien  propre  et  bien 
nette ,  et  eiempte  de  tout  défaut.  Cependant  con- 
teniez-vdu^  de  ceci,  el  continues  de  me  prêter 
votre  attenlion,  pendant  que  je  nuifiniM'r.Ti  de 
saiisfuire  à  vos  demandes.  J'ai  compris  b>  aucoup 
de  choees  en  peu  de  paroles,  pour  n'être  pas  long, 
et  D'en  ai  touché  la  plupart  que  légèrement, 
comme  sont  celles  qui  refardent  l'esprit  et  celles 
qui  concernent  la  coaoeptioo  claire  el  distincte , 
la  vraie  et  la  Ihusse ,  et  autres  semblables  ;  mais 
vous  saurez  bien  ramasser  œ  que  nous  aurons 
laissé  tomber  tout  <>^pn>s.  C'est  pourquoi  je  vtoos 
à  voire  troisième  quesiioa  : 

ai  L'on  nvT  mvmiiR  vm  wmmxm  mirmom. 

Tous  demandez  on  troisième  lieu*. 

(t)  Voilà  tout  ce  qiM  le  R.  p.  itft  toflKffé,  et  ayant  sup- 
|i«6d€iito]wtoi«M«ka  StvfpgaMfnru  ■'«vsUpMtfor»!» 


REMARQUES  D£  BESGARTES. 

Je  croirois  que  ce  serolt  assez  d'avoir  rapporté 
le  beau  jugement  que  vous  yemt  d'entendre  tou- 
chaut  la  méthode  dont  je  me  sers  pour  rechercher 
la  vérité ,  pour  làire  ooDDoltre  le  peu  do  raison  et 
de  vérité  qu'il  contient ,  s'il  avoil  été  rendu  par 
une  personne  inconnu*-:  m-ii^  d'autant  que  l'au- 
teur de  ce  jugemenl  tieul  un  rang  dans  le  monde, 
qui  est  tel  que  dHBciiement  se  pourrsItpHm  per» 
suader  qu'il  eût  manqué  d'esprit  et  de  touies  les 
autres  qu  dirés  qui  sont  requises  en  on  bon  ju&:e, 
de  peur  que  la  trop  grande  autorité  de  son  mini- 
stère ne  porte  préjudice  i  la  vérité ,  je  supplie  tal 
les  lecteurs  de  se  souvenir  qu'auparavant  qu'il  en 
soit  venu  à  ses  douze  répons<-s  qu'il  vient  do  faire, 
il  u'a  rien  impugué  de  tout  ce  que  j'ai  dit,  mais 
qu'il  a  seulement  employé  des  vaines  «t  iBnlileB 
cavillations  pour  prendre  de  là  occaSlOfl  de  m*at- 
tribuer  des  opinions  si  peu  croyables  qu'elles  ne 
méritoient  pas  d'être  i  éfuiécs  ;  et  que  miiinteoaot 
dans  on  doute  réponses ,  au  lieu  de  prouver  rien 
contre  mol ,  11  se  contente  de  supposer  vainement 
(jn'il  a  déjA  prouvé  auparavant  les  choses  qu'il 
m'avoit  aiiribuées;  el  que  pour  faire  paroUre 
davantage  l'équité  de  son  jugement ,  il  s*nt  seu- 
lement voulu  jouer  lorsqu'il  a  rapporté  les  causes 
de  ses  accusations:  mais  qu'ici .  ofi  il  est  question 
de  juger,  il  fait  le  grave,  le  sérieux  et  le  sévère; 
et  que  dans  les  onze  premières  réponses ,  il  pro- 
nonce hardiment  et  déllnitivement  contre  moi  une 
sentence  de  rnnrlnmnation  ;  et  qu'enflii  dans  la 
douzième  il  couiutence  à  délibérer  et  distinguer 
en  cette  sorte:  «8*11  entend  ceci ,  il  ne  dit  rien 
de  nouveau  ;  ri  cela,  Il  ne  dit  rien  de  bon ,  etc.  ,  •» 
quoique  néanmoins  It  ne  s'agisse  \h  que  d'une  seule 
et  même  chose  considérée  diversement ,  savoir  est 
de  sa  propre  Action ,  de  laquelle  je  veux  vous 
faire  voir  ici  l'absurdité  par  cette  comparaison. 

J'ai  déclaré,  en  plusieurs  endroits  de  mes  écrits, 
que  je  tàctaois  partout  d'imiter  les  architectes, 
qui,  pour  élever  de  grands  édifices  aux  lieux  oà 
le  roc,  raitsile,  et  la  terre  fenno  est  otMiverte  de 
sable  et  de  gravier,  creusent  premièrement  de 
profondes  fosses,  et  rejettent  de  là  non-seulement 
le  gravier,  mais  tout  ce  qui  se  trouve  appuyé  sur 
kii,  00  qui  est  mêlé  ou  coaflindu  ensemble,  afin 
do  poser  par  après  leurs  fondements  sur  le  roc 
et  la  terre  ferme  :  car  de  la  môme  façon  j"al  pre- 
mièrement rejeté  comme  du  sable  et  du  gravier 
tout  ce  que  j'ai  reconnue  être  douteux  et  Incer- 
tain; et  après  cela,  ayant  considéré  qu'on  ne 
pouTOit  pas  douter  que  la  substance  qui  doute 

loldr  d'eo  lUre  davaouige.  Mais  pour  not  faurob  cro  con- 
sMiirs  «n  ortoefesMire  id.is  SMlodr»  qiibstfs  ssaSoilii 
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tiosi  de  tout,  ou  qui  pense,  ne  fût  pendant  quelle 
doote,  je  m  wuk  lertl  de  odâconine  d'iim  terra 
ferme  sur  li^iMUe  J'ai  polé  1m  JbodeiMiiU  de  ma 

phlliiïkjj  Iiie. 

Or  uotre  auteur  est  semblable  à  un  certain  ma- 
çon, lequel,  pour  paroiire  plut  habile  honme 
qu'il  a'étiril,  jaluux  de  la  réputation  d'un  niattro 
•rdiitecti'  qui  faisoil  coiistruirt'  tirn  belle  ^glis*' 
deus  sa  ville,  a  cliercbé  avec  giauU  Min  touti  s 
leeoceeitrai  deeoatrdler  eoo  «rl  et  m  oMBlère 
de  bâtir;  meii  peree  <tii*il  éuiil  si  groarier  et  el  peo 
versé  eu  rvt  art  qn"?!  ne  pouvoit  rien  compren- 
dre de  tout  ce  que  ce  niuJire  arcUitecle  fai^oit,  il 
Bt  e'cit  «é  preadre  qu'eui  piuDlen  radim«iiti 
de  cet  art  et  mx  choses  qui  se  prAamient  d  Vllt^s- 
méoies.  Parei('m|)le,  il  a  fait  remarquer  qu'il  com- 
neoçoU  par  creuser  la  terre,  et  rejeter  noo-seu- 
Immbi  le  sable  et  la  terra  mobBe,  mais  ausii  les 
bois,  les  pierres  et  tout  ee  qui  ae  trouvoit  mêlé 
avec  le  sabL',  alin  de  parvenir  à  !:i  tt  rrc  Terme 
81  poser  là-dessus  ka  fuudemenls  du  sou  édiioe  ; 
et  de  plus,  qu'il  «volt  ou!  dire  que,  pour  rendre 
raisou  à  ceux  qui  lui  demaudoient  d'où  venuit 
qu'il  creusoit  ainsi  la  terre,  il  leur  avuU  répoudu 
que  la  superficie  de  la  terre  sur  laquelle  nous  loar- 
^baw  ii*«si  pas  toujours  Mm  ferine  pour  aoute- 
alr  de  graDda  édi&sae,  et  priocipaleoteiit  le  sable, 
à  cau<%(>  (|uc  noa-aeuleineut  il  s'afTaissc  quand  il 
,cst  beaucoup  cbarg^t  ine^s  euasi  à  cause  que  les 
eauiet  leaFaviiia»  reniratoHit  wuveni  avec  elles, 
d*oà  a*eDsait  le  rallie  Inlliillible  et  inmpMe  de 
fout  l'édifice;  otenOn  qurv  Iorsi|ue  de  pareilles 
ruiues  arrivent  daus  1rs  loudenieuts  qu'on  a  creu> 
ses,  les  fossoyeurs,  pour  trouver  des  excuses  à 
leitcs  'autes, attribuent  oela  à  des  esprits  Ibllets ou 
Malins, .i|u'on  dit  habiter  les  souterrains.  D'où  no- 
tre maçon  avoit  pris  occasion  de  faire  croire  que 
ce  inaitre  architecte  n'avoll  point  d'autre  secret 
pour  bitir  sa  cbapeUe  que  de  bieu  creuser;  ou 
du  moins  qu'il  preuoit  la  fosse  ou  In  pierre 
qu'on  avoit  découverte  au  fond ,  ou  bien  ce 
qui  éloit  tellement  élevé  sur  cette  fMse  que 
cependant  dis  deuieuroit  vidé  pour  la  ceulnHv 
tion  de  sa  chapelle  ou  de  son  bàtimeut;  et  que 
cet  architecte  étoii  si  sot  que  df>  craindre  que  In 
terre  ne  s'abîmât  sous  ses  pieds,  ou  qu'elle  ne  fût 
bouleversée  par  dea  esprits  malins.  €e  qu'ayant 
fait  croire  à  des  enfants,  ou  à  d'autres  gens  si  peu 
versés  dans  l'arc  hiUcture  qu'ils  preottient  fKuir 
uue  cbu&e  uouvdiu  t:i  merveiUeuiMi  de  voir  crt-u- 
ssr  dte  fondcaMNile  pour  élever  des  édifices,  et 
qui  d'ailleurs,  donnant  facilement  créance  à  cet 
homme  qu'ils  conuoissoieiit,  et  qu'ils  t.  noient 
pour  homme  de  bien  et  (lour  assez  expérinicuté 
CP  «OD  art,  se  déllolent  do  la  suffisance  de  cet 
«rdiiiacte  qui  leur  étoit  Inconnu,  el  qu'os  iovr 


disuit  n'avoir  encore  rien  bàtl,  mais  avoir  seule- 
ment creusé  de  f^nds  fondements,  Il  en  devint  û 
joyeux  et  Si  plein  deprésompi  ion  .qu'il  crut  le  rou- 
\  oir  awsf  persuader  au  reste  des  hommes.  El  quoi- 
que cet  archiiecie  eût  déjà  rempli  de  bonnes  pier- 
m  toutes  les  fosses  qu'il  avoli  foltes,  et  que  là  11 
eût  hàti  et  construit  sa  chapelle  d'une  mallère 
très  «^^oli  !e  très  ferme,  et  qu'elle  parût  fliis  yeux 
de  tout  le  monde,  ce  pauvre  homme  ne  iaissoit 
pas  néanmeiie  do  demoorer  dam  la  mime  espé- 
rance et  dans  le  même  dessein  de  persuader  à 
(0!  8  les  hommes  se»  conter  et  se'^  inirii^inaiions; 
et  pour  cela  il  ne  manquoit  pas  tous  les  jours  do 
lee  débiter  dans  les  places  publiques  à  tous  les 
passants  ot  de  foire  devant  tout  ie  HMknde  des 
comédies  de  notre  ardittscte,  dont  le  asjjel  éloit 
tel. 

Premièrement ,  Il  le  folsolt  paroltfe  comman- 
dant qu'on  erensét  bien  avant ,  et  qu'on  fil  de 

grande'^  fo«5?es ,  et  qu'on  n'en  t'iât  pas  s<eulement 
tout  ie  sable  el  tout  le  gravier,  mais  aussi  tout  ce 
qui  se  trou  voit  mêlé  avec  lui ,  jusques  aux  moel- 
lons et  aux  pierres  de  taille,  en  un  mot  qu'on  en 
ûtàt  tout  et  qu'on  n'y  laissât  rien.  Et  il  prenoit 
plaisir  d'appuyer  principalement  sur  ces  mots, 
rien,  tout  jus'{ues  aux  modions  et  aux  pierres  de 
taille  ;  et  en  même  temps  ialsolt  semblant  de  vou- 
loir a|)prendre  de  lui  l'art  de  hien  bâtir,  et  de 
vouloir  descendre  avec  lui  dans  ces  fosses.  -  Ser- 
vez-moi de  guide,  lui  disoit-il  ;  commandez,  par- 
lai ,  je  suis  ;iout  prêt  à  vous  «livre,  ou  comme 
fompafînon,  ou  comme  disciple.  Que  \um  plaît-U 
que  je  lasse  ?  je  veux  bien  ui'eiposvr  daus  ce  cbe~ 
min,  quoiqu'il  soit  nouveau  et  qu'il  me  lasse  peur 
à  cause  de  son  obacurlté.  le  voua  eateodu,  vous 
voulez  que  je  fasse  ce  qiio  je  vous  verrai  faire,  que 
je  mette  le  pied  où  vous  meUres  le  vôtre.  Vullà 
saus  doute  nue  fiaçon  de  oommamler  et  de  cood  uire 
totti4  foit  admirable,  et  cobum  vous  me  plalaag 
en  Cela ,  je  vous  ob^is.  » 

l*uis  après,  faisant  semblant  d'avoir  f»eur  des 
iuiius  duus  cette  fosse,  il  tacbolt  de  laire  rire  ses 
speciateuro  «a  leur  dlunt  osa  paroica  :  •  Et  da 
vrai  pourrez-vou.s  bii  n  faire  en  s«)rie  que  je 
sans  rrainte  et  sans  frayeur  à  présent, "et  que  je 
u'aie  point  de  peur  de  ce  mauvais  génie?  £a  vé- 
rité, quoique  vous  fosalot  votre  poeslbb  pour 
m'assurer,  soit  de  la  main,  soit  de  la  voix,  ce  n'est 
pourtant  pas  sans  beaucoup  de  frayeur  que  je  des- 
cends dauti  ces  lieux  obscui  s  el  remplis  de  ténè- 
bres. »  Bt,  poursuivant  son  discoof  s,  il  leur  disolt  : 
M  Mais  bêlas  !  que  j'oublie  aisénu'nt  la  résolution 
que  j'ai  prise!  Qu'ai-je  fait?  je  ni'étois  aba\idovn\C- 
au  commencement  tout  euiter  à  vous  et  à  vuiru 
conduite ,  Je  m^éiois  douié  i  vaus  puur  oaiBpft- 
gnon  et  pour  disciple,  et  toici  quo  j*lidiilu  dè« 
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rentrée,  tout  effrayé  ot  îrr^-solu!  Pardoniiez-moî, 
je  vous  conjure;  j'«'ii  iw'chi',  je  l'avoui',  et  péché 
largement;  et  n'ai  fait  eu  cela  paroîire  que  l'im- 
UemU  de  moD  «prit.  Je  dévoie  sens  aucune  ap- 
préhension me  jeter  bardinient  dans  l'obscurité 
de  cette  fosie,  et  tout  au  oontrAiio  i'oi  iiéuié  et 
résisté.  ■• 

Daos  le  trobiiuw  acte,  U  repréeeuloil  cet  ir* 

chitecte  qui  luimontroitdaiM  le  fond  de  cette  fosse 
une  pierre  ou  un  gros  rocher,  sur  lequel  il  vouloit 
appuyer  tout  son  édifice;  et  lui  eu  se  moquant, 
lui  disoit  :  «  Voili  qui  va  bien  ;  voue  avei  trouvi 
ce  point  fixe  (l'A  [viji  iiède;  sans  doute  que  vous 
déplacerez  la  macliinc  du  monde,  si  vous  l'entre- 
prenez ;  toutes  choses  branlent  déjà.  Mais  je  vous 
prie  (  car  voua  vouks  t  comme  je  croii  «  couper 
toutes  cboeee  jmqueeau  vif,  aOn  qu'il  n'y  ait  rien 
dans  votre  artqucdepropre.  <!<»  hi'  U  suivi  et  de  né- 
cessaire), pourquoi  retenez- vous  ici  cette  pierre? 
n'avec-vous  pai  votti-aD4aM  commandé  qu'on  je- 
tât et  qu'on  mit  dehors  et  tes  pierres  et  le  sable? 
Mais  p!uî  p!io  l'avez-vous  oubliée;  tant  il  est 
malaisé,  xuêuie  aux  plus  expérimentés,  de  chasser 
tout-à>ljait  de  leur  mémoire  le  souvenir  des  cho^ 
ses  aiuquelles  Ils  se  sont  accoutumés  dès  leur  jeu- 
nesse ;  en  sorte  qu'il  ne  faudra  pas  perdre  espé- 
rance s'il  arrive  que  j'y  manque,  moi  qui  ne  sui» 
pas  encore  bien  versé  dans  oet  ait.  «  Outre  cela 
ce  maître  architecte  raroassoit  quelquiv  pierres  et 
quelques  moellons  qu'on  avoit  auparavant  jetés 
avec  le  sable,  afin  de  s'en  servir  et  de  les  em- 
ployer dans  son  bâtiment ,  de  quoi  rautre  se  riant 
lui  disoit  :  •  Oserai-je  bien,  monsieur,  avant  que 
vous  passiez  plus  outre,  vous  demander  pour- 
quoi ,  après  avoir  rejeté  soieoneUemeut ,  comme 
vous  avez  (ait ,  tous  ces  gravols  et  tous  ces  moel- 
lons, oomme  ne  les  ayant  pas  jugés  assez  fermes, 
vous  voulez  encore  repasstTlr-s  ypux  dessus  et  les 
reprendre,  comme  s'il  y  avuil  espérance  de  rieu 
balir  de  ferme  de  ces  lopins  de  pierre ,  etc.  Bien 
plus,  puisque  toutes  les  choses  que  vous  avec  re- 
jetécs  un  peu  auparavant  u'éiuient  pas  foi  nus , 
mais  chaDot'IvTntes  (  car  autreinont  [loiirquoi  Ifs 
auriez- vous  rejelées?  ),  cuiumeul  se  pourra-t-il 
Aire  que  les  mêmes  choses  ne  soient  phn  â  présent 
foibles  et  chancelantes,  etc.  ?»  Et  un  peu  après  : 
«  Souffn-z  aussi  qui-  j'admire  ici  votre  artifice,  de 
vous  servir  de  cliosi^s  toibles  pour  en  établir  de 
fermes,  et  de  nous  plonger  dans  les  ténMires 
pour  nous  faire  voir  la  lumière,  etc.  »  Après  quoi 
il  disoit  mille  choses  impertinentes  du  nom  et  de 
1  ollice  d  aiciiiiecte  elde  maçon,  qui  ne  servoient 
de  rien  â  raflhire,  sinon  que,  confondant  la  signi' 
flcatiou  de  ces  mots  et  les  devoirs  de  ces  deux  arts, 
il  faisoit  qu'il  étoit plus  difficile  de  distinguer  l'un 
d'avec  l'autre* 


Au  quatrième  acte,  on  les  voyoU  tous  deux 
dans  lu  fond  de  cette  fosse  ;  et  là  cet  architecte 
taciioil  de  commencer  la  coosirucUou  du  sa  cba* 
pelle;  mab  en  vain;  car,  premièrement,  sitét 
qu'il  peosoit  mettre  la  première  pi^re  â  son  bâ- 
timent, tout  aussitôt  le  maeon  l'avertissoit  qu'il 
avoit  lui-même  commandé  qu'on  jetât  dehors 
toutes  les  pierres,  et  aiusi  que  cela  élott  contre  Im 
règles  de  son  art  ;  ce  qu'entendant  ce  pauvre  ar- 
chitecte, vaincu  qu'il  étuit  par  la  force  de  <%tte 
raison ,  il  étoit  contraint  de  quitter  là  son  ou- 
vrage ;  et  quand  après  cela  il  pensoit  prendre  des 
moellons,  de  la  brique,  du  mortier  ou  quelque 
autre  chose  pour  reionimcncer,  ce  maçon  ne 
manquoil  pas  de  lui  souiller  continueilemeot  aux 
oreilles  :  «  Vous  avex  commandé  qu*on  rqsfât 
tout;  vous  n'avez  rien  retenu  ;  «  etparoesparobs 
seules  de  rien  et  d«  tout,  comme  par  quelques 
euciiantements,  U  détruisoil  tout  sou  ouvrage;  et 
enûn,  tout  ce  qtt*ll  disoit  étoit  si  conforme  â  tout 
ce  qui  est  ici  depuis  le  paragraphe  cinquième  jus- 
ques  au  neuvième  *  qu'il  n*es(  pas  besoin  que  je  le 
répète. 

Enfin,  dans  le  cinquième  acte,  voyant  unasKS 
grand  nombre  de  peuple  autour  do  sol,  il  dian- 

gea  tout  d'un  coup,  et  d'uue  façon  loiii»'  nouvelle, 
la  gaité  de  sa  comédie  en  une  tragique  sévérité; 
et  après  avoir  été  de  demus  son  visage  les  mar- 
ques de  chaux  et  de  plâtre  qui  le  bïsoicnt  paroi- 
tre  pour  ce  qu'il  étoit,  d'un  ton  grave  ot  d'un  vi- 
sage sérieux,  il  se  mit  à  raconter  et  â  condamner 
tout  ensemble  toutes  les  fautes  de  cet  architecte, 
qu'il  disoit  avoir  fait  remarquer  auparavant  dans 
les  actes  précédents.  Et  pour  vous  faire  voir  le 
rapport  qu'il  y  a  entre  notre  auteur  et  ce  maître 
maçon,  je  veux  voua  rapporter  id  tout  au  long  le 
jugement  quil  ût  la  dernière  foisqu'il  divertit  le 
peuple  par  de  semblables  spectacles.  Il  feignoit 
avoir  été  prié  par  cet  architecte  de  lui  dire  son 
avis  toucbaut  l'art  qu'il  a  de  bâtir,  et  voici  ce  qu'il 
lui  répondit  : 

"  Premièremont,  cet  art  pèche  dans  les  fonde- 
meîits  ;  car  il  n'eu  a  point ,  el  en  a  une  iuûuité. 

de  vrai  tous  les  aulrus  arts  qui  prcscriventd» 
règles  pour  bâtir  se  servent  do  fondeoMnts  très 
fermes,  comme  de  pierres  de  taille,  de  briques, 
de  moellons  et  do  mille  autres  choses  semblables, 
!»ur  lesquelles  ils  appuieut  leurs  édifices  et  les 
élèvent  fort  haut.  Cdul-ci,  tout  an  contraire,  pour 
faire  un  bâtiment,  non  de  quelque  matière,  mais 
de  rieu,  renverse,  creuse  et  rejette  tous  les  an- 
ciens fundemenis  sans  en  réserver  quoi  que  ce 
soit;  et  prenant  de  propos  délibéré  non  méthode 

(I  ]  voyoi  les  iMfi|ii|ilm  qnl  flsmnesomi  par jcsmuMSA'* 

p.  MwnUit. 
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i  OMItaire,  pmr  ne  pas  manquer  tout-à-faît 
demoyenit,  il  en  in vcutu  lui-même  qai  lui  servent 
d'ailes,  mais  d'ailes  de  cire,  et  établit  fon- 
demenlt  noufttnx.  dtreeleiiiMt  oppoaét  i  «ni 
des  aocient;  et  par  ce  moyen,  pensant  éviter 
rinstabililé  de  ceuT  -  ci ,  il  tombe  dans  une  nou- 
velle ;  il  renverse  ce  qui  est  ferme,  pour  s'ap- 
puyer sur  ce  qal  m  Ttat  pas  ;  11  tiiTOOte  lai>nêiM 
des  moyens ,  mais  des  moyens  ruineux  ;  il  prend 
dos  mIp*?,  niais  des  ailes  de  Cire;  il  élève  bitn  ha'it 
sou  bâtiment,  mais  c't^t  pour  tomber  ;  enlin,  de 
rieD  11  ?<ttt  fUre  quelque  chose,  malt  «d  elfel  il 
ne  fait  rien.  •» 

Or  qui  vil  jamais  rien  de  plus  foible  qne  tout  co 
di^ours,  que  la  seule  chapelle  bâtie  auparavant 
IMr  cet  aNUteeto  Msoit  voir  nanifeiteiMm  ètn 
fiiux  ?  Car  il  étoit  ailé  da  voir  que  les  fondements 
en  étoient  \rH  ftTmps,  qu'il  n'Livt  it  rien  détruit 
et  renversé  que  ce  (jui  ledevoit  être,  qu'il  nes'é- 
lolt  éoHié  M  quoi  que  'M  «rit  de  la  Ihçoa  ardl- 
Mivaqoa  loiaqull  avait  «n  quelque  chose  de  meil- 
leur, et  qni«  S(»n  bâtîmorit  étoit  de  telle  hauteur 
qu'il  ne  mena^oit  point  de  chute  ni  de  ruine  ;  et 
rafin,  qu'U  a*4latt  servi  d*aiie  matière  très  «oUde, 
et  non  pas  de  rien,  pour  élever  et  construire  en 
l'honnctir  de  Dieu,  non  pas  un  ^lifice  vain  et 
chimérique,  mais  une  grande  et  iorlQ  chapelle, 
aù  Dian  ponrralt  Aire  lon^tem  ps  honoid.  le  paor- 
raie  répondra  lea  mêmes  choses  à  notre  anteur 

pour  rrnrruser  tout  ce  qu'il  a  dit  contre  mni, 
puiiique  les  seules  Méditations  que  j'ai  écrites  fuul 
aewi  voir  la  enbtHité  de  eei  objectiona.  El  U  na 
Ant  paa  ici  accuser  Tbistorien  de  n'avoir  paaftit 
un  rapport  fidèlr  des  paroles  du  maçon ,  de  ce 
qu'il  l'introduit  donnant  des  ailes  à  l'ardiitecture, 
et  plnriwn  anUca  choeae  qui  lui  comieanant 
iisrt  pan;  ear  pent^tre  l'a-t-il  fait  tout  eiptèe 
pour  faire  voir  le  troublt»  où  étoit  son  esprit  ;  et 
je  ne  vois  pas  que  ces  choses- là  conviennent 
mleui  à  la  médMde  de  reciierdier  la  vérité,  à  la- 
quelle pourtant  notre  auteur  les  applique. 

2.1!  répon  loit  ;  -  Cette  manitTé  d'architecture 
pèche  dans  les  moyens;  car  elle  n'eu  a  puiut, 
pui8qa*ilb  ratmiclie  teiancieos  sans  en  proposer 
denonveanx.  Lesautreamaolèreiont  uneéquerre, 
une  n'-i:lc.  un  plomb,  par  la  conduite  desfun  Is, 
ni  plu&  ni  luoins  que  par  un  fil  d'Ariane,  elles 
sortent  atséoMnt  de  leurs  labyrinthes,  et  di^tosent 
avec  jonean  et  fmlUté  lee  pîerrw  Ice  plue  infiir- 
mes.  Mais  celle-ci,  tout  au  contraire  ,  corrompt 
et  gâte  toute  Ut  forme  ancienne,  lorsqu'elle  pâlit 
de  crainte  à  la  seule  pensée  des  lutins  et  des  loupa- 
Sanox,  lanqn'elle  crtint  que  la  teno  na  lui  man^ 
que  et  ne  s'affaisse,  lorsqu'elle  appréhende  que  le 
sable  ne  s'échappe  et  no  s'emporte.  Prnpos<'z-!ui 
d'élever  uue  cuioune,  eilo  pàlii«t  du  cr&iult:  a  la 


seule  position  delà  base,  de  quelque  forme  qu'elle 
puisse  ôtre  ;  pcut-(*tre  dira-t-*'l!('  que  les  lutins  la 
renverseront.  Mais  que  fera-i-elic  quaud  il  fau- 
dra dreeaer  eon  oorpe?  eOe  tremblera,  et  dira 
qu'il  est  trop  foible ,  qu'il  n'est  peut-être  que  de 
plâtre,  et  non  de  marbre  ;  et  que  souvent  on 
en  a  vu  qu  ou  croyoït  bien  durs  et  bien  fermes, 
que  l'expérienee  a  lUt  eannetire  être  trèa  fragi' 
les.  Enfin  qu'espérez-vous  qu'elle  fera  quand  il 
sera  question  de  planter  le  chapiteau  è  cette  co- 
lonne ?  elle  se  défiera  de  tout,  comme  si  c'étoit 
des  fore  qo'oo  lui  voulût  mettre  aux  plede.  -NVl" 
on  pas  vu,  dira-t-elle,  de  mauvais  architeclei  qui 
eu  ont  dri'ssé  plu«eur«!  qu'ils  pensoient  bien  fer- 
mes et  qui  u'out  pas  laissé  de  tomber  d'eux-mé- 
mea?  Qna  aaii-Ja  a*il  n'arrivera  point  la  mémo 
choie  i  odul-d,  et  si  lea  lutins  n'ébranlennit 
point  la  terre?  Ils  sont  mauvais,  et  je  ne  sais  pas 
encore  si  la  hase  est  si  bien  appuyée  que  ces  ma- 
lioa  eqirila  na  puimenl  rien  contre  elle.  Que 
dires  -  voua  i  oda?  Et  qne  pourriei-vous  faire , 
quand  son  auteur  vous  dira  avec  une  opiniâtreté 
invincible  que  vous  ne  sauriez  répoudre  de  ia 
fermelé  dudiaplleas  il  voue  ne  savea  auparavant 
que  le  corpa  de  la  colonne  n'est  pas  d'une  ma- 
tière fragile;  qu'il  n'est  pas  appuyé  sur  le  sable, 
mais  sur  la  pierre,  et  même  sur  la  pierre  si  ferme 
qu'il  n'y  ait  point  de  malins  eq»rila  qui  la  pais- 
sent ébranler?  Que  faire  quand  il  voua  dinqna 
ia  matière  ni  la  forme  de  celte  colonne  ne  vaut 
rien  (ici,  par  une  audace  plaisante  et  bouffonne, 
H  montroità  tout  le  monde  le  portrait  d*ane  dee 
colonnes  que  cet  architecte  avolt  employéeedani 
le  bâtiment  de  sa  chapelle)?  et  cent  autro-?  rboses 
semblables,  sur  lesqueilea  si  vous  pensez  le  ]ires- 
ser ,  il  vont  dira  tout  annitét  :  Attendez  que  je 
aaehe  si  elle  est  bâtie  sur  le  roc,  et  s'il  n'y  a  point 
d'esprits  nialins  en  ce  lieu-là.  Mai<;  an  moin^.  m« 
direz-vous,  cette  mauière  d'architecture  a-t-elle 
cela  de  eomnode  que,  ne  voulant  point  du  toiU 
de  (Xiloitues,  elle  empêche  infailliblement  qu'on 
n'en  dressede  mauvaises?  La  commodité  est  belle 
sans  doute,  et  n'est-ce  pas  comme  qui  arrache- 
roit  le  nez  à  un  enfant,  etc.  ?  «car  cela  ne  vaut  paa 
la  peina  d'être  redit  ;  et  je  prie  id  lea  ieeteun  da 
vouloir  prendre  la  peine  de  comparer  <4iaBnne 
de  ces  réponses  à  celles  de  notre  auteur. 

Or  cette  réponse,  aussi  bien  que  la  précédente, 
éioit  nwnlfeitementoonvaincttodaftttz  par  la  lenle 
inspection  de  cette  chapelle,  puisqu'on  y  voyoit 
quantité  de  colonnes  très  solides,  cl  entre  autres 
celle-là  même  dont  il  avoit  fait  voir  le  portrait 
comme  d'une  chose  qui  avoit  été  njetée  par  cet 
architecte.  Et  de  la  même  façon  mes  seuls  écrits 
font  ass<'ï  voir  que  je  n'improuve  point  les  syllo^is- 
aies,  et  même  que    u  eu  change  ut  n'en  corromps 
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point  1m  foroM,  |Nih<|iia  j«  m^en  suit  nrvl  noi' 

m^mo  totiU's  l«'s  fois  tju'il  en  a  été  besoin.  Et  rritrr 
autr<>8  ci'lui-tàitiêtae  qu'il  rappori<-.  et  dont  li  dit 
que  je  condanuie  la  matièro  «i  lu  forme,  es(  tiré 
d«  iDM  éoritt;  «I  on  U)  peut  voir  mr  la  fla  d»  la 
réponse qiH}  j'ai  faileaux  secondes  objections,  dans 
la  proposUion  première,  où  je  démoiiiic  l'eiis» 
teoce  de  Dkw.  El  jeiiepui$tl»viii«i'  à  qu»!  dem'îu 
Il  felDt  cela,  li  ce  ii*ert  peiM-^lre  peur  maaliar  qu* 
toutes  les  chose*  que  j'ai  proposées  comme  vraies 
ei  eert.'ihie^  r^^pugneoi  entièrement  à  ci  ttc  abdi- 
cation générale  de  tout  ce  qui  est  douteux,  laquelle 
il  v«ai  Ailra  pamrr  pour  la  saule  mitboda  ^ae  j'aie 
de  rechercher  la  vérité  ;  ce  qui  ressemble  tout-à- 
fait,  el  qui  i)'»  !»t  (vas  moins  puéril  et  inepte  »|ue 
la  pensée  intiteriiutiUte  d«  oe  maçou  qui  laisoit 
eoiitisii^  tout  Vut  de  rarehitecture  i  creoser 
des  fondements,  et  qui  repreooit  UHit  co  que 
faisoit  enmiie  est  araUleda  cobom  eontralre  i 
eela. 

S.  Il  répoadols  :  «OMle  mÊàlère  pèshe copira 

la  fln,  ne  pou^-aiH  fian OOMiraire  de  ferme  et  de 
disnl  lt .  Mais  commenf  pourroit-eile  puis- 
qu'elle h'ûte  eUtt-iuéme  lou^  Its moyeus  pour  cela? 
'Vous  l*avec  va  veue-inéaMel  aipérimenii  avec 
moi  dans  ces  détours,  ott  idttl^  cm  emain  sm* 
blablis  à  celles  d'L  lysw.  qtie  vous  m'avez  fait 
prendre,  et  qui  nous  uni  tous  deux  graudemeut 
fatigués  ;  vous  tovtaaiat  qaevoua  étlfS  m  arebl- 
iwte,  ou  que  vaMS  an  aavita  l'art,  mais  vous  ue 
l'avez  j.miais  su  prouver,  et  vous«*tes  demeuré  en 
ebemiu,  embarra&i>é  de  uiiliu  diliiculiés,  et  cela 
laoi  de  lois  que  j'ai  de  la  pcioe  à  Bi*eo  sattreolr. 
Et  oéaamoiDs  il  sera  boo  de  s'eu  souvenir  à  pré- 
sent, afin  que  la  réponse  que  j'ai  i  vous  faire  ne 
perde  rieu  de  sa  force.  Veici  donc  h»  principaux 
chefs  de  celi»  aoutaUe  ttanlère  d'aralriieeiitre, 
par  lesquels  eHe  te  ooiipe  alift-méme  les  oM'fs, 
et  s'Cte  toute  espérance  de  poUNOir  jamais  rien 
avancer  duus  cet  art.  1*>  Vous  ne  savez  si  au- 
deiOiotis  de  la  superiieie  de  la  Hrre  vans  iMove- 
iwle  ree;  ai  partait,  vous  do  dam  boo  plus 
vous  fler  i  c<  tte  roche  ou  cette  pierre  (si  toute- 
fois von<^  pouvez  jamais  vous  appuyer  sur  la  ro- 
die)  qu'a  du  sable  même.  De  là  vient  que  tout  est 
iMortatoeldiaMeUmt.oiqttel'oiiiie  peoi  riso 
bâtir  de  ferme.  Je  ne  vous  en  apporterai  point 
d'eipm(t!i":  p»nsez-y  vous-même,  «t  jMirconrer 
tous  ie»  maj$a:>tu»  de  votre  mémoire,  et  voyex  si 
voua  y  irooversa  aocone  ohose  qui  ne  soit  iirfbo- 
tée  de  cette  tache;  vous  me  ferez  plaisir  de  m'en 
montrer  quelqu'une.  2"  Aui  aravant  quej'ait»  trou- 
vé la  terre  ferme,  au-dessus  de  laquelle  je  sache 
quH  n'y  a  point  de  sable,  ni  d*esprUs  bmIIbs  qui 
puissent l'ibraaler,  Je  dois  rejeter  toutes  choses, 
H  «voir  ponr  aiiapaolo  lonle  aocte  de  BMU4ra }  00 


I  poor  la  not«,  *ieloft  la  coauBtino  ot  andeoM 

I  façon  de  bâtir,  je  dois  avant  toutes  choses  définir 
s'il  peut  y  avoir  quelque  nialière  qu'on  ne  doive 
poiui  rejeter,  et  quelle  etit  celte  matière,  et  aver- 
tir en  même  temps  lea  Iniojreara  de  la  retenir 
dans  leur  fosse.  D'où  il  s'ensuit  comme  auparavant 
'îu'il  n'y  a  rien  de  ferme;  mais  que  tout  est  trop 
fuible,  et  pariaui  iuutile,  pour  la  couslruciioo 
d'un  édlloe.  i*  S'il  y  a  anooae  due»  qoi  puisse 
^tre  tSDt  soit  peu  ébranlée,  tenez  déjà  pour  cer- 
tain et  faites  état  qu'elle  est  déjà  renversée;  ne 
songez  qu'à  creuser,  et  servex-vous  de  cette  (ossa 
vide  comme  d'un  foodemf nt.  De  li  il  s'ensuit  qne 
tous  les  moyeiBs  pour  bâtir  lui  sont  retranchés  : 
car  que  pourroit  faire  cet  architecte?  il  n'a  plos 
ui  terre,  ni  sable,  ni  pierro,  ni  aucune  autn 
ehoea.  Et  ne  méditée  point  qu'on  nooreusera  paa 
toujourii,  que  ce  n'est  que  pour  un  temps,  et  Jua- 
ques  à  une  certaine  profondeur,  selon  qu'il  y  aura 
plus  ou  moins  de  sable.  Car  je  veux  que  ce  ne 
sait  que  pour nn  Mnpa  ;  mais  to^fovraeai^  poor 
lo  imp  q«o  vous  voulez  bâtir,  et  pendant  lequel 
vous  osez  et  abusez  de  la  vacuité  de  cette  fosse< 
comme  si  toute  rédiUcatiou  en  dépeodoit  et 
qu'elle  s'appuyât  sor elle oomme  snraen  v^rltnblo 
fMtdcmeBt.  Mais,  me  direz- vous,  je  m'en  sers 
[iixir  é):fMir  c!  assurer  la  pRiie  et  la  base  de  ma 
i-olouuf,  comme  font  ordiuaireneut  les  autres 
arahMeolee.  N'cst^w  pas  leur  coutume  de  fabri- 
qwreanalnea  mschioes  qui  ne  leur  servent  quo 
pour  un  temps,  afin  d'élever  leurs  ookMinca  et  kn 
placer  eu  leur  lifu?  etc.  " 

Or,  Kien  tout  oela  oe  maçon  voua  a  asnUé  ri- 
dicole,  jo  tnrava  qne  notre  auteur  un  l'art  «nà» 
moins.  Car,  comme  cet  archit^'cte  pour  avoir 
commencé  à  creuser  et  à  rfjeler  de  ces  RMideinents 
tout  ce  qui  n'étoit  appuyé  que  sorleaable,  n'a  pas 
Misi  de  bttir  el  d'élever  ono  bette  et  gronda 
chapelle,  de  mémo  on  ne  trouvera  point  que  l'nb- 
dicalion  que  j'ai  faite  au  commencement  de  tout 
ce  qui  |H«ut  être  douteux  ra'ilt  fefwé  les  routsa 
qut  peuvent  omdnlN  à  laeonnolsBance  de  la  vé> 
rilé,  comme  l'on  peut  voir  pnr  r.>  fjue  j'ai  démon- 
tré Ha'îs  mes  Méditations;  ou  du  moins  il  devroit 
mo  lairtî  voir  que  je  me  suis  trom|ié,  en  m'y  fal» 
smt  TonMrquer  quelque cbose de  faux  oud'inosr- 
tain  ;  ce  que  ne  faisant  point,  et  même  ce  que  ne 
pouvant  faire,  il  faut  confesser  qu'il  no  peut 
s'excuser  de  s'être  grandement  mé^vris.  Et  je  n*al 
janale  non  plos  song^  à  prouver  ijtie  nwrf  (c'sat- 
à-dire  une  chose  qui  pense  '  élois  un  esprit,  que 
l'autre  à  pion  ver  qu  il  étoil  uu  architecte.  Mais, 
à  dire  vrai,  notre  auteur,  avco  toute  la  peina 
qu'il  s'est  M  donnée,  n'a  rion  prouvé  autre  cboeo 
sinon  que,  s'il  avoit  de  l'esprit,  II  n'en  avoit  pat 
beaaoonp.  Et  encore  qu'eu  poussant  son  douU 
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naétaphysiqnr  jnsqnfs  nu  boni,  00  CD  vieoDe  jus- 
qu'à ce  poioi  «|Uti  (le  su|)(M^r  qu'on  aa  sait  ai 
1*00  doit  ou  li  l'on  veille,  Û  oe  s^eouiU  pis  mieux 
que  pour  cela  ou  oe  puisse  rieo  troiifer  de  cer- 
taio  et  d'assuré,  qu'il  s'eusuit  df  w  qu'un  archi- 
tecte qui  commeoct»  à  creuser  ies  foudemeuis,  oe 
Mit  pt»  s*il  trouTon  mi»  le  itlile,0tt  de  1*  pierre, 
ou  de  l'argile,  ou  quelque  autre  chou  ;  qu'il  s'eo- 
suit,  dis  ji\  r|rj'il  n  -  pourra  jamais  CD  ce  lieu-là 
reocouitt-r  la  ici  rc  liunue,  ou  que,  l'ayaul  trouvée, 
il  ne  devra  point  s'y  assurer.  Et  il  e'emuit  «usd 
peu  que  totiifs  choses  soieot  ioulilee  pour  Ut  re- 
cborclii'  de  la  vérité,  de  ce  qu'auparavant  que  de 
savoir  qu'il  y  a  uo  Dieu  ehacua  a  occasion  de 
douter  de  loutee  dioses,  k  savoir  de  toutes  celles 
dODton  n'a  pas  la  claire  perception  préseute  à 
l'esprit,  ainsi  que  j'ai  dit  plusieurs  fois ,  que  de 
ce  que  cet  architecte  avoit  commandé  de  rejeter 
toutes  choses  de  la  Cosse  qu'il  laisoii  pour  cretiber 
ses  fondements,  auparavaoi  etjusqtteaàee  qu'il 
eijt  trouvé  la  terre  ferme,  il  s'ensuivoil  qu'il  n'y 
avoiteu  ni  moellon  ui  pierre  dans  cette  fosse,  qu'il 
pût  par  après  employer  à  bâtir  et  élever  s^  fou- 
déments.  Et  ce  maçun  n'erroit  pas  moioa  Imper- 
tioemniL'ut  eu  disaut  que,  selon  la  commune  et 
ancienne  arctiiucture,  ou  ne  devoit  pas  rejeter 
toutes  ces  pierres  et  tous  ces  moellons  de  la  lo&se 
que  Ton  creuse,  et  qu'on  devoit  averthr  les  A»- 
soyeurs  de  les  reteiiir  t't  conserver,  que  fait  au- 
jourd  hui  noire  auteur  eu  disant  «•  qu'il  kut 
«vaut  toutes  choses  déiinir  s'il  peut  y  avoir  des 
propoiltions  «semptes  do  doute,  et  quelles  sont 
ces  propotiitious.»  Car  comment  pourroient- elles 
être  drliuies  par  tt'Iui  quo  uous  sujipusoiis  nVn 
Couuuiue  cucui'ti  piui  uuu,  son  uu  piupu&aut  cela 
eoBuae  un  des  pfdceplee  de  la  commune  et  «n- 
cieuoe  philosophie,  en  laquslh»  il  oe  ae  trouve 
rien  de  semblable  i"  ti  ce  mayou  ne  feigtioii  pas 
moins  sotiemeot  que  cet  architecte  se  vouioit  ser- 
vir pour  iMidement  de  oetle  finao  vide^  et  que 
tout  son  art  en  dépendoit,  que  notre  auteur  se 
trom|K-  viNibIcmeuteu  disant  que  »  je  preuds  pour 
priucipe  lu  cunu-airs  de  ce  qui  est  douit^ui,  et  (|ae 
j'olMise  des  chôme  que  j'aiinelMs  Kjetées.oonaie 
ai  k  vérili  eu  était  dépendante  et  qu'elle  y  lût 
appuyée  comme  sur  h>!i  véritable  fuDdemt'iit  ;  •> 
ne  se  ressouvenant  de  oe  qu'il  avoit  dit  un  peu 
mqitravant,  et  qu'il  «voit  npporlécommo  vouant 
de  moi,  c'est  à  uvoir  :  «  Vous  u'aesunni  ai  l'ua 
ni  l'autre,  ni  vous  ne  le  nifTen  aussi  ;  tous  ne  vous 
servirez  ni  de  l'uu  ut  de  l'autre,  et  vous  tiendres 
Vm  si  l'autre  pour  fuii.  •  Et  enfin  ce  maçon  ne 
montrait  pua  mim  sou  igoonuoe  en  oompefout 
la  fosse  qur  l'on  croule  pour  jeter  les  fondemeitts 
à  une  ni  cliiuo  que  1  ou  ue  fan  qutj  pour  uu  temps, 
pour  servir  sseuluoieui  a  dresiter  et  mettre  sur 


pied  une  colonne,  qup  fait  notro  autour  en  com- 
parant à  cette  macliiue  i'ahdiuutiou  générale  de 
tout  ce  qui  est  douieui. 

4.  Il  répoodoU  :  «  Cette  manière  pkdw  par 
escès,  c'ist-à-diro  qu'elle  <  n  fait  plus  que  ne  de- 
mandent d'elle  les  lois  de  la  prudence,  et  que 
jamais  personne  n'a  désiré.  Il  est  hien  vrai  qu'il 
s'en  trouve  assez  qui  veulent  qu'on  leur  bâiiaM 
de  bons  et  solides  édifia  s,  mais  il  ne  s'est  encore 
trouvé  personne  jusques  ici  qui  n'ait  cru  que 
Ç'ait  été  OMex  que  la  maison  où  il  habiloit  fût 
auau  lérmo  que  la  terre  même  qui  noua  soutient, 
en  sorte  qu'il  est  tout-à-fait  inutile  et  suporllu  de 
rechercher  en  cela  une  plus  (grande  fermeté.  De 
plus,  ia)mme  pour  se  promener  il  y  a  certalues 
bornes  do  Jermeté  et  do  stabilité  de  la  terre  qui 
sont  plus  que  sufiisantcs  pour  pouvoir  se  prome- 
ner dessus  avec  assurance,  de  même,  pour  la 
construction  dis  maisons,  ii  y  a  certaine»  bornes 
do  fermeté,  IsaqueUes,  quand  on  les  a  alteinies, 
on  est  assuré,  etc.  » 

Or,  quoique  co  maçon  tût  îort  de  reprendre 
ainsi  cet  «irciiilccle,  uulre  auicur  luc  seuilile  avoir 
otteocoromoinsde  raison  do  me  reprendre  oommo 
il  a  fait  en  uu  sujet  presquo  pareil  ;  car  il  est  bien 
vrai  qu'en  maliere  de  l>alinic'iil  il  y  a  ar laines 
borne»  de  fermeté  uu-dciMOUs  de  la  plus  fraude, 
au-ddà  desquelles  il  est  inutile  de  passer:  et  «s 
borues  sont  diverses,  selon  la  diversité  et  la  grao^ 
di  tir  des  l)atiments  qu'on  veut  élever  ;  car  le!»  ca- 
bducs  et  les  cases  des  bergers  se  peuvent  uiêmu  mû- 
rement eppuyer  sur  le  sable,  et  11  n'est  pas  moine 
propre  et  moins  ferme  pour  les  soutenir,  que  le 
roc  l'est  pour  soutenir  les  grandes  tours.  Mais  il 
n'en  va  pus  de  même  quand  li  e»t  question  d'éta» 
blir  les  fondomeoude  la  pbiloaoplilo;  car  on  no 
peut  pas  dire  qu'il  y  ait  certaines  bornes  de  douter 
au-dessous  de  I  t  plus  grande  certitude,  au-delà 
desquvUvs  il  e»i  luulile  de  passer,  et  sur  qui  même 
nous  pouvons  avec  raison  et  «aauranco  nous  ap- 
puyer ;  car  la  vérité  conaialmat  dans  un  indivîMble, 
il  peut  arriver  que  ce  que  nous  ne  voyons  pas  êiro 
tout-4-fait  certain,  pour  probable  qu  il  nous  pa- 
roiaM, soit  uéanmolmi  absolument  faui; etaans 
doute  que  oelui-là  pbiiosopheroit  fioft  mal  qui 
u'auroit  point  d'autres  fondements  en  sa  philoso- 
phie que  des  cbu»cs  qu  il  reconuoîtroit  pouvoir 
être  Aunsm.  Mais  que  répoudra-t-il  aux  aoapli> 
qtiea,  qui  vont  au-delà  de  lo.iies  les  limites  de 
douter?  Couinieut  les  rélulera-l-il  .'  Sans  doute 
qu'il  les  mettra  au  lUMuhre  des  désespérés  et  des 
ineui^les.  Cela  est  fert  bien;  maisoependaut  en 
quai  eaun  pauaa  ¥Oua  que  oeayns-ttte  Bâtiront? 
Fl  ne  me  diti>s  point  que  celle  SfCte  est  a  présent 
abolie  :  elle  i]^!  en  vigueur  auiaat  qu'elle  fut  ja- 
mais ;  et  k  piupari  û»  œui  ^ut  pâmant  wAs  uit 
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pea  plus  d'esprit  que  les  autres,  ne  trouvant  rien 
dans  la  pMlowphie  ordinaire  qui  les  satlafime,  et 

n'en  voyant  point  de  meilleure,  jettent  aussitôt 
dans  celle  des  sceptiques;  et  ce  sont  principalo- 
ineut  ceux  qui  veuleat  qu'on  leur  démontre  l'exis- 
teDoe  de  lUeu  ec  i*immortaIilé|de  leur  âme;  de 
sorte  que  ce  qui  est  dit  ici  par  notre  auteur  sonne 
mal  et  est  de  fort  mauvais  exemple,  vu  principa- 
lement qu'il  passe  pour  habile  homme;  car  cela 
montre  qn*!!  erolt  qn'on  ne  saurolt  réAiter  iet 
erreurs  des  sceptiques,  qui  sont  athtVs  ;  et  ainsi  il 
Ips  soutient  et  les  confirme  autant  qu'il  est  en  lui. 
Car  tous  ceux  qui  sont  aujourd'hui  scepiiqucs  ne 
doutent  point,  quant  à  la  pratique,  qolb  n'aient 
une  (été,  et  que  deux  joints  avec  trois  ne  fassent 
cinq,  et  choses  semblables;  mais  ils  disent  seule- 
ment qu'ils  s'en  servent  comme  de  choses  vraies, 
pource  qu'elles  leur  semblent  telles,  mais  qu'ils 
ne  les  croient  pas  certainement  vraies,  pource 
qu'ih  n'f'n  sont  pas  pleinement  persuadés  et  con- 
vaincus par  des  raisons  certaines  et  invincibles. 
Et  d'autant  qu'il  ne  leur  semble  pas  de  mfcne  que 
Dieu  existe  et  que  leur  âme  est  immortelle,  de  ti 
vient  qu'ils  n'estiment  pas  qu'ils  s'en  doivent  ser- 
vir comme  de  choses  vraies,  même  quant  à  la 
pratique,  si  prMsièrement  on  ne  leur  prouve  ces 
deux  choses  par  des  raisons  plus  certaines  qu'au- 
cune de  celles  qui  leur  font  embrasser  celles  qui 
leur  paroisseot.  Or,  les  ayant  aiust  prouvées  toutes 
dettl  dhllis  mes  MidltatiODs,  ce  que  personne  que 
je  sache  avant  moi  n'avoit  fait,  il  me  semble  qu'on 
ne  sanroit  rien  eontrouver  de  plus  déraisonnable 
que  de  m'imputer,  comute  fait  oolre  auteur  en 
cent  endroits  de  sa  dissertation,  une  aflectatton 
trop  grande  de  «touter,  qui  est  l'unique  erreur  en 
quoi  consiste  toute  la  secte  des  sceptiques.  Et  cer- 
tainement il  est  tout-à-fait  libéral  à  faire  le  dé- 
nombrement de  mes  fiutes;  car  bien  qu'en  ce 
Ileu4à  11  diseque  •  ce  n'est  pas  une  peUte  louange 
d'aller  plus  loin  que  les  autres,  et  de  traverser  tm 
gué  qui  u'a  jamais  été  tenté  de  personne,  »  et  qu'il 
n'ait  aucune  raison  de  croire  que  je  ne  l'aie  pas 
fhit  au  sujet  dont  11  s'agit,  comme  je  ferai  voir  tout 
maintenant,  néanmoins  il  met  cela  au  nombre 
de  mes  fautes;  parce,  dit-il, que  la  louange  n'est 
grande  que  lorsqu'on  peut  le  trarerser  sans  se 
mettre  en  danger  de  périr;  »  où  il  si  mble  vouloir 
persuader  aux  lecteurs  que  j'ai  fait  ici  naufrage, 
et  que  j'ai  commis  quelque  faute  insigne  ;  et  néan- 
moins, ni  il  ne  le  croit  pas  lui-même,  ni  II  n'a 
aucune  raison  de  le  soupçonner  ;  car  s'il  en  avoit 
pu  trouver  (juelqu'une,  tant  légère  qu'elle  rôt  été, 
pour  faire  voir  que  je  me  suis  écarté  du  droit  clie- 
luiu  daus  tout  le  cours  que  j'ai  pris  pour  coU" 
duire  nota«  esprit  de  la  coonoissance  de  sa  propre 
oistancaàasItodermMsMBdelHstt,  oldnla 


distinction  de  soi-même  d'avec  le  corps,  sans  di(- 
flcDlté  qu'il  ne  l'auroit  pasomlse  dans  une  disser- 
tation si  longue,  si  pleine  de  paroles  et  si  vide  de 
raisons;  et  il  auroit  sans  doute  beaucoup  mieux 
aimé  la  produire  que  de  changer  toujours  de  ques- 
tion comme  II  a  Mt,  lorsque  te  sujet  demandolt 
qu'il  en  parlât,  et  de  m'introduire  disputant  sot- 
tement si  la  chose  qui  pense  est  esprit.  Il  n'a  donc 
eu  aucune  raison  de  croire  ni  même  de  soup- 
çonner que  j'aie  commis  la  moindre  fente  en  tout 
ce  que  j'ai  dit  et  avancé,  et  par  quoi  j'ai  renversé 
tout  le  premier  ce  doute  énorme  des  sceptiques; 
ii  confesse  que  cela  est  digne  d'une  grande  louange, 
et  néanmoins  11  ne  feint  point  de  ne  reprendre 
comme  coupable  de  cette  feute,  et  de  m'attribuer 
ce  doute  des  sceptiques,  qui  pourroit  à  plus  juste 
raison  être  attribué  à  tout  autre  qu'à  moi. 

5.  Ce  maçon  répoodolt  :  «  Cette  maolère  de 
bâtir  pèche  par  défaut;  c'est-à-dire  que,  voulant 
entreprendre  plus  qu'elle  ne  peut,  elle  ne  vient  à 
bout  de  rien.  Je  ne  veux  point  pour  cela  d'autre 
témoin  ni  d'antre  juge  que  tous.  Qu'aves-voui 
bit  jttsqaesici  avec  tout  ce  magnltitiue  appareil? 
Que  von*;  a  servi  do  tant  creuser?  et  à  quoi  bon 
cette  fo.-^se  bi  grande  et  si  universelle,  que  vous 
n'avei  pas  même  retenu  les  pierres  les  plus  dures 
et  les  plus  solides,  et  qui  ne  vous  a  rien  appris  autre 
chose  que  ce  quechacun  sait  déjà,  savoirestque  la 
pierre  ou  le  roc  qui  est  au-dessous  du  sable  et  de 
la  terre  mouTaolo  est  ferme  et  solide?  etc.  •» 

Jle  pensoh  que  ce  maçon  dût  UA  prouver  quel- 
qur  rhtwp,  rnmmo  aussI  ootrc  aiitenr  en  pareille 
occasion  ;  mais  comme  celui-là  rcprocboit  à  cet 
architecte  de  n'avoir  feit  autre  chose  en  creusant 
que  de  découvrir  le  ne,  ne  iUsant  pas  semblant 
de  savoir  que  sur  ce  roc  il  avoit  bâti  sa  chapelle, 
ainsi  notre  auteur  semble  me  reprocher  que  je  n'ai 
feIt  auira  chose,  eu  rejetant  tout  ce  qui  est  dou- 
teux, que  de  découvrir  la  vérité  de  ce  vieux  dic- 
tnm  :  je  perue,  donc  je  suis  ;  à  cause  peui-étre 
qu'il  ne  compte  comme  pour  rien  que  par  son 
moyen  j'ai  prouvé  t'existenoe  de  Dieu,  et  plu* 
sieurs  autres  choses  qui  sont  démontrées  dans  mes 
Méditations  ;  et  a  bien  l'assurance  de  me  prendre 
seul  ici  à  témoin  de  la  liberté  qu'il  se  donne  de 
dire  ce  que  bon  lui  semble;  comme  en  d'autres 
endroits,  sur  des  sujets  aussi  peu  croyables,  il  ne 
laisse  pas  de  dire  «  que  tout  le  monde  le  croit 
comme  il  le  dit;  que  les  pupitres  ne  chantent 
antre  diose  ;  que  nous  avons  tous  apprto  la  mémo 
chose  de  nos  maîtres,  depuis  le  dernier  jusques  à 
Adam,  etc.  •  A  quoi  l'on  ne  doit  pas  ajouter  plus 
de  foi  qu'aux  serments  de  certaines  personnes, 
qui  s'emportent  d'antant  plus  à  jurer  que  m  qu'Us 
tâchent  de  persuader  aux  autres  est  moins  ciOfa* 
bl»  et  plus  éloigné  de  la  vérité. 
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'6.  U  répôndolt  :  -  Cet  architecte,  par  sa  ma- 
nière de  bâlir,  tombe  dans  la  fautp  qu'il  reprend 
dans  les  autres.  Car  il  s'étuuuc  do  vuir  que  tous 
kl  honiiMt  mu  ezoeptU»  disait  tmn  uii«iUd0> 
■mit  et  croient  que  le  sable  ou  la  poussière  qui 
nous  soutient  est  assez  ferme;  que  la  terre  sur 
laquelle  nous  suoimes  ne  branle  point,  etc.;  et  il 
ne  a*étoniie  point  de  irotr  qa'iT«c  um  anunnce 
pareille  ou  plus  grande  il  dit  hardiment  qu'il  faut 
rejeter  le  iable*  al  tout  oe  qui  est  mêlé  avec 
lui,  etc.  " 

Ce  qui  <toU  UêêêL  peu  raisoDittbIe  que  tout  ee 

que  dit  notre  auteor  eo  pareille  occasion. 

7.  Il  répondoil  :  •  Cet  art  pèche,  et  nous  jette 
dans  une  faute  qui  lui  est  particulière.  Car  ce  que 
le  rette  dei  hommea  lient  pour  encuDemeiil  ferme, 
à  atvdr  la  terre  où  nous  sommes,  du  sable,  des 
pierres;  cet  art,  par  un  dessein  qui  lui  est  parti- 
culier, prend  tout  le  contraire,  savoir  est  la  fosse 
d*où  1*00  a  tir6  et  M|elé  le  table,  les  plerree,  et 
lOUtoeqni  s'est  rencontré  dedans,  non-seulement 
pour  une  chose  ferme,  mais  môme  pour  une  chose 
li  ferme  que  l'on  peut  y  fonder  et  bâtir  une  ciia- 
pdte  trài  aoiide,  et  s'y  appuie  de  telle  aorte  que 
il  Toai  lui  dtfif  00  aovtien  il  doonera  du  nei  en 
terre.  » 

Où  ce  pauvre  maçon  ne  se  trompe  pas  moins 
que  wttre  nuteur,  loriqne  ne  ae  reasouTeotnt  plus 
de  CM  mots  qu'U  evolt  dits  un  peu  auparavant, 
savoir  est  :  «  Votts  oe  ramirerei  ni  ne  le  nie> 

re2 ,  etc.  " 

8. 11  répeodolt  :  •  Cet  art  pèche  par  impru- 
dence ;  car,  oe  prenant  pa»  garde  que  l'iustabi- 
lité  de  la  terre  est  comme  un  glaive  à  deux  trun- 
cbaots ,  pensant  éviter  l'un ,  il  se  voit  blessé  par 
rentra.  Le  aable  n*est  pas  pour  Inl  un  àol  wnu 
frrme  et  stable,  car  il  le  rejette,  et  se  sert  de  sou 
oppos<^,  savoir  de  la  fosse  d'où  on  l'a  rejeté;  et, 
s'appuyani  un  peu  trop  imprudemment  sur  cette 
fosse  comme  sur  quelque  chose  de  ferme ,  il  ee 
tronve  aoeablé.  » 

où  derechef  il  ne  faut  qur-  rf'^souvenir  de 
ces  mots  :  •  Vous  ne  l'assurerez  ui  ac  le  nierez.  » 
Et  ce  qui  est  dit  ici  d'uu  glaive  à  deux  tranchants 
est  plus  digne  de  la  sagssse  de  ce  maçon  que  de 
celle  de  notre  auteur. 

9.  Il  répondoit  :  «  Cet  art  et  cet  architecte  pè- 
chent avec  coDUuissaucc.  Car  le  sachant  et  le 
voulant,  et  après  en  être  nverll,  il  e'aveogle  lut- 
mt!me;  et  rejetant  volontairementt  outes  les  cho- 
ses qui  sont  nécessaire  pour  bâtir,  il  se  laisse 
tromper  lioi-mâme  par  sa  propre  règle,  en  faisaut 
lum-aealeineot  ce  qn*ll  prilead,  nab  aoari  ce 
qu'il  ne  prétend  point  et  qtt*il  tppMbende  le 
plus.  » 

Or  comme  ce  qui  est  dit  ici  de  <x\  ardutecleeit 


sufflsarament  convaincu  do  faux  par  la  seule  in- 
spection de  la  chapelle  qu'il  a  bâtie,  de  mOme  les 
choses  que  j'ai  démontrées  prouvent  assez  que  ce 
que  i*on  a  dit  de  moi  en  pnreille  oeeision  est  enssi 
peu  véritable. 

10.  Il  répondoit  •  <•  îl  pèche  par  commission, 
lorsque,  contre  ce  qu  il  avoit  expre^ément  et  so- 
Isnnetknnent  défendu,  il  rstoame  nm  choses  an> 
ciennes  et  s'en  sert;  et  que,  contre  les  lois  qu'il 
avoit  observées  en  creusant ,  il  reprend  ce  qu'il 
avi^l  rejeté.  Voua  vous  en  souvenez  bien.  • 

De  aâine  notre  auteur  ne  ee  ressouvient  pas 
de  ces  paroles  :  »  Vous  ne  l'assurerez  ni  ne  le  nie- 
rez, etc.  ;  »  car  autrement  comment  oscroit-il 
dire  ici  qu'une  chose  a  été  solennellement  défen* 
duo  qu'un  peu  auparavant  il  a  dU  qu'il  ne  feUoil 
pas  même  nier? 

1 1.  Il  répondoit  :  «  Il  pèche  par  omf«ion  ;  car, 
après  avoir  établi  pour  un  de  ses  principaux  fon- 
dements qn'H  feut  très  soigneosemeot  prendre 
garde  de  ne  rien  admettre  pour  vrai  que  nous  ne 
puissions  prouver  être  tel ,  il  s'en  oriiïlif  souvent, 
admettant  inconsidérément  pour  vrai  et  pour  très 
certain  tout  ceci  sans  le  prouver  :  la  terre  sablon- 
neuse n'est  pas  assez  ferme  pour  soutenir  des 
édificps,  et  plusieurs  autres  semMaMes  maxime*  « 

En  quoi  ce  maçon  ne  se  trompoit  pas  moins 
que  notre  auteur,  odnl>là  appliquant  au  fesaole- 
ment,  etcelui-el  à  Tabdication  des  doutes,  ce  qal 

n';ippar!ipnf  propremeiU  qu'à  lii  ronslruction  tant 
dfs  bâtiments  que  de  la  philosophie  ;  car  ii  est 
très  osrtahi  qull  no  fout  rien  admettre  pour  vrai 
que  nous  ne  puissions  prouver  être  tel  quand  il 
s'agit  d'assurer  ou  d'établir  ce  qui  est  vrai  ;  mais 
quand  il  est  seulement  question  de  creuser  ou  de 
rejeter,  le  moindre  soupçon  d'instabilité  ou  de 
doute  suflit  pour  esta. 

12.  Il  Ti'pnndoif  :  Cet  art  pèche  en  ce  qu'il 
n'a  rien  de  bon  ,  ou  rien  de  nouveau  ,  et  qu'il  a 
beaucoup  de  superflu ,  car  :  !<>  si  par  le  rebut 
et  le  rejet  qull  feit  du  sable  II  entend  seulement 
ce  fossoiemenl  dont  se  servent  tous  les  autres  ar- 
chitectes, qui  ne  rejettent  le  sable  qu'en  tant  qu'il 
n'est  pas  assez  ferme  pour  soutenir  le  faix  d'un 
grand  édUtoe,  H  dira  quelque  «èese  de  bon ,  nais 
il  ne  dira  rien  de  nouveau  ;  et  cette  façon  de 
creiiMT  no  sera  pas  nooTclle,  mais  très  ancienne, 
et  commune  à  tous  les  architectes ,  sans  en  ex- 
«Opter  un  asol. 

«  2^  Si ,  par  cette  façon  de  creuser,  il  veut 
(ju'on  rejette  tellement  le  sable  qu'on  l'enlève 
tuut-â-faîl,  qu'on  n'en  retienne  rien,  et  qu'on  ae 
serve  de  son  néant ,  e*esl4-dlre  de  la  vacuité  du 
lieu  qu'il  remplissoit  auparavant ,  comme  d'une 
chose  ferme  et  solide ,  il  dira  quelque  chose  de 
Douvei^u,  mais  il  ne  dira  rien  de  bon  ;  et  cette  tà- 
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f&A  d»  ertonr  tm  i  11  tMiA  nmrMlto,  ntli 

•Ile  De  sera  pas  légltilie. 

-  T  S'il  (lit  que,  par  la  force  et  le  poids  de  fK>s 
raisons,  il  prouve  certaioeou»t  et  évidranment 
4{o*il  est  expérimenté  dans  l'archliMlan,  et  qu'il 
l'exerce,  et  que  néanmoiot*  «B  tant  qw  tel,  il 
n'est  iil  architPde,  ni  mnron.  ni  manflpUTre.  mais 
qu'il  est  d'une  condition  tetleoieol  différente  ou 
a6|iaréidê1ft  leur  qu  'on  peut  concevoir  qwl  II  est 
lant  qu'on  aie  oaooolssance  des  autres,  de  même 
que  l'on  peut  court-voir  l'animal  ou  une  rhow>  qui 
mal  i»aD8  que  l'on  conçoive  iMicure  celle  qui  hennit, 
ou  qui  rugit ,  etc. ,  il  d  i  ra  queiq  ne  chose  de  bon , mais 
fl  sa  dira  riendoaou  veau,  pui^iue  l'on  ne  chante 
aiitrp  chose  parfont  dans  les  carrefours,  et  qup 
Ciiia  est  euseigué  par  autant  d'boaineft  qu'il  y  eu 
a  qui  sont  taot  soit  peu  veirséadanal^archltedare, 
on  nioM  (fMMé  que  rarahllectur»  ambrasse  aaaai 
la  construction  des  murs,  en  sortit  qiif  fcnx-fà 
soient  dils  être  versés  dans  l'archilociiiro  qui 
mêlent  le  sable  avec  la  chaux,  qui  taillent  les 
pierraa ,  ou  qui  portent  la  morllar)  par  autant 
d*bomnMS  qu'il  y  en  a  qui  croient  que  caque  je 
viens  de  dire  est  le  métier  des  artisans  et  drs 
manœuvres,  c'est-à-dire,  eu  uu  mot,  par  tous  les 
hommes. 

«  S'il  dit  avoir  prouvé  par  de  bonnes  raisons 
cl  mûrement  considéréi's  qu'il  oxlste  vérltafilt»- 
ment ,  et  qu'il  est  versé  dans  l'art  de  l'architec- 
tnre,  et  que,  pendant  qu'il  «liste.  Il  oo  s'ensuit 
paa  pour  cela  qu'il  y  ait  ni  architecte,  ni  maçon, 
ni  manowjvre  qui  o^i^to  véritablement,  il  dira 
qudqoe  chose  de  nouveau,  mais  il  ue  dira  rien  de 
bon  ;  ni  plus  ni  BMins  que  s'il  disotl  qu'un  animal 
«liste,  «C  qu'il  D'y  a  pourtant  ni  lion,  ni  renard  , 
bI  anciin  autre  animal  qui  ciiste. 

«  5"  S'il  dit  qu'il  bâtit,  c'est-à-dire  qu'il  se  sert 
de  l'art  d'arèbltecture  dans  la  oonstmetion  de  ses 
bfttlmeDts,  et  qu'il  bâtit  de  telle  sorte  que ,  par 
une  action  rcfl'  *  il  i  nvisagc  cl  r  nsîdt^re  ce 
qu'il  fait,  et  qu  ainsi  il  Mche  et  voie  qu'il  bâtit 
(ce  qui  propreateDt  s'appelle  avoir  «onoolsiance, 
s'aperoavoir  de  ce  que  l'on  fait),  et  a'ilditqne 
cela  est  le  propre  <ti  l'arrhiiecture,  ou  de  cet  art 
de  bàiir  qui  est  au-dessus  U«  l'expérience  des  ma- 
çons et  des  manœuvres,  et  partant  qu'il  est  véri- 
taUensnt  arcbiiacto,  11  dira  ce  qu'il  n'a  point 
encore  dit ,  ce  qu'il  devoit  dire  ,  ce  que  je  m'at- 
tendois  qu'il  diroit ,  et  ce  que  je  lui  ai  même  voulu 
Bouveat  suggérer,  lorsque  je  l'ai  vu  s'efTorçaot  co 
vain  pour  nous  dire  ce  qu'il  étoit  ;  il  dira,  dis-je, 
quelque  chose  de  bon ,  mais  il  ne  dira  rion  de 
nouveau,  u'y  ayant  personne  qui  ne  l'ait  autre- 
fols  appris  de  ses  précepteurs,  et  oeux<«i  de  leurs 
maîtres  jusques  i  Adam. 

«>  Csrtain«nentf  s'il  dit  esta,  oombien  y  aora-t-ll 


de  dioses  su|ierfloei  dans  cal  ift  T  MniMeii  d*eior- 
biianles!  qiielle  bntiologle!  combien  de madiliMe 

qtii  ne  servent  qu'à  la  pompe  ou  qu'à  nnti«i  dére 
voir!  A  quoi  bon  nous  faire  peur  de  l'instabilité 
de  la  terre,  des  tremUlemeDts,  des  1titlns«  H  d^ii> 
très  vaines  frayeurs?  Oudle  est  la  fin  d'une  fosse 
si  profonrlf  qu'elle  ne  notw  laisse,  ce  semble,  que 
le  néant  de  reste?  Pourquoi  des  péréf^rlnatlons  si 
longues,  et  de  tant  de  durée,  dans  des  pays  étran- 
gers où  les  sens  n'appradwat  point ,  parmi  dca 
ombres  m  dt»»;  spectres?  Que  servent  toutes  ces 
choses  |>our  la  construction  d'une  chapelle,  comme 
si  l'on  ne  ponvolt  pas  en  bâtir  une  sans  renverser 
tout  aens  dessus  dessous?  Mais  A  quoi  bon  ce  né- 
lange  et  ce  chanijcnieot  de  tant  do  diverses  ma- 
tières; pourquoi  tanfi'it  rejeter  les  anciennes  et  en 
employer  de  nouvelles,  et  tantdt  rejeter  les  nou- 
velles pour  reprendre  les  andennes?  Ne  serolt'Oe 
point  peut-être  que  comme  nous  devons  nous 
comporter  autrement  dans  le  temple ,  ou  en  la 
présence  des  personoes  de  mérite,  que  dans  une 
hdtellerle  on  une  tateme,  de  mtine  i  ces  nou- 
veaux mvslères  11  faut  de  nouvelles  cérémonies  ? 
Mais  pourquoi,  sans  s'amuser  è  tant  d'embarras, 
n'a-t-ll  point  plulât  ainsi  clairement ,  nettement 
et  brièvement  eipoaé  la  vérité:  Je  bilis,  J'ai  oon- 
noi^tance  du  b&tlmentque  je  flds,  donc  Je  sols  un 
arcliltecte? 

«  6»  Eolia,  s'il  dit  que  Ue  bàtir  des  maisons,  de 
disposer  et  d'ordonner  de  leurs  chambres,  eabt' 
nets,  portiques,  portes,  imAtres,  colonnes  et  au- 
tres ornements,  et  de  coniFn^i'dfr  à  tous  les  ou- 
vriers qui  y  mettent  la  mai  a,  comme  charpentiers, 
tailleurs  de  pierres,  maçons,  convieurs,  manœu- 
vres et  autres,  et  de  conduire  tous  leurs  ouvrages, 
c'est  tellement  le  propre  d'un  architecte  qu'il  n'y 
a  pas  un  autre  artisan  et  ouvrier  qui  le  puisse 
faire,  il  dira  quelque  chose  de  Bouvean,  mais  II 
ne  dira  rten  de  bon,  et  encore  le  dlra-t>II  sans 
preuve  et  sans  aveu,  si  ce  n'i'st  peut-être  qu'il 
nous  garde  et  nous  cache  quelque  chose  (qui  est 
le  seul  refuge  qui  lui  reste)  pour  noua  le  montrer 
avec  éttmDonent  et  admiration  en  son  temps  ; 
mai^  î!  y  a  si  Itinglenips  qu'on  attend  cela  de  lui 
qu'il  u'y  a  plus  du  tout  lieu  de  l'espérer.  " 

En  dernier  lieu  il  répondoit  :  -  Vous  craignez 
UA  sans  doute  (et  Je  vous  le  pardonne)  pour  votre 
art  et  manière  de  bâtir,  laquelle  vous  cliérisser. 
et  que  vous  caressez  et  embrassez  comme  votre 
:  propre  production  ;  vous  avez  peur  que,  l'ayant 
I  rendue  coupable  de  tent  de  pédiés,  et  la  voyant 
maintenant  qui  fait  eau  partout,  je  ne  la  con- 
damne au  rebut.  No  craignez  pourtant  point,  je 
suis  votre  ami  plus  que  vous  ne  peim>z  ;  je  valn- 
i  cral  votre  attente,  ou  du  moins  je  la  trompcrid  : 
Je  me  latral  et  aurai  patience.  Je  Mia  qui  voua  ll«e« 
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et  jf  ronnois  la  force  ft  \ivacit6  de  votre  esprit. 
Quaad  vous  aurez  pris  du  imips  sufOsamnii-nt 
pour  méditer,  mais  priDcipalcmeut  quaod  vous 
auref  consulté  en  secret  votre  règle  qui  ne  vous 
abandonne  jamais,  vous  «'couerez  toute-  la  pmis- 
slko,  vous  lav«  r<'Z  toutes  \vs  taches,  et  vous  nous 
ftrt'Z  voir  pour  lor»  une  architecture  bien  propre 
et  bien  netl»,  et  exempte  de  tout  défaut.  Cepeo- 
danl  contentfZ-vous  de  ceci,  et  continuez  de  mo 
prt^ttT  votre  attention,  perulaiit  quL'je  cuniinurrai 
de  satisfaire  à  vos  demandes.  J'ai  couipris  beau- 
coup de  cboMS  eo  peu  de  paroles,  pour  n'êlre  pu 
loog,  et  n'eu  ai  touché  la  plupart  que  légèremeut, 
comme  sont  cHlfs  qui  coua'rnent  les  voiitps,  l'ou- 
verture des  fent^tres,  les  colonnes,  les  portiques, 
et  aulrei  semblables.  Mais  voici  les  desseins  d'une 
noQveiie  comédie.  » 

SI  l'o:4  peut  inventer  une  nolvelle 

ABCRITRCTCae. 

«  Vous  deiiiatidez,  en  troi^ème  lieu,  si  l'on  peut 
Inventer,  etc.  » 

Comme  Udemandolt  cela,  quelques-uns  de  ses 
amis,  voyant  q'icson  cxtr/^iiic  jnloiisic  et  la  haine 
doQt  il  étoit  empoi  lé  étoient  pass^'es  en  maladie, 
ne  lui  pemrireut  pas  de  déclamer  ainsi  davaoïago 
dans  les  places  publiques,  mais  le  Urent  aussitôt 
conduire  chez  le  médecin. 

t'our  moi  je  n'oserois  pas,  à  la  vérité,  soupçon- 
ner rien  de  pareil  de  notre  auteur;  mais  Je  con- 
tinuerai SI  iili  ment  de  faire  voir  ici  avec  quei  soin 
il  semhic  ait  t;iclié  de  i'iniilrr  en  toutes  cho- 
ses. 11  se  com(,oi  le  entièrement  comme  lui  en  Juge 
très  sévère,  et  qui  prend  suîgueusement  et  scru- 
puleusement garde  de  ne  rien  prononcer  lémérai- 
remen»  ;  mr,  après  m'avoir  onze  fois  condaniné 
pour  (X'iii  »eul  que  ]'ai  rejeté  tout  ce  qui  est  dou- 
teux pour  fonder  et  établir  tout  ce  qui  est  certain, 
de  même  que  si  j'avois  creusé  profondément  pour 
Jeter  les  fondenients  de  quelque  graiiiî  édifice; 
euflo,  à  la  douzième  fois,  il  cummeticu  à  examiner 
la  chose» et  dit:  l*>  que  si  Je  l'ai  entendue  de  la 
manière  qu'il  sait  que  Je  Tai  entendue,  ainsi  qu'il 
pareil  par  ces  paroles:  ^  Votîs  ne  l'assurerez  ni 
ne  le  nierez,  "  et  qu'il  m'a  lui-m^'me  aitriliuées, 
qu'à  la  vérité  j'ai  dit  quelque  chose  de  bou,  mais 
que  Je  n'ai  rien  dit  de  nouveau. 

2«  Que  si  je  l'ai  entendue  de  cette  autre  façon, 
d'où  i!  a  pris  sujet  de  nie  rendre  coupable  de  ces 
onze  péchéti  précédents,  et  qu'il  sait  néanmoins 
être  si  éloignée  du  véritable  sens  que  j'y  al  donné 
qu'un  peu  auparavant  dans  le  paragraphe  m  de 
sa  pieniière  quî'stion,  il  m'introduit  lui-même 
pariant  d Vile  avec  risée  et  admiration  en  cette 
sorte:  •  Et  comment  cela  pourrolt-il  venir  en  l'es- 


prit  d'nn  homme  de  bon  sens  ?  •>  quo  pour  lors  j'ai 
bien  dit  quelque  chose  de  nouveau,  mais  que  je 
n'ai  rien  dit  de  bon.  Qui  a  Jamais  été,  je  ne  dirai 
pas  si  insolent  en  paroles  et  si  peu  soucieux  de  la 
vériit^  0(1  nit^uie  de  ce  qui  en  a  l'appan  nre,  mais 
si  imprudent  et  si  oublieux  que  de  reprocher, 
comme  hit  notre  auteur,  plus  de  cent  fols  à  un 
autre,  dans  une  dissertation  étudiée,  une  uj  iiiion 
qu'il  a  conff*ssép.  tout  au  commencement  do  celle 
dissertation  même,  être  si  éloignée  de  la  pensée 
de  ceitti  à  qui  il  en  dit  le  repn»die  qu'il  ne  pense 
pas  qu'elle  finisse  jamais  venir  en  l'esprit  d'un 
homme  de  bon  sens  ? 

Pour  ce  qui  est  dos  questions  qui  sont  contenues 
dans  les  nombres  9, 4  et  5,  soit  dans  les  réponses 
de  notre -auteur,  soit  daus  celles  de  ce  maçon,  elles 
ne  funi  rlcii  du  tout  au  sujet,  et  n'ont  jamais  été 
mues  ni  par  moi  ni  par  cet  architecte;  mais  il 
est  vraisemblable  qu'elles  ont  premièrement 'été 
inventées  par  œ  maçon,  afin  que,  comme  il  n'o- 
srtit  |>as  loucher  aux  chos<*s  qui  avoicnt  élé  faites 
par  cet  architecte,  de  peur  de  découvrir  trop  ma- 
ttlfesleroent  son  ignorance ,  Ton  crût  néanmoins 
qu'il  reprenolt  quelque  cliose  de  plus  que  cette 
snule  façon  de  creuser  ;  rn  quoi  notre  auteur  l'a 
aussi  parfaitement  bien  imité. 

3"  Car,  quand  11  dit  qu'on  peut  concevoir  une 
chose  qui  pense  sans  concevoir  une  chose  qui 
pense,  snns  concevoir  ni  un  esprit,  ni  une  âme, 
oi  un  corps ,  il  ne  philosophe  pas  mieux  que  fait 
ce  maçon  quand  il  dit  qu'un  homme  qui  est  ex- 
périmenté dans  rarchltecture  n'est  pas  pour  cela 
[»Intôl  archileclp  que  maçon  ou  manœuvre,  et  quo 
l'un  se  peut  fort  bien  cooa'voir  saus  pas  uu  des 
autres. 

4"  Comme  aussi  c'est  une  chose  aussi  peu  rai- 
sonnable (If  dire  (lu'uue  chose  qui  pense  exisln 
sans  qu'un  esprit  existe,  que  de  dire  qu'un  homme 
versé  dans  l'arcbitecture  existe  sans  qu'un  archi 
tecte  existe,  au  moins  quand  on  prend  le  nom 
d'esprit ,  ainsi  que  du  consentement  de  tout  la 
monde  j'ai  dit  qu'il  le  falloit  prendre.  Et  il  y  a 
aussi  peu  de  répugnance  qu'une  chose  qui  pense 
existe,  sans  qu'aucun  corps  existe,  qu'il  y  en  a 
qu'un  liomme  versé  dans  l'architecture  existe^ 
sans  qu'aucun  maçon  ou  n>nnn  pivre  existe. 

(j°  De  mémo  quand  noire  auteur  dit  qu'il  ne 
suffit  pas  qu'une  chose  soit  une  substance  qui 
pense  pour  être  tout-à-fait  spirituelle  et  au-des- 
sus de  la  matière,  laquelle  seule  il  veut  potivoir 
être  proprement  appelée  du  uom  d'esprit,  mais 
qu'outra  oda  11  est  requis  que ,  par  m  aclo  fi- 
fléchi  sur  sa  pensée ,  elle  pense  qu'elle  pense,  nu 
qu'elle  ait  une  coonoissance  Inii'-rieure  de  sa  pen- 
sée, il  se  trompe  eu  cel.i  coiniu,>  Uùi  ce  ma^ou, 
quand  U  dit  qu'un  homoie  ex|>érlnienié  dana  l'nr- 
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diltectare  doit,  p»r  nu  •ete  liftécbi»  ooDsidércr  '  jNiTell  kfMwiia^tvoilJiytcreQiercct  architecla, 

qu'il  en  a  rcxpériencc  avant  qu<»  de  pouvoir  être    mats  (jue  pour  le  roc  que  l'oo  avoit  découvert 
architecte  :  car  bien  qu'ii  n'y  ait  point  d'arcbi- 
taele  qal  n'aK  aouvant  conaldéré,  oa  dn  atoioa 
qui  n'ait  pu  souveot  considérer  qu'il  savoit  l'art 
de  bâiir ,  c'est  pourtant  une  chose  manifeste  que 
celte  considératioQ  n'est  point  nécessaire  pour 
être  vérilablemant  ardiitecte;  et  une  pareille 
considération  ou  réfleiiOD  «t  aussi  peu  requise , 
afin  qu'une  substance  qui  pense  soit  au-dmus  de 
la  matière.  Car  la  première  pensée,  quelle  qu'elle 
soit,  par  laquelle  nous  apercevons  quelque  chose, 
De  difttra  pas  davaotaga  de  la  seconde  par  la- 
quelle nous  apercevons  que  nous  l'avons  déjà  au- 
paravant aperçue,  que  celle-ci  difrèro  de  la  troi- 
sième par  laquelle  nous  apercevons  que  nous 
avoQS  déjà  aperçu  avoir  aperçu  auparavaat  cette 
chose  :  et  l'on  ne  sauroit  apporter  la  moindre 
raison  pourquoi  la  seconde  de  ces  pensées  ne 
vieudra  pas  d'uu  sujet  corporel ,  si  l'on  accorde 
que  la  première  eu  peut  venir.  Cest  pourquoi 
notre  auteur  pèche  en  ceci  bien  plus  dangereuse- 
m»'nf  que  ce  maçon  ;  car  en  dtant  la  véritable  et 
iten  jutelligible  différence  qui  est  entre  les  choses 
oorporélles  et  les  Incorpcvidies,  i  savoir  que 
celles-ci  pensent  et  que  les  autres  ne  pensent  pas; 
et  en  substituant  une  autre  en  sa  place,  qui  ne 
peut  avoir  le  caractère  d'une  différence  essen- 
tielle, à  savoir  que  celles-ci  coosidèraat  qu^elles 
pensent  et  que  lesautres  ne  le  considèrent  point,  il 
empécheautant  (|u'ilî>eui  qu'où  nepuîsseentendrc 
la  réelle  distincUoD  qui  est  cuire  l'àme  et  le  corps. 

0*  n  est  encore  moins  eieusable  de  favoriser 
le  parti  des  bêles  brutes,  en  leur  accordant  la  pen- 
sée aussi  bien  (ju'auï  îi<»rnmes, que  l'est  ce  maron 
de  s  être  voulu  attribuer  à  soi  et  à  ses  serobla- 
bleslacounoiannce  da  l'ardillecturo  aussi  bien 
qu'aux  architectes. 

Et  enfln  il  paroît  bien  que  l'un  et  l'autre  n'ont 
poiut  eu  égard  à  ce  qui  étoit  vrai  ou  môme  vrai- 
semblable, mais  seulement  i  ce  qui  pouvait  éire 
le  plus  propre  pour  déerier  son  advwsaira,  et  le 
fqire  passer  pour  un  homme  de  peu  de  sens  auprès 
de  ceux  qui  ne  le  connoissoient  poiui,  et  qui  ne  se 
mettraîMii  pas  beaucoup  en  peine  de  le  oonnoî- 
tre.  Et  pour  cela  celui  qui  a  fait  le  rapport  de 
toute  cette  histoire  a  fort  bien  remarqué,  pour 
exprimer  la  furieuse  envie  et  jalousie  de  ce  nia- 
(on,  qu'il  avoit  vanté  oomme  un  magnifique  ap- 


par  son  mojfeu,  et  pour  la  chapelle  que  l'on 
avoit  bitia  dessua.  Il  Tavoit  négligée  et  méprisée 
comme  une  chose  de  peu  d'importance ,  et  que 

néanmoins,  pour  satisfaire  à  l'amitié  qu'it  Ini 
portoilet  à  la  bonne  volonté  ([u'il  avoit  puur  lui, 
il  n'avait  pas  laissé  de  lui  rendre  grâce  et  de  lo 
remercier,  etc.  ;  eaamc  aussi  dans  la  coudusion 
il  l'introduit  avec  ces  belles  acclamations  eu  la 
bouche  :  »  Enfin  ,  s'il  dit  a-la,  combien  y  aura- 
t-il  do  cbosessuperflues!  combien  d'exorbitantes! 
quelle  batlologlel  combien  de  machinca  qui  ne 
Servent  qu'à  la  pompe  ou  à  nous  dt'a  voir!  »  El 
un  peu  après  :  «  Vouseraipnez  ici  sons  doute,  et 
je  vous  le  pardonne,  pour  wli  c  an  ci  uauière  de 
bitir,  hiquelle  vous  diériaseï,  et  que  vous  ca- 
ressez et  embrassez  comme  votre  propre  pro- 
duction ,  etc.  ,  ne  craignez  pourtant  point,  je 
suis  votre  ami  plus  que  vous  ne  pensez ,  etc.  » 
Car  tout  cehi  représente  si  naïvement  toute 

la  maladie  de  ce  maçon,  que  je  doute  qu'au- 
cun poète  eût  pu  la  mieux  dépeindre.  Mais 
je  m'étouue  que  nuire  auteur  i  ail  si  bien  imité  co 
toutes  choses,  qu'il  semble  ne  prendre  pas  garde 
à  ce  qu'il  fait,  et  avoir  oublié  de  se  s«^rvlr  de  cet 
acte  réfléchi  de  la  penséi-,  qu'il  disoit  tout  à  l'heure 
faire  la  difTérence  de  i  iiumme  d'avec  la  bête.  Car 
certainement  U  ne  dirait  pu  qu'il  y  a  un  trop 
grand  appareil  de  paroles  dans  mes  écrits,  s'il 
considéroit  que  cebii  doîti  11  s'est  servi,  je  ne  di- 
rai pas  pour  inipuguer,  car  il  n'apporte  aucune 
raison  pour  le  fliire,  unis  pour  aboyer  (  qu'il  me 
soit  ici  permis  d'user  de  ce  mol  un  peu  rude,  car 
je  n'en  sais  point  de  plus  propre  pour  exprimer 
la  chose)  après  ce  seul  doute  métaphysique  dont 
j'ai  parlédans  ma  première  Méditation,  est  beau- 
coup plus  grand  que  celui  dont  je  me  suis  servi 
pour  le  |>ro[KisfT  Fi  ilseseroitbien  empêché  d'ac- 
cuser mou  discours  de  balluiogie,  s  il  avoit  pris 
garde  de  quelle  ImigM,  superflue  et  Inutile  k>- 
quacité  il  s'est  servi  dans  toute  sa  dissertation,  à 
la  fin  de  laquelle  il  assure  pourtant  n'avoir  pas 
voulu  être  long.  Mats  parce  qu'en  cet  eodroit-là 
même  U  dit  qu'il  est  mon  ami,  pour  le  traiter 
aussi  le  plus  amiablement  qu'il  m'est  possible,  da 
même  que  oc  maçon  fut  conduit  par  ses  amis  chez 
le  médecin,  de  môme  aussi  j'aurai  soin  de  le  ro- 
commandar  à  ion  supérieur. 
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A  LA  SÉRËNISSIME  PRINCESSE 

ËUSABETH, 

'  ftBMiu  raxs  DB  nulnbic,  loi  w  Mouha^  court  vmTtN  Bt  niRct  tfucTsm  m  l'emnib. 


Madame, 

Le  plus  grand  avantage  que  j*ale  reçu  des  écrits 
que  j'ai  ci-devaot  publiés  a  été  qu'à  leur  occasion 
j'ai  eu  l'hoDoeur  d'être  conuu  de  votre  altesse,  et 
de  lui  pouvoir  quelquefois  |iarier,  oeqni  m'a  pro» 
curé  le  bonheur  do  rcmarquor  m  cWcdcs  qualités 
^1  rares  ul  si  estimables  que  je  crois  (iut>  c'est  ren- 
dre service  au  public  de  les  propoMirà  la  postérité 
pour  eiemple.  Taorols  uauvawe  grftoe  à  vouloir 
flatter,  ou  bien  à  écrire  dos  chost's  dont  je  n'au- 
riii<  point  de  connoissancc  certaine,  priucipale- 
lueui  aux  preojiùres  pajjes  duce  livre,  dans  lequel 
je  tichenl  de  mettre  les  principes  de  toutes  les 
vérités  que  l'esprit  humain  peut  savoir.  Et  la  gé- 
néreuse modestie  que  l'on  voit  reluire  en  toutes 
le»  actious  de  votre  altesse  m'assure  que  les  dis- 
coure simples  et  fraucs  d'un  homme  qui  D'écrit 
que  co  qu'il  croit  lui  seront  plus  agréables  qtie  ne 
scroient  des  louanges  ornées  de  termes  pompeux 
et  recherchés  par  ceux  qui  ont  étudié  l'art  des 
oompUoMDts.  C'est  pourquoi  je  oe  mettrai  rico  en 
cette  lettre  dont  l'expérience  et  la  raison  ue  m'ait 
rendu  certain;  et  j'y  écrirai  en  philosophe  ainsi 
que  dans  lo  reste  du  livre,  il  jr  a  bien  de  la  difré- 
renoe  entre  les  vraies  Tertos  et  cdies  qui  oe  sont 
qu'appaiemes ,  et  il  j  en  a  assri  baaiiôoap  entre 

(I)  Uê  friMpw  l>  MUoMplUe  punacot  d'abord  & 
AONterdmea  ism,  eo  laiio,  avec  ta  dIsUtictiM  de»  dwplUf») 
«t  les  tllfsi  marginaux  tels  qu'on  les  rcprodull  lef.  Vahbé 
MoM  les  (raduMt  et  les  publia  eo  1647,  lesi,  icss.  LYdiiion 
qM  non»  avons  ciioide  pour  teiie  est  celle  de  lesi ,  qui  a  éU 
levuepar  M  (  ir^r«f>(  ri-.BiieaMMinprlniéei»>ite»ilM4 

DSSCiHTtS* 


les  ynk»  qui  procèdent  d*ttne  eiacle  connois- 
sanoede  la  vérité  et  celles  qui  sont  accompagnées 

d  'ignorance  ou  d'erreur.  Les  vertus  que  je  nomme 
apparentes  oe  sont,  à  proprement  parler,  que  des 
vias  qui,  n'étant  pas  si  fréquents  que  d'autres 
vices  qui  leur  sont  contraires,  ont  coutume  d'être 
plus  estimés  que  hs  vorlns  qui  consistent  en  la 
médiocrité,  dont  a's  vices  opposés  sont  les  excî?. 
Ainsi,  à  cause  qu'il  y  a  bien  plus  de  personnes 
qui  craignent  trop  les  dangers  qu'il  n'y  en  a  qui 
les  craignent  trop  pou,  on  prend  souvent  la  té- 
mérité pour  une  vertu  ;  et  elle  éclate  bien  jjlus 
aux  occasions  que  ne  fait  lo  vrai  courage.  Ainsi 
les  prodigues  ont  contome  d'être  plus  loués  que 
les  libéraux  ;  et  ceux  qui  sont  véritablement  gens 
dn  bien  n'acquièrent  point  tant  la  réputation 
d'être  dévols  que  fout  les  supcr^tieux  et  les  hy- 
pocrites. Pour  ce  qui  est  des  vraies  vertus,  elles 
ne  viennent  pas  toutes  d'une  vraie  connoissance, 
mais  il  y  en  a  qui  naissent  aussi  quelquefois  dti 
défaut  ou  de  l'erreur  ;  ainsi  la  simplicité  est  sou- 
vent la  cause  de  la  bonté,  souvent  ta  peur  donne 
de  la  dévotion  et  le  désespoir  du  courage.  Or  les 
vertus  qui  sont  ainsi  accompagnées  de  quelque 
imperfection  sont  difTérentes entre  elles,  et  on  leur 
a  aussi  donné  divers  noms.  Mais  celles  qui  sont  si 
pures  et  si  parfaites  qu'elles  ne  viennent  que  de 
la  seule  connoissance  du  bien  sont  touV'^ 
même  nature,  et  peuvent  être  comprises  sous  lo 
seul  nom  de  la  sagesse.  Car  quiconque  a  une  vo. 
lonté  ferme  et  constante  d'user  toujours  de  sa 
raison  le  mleui  qu'il  est  en  son  pouvoir,  et  de  faire 
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en  UMitei iw actions  oe  qu'il  juge  êtn le  meUtonr, 

est  vérilableiDeat  sago  autant  que  sa  nature  per- 
met qu'il  le  soil  ;  et  pnr  cola  seul  il  est  juste, 
courageux,  modéré,  et  a  toutes  les  autres  vertus^ 
mais  idlement  jointes  ensemble  quit  n'y  en  a  an- 
cnne  qui  paroisse  plus  que  les  autres  ;  c'est  pour- 
quoi, encore  qu'elles  soient  b»  i  un[i  [  lus  par- 
faites que  celiss  que  lo  mèlw^v  du  4uelque  dé/aut 
filt  éclater,  toatelbls,  i  cause  que  le  commun  des 
hommes  les  remarque  molDS,  on  n'a  pas  aiutume 
de  leur  donntT  tant  de  louanges.  Outre  cela,  de 
deui  choses  qui  sont  requis^  à  la  sagesse  aiiui 
décrite,  àsa^oir  que  l'entendemeot  oonnolsse  tout 
oe  qui  est  bien  et  que  la  voloniésoit  toujours  dis- 
posée à  le  suivre,  il  n'y  a  que  celle  qui  consiste 
en  la  volonté  que  tous  les  hommes  puissent  éga- 
lement avoir,  doutant  que  t*entendem«it  de  qucl- 
ques-aos  n*est  pas  «1  Iran  que  celol  des  uuiret». 
Mais  eucore  que  ceux  qui  n'ont  pas  tant  d'esprit 
puissent  être  aussi  parfaitemeut  sages  que  leur 
nature  le  permet,  et  se  rendre  très  agnSables  & 
Dieu  par  leur  vertu,  si  seulement  ils  ont  toujours 
une  ferme  résolution  de  faire  tout  lo  bien  qu'ils 
sauront,  et  de  n'omettre  rien  pour  apprendre  celui 
qu'ils  ignoreot  ;  toutefois  ceux  qui  avec  une  con- 
stante volonté  de  bien  Islrs  et  un  soin  tris  parti» 
culier  de  s'instruire  ont  aussi  un  très  exci-lleot 
esprit  arrivant  saus  doute  à  un  plus  haut  degré 
de  !>4ige5!»u  que  les  autres,  £t  je  vois  que  ces  trois 
choses  se  trouvent  tris  parfaitement  en  votre  al- 
tesse. Car  pour  le  soin  qu'elle  a  eu  de  s'instruire 
il  parnît  assez,  de  a'  que  ni  les  divertissements  de 
la  cuur,  ui  la  fa^ou  duut  les  princesses  ont  cou- 
tnnm  d^éire  nourries,  qui  les  détournent  entière* 
meut  de  la  connoissauce  des  lettres,  n'ont  pu 
empêcher  que  vous  n'nyez  (^tudié  avec  heaiicoiip 
de  soin  tuui  ce  qu'il  y  a  do  meilleur  daus  les 

sciences  ;  et  on  connt^  l*eicdlenco  de  votre  es- 
prit en  ce  que  vous  les  avez  parfaitement  apprises 
en  fort  peu  de  temps.  Mais  j'en  ai  encore  une  autre 
preuve  qui  m  est  particulière,  eo  ce  que  Je  n'ai 
jamais  rmoootré  personne  qui  ait  si  généralement 
et  si  bien  entendu  tout  ce  qui  est  contenu  dans 
mas  écrits.  Car  ii  y  en  a  plusieurs  qui  les  trouvent 


très  obecurs,  même  entre  les  meilleurs  esprits  et 

les  plus  doctes;  et  je  remarque  presque  en  tous 
que  ceux  qui  conçoivent  aisément  les  cho<5eîî  qui 
appartiennent  aux  mathématiques  ne  sont  nulle- 
ment propres  i  entendre  celles  qui  se  rappor- 
tent â  la  métaphysique,  et  an  contraire  que  ceax 
à  qui  c)  lit"?  ci  sont  aisées  ne  peuvent  comprendre 
les  autre»  ;  eu  sorte  que  je  puis  dire  avec  vérité 
que  je  n'ai  jamais  rencontré  que  le  seul  esprit  de 
votre  altesse  auquel  l'un  et  l'autre  fiît  également 
facile  ;  ce  qui  fait  que  j'ai  une  très  Jn«ife  raison  do 
l'esliiodr  iocoinpdraj>le.  Mais  ce  qui  augmente  le 
plus  mon  admiration,  c'est  qu'une  si  parfaite  et 
si  diverse  connoissauce  de  toutes  les  scienct^  n'est 
point  en  quelque  vieux  docteur  qui  ait  eiii|>loyé 
beaucoup  d'années  à  s'instruire,  mais  eu  une  prin- 
cesse eo<^re  jeune,  et  dont  le  visage  repràente 
mieux  celui  que  les  poètes  attribueot  aul  Grâces 
qiit'  iflui  qu'ils  atlriliuonf  aux  Muses  ou  à  \a  sa- 
vante  .Minerve,  tntin,  je  ne  remarque  pas  seule- 
ment en  votre  altesse  tout  ce  qni  est  requis  de  la 
part  de  l'esprit  i  la  plu.s  haute  et  plus  exoel* 
lente  sage«*se,  mais  an^si  tout  qui  peut  t^trc  re- 
quis de  la  part  de  la  vutouié  ou  des  mœurs,  dans 
lesquelles  on  voit  la  magnanimité  et  la  douceur 
jointes  ensemble  avec  un  tel  tempérament  que, 
quoique  la  Torfune,  en  vous  attaquant  par  decon- 
liuuelles  injures,  semble  avoir  fait  tous  ses  efforts 
pour  vous  liiire  changer  d'humeur,  elle  n*a  jamais 
pu  tant  tuAt  peu  ni  vous  irriter  ni  vous  abattre.  Et 
c«'(fc  sa?i'sse  si  parfaite  m'oblige  à  tant  de  \éné- 
raiiuu,  que  noo-seulemeot  je  pensr  lui  devoir  ce 
livre,  puisqu'il  traite  de  ta  philoso)  lii>  qui  en  est 
l'étude,  mais  aussi  je  n'ai  pas  plus  di'  zèle  à  phi- 
lusoph<T.  c'>si  à  dire  à  tacher  d'acquérir  de  la 
sagesse,  que  j'en  ai  à  être, 

Madame, 

Do  votre  altesse , 

Là  très  humble,  très  obéissaot 
et  très  dévot  serviteur, 

Obscastes. 


LETTRE  DË  L'AUTEUR 


A  CELUI  QUI  k  TRADUIT  LB  LITRB,  LAQUELLE  PEUT  SEETlft  ICi  DE  PftÉFACE. 


Monsieur,  ' 

La  version  que  vous  avez  pris  la  peine  iJe  faire 
de  mes  principes  est  si  nette  et  si  accomplie 


qu'elle  me  fait  espérer  qu'Us  seront  lus  par  plni 
de  personnes  en  françols  qu'en  latin,  et  qu'ils 

serotit  mieux  entendus.  J'appréhende  seulement 
que  le  titre  n'en  rebute  plusieurs  qui  n'ont  point 


Digitized  by  Google 


PlIÉPAGE. 


M  noinrrbaiu  lettres,  où  bien  qui  ont  mtovalse 
0|iId1od  de  b  philosophie,  à  eau»  que  celle  qu'oo 

leur  a  enscîgn^c  ne  les  a  pas  con»f'nt<^s-,  ft  cAti 
me  fait  croire  qu'il  seroit  boo  d'y  ajouter  uoe  pré- 
Ikoe,  qui  leur  déclarât  quel  est  le  sqjet  du  livre, 
quel  dmelD  J'ai  en  en  t*éerivftDl,  el  quelle  utilité 
l'on  en  peut  tirer.  Mais,  encore  que  ce  dflt  être  à 
moi  à  faire  cette  préface,  à  cause  que  je  dois  sa- 
voir eei  chosee-li  mieui  qu'aucuo  autre,  je  uo 
pale  néanmotnt  rleo  obtenir  de  mei  autre  choie 
sinon  fjiic  je  mettrai  !cî  en  abrégé  les  principaux 
points  qui  me  semblent  y  devoir  t-tre  traitas;  et  je 
laisse  à  votre  discrétion  d'eu  faire  telle  part  au 
public  que  Toof  Jttgeres  être  à  propoe» 

J'auroîs  voulu  premiirenu  nt  y  expliquer  ce  que 
c'est  que  philosophie,  en  coninirriraiil  par  les 
cfaoseï  les  plus  vulgaires,  coiuoie  sout,  que  ce  mot 
de  jAi/eeopMe  «igolBa  Tétude  de  la  lageiae,  et 
que  par  la  sagesse  on  n'eiitt  nd  pas  seulement  la 
prudence  dans  les  afTaires,  mais  une  parfaite  con- 
noissance  de  toutes  les  choses  que  l'homme  peut 
cavolr,  tant  poor  la  coudoite  de  sa  vie  que  pour 
ia  conservation  de  sasant(5  et  rinvention  de  tous 
les  arts  ;  et  qu'afin  que  a'tle  cou  uoissauce  soit  telle 
il  est  nécessaire  qu'elle  soit  déduite  des  premières 
camée;  eu  eorte  que,  pour  étudier  &  Tacquérlr, 
ce  qui  se  nomme  proprement  philosopher,  il  faux 
commencer  par  la  reclicrche  de  ces  premières 
causes,  c'est-à-dire  des  priucipes;  et  que  ces  prin- 
cipe» doivent  avoir  deux  coadltloDe,  Tuiie,  qu*lk 
soient  si  clairs  et  si  évidents  que  l'esprit  humain 
ne  puisse  douter  de  leur  vérité  lorsqu'il  s'applique 
avec  attenliou  à  les  considérer;  l'autre,  que  ce 
soit  d'eux  que  dépende  la  connoïsiaiioe  des  autres 
choses,  eu  sorte  qu'ils  puissent  être  connus  sans 
elles,  mais  non  pas  réciproiiueroent  elles  sans  eux; 
et  qu'après  cela  il  faut  tâcher  de  déduire  lelio- 
meot  de  ces  principes  la  oonnoissance  des  choses 
qui  en  dépendent  qu'il  n'y  ait  rien  en  toute  la 
suite  des  déductions  qu'on  en  fait  qui  ne  soit  très 
manifeste.  Il  n'y  a  véritablement  que  Dieu  seul 
qui  sait  pariaitement  sase,  c*estn4-dlre  qnl  ait 
l'entière  oonnoissance  de  la  vérité  de  toutes  cho- 
ses; mais  on- peut  (fire  que  les  hommes  ont  plus 
ou  moins  de  sage&se  à  proportion  qu'ils  ont  plus 
ou  moine  de  connoismic»  des  vérités  plus  inpor- 
tantes.  Et  je  Croit  qu^S  a  rien  en  ceci  dont 
tons  II  s  doctes  ne  demeurent  d'accord. 

J  aurois  ensuite  fait  considérer  l'utilité  de  cette 
philosophie,  et  montré  que,  puisqu'elle  s'étend  à 
tout  ce  que  l'esprit  humain  peut  savoir,  on  doit 
croire  que  c'est  elle  seule  qui  nous  distirpne  dt  s 
plus  sauvages  et  barbares,  et  que  chaque  natiou 
est  d*anlant  plus  dviilsée  et  polie  que  les  hommes 
y  philosophent  mieux  ;  et  ainsi  que  c'est  le  plus 
grand  bien  qui  puisse  être  dans  un  Etat  qiie  d'a- 


voir de  vrais  philosophes  Et  outre  cela  que,  pour 
ebaqne  homme  en  particulier.  Il  n*est  pas  seule- 
ment utile  de  vivre  ivre  cput.  qui  s'appliquent  & 
celte  élude,  mais  qu'il  est  incomparablement  meil- 
leur de  s'y  appliquer  sol-même  ;  comme  sans  doute 
0  vaut  beaucoup  mieux  la  servir  de  ses  proprea 
yeux  pour  se  conduire,  et  jouir  par  m?mc  moyen 
de  la  beauté  des  couleurs  et  de  la  lumière,  que 
non  pas  de  les  avoir  fermés  et  suivre  la  conduite 
d*nn  autre  ;  mais  ce  dernier  est  encore  meillear 
que  de  les  tenir  fermés  et  n'avoir  que  sol  pour  se 
conduire.  Or  c'est  proprement  avoir  les  yeux  fer-  i 
més,  saus  tâcher  jamais  de  les  ouvrir,  que  de 
vivre  sans  phllosoplier  ;  et  le  plaMr  de  voir  tontes  ' 
les  choses  que  notre  vue  découvre  n'est  point  com- 
parable à  la  satisfaction  que  donne  la  connols- 
sance  de  celles  qu'on  trouve  par  la  philosophie  ; 
eC  enfin,  cette  étude  est  plus  nécessaire  pour  ré* 
gler  nos  mœurs  et  nous  conduire  en  celte  vie,  que 
n'est  l'usage  de  nos  yeux  pour  guider  nos  pas. 
Les  bêles  brûles,  qui  n'ont  que  leurs  corps  i  con- 
server, s'occupent  contInueliMnent  à  chercher  de 
quoi  le  nourrir;  mais  les  Immmps,  dont  la  prin- 
cipale partie  est  l'esprit,  devroient  emt  I^^ytr  l<!urs 
principaux  soins  à  te  redierdiede  la  sagesae,  qui 
en  est  te  vraie  nourriture;  et  je  m'assura  aussi 
qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  n'y  manquerolent  pas, 
s'ils  avoient  espérance  d'y  réussir  et  qu'ils  sussent 
combien  ils  en  sont  capables.  Il  n'y  a  point  d'âme 
tant  soit  peu  noUe  qui  denu  ure  si  fort  attachée 
aux  objets  des  sens  qu'elle  ue  s'en  détourne  quel- 
quefois pour  souhaiter  quelque  autro  plus  grand 
bien,  nonobstant  qu'elle  ignore  souvent  en  quoi 
H  consiste.  Ceux  que  la  fut  tune  favorise  le  plus, 
qui  ont  abondance  de  santé,  d'honneurs,  de  ri- 
chesses, ne  sont  pas  plus  exempts  de  ce  désir  que 
les  autres  ;  au  contraire,  je  me  persuade  que  ce 
sont  eux  qui  soupirent  avec  te  plus  d'ardenr  après 
un  autre  bien,  plus  souverain  que  tous  ceux  qu'ils 
possèdent.  Or  ce  souverain  bien,  considéré  par  la 
raison  Dalurelle  sans  la  lumière  de  la  foi,  u  est 
autre  chose  que  la  connolaanoe  de  te  vérité  par 
ses  premières  causes,  c'est-à-dire  la  sagesse,  dont 
la  philosophie  est  l'étude.  Et  parce  que  toutes  ces 
diosessontentièrement  vraies,  elles  neseroienlpas 
dilHcilesà  persuader  si  elles  étolent  hien  déduites. 

Mais  d'autant  qu'on  est  empcVhé  de  les  croire 
à  cause  de  l'expérience  qui  montre  que  ceux  qui 
font  profession  d'être  philosophes  sont  souvent 
moins  sages  et  moins  laleonnaUes  que  d'antres 
qui  ne  se  sont  jamais  appliqués  à  cette  étude,  j'au- 
r(»!s  ici  sommairement  expliqué  en  quoi  consiste 
toute  la  science  qu'on  a  maintenant,  et  quels  sont 
les  degrés  de  sagesse  auxquels  on  est  parvenu.  La 
premier  ne  contient  que  des  notions  qui  sont  si 
dalres  d'eUes-mêmes  qu'on  les  peut  acquérir  aank 
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périence  des  sens  fait  connoîtrc  ;  le  troislînio,  ce 
que  la  conversation  don  autres  hommes  nous  en- 
seigne ;  à  quoi  l'on  peut  ajouter,  pour  io  qua- 
trième, la  lecture  doo  de  tous  les  livre»,  mais 
particalièrement  de  ceux  qui  ont  été  écrits  par 
des  personnes  capables  de  nous  donner  dn  bonnf»s 
instructions,  car  c'est  une  espèce  de  conversation 
que  noDs  avoDs  avec  leurs  anlettrs.  Et  11  me  sem- 
ble que  toute  ta  sagesse  qu'on  a  coutume  d'avoir 
n'est  acquise  que  par  ces  quatre  moyens;  car  je 
ne  mets  point  ici  eo  rang  ta  révélation  divine, 
parce  qu'elle  De  nous  conduit  pas  par  degrés,  mais 
nous  élève  looi  d*oa  coup  à  une  croyauoe  infail- 
Uble. 

Or  il  y  a  eu  de  tout  temps  de  grands  hommes 
qui  ont  ticbé  de  trouver  on  cinquième  degré  pour 

parvenir  à  la  sagesse,  incomparablement  plus  haut 
et  plus  assuré  que  les  quatre  autres  ;  c'est  de  cher- 
cher les  premières  causes  et  les  vrais  principes 
dont  OD  puisse  déduire  les  raisons  de  tont  ce  qu*0D 
est  capable  de  savoir  ;  et  ce  sont  pariicuHèrenient 
ceux  qui  ont  travaillé  à  cela  qu'on  a  nomm-'  [ifii- 
losopbes.  Toutefois  je  ne  sache  point  qu'il  )  eu  ail 
eu  Jusqu'à  présent  à  qui  ce  dessein  ait  réussi.  Les 
premiers  et  les  principaux  dont  nous  ayons  les 
écrits  sont  Platon  et  Aristote,  entre  lesquels  il  n'y 
a  eu  autre  différence  sinon  que  le  premier,  sui- 
vant les  traces  de  son  maître  Socrato,  a  loc^ou- 
roent  confessé  qu'il  n'avoit  encore  rien  pu  trouver 
do  certain,  et  s'est  contenté  d'écrire  les  choses 
qui  lui  ont  semblé  être  vraisemblables,  imaginant 
i  cet  effet  quelques  principes  par  lesquels  11  tft- 
choit  de  rendre  raison  des  autres  choses  ;  au  lieu 
qu'Aristote  a  eu  moins  de  franchise;  et  bien  qu'il 
eût  été  vingt  âus  son  disciple  et  qu'il  u'eiît  point 
d'autres  principes  que  les  siens,  Il  a  entièrement 
changé  la  façon  de  les  débiter  et  les  a  proposés 
comme  vrais  et  assurés,  quoiqu'il  n'y  ait  aucune 
apparence  qu'il  les  ait  jamais  estimés  tels.  Or  ces 
deui  hommes  avaient  beanconp  d'esprit  et  beau* 
coup  de  la  sagesse  qui  s'acquiert  par  les  quatre 
moyens  précédents,  ce  qui  leur  donnoit  beaucoup 
d  auiurité  ;  en  sorte  que  ceux  qui  vinrent  après 
eui  s'arrêtèrent  plus  à  suivre  leurs  opinions  qu'à 
chercher  quelque  chose  de  meilleur;  et  la  princi- 
pale dispute  que  leurs  disciples  eurent  entre  eux 
fut  pour  savoir  si  on  devoit  mettre  toutes  choses 
en'doute,  ou  bien  s'il  y  en  avolt  quelques-unes  qui 
fussent  certaines;  ce  qui  les  porta  do  part  et  d'au- 
tre à  des  erreurs  PTctravagantes  ;  car  quelques-uns 
<  do  ceux  qui  étoient  pour  le  doute  i'étendoient 
même  jusqoes  aux  actions  de  la  vie,  en  sortequilt 
négligeoient  d'ustT  de  prudence  pour  se  conduire  ; 
et  ceux  qui  maintenoient  la  certitude,  supposant 
qu  elle  dcvoii  dépendre  des  sons,  se  Soient  gq- 


ttèffoment  i  em,  )nsqno-là  qu'on  dit  qQ*EpleBn 

osoit  assurer,  contre  tous  les  raisonnements  des 
astronomes,  que  le  soleil  n'est  pas  plus  grand  qu'il 
paroît. 

Cest  un  délliQt  qu'on  peut  remarquer  en  ta 

plupart  des  disputes,  que  la  vérité  étant  moyenne 
entre  les  deux  opinions  qu'on  soutient,  chacun 
s'en  éloigne  d'autant  plus  qu'il  a  plus  d'aflection 
àcontredire.  Mais  rerroordeceuxqui  p«idiol«)t 
trop  du  cAté  du  doute  ne  fut  pas  longtemps  sui- 
vie, et  celle  des  autres  a  été  quelque  peu  corrigée, 
en  eu  qu'on  a  reconnu  que  les  sens  nous  trom- 
pent en  beaucoup  do  choses.  Toutefois  Jo  no  sache 
point  qu'on  l'ait  entièrement  dtée  en  faisant  voir 
que  la  certitude  n'est  pas  dans  le  sens,  mais  dans 
l'cntendenieot  seul  lorsqu'il  a  des  perceptions  évi- 
dentes; et  que,  pendant  qu'on  n'a  que  les  oon- 
noissances  qui  ■'acquièrent  parles  quatre  premiers 
degrés  de  sagesse,  on  ne  doit  pas  douter  des-  choses 
qui  semblent  vraies  en  ce  qui  regarde  la  conduite 
do  vie ,  mais  qu'on  ne  doit  pas  aussi  les  estimer 
si  certaines  qu'on  ne  puisse  changer  d'avis  lors- 
<in"on  yestoblk'é  par  l'évidence  de  quelque  raison. 

Faute  d'avou-  counu  cette  vérité,  ou  bien,  s'il 
y  en  a  qui  l'ont  connue,  fiiute  de  s'en  éire  servis, 
la  plupart  de  ceux  de  ces  derniers  siècles  qui  ont 
voulu  t^tre  philosophes  ont  suivi  aveuglément 
Aristote;  en  sorte  qu'ils  ont  souvent  corrompu 
le  sens  de  ses  écrits,  en  lui  attribuant  diverses 
opinions  qu'il  ne  reconnoitroit  pas  être  siennes 
s'il  revenolt  en  ce  monde;  et  ceux  qui  ne  l'ont 
pas  suivi,  du  nombre  desquels  ont  été  plusieurs 
d^  meilleurs  esprits,  n'ont  pas  laissé  d'avoir  été 
imbus  de  ses  opinions  en  leur  jeunesse,  parco 
que  ce  sont  les  seules  qu'on  enseigne  dans  le^  éco- 
les, ce  qui  les  a  tellement  préoccupés  qu'ils  n'ont 
pu  parvenir  è  laconnoissance  des  vnda  principes. 
Et  bien  que  je  les  estime  tous,  et  que  je  ne  veuille 
pns  me  rendre  odieux  en  les  reprenant,  je  puis 
donner  une  preuve  do  mon  dire,  que  je  ne  crois 
pas  qu*aueun  d*eux  désavoue,  qui  est  qu'ils  ont 
tous  supposé  pour  principe  quelque  chose  qu'ils 
n'ont  point  parfaitement  connue.  Par  exemple, 
je  n'en  sache  aucun  qui  n'ait  supposé  la  pesanteur 
dans  les  corps  terrestres  ;  mats,  encore  quer«xpé> 
rience  nous  montre  bien  clairement  que  les  corps 
qu'on  nomme  pesants  descendent  vers  le  centre 
de  la  terre,  nous  ne  oonooissous  point  pour  cela 
quelle  est  la  nature  do  ce  qu'on  nomme  pesanteur, 
c'est-à-dire  de  la  cause  ou  du  principe  qui  les  fait 
ainsi  descendre,  et  nous  le  devons  apprendre 
d'ailleurs.  On  peut  dire  lo  même  du  vide  et  des 
atomes,  comme  aussi  du  chaud  et  du  froid,  du 
sec  et  de  l'humide,  et  du  sel,  du  soufre  et  du  mer- 
cure, et  do  toutes  les  choses  semblables,  que  quel- 
ques-uns ont  supposées  pour  leurs  principes.  Or 
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toutes  les  conclusions  que  l'on  déduit  d'un  prin-  j 
cipe  qui  n'est  poiot  évidooi  ne  peuvent  pas  être 
éTldentet,  quaad  bien  même  elleeen  seroleol  dé> 
duiti  s  t'vî(!oinmeut  ;  d'où  il  suit  que  tous  les  rai- 
soûDenicnt---  «qu'ils  ont  ai'puyés  sur  de  tels  prin- 
cipes d  ont  pu  luur  donner  lacouQoissaQcecerlaïuo 
d'ancMoe  ehoie,  ni  ptr  «OMéqmat  let  Mre  itmi- 
cor  d'un  pas  en  la  recherche  de  In  sages^.  Et  s'ils 
ont  trouvé  quelriue  chos<>  do  vrai,  ce  u  a  été  que 
par  quclques-uos  des  quatre  moyens  ci-dmus 
déduite.  TottteMs  je  ne  veui  rleo  diminiMr  de 
l'honneur  que  chacun  d'eux  peut  prétendre  ;  je 
SUIS  seulement  obifgé  dédire,  pour  la  consolation  de 
ceux  qui  n'ont  point  étudié,  que  tout  de  même 
qu'en  vejngMOt,  pendant  qu'on  tourne  le  dot  au 
lieu  où  l'on  reut  aller,  on  s'en  éloigne  d'autant 
plus  qu'on  marche  plus  longtcnti'x  of  filii«  vite,  m 
sorte  que,  bien  qu'on  soit  mis  par  après  dans  le 
droit  diemln,  on  ne  peut  pas  y  arriver  aiiAl  que 
si  on  n'avoit  point  marché  auparavant;  ainsi, 
lorsqu'on  a  de  mauvais  principes,  d'autant  qu'on 
les  cultive  davautagu  et  qu'on  s'applique  avec  plus 
de  loin  à  en  tirer  dlTeraee  oonséquencee,  penaant 
que  ce  soit  bien  philosopher,  d'autant  s'éloigne- 
t-on  davantage  de  lu  coniioissance  de  la  vérité 
et  de  la  sagesse  ;  d'où  ii  faut  conclure  que  ceux 
qui  ont  le  molna  appria  de  tout  ce  qui  a  été 
nommé  jusques  ici  philosophie  sont  lea  plus  eapa- 
hlos  d'apprendre  la  vraie. 

Après  avoir  Lieu  fait  entendre  ct^  choses,  j  au- 
rais voulu  msttre  Ici  Isa  raisons  qut  aerveni  à 
prouver  que  les  vrais  principes  par  lesquels  ou 
peut  parvenir  à  ca  plus  haut  degré  de  sagesse, 
auquel  consiste  le  souverain  bien  de  lu  vie  hu- 
maine, 8i»at  «en  que  J*al  mis  en  ce  Ihrre  ;  et  deux 
seules  sont  suffisantes  à  cela,  dont  la  première 
est  qu'ils  sont  !n-s  clairs;  et  la  seconde,  qu'on  en 
peut  déduiro  tuutei»  les  autres  cliuses  ;  car  il  n'y  a 
qaeoes  deux  oondHIOM  qui  soient  iw^lssoen  eux. 
Or  je  prouve  aisément  qu'ils  sont  trèsclairs;  pre- 
mièrement, par  la  façon  dont  je  les  ai  trouvés,  à 
savoir  en  rejetant  toutes  les  choses  auxquelles  je 
poovois  rencontrer  la  nralttdreoeoasion  de  douter: 
car  il  est  certain  que  celles  qui  n'ont  pu  en  cette 
façon  être  rejetées  lorsqu'on  s'est  appliqué  à  les 
considérer  sont  les  plus  évidentes  et  les  plus 
dairea  que  l'eapril  knmaln  poisse  connoilre. 
Ainsi,  en  considérant  que  celui  qui  veut  douter 
de  tout  ne  p<>ui  toutefois  douter '[ii  il  ne  s»oit  pen- 
dant qu  il  doute,  et  que  ce  qui  rai^uue  ainsi, 
en  ne  pouvant  douter  de  soi^mémo  et  doutant 
néanmoins  de  tout  I»  reato,  n'est  pas  ce  que  nous 
disons  être  notre  corps,  mais  ce  que  nous  appe- 
lons notre  àme  ou  notre  pensée,  j'ai  pris  l'être 
ou  resbteneo  do  calta  pensée  pour  le  premier 
principal  diqual      déduit  très  dainmeot  le« 


suivants,  à  savoir  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  auteur 
de  tout  ce  qui  est  au  monde,  et  qui,  étant  la  source 
de  toute  vérité,  n*a  point  créé  notre  entendement 
do  telle  nature  qu'il  se  poisse  trompa  au  juge- 
ment qu'il  fait  des  chosesdoot  fl  a  une  perception 
fort  claire  et  fort  distincte.  Ce  sont  là  tous  les 
prindpsa  dont  Je  me  sers  toodiant  Im  dioaes  Im- 
matérielles ou  métaphysiques,  desquels  je  déduit 
très  clairement  ceux  des  choses  corporelles  ou 
physiques,  à  savoir  qu'il  y  a  des  corps  étendus 
en  looguenr,  largeur  et  profondeur,  qui  Mit  di- 
verses figures  et  se  meuvent  en  diverses  façons. 
Voilà  en  peu  de  mois  tous  les  principes  dont  je 
déduis  la  vérité  des  autres  choses.  L'autre  raison 
qui  prouve  la  clarté  de  cm  prindpsa,  eat  qu'Ut 
ont  été  connus  de  tout  temps,  et  même  reçus  pour 
vrais  et  indubitables  par  tous  les  hommes,  excepté 
seulement  l'existence  de  Dieu,  qui  a  été  mise  eu 
doute  par  quelqoe^uns,  Acauae  qnlla  ont  trop 
attribué  aux  perceptions  des  sens,  et  que  Dieu  no 
peut  t-irc  vu  ni  touché. 

Mais  encore  que  toutes  les  vérités  que  je  mets 
entre  mee  prindpvs  aientétéconnuesde  tout  tempe 

de  tout  le  monde,  il  n'y  a  toutefois  eu  personne 
jusques  à  présent,  que  je  sache,  qui  les  ait  recon- 
nues pour  les  principes  du  la  philoiMphie,  c'est- 
à-^liro  pour  tdies  qu'on  en  peut  déduira  la  con- 
noissance  de  tontes  les  autres  choses  qui  sont  au 
monde  ;  c'est  pourquoi  il  me  reste  ici  à  prouver 
qu'elles  sont  telles;  el  il  nie  semble  ne  le  pouvoir 
mieux  prauver  qu'en  leftlsant  voir  par  expérience, 
c'est-à-dire  en  conviant  les  lecteurs  à  lire  ce  livre. 
Car  encore  que  je  n'aie  pas  traité  de  toutes  cho- 
ses, et  que  cola  soit  impossible,  je  pense  avoir 
tellement  expliqué  tmitea  celles  dont  j'ai  eu  occa- 
sion de  traiter,  tpie  ceux  qui  les  liront  avec  atten- 
tion auront  sujet  de  se  persuader  qu'il  n'est  pas 
besoin  de  chercher  d'autres  principes  que  ceux 
que  j'ai  établis  pour  parvenir  à  tontea  Ica  plut 
hautes  connoissances  dont  l'esprit  humain  soit 
capable;  principalement  si,  après  avoir  lu  mes 
écrits,  ils  prennent  la  peine  de  considérer  com- 
bien do  diverees  queeilont  y  sont  expliquées,  et 
que,  parcourant  aussi  ceux  des  autres,  ils  voient 
combien  peu  de  raisons  v  raisemblables  on  a  pu 
donner  pour  expliquer  les  mêmes  questions  par 
des  prlndpea  diOérsnla  des  miont.  Et  afin  qu'ilt 
entreprennent  cela  plus  aisément,  j'aurois  pu  leur 
dire  que  ceux  qui  sont  imbus  de  mes  opinions  ont 
beaucoup  moins  de  peine  à  entendre  les  écrits  des 
aulrea  et  A  en  eonnottra  la  juste  valeur  que  ceux 
qui  n'en  sont  point  imbus;  tout  au  contraire  de 
cejlue  j'ai  tantôt  dit  de  ceux  (lui  ont  commencé 
par  i  ancienne  pliilosopUie,  qued'aulanlplusqu'ila 
ont  étudié,  d'autuntoot-lls  coutume  d'étra  moina 
prapres  à  bien  apiirendro  Ut  vraie. 
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llHNb  «înt  ^iMiliwi  aMi  4M  tiMhtnt  la 

faÇOD  fie  lire  ce  livre,  qui  est  que  jo  vniidrois 
qu'où  II:  [laiL'Ourûtd'aboriJ  tout  euiiur  âiuài  qu'un 
romnu,  hàu»  iurcer  Jjéducuup  mu  atteuUoD  ui 
•'wrltor  «os  4l0enttét  qii*OB  y  pMi  noomInt, 
aûo  stiulemeot  do  savoir  en  gros  quelles  sont  les 
matières  dont  j*ai  traH6  ;  et  qu'après  cela,  si  oo 
lrottv«qu  eii«s  méritent  d  étre«iaffiiJïé«t«4  qu'où 
•H  lA  ewitailé  à*m  «mmIim  Uê  mmm,  on  1* 
p«ut  lire  une  seconde  fois  pour  remarquer  la  suite 
de  mes  raisons;  mais  qu'il  ne  m  faut  den^- 
Ohel  rebut«r  si  on  ne  la  peut  asset  conuoitre  par- 
Hwl, M  fi'M  M kt «manda  pat toMt  11  Awt 
seulement  marquer  d'un  trait  de  plume  les  lieux 
où  l'on  trouvera  de  la  difDculté  et  continupr  de 
lire  sans  interruptiou  jusqu'à  la  fia  ;  puis,  ai  ou 
Hpmd  la  Bm  panr  In  iwiiièMa  Ma,  fnat  wnict 
qu'on  y  trouvera  la  aolution  de  la  plupart  de* 
difficultés  qu'on  anra  marquées  auparavant,  et 
que,  s  ii  eu  reate  encore  quciques-uoea,  ou  en  trou- 
tart  anlln  la  aolutfani  an  rsttnnl. 

J'ai  pria  garde,  en  eiaminant  le  naturel  de  plu- 
sieurs esprits,  qu'il  n'y  en  a  presque  point  de  8i 
f  rofisiers  ui  de  si  tardifs  qu'ils  ne  fussent  capable 
4lMMr  dtna  Ita  Imu  «entUMiila  al  nlna 
fiiirir  iMl»  ka  |lua  hautes  autencM,  s'ils  étoieot 
conduits  comme  il  faut.  Et  cela  peut  aus^^i  être 
prouvé  par  raison  ;  ou*,  puisque  lea principes  sont 
«iair»  al  ^'eo  a*<o  doll  rtai  déduire  que  par  des 
raiaonnaiMiti  très  évlde^,  on  a  toujours  aaseï 
d'esprit  pour  entendre  les  choses  qui  eo  dépeu- 
deui.  Mais,  outre  l'empétâMOient  des  pr^u^, 
dont  «MiB  B^anUèiMMnl  «ïampt,  bian  que  ea 
tMt  eavi  ftti  mit  le  plus  étudié  les  mauvaises 
sciences  auxquels  ils  niiiwnt  le  j>Uis,  il  arrivp 
presque  toujours  que  ceux  qui  oot  l'esprit  modéré 
négligent  d*él«dier,  parce  qulb  nVa  paaaMt  pas 
être  capables,  et  que  les  autres,  qui  sont  pins  ar- 
dents, se  hâlfnt  trop,  d'où  vl^nt  qu'ils  rfçnivpnt 
souvent  des  principes  qui  ne  sont  pas  évidents,  et 
ipilb  en  Mrent  daa  eonaéqnaiiMa  iMWrtiinii»C^ 
pourquoi  je  voudrois  assurer  cem  qvl  aa  dMifit 
trup  di'  leurs  forcf"?  qu'il  n'y  a  aucune  chose  en 
nites écrits  qu'ils  ne  puissent  enUèremeut  entendre 
•1b  praoïmit  la  petoa  da  laaaianinar;  «l  néan- 
■aina  annl  ivartlr  iaa  autres  que  mène  les  plus 
exepnent"^  p'»prîts  auront  besoin  dp  beaucoTtp  dp 
temps  et  d'attention  pour  remarquer  foulas  les 
Aoaes  que  j'ai  an  deaasin  d'y  compr— di». 

&unilada4pK>l,  pour  laire  bien  concevoir  quel 
dfs^r'in  j'ni  ou  en  les  publiant,  jp  voiidrnls  ici  c\- 
pliquer  1  ordre  qu'il  me  semble  qu'on  doit  tenir 
pour  s'Instruire.  Premlèremeat,  un  hornsM  qui 
tt*a  aooora  qna  It  eomoimanea  vvlgalf»  al  impi^• 

ftite  que  l'on  peut  acquérir  p«r  î(»«ç  quatre  moyens 
çl-dessus  expliqués  doit,  avant  toutes  <dioses,  tâ- 


dm  da  sa  former  «m  movda  q/û  pakn  «ttri 

pour  rpglnr  le:;  actions  de  sa  vie,  à  cause  que  cela 
ne  soulfre  point  de  délai,  et  que  nous  devons  sur^ 
tout  tâcher  de  bien  vivre.  Aprèa  cela,  U  doit  aussi 
éladlar  la  kflvH»  mm  pM  mH*  da  rdoola,  atr 
elle  n'est,  &  proprement  parler,  qu'une  dialecti- 
que qui  enseigne  \fs  moyrn'*  de  faire  entendre  à 
autrui  les  ciiuties  qu  un  sait,  ou  méote  auasi  da 
dlia  wÊm  jvfMMit  plilaiii  puolaa  loHcbut 
celles  qu'on  ne  sait  pas,  et  ainsi  aile  corrompt  le 
bon  <i:ens  plutôt  qu'elle  ne  raiig:meDfe;  mais  calla 
qui  appreud  à  bieu  cooduire  sa  rtusou  pour  dé- 
«aavrir  lia  vériléa  qn^aa  IgMi»;  al  pwea  4«*alla 
dépend  beaucoup  de  l'usage,  il  est  bon  qu'il 
s'exerce»  longtemps  à  en  pratiquer  les  règles  lou- 
ebant  des  question»  tacilee  et  simples,  comme  soo| 
csUaa  dia  inalhémailiiMi  Pois,  lanvill  a^astae- 
quis  quelque  habitude  k  trouver  la  vérité  en  cea 
questions,  il  doit  commencer  tout  do  bon  à  s'ap- 
pliquer a  la  vraie  philosophie,  dont  la  première 
partia  «al  h  métaphysique,  qui  nantleoC  ka  prin- 
cipes de  la  oonDoiasanoe,  entre  lesquels  est  l'ex- 
plication des  principaui  attributs  de  Dieu,  de 
r immatérialité  de  nos  imsa,  et  de  toutes  les  no- 
iiMM  dnirea  al  aimplaa  qui  aont  aa  immn.  U  aa- 
aonda  est  k  physique,  en  kqndk,  après  avoir 
trouvé  le*»  vrais  prin<  i  |><*s  des  choses  matérielles, 
ou  examine  en  général  comment  tout  l'univers  est 
composé  :  puis  en  pariienlkr  qaaUa  «il  It  BMiM 
de  cette  taiva  al  da  laoa  ks  empa  qui  aa  Ivantant 
h  plus  commanément  autour  d'elle,  comme  do 
l'air,  de  l'eau,  du  feu,  de  i'aimaot  et  des  autres 
■iadnHii.  Bnanlla  da  qoai  U  aat  beaoin  aami 
d'examiner  M  pwlicuUer  la  nature  des  pUntaa» 
cpIIp  drs  animBui,  et  surtout  celle  àe  l'homme, 
atitt  qu'on  soit  eapabto  par  après  de  trouvw  kt 
aaina  aekiwea  qvi-ltil  aonl  «llka.  Alui  lonla  k 
philosophie  est  comme  un  arbre  dont  les  racines 
sont  In  mt^taphysique,  le  tronc  est  U  physique,  et 
les  branches  qui  sortent  de  ce  tronc  sont  toutes 
ka  anina  seknoes,  qui  sa  rédnkeH  i  trois  prin- 
cipales, à  savoir  k  médecine,  la  mécanique  et  k 
morale  ;  j'entends  la  plus  haute  et  la  plus  parfaite 
morale,  qui,  présupposant  une  eutière  oonnois- 
aanaa  daa  aniNB  aekMM,  «al  k  dsnikr  dagré  da 
k  ingame. 

Or.  comme  c«  n'est  pas  des  racines  ni  du  tronc 
des  arbres  qu'où  cueille  les  fruits,  mais  seulemant 
des  extiMia  da  taon  bviMtai^  aiwl  k  prinei- 
pito  atUM  dak  pUkanpUa  dépaid  da  celles  da 

ses  parties  qu'on  ne  peut  apprendre  qire  les  drr- 
oièr^s.  Mais,  bien  que  je  les  ignore  presque  toutes, 
te  lèle  que  j'ai  toujours  eu  pa«r  lldMr  de  raadra 
aarrka  an  pnbUt  «H  «aima  qaa  Ja  fis  imprimer, 
Il  y  a  <Ux  ou  douze  ans,  quelques  essais  des  cho- 
asa  qii'tt  ma  sambloll  atoir  appriM,  U  premièrq 
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partie  do  cos  essais  fut  un  discours  touchant  la 
Méthode  pour  liii-n  conduire  sa  raison  el  chercher 
ia  vérité  daus  les  scieuces,  où  je  mU  aommaire- 
moïc  les  prlDcIpaln  règle»  de  la  logK|iM  at  d'one 
morale  îm|>arraile,  qu'on  pnit  -enivre  par  provi- 
sion pt-ndant  qu'on  n'en  tisii  jioiut  encorede  uieil- 
teure.      autres  {tarlies  furent  trois  traités,  i'uu 
de  la  Dteptriqaa,  l'ialm  des  HStéona,  et  le  der- 
nier de  la  G^onirtrie.  Par  la  Dioptrique,  j'eus  des- 
sein de  faire  voir  qu'on  pouvoii  aller  avani 
«a  ia  pbiloeiophie  pour  arriver  par  non  moyen  jus- 
laeonooteooa  dee  aria  qol  atwt  uUlea  à 
b       à  cause  que  l'invention  des  lunettes  d'ap- 
pruclie,  que  j'y  exfdiqiiois,  est  l'une  des  plus  dif- 
iicites  qui  aient  jaiuaia  éié  cbercliées.  Par  les  Mé- 
tdone,  ja  dMral  qu'on  reeooaûl  la  dMfftrenca  qui 
est  entre  la  philosophie  que  je  cultive  et  celle  qu'on 
enseigne  dans  les  écoles  où  l'on  a  coutume  de 
traiter  de  ia  même  matière.  Enfin,  par  la  Géo- 
mlArîe,  ja  préteodois  démoatrer  que  j*ava(i  tran?é 
plusieurs  choses  qui  oui  été  ci-devant  ignorées, 
et  ainsi  donner  occasion  de  croire  qu'on  en  peut 
dé<x>4ivrir  encore  plusieurs  autres,  aliu  d'inciter 
par  ce  moyen  tout  les  bamnica  à  la  ncheitha  da 
la  vérité.  Depuis  ce  temps-là,  prévoyant  la  difR- 
culté  i|uc  plusieurs  auroient  à  concevoir  les  fon- 
dements de  la  uiélapiiysique,  j'ai  lâché  d'en  ex- 
pliquer lea  prindinin  pointa  dana  un  livra  de 
Méditations  qui  n'est  pas  bien  grand,  mais  dont 
le  volume  a  été  grossi  et  la  matière  beaucoup 
éclaircie  par  les  objections  que  plusieurs  persou- 
nea  tria  dootes  m'ont  eorvoyéea  à  leur  mjet»  et 
parles  réponses  que  je  leur  ai  faites.  Puis  enfln, 
lorsqu'il  m'a  semblé  que  ces  tfait(''s  pr^'ct'dents 
avoient  assez  préparé  l'esprit  det»  lecteurs  à  recc 
voir  les  priodpesde  la  philosophie,  je  les  al  auni 
publiés;  et  j'en  ai  divisé  le  livre  en  quatre  parties, 
dont  la  première  contient  les  principes  de  la  con- 
ooissance,  qui  est  ce  qu'on  peut  nommer  la  pre- 
mière philosophie  ou  bien  la  métaphysique;  c'est 
pour<|uoi,  alin  de  la  bien  entendrOt  H  est  à  propos 
do  lire  auparavant  U  s  M<''ditations  que  j'ai  écriti  s 
sur  le  môme  sujet.  Les  trois  autres  parties  coo- 
tlannent  tout  oe  qu'il  y  a  de  plus  général  en  la 
physique,  à  savoir  l'explication  des  premières  lois 
ou  des  principes  de  la  nature,  et  la  façon  dont  les 
eieux,  les  étoiles  fixes,  les  planètes,  les  comètes, 
et  généralement  tout  ranirers  est  composé  ;  puis 
en  particulier  la  nature  de  cette  terre,  et  deTair, 
de  l'eau,  du  feu,  de  l'aimant,  qui  sont  It  s  corps 
qu'on  peut  trouver  le  plus  communément  partout 
anlottf  d'dla,  at  da  toutsa  tes  qualliéa  qu'on  re- 
marque en  CCS  corps,  comme  sont  la  lunrière,  la 
clmfeur,  la  pcsnnteur,et  semblables;  au  moyen  de 
quoi  je  pense  avoir  commencé  à  expliquer  toute 
la  pbîknopbie  par  ordre,  sans  avoir  omis  aucune 


dt  s  choses  qui  dolvaut  précéder  les  dandàras  dont 

j'ai  écrit. 

Hais  afin  da  conduira  eatlessein  jusqu'à  sa  fin, 
ja  devrois  ci-après  expliquer  en  mêma  kiçoa  la 

nature  de  chacun  des  autres  corps  p1t)<!  particu- 
liers qui  sont  sur  la  terre,  à  savoir  des  minéraux, 
des  plantes,  des  animaux,  et  pribci paiement  de 
l'bomma;  pidsenln  traiter  exactement  de  la  mé- 
de<'ine.  de  la  morale  et  des  mécaniques  Cv^t  CO 
qu'il  faudroit  que  je  fisse  pour  donner  aux  hom- 
mes un  eorps  de  pbil<^pbie  tout  antier.  Et  je  ne 
ma  sens  point  encore  td  vieH,  ja  ne  ma  délia  point 
tant  de  me?  forces,  je  ne  me  trouve  pas  si  éloi- 
gné de  la  connuissance  de  ce  qui  rt^e,  que  je 
n'osasse  eatreprendre  d'achever  ce  dessein  si  j'a- 
vols  la  commodité  da  lalre  toutes  les  «xpérianoea 
dont  j'aurois  hesoîn  pour  appuyer  et  justifier  mes 
raisonnements.  Mais  voyant  qu'il  faudroit  pour 
cela  de  grandes  dépenses  auxquelles  un  particulier 
comme  moi  n«  saurait  suflira  s'il  tt*élott  aidé  par 
le  public,  et  tip  voyni)!  pas  que  je  doive  attendre 
cette  aide,  je  crois  devoir  dorénavant  me  conten- 
ter d'étudier  pour  mon  instruction  particùlière, 
et  que  la  (losiértté  m'excusera  ai  ja  manqua  à 
travailler  désormais  pour  eîlf 

Cependant,  atiu  qu'on  puisse  voir  en  quoi  je 
pense  lui  aroir  déji  servi,  je  dirai  ici  quels  sont 
les  fruits  que  ja  ma  persuada  qnfba  peut  tirer  de 
mes  prînci(>es.  Le  premier  est  la  patl-^factinn  qu'on 
aura  d'y  trouver  plusieurs  vérités  qui  ont  été  ci- 
devant  ignorées;  car  bien  quo  souvent  la  vérité 
na  taueba  pu  tant  notre  imagination  que  fiMit  lea 
faussetés  et  les  feintes,  à  cause  qu'elle  paroît 
moins  admirable  et  plus  simple,  toutefois  le  con- 
tentement qu'elle  donne  est  toujours  plus  dura- 
Ma  et  plua  selide.  La  second  fruit  est  qu'an  ém« 
diant  ces  principes  on  s'accoutumera  peu  à  pou 
à  mieux  juger  de  toutes  tes  ciioses  qui  se  rencon- 
trent, et  ainsi  à  être  plus  sage  :  en  quoi  ils  auront 
un  eflet  tout  contraire  à  celui  de  la  philosophie 
commune;  car  on  peut  aisément  remarquer  en 
ceux  qu'on  appelle  pédants  qu'elle  les  rend  moins 
capables  de  raison  qu'ils  ne  seroient  s'ils  ne  l'a- 
voient  jamais  apprise.  Le  troisième  est  que  les 
vérités  qu'ils  contiennent,  étant  très  claires  et 
très  certaines,  tVteront  tous  sujets  de  dispute,  et 
ainsi  disposeront  les  esprits  à  la  douceur  et  à  la 
concorde  :  tout  au  contraire  dea  oentroverses  de 
l'école,  qui,  rendant  insensiblement  ceux  qui  les 
apprennent  plus  pointilleux  et  plus  opiniâtres, 
sont  peut-être  la  première  cause  des  hérésies  et 
des  dissensions  qui  trafalHant  malmenant  le 
monde.  Le  dernier  elle  principal  fruit  de  ces  prin- 
ci^  est  c]u*on  pourra,  en  les  cultivant,  décou- 
vrir plusieurs  vérités  que  je  n'ai  point  expliquées  j 

€t  ainsi,  passant  peu  4  pea  4ai  WMa  aux  mim^ 
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acqttértr  tcfêc  le  teni»  vm  parfiite  eMmotasaoce 
de  toute  la  phlloaopbto  <t  inoDtor  au  plus  haut 

dogré  de  la  sagpsse.  Car,  comme  on  voit  en  tous 
les  arts  que,  bien  qu'ils  soient  au  coiumence- 
muit  rudes  et  imparfoito,  toutefelt,  è  «anse  qalb 
centiennent  quelque  chose  de  vrai  et  dout  l'eipé- 
rieuce  montre  felTet,  ils  se  perfectionnent  peu  à 
peu  par  l'usage  :  ainsi,  ku^u'on  a  de  vrais  prin- 
elpes  en  philosophie,  OD  ne  peut  manquer  m  lee 
MUvant  de  rencontrer  parfoii  d'autres  vérités  ; 
et  on  ne  sauroit  mieux  prouver  la  fausseté  de 
ceux  d'Aristole  qu'en  disant  qu'on  n'a  su  laire 
aocun  progrès  par  leur  moyen  députe  plorieurt 
•iècles  qu'un  les  a  suivis. 

Je  sais  bion  (jn'il  y  a  tles  esprits  qui  w  hàl»>t]! 
tant  et  <iui  usent  de  si  peu  de  circouspectiuu  eu 
ce qii'ilt  font  que,  même  ayant  des  fondementi 
bien  aoUdM«  lia  ne  sauroient  rien  bâtir  d'assuré  : 
et  parce  que  ce  sont  d'ordinaire  ceux-là  qui  sont 
les  plus  prompts  à  laire  des  livres,  ils  pourroient 
eo  peu  de  lempa  gftter  tout  ce  que  j'ai  fait,  et  in* 
troduire  l'incertitude  et  le  doute  en  ma  façon  de 
[  liil  isopher,  d'où  j'ai  soigneuwment  tâché  de  les 
bauiiir,  si  on  recevoit  leurs  écrits  comme  miens 
ou  comme  remplis  de  mea  opinlona.  Ten  ai  vu 
depuis  peu  l*apérience  en  l'un  de  ceux  qu'on  a 
le  plus  cru  me  vouloir  suivr»'  ot  iv.<'nw  duquel 
j'avois  écrit  en  quelque  endroit  ([ue  je  m'assurois 
tant  sur  aon  esprit  que  je  ne  croyois  pas  qa*il  e6t 
aucune  opinion  que  je  ne  voulusse  bien  avouer 
pour  mienne  .  car  il  publia  l'année  passée  un  li- 
vre iotitulc  l  undamenta  phyucœ,  où,  encore 
qu*il  semble  n'avoir  rien  mis  loudiant  la  physt- 
que  et  la  médecine  qu'il  n'ait  dr6  de  mes  écrits, 
tant  de  ceux  que  j'ai  publiés  que  d'un  fuifrc  en- 
core Imparlait  touchant  la  ualure  des  auiiuâux, 
qui  lai  est  lomlié  entre  les  mains ,  tonlofois,  à 
cause  qu'il  u  mal  transcrit  et  changé  Tordre,  et 
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nié  quelques  vérités  de  métaphysique  sur  qui 

toute  la  physique  doit  Pire  appuyée,  je  suis  obli- 
gé de  le  désavouer  enti^^renienl  el  de  prier  ici  les 
lecteurs  qu'ils  ne  m'attril>uent  jamais  aucuoe 
opinion  ails  ne  la  trouvent  eiprsssémsBt  en  mes 

écrits,  et  qu'ils  n'en  reçoivent  aucune  pour  vraie, 
ni  dans  mes  écrits  ni  ailleurs,  s'ils  ne  la  votent 
très  clairement  dire  déduite  des  vrais  prin- 
cipes. 

Je  sais  bien  au»!  qu'il  pourra  se  passer  plu- 
sieut-fi  «îièrl»"?  avant  qu'on  ait  ainsi  déduit  de  ces 
principes  toutes  les  vérités  qu'on  en  peut  déduire, 
tant  parce  que  la  plupart  de  «lies  qui  restent  è 
trouver  dépendent  de  quelques  expériences  parti- 
culières qni  ne  se  rencontreront  janiai-^  pir  ha- 
sard, mais  qui  doivent  être  cherchées  avec  soin 
et  dépense  par  des  hommes  fort  intelligents,  que 
parce  qu'il  arrivera  difficilement  que  les  munies 
qui  auront  l'adresse  de  s'en  bien  servir  aient  le 
pouvoir  de  les  foire,  et  parce  aussi  que  la  plupart 
dee  meilleurs  esprits  ont  conçu  une  ri  manvaiae 
opinion  de  toute  la  philosophie,  à  cause  des  dé- 
fauts qu'ils  ont  remarqués  en  celle  qui  a  été  jus- 
que» à  présent  en  usage,  qu'ils  ne  pourront  ja- 
mais se  résoudre  i  s'appliquer  h  en  diereher  une 
meilleure. 

Mais  enfin,  si  la  difTérence  qu'ils  verront  entre 
ces  principes  et  tous  ceux  des  autres,  et  la  grande 
suite  des  vérités  qu'on  en  peut  déduire,  leur  fait 
connoître  combien  il  est  important  de  continuer 
en  la  recherche  de  ces  vérités,  et  jusques  à  quel 
degré  de  sagesse,  à  qudle  perfeaion  de  vie  et  i 
quelle  ffildté  elles  peuvent  conduire,  f ose  croire 
qu'il  n'y  en  aura  pas  un  qui  ne  tâche  de  s'employer 
à  une  élude  si  profitable,  on  dti  moin"?  qni  lu^  fa- 
vorise et  ne  veuille  aider  de  tout  sou  pouvoir  ceux 
qui  s'y  emploieront  nvec  fruit.  Je  souhaita  que 
nos  neveux  «d  voleot  le  succès,  du. 
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1A.  Bn  qiMlww«kp«at  dfn  (foe  ri  on  ignoreDIeoon  ne 

peut  avoir  connoissance  certaii;p       une  autre  chose. 

14.  Qu'on  peut  démontrer  qu'il  y  a  un  Dieu  de  cela 
seul  que  b  aéCMiilé  Mtre  ou  d'eziMr  Mt  eonprlM  en 
la  notion  que  nous  avons  de  lui. 

15.  Que  la  nécessité  d'être  n'est  pas  comprise  eu  la 
notion  que  nous  avons  doa  autlM  dwHi»  maia  MOlc- 
ment  te  pouvoir  d'être. 

16>  Qun  ha  préjuges  empêchent  que  phttitiyM  ne 
connolaaeni  dairemcnt  «eue  néccMiM  d'être  ^  «M  en 
Dieu. 

17. 0«#niteM4|MMweoBeefoi»  pinède  peifSec- 
'  tien  en  «ne  dMwe ,  d'autant  devons-noiie  eratae  que  sa 
CMue  doit  MiHi  être  plus  parfaite. 

18.  Oa'on  ftat  dcnchef  éémaamt  pir  cdn  qu'il  y  a 
un  Dieu. 

19.  Oa'eneore  que  noua  ne  eonpreidoiii  pee  tout  ce 

q  li  r  I  n  nii  n.  il  n'ya  rieù  louli-roisquc  nouaconmon- 
ùoaê  si  clairement  comme  s^  perfections. 

90.  One  nowMaoHMe  pw  la  etiiNdeiioaa«iiiéhiie, 
mais  qpe  c'tU  Dtett,  et  que  pat  eetuéqueut  il  y  n  un 
Dfea. 

21.  Que  la  seule  durée  de  notn  vie  lufflt  pour  dé- 
montrer que  Dira  cet 

22.  Qu'en  connoiasant  qu'il  y'a  un  Dlen  en  la  façon 
ici  expliqui-e,  oa  connoitaussi  tous  ses  attributs,  autant 
qu'île  peuvent  ^  coonua  par  la  aeuk  lumièie  natu- 
relle. 

23.  Que  Dieu  u'est  point  corporel ,  et  ne  connolt  point 
par  l'aide  des  sens  cooune  nous,  et  n'est  point  auteur  du 
péché. 

24.  Qu'après  avoir  connu  que  Dieu  est.  pour  pa.ssâf  à 
la  coiiQoissance  des  créatures,  il  se  (nul  souvenir  que 
notre  enUndeBftent  est  flot  el  la  potaNace  da  Dieu 
infinie. 

S5.  Et  qoTil  but  croife  tout  ce  que  IHea  a  rérâé ,  en  - 
eore  qu'il  soit  au-dessus  de  la  portc'e  do  notre  e.sprit. 

96.  Qu'il  ne  frai  point  tâcher  de  comprendre  l'inOni, 
mab  eeulement  penser  qoe  tevt  ce  en  quoi  nous  ne 
trouvons  aucunes  bornes  est  indé&nl. 

27.  Quelle  différence  il  y  a  entre        ni  et  ioJùu. 

28.  Qu'il  ne  faut  point  examiner  ponr  quelle  lia  Dieu 
a  ftii  chaque  chose,  mais  seutement  par  quel  BM»ycn  U 
a  voala  qu'elle  fût  produite. 

20.  Qiic  Dieu  u'e^si  point  ta  cause  de  nos  erreurs. 

30.  £t  que  par  coaaéqueai  tout  cela  est  vrai  que  wwa 
eonnoiMona  ctatrement  étie  Treî,  ee  qol  nom  dâlvre 
des  doutes  ci- dessus  proposés. 

31 .  Que  nos  erreurs  au  regard  de  Dieu  ne  sont  que  des 
néipiiiooa,  mab  an  fcgaid  de  non»  aani  d«e  prlvalions 
ou  des  défauts. 

32.  Qu'il  n'y  a  en  nous  que  deux  sortes  de  pensées,  à 
nvoir  U  pcNtpUaa  dt  renlMdCBMnt  et  VacUan  de  la 
Tohntd. 


33.  Que  coas  ne  nous  trompons  quu  lorsque  noui  ju- 
geons de  quelque  chose  qui  ne  nous  e^t  pas  assez  connue. 

34.  Que  la  volonU  auaai  bien  que  l'entendement  cal 
requise  pour  juger. 

35.  Qu't  Uc  a  plus  d*dtandne  que  lui,  et  que  de  là 
viennent  nos  erreun. 

as.  Uaqudkfl  ne  peuTcnt  être  impntêea  à  Dieu. 

37.  Que  la  principale  perfection  de  l'iiomine  est  d'a- 
voir un  libre  arbitre,  et  que  .c'est  ce  qui  le  rend  digue 
de  louange  ou  de  bUine. 

38.  Que  nos  erreurs  sont  des  défauts  de  notre  façon 
d'agir,  mais  non  point  de  uulre  nature;  et  que  lesCautea 
des  sujets  peuvent  souvent  être  attribnéee  aux  aaiNa 
maîtres,  mais  non  point  à  Dieu. 

39.  Que  la  liberté  de  notre  volonté  se  connolt  sana 
preuve,  par  la  seule  ex piVioncf  qu»  r  -  lu  .i\  i  os. 

iu.  Que  nous  savons  aussi  très  certainement  que  Dieu 
a  préordenné  toute*  «hoMs. 

41.  Comment  on  peut  accorder  aotra  libre  arbitre 
avec  la  préurdiuation  divine. 

42.  Comment,  encore  qjua  nous  ne  vouliona  j'wwia 
faillir,  c'eat  wéanmolni  par  notre  volonté  que  nous  Ail- 
lons. 

43.  Que  nous  ne  saurions  faillir  en  ne  jugeant  que  des 
chose*  que  noua  apercevona  dairenent  et  distincte- 
ment. 

a.  Que  nous  ne  saurions  que  mai  Juger  de  ce  que 
uous  n'apercevons  pas  clairement,  bien  que  notre  Juge- 
ment puisse  être  viai,  et  que  ePcst  aouvcnt  noire  mé- 
moire qui  nous  trompe. 

45.  Ce  que  c'est  qu'une  perception  claire  et  distincte. 

46.  Qu'elle  pent  «tn  daire  «ne  être  dialinele,.male 
non  au  contraire. 

47.  Que ,  pour  ôier  les  pr^ugée  de  notre  enfance,  il 
fuut  considérer  ce  qu'il  y  a  da  dpir  en  ^flm;iinf  de  noa 
premiàrea  notions. 

48.  One  tout  ce  dont  non»  avons  quelque  nottan  Mt 
considéré  comme  une  chose  ou  eonuaa  nna  vérité;  et  le 
dénombrement  des  choses. 

49.  Que  les  vérités  ne  peuvent  ainsi  être  dénombrées, 
et  qu'il  n'en  est  pas  be.snin. 

50.  Que  toutes  ces  vérités  peuvent  être  clairement 
aperçues,  mais  non  pas  de  tous,  i  cause  des  préjugés. 

51.  Ce  qoe  c'est  quehl  aubetance  ;  et  que  c'est  un  nom 
qu'on  ne  peut  attribuer  à  Dleti  et  aux,  créatures  en  uu'me 
sens. 

52.  Quil  peut  éue  attribué  à  finie  et  au  corps  en 
même  sens,  et  comment  on  connolt  la  aubetance. 

53.  Que  chaque  substance  a  un  attribut  principal,  et 
que  celui  de  l'Âme  est  la  pensée,  comme  l'extension  est 
celui  du  corpa. 

M  Conimt  nt  nous  pouvons  avoir  des  pensées  dis- 
tiiales  de  la  subslauct  qui  peuse,  de  celle  qui  est  Cor- 
P  irrll,;  et  de  Dieu. 

M.  Comme nooa  en  penTens  ansii  avoir  de  la  durée, 
da  Ponba  et  du  nambra, 

56.  Geqna  tfeat  q^e  qualité  et  attribut,  et  ftçan  on 
mode. 

5T.  On'il  y  a  dei  attrtbuu  qui  appartiennent  ann  dm* 
SCS  auxquelles  ils  sont  attribuéit  et  d'uitrea  qui  d^^* 
dent  de  notre  pensée. 

98.  Que  les  nombies  et  Vea  univetaanx.  dépendent  êba 

notre  pensée. 

59.  Quels  sont  les  uoiver^aux. 

60.  De»di«tin^iMiavetfi«iBièiflmcnk4eo^(|!a&Ml 
lécile. 
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LES  PRINCIPES  DB  LA  PHILOSOPHIE. 


4M.  Ht  la  di«tloeti«n  modile. 

Ci.  De  h  dhltnrtion  qui  se  fait  par  la  pensée. 

63.  C<»BiDent  on  peut  avoir  des  notions  dislinctc»  de 
festanioD  et  de  la  pensée,  en  tant  que  l'une  eonsUtue 
Ié  nature  du  corps  et  faaUc  cède  de  l'âme. 

(H.  Comment  ou  peut  auni  k«  eeneerelr  dlMlaete- 
ment  ea  UufroiiitpoiiT  dee  Mdaaou  •ttitt«li  de  et  s 
nbetances. 

».  Comment  m  eenooit  awrf  leon  divcnea  pro- 

prit'k's  ou  tttributs. 

06.  Que  nous  avons  aussi  des  notions  distinctes  de  nos 
eentfnenta,  de  «m  afltelimis  «t  de  ma  appdtfts.bien 
que  smivnit  noot  MNW  tfODpfMt  «w  JvfeiMBta  que 
nous  en  fat-wns. 

#r.  One  SOUTent  même  nous  nous  trompons  en  Jugeant 
que  nous  sentons  de  la  douleur  en  quelque  partie  de 
notre  corps. 

68.  Coinmriit  on  (inil  distinpicr  en  telles  choses  ce 
en  quoi  on  peut  se  tromper  d'avec  ce  qu'm  conçoit 
clairement. 

(Q.  Çu'on  roTiiinIt  tnnt  .uitfemfrit  Ir>»  grandeurs,  lf'«t 
figures,  etc.,  que  les  n>iileiir>  et  les  douleuns,  etc. 

10.  Quf  nous  pi>ti\  oii>  juuer  en  deux  façons  dea  choses 
snuibles,  p%r  l'une  desquelles  nom  tomieiii  en  erreur, 
et  par  l'autre  nous  l'évitons. 

71.  Que  la  première  et  principle  cause  de  lIMer- 
renrs  sontloa  pr^iviés  dt  noire  oriànce. 

n.  Que  la  aeeoBdie  eet  qne  aona  ne  pe«TOW  oublier 
«as  préjufçcs. 

73.  La  troisième,  que  notre  esprit  se  fatigxie  quand  il 
•e  tend  attentif  à  tavMa  lea  eiMMea  dani  noua  tugeom. 

74.  La  quatrième,  que  nous  attaclwns  nos  pensiea  à 
des  parole»  qui  ne  les  expriment  pa&  exactement. 

75.  Abrégé  detoutceq^  doit  rtiaerfcr  panr  Mea 

pliilosopher. 

7(>  U»e  nous  devoi»  préflSrer  l'autorité  dtvtne  i  dos 

rai,souiumciit> ,  cl  ne  rioii  croirn  de  t  v  r  i.  n'i  t  pnaté« 
vélé  que  nous  ne  le  conooi&àoBS  fort  dairemenU 

SECONDE  PARTIE, 
nn  nmicM»  n»  «mus  mkiiutuM. 

1.  Quelles  raisons  me  font  savoir  certainement  quil  y 
•  des  corps. 

2.  Comment  nous  savons  au:>i>i  que  notre  âme  est  joiata 
iun  corpa. 

3.  Que  nos  sriis  ne  nous  rnsfignenl  pus  Iji  natiirt'  des 
choses,  maid  ^etikmeiil  t  e  en  quoi  elles  nous  saul  utiles 
OU  nuisibles. 

4.  Que  ce  n'est  pas  la  pesanteur,  ni  la  dureté,  ni  l;i 
couleur,  etc. ,  qui  constitue  la  nature  du  oorp&,  nuiî^ 
l'extension  M  ule. 

5.  Que  celle  vërili:  c«l  obscurcie  par  les  opiniana  dont 
on  est  préoccupé  touchant  la  rarâbctioa  et  le  Tide. 

6.  Comment  se  faitlararcTactioo. 

7.  Qu'elle  ne  peut  Otre  intelligiblerocut  expliquée 
qu'en  lu  façon  ici  propoM-e. 

».  Que  lagraudeur  nedUXèrv  d»'  ce  qui  est  nnind,  ni 
le  nombre  des  choses  nombrées,  que  par  noire  pensée. 

9.  Que  la  Mil)s(,inee  <  iir)i<irelle  Bfl  pculdtCC  HrifQ- 
laeut  conçue  saun  6on  exteasion. 

i<K  Ce  que  c'est  que  Pespoco  on  le  Jlen  intMcnr. 

11.  En  quel  snn<^  ou  |»'u(  dilt  q{n'||  i^calpaÎM  ^UÊ- 
Ttai  du  corps  qu'il  coutieut. 
tS.  BtfB  qMel  «ena  11  «n  eat  dllllfrait. 


13.  Ce  que  c'est  que  le  Heu  «Hérîeur. 

ti.  Qnele  différence  il  y  a  entre  le  lieu  et  l'espace. 

15.  Comment  la  superficie  qui  environne  un  corps 
peut  être  prise  pour  son  lieu  extérieur. 

16.  Qu'il  ne  peut  j  avoir  aucun  vide,  au  «en*  que  les 
philosophes  prennent  ce  not. 

17  Oue  le  uiotde  vide,  pris seloa hHaga oïdlnlre» 
n'exclut  point  toute  sorte  de  corps. 

18»  CaMMMtoapeuteowifef  h  iunoa  opiniatt  dont 
on  est  préocfiipé  touchant  le  vide. 

19.  Que  cela  confirme  ce  qui  a  ^  dit  de  la  raréfac- 
tion. 

30.  Qu'il  ne  pentywlrwwii  awai  oupeUlscorpe 

indivisibles. 

21.  Que  l'étendue  du  monde  est  indéfinie. 

âS.  Que  la  terre  et  les  cicux  ne  sont  Mtaque  d'une 
même  matière,  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  pimdeim  mon» 

des. 

23.  Que  toutes  ks  variétés  qui  sent  en  la  matière  dé> 
pendent  du  nHMTement  de  ae»  parliea. 

24.  Ce  qot  c'eat  que  le  ■wwwawt  pila  êàm  FiMge 

eonuuun. 

25.  Ce  que  c'est  que  le  mouvement  proprement  dit. 
96.  Qu'il  n'est  pas  requis  plu»  dItCliOQ  pour  1*  mou- 
vement que  pour  le  repos. 

27.  Que  le  mouvement  et  le  repos  ne  sont  rien  que 
deux,  dtvataea  A^ou  dnaa  le  corps  où  ils  su  trouvent. 

28.  Que  le  mouvenenten  ta  propresignilication  ne  se 
rapporte  qu'au  earpa  qui  tattobcnt  oeM  qn^aiB  dit  ae 
mouvoir. 

99.  Bt  mène  quV  ne  se  rapiMitte  qut  «eux  de  eea 

corps  que  nous  considéroDs  comme  rn  repos. 

M),  b'uu  vient  que  he  wouvetuent  qui  sépare  deux 
corps  qui  M  Louchent  est  pluldi  aUrihné  à  l'un  qtffa 
l'autre. 

31.  Comment  il  peut  y  avoir  pliwlenra  divers  meuve- 

Uieiitseii  un  iiiènie  corps. 

32.  Comment  le  mouvement  unique  proprement  dit, 
qui  eet  nniqae  en  chaque  cotpa,  peut  aussi  être  pris  pour 

plusieurs. 

33.  CoHuneat  en  chaque  mouvement  il  doit  j  avoir 
tout  un  cercla  ou  anneau  de  «arpa  qui  i*  Baenmnl  en- 

semble. 

34.  Qu'û  suit  de  L\  que  la  matière  se  divise  en  des  par- 
ties indetiniesetlnnombraMM. 

9i.  Que  nous  ne  davona  point  douter  qne  cette  divi- 
sion ne  se  fluse,  encore  qne  nous  ne  la  puis,sions  com- 
prendre. 

36.  Que  IHeu  est  la  premiùre  cau»e  du  mouvement, 
et  quil  en  eonaerre  lovjour»  une  égaie  quantltd  en  hi- 

iiivers. 

37.  La  prcnùère  loi  de  la  nature,  qne  chaque  chose 
demeura  «n  Vétal  quieHe  est  pendant  que  ifen  n«  le 

change. 

38.  f'ourquoi  les  corps  pouissés  de  la  main  continuent 
(le  se  mouvoir  après  qu'elle  les  a  quilles. 

39.  La  seconde  loi  de  la  nature,  que  tout  corps  qui  se 
meut  tnd  è  «onthraer  son  mouwment  en  If^e  droite. 

iO,  La  troisiènie.  rpie,  si  un  <  orps  qui  se  incirt  en  rrn- 
coDtre  un  autre  plus  fort  que  soi,  il  ne  perd  rien  de  son 
BWttveaMBt;  et  ani  en  rencontre  un  plus  foible  qu'il 
puisse  mouvoir,  il  en  perd  autnnt  qu'il  lui  en  donne 

41.  L.i  |>reuvc  delà  prciuieru  pariie  de  cette  règle. 

42  .  La  preUTO  da  la  seconde  partie. 

43.  £n  quoi  consiste  laforcc  de  dMfwe«>pa  foar 
agir  ou  pour  rétisier. 
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44.  CM  1*  mtnttmmihA  fàs  conuaire  à  an  antre 
memvemeot,  nais  au  repos  ;  et  la  déterminaiioa  d'ua 
mouvement  T«n  «a  c6té  à  aa  «MtermliMitioB  ven  m 
autre. 

a.  Commeat  on  peut  MMmiaflr  CMobtea  Im  corps 

autres  par  I  ^  rr^^iesipiiaaifait 
44.  La  pieflùère. 

I,a  f  mi^tf-me. 
4tt.  La  qiiauièaie. 
90.  Lacinquiène. 
U.  La  sixième. 
52.  La  septième. 

U,  Que  l'ex  plicaUon  de  ces  règles  est  dUBclle,  k  cause 
geda^e^cetf  eit  tamfcd  par  pkvinn  aatiweK 

54.  En  «TMicwalalt  kiMlMv  éM«HpaAB»ctitea 

liquides. 

ak4)«11a*j«ilM  qui  JoigwlM  pwtlMiM  corps 
durs,  sioea  frtlM  «DM  m  npae  m  tegvd  PUie  de 
l'antre. 

M.  Que  lee  parties  des  corps  foMaa  «M  dca  nevre. 

ments  qui  tendent  également  d«  tmn  pAtés,  et  que  la 
moùulre  force  aulEt  pour  mouvoir  les  corps  dors  qu'el- 
le* eaTironaent. 

57.  La  preuve  de  l'article  précédent. 

M.  Oti*aa  corps  ne  doit  pas  <tn  eatlné  entièrement 
fluide  au  regard  d'un  corps  dur  qu'il  envlroniit',  quand 
(|uelques-uoes  de  ses  parties  se  meuvent  moins  vite  que 
MMtaeceffptto. 

5'J  On'iin  forps  du  restant  poussë  pjtr  un  nuire  ne 
reçoit  pa«  de  lui  seul  tout  le  mouvement  qu'il  acquiert, 
■Mis  e»  isaprwHe  aosri  m»  partie  do  corps  fluide  qui 
Wavironne. 

tO.  Ouil  ne  peut  teotcMs  avoir  plus  de  vitesse  que 
ce  corps  dur  ne  lui  en  donne. 

61.  ôu'un  corps  Suide  qui  se  mont  tont  entier  vers 
quelque  cdtë  emporte  néeesHtfraMeRt  aTce  kA  iom  tes 

corpji  durs  (Hi'il  roiitit'iit  ou  enx  ir'iiiijr. 

Û.  Oo'oa  ne  peut  p«s  dire  proprement  qu'un  corps 
dur  ee  neot  knqv'O  eat  akul  cmporti  par  m  corps 

fluidf. 

03.  il  où  vient  qu'il  y  a  des  corps  m  durs  qu'ils  ne 
peuvent  être  divisé  par  noa  wIm,  Mm  ^Hi  aaient 
ploa  petits  qu'eUes. 

44.  Que  je  ne  reçois  point  de  principes  en  physique 
qui  n«  soient  aussi  reça>i  en  raathéœatiqui^  afin  de  pou- 
vait prouver  par  éihwstrUioa  tout  ce  que  j'ea  dédui- 
rai, et  queceaprincipcaaufllMM^^hMatfMtaaite 
pbràomt^neu  d«  I»  mUotÊ  pMwat  Mie  tkfihiaés  par 
leur  moyen. 

.TROISlim  PARTIE. 

;  m  Meut  VIlMtl, 

t.  Oo^Be  wuroit  penser  trop haotement  iaiftiwfFM 

de  Di'  1. 

1.  i^t'oo  ptésumeroit  trop  de  soi-même  si  on  entre- 
prenok  de  eonnoltre  h  fin  «tue  Die^ete  proposée  en 

Crrriiit  le  monde, 

3. 11,11  qu«l  sens  oo  peut  dire  que  Dieu  a  créé  toutes 
chose»  pour  l'hnmaa. 

4.  Des  phénomèaai  m  VBfklmm,  «I  ft  fMi  dits 
peuvent  ici  servir. 


5.  Quelle  proportion  il  y  a  entre  le  soldl,  la  terre  et 
la  lune ,  à  raison  de  leurs  dUtaiees  et  de  kuta  frm^ 

deurs. 

6.  Quelle  dlatioee  II  7  •  olMks  Mitni  planètes  et 

lesoleU. 

T.  Qu'on  peut  suppoerr  les  étaflea  fixes  antant  éla- 
guées qu'on  veut. 

S.  Quti  la  terre  étant  vue  du  ciel  ne  paroitroit  que 
«SMBM  une  planète  noindie  que  Jupiter  ou  Satunw. 

9.  Que  la  imàkf  éà  ieMI  t  daa  étoiies fl»ea  leur  est 
propre. 

10.  Que  celle  4e  la  In*  et  laa  «aliea  plaaèlea  est  em- 
pruntée du  soleiL 

U.  Qu'en  ce  qui  est  de  la  lumière,  la  terre  est  sem» 
blable  aux  pUini  it'jt. 

IS.  0<M  k  lune,  lorMiu'elàe  est  nourcUe,  est  iliumiaée 
parla  terre. 

13.  Que  le  soleil  peut  être  mi.s  au  nombre  dCS  ëtnllM 
fixes,  et  la  terre  au  nombre  des  planètes. 

14.  Que  les  étoiles  fixes  demeurent  Ineijaan  ci  mént 
situation  au  regard  l'une  de  I^Mitre»  ct  qôHn'ea  «at  pa* 
de  m^mc  des  planètes. 

15.  Qu'on  peut  user  de  diverses  bypnlhiaaB.pe«ir  ex- 
pliquer les  phéaenkènes  des  planètes. 

16.  Qu'on  les  peut  expliquer  tous  par  celle  de  Ptolo> 
mée. 

t7.  Que  celle  de  Copernic  et  de  Tjdio  ne  diffèrent 
point,  si  «  ne  les  coDiidife  qna  eeauM  Ilypeikèeca. 

18.  Que  par  celle  de  Tycho  on  attribue  en  effet  plus 
de  mouvcmeuià  la  terre  que  par  celle  île  Copt  riilt ,  bien 
qu'on  loi  en  attribue  moins  en  paroles. 

19.  Que  je  nie  le  mouvement  de  la  terre  avec  plus  de 
soin  que  Copernic,  et  plus  de  rérité  que  Tycbo. 

ao.  Qu'il  fout  supposer  iea  étallai  ii«  «xti4MenMnt 
éloignées  de  Saturne. 

tu  QueluBHKièrediiaaieUdiiil^eeBadelatMMie 
r  <  fort  jiiobile,  iDals  qu'il  n'est  pas  besoin  pour  Cdk 
qu'il  passe  tout  entier  d'ua  liea  eu  ua  autre. 

SS.  Que  le  soleil  paa  besoin  d'allMot  comnw  la 
flamme. 

23.  Que  toutes  les  étoile*  ne  «oui  potui  eu  une  super- 
ficie apkMVM,  et  qn'cUns  aintfmdkdpiéashiQeda 

l'autre. 

Si.  Que  les  dflox  aeitliqniies. 

25.  gu  lU  transportent  avec  eux  tous  lea eerps  qulh 

contiennent, 

M.  Que  la  taire  se  reposa  es  sali  delf  «aie  ne 

lai-vse  paî>  d'èfre  transportée  p  ir  lui. 

27.  Qu'il  en  est  de  même  de  toutes  les  planèlei. 
38.  Qu'en  ne  peut  pas  proprenHot  dit»  ^  ht  ten» 
ou  tes  planètes  aa  ■«•vant,  klen  qt^dlas  aeienl  aliHi 

transportées. 

S9.  Qmatae,  en  parlant  improprwûtt  «tsalnMlt 

l'usage,  on  ne  doit  point  attribuer  de  mouvement  4  là 
terre,  mais  seulement  aux  autres  planètes. 
30.  Que  toutes  les  planètes  sont  aBpoltéea aMOVf  dit 

sokil  par  le  ciel  qui  les  contlenu 
St.  Coasmsnt  elles  sent  aiasi  emportées. 

T}  Cnmmeiit  le  sont  aussi  les  inf fcoii  qui  M  folent 

iiur  la»uperlirie  du  soteil. 
tt.  One  h  terre  ^  aussi  portée  en  fond  aaiwir  d« 

son  renlrp,  et  In  lune  atitoor  de  la  tprrt». 

34.  Qw  les  mouvements  des  cieux  ne  sont  pas  par- 
faitement circulaires. 

85.  Que  toutes  les  plMiètes  ne  aeat  pas  Uwitwin  mm 
même  plan* 
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36.  Et  que  rhtemie  n'est  pas  toujour»  ^plencot  Soi- 
gnée d'un  même  centre. 

37.  Que  toiu  lc«  pbéDMDènes  peuvent  être  expliqués 
par  rhypodièw  fef  pnpôde. 

38-  Que,  suivant  l'Iivpm»  f-^f  de  Tyclio,  oadoitdire 
que  la  terre  se  meut  autour  de  son  centre. 
99.  Et  aimi  qu'elle  se  meut  autour  du  Mleil. 

40.  Encore  que  la  terre  change  de  lituation  an  regard 
dus  autres  planètes,  cela  n'est  pas  seiMibla  m  regard 
des  étoiles  liies,  ;i  cause  df  leur  cxtrt'me  di.^nce. 

41.  Que  celte  dUtaace  des  étoika  fixes  est  oéceMire 
pour  expliquer  kf  momtomi»  ém  conileK. 

42.  Qu'on  peut  mettre  au  nombre  des  pWnonipnes 
toate*  les  choses  qu'on  voit  sur  la  terre,  mais  qu'il  u'est 
pas  tel  bcaoin  de  les  considûrer  toutes. 

43.  Qu'il  ri'pst  pas  vraisemblable  que  les  caoaes  des» 
quelles  ou  peut  déduire  tous  les  phénomènes  soient 
£iu&&cs. 

44.  Que  je  ne  veux  point  toutefois  assurer  que  ceiiet 
que  Je  propose  sent  Tiiies. 

i.'>.  Que  même  J'en  svpposeMi  kl  qMli|Me««net  qae 
Je  crois  fausses. 
M.  Ouellcs  aont  ces  snppoalUoM. 

47.  Que  leur  fausseté  n'empiclie  point  qim  M  qnl  en 
sera  déduit  ne  soit  vrai. 

48.  Coaunent  toutes  les  parties  du  eiel  sont  derennes 
rondes. 

49.  Qu'entre  ces  parties  rondes  U  y  en  delt  «voir 
d'ïwtfes  plu»  petites  pour  remplir  tout  tofncn  ot  cHes 

sont. 

M.  Que  ces  plus  petites  partiel  sont  «iiées  à  divi- 
ser. 

51.  El  qu'elles  se  meuvent  très  vite. 

9S.  OÔil  y  ■  tfoii  princlpaas  dléments  du  monde  Ti- 

bible. 

53.  Qu'on  peut  distinguer  l'univers  ea  iroijj  divers 
cieux. 

:>i.  Comment  le  soleil  et  les  étoiles  ont  pu  se  former. 

55.  Ce  que  c'est  que  la  lumière 

56.  Comment  on  inut  dire  d'une  cbOW  inaolmée 
qu'elle  tend  i  produire  quelque  cfTorU 

SI.  Gommait  na  corps  peut  tendre  à  se  mouTOir  ea 
plusieurs  diverses  façons  en  même  temps. 

58.  Comment  il  tend  à  s'éloigner  du  centre  autour  du- 
quel 11  sèment 

r>0.  Combien  cette  tension  a  de  force. 

00.  Que  toute  la  malièrc  des  deux  tend  ainsi  à  s'éloi- 
gner de  certains  centres. 

61.  Que  cela  est  cnuse  que  les  corps  du  sokil  et  des 
étoiles  fixes  tmA  ronds. 

62.  Que  lu  matière  céleste  qui  les  environnetSBdàl^é- 
loigocr  de  tous  les  points  de  leur  superficie. 

es.  Que  les  parties  de  «ettn  matière  ne  ifempédieBt 
point  en  cela  l'une  l'autre. 

(H.  Que  cela  suffit  pour  expliquer  loutea  les  pro- 
priétés de  la  lumière,  et  pour  faire  parottre  les  astres  lu- 
mineux sans  qu'ils  eonUilmant  aucune  chose. 

C5.  Que  les  deux  sont  divisés  en  plwdeontoorliiHoas, 
et  que  le:j  pùle.s  de  quelques-uns  de  ces  tourbillons  tou- 
chent les  parties  les  plus  éloignées  des  pâles  des  autre.i. 

86.  Que  ks  mouvements  de  ces  tombaioos  se  doi- 
vent un  pea  détowncr  pour  aMtie  pw  canmiies  l'no  à 
l'autre. 

«T.  Que  deux  toarUKonsne  se  penvsnt  Knwiwv  par 

leurs  pdles. 

88.  Qu'ils  ne  peuvent  être  tous  de  même  grandeur. 
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69.  Que  la  matière  du  premier  élément  entre  par  le.i 
pôles  de  chaque  tourhilion  vers  son  centre,  et  sort  de  là 
par  les  endroits  h»  plus  ëbignés  des  pMss. 

70.  0  'i'  II  '  Il  ''>t  pa.s  de  nu'uie  du  second  ââBMl» 

71.  Quelle  est  la  cause  de  cette  diversité. 

7S.  Comment  se  iMut  In  msâève  qid  «ompeso  le  «orpt 
du  soleil. 

73.  Qu'il  y  a  beaucoup  d'inégalités  en  ce  qui  regarde 
la  dtuttion  du  soiefl  no  mlliett  dn  tsuMBea  qol  tavi' 

ronne. 

74.  Qu'il  )'  eu  a  au&si  beaucoup  en  ce  qui  regarde  le 
mouvement  de  sa  matière. 

75.  iiuM  cela  n'empêche  pss  qne  in  ignne  ne  soit 
ronde. 

76.  Comment  se  meut  la  nmtierc  du  premier  éléSMBt 
qui  est  entre  les  parties  du  second  dans  le  ciel. 

77.  Que  le  sdeil  n'envoie  pos  seidemenl  sn  lumilt» 
vers  récliptique,  mai.s  au.s&i  vers  les  pôles. 

78.  Couuuc'ut  il  l'envoie  vers  Técliptique. 

n.  Combien  il  est  aisé  quelquefois  aux  corps  qnl  se 
meuvent  d'étendre  extrémemeiil  loin  leur  action. 

80.  Comment  le  soleil  envoie  u  lumière  vers  lté  pâles. 

81 .  gull  nfn  peut-être  pss  dn  toat  tant  de  lèrae  vers 
les  pdles  que  vers  l'éclipiique. 

82.  Quelle  diversité  il  y  «en  la  grandeur  etnmmsa- 
\  ements  dss  pertlss  do  «scuDd  élémwt  qni  composml 
les  cicux. 

8S.  Pourquoi  In  plus  âoigndn  dn  soleil  dm*  le  pne- 
mier  ciel  se  mewenl  pins  vHe  que  ccMm  qui  ea  eont  un 

peu  plus  loin. 

M.  Pourquoi  namieelifls  qui  sont  les  plus  pwehw  du 
soleil  se  meuvent  plus  vit»  qos  celles  q^  en  sont  un 

peu  plus  loin. 

85.  Pourquoi  ees  plus  proches  du  soleil  sont  pluB  pe- 
tites que  celles  qui  en  sont  plus  âoignées. 

86.  Que  ces  parties  du  second  AAnent  ont  divers 
mouvements  qui  les  rendent  rondes  en  tous  sens. 

87.  Qu'il  y  a  divers  dc^grés  d'agitation  dans  les  petites 
parties  du  premier  Mnat 

88.  Que  celles  de  ces  parties  qui  ont  le  moins  de  vi- 
tesse en  perdent  aiDéuiéul  uue  partie,  et  6'utLachcnt  les 
unes  aux  autres. 

80.  Qw  c'est  principalement  en  la  matière  qui  couk 
de*  pôles  verii  le  centre  de  chaque  tourbillon  qu'il  se 
trouve  de  telles  parties. 

90.  Quelle  est  la  4gure  de  ces  parties  que  nous  nom- 
merons cannelées. 

«1.  Qu'entre  ces  parties  cannelées  celles  qui  vien- 
nent d'un  pAle  sont  tout  autrement  tournées  que  Mlles 
qui  TleoBcnt  de  l^ntie. 

92.  Qu'il  n'y  •  ^  (Mis  CHunix  en  In  sopeiide  de 
diMune. 

n.  Qu'entre  les  parties  cannelées  et  les  plus  petites 
du  premier  élément  il  y  en  a  d'une  inftnité  de  divenes 

grandeurs. 

M.  Gomment  dks  produiseat  des  tadme  snr  le  soleil 
ou  sur  les  étoiles. 
96.  Quelle  est  b  cause  des  prinelpoles  propriétés  de 

ces  taches. 

96.  Comment  elles  sont  deuuites,  et  comment  il  s'en 
produit  de  nouvelles. 

97.  D'où  vient  que  leurs  extrémités  paroissent  quel- 
quefois peintes  des  mêmes  couleurs  que  l'arc-en-ciel. 

98.  Comment  ces  taches  se  changoitenflimnmf  en 
au  contraire  les  flamme:>  en  taches. 

99.  Quelles  sont  k»  parties  en  quoi  elles  se  divisent. 
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100.  Cominent  il  se  fonne  one  espèce  d'air  autour  d«s 
•MMS. 

101.  Que  les  causes  qui  prodotaut  M  éààfiaA  ces 
taches  soDt  fort  iocertaines. 

103.  Cominent  qudqMMi  no  Mole  tedke  wxm 
toute  la  .superficie  d*uD  astre. 

103.  Pourquoi  le  sukii  a  paru  quelquefois  plus  obscur 
que  de  coutume,  et  pourquoi  les  éltites  M  ptfOiMlt 
pas  toi^ours  de  mtiat  grandeur. 

lOL  PMrqiMÎ  II  y  en  a  qitl  Aspvotoseiit  ou  qui  pa- 
rolsseat  de  nouveau. 

t05.  Qvm  y  a  des  pores  dans  les  taches  par  où  les 
parties  caBoeMes  ont  llbn  passage. 

106.  Pourquoi  l'Uca  ne  peuvent  Ntoonwr  f&t  les 
mêmes  pore^  par  où  elles  entrent. 
.  107.  Pourquoi  cdies  qui  viaia«)t  d'un  p4le  doivent 
avoir  d'aoties  poisa  qae  oeUea  qpi  TtamcDi  de  l'autio. 

Wê.  Comment  la  mtttièM  du  prender  élément  prend 

'son  l'iii.r-  ji.ir  iT,-, 

lOW.  yu'ii  y  tt  encore  d'autres  pores  eo  ces  tadies  qui 
etoisaitks  précédents. 

110.  Que  ces  UchesempéclMûtlaliunièndee  astiM 
qu'elles  couvrent. 

111.  Comment  il  peut  arriver  qu'âne  BouveUe  étoile 
paroisse  tout  i  coup  dans  le  ciel. 

112.  Comment  une  étoile  peut  diqtaraltie  peu  à  peu. 

113.  Que  les  parties canudéttnfoBtpUisleuispBBBB* 
ges  en  toutes  les  tadies. 

lié.  Qvhm  mémo  éloOe  peut  peroltre  et  dlspuottie 
plusieurs  fot>^. 

115.  Que  quelquefois  tout  ua  tourbtUou  peul  èlre 
détruit. 

116.  Comment  cela  peut  arriver  avant  que  les  taches 
qui  couvrent  son  astre  soient  fort  épaitutes. 

117.  ComniL-iit  ces  lâches  peuvent  ;uis.si  quelqueroi-! 

devenir  fort  épaisses  avant  que  k  tourbillon  qui  les  con- 
tient soit  détruit. 

118.  En  quelle  façon  elles  sont  produites. 

119.  Comment  uuc  étoile  iixe  peut  devenii'  cuiaetc  ou 
pkinèlc. 

120.  Comment  se  meut  cette  étoile  lonqu'eOe  com- 
mence il  n'être  plu!>  fixe. 

Ce  que  J'entends  par  le  solidité  des  corps  et  par 
leur  agltatioo. 

ISS.  Ooe  la  solidité  d'ion  corps  ne  dépend  pas  seu- 
lena  iit  de  la  matière  dont  il  est  composé,  nudSMISsi  de 
la  quantité  de  celte  matière  et  de  sa  figure. 

ns.  Comment  les  petites  booles  du  second  élément 
peuvent  anreir  plus  de  soliiBté  que  toat  le  ewps  d'un 
aitri'. 

VU.  Comment  elles  peuvent  WUà  «tt  avoir  moins. 

125,  Comment  quelques-unes  s»  peuvent  avoir  plus  et 
quelques  autres  en  mvoir  moins. 

126.  Comment  une  comité  peut  commencer  à  se 
mouvoir. 

IST.  Comment  fes  comètei  eonflennent  leur  meuve- 
n^t. 

128.  Quels  sont  leurs  principaux  phénomènes. 
139.  QwDes  sont  les  causes  de  ces  phéaemènes. 

130.  Comment  la  lumière  des  étoiles  fixes  pcntparve< 

nir  jusqucs  à  la  terre. 

131.  Que  les  étoiles  ne  sont  peut-être  pas  aux  mêmes 
lieux  où  eUes  poioîssent  ;  et  ce  que  c'est  que  le  firma- 
ment. 

132.  Pourquoi  nous  ne  voyoflipolntlNComêtea  quand 
elles  «ont  hors  de  notre  ciel. 


133.  De  U  queue  des  comètes  et  des  diverses  choses 
qu'on  jê  observées. 

134.  En  quoi  consisie  Kl  léftnollon  qui  Ut  panUitt  h 

queue  des  comètes, 
i;».  Explication  de  cette  réfraction. 

136.  Explication  des  causes  qui  fout  parottn  les 
queues  des  comètes. 

137.  Explication  de  l'apparitinn  des  chevrons  de  ftn. 

138.  Pourquoi  k  queue  des  comètes  i^est  pas  toq|oiin 
exactement  droite  ni  directement  opposée  an  soleil. 

139.  Pourquoi  les  étoiles  Cxes  et  les plsnfelssne  parais- 
sent point  avec  de  telles  queues. 

MO.  CoBUSont  les  planîheo  ont  pn  commencer  à  se 
mouvoir. 

141.  Quelles  sont  les  divemes  causes  qui  détournent 
le  mouvement  des  planètes.  La  pwmiè>e. 
lis.  La  sMonde. 
149.  La  troisième. 
114.  La  quatrième. 

145.  La  cinquième. 

146.  Gomnent  toutes  les  planètes  peuvent  tPtMr  été 

formées. 

117.  Pourquoi  toutes  les  planètes  ne  sont  pas  égale- 
ment distantes  du  Moleil. 

148.  Pourquoi  les  plus  proches  du  soleil  se  meuvent 
plus  vite  que  les  plus  éloignées,  et  toutefois  s»  taches 
qui  en  !>ont  fort  pmwbes  ss  meuvent  moins  vite  qu'au- 
cune planète. 

149.  Pourquoi  la  hme  tourne  autour  de  la  terre. 
lliO.  Pourquoi  la  terre  tourne  autour  de  son  centre. 

131.  Pourquoi  la  lune  se  meut  plus  vite  que  la  terre. 

132.  Pourquoi  C'est  toujours  un  mime  e&é  de  la  hme 
qui  est  tourné  vers  la  terre. 

159.  Pourquoi  la  lune  va  plus  vite  et  s'écarte  moins  de 
sa  route,  étant  pleine  ou  nottveil^  que  pendant  son 
croissant  ou  sou  décours. 

151.  Pourquoi  les  planètes  qid  sont  autour  de  lupiter 
y  tournent  fort  vite,  et  qu'il  n'en  est  pas  dt  même  de 
celles  qu'on  dit  être  autour  de  Saturne. 

1^.  Pourquoi  \vs  pôles  de  l'éqoatenr  sontfiwtâoi* 
gnés  de  ceitt  de  récliptiquc. 

150.  Pourquoi  ils  s'en  approchent  peu  à  peu. 

157.  La  cauM-  générale  de  toutes  les  vaiiélds  qil'oQ  re- 
marque aux  mouvcmeots  des  astres. 

QUATRiiME  PARTIE. 

I»K  LA  TBRSE. 

1.  Que  pour  trouver  les  vraies  causes  de  ce  qui  est  sur 
la  tem  il  fent  retenir  Miypothise  déjà  prise,  nonobstant 
qu'elle  soit  fausse. 

2.  Queite  a  été  ta  génération  de  la  terre  suivant  cette 
hypothèse. 

3.  Sa  division  en  tKiésdiv«MasiK^foM{»etladfeacrip< 

tion  de  la  première. 

4.  Description  de  b  seconde. 

5.  Description  de  la  troisième. 

d.  fine  les  parties  du  troisième  élément  qui  sont  en 
cette  troisième  région  doivent  l'trc  assez  grandes. 

7.  Qu'elles  peuvent  être  changées  par  l'action  dea 
dem  autres  élémcttta. 

8.  QuMIpn  sont  plus  l^'andeit  que  celles  du  SOCOnd» 
mais  uoa  puâ  m  solides  m  tant  agitées. 

9.  Conmimiteliessesontnis  condMaccawnft  aaeen- 
Nées. 
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10.  Oa*il  est  denwrë  plinlean  iMiarMMM  tMlMr 

d'elles,  que  les  »lt  u\  autres  clt'mcnls  ont  remplis. 

11.  Qae  les  parties  du  secood  dcBHnt  étoicut  «lors 
plm  petites,  proches  de  h  terre,  qu'n  pm  phw  hant. 

1*.'  0  I.  1rs  (  pace^i  par  où  cHps  passotcnt  entre  les 
pnrtu's  de  ia  ifoisiufli«  région  étoii'nt  piuit  éUoiU». 

13.  Que  les  plus  gro.^e.s  parlks  de  celle tnMÉM  ré- 
gion n'éloient  pus  toujours  ks  plos  lii— 

14.  Qu'il  s*at  par  après  tvnaé  tm  eHe  dims  corps. 

15.  Qiullf  s  sont  les  principales  aclioii,s  par  Ic.squf'licb 
CM  corps  ont  étiî  produits.  Et  l'expUcaUoo  de  la  pre- 
mière. 

16.  le  premier  vîT^l  de  cette  première  mUmi»  qri  est 
de  rendre  It»  corp»  transparents. 

17.  CoMBMM  b»  <«fpi  dm*  et  eoUdw  peavent  dire 

IransparenUi. 

18.  Le  secoièd  cfTi  l  de  la  première  action,  qui  u*t  de 
purifier  les  liqueurs  et  les  diviser  en  diTcrs  corps. 

19.  Le  troisième  diei»  qui  est  d'aifOMlir  Je»  |otttes 
de  ces  Uqueurt. 

20.  L'explication  de  h  aiemiit  aeUia»  «Itqvelle 
consiste  la  pesanteur. 

tl.  Qoi  cbaque  partie  4*  ta  MM,  dlut  eaaiidMe 
toutp  spule,  est  plutôt  légère  que  pe>antc. 

Ëo  quoi  coustfU:  la  l^reti  de  la  matière  du  ciel. 

n.  Que  olM  laUgèreié  de  «•II»  matière  du  del  qoi 
rend  ks  corps  terrestres  pesants. 

21 .  De  combien  les  corps  sont  plus  pesants  les  um»  que 
les  autres. 

tt.  Oue  le»  peMBiMir  a*»  pM  taiyoïm  mêene  np< 
port  arec  letf  matière. 

26.  Pourquoi  le.'i  cor|>s  pesants  n'agissent  point  Ion» 
qu'ils  ne  sont  qu'entre  leurs  semMables. 
fr.  ^rqoet  c'est  t«n  le  eaiti«delalen«q«*tb  teii> 

dent. 

2S.  El  la  troMiémc  action,  qui  est  la  lumière,  comment 
elle  agit  sur  les  parties  de  l'air. 

29.  r'\pIicalioii  dp  la  qualrit'mc  action,  qui  p<stla  rlm- 
kur;  cl  pourquoi  elle  demeure  près  la  luaùùrc  qui  l'a 
produite. 

30.  Comment  eUe  pénètre  data  les  eorpe  ipd  ne  sont 
point  transparents. 

31.  Pourquoi  elle  a  coutume  de  dilater  les  corps 
où  elle  est,  et  pourquoi  elle  en  condense  aussi  quelques- 
uns. 

S2.  Comment  la  troi.<*ième  n'gion  d<-  la  tme  a  com- 
mencé à  se  diviser  eu  deux  divers  corps. 

8S.  Oull  7  a  trois  divers  genres  de  partica  tenreitres. 

ftf .  Comment  il  s'est  formé  un  tnMèmo  corps  entre 
les  deux  précédents. 

35.  Quo  «e  eecptM  ifMt  ««mpoié  fM  d'ui  «ail  fntfo 
de  parties. 

96.  Que  toutes  les  parties  de  ce  genre  se  sont  réduite» 

37.  Gomment  le  corps  marqué  C  s'est  divisé  en  plu- 
deurs  autres. 

38.  Comment  il  s'est  fttvrf  «  quatrième  CCtpf  au- 
dessus  du  troisième. 

80.  Gomment  ce  quatrième  eorpa  aPcataeera,  et  te 
trol.sîème  s'est  pnrifK?. 

4U.  Comment  rt'p;iis*oiir  de  ce  trtnsiérac  corps  s'est 
diminuée,  en  .sorte  qu'il  csi  demeuré  de  l'esparc  entre 
lui  et  le  qaairicme  corps,  lequel  espace  s'est  rem^  de 
la  matl^  au  premier. 

ti  «  (  mu>i  i  t  ilireitAittj^osleonftntesilmskqu.i 

triènic  corps. 


-i^'l,lr^  pii''ft-v 

43.  Comaieat  une  partie  du  troiatesM  est  moHiée  au- 
teso»  do  quatrième. 
M.  Comment  nnt  éK  yuilItW  kê  MMligMe,  lit 

plaines,  k-s  mers,  etc. 
45.  Quelle  est  la  nature  de  l'air, 
m.  PoniquoI  M  peut  «tn  ftciliH  «Mé  «I 

dense. 

47.  iyo&  vient  qnH  a  beaucoup  de  'ftiee  à  il  JlMti 

étant  pressé  en  certaines  machines. 

48.  ne  la  nature  de  l'eau ,  et  pourquoi  ae  change 
aisément  eu  air  et  en  glace. 

49.  Du  Aux  et  reflux  de  la  mer. 

so.  Pourquoi  l'can  de  la  mr  emfleie  douM  fetamel 
environ  vingt-quatre  Mhwiee >  MÔMie  it diwdie e> 
chaque  marée. 

91.  Pourquoi  lea  marées  sont  pies  grandes  toNfM  la 
lune  est  picinr  ou  nouvelle  qu'aux  autres  te^s. 

51.  Pourquoi  elles  sont  aussi  plus  grandes  aux  d|ul- 
noxes  qu'aux  solstices. 

59.  Pourquoi  Peau  et  l'air  coûtent  aHW  cessa  deayer- 
tiM  orientales  de  la  terre  vert  les  oeeidiMÉtee. 

Poiiniuni  les  pays  i|ui  ont  la  mer  àl'orieatiMl 
ordinairement  moins  chauds  que  ceux  qui  l'ont  aueen> 
chant 

r»3.  Pourquoi  il  n'y  n  r"-"^  ""'^  tcîi»x  dans  les 
lacs,  et  pourquoi  vers  le*  bord»  de  la  mer  il  ne  se  fait 
pae  aux  mimes  beuree  qu'au  milieu. 

56.  Comment  on  peut  rendre  raison  de  toutes  les  dtf> 
férences  pnrtlrulières  des  flux  et  reflux. 

57.  De  la  nature  de  la  iBfie  intérienrequl  «t  «l-lae- 
sous  des  plus  basses  eaux. 

58.  De  la  nature  de  l'argent  vif.   

59.  Des  inégaUtéa  de  la  chalew  qnt  enlri  cette 
terre  intérieure. 

.  60.  Quel  est  l'effet  de  cette  chaleur.' 

(il.  Coninienl  .s'engondrent  les  SUCS  aigres  OU  corrosifs 
qui  entrent  eu  la  compoi»iliûn  du  vitriol,  de  l'alun,  et 
autres  tdsminémvx. 

62.  Comment  s'engendre  la  matière  huileuse  qui  entre 
en  la  composition  du  Auafrc,  du  bitume,  etC 

63.  Des  principes  de  la  chimie  et  de  quelle  ft^Ott  Ha 
métaux  viennent  dans  les  mines.  ^ 

64.  De  la  nature  de  la  terre  exttrieu»  et  de  Pofigine 
des  fontaines. 

65.  Pourquoi  l'eau  de  la  mer  ne  croit  point, de  ce  que 
tes  rivières  y  entrent 

GT..  Pourquoi  l'eau  de  la  plupart  des  fbntaiaes  «et 
douce,  et  la  mer  demeure  salée. 

67.  Pourquoi  il  y  a  ansri  quelqiice  ftnlalncs  dontrean 
est  snicc. 

<i8.  Pourquoi  il  y  a  des  mines  de  se!  en  quelques  mon- 
tagnes. 

69.  Pourqod,  outre  le  sd  commun,  on  en  trouve  aussi 
de  quelques  autres  etpèces. 

7u.  Quelle  différence  il  yald  «ntN  h»  vapooxs,  les 
esprits  et  les  exhalaisons. 

71.  Comment  leur  mélange  coaqMse  diverses  espèces 
de  pierres,  dont  quelquM-ttMi  senttinna]ietantes  et  les 
autres  ne  le  sont  pas. 

72.  Comment  les  métaux  viennent  dans  les  mines,  et 
commrnl  s'y  fait  le  vermillon. 

73.  Pourquoi  ks  métaux  ne  se  trouvent  qu'en  certains 
endroits  de  la  terre. 

74.  Pourquoi  c'est  principalement  au  pied  des  monta» 
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gne»,  du  c4té  qui  regtrd«  1«  midi  oa  l'wieDt,  qulto  se 
trouvent. 

75.  Que  toutes  les  miuM  sont  en  fa  terre  ext^eare,  et 
qQ*on  ne  sauroit  creuser  Jusque»  à  l'intérieur. 

(  c>innient»ecomiMMeiltl«««aft«»ltUtiiM»liMile 
iiiuitrale  «t  fwgMe. 

77.  Quelle  est  la  caïue  det  tienblenenli  de  la  tene. 

78.  D'où  vient  qu'il  y  a  ries  moQlagICt  dOMt  il  8orl 
quelquefois  de  grandes  flamme». 

79.  D'où  vient  que  lêt  ticmbkmeiiti  de  tem  ee  Ibnt 
souvent  à  plusieurs  snrfnis«ipji. 

80.  Quelle  est  Li  iiatun'  du  ft  u. 

81.  Comment  il  peut  être  produit. 

82.  Comment  il  est  com>ervt-. 

Pwuquoi  U  dait  avoir  quelque  corp«  à  eoiMniier 
afin  de  ^e  pom  oir  i  iiin  lcMr. 

8i.  C«jiuuent  on  peut  allumer  du  feu  arec  ua  fueU. 

85.  GoiDiiieat  eu  en  allume  aussi  en  frottant  m  bom 
sec. 

an.  iMounml  avec  un  miroir  cieitx  ou  tia  verre  con- 
vexe. 

87.  CoauDMOit  la  sankagitatieiid'Uicoriw  le  peflt  em- 
braser. 

88.  Comment  ir  ii)élangededettzeorps|MaianBBlfiiirc 
qu'ils  s'embra«cuu 

89.  Gomment  s^ome  le  feu  de  la  fondre,  dot  i^rlairs 
et  des  étoiles  qui  iravt  rviii. 

iM).  Comment  •'allument  les  étoiles  qui  tombent,  et 
quelle  est  la  canse  de  tous  les  antres  tds  fe«x  qni  luisent 
et  Dc  brûlent  point. 

91.  Oudlij  ust  la  lumière  de  l'eau  «le  ruvr,  de»  bol» 
piiurris  etc. 

03.  Quelle  est  la  cause  des  feux  qui  brûlent  tm  eehauf- 
fbttt,  et  M  luisent  point,  comme  lorsque  le  foin  s'échauffe 

àc  soi  -  môiiip. 

!>à.  i'uurquui,  ItirMiu'uii  jette  dc  l'eau  sur  de  la  cbaux 
vive,  et  géoéraienieot  lorsque  deux  cnqM  de  divcises 
natures  sont  mêlés  ensemble,  cela  «xdte  «i  MB  de  la 
chaleur. 

9f.  Comment  le  iieu  est  aOumS  dans  lesconcavîlés  de 

la  terre. 

95.  De  la  fnçua  que  brûle  un  flambeau. 
9QwCeque  c'est  qui  <  i>ii-,erve  l.i  flamme. 
VT.  Pourquoi  «  Ile  luuuUi  eu  puuiu,  cl  d'où  vient  la 
fumée. 

98.  Comment  l'air  et  ks  autres  corps  nourriMCOt  la 

flamme. 

99.  Que  l'air  revient  circutairement  TCrsle  feu  en  In 
place  de  la  fumée. 

K«'  <  ummcHt  les  liqueurs  éteignent  le  fini,  H  d'où 
vient  qu'il  y  a  des  corps  qui  brûlent  dans  l'eau. 

101.  OoeUes  matières  sont  propres  à  la  nourrir. 

102.  Pourquoi  la  flatnme  de  l'eau-dc -vicne  brûle  point 
un  linge  mouillé  de  celte  même  eau. 

1€8.  D^od  vient  que  Peau-de-rie  brûle  focilement. 

10(.  H'nù  vient  que  l'eau  comniuuc  éteint  le  feu. 
U  uù  vient  qu'elle  peut  aussi  quelquefois  l'aug- 
menter, Cl  qoe  tous  ks  sels  font  le  scotUabie. 

m  QnO»  corps  sont  ks  plus  propwa  à  cntietenir  k 
fra. 

107.  Pourquoi  il  y  a  d»  corps  qni  ayaHaiDiiient  et 
d'autres  que  le  feu  «oosume  sans  les  enBanmer. 
IO81.  Comment  le  fsn  se  conserve  dans  le  charbon. 

109.  De  la  poudre  à  c  inon  (|ui  x  fuit  dc  .<soufrC;  de 
salpêtre  et  de  charbon  ;  et  premièrement  du  soufre. 

110.  Du  salpêtre. 

111.  Du  mâmife  de  ces  dew  ensemble. 


lis.  Quel  est  k  mouvement  des  parties  du  aal- 

pdtM. 

113.  Pourquni  la  flamme  f^f  h  pon»lr»'  •<^^  dilate besU- 
roup.  cl  pourquoi  son  action  [end  en  liuut. 
I  n  <j  l' lie  est  la  nature  du  charbon. 

1 15.  Pourquoi  en  gnùne  k  po«dici»  et  m  quoi  pdaci- 
psloment  consiste  sa  fbree. 

116.  Ce  qu'on  p>  ut  juger  des  lampes  qu'on  dit  Wit 
conservé  kur  flamme  durant  plusieun  siècles. 

IfT.  OuHs  sentie»  autres  effets  du  feu. 
us.  QucU  sont  \n  corps  qu'il  fait  foudre  el  bouUHr. 
119.  Quels  sont  ceux  qu'il  rend  sers  et  durs, 
im.  Comment  es  (Ire  divetees  eau  par  dUtUktion. 
131.  Comment  00  tire  anssi  des  sublimés  et  des  hui- 
le». 

1S3.  Qu*m  augmentant  ou  dimtawit  la  font  dulèii 
on  change  aouveni  son  effet. 

123.  Comment  on  calcine  plusieurs  corps. 

12t.  Comment  se  fait  le  verre. 

Comment  ses  parties  se  Joignent  ensemble. 

ItH.  Pourquoi  U  est  Hqoide  et  gluant  kusqull  cet 
emliras»:. 

137.  Pourquoi  U  est  fort  dur  étant  froid. 

138.  Pourquoi  il  est  ansai  fort  cassant 

129.  Pourquoi  il  devient  ROllIS  cnmH  hnqu'MI  Ic 

laisse  refroidir  lentement. 
110.  Pourquoi  U  est  transparent. 

1.11.  Comment  on  le  teint  de  diverses  couleurs. 

1.12.  Ce  que  c'est  qu'être  roide  ou  faire  ressort,  et 
pourquoi  cette  riualité  «c  trouve  aussi  dans  leverru* 

139.  Explication  de  la  nature  deraimaot, 

134.  Qti'il  n'y  a  point  dc  pores  dans  flair  Ht  dans  IVuu 
qui  soient  propres  ii  rei  e%otr  1<  s  parties  canneléef<. 

135.  Qu'U  n'y  en  a  point  aussi  en  aucun  autre  corps 
sur  cette  lerr»,  excepté  dans  k  fer. 

136.  Pourquoi  il  y  a  dp  tel.s  pore»  dans  le  fer. 

137.  Comment  peuvent  être  ces  pores  en  cliacuuc  de 
ces  parties. 

138.  Comment  ils  y  sontdisposësi  recevoir  iespartiw 
cannelées  des  deux  côtés. 

139.  Quelle  diflerence  il  y  a  entre  l'aimant  et  le  fer. 

140.  Comment  on  fait  du  fer  ou  de  l'acier  en  fondant 
la  mine. 

141.  Pourquoi  l'arier  e.st  fort  dur  el  roide  ri  rassnïit. 
itt.  Quelle  différence  U  y  a  entre  le  simple  fer  et 

l'ader. 

113  QwvWe  est  In  ndion  d«t  diveites  trempes  ifi\n 

dnnno  à  l'acier. 

144.  Quelle  différence  il  y  a  entre  tes  pores  de  l'ai- 
mant, de  l'acier  et  du  fer, 

115.  Le  dénombrement  de  louus  les  propriélés  dc 
l'aimant, 

146.  Comment  tes  parties  cannelées  prennent  kur 
cour»  BU  travers  et  autour  de  k  terre. 

1 17.  Qu'elles  pav^cnt  plu'-  dirneilement  par  l'air  et  pif 
le  reste  dc  la  terre  extérieure  que  par  l'intérieure. 

140.  Ou'eiks  n'ont  pas  h  même  difficulté  à  passer  par 
Talmant. 

149.  Quels  sont  ses  p61es.  « 

150.  Pourquoi  Ib  sa  tournent  vers  ks  pOks  de  la 
terre. 

151.  Pourquoi  ils  se  penehent  aussi  diversement  vers 

ton  centre,  à  raison  des  divers  lieu\  où  \U  sont. 

152.  Pourquoi  deux  pierresd'aitnnnt  se  luurncnl  l'une 
vers  l'autre»  ainsi  que  cbacuuc  se  tourne  vcn  la  tette, 
laqudle  est  aussi  un  aimant. 


Digitized  by  Google 


288  LES  PRINCIPES  DE 

153.  Pourquoi  deux  aimants  s'approchontPaDdelW 
trc,  et  quelle  est  la  sphère  de  leur  vertu  , 
IM.  Pourquoi  aussi  quelquefois  Us  se  fuient 
1».  Pourquoi,  lonqaMiiaiiimteildivM»lMpwtiM 

qui  ont  été  Jointes  se  fuieut. 

156.  Coounent  il  arrive  que  deux  parties  d'un  aiouuit 
qui  se  touchait  dcvienoent  d«a  pM«o  de  vwln  con- 

traire  lorsqu'on  le  divise. 

157.  Conunent  la  vertu  qui  e«t  en  chaque  petit*  pièce 
d'un  aimant  est  semblable  à  celle  qui  est  dans  le  loul. 

158.  Coroiuent  cette  vertu  est  communiquée  au  fer  par 
l'aimant. 

159.  Comment  elle  est  communiquée  au  fer  diverse - 
ment,  à  nison  des  direrses  façons  que  l'aimant  est 
tourné  Ten  kri. 

160.  Pourquoi  néanmoins  un  fer,  qui  est  plus  long 
que  large  ni  épais,  b  reçoit  toujours  suivant  k  lon- 
gueur. 

161.  Pourquoi  l'aimant  ne  p«rd  rien  de  «a  Teitu  en  la 

communiquant  au  fer. 

Itt.  Poimpioi  elle  se  communique  au  fer  fort  propre- 
ment, et  romment  clic  y  est  affermie  par  le  lemps. 
r  ir.3.  Pourquoi  l'acier  la  reçoit  mieux  que  le  simple 
fer. 

164.  Pourquoi  il  la  reçoit  plua  grande  d'un  fort  boo 
afmant  que  d'Un  moindre. 

r  innu^t  la  terre  Mole peatcoamMudqoer  cette 

vertu  au  fer. 

IM.  D^où  Tient  «fue  de  flirt  pelttea  pierre»  d^tiaunt 

paroîssent  wuvenl  avoir  p!u.s  â.f  f'^r'"'  qut»  toute  la  tcrrf . 

167.  Pourquoi  les  aiguille!,  aimauu  es  uul  toujours  les 
piles  de  leur  vertu  en  leur  extrémité. 

168.  Pourquoi  les  pâles  de  l'aimant  ne  «e  tournent 
pas' toujours  exactement  vers  les  pAles  de  h  lerre. 

IGO.  Comment  reUe  vurialion  peut  changer  avec  le 
temps  en  un  même  endroit  de  la  terre. 

m.  Gomment  die  peutaund  être  changée  par  la  di- 
verse situation  de  Tnimant. 

171.  Pourquoi  l'aituant  attire  le  fer. 

171.  Pourquoi  il  .soutient  {ploa  de  fer  lorsqu'il  est 
arm<^  que  lorsqu'il  ne  l'est  pns. 

173.  Comincul  les  deux  pôles  de  rainiacl  i'aideiit  l'un 
l'autre  à  soutenir  le  fer. 

17é.  Pourquoi  une  pirouette  de  fer  n'eet  point  empê- 
chée de  tourner  par  fîdnant  aoqnrf  cRe  est  suspendue. 

175.  Comment  deux  aimants  doivent  être  situés  pour 
•'aider  ou  h'cmpéciier  l'uu  l'autre  à  soutenir  le  fer. 

176.  Pourquoi  un  aimant  bien  fort  ne  peut  attirer  le 
fer  qui  pend  i  un  aimant  plu8  foible. 

177.  Pourquoi  quelqueluis  au  contraire  le  plus  fuiblc 
aimant  attire  le  fer  d'un  autre  plus  fort. 

178.  Pourquoi  eu  ces  pajs  septentrionaux  le  pâle  aus* 
irai  de  lUmant  peut  tirer  plu»  de  te  que  l'antre. 

179.  Comment  s'arriuigent  le»  grain»  de  la  Ifnoie 
d'acier  autour  d'un  aimant. 

180.  Comment  une  lame  de  fer  jobte  à  l'un  de»  pAles 
de  l'aimant  cmpéclic  &a  vertu. 

181.  Que  cette  même  vertu  m  peut  être  empêchée  par 
rintertNNdtion  d'aucun  autre  corpc 
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183.  Que  la  situation  de  l'aimant,  qui  est  contraire  à 
celle  qu'il  prend  naturellement  quand  lien  ne  Pempé- 
cbe,  lui  ôLc  peu  ù  peu  ^  vertu. 

183.  Que  cette  vertu  peut  aoMt  hil  MnMe  par  k  fttt 
et  diminué  par  la  roniUe. 

184.  Quelle  est  l'attraction  de  l'anlm,  du  Jayet,  de  b 
cire,  du  verre,  ele. 

185.  Quelle  est  la  cause  de  celte  attraction  dans  le 
vewe. 

186.  Que  la  même  mnse  semble  anml  avoir  lien  en 
toutes  les  autres  attraciioas. 

18f.  Qu'à  l'exemple  des  choses  qui  ont  été  explique*  » 
on  peut  rendre  raison  de  leu»  les  plu»  admiraMe»  effets 
qui  sont  sur  la  terre. 

188.  Quelles  choses  doivent  encore  être  enpti^pléMb 
aûn  que  ce  traité  aoil  complet. 

ttP.  Ge  que  ^calque  le  aens,  et  en  quelle  façon  non» 
8<nitons. 

190.  Combien  il  y  a  de  divers  sens,  et  quel»  sont  les 
faiidrieui»,  4^Mt4-dire  lea  appéaianatmeiaetia»  pea- 

ûons. 

191.  Des  sens  extérieurs;  et  ca  premier  lieu  de  l'at- 
tùudiemenL 

192.  Du  goât. 

193.  De  l'odorat, 
m.  De  l'ouie. 
m.  De  la  vue. 

IM.  Comment  on  prouve  que  fthrie  ne  aent  qu'en  tant 
qu'elle  est  dans  le  cerveau. 

197.  Comment  on  prouve  qu'elle  est  de  telle  nature 
que  le  oeul  mouvement  de  quelque  corp»  euflt  pour  lui 

donner  toute  sorte  de  srnlimenLs. 

198.  Qu'il  ti'y  a  rieu  daiii»  le^  curp.'»  qui  puisse  exciter 
en  non»  quelque  sentiment,  excepté  le  mouvement,  la 
figure  ou  situation  et  grandeur  de  leurs  parties. 

iitO,  Qu'il  n'y  a  aucun  phénomène  en  la  nature  qui  ne 
soit  compris  en  ce  qui  a  été  expliqué  en  ce  Traité. 

300.  Que  ce  Traité  ne  coalieat  aussi  aucuns  principes 
qui  n'aient  été  reçus  de  tout  lempade  tout  le  monde  ;  «n 
sorte  que  cette  philosophie  n'est  pas  nouvelle,  mais  la 
plus  ancienne  et  la  plus  commune  qui  puisse  être. 

901.  Qu'il  est  certain  que  les  corpa  aenalblca  aont  com- 
posés de  partie»  Insensibles. 

302.  Que  ces  principes  ne  s'accordent  pas  mieuiavee 
ceux  de  Oémocrita  qu'avec  ceox  d*Ati»lote  on  de»  au- 
tres. 

SOS.  Comment  on  peut  parvenir  à  la  comiobsance 
des  Oguies»  grandeun  et  mouvements  de»  corps  iasen- 

sibles. 

Mf.  Qw,  touchant  les  choses  que  nos  sens  n'aperçoi- 
vent point,  il  suffit  d'expliquer  comme  elles  peuvent 
être  ;  et  que  c'est  tuul  ce  qu'Aristote  a  léché  de  faire. 

205.  <Jue  néanmoins  on  a  une  certitude  morale  que 
toutes  les  choses  de  ce  monde  sont  telles  qu'il  a  été  id 
démontré  qu'ellea  peuvent  être. 

206.  Et  mime  qu'on  en  a  w»  certitude  plus  que 
morale. 

207.  Mais  que  Je  soumets  toutes  mus  opinions  an  juge- 
ment des  plus  sage»  et  à  l'autorité  de  i'iiglise. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

DBS  PMHCIPBS  DE  LA  GONIIOISSANCB  HUMAINB. 


I.  Que  pour  «iinbinr  ta  .ximt  I  m  tmlù  «m  fob  «i  «a 
ftedenHMiv  looteidMMatMdiKite  mnntqdliepeQt. 

Comme  nous  avons  été  eDfants  avant  que  d'être 
homnies,  et  que  nom  troos  jugé  imMt  Mea  et 
lantôt  ntt  dn  dioees  qui  se  tonl  présentées  à  nos 
sens  lorsque  nous  n'avions  pas  encore  l'usage  rn- 
tier  de  notre  raison,  plusieurs  ju^ments  ainsi 
précipités  nous  empêchent  de  perrenir  à  la  cod- 
Doissance  de  la  vérité,  et  nous  préflennent  de  telle 
xorte  qu'il  n'y  a  point  d'apparence  que  nous 
puissions  nous  en  délivrer,  si  nous  n'entroprenoD  s 
de  donter  une  fi»b  en  noire  vie  de  tenles  lei  «bo- 
tes où  nous  trOQTeronf  le  neindre  aonpgon  d'in- 
oenîtnde. 

H  Qtflert  Wilc  ausai  deoonalMrer  comme  fttunst  tOOlSi  tts 

Il  sera  même  fort  utile  que  nous  rejetions  comme 
fausses  toutes  colles  où  dous  pourrons  imaginer  le 
moindre  doute,  afin  que  si  nous  en  découvrons 
quriqnes-nnes  qui ,  nonelislant  celle  précuflon , 

Dous  8«roblent  manifestemeot  ^tro  vraies,  nous 
fassions  état  qu'elles  sont  aussi  très  certaines  et 
les  plus  aisées  qu'il  est  possible  de  connoitre. 

s.  <}iieaoaiae4evoes  point  oser  de  ce  dertepcwrflioDeitotte 

Cependant  il  est  à  remarquer  que  je  n'entends 
point  que  nous  nous  servions  d'une  façon  de  dou- 
ter si  fénértie,  dnon  lorsque  noas  commençons 
à  nous  appli'itirT  à  la  contemplation  de  la  vérité. 
Car  il  est  certain  qu'en  ce  qui  regarde  la  conduite 
de  notre  vie,  nous  sommes  obligés  de  suivre  bien 
Boavent  des  opinions  qui  ne  sont  que  mlsembla- 
Mes,  à  cause  que  les  occasions  d'agir  en  nos  af- 
faires so  passeroient  presque  toujours  avant  que 
nous  pussions  nous  délivrer  de  tous  nus  douter  ; 
et  lonqn*Il  s'en  nocontre  pluslean  de  tdks  sur 
un  même  sujet,  encore  que  nous  n'apercevions 
peut-(?tre  pas  davantage  de  vraisemblance  aux 
uues  qu'aux  autres,  si  l'action  ne  souffre  aucun 
dilai,  la  raison  veut  que  nous  en  dwisis^ns  nue, 
it  qii*ipris  ravoir  «iioisle  nous  la  suivions  con- 


stammoTit,  de  mène  que  si  nous  l'avions  Jo^ 

très  certaine. 

4.  Pottn|iiol  on  peut  dooinr  de  la  yétUé  im  ckoMf  «ectilblea. 

Mais,  d*autaDt  que  nous  n'avons  point  main* 

nant  d'autre  dessein  que  de  vaquer  à  la  recher- 
cbe  de  la  vérité,  nous  douterons  en  premier  lieu 
si,  de  toutes  les  choses  qui  sont  tombées  suus  nos 
sens  ou  que  nous  avons  Jamais  Imsgioése,  it  y  en 
a  quelques-uucs  qui  suieut  véritablement  dans  le 
monde,  tant  à  eatise  quf  nous  savons  par  expé- 
ricnce  que  nos  seus  uous  ont  trompés  en  plusieurs 
rencontres,  et  qu'il  y  aorolt  de  llmprudenoe  de 
nous  trop  fier  à  ceux  qui  nous  ont  trompés,  quand 
même  ce  n'auroit  été  qu'uuc  fois,  comme  aussi  à 
cause  que  nous  songeons  presque  toujours  eu  dor- 
mant, et  que  pour  lors  il  nous  semble  que  nous 
sentons  vivement  et  que  nous  Imaginons  claire- 
nuTit  une  infinité  de  choses  qui  ne  sont  point  ail- 
leurs, et  que,  lorsqu'on  est  ainsi  résolu  à  douter 
de  tout,  il  ne  reste  plus  de  marque  par  où  l*on 
puisse  savoir  si  les  pensées  qui  viennent  en  songe 
sont  plutôt  fausses  que  les  antres. 

s.  PonniMli  M  peut  aussi  doatcr  des  dënuillHhBl  (te 
maUiéauUqae. 

Nous  douterons  aussi  de  toutes  les  aii!rr<  rho- 
ses  qui  nous  ont  semblé  autrefois  très  certaines, 
même  des  démonstrations  de  mathématique  et  du 
ses  prindpes,  encore  que  d'eux^nitmes  ils  soient 
assez  manifestes,  à  cause  qu'il  y  a  des  hommes 
qui  se  sont  mépris  en  raisonnant  sur  de  telles 
matières;  mais  principalement  parce  que  uous 
avons  cul  dire  que  Dieu ,  qui  nous  a  crîés,  peot 
faire  tout  cequil  lui  plaît,  et  qnc  nous  ne  savons 
pas  encore  si  peut-être  il  n'a  point  voulu  nous 
faire  tels  que  nous  soyons  toujours  trompés,  même 
dans  les  dioses  que  nous  pensons  le  miens  eon- 
noître  ;  car,  puisqu'il  a  bien  permis  qne  nous  nous 
soyons  trompés  quelquefois,  ainsi  qu'il  a  été  déjà 
remarqué,  pourquoi  ne  pourroil-il  pas  permettre 
que  uotts  nous  trompitH»  ^toujours?  Et  si  nous 
voulons  frfndre  qa'nn  Sieu  tont-puiasant  n'est 

» 
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point  l'auteur  de  notre  ^tro,  et  qui<  nous  subsis- 
tons par  Qous-mêmeiiou  parquelque  aiiirc  moyen, 
de  ce  que  nous  supposerous  a't  auU^ur  moiua 
puinant ,  nous  auroiis  toujours  d'autaot  plus  de 
sujet  de  cruire  que  nous  ul-  sommes  pas  si  par- 
faits que  oouft  ne  puissiotts  être  contiiiueUiMiieat 
abusés. 

«.Qoe  oom  avons  un  Ibra  arUm  qui  Ut  quenovi  ftmnat 
nom  sbrtailr  de  croire  tet  thotm  éaiÊHtme»,  et  »iud  ma 
onp^cber  dtlrt  irompét. 

Mais  quand  celui  qui  nous  a  créés  seroit  tout- 
puiss;irit,  et  qnïiutî  niSau-  il  pteodroii  plaisir  à 
uuus  U'uuiper,  uuuiï  ue  laiiisous  pas  d'épri^uv^foo 
notis  une IUmuA quint  telle  que,  loiiiM  Jevloii 
qu'il  nous  plali,  nous  pouvous  nous  dwleuir  de 
recevoir  eu  uotrecroyauoe  les  choses  que  uuus  ne 
oouûoissuus  pas  bien,  et  ainsi  nous  empêcher 
d'to»  jaiiuli  trompék 

1,  Que  DOW  ne  Munoni  douter  tuu  éue,  ei  que  cela  ott  U 
pMtfiw  I  miMiiiiiice  wrmse  qu'où  part  aeq/tUr, 

_  FMdaot  qoe  nous  n^ns  alori  tout  co  dont 
sous  pouvons  douter  le  moins  du  moiidef  et  que 
nous  felgD'tiis  int'iiii;  qu'il  L>sl  faux,  nous  suppo- 
sons iacUcuieui  qu  U  n'y  a  point  de  Dieu,  ni  de 
dol,  ni  de  lerrei  et  que  nous  n'UYoni  poini  de 
corps;  unis  nous  ne  saurions  supposer  de  mAme 
que  nous  ue  sommes  poiui  prudaiil  que  nous  dou- 
tons de  ia  vérité  de  toutes  ces  diosta;  car  uuus 
UTmts  tant  de  fépugnanos  à  ooucevoir  que  eu  qui 
pense  n'est  pas  vdritableaient  au  mAme  tempe 
qu'il  pense,  que,  nouobslunt  loutts  U-8  plus  extra- 
vagantes suppositions,  nous  ne  saunons  nous  em- 
pddier  de  croire  que  cette  oouclusion,  Je  pense, 
êimeje  «uur,  ne  soit  vraie,  et  par  conséquent  la 
première  et  la  plus  certaine  qui  se  présente  à  ce- 
lui qui  conduit  ses  pensées  par  oriire. 

;,S>  QurosooDOQhaassi  eusuUc  i.i  <ii  iiiicUoaqiii<atentte 

l'iauc  et  le  u>r^ 

D  me  semble  aussi  qiit*  ce  biais  est  tout  le  meil- 
leur que  nous  piiissiaii!*  clioi^ir  pour  cuuuuître  la 
o«lux«deraiut',  eiqu'eHoestttnesubstaueeeuiié- 
rement  distincte  du  corps;  car,  en  euunlnant  ce 
que  nous  sommes,  nous  qui  sommes  persuadés 
maintenant  qu'il  n'y  a  rieu  bors  de  notre  pensée 
qui  soit  véritabUMneutOtt  qui  existe,  nous  couuois- 
aous  manileslenieDi  que,  pour  être,  nous  n'avons 
pas  besoin  d'eilensiuu,  de  li^uro,  d'être  eu  aucun 
Ueu,  ni  d'aucune  antre  scmbiuble  cbose  que  i  on 
peut  attrilmor  au  uM-ps,  lI  que  uous  bummes  pai 
cela  seul  quo  uous  peusons  ;  et  par  conséquent 
quu  lu  uulion  que  uuus  a\uU!>  de  notre  aiue  ou  de 
nylre  peust'-e  j  t  ttod»"  ct  ll»»  que  uous  avons  du 
corps,  et  qu  elle  eat  pius  certaine,  vu  que  nous 
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doutons  encore  qu'il  y  ait  aucun  corps  an  monde, 
et  que  nous  savons  certaioemeot  que  nuuspeaions. 

s.  ^  qutital  CSB  pcner. 

Parle  molde  pmiser,  j'entends  toutce  qu!  sefUt 

l'H  nous  de  telle  sorte  que  nous  l'apercevons  im- 
médiatement par  nous-mêmes;  c'est  pourquoi 
nou-seuleiueul  l'Uleudre,  vouloir,  imagmcr,  mais 
vml  sflDtir,  est  U  mime  chose  Ici  que  penser.  Car 
si  Je  dis  que  Je  vois  ou  que  Je  marcbe,  et  que  J'in- 
fère de  là  que  je  suis  ;  si  j'entends  parler  de  l'ac- 
tion qui  Mi  luit  avt^  uie»  yeui  ou  avec  mes  jam- 
bes, cette  condusionn'csl  pas  tellement  InfailliMe, 
que  Je  n'aie  quelque  sujet  d'en  douter,  à  cause 
qu'il  se  peut  faire  que  je  pense  voir  ou  marcher, 
eucure  que  j«  u  ouvre  poiut  ies  ytui  et  que  je  ne 
bouge  de  ma  place  ;  car  osia  m'nrrive  quelquigjs 
en  dormant,  eH  le  mime  pourroit  peut-être  m'ar- 
rlver  encore  cpie  jrt  n'eust.*-  (hjîdi  de  corpt;  au 
lieu  que  si  j'eukuds  parler  seulement  de  l'action 
de  ma  pensée  ou  du  sentiment,  c'esi-è-direde  la 
coiinoissauce  qui  est  en  moi,  qui  fait  qu'il  me 
semble  que  je  vois  ou  que  je  marche,  cette  même 
conclubiou  est  si  at>solumeni  vraie  que  je  n'en  puis 
douter,  s  cause  qu'elle  ee  rapporte  à  Téme,  qui 
seule  a  la  bcullê  de  sentir  ou  luen  de  penser  en 
quelque  autre  A{on  que  ce  sdt. 

10.  Qu'à  y  a  de»  uuiioii>  <1  >  ilf>-aif(ne«8t  cbiret  qu'uu  leti  ul>- 
acMnil  eu  k»  vuui«ul  tietÊfju  à  U  tujoudtitxt^,  cl  qu'elles 
ostTaoïuMf'BBi  pvioipsy  réUKle,iiMto  iwinwiii  witr  uon 

/e  n'explique  pas  Id  plusieurs  autres  lermea 

dont  Je  me  suis  déjà  servi  et  dont  Je  fais  état  de 
me  servir  ci-après  ;  car  je  ne  pense  pas  que,  parmi 
ceux  qui  liroui  mei»  écrits,  il  s  eu  reucuutie  de  si 
slupides  qu'Us  ne  puissent  entendre  d'eux-mlmes 
ce  que  ces  termes  siguilieut.  Outre  que  J'ai  re- 
marqué que  les  philosoph»  en  Ik  himi  d  ( 
quer  par  ies  règles  de  leur  ludique  des  diusci»  qui 
sont  manifsetes  d'eUtt-oInsa,  n'ont  rien  fait  que 
les  obscurcir  ;  et  kwsque  J'ai  dit  quo  cette  propo- 
sitiou,  je  pense,  donc  je  suis,  est  la  première  et 
la  plus  certaine  qui  se  présente  a  celui  qui  con- 
duit ses  pvusées  par  ordre,  Je  n'ai  pas  pour  cela 
nié  qu'il  nu  AiUftt  savoir  auparavant  ce  que  c^ect 
que  peusée,  certitude,  exisitne*',  et  que  pour 
penser  il  faut  être,  et  autres  chutes  semblables  ; 
mais  à  causa  que  ce  &ont  là  des  notions  si  simples 
que  d'iiUes- mimes  ejiea  ne  nous  fout  avoir, In 
couuoissauce  d'aucune  cbosi-  quieiiste,  ji-  u  à  pas 
ju((é  qu  ou  eu  dtil  faire  ici  aucun  dèuoaibtemeot. 

u.  tionmnil  MOUS  |K«iM>i<r<      <ijncmeia  conHse  wUe 
ftiuc  que  uMre  curjK. 

Or,  niin  de  savoir  comment  la  coDOoissanoeque 
iu>us  a  vuQs  de  AOtr»  penaéd  ^écM^.çeUe  ftw  mw 
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avoni  du  oorp*.  et  qu'olto  est  inrom!  h  ihl^ivtt  nt 
iilus  évidei)t0,  fit  («tUe  qu'tuioore  qu  il  uc  lut  puint 
DOW  aurioM  rtiaoD  de  opodiin  qu'elle  pelaisn- 
roit  pas  d'éire  tout  et*  qu'elle6il«  nous  reroarqae- 
roo8  qu'il  est  manifcs!*',  par  une  lumière  qui  est 
aaturdlemeot  eu  uo^  mies,  que  lo  ué&at  u'a  au- 
Cttûes  qualités  oi  propriéféaqui  lui  apparileoneitt, 
et  qu'où  mm  en  «percevons  qualquee-unœ  il  se 
(ioii  tniincr  n(V.'ssairemint  une  chose  ou  sub- 
staucu  doui  eUtm  dépeoilâat.  Cette  ménid  iuiuière 
ooos  montre  nml  que  doos  connoittOM  d'autant 
mieux  uoe  chose  ou  sabaianoe  que  nous  remar- 
quons en  elle  davantage  de  propri/^tf^s  ;  f>r  il  est 
certain  que  nous  en  remarquons  beaucoup  plus  en 
notre  pensée  qu'en  aucune  antre  chose  que  ce 
pubse  être,  d'autant  «ni'il  n'y  a  rien  qui  nous  Aisse 
connoître  quoi  que  ce  soit  qui  ne  nous  fasse  en- 
core plus  certainement  <»oooître  notre  pensée. 
Par  etemple,  ai  je  me  persuade  qu'il  y  a  une  terre 
è  cause  que  je  la  tondio  ou  que  je  la  vois,  de  cela 
mènttv  [«  ir  niic  ral'^on  oiicoro  plus  forte,  je  dois 
£tre  persuatié  que  ma  pi  usée  est  ou  existe,  à  cause 
qo*!!  se  peot  ftire  qtie  je  pense  toudier  la  terre, 
encore  qu'il  n'y  ait  peut  être  aucune  terre  au 
monde,  et  qn'il  nVsf  pas  pr)«!sîbl*'  <ii!f  moi.  c'est- 
à-dire  mon  âme,  ne  soit  rien  pendant  qu'elle  a 
eette  pensée  ;  non  pouvons  eoDcloro  le  mémo  de 
toutes  les  autres  diOBSs  qui  noui  Viennent  en  la 
pensée,  à  savoir  qu(>  none  nul  Ips  pensons  existons, 
encore  qu'elles  soient  ptHii-étre  fausses  ou  qu'el- 
les n'rient  aucune  eihîtenee. 

IS.  D'au  y/katt  qu>  mut»  laoaés  —  Ifc  so— nt  j/m  m  otua 

Ceux  qui  a*pQt  pi$  philosophé  par  ordre  ont  eq 
d'autres  opinions  sur  ce  sujet,  parçe  qu'ils  n'ont 
jamais  distingué  assex  soigneusement  Icar  Ame, 

ou  ce  qui  peus«<,  d'avec  le  corps,  ou  ce  qui  est 
étendu  eo  longueur,  largeur  et  profondeur.  Car 
enoeie  qu'ils  ne  lissent  point  difliculté  du  croire 
qu'Us  étoient  dans  le  monde,  et  qu'ils  en  eussent 
une  assurance  plus  grande  que  d'aiicuno  autre 
chose,  néanmoins,  tuninif  ils  n'ont  pas  pris  garde 
que  par  eux,  lorsqu'il  éioti  quesliuu  d'uue  certi- 
tude métaphysique,  Ils  devurfent  entradre  seule- 
ment leur  pensée,  et  qu'au  contraire  ils  ont  mieux 
aimé  oroirt'  que  c'étoit  leur  corps  qu'ils  voyoient 
de  leurs  yeux,  qu'ils  toucboient  de  leurs  mains,  et 
auquel  ib  atlribuoient  n»l  à  propos  la  iKulté  de 
sentir,  ils  n'ont  pas coooo  distinctement  la  nature 
de  leur  âme. 

4S.  En  qiiei  set»  on  pmit  itiro  que  «l  on  Igowe  tteo  SP  ne  p«a 
avoir  de  rnninilmiMy  nnrtrinn  )f  niniM  mira  ofeoM. 

Naii^tofi]^  hi  yaméo,  qà  h  eouwH  loi* 


même  eu  u-tie  façon,  nonobstant  quVIÎtt  persiste 
eiii»i*e  à  doutiir  ûe$  mirv»  cbmn,  u»â  de  ciicau- 
speetlon  pour  tâcher  d'étendre  sa  oomoimnoa 
plus  avant,  elle  trouve  en  soi  premièrement  les 
idées  de  plusieurs  choses  ;  et  pondant  qa'cllc  les 
contemple  simplement  et  qu'elle  n'assure  pas 
qu'il  j  ait  rien  hors  de  soi  qui  soit  semblable  â  cm 
idées,  et  qu'aussi  elle  ne  le  nie  pas,  elle  est  hors 
de  danger  de  se  méprendre.  Elle  rencontre  aussi 
quelques  notions  communes  dont  elle  compose 
des  démonstrations  qui  la  persuadent  si  absoln* 
ment  qu'elle  ne  saiiroit  douter  de  leur  vérité 
pendant  qu'elle  .s'y  npplirjue.  Par  etemple,  elles 
en  soi  les  idées  des  nombres  et  des  figures,  elle  a 
aussi  entre  ses  communes  notions,  •  que,  si  oa 
ajoute  desquanlit^'s  %ales  àd'autres  quantités  éga* 
les,  les  tous  seront  f'-gaux,»  et  beaucoup  d'autres 
aussi  évidentes  que  celle-ci ,  par  lesquelles  il  est 
aisé  de  démontrer  que  les  troto  angles  d*ttn  trian- 
gle sont  égaux  à  deux  droits,  etc.  Or  taot  qu'elle 
apereoit  ces  notions  et  l'ordre  dont  elle  a  àMnH 
celle  couclusion  ou  d'autres  semblables,  elle  est 
très  amurée  de  leur  vétttét  aaals  eomsM  elle  no 
sauroit  y  penser  toujours  ayt-c  tant  d'attention, 
lorsqu'il  arrive  qu'cIlH  m  m\i\  \eu[  de  quelque  con- 
clusion sans  prendre  garde  à  l'ordre  dont  elle 
peut  Itro  diawnlfée,  et  que  osfMndaat  eBo  pensa 
que  l'auteur  de  son  être  auruit  pu  la  créer  de  tello 
nature  qu'elle  se  méprît  en  tout  ce  qui  In}  semble 
très  évident,  elle  voit  bien  qu'elle  a  un  juste  su- 
jet do  as  déisr  do  la  vdffiiâ  do  laM  o»  qn'sllt 
n'aperçoit  pas  distinctement,  et  qu'elle  ne  sau- 
roit avoir  aucune  Noienom  certaine  Jinqiso  à  Ot 
qu'elle  ait  counu  celui  qui  t'a  créée. 

4|M  nous  AVODi  de  loi» 

Lorsque  par  après  ello  bit  ona  fifia  m  1m 

diverses  idées  ou  notions  qui  sont  en  soi,  et  qu'elle 
y  trouve  celle  d'ua  élre  tout  connolssant,  tout- 
puiK8ant  et  extrêmement  parlait,  elle  juge  ikdle^ 
ment  par  ee  qu^elle  aperçoit  an  «etie  NMo  qui 
Dka,  ^  aal  osiMre  tout  parfait,  est  ou  existe  ; 
car  encore  qu'elle  ait  des  Idées  dlsiincfes  do  plu- 
aieurs  autre»  dioaes,  elle  n'y  remarque  rieu  qui 
rHsnm  de  t^silstaiea  do  leur  altfat }  a»  nssqH'aHi 
aperçoit  en  cello-d,  Mo  pas  seulement  uoe  exis- 
tence possible,  comme  dans  les  autres,  nrafs  une 
existence  absolument  nécessaire  et  étemdle.  £t 
«avme  de  ce  qa^o  wll  qn'H  est  néetamlroment 
«mpris  dans  l'idée  qu'elle  a  du  triangle  que  set 
trois  anElt  -î  ^iv.i-M  égaux  è  deux  droM»,  se  per- 
suade absolumeot  que  le  triangle  a  les  trots  aoglea 
I  égauxàdeuxdioits;donêaie,do«èlaaenlq^*«ll> 

I  .«Pwylt  qw  rtoliiwioa  aéciahlf»  •*  éHMillm 
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comprise  dans  l'idée  qu'elle  a  d'un  Ttro  tout  pnr 
fait,  elle  doit oûDdure «pie oet être  UMit  parfait  est 
ou  eiUte. 

«8.  Quel*  DéOMiilé  «rare  a'ctl  pMcoopriseMiU  doUod  que 
nom  *«0B»  des  aiHict  dioaei.  mis  tmâamm  le  pouvoir 

Elle  pourra  s'assurer  encore  mieux  de  la  vérité 
de  roUf»  conclusion  5sî  elle  prend  garde  qu'elle  n'a 
poiai  en  soi  l'idée  ou  la  QotioQ  d'aucuoe  autre 
ebme  ob  elle  pnine  reconnetto»  une  extsleiice  qui 
soit  ainsi  abeolumeut  nécessaire  ;  car  de  cela  seul 
elle  saura  que  l'idée  d'un  t^tro  tout  parfait  n'est 
p<^nt  en  elle  par  uue  fiction,  comme  celle  qui  re- 
préMBle  nne  dilmère,  mieli  qn^eo  ceatrttre  elle 
y  est  empreinte  par  une  nature  immuable  et  vraie, 
et  qui  doit  nécessairement  exister,  parce  qu'elle 
ne  peut  être  oonsue  qu'avec  une  existence  néoes- 
«air». 

16.  Que  k»  préjugés  empAcbcnt  que  pliMieurs  m  cooooi«ent 

daiPtent  oene  nrtpawHétfitoeqii  m  aïOicii. 

Notre  Ime  ou  notre  pensée  n'auroit  pas  de 
peine  i  se  persuader  cette  ikUé  al  elle^lott  libre 

do  ses  préjugés;  mais  d'autant  que  nous  sommes 
accoutumés  à  droguer  en  toutes  Ira  autres  chn 
Ml  renenc»  de  l'exlstMM»,  et  que  nous  pouvuas 
léindre  à  plaisir  plusieurs  idéôi  de  cboees  qui 
peut-être  n'ont  jamais  été  et  qui  ne  seront  peut- 
être  jamais,  lorsque  nous  n'élevons  pas  comme  il 
ftnt  iMHve  «éprit  i  la  contemplation  de  cet  être 
tout  piiftil.  Il  le  peut  faire  que  nooi  doottont  ri 
l'idée  que  nou*?  avon'?  de  lui  n'est  pas  l'une  de 
celles  que  nous  feignons  quand  bon  nom  $emh]p, 
<NI  qui  aont  poesiUee  encore  que  l'eiisituce  ne 
Mit  pie  néoeiMireneiiC  oonpriw  en  km  natore. 

17.  QucU'alUantquonouloOiloevoiDtplaiileperfwtkweQllM 
cboie,  d'aulanl  dCTOMBOM  cnike  9ie«  OUm  doit  tBMl 
Mre  plus  parfaite. 

De  plus,  lorsque  nous  faî^ons  réflexion  sur  les 
diverses  idées  qui  sont  en  nous,  U  est  aisé  d'aper- 
Wfolr  qu'il  n'y  a  pas  beiuoMp  de  dUTérence  en- 
Ire  elles,  en  tant  que  nous  les  oonsidéroiM  sim- 
plement comme  les  dépendances  de  notre  âme  ou 
de  notre  pensée,  mais  qu'il  y  en  a  beaucoup  en 
tant  que  l'une  représente  une  chose  et  l'autre  une 
tutre  ;  et  mime  que  lenr  eraee  doit  lire  d'antint 
plus  parfaite  que  ce  qu'illps  représentent  de  leur 
objet  a  plus  de  perfection.  Car  tout  ainsi  que,  lors- 
qu'on SOOi  dit  que  quelqu'un  a  l'idée  d'uau  ma- 
diine  où  il  j  a  beauconp  d'arliaoe,  noue  avone 
raison  de  nous  enquérir  comment  il  a  pu  avoir 
cette  idée,  à  savoir  s'il  a  vu  quelque  part  une  telle 
nadilne  ialtepar  un  autre,  ou  s  il  a  appris  la 
idence  dmméoenlquM,  oa»'tt  (slafaiil«64:unf> 


telle  vivacité  d'esprit  que  de  lui-même  il  ait  pu 
l'inventer  sans  avoir  rien  vu  de  semblable  ailleurs, 
à  cause  que  tout  l'artifice  qui  est  représenté  dans 
l'idée  qu'a  cet  Iwmnie,  ainsi  que  dans  un  taUean, 
doit  être  en  sa  première  et  principale  cause,  non 
pn<i  seulement  par  imitation,  mais  en  effet  do  la 
même  sorte  ou  d'une  façon  encore  plus  émioente 
qu'A  n*ett  fcprfaenté. 

M.Qa'o*peiitdeKciiefâtaoiiUwpar  cela  ipiHyaun  Uieu. 

De  m^mc,  parce  que  nous  trouvens  en  nous 
l'idée  d'un  Dieu,  ou  d'un  être  tout  parfait,  nous 
pouvons  rechercher  la  cause  qui  fait  que  cette 
idée  est  en  noue  ;  mais  après  atoir  considéré  avae 
attention  combien  sont  Immenses  les  perfections 
qu'elle  nous  rcpr^'sente,  nous  sommes  contraints 
d'avouer  que  nous  ue  saurions  la  tenir  que  d'un 
être  très  parfait,  c'est-à-dire  d*un  Bleu,  qui  «et 
véritablement  ou  qui  existe,  parce  qu'il  est  non- 
seulement  manifeste  par  la  lumière  naturelle  que 
le  néant  ne  peut  être  autour  de  quoi  que  ce  soit, 
ut  que  le  plus  pariktl  ne  nunrft  être  une  suite  et 
une  dépendance  du  moins  parfait,  mais  aussi 
parce  que  nous  voyons,  par  le  moyen  de  cette 
m^me  lumière,  qu'il  est  impossible  que  uous 
a)  ous  ridée  ou  limage  de  quoi  que  œ  flolt  e'tt 
n'y  a  en  noue  ou  ailleurs  un  original  qui  com- 
prenne on  effet  totîtr^^  les  perfections  qui  nous 
sont  ainsi  représentées;  mais  comme  nous  savons 
que  noue  aemmee  aiî|ete  à  beanoenp  de  défiiutai 
et  que  nous  ne  possédons  pas  ces  extrêmes  per- 
fections dont  nous  avons  l'idée,  nous  devons  con- 
clure qu'elles  sont  en  quelque  nature  qui  est 
différente  de  la  ntoe,  et  en  elfcc  trie  parlUte, 
c'est-à-dire  qui  est  Dieu,  ou  du  moins  qu'elles  ont 
ét<^  autrefois  en  cette  chose ,  et  II  suit  de  ce  qu'ellee 
étotent  inflniee  qu'elles  y  sont  encore. 

19. Qu'encore  qw<:    h'î  li''  cumi-mnonî  pis  tout  ce  qui  esl  en 
Oleo,  U  n'y  a  neu  loutettMâ  que  oou»  cuouoisetous  si  ciaire- 

Je  ne  vois  point  en  cela  do  difficulté  pour  ceux 
qui  ont  aooontumé  kur  esprit  à  la  contemplation 

de  la  Divinité,  et  qui  ont  pris  garde  à  ses  perfec- 
tions infinies  ;  car  encore  que  nous  ne  les  com- 
prenions pas,  parce  que  la  nature  de  l'infini  est 
telle  que  dee  pensées  ânies  ne  le  lauroleot  com- 
prendre, nous  les  concevons  néanmoins  plus  clai- 
rement et  plus  distinctement  que  les  choses  ma- 
térielles, à  cause  qu'étant  plus  simples  et  u  étant 
point  Umitées,  ce  que  now  en  eoncerone  eiC 
beaucoup  moins  confus.  Aussi  il  n'y  a  point  do 
spéculation  qui  puisse  plus  aider  à  perff^rt tonner 
notre  entendement  et  qui  soit  plus  importauie 
que  c^e-ci,  d*«ntani  que  la  considération  d'on 
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objet  qui  u'a  point  de  bornes  en  ses  perfections 
■ont  oomUa  de  saUsfccflon  et  d'aHunnoe. 

10.  Que  Doot  ne  somme*  pas  U  cauie  de  Dous-nx^ine,  mal*  que 
crctt,iilButi  «t  qoe  pw  oooiéqaeu  il  y  «  on  Bieu. 

MUS  tout  !•  monde  nV prend  pas  garde  comme 
11  fiiot  ;  d  ptrce  que  dous  savons  assez,  lorsque 
nous  avons  nn»>  i  lôc  de  quelque  mnrhine  où  il  y 
a  beaucoup  d'ariilîce,  la  façon  doot  qous  l'avons 
•ne,  et  qae  nous  ne  Marions  nons  aouTenlr  de 
même  quand  l'idée  que  nous  avons  d'un  Dieu 
nous  a  été  oommuoiquée  de  Dieu,  à  ç^\i<>'  qu'clU- 
a  toujours  été  en  nous,  il  faut  que  uous  fas&ious 
eneore  cette  revoe  et  qoe  nous  recberchtons  quel 
est  donc  l'auteur  de  notre  âme  ou  do  notre  pen- 
sée, qui  a  en  soi  l'idée  df*s  perfections  inOnies  qui 
sont  en  Dieu,  parce  qu'il  est  évident  que  ce  qui 
OOQAott  quelque  cboae  de  plus  parfait  que  soi  ne 
t*cst  ptrint  donné  l'être,  à  cause  que  par  même 
moyen  II  se  seroit  donné  toutes  les  perfn  ti ns 
dont  il  auroit  eu  connoi^sauce,  et  par  coo!>équent 
qn'H  ne  eawNrit  MiMstcr  par  Moitt  antre  que 
par  «loi  qui  possède  eu  effet  toutee  oet  perfec- 
tloiis,  e'est'à-dlre  qui  est  Pieu. 

m.  OlDe  b  isale  tfsrtt  dAMNie  «te  mai  pour  déoiottrer  que 
Hea  «I. 

Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  douter  do  la 
vérité  de  cette  démonsliatiou ,  pourvu  qu'on 
prenne  garde  à  la  nature  du  temps  ou  de  la  du- 
rée de  notre  vie;  car  étant  idie  que  ses  parties 
ne  dépendent  point  It»  uo^  des  autres  et  n'wis- 
teut  jamais  ensemble,  de  ce  que  nous  sommM 
maintenant  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  que 
nous  soyons  on  moment  après,  si  quelque  cause, 
k  aavoir  la  même  qai  nous  a  produits,  oe  contl» 
nue  à  nous  produire,  c'est-à-dire  ne  nous  con- 
serve. £t  nous  connoissons  aisément  qu'il  n'y  a 
point  de  force  en  noui  par  laquelle  nous  puis- 
Éions  subrister  ou  nous  conaerver  un  seul  mo- 
ment, et  <\[v'  celui  qui  a  tant  de  puissance  qu'il 
nous  fait  subsister  hors  de  lui  et  qui  nous  con- 
serve doit  se  ceuwwr  sot  -  même,  ou  plutdl  n'a 
besoin  d  VMre  conservé  par  qui  quece  aoll,  el  enfin 
qu'il  est  Dieu. 

Sft.  Qu'on  coonoisMot  qu'il  y  a  uo  Dieu  en  la  foçon  id  oxpli- 
qute,  on  coBooii  aoiti  lot»  •Matirilwto,  «ytint  qu'il*  peu- 
viol  être  cooMU  par  b  senle  knttrs  auuni». 

Noua  reeenwi  eneore  oel  anntaya  eo  prou- 
vant de  cette  sorte  l'exiftttoe  de  Dieu,  que  nous 
connoissons  par  mAme  moyen  oe  qu'il  r^U  autant 
que  le  permet  la  foii^lesse  de  notre  nature.  Car 
fidsaat  réloiofi  sur  l*ldée  que  noua  atons  natu- 
rellement de  lui,  nous  voyons  qu'il  est  étemel, 
tout  oouwisBantftottt-puisaant,  lonroe  de  toute. 


bonté  et  vérité,  créateur  de  toutes  choses,  et 
qu'enfin  il  a  eo  sol  tout  ce  en  quoi  noua  pourons 

rcconnoître  quelque  perfection  infinie,  on  bien 
qui  n'est  bornée  d'aucune  imperiéctioii. 

S3.  Qite  Dieu  u'isi  fKiiiii  ror|>ord ,  ei  ne  copoott  poiut 
par  raidc  dea  aeos  comine  nous,  ei  n'cat  point  Mifiur  du 
péeké. 

Car  il  y  a  des  choses  daus  Je  monde  qui  sont 
limitées,  et  en  quelque  façon  imparfaites,  enoMO 
que  nous  remarquions  en  elles  quelques  perfec- 
tions ;  mais  Dons  concevons  aisément  qu'il  n'est 
pas  possible  qu  aucunes  de  oellee-là  soieut  eo 
Dieu.  Aimi,  parce  que  rettenakHi  ooMUtao  la 
nature  du  corps,  et  que  ce  qui  est  étendu  peut 
être  divisé  en  plusieurs  [>firfies,  et  que  cela  mar- 
que du  défaut,  nous  couciuous  que  Dieu  n'est 
point  un  oorpa.  Et  Uen  que  oe  aoit  un  avantage 
aux  hommes  d'avoir  des  sent,  néanmoins,  à  cause 
que  les  «♦'ntinients  se  font  en  nous  p?ir  des  ira- 
pressioDs  qui  viennent  d'ailleurs  et  que  cela  té- 
moigne de  la  dépendance,  nous  eonduons  aussi 
que  Dieu  n'en  a  point,  mais  qu'il  entend  et  veut, 
non  p.is  encore  comme  nous  par  des  opérations 
aucuuemeot  différentes,  mais  que  totyoors  par 
une  même  et  trèe  simple  action  il  entend,  veut  et 
fait  tout,  c'est-à-dire  toutes  les  choses  qui  sont 
en  effet  ;  car  il  ne  veut  point  la  malioe  du  péché, 
parce  qu'elle  n'est  rien. 

H.Qa'apfèiav«iroaMMi4Mlltaaflil,  pomrpmar  iÇb^ca- 
nobssaoe  de»  eréalurea,  0  as  laot  aouvotr  que  doU«  «»> 
lewdemeiitmaiactbpiilwaiiceeeniwitoaiite. 

Après  avoir  ainsi  connu  que  Dieu  existe  et 
qu'il  est  l'auteur  de  tout  ce  qui  est  ou  qui  peut 
être,  nous  suivrons  sans  doute  la  meilleure  mé- 
thode dont  on  se  puisse  servir  pour  décoovrir  la 
vérité,  ,  de  la  eonnoissaoce  que  nous  avons  de 
sa  nature,  nous  pa'^son<;  à  l'eiplicatlon  des  choses 
qu'il  a  créées,  et  si  uous  essayoïu  de  la  d^uire 
en  leHe  sorte  des  notions  qui  sont  naturelemHttI 
en  nos  âmes  que  nous  ayons  une  science  ptf- 
faite,  c'esi-à-dire  que  nous  connoissiohs  les  effets 
par  leurs  causes.  Mais  afin  que  nous  puwsions 
l'entreprendre  avec  plus  de  sûreté,  toutes  ka  |ota. 
que  nous  voudrons  «undner  la  nature  de  quel* 
que  chose,  nous  nous  souviendrons  que  Dieu, 
qui  en  est  l'auteur,  est  infini,  et  que  noua  tom- 
mes entièrement  finis. 

SB.Btqw1ltMrt<yofc«t«tfgeqpentott>rttéM^yot«qani 
aok  •U'dSMMds  b  portée  es  iNMrasBpflLi 

Tellement  que,  s'il  nous  lait  la  grâce  do  mm 
révéler,  ou  bien  &  quelqoea  aniraa,  daa.dwaea 
qui  surpassent  la  porté^  ordinaire  de  notre  esprit, 
.tenta  que  aont  lea mystères  de  rinoamation  et  do 
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la  Trinité,  nous  De  ferouâ  poiQl  fliIfltHillé  di»  Icfl 
enkni  encan  <fot  nom  de  tes  eolt'ndltas  peut- 
être  pas  bi^ii  driircm '  "t  ''ar  Itnir  iif  flrvnns 
point  trouver  étrange  qu  il  y  ail  en  sa  iidture,  qui 
est  immeDS6,  et  en  ce  qu'il  a  fait,  beaucoup  de 
cfeMM  qrt  «irpineiil  li  ctpadlé  de  notre  ee- 

wf  imt  poUrt  lÈdttet  da  coopreodra  l'iurmi,  mab  seu- 

■ncot  MaMrdtii  lOut  cè  en  i|lul  noiw  at  irouvou  an- 
«ÉMlMnMMMMnl. 

Ain<;f  D0U8  ne  oous  etubarrassenuis  jamais 
dans  ies  disputes  de  l'iDÛDi;  d'anltBt  iinll  eerolt 
rMieule  que  dous,  qui  sommes  tah,  entreprit- 
sioas  d'en  détenniDer  quelque  chose,  et  par  ce 
moyeu  le  supposer  fini  en  tâchaut  de  le  coœ- 
preudre.  C'est  pourquoi  nous  ne  nous  souetorons 
pM  de  répondre  k  ceux  qui  demandent  si  la  moi- 
tié d'une  ligne  infinie  est  infinie,  et  si  le  nombre 
laiiui  est  pair  ou  nou  pair,  et  autres  chines  sem- 
blables, i  cause  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  e'imagi- 
■eat  que  leur  esprit  est  Infiui  qui  semblent  devoir 
exaraincr  telles  difficultés.  Et  pour  nous,  pn 
Toyaut  des  choses  dans  lesquelles,  selon  certains 
sens,  nous  ne  remarquons  point  de  limites,  nous 
B'amuferoM  pas  pour  cela  qu'etles  «oient  infi- 
nies, mais  nous  les  estimerons  seulement  indéfi- 
nies. Ainsi,  parce  que  nous  ne  saurions  imaginer 
une  étendue  si  grande  que  nous  ne  concevions  en 
mine  tempe  qu'il  y  en  peut  avoir  une  plus 
grande,  nous  dirons  que  i'étondue  des  choses 
possibles  est  ind^Buie;  tl  parce  qu'on  ne  sauroii 
diviser  uu  corp»  en  des  parties  si  petites  que  cha- 
dhio  de  OQS  pokieo  ao  puime  être  divisée  eii  d*au- 
tree  plus  petites,  nous  pcnsf-rons  que  la  qiiantit<5 
petit  être  divisée  en  des  parties  dont  le  nombre 
M(  indéfini  ;  et  parce  que  nous  ue  saurious  ima- 
giner mut  dMlM  qne  DtMl  ntA  paimo  créer 
darantage,  nous  supposerons  que  leur  noodire  cet 
indéfini.  Cl  ainsi  da  reste. 

s  feutra  htâéfini  tt  inflHL 

Et  nous  appHlpfons  ces  choses  indéfinies  plutôt 
qu'infinies;  afin  de  réserver  i  Dieu  seitl  le  nom 
d'tanii  i  taAt  I  ollue  que  ttons  Ile  mnM^udN 
point  dé  borOn  ses  perfections,  comme  Aussi 
à  câttsiî  qmé  ilbUs  sommes  très  assurés  qu'il  n'y  m 
peut  avoir.  Pour  ce  qui  est  des  autres  choses, 
nous  BtTOOS  qu'elles  ne  sont  pas  ainsi  alMolument 
pàrfeUbI,  i^rco  qa'éttodlio  qtie  nous  y  remar- 
qiiîon'i  quelquefois  des  propriétés  qui  nous  sem- 
blent u'Avoir  point  dn  limitos,  nous  ne  laissons 
pii  tlaieawiotin)  ^  cela  prooftdo  du  tiéfinM  dé 
aoMi  MiMtt)  «t  wi  lotal  di  liv  Mné. 


m.  girtt  lin  Kfoi  point  tnimAner  poifr  an  tit»  n  Mt  rtift> 
,  qnu  Oiit^'t  MuU  ««tikmcul  |Nir  i|k1  um>)CU  il  «  vuutu  qu'elle 
,     Mtt  liroiltiiir. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pot  amsl  i  «xaminst 
les  fins  que  Bleu  l'est  proposéeo  on  créant  lo 

'  monde,  et  nous  rejetterons  entièrement  de  notio 
philosophie  la  recherche  des  causes  finales;  car 
nous  no  devons  pas  tant  présumer  de  nous- 
mêmes  que  do  croire  que  Dieii  nons  ait  voulu 

faire  part  de  ses  conseils  :  mais,  le  cousidéraot 
comme  l'auteur  de  toutes  choses,  nous  tâcherons 
seulement  de  trouver,  par  la  faculté  de  raisonner 
qu'il  a  mise  en  nous,  comme  osIIm  que  noue 
apercevons  par  l'entremise  de  nos  sens  ont  pu 
être  produites  ;  et  nous  serons  assurés,  par  ceui 
de  ses  attributs  dont  il  a  voulu  que  nous  ayuus 
quelqoe  connoissanoe,  que  ce  que  noos  aurom 

une  fois  aperçu  clairement  et  distinctement  ap- 
partenir à  la  nature  de  ces  choses  a  la  perfection 

d'être  vrai. 

El  le  premier  do  ses  attributs  qui  semble  de- 
voir éire  ici  considéré  consiste  en  ce  qu'il  est  tr^ 
véritable  et  la  source  de  toute  lumière,  de  sorte 
qu'il  n'est  pas  possible  qu'il  nous  trompe,  c'est- 
à-dire  qu'il  soit  directement  la  cause  des  erreurs 
auxquelles  nous  sommes  sujets  et  que  nous  ex- 
périmentons en  noos '•mêmes;  car  encore  que 
l'adresse  à  pouvoir  tromper  semble  être  une  mar- 
que dr»  subtilité  d'esprit  entre  les  hommes,  néan- 
moins jamais  la  volonté  de  tromper  ne  procède 
que  do  malice  ou  de  crainte  et  de  foiblesse*  et  par 
oonséquonl  ne  peut  être  «ttribnéo  à  Sien. 

s».  Kt  iiiu'  |>nr  f  ()iisé(|iiciii  lout  cela  «t  vrai  que  nous  con- 
Dois&uus  çlairclueul  ôlre  vrai,  ce  qui  nous  délivra  de»  doulM 
cMettin'propoiés. 

D'on  il  suit  que  la  liMullé  de  connoître  qa'il 

nous  a  donnée,  qne  nous  appelons  lumière  natu- 
relle, n'aperçoit  jamais  aucun  objet  qui  ne  soit 
vrai  en  ce  qu  elle  l'aperçoit,  c'est-inlire  en  ce 
qu'elte  connoh  clairement  et  distinctement; 
parce  que  nous  aurions  sujet  de  croire  que  Dieu 
seroit  trompeur  s'il  nous  l'avoit  donnée  telle  que 
nous  prissiuus  ie  faux  pour  le  vrai  lorsque  nous 
en  osons  bien.  Et  cette  considération  seule  nous 
doit  délivrer  de  ce  doute  hyperbolique  où  noiîS 
avons  été  pendant  que  nous  ne  savions  pas  en- 
core ai  celui  qui  nous  a  créés  avoit  pris  plaisir  i 
nous  fliira  teb  qtaa  ntMl  MMono  trompés  en  tou- 
tes les  chos«  qui  nous  sértiblent  très  riairn?  Elle 
nous  doit  servir  aussi  contre  toutes  les  autres 
raiiïous  que  uous  avions  de  douter,  et  que  j'ai  al- 
léguées el-dflsaas,  même  les  véHtéft  ilo  matbémà* 
tique  ne  nous  seront  plus  suspectes  ,  è  caMo 
fn>dlaBlotiivèsé1MMtM;  «tti  wmi  «pèriÉ<> 
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soit  en  dormant,  pourvu  quo  nous  séparions  ce 
qu'il  y  aura  de  riair  el  de distiact  eu  ia  noiion  que 
nous  aurons  de  cette  chose  de  ce  qui  sera  obscur 
ac  conflit,  nous  pmutoim  toolfonMol  «imMiDnr 
de  qui  -îprn  vmi  In  ne  m'étends  pas  Ici  davan- 
tage sur  ce  sujet,  parce  quo  j'en  ai  ampiement 
traité  dans  lesMéditatiousdema  luétuphysique,  et 
M  q«l  Miivn  midi  tBrTlFa  encora  4  reipUqucr 
wkm. 

3t.  Qiin  nos  erreur»  au  rt-gard  de  Mcu  ae  «ont  qi»e  doi  néga- 
ikM»,  uak  M  rcgkrd  de  JMit  BOPt  de*  priva  lk»i»  ou  àe» 

Mais  parce  qu  ii  arrive  que  qous  nous  m^re- 
nom  tooTiot,  4|iHilqiie  DIm  ne  Mit  pu  trompeur, 

si  nous  dt^siroos  rechercher  la  cause  de  dos  er- 
reurs et  en  découvrir  fa  source,  aûn  de  les  corri- 
ger, il  laut  que  uous  preuious  garde  qu'élit»  oe 
dépendeat  pei  tant  de  noire  entendement  comme 
de  notre  volonté,  et  qu'elles  ne  sont  pas  deaehOMI 
ou  de^s  substanr»>s  f[ul  aient  besoin  du  concours 
actuel  de  Dieu  pour  tUie  produites;  en  sorte  qu'elles 
M  wnt  à  son  <|{urd  qve  des  négatiooft  c'ea^nllre 
qu'il  ne  nous  a  pas  donné  tout  ce  qu'il  pouvoit 
nous  doiHMT .  pi  (]ua  nous  voyons  par  même  moyen 
qu  li  u  éioit  puiut  tenu  de  nous  donner  ;  au  lieu 
qu'àoolM^Btfd  «Un  MOldei  déliiulfct  dao  ioh 

pCffigllOM. 

sa.  Qu'U  n'y  a  en  noua  que  deux  sortes  de  p«nsé<^s,  à  savoir 
laperBSptkNidereotMMiaMatM  naotlw  de  la  toloMé. 

Car  toutes  les  façons  de  pe  nser  que  nous  remar- 
quons en  nous  peuvent  être  rapportées  à  deux 
générales  t  <^out  l'une  uunsi^te  à  apercevoir  par 
l'entendement,  et  rentre  à  le  déterminer  pw  la 
volonté.  Ainsi  sentir,  iniafçincr  et  nif'mecnocevoir 
des  choses  purement  intelligibles,  nu  sout  que  des 
façons  diflérentes  d'apercevoir  ;  mais  dé&irer , 
avoir  de  raTmion*  amorer,  nier,  dovler,  aoot 
dei  Ibcona  diUSnaitei  de  TOiîkir. 

m.  Que  iMia  ne  iidoi  imœpons  que  lorsque  nous  Jugeons 
da^attqiia  dwM  40!  M  MM  «M  pss  «SMS  oNMM. 

Lonqne  nont  aperaevona  qnolqua  dme,  noiii 

ne  sommes  point  en  danger  de  nous  méprendre 
si  nous  n'«*i)  jugeons  en  aucune  façon;  oi  quand 
môtue  nous  eu  jugertooi»,  pourvu  que  uuus  oe 
donnione  notre  conaenlement  qu*i  ce  «ine  noue 
oonooîssons  clairement  et  distinctement  devoir 
être  compris  ♦'u  c*>  dont  nous  jugt'Oiis.  nous  ne 
saurions  qoq  pius  luiilir  ;  mais  ce  qui  iaii  que  nous 
MM  tronpoM  ordinairement  ert  qne  noua  Jn- 
gaons  bien  souvent,  encore  que  nous  n'ayons  pas 
une  coonotaMMO  lileii  ouete  do  ce  dont  noue  jn^ 


QOBlitSlOMé  BOMi  bien  que  reMMdSMI  «St  fCVdsa* 

poar^i;<^. 

J'avoue  quo  nous  ne  saurions  juger  de  rien,  si 
ooiie  entendement  n'y  intervient.  parc«  qu'il  n'y 
a  pas  d'apparence  que  notre  volonté  ae  détermine 
sur  ce  que  notre  flotendement  n'aperçoit  en  au- 
eu  ne  faeon  ;  mais  comme  la  volonté  est  absolu- 
ment nécessaire,  afin  que  nous  donnions  notre 
oowenlonieot  à  ce  «joe  nooa  ivont  loeunement 
aperçu,  et  qu'il  n'est  pu  néoessiire  pour  faire  nn 
jugement  tt-l  (piel  que  nous  ayons  tme  connols- 
sance  entière  et  parfaite  ;  delà  vient  que  bien 
souvent  nou  donnons  notre  oonsentement  i  du 
choses  dont  nom  n  *avoDa  Jamais  eu  qu'une  coo- 
DoisBanoe  fort  confine. 

ss.  <iurelteaplnsd'«tadiieqaeta|*et4|M4Bll  ttasaniMS 

erreur*. 

De  plus,  l'entendement  ne  s'étend  qu'à  ce  peu 
d'objets  qui  se  présentent  à  lui,  et  sa  conuolssanoe 
est  toujours  fort  llmitéo,  au  lieu  que  la  volonté 
en  quelque  sens  peut  sembler  infinie,  parce  que 
nous  n'apercevons  rien  qui  puisse  être  l'objet  de 
quel(]ue  autre  volonté,  même  de  cette  immense 
qui  est  en  Dieu,  à  quoi  la  nAtre  ne  puisse  anast 
s'étendre;  ce  qui  est  cause  que  nous  la  portons 
ordinairement  au-delà  de  ce  que  nous  coooois- 
sons  clairement  et  distinctement  ;  et  lorsque  nous 
«n  abnsoos  do  la  sorte,  co  n*Mt  pu  merveille  iTH 
non  arrive  de  nou  méprendre. 

asiieitiMiles  M  psomst  «M  mpoiéM  i  nlM. 

Or,  quoique  DIen  no  nou  ait  pu  donad  un 

entendement  tout  connoissant,  nou  ne  devons 
pas  croire  pour  celn  qu'il  soit  l'auteur  de  oos  er- 
reurs, parce  que  tout  entendement  créé  est  fiai, 
et  qu'il  est  de  in  nature  do  renlendemenl  Uni  do 
n'Aini  pu  lont  oonnoisMat. 

Sf.  QHS  la  prtk^iile'imlMlMds  flMHBBe  est  dfwÊtm 
IMeaMm^etfW^mvl  iSMart  «|M  ÉslsaMis . 
MdetMM. 

Au  contraire,  la  volonté  étant  de  sa  nature  très 
étendue,  ce  nous  ut  an  tvantage  très  grand  lin 
pouvoir  agir  par  son  moyen,  c'est-i-dire  libre- 
ment ;  en  sorte  que  nous  îîoyons  tellement  les  maî- 
tres de  nos  actions,  que  nous  sommes  dignes  de 
louange  lorsque  notts  lu  coudaliou  Meo  ;  car 
tout  ainsi  qu'on  ne  donne  point  aux  machlnu 
qu'on  voit  se  mouvoir  en  plusifiirs  façons  ffii-rr- 
SCS,  aussi  justement  qu'on  sauroit  désirer,  des 
louanges  qui  se  rapportent  véritableHwnt  I  ellu, 
parce  que  ces  machines  ne  représentent  auenno 
action  qu'elli  s  ne  doivent  faire  par  le  moyen  de 
],.,,r.;  r(  >^M)rl?-.  et  qu'uu  en  donne  à  i'ouu  ier  qui 

k»  a  ituU^f  pat  ce  qu'il  a  eu  lu  pouvoir  et  la  vo- 


Digitized  by  Google 


296 


LES  PRlNaPES  D£  LA  PHILOSOPHIE. 


lôoté  de  k»  composer  atec  tant  d'artince .  de 
même  od  doit  nous  nitr  ibiK  r  <]\it>l'iu<>  chose  de 
plus,  de  ce  que  nous  choisis^uh  ce  qui  est  vrai, 
lorsque  nous  le  dittloguoiM  d*ftvecle  iuix  par  une 
délennloalioo  de  ooire  votonté,  que  ai  nous  y 
étions  déterminée  et  comcatate  par  m  principe 
étrao^. 

m.  QM  om  erreur*  aoet  «m  e^buu  de  noire  laçm  d'agir, 
mah  non  polni  de  notre  ROlivei  cl  que  k»  ftniet  àntuieis 
f'  UMiia  souvent  6ire  «nrilmae»  ans  Mlita  tCÊltnt,  nais 

Duu  pulul  A  Dieu. 

II  est  bien  vrai  qua  lotîtes  les  fois  que  nous 
faiiious,  il  y  a  du  défaut  en  notre  façon  d'agir  ou 
en  l'usage  de  notre  lil>en<;  mali  il  n*j  a  point 
pour  cela  de  défaut  en  notri'  nature,  à  <  ause  qu'elle 
est  toujours  la  in^niu  «juoifiuo  nos  jugements  soient 
vrais  ou  faux.  £t  quand  Dieu  auroit  pu  uuus  don- 
ner nne  oonnoimanoe  *i  grande  que  non»  n*eus- 
lions  jamais  M  siqets  à  fàliUr,  nous  n'avons  au- 
cun droit  pour  rHa  de  nous  plaindre  de  lui;  car 
encore  que  parmi  uous  celui  qui  a  pu  empêcher 
an  mal  et  ne  Ta  pas  empêdié  ea  Mflmé  et 
jugé  comme  coupable,  il  n'en  est  pas  de  mémo  à 
l'égard  de  Dieu,  d'autant  que  le  pouvoir  que  les 
hommes  ont  les  uns  sur  les  autres  est  institué  afin 
qu'ils  empêchent  de  malfidre  ceux  qui  leur  sont 
inférieurs,  et  que  la  toute-puissance  que  Dieu  a 
sur  l'univers  est  très  absolue  et  très  libre.  C'est 
pourquoi  nous  devons  le  remercier  des  biens  qu  U 
nons  a  Mis,  et  non  point  nous  plaindre  de  ce 
qu'il  ne  nous  a  pas  avantagéis  do  ceux  que  nous 
connoissons  qui  nous  manquent  et  qu'il  auroit 
peut-être  pu  nous  départir. 

aiuQoBltaberiéde  notre  votoalé  ae  «oMok  atw  pimw, 
par  la  MBlo  eipMsnoe  qw  nous  en  avons. 

Au  reste,  il  est  si  évident  que  nous  avons  une 
volonté  libre  qnl  peut  donner  son  consentement 

ou  uo  lo  pas  donner  quand  bon  lui  semble,  que 
a-la  peut  fitre  compté  pour  une  de  nos  plus  cora- 
muueii  notions.  Nous  eu  avons  eu  ci-devant  une 
pfeuTs  bien  cialro;  car,  an  mAme  tempe  que  nous 
doutions  du  tout  et  que  nous  supposions  m^me 
que  celui  qui  nous  a  créés  eniployoit  son  pouvoir 
à  nous  tromper  en  toute:»  laçons,  uuus  apercevions 
en  nous  nne  liberté  ai  grande  que  nousponvions 
nous  empf'cher  de  croire  ce  que  nous  ne  connois- 
sions  pa:^  encore  parfaitement  bien.  Or  ce  que 
nous  apercevions  distinc^ment ,  et  dont  nous  ne 
pouvions  douter  pendant  une  suspension  si  géné- 
rale, est  aussi  certain  qu'aucune  autre  dMMO  que 
nous  puissions  jamais  counoître. 

40.  QOQ  Doas  tavon»  aosdi  trte  oerurfocaMM  que  Ma  a  ptéor^ 

âûrmé  loutc*  citow*. 

Mdib  a  raust*-  rpie  ce  que  nous  «vons  depuis 


connu  de  Dieu  uous  assure  que  sa  'puissance  est 
si  grande  i|ue  uous  ferions  un  crime  de  penser 
que  nous  eussions  jamais  été  capables  de  faire 
aueune  dioee  qu'il  ne  TeAt  auparavant  ordonnée, 
nous  pourrions  aisément  nous  embarrasser  en  des 
difficultés  très  grandes,  si  nous  entreprenions  d'ac- 
corder la  liberté  de  notre  voloaié  avec  ses  ordon- 
nanose,  et  si  nous  tftdilonsdeeompNodre,  c*esl- 
à-dire  d'embrasser  et  comme  limiter  avec  notre 
entendement  tout<'  l'étenduede  notre  libre  arbitre 
et  1  ordre  de  ia  rrovidence  éternelle. 

u.  oonmeat  oe  petu  accorder  nobe  line  sifeitie  avec  .la 

prconllnalk»  dMae. 

Au  lieu  que  nous  n'aurons  point  du  tout  i» 
peine  à  nons  en  délivrer,  si  nous  renarqmms  que 

[1  pensée  est  finie,  et  que  la  tonte-puissanes 
de  Dieu,  par  laquelle  il  a  non-seulement  connu 
de  toute  éternité  ce  qui  est  ou  qui  peut  être, 
mats  11  l'a  anml  voidn,  est  infinie.  Ce  qui  fait  que 
nous  avons  bien  assez  d'Intelligence  pour  connot- 
tre  clairement  et  distinctement  qu*>  optfe  jiui«';?inco 
est  en  Dieu  ;  mais  que  nous  a  eu  avons  pas  assez 
pour  comprendre  teOemcnt  son  étendue  que  nous 
puissions  savoir  comment  elle  laisse  \m  avions  des 
hommes  entièrement  libres  et  indéterminées  ;  et 
que  d'autre  côté  uous  sommes  aussi  tellement 
assurés  de  la  liberté  et  de  rindtfMrence  qnl  est 
11  11  qu'il  n'y  a  rien  que  nous  connolssions 
plus  clairement;  de  rr)<;on  que  la  toute -puissance 
de  Dieu  œ  nous  doit  poiut  empêcher  de  la  croire. 
Car  nous  aurions  tort  de  douter  de  ee  que  nous 
apercevons  IntérlawnMBt  et  que  nons  samis  par 
r\[i(^rirnçe  Atre  en  ooos,  parce  que  nous  ne  com- 
prenons pas  une  autre  chose  que  uous  savons  être 
incompréhensible  de  sa  nature. 

4S.  commenl  mcott  que  oqus  ne  voulioos  Jantaia  failUr,  c'»t 
niansaniBs  par  noue  valQnléfBSiwMs  Mllniw. 

Mais,  parce  que  nous  savons  que  l'erreur  dé- 
pend de  notre  volonté  et  que  personne  n*a  la 

volonté  de  se  tromper,  on  s'étonnera  pcut-ftre 
qu'il  y  ait  de  l'erreur  en  nos  jiiîrenienis.  Mms  il 
laut  remarquer  qu'il  y  a  bien  de  ia  diflércuce  entre 
vouloir  être  trompé  et  vouloir  donner  son  con- 
sentement à  des  opinions  qui  sont  cause  que  nous 
nous  trompons  qtielquefuis.  Car  encore  qu'il  n'y 
ait  personne  qui  veuille  eipressémeut  se  mépren- 
dre, Il  ne  s'en  trouve  presque  pas  un  qui  no  vevllle 
donner  son  consentement  a  des  choses  qu'il  ne 
connoît  pas  distinctement;  et  môme  il  arrive 
souvent  que  c'est  le  désir  de  couuoUre  la  vérité 
qui  ftiit  que  ceux  qui  ne  savent  pas  Tordre  qu'il 
faut  tenir  pour  la  rechercher  manquent  de  la  trou- 
ver et  se  trompent,  à  cause  qu'il  les  incite  i  préci- 
piter leurs  jugements,  et  i  prendre  des  cùm» 
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pour  vraies,  daiquIlN  ilf  n'cnt  piBaNM  d«ooii> 
noifisance. 

0.  Qiifï  noiK.  ne  saurions  biOlir  en  ne  Jq^eBat  quo  .dndMMCa 
lui!  iiuu.s  njiercevons  clalremeol  et  dIstioeteiMnt 

Mais  il  est  certain  que  nous  ne  preodrous  ja- 
mable  flrax  pour  le  mi  tani  que  nom  ne  juge. 
roDs  que  de  ce  que  nooa  apercevois  clairement 
et  flistinrtemcDt;  parce  que  Dieu  n'éiant  point 
trompeur,  la  facuiié  de  coonoltre  qu'il  nous  a 
donnée  m  aaurolt  MlUr,  ni  même  la  (toilté  de 
Touloir^lonqiieiioiii  no  l'étendons  poiut  au-delà 
de  ce  que  nous  connoîssons.  Et  quand  même  cette 
vérité  n'auroit  pas  été  démontrée,  nous  soDunes 
nuanUemenld  encUoa  à  donner  notre  consente- 
ment  aux  chOMt  qoe  noua  apercevons  manifeste- 
ment, que  nous  nVn  saiirîonv  douter puidant que 
oons  les  apercevons  de  la  sorte. 

u.  Que  nous  ne twiriiMit v»  maljttiarde  oe  qut  oumn'at- 
pcrcerous  pas  eltticoacnt»  htm  490  oolra  Jnianont  poiNe 
èir«  vrai,  «i  que  ifM  toaiett  Mil*  ittémin  qui  um 

lroui|)«. 

U  est  aussi  très  ccrtaio  que,  toutes  les  fois  que 
DOW  approuTODs  quelque  raison  dont  nous  oV 
vtma  paa  one  oonnoissDce  bien  exacte,  ou  que 
nous  nous  trompons;,  ou  si  nous  trouvons  la  vé- 
rité, comme  ce  n'est  que  par  basard,  que  no  as  ne 
lanrtona  Hn  anurée  de  l'aToir  renoonirée,  et  ne 
sanrfùtts  savoir  cwtainement  que  nous  ne  nous 
Ironipons  point.  J'avono  f|ii'il  arriva  rarement 
que  uous  jugions  d'une  chose  uu  même  temps  que 
nous  remarquons  qne  nous  ne  la  connotssons  pas 
assffii  distinctement,  àoauaiqnala  raison  natu- 
rellement mm  dicte  que  nous  ne  devons  jamais 
juger  de  rien  que  de  ce  que  nous  ooonoissons  dis- 
dndBBMBt  auparavant  que  de  juger.  Mats  noua 
noua  trompons  souvent,  parce  que  nous  pr^u- 
mons  avoir  autrefois  c^mu  phisïptirs  choses,  et 
que  tout  aossitdt  qu'il  nous  en  souvient  nous  y 
donnons  notre  eowanteaMDt,  de^méme  que  si 
nous  les  «riona  auttsamment  examinéea,  bien 
qu'en  effet  nous  nVn  tyona  jamais  eu  une  oon- 
Doissance  bien  exacte. 

is.  Ce  que  c'est  (laimwpeicepyoo  claire  ei  dbUticte. 

Il  y  a  même  des  personnes  qui  en  toute  leur  vie 
n'aperçoivent  rien  comme  ii  faut  pour  en  bien 
juger  ;  car  la  connoiasance  sur  laquelle  on  peut 
établir  un  jugement  indubitable  doit  être  non- 
seulement  claire,  mais  aussi  distincte.  J'appelle 
claire  celle  qui  est  présente  et  manifeste  à  un  es- 
prit aUenlif  ;  de  même  que  nous  disons  voir  dai- 
remeot  leaobjeU,  loreqn'étant  présents  à  noe  yeux 
ils  agissent  assez  fort  sur  eux,  ri  t]u  'ih  sont  dis- 
posés à  les  ref;;ârder  ;  et  distincte,  celle  qui  est 
tellement  précise  et  diiïérente  de  toutes  les  autres 


qu"(  lîc  ne  comprend  en  so!  que  ce  qui  paroît  ma- 
nifcsteuieat  à  celui  qui  la  considère  comme  il 
faut. 

m.  Qa'die  peut  «tre  cUre  tua  éira  Mande;  oadi  use  «u 
eodtmlre. 

Par  exemple,  lorsque  quelqu'un  sent  une  dou- 
leur cuisante,  la  counoissaoce  qu'il  a  de  cette  dou- 
leur est  claire  à  son  égard,  et  n^est  pu  pour  cela 
ffnijonrs  disiincto,  parce  qu'il  la  confond  ordinai- 
rement avec  le  faux  jugement  qu'il  fait  sur  la  na- 
ture de  ce  qu'il  pense  être  eu  la  partie  blessé, 
qu'il  cK^  étn  semblable  à  l'idée  on  au  aentinont 
la  doTileur  qui  est  en  sa  pensée,  encore  qu'il 
n'aperçoive  rien  clairemeut  qii«>  le  sentiment  ou 
la  pensée  confuse  qui  est  eu  lui.  Ainsi  la  oonnois- 
«noe  peut  qoelqoefble  éfre  dair»  sana  lira  dia- 
tincte  *,  mais  elle  ne  peut  jamais  être  dialinele 
qu'elle  ne  soit  claire  par  môme  moyen. 

«.  Que  pour  ôlcr  les  préjugés  do  noire  eiiraiico  il  f  uu  coci- 
*|^w  cc  qu'il  y  a  de  clair  ca  cbacuoc  de  uus  prcmUirc* 

Or,  pendant  nos  premières  années  notre  âme 
ou  notre  pensée  étoit  si  fort  offusquée  du  corps 

qu'elle  ne  ooimoissnit  rion  distinctement,  bien 
qu'elle  apenjul  plusieurs  choses  asses  clairement  ; 
et  parce  qu'elle  ne  lalsiolt  pas  de  Adre  cependant 
une  réflexion  telle  quelle  sur  les  chpieaqnlae  pré- 
sentoient  et  d'en  jn^^er  témérairement,  nous  avons 
rempli  notre  mémoire  de  beaucoup  de  préjugés 
dont  noua  n'entreprenons  presque  jamais  de  nous 
délivrer,  encore  qu'il  soit  très  certain  que  nous  ne 
saurions  autrement  les  bien  examiner.  Mais  afin 
que  nous  puissions  maintenant  nous  en  délivrer 
sanabeauoonpde  peine,  je  ferai  ici  un  dénombre- 
ment éa  toutes  les  notions  simples  qui  composent 
nos  pensées,  et  séparerai  ce  qu'il  y  a  de  clair  en 
chacune  d'elles  et  ce  qu'il  y  a  d'obscur,  ou  en 
quoi  nous  pouTona  fUOIr. 

48.  Que  lout  ce  dgot  nous  avons  quâtquo  uoUoo  est  eouUM 
cootme  uoectMWM€oaune  nDevei1ié;«i  kMaonlira- 
tecnt  des  ciMMMk 

Je  dislinguo  tout  ce  qui  tombe  sooa  notre  oon- 

noissance  en  deux  genres  :  le  premier  contient 
toutes  les  choses  qui  ont  quelque  existence,  et 
rentre  toutes  les  vérités  qui  ne  sont  rieu  hors  de 
notre  pensée.  Touchant  les  choses,  noua  avons 
premièremftif  rertaines  notions  générales  qui  se 
peuvent  rapporter  à  toutes,  à  savoir  celles  que 
nouaavoM delà  ntbelanco,  de  la  durée,  de  i  or- 
dre et  du  nombra,  et  pent4tre  aued  quelquea  au- 

ilrcs;  puis  nous  en  avon'^  m-^^l  do  phis  particuliè- 
res, qui  servent  à  les  distinguer.  El  la  principale 
distinction  que  je  remarque  entre  toutes  Iwchpses 
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erMn  art  (|M  ks  hmi  nnt  inleltectuelles,  c'est- 

i-dtre  sont  '1 snbstaûwa  IntfHiîPntes,  ou  bien 
des  proprïéiéâ  qui  ap|>arUeDQeot  à  ces  substaooes  ; 
«I  toi  Botm  lont  oorporellps*  <f«K'ft-dire  «ont  des 
corpi  on  bien  d«s  propriétés  qui  appartiennent 
AU  corps.  Ainsi  l*eDtcnf?''m^Tit .  in  volnnï^  ci  tou- 
tes Ifs  façon»  de  couuoître  et  df*  vouloir  appar- 
tieoueot  à  la  substance  qui  pense  ;  la  grandeur, 
Ott  rétondue  cd  longueur*  largeur  et  profoodeor* 
la  figure,  le  mouvement,  h  sifunlion  dos  parties 
et  \n  •lisposilion  qu'eiiei$  out  à  être  divisées,  et 
telles  autres  propriétés,  se  rapporleut  au  corps.  Il 
j  a  «nom  oufro  eela  œrlalaet  ohoM  que  noua 
exp^rimi'ntons  en  nous-mPmps  qui  ne  dnivpnt 
point  être  aitiit)u6os  à  t'àme  seule,  ni  aussi  au 
corps  sajl,  mais  à  l  étroite  anion  qui  est  entre  eux, 
ainsi  que  jVtpUquerai  d-après;  tela  sont  les  ap* 
pétitsdo  boire  et  de  manger  ,  ftc,  commn  aussi 
les  émotions  ou  les  passions  de  1  àtue  qui  ne  dé- 
pendeni  pas  de  la  pensée  seule,  ounime  l'éniotion 
â  la  colère,  A  la  joie,  àla  iristene,  A  ramour.etts.; 
tels  sont,  enfin,  tous  les  sentiments,  comme  la  dou- 
leur, le  chatouillement,  la  lumière,  les  ronlcurs, 
les  SOM,  les  odeurs,  le  goût,  la  chaleur,  la  dureié 
«t  tonus  lea  antres  qualUAi  qnl  m  lombent  qnn 
aoui  le  sens  de  l'atunidienient. 

m.  QMlM -vMiéiiw  peaMnft  alMt  Mre  déaoMiirtW,  si  qu'U 
B>ii  «t  pw  besoin, 

Jusquee  id  j*ai  di^nombrétout  ce  que  nouscon- 
nolssons  comme  des  choses  ;  il  reste  n  parler  de  oe 
que  nous  coiuioisiious  comme  des  vérités.  Par 
«umiilB,  loraqu»  nons  pensooe  qn^on  ne  saurolt 
Mrs  quelque  diose  do  rien,  nous  ne  croyons  point 
que  cette  proposition  soit  une  chofo  qui  ettste  on 
ia  propriété  de  quelque  chose,  mais  nous  la  pre< 
nons  pour  «m  certaine  vérUé  étemelle  qui  a  son 
iUgeett  notre  pensée,  et  queTon  nomme  une  no- 
tion commune  ou  niw»  maxime;  tout  de  même 
quand  on  dit  qu'il  est  impossible  qu'uue  même 
chose  soit  et  ne  soit  pas  en  même  temps,  que  ce 
qui  a  été  liilt  ne  peut  n'être  pas  Ait,  que  celai  qui 
pense  ne  peut  manquer  d'Atre  ou  d'exister  pondant 
qu'il  peose»et  quantité  d'autres  semblables,  ce  sont 
aeriemeni  des  Téfllés,  «1  non  pas  des  dioses  qui 
•trient  hors  de  notre  pensée,  et  il  y  en  a  un  si  grand 
nombre  de  telles  qu'il  seroit  mftîaisé  de  les  dé- 
nombrer; mais  aussi  n'esl-ll  pas  nécessaire,  parce 
qun  nous  ne  sMrions  maminr  de  les  savoir  lofs- 
que  l*ocessioti  se  pnlssnie  de  penser  AeNsa,  et 
que  nous  n'nvons  point  de  préjugés  qui  nous  aveiK 
l^eot» 

SSi  Que  tamas cw  xériKa  imwwt  être  dsiiwet  ttjnftni, 
mal»  non  jm»  de  tous,  à  cauie  des  pnilaséi. 

Pour  OS  qui  est  des  vérités  qa'on  nomme  des 


Dotionscomnones,  il  est  certain  qn^sHM  pwiwMt 

être  connues  de  plusieurs  trt\s  clairement  et  très 
distinctemeot  i  car  autrement  elles  ne  mérlleroient 
pas  d'avoir  œ  nom;  mais  il  est  vrai  aussi  qu'il  y 
en  a  qui  le  méritent  au  regard  de  qndques  per^ 
sonnes,  et  ([ui  ne  le  méritent  point  au  regard  des 
autres,  à  cause  qu'elles  ue  leur  sont  pas  assez  évi- 
dentes. Non  pas  que  je  croie  que  la  feculté  de  con- 
noître,  qui  est  en  quelques  hommes,  siétende  plot 
loin  que  celle  qui  est  communément  en  tous-,  mais 
c'est  plutôt  qu'U  y  a  des  personnes  qui  ont  im- 
primédelongnemain  des  opinions  eu  leur  créani^, 
qui,  étant  contraires  k  qoelques-imesde  ces  vérl" 
tés,  empêchent  qu'ils  ne  les  puissent  apercevoir, 
bien  qu'elles  soient  fort  manifestes  à  ceux  qui  ne 
sont  point  ainsi  préoccupés. 

Bi.  Ce  qoe  c'est  que  Ui«lMI«iw*;«t  qu'ail  un  «M 
ne  peut  attïibner  à  Dictt  étant  créainrot  on  ueraBww. 

Pour  ce  qui  est  des  cbos»  que  nous  considé- 
rons comme  vjtnt  quelque  existence,  H  est  besoin 
que  nous  les  examinions  ici  l'une  après  l*autiv, 
afin  de  distingnrr  re  (]\ù  est  oh*^çnr  d'arec  ce  qui 
est  évident  en  la  iiotiun  que  nous  avons  de  cha- 
cune. Lorsqot  nouscononvons  la  suiieiamiet  imnis 
concevons  seulement  une  diose  qui  exista  en  telle 
façon  qu'elle  n'a  besoin  que  de  soi-ml^me  pour 
exister.  En  quoi  11  peut  y  avoir  de  l'obscurité  tou- 
t^nt  l*«ipllcatioo  de  ce  mot,  n'mrnér  êcsotn  qu« 
de  êoi-méme;  car,  à  proprement  patier»  il  n'y  t 
que  Dieu  qui  mit  tel,  et  il  n'y  n  aucune  chose 
créée  qui  puisse  exister  un  seul  moment  sans  être 
sottfenoe  et  conservée  par  sa  pufssanw.  C'eat 
pourquoi  on  a  raison  dans  l'école  de  dire  que  le 
nom  de  «mhsfanoe  n'est  pas  univoqut  au  regard 
de  Dieu  et  des  créatures,  c'est-à-dire  qu'U  n'y  a 
aucune  afgnlfiflaUcm  de  os  mol  que  nous  conçu- 
vions  distinctement,  laquelle  convienne  en  mAmo 
sens  à  lui  et  à  elles  ;  mais  parce  qu'entre  le? 
choses  créées,  queiquea-unes  sont  de  telle  nature 
qu'elles  ne  peuvent  etfslw  asas  quelqusa  autres, 
nous  les  distinguons  d'avec  cell<>s  qui  nVmt  be- 
soin que  du  concours  orfiinairede  Dieu,  en  nom- 
mant oeiles-ci  des  substances,  et  celles-là  des  qua- 
lités ou  des  attributs  de  ces  snlttîuices. 

Si.  yu'il  |icut  éins  atu-ikié  k  râror  et  au  corp»  en  mené 
sens  **  cwMBeotoo  couHrit  laî«ilMluc«. 

Bt  la  noUsii  que  nous  avons  ainsi  de  to  su^ 

staooe  créée  se  rapporte  en  mémefiiçon  à  loutae, 

c'eet-à-dire  à  celles  qui  sont  Immatérii'lles  comme 
à  celles  qui  sont  matérteliee  ou  oorporeiles;  car 
pour  «ntendre  que  ce  eont  des  substances,  il  feuC 

seulement  que  nous  apercevions  qu'elles  p«>uveilC 

e\i'<fer  sans  l'aide  d'^Mcune  chose  nréée.  Mais  Inrs- 
qa'ii  est  queeitoo  de  savoir^  «i  quelqu'une  de  ces 
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MWféiuSét  Hktè  rérnat»1émA<,  c^mt  i-dlre  «I 
«Ile  «M  à  présent  dans  le  monde,  ce  n'c?;t  j  ns 
assrr  qtt'cllc  crMo  on  rofte  farnn  pour  faire  que 
nous  rapereevions:car  cela  srul  ne  nous  décou- 
vre rien  qui  exdle  <}oélqiiecoDiiol«tiiice  parilcn- 
Bère  en  notre  pensée  ;  il  faut  outro  cr!a  quVIle 
ait  quel«|ues  attributs  que  nntis  puissions  remar- 
quer ;  et  il  D'y  en  a  aucun  qui  ne  suQtee  pour  cet 
elTet,  à  tarOe  que  l*une  de  dos  uoUom  eomrou» 
nés  est  que  It  néant  ne  peut  avoir  aucuns  attri- 
buts, nî  firopri('t<'s  ou  qualité;  cW  potirqtini, 
lori»qu'ou  en  rencontre  queiqu'uu,  on  a  raison  lie 
conclure  qu*ll  est  rattribatdequdqueiubslaQoe, 
et  que  cette  substance  existe. 

SS.  Que  chaque atÉMlaore  a  oaauribui  principal,  et  que  cWui 
de  l'Ame  «M  la  peaiée,  «oame  reiteuioD  est  celui  du 
cotfto. 

Mais  eucui  e  que  tout  attribut  soit  suffisant  pour 
Adrs  ooDUollre  le  saiwtance*  11  y  en  e  toutefois  un 

en  chacune  qui  constitue  sa  nature  et  ston  essence, 
et  de  qui  tous  les  autres  dépendent.  A  savoir  l'é- 
tendue eu  longueur,  largeur  et  profondeur,  cou- 
stltne  le  oatare  de  ta  sulietaace  corporelle  ;  et  la 
peeséo  constitue  la  nature  de  la  substnnco  qui 
p^nse  Car  tout  ce  que  d'ailleurs  on  peutnltribuor 
au  corps  présuppose  de  I  étendue,  et  n'est  qu'une 
d^ndaooe  de  ce  qui  est  étendu  ;  de  même,  tou- 
tes les  propriétés  que  nous  trouvons  on  la  chose 
qui  pense  ne  sont  que  des  façons  différentes  de 
peuser.  Ainsi  nous  ue  saurions  concevoir  par 
esemple  de  figure»  si  ce  n*est  eu  une  chose  éten- 
due, ni  de  mouvement  qu'en  un  espace  est 
étendu,  ainsi  l'imagination,  lesetiiimcntrt  la  vo- 
lonté dépendent  tellement  d'une  chose  qui  pense 
que  nous  ne  les  pouvons  concevoir  «ans  ellu.  Mais, 
au  contraire,  cous  pouvons  (•onif\oir  t'(''roniluft 
sans  %ure  ou  saus  niouvement  ;  et  la  cUu&t;  qui 
pense  sans  imaginatiou  ou  sans  sentiment,  et  ainsi 
du  reste» 

Si.  CbmiHriliMMM  fdoMM  iflrtàr  diS  p«lli^  Atturtisi  de 
IsmCmihMvI  ipesM^  *  «SW  «ri  eai  caqNMoilk  m  * 

M«i. 

Nous  pouvons  donc  avoir  deux  notions  ou  Idéeé 
dalriM  et  ittstinctes,  Vutle  d*one  tullstanos  créée 
qui  pense,  etl^atnî  d'une  snbsianoe  életidue, 

pourvu  que  nous  ^Z-parions  soiçneusement  tous 
les  attributs  de  la  pensée  d'avec  les  attributs  de 
l^cDdne.  NouspouvonsiitMrilnlil  une  Idéedalre 
eldMIncte  d'une  substance  indréée  qui  prnsc  rt 
qui  est  in iî^prnrîriTite,  c'esl-è-dfre  d'uil  Dieu, 
jKMirvu  que  nous  ne  penstoAs  ^  que  Cette  idée 
nous  représente  tout  ce  qui  est  en  M,  H  que 
nous  to*!r  taêlIblM  fiet  par  WOdà  de  notre 
entendement ,  hiaîs  qu^  notrs  prenlon*!  2;ar(]«'  «imi- 
kmeat  à  ce  qui  set  compris  Téritabiemetit  en  la 


aotlon  dMIncte  qa«  noua  atone  de  lui  et  que  aottt 

8avf)n<5  appartenir  à  la  nature  d'un  ftro  fout  par- 
fait. r;ir  il  n'y  a  personne  qui  puisse  nier  qu'une 
telle  idée  de  Dieu  soit  en  nous,  s'il  no  veut 
crdre  eaaa  raison  que  remendemeot  bumalo 
ne  sAurolt  avoir  aucune  connoUnnce  tle  la  Di- 
vinité. 

as.  OPiumtnt  Mos  <-n  pou^mi.  .kh  i  avofrCels  ewAfb  <!■ 

l'unlrt-  cl  lia  iKimlirO. 

Nous  concevons  aussi  très  dlstincti  ment  ce  que 
c'est  que  la  durée,  l'ordre  et  le  nombre,  si,  au 
lieu  de  mêler  dans  ridée  que  nous  en  avons  ce 
qui  appartient  propremonf  à  l'idéf  de  la  sidisian- 
ce,  nous  pensons  seulenK  tit  que  la  «iurér  de  cha- 
que chose  eât  un  mode  ou  une  façon  dont  nuus 
considérons  cette  chose  en  tant  qu'elle  continue 
d'(*irf'  :  r\  que  parcillf meut  l'ordre  et  lo  nombre 
ne  dilfèrent  pas  vu  cffut  des  choses  ordonnées.ct 
uombrée»,  mais  que  ce  sont  seulement  des  façons 
sooB  lesquellaa  nous  consldéron  dlvefeemeiit  oes 
choses. 

SËL  Ce  que  t^m  que  4|Malié  «1  eltfibul ,  d  bfo»  ou  moite. 

Lorsque  je  dis  tel  façon  ou  mode,  je  n'entends 

rien  que  ce  que  je  nomme  ailleurs  attribut  ou 
qualité.  Mais  lorsque  je  considéra  que  la  sub- 
stance e»  est  autrement  disposée  ou  diversifiée,  je 
im  sers  parilcuHèrcment  du  nom  de  mode  ou  fa- 
çon ;  et  lorsque  de  cetio  dis{K)siiion  ou  change- 
riicnl  cIIp  pi'tit  être  appelée  tt'llf,  je  nommf»  qna- 
liiés  les  diverses  façons  qid  font  qu'elle  est  ainsi 
nommée  ;  enfin,  lorsque  je  pense  plus  générale- 
ment que  ces  modes  ou  (]ualltés  sont  en  la  sub- 
siam^,  sans  les  oousidi'r  't-  nutrement  quf  romme 
les  dépendances  de  cette  substance,  je  les  nomme 
attributs.  Et  parce  que  je  ne  dois  concevoir  en 
Dieu  aucune  variété  ni  changement,  je  ne  dis  pat 
qu'il  y  ait  en  lui  lies  nioties  nu  fi,.s  qualités,  mais 
plutdt  des  attributs;  et  méine  dans  les  choses 
créées,  ce  qui  se  troore  en  elles  toujours  de  même 
sorte,  comme  l'exIMenoe  et  la  durée  en  la  Chose 
qui  existe  et  qui  dure,  je  leixMnne  attribut,  et 
non  pas  mode  ou  qualité. 

SI.  Q«rH  >  a  dc!i  attributs  quf  npparticniient  aui  dioses  aux- 
quvile*  ils  soul  ailribuâ»,  et  cl'«uU:«f  qid  'Hf^oôtiA  de  iMMrv 

Be  Ides  qualilisci  attributs,  il  y  en  aquelques^ 
uns  qui  sont  dans  les  choses  mimes,  etdWraa 

(|ui  ne  sont  qu'en  notre  [ViMM^f  :  uinsi,  par  exem- 
ple, le  temps ,  que  nous  dislîuguons  de  la  durée 
prise  en  général  et  qneiHWB  disons  être  le  nom* 
bre  du  mouvement,  n'est  rien  qu'une  oerisiM 

f-K'fvîi  dont  nous  pensons  à  rt  tfc  dnr/>p.  car  nous 
I  ne  conoevCBB  .point  qae    durée  4es  choses  qui 
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font  OHMt  aoit  autre  que  celle  des  choMi  qii  ne 

le  sont  point  ;  comme  11  est  évident  do  ce  que  si 
deux  corps  soot  mûs  pendant  une  heure ,  l'un 
vile  et  l'autre  leDlement,  nom  Décomptons  pas 
plm  de  temps  en  l'un  qu'en  rentre,  encore  que 
nous  supposions  plus  de  mouvement  en  l'un  de 
ces  deuK  corps.  Mais  afin  de  comprendre  la 
duréu  de  toutes  les  cboees  sous  une  mêmennsun», 
nous  nous  serrons  ordinairement  de  la  durée  de 
certains  mouvements  réguliers  qui  font  les  jours 
et  les  années,  et  la  nommons  temps,  apr^  l'avoir 
ainsi  comparée;  bien  qu'en  eflbt  ce  qne  nons 
nommwif  ainsi  ne  soit  rien  lion  de  la  TérlIaMe 
dorée  des  choses  qn'nne  Ciçon  de  penser. 

SS.Quolet  iKHobrei  et  let^wjvenaux  dépendent  de  «otre 

De  même  le  nombre  que  nous  considérons  en 
général,  sans  faire  réflexion  sur  aucune  chose 
créée,  n'est  point  hors  de  noire  pensée,  non 
plus  qoe  toutes  œs  autres  Idées  générales  que 
dans  récole  on  oomprend  eous  le  nom  d'unlver- 
saox. 

SSi  QMb  soatlea  mÈmum. 

Qui  se  fout  de  cela  seul  que  nous  nous  servons 
d'une  même  idée  pour  penser  à  plusieurs  choses 
particulières  qui  ont  entre  elles  un  certain  rap- 
port. Et  lorsque  nons  comprenons  sous  un  mime 
nom  les  dioses  qui  sont  représentées  par  .cette 
\âf--,  rv  nom  est  aussi  universel.  Par  exemple, 
quand  nous  voyous  deiu  pierres,  et  que,  sans 
penser  autrement  i  œ  qui  est  de  leur  nature, 
iKNis  remarquons  seulement  qu'il  y  en  a  deux, 
nous  formons  en  nous  l'idée  d'un  certain  nombre 
que  nous  nommons  le  nombre  de  d«ix.  Si,  voyant 
eiuuite  deux  oiseaux  ou  dem  arbres,  nous  re- 
marquons (sans  penser  aussi  i  ea  ^d  estde 
leur  nattiro  )  «}u'il  y  en  a  deux,  nous  reprenons 
par  ce  même  moyen  la  même  idée  que  nous  avions 
auparavant  formée,  et  la  reudma  universelle,  et 
le  nombre  anmi  que  nous  nommons  d'un  nom 
universel  le  nombre  de  Jeuv  ne  n)^me,  lorsque 
nous  considérons  une  figure  de  trois  eûtes,  nous 
formons  une  certaine  idée  que  nous  nommons  1% 
dée  dtt  tringle,  et  nous  nous  en  servons  ensuite 
à  nous  représenter  généralement  toutes  les  flgu 
res  qui  "'ont  que  trois  côtés.  Mais  quand  nous 
remarquons  plus  partIouUkement  que,  des  fl- 
(pres  de  trois  dHés,  les  unee  ont  un  angle  droit 
«t  que  les  autres  n'en  otit  point,  nous  formons 
en  nous  une  idée  uuivéRielle  du  triangle  rectan- 
gle, qui,  étant  rapportée  i  la  précédente  qui  est 
générale  et  plus  universelle ,  peut  être  nommée 
v%]n-v<-  H  l'augio  droit,  la  différence  universelle 
par  où  les  iriaiigles  rectangles  différent  de  tous 


les  autres  ;  de  plus,  s!  nous  remarquons  qne  le 
carré  du  côté  qui  soutient  l'anplo  droit  est  égal 
aux  carrés  de&  deux  autres  cotés,  et  que  cette 
propriété  confient  esniement  à  celle  espèce  de 
triangles,  nous  la  pourrons  nommer  propriété 
universelle  des  triangles  rectangles.  Enfin,  si  nous 
supposons  que  de  cù&  triangles  les  uns]  se  meu- 
vent et  qim  les  antres  ne  se  meuvent  point,  nous 
prendrons  cela  pour  un  accident  universel  en  ces 
triangles;  et  ce^^  ainsi  qu'on  compte  ordinaire- 
ment cinq  univcrsaux ,  àsavoir  :  le  genre,  l'espèce, 
la  diOérsnce,  le  propre,  et  racddent. 

60.  DcÂ  distlDclions,  et  prmkTcœenl  de  cclk"  qui  m  réelle 

Pour  ce  qui  est  du  nomltre  que  nous  remar- 
quons dans  les  choses  mêmes,  Il  vient  de  la  dis- 
tinction qui  est  entre  elles  :  or  il  y  a  des  distinc- 
tions de  trois  sorle<^.  h  savoir:  une  qui  est  réelle, 
une  autre  modale,  et  une  autre  qu'on  appelle  dis- 
tinction de  fsison,  et  qui  se  dit  par  la  pensée. 
La  réelle  se  trouve  proprement  entre  den  ou 
plrisiciifs  yiibstanc'"*^  Car  nous  ponvon'^  conclure 
que  deux  substances  sont  réellement  distinctes 
l'Une  de  l'autre  de  cela  asul  que  nous  en  pouvons 
conoetolr  une  dairemsnt  et  distinctement  sans 
penser  à  l'autre;  parce  f]up.  Riiîvant  ce  que  nous 
connoissons  de  Dieu  ,  nous  sommes  assurés  qu'il 
peut  fadre  tout  ce  dont  nous  avons  une  Idée  daîre 
eCdisOnete.  C'est  pourquoi,  de  ce  que  nous  avons 
maintenant  l'idée  pr»r  ciemple  d'une  substance 
étendue  ou  corporelle,  bien  que  nous  ne  sacfaiODS 
pas  encore  certainement  si  une  telle  chose  est  à 
présent  dans  le  monde,  néanmoins,  parce  que 
nous  en  avons  l'idée,  nous  pouvons  conclure 
qu'elle  peut  être,  et  qu'en  cas  qu'elle  existe,  quel- 
que partie  que  nous  puMons  détemrïner  de  la 
pensée  doit  être  dtatkicle  réellement  de  ses  autres 
parties.  De  même,  parce  qu'un  cha.  im  de  nous 
aperçoit  eu  soi  qu'il  pense ,  et  qu'il  peut  eu  pensant 
eiclure  de  soi  ou  de  son  ftme  toute  autre  substance 
ou  qui  pense  ou  qui  est  étendue,  nous  pouvons 
conclure  aussi  qu'un  chacun  de  nous  ainsi  cond- 
déré  est  réellement  distinct  de  toute  autre  sub- 
stance qui  pense,  et  de  toute  substance  corporelle. 
Et  quand  Dieu  mémo  joiodnrit  si  étroitement  un 
corps  à  une  âme  qu'il  fût  impossible  d'  les  unir 
dav  iniape,  et  feroil  un  composé  de  ces  deux  sub- 
stances ainsi  unies ,  nous  concevons  aussi  qu'eiiea 
demsursfoient  tonlee  deux  réellement  dlstindee , 
nonobstant  celle  union,  parce  que,  quelque  linison 
que  Dieu  ait  mise  entre  elles,  il  n'a  pu  se  défaire 
de  la  puissance  qu'il  avoit  de  les  séparer,  ou  bien 
de  les  conserver  l'une  sans  rentre,  et  que  lee 
choses  que  Dieu  peut  séparer  ou  conserver  sépa- 
rément les  unes^des  antres  sont  réellement  dis- 
tinctes. " 
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8t.  De  la  dUlincllOD  modale. 

Il  y  a  deux  sortes  de  distinction  modale,  à  sa- 
voir :  l'uoe  entre  le  mode  que  oous  etods  appelé 
ftçoB  et  la  ciilMttiiee  dont  il  «Mpoid  «t  qa'tt  divw* 
sifie  ;  et  l'autre  entre  d(  ux  différentes  façons 
d'une  môme  substance.  La  première  est  remar- 
quable éû  ce  que  dous  pouvous  apercevoir  claire* 
ment  la  tubUanoe  iai»  la  Ibçon  qui  diffèn'd^ella 
eo  celte  sorte;  mais  que  ri^cîproquement  nous  ne 
pouvons  avoir  imo  idée  distincte  d'une  telle  façon 
sans  penser  a  uno  telle  substaoce.  11  y  a,  par 
•lemptof  imedlniiietioii  modatooitra  la  flgareoo 
le  mouvement  et  la  substance  corporelle  dont  ils 
dépendent  tous  (!etix  :  il  y  en  a  aussi  entre  assu- 
rer ou  se  ressouvenir  et  la  chose  qui  peuse.  Pour 
l'antn  nrto  de  dMliietkn,  qoi  est  entre  deux 
dl0fawtei  ISiçoas  d'une  même  substance,  elle  est 
remarquable  en  ce  que  nous  pouvons  connoître 
l'une  de  ces  &Ç0Q8  sans  l'autre,  comme  la  figure 
nos  le  mouvement  et  le  mooTement  sans  la 
Igare;  mais  que  nous  ne  pouvons  penser  distinc- 
tement ni  h  l'une  ni  à  l'autre  que  nous  ne  sa- 
dilops  qu'elles  dépendent  toutes  deux  d'une  mdme 
anbelanee.  Par  exemple,  et  une  pierre  eet  mue,  et 
avec  cda  carrée,  nous  pouvons  con  noître  sa  figure 
carrée  sans  savoir  qu'elle  wit  mue.  et  réciproque- 
ment nous  pouvons  savoir  qu'elle  est  roue  sans  sa- 
Toir  II  elle  eit  canïe;  mate  non»  ne  pouvons 
avoir  une  connoissancc  distincte  de  ce  mouve- 
ment et  de  cette  %ure  si  nous  ne  connoissons 
qu'ils  sont  tous  deux  en  une  même  chose,  à  savoir 
en  la  inbslance  de  oeœ  pierre.  Penr  ee  qui  est 
de  la  distioclion  dont  la  façon  d'une  substance 
est  différente  d'une  autre  substance  ou  bien  de  la 
feçon  d'une  autre  substance,  comme  le  mouve- 
ment d*tan  corps  est  dllHrent  d*un  autreoorpa  ou 
d'une  chose  qui  pense,  ou  bien  comme  le  mouve- 
ment est  dilTércnt  du  doute,  il  me  semble  qu'on 
la  doit  uommer  réelle  pluU^t  que  modale,  à  casse 
que  nous  ne  saurions  oonnelifa  ke  modes  sans 
îea'substances  dont  Qs  dépendent,  et  que  tes 
substances  aoot  réeUement  disttnoles  les  unes  des 
autres. 

.«a.  IM I* diitiiKliooqMlwWtf«rlapeiii6Bi 

Enfin,  la  distinction  qui  fait  par  la  pensée 
consiste  en  ce  que  noiis  disiiaguons  (|uelquefol8 
une  substance  de  quelqu'un  de  ses  attributs, 
sans  lequel  néanmoins  il  n*est  pas  peeilble  que 
nous  en  ayons  une  connoissancc  distincte  ;  ou 
bien  en  ce  qup  nous  fâchons  de  sf^pnrpr  d'uno 
même  substance  deux  tels  attributs,  en  pensant  à 
l'un  sans  peossr  à  l'autre.  Cette  dislinotlon  est  re- 
marquable en  ce  que  nous  ne  ■saurions  avoir  une 
idkdûn^  distincte  d'une  teUe  substaiice  si  noua 


lui  ùtons  un  tel  attribut  ;  ou  bien  en  ce  que  nous 
ne  saurions  avoir  une  Idée  dalre  et  distincte  de 

l'un  de  deux  ou  plusieurs  tels  attributs  si  nous  le 
séparons  des  autres.  Par  exemple,  à  cause  qu'il 
n'y  a  point  de  substance  qui  no  cesse  d'exister 
lorsqu'elle  cesse  de  durer,  la  dorée  n*est  distincte 
do  la  substance  (lue  par  la  pensée;  et  générale- 
ment tous  les  attributs  qui  font  qm  nous  avons 
des  pensées  diverses  d'une  même  chose ,  tels  que 
sont  par  raemple  réienduo  du  corps  et  sa  pro- 
priété d'être  divisible  en  plusieurs  parties,  no 
diffèrent  du  corps  qui  nous  sert  d'o[)jet,  et  réci- 
ciproquemeot  l'uu  de  l'autre  ,  qu'à  cause  que 
nous  pensons  qudquelbls  conflnémait  &  Ton  sans 
penser  à  l'autre.  Il  me  souvient  d'avoir  mêlé  la 
distinction  qui  se  fait  par  la  pensée  avec  la  mo- 
dule, sur  la  lin  des  réponses  que  j'ai  faites  aux 
premières  objections  qui  m'ont  été  envoyées  sur 
les  Méditations  do  ma  métaphysique  ;  mais  cela 
ne  répugne  point  â  ce  que  j'écris  ici,  parce  que, 
n'ayant  pas  dessein  de  traiter  pour  lors  fort  am- 
plement de  cette  matière,  Il  me  sufBsolt  de  les 
distinguer  toutes  deux  de  la  réelle. 

resiica. 
eoiMUiae  b  mtom 


63.  coamiett  en  peoi  «voir  det 
^  et  de  la  peatée^cn  UM  que  nuw 
du  corps,  et  rmin  cclln  de  rime. 


Nous  pouvons  aussi  considérer  la  peusée  et  l'é 
tendue  oimime  les  cboses  principales  qui  consti- 
tuent la  nature  de  la  substance  Intelligente  et 
corporelle;  et  alors  nous  ne  devons  point  les 
concevoir  autrement  que  comme  la  Mibstance 
même  qui  pense  et  ({ui  est  éteaduo ,  c*eBl>à-dIre 
comme  l'âme  et  le  corps  ;  car  nous  les  connols^ 
sons  en  cette  sorte  très  clairement  et  trh  distinc- 
tement. Il  est  m^me  plus  aisé  de  connoître  une 
substance  qui  pense  ou  une  substance  étendue 
que  la  subslanœ  toute  seule,  laisnnt  à  part  si 
pense  on  si  oUe  est  étendue,  parce  qu'il  y  a 
quelque  difliculté  à  séparer  la  notion  que  nous 
avons  de  la  substance  de  celle  que  nous  avous  de 
la  pensée  et  de  l'étendue  ;  ou  ellea  ne  dlflèrent 
de  la  substance  que  par  cela  seul  que  nous  consi- 
dérons quelquefois  la  pensée  ou  l'étendue  sans 
faire  réflexion  sur  la  chose  même  qui  pense  ou 
qui  est  étendue.  Et  notre  coneeplioa  d'mI  pas 
plus  distincte  parce  qu'elle  comprend  peu  de 
choses,  mais  parce  que  nous  discernons  soigneu- 
sement ce  qu'elle  comprend,  et  que  nous  prenons 
girda  à  ne  le  point  «mlbndiu  avec  d'autres  no- 
tions qui  la  nndrolent  plus  obscure. 

tsaiBS 


04.  OflaMBSiH  on  peut  aosti  le*  concevoir  ( 

pvciisat  pour  de*  modes  oa  auribuit  dece»  < 

j 

'  Nous  pouvons  considérer  aussi  la  pensée  et  l'é- 
tendue comme  des  modes  00  des  UÊjfm  difléientcf 
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qui  M  trouvent  en  la  substance  ;  c  »'5i-à-dire  que 
lorsque  nous  con?iilfrons  qu'uiif  nu' me  àme  peut 
avoir  plusieurs  iiivem>i»  peuM'c»,  ci  qu'uu  luéuitt 
€or|w  avec  m  même  grandeur  peul  iire  étendu 
eu  plusieurs  fa«;ons,  tantôt  plu»  fii  Idiigunii  tt 
moin^  on  Inrgctir  on  en  profondeur,  et  qu«^lqii('- 
fois  au  contraire  plu^  i-ii  Idigcur  et  wuiuscn  luu- 
fueur;  et  qoe  nous  ne  disiloguoos  la  pens^  e| 
l'étendue  de  ce  qui  pense  et  de  ce  qui  est  étendu 
que  comme  les  dépendatict  s  frtiiie  chose  de  la 
chose  même  dont  elles  dépeudeni ,  nous  les  coii- 
noissons  autri  dalremeot  et  aussi  dlslioctenwot 
que  leurs  substances,  pourvu  que  nous  ne  pen- 
sions poiut  qu'elles  subsistent  d'elles  -  m/^nu  s  , 
liiuis  qu'elles  sont  seulement  des  fdtjuu^  ou  des 
dépendances  de  qodquee  substances.  Car«  quand 
nous  les  considérons  comme  les  propriétés  des 
subsfaiicps  dont  elles  (lépoiuli  iit,  nous  les  distrn- 
guous  aisément  de  ces  substances  et  les  prenons 
pour  Idlea  qu'elles  sont  vérilablemenl;  au  lieu 
que  si  nous  voulions  les  considérer  sans  sub- 
stance, cela  ftourroit  <*tro  cause  que  nous  les  pn  ii- 
drions  pour  des  choses  qui  subsistent  d  elle:»- 
mêoies  ;  en  sortD  que  nous  oonfoodriona  Tidée  que 
nous  devons  avoir  de  la  substance  avec  osUa  qua 
nous  def  OBB  avoir  de  ses  propriétés. 

Si.  ConoMM  on  COOCult  aus^l  leurs  «KversM  ptopfléM»  OU 

ùUnbvkU. 

Nous  pouvons  aussi  concevoir  fort  disiiucte- 
menl  plusieurs  diverses  façons  de  penser,  comme 
entendre,  fOnloir,  imaginer,  etc.  ;  et  plusiedrs 
diverses  faeons  d'étendue,  un  ipii  ;i|)|)ar!ii.Miiiciit  à 
réteodue,  comme  généralement  toutes  Us  ligui  ez, 
la  sUtiaitoR  des  parties  et  leurs  mouvements, 
pourvu  que  nous  les  tioosldérloos  simplement 

comme  des  (l<'|n'n(lniices  des  siibstnnccs  où  elles 
sont  ;  et  quant  à  ce  qui  est  du  mouvement,  pourvu 
que  nous  pctiidoDS  seuicmeui  à  celui  qui  se  luit 
d'un  lieu  en  un  autre ,  sans  rechercher  la  fbrce 
qui  le  pro.Iuii  ,  laquelle  toulrfois  j'essaierai  de 
faire  couuuitre  lorsqu'il  eu  sera  temps. 

ai>  4)M  IMNSaVMSanMldMMiMH  dlMiiiclM  de  imm  sptiti- 

DWDt*,deawalbc|iOM<l<le  ih»  ap^^i^,  Uvu  que  «uw- 
veiii  iiouï  nopa  irompoo»  aux  jQ|aian>u  que  ii«ikcii  Û- 

li  ne  reste  plus  (]ue  les  sentïm^uts,  les  afiiec- 
tlonseiles  appélils,  desquels  OOttSpOUVOQs  avoir 
ilual  uneommotnance  claire  «idiiUocte,  pourvu 
que  nous  prenions  garde  à  u>'  «  (tHipreudre  daus 
les  jugemeuts  que  nous  eu  fei  om,  que  çe  quu  uous 
oonnofirons  précisément  par  la  darié  de  notre 
psrcepUoo,  et  dont  nous  serMiS  assurés  par  la 
raison.  Mais  fl  r«it  malaisé  d'iis  -r-  fiMiiinuellenh»i)t 
d'une  telle  précauLiou,  au  moius  a  1  «^ard  de  nus 
fWillnwm,  à  «insa  guo  nous  avons  cru  dés  le 


commencement  de  notre  vie  que  toutes  les  dioses 
que  nous  sentions  avoient  une  eiisteooe  hors  de 
notre  ptïusée,  et  qn'aHaséloianiantièrsffieut  sem- 
blalriM  OUI  saatimatis  m  an  Idésa  que  noua 

avions  à  leur  (X-casion.  Ainsi,  lorsque  nous  avons 
vu  par  exemple  uno  certaine  couleur,  nous 
avons  cru  voir  une  chose  qui  subsisloit  hors  de 
nous,  al  qui  élult  aernblaUe  i  lldéa  que  noua 
avions.  Or  nous  avons  ainsi  jncé  en  tant  de  ren- 
contres, et  il  nous  a  semblé  voir  cela  si  claire- 
meut  t«l  »'i  distiocleroout ,  à  cause  que  nous  étions 
aoeoutumés  h  Ju§ar  da  la  aorte,  qu'on  no  doit  pas 
trouver  étrange  que  quelques-uns  demeurent  en- 
suite tellement  [x-rsuadés  de  c«  faux  préjugé  qu'ils 
ue  puissent  (as  même  te  résoudre  à  en  douter. 

in.  Que  «Mivcut  môme  nuu»  ooiu  UiomiMMis  en  |iig«aut  ^ 
nom  Molun»  «te  In  dooteur  eo  qiidqiie  partie  de  iKMrs 
ooqH. 

La  même  prévention  a  eu  lieu  on  tous  nos  au- 
tres sentiments,  môme  en  ce  qui  est  du  chatouil- 
lement et  de  la  douleur.  Car  eucore  que  nous 
n'ayons  pas  cru  qu'il  y  eût  hors  do  nous  dans  les 
objets  extérieurs  des  choses  qui  fussent  sembla- 
bles au  chatouillement  ou  à  la  douleur  qu'ils  nous 
faisoieut  sentir,  nous  n'avons  pourtant  pasconsi^ 
déré  œs  senlimenls  comme  des  Idées  qui  élolent 
sanlenient  en  notre  âme ,  mais  aussi  nous  avons 
cru  qu'ils  étoient  dans  nos  mains,  dans  nos  pieds, 
et  daus  les  autres  parties  de  uotro  corps ,  sau^ 
tootcfob  qu'il  y  ait  aucune  raison  qui  nous  oUigo 
ù  croire  que  la  douleur  que  nous  sentons,  par 
(  \empte  au  pied,  soit  quelque  chose  hors  de  notre 
peuiice  qui  soit  dans  notre  pied,  ni  que  la  lumière 
que  nous  pensooi  voir  dans  la  sokll  soit  dans  la 
soleil  aind  qu'altos  en  nous.  Il  si  quelques-uns 
se  laissent  encore  persuader  à  une  si  fausse  opi- 
nion ,  ce  n'est  qu'à  causo  qu'Us  fout  si  grand  cas 
des  jugements  qu'ils  OOt  folta  lorsqu'ils  étaient 
enfants  qu'ils  ne  sauroieul  les  Oublier  pour  en 
faire  d'autres  plus  solides,  comme  il  parottra  en- 
core plus  maniit^liimeot  par  çe  qui  suit. 

(iS  coiuiimii  ou  tloii  (ilMiii^iK-ren  icIlM  clio-c.  m-ii  fiiloioB 
pcul  se  truiu^ier  il'avcc  ce  qu'on  coniioii  tlaii  tincul. 

Mais  afin  fine  nous  puissions  distinguer  ici  co 
qu'il  y  a  de  clair  eu  nos  sentim^euts  d'avec  ce  qui 
est  obscur,  noua  renarquerona  an  pramlar  Uau 
que  nous  couuoissons  clairement  et  distinctement 
la  (îiiulrur.  In  ri.ulctir  et  les  autres  sentiments, 
lorsque  nous  les  considérons  MUiplemeiit  ouuima 
des  pensées;  mais  que,  quand  Mua  vouloiis jiqfW 
que  laoauleur,  ou  que  la  douleur,  etc.,  sont  des 
<  liosos  qui  subsistent  hors  de  n  <ire  pt  nvé»>,  nous 
ne  concevons  en  aucune  façon  quelle  cUoso  c  e«4 
que  cotte  couleur  ou  cette  douleUTi  9Ut*  U  Ml  Ht 
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de  même  lorsque  qi^qa'UQ  nous  du  qu'il  voit  de 
la  couletiniHus  uu  corps,  ou  qu'ii  scal  de  la  duu- 
leur  eu  (|Ui;i^a'uu  de  sus  lueiubrtsi  car  c'csi  de 
même  que  t'U  nous  4iaoit  quil  voit  ou  qu*il  teut 
quelque  chose,  mais  qu'il  ij^nore  eulièremeiil 
quelle  €81  la  oalure  du  cette  chose,  ou  bien  qu'il 
n'a  pas  uue  cuuuoii>sauce  disUncte  de  ce  qu  il 
volt  ot  de  ce  qu'il  aent.  Car  «D«on>  que,  lorsqu'il 
n*eiâmiDe  pas  sts  peusées  avec  attenliiiA ,  U  ae 
persuailc  peui-<5iri'  qu'il  eu  a  queliiuf  comiois- 
sauct?,  à  cause  qu  il  suppoiie  que  lu  couUur  qu  il 
creit  voir  dtni  un  olgel  u  de  Ift  refsepiblaooe 
avec  le  seutimeut  qu'il  éprouve  eo  mî,  oéau- 
moins',  s'il  fait  r^floiion  sur  ce  fpii  lui  est  ropré- 
seaté  par  la  couleur  ou  pur  la  douleur,  eu  laut 
qa*ellM  etisteiit  dam  uii  cor|»  coloré  ou  bien  dans 
aiM|iirlie  MeMée,  il  irouvora  lana  doute  quil 
a  pwde  eopooIsNUçe. 

Hl  Qu'où  couuoil  luut  iiLiin  inoiit  l<'i  graii«icurs,  li(|iiNi^ 
•le^  qu«  kt»  cuuhHir»  et  le»  «luuieur»,  etc. 

Priuclpalemeot s'il  cousidère  qu'il  cnunoil  bito 
d'une  autre  fa^o  ce  qu.-  c'est  quu  la  graudcur 
dans  le  çorps  qu'il  aper(,'oil,  ou  la  ligure  ,  ou  le 
mouvement  i  au  moins  celui  qui  su  fait  d'un  lieu 
en  uu  autre  (c:ir  It  s  j  hiiuM)|jhLS,  eu  feiL'irint 
d  uuuos  niouveiDcuts  quu  celui-ci,  ont  iati  \oir 
qu  ils  uu  couuuidduieul  |>aB  bleu  sa  vraie  nature), 
ou  Ut  «ituatlou  des  parties,  ou  la  durée,  ou  le 
Qooibre,  ei  les  autres  proin  it'lés  que  nous  ajier- 
cevous  claireiueut  eu  tous  lus  corps ,  comme  il  a 
été  dé;à  remarqué  ;  que  uoa  pas  ce  que  c'est  que 
la  couleur  dan»  ce  oîiême  corpe,  «mi  la  douleur, 
l'odeur,  le  goût ,  la  saveur,  et  tout  a;  que  j'ai  dit 
de\oir  èiio  attribué  au  scus.  Car  eucure  que 
vojaul  uu  coi  pb  uuus  uc  soyous  pas  moius  assu- 
rée  de  lOB  «ifartenoe  par  la  couleur  que  noua 
apercevous  à  sou  occasiou  que  par  la  liguru  qui  le 
lermiue,  toutefois  il  est  ct  rtaiu  que  uou>  couiiois- 
sous  tout  autremeut  eu  lut  cette  piopriéié  qui  est 
cauae  que  doui  diaons  qu'il  m  %uré  que  cell« 
gui  fait  ^u'il  noua  aamble  qu'il  opt  coloré. 


10.  eu»  nom  pottton  Juger  ca  dtux.bçoiM  de»  chute»  teoat- 
Ûmk,  pir  ruue  dcM{ueNei  aoM  tonbom  es  r«rrciir,  ei  por 

n  estdoDC  évideot,  lorsque  nous  disons  àquei- 
qu'uu  que  oous  apercevous  des  couleurs  dauslcs 
objeta,  qu'il  en  est  de  même  que  ai  nous  lui  di- 

slous  que  nous  apercevous  eu  ces  objets  je  ne  sais 
quoi  dont  nous  if^norons  la  nature,  mais  qui 
cause  puui  Uui  eu  uuus  uu  cei  iaia  seutimeut  fort 
dair  et  fort  manifeste  qu'on  n<mime  le  sentiment 
des  couleurs.  Mais  il  y  a  bien  de  la  différence 
en  nus  jugements.  Car,  t;iiif  (]w  umis  mm  cou- 
tentotts  4e  croire  qu'ii  y  a  je  ue  sau»  quoi  daus  ies  |  it^ieut  eiifiier  ou  du  moius  jtouvoir  eiMot  kon 


objets  (c'est-i-dlra  dïuia  lea  choiaa  tdlea  i 

soient)  qui  cause  en  nous  ces  pensées  confuses 
qu'on  nomme  sentiments,  tant  »'vP  t^ut  que  nous 
noua  méprepiona  qu'au  contraire  nova  évitnw 
la  aurpriae  qui  uoua  pourrolt  faire  méprendre,  i 
cause  quu  uous  ne  nous  emportons  pas  siiîlt  i 
juger  léméritireqient  d'une  chose  que  oous  re- 
marquons ne  pas  bien  connoître.  lorsque 
nous  croyons  aperuevoir  una  wrlaioe  ooulew 
dans  un  objet,  bien  que  nous  n'ayons  aucune  con« 
uoissauce  distincte  de  ce  que  uous  appelons  d'un 
tel  nom,  et  que  notre  nUaon  ne  nona  laaae  aper- 
cevoir aucune  ressemblance  entre  la  COuleur  que 
nous  supposons  être  en  cet  objet  et  celle  qui  est 
en  notre  peoséu ,  néaumoins,  parce  que  uous  ne 
pnmous  i>a^  {{ardeàcela,  et  que  nouaremarquona 
onces  uiênieb objets  plusieurs  propriétés, comme 
la  grandeur,  la  figure,  le  nombre,  etc.,  qui  ciis- 
teut  eu  eui  de  la  même  sorte  que  nos  sens  ou 
plutét  notre  eolendement  nous  les  fait  i^eroe- 
voir,  nous  nous  laiaannB  persuader  aisément  que 
ce  qu'où  uonime  couleur  dans  uu  objet  est  quel- 
que chose  qui  existe  eu  cet  objet  et  qui  ressemble 
entièrement  à  la  couleur  qui  est  en  notre  pensée; 
et  ensuite  neuapensmia  apercevoir  etairmnenteo 
celte  clione  ce  que  nous  n'aperwTOna  en 
fa^u  appartenir  à  sa  nature. 


11.  Que  b  première  h  principale  cauBe  de 
les  préjuges  lie  notre  etil 


C  est  ainsi  que  oous  avons  reçu  la  plupart  de 
nos  erreurs.  A  savoir  pendant  In  premières  an- 
nées de  notre  vie,  que  notre  ime  éioit  si  étroite- 
ment liée  au  corps  qu'elle  ne  s'applîquoit  à  au- 
tre chose  qu'à  ce  qui  causoii  eu  lui  quelques  im- 
précisions, elle  ne  eonsidéroit  pas  encore  ai  oea 
impressions  éloieut  causées  par  des  choses  qui 
existasse  ut  hors  de  soi,  mais  seulemnit  «  !!<•  si-n- 
toil  de  la  douleur  lorsque  le  corps  eu  eiuii  oUeusé, 
uu  du  plaisir  lorsqu'il  en  reoevoit  de  l'utilité,  ou 
bien,  si  elles  éloient.si  légères  que  le  corps  n*ea 
reçût  point  de  commodité,  ni  aussi  d'incommo- 
dité qui  fût  importante  a  sa  couservatiou ,  elto 
avoit  des  sentiments  tela  que  sont  ceux  qu'on 
nomme  goàt,  odeur,  aon,  dialaiir,  froid ,  lumière, 
couleur,  et  autres  semblables,  qui  véritaLIcnieilt 
ne  nous  re[)résenlenl  rien  (jui  existe  hors  de  no- 
tre peusée,  mais  qui  soui  divers  selouies  diver- 
siiée  qui  se  rencontrent  dans  lea  mouvemanta  qui 
passent  de  tous  les  endroits  de  notra  corps  jusquea 
à  l'endroit  du  cerveau,  auquel  eile  est  étroitement 
jointe  et  unie.  Elleapercevoitausid  desgraodeurs, 
des  figures  et  dea  mouvementé  qu'elle  ne  prenoit 
pas  pour  des  sentiments,  mais  pour  des  choses  ou 
des  propriéti's  de  ci  rtaiiirs  choses  qui  lui  sem- 
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d»  ioi,bleDqa*elle  n'yreiinrqiiftt  pat  encore oetta 

différence.  Mais  lorsque  nous  avons  6\ê  quelque 
pra  plus  avancés  en  âge,  et  quo  notre  corps,  se 
tournant,  (urluiteiueul  de  part  et  d'autre  par  la 
dbpodâon  de  ses  organee,  a  renoontré  des  cImk 
ses  ulilt:^;  ou  en  a  évité  do  nuisibles,  l'âme,  qui 
lui  éloitétroilenient  unie,  faisant  réflexion  sur  les 
choses  qu'il  rencontruit  ou  évitoit,  a  remarqué 
prenrièraineiit  qii*dlM  «ttiloieot  au  débon,  el  ne 
leur  a  pas  attribué  s<^ulement  les  grandeurs,  les 
l^urcs ,  les  mouvenieuts  et  les  autres  propriétés 
qajt  appartienueut  véritablement  au  corps,  et 
qu'elle  oonwf oit  fort  bieo  on  comme  des  dioses 
ou  comme  les  dépendances  de  quelques  choses, 
mais  encore  les  couleurs,  les  odeurs,  et  toutes  les 
autres  idée«i  de  ce  geure  qu'elle  apercevoit  aussi 
à  leur  oecaslon;  et  comme  die  4Mt  li  fiortolAis» 
quéo  du  corps  qu'elle  ne  consîdéroit  les  autres 
cbos<'s  qu'autant  (ju'elles  servoicnt  à  son  usage, 
elle  jugeoit  qu'il  y  avoit  plus  ou  moins  de  réalité 
en  dnque  objet,  leloa  que  les  Impressions  qu'il 
causoit  lui  sembloient  plus  ou  moins  fortes.  De  là 
vient  qu'elle  a  cru  qu'il  y  avoit  beaucoup  plus  de 
substance  ou  de  corps  dans  les  pierres  et  dans  les 
m<Uuxquedansl*Uroo  dansTeon,  parce  qaVIle 
.  y  sontoit  plus  do  dureté  et  de  pesanteur  ;  et  qu'elle 
n'a  considéré  l'air  non  plus  tiue  rien  lorsqu'il 
u'étoit  8£;ilé  d'aucun  vent,  et  qu'il  ne  lui  sembloit 
si  diaud  ni  froid.  Et  parce  que  I«s*£tolIes  ne  lui 
falsoient  guère  plus  sentir  de  lumière  que  des 
chandelles  allumées,  elle  n'imagiooit  pas  que  cha- 
que étoile  fût  plus  grande  que  la  flamme  qui  pa- 
roît  au  bodt  d'une  dModelle  ^  bdUe.  Et  parce 
qu*éllo  DO  considàroit  pas  enoon»  si  la  terre  pou- 
voit  tourner  sur  son  essieu,  et  si  sa  superficie  est 
courbée  comme  celle  d'une  boule,  elle  a  jugé  d'a- 
bord qu'elle  éUAi  immobile  et  que  sa  superUcie 
étoit  plate.  Et  nous  avons  été  par  oe  moyen  si  fort 
prévenus  de  mille  autres  préjugés  que,  lors  môme 
que  nous  étions  capables  de  bien  user  de  notre 
raison ,  nous  les  avons  reçus  en  notre  créance  ; 
et  an  Heu  do  penser  que  nous  avions  Mt  ces  ju- 
gements en  un  temps  que  nous  n'étions  pas  ca- 
pables de  bien  juger,  et  par  con<!équent  qu'ils 
pouvoieot  être  plutùt  faux  que  vrais,  nom  les  avons 
re^m  pour  aussi  certains  que  si  nous  en  avionseo 
une  connoissancc  distincte  par  l'entremise  de  nos 
sens,  et  n'en  avnm  non  plus  douté  que  s'ils  eus- 
sent été  des  nûliûua  communes. 

n.  Qin  is  iSOMds'M  que  «mi  ne  poom»  «ubiar  ceiiifé- 
Jngéi. 

Enfin,  lorsque  nons  avons  atteint  l'usage  entier 
de  notrp  mison,  et  que  notre  âme,  n'étant  plus  si 
sujo  tie  au  corps,  tftcbe  à  bien  juger  des  choses 


et  A  oonncitre  leur  natnr»,  bien  que  nous  remai^ 

quions  que  les  jugements  que  nous  avons  faits 
lorsque  nous  étions  encore  enfants  sont  pleins 
d'erreur,  nous  avons  toutefois  assez  de  peine  & 
nous  «I  délivrer  entièrement  ;  et  néanmoins  U  «si 
certain  (|ue  si  nous  ne  nous  en  délivrons  et  ne  Isf 
considéronscommefaux  ou  incertains,  nousserons 
toujours  en  danger  de  retomber  en  quelque  fausse 
prévendoB.  Cda  est  tellement  vrai,  qu'à  cause 
que  dés  notre  enfance  nous  avons  ImagftnévPar 
exemple,  les  étoiles  fort  petites,  nous  ne  saurions 
nous  défaire  encore  de  cette  imagination ,  bien 
que  nous  connolaslons  par  les  raisons  de  l'astro- 
nomie qu'elles  sont  fort  grandes  :  tant  a  de  pou- 
voir sur  nous  une  opinion  d^jà  reçue  I 

7S.  la  inrisi^,  que  notre  esprit  le  bligue  quand  U  te  rend 
«UCnlira  MOlMlMdMM  «tout  MNH|l«iOW, 

Déplus,  comme  notre  âme  nesaurolt  s'arrSter 
à  considérer  longtemps  une  mâmechMeavee  at- 
tention sans  se  peiner  et  même  sans  se  fatiguer, 
et  qu'elle  ne  s'applique  è  rien  avec  tant  de  peine 
qu'aux  [cboses  purement  intelligibles  qui  ne  sont 
présentes  ni  aux  sens  ni  i  l'Imagination,  soit  que 
na  t  urellemcnt  clleait  été  faite  ainsi ,  à  cause  qu'ello 
<'st  unie  au  corps,  ou  que  pen  hnt  les  premières 
auut  es  de  notre  vie  nous  nom  soyons  si  fort  ac- 
coutumés à  sentir  et  Imaginer  que  nous  ayons 
requis  une  facilité  plus  grande  à  penser  do  ostte 
sorte,  de  là  vient  que  bcauroiip  de  personnes  ne 
sauroient  croire  qu'il  y  ait  des  substances,  si  elles 
ne  sont  Imaginables  et  corporsUee,  et  mémo 
sensibles  ;  car  on  ne  prend  pas  garde  onlinain» 
ment  qu'il  n'y  a  que  les  choses  qui  consistent  en 
étendue,  en  mouvement  et  eu  figure  qui  soient 
imaginables,  et  qu'il  y  en  a  quantité  d'autres  que 
oelles-lA  qui  sont  intelliglUes;  do  li  vient  aussi 
que  la  plupart  du  monde  s<'  persuade  qu'il  n'y  a 
rien  qui  puisse  subsister  sans  corps,  ot  même  qu'il 
n'y  a  point  de  corps  qui  ne  son  sensible.  j:,t  d'au- 
tant que  ce  no  sont  point  nos  sens  qui  noua  font 
déroimir  la  nature  de  quoi  que  ce  soit,  mais 
seulement  notre  raison  lorsqu'elle  y  intervient, 
on  ne  doit  pas  trouver  étrange  que  la  plupart  des 
hommes  n*aper(oivont  les  choses  qoo  IbrCoonAi- 
sèment,  vu  qu'il  n'y  en  a  que  trts  peu  qui  s'étu- 
dient à  la  bien  conduire. 

TI.UstttlilèiM^4u»iiMtauaclMNis  nos 'pensée*  ft  des  pa- 
roles ^  Mhi  «sprioMM  iMH  eucisBNat. 

An  reste ,  parce  que  nous  attachons  nos  con- 
ceptions à  certaines  paroles,  afln  de  les  exprimer 
de  bouche,  et  que  nous  nous  souvenons  pInfAtdet 
paroles  qtw  des  cboses,  à  |ieinesaurioii»*iioiif  md* 


Dlgltized  by  Google 


PREMIÈaE  PARTIE. 


«Toir  «ocone  chow  il  éUtadeoMi  ^  nom 

séparions  onlUVement  ce  que  nous  oonrovon'? 
d'avec  les  paroles  qu!  avoient  été  ctioïMc:»  pour 
l'exprimer.  Aiosi  la  plupart  des  hommes  donnent 
tour  fttlantion  aai  parol«a  plotAt  (|li*«iix  choies  ; 
ce  qui  est  cause  qu'ils  donnent  bien  souTent  leur 
conscnlement  à  des  termes  qu'ils  n'entendent 
puiut,  et  qu'ils  ne  se  tioucient  pas  beaucoup  d'en- 
tendre. Mit  perce  qulli  eroiMit  lei  avoir  autre- 
fois entendus,  soit  parce  qu'il  leur  a  semblé  ipn 
ceux  qui  les  leur  ont  cnsfignt^s  en  conooissoient 
la  signiikatioo ,  et  qu  iis  1  ont  apprise  par  môme 
moyen*  Et  Men  que  ce  newit  pes  id  le  lien  de 
traiter  de  cette  matière,  à  cau^  que  je  n'ai  pas 
enseigné  quelle  est  la  nature  du  corps  iiumain  et 
que  je  u  ai  pas  même  encore  prouvé  qu'il  y  ait  au 
monde  aucun  oorpe,  Il  me  lemble  néuimoins 
que  ce  que  j'en  ai  dit  nous  pourra  servir  à  dis- 
cerner celles  de  nos  conceptions  qui  sont  claires 
et  distinctes  d'avec  céHes  où  U  y  a  de  la  confusion 
et  qni  nom  lont  inconnnee. 

75.  Abrégé  de  tout  ce  qu'on  doilotiMrver  pow  bien  ptiioso- 

C'est  pourquoi,  si  nous  désirons  vaquer  sériea* 
•ement  àTélnde  de  la  philoiophleet  à  la  ncber> 
cbe  de  toutes  les  vérité»  que  nous  sommes  capa- 
bles de  connoître,  nous  nous  délivrerons  en 
premier  lieu  de  nos  préjugés ,  et  ferons  état  de 
rejeter  tontes  les  opinions  que  nonsaToni  antre- 
li»Is  i^çuee  en  notre  créance,  jusques  i  oe  qne 
nous  les  ayons  derecbef  examinées  ;  nous  ferons 
ensuite  une  revue  sur  les  notions  qui  sont  en 
nom,  et  ne  recevTOD»  peur  que  dUes  qui  se 
présenteront  clairement  et  dleflnctement  i  notre 
entendement.  Par  Cf  moyen  ,  mm  ronnoîtrous 
premièrement  que  nous  isumnies,  en  tant  que  no- 
tre nature  eit  de  penwr,  et  qu'il  y  a  nnJHeu  du- 


quel nous  dépenctone;  et  après  avoir  considéré 
^es  attributs  nous  pourrons  rechercher  la  vérité 
de  toutes  les  autres  choses,  parce  qu'il  eu  est  la 
cauM.  Outre  lee  notions  que  nons  «todi  de  Oiea 
et  de  notre  pensée,  nous  trouverons aunl  en  nout 
Il  c«>tti)uis.<^nce  de  beaucoup  de  propositioMs- <]ui 
sout  perpétuellement  vraies,  comme,  par  exem- 
ple, que  le  néant  ne  peut  être  ranteor  de  quoi 
que  œ  Mit,  etc.  Nous  y  truuvorons  aussi  l'idée 
'!'(ine  nature  corporelle  ou  étendue,  qui  peut 
être  mue,  divisée,  etc. ,  et  des  sentiments  qui 
CBment  en  noot  certalnee  diipoiitioni ,  comme  la 
douleur,  lei  coulenrs,  etc.  ;  et  comparant  ce  que 
nous  Tenons  d'apprendre  en  examinant  ces  cho- 
ses par  ordre ,  avec  ce  que  nous  en  peniioni 
avant  qoe  de  lu  avoir  ainsi  eiaminéM,  noue 
nous  accoutumeroni  à  fMiner  dee  eonceplione 
claires  ei  distinctes  sur  tout  ce  que  nous  sommes 
capables  de  connoître.  C'est  en  ce  peu  de  précep- 
tes que  je  peum  avoir  compris  tons  les  principes 
les  plus  généraux  et  ki  j^ui  Importants  de  la 
oonnoliianoe  humaine. 

76.  Qucnou^  ilcviiii^^  yarUrcT  l'.ntlorilc  divine  h  nos  r.ii-im- 
oemenu,  et  ne  rifii  cruir«  de  cv  qui  a'eU  pas  ktcIc  que 
mwspalecBwwhiliOw  toit  cklrement. 

Surtout ,  nons  tiendrons  pour  règle  Infiiillible 

quece  que  Dieu  a  révéltlestinoomparablementplus 
certain  que  tout  le  reste,  afin  que  si  quelque  étin- 
celle de  raison  sf^mbloit  nous  suggérer  quelque 
choie  an  etmtnlre,  mom  «oyons  toujours  prêts  i 
loumettrc  notre  jogement  à  ce  qui  vient  de  sa 
part  ;  mais  pour  ce  qui  est  des  vt'rilés  dont  la 
théologie  ne  se  mêle  point,  il  n'y  auruii  pas  d  ap- 
parence qu'un  homme  qui  veut  être  philosophe 
re<;ûi  pour  vrai  ce  qu'il  n'a  point  connu  être  tel, 
et  qu'il  aimât  mieux  se  fier  à  ses  sens,  c'est-à-dire 
aux  jugements  inconsidérés  de  sua  eufauce,  qu'à 
M  talion ,  lorsqu'il  eit  en  état  delà  bien  conduire. 


SECONDE  PARTIE. 

m  painciPBS  dbs  cbosbs  matébiblles. 


1.  Queilet  rakom  nous  fom  savoir  ccruiuemcul  qu'il  y  a  Je? 
CQipSi 

Bien  que  nous  soyons  idlBiavunent  persuadés 
qn*il  y  a  des  corps  qui  sont  vérltahlenient  dans 

lemondn,  nninnioins,  comme  nous  en  avons  douté 
d-devant,  et  que  nous  avons  rois  cela  au  nombre 
des  jugements  que  noos  avons  bits  dès  le  com- 
mencement de  notre  vie,  il  cit  hMoln  que  nous 
recherchions  Ici  des  raisons  qui  nous  en  fo^^sent 
•voir  une  science  certaine.  Premièrement,  nous 


expérimentons  en  nous-mêmes  que  tout  ce  que 
nous  sentons  vient  de  quelque  autre  chose  que  de  ** 
notre  pensée;  cir  il  n*est  païen  notre  pouvoir 
de  faire  que  nous  ayons  un  sentiment  plutôt 
qu'un  autre,  mais  cela  dépend  entièrement  de 
cette  chose,  selon  qu'elle  touche  nos  seni.  11  est 
vrai  qoe  nons  ponrrioni  nons  oiquérlr  si  Dieu, 
ou  quelque  autre  que  lui,  ne  seroit  i  oint  celle 
chose  ;  mais,  à  cause  que  nous  sentons,  ou  plu- 
tôt que  nos  sens  nous  excitent  souvent  à  aperoe- 

20 


Dlgitized  by  Google 


306 


L£S  PRINCIPES  DE  Là  PHJLOSOPHIË. 


voir  diiremant  et  dlittnotomeDt  une  matière 

étendue  en  lonstitnir,  larprrtir  rt  prciroadeur,  doDt 
les  partk>s  ODt  dos  %ures  et  des  mouTcments  di- 
vers, d'où  prûcèdoQt  les  scntimcQU  que  nousaroos 
dM  couleur»,  des  odmin,  de  la  dooleur,  tHCy  «1 
Dieu  pr^sj'iitfvit  à  notre  âme  iinniMiatemenl  par 
lui-même  l'idée  de  cette  matière  étendue,  ou 
sculcmeot  s'il  permcttoit  qu'elle  fût  causée  en 
ntra»  |wr  quelque  choee  qui  n'eât  point  d'exten- 
sion, de  figure,  ni  lit'  inoiiviMiKnit,  noii>;  ne  pour- 
rions trouver  aucune  raimi  qui  uuus  i<mpêchât 
de  croire  qu'il  prend  (tlaisir  i  nous  tromper; 
ctr  nous  ooneerons  cette  matière  comme  une 
chose  diiïérente  de  Dieu  et  de  notre  {m'Iisî-c  ,  et  il 
nous  semble  que  l'idée  que  nous  en  avons  84>  forme 
eu  nous  à  l'occasion  ûc»  corps  de  dehors,  aux- 
queb  elle  est  «ntièreoient  semblable.  Or,  puis- 
que Dieu  ne  nous  trompe  point,  parce  qiH>  cela 
répugne  à  sa  niilure,  comme  il  a  é\{'  dt'jn  remarqué, 
uous  devons  conclure  qu  il  y  a  uue  ceriaiuesub- 
slano»  étendue  en  longueur,  laideur  et  piofon- 
deur,  qui  existe  à  présent  dans  le  monde,  avt  c 
toutes  les  proprirté^  que  nous  connoissons  ma- 
uifcslemoiji  lui  apparteutr.  £t  celte  subbtauce 
étendue  est  ce  qu*on  nomme  proprement  lecorps 
ou  la  Sttbslanoe  des  choses  matéridlos. 

1.  CoinnH^I  u«iu<  savuiMauiiâi  qut.-  imin^  liue  est  juùiu-  un 

corps. 

Nous  devons  condnre  aussi  qu^un  oertdn  corps 
est  plus  étrollenient  uni  i  notre  âme  que  tous 

1rs  ,Tnfrr<;  qui  sont  au  momfp,  parr>'  qm*  no»? 
apercevons  clairemc^it  que  la  douleur  et  plusieurs 
aulree  seutimeuts  uoua  arrivent  sans  que  oous 
les  ayons  prévus,  et  que  notre  Ame,  par  une  con- 

noissancr  qui  lui  est  naturelle,  juge  que  ces  sen- 
liiiuiiis  ne  procèdent  jioint  d'i'llc  wule,  en  laiit 
qu'elle  est  uue  chose  «jui  peuse,  mais  en  tant 
qu'dle  est  unie  à  une  chose  étendue  qui  se  meut 
par  la  disposition  de  ses  organes,  qu'on  nomme 
proprement  le  corps  d'un  homme.  Mais  n'est 
pas  ici  l'endroit  où  je  prétends  traiter  particu- 
lièrement de  ces  eboses. 

3  ifiwma  MUS  ne  uoiis  euscigrK'Dl  p.is  ta  ualure  tics  diavs, 
mai»  seutoncdt  as  eu  quoi  dtos  nous  iool  iililc*  ou  nulsi- 
bk». 

Il  snfiBra  que  nous  remarquions  seulement  que 

fùnf  r«'  qiio  nous  apercevons  par  l'cntrrniise  do 
DOS  seus  se  rapporte  à  l'éiroite  uuion  qu  a  l'âme 
UTec  le  corps,  et  que  ooua  coonoisaoDS  ordinaire- 
meat  par  leur  moyen  ce  en  quoi  les  corps  de  de- 
luTs  ii'>iis  itt'tivuDi  profiter  ou  nuiro,  mats  non 
i>ab  quelle  est  letir  ualure,  si  ce  n'est  peut-être 
nnuMiitaiparhasard.  Car,  après  cette  réflttùoii,  | 


tmm  qnitteroQB  mm  pain  tau  les  pfé|agdi  qui 

no  sont  fondés  que  sur  ooe  sens,  et  ne  nous  ser- 
virons que  de  uotre  entendement  pour  eu  exa- 
miner la  nature,  parce  que  ç'est  en  lui  seul 
que  les  pfemièras  oollooe  ou  idées,  qvd  sont 

comme  les  semenfïes  rl^s  vérités  que  nous  som^ 
mes  capables  de  oooooitre,  se  trouvent  naturel-' 
lement. 

4.  Que  (T  u'e  t  (>a^  la  pcs:iiilcur,  ni  laUurcié,  ni  la  cunleur» 
c(< .,  '|tii  coitttHiM  ta  nrnine  de  corps,  aMb  ferteileii 

teul« 

En  (  I  riisaiit,  iiuiis  saurons  que  la  uature  de 
la  inaiière  ou  du  corps  pris  en  général  ne  con- 
siste puiut  en  ce  qu*il  est  une  diose  dure,  ou 
pesantes  ou  colorée,  ou  qui  toudu»  nos  sens  do 
qii*  !qu<'  autre  fa<;oii,  mais  seulement  en  ce  qu'il 
est  uue  substaiirt*  étendue  en  longueur,  largeur 
et  profondeur,  l'uur  ce  qui  est  de  la  dureté,  uous 
n'eu  conntrissoos  autre  chose  par  le  moyen  de 
l'aitou* h.  ninii,  sinon  que  li's  parlies  des  corps 
durs  résistent  au  mouvement  de  nos  mains  lors- 
qu'elles les  renconlrcut;  uiuis  si  toutes  les  foU 
que  nous  portons  nos  mains  quelque  part  lea 
corps  qui  sr-ut  i  ii  ert  t  ij(Iruit-là  se  retiroient 
niissi  vite  conmie  elles  en  approrhent,  fl  est  cer- 
tain que  uous  ne  scotlflous  jamais  de  dureté  ;  et 
néanmoloa  oods  a*avoDs  âttcUoe  raison  qui  mu» 
puisse  faire  croire  que  les  corps  (jui  se  retlre- 
roienl  de  rt'tte  «sorte  perdissent  pour  c  -ln  re  qui 
les  fait  corps.  D'où  il  suit  que  leur  uature  ne 
oeoslste  pas  eu  la  dttre<é  que  nous  setitoos  qusl> 
quefoisà  leur  occnslon,  ni  aussi  en  la  pi'santeiir, 
chaleur  et  autres  qualités  de  ce  genre  ;  car  si  nous 
e&aminoos  quelque  corps  que  ce  soit,  nous  pou- 
vons penser  qu'il  n*a  en  sol  aucunes  de  ces  qo»> 
liiés,  el  (>ependant  nous  connoissotis  clairement  et 
distiuetemeut  qu'il  a  tout  ce  qui  le  fait  corps, 
pourvu  qu'il  ait  de  l'extoDsioo  en  longueur,  lar- 
geur et  profondeur  ;  d*oà  11  suit  aussi  que  pour 
âtre  il  n'a  besoin  d'elles  en  aucune  façon,  et  que 
sa  nature  consisUi  en  cela  seul  qu'il  est  une  sub- 
stance qui  a  de  l'extensiou. 

B.  \iaL'  ceUe  wtité  est  oUaiHircif  par  les  ofiinioai  doaiooeal 

|in'<)CL-u|M>  loucli.-iiii  la  rnrctacUon  rt  le  Tldc. 

Pour  reudre  cette  vérité  entièrement  évidents, 
il  ne  reste  ici  que  deux  dUBcoltés  à  édalrclr.  La 
première  coosisto  an  os  que  quelques-uns,  voyant 

proche  de  nous  des  corps  qni  sont  quelquefois 
plus  et  quelquefois  moins  raréiiés,  se  sont  Imagi- 
ué  qu'un  même  corps  a  plus  d'axtension  kwsqull 
est  raréfié  que  lorsqu'il  est  condensé  ;  il  y  en  a 

môme  qnî  ont  snbtili'^i''  jtisques  &  vouloir  distto- 
f.'uer  la  siibstanci;!  d  uu  cui  p»*  d'avec  sa  propre 
grandeur,  ot  la  t^riiuduuf  mémo  d'avec  son  ex- 
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tetisioDt  L'Émut       fMdfe  que  lor  lue  feçea 

de  penser  qui  est  en  usage,  à  savoir  qn*on  n*en- 
teud  pas  quli  y  ait  un  corps  où  l'ou  dit  qu'il  n'y 
t  qu'une  éteodue  eo  iuugueur,  largeur  et  pro- 
^dew,  UMli  tMikoMit  VD  «epiee,  et  mcot^  an 
espace  vide,  qu'on  w  peiwide  etoément  n'toe 
rieo. 

e.  GonawDt  M  ut  h  twéiMdao. 

Pmt  eequl  eet  de  la  nrélbction  et  de  la  coii- 

(îpns^flan  .  quiconque  voudra  examîtJer  ses  pen- 
sées, et  De  rien  admettre  sur  ce  sujet  que  ce  dont 
il  aura  une  idée  claire  et  distincte,  ne  croira  pas 
qu'elles  ee  fiiMwiit  antrameot  qne  par  ùd  ebange- 
mcnt  de  %ure  qui  arrive  au  corps,  lequel  est  ra- 
rélié  ou  condensé  ;  c'^-à-dire  que  toutes  fois  et 
quautes  que  nous  voyous  qu  uu  corps  est  raréfié, 
noua  deveua  peneer  qu'il  y  a  piutleure  inteml- 
les  entre  s.  s  j  arties,  lesquels  sont  remplis  de 
quelque  autre  corps,  et  que  lorsqu'il  est  conden- 
sé, ses  mêmes  pai  Lies  liOQt  plus  proches  les  unes 
des  autiua  qu'ellea  n'éteieot,  eett  qu'eu  ait  rendu 
les  intervalleâ  qui  Ploient  entre  elles  plus  petits, 
ou  quon  ;îlf  (nitipremeut  ôtt's,  auquel  cas  on 
ne  sauruil  concevoir  qu  uu  corps  puisse  être  da- 
nntuge  uondeoef  \  et  touleMt  il  ue  laine  pae 
d'avoir  tout  autant  d'extension  que  lorsque  cee 
mômes  parties  étaut  éloignées  1rs  unos  des  autres, 
et  comme  éparsies  en  pljisieuri»  brandies,  embras- 
niMituu  plue  grand  eepaee.  Car  uouiBe  devum 
point  lui  attribuer  l'étendue  qui  est  dans  les  po- 
res ou  intervalles  que  ses  parties  n'occupent  point 
lorsqu'il  ^t  raréiié,  mais  aux  autres  corps  qui 
femplinent  eee  intertaMea;  tuut  de  urfaw  que 
voyant  une  éponge  pleine  d'eau  ou  de  quelque 
autre  liqueur,  nous  n'entendons  point  que  chaque 
partie  de  cette  éponge  ait  pour  <^Ia  plus  d'éten- 
duut  uMit  aeideuient  qui!  y  a  dw  pores  ou  luler- 
vallos  entre  f;cs  parties  qui  sont  plus  grUDdaque 
lorsqu'elle  est  sÊche  et  plus  serrée. 

1.  OoTcBeM  jMot     loMliglfitdneiil  espllqiitie  qM'enls  iiçoB 
kl|itopiMéa> 

Je  M  sais  pourquoi,  lorsqu'on  a  voulu  expli- 
quer comment  un  oorps  est  vmHïv  .  on  a  mieux 
aimé  dire  que  c'étoit  par  iaugmeutaitoo  de  sa 
quantité  que  de  sa  atrrir  de  l'eieiuple  do  ustte 
éponge.  Car  bien  que  nous  ne  voyions  p<dnt, 
lorsque  Pair  on  l'eau  sont  raréfiés,  les  pores  qui 
sont  entre  \m  parties  de  ces  corps,  ni  oommeal 
Uaaanl  devsnus  plus  grands,  ni  même  le  corps 
qui  JcuremplU,  il  est  tootsCaie  beaucoup  mains 
raiiOniJ?)b!e  de  ft  indrc  je  ne  sais  quoi  qui  n'est 
pas  luteiligible,  pour  expliquer  seulement  eu  ap« 
paroBoa»  et  par  des  termes  «jpti  u'oat  aucun  seusi 


la  façon  dont  un  corps  est  raréfié,  que  de  condura» 

en  conséquence  de  ce  qu'il  est  raréfié,  qu'il  y  a 
des  pores  ou  intervalles  entre  ses  parties  qui  sont 
devenus  plus  grands  et  qui  sont  pleins  de  quelque 
autre  osrps.  Bt  nous  ne  devons  paa  Aire  dUBÂil- 
té  de  croire  que  la  rnr-^ fart  ion  ne  se  fasse  ainsi 
que  je  dis,  bien  que  nous  n'apercevions  par  au- 
cun de  nos  sens  le  corps  qui  les  remplit,  parce 
qui!  n'y  a  point  do  raison  qui  nous  oblige  I 
croire  que  nous  devions  apercevoir  par  no?  sfns 
tous  les  corps  qui  sont  autour  de  nous,  et  que 
nous  voyons  qu'il  est  très  aisé  de  l'expliquer  en 
cette  sorte,  et  qu'il  est  impossilile  de  laaoneovoir 
autrement  ;  car  enfin  il  y  auroit,  ce  me  semble, 
une  contradietidU  manifeste  qu'uuo  chose  fût 
augmeuiée  d'uuu  grandeur  ou  d'uue  eiteosion 
qu'elfe  n'avoit  polut,  et  qu'elle  ne  fUt  pas  aeeme 
par  ni^nie  moyen  d'une  nouvelle  substance  éten- 
due ou  bien  d'un  nouveau  corps,  à  cause  qu'il 
n'est  pas  possible  de  concevoir  qu'où  puisse  ajou- 
ter de  ta  graudelir  ou  de  l'eitenSloif  à  une  Âew 
par  aucun  aufh»  moyen  qu'en  y  ajoutant  une 
chose  grande  et  étendue,  comme  il  panrftra en- 
core plus  clairement  par  ce  qui  suit. 

S.  floB  Is  gnadÉor  M  dlNlM  da  ee  qil  CM  sraudt  al  le  BS» 
braUMclioMi  wna>i<M,qiiepariiou^pww<c. 

Bout  la  raison  est  que  la  grandeur  ne  diffère 
de  i»  qui  gradd,  et  lë  INimbre  de  os  qui  asf 
nombré,  que  par  botre  (lensée  ;  c'est-à-dire  qu'en- 
core que  nous  pulsion*;  penser  à  œ  qui  est  de  la 
nature  d'une  (:bose  étendue  qui  est  comprise  en 
un  espacé  de  dit  pieds,  Mii  prttfdngai*de  1  ortM 
mesure  de  dix  pieds,  à  cause  que  cette  cbosif  etl 
de  môme  nature  en  chacune  de  ses  parties  comme 
dans  le  tout,  et  que  nous  puissions  penstf  1 
un  nombre  de  dix,  ou  bien  i  une  grandeur  con- 
tinue de  dix  pieds,  sans  penser  i  une  telle  chose, 
i  cause  que  l'idée  que  nous  avons  du  nombre  de 
dix  est  la  mlnie,  soii  que  nous  considérions  un 
nambro  de  dli  pieds*  «n  quelque  autre  diaainoi 
et  que  notis  puissions  soéme  concevoir  une  ;;raQ- 
detir  mTttini!«  de  dix  pieds  san^i  faire  réflexion 
sur  telle  ou  tetie  ebose,  bien  que  uous  ne  puis- 
sioM  la  ooBcefoIr  sou*  quelque  «boas  d'dlSBdli^ 
tootefeis  il  est  êvMêot  qu'on  ne  aanroit  ùter  au- 
cune partie  d'une  tdie  ^rand«^}^,  ou  d'une  telle 
extenslen,  qu'on  ne  retraucbe  par  nêine  moyen 
toit  autant  és  la  ahase  ;  et  réciproquement,  qu'on 
ne  saaroit  reU-ancher  de  la  cbose  qu'on  o'Ate  par 
même  moyen  loul  autant  do  la  grandeur  «•  di 
l'extension. 

9.  ({De  la  aiSMUngBOOipoicUe  cUirooeat  oob» 

Si  quelquesHUH  ^«pHqoflOt  MMmt  fntdi 
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:iujet,  jo  m  peose  pourtaot  pas  qu'ils  conçoivent 
autre  chose  que  ce  que  je  viens  de  dire  ;  car  lors  • 
qu'Us  distii^îiieiit  !•  rabHam»  oorporalleon  na- 
térielle  d'avec  l'exteDsion  et  la  grandeur,  ou  fis 
n'enteodeut  rien  par  le  mot  do  substance  corpo- 
relle, ou  ils  forment  seulement  eu  leur  esprit  une 
idée  confine  de  la  robstanoe  Inunalériélle  qn'lb 
attribuent  faussement  à  la  substance  corporelle, 
et  laissent  h  l'extension  la  véritable, id('<^  ct-tte 
substance  corporelle  ;  laquelle  extension  ils  uum- 
BMDt  on  aoeideiit,  mais  si  Improprwnent  qu'il  art 
aisô  de  counoître  que  leurs  paiolil  n'ont  point 
de  rapport  a?flc  leurs  pensée*. 

M.  ce  4|iis  c'est  que  tvçn»  m  to  Usa  tmerlear. 

L'espace  ou  le  lieu  intérieur,  et  le  corps  qui 
est  compris  en  cet  espace,  neatmtdifTéreois  aussi 
que  par  notre  pensée.  Car,  en  effet,  la  même 
étendue  en  longueur,  largeur  et  profondeur  qui 
constitue  l'espace  constitue  le  corps,  et  la  dilKS- 
renoe  qui  est  entre  eux  ne  consiste  qu'en  ce  que 
nous  attribuons  au  corps  une  étendue  particulière, 
que  nous  concevons  changer  de  place  avec  lui 
toutes  fuis  et  quanles  qu'il  est  transporté,  et  que 
MNis  en  attribnoot  à  resptee  une  d  générale  et 
si  Viigue  qu'après  avoir  ôté  d'un  certain  espace 
le  corps  qui  l'occupoit,  nous  ne  pensons  pas  avttir 
aussi  transporté  l'étendue  de  cet  espace,  à  cause 
qu'il  nous  semUe  qne  la  même  étendue  y  demeure 
toujours  pendant  qu'il  est  de  môme  grandeur  et 
de  môme  figure,  et  qu'il  n'a  point  changé  de  si- 
tuation au  regard  des  corps  de  detM>r8  par  lesquels 
nooi  le  déterminent. 

il.  Ba  quel  mm  en  peut  <Ui«  qui  n'M  polM  dUHrenl  do 
eoffisqiilVflOiMieBt. 

MaisU  sera  aisé  de  coanoître  que  la  mfime  éten- 
due qui  constitue  la  natnre  da  corps  omstliue 
aussi  la  nature  de  l'espace,  en  sorte  qu'ils  ne  dif- 
fèrent entre  eux  que  comme  la  nature  du  grare 
ou  de  l'espèce  diffère  de  la  nature  de  l'individu, 
si,  pour  mleoi  dhoemer  quelle  est  la  vérilable 
idée  qne  nous  avons  du  corps,  nous  prenons  pour 
exemple  une  pierre  et  en  dtons  tout  ce  qufl  nous 
saurons  ne  point  appartenir  à  la  nature  du  corps. 
CMoiM-eii  di»c  ptemlèfoment  la  dureté,  parce 
qna,  d  on  rédulsolt  cette  pierre  en  poudre,  elle 
n'auroit  plus  de  dureté,  et  ne  laisseroit  ]m<i  fK)ur 
cela  d'être  un  corps;  ftt(»8-en  aussi  la  LU)uleur, 
paioo  que  nous  avons  pu  lolr  quelquefois  des 
pierres  si  transparentes  qu'ellee  n'avolsnt  point 
de  couleur  ;  ôtons-en  la  pesanteur,  parce  que  nous 
voyons  que  le  feu,  quoiqu'il  soit  très  l^er,  ne 
li|swj^  d'être  nn  corps;  êtona-an  le  Jïoid,  la 
chaleur,  et  toutes  les  antres  qiMdilé*  de  ce  §eofu^ 


parce  que  nous  ne  peoMns  point  qu'eîles  soient 
dans  la  pierre,  ou  bicu  que  cette  pierre  change 
de  nature  parce  qu'elle  nous  semble  tantôt  chaude 
(  t  tanti^t  froide.  Après  avoir  ainsi  examiné  cette 
pierre  nous  trouverons  que  la  vi^rifablo  idée  qui 
nous  fait  concevoir  qu'elle  est  un  corps  consiste  en 
cela  seul  qne  noosaperoevons  distindementqu'elle 
est  une  substance  étendue  en  longtUHir,  largeur 
et  profondeur  ;  or  cela  môme  est  compri"?  en  l  idée 
que  nous  avons  de  l'espace,  non-seulement  de 
celui  qui  est  plein  de  corps,  mais  encore  de  celai 
qu'on  appelle  vide. 

It.  El  en  ijuti  sens  U  «n  «si  «HlfëretM. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  de  la  différence  en  notre 
façon  de  penser;  car  si  on  a  ôté  une  pierre  de 
l'espace  ou  du  lieu  ou  elle  écolt,  nous  entendons 
qu'on  fvi  a  î^t^  l'étendue  de  cette  pierre,  parce 
que  nouii  les  jugeons  inséparables  l'une  de  l'autre  ; 
et  toutefois  nous  pensons  que  la  même  étendue 
du  lieu  oà  étolt  cette  pierre  est  demeurée,  nonob- 
stantque  le  lieu  qu'elle  occupoit  anparavant  ait 
été  rempli  de  bois,  ou  d'eau,  ou  d  air,  ou  de  quel- 
que antre  corps,  ou  que  même  il  paroisse  vide, 
parce  qne  nons  prenons  l'étendue  on  général,  et 
qu'il  nous  semble  que  la  raJme  ppiit  /*trf<  com- 
mune aux  pierre,  au  bois,  à  l'eau,  à  1  air,  et  à 
ious  les  autres  corps,  et  aussi  au  vide  s'il  y  eu  a, 
pourvu  qu'elle  soit  de  mêmegrandenr  ot  de  mime 
fiftirc  qu'auparavant,  et  qu'elle  conserve  une 
même  situation  à  l'égard  des  corps  de  dehors  qui 
déterminent  cet  espace. 

«s.  ce  qascreii  qnslelm  ssiérienr. 

Dont  ta  raison  est  que  les  mots  de  lieu  et  d'es- 
pace ne  signifient  rien  qui  diffère  véritablenient 
du  corps  que  nous  disons  être  en  quelque  lieu,  et 
nous  marque  seulement  sa  grandeur,  sa  4gnre, 
et  coDoment  il  est  situé  entre  les  autres  corps.  Car 
il  faut,  pour  déterminer  cette  situation,  en  ro> 
marquer  quelques  autres  que  nous  coosidériona 
comme  Immobiles;  mais  selon  que  ceux  que  nons 
considérons  ainsi  sont  divers,  nous  pouvons  dire 
qu'une  même  chose  en  mAme  temjjs  change  de 
lieu  et  n'en  diange  point.  l'ar  exen)plt},  si  nous 
considérons  un  homme  assis  à  la  poupe  d'un  vaie- 
seau  que  le  vent  emporte  hors  du  poit,  et  ne  pre- 
nons garnie  qu'à  ce  vaisseau,  il  nous  semblera  que 
cet  iiomme  ne  change  point  de  lieu,  parce  que 
nous  voyons  qn'il  demeure  to^joorsen  nne  méBo 
situation  à  l'égard  des  parties  du  vaisseau  sur  le- 
quel il  est  ;  et  si  nous  prenons  garde  ani  terres 
voisines,  il  nous  semblera  aussi  que  cet  homme 
change  InossNmment  de  lieu,  parce  qu1l  f'élol- 
gno  de  oeilfli-cl,  et  qn'll  approche  de  qpdqiNft 
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aatres.  Si  outre  cela  nous  supposons  que  la 
1«rr«  toorm  sur  m  enlM  et  qu'elle  fait  préci- 
sémeot  autant  de  chemin  du  couchaDt  aa  levant 
c<)mn)e  ce  vaisseau  en  fait  du  levant  au  couchant, 
il  nous  sembtera  derechef  que  celui  qui  est  assis 
i  It  poope  ne  ebtoge  point  de  lieu,  parce  que 
nous  déterminerons  ce  lieu  par  quelques  points 
immobiles  que  nous  imagiucronsêtreau  cii'l.  Mais 
si  oous  pensons  qu'on  ne  sauroit  rencontrer  en 
tout  l'uiiiien  aucun  point  qui  aeit  T^laUenient 
immobile,  comme  on  conootlra  par  ce  qui  Mit 
que  ci'h  peut  être  démontré,  nous  condiirons 
qu'il  u  y  a  point  de  lieu  d'aucune  chose  au  monde 
qui  soit  Arme  et  arrêté,  ainon  en  tant  que  nous 
l'urâieoe  en  noire  pâmée. 

14.  Queile  diaéreocc  il  y  a  entra  le  Heu  et  rctpaoe. 

Toutefois  le  lieu  et  l'espace  sont  différents  en 
leurs  noms,  parce  que  le  lieu  nous  marque  plus 
expresaéoient  la  situatioD  que  la  grandeur  ou  la 
figure»  et  qu'au  contraire  nous  pensons  plulét  h 
oelles-cl  lorsqu'on  nous  parle  de  respaco;  car 
BOUS  disons  qu'une  chose  est  entrée  en  la  place 
d'une  autre,  bien  qu'elle  n'en  ait  exactement  ni 
la  grandeur  ni  la  figure,  et  n'entendons  point 

qu'elle  occupa  pour  cria  Ii'  mvmf  t'sparp  qii'orcu- 

poU  cette  autre  chose  ;  cl  lorsque  la  ttitualiou  est 
changée,  noua  diaens  que  le  lieu  catanesi  changé, 
quoiqu'il  loit  de  même  grandeur  et  de  même  fi- 
gure qu'auparavant  ;  rte  sortf  si  nous  disons 
qu'une  chose  est  en  an  tel  lieu,  nous  entendons 
seulement  qu'elle  est  située  dé  telle  fiiçon  à  l'égard 
de  quelques  entras  dièses;  mais  ai  nous  ajoutons 
qu'elle  occupe  un  tel  espace,  ou  un  tel  liejj.  nous 
entendons  outre  cela  qu'elle  est  de  telle  gian- 
deur  et  de  telle  figure  qu'elle  peut  le  remplir  tout 
justement 

15.  GonuDcal  ta  superticte  qui  environne  ua  corps  peut  élrc 
prtM  pour  «oaBai  eiiMcar 

Ainsi  Bousne  dtollngoons  Jamais  l'espace  d'avec 

l'étendue  m  longueur,  largeur  et  profimdeur; 
mais  nous  considérons  (|uelquefois  le  lieu  comme 
ail  étoit  en  la  chose  qui  est  placée,  et  quelquefois 
aussi  comme  s'il  en  éfoft  debore.  L'inférieur  ne 
diffère  en  aucune  façon  de  l'espace;  mais  nous 
prenons  quelquefois  l'extérieur  ou  pour  la  super- 
ficie qui  environne  immédiatement  la  chose  qui 
en  placée  (et  II  est  è  remarquer  que  par  la  su- 
perficie on  ne  doit  entendre  aucune  partie  du 
corps  qui  environne,  mais  seulemont  l'extrémité 
qui  e;>t  entre  le  corps  qui  environne  et  celui  qui 
est  enTirooné,  qui  n'est  rien  qu'un  mode  on  une 
façon  ),  ou  bien  pour  la  superficie  en  général, 
qui  n'est  ptdnt  partie  d'nn'oorpe  plutôt  que  d'un 


autre,  et  qui  semble  toujours  la  môme  tant  qu'ello 
est  de  même  grandeur  et  de  même  %ure  \  car 
encore  que  bous  voyions  que  le  corps  qui  eovi- 

ronne  un  autre  corps  passe  ailleurs  avec  sa  su- 
perficie, nous  n'avons  pas  coutume  de  dire  que 
celui  qui  en  éloit  environné  ait  pour  cela  changé 
de  place  lorequil  demeure  en  la  même  situation 
à  !'(^t.'ar(l  des  autres  corps  que  nous  considérons 
comme  immobiles.  Ainsi  nous  disons  qu'un  ba- 
teau qui  est  emporté  par  le  cours  d'une  rivière, 
et  qui  en  même  tempe  est  repoussé  par  le  vent 
d'une  force  si  ^gale  qu'il  ne  chançe  point  de  si- 
tuation à  l'égard  des  rivages,  demeure  en  même 
lieu,  bien  que  nous  voyions  que  toute  la  super- 
âcie  qui  l'environne  dmnge  Incessimment. 

itf .  ^u'it  ne  peut  j  avoir  aucun  vide  au  «eut  que  tes  pWwwplm 
pRHMDtoenot. 

Pour  œ  qui  est  du  vide,  au  sens  que  les  philo- 
sophes prennent  ce  mot,  à  savoir  pour  un  espace 
oà  il  n'y  a  point  de  substance,  il  est  évident  qu'il 
n'y  a  point  d'espace  en  l'univers  qui  soit  tel,  parce 
que  l'ettenslon  de  l'espace  ou  du  lieu  Inl^feur 
n'est  point  différente  de  l'extension  du  corps.  Et 
comme  de  cela  seul  qu'un  corps  est  étendu  en 
longueur,  largeur  et  profondeur,  nous  avons  rai- 
son de  eondure  quil  est  une  substance,  a  canse 
que  nous  concevons  qu'il  n'est  pas  possible  que 
ce  qui  n'est  rien  ait  de  l't'xtcnsion,  nous  devons 
conclure  le  même  de  l'espace  qu'où  suppose  vide, 
à  savoir  que  puisqu'il  y  a  en  lui  de  l'extension  II 
y  a  nécessairement  aunl  de  la  sufeelanoe. 

17.  Que  le  mol  de  vide  pris  seloo  l'usage  ordinaire  n'exclut 
polot  icMis  sorte  de  cofiM. 

Mais  lorsque  nous  prenons  ce  mot  selon  l'usage 
ordinaire  et  que  nous  disons  qn*un  lieu  est  vide, 

il  est  constant  que  nous  ne  voulons  pas  dire  qu'il 
n'y  a  rien  du  tout  en  ce  lieu  ou  en  cet  espace,  mais 
seulement  qu'il  n'y  a  rien  de  ce  que  nous  présu- 
mons y  devoir  être.  Ainsi,  parce  qu'one  emdie 
est  faite  pour  tenir  de  Teau,  nous  disons  qu'elle 
est  vide  lorsqu'elle  ne  contient  que  de  l'air  ;  et 
s'il  n'y  a  point  de  poisson  dans  un  vivier,  nous 
disons  ipi'H  n'y  a  rien  dedans,  qmrfquil  eoft  plein 
d'eau  ;  ainsi  nous  disons  qu'un  vaiss<>au  est  vide, 
lorsqu'au  lieu  des  marchandises  dont  ou  le  charge 
d'ordinaire  on  ne  l'a  chargé  que  de  sable,  afin 
qu'il  pût  résMer  à  llmpétuorité  du  vent  ;  et  c'est 
en  ce  même  sens  que  nous  disons  qu'un  espace  esl 
vide  lorsqu'il  ne  contient  rien  qui  nous  soit  sensi- 
ble, encore  qu'il  <»utieune  une  matière  créée  et 
une  substance  étendue,  ika  'mm  ne  considénms 
ordinairement  les  oor|»  qui  sont  proches  de  nous 
qu'en  tant  qu'Os  cansent  dans  ko  ucpiifls  de  nos 
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•eus  des  ioipressioDs  si  fortes  que  nous  les  pouvons 
MOlfr.  Bl  al,  10  lien  de  nooi  toaTenlr  de  ce  que 

nous  devoDs  entendre  par  ces  mots  de  vide  ou  de 
rien,  nous  îx'UsioiiH  par  après  qu'un  toi  espaco. 
ou  uûsseus  Qu  Qouii  luui  rieu  apercevoir,  ue  ct>u- 
Ueot  aiic«iw«li0ie  créée*  boui  lonberloos  eo  une 
erreur  aussi  grossière  que  si,  à  cause  qu'on  dit 
ordinairement  qu'une  crucho  est  vide  dans  la- 
quelle il  u'y  a  que  de  l'air,  nous  jugions  que  l'air 
qQ*ilie  ooolifliit  n*«i  pu  une  ohoii  oa  une  aob- 

f t.  'î™™^  cm  peut  Mrrtger  la  busse  ofitàoo  4hmt  on  «M 
prtoœiipé  tooctont  le  vide. 

Nous  avons  presque  tous  été  préoccupés  de 
cette  erreur  (\h  !«•  ronimencement  de  notre  vie, 
parce  que,  voyaui  qu  li  u'y  a  poiut  de  liaisou  ué- 
oeastire  entre  le  vase  et  le  eorpe  qn*ll  contient»  O 
nous  a  semblé  que  Dieu  pourroit  âtor  tout  le  corps 
qui  est  contenu  dans  un  vase,  et  conserver  a* 
vase  ep  sou  même  étal  saus  qu'il  fût  besoin  qu'uu- 
con  autre  corpa  auooédât  en  la  place  de  ceinl  qu'il 
auroit  ôté.  Mais  afln  que  nous  puissions  mainte- 
Qant  corriger  une  si  fausse  opinion,  nous  remar- 
querons qu'il  u'y  a  point  de  liaison  nécessaire  entre 
le  vaee  et  un  tel  corps  qui  le  remplit,  mataqo'elle 
est  si  absolument  néeessaim  entre  la  ligure  con- 
cave qu'a  ce  vase  et  l'éieuiiue  ipii  doit  être  com- 
priaeen  cette  concavité  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  ré- 
pugnance i  concevoir  une  montagne  aans  vallée 
qu'une  folle  concavité  sans  i'fxtensiou  qu'elle  con- 
tient, et  cette  extension  sans  quelque  chose  d'é- 
tendu, à  cause  que  le  néant,  comme  il  a  été  déjà 
remarqaé  plusieurs  lois,  ne  peut  avoir  d'eiten- 
sion.  C'est  pourquoi,  si  on  nous  demande  ce  qui 
arriveroit  en  cas  que  Dieu  ô(àt  tout  le  corps  qui 
est  dans  un  vase  sans  qu'il  permit  qu'il  en  rentrât 
d'autre,  naua  répondranaque  kM  eAtéadece  vaae 
se  trouverolent  si  proches  qu'ils  so  toucheroient 
immédiatement.  Car  il  faut  ({ue  doux  corps  s'entre- 
touchent  lorsqu'il  u'y  a  rien  entre  deux ,  parce 
qu'il  y  aoreit  oenindictioa  quedeni  oorpaftnaeiit 
éloignés,  c'efit-à-diro  qu'il  y  eût  de  la  distance  de 
l'un  à  rnuîre,  et  que  néanmoins  cette  distance  ne 
fût  rien  *,  car  la  distance  mt  une  propreté  de  l'é- 
tandne  ^  De  aamottenbalatar  aans  quelque  «hoae 
dVM*. 

18.  OM  «au  ibonOim  oe  qiil  a  aié  du  de  la  nvMwihw. 

Après  qa>Mi  a  remarqué  que  la  nature  de  la 
ailietanoe  matérielle  ou  du  corps  ne  consiste  qu*en 
ce  qu'il  est  quelque  chose  d'éteodn,  et  que  son 
extensiou  ne  diffère  point  de  celle  qu'on  attribue 
àl^apUBavIde,  H  aat  aisé  de  «onnonra  qu'il  n'est 
paa  pesBlhle  qnVo  qii^que  façon  que  oe  aolt  an- 
COM  4a.aaa  parttoa  occupe  plus  d'eapaeo  oim  fola 


que  l'autre,  et  puisse  être  autremeol  raillêa  qu'CB 
la  IkfOD  qui  aélé  aiposée  d-deaaua;  on  Mes  qui! 

y  ait  plus  de  matièro  ou  de  corps  dans  un  vase 
lorsqu'il  est  plt  in  d'or  ou  de  plomb,  ou  de  quelque 
autre  corps  pesant  et  dur,  que  lorsqu'il  ne  con- 
tient que  de  l'air  et  qu'il  parait  vMe;  car  la  gran- 
deur des  parties  dont  un  corps  est  composé  ne 
dépend  point  de  la  pesanteur  ou  de  la  dureté  que 
uous  tM«uiousa  sou  occasion,  comme  Ualtéanaai 
ranaarqué,  mais  aanlsment  da  l'élemtua  qal  aat 
toiljoara  égala  dans  un  mêma  vaaa. 

ao.  QUI  M  paai  T  «voir  MH««  sMMs  «tt  psMti  coqs  Mh 
iMitas. 

Il  est  aussi  très  aisé  de  coaooltre  quH  ne  peut 
pas  y  avoir  d'atomes,  c'est-à-dire  de  parties  des 
corps  ou  de  la  matière,  qui  aototttdalewnituu 
Indlvlsnilca,  ainsi  que  quelques  phitosoplm  ont 
imaginé.  D'autant  que,  pour  petites  qu'on  suppose 
(m  parties,  néanmoins,  parce  qu'il  faut  qu'elles 
soient  étendues,  nous  eonoevons  qu'il  n'y  en  a  pas 
une  d'entre  dlea  qui  ne  puisse  être  encore  divtoéa 
en  deux  vu  i  lu's  grand  nombr»*  (fflutres  plus  pe- 
tites, d'où  il  suit  qu'elle  est  divisible.  Car  de  ce 
que  nous  conooissons  clalrenuDlddlatladeoient 
quiune  ehoae  peut  être  diviaée,  noua  devons  juger 
qu'elle  est  divisible,  parce  que  «^i  ntm?  en  jugions 
autrement,  le  jugement  que  nous  ferions  de  cette 
chose  scroit  contraire  à  la  connoisaance  que  DOna 
avoaa;  et  quand  même  nous  supposerions  que 
Dieu  auroit  réduit  quelque  partie  f!e  h  matière  à 
une  petitesse  si  extrême  qu'elle  ue  pourroit  être 
divisée  eu  d'autres  plus  petites,  nous  ne  pourriona 
oonctare  pour  cela  qu'Ole  seroit  indivisible,  parce 
que,  quand  Dieu  auroit  rendu  cette  partie  si  pe- 
tite qu'il  ne  seroit  pas  au  pouvoir  d'aucune  créa- 
ture de  la  diviser,  il  n'a  pu  se  priver  aal-mlnia 
du  pouvoir  qu'il  a  delà  diviser,  icausequ'O  n'eaS 
pas  possible  qu'il  diminue  sa  toute-puissance, 
comme  il  a  été  déjà  remarciué.  C'est  pourquoi  nous 
dirons  que  la  plus  petite  partie  étendue  qui  puhaa 
être  an  aaoado  peut  to^joura  Itra  dlvlaéa,  pana 
qu'elle  aat  tcUa  de  si  aaturo. 

m.  flUB  r«iMtadaniMdft«tt  IwMMa. 

Mena  sautons  aussi  que  ce  monde  ou  la  natfèro 
étendue  qui  oompose  l'univers  n'a  point  de  bor- 
nes, parce  qtie.  quelque  part  m  nous  ou  voulions 
feindre,  nous  pouvons  encori)  imaginer  au-delà 
des  espaces  indéflnlme&téleDdm,  que  noua  n'ima- 
ginons pas  seulement,  mais  que  nous  eonoevons 
(»tTe  tels  en  effet  que  nous  les  imaginons  ;  de  sorte 
qu'ils  contiennent  un  corps  Indéliniment  étendu, 
car  l'idée  de  l'étendue  que  «Mia  ooneevona  m 
qofliqao  eapaoa  que  ee  aoit  eal  la  viola  idéeqoo 
noua  defona  avoir  dn  eorpa. 
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M.  qh«  la  Mfs  «t  m  ikw  M  «M  Wu^M  tfm  Béne  oia- 
llèra,  et  quH  m  peut  7  avoir  plaiieurt  moiMtea. 

Eolio,  il  n'est  pas  malaitté  d'iuférer  d«  tout  ceci 
qoê  It  tem  et  1m  dam  lOBt  fait»  d'une  même 
matière,  et  que,  quand  m?me  il  y  auroit  une  in- 
fioité  do  mondes,  ils  ne  seroient  faits  que  de  cette 
nati&re;  d'où  il  suit  qu'il  oe  peut  y  eu  avoir  plu- 
ihan,  à  oiMae  que  bom  eooeevoDa  maDifealMiien  t 
que  la  matière,  dont  la  nature  conslsfc  en  cela  seul 
qu'elle  est  une  chose  étendue,  occu(ie  niainienaat 
lotit  les  espaces  imaginiibles  où  ces  autres  mondes 
pewreleirt  êm,  «l  «pie  now  ne  aaurioot  dëooa- 
frir  an  saw  l'idée  d'ancnne  aulra  matière. 


mouwnMot  de  m»  parties. 

Il  n'y  a  donc  qu'une  mémo  matière  en  tout  l'a- 
Divers,  et  uotis  ne  la  conuoit$sous  que  par  cela  seul 
qtt*elle  est  étendue  ;  et  toute»  les  propriétés  que 
nous  apercevons  distinctement  enêllo  i»  rappor- 
tent à  ctla  seul  qu'elle  peut  être  divisée  et  mue 
seioo  set  parties,  et  partant  qu'elle  peut  recevoir 
toutes  les  divertet  dispotilions  que  nous  remar- 
qione  ponf  otr  arrliar  par  le  m«wf  entent  de  aes 
partîm  Car  encore  que  nous  pnii^sioris  feindre 
par  la  pensée  des  divisious  en  celte  matière, 
néanmoins  U  est  constant  que  notre  pensée  n'a 
PM  le  pouvoir  d'y  rlan  ckangor,  et  que  toute  la 
diversité  des  formi-s  qui  s'y  ri  nconii  eDl  dépend 
du  uouveiuent  iocul;  ee  (jne  le:4  |iiiiioM)|ihes  ont 
sans  doute  remarqué,  d  autaut  qu  il«  ont  dit  «n 
hMuoanp  4'endroilsquo  la  nature  cet  le  prinelpe 
du  mouvement  et  du  repos,  et  que  par  la  nature 
ils  enteodoient  ce  qui  fait  qu(>  les  corps  m  dispo- 
sent ainsi  que  nous  voyous  qu'ils  iont  par  expé- 


•ê.  ce  ipiec'tti  que  le  nouTCiiMoi      »ck»ii  l  iUAsic 


de  situation  an  rt^s'Trr!  rii-  <?ps  parties.  Toutefois, 
à  cause  que  nous  sumuies  accoutumés  à  penser 
qu'il  n'y  a  point  de  mouvement  saoa  aiXion,  nous 
dirons  que  eeloi  qui  est  ainsi  «ail  est  en  repoo, 
puisqu'il  ne  sent  polot  d'acllMi  ett  Mi.  et  que  cela 
est  en  usage. 


st.  Ceque  c'est  que  le 


Itropramait  dif . 


Or  le  noavnnwnt  (à  savoir  eelni  qui  sa  fUt  d'un 

Heu  en  un  aulre,  car  je  ne  conrois  que  coiui-là, 
el  je  ne  pense  pat  auk&i  qu'il  m  faille  sup|)oser 
d'autre  en  la  ulnre),  lenKHivcment  donc,  selon 
qu'on  le  prend  d'ordinaire,  n'est  autre  chose  que 
l'action  par  laquelle  un  rarps  passe  d'un  lieu 
en  tm  autre.  t.i  partant,  cuamte  nous  avons  re- 
marqué d-dessus  qu'une  mémo  chose  eu  même 
lempt  diange  de  lieu  et  n'en  change  point,  do 
môme  aussi  nous  [iDin  f>us  dire  qn'm  même  temp 
elle  se  meut  et  ne  no  meut  point.  Car,  par  evini 
pie,  celui  qui  est  aiabà  la  poupe  d  un  vaitiseau 
que  te  vent  fait  aller  erolt  te  mouvoir  quand  il 
ne  prend  garde  qu'au  rivage  duquel  il  est  parti, 
et  le  coosidère  comme  immobile;  et  ne  croit  pas 
se  mouvoir  quand  il  ne  prend  garde  qu'au  vais- 
asiQ  Bor  lequel  il  est,  parce  qu'il  ne  change  polot 


Mais  si.  an  lieu  de  nous  arrêter  à  ce  qui  n'a 
point  d'autre  fondement  que  l'usage  ordinaire, 
nims  désirons  savoir  ce  que  c'est  que  le  uiouve- 
ment  selon  la  vérité,  nous  dirons,  ailn  de  lui  at- 
tribuer une  nature  qui  soit  déterminée,  «  qu'il  est 
le  transport  d'une  partie  de  la  matière  ott  d'un 
corps  du  voisinage  de  ceux  qui  le  touchent  immé- 
diatement, et  que  nous  conddérons  comme  on  re- 
pos, dans  le  voisinaîe  de  quelqu.^s  antres.  »  Par 
un  corps,  ou  bleu  par  une  partie  do  la  matière. 
J'entends  tout  ce  qui  est  transporté  ensemble, 
quoiqu'il  soit  peut-être  oompeeé  de  plusieura  par- 
ties qui  emploient  cependant  leur  agitation  à  faire 
d'autres  mouvements  ;  et  Je  dis  qu'il  est  le  trans- 
port et  non  pas  la  force  ou  l'actlua  qui  irausporte, 
aûn  de  montrer  que  le  mouvement  est  toujours 
dans  le  mobile,  et  non  pas  eu  ei>hii  (pii  uteut;  car 
il  me  semble  qu'on  n'a  pu:»  coutume  de  distinguer 
ces  deui  choses  assez  soigneusement.  Do  plus, 
j'entencb  qu'il  est  une  propriété  du  mobile  et  non 
pas  une  î<tib«<tanre:  de  même  que  la  flgurecst  une 
propriété  de  la  chose  qui  esl  figurée,  el  le  repos 
de  la  (tim  qui  est  en  repoe. 

se.  Uu'il  n'eu  m«  requit  |ittt»  d'actioo  (mt^r  le  iiMWveiiirat 
que  |Mur  le  f«|to». 

Et  d'autant  que  nous  nous  trompons  ordiuai- 
ranant,  en  œ  que  nous  pensons  qu'il  liiut  plus 

d'action  |>our  le  mouvement  que  pour  le  re|M»8,  ■ 
nous  remari)(ieronN  iri  ijuc  nom  soinm<>s  tiMnbés 
en  cette  erreur  dèi»  lu  eommenri'UU'ni  de  notre 

vie,  paroeque  nous  remuons  ordinairemeni  no< 

tro  corps  selon  notre  volonté  dont  nous  avons 
une  coouoissance  intérieure ,  et  qu'il  est  en  re- 
pos de  cela  seul  qu'il  est  attaché  à  la  terre  par  sa 
pesanteur  dont  nous  ne  sentons  point  la  force. 
Et  comme  cette  pesanteur  et  plusieurs  autres 
caufïes  que  nous  n  avoim       «'oulunie  d'aperce- 
voir résistent  au  aiuuvumuut  de  nos  mem- 
bres, et  font  que  nous  nous  iassaos,  11  nons  a 
st  ndilé  qu'il  falloit  une  force  plus  grande  et  plus 
d'action  pour  produire  un  mouvement  que  pour 
rarièter,  à  uauso  que  nous  avons  pris  l'aciiou 
pour  l'effort  qu'il  fout  que  nous  faa^ton8  afin  de 
mouvoir  nos  membres  et  les  autres  corps  parleur 
entremise.  Mais  nous  n'aurons  point  de  iM»lno  à 
nous  délivrer  de  ce  faux  préjugé  si  nous  remar- 
quons que  nous  ne  ftfseni  pas  seiiloin«il  <|Ul« 
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que  efiMrt pour  mouvoir  leicorptqtti  »nt  fffOClwB 

de  D0U8,  mais  que  nous  eo  faisons  aussi  pour  ar- 
rêter Icui-s  mouveniouts  lorsqu'ils  ue  sont  point 
amortis  par  quelque  autre  cauw;  de  wtte  que 
nous  n'employoDs  pas  piua  cTactiou  pour  liyreal' 
1er,  par  exemple,  un  hait  ui  f\m  pst  en  repos 
dans  une  eau  calme  et  qui  n'a  point  de  cours, 
que  pour  l'arrêter  tout  à  coup  pendant  qu'il  se 
meut;  et  ai  rexpérience  nous  lUt  voir  en  ce  cas 
qu'il  en  faut  quelque  peu  moins  pour  l'arrêter 
que  pour  le  faire  aller,  c'est  à  cause  que  la  pe- 
santeur de  Teau  qu*i]  soulève  lorsqu'il  se  ment  et 
sa  lenteur  (  car  ja  la  suppose  calme  et  comme 
dormante  )  diminuent  peu  1  peu  son  monvament, 

tt.  qwle  momemciil  ei  le  repos  dc  soat  ftaa  qw  deu 
«enet  l^oiK  dan»  I0  oofi»  0(1  Okte  mofCDl. 

Mais  parce  qu'il  no  s'agit  pas  ici  de  l'action 
qui  est  en  celui  qui  meut  ou  qui  arrête  le  mou- 
vement, et  que  nous  considérons  principalement 
le  transport  et  la  cessation  du  transport  on  le 
repos,  il  est  évident  que  ce  transport  n'est  rien 
hors  du  corps  qui  est  mû  ,  mais  que  seulement 
un  corps  est  autrement  disposé  lorsqu'il  est  trans- 
porté quo  lorsqu'il  ne  Test  pas,  de  sorte  que  le 
mouvement  et  le  repos  ne  sont  en  lui  que  deux 
diverses  fiiQons. 

98.  Que  le  nKiuvi'iueni  en  sa  propre  ^ignificalioii  ne  se  rap- 
porlt'  i|ir.iu\  r(irii>  (|al  foii«"l»eni  cflui  ijn  itri  dii  s'inouToIr, 

J'ai  aussi  ajouté  (|ue  le  transport  du  corps  se 
(ait  du  voisinage  de  ceux  qui  le  touchent  dans  le 
voisinage  de  quelquea  autres,  et  non  pas  d'un 
lieu  en  un  autre,  parce  que  le  lieu  peut  ?tre  pris 
en  plusieurs  façons  (]ui  dt-poudeut  de  notre  pen- 
sée, comme  il  a  été  remarqué  ci-dessus.  Mais 
<  quand  nous  prenons  le  mouvement  pour  le  trans- 
port d'un  corps  qui  quitte  le  voisinage  de  ceux 
qui  le  touchent,  il  est  certain  que  non»  n«>s,i*)rions 
attrii)uer  à  un  môme  mobile  plus  d'un  mouve- 
ment, à  cause  qu'il  n'y  a  qu'une  certaine  quantité 
de  corps  qui  le  puissent  toucher  en  mime  temps. 

as.  n  néne  qM  a»  te.  rapporte  qu'à  mu  de  en  corps  que 
BOUS  oomkléroas  oooiM  en  NfiM. 

Enlin  j*d  At  que  le  transport  ne  se  lut  pas  du 

voisinage  de  toutes  sortes  de  corps  contigus,  mais 
seulement  de  ceux  que  nous  considérons  comme 
en  repos;  car  ce  transport  est  réciproque.  Et 
nous  ne  sauriens  ooncevcrir  que  le  corps  AB* 
soit  transporté  du  voisinage  du  corps  CD  que 
nous  ncsachionsaussi  que  le  corpsCD  est  transpor- 
té du  voisinage  du  corps  AB,  et  qu'il  faut  tout  au- 
tant d'action  pour  l'un  que  pour  Fanlre.  Telle- 

(1)        figure  i. 


ment  que  si  nous  voulons  attribuer  au  HKNiTe- 
ment  une  pntnre  qnihii  «^olt  entièrement  propre, 
que  l'on  puisiie  considérer  toute  seule  et  sans 
qu'il  soit  besoin  de  la  rapporter  &  quelque  maSn 
chose,  lorsque  nous  verrons  que  deux  oorpa 
se  touchent  immédiatement  s^ronf  transportés 
l'un  d'un  cété  et  l'autre  d'un  autre,  et  seront  ré" 
ciproquement  séparés,  nous  ne  Arons  point  do 
difficulté  de  dirs  quil  y  a  tout  autant  de  uMwm- 
ment  en  l'un  comme  en  l'antre.  J'avoue  qu'en 
cela  nous  nous  éloignerons  beaucoup  de  la  lagon 
de  parler  qui  est  en  usage.  Gur,  counne  nouaeom- 
mes  sur  la  terrât  oc  que  nous  pensons  qu*ails  est 
en  repos,  bîen  que  nous  voyions  que  quelques- 
unes  de  ses  parties  qui  touchent  d'autres  corps 
plus  petils  soient  transportées  du  voisinage  de 
ces  corps,  nous  n'entendons  pas  pour  cela  qu'elle 
soit  mue. 

30.  U'ou  vietii  que  ]c  moiivoinfitt  qui  s«*parc  deux  corps  qid 
se  toucbeot  est  pkitdl  atuttMié  k  {m  qfà'k  l'autre. 

Parce  que  uous  pensons  qu'un  corps  ne  se 
meut  point  s'il  ne  so  meut  tout  entier ,  et  que 
nous  ne  saurions  uuus  persuader  que  la  terre  se 
meuve  tout  entière  décela  ssul  que  quelques- 
unes  de  ses  parties  sont  transportées  du  voisinage 
de  quelques  autres  corps  plus  petits  qui  les  tou- 
chent, dont  la  raison  est  que  nous  remarquons 
souvent  auprès  de  nous  plusieurs  tels  tramvovta 
qui  .sont  contraires  les  uns  aux  autres;  car  si 
nous  supposons,  par  exemple,  que  le  corps  EFG 
H  soit  la  terre*,  et  qu'en  même  temps  quo  le 
corps  AB  est  tnmspoiîé  de  E  vers  F  le  corpe  CD 
soit  transporté  de  H  vers  G,  bien  ({ue  nous  sa- 
chions que  les  parties  de  la  terre  qui  touchent  lo 
corps  AB  sont  transportée  de  B  vers  A,  et  que 
Faction  qui  sert  A  oe  trançott  n'est  point  d'antre 
nature  ni  moindre  dins  las  parties  de  la  terre 
que  dans  celles  du  corps  AB,  nous  ne  dirons  pas 
que  la  terre  se  meuve  de  B  vers  A,  ou  bien  de 
rocddent  vers  l'orient;  &  cause  que  celles  de  ses 
parties  qui  tondient  le  corps  CD,  étant  trans- 
portées en  même  sorte  de  C  vers  D,  il  faudroit 
dire  aussi  qu'elle  se  meut  vers  le  côté  opposé,  à 
savoir  du  levant  au  couchant,  et  H  y  aurolt  en 
cela  trop  d'embarras  ;  cV^t  pourquoi  nous  nous 
contenterons  d.  dire  que  les  corps  AB  et  CD ,  et 
autres  seuiblaliles,  se  meuvent,  et  non  pas  la 
terro.  Mais  cependant  nous  noua  souviendrons 
que  tout  ce  qu'il  y  a  dc  réel  dans  les  corps  qid  sa 
meuvent,  en  vertu  de  quoi  nous  disons  quils  se 
meuvent ,  se  trouve  pareillement  en  ceux  qui  les 
touchent,  quoique  noua  ks  Qraddérfani  oooune 
enrepoa. 

(I)  VoyesHame. 
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W.  Coaawtflptuty  >ToifpliMtoiiBdhmiiioQ<Macn^ 

Biais  encore  que  chaque  corps  eu  particuiicr 
B*alt  qn'uD  seul  monvuiMiil  qui  loi  Mil  propre,  A 
cause  qu'il  n'y  a  qu'une  certaine  quantité  de  corps 
qui  le  touchent  et  qui  soient  en  reposé  son  égard, 
toutefois  il  peut  paniaper  à  une  infinité  d'autres 
nooTMiieots,  m  tant  qnll  bit  partie  de  «pMiqiiaa 
autres  corps  qui  se  meuvent  diversement.  Par 
exemple,  si  un  marinier  se  promenant  dans  son 
vaisseau  porte  sur  soi  une  montre,  bien  que  les 
iMea  de  m  noatre  Q*alen(  qa\ui  monvemenl  uil- 

^qae  qui  leur  soit  propre,  il  est  certain  qu'elles 
participent  aussi  à  celui  du  marinier  qui  se  pro- 
mène, parce  qu'elles  composent  avec  lui  uo  corps 
qui  art  transporté  tout  smaiiUe;  n  est  eertain 
aussi  qu'elles  partidpwt & edlii  du  vaisseau,  et 
même  à  celui  de  la  mer,  parce  qu'elles  suivent 
son  cours;  et  à  celui  de  la  terre,  si  on  suppose 
que  la  terre  tonne  nr  «m  entai,  parce  qu'eHea 
composant  un  corpa  tf«e  elle;  et  bien  qu'il  soit 
▼rai  que  tous  ces  mouvement'?  sont  dans  les  roues 
de  cette  montre,  néanmoins,  parce  que  nous  u'eu 
oonoevoDspes  ordinairenMal  un  ai  grand  ntunlire 
à  la  fois,  et  que  mémo  Q  B^cat  pas  en  notre  pou- 

,  voir  de  connoître  inns  ceux  auxquels  elles  partici- 
pent, il  suCQra  que  nous  considérion»  en  chaque 
oorpe  «lui  qui  est  unique  et  duquel  nom  pouvona 
anroir  une  oonnolBnnoe  certaine. 

Si.  CoaMDent  le  rnooTcmcnt  unique  proivr«in«Dt  dit,  qui  c»t 

Nous  pouvons  même  considérer  ce  mouTeroent 
unique  qui  eat  proprement  attribué  à  dbaqne 

corps  comme  s'il  étoit  composé  de  plusieurs  au- 
tpps  mouvements,  tout  ainsi  que  nous  en  distin- 
guons deiu  dans  les  roues  d'ua  carrosse,  à  savoir  ; 
un  drculaire  qui  ae  lUl  autour  delettreealra,^ 
l'autre  droit  qui  laisse  une  trace  le  long  du  che- 
min qu'elles  parcourt'nt.  Toutefois  il  est  évident 
que  ces  deux  mouvciucots  ne  diffèrent  pas  en  ef- 
fiM  Tuu  de  Tautre,  parce  que  diaquo  point  de  ces 
roues  et  de  tout  autre  corps  qui  se  meut  ne  dé- 
crit jnmnis  phis  d'une  seule  ligne;  et  n'importe 
que  cette  ligue  soit  souvent  tortue,  en  sorte 
qu'elle  semble  avoir  été  produite  par  plusieurs 
mouvements  divera;  car  on  peut  imaginer  que 
quelque  lipne  que  ce  soit,  infime  la  droite,  qui  est 
ia  plus  simple  de  toutes,  a  été  décrite  par  une  in- 
finité de  tds  mouvements.  Par  exemple*,  si ,  en 
même  temps  que  la  Ugne  AB  toml>e  sur  CD,  on 
fait  avancer  son  point  A  vers  B,  la  ligne  AD,  qui 
aera  décrite  par  le  point  A,  ne  dépendra  pas  moioa 
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des  deux  mouvements  de  A  vers  R  et  de  AB  sur 
CD,  qui  sont  droits ,  que  la  ligne  courbe  qui  est 
décrite  par  diaque  point  de  la  roue  dépend  du 
mouvement  droit  et  du  circulaire.  Et  bien  qnH 
soit  iif  i!c  (lf>  distinguer  quelquefois  un  mouvement 
en  plusieurs  |>arties,  afin  d'en  avoir  unp  connois- 
sanoe  plus  distincte,  néaniuoius,  absolument  par- 
lant, nova  n'en  dmons  jamais  compter  pins  d*nn 
en  chaque  corpa. 

3S.  comment  eo  dMHmB  sMHncMM  I  doit  y  avoh'  ia«  m 
oetds  OD  snasan  ds  cocps  qui  M  BBensM  eaieaMa, 

Après  ce  qui  a  été  démontré  d-dessus,  i  savoir 
que  tous  les  lieux  sont  pleins  de  corps,  et  qnr  cha- 
que partie  de  la  matière  est  tellement  proportion- 
née à  la  grandeur  du  lien  qn*elle  occupe  qu'il 
n'est  pas  possible  qu'elle  en  rempllase  un  {due 
grand ,  ni  qu'elle  se  r«»ern»  en  un  moindre ,  ni 
qu'aucun  autre  corps  y  trouve  place  pendant 
qu'elle  y  est,  noua  devons  condure  qnll  ftut  né- 
cessairement qu'il  y  tit  UMqours  un  cercle  de  msp 
tière  ou  anneau  de  corps  qui  se  meuvent  ensem- 
ble en  même  temps  ;  en  sorte  que  quand  un  corps 
quitte  sa  place  à  qudque  antm  qui  le  diasse ,  il 
entre  en  celle  d'un  autre ,  et  cet  Mire  en  celle 
d'un  autre,  et  ainsi  de  suite  jusqoes  au  dernier, 
qui  occupe  au  même  instant  le  lieu  délaissé  par  le 
premier.  Nous  concevons  cela  sans  peine  en  un 
cercle  parfait,  à  cause  que,  sans  reooo:!^  tu  vide 
et  à  la  raréfaction  ou  condensation,  nous  vivons* 
que  la  partie  A  de  ce  cercle  peut  se  mouvoir  vers 
B,  pourvu  que  sa  partie  B  se  meuve  en  même 
tempe  vers  C,  et  C  vers  B,  et  D  vers  A.  Mais  on 
n'aura  pas  phis  rie  pt  ini'  à  concevoir  rHa  m/'me 
en  on  cercle  imparlait  et  le  plus  irrégulier  qu'on 
sanraft  imaginer,  si  on  prend  garde  à  la  façon 
dont  toutes  les  inégalités  des  lieux  peuvent  être 
<»mpens^>espar  d'autres  inégalités  qui  se  trouvent 
dans  le  mouvement  des  parties  ;  en  sorte  que  toute 
la  matière  qui  ed  comprise  en  l*espace  EFGH 
peut  se  mouvdr  dicolairement ,  et  sa  partie  qid 
est  vers  E  passer  vers  G,  et  relie  qui  est  vers  G 
passer  en  même  temps  vers  £ ,  sans  qu'il  faille 
supposer  de  condensation  ou  de  vide,  pourvu  que, 
comme*  on  suppose  Tespaoe  6  quatre  Ibis  plus 
grand  que  l'espace  E,  et  deux  fois  plus  grand  que 
les  espaces  F  et  H ,  on  suppose  aussi  que  son  mou- 
vement est  quatre  fois  plus  vite  vers  £  que  vers  G, 
et  deux  fois  plus  que  vers  Fou  vers  H,  et  qu'en 
tous  les  endroits  de  ce  ccrde  la  vitesse  du  mou- 
vement compense  la  petitesse  du  lieu  ;  car  par  ce 
moyen  il  est  aisé  de  oonnoilre  qu'en  chaque  es- 
pace de  tempe  qn*on  YWMtoa  déterailner  11  passera 

(i)  Voyez  figure  ta. 
è^MfSysBlkPBeiv. 


Digitized  by  Google 


LES  PfilNOPBS  Dë  la.  PHILOSOPHIE. 


tout  aotaot  de  nadin  danteeeerdle  ptr  «  m- 
droit  que  per  VwaXn, 

M.  «|iH  wiit  de  *  ^^1»  "^Hjl^l^*        "*      '"'^  *^ 

TtmHéoh  n  âiot  aTOuer  qull  y  a  quelque  chusc 
en  CBlDOuvomptit  qti(>  notre  cspril  conçoit  ?iro 
mïf  mais  que  uéaumoius  il  ue  sauroit  tx)mpiL>{j- 
dre,  k  lavoir  uue  division  de  quoliiues  parties  de 
la inatièfe  jusquis  à  l'iufini,  ou  bien  anedivMoB 
indéfinie,  et  qui  m^.  fait  eu  tant  do  partit-s  qurnotis 
n  ao  sauriûus  déierniitiei'  de  Id  pensée  aucune  si 
petite  que  nous  ne  concevions  qu'elle  est  divisée 
en  eflfot  es  d^tres  plus  petites  ;  car  il  n*est  pas 
possible  que  la  matière  m"'  r  rnplit  maintenant 
l'espace  G  remplisse  succt^sivemeot  tous  les  espa- 
oes  qal  sont  entre  6  «t  B,  plus  petits  In  uns  que 
les  autres,  par  des  degrés  qui  sont  InnonibnUes, 
si  quelqu'une  de  ses  parties  no  phnnge  sa  figure, 
et  ne  se  divise  aiosi  qu'il  faut  pour  emplir  tout 
Jmtement  tes  grandeurs  de  ces  espaces  qui  sont 
différentes  lee  unes  des  autres  et  innombrables  ; 
mais  afin  que  rela  soit,  il  faut  que  toutes  les  pe- 
tites parcelles  auiquelles  on  peut  imaginer  qu'une 
liile  partie  est  divisée,  lesquelles  véritablement 
sont  înnombrablee,  s'éloignent  quelque  peu  les 
iinra  drs  atitrps  ;  car,  si  petit  qur  soit  cet  éloigoe- 
ment,  il  ne  laisse  pas  d'être  une  vraie  division. 

n>  ftuc  nous  ne  ilcvon'-  puiril  «li.uti'i-  (|im'  cciic  dM^inn  («.•  m- 
lime,  eticure  qilc  uuiu  ue  la  putoiaiis  cumpruudi'e. 

11  faut  remarquer  que  je  ne  parle  pas  de  toute 
la  matière,  mais  seult  ninii  de  quelqu'une  dt*  ses 
parties;  car  encore  que  nous  supposions  qu  il  y 
a  deui  ou  trois  parties  en  Tespaoe  6  de  la  gran- 
deur de  l'rspaee  F  .  et  qn'il  y  e  n  a  d'autres  plus 
petites  eu  plus  grand  nombre  qui  demeiirrat  in- 
divises, nous  concevons  néanmoins  <|u  elles  peu- 
vent se  mouvoir  loutsa  drcoloirewent  venE*. 
pourvu  qu'il  y  en  ait  d'autres  mêlées  parmi ,  qui 
changent  leurs  lifjures  eu  tant  de  façons  qu'étant 
jointes  à  celles  qui  ne  peuvent  «tiaager  les  leurs 
si  ftcilement,  mais  qui  vont  plus  ou  moioe  vile  i 
raisou  du  lieu  qu'elles  doivent  occuper,  elles 
puissent  emplir  tous  les  angles  et  les  petits  recoiuss 
où  ces  autres,  pour  être  trop  grande,  ne  ^uroiont 
entrer;  et  bien  que  noua  n'entendions  pas  com- 
meul  se  fait  cette  division  indéfinie,  noua  ne  de» 
vons  point  douter  qu'elle  ne  se  fasse,  parce  que 
nous  apercevons  qu'elle  suit  oécessairemeol  de  la 
nalore  de  la  matière  dont  nous  utou  déji  une 
oonnolssance  très  distincte ,  et  que  nous  aperce- 
tons  aussi  que  cette  vérité  est  du  nombre  de  celles 
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que  nous  ne  saurions  OODpnDdM  à  CnneqiW  IMH 
tre  pensée  est  finie. 

S6.  Que  l)i<ni  cat  ta  iirrmii'Ti^  raii>ir  du  inouvcirveni,  el  qui 
«•n  conserve  toujouris  um*  egalr  qu.u.iiié  m  ruiilvers. 

Après  avoir  eiamiué  la  nature  du  mouvement, 
il  faut  que  nous  eu  cousidérioos  la  cause,  et  parce 
qu'elle  peut  ètn  prise  en  deux  &çoni,  nous  com- 
mencerons par  la  première  et  plus  universelle 
qui  produit  généralement  tous  les  mouvements 
qui  sont  au  monde  i  nous  coosidérerons  par  api  ès 
l'autre  qui  fait  que  chaque  partie  de  1*  matlftni 
en  acquiert  qu'elle  n'avoit  pas  auparavant.  Pour 
ce  qui  est  de  la  première,  il  me  semble  qu'il  est 
évident  qu'il  u'i  en  a  point  d'autre  que  pieu,  qui, 
par  sa  touta-pulasanoe ,  a  crM  la  matito»  avec  le 
mouvement  et  le  repos  de  ses  parties,  ot  qui  con- 
serve maintenant  en  l'univers,  par  son  concours 
ordinaire,  autant  de  mouvemeul  et  de  repos  qu'il 
y  en  a  mla  en  le  créant  Car  bien  que  le  mouve- 
ment ne  soit  qu'une  fa^^on  eu  la  matière  i|ui 
mue.  elle  un  a  pourtant  une  certaine  quantité  qui 
u  augiiicnic  cl  ue  diminue  jamai»,  eucure  qu'd  y 
en  ait  laniflt  plus  et  tantAl  moine  eo  quelquee- 
unes  de  ses  parties  ;  c'est  pourquoi ,  loi-squ'une 
partie  de  la  matière  se  meut  iK-ui  fuis  plus  vite 
qu'une  autre,  et  que  cette  autre  est  deux  fois  plus 
grande  que  la  première,  nous  devons  penser  qu'il 
j  a  tout  autant  de  mouvement  dans  la  plus  petite 
que  dans  la  plus  grande,  1 1  (]iie  toutes  fois  et 
quaotes  que  le  mouvement  d'une  partie  diminue, 
Celui  de  quelque  autre  partie  augmente  à  propor^ 
tion.  Nous  connfrisBons  aussi  que  c'est  une  per- 
fection en  Dieu  ,  non  -  spult-ment  de  ce  qu'il  est 
immuable  en  sa  nature,  mais  encore  do  ce  qu  il 
agit  d'une  façon  qu'il  ne  change  jamils  ;  telle- 
ment qu'outre  les  changements  que  nous  voyons 
dans  le  monde,  et  ceui  que  nous  croyons  parce 
que  Dieu  les  a  révélés,  ci  que  nous  savons  arri- 
ver on  être  arrivés)  en  la  nature  saos  anena 
changement  de  la  part  du  Crésisnr,  nans  ne  de- 
vons point  en  suppost^r  lî'nntres  en  SCS  ouvrages , 
de  peur  de  lui  attribuer  de  l'inoonstaDce;  d'où  il 
suit  que ,  puisqu'il  a  mû  en  plusieoffs  fegons  dif- 
férentos  les  parties  de  la  matière  lorsqu'il  ks  a 
cr(^ées ,  et  qu'il  les  mafnfîpnt  fontes  en  la  m/*me 
façon  et  avec  les  m^mes  lois  qu'il  leur  a  fait  ob- 
server en  leur  création,  il  oonsen»  IncessasMmnt 
en  œtte  matière  une  égale  quantité  de  moufo- 
ment. 

Ur,  La  pri-iniôrc  loi  de  la  nature,  qw  chaque  rtiose  demeure 
en  Pétai  qu  elle  est  pondant  que  rien  ne  le  diaogc. 

Hf  «eta  aussi  que  Dieu  n'est  point  sujet  ichan- 
ger  et  qu'il  agit  toujours  do  même  sorte,  nous 
pouvons  partenir  à  la  connolsaBncn  du  «artpiiws 
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règles  que  je  aommo  les  loi»  de  la  nature,  ei  nui 
•ont  les  cMises  seeoodet  des  divers  nuMfemeats 
qoe  nous  remarquons  en  (ous  les  corps, 
les  rend  Ici  fort  consîdérablos.  La  première  est 
que  chaque  chose  en  particulier  continue  d*êtw 
«0  même  état  autaiit  qu'il  se  peut,  el  que  Jamito 
elle  ne  le  change  que  par  la  rencontre  des  aiiit  es. 
Ainsi  nous  voyons  tous  les  jours  qiK'  lorsque  quel- 
que partie  de  cette  matière  est  carrée,  die  de- 
netire  toujours  carrfe,  s*H  D'arrivé  rieu  d'alUeurs 

Sol  diaogesa  ligure  ;  et  que,  si  elle  est  en  repos, 
Ile  ne  commence  point  k  se  mouvoir  de  sol- 
méiue  ;  mais,  lorsqu'elle  a  commencé  uue  fois  de 
te  mouvoir,  nous  n'avons  aussi  aucune  raison  de 
penser  qu'elle  doive  jamais  cesser  de  se  mouvoir 
de  môme  force  pendant  qu'elle  ne  rencontre  rieu 
qui  relarde  ou  qui  arrête  son  mouvement  ;  de 
foçoo  que  d  un  corps  a  oommencé  une  fbCs  de  se 
mouvoir,  nous  devons  ooodorequll  continue  par 
après  de  se  mouvoir,  et  que  jamais  il  ne  s'arrête 
de  soi-même.  Mais  parce  que  nous  habitons  une 
terre  dont  la  constitution  est  telle  que  tons  les 
DMOVcnionts  qui  se  font  auprès  de  nous  cessent 
en  peu  de  temp*'.  ''t  s^ouvent  par  des  raisons  qui 
sont  cachées  à  nus  sens,  nous  avons  ju^é,  dès  le 
oommaooementde  notre  vie*  que  lesmouvements 
qui  cessent  ainsi  par  des  raisons  qui  nous  sont 
Inconnues  s'arrôtent  d'euï-m/'mes,  et  nous  avons 
eu(wre  à  prés^t  beaucoup  dluclinatipn  à  croire 
le  aemblablo  de  tous  les  autres  qui  sont  au  monde , 
i  sav(>ir  que  naturellement  ils  cessent  d'eux-mê- 
mes et  qu'ils  tendent  au  repos,  parce  qu'il  nous 
semble  que  nous  en  avons  fait  l'expérience  eu 
plusieuf»  lencQOtres.  Pt  toutefois  oe  n'est  qu'un 
Hloi  pr^ogé  qui  répugue  manifestement  aux 
lois  de  la  nature  ;  car  le  repos  est  contraire  au 
mouvement ,  et  rien  ne  se  porte  par  l'iustiocl  de 
sa  nature  à  son  contraire  ou  à  ta  dcstroctiou  de 
soi-même. 

3S.  t>o(ir<iuui  les  corps  pooatés  de  1^  malb  oonlioaeoi  de  se 
wNmilri^ iiaMs  toi  a  iiaiua». 

Nous  voyons  lois  les  joufs  la  pteuve  de  cette 
pnmiite  règle  dans  les  choses  qu'on  a  poussées 

au  loin  ;  mr  il  n'y  a  point  d'autre  raison  pourquoi 
elles  cuutiuutiQl  de  se  mouvoir  lorsqu'elles  sont 
hors  de  la  main  de  celui  qui  les  a  ^.ousséee,  sinon 
que,  suivant  les  lola  de  la  nature,  tous  les  c«r|» 
qui  se  meuvent  continuent  de  se  mouvoir  jusqu'à 
ce  que  leur  mouvement  soit  arrêté  par  quelques 
autres  corps  ;  et  il  est  évident  que  l'air  et  les  au- 
tres corps  liquides  entra  lafuelilMWSvUfonaoes 
chûer?  so  mniiToir  diminaeut  peu  &  peu  la  vitesse 
de  Iluf  mouvernciu  ;  car  nous  pouvons  mf*me 
seiitir  lie  la  maiii  la  réeùiiaoo»  de  i  m,  si  uuus 


secouons  aaiea  vile  un  éjeaWl  qui  soit  étendu;  et 
il  u'y  a  point  dé  corpe  fluide  sur  la  terre  qui  ne 

résistf  encore  pins  manifestement  que  l'air  MIS 
mouventeois  des  autr^  corps. 

SS.  la  mroode  kii  <Io  b  t).<(tir<\  <[u<-  (oat  corpe  qd  te  wuÊt 
(ctid   oontiuuur  mu  iuouveni«ot  en  U^*  droéte. 

Lh  seconde  loi  que  je  remarque  en  la  nature 
est  que  chaque  partie  do  la  matière  en  son  parti- 
culier ne  tend  jamais  i  continuer  de  se  moavoir 
suivant  des  liguée  courba,  tnais  ï^uivant  des  li- 
gnes droit '-s  ,  hien  que  plusieurs  de  ces  parties 
soient  souy<;ui  contraintes  de  se  détourner  parce 
qu'elles  en  repeuitrint  4'wires  en  leur  chemin, 
et  que,  lorsqu'un  oorpa  se  meut,  il  se  fait  toujours 
un  cercle  ou  anneau  de  toute  !i  ni  tiiïn  rpii  t  st 
mue  ensemble.  Cette  règle,  ooumie  la  précéUeule, 
dépend  decp  que  Qleu  est  immuable  et  qu'il  con- 
serve le  mouvement  en  la  raailère  par  une  opé- 
ration très  simple  ;  car  il  ne  le  conserve  pascomnie 
il  a  pu  être  quelque  tempe  auparavant,  mais 
comme  il  est  précisément  an  même  instant  qu'il 
le  couserve.  Et  biffio  qu'il  soit  vrai  que  le  mou- 
vement ne  se  fait  pas  en  un  instant,  néanmoins 
il  est  évident  que  tout  corps  qui  se  meut  est  dé- 
terminé 4  se  mouvoir  suivant  une  Ugne  droite, 
et  non  pas  suivant  une  circulaire  ;  car  lOTsque  la 
pierre  A*  tourne  dans  la  fmnde  EA,  siiîvaul  le 
cercle  ABF,  dans  rinstaut  même  qu'elle  est  au 
puiiit  A  ,  elle  est  délarminée  i  se  mouvoir  vers 
quelque  cêté,  i  wtnir  vers  C,  eolvant  la  ligne 
droiU'  AC  ^îi  Ion  snppose  que  c'est  celle-là  qui 
touche ie cercle  ;  mais  on  ne  sauroit  f^'imlre  qu'elle 
aeit  déterminée  à  se  mouvoir  circuiaireraent, 
paroe  qne,  encore  qu'elle  soll  venue  d'L  vers  A 
suivaet  une  ligne  courbe,  nous  ne  ooneevons  point 
qu'il  y  ait  aucune  partie  de  cette  «lurbure  en 
cette  pierre  lorsqu'elle  est  au  point  A  ;  et  nous  en 
sommes  assurés  par  l'eipérisnos,  pana  que  cette 
pierre  avance  tout  droit  vers  G  lorsqu'elle  sort 
de  la  fronde,  et  no  terni  en  «naine  façon  h  se 
mouvoir  vers  li  ;  ce  qui  nous  lait  voir  manifeste- 
ment que  tout  corpe  qui  est  mA  en  rond  tend  ssns 
cesse  à  s'éloigner  du  centre  du  cercle  qu'O  dé- 
crit ;  et  nous  le  pouvons  même  fiontir  de  la  main 
pendant  que  uuus  faisons  tourner  cette  pierre 
dans  cette  fronde,  car  elle  Ure  el  fait  tendre  la 
corde  pour  s'éloigner  direetementde  notnmaln. 
Cette  considération  est  de  telle  Importance,  et 
servira  eu  lani  d  endroits  ci-après,  que  nous 
devons  to  remarquer  soigneoBcmeni  ici,  et  je 
l'expliquerai  encore  pins  au  long  lorsqu'il  en  sera 
temps. 

m  voj^flgurt  V. 
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M.  L*  troMème,  qae,  li  un  i  o;  ^ qui  se  meut  en  rencootr* 
nn  autre  plus  toti  que  soi,  il  »«  perd  rieo  de  too  mouve- 
meot  ;  et  t'Q  en  jrencootre  un  plus  foible  ({iiri  puÊÊÊb  wm- 
tMir,  I  eo  perd  MURI  qall  M  «odonii». 

La  trolilène  loi  qw  je  remarque  en  la  nature 

(«t  r|ue  si  un  corps  qui  se  meut  et  qui  en  rencon- 
tre un  autre  a  moins  de  force  pour  continuer  de 
w  iMMiTOlr  en  ligne  droite  que  cet  autre  pour  lui 
rMitert  11  perd  sa  détermination  sans  rien  perdre 
de  son  mouvement;  et  que,  s'il  a  plus  de  force, 
il  meut  avec  soi  cet  autre  corps  et  perd  autant 
de  aon  maoTeiiient  qu'il  lui  en  denoe.  Ainsi  nous 
voyoM  qa'an  corps  dur  que  nous  avons  poussé 
contre  uu  autre  plus  grand  qui  est  dur  et  ferme 
rejaillit  vers  le  o5té  d'où  il  est  venu  et  ne  perd 
rieo  deioo  mouTeineat  ;  mali  que  d  le  eorps  qu'il 
fencontre  est  mou,  il  s'arrAle  laeentinent  parce 
qu'il  lui  transfère  tout  son  mouvement  I.ps  cau- 
ses particulières  des  changemeuts  qui  arrivent 
aux  oorpa  toat  tomea  eomprtoes  en  cette  règle, 
au  moins  odlei  qui  aont  corporelles ,  car  je  ne 
ni'iuforme  pas  maintenant  si  les  anges  et  les  pen- 
sées des  bommes  ont  la  force  de  mouvoir  lee  corps'; 
c'est  une  question  que  je  féserre  an  traité  que 
ytÊ^èn  blre  de  llioninie. 

4t.  U  preave  Ue  la  prciubferc  partie  de  cette  ré^jlc. 

On  (  Miiioîtra  encore  mîpui  la  vérité  de  la  pre- 
mière partie  de  celte  règle  si  ou  prend  garde  à  la 
AUSienee  qui  eet  entre  le  monfenent  d'une  cheee 
et  sa  détermination  vers  un  cdté  plttlfll  que  vers 
un  nnfre,  laquelle  différence  est  catise  que  cette 
détermination  peut  être  changée  sans  qu'il  y  ait 
rien  de  changé  au  mouTement.  Car  de  ce  que 
chaqofl  (ftOM  telle  qu'elle  est  continue  toujours 
d'être  coinmf»  e\\p  e?f  en  soi  simplement,  et  non 
pas  conimo  elle  est  au  r^ard  des  autres,  ju&(]ues 
i  ce  qu^elle  aolt  contrainte  de  dumger  d*état  par 
la  rencontre  de  quelque  autre,  il  faut  nécenaire- 
ment  qu'un  cnrps  qui  se  meut  rt  qui  en  rencontre 
un  autre  eu  sou  diumin,  si  dur  et  si  ferme  qu'il 
ne  sauroit  le  pousser  en  aucune  façon,  perde  en- 
tièrement la  détenninatlOD  qu'il  avait  à  oe  mou- 
voir vers  ce  côlé-lè,  d'autant  que  In  rriiise  qui  la 
lui  fait  perdre  est  manifeste,  à  savoir  la  résistance 
du  corps  qui  l'empécbe  de  passer  outre  ;  mais  il 
ne  faut  point  qnll  perde  rien  pour  cela  de  son 
mouvement,  d'autant  qu'il  ne  lui  est  point  ôlé 
par  ce  corps,  ni  par  aucune  autre  cause,  et  que 
le  mouvement  n'est  point  contraire  an  monve- 
niMit. 

M.  La  preuve  de  la  seooudc  partie. 

On  counoîira  mieux  aussi  la  vérité  de  l'autre 
partie  de  cette  règle  li  on  prend  garde  que  Dieu 
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le  monrie  rivec  la  même  action  qu'il  l'a  cr<^î^  Car 
tout  étant  plein  de  corps,  et  néanmoins  chaque 
partie  de  la  matière  teudaut.  a  se  mouvoir  eu  li- 
gne droite,  a  eit  évident  que,  dèa  le  commence- 
ment que  Dieu  a  cré<^'  la  matière,  non-seolement 
il  a  mû  diversement  ses  parties,  mais  aussi  qu'il 
les  a  faites  de  telle  nature  que  les  unes  out  dès 
Ion  contmeooéè  pOMMT  les  entrée  et  à  leur  com- 
muniquer une  partie  de  leur  mouvement;  et 
parce  qu'il  les  maintient  encore  avec  la  même 
action  et  les  mêmes  lois  qu'il  leur  a  fidt  observer 
en  leur  création.  Il  fiint  qu'il  conserve  maintenant 
en  elles  toutes  le  mouvement  qu'il  y  a  mis  dés 
lors,  avec  la  propriété  qu'il  a  donnée  à  ce  mou- 
vement de  ne  demeurer  pas  toujours  altadié  aux 
mêmes  parttos  de  la  matière,  et  de  paner  des 
unes  aux  antTCS,  selon  leurs  diverses  rencontres  ; 
en  sorte  que  ce  continuel  changement  qui  est  dans 
les  créatures  ne  répugne  en  aucune  fa^n  à  Tim- 
rantabnité  qui  estciiDkn  et  semble  mémo  servir 
d'argument  pour  la  prouver. 

«s.  Ea  quoi  consiste  la  force  de  cbaqut  corps  pour  agir  ou 

Outre  cela  il  laut  remarquer  que  la  force  dont 
un  corps  agit  contre  un  autre  corps,  ou  résistel 
son  action,  consiste  en  cela  seul  que  chaque  chose 
persiste  autant  qu'elle  peu!  à  demeurer  au  mênie 
état  où  elle  se  trouve,  conformément  à  la  pre- 
mière M  qui  a  été  eipoeée  d'demi»  :  de  119011 
qu'un  corps  q&l  est  joint  i  un  autre  corps  a  quel- 
que forœ  pour  empêcher  qu'il  n'en  soit  séparé  ; 
et,  lorsqu'il  en  est  séparé,  il  a  quelque  force  pour 
empêcher  qu'il  ne  lui  Sûit  jaint  ;  comme  auml, 
lorsqull  est  en  repos,  Il  a  de  la  force  pour  de- 
meurer en  ce  repos,  et  par  conséquent  pour  ré- 
sister i  tout  oe  qui  pourroit  le  faire  changer  ;  et 
de  même,  lorsqu'il  se  meut,  lia  de  la  force  pour 
continuer  son  mouvement,  c'est-é-dire  pour  se 
mouvoir  avpc  h  m/'me  vitesse  et  vers  1p  même 
oêté  ;  mais  oo  doit  juger  de  la  quantité  de  cette 
force  par  la  grandeur  du  corps  où  eUo  est,  et  de 
la  superflde  selon  laquelle  ce  corpsest  séparé  d'un 
autre,  et  aussi  par  la  vitesse  du  mouvement ,  et  les 
façons  contraires  dont  plusieurs  divers  corps  se 
rencontrent. 

44.  Que  leaflBw— Dt  a'ert  pas  comnJteà  un  sif»  mwie- 
nwDt,  ONis  an  icpo»,  «t  ladéMrailinaoïi  d'us  «Ntv«B«t 
wsuBcMétsadéiamkatiM  vmmsHMi. 

9a  plus,  B  font  nmarquer  qn^n  movrement 

n'est  pas  contraire  k  un  autre  mouvement  plus 
vite  ou  aussi  vite  que  soi,  et  qu'il  n'y  a  de  la  con- 
trarlélé  qu'en  deux  façons  seuleinent,  à  savoir  en- 
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tf»  le  npiifCMt  tC  le  repof ,  M  Itai  Mire  la  Tl- 

IMM  et  la  tardireté  da  moaTemeot,  en  tant  qoe 
cette  tardive!)^  partiripr  delà  nature  du  reiKw;  et 
entre  la  détermiDaUon  qu'a  un  corps  à  se  mou- 
voir vere  quelque  olllé  ella réiiitBDee  dee  antiee 
earpa  ga'H  rawoBtro  «i  oon  choMlii,  eolt  qno  on 
autres  rorp?  «if'  repo"!^nt,  ou  qu'ils  se  meuTent  au- 
trement que  lui,  ou  que  cdui  qui  se  meut  reo- 
oOBtndlTera^ent  leurs  partlea  :  car,  selon  que 
esBoorpa  se  tranveat  dhpeole,  «lté  oenbarlélé 
cet  plne  ott  noine  gnode. 

4a  coiHMi  w  yeiit  iWnwisBr  «imMb  Iss  ««ps  m 
.  rcncontreot  cliangeot  les  sMHmmais  tas  MB  des  anucs 

psr  les  rè^glet  qui  aulveot. 

Or,  afin  que  nous  puissions  déduire  de  ces 
priodiMa  oomment  chaque  corps  en  partioilter 
augmente  ou  diminue  ne  flMMTflnenfa,  oadiai^ 

leur  d/fprmination  à  cause  de  la  rencontre  des 
autres  corps,  il  ûmt seulement  calculer  combien  il 
y  a  de  km  en  <Aacun  de  ces  corps  pour  mouvoir 
ou  pour  résister  au  mouvement ,  parée  qu'il  est 
évident  que  cp\u\  qui  in  a  le  plus  doit  toujours 
produire  son  eifct  et  empêcher  celui  de  l'autre  ; 
flteecilcol  eereit  alalèftiraoïi  dea  corps  par- 
faitement durs,  s'il  se  poavoit  liiire  qn'D  n'y  en 
eût  point  plus  de  deux  qui  se  rencontrasscrit  ni 
qui  se  toucbanoit  l'un  l'autre  en  même  temps, 
eC  qulb  finoent  taHement  séparée  de  tous  les 
antres,  tant  durs  que  liquides,  qu'il  tt*yan  aAl  au- 
cun qui  ai*î*ft  ni  qui  empêchât  en  nTicnno  farnn 
leurs  mouvements,  car  alors  ils  observeroieul  les 
règles  enifanlee. 

46.  La  praïuèrc. 

La  première  est  que  si  ces  deux  corps,  par 
èùmple  B  et  C,  étoient  exactement  é^aux  et  ^ 
moovolent  d'égale  vitesse  en  ligne  droite  Tni  vers 
Tautre,  lorsqu'ils  viendroient  à  ae  noeontior,  ils 
rejaiMiroient  tous  deux  également  et  rctourne- 
roieui  chacun  vers  le  oAté  d'où  il  serait  venu,  sans 
perdre  rten  de  leur  vtleese  ;  cer  il  n'y  a  point  en 
cela  de  cause  qui  la  leur  puisse  Ater*  mais  il  y  en 
a  une  fort  évidente  qui  le";  loit  contraindre  de 
r^ailUr,  et  parce  qu'elle  adroit  égale  en  l'un  et 
eo  ranCre,  Ile  r^'allUroient  tous  deux  en  même 
h$eii. 

4T.  ta  «ecoode. 

La  seconde  est  que  si  B  éloît  tant  soit  peu  plus 
gnnd  que  C,  et  qu'ils  ae  rencontrassent  avec 
mfleae  vlten»,  0  anroit  qno  C  qui  rejailliroit 
ma  le  oM  d*o4  a  aérait  vann,  et  ib  eoMinao- 

(livoyesflgwe  VI. 


nient  par  aprie  leur  nHNmÉMUt  toia  dent  en- 
semble  vers  ce  mime  côté  ;  car  ft  ayant  pine  éè 
force  que  C,  Il  ne  poorrolt  Itre  eeiitraliit  par  loi 

i  nyailllr. 

4a.  U  iMMèll. 

La  trolsi&me,  que  si  cea  deux  oorpa  élolent  do 

même  grandeur,  mais  que  n  vût  tant  soit  peu  plus 
de  vitesse  que  C,  iion-seuk'nu'nî,  après  s'être 
rencontrés,  C  lieul  rejailliruit,  et  ils  iroient  tous 
deux  ememlite,  oomme  devant,  vere  le  oSté  d'oft  C 
seroit  venu  ,  mais  aussi  il  seioit  nécessaire  que  B 
lui  transférât  la  moitié  de  ci  qu'il  auroil  de  plus 
de  vitesse,  à  cause  que  i'ayaut  devant  soi  il  ne 
pourrait  aller  plua  vito  que  loi  ;  de  façon  qoe  ei  B 
avoit  eu,  par  eiemple,  six  degrés  de  vitesse  avant 
leur  rencontre,  et  que  C  eu  eut  eu  seulement 
quatre,  li  lui  transférerait  1  uu  do  ses  deux  degrés 
qu'il  aurait  eu  de  plus,  et  ainai  Ile  irotont  ptf 
après  chacun  avec  cinq  degrés  de  vitesse  :  car  II 
lui  est  bien  plus  ai$é  de  communiquer  un  de  ses 
degrés  de  vitesse  à  C  qu'il  n'est  aisé  i  C  de 
ebenger  le  coure  de  tout  le  mouvement  qui  cet 
en  B. 

4t.  La  quatrième. 

La  quatrième,  que  si  le  corps  C  étoit  tant  soit 
peu  plus  grand  que  B,  et  qu'il  fût  entièrement  eu 
repos,  c'est4-dlre  que  non -eeulement  il  n'eftt 
point  de  mouvement  apparent,  mais  aussi  qu'il 
ne  fût  point  environné  d'air,  ni  d'aucuns  autres 
corps  liquides  (  lesquels ,  comme  je  dirai  ci- 
après,  disposent  les  corps  durs  qo*ile  environnent 
h  pouvoir  être  mus  fort  aisément),  de  quelque 
>  itesse  que  B  pût  venir  vers  lui,  jamais  il  n'auroft 
la  force  de  le  mouvoir,  mais  il  seroit  oontramt  de 
rejaillir  vera  le  mAme  cAté  d*où  II  seroit  venu. 
Car  d'autant  que  B  ne  saurolt  pousser  C  sans  le 
faire  aller  aussi  vite  qu'il  iroit  soi-même  par 
après,  il  est  certain  que  C  doit  d'autant  plus  ré- 
sister qoe  B  vient  plus  vite  vera  lui,  et  que  sa  ré- 
sistance doit  prévaloir  à  l'actiou  de  B,  à  cause 
qu'il  est  plus  grand  que  lui.  Ainsi,  par  exemple, 
si  C  «st  double  de  B,  et  que  B  ait  trois  degrés  de 
mouvenMnt,  U  ne  pont  pooMorC,  qui  eat  en  repoe, 
si  ce  n'est  qu'il  lui  rn  transfère  deux  degrés,  à  sa- 
voir un  pour  chacune  de  sps  moitiés,  et  qu'il  re- 
tienne seulement  le  troisième  pour  soi,  à  cause 
qoll  n*eet  paa  |dua  grand  que  diacune  dee  moi- 
tiés de  C,  et  .qu'il  ne  peut  aller  par  après  plus 
vite  qu'elles.  Tout  de  ra^me,  si  B  a  trente  degrés 
de  vitesse,  il  feudra  qu  li  en  conununique  vingt 
i  G;  e'n  en  a  trofi  eente,  qaH  en  oommnniqnn 
deux  cents  ;  et  ainsi  toujours  le  double  de  ce  qu'il 
retiendra  pour  soi.  Mai»  pniaqiia  C  ait  «n  repoa. 
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U  i^eitle  du  fok  idw  àb  léoeption  de  Tiogt  de- 
grés qu'à  celle  de  deux,  et  cent  fois  plus  à  la  ré- 
oeptîoû  de  deux  cenU  ;  eo  aorte  que,  d'autant  plus 
que  B  a  de  vitesse,  d'autant  plin  tr«iw4-U 
en  C  de  riilstance  ;  et  parce  qoe  cbacune  dea 
moitiés  de  C  a  autant  «le  force  pour  .ÎpnuHircr  en 
son  repos  que  B  en  a  pour  ia  pousser,  «^t  qu'elles  lui 
résisteot  toutes  deux  en  même  temps,  il  est  tri- 
dent qu'elle»  doivent  prévaloir  à  te  contraindre 
do  reiailllr.  De  façon  que,  de  quelque  vitesse 
que  B  tille  vers  C  ainsi  en  repoi  et  plus  grand 
que  lui,  jamais  il  ne  peut  avoir  la  fiNToe  ôb  le 
mouvoir. 

La  cinquième  est  que.  si  au  contraire  le  corps  C 
étoit  taut  suit  peu  muinilrti  que  B,  oelui-ct  ne  sau- 
roit  aller  al  lentement  veie  rtutre,  lequel  je 
suppose  encore  parlaitemeut  en  repos,  qu'il  iiVut 
la  force  de  le  pousser  et  de  lui  transférer  la  partie 
de  ton  mouvement  qui  seruit  re«}uise  pour  Taire 
qu'Ha  allaaaent  par  après  do  mfaie  vlteaae  :  k  aa- 
voir  si  B  étoit  double  de  C,  il  ue  lui  transf^rerott 
que  le  tiers  de  son  mouvenuiit,  à  eause  que  ce 
tiers  feroit  mouvoir  C  aussi  vite  que  les  deux  au- 
trei  tiers  feroient  monvolr  B,  puisqnll  «at  snp- 
p^ràé  deux  fois  aussi  grand  ;  et  ainsi  aprt  s  que  B 
auroit  rencontré  C,  H  îrolt  d'un  tiers  plus  lente- 
ment qu'auparavant,  c'esi-à-ilire  qu'en  autant  de 
temps  qui!  anroit  ptt  paroonrlr  auparavant  trois 
e^ocea,  U  n'en  pourroit  plus  parcourir  que  délit. 
Tout  de  même,  si  B  étoit  trois  fois  pins  grand 
i]ae  €*  il  ne  lui  trausfcrerolt  que  la  quatrième 
partie  de  son  moovement,  et  ainsi  dee  antrei  ; 
et  B  ne  saurait  «voirai  pen  d«  fbroo  qu'elle  ne  lui 
suffise  tofrjnnr»;  ]>oTir  tiiouvolr  C  :  car  11  est  cer- 
tain que  les  plus  loibles  mouvements  doivent  sui- 
ver  les  mêmes  kili  et  avoir  à  proportloii  ka  mimes 
effela  qoe  les  pin»  Ibila,  bien  qoe  souvent  t>n 
pf^ns"  remaniuer  le  contraire  sur  Cette  fer Tf>,  à 
cause  de  l'air  et  des  autres  liqueurs  qui  euviruu- 
nent  toujours  les  oorpa  dnrs  qui  «e  meuvent,  et 
qui  peuvent  beaucoup  angmeriti  r  ou  rttatder 
leur  vitcM»,  ainsi  quH  panâtra  d-apcéa. 

m.  aa  Aillais. 

La  dxMme,  que  si  le  cerpa  C  élolt  en  repos  et 
parâlltement  égal  en  grandeur  au  corps  B,  qui  se 

meut  vers  lui,  i!  faudruil  uécessaiffnHnt  qu'il  fût 
en  partie  poussé  par  U,  et  qu'eu  partie  il  le  fît 
rqalilir  ;  en  eoite  que,  si  B  étoit  venu  ver»  €  avec 
quatre  degrés  de  vitesse- ,  il  faudroit  qu'il  lui  en 
transférât  uu,  et  qu'avt  c  le»  trois  autres  il  re- 
tournât vers  le  câté  d  uù  il  seroit  venu.  Car  étant 
iiio«siilin,g«bienqueBponMeCiUMr4ii]lir,  « 


et  ainsi  qu'il  lui  transfère  deua  ^rés  de  son 
mouvement,  ou  bien  qu'il  rejaillisso  sans  le  pous^ 
ser,  et  que  par  conséquent  il  retienne  oea  dans 
dcgréi  de  viteaie  «vee  les  deux  autres  qui  ne  lui 
peuvent  être  dtés,  ou  bien  enfln  qu'il  rejaillisse  en 
retenant  une  partie  de  ces  dem  degrés  et  qu'il 
le  pousse  eu  lui  en  trausféraxii  1  autre  paï  Uu,  U 
est  évident  qi»  putaqu'Os  sont  égans,  et  ainsi 
qn'U  u*f  n  pas  ^s  de  raison  pourquoi  il  doive 
rejaillir  que  pousser  C,  ce»  deux  effets  doivent 
être  paiement  partagés  ;  c  ust-à-diie  que  B  doit 
tianatfrw  i  C  Tun  de  ces  dons  degrés  de  vitesse» 
et  rqiÛUr  «vee  Tmitre. 

Si.  LatcitUèmc. 

La  septième  et  dernière  règle  est  que,  si  B  et 
C  vont  vers  un  même  côté,  et  que  C  précède, 
mais  aille  plus  leulemeut  que  B,  en  sorte  qu'il 
aoit  enfin  atteint  par  lui,  U  peut  arriver  que  B 
transférera  une  partie  de  sa  vitesse  h  C  pour  le 
pousser  devant  soi,  et  1!  peut  arriver  aussi  qu'il 
ue  lui  en  transférera  rien  du  tout,  mais  rejaiUira 
avec  tout  son  mouvement  vers  le  «été  d'où  il  sera 
venu  ;  i  savoir,  non-seulement  lorsque  C  est  plus 
petit  que  B  ,  mais  aussi  lorsqu'il  est  plus  grand, 
pourvu  que  ce  en  quoi  la  grandeur  de  C  surpasse 
celle  de  B  soit  moindre  que  oe  en  quoi  la  vitesse 
de  B  surpasse  celle  de  C,  jamais  H  nr  doit  r*'i?iil- 
lir,  mais  il  doit  pousser  C  en  lui  transférant  une 
partie  de  sa  vitesse  j  et  au  contraire,  lorsque  o« 
en  quoi  la  grandeur  de  C  snrpas»  celle  de  B  est 
plus  grand  que  c»'  en  quoi  la  vitesse  de  B  surpas- 
se celle  de  C,  il  faut  que  B  rejaillisse  sans  rien 
communiquer  à  C  de  son  roeuvement  ;  et  enfin 
lorsque  l'eieèe  de  grandeur  qui  eat  en  C  est  par- 
faitement égal  à  l'excès  do  vitesse  qui  est  en  B , 
ei-1ni-ci  doit  transf'Tor  une  partie  de  son  mouve- 
meul  à  l  autre  et  rejaillir  avec  lo  reste  ;  ce  qui 
peut  étra  supputé  en  cette  feçon.  SI  C  eat  just»- 
ment  deux  fois  aussi  grand  que  R,  et  qtie  B  ne  se 
m  iivp  pas  deux  fois  aussi  vite  que  C,  mais  qu'il 
en  manque  quelque  chose,  B  doit  rejaillir  sans 
augtnenter  le  mouvement  de  C  î  et  si  B  se  meut 
plus  de  deux  fois  aussi  vite  que  C,  il  ne  d  .it  point 
rejaillir,  mais  il  doit  transférer  autant  de  son 
mouvement  à  C  qu  il  est  re<iuis  pour  faire  qu'il» 
se  meuvent  tous  deux  par  «prés  de  ni<?nie  vitesse. 
Par  exemple,  si  C  n'a  que  deux  degré^  d*  vitesse, 
,  t  inr  R  f  il  ait  cinq,  qui  est  plus  que  le  double, 
il  lui  en  doit  coramuDiquer  deux  de  sas  <<«q,  les- 
quels dsm  émut  eu  C  n'sa  Itvont  qu'un,  à  cause 
que  C  est  deux  fois  aussi  grand  que  B,  et  ainsi  Us 
Iront  tous  deux  par  ?ii»rès  avec  trois  degrés  de  vi- 
tesse. £l  les  démousir  aïoous  de  tout  ceci  sont  si  caf- 
laines  qu*«DOora.q^al'iip<riinM  nova  middanit 
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US-  {^uo  l'explication  de  cc«  r^les  e»t  dllDcile ,  k  cause  que 
chaque  oorpt  «M  toucM  par  phukun  auires  en  antmc 

Èa  eifet,  il  «rrive  souvent  que  rexpérieoce 
peut  sembler  d'abord  répugaer  ênn.  règles  quu  je 
tiens  d'expliquer,  mais  la  raisuD  eu  est  évideote  ; 
car  elles  présupposeut  que  les  deux  corps  B  et  C 
tout  parfaitement  durs,  et  tellemeot  séparés  de 
tous  It  s  autres  qu'il  u'y  eu  a  aucun  antour  d*eux 
qui  puisse  aidiT  ou  oiii[itVhi'r  leur  mouvement; 
el  oous  n'en  viiy(ii)>;  point  df  tels  en  ce  monde. 
C'est  pourquoi,  avant  qu  ou  puisse  juger  si  elles 
s'y  obsrarvent  ou  non,  Il  ue  suffît  pas  de  savoir 
comment  deux  corps,  UAs  que  B  et  C,  peutent 
agir  l'un  contre  l'autre  lorsqu'ils  se  renconfrrnt. 
mab  il  fiiut  outre  cela  considérer  comment  Utm 
les  autres  corps  qUi  les  environnent  peuvent  au^ 
meùter  ou  fliminu.T  !*'iir  action  ;  ft  parc»-  qu'il 
n'y  a  rieû  qui  leur  fasse  avoir  en  ceci  des  efTcts 
dlfliilvnts,  sinon  la  difTérenoe  qui  est  Mitre  eux , 
eû  ce  ijtie  les  uns  sont  liquides  ou  mous  et  les 
atttros  durs,  il  ort  besoin  que  nous  examinions  en 
cet  endroit  en  quoi  consistent  ces  deux  qualités 
d*éCf«  dtir  et  d'ôtre  liquide. 

84.  Sa  quoi  ooMiMe  isiniun  des  eorps  doi»  Mdc» 

M  mil  Mû  ■ 

Eu  quoi  nous  devons  premièrement  recevoir  le 
lémolgiMige  de  nos  sens,  puisque  ces  qualité  se 

rapportent  à  eux  :  or,  ils  ne  nous  enseignent  en 
ceci  autre  chos«?,  sinon  (jne  les  parlics  des  corps 
liquides  cèdent  si  aisément  leur  place  qu'elles  ne 
font  point  de  résistance  4  nos  mains  lorsqu'elles 
les  rencontrent ,  et  qu'au  contraire  les  parties  des 
corps  durs  sont  tellement  jointes  les  unes  aui 
autres  qu'elles  ne  peuvent  ôtre  séparées  sans  une 
Tofoe  qui  rompe  celte  liaison  qui  est  entre  dles. 
Ëiisuito  de  quoi  si  nous  examiDOOS  quelle  peut 
êtr  e  la  cause  pourquoi  certains  corps  cèdent  leur 
{ildce  aaus  faire  de  résistance,  el  pourquoi  les 
autres  ne  la  cèdent  pas  de  ndme,  nous  n'en  trou- 
vons point  d'autre,  dnon  qœ  les  corps  qui  sont 
déjà  en  action  pour  se  mouvoir  ircmpi^hent 
point  que  les  lieui  qu'ils  sont  disposés  à  quitter 
d'eui-mtoies  no  soient  occupés  par  d'autres 
corps  ;  mais  que  ceux  qui  sonton  r^pos  ne  peu- 
vent f*fre  f  hfissi%  de  leur  place  sans  quelqijp  force 
qui  vieuDe  d  ailleui-s,  afin  de  causer  en  eux  ce 
diani^ement.  D'où  fi  suit  qu'on  corps  est  liquide 
lorstju'il  est  divisé  cii  f  lusieurs  petites  partira  qui 
se  meuvcut  ?»«-parémcut  les  unes  des  autres  en 
plusieurs  /a^ons  dilférentes,  et  qu'il  est  dur  lors- 


êt» 

4w  toMes  sas  parties  s'entre- toudieiit  sans  être 
CD  ictk»  peur  s'éMgacr  l'uno  de  l'aaifs. 

65.  Qu'il  u'jr  a  ricti  qui  juigtic  les  parties  dos  corps  durs,  li- 
MM  qa'cSesMmieB  rapos «i  N«anl l'unede fume.  ' 

Et  je  ne  crais  pas  qu'on  puisse  la^MT  aueoB 

cimoni  plus  propre  à  joindre  ensemble  les  parties 
des  corps  durs  que  leur  propre  repos.  Car  de 
quelle  nature  pourroit-il  être?  ii  ne  sera  p«s  une 
ciiose  qui  subsiste  de  8oi->néisot  car  toulee  on 
petites  parties  étaut  des  substances,  pour  quelle 
raison  seroieot-ellee  plutdt  unies  par  d'autres  • 
substances  que  par  elles-mêmes?  il  ne  sera  pas 
aussi  une  qualité  dWércnl»  du  repos,  parce  qu'tt 
n'y  a  aucune  qtialit»'  plus  contraire  au  mouve- 
ment qui  pourrait  séparer  c««  parti*  s  (]tie  le  repos 
qui  est  en  elles;  mais,  outre  les  subsunces  et 
leurs  qualités,  nous  ne  oomnlsaons  peint  qu'il  y 
ait  d'autres  §anrcs  de  chmes, 

86.  Que  k-s  ii»rUfi  di-!>oorps  (luidefi  oiu  des  mouvcaMnts  qid 
leiiikfut  uitaksiiKai  d«  luus  «MiO,  et  que  ia  Bwlodra  toive 
auMi  pour  ■HMivair  1m  outim  dsn  qitétH  eafbwwM. 

Pour  ce  qui  est  des  corps  fluides*  bien  que 
nous  ne  voyions  point  que  leurs  parties  as  meu- 
vent, d'autant  qu'elles  sont  trop  petites,  noue 
'pouvons  néanmoins  le  coniioître  par  plusieurs 
effets,  et  principalemeul  parce  que  l'air  et  l'eau 
corrompent  plusieurs  autres  corpe,  «t  que  les 
partit-s  dont  ces  liqueurs  sont  composées  ne 
pourroient  produire  une  action  corporelle  telle 
qu'est  celte  corruption  si  elles  ne  se  remuoieot 
actuellement.  Je  montrerai  d-après  quelles  sont 
les  causes  qui  fout  mouvoir  ces  parties.  Hais  la 
diflicullé  que  nous  devons  examiner  ici  est  que 
les  petites  parties  qui  composent  ces  corps  fluides 
ne  sauroient  se  mouvoir  toutes  en  mteio  temps 
de  tous  cîités,  et  que  néanmoins  cela  semUc  ttn 
requis  afin  qu'elles  n'empêchent  pas  le  mouve- 
ment des  corps  qui  peuvent  venir  vers  elles  de 
tous  cAtés,  dbmme  eu  effet  nous  voyons  qu'dles 
ne  l'empêchent  point.  Car  si  nous  aupposOM,  par 
exemple,  que  le  corps  dur  B  s)>  ni»  iit  C,  et 
ue  quelques  parties  de  la  liqueur  qui  est  entre 
eux  se  meuvent  de  €  vers  B  <,  tant  s'en  laut  que 
celles-là  facilitent  le  mouvement  de  6  ▼en  6 
qu'au  contraire  elles  Veuip.Vhent  beaucoup  plus 
que  si  elles  étoieot  lout-à-fait  sans  mouvement. 
Pour  résoudre  cette  difflcttlti,  nous  nous  souvien- 
drons en  cet  endroit  que  le  motl vMtèftt  est  éon- 
trflire  nn  reno^.  non  pas  au  llioutement,  et 
que  ta  determioaitoo  d'un  mouvement  vers  un 
eAlé  est  eoutraire  à  le  détermination  «ers  le  côté 
oppesi,  «Miwie  U  ê  M  remerqué  cl-dMt,  «| 

(4  VojwfisaieTii. 
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•iMl  que  font  €6  qvt  se  tmt  Unâ  toqfoon  I 

OonliDiier  de  se  mouvoir  en  ligne  droite  :  ensuite 
de  quoi  il  est  évident  que  lorsque  le  corps  B  est 
en  repos,  il  est  plus  opposé,  par  son  repos,  aui 
■Moremeiits  d«i  pettiM  parll«i  du  oorps  liquide 
pHMi  toutes  eunoible,  qu'il  ne  leur  seroit 
opposé  p«r  son  mouvement  sMl  se  roouvoît  ;  ot 
pour  ce  qui  est  de  leur  détermination,  il  est  évi- 
danl  amri  qu'il  y  en  u  tout  autant  qui  w  men- 
vani  de  C  vers  B,  comme  il  y  en  a  qui  se  meuvent 
au  atmtratrc  ;  d'autant  que  ce  sont  les  mêmes 
Tenant  de  C,  tieurtent  contre  la  superficie  du 
oorps  B  et  raUmmeDt  par  aprii  ven  C.  Et  liien 
que  qadqusa-unes  de  ces  parties,  prises  en  par- 
ticulier, poussent  B  vers  F  à  mesure  qu'elles  le 
rencontrent,  et  l'empêclirat  par  ce  moyen  davan- 
tage de  se  aKmvoIr  vers  C  que  «i  elies  étoient 
sans  mouvement ,  néanmoins,  parce  qu'il  y  en  a 
tout  autant  d'autres  qui,  tendant  de  F  vers  B,  le 
poussent  vers  C,  il  n'est  pas  plus  poussé  par  ulics 
tanlet  dlm  M  que  d'un  autre,  et  ne  doit  point 
ae  BUNiTOlr  ell  ne  lui  arrlte  rien  d'dUanîi,  i 
cause  que,  quelque  flgore  que  l'on  suppn<;o  en  ce 
corps  B,  il  y  aura  toujours  justement  auiaui  de 
ees  partira  qui  le  pomaeiont  rtn  un  oftté,  comme 
il  y  en  auia  d'antres  qui  le  pomeront  au  con- 
traire, pourvu  que  }n  liqueur  qui  renvironrn 
n'ait  point  de  cours  semblable  à  celui  des  rivières 
qui  la  fuae  couler  teut  entière  vers  quelque  part. 
Or,  je  suppose  que  B  est  environné  de  loni  cdtés 
parla  liqunur  FD  :  mais  il  u'împorto  pas  qu'il 
soit  justement  au  milieu  d'elle  :  car  encore  qu'il 
y  en  ait  plat  entre  B  et  C  qu'entre  B  et  P,  elle  n*a 
paa  pour  «la  plue  de  force  à  le  pouner  Ten  F  que 
vers  C  ,  parce  f^i'elle  n'acif  pris  tout  entière 
contre  lui,  mais  seulement  par  celles  de  ses  par- 
ties qui  toudient  sa  superfide.  Noos  avons  consi- 
déré JuK|ueo  à  cette  heurs  le  corps  B  comme 
étant  en  repos  ;  m.ti^  si  nous  supposons  mainte- 
nant qu'il  soit  poussé  vers  C  par  quelque  force 
qui  lui  vienne  de  dehors,  si  petite  qu'elle  puisse 
être,  eUeanflka,  non  pas  véritablement  àjle  mou- 
voir toute  ?eu1e,  mais  à  ^  joindre  avec  les  par- 
ties du  corps  liquide  FD,  en  les  déterminant  k  le 
pousser  aussi  vers  C,  et  À  lui  communiquer  une 
partie  da  leur  moufement. 

n.  La  preove  de  l'arUde  pr^ctetit. 

Afin  de  connoître  ceci  plus  distinctement,  con- 
sidérons que  quand  il  n'y  a  point  de  corps  dur 
dans  le  oorp»  fluide  PD,  ses  petites  partiss  a  •  i  0  « 

sont  dispost^es  comme  un  anneau,  et  qu'elles  se 
roetivi  ni  circulalrement  suivant  l'ordre  des  letirci? 
a  et;  et  que  celles  qui  sont  marquées  Ouyaos& 
meuvent  de  mime  iulTantrordiedealetlna  0  If  y. 


Car,  afin  qu'on  eorpe  sott  fluide,  Isa  petftai  par- 
ties qui  le  composent  doivent  se  mouvoir  en  plu- 
sieurs façons  difTérentes,  comme  il  n  éti''  d^jà  re- 
marqué. Mais  supposant  que  le  corps  dur  B  Hotte 
dane  le  fluide  FB  entre  asB  partise  «  et  o  sana  aa 
mouvoir,  considérons  ce  qui  eu  arrive.  Première- 
ment, il  empêche  que  les  petites  parties  a(t  o  ne 
passent  d'o  vers  a  et  n'achèvent  le  cercle  de  leor 
mouvement;  Il  empêche  aussi  que  obUm  qui  sont 
marquées  o  u  y  a  ne  passent  d'à  vers  o  ;  de  plus, 
celles  qui  viennent  d't  vers  o  poussent  B  vers  C, 
et  celles  qui  viennent  pareillement  d'y  vers  a  le 
poussent  vers  F,  d'une  force  si  égale  que,  s'il 
n'arrive  rien  d'ailleurs,  elles  ne  peuvent  le  fidre 
mouvoir  ;  mais  les  unes  retournent  d'o  vers  u,  et 
les  autres  d'à  vers  e,  et  au  lieu  des  deux  circula- 
tions qu'elles  Adsolent  anparawt,  allée  n*en  fimt 
plus  qu'une  suivant  l'ordre  des  lettres  aeiouya. 
II  e*;t  donc  manifeste  qu'elles  ne  perdent  rien  de 
leur  mouvement  par  la  rencontre  du  corps  fi,  et 
qu'elles  èhangMit  seulement  km  déterminaticii, 
et  ne  continuent  plus  de  se  mouvoir  suivant  des 
lignes  si  droites  ni  si  approchantes  de  la  droite 
que  si  elles  ne  le  rencontroient  point  en  leur  che- 
min. Enfln,  ri  nous  anpposons  qne  B  soit  poussé 
par  quelque  force  qui  n'étoit  pas  en  lui  aupara- 
'i  iiif,  je  (lis  que  cette  force  /fnnt  jointe  à  celle 
dont  les  parties  du  corps  fluide  qui  viennent  d't 
vers  0  le  poussent  vers  C,  ne  sauroit  être  si  petite 
qu'elle  ne  surmonte  celle  qui  filt  que  les  antrsa 
qui  viennent  à'y  versa  le  repoussent  au  contraire, 
et  qu'elle  suflit  pour  changer  leur  détermination 
et  fefre  qu'elles  se  meurent  suivant  l'ordre  dee 
lettres  a  y uo,  autant  qu'il  estrequia  pour  ne 
point  empêcher  le  mouvement  du  corps  B  ;  parce 
que  quand  deux  corps  sont  déterminé  à  se  mou- 
voir vers  deux  endroits  directement  opposés  l'un 
à  l'autre  ét  qu'Us  se  rencontrent,  celui  qui  a  ploa 
de  força  doit  changer  la  détermination  de  l'autre. 
Et  ce  que  je  viens  de  remarquer  touchant  les  pe- 
tites parties  aeiouy  se  doit  aussi  entendre  de 
toutes  les  entrée  parUes  du  corpa  fluide  FD, 
heurtent  contre  le  corps  B,  à  savoir  que  celles  qui 
le  poussent  vers  C  sont  opposées  à  un  nombre  égal 
d'autres  qui  le  poussent  i  l'opposite,  et  que  pour 
peu  de  fiMoe  qui  survienne  aux  unee  idtts  qu'aux 
autres,  ce  peu  de  force  sufRt  pour  chnngcr  la  dé- 
termination de  celles  qui  en  ont  moins;  et  quand 
même  elles  ne  décrirolent  pas  des  cerdes  tels  que 
ceux  qui  sont  Id  représentés,  elles  emploient 
sans  doute  leur  agitation  à  se  mouvoir  circulaire- 
ment,  ou  bien  eu  quelques  autres  façons  équiva» 
lentes. 
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floide  Fixaient  souvent  betucoap  plus  d'agUation. 

Et  c'est  co  qu'on  doit  «oîglieu9ein«D(  observer  on 
philosophant,  que  de  n'aUribuor  jamais  à  «ne 
caase  aucun  effet  qui  surpasse  son  pouvoir.  Car  si 
Dous  aappoaont  que  le  oorpa  B»  qui  étoit  euti- 
ronné  de  tous  ofttés  de  la  liqueur  FD  sans  se 
mouvoir,  est  maintenant  poussé  assi  z  lentement 
par  quelque  force  eilérieuro,  à  savoir  pur  celle 
de  ma  main,  nous  ne  devons  pas  croire  qu'il  te 
meuve  avec  plus  de  vitesse  qu'il  n'en  a  reçu  de 
ma  main,  parce  (|u"il  n'y  a  (juc  la  suiile  impulsion 
qu'il  a  reçue  de  ma  maiu  qui  soit  cause  de  ce  qu'il 
se  meut;  et  bleu  que  les  parties  du  corps  fluide 
se  meuvent  peut-être  Imucoup  plus  vite,  nous 
ne  ricvons  pas  (Tnirc  qu'elles  soient  déterminées 
à  des  mouYcmeulii  circulaires,  tels  que  aeio  a 
i  In  moindre  petite  force  ne  pourroit  pas  mou-  1  et  a  y  u  o  a,  ou  antr^  semblables  qui  aient  plus 
voir  le  coi^dur  qui  seroit  dedans,  d'autant  qu'il  I  de  vitesse  que  la  force  qui  pousse  le  corps  B,  mais 
faiidroît  qu'elle  fût  si  grande  qu'elle  pût  sormon-  1  seulement  qu'elles  emploient  l'agitation  '!ir>  Hes 
ter  la  résistance  de  celles  qui  ne  se  remueroient  1  ont  de  reste  à  se  mouvoir  en  plusieurs  autres 
pas  assss  vite.  Ainsi  nous  vo^ns  que  l'air,  l'eau  |  façons, 
et  les  antres oorps  fluides  réstotent  assez  sensible- 
ment aux  corps  qui  se  meuvent  parmi  eux  d'une 
vitesse  extraordinaire,  et  que  ces  mêmes  liqueurs 
lenr  cèdent  très  ilafiaMnC  Innqalls  se  meOTent 
plMlenlflOienC. 


SI»  O^^B  eQf|v  se  doit  pu  êiie 

au  regard  (Fun  corp«  dur  «juH  cn\lmniif>.  fiir»ti<I  qticl- 
ques-uues  de  ses  parties  se  meuvem  ualm  viic  que  ue  faU 
es  oorpt  ùoTw 

Or  In  déterminition  des  pelltet  partes  du  corps 
flnide  qui  empécboisnl  1»  OOrps  B  de  se  mcovoir 

vers  C  étant  îiinsi  rhançée,  ce  corps  commencera 
de  se  mouvoir,  et  aura  tout  autant  de  vitesse 
qa*eB  alnlmeqvl  doit  ttre  qfootie  à  osOes  des 
petites  psriteade  «site  liqueur  pour  le  déterminer 
i  ce  mouvement;  pourvu  toutefois  qu'il  n'y  en  ait 
aucunes  parmi  elles  qui  ne  se  meuvent  plus  vite 
ou  du  moins  nnsii  vite  que  esM»  Ibvce,  puce  que, 
s'il  y  en  a  quelques-unes  qui  se  meovsnt  pins  len- 
tement, on  ne  doit  pas  oonsidi^ror  ce  corps  comme 
U<piide,  en  tant  qu'il  en  est  composé-,  et  en  ce  cas 


st.  Qu'un  corps  dur  élaol 
pas  de  hit  seul  tout  le 
«n 


un  antre  ne  reçoit 
çfL%  acquiert,  mais 
qui  fsnvi- 


Toutcfols  nous  devons  penser  que,  lorsque  le 
corps  B  est  mû  \<\.v  udc  force  extérieiiro,  il  m  re- 
çoit pas  sou  mouvement  de  la  seule  force  qui  l  a 
poussé,  mais  qn*il  en  nçoil  âvssi  beanooup  des 

petites  parties  du  corps  fluide  qui  rcnvîronne, 
et  que  cell("i'  qui  composent  les  cercles  aeio  et 

ayuo  perdent  autant  de  leur  mouvement  comme  j  ce  cas  il  faut  que  le  corps  dur  qui  est  environné 


01.  Qu'on  corps  fluide  qui  te  neat  tout  entier  vc»  quci>iuo 
cCiVc  em|>orii'  iiori.'s.s'iireineut  avsc  lol  twt  les  ooips  don 

iiu'il  (-oiiiiLDi  OU  eiiviromie. 

Or  il  est  aisé  de  oonnoître,  par  ce  qui  vient 
d'être  iMmontré,  qn*on  corps  dur  qui  est  en  repw 

entre  les  petitt^  fj ai  i  ii  s  d'un  corps  flnide  qui  l'en- 
vircnnp  île  tou-,  ootrs  est  également  balanci',  en 
sorte  que  lia  moiudre  peUte  force  le  peut  pousser 
de  eélé  ét  d*an(»,  nonelistant  qn'on  le  suppose 
fort  grand,  soit  que  cette  force  lui  vienne  de  qnél 
que  ratjsf  oxt(''ripnre,  on  (ju'ellu  consiste  en  ce 
que  tout  le  corps  Iluide  qui  l'environne  prend  son 
cours  vers  un  certain  cdté,  de  même  que  les  ri- 
vikes  coulent  vers  ia  mer,  et  l'air  vers  le  cou- 
chant lorsque  les  vents  d'orient  soufflent  :  car  en 


elles  en  oomnniniqnent  nnx  parties  dn  corps  B  qui 

sont  entre  o  et  a,  parce  que  ces  parties  partiel 
pont  aux  mouvements  circulaires  a  e  i  o  a  et 
ay  uoa,  nonobstant  qu'elles  se  joignent  sans 
cesse  i  d'antres  parties  de  cette  liqueur  pMidant 
qu'elles  avancent  vers  C,  co  qui  est  cause  aussi 
qu'elles  ne  reroivont  que  fort  peu  de  fflOUfoneot 
de  cbacune  co  particulier. 


de  tous  côtés  de  cette  liqueur  soit  emporté  avec 
elle;  et  la  quatrième  régie,  suivant  laquelle  il  « 

été  dit  ci-dessus  qn'nn  corps  qui  est  on  repos  ne 
peut  être  mû  par  un  plus  polit,  bien  que  ce  plu» 
petit  se  meuve  extrômument  vile,  ne  répuguo  en 
aucune  ft$OD  à  cela. 

61.  Qu'on  ne  peut  pas  dire  proprenent  qn'iu  coips  dur  fS 
1  Mraiiu'H  «t  «inal  emporté  par  0 


awttrilatdstllsaM^is  eeeoqM 
dur  ne  Ucd  (~ 


Et  nïflme  si  nous  prenons  garde  i  la  vraie  na- 
ture du  mouvement,  qui  n'est  propromont  que  le 
Mais  11  faut  que  je  rende  raison  pourquoi  je  n'ai  transport  du  corps  qui  se  meut  du  voisinage  de 
pas  dtt  d-dessos  que  la  détenuinâUon  des  parties  quelques  antres  corps  qui  le  toudwnt,  et  que  ce 
ayuo  de  voit  être  entièrement  changée,  mais  transport  est  réciproque  dans  les  corps  qui  se  ton- 
seulement  qu'elle  devoit  l'être  autant  qu'il  étoit  chent  l'un  l'autre,  encore  que  nous  n  oyons  pas 
requis  pour  ne  point  empêcher  le  mouvement  du  l  coutume  de  dire  qu'ils  se  meuvent  tous  deux,  nous 
eoips  B  ;  dont  la  raison  est  que  ce  corps  B  ne  se  saurons  néanmoins  qu'il  n'est  pas  si  vrai  de  dire 
peut  mouvoir  plus  vite  qu'il  n'est  poussé  parla  1  qn'unoori»  dur  se  meut  lorsque,  étant  environné 
farce  extérieure,  encore  que  les  parti«e,da  corps    de  tons  côtés  d'une  liqueur,  U  obéit  à  son  cours, 
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qne  s'il  avolt  ttitt  de  force  poar  lui  rM«ler  qall 
pAt  s'empfeher  d'être  emporté  par  clic,  car  il  s'é- 
loiîînft  beaucoup  moins  (1<  >  parties  qui  l'euviron- 
DCQt  lorsqu'il  suit  le  cours  do  cette  liqueur  que 
lorsqu'il  oe  le  suit  point. 

65.  D'où  vieni  qu'il  y  a  des  corps  «I  durs  qu'ils  ne  peurcnt 
être  divisés  pÊt  DM  OMIr»,  U«  4anil  MtaM  |AM  jptfl» 

K\)Tbs  avoir  miintri^  que  In  facililt'-  t^iip  nntis 
avons  quelquefois  à  mouvoir  de  fort  grauds  cor^>s, 
lorsqu'ils  flottent  ou  «mt  suspendus  en  quelque 
liqueur,  ne  répugne  point  k  la  quatrlAme  règle  d> 
dessus  expliquée,  il  faut  ati-ssi  qtip  jp  montre  conv- 
nipnt  la  difQcullé  que  nous  avons  à  eu  rompre 
d'autres  qui  sont  assez  petits  se  peut  accorder  avec 
la  cinquième.  Car  s'il  est  vrai  que  les  parties  des 
corps  tîiirs  no  snli-nt  jninfps  onsombif  par  .itirun 
ciment,  ot  qu  il  n'y  ait  rien  du  tout  qui  enipèciic 
leur  séparation,  sinon  qu'élite  sont  en  repos  les 
unes  oontre  tes  autres,  ainsi  qu'il  a  été  tantôt  dit, 
et  qu'il  soit  vrai  au^ssi  qu'un  corps  qui  se  meut, 
quoique  lenlenieat,  a  toujours  assex  de  ibrce  pour 
eu  mouvoir  un  autre  plus  petit  qui  est  eu  repos, 
ainsi  qu'enseigne  cette  cinquièsoe  règle,  on  peut 
demaader  pourquoi  nous  u«  pouM^iis  avrc  la 
Dénie  force  de  nos  mains  rompre  un  dou  ou  un 
autre  morceau  de  fer  qui  est  plus  petit  qu'elles  ; 
d'autant  que  ctoouie  des  mottlés  dece  do«  peut 
dire  prise  pour  un  corps  qui  e^t  en  iej>os  contre 
son  antre  moitié,  ol  qui  doit  ce  sembla  eu  pouvoir 
èti  à  séparé  par  la  force  de  nos  maiuâ,  puisqu'il 
n'est  pas  si  graiid  «pi'ellest  et  que  la  aiMre  da 
mouvement  consiste  eu  ce  que  le  corps  qu'oo  dit 
se  mouvoir  est  séparé  des  autres  corps  qui  le  tmi- 
cheut.  Mais  il  faut  remarquer  que  nos  mains  sont 
fort  mottes,  e*es(-è«dlre  qu'elles  parfidpenl  da* 
vautage  de  la  nature  des  cor(>8  liquides  que  dos 
corps  durs  ;  c*'  qui  est  cause  que  Uniit^  los  jtarttes 
dout  «ileti  suai  composées  u  agissent  çaa  ensemble 
conlre  le  corps  que  nons  vouIobs  sépanr,  si  quMl 
n'y  a  que  celles  qui,  en  le  touebant,  s'appuient 
uonjointeflaeat  sur  lui.  Car,  (x»mme  la  moitié  d'un 
clou  peut  être  prise  pour  un  corps,  à  oanse  qu'on 
la  peut  séparer  de  son  autre  moitié,  de  même  la 
partie  de  notre  main  qui  touche  cette  moitié  de 
clou,  et  qui  est  beaucoup  plus  petite  que  la  main 


JU  PUitiOSOPHlË. 

enllAre,  peut  4lre  prise  pour  u  and»  cwpi,  à 

cause  qu'elle  peut  être  séparée  des  autres  parties 
qui  compo^mt  cette  raain  ;  et  parce  qrrcllf  peut 
être  séparée  plus  aisément  du  reste  de  la  main 
qB*«m  partie  dafllos  dn  resta  dn  elM,  et  qaa  aaas 
sentoDs  de  la  douleur  lorsqu'une  telle  sépsratkm 
arrive  aux  parties  de  notre  corps,  nous  ne  sau' 
rions  rompre  m  dou  avec  nos  mains  ;  mais  si 
nous  prsBOBsiHi  flMMsMtCa  iM  Uns^audsial- 
seauz,  ou  quelque  autre  tel  imrtmsoent,  et  nous 
on  servons  en  telle  sorte  que  nous  appliquions  la 
loroe  de  uoiro  maiu  oouU's  ia  partie  du  corps  que 
DOW  voulons  dit iser,  qui  daâtdtrs  plus  petite  que 
la  partie  de  riwIWSPl  que  nous  appliquons 
contre  elle,  nous  pourr<«ti<*  venir  à  l)out  de  In  du- 
reté de  ce  corps,  Ima  qu  ciie  forlgraude. 

Gi.  Que  )c  m  rcçoi»  puAnl  de  principes  eu  ph/sique  qui  ne 
Ml'Ht  MMil  rsput  m  iiiriIiCimU(|w,  sSti  ito  puuiulr  pniQ* 
V  ;  |Kir  rit^iioiMtraticMi  tout  ce  que  j'en  dédutrat^Ct  ^BS 
>  |  i  u.cjii-  >  ^uAi^l,  d'aulaiil  que  lous  le»  pbdoQMMM 
dp  1.1  miim:  peavoM  Sire  «npOqoiés  par  ieur  auqmi. 

Je  u'cgoule  r'u^n  ici  louchant  les  figures,  ni  com- 
ment de  leurs  diversités  infinies  ilarriv**  dans  îcs 
uiouvemcntsdâsdiversilés  iuuombralileâ, d  autant 
que  œs  choees  pourn»!  étr»  asseï  «otendiM 
d'elles-mêmes  lorsqu'il  »>ra  temps  d'en  perler, 
et  que  je  suppose  que  ceux  qui  liront  mes  écrits 
savent  les  étémvots  de  la  g^métrie,  ou  pour  le 
moins  quib  ont  re^rtl  propre  iflampnûiffa  ka 
démonstrations  de  mathématique.  Car  j'avoue 
franchement  iei  que  je  ne  connois  point  d'aufro 
matière  des  choses  corporelles  que  colle  qui  p&ut 
être  divisée,  figurée  et  mue  eo  toutes  sortes  do 
fayons,  c'est-à-dire  celle  que  les  géomètres  nom- 
ment la  quantité  et  qu'ils  preunent  pour  l'objet 
de  leurs  démoustratiou£,  et  que  je  ne  considère  en 
cette  matière  que  ses  divisions,  ses  %«rea  et  aoa 
mouvements;  et euiio  que  touchautcela^MVMK 
rien  recevoir  pour  vrai,  sinon  ce  qui  en  sera  dé- 
duit avec  tant  d'évidence  qu'il  pourra  tenir  lieu 
d'une  démonstration  mathématique.  Et  d'autant 
que  par  ce  moyen  on  peut  rendra  niiM  de  ioM 
les  phénomènes  de  la  nature,  comme  on  pourra 
voir  par  ce  qui  suit,  je  ue  pense  pas  qu'où  doive 
recevoir  d'autres  principes  en  physique,  ni  mitau 
qu'oD  en  doive  souhaiter  d'autres  qoa  cmii  qui 
sont  idaxpIMinés. 


TROISîfiHE  PAftTIE. 


UO  MONDE  VISIBLB. 


I.  dTea^M  tmroU  penwr  tt<op  tunmmcnt  an  ouvrai  de 

ntai. 

Après  avoir  Aqaté  coque  nmis  avions antiiMs 


reçu  en  notre  créance  avant  que  do  l'avoir  sufB- 
saanuoDt  examiné,  puisque  la  raii>oa  toute  |>ure 
.iMMMalgniltMi  de  lanUie  yosriMNn' lUn 
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décwmfr  quelques  principes  det  ehoam  maté- 
rielles, et  qu'elle  nous  les  a  présentés  avec  tant 
d'évidence  que  nous  ne  saurions  plus  douter  de 
leur  vérité,  il  faut  maioteuaui  essayer  si  nous 
poonoDS  déduire  de  oh  seuls  principes  l'oiplica- 
Uoo  do  tous  les  pl)éiioiièiMe,c'i«t-à>direde»eflrels 
qui  sont  pti  la  nature  et  que  nous  apercevons 
par  1  ootreiuisa  de  sus  sens.  Mous  comoieuceroos 
par  «aui  qui  soat  les  plus  généraux  et.  dont  tous 
les  autres  dépendent,  à  savoir  par  radmiraUe 
striifftirf  (!('  cv  mnitdf»  vï»,-)))!!».  M;iis  nflu  que  nous 
puisMûiis  ui»us  garder  de  uuus  méprendre  eu  les 
MWnlnapt,  U  me  leaiUe  que  oous  devons  soi- 
gneuseoMU  ohisrf  er  deu  dioses  :  la  première 
est  que  nous  nous  remettions  toujours  devant  les 
yeux  que  la  pui!>!$aooe  et  la  bouté  de  Dieu  6ont 
iulbies,  afin  que  cela  nous  fasse  conuoître  que 
nous  ne  dorons  point  craindre  de  faillir  en  Ima- 
fifinanf  ses  ouvrages  trop  prands,  trop  beauï  ou 
trop  parfaits;  mais  que  nous  pouvons  bleu  man- 
quer, au  contraire,  si  nous  supposons  eu  eux 
quelques  bornes  ou  quelques  limitée  dont  nous 
n'ayons  aucune  oonnoiMMioe  certaine. 

i.  Qu'où  prémoMvott  trpç  do  mtk-ném  ti  M  MUf^prmoit 
dA  coonolue  U$mvm  liiea  >'«ii  emipanés  m  ai*m  te 
noode. 

ImI  seconde  est  qa«  nous  nous  remettions  aussi 
teajours  détint  les  «feus  que  la  «apacité  de  notre 
esprit  est  fort  niédktcfv,  et  qut  noua «e  devons 
pas  trop  présumer  de  nons  niâmes,  comme  il  sem- 
bie  que  aoes  feriom  m  dous  sepposioDS  que  Tu- 
nlvers  efltl  ipielques  limitas,  sans  que  cela  nous 
fût  assuré  par  révélation  divine,  ou  du  moins  par 
des  raisons  naturelles  fort  évidentes,  parcn  que 
oc  seroit  voubij-  t^ue  uolre  pensée  pût  slmapuer 
quelque  ehuse  an-delà  de«e  à  quoi  la  jpQiscance 
de  Dieu  s'est  élradoe  en  aéaiit  la  monde  ;  mais 
aussi  encore  plus  si  noue  nous  persuadious  que  ce 
n'ait  que  pour  notre  usage  que  Dieu  a  créé  toutes 
les  dioses,  on  bien  seulement  d  nous  prétendions 
de  pouvoir  connoître  par  ta  force  de  notre  es- 
prit quelles  sont  les  fins  pour  lesquelles  il  tes  a 
créées. 

8.  £a  qaei  »em  op       dire  que  uiaii  a  créé  tvvm  rlMim 
pour  rtwnime. 

Car  encore  que  ee  niMt  um  {Hiosée  pk^use  tsi 
bonne,  en  «  qui  romande  les  masurs,  de  croire 
que  Dieu  a  lait  toutes  ch<m  s  pour  nous,  ain  que 
cela  nous  excite  d'autant  plus  à  l'aimer  et  à  lui 
rtuidre  grâces  ide  tant  de  bkmiaite,  ^oor«  aussi 
qa*4lie  asAt  nnia  m  quelque  sens,  à  cause  qu'il 
n'y  e  rien  de  eréé  dent  noua  ne  pnisriaM  tirer 
quelque  usage,  quand  ne  s+M-oit  que  <_-eJur  d'cxer- 
oer  notre eqffiftenleoaQildériUit,  et  d'étieiacités 


à  louer  Dieu  par  aon  moyen,  il  n*eBf  loatefob  au- 
cunement vraisemblable  que  toutes  cfaoses  aient 
été  faites  pour  nous,  en  telle  façon  que  Dieu  n'ait 
eu  aucune  autre  Au  eu  les  créant  ;  et  ce  seroit,  ce 
me  semble,  être  Impertinent  de  se  vouloir  servir 
de  cette  opinion  pour  appuyer  des  raisonnements 
de  physique:  car  nous  ne  snnrions  dotifer  qu'il 
n'y  ait  uue  iuUuité  de  ciiose;»  qui  sont  maintenant 
dans  le  monde,  ou  bien  qui  y  ont  été  autrefois  et 
ont  déjà  entièrement  cess6  d*étre,  sans  qu*aucun 
honime  les  ail  jadiais  vues  ou  connues,  et  saut 
qu'elles  lui  aient  jamais  servi  à  i.ucuu  usage. 

4.  DesiiWoonitMiesott  (-\|m  ririu  ra,  cl  i  qnot  dte  penveni 

Ici  servir. 

Or  lis  priucipi'S  qui>  j'ai  ei-dessus  expliqués 
sout  si  a^pbw  ^u  ou  eu  peut  déduire  beaucoup 
plus  de  cImmcs  qun  nous  n'en  voyons  dans  le 
monde,  et  même  beaucoui»  plus  que  noua  n'en 
saurions  parrourir  de  la  pK  iis*'*;  en  tout  le  tempe 
dr  noire  vie.  C\ist  pourquoi  je  ferai  ici  une  briève 
description  des  principaux  pbéttomèues  dont  je 
prétends  reclu'Tcber  les  causes;  non  point  afin 
d'eu  tirer  di  i  raisons  qui  servent  à  prouver  ce 
que  j  ai  à  dire  ci-après,  car  j'ai  dessein  d'expli- 
quer les  «ffiMs  par  leurs  cauaes,  et  uou  les  causes 
|iar  ieuree|Xets,inaisaUn  que  nous  puissions  choi- 
sir eutreuiie  iatxuHé  d'effets  qui  peuvent  être  dé- 
duits dee  mêmes  causes  ceux  quo  nous  devons 
principalement  tflcher  d*en  déduire. 

5.  Quelle  propurlkiu  il  y  a  cutrc  le  soleil,  la  terre  cl  la  tune, 

n  nous  semble  d'abord  que  la  terre  est  beau- 
coup plus  fraude  que  toi»  les  autres  corps  qui 

sont  au  monde,  et  que  la  lune  et  le  soleil  sont 
plus  grands  que  les  étoiles  ;  mais  si  nous  corri- 
geons le  défaut  de  notfe  vue  par  des  raisouue- 
roents  de  géométrie  qui  pont  infaillibles,  nous 
coriiiuîlrons  pi  i  iiiièrcrnent  que  la  lune  est  éloignée 
de  nous  d'environ  trente  diamètres  de  la  terre» 
et  le  soleil  de  six  ou  sept  cents  -,  et  comparasi 
ensuite  ces  distances  arec  te  diamètre  apparqul 
du  soleil  et  de  la  lune,  nous  trouverons  que  la 
lune  est  plus  petite  que  ia  teiTef  Ot  qtie  i0  Mfe/i 
est  beaucoup  plus  grand. 

a  aMUB<lMsimli7aattKlM««raBplaDè(ei«leMMI. 

Nous  connekrona  anml,  pwrcMrenrisa  de  nos 

yeux  lorsqu'ils  seront  aidés  de  la  raison ,  que 
Mercure  est  distant  du  setoll  de  plus  de  deux  cents 
diamètres  de  ia  terre;  Vénus,  do  plus  de  quatre 
cents;  IMars,  de  neuf  csMa on  mlUe ;  Jupiter,  de 
trois  miUe  et  davantiea ;  d  SâCume,  de  dnq  ou 
six  mille. 
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1.  Qu'on  peut  supposer  .les  éioAes  fixes  wuam  éMiMSeï  qufo» 

mat. 

Poar  oe  qol  eit  des  étoiles  Aies,  selon  leurs 

apparences  nous  ne  devons  point  croire  qu'elles 
soient  plus  proches  rlo  la  terre  ou  du  soleil  que 
Saturne;  mais  aussi  nous  n'y  remarquons  rien 
qui  nous  puisse  empécber  de  les  supposer  plus 
éloignées,  mïlie  josques  à  une  distance  ind^'finic  ; 
et  nous  ponrrons  môme  concloro  do  ce  que  je  di- 
rai ci-après  touchant  le  mouvemeut  des  cieux, 
qu'elles  sont  si  éloignées  de  la  terre  que  Saturne, 
ft  comparaison  d'elles,  en  estêitrémementproclw. 

s.  Que  la  icrrc,  éum  vue  du  ciel,  ne  paroltrolt  que  coamea» 
plMèto  moindre  que  jopiter  oa  eatom» 

Ensuite  de  quoi  H  est  aisé  de  connoître  que  la 

lune  et  la  terre  paroîtroîent  beaucoup  plus  petites 
à  celui  qui  les  rcfrard croit  de  Jupiter  ou  de  Sa- 
turne, que  ne  paruii  Jupiter  ou  Saturne  au  même 
spedatonr  qol  les  regarde  de  la  terre,  et  que  si  on 
regardoit  le  soleil  de  dessus  (|ue1qnp  'toile  flxc, 
il  ne  paroîtroit  peut-<^ire  pas  plus  K'Tui  i  que  les 
étoiles  paroissent  à  ceux  qui  les  regardeui  du  lieu 
où  nous  sommes;  de  sorte  quosl  nous  tonlons 
comparer  les  parties  du  monde  visible  les  unes 
aux  autres  et  juger  de  leurs  e:randeurs  sans  pré- 
vention, nous  ne  devons  poiat  croire  que  la  lune, 
00  la  terre,  ou  le  aoMl,  soient  pins  grands  que 
les  étoiles. 

1K  Qm  la  lunlère  doMWI  etdei  éMei  fluslear  «I  propie. 

Mais  outre  que  les  étoiles  ne  sont  pas  égales  eu 
grandeur,  on  y  remarque  enoore  cette  dUMrenoe, 

que  les  unes  brillent  de  leur  propre  lumière, 
et  que  les  autres  réfléchissent  seulement  celle 
qu'elles  oui  reçue  d'ailleurs.  Premièremeui,  uuus 
ne  saurions  douter  que  le  soleil  n'ait  en  soi  cette 
lumière  qui  nous  éblouit  lorsque  nous  le  regar- 
dons trop  fixement  ;  car  elle  est  si  grande  que 
toutes  les  étoile  ensemble  no  lui  eu  pourroient 
pas  tant  communiquer,  parce  que  celle  qu'elles 
nous  enToieot  est  incomparablement  plus  foible 
que  la  sienne,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  tant 
éloignées  de  nous  que  de  lui  ;  et  s'il  y  avoit  dans 
le  monde  quelque  antre  corps  plus  MHant  du- 
quel il  empruntât  sa  hmièn,  il  faodroit  que 
nous  le  vissions.  Mais  si  nous  considéron?  ins?! 
combien  sont  vifs  et  étincelauts  les  rayons  des 
élqilles  Axée  nonobstant  qu'eOee  soient  mtita*- 
pent  éloignées  de  nous  et  du  soleil ,  nous  ne  fe- 
rons pas  difflculté  de  croire  qu'elles  lui  re^sem 
blent;  eu  sorte  que  si  nous  étions  aussi  proches 
de  qa«iques-unes  d'elles  que  nous  sonunes'de  lui, 
celle  -  là  nous  parotirolt  grande  et  lumineuse 
comme  un  aoieii. 
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10.  Quefi(lbdelalueetdaiaialMi|iluilMteiiesivfiBlie 
«hiMleiL 

Au  contraire,  do  ce  qno  nous  voyons  que  la 

lune  n'Maire  que  du  côté  qui  est  opposé  au  solpï! , 
nous  devons  croire  qu'elle  n'a  point  de  lumière 
qui  lui  soit  propre ,  et  qu'elle  renvoie  seulement 
vers  nw  ycoi  les  rayons  qn'ello  a  reçus  do  soleil. 

Cela  a  éf^  observé  depuis  peu  sur  Vénus  avre  âf^ 
lunettes  de  longue  vue  ;  et  nous  pouvons  juger  le 
semblal>le  de  Mercure,  Mars,  Jupiter  et  Saturne, 
parce  qu»  leur  Inmlère  nous  pareil  beaucoup  plus 

foible  et  moins  éclatante  (\uù  celle  des  étoiles 
fixes,  et  que  ces  planètes  ne  sont  {Mis  si  éloignées 
du  soleil  qu  elles  n'eu  puissent  être  éclairées. 

<i.  QiÉ'co  «qilMOe  la  lumière Jatsn»  AN mbIjMIa MX 

plaiiè(e«. 

Knfln ,  de  ce  que  nous  voyons  que  les  corps 
dont  la  terre  est  compcraée  sont  opaques,  et  qu'ils 
renvoient  les  rayons  qnlls  reçoivent  du  soleil 
pour  le  moins  aussi  fort  que  la  lune  (eir  ka  nua- 
ges qui  l'environnent ,  bien  qu'ils  ne  soient  com- 
posés que  de  celles  de  sis  parties  qui  sont  les 
mdnt  opaques  et  lee  moins  propres  à  réflédiir  la 
lumière,  nous  paroissent  aussi  blancs  que  la  lune 
lorsqu'ils  sont  éclairés  du  soleil),  nous  devons 
conclure  que  la  terre,  en  oe  qui  est  de  la  lumière, 
n'est  point  dlfitMBte  do  k  Inon,  do  Vénua,  do 
Mercure  ^  des  autres  planètes. 

IS.  Qh  la  loB^  tonqp'eUe  m  nouveite,  est  Uluiakiée  par  la 

l0EIP6a 

Noos  en  serons  encore  plus  assurés  si  noua 
prMMns  garde  A  une  certaine  lumière  Ibiblo  qui 
paroît  sur  la  partie  de  la  lune  qui  n'est  point 
éclairée  do  soleil  lorsqu'elle  est  nouvelle,  qui  sans 
doute  lui  est  envoyée  de  la  terre  par  réflexion, 
puisqu'elle  diminue  peu  à  peu ,  A  mesure  qiM  la 
partie  de  la  terre  qnt  Oit  édaiiée  du  soleil  se  dé- 
tourne de  la  lune. 

IS.  Qa8liMkiipeinetfe«iisUBoniindeaéi«BeiOiM,flt 
.  la  teirean  WNsfeie  des  plaaèia. 

TeOsment  que  si  nous  supposons  [que  quel* 

qu'un  de  nous  fût  dessus  Jupiter  et  qu'il  considé- 
rât notre  terre,  il  est  évident  qu'elle  lui  paroîtroit 
plus  petite,  mais  peut-être  aussi  lumineuse  que 
Jupiter  nous  panrfl,  ot  qu'elle  ptrollrolt  fîui 
grande  au  même  spectateur  s'il  étoit  sur  quelque 
niifre  planète  plus  voisine;  mais  qu'il  ne  la  verrolt 
point  du  tout  s'il  étoit  sur  quelqu'une  des  étoiles 
fixes,  à  cause  do  la  trop  grande  distance;  ainsi  la 
terre  pourra  Itre  mise  au  nombre  deo  plinètes»- 
cl  te  soleil  an  nombre  deo  étoîlee  fiieo. 
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14.  Que  \r*  étoiles  fi\os  fl(>roeoreot  toujours  m  ra^mc  f itua- 
tioo  «u  regard  l'une  de  faulre,  et  qa'U  n'en  esl  pu  de  m«ra« 
de*  [MmHhw, 

Il  y  a  encore  une  autre  difTérence  entre  les 
Aoiles,  qui  ooniiste  race qm les  miet  gardent  un 

m^me  ordre  entre  elles  et  se  trouvent  toujours 
également  distantes,  ce  qui  est  cause  qu'on  les 
Qouime  ikcs ,  ei  que  les  autres  chaugeot  couU- 
mmUmimiiI  de  litiwllon  »  ce  qui  est  cause  quVMi 
les  Domme  pUnèles  ou  étoiles  emotes. 

IB.  Qa'oo  pont  «MF  <!•  dh«Mi  feypolHMi  jour  esplquer 
In  iMaonèim  é»jl»Mm, 

Et  comme  cehii  qait  étant  en  mer  pendant  ua 

temps  calme ,  regarde  quelques  autres  vaisseaux 
assez  éloignés  qui  lui  semblent  changer  de  situa- 
tion, ne  sauroit  dire  bien  souvent  si  c'est  le  vais- 
seau sur  lequel  U  sel,  ou  les  autree,  qui  en  se  re- 
muant causent  un  tel  changement ,  ainsi,  lorsque 
nous  regardons  du  lieu  où  nous  sommes  le  cours 
des  planètes  et  leurs  différentes  situations,  après 
les  aTOir  bien  considérées,  nous  n*en  saurions  ti- 
rer aucun  l'chirrisyi  nient  qui  soit  tel  que  nous 
puissions  déterminer  par  ce  qui  nous  paroît  quel 
est  celui  de  ces  corps  auquel  nous  devons  propre- 
ment attribuer  la  cause  de  ces  changsoMuts,  et 
parce  qu'ils  sont  inégaux  et  fort  embrouillés ,  il 
n'est  pas  aisé  de  les  démêler,  si ,  de  tonnes  les  fa- 
(ons  dont  on  les  peut  concevoir,  nous  n  en  choi- 
sissons une  suirant  laquslle  nous  supposleos 
qu'ils  se  fassent.  A  cette  fin  les  astronomes  ont 
inventé  frois  différentes  hypothèses  ou  supposi- 
tions, qu  ils  oui  seulement  tâché  de  rendre  pro- 
pres i  expliquer  tous  les  pbénwnèiies,  sans  s'ar- 
féler  particuliérament  à  examiner  si  elles  éloient 
tfcc  cela  conformes  à  la  vérilé. 

la.  Qa'oo  Bel»  peut  etpSquertoMpêroeBodfl  PioMBée. 

,  Ptotémée  Inrenta  la  première;  mais  comme 
elle  est  aujourd'hui  déttpprouTée  de  tous  les 
pliilii  )phea,  parce  qu'elle  est  contraire  à  plu- 
sieurs observatious  qui  ont  été  faites  depuis  peu, 
et  particulièrement  aux  cfaangemeais  de  lumière 
qu'on  remarque  sur  Ténus,  sonblablee  i  ceux  qui 
se  font  sur  la  lune ,  Je  n'en  ptrlenl  pai  Id  da- 
vantage. 

17.  Que  celles  lie  Coiiernic  et  de  Tyctio  ne.  dîiRrent  point,  ti 
00  ne  1^  coiisidère  qiie  comme  bypolfataet.  i 

La  seconde  est  de  Copernic,  et  la  troisième  do 
Tycbo-Brahé ,  lesquelles  deux ,  en  tant  ({u'ou  les 
•prend  seulement  pour  des  suppositions,  expli- 
•  qusat  également  bien  les  phénomènes,  et  il  n'y 

a  pas  beaucoup  de  (fiff*'ri  nce  entre  elles;  néan- 
moins ceiie  de  Copernic  me  semble  quelque  peu 


plus  simple  et  plus  dalre  ;  de  sorte  que  Tydio  n*a 

pas  eu  sujet  de  la  changer,  sinon  parce  qu'il  es- 
sayoit  d'expliquer  comment  la  chose  étoit  CQ  effet, 
et  non  pas  seulement  par  hypothèse. 

18.  Que paredtodèTyclMKwanrilMeeoeflBi plus  demoii- 
Tcnoot&i»lemqii0p«redtodec<i|ien*^l>iea  qu'os  tal 
«s  attriNie  Molw  ea  yavolos. 

Car  d'autant  que  Copernic  n'avolt  pas  fait  dlf- 

ficultf  d'avancer  que  la  terre  étoit  mue,  Tycho, 
à  qui  cette  o|)inion  senibloit  absurde  et  entière- 
meul  éloignée  du  seos  commun,  a  tâché  de  la 
corriger;  mafo parce  qu'il  n'a  pas  asses consi- 
déré quelle  est  la  vraie  nature  du  mouvement , 
bien  qu'il  ail  dit  que  la  terre  étoit  immobile,  11  n'a 
pas  laissé  de  lui  aiiribuer  plus  de  mouvement  que 
l'autre. 

11.  Que  Je  nie  le  BMwnept  de  k  tem  avec  p>uê  de  iota 
qiiie  coiwdIb  et  fitai  de  iMié  qpa  TjwlMk 

C'est  pourquoi ,  sans  être  en  rien  dilTérent  de 

ces  deux,  excepté  en  cela  seul  que  j'aurai  plus  de 
sûlu  que  Copernic  de  ne  point  attribuer  de  mou- 
vement à  la  terre,  et  que  je  tâcherai  de  faire  que 
mes  raisons  sor  ce  sujet  soient  plus  vraies  que 
edles  de  lyclio,  je  proposerai  ici  l'hypothèse  qui 
me  semble  ^tre  la  plus  siniplp  de  toutes  et  la  plus 
commode,  tant  pour  couuuttre  les  phénomènes 
que  pour  en  rediercher  les  causes  naturelles  ;  et 
cependant  J'aYortis  que  je  ne  prétends  point 
qu'elle  soit  reçue  comme  entièrement  conrfvrmp  à 
la  vérité,  mais  seulement  comme  une  byjM>th^ 
ou  iiupposition  qui  peut  MrefiUBSe. 

ta.  Qu'il  bot  Mippoaer  les  éu>itcs&icsexlriioenicatdoi8néai 

Premièrement,  à  cause  que  nous  ne  savons  pas 
encore  assurément  quelle  dtatanoe  OyeentreU 

terre  et  les  étoiles  fixes ,  et  que  nous  ne  saurions 
les  imagintiT  éloignées  que  cela  répugne  à  l'ex- 
périence, uc  nous  cuuleutons  point  de  les  mettre 
au-dsssus  de  Saturne ,  où  tous  les  astronomes 
avouent  qu'elles  sont ,  mais  prenons  la  liberté  do 
les  supposer  autant  éloignées  au-dessus  de  lui  que 
cela  pourra  être  utile  a  notre  dessein  ;  cai  si  iiuus 
▼ouUons  juger  de  lenr  hauteur  par  la  oompirat- 
son  .des  distances  qui  sont  entre  les  corps  que 
nous  voyons  sur  la  terre,  celle  qu'on  leur  attribue 
déjà  aeroit  aussi  peu  croyable  que  la  plus  grande 
que  nous  saurions  imaghier  ;  au  lieu  que  si  nous 
considérons  la  toute  -  puissance  de  Bleu  qui  les  a 
créées,  la  plus  grande  distance  que  nous  puissions 
concevoir  n'est  pas  moins  croyable  qu'une  plus 
petite.  Et  je  ferai  voir  d-après  qu'on  ne  sauroit 
bien  eipliquer  cequi  nous  parolt  tant  des  pla- 
nètes, que  des  coinètes  si  on  ne  suppose  un  très 
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grand  e«paw  entre  lei  élollw  Au»  «t  ia  iiibère  de 
8«turM. 

M.  Que  Lt  inaliiTi-  <lii  <r>|.  i(  <|iic  i?rilc  «le  b  nainiitc  fsl 
lort  muLik-,  mais  (jn'il  u  csl  pas  bwoi«  pour  ct-b  iju'U  pav<« 
UMcoUcr  d'au  ilcu  eo  uo  antre. 

Ed  leeuid  lieu,  puisque  1« soleil  a  cola  de  ood- 

forme  avec  la  flamme  et  avec  les  /'toîlos  fixes 
qu'il  sort  de  lui  de  la  iunii<3re  ,  laquelle  il  u'eiu- 
pruotc  point  d'ailleurs,  pensons  qu'il  est  sem- 
blable aiMsl  à  la  Oamme  en  ce  qui  est  de  sod  moa- 
vement ,  et  aux  étoiles  fixes  en  ce  qui  concerne  sa 
situation.  Ët  comme  nous  ne  voyons  rien  sur  la 
terre  qui  soit  plus  agité  que  la  fluiume  (eu  sorte 
que  ri  les  oor|w  qa*elle  loudie  ne  sout  grandemeat 
durs  et  solides,  elle  ébranle  toutes  leurs  petites 
parties  et  emporte  avec  soi  celles  qui  ne  lui  font 
point  trop  do  lésisiance) ,  toutefois  suu  mouve- 
meot  ne  ooDiIile  «(u*eB  œ  que  chacuoe  de  bm 
parties  se  nieut  sépan^ment  ;  car  toute  la  flamme 
ne  pas  c  poinl  pour  cela  d'un  lieu  en  nu  autre,  si 
elle  n'e.si  (luusportée  par  quelque  corps  auquel 
elle  nlt  attachio  ;  alosi  nous  pouTOira  croire  que 
le  soleil  est  composé  d'une  matière  extrêmement 
liquide,  et  dont  les  parties  sont  si  fort  .ifrilées 
qu'elles  emportent  avec  elles  les  parties  du  ciel 
qui  leur  soot  voisloes  et  qui  les  enviranoeflt  ; 
mais  <|u'il  a  cela  île  commun  avec  les  étoiles 
flie»,  (lu'il  ne  \\nm'  point  pour  cela  d'au  endroit 
du  ciel  en  ui)  autre. 

M.  t|uo  kl  Midi  u'a  iwiit  tw«<»lu  d'aiiiuenl  eoiurnc  la  fteiumcw 

Et  on  n'n  pas  sujei  de  peuM'r  (jue  la  comparai- 
son que  je  fais  du  soleil  avec  la  flamme  ne  soit  pas 
bonne»  ï  cause  que  louie  la  flamme  que  uuus 
voyons  sur  ia  terre  a  besoin  d'être  jolntoi  quel- 
que antre  corps  q ni  fui  serve  de  nnnrrilnre,  et 
que  nous  ne  remarquons  point  le  niênie  du  soleil. 
Car»  stilvtBl  tel  lois  de  la  nature,  la  flamme, 
ainsi  que  touiles  autres  corps,  cootinueroit  d*dtre 
aprè?  qiiVIlo  ("it  iMie  fois  formée,  et  n'nurolt  pas 
besoin  d'aucun  aliment  à  cet  elTet ,  si  ses  parties, 
qiQI  «mt  extrémemeiit  fluides  et  mobiles,  n'al- 
loIObl  point  continuellement  se  mêler  avec  l'Mr 
qui  est  autour  d'elle,  et  (j.ji,  tnir  /^fant  leur  agi- 
tation, fait  qu'elles  cessent  de  la  composer;  et 
ainsi  ce  n'est  pas  proprement  pour  être  conservée 
qu'elle  a  besoin  de  nounittre,  mais  aflo  qu'il  re- 
naisse continuellement  d'autro  flamme  quf  lui 
succède  à  mesure  que  l'air  la  dissipe.  Or  nous  ne 
voyons  pas  quo  le  solcU  soit  dissipé  par  la  ma- 
tière du  ciel  qui  l'environne; cTest  pourquoi  nous 
n'avons  pas  sujet  de  juger  qoll  ait  b(>soin  de 
nourriture  comme  la  flamme,  cTirore  qu'il  lui  res- 
semble eu  autre  chose  ;  et  toutefois  j*(»pôre  faire 
voir  d-aprês  qu'il  lui  est  («noore  semblaMe  en 


cela  qu'il  entre  eo  lui  iMtoiBSe  quelqwe  maMft 
et  qu'il  en  sort  d'autre. 

n.  Que  louto«  It'n  otolica  ne  tout  itoiulcn  une  ripfiacie  iphé- 
nque.  Cl  qu'elles  aoot  furl  éùi^téi»  ruie  de  l'auCro. 

^n  reste,  il  faut  le!  remûr(juer  que  si  le  lolell 
et  les  éloiiw  Aies  se  rwsenililpnt  en  c»-  qui  est  de 
leur  situation ,  nous  ne  duvous  pas  néasmoios 
penser  qu'elles  soient  toulm  en  la  soperlafe  d'une 
même  sphère,  ainsi  que  plusieurs  supposent, 
puisque  le  soleil  ne  peut  être  avec  elles  en  la  su- 
perficie de  cette  sphère  ;  mais  nous  devons  penser 
que  tout  ainsi  que  le  soleil  rat  environné  d'un 
vaste  espace  où  il  n'y  a  point  d'étoile  flio,  de 
mCmu  que  cliunne  étoile  fixe  est  furl  éloierifV'  «le 
toutes  les  atiUei»,  vl  quu  quelques-unes  du  ctié 
étoiles  sont  plus  Soignées  de  ooosetdu  soleil  que 
quelques  autres;  eu  sorte  que  si  S',  par  exem- 
ple, est  le  soleil ,  F.  f ,  seront  dos  étoiles  ûxes;  et 
uuus  eu  puui  ious  uoucovoir  d'auireti  sans  nombre 
au-dessus,  au-dessous  et  paisleli  le  plan  do  oetio 
%ure»  éparsee  par  toulse  les  dinensiona  de  l'ai- 
paoe. 

1*.  QUE  le*  chut  sont  liigldn. 

En  tMisiàme  lieu ,  pensons  que  la  natlèro  du 

ciel  est  liquide,  aussi  bien  que  celle  qui  nmipo  e 
le  soleil  et  li  s  étoiles  lixes.  C'est  une  opiuiou  qui 
est  maintenant  comiuunéme-nt  reçue  de  tous  les 
astronomes,  parce  ^1ls  voisiit  qn'll  «st  pnMqM 
im|)os8ibleaans  osia  do  bien  expliquer  les  phéno- 
mènes. 

2S.  Qu'Ut  iniiii!|iorieul  awe  cm  tous  tes  enrfif  «tuti  eooiieii* 

Mais  il  me  semble  que  (>lusieurs  se  méprennent, 
en  ce  que,  voulant  attribuer  au  del  la  propriété 
d'étro  liquide ,  ils  Timaginent  comme  un  espace 
entièrement  vide,  leqnel  non-seulement  ne  résiste 
point  au  mouvement  des  autri»  corps,  mais  aussi 
(lui  n'A  aoeuna  Ibroe  pour  IM  mouvoir  et  Isa  em- 
porter avec  sol.  Car  outre  qttU  ne  sauroltyavolr 

de  tel  vide  fn  h  nfifur^»,  il  v  n  ceîa  de  comhimiu 
en  toutes  les  liqueurs  que  ia  raison  pourquoi  elles 
M  ineUfelMt  point  aoit  mouvensMla  des  autna 
corps  ntest  pas  qu'elles  aient  notos  qu'eni  de 
matière,  mais  qu'elles  ont  autant  ou  plus  d'agl> 
tation,  et  que  leurs  petites  parties  peuvent  aisé- 
mentdire  déterminées  à  se  mouvoir  de  loua  cOtés; 
et  lorsqu'il  arrive  qu'elles  sont  déterminées  à  se 
mouvoir  toutes  ensemble  vers  Tin  m^me  côté,  cola 
fait  qu'elles  doivent  uécessairemoni  emporter  avec 
elles  tous  les  corps  qu'elles  embrassent  et  euvi- 
rouncDt  de  loua  «étés,  et  qi^  uo  aopt  point  «»• 

(tj  v«>}V£liKurc  «111. 
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pêthh  (îe  l(?s  suivre  par  atieonocauso  cxtériftire, 
quuîque  ces  corps  soient  eulièrement  eu  repos, 
el  àuts  et  tolidoc,  ainsi  qall  Mrit  Màmmnt  éa 
«M  411  «iHlmw ds  lâ  hMom  émmrpê 
Uquldes. 

a.  Que  II  tem  M  rapoM  eu  m)ii  m-i.  iu;<U  (|a*«fc  dbMmb 

fOi  d'élre  trari»|H>rtce  par  lui.  ' 

En  quatrième  lîoii,  puisque  nous  voyons  que  ta 
lerro  n'est  puiut  soutenue  par  des  colonnes,  ui 
Mispendue  en  falr  par  des  cftblee,  inais  qu'élle 
e«t  environné  de  tous  cdlle  d'un  ciel  très  liquide, 
pensons  qu'elle  est  en  repos  et  qu'i  lie  n'a  point 
de  propension  au  mouvement,  vu  que  nous  n'en 
remiirqaoDS  point  eo  «lté  ;  maie  croyons  pas 
aussi  que  cela  puisse  empêcher  qu'elle  ne  soit  em- 
portée par  !o  cours  du  rîpl  et  qu'elle  ne  suive  son 
mouvement,  sans  pourtant  se  mouvoir:  de  môirn 
qu'on  Tafeséan  qui  o*«st  point  emporté  par  le 
Tont  ni  par  dei  raoaes,  et  qui  n*e4  point  aussi 
reteno  par  des  ancres,  (!«'nH>iireenreposau  milif'u 
de  la  mer,  quoique  peuHHie  le  flux  ou  reflux  de 
cette  grande  masse  d*ean  remporte  insensiblement 

sir.  QolleiieitdeiBénieiletouIttlMiitaiièiei, 

tt  tout  ilufli  que  lea  tutro  pianAtae  raMm- 

MeM  è  11  terre,  en  oe  qa*elle«  sont  opaqaea  et 

qu'elles rentoïrt  t  1<  <  nvnns  rfn  soleil,  nousrtvriri'' 
sujet  de  oroife  qu  oKes  lui  ressomble&t  encore  en 
oe  qu*ellea  doMarent  comme  elle  en  repea  en  la 

partie  dtt  dd  où  chacune  ae  trouve ,  et  que  tout 

le  chanppmont  qu'on  ohsprve  pn  leur  sUnaîîon 
procède  seuleuieut  de  ce  qu  elles  obéissent  au 
mouvement  de  la  matière  du  cicl  qui  lc$  contient. 

S8.  Qu'oo  iw  peut  pa>  proprenicut  dire  qu<>  la  terre  ou  les 
ptoaèm  •eBMMWStil,  Mi*  qtfénmMtmlttaâ  IfanportâM, 

Noua  nous  souviendrons  aussi  en  cet  endroit 
de  00  qui  a  4lé  dit  d^demis  loscbant  Ut  natoro 

du  mouvement,  à  savoir,  (ju'à  proprement  parler 
il  n'est  que  le  transport  d'un  corps  du  voisii^n^^e 
do  ceux  qui  le  louctieut  iiuiuéJiatemcu^»  ut  que 
Boua  oonildéFooa  oomoM  en  ropw,  dans  le  TOisI" 
nage  de  quelques  autres  ;  mais  que»  selon  l'usage 
commun,  on  appelle  sdiivimu,  ,1u  nom  de  mouve- 
ment toute  action  qui  kii  qu  un  corps  pujised'un 
lieu  «Q  «a  «utr»,  et  qn*eo€»  aens  on  peut  dire 
qu'une  mi^me  chose  en  même  temps  est  mue  et 
ue  l'est  pas,  selon  qu'on  détermine  son  lieu  di- 
versement. Ux  ou  uesÂuruit  trouver  dans  la  terr« 
ni  dana  lai  autrw  plaato  aucon  mouTemeot  se- 
lon la  propre  signification  de  ce  mot,  parce  qu'el- 
les ne  sont  point  transiiort^es  du  voisinage  des 
parties  du  ciel  qui  les  iuucbeut,en  tant  que  nous 
oonakUnms  ces  partiet  cnimi»  en  repos  ;  ar, 


pour  être  ainsi  transportées,  il  faudroit  qu'elles 
s'éloignassoni  en  môme  temps  de  toutes  les  partie» 
docedsl  prlaea  cnaHnMc,  ce  qui  n'arrive  point: 
BMis  la  mailèra  du  ciel  étant  liquide,  et  lea  par* 
tics  qui  la  composent  fort  agitées,  tantAt  les  unflO 
de  ces  parties  s'éloignent  de  la  planète  qu'elieo 
tottflhant,  et  tanldt  Isa  autres,  et  ce  par  un  mou- 
vement qui  leur  est  propre  et  qu'on  lenrdoit  at- 
tribuer plutôt  qu'à  la  planèlo  qu'elles  quittent  ; 
de  mâme  qu'on  attribue  les  particuliers  transporta 
de  Talr  ou  de  Veon  qui  ae  frat  sur  la  superflele 
de  IftHmi  rairou  i  Peau,  ot  non  paaà  la  terre. 

t).  Quv,  iituiuc,  •  Il  i)jirl:iii(  iiiijirupreuieut  et  sUvam  l'iiiuigo, 
OD  no  doit  |H)jMi  .iitnimi  I'  ii<!  mouvencM  h  ik  iflnv, anfs 
seulcnx-nt  aux  autn  &  |>U-ioC*(n. 

Et  si  on  priTul  !r  mniivement  suivant  l;i  faeon 
yiilgaire,  ou  peut  bi^n  dire  que  toutes  les  autree 
plaiciAlia  ae  meofenl»  et  mfaie  le  soleil  et  les  étol- 
lea  filas  ;  mais  on  ne  sauroit  parler  ainsi  de  la 
terre  que  fort  improprement.  Car  le  peuple  dé- 
terutine  les  lieux  des  étoiles  par  certains  endroits 
de  la  terre  qu'il  considère  oommo  immohllc*,  el 
croit  qu*etles  se  meuv(>nt  lorsqu'elles  s'tMoignent 
des  lîeuT  qu'il  a  ainsi  dc'termint^s  ;  ce  qui  rsf  com- 
mode pour  l'usage  de  la  vie,  et  n'est  pas  imaginé 
aaiM  foison,  parce  que,  comme  noua  avons  tous 
Jugé  dèa  notre  eofince  que  la  terre  étoit  plato  et 
non  pas  ronde,  et  que  le  bas  et  le  liaut,  et  ses 
parties  principales,  à  savoir  lo  levant»  le  cou- 
éhavl,  la  midi  ot  loteplentrion^  Aolant  tonjoimi 
et  panant  laamêoNa»  noua  avons  marqué  parc^s 
choses  qui  ne  sont  arrf'fées  f\n'm  notre  ponsi'e  les 
lieux  tles  autres  corps.  Uats  si  un  pbilosopbe  ijui 
feit  proMoD  (to  rediaraher  la  vtlrité,  ayant  pritt 
garde  que  la  terre  est  un  globe  qai  flotte  diiis  un 
ciel  llquidf  dont  les  pnrtuîs  Font  PTtr^mpnient 
agitées,  et  que  lot  étoiles  Uxes  gardent  entre  elles 
toujours  une  même  lituatiou,  aavoukrit  aarvirdo 
ces  étoiles  et  les  considérer  comme  atablea,  pour 
déterminer  le  lieu  do  la  terre,  et  ensuite  de  o-la 
voulott  conclure  qu'elle  se  meut,  il  s«  luépreu- 
droit,  et  son  discours  ne  seroit  appuyé  d'aucune 
raison.  Car  si  on  prend  le  lieu  en  son  vrai  aana, 
et  connne  tous  les  philosophes  qni  en  connolssiait 
la  nature  le  doivent  prendre,  il  faut  le  déterminer 
par  les  oorps  qui  louchent-  immédiateroeot  celui 
qtt*oo  du  être  mû ,  et  non  pta  par  oaui  qui  on 
sont  extrêmement  éloignés ,  comme  sont  les  t'toi- 
]*tv  fl^es  au  regard  de  la  terre}  et  si  on  le  prend 
stduu  l'usage,  on  n'a  point  de  raison  pour  as  per- 
a«ader  que  lea  Moilea  aoiaut  aiâblaa  pluldt  que  la 
terre,  si  oe  n'est  peut-ôtre  qu'on  s'im^ine  qu'il 
n'y  a  point  d'autres  corps  par-delà  les  étoiles 
qu'elles  puissent  quitter,  et  au  regard  desqaela 
ou  p«l«e  dira  qo^Uw  a»  BHUTimt,  al  qm  la  lom 
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demeure  en  repos,  au  même  sens  qu'on  prétend 
pouvoir  dire  que  la  isnt  te  nettl  «u  àn 
étoiles  fixes.  Mais  cette  iaufination  seroit  sans 
fondement,  parce  que  notre  pensée  étant  de  tello 
nature  qu'elle  n'aperçoit  point  de  limites  qui  bor- 
nent runiTen,  quiconque  prendra  garde  i  la  gran- 
deur de  Dieu  et  à  la  Toiblesse  de  nos  sens  jugera 
qu'il  est  bien  plus  à  propos  de  croire  que  peut- 
être  au-delà  de  toutes  les  étoiles  que  nous  voyons 
il  y  a  d'tu^ooriManregtrddMqiMbH  ftudroit 
dire  que  la  terre  ast  en  r^tos  et  que  les  étoiles  se 
meuvent,  que  de  supposer  que  la  puissance  du 
Créateur  est  si  peu  parfaite  qu'il  n'y  en  sauroit 
aTOlr  de  tels,  ainsi  que  doiTeni  supposer  ceux  qui 
assurent  en  cette  façon  que  la  teita  se  meut.  Que 
si  Tii^anmoins  ci-après,  pour  nous  aœommoder  à 
l'usage,  nous  sembloos  attribuer  quelque  mouvc- 
nenti  la  terre.  Il  faudra  penser  que  c*est  en  par- 
lant improprement,  et  au  rodme  sens  qu'on  peut 
dire  quelquefois  de  ceux  qui  dorment  et  sont 
couchés  dans  un  vaisseau ,  qu'ils  passent  cepen- 
dant de  Cslais  i  Douvres,  i  cause  que  lè  viIsBeau 
teey  porte. 

sa  Qietoaiet  les  pfenètet  «ont  emporttei  HMar  du  mM 
par  te cM  qniki coudent. 

Après  avoir  dté  par  ces  raisonnements  tons  les 

scrupules  qu'on  peut  avnir  touchant  !p  mouvement 
de  la  terre,  pensons  que  la  matière  itu  ciel  où  sont 
les  planètes  tourne  sans  cesse  eu  roud,  ainsi 
quim  toarbllIoD  au  œntre  duquel  est  le  soleil,  et 
que  ses  parties  qui  sont  proches!  du  sn  meu- 
vent plus  vii^  que  celles  qui  en  sont  éloignées 
jusquee  1  une  certaine  ffiitiiiOB,  et  que  toutes  les 
plaiièles  (  an  nombre  dssqaeUes  nous  mettrons 
désormais  la  terre  )  demeurent  toujours  suspen- 
dues entre  les  mêmes  parties  do  cette  matière  du 
;  car  par  cela  seul,  et  sus  y  employer  d  'au- 
tres machines,  nous  ferons  aisément  entendra 
toutes  les  choses  qii'<in  rpmarfiue  en  elles.  Car  tout 
de  même  que  dansles  détours  des  rivières  où  l'eau 
se  replie  eo^  elle^néÉie/et  tournoyant  ainsi  fait 
des  cerclée,  si  quelques  fitus  ou  autres  oorpe  fort 
lirrr-.  flottent  parmi  cette  eau,  on  peut  voir  qu'elle 
les  emporte  et  les  fait  mouvoir  en  rond  avec  soi  ; 
et  même  parmi  ces  létus  on  peut  remarquer  qu'il 
y  en  a  souvent  quelquse-uns  qui  tournent  aussi 
aiitonr  de  leur  propre  centre;  et  que  ceux  qui 
sont  plus  proches  du  centre  du  tourbillon'qui  les 
oimtient  iwbèvent  leur  tour  plus  tôt  que  ceux  qui 
en  sont  plus  éloignés  ;  et  enfin  que,  bien  que  ces 
tourbillons  d'eau  affectent  toujours  de  tourner  en 
rond ,  ils  ne  décrivent  presque  jamais  des  cercles 
entièrement  parfaits,  et  s'étendent  quelquefois 
lloeenlongetqafllquelblsplusenlaT^,  defa- 
fionqoA  toutes  les  parties  de  ladroonléreiwe  qu'Us 


décrivent  ne  sont  pas  également  distantes  du 
csntre  ;  ainsi  on  peutaisément  imaginer  que  len- 
tes les  mêmes  choses  arrivent  aux  planètes ,  et  il 
ne  faut  que  cela  seul  pour  expliquer  tous  leurs 

ptiénomèaes. 

Pensons  donc  que  S  est  le  soleil,  et  que  toute 
la  matière  du  de!  qui  renvironne  tourne  de  même 
odté  que  lui,  à  savoir  du  couchant  par  le  midi 
Tors  Porient,  ou  d'A  par  B  veva  C*,  supposant 
que  le  {xjle  septentrional  est  éhni  an-dessus  du 
plan  de  cette  figure.  Pensons  aussi  que  la  matière 
qui  est  autour  de  Saturne  emploie  quasi  trente 
années  i  lui  ftire  parcourir  tout  lecerde  manqué 
!> ,  et  que  celle  qui  environno  lupiter  le  porte  en 
douze  ans  avec  les  autres  petites  planètes  qui 
l'accompagnent  par  tout  le  c^e  marquée  i  que 
Mars  acbèfo  par  même  moyen  en  deux  ans ,  la 
terre  avec  la  lune  en  un  an,  Vénus  en  Imlt  noia, 
Mercure  en  trois,  leurs  tours,  qui  nous  sont  re» 
présentés  par  les  cerdes  marqués  o*  T  ô  A . 

aa.  CqbbmoI  te  sont  auiBi  le*  uchos  q4  se  vofast  V  la  M- 
perficte  du  aotefl. 

Pensons  aussi  que  ces  corps  opaques  qu'on 
voit  avec  des  lunettes  de  longue  vue  sur  le  soleil, 
et  qu  on  nomme  ses  taches,  se  meuvent  sur  sa 
superficie,  et  empMint  TlnÎMx  jovn  ^  Y  <Um 
leur  toor. 

33.  Que  ta  terre  est  «mai  portée  M  iHMiwMnr  de  ssn  «u- 
iMb  et  laluns  Mtour  dB  la  um. 

Pensons,  outre  cela,  que  dans  ce  grand  tour- 
billon qui  compose  un  ciel,  duquel  le  soleil  est  le 

cisntre,  II  y  en  a  d'autres  plus  petits  qu'on  peut 
comparer  à  ceux  qu'on  voit  quelquefois  dans  le 
tournant  des  rivières,  où  Ils  solTent  tons  ensem- 
ble le  oottrs  du  plus  grand  qui  les  contient,  et  se 
meuvent  du  m^m^  o^t^  qn'îl  se  meut  ;  et  que  l'un 
de  ces  tourbillons  a  Jupiter  eu  sou  centre,  lequel 
hLt  mouvoir  avee  lui  les  entrée  quatre  planètee 
qui  font  leur  circuit  autour  de  cet  astre  d'une 
vitesse  tellement  proportionnée  que  la  plus  éloi- 
gnée des  quatre  achève  le  sien  à  peu  prés  en  seize 
jours,  celle  qui  la  suit  en  sept,  la  trohlèn»  en 
qualrfr>TlogtHclnq  beures,  et  la  plus  proche  da 
centre  en  quarante-deux,  et  qu'elles  tournent 
ainsi  plusieurs  fois  autour  de  lui  pendant  qu'il 
décrit  un  grand  cercle  autour  du  soleil  ;  et  que 
tout  de  même  le  tourbillon  dont  la  terre  est  le 
centre  fait  mouvoir  la  lune  autour  de  la  terre  en 
l'espace  d'un  mois,  cl  la  terre  même  sur  son  es- 

(1)  voyes  Ignie  a» 
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sieti  cv>  Tcspaoe  de  vingt -quatre  heares,  et  qf»e 
dans  le  imf»  que  ia  lune  et  la  terre  parcou- 
rent e»  gnnd  ewde  qui  Unr  mI  cmunon  et  qui 
fait  l'année,  la  tom  iMfM  «ifiv»o  troto  cent 
■oiiaote-cloq  fois  sur  s/>n  f>ssif-u,  etlt  lllM  MITi- 
loii  douM  fois  autour  de  la  terre. 

IL  Que  IM  mnfaoMDts  (\es  doux  do  «onl  pM  pariUMBKfli 

clrculairfs. 

Enfin  nous  devons  penser  que  les  cpnîre*!  des 
plauètes  ue  asout  poini  lou^i  ejuiciemcut  eu  uu 
mênie  plan,  «t  que  lei  omiM  qu'allés  décrivent 
ne  sont  point  parraitenicnt  ronds,  mais  qu'il  s'en 
faut  toujours  quelque  pou  quo  cela  ne  soit  exact, 
et  niémc  que  le  temps»  y  apporte  sans  cesse  du 
dMogeiBMt,  iliiil  que  nous  toyow  arrivar  «n 
tout  Ici  anire*  «flals  de  k  natuve. 

ptÊU. 

De  façon  que  si  cette  figure  nous  représente  le 
plan  dans  lequel  est  le  cercle  que  le  centre  de  la 
terre  décrit  chaque  année,  lequel  00  nomme  le 
plan  de  Tédiptlque,  on  doit  penser  que  ehaenne 
des  autres  planètes  fait  son  cours  dans  un  autre 
plan  quelque  peu  incliné  sur  celui-ci  et  qui  le 
coupe  par  une  ligne  qui  ne  passe  pas  loin  du 
centre  du  colell,  et  quo  Iw  dlvenae  indtnations 
de  ces  plans  sont  déterminées  par  le  moyen  des 
étoiles  fixes.  Par  exemple,  le  plan  dans  lequel  est 
maintenant  la  route  de  Saturne  coupe  l'éciipti- 
qoe  Tii-i-Tii  dec  slgneB  de  rkmlaM  et  dn  c»* 
pricome,  tà  est  incliné  vers  le  nord  vis-à-vis  de 
la  balance,  ot  vors  le  sud  vis-à-vîs  du  bélier,  et 
l'angle  qu'il  lait  avec  le  plan  de  l'écliptique,  en 
•locUDanl  de  la  wcto,  «t  environ  do  deux  de- 
giAi  et  demi.  De  même,  1m  autres  planètes  font 
leur  cours  en  des  plans  qui  coupent  celui  de 
r^lptique  en  d'autres  endroits;  mais  l'inclina- 
tien  est  moindre  en  ceux  do  Jupiter  et  de  Mars 
qu'elle  n'est  Oit  celui  de  Saturne  ;  elle  est  environ 
(l'un  d<'gré  plus  grande  en  celui  de  Vénus,  et  elle 
est  beaucoup  plus  grande  en  celui  de  Mercure, 
oft  die  est  presque  de  sept  degrés.  De  plus,  les 
taches  qui  parotasoit  anr  la  Mipi-rûcie  du  soleil  y 
font  aussi  leurs  cours  en  !>  s  1  lans  inclinés  à 
celui  de  l'écliptiquetle  sept  de^^rés  ou  davantage, 
au  moins  si  les  ïAMarTaliODS  du  P.  Schelirar  sont 
vraies;  et  11  les  a  ftdtes  avec  tant  de  soin  qall  ne 
semble  pa<;  qu'on  en  doive  désirer  d'autres  que 
les  siennes  sur  cette  matière.  La  lune  aussi  fait 
son  cours  autour  de  la  terre  dans  uu  plan  incli- 
né do  dnq  degrés  sur  celai  de  l'édiptlquo  ;  et  en- 
fin la  terre  nit-mo  est  portée  autour  de  son  centre 
suivant  le  plan  de  l'é(|ual»nir,  lequel  ello  trans- 
fère partout  avec  soi,  et  qui  ^t  écarté  de  vingt- 


trois  degrés  et  demi  de  celui  de  l'écliptique.  Or, 
on  nomme  ia  latitude  des  planètes  la  quantité  dee 
degrés  qui  se  comptant  ainsi  entre  l'écliptique 
les  endroits  do  lenra  plans  ci  eUes  se  tronvaml. 

a».  Et  que  dumute  n*m  pas  toujours  ^aiment  étoigote  d'ua 
mtoeceatre» 

Mais  le  drcnlt  qu'elles  font  antovr  du  soleil  se 

nnninie  leur  longitude,  en  laquelle  il  y  a  aussi  de 
l'irrégularité,  en  ce  que,  n'étant  pas  toujours  à 
même  distance  du  soleil,  elles  ne  semblent  pas  se 
monvolr  to^oors  è  son  égard  de  mémo  vitesse. 
Car,  au  siècle  où  nous  sommes,  Saturne  est  plus 
éloigné  du  soleil  lors()u'i1  est  au  signe  du  sagit- 
taire que  lorsqu'il  est  au  signe  des  gémeaux 
d'environ  la  vingtième  partie  de  la  distance  qui 
est  entre  eux  ;  et  lorsque  Jupiter  est  en  la  balance* 
il  en  est  plus  éloigné  que  lorsqu'il  est  au  bélier  ; 
et  aiu&i  les  autres  planètes  se  trouvent  en  des 
Itonx  dlOérento  ot  no  sont  pas  vis-è-vis  des 
mêmes  signes ,  lorsqu'elles  sont  aux  endroits  où 
elles  s'appro^'hent  ou  s'éloignent  le  plus  du  soleil. 
Mais  après  quelques  siècles  toutes  ces  choses  se- 
ront autremeut.disposées  qu'elles  no  sont  à  pré- 
sent, et  ceux  qui  seront  alors  pourront  remarquer 
que  les  planètes,  et  la  terre  aussi,  couperont  le 
plan  où  est  maintenant  l'^iptique  eu  des  lieux 
dllllrails  do  ceux  où  elles  le  coupent  à  présent, 
et  qu'elles  s'en  écarteront  un  peu  |)lus  ou  moins, 
et  ne  seront  pas  vis-à-vis  des  mômes  signes  où 
elles  se  trouvent  maintenant ,  lorsqu'elles  sont 
pins  on  moins  élo%nées  du  soleil. 

37.  yut"  luus  les  pWnomèiM»  peoTent  éirc  expliqués  par  I  hy- 
poibèM  Id  proposée. 

Ensuite  de  quoi  11  n'est  pas  besoin  que  j'expll- 
que  comment  on  peut  entmdre  par  cette  hypo- 
thèse que  se  font  les  jours  et  les  nuits,  les  étés  et 
les  hivers,  le  croissant  et  le  décours  de  la  lune, 
les  éclipses,  les  statkms  et  rétrogradations  des 
planètes,  ravanosment  des  équiaoxes,  la  varia- 
tion qu'o!!  remarque  en  l'obliquité  de  l'écliptique, 
et  clioiies  semblables  ;  car  U  n'y  a  rien  eu  cela  qui 
ne  soit  tîette  à  cemt  qnl  son!  m  peu  versés  en 
raatnmomlo. 

S8.  Que,  suivant  rhypoU)(!«c  de  Tycbo,  on  doit  dire  que  la 
.Mm  te  meut  aaUMir  de  am  csotre. 

Mab  Je  dirai  encore  ici  en  peu  do  mots  com* 

ment  par  l'hypothèso  de  Tycho,  qui  est  reçue 
communément  par  ceux  qui  rejettcot  celle  de 
Copernic,  on  attribue  plus  de  mouvement  à  la 
terre  que  par  l'aatro.  Premièrement,  H  faut  que, 

pendant  que  la  terre,  selon  l'opinion  de  Tycho, 
I  demeure  immobile,  le  fiel  avec  les  étoiles  tourne 
'  autour  d'elle  chaque  jour  ;  ce  qu'on  ne  saurdi 
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entondre  sans  coD«evoir  •u^';'  f]"*'  tmitcs  Im  ptr- 
Um  d«  la  (erre  sont  séparéc:i  de  toutes  lis  parti» 
du  del  qu'elles  touchoieot  ao[>arav«nt,  et  qoa  dd 
moaMBl  co  mooMDt  ellfla  eo  toocbaoi  d'aulm} 
et  paroi'  (itif  vviU'  séparation  est  rd^riproijtie,  ainsi 
qn*n  a  ^té  dit  ci-dt  ssus,  et  qu'il  faut  qu'il  y  ait 
autant  de  forœ  ou  d'action  vo  la  terre  comme  au 
«Id,  Je  M  voli  ritii  qui  BOut  obllg»  è  mire  que 
le  del  leil  plutôt  mû  que  lu  terre  ;  au  eontr  liro, 
noua  avons  bien  plus  do  raiaond'attribuii  co  niou- 
woMQt  è  la  terre,  parce  que  la  séparation  se  lait 
en  toule  as  ettpeHkle»  et  non  pas  de  mSiMeti  lente 
It  supti  licie  du  ciel,  mais  seulement  en  la  ooncavo 
qui  louche  ia  terre  et  qui  est  extrômeriît  îit  petituâ 
comparaisou  do  la  conve&e.  Et  q  impoi  t«  qu'ils 
diWDt  que,  seloD  leur  opinion,  te  snperlleie  eon- 
TOie  du  ciel  étoilé  «et  aussi  bien  séparée  du  ciel 
qtii  l'envininnP,  h  savoir  du  cristallin  ou  de  l'em- 
pyrée,  comme  la  i>u[>i  rticiocoucavedu  mâme  ciel 
l'est  de  te  terre,  et  que  po«r  oek  ibettiilwàit  te 
mouTOMiil  eu  del  phildl  qu'à  h  lerr»;  etr  Ib 
n'ont  aucune  preuve  qui  fas^t'  itaroîtn»  cpttf 
ratioii  de  toute  la  superiiciecoiivuxe  du  ciel  étoilé 
d'avec  l'autre  ciel  qui  Tenvironne,  mais  ils  la  fcl- 
gaent  à  plaiilr:  et  ainsi,  par  leur  hypothèee,  te 
raison  pour  laquelle  on  doit  attribuer  le  mouvo- 
nieut  au  ciel  et  le  repos  à  te  terre  est  imaginaire 
et  ue  dépend  que  de  teur  fonleiite  ;  eu  lieu  que 
la  ffdaon  pour  laquelle  Ib  pourraient  dire  que  le 
terra  oe  ment  eel  évidente  et  eenatee. 

aO.  Bl  siml  qu'elle  so  ncut  auioiir  du  auMl, 

De  plue,  suivent  rbypolhêse  de  Tycbo,  le  soteil 
faisant  un  circuit  tous  les  ans  autotrr  do  la  (erre 
emporte  a\ec  soi  uon-seuleuieut  Mercure  et  Vi'- 
ous,  mais  oaoore  Mars,  Jupltur  et  Saturne,  qui 
sent  plue  éloignée  de  lui  que  n'est  te  terre,  ce 
qu'on  no  sauroil  concovoir  dans  un  ciel  liquide, 
comme  ils  lo  supposint,  si  la  m^tl^re  du  ciol  qui 
est  entre  le  soleil  et  ces  astres  n'ost  emportée  tout 
eannbte  avee  en,  et  que  «pendent  te  tem,  par 
une  force  particulière  et  dilTérente  do  colle  qui 
transporte  ainsi  le  cfel,  se  sépare  des  parties  de 
cette  matière  qui  la  touchent  immédiatemeot,  et 
qu'elle  décrive  un  cercle  au  milieu  d'ellso.  Mais 
cette  séparation  <iul  se  GUI  aiuri  de  toute  la  terre 
dem  être  prise  pour  son  mouTement. 

40.  Encore  que  la  Ui  vr  rli;iiit;o  dr  >iui.iiii/ii  nu  rc^an)  do 
antre»  |daiièt«a,  cda  u\-il  pas  5i'U9U)lc  au  regaird  des  éloUc» 
iMSk  iemisa  de  lear  extréiiiedlusnce. 

On  peut  ici  proposer  une  difficulté  contre  mon 
hypothèse;  à  savoir,  que,  pufeque  te  eeleii  garde 

toujours  une  raênr  ^it.iation  à  l'égard  (les  (^toiles 
lixes,  n  est  donc  nécei>suire  que  la  t«rre  qui  tourne 
autour  de  lui  approche  de  ces  éto'iles  et  s'en  éloi- 


grtj  aossi  d(i  tont  l'intervalle  qui  est  compris  en  ce 
grand  cercle  qu'elle  décrit  en  faisant  sa  route 
d'une  année;  et  néanmoins  on  n'en  a  encore  rien 
su  découvrir  par  les  obHr^ations  qalott  ft  Adtea^ 
Mais  il  est  aisé  de  r/'iionilre  fftip  h  grande  dlstanro 
qui  est  entre  la  terre  et  lei>  étoiles  en  mt  cause  : 
car  je  la  suppose  si  immense  que  tout  le  cercle 
qne  la  terre  décrit  autour  du  selsn,  à  comparai» 
son  d'elle,  ne  doit  t^lro  compté  que  pour  un  point. 
Co  qui  semblera  |)C'ul-êire  incroyable  à  ceux  qui 
n'ont  pas  accoutumé  ktur  «sprii  à  couiidéref  Um 
mernlltee de  Dteu,  et  qui  pansent  que  te  tem 
est  la  principale  partie  do  l'univers  parce  qu'elle 
est  la  demeure  df  l'homme,  eu  faveur  duc|ue|  ils 
se  persuadcui  sau»  raïMou  quo  louto»  clius*»  oui 
été  iititee  ;  m^s  je  eute  assuré  qne  tee  astraoonies, 
qui  savent  déjà  que  U  terre  comparée  au  ciel  ne 
tient  lieu  que  d'un  point,  oe  le  trouveront  pas  si 
étran^. 

41.  yue  celle  disiaocc  des  éloUes  Oxe$c»t  ncoesMiro  pour  cx- 

Et  cette  opinten  de  la  distance  des  étoDes  flxce 

peut  ôtre  cuiifirmfe  par  les  mouvenn-nts  des  co- 
mètes, lesquelles  un  sait  maintenant  assez  n'être 
poiutdes  météores  qui  s'eugeudrent  eu  l'air  pro- 
che de  nous,  ainsi  qu'eu  avulgtirement  cru  dans 
l'école  avant  (juo  les  astrouomes  eussent  examiné 
leui-s  païallaxt  s  ;  car  j'e  1  cVe  faire  voir  ci  -  après 
quo  ctiS  comètes  sont  astres  qui  font  de  si 
grandes  eioursioDe  do  tous  ofttés  dans  les  cieui , 
et  si  difréreiites  tant  de  la  stabilité  des  étoiles 
lixes  que  du  circuit  régulier  que  fout  les  plauètt*» 
autour  du  soleil,  qu'il  seroil  impossible  de  les 
expliquer  coulbroiément  aux  lots  de  te  nature,  ft 
moius  que  do  sup(ioser  un  espace  cxtrCnu  tnent 
vaste  entre  le  soleil  et  les  éiuik's  fixes,  dans  le- 
quel ces  excursions  se  puissent  faire.  Et  nous  ne 
devons  point  avoir  d*égard  4  ce  que  Tydio  et  les 
autres  astrMlonwa  qui  ont  recherché  soignonse- 
ment  leurs  parallaxes  ont  dit  qu'elles  étoierit  seu- 
lomeul  au-dessus  de  la  lune,  vers  la  sjilïèro  de  Vé- 
nus ou  de  Mercure,  car  ils  eussent  encore  mteux 
pu  déduire  de  leurs  observations  qu'elles  ffoient 
au-dessus  de  Saturne;  mais  parce  qu'ils  dispu- 
toioQl  contre  les  anciens,  qui  ont  compris  les  co- 
miHa»  entre  les  météores  qui  se  forment  dans  l'air 
au-dessous  de  la  lune,  ils  se  sont  content*??  do 
montrer  quVlles  s^trit  dans  le  ciel ,  et  n'ont  osé 
leur  attribuer  toute  Ja  hauteur  qu'ils  déoouvrolent 
par  leur  calcul,  do  peur  de  rendre  leur  proposi- 
tion moins  croj^le. 

49.  Qu'on  peut  mettre  au  nooibre  d«  phéuomènes  tout»  ta 
chose»  qu'on  voit  sur  la  lerre,  mais  qu'il  o'ctt  pat  ici  t»' 
sulii  de  ta  ciHiâdércr  toalea. 

Outre  oee  cboees  générales ,  je  pourruli  bieti 
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OMiprHidfA  encore  ici  entro  Ict  pliénamî'nvs, 
Don  seulement  plusieurs  ntitrps  rhos*>s  parliuu- 
Uèrea  loucliafit  te  soleil,  les  planètes,  los  coq^tes 
«t  kt  éloilw  fiiM,  mais  «mi  tottle*  cellflt  que 
Mttn  foyons  autour  de  la  t«rre*  ou  qui  s»  fout  sur 
Msuporficie,  d'auifint  qdo  potireonDoîirc  la  vraie 
nature  du  ca  luoudo  visible,  œ  ut^l  pan  aisez  de 
irMver  quelques  causes  par  lesqueUflft  OD  psiMD 
reodre  raiMm  da  ce  qui  paroît  dana  la  ciel  bieu 
loiD  de  Dous,  mais  il  faiK  aii<;Ni  en  pouvoir  dé- 
duire 00  que  0OU8  voyous  proclio  de  nous  et  qui 
noua  toMbo  pina  aeoaiUMReiil<  Hala  ja  crois  qu'il 
n'est  pas  In-^ohi  pour  oaU  qua  noua  leaaonaidé- 
rions  lotifcs  d'abord,  et  qu'il  sera  mieux  que  nous 
tâdiious  de  trouver  les  i^aes  de  oes  plu»  géué- 
ralaa  que  J'ai  ici  proposées  ;  aIiido>Toir  par  après 
ai  do  «a  inAnea  oauaea  noua  pourrons  auari 
duire  toutes  les  autres  plus  piirticulières,  aux- 
quelles nous  u'auruus  poiut  pris  garde  eu  cher- 
diaot  «aa  «Buaea»  Car  al  nous  trouvous  que  cela 
aolt,  oa  aara  un  Irèa  fort  argument  pour  noua  aa- 
aorer  qua  noua  aommaa  daua  la  bon  cliaaiiD. 

4S.  Qu'il  n'tfsl  lirl^  vr.n-riiiljIaWcqucI'"»  cause»  di  ■^«(m*  Iles  on 
[tiMt  déàuilV  laiis  tes  pliéDomèncs  »oienl  Cau»Mt. 

Et  certes,  si  les  principes  dont  jo  me  sers  sont 
Irèti  évidents,  si  Its  cooséquena>s  que  j'en  lire 
aoot  fondéea  aur  la  certiUidu  dea  malhémaltqiiaa, 
et  si  ce  que  j'en  déduis  de  la  sorte  s'accorde  exac- 
tement av«c  toutes  les  expériences,  il  me  si'mlilf 
que  ce  seroit  faire  injure  à  Dieu  de  croire  <iuo  les 
ooiiaea  doa  eflela  qui  aoal  en  la  oalure,  et  que 
nous  avons  aloai  trouvées,  sont  fausses  :  car  ce 
seroit  It'  vtniloir  rendre  coupable  do  nous  a>oir 
créés  SI  imparfaits,  que  nous  fussions  sujeb  à  nous 
mjpraadn»,  lora  m&na  qua  noua  moua  Uea  do  la 
ralaoïi  qu'il  noua  a  douiiia. 

M.  Qosje  ne  mai  p«tat  uMaM»  «Marcr  «|mi  eOm  q«e  Je 
propoM  MM  fnka. 

Mais  parce  que  les  choses  dont  je  traite  ici  ne 
sont  pas  de  peu  d'Importance,  et  qu'on  me  crolrolt 
peut-âtre  trop  hardi  si  j'assurois  que  J'ai  trouvé 
des  Térltéa  qui  ii*ont  paa  été  déoouvertea  par 
d'autres,  j'aime  mieux  n'en  rien  décider;  et  afin 
que  chacun  soit  libre  d'eu  pensor  ce  qu'il  lui 
plaira,  je  désire  que  ce  que  j'écrirai  soit  seule- 
ment pris  pour  utto  Itj'potbése,  laquelle  est  peut- 
être  fort  éloignée  de  la  vérité  ;  mais  encore  que 
cela  fût,  je  croirai  avoir  beaucoup  fait  si  tontes  les 
choses  qui  en  serontdédultessonteDtièremcntcon- 
formos  am  aspértenoea  :  elf  calà  te  trouve  elle 
ne  aara  paa  moina  utfle  I  la  tIo  qoa  ai  elle  étoit 
vraie,  parce  qu'on  s'en  pourra  servir  en  même 
façon  pour  disposer  les  causes  naturelles  à  pro- 
dttln»  iaa  elieta  que  Ton  ▼ondm. 


«s.  gue  nKnM!  JVu  auppoMrai  M  aiwVluei-imes  que  )ft  crois 

Et  tant  s'en  faut  que  Je  veuille  que  l'on  croie 
toutea  lea  choees  que  j'écrirai,  que  même  je  pré» 
tends  eu  proposer  ici  quelques-unes  que  je  crola 
abstdument  être  fausses,  à  savoir  :  je  ne  doute 
point  que  le  monde  n'ait  été  créé  au  commence- 
ment avec  autant  de  perfection  qu*ll  en  a  ;  eo 
sorte  que  le  soleil,  la  terre,  la  lune  et  lea  étoilea 
ont  été  dès  lors  ;  t  t  quf  la  U-rtc  n'a  pas  eu  seule- 
ment eu  SOI  les  semences  des  plautes,  mais  que 
lea  plantea  mène  en  ont  couvert  une  partie  ;  et 
qu'Adam  et  Ève  n'ont  pas  été  créés  enfants,  mais 
eu  âge  d'iioiiinics  parfaits.  La  religion  chrétienne 
veut  que  uous  io  croyions  ainsi,  et  la  raison  ua- 
torelle  noua  persuade  entièrement  cette  vérité  ; 
car  si  nous  considérons  la  toute-puissance  du 
Dieu,  nous  devons  juger  que  tout  ce  qu'il  a  fait  a 
eu  dés  le  conuuuucement  toute  la  perfection  qu'il 
dovoit  avoir.  Mais  néanmoins,  comme  on  connot- 
iroit  beaucoup  mieuxquelleaété la  nature  d'Adam 
et  celle  des  arbres  du  paradis  si  ou  avoit  examiné 
comment  les  eufauts  se  forment  peu  à  peu  dans 
le  voDtre  de  leurs  mères,  et  comment  lea  plantiw 
sortent  de  leurs  semences,  que  si  ou  avoit  seule- 
ment considéré  quels  ils  ont  été  quand  Bleu  les 
a  créés  ;  tout  de  même,  nous  ferons  mieux  en- 
teodre  quelle  est  généralement  la  nature  de  toutes 
les  choses  qui  sont  au  monde  si  nous  pouvons 
imaginer  quelques  principes  qui  soient  fort  Intel- 
ligibles cl  fort  simples,  di-squels  nous  fassions 
voir  dairemeot  que  les  astres  et  U  terre,  et  en0n 
tout  ce  monde  visible  auroit  pu  être  produit  ainsi 
que  de  <|uelques  semences;  (bien  que  nous  sachions 
qu'il  n'a  pas  été  produit  en  cette  façon),  que  si 
nous  le  décrivions  asulinnent  coone  D  est,  ou 
bien  comme  nous  croyons  qu'il  a  été  créé.  Et 
parce  que  je  pense  avoir  trouré  des  principes  qui 
sont  tels,  je  tàclicrai  ici  de  le&  expliquer. 

46.  Quelles  sont  ce»  suppostUODi. 

Nous  avons  remarqué  ci -dessus  que  tous  les 
corps  qui  composeut  l'univers  sou  (faits  d'une 
même  matière,  qui  est  divisible  en  toutea  sonaa 
de  partiis,  et  déjà  div  isée  en  plusiouraqui  sottt 
mues  divenjement  et  dani  les  mouvements  sont 
en  quelcjne  laçon  circulaires,  et  qu'il  y  a  toujours 
une  égale  quantité  de  oea  mouvemenia  dans  le 
monde;  mais  nous  n'avons  pu  déterminer  en 
même  façon  combien  sont  grandes  les  parties  aux- 
quelles cette  matière  est  divisée,  ni  quelle  est  la 
vitesse  dont  elles  se  meuvent,  ni  quels  cercles  dies 
décrivent  ;  car  ces  choses  ayant  pu  être  ordonnées 
de  T)ieu  en  une  infinité  de  diversis  ferons  c'est 
par  la  seule  eipérleuce,  et  non  .par  la  lorcc  du 
raisonnement,  qu*on  peut  savoir  laqnella  dt  ttmlea 


Dlgltized  by  Google 


333  LES  PALNGIP£S  DË 

cw  façons  U  «  choisie.  Cert  poafquol  n  nous  est 
nMlntenant  libre  de  supposer  cello  que  nous  vou- 
drons, pourvu  que  toutes  les  choses  qui  eu  seront 
déduites  s'accordent  entièrcmeot  avec  i'expé- 
rIeDoe.  SuppoeoDS  donc,  s'il  toos  plaît,  que  Bien 
a  divisé  au  oommeocemeut  toute  la  matière  dont 
Il  a  composé  ce  monde  visible  en  des  parties  aussi 
égales  entre  elles  qu'elles  ont  pu  être,  et  dont  la 
grandeur  étolt  midlocre,  e*eet-i-dire  moyenne 
entre  lesdlversesgrandeurs  des  difîérentes  parties 
qui  composent  maintminnl  les  cieux  et  les  astres  ; 
et,  enfin,  qu'il  a  fait  qu  elles  ont  toutes  commencé 
i  se  mouvoir  d'égale  force  en  deux  dtTenes  Uk- 
çoDS,isaToir  :  chaaine  à  part  autour  de  son  propre 
centre,  au  moyen  de  quoi  elles  ont  composé  un 
corps  liquide,  tel  que  je  juge  être  le  ciel  ;  et  avec 
cela  plusieurs  ensemble  aulonr  de  quelques  oeo- 
tns  disposés  en  même  façon  dans  TunlTers  que 
nous  voyons  que  le  sont  à  présent  les  centres  des 
étoiles  flxes.  Tnais  dont  le  nombre  a  été  plus  grand, 
en  surio  qu  il  a  égalé  le  leur,  joint  à  ceini  des 
idanètes  et  des  comètes;  et  que  la  vitesse  dont  il 
les  a  ainsi  muesétoit  médiocre,  c'est-à-dire  qu'il 
a  mis  en  elles  toutes  autant  de  mouvement  qu'il 
y  en  a  encore  à  présent  dans  le  monde.  Ainsi,  par 
exemple,  on  peut  penser  que  Bleu  a  divisé  toute  la 
matière  (lui  est  dans  l'espace  AEl  en  un  très  grand 
iiiMiil  i  l' il.'  Yi'tMoa  parties,  qu'il  a  mues  non-seu- 
Itinieut  ciiacuue  autour  de  mu  centre,  mais  aussi 
tottU»  ensemble  autour  du  centre  St  et  tont  de 
même  qu'il  a  mû  toutes  les  parties  de  la  matière 
qui  est  en  l'espace  AEV autour  du  centreF,  etoiîî'^i 
des  autres;  en  sorte  qu'elles  oui  composé  auiaut 
de  dlflérents  tourbillons  (je  me  servirai  doréna- 
vant de  ce  mot  pour  signifier  toute  la  matière  qui 
tourne  ainsi  en  rond  autour  de  chacun  de  ces  cen- 
tra) qu'il  y  a  maintenant  d'astres  dans  le  monde. 

«r.  Que  lenr  buœeté  D'eoipécbe  point  qw  ce  qui  en  «en  dé- 
duit M  lott  vnl. 

Ce  peu  de  suppositions  me  semble  suffire  pour- 
m*eD  servir  comme  de  causes  ou  de  principes , 
dont  je  dédidrai  tous  les  effets  qui  paroissent  en 
U  nature,  par  les  seules  lois  ci-dessus  expliquées. 
El  je  ne  crois  pas  qu'où  puisse  imaginer  des  prin- 
cipes plus  simples,  ni  plus  intelligibles,  ni  aussi 
plus  vraisemblables  que  ceux-ci.  Csr  bien  que 
ces  lois  do  la  naiurc  soient  telles  que,  quand  bien 
même  nous  supposât  ions  le  chaos  des  poètes,  c'est- 
à-dire  une  entière  confusion  de  toutes  tes  parties 
de  runlvers,  on  pourroit  toujours  démontrer  que 
par  leur  moyeu  cette  confusion  duit  peu  à  peu  re- 
venir à  l'ordre  qui  est  à  présent  dans  le  monde, 
et  que  j'de  autr^ob  entrepris  d'oipli(iuer  oom- 
ment  cela  auroit  pu  éire,  toutefois,  à  cause  (pril 
ne  convient  pas  si  bien  à  la  souveraine  perfeciiuu 
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qui  est  en  Dieu  de  le  fiilre  auteor  de  la  conlMoB 

que  de  l'ordre,  et  aussi  que  la  notion  que  nous 
en  avons  est  moins  distincte,  j'ai  cru  devoir  id 
préférer  la  proportion  et  l'ordre  à  la  oonfiision 
du  dmos  ;  et  parce  qu'il  n'y  ^  aneune  proportion 
ni  aucun  ordre  qui  soit  plus  sirapl'*  et  plus  ai8<!  à 
comprendre  que  celui  qui  consiste  en  uue  parfaite 
égalité,  j'ai  supposé  ici  que  toutes  les  parties  de  la 
matière  ont  au  commencement  été  égales  entre 
elles,  tant  en  grandeur  qu'en  mouvement,  et  n'ai 
voulu  concevoir  aucune  autre  inéf;alité  en  l'uni- 
vers que  celle  qui  est  en  la  situation  des  étoile 
dxee,  qui  parett  st  dairement  à  cent  qnl  legar^ 
dent  le  ciel  pendant  la  nuit  qu'il  n'est  pas  possi- 
ble de  la  mettre  en  doute.  Au  reste.  Il  importe  fort 
peu  de  quelle  fa<^ou  je  suppose  ici  que  la  matière 
ait  été  disposée  an  commencement,  puisque  sa 
disposition  doit  par  après  être  changée,  suivant 
les  lois  de  la  nature,  et  qu'à  peine  en  sauroit-on 
imaginer  aucune  de  laquelle  on  ne  puisse  prouver 
que  par  ces  lois  elle  doltcontlnucUement  se  chan- 
ger, jusques  à  ce  qu'enfin  elle  compose  m  monde 
entièrement  semblable  à  celui-ci,  bien  que  peut- 
être  cela  seroit  pins  hu^  à  déduire  d'une  suppo- 
sition que  d'une  autre;  car  cet  lois  étant  cause 
que  la  matière  doit  prendre  successivement  toutes 
les  formes  dont  clic  est  capable,  si  on  considère 
par  ordre  toutes  ces  formes,  on  pourra  enfin 
parvenir  à  celle  qui  se  trouve  k  pvésent  en  ce 
monde.  Ce  que  je  mets  Id  ^expressément,  afin 
(ju'on  remarque  qu'encore  que  je  parle  de  sup- 
posiiious,  je  n'en  fais  néanmoins  aucune  dont  la 
fausseté,  quoique  connue,  puisse  donner  occasion 
de  douter  de  la  vérité  des  ooncliisiona  qnl  en  se- 
ront tirées. 

4S.  GOPHMiM  t«att»  le»  pMttesde  dd  MM  deiMitti  iMdei. 

Or  ces  choees  étant  ainsi  poséeo,  afin  que  nous 

commencions  à  voir  quel  effet  en  peut  être  déduit 
par  les  lois  de  la  nature,  considérons  que  toute 
la  matière  dont  le  monde  est  composé,  ayant  été 
au  commencement  divisée  en  plusieurs  parties 
égales,  ces  particB  n'ont  pu  d' it  >r  1  être  toutes 
rondes,  à  cause  que  plusieurs  boules  jointes  en- 
semble ne  composent  pas  un  corps  entièrement 
solide  et  continu,  tel  qu'est  cet  nnlvers,  dans  le- 
quel j'ai  démontré  ci-dessus  quil  ne  peut  y  avoir 
de  vide.  Hais,  quelque  figure  que  ces  parties  aient 
eue  pour  lors,  dles  ont  dû  par  succession  de  temps 
devenir  rondes,  d'autant  qn'ellee  ont  eu  divers 
mouvements  circulaires;  et  parce  que  la  force 
dont  elles  ont  été  mues  au  commencement  étoit 
assez  grande  pour  les  séparer  les  unes  des  autres, 
cette  même  forée,  continuant  encore  en  elles  par 
après,  a  été  aussi  sans  doute  asses  grande  pour 
«mousser  tous  leurs  angtes,  i  mesure  qu'elles  se 
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nneontroient,  ear  n  n'«D  fdklt'pti  tant  poar  cet 

effet  qu'il  on  arolt  falln  pour  l'autro  ;  et  de  cela 
seul  que  tous  les  angle<)  d'un  coq»  sont  aiosi 
émoossés,  il  aii  aisé  de  coocevoir  qu'il  est  rond, 
à  causa  qot  VM  M  qui  êwêd»  m  e»  eor|it  au- 
delà  4»  «t  llgun  apliîriqae  «il  iel  oomprls. 

4t.  QaTaitractt  iMultat  roade»!  yeadoKaTtrirdrininspliu 
poUiMpoor  fonplr  l«a4  re^^  oCi  «Ow  mmi. 

Mais  d'anlant  qoll  ne  taurolt  y  avof r  d'espace 

vide  en  aucun  endroit  de  l'univers,  et  que  les  par- 
ties de  la  matière  étant  rondes  ne  sauroieot  se 
joiudre  si  étroitement  eosemble  qu'elles  oe  lais- 
sent plusieurs  petits  InlenraUes  entre  èUes,  H  finit 
que  ces  petits  intervalles  soient  remplis  de  quel- 
ques autres  parties  dp  cetie  nmlière,  qui  doivent 
être  extrôiu«ait'Ut  menues,  alin  do  changer  de%ure' 
i  tous  Bsomeols  pour  s'aooouunoder  à  celle  des 
lieux  où  elles  entrent  ;  c'est  pourquoi  nous  devons 
pens4>r  qtic  co  qui  sort  des  angles  des  parties  de 
la  matière,  u  mesure  qu'elles  s'arroodisâeat  en  se 
frottant  les  unes  contra  les  autres,  est  ri  menu  et 
acquiert  une  vitesse  si  grande  que  l'impétuosité 
de  son  mouvement  le  pi^iit  diviser  en  des  parties 
innombrables,  qui,  u'ayaul  aucuue  grosseur  ni 
flgnre  déterminée,  remidtsMnt  aisément  tons  lea 
petits  Intervalles  par  où  les  antres  parties  de  la 
matière  ne  peuTMtptNsr. 

sa  QueeeiphH  pstKotpirtlet  foot  tltéei  h  dlfter. 

Car  U  Anrt  lamarquer  que  d*an1ant  plus  que  ce 
qui  sort  de  la  raclure  des  parties  de  la  matière,  à 
mesure  qu'elles  s'arrondissent,  est  menu,  d'autant 
plus  aisément  U  peut  dtre  mû  et  derechef  ame- 
nuisé on  dii^  en  des  parties  encore  plus  petites 
que  celles  qu'il  a  déjà,  parce  que  plus  un  corps 
fist  petit,  plus  11  a  de  superûcle  à  rntst)n  de  la 
quantité  de  sa  matière,  et  que  la  grandeur  de 
nette  superllde  JUt  qn*ll  renoonlra  d*antant  plus 
de  corps  qui  font  efEtrt  pour  le  monvoir  ou  divi- 
ser, pendant  que  son  peu  de  matière  fait  qu'llpcut 
d'autant  moins  résister  à  leur  foroe. 

st.  nqtfdhi  se  neafiM  Ifte  tfie. 

n  faut  aussi  remarquer  que,  bien  qna'co  qol 

sort  ainsi  de  la  rat  Inre  des  parties  qui  s'arron- 
diaseut  n'ait  aucun  mouvement  qui  ne  vienne 
d'elles,  Il  doit  toutefois  se  mouvoir  beaucoup  plus 
vite,  à  cause  que,  pendant  qu'elles  VMit  par  des 
chemins  droits  et  Ouverts,  elles  contraignent  cette 
raclure  ou  poussière  qui  est  parmi  elles  à  passer 
par  d'autres  cbemins  plus  étroits  et  plus  détour- 
nés; de  même  qu'on  TOit  qn'en  Armant  un  souf- 
flet assez  lentement  on  en  fait  sortir  l'air  assez 
vite,  à  cause  que  le  trou  par  ou  cet  air  sort  est 


étroit.  Et  j'ai  déjà  prouvé  d-dessus  qu'il  doit  y 

avoir  nécessairement  quelque  partie  de  la  matière 
qui  se  meuve  extrêmement  vite  et  se  divise  en 
une  infinité  de  petites  parties,  aiin  que  tous  les 
mouvements  dronlalres  et  inégaux  qui  sont  dans 
le  monde  se  puissent  faire  sons  aucune  raréfaction 
ni  aucun  vide  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  en  puisse 
imaginer  aucune  plus  propre  à  cet  effet  que  colle 
que  Je  viens  de  décrire. 

c>i.  {ia'ti  y  a  iroU  priucipaux  tUcmcDit  du  luoiuki  TbUfie. 

Ainsi  nous  pouvons  faire  état  d'avoir  déji\ 
trouvé  deux  diverses  formus  eu  la  matière,  tpii 
peuvent  être  prises  pour  les  formes  des  deux  pre- 
miers éléments  du  monde  visible.  La  première  est 
celle  de  cette  raclure  qui  a  dîi  *lre  séparée  des 
autres  parties  de  la  nialièro  lorsqu'elles  se  sont 
arrondies,  et  qui  est  mue  avec  laut  du  viiesne  que 
la  seule  force  de  sou  agitation  est  sufRMnte  pour 
faire  que,  rencontrant  d'aulres  corps,  elle  soit 
froissée  et  divisée  par  eux  en  une  infinité  de  pe- 
tites parties  qui  se  fout  ûe  telle  figure  qu'elles 
mnpiisaent  toujours  eiactemeot  tous  les  rsooins 
ou  petits  intervalles  qu'elles  trouvent  autour  de 
ces  corps.  I/autre  est  celle  do  tout  le  reste  de  la 
matière,  doul  le!>  parties  sont  rondes  et  fort  pe- 
tites à  comparaison  des  corps  que  nous  voyons 
sur  la  terre;  niais  néanmoins  elles  ont  quelque 
quantité  déterminée,  en  sorte  qu'elles  peuvent 
être  divisées  en  d'autres  beaucoup  plus  petites.  £t 
nous  tronveroos  racore  ci^prèi  une  troislèma 
forme  eu  quelques  parties  de  la  matière,  à  savoir 
eu  celles  qui,  à  cause  de  leur  grosseur  et  de  leurs 
figures,  ne  pourront  pas  être  mues  si  aisément 
que  les  précédentes;. et  je  tâdwrai  de  Iktre  voir 
que  tous  les  corps  de  ce  monde  visible  sont  corn- 
[M)sé<î  de  ces  trois  formes  qui  se  trouvent  en  la 
matière,  ainsi  que  de  trois  divers  élément»,  à  sa- 
voir; que  le  soldl  et  las  étoiles  fins  ont  la  Jbmw 
du  premier  de  «s  éléments ,  les  cicux  celle  dn 
second,  et  la  terre  avec  les  planètes  et  les  comèles 
celle  du  troisième.  Car,  voyant  que  le  soleil  et  les 
étoiles  fixes  envolent  Ters  nous  de  la  lumière,  que 
les  deux  lui  donnent  passage,  et  que  la  terre,  les 
planètes  et  les  comètes  la  rejettent  et  la  fout  réflé- 
chir, il  me  semble  que  j  'ai  quelque  raison  de  me 
servir  de  on  trois  dlffifarencee,  être  lumineux,  être 
transparent  et  Cire  opaqu» OU Obscur,  qulsontlse 
princip  ilr>  qu' k  i^  uisse  rupjtorter  au  sens  de  la 
vue,  pour  distinguer  les  trois  élément»  de  ce 
monde  vUble. 

SX  Qu'on  peut  tUfiiosoer  l'onnm  en  woto  dWer»  ciens. 

Ce  ne  sera  prat^tre  pas  aussi  sans  raison  que 
Je  prendrai  dorfoav ant  toute  la  matière  comprise 
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én  r«|MOs  AEI,1|d1  ennpoift  im  tonfeillon  amour 
du  eeotre  S,  pour  le  preinier  del,  tt  toate  «Ile 

qu!  romposn  un  fort  grand  nombre  d'autres  (nur- 
biiloDs  autour  des  ccnlrw  Ff,  et  semblables,  pour 
le  second  ;  et  eoflo  tmite  ceHe  qui  «st  an-dalA  de 
CM  denx  dem  pour  le  tnriilèiM;  et  je  ne  per- 
suade qup  !e  troisième  est  Immense  nu  n  îrnr  i  du 
second,  comme  aussi  le  second  est  êitréniemeut 
grand  au  regard  du  premier.  Mais  jenlnirai  point 
ici  eoeaiiiOD  de  parler  de  oe  troisième,  parce  que 
nous  ne  remarqtions  rn  lui  aucune  chose  <]ui  puisse 
être  vue  par  nous  en  cette  vie,  et  que  j'ai  seule- 
ment entrepris  de  traiter  du  monde  visible,  comme 
atwi  Je  ne  preada  tous  les  toiirbillous  qui  sont  au- 
tour des  centres  Ff  que  pour  un  ciel,  à  caiisd  qu'ils 
no  nous  paroisscnt  point  difîércuts,  et  qu'ils  doi- 
vent être  tous  considérée  d'uue  mfimc  façon.  Ma^h 
pour  k»  tourblltoD  dont  le  centre  est  marqué  S, 
encore  qu'il  no  soit  point  représenté  différent  des 
autres  111  (Vite  figure,  je  lo  prends  néanmoins 
pour  uu  ciel  à  part,  et  môme  pour  le  premier  ou 
priocipal,  i  cauee  que  e*est  en  loi  que  noua  iron* 
verons  ci-après  la  terre,  qui  est  notre  demeure, 
etque  pour  ce  î^ujet  nous  aurons  beaucoup  plus  de 
clioscs  à  reuiaï  qucr  eu  lui  seul  que  dans  les  au- 
tres; car,  n*ayant  besoin  dlmposerles  noms  aux 
choses  que  pour  expliquer  les  [lensées  <iue  nous  en 
avons,  Dous  devons  ordinairemcut  avoir  |>Uis-  d'é- 
gard à  ce  en  quoi  elles  nous  touchent  qu'à  ce 
qu*elles  sont  en  ellét. 

Bl.  Cgumcot  le  solcfl  et  les  éloncs  oal  pu  se  Toraicr. 

Or,  d^antant  que  les  parties  dn  second  CMment 

se  sont  frottées  dès  le  commencement  les  unes 
contre  les  autres,  la  matière  du  premier,  qui  a  dû 
se  Mre  de  la  radure  de  leurs  angles,  a*est  aog> 
mentée  peu  à  peu  ;  et  lorsqu'il  s'en  est  trouvé  en 
runïTcf  plus  qn*]]  n'en  fallolt  pour  remplir  les 
recoins  que  les  parties  du  second,  qui  sont  ron- 
des, laissent  néeessairenient  entre  elles,  le  reste 
a'eat  éi^ulé  vers  le  centre  SFf,  ety  a  composé  des 
corpi?  très  subtils  et  très  li(piides,  à  ■savoir  le  so- 
leil dans  le  centre  S,  et  les  étoiles  aux  autres 
centres  ;  car,  après  que  tons  les  angles  des  parties 
qui  composent  le  second  élémentont  été  énroossés, 
et  qu'elles  ont  été  arrondies,  Hk-^  ont  omipé  moins 
d'espace  qu'auparavant,  et  ne  se  sont  plu:»  étendues 
J •■qu'an  centre;  mais,  dlcf^nant  dgalenent 
th'  tous  edtés,  elles  y  ont  lafssé  des  espaces  ronds, 
lesqoHs  ont  été  ineontînwît  reroplts  de  la  mattèru 
du  premier  qui  y  afOuoit  de  tous  les  endroits  d'a- 
lentour, parce  que  les  lois  de  la  nature  sont»  telles 
que  tous  les  corps  qui  se  lueaventen  maA  doivent 
contiauuUtjnieul  fairt  iiui  !que  effort  pour  s'éloi- 
f^m  ûm  om^rm  autuur  desquels  ils  se  m^veat. 
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Je  tâcherai  maintenrint  d'eipliqufr  le  ]du8  exac- 
teuittoi  que  je  pourrai  quel  est  i'eflbrt  que  fooi 
ainsi  ncB-asuhÎMat  les  petites  honlea  qai  ce«ipo- 
sent  le  second  élément,  mais  aussi  toute  la  raatiire 
du  premier,  pour  s'éloigner  des  centres  SFf  et 
sranblables,  autour  desquels  elles  tournent;  car 
je  prétends  fltire  ? oir  ci-après  qne  ifttU  en  cet 
effort  seul  que  consiste  la  nsSarc  de  la  lumière,  et 
la  connoissancc  de  cette  véri  lé  pourra  servir  i  nous 
faire  entendre  beaucoup  d  autres  cluses. 

DS.  ConmitBi  ou  peut  (lire  d'uric  cliO«c  innDimée  qu'elle  tend 
à  i>n>duire  qudque  effort. 

Ouand  je  dis  que  petites  hoiiles  fnnt 
qtM  effort,  ou  bien  qu'elles  ont  de  l'iaclinatioii  à 
s'éloigner  des  centres  autour  desquels  elles  tour- 
nent, je  n'entends  pas  qu'on  leur  attribue  anounn 
pensée  d'où  procède  cette  inclination,  mais  seu- 
lemcot  qu'elles  sout  tellement  situées  et  dispo- 
sée à  se  mouvoir  qu'elles  s'en  éloigneroient  en 
elfct  ai  dles  n*éloieai  MMraes  par  atiMme  antre 

asr.  csmsiciitiMicaipspBiniaMlwàiesMiwgiranpliBlsnii 
dIfBtMS  bçow  ai  même  leniM. 

Or,  d'anuntqu*U  arriva  sauvent  que  pludcora 

diverses  cause}< ,  •i^-i-^'-nrif  ensemble  contre  un 
niênie  curps,  empêchent  rtfft;l  l'une  de  l'autre, 
on  peut  dire,  sebm  diverasa  cooddérttioos,  que 
V  Qorpstend  ovMtettNtpnur  aller  vers  dhrâra 
côtés  en  m»''inp  temps.  P.ir  exemple,  la  pierre  A 
qu'un  fait  tourner  dans  la  fronde  CA  *  (end  véri- 
lablaneat  d'A  vers  B,  ti  on  considéra lonlea  les 
censés  qui  conoonnatà  ddMnniner  aan  aMMua» 
ment,  parce  <]ii'('!lc  mnit  eti  effet  vers  là  ;  mais 
00  peut  dire  que  cette  mêine  pierre  tend  versC 
lorsqu'elle  est  au  point  A,  si  on  ne  considère  qne 
la  Itena  de  «an  aMWveaMot  tome  école  eC  son  ajsf» 
tation ,  supposant  que  AC  c^t  une  Ws^c  droite 
(jui  touche  le  cercii'  au  point  A  ;  car  il  e»it  oer- 
taiu  que  si  cette  pierre  sortait  de  la  fronde  à  l'in- 
stant qu'dle  arrlTe  an  point  A,  elle  iroit  d'A  vers 
C,  et  non  pas  vers  H  ;  oi  bien  que  la  fronde  lare- 
tienne,  elle  n'enipèchu  poiut  qu'elle  ne  lasso  ef- 
fort pour  aller  vers  C.  Eulla  si,  au  lieu  de  consi- 
dérer toute  la  force  de  son  agitation,  nous  prenons 
g  trde  M  iilcnieiii  à  l'une  d«  ses  parties  douireflet 
est  empêché  |tar  lu  fronde,  et  que  nous  la  dis- 
tfuguioos  de  l'autre  partie  dont  l'effet  n'est  point 
ainsi  empêdié,  nous  dirons  que  cette  pierre  ^taot 
an  point  A  tend  seulemcat  vers  D,  ou  bioi 

M  vo]wsApiiiB&. 
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qa'dk  £iU  sMilameDt  eûort  pour  s'éloi^oer  du 
onlM  S,  «liMBt  IftIfgM  dnifte  EAD. 

rtfaqaetlM 


Aliu  de  mieux  otitr  nJro  c«ci,  comparons  le 
lUouveiDout  (lout  celle  piurro  iroit  vers  C si 
rien  ne  Tên  empfiehcrit,  avec  le  mouvemMit  dont 
uuc  rournii  qui  scroit  au  mémo  point  A  iroit  vers 
C,  sujfposant  quo  EY  fût  urio  rt'jjlo  sur  laquelk^ 
cette  fourrai  Diarchàt^uD  ligut)  druite|(i'Â^vers  Y, 
pendtDt  qu'OD  Teroit  tourner  cette  règle  autour 
du  mitre  E,  et  que  son  point  marqué  A  dr^orl- 
roit  lo  cprrlp  ABF,  d'un  mouvement  tellcnienl 
pruporiiuuoé  à  celui  de  la  fourmi  qu'elle  se  trou- 
ven»K  i  Tendrott  marquS  X  quand  la  règle  lenrit 
vt  rs  C,  piiîs  à  l'endroit  mai  'itn'  Y  quand  la  règle 
seroll  MTs  G,  et  aiusl  de  suite,  en  sorte  qu'elle 
scroit  toujours  en  la  ligue  droite  ACG.  Compa- 
rottfl  ainsi  ta  fbroe  dont  ta  pierre  qui  tourne  dans 
LVtle  fronde,  suhaut  le  cerde  ABF,  fait  effort 
pour  s'tMoigner  du  ceutreE,  suivant  les  lignes  AD, 
BC ,  FG ,  avec  l'elTort  que  feroit  la  niêine 
fourmi  4  eVe  Stolt  attachée  sor  la  règle  tî  ao 
point  A,  de  telle  fa^'on  qu'elle  employât  toutes  ses 
forces  pour  an*»r  vers  Y  et  s'éloigner  du  centre  E, 
suivant  les  lignes  droites  EAY,  EBY,  et  autres 
lembiaUea,  pendant  que  cette  régla  remporte- 
rdti  autour  dn  centre  B. 

Je  n©  doute  point  que  le  mouvement  de  reite 
fourmi  oc  doive ôirt!  très  leut  au  coumM^uceuieut, 
et  que  «on  effort  ne  eaurolt  sembler  bien  grand, 
si  on  lo  rapporte  seulement  &  cette  première  mo- 
tion; mais  aussi  ou  ne  peut  pas  dire  iju'il  soit 
tuut-à-fait  nul,  et  d'autant  qu'il  augmente  à  me- 
«m  q«1l  produit  aon  eAt,  livftMW  quH  «ause 
devient  en  pou  de  temps  «ssei  grande.  Mais  pour 
/'vit4»r  tootp  wtp  de  diffioallé,  eervoMMious  en- 
core d  une  antre  comparainn  :  que  la  peUte  boule 
AOaoitari»dMsleta|«ttnr,  «IfUftimoe  qni 
M  aftivept.  Au  premier  Moment  qu'on  fi»ra 
mouvoir  ce  tmm  autour  du  centre  £,  cette Ixrale 
D'avoneera  que  ientetoeot  vwm  Y,  mais  «Ue  avaa- 
Uiiuvn  paupUsfllian  MMÉI*  è«MM^*e»> 
tro  qu'eiîe  aura  retena  te  faroe  qui  lui  avoit  été 
oommuDiqn/'^Afi  premier  instant  . éUe  eu  acquerra 
«oooTH  ttB«  QOBveUe  par  ie  oouvd  effort  qu'elle 
iBftpaviMIgMrdneaBlnS,  pmaqwMt 
effort  œntimn  «HlaM  que  dura  le  mon?— wi 
efaonlalte,  <t  ae  raoanaUe  pfMpeèiaaa  bm* 


mvoveBi 


mente;  car  nous  foyons  quo  iorequ  ou  fait  tour- 
ner ee  tnjwtt  EY  aiMi  vita  «ntonr  dt  «entr»  B, 

la  petite  boule  qui  est  dedana  passe  fort  promp* 
tcnient  d'A  vers  Y;  nous  voyons  aussi  que  la  pfprre 
qui  iâii  dajis  une  fronde  ùdt  tendre  la  corde  d'au- 
tant piQs  fort  qnVm  la  fait  tourner  plus  vite  ;  il 
parce  qve  ce  qui  fait  tendre  cette  corde  n'est  antiU 
cfaoae  quo  la  force  dont  1 1  pierre  fait  effort  pour 
s'éioiguer  du  o^tro  autour  duquel  die  ost  mue* 
nous  pouvons  esiUMitre  par  oatta  teurfiM  quril» 
ertia  qnaotité  de  oet  ulliMrt. 

00.  ttue  louMla  niatfèra  ém  «i«ua  teuJ  ainii  à  s'étoiguer  de 
OHialei  eentrci. 

Il  «et  ahé  d'appHquer  aui  paiilsa  da  second 

élément  ce  que  je  viens  de  dire  de  cette  pierro  qui 
toorue  dans  une  fronde  antour  du  o  îitrf»  E,  ou 
de  ia  petite  boule  qui  est  daus  le  tuyau  iiï,  à  sa- 
voir :  quedMCune  do  ces  parties  emploie  nue  forée 
assez  consTd«''ral)le  pour  sY'lt>it:m'r  du  centre  du 
cîei  autour  duqud  elle  tourne,  mais  qu'elle  est 
arrôléo  par  les  autres  qui  iioui  arrangées  au- 
dessus  d'elle,  de  mécne  que  cette  pierre  est  rete- 
nue par  la  froude.  De  plus,  il  est  à  remarquer 
que  la  forai  de  as  petites  l>o«les  est  beaucoup 
augmentée,  de  ce  quelles  sont  cootiDucIlcmeQt 
|)Ottas<ee»  Unt  par  celles  de  leurs  semblables  qui 
sont  entre  elles  et  Tastre  qui  0(  cnpo  le  centre  du 
tourbillon  qu'elles  composent,  que  par  ta  matière 
mime  de  cet  astre.  Mais  afin  de  pouvoir  expli- 
quer ceci  plus  dittindement,  feiamineral  sépa- 
rénu  nt  l'effet  do  ces  petifi  s  boules,  sans  penser  à 
celui  de  la  matière  des  astres,  non  plus  que 
si  tons  les  espaces  qn*eHe  occupe  éloient  vides  on 
pMus  d'une  matière  qui  ne  contribuât  rien  an 
mouvomenl  drs  autr*  s  corps  et  qui  ne  Tempé- 
chài  point  aussi  -,  car,  suivant  ce  qui  a  été  dit  ci- 
deesu»,  c'est  aiusi  que  nous  devons  concevoir  le 

vid*. 

ei.  Que  cela  «M  «wkc  que  ks  eorf»  du  soéeU  rt  tU»  ékoOm 


nvmtènmeut,  de  ce  que  toutes  lei  petites 

boules  qui  totirnent  aaîour  d'S,  dans  le  ciel  AEI 
font  effort  pour  s'éloigner  du  centre  S,  comme  il 
«  été  déjà  remarqué,  nous  pouvons  conclure  que 
«elles  quIeoM  «o  la  Bgne  droite  SA  se  poussent 
Ip5  unes  les  autres  vers  A»  et  que  celles  qui  sont 
en  ia  *igDe  droite  SE  se  ponssent  vers  E.  et  ainsi 
des  autres;  en  wto  que  sTI  n'y  en  a  pas  assez 
pour  rempUr  et  occuper  tout  l'espace  qui  est  en- 
tre  S  et  fa  circonférence  AEI,  elles  laissent  vers  8 
tout  ce  qu'elles  n'en  occupent  poim.  El  d'autant 
que  cello^  par  eienipte,  qui  sont  en  la  ligue 
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droite  SE,  s'appuyant  seubmeiit  ki  ohm  mit  1m 
autres.  De  tounwDt  pas  conjointement  comme  un 
bâton,  mais  font  lenr  tonr,  le?  uno'?  plus  fiii  et  les 
aatrosplus  tard,  ainsi  que  je  dirai  ci-après,  l'es- 
pMe  qii'«U«s  latanot  T«n  S  doit  être  rond,  parce 
4|U*«II0M«  que  noot  vooliudons  feindre  que  la 
ligne  SE  fût  plu-^  longup  et  conlîut  plus  de  petites 
boules  que  la  ligue  SA  ou  SI,  en  sorte  que  celles 
qui  seroient  à  Textrémité  de  It  ligne  SE  ftnnat 
j^Di  proches  du  oeDire  S  que  oeUes  qui  sont  à 
l'extrémitt'  de  la  ligne  SI;  néanmoins,  comme  ces 
plus  prociies  auroieut  plus  lût  achevé  luur  tour 
que  les  autres  plus  éloignées  du  même  centre, 
qnelques-nnes  d'entre  elles  ne  manquerotent  pu 
de  s'aller  joindre  à  Tcxtrémité  de  la  ligne  SI,  aûn 
de  s'éioigner  d'autant  plus  du  centre  S.  C'est 
pourquoi  nous  devons  conclure  qu'elles  sout 
maiotenant  diapoaécs  de  leUe  aorto,  que  toutes 
cell'-"^  qui  terminent  ces  lipies  se  trouvent  égale- 
meut  distantes  du  point  S,  et  par  conséquent  que 
l'espace  iiCD  qu'elles  laissent  atttour  de  ce  cenu  e 
cttfond. 

a.  QM  la  matière  «OeMe  qui  tat  envifonnc  tend  à  «  éloigner 
de  low  le*  iwlnis  4e  teurwiNirtlcio. 

De  plus,  il  est  à  remarquer  que  toute  les  petites 
boules  qui  sont  en  la  ligne  droite  SE,  nou-seule- 
ment  se  poussent  vers  £,  mais  aussi  que  dtacuoe 
d'dlea  ert  pounée  par  toutes  les  antres  qui  sont 
comprises  entre  les  lignes  droites  qui,  étant  tirfaa 
de  l'une  de  ces  petites  buules  à  la  circonférence 
BGD,  toucheroient  cette  circonférence;  et  que, 
par  exemple,  la  petite  boule  F  est  poussée  par 
toutes  celles  qui  sont  comprises  entre  les  lignes  BP 
l'tBF,  on  bien  dans  lo  trtnn::^lr  lîF!),  et  qu'elle 
n'est  poussée  par  aucune  de  celles  qui  sont  bors 
de  oe  triangle  ;  en  sorte  que  si  le  lieu  marqué  F 
étoit  vide,  toutes  celles  qui  sont  en  respaoe  BFB 
s'avancerotcnt  autant  qu'il  se  pourroit  afin  de  le 
remplir,  et  non  point  les  autres  :  d'autant  que 
comme  nous  voyons  que  la  pesanteur  d'une 
pierre,  qui  la  conduit  en  l%ne  droite  vers  le 
centre  de  la  terre  lorsqu'elle  est  en  l'air,  la  fait 
router  de  travers  lorsqu'elle  tombe  sur  le  penchant 
d'une  montagne,  de  même  nous  devons  penser 
que  la  A>rce  qui  faitqne  les  petites  boules  qui  sont 
en  l'espace  BFD  tendent  à  s'éloigner  du  centre  S 
suivant  des  ligues  droites  tirées  do  ce  centre, 
peut  tdre  aussi  qu'elle  s'éloigneot  du  même  cen- 
tre par  des  lignes  qui  s'en  écarlent  qoelqae  peo. 

68.  Que  les  parUes  de  cette  matière  oc  8'cm|>éciMal  point  en 
cda  ruM  ranit*. 

Et  cette  comparaison  do  la  pesanteor  fiara  con- 

Doître  cf  ci  fort  clairement,  si  l'on  considère  piu- 
•  leurs  petites  boules  de  plomb  arrangées  comme 


cèilea  qoi  sont  représentiea  dans  te  Ttsa  BFD*, 

qui  s'appuient  de  telle  Ciçon  les  unes  sur  lee  au- 
tres qu'ayont  hh  une  ouverture  au  fond  de  ce 
vasi),  la  houle  marquée  1  soit  contrainte  d'en  sor^ 
tir,  tant  par  la  foroo  de  sa  pesanteur  que  par 
celle  des  autr<»  qui  sont  au-dessns  d'elle;  car, 
au  même  instant  que  f^rlle-rî  sortira,  on  pourra 
voir  que  les  deux  marquét^  2, 2,  et  les  trois  au- 
tres marquées  3, 30,  3,  s'avanceront»  et  lesantrea 
ensuite  ;  on  pourra  voir  amd  qo*an  même  in- 
stant que  la  plus  basse  commencera  de  se  mouvoir, 
celles  qui  sont  comprises  dans  ie  triangle  BFD 
s'avanceront  toutes,  mais  qu'il  n*y  en  aura  pat 
une  de  celles  qui  sont  hors  de  ce  {triangle  qui  se 
dispose  à  se  mouvoir  vers  là.  Il  est  bien  vrai 
(lu'en  cet  exemple  les  deux  boules  2,  2  s'entre- 
tuuchcnt  après  être  quelque  peu  descendues,  ce 
qui  les  empêche  de  desoendre  pKm  bas;  mab  il 
n'en  est  pas  de  même  des  petites  houles  qui  com- 
posent le  second  élément  :  car  encore  qu'il  ar- 
rive qut'lquefuis  qu'elles  se  trouvent  disposées  eu 
même  b(on  que  celles  qui  sont  représentées  en 
cette  figure,  elles  ne  s'y  arrêtent  néanmoins  que 
ce  pou  de  temps  qu'on  nomme  un  instant,  parce 
qu'elles  sont  sans  cesse  en  action  pour  se  mou- 
voir, ce  qui  est  cBVse  qu'dlea  continuent  leur 
monvemont  sans  interruption.  De  plus,  it  faut 
remarquer  que  h  force  de  la  lumière,  pour  l'ex- 
plicatiou  de  laquelle  j'écris  tout  ceci,  ne  consiste 
point  en  la  durée  de  quelque  mouveiiMiit,  mais 
seulement  en  ce  que  ces  petites  boules  sont  pres- 
sées, et  font  effort  pour  se  mouvoir  vers  quelque 
endroit,  encore  qu'elles  ne  s'y  meuvent  peut-être 
pasaetiienement. 

61.  Que  cela  safOt  pour  expliquer  toute*  les  propriétés  delà 
lun^j^re,  et  pour  faire  pnroiire  )WMlve»lanliianKniit.qurUi 
j  ooaifibiwnt  aucoDe  cImm. 

Ainsi  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  connoître 
pourquoi  celte  action  que  je  prends  pour  la  lu- 
mière s'étend  en  rond  de  tous  càiés  autour  du 
soleil  et  des  êtonee  tiaee,  et  pourquoi  eUe  passe 
en  un  instant  à  toute  sorte  de  distance,  suivant 
des  ligues  qui  ne  viennent  pas  seulement  du  cen- 
tre du  corps  lumineux,  mais  aussi  de  tous  les 
pointe  qui  sont  en  sa  enperlieto  ;  ce  qui  contient 
les  principales  propriétés  de  la  lumière,  ensuite 
desquelles  on  peut  connoître  aussi  le?  autres.  Et 
l'on  peut  remarquer  ici  une  v^ité  qui  semblera 
peut-être  fort  puadomA  plnstonre,  ànvoir  que 
ces  mêmes  propriétés  ne  laisseroient  pas  do  se 
trouver  en  la  matière  du  ciel,  encore  que  le  soleil 
ou  les  autres  astres  autour  desquels  elle  tourne 
n'y  contribuassent  en  aucune  façon  ;  en  aorte  que 

(ty  vsfeifliuvei  sv  «ixif  Mp. 
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si  !e  cor|>8  du  n'étoU  rien  autre  chost>  qu'un 
espace  vide,  nous  ne  laisserions  pas  de  le  voir 
avec  la  même  lamliro  qaa  doi»  pensons  Tenir  de 
lal  vars  nos  yeux,  excepté  seulement  qu'elle  ee- 
roit  moins  Torte.  Toutefois  ceci  no  doit  être  en- 
tendu que  de  la  lumière  qui  s'étend  autour  du 
«olen,  an  sens  qne  tonrM  la  naïUta  du  de! 
dans  lequel  il  est,  e^ef^-dlra  vers  la  carcle  de 
rédiptique  :  car  je  ne  considère  pas  encore  Ici 
l'autre  dimension  de  la  sphère  qui  s'éteud  vers 
les  pAles,  Hais  afin  que  je  puisse  ausri  expliquer 
ea  que  la  matière  du  soleil  et  des  étoiles  peut  con- 
tribuer à  la  production  do  cette  lumière,  et  com- 
ment elle  s'étend  non-«eulement  vers  l'écliptique, 
nais  ausri  vers  tes  pâles,  et  an  tontes  les  dimen- 
sions de  la  sphère,  il  est  besoin  que  je  dbe  aupa- 
ravant quelque  choM  touchant  la  monvement  des 
deux. 

SB^QUBlMi^x  Kmi(«vMtesplarieini«NnMhM,«tqae 

les  pôlBl  ite  quelquesHIM  ds  CM  MNlrtNlOM  loiieteiil  IM 

IKUflea  le»  |ilu»  tMtattt  des  pMet  desaiNies. 

De  qnelque  façon  que  la  matière  ait  été  mue  au 

commencement,  les  tourbillons  aui'iMels  vWc  est 
partagée  doivent  être  maintenant  teiiemeui  dis- 
posa entre  eux  qne  chacun  tourna  du  oOté  où  il 
lui  est  le  plus  aisé  de  continuer  son  momement  : 
car,  M'Ioi!  les  lois  de  la  nature,  un  corps  qui  se 
meut  se  détourne  aisément  par  la  rencontre  d'un 
autre  corps.  Ainsi,  supposant  que  le  premier  tonr- 
liiilon,  qui  a  S  pour  son  eentre,  est  «nporté  d'A 
par  E  %crs  I,  l'autre  qui  lui  est  voisin,  et  qu!  a  F 
pour  sôo  centre,  tournera  d'A  par  £  vers  V,  si 
oeux  qui  les  environnent  ne  les  empêchent  point, 
panse  que  ienrs  monvemeots  s*aooordant  trèe  Uen 
en  ccttf-  fa  ;on  ;  de  même,  le  troisième,  qu'il  faut 
imaginer  avoir  son  centre  hors  du  plan  SAFE,  et 
faire  un  triangle  avec  les  cvntreâ  S  et  F,  se  joi- 
gnant aux  doux  tourbillons  AEI  al  AEV,  en  la 
ligne  droite  AE,  tournera  d'A  par  £  vers  le  haut. 
Cela  supposé,  le  quatrième  tourbillon,  <lont  le 
centre  est  f,  ne  tournera  pas  d'E  vers  I,à  cause 
qne  si  son  mouvenient  s^aeeordoit  avec  celui  du 
premier  il  seroit  contraire  à  ceux  du  second  et 
(lu  troisième  ;  ni  aussi  de  m^me  que  le  second,  à 
savoir  d'E  vers  V  ,  à  cause  que  le  premier  et  h 
traMéme  l'en  entplebenrfent  ;  ni  enfin  d'E  par  en 
haut,  comme  le-troisième,  i  causa  que  la  premier 
et  le  second  luiseroîcnt  contraires;  maïs  il  tour- 
nera sur  son  essieu  marqué  EB,  d'I  vers  V,  et 
Vuû  de  ses  plKes  sert  vers  £,  et  l'autre  à  l'oppo- 
siteversB. 

es.  QMehiBcafMaBUdeoei  UNuMBoiM  «edoiveat  un  peu 
aétoamerpinr  a'ein  pu  coau-âlfBt  ruoa  fanin. 

Jto  pins,  il  est  à  feminpMr  «laU  j  anroit  fn» 


core  quelque  peu  de  contrarit't^^  en  cps  monvo- 
ments  si  les  écliptiqucs  de  ces  trois  premiers 
tourbillons,  c'«8t4-dlre  les  cercles  qui  sont  ks 
plus  éloignés  de  leurs  pôles,  se  n  ncontroiont  di- 
rectement au  point  £,  où  je  mets  le  pôle  du  qua- 
trième. Car  si,  par  exemple,  IVX^  est  sa  partie 
qui  est  vers  le  péle  E,  qui  tourne  suivant  Tordra 
des  lettres  IVX,  le  premier  tourbillon  so  frottant 
contre  elle  suivant  la  ligne  droite  FJ  ot  los  autres 
qui  sont  parallèles  à  celle-ci,  le  !i€coud  tourbillon 
se  frottant  ausii  contre  die  suivant  la  ligne  droite 
EV,  et  le  trolsièflM  niivant  la  ligne  EX,  enipô- 
dieruit'nt  son  mouvement  circulaire.  Mais  la  na- 
ture accommode  cela  fort  aisément  parles  lois  do 
mouvement,  en  détournant  quelque  peu  les  éclip- 
tiques  de  ces  trois  tourbillons,  vers  rendrait  où 
tourne  le  quatrième  IVX;  en  sorte  que,  no  se 
frottant  plus  contre  lui  suivant  les  lignes  droites 
El,  EV,  EX,  mais  suivant  les  lignes  courbes  11, 
3T,  SX,  ils  s'accordent  très  bien  avec  son  mon* 
vement. 

«r.  Que  den  toortiBoi»  m  se  peaveot  imieher  pw  leurs 

pAles. 

Je  ne  crois  pas  qu»'  I  on  pnisse  rien  inventer  de 
mieux  pour  ajuster  les  mouvements  de  plusieurs 
tourUllons.  Cars!  l'on  suppose  qu'il  y  en  ait  deux 
qui  se  touchent  par  km  s  {)âles,ou  ils  tourneront 
tous  deux  do  m?me  côté  et  <]r  Tm'nn"  ?if>ns,  et  s'u- 
nissant  ensemble  n'en  feront  plus  qu'uu,  ou  bien 
l'un  prendra  son  cours  d'un  cOté  et  l'antre  d'un 
autre,  et  par  ce  moyen  ilssVmpêcberont  tous  deux 
oxtrêmemenl  :  c'i  t  pourquoi,  bien  que  je  n'entre- 
prenne pas  de  dvicrmuier  comment  tous  les  tour- 
billons qui  composent  le  del  sont  situés,  ni  com- 
ment Ils  se  meuvent,  je  pense  néanmoins  que  je 
peut  déterminer  en  général  que  chaque  lourliil- 
ion  a  ses  pèles  pluséloignés  des  pôles  de  ceux  qui 
sont  les  plus  proches  de  lui  que  de  leurs  édipti- 
ques,  et  il  mesemble  roSme  que  je  raisulltnmment 
démontré. 

ss.  ig/Bê  ne  peuvcet  être  tow  deatême  stendeor. 

11  me  sambie 'aussi  que  cette  variété  incom- 
préhensible qui  paroît  en  la  situation  des  étoiles 
fixes  montre  assez  que  les  tourbillons  qui  tour- 
oentautuur  d'elles  ne  sont  pas  égaux  en  grandeur. 
Et  ja  tiens  qn*n  est  manifesta,  par  la  lumière 
qu'elles  nous  envoient,  que  chaque  étoile  est  au 
cf'ntre  d'un  tourbillon  et  ne  peut  être  ailleurs  : 
cor  SI  ou  admet  celle  supposition.  Il  est  aisé  de 
comprendra  «nument  leur  lumlAsa  pont  parvenir 
jusques  à  nos  yeux  par  des  espaces  immenses, 
ainsi  qu'il  paraîtra  évidemment,  partie  de  ce  qui 
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LES  PRINCIPES  DE  LA  PHILOSOPHIE. 


.1  d^jà  été  dit  et  partie  de  ce  qn!  suit,  et  II  n'ert 
pas  possible  sans  cela  d'en  pouvoir  rendre  aucune 
lalson  qui  Mil  plaïuiMe.  Mais  d'autant  que  nom 
D'apercevoOB  rieo  dans  les  étoiles  fixes  par  l'en- 
tremise da  nos  sens  que  leur  lumière  et  la  «itua- 
tloa  où  nous  les  voyons,  nous  ne  devons  supposer 
que  oe  qui  est  abeolument  néoeeulre  pour  ren- 
dis raison  de  ces  deux  effets  ;  et  para>  qu'on  ue 
sauroit connoîire  la  nature  delà  lunii(T>'  si  oii  no 
supposeque  chaque  tourbillon  tourne  autour  d  u  nu 
éloUoaTectoale  la  matli»  qu'il  contient,  et  (|u  't  >n 
ne  peut  aussi  midre  raison  do  laiituatiou  où  elles 
nous  paroissont  si  on  no  suppose  que  ors  tourbil- 
lons sont  diitéreut»  eu  grandeur,  je  crois  qu'il  est 
paiement  nécessaire  que  ces  deux  snpposlllons 
soient  admises.  Mais  s'il  est  Tral  qu'ils  >  >i(  nt 
inégaux ,  il  faudra  que  les  parties  éloif!;n«'.'.s  di  s 
pAles  dos  uns  tniiehont  les  autres  aux  t  udroits 
quiboul  prucbesde  ieuis»  pôles,  àcaust)  qu'il  n'est 

psi  possible  que  les  parties  semblables  des  corps 
qui  sont  in^anx  en  grandeur  oonTiennent  «itre 
elles. 

es.  QusIb  mtlèredu  pttakféUateui  mn  par  te»  pôlnde 
diaquc  tourbiUon  vers  son  centre,  «t  sort  de  là  par  ias  «n- 

droils  les  |>lu!>  eloigiK-â  drâ  pùlcs. 

On  peut  inft^ror  de  ceci  quela  matiiTO  du  premier 
élément  sort  sans  cesse  de  chacun  de  ces  tourbil- 
lons par  les  endroits  qui  sont  les  plus  éloignés  de 
leurs  pflles,  et  qu'il  y  en  entre  aussi  d'autre  sans 
cesse  par  les  endroits  qui  en  sont  les  plus  pro- 
ches. Car  si  nous  supposons,  par  exemple,  que 
le  premier  aHà  AYBM  S  au  centre  duquel  est  le 
soleil,  tourne  sur  ses  pâles,  dont  l'un,  marqué  A, 
estl'austral .  cl  R  le  septentrional ,  et  que  les  quatre 
tourbillons  KOLC  qui  sont  autour  de  lui  tour- 
nent sur  leurs  essieux  TT,  YY,  ZZ,  MM,  et  qu'il 
louche  les  deux  marqués  O  et  C  vers  leurs  pôles 
et  les  deux  autres  K  et  L  vers  les  endroits  qui  en 
sont  fort  éloignés,  il  est  évident,  par  ce  qui  a  déjà 
été  dit,  que  toute  la  matière  dont  11  estoomposé, 
faisant  eflbrt  pour  s'éloigner  de  l'essieu  AB,  tend 
plus  fort  vers  tes  endroits  marqués  Y  et  M  que 
vers  ceux  qui  sont  marqués  A  et  B  ;  et  parce 
qu'elle  rencontre  Tero  Y  et  Mies  pèles  des  tour- 
billons 0  et  C  qui  ont  peu  do  force  po(u-  lui  ré- 
sister, et  qu'elle  rencontre  yen  A  et  H  les  tour- 
billons E  et  L  aux  endroits  les  plus  éloignés  de 
lenrs  pôles,  et  qui  ont  plus  de  force  pour  avancer 
de  K  et  d'L  vei-s  S  que  les  parties  qui  sont  vers 
les  pôles  du  ciel  S  n'en  ont  pour  avancer  vers  L 
et  vers  K,  il  est  évident  aussi  que  celle  qui  est 
aux  endroits  K  et  L  doit  s'avancer  vers  S,  et  que 


celle  qui  est  à  l'endroit  S  doit  s'avanoeret  j^en- 
dru  tiou  cours  vers  O  et  vers  C. 

W.  1»m  q'm  «tpside  mène  da  Mcoad  éUmeal. 

Cela  se  devroit  entendre  de  la  matière  du  se- 
C(»nd  élriiieiil  aussi  bien  que  de  celle  du  premier, 
si  quelques  causes  particulières  n  enipêchoitut 
ses  petites  parties  de  s'avancer  Jusque  14;  mais 
l  arce  que  Tagitation  du  premier  élément  est 
!).  aurnupplus  grande  que  celle  du  second,  et  qu'il 
(âi  toujours  très  aisé  à  ce  premier  de  passer  par 
les  petits  intervalles  qoe  les  parties  du  second,  qui 
sont  rondest  laissent  nécesnirement  autour  d'el- 
les: quand  même  on  supposeroit  que  toute  la 
matière,  tant  du  premier  que  du  second  élément, 
qui  est  comprise  dans  le  lourWlton  L,  commen* 
ét  roit  en  même  temps  dose  mouvoir  d'L  vers  S, 
il  faiidroit  néanmoins  que  celle  du  premier  par- 
vînt au  centre  S  plus  tôt  que  celle  du  second  ;  et 
cette  matière  du  premier,  étant  niosi  parvenue 
dans  l'espace  S,  pousse  d'une  telle  impétuosité 
les  parties  du  second,  non-senl.'ment  vers  l'éclip- 
tique  eg,  ou  M\  ,  mais  aui»»i  vers  le»  pôles  /ci, 
ou  AB,  comme  j'expliquerai  tout  maintenant, 
qu'elle  «mpécbe  que  les  petites  boules  qui  vien- 
nent du  tourbilluu  1.  H  ftvancent  vers  S  que  jus- 
(jues  à  un  ceriaiii  terme  qui  est  ici  marqué  par  la 
lettre  \i  ;  lu  même  sa  deit  entoBdro  dtt  fourbHloii 
K«t  de  tous  les  autres* 

71.  ym»J]o  os(  lii  cause  decclie  ditwlHé. 

De  plus,  il  faut  remarquer  que  les  parties  du 
second  élément  qui  tournent  autour  du  centre  L 
n'ont  pas  seulement  la  force  de  s'éloigner  de  ce 
centre,  mais  aussi  celle  de  retf-nir  In  vitesse  de 
leur  mouvement ,  et  que  ces  deux  effets  sont  en 
quelque  façon  contraires  Vun  à  rtutie,  parce  que, 
pendant  qtt*el1es  tournent  dans  le  tourbillon  L, 
l'espace  dans  lequel  e11»  s  lu-uvent  s'étendre  est 
limité  eu  qni-lques  endroits  de  la  circonférence 
(ju  elles  décrivent  par  les  atHea  tourbillons  qu'il 
faut  imaginer  au-dessus  et  au-demôoa  du  plan  do 
cette  ligure  :  defoçon  qtroll.  s  ne  peuvent  s'éloi)rner 
davanta^îP  de  ce  centre  vers  l'endroit  B,  ou  leur 
espace  n'est  pas  ainsi  limité,  si  ce  n'est  que  leur  vi- 
tesse v  soltd'aulaolplosdlrolnuée  qu'il  y  aura  plus 
d'espace  entre  L  et  n  qu'entre  le  m?me  î,  et  la  su- 
perficie de  ces  autres  tourbillons.  Ainsi,  quoique 
la  force  qu'elles  ont  à  s'éloigner  du  contre  L  solt 
cause  qu'ellee  s'en  éloignent  davantage  ws  B 
que  vers  les  autres  vo\h,  v^ra^  '1"'*^"*^  ^ 
contrent  les  parties  polaires  du  tombillou  S, qui 
ne  leur  fout  pas  beaucoup  de  résiblauco,  toute- 
fois la  force  qu'ellee  ont  de  retenir  leur  tltesse  est 
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qu'elles  u'avauceot  pas  jusqu€8  à  S.  li  d'cd  e»l 
pas  de  même  de  la  matière  du  premier  élément  : 
etr  «Mion  qu'elle  s'ecoorde  avec  les  parties  du 

second  en  ce  que,  lournaiil  comme  elles  dans 
\t$  tourbillons  qui  la  coniicnneut,  elle  tend  ùs  é- 
loigoer  do  leurs  ceoires,  il  y  a  uéauiuoiu:»  ixlte 
diâSrenoe,  «jn'eile  peut  s^Atoîgiier  de  œs  centres 
sans  rion  perdre  de  sa  vitesse,  à  cause  (luMle 
•trouve  de  tous  côtés  des  passages  entre  les  paiiitjs 
du  second  élément  qui  sont  à  peu  près  égaux  tes 
ODS  aui  aalfes,  ce  qal  Ait  qu'elle  eoole  sans 
cesse  vers  le  centre  S  par  les  endroits  qui  sont 
proches  des  pâles  A  et  B,  non-seulement  des 
tourbillons  marqué  K  et  L,  mais  aussi  de  plusieurs 
autres  qui  D'oot  pu  être  oomnodéaMiit  repré- 
SL-ntés  en  cette  Ogure,  parce  qu'ils  ne  doivent 
pas  être  tous  Imagioés  en  un  ml'me  plan,  et  qne  je 
ne  peu  déterminer  leur  siiuaiiou,  ui  leui  gi  au- 
deor,  ni  leur  BOBbre,  et  qu'elle  passe  dâ  centre 
S  vers  les  tourbillons  O  et  C  et  vers  plusieurs 
autres  semblables,  dont  je  n  entrei  r  n  ls  point 
aussi  de  déterminer  ni  la  situation,  ui  ia  gran- 
deur, ni  le  nombre,  ni  même  de  détermltter  si 
cette  mfime  matière  retouroc  Immédiatemcut  d'O 
et  C  vers  K  «  t  L,  ou  bien  si  elle  pas-sr  par  beau- 
coup d'autres  tourbillous  plus  éiuignés  d'S  que 
eeux-ol,  atani  que  d'acheter  le  cercle  de  son  mou- 
Tement. 

1*.  ConoNor  le  meut  la  iMtièfe  qol  oMpose  te  corps  du 

soleil. 

Mais  je  tâcherai  d'expliquer  la  force  dont  elle 
cet  mue  dans  l'^pace  defg.  Celle  qui  est  venue 
d*A  vers /doit  continuer  son  mouTement  en  li- 
gne droite  jusques  à  d,  parce  qu'il  n'y  a  rion  en» 
tre  deux  qui  l'en  empêche  ;  mais  rpiniid  elle  y  est 
parvenue,  elle  rencontre  les  parties  du  second 
élément  qn'eUe  peuiBe  venB,  et  qui  en  même 
temps  la  repoDssent  et  conindgnent  de  retour- 
ner en  dednns  du  p^lo  d  vers  tous  les  cfités  do 
1  eclipiit^uc  ey  ;  de  même,  celte  qui  est  venue  de 
B  Ters  <f  continue  son  nonfementen  Ugne  droite 
jusques  à  /*,  où  elle  reacontre  ansiï  les  parties  du 
second  élément  qu'elle  pousse  vers  A,  et  qui  la 
repoussent  du  pOie  f  vers  la  même  écliptique  eg; 
et  passant  ainsi  des  deui  pèles  d  et  /vers  tous 
les  côtés  de  i'écliptique  eg,  elh'  |>ousse  également 
toutes  les  parties  du  second  HT  (11.  nt  qu  elle  ren- 
contre en  la  «iperficie  de  la  sphère  dcfg,  et  s'é- 
couJe  «Dsolte  vers  M  et  Y  par  les  peUts  paiisa^es 
qu'eue  trouve  entre  ke  parties  du  second  élément 
vers  cette  écliptique  eg.  De  plus,  pendant  que 
cette  matière  du  premier  é!/'meut  est  mue  en  li- 
gne droite  par  sa  propre  agiiation,  depuis  les  pô- 
les du  ciel  AetBjttsqnas  am  pèles  dn corps  du 
tm  49^f,!m  m  «Hlportéifiiiwdaiiimde 


l'essieu  AU  par  le  mouvemeotc/rcu/aircdccccici  ; 
au  moyen  de  quoi  cbacuoedesespartiesdécrit  une 
ligue  spirale  ou  touruée  eu  limarou  ;  et  ces  spi- 
rales s'avancent  tout  droit  d'A  jusques  à  d,  et  de 
11  jusques  à  /,  mais  étant  parvenues  à  d  et  f,  elles 
se  replient  do  part  et  d'autre  vers  i'écliptique  eg; 
(il  d'autant  que  l'espace  que  contient  la  sphère 
dcfg  est  |i!tis  prand  iiui'  la  matière  du  premier 
élément  qui  passe  entre  les  parties  du  second 
n'en  pourrait  ocx;uper  al  elle  ne  falaoU  qu'y  en- 
trer et  sortir  suivant  ces  spiraiee,  cela  fait  qu'il  y 
en  reste  fonjojirs  quelque  prïftie  qui  y  compose 
un  corps  très  li([uide  qui  tourne  sans  cesse  autour 
do  l'essieu  fd,  à  savoir  le  corps  du  soleil. 

73.  Qu'il  y  a  l)oaucoup  d  im'salilés  en  ce  qui  regarde  la  siu»* 
Oon  du  MUeà  ta  mlMeu  du  lourliUloo  qui  reariranDe. 

Et  il  faut  ici  remarquer  que  ce  corps  ne  peut 
manquer  d'être  rond  ;  car  encore  que  l'inégalité 
des  tourbillons  qui  environnent  le  ciel  AMBY 
soit  cause  que  nous  uo  devons  pas  penser  que  la 
matière  du  premier  élément  vienne  aussi  abon- 
damment vers  le  soleil  par  l'un  des  pôles  do  ce 
ciel  que  par  l'autre;  ni  qtie  ces  p/^lcs  soient  di- 
rectement opposés,  eu  horteque  la  ligne  ASItsoit 
exactement  droite;  ni  qu'il  y  ait  aucun  oerde 
parfait  qu'on  puisse  prendre  pour  son  écliptique, 
el  auquel  se  rapportent  si  également  tous  les 
tourbillons  qui  l'environnent  que  la  matière  du 
premier  élément,  qui  vient  du  soleil,  puisse  sortir 
du  ce  ciel  avec  pareille  faeiliié  [partons  les  en- 
droits de  cette  écliptique;  toutefois  on  ne  peut  pas 
d.  là  iu.èrcr  qu'il  y  ait  aucune  notable  inégalité  eu 
lahguredu  soleil,  mais  seulement  qu'il  y  en  a  en 
sa  situation,  en  son  mouvement  etaisagrandeuTi 
comparée  à  celle  des  autres  astres.  Car.  par  exem- 
ple, si  la  matière  du  premier  élément  qui  vient 
du  pôle  A  vers  S  a  plus  de  farce  que  celle  qui 
vient  do  pAle  B,  elle  ira  plus  loin  avant  qn'ellee 
se  puissent  détourner  l'une  l'antre  par  leur  mu- 
tuelle rencontre  ;  et  ainsi  elles  feront  que  le  so- 
leil sera  plus  proche  du  pél©  B  que  du  péle  A. 
Mais  les  petites  parties  du  second  élément  ne  se- 
ront pas  poLivst'es  plus  fort  à  l'endroit  de  la  cir- 
conférence marqué  d  qu'en  l'autre  marqué /  qui 
lui  est  directement  opposé,  et  oeUe  droonlBrono» 
ne  laissera  pasd'étri  ronde.  Tout  de  même,  si  /a 
matière  du  premier  élément  passe  plus  aisément 
d'S  vers  O  que  versC  (  à  savoir  parce  qu'elle  j 
trouve  des  chemins  plus  droits  et  ploa ouverte), 
cela  sera  cause  que  le  corps  du  soleil  s'approcbera 
quelque  peu  plus  d'O  que  do  C,  et  que,  accour- 
cissant  par  ce  moyen  l'espace  qui  est  entre  0  etS, 
il  s'arrêtera  à  l'endroit  où  la  force  de  cette  ma- 
tléra  ien  égalenient  balanoée  des  deui  côtés.  El 
pvtttt  ,  qMnd  nova  B'wulw»  ésard  .vi'wn 
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quatre  tourbillons  LCKO,  pourvu  que  nous  les 
siipposioDS  inégaux,  cela  sufTit  pour  imus  obliger 
à  conclure  que  le  soleil  n'est  pas  situé  justement 
an  milieu  de  là  ligne  OC,  ni  auni  att  milieu  delà 

licjnc  KL;  et  l'on  peut  encore  conrf>voir  bcau- 
ffiîrp  d'autres  Inépaliu's  eu  sa  situation,  si  l'on 
considère  qu'il  y  a  plusieurs  autres  tourbillons 
qui  rmviroDnent 

71.  Qu'a  yen  a  aoaai  IienoMip  eo  ce  qui  regarde  le  laoote- 
nwnt  (te  M  malKre. 

De  plus,  si  la  matière  du  premier  élément  qui 
vient  des  touritiHons  K  et  L  n'«t  pas  si  disposée  i 

se  mouvoir  vers  S  que  vers  quelques  aulrr-^  en- 
droits procbfêi  do  là;  par  exemple,  si  celle  qui 
vient  do  K  est  plus  disposée  à  se  mouvoir  vers  e , 
et  odie  qui  Tient  d*L  à  se  moaTOir  vers  9,  cela 
sera  cause  (|ae  les  pôles  f  et  d,  autour  desquels 
elle  tourne  lorsqu'elle  compose  le  corps  du  soleil, 
no  seront  pas  dans  li-s  liguets  druites  menétii  dcK 
et  L  vers  S,  mois  que  le  pdie  ansirai  /s'avanoera 
quelque  peu  plus  vers  et  le  septentrional  d  vers  (7. 
"Tout  de  mîlme,  si  la  ligne  droite  SM,  suivant  In- 
ouc'llc  je  suppose  que  la  matière  du  premier  élé- 
ment va  pies  facilement  d'S  vers  C  que  suivant 
aucune  autre,  passe  par  un  point  de  la  circonfé- 
rence fcd  qui  soit  plus  proche  du  point  d  que  du 
point  /;  de  même  au.«si,  si  ia  ligue  SV,  suivant 
laquelle  jo  suppose  que  cette  matière  lend  d'S 
vers  O,  passe  par  un  point  de  la  circonférence  fgd 
qui  soit  plus  proche  du  point  f  que  du  point  d, 
cela  sera  cause  que  gSe,  qui  représente  ici  l'éclip- 
tique  dn  soleil,  e*est-à-dire  le  plan  dans  leqiral 
se  meut  la  partie  de  sa  matière  qui  décrit  le  plus 
grand  cercle,  aura  sa  partie  S?»  plus  penchée  vers 
le  pôle  <iquc  vers  le  pûle  mais  non  pas  toutefois 
du  tout  tant  qu'est  la  ligne  droite  SM,  et  que  son 
autre iiartieS^  sera  plus  pendiée  vers  /que  vers  d, 
mais  non  pas  aussi  du  tout  tant  (|ué  la  ligne  droite 
$Y.  D'où  il  suit  quu  l'tsbiea  autour  duquel  toute 
la  matière  dont  le  corps  du  soMl  est  composé  fait 
son  tour,  et  qui  est  terminé  par  les  deux  pôles  f 
et  n'est  pas  riactemcnt  droit,  mais  quelque 
peu  courbé  des  deui  côtés,  et  que  cette  matière 
taurw  quelque  peu  plus  vite  entrée  et  00  entre 
f  et  9,  qu'entre  «  et  /*  ou  d  et  ^;  et  que  peut- 
filre  aussi  la  vitesse  dont  elle  tourne  entre  e  etd 
n'est  pas  entièrement  éfsûe  i  celle  dont  elle  tourne 
mtre  f  et  g, 

^a.  Qu<3  <xh  n'cinpâche  |mu  que  ia  figure  ne  soii  rop<ie. 

Mais  cela  ne  peut  pourtant  cTnpiVher  que  le 
CorpsUu  soleil  ne  soit  ânes  esactemcQt  rond,  parce 
queaa  matière  a  ospendant  un  autre  mouvement, 
aaveir  de  ses  pAlea  vwa  sott  édlptiipie,  leqnel 
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corrf  jo  Cl  s  inécalités;  et  comme  on  voit  qu'un© 
bouteille  de  verre  se  fait  ronde  par  cola  seul  qu'en 
soufflant  par  un  ^tuyau  de  fer  on  lUt  'entrer  de 
r^r  dans  la  matière  dont  on  la  fait,  à  cause  que 
cet  air  n'a  pas  plus  <]r  foi  ce  à  pou^^pr  la  partie  de 
cette  matière  qui  est  direciemcDt  opposée  au  bout 
du  tuyau  par  oft  H  entre,  qu'à  pousser  celle  qui 
est  en  tous  les  autres  côtés  vers  lesquels  il  est  re- 
poussé par  la  résistance  qu'elle  lui  fait,  ainsi  la 
matière  du  premier  élément  qui  entre  dans  le 
corps  dd  soûl  par  ses  pdits  doit  pouswr  égale- 
ment de  tous  olMés  les  parties  dn  asoond  qui  Ten- 
vironnent,  au«;«t  hirn  relies  contre  qui  elle  est 
repoussée  obliquement  que  celles  qu'elle  rencon- 
tre de  front. 

76.  Commcnl  se  meui  Li  luaUèrc  tiu  premier  élémenl  qui  est 

entfe  In  parties  du  fécond  dam  le  cU. 

n  fiiut  aussi  remarquer,  toncèant  cette  mattère 

du  premier  élément,  que,  pendant  qu'elle  est  en- 
tre les  petites  boules  qui  composent  le  ciel  AMRY, 
outre  qu'elle  a  deux  mouvements,  l'un  en  ligne 
droite  qui  la  porte  des  pôles  A  et  B  vers  le  soleil, 
puis  du  soleil  vers  l'écliptique  YM,  et  raotre  dr^ 
culaire  autour  de  ces  pôles  qui  lui  est  commun 
avec  tout  lo  reste  de  ce  ciel,  elle  emploie  ia  plus 
grande  partie  de  son  agitation  è  se  mouvoir  en 
tontes  les  autres  façons  qui  sont  requises  pour 
changer  continuellement  les  figures  de  ses  petites 
parties,  et  ainsi  remplir  exactement  Ums,  les  re- 
coins qu'elle  froove  autour  des  petites  boules  entra 
lesquelles  elle  passe  ;  ce  qui  est  cause  que  sa  force 
est  plus  foible  étant  ainsi  divisée,  et  que  ce  peu 
de  matière  qui  est  en  diacun  des  petits  recoins 
par  oii  elle  passe  est  tm^ours  près  d*en  sortir  et 
de  céder  au  mouvement  de  ces  boules,  pour  conti- 
nuer le  sien  on  ligrne  droite  vers  quelque  côté  que 
ce  soit.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  cette  matière  vers  S, 
où  die  compose  le  corps  du  soleil,  a  une  foros 
qui  est  très  notable  et  très  grande,  à  cause  que 
toutes  ses  parties  s'accordent  ensemble  à  se  mou- 
voir fort  vito  en  môme  sens,  et  qu'elle  emploie 
cette  fbroe  à  poosser  tootea  Ica  petites  boules  du 
second  âémont  qui  environnent  lo  soleil. 

77.  Que  le  aoldl  «'envaie  pe»  aedeaaaat  «s  iMièN  yen  re- 

cipUqiw*,  mil  atmi  ven  la  pMc*. 

Ensuite  de  quoi  11  est  aisé  decoonoître  combien 

la  matière  du  premier  élément  contribue  à  l'action 
que  je  crois  devoir  être  prise  pour  la  lumière,  et 
comment  cette  action  s'étend  de  tous  côtés,"  aussi 
bien  vers  les  pôles  que  varsi'édiptique  ;  car,  pre- 
mièrement, si  nous  supposons  qu'il  y  ait  en  quel- 
(|ue  endroit  du  ciel  vers  l'écliptique,  par  exemple 
en  l'endroit  marqué  H,  un  espace  assez  grand 
pour  eontenir  «nomi  plislewi  des  pelllM  bootet 
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du  second  élément,  dans  lequel  il  n'y  ait  que 
de  U  matière  du  premier,  dohs  ponrroo»  ftcUe- 
ment  remarquer  que  les  peiiles  boules  qui  sont 

dnns  le  ctiiie  dtif,  lequel  a  ponr  basr  rht'mispbère 
def,  se  doivent  avancer  toutes  eu  même  temps 
vers  cet  espace  pour  le  remplir. 

9fc  Gownaot  M  renvoie  vcn  rédiiMliiiw. 

Et  j'ai  dijk  prouvé  ceci  touduint  les  petites 
boules  qui  sont  comprises  dans  1-  irianglo  qui  a 
pour  sa  base  l'éciiptique  dui>okil,  bien  que  je  ne 
ODDddéinBM  point  encon  que  la  nwtière  du  pre- 
mier élément  y  COOtlIblie;  mais  le  même  peut 
niiiiitin?iT)t  «?tre  encore  mieux  expliqué  par  son 
moyeu,  uou-sculement  touchant  les  petites  boules 
qui  aoni  en  ce  triangle,  mais  anni  toudiant  toutes 
te  autres  qui  sont  dans  leoOna  lU^;  car,  en  tant 
que  cette  matière  compose  le  corps  du  soleil,  clic 
pousse  aussi  bien  celles  qui  sont  dans  le  demi- 
oercle  def.  et  génératement  tontes  celles  qui  sont 
daus  le  o^ne  dH/^  que  celles  qui  sont  dans  le 
deml-C(^rclc  qui  coupe  defk  angles  droits  au  point 
e;  d'autant  qu'elle  ne  se  meut  pas  avec  plus  de 
force  Yers  rfcllpllqi»  «  que  tms  les  pttos  4  et  / 
et  vers  toutes  les  autres  partte  de  la  superficie 
spbérique  defg  ;  et,  en  tant  que  nous  la  supposons 
remplir  l'espace  H,  elle  est  disposée  à  sortir  du 
lien  ou  die  est  pour  aller  ters  C,  et  de  là,  passant 
par  te  tourbillons  L  et  K  et  autres  semblables, 
retourner  vers  S.  C'est  pourquoi  elle  n'empêche 
en  aucune  fayon  que  toutes  les  petites  boules  com- 
prises dans  leoOne  dEf  ne  s'arancent  vers  H  ;  cl , 
en  même  temps  qu'elles  s'avancent,  il  vicut  des 
tourbillons  K  et  L,  et  semblables,  autant,  de  ma- 
tière du  premier  élément  vers  le  soleil  qu'il  eu 
entre  de  celle  du  second  en  Tespaoe  H. 

T).  Comtrfco  il  Cfrl  alié  queiqocbts  ftu  corp»  qui  »e  locuvrai 
d'éUMbecsirtaHaïail  Mn  tour  aeUoik 

Et  tant  s'en  faut  qu'elle  les  empêche  de  s'avan- 
cer ainsi  vers  H,  que  plutât  elle  te  y  dispose;  car 
puisque  tout  corps  qui  se  meut  tend  à  continuer 
son  mouvement  eu  ligne  droite,  ainsi  que  j'ai 
prouvé  ci-dessus,  cette  matière  du  premier  élé- 
ment qni  est  en  l'espace  H,étantextrfai«nent  agi- 
tée, a  bien  plus  de  iM^tUté  à  passer  en  ligne  droite 
vers  G  qu'à  tournoyer  dans  le  lieu  où  elle  est; 
cl  n'y  ayaui  poiui  du  vide  en  la  nature,  il  est 
nécessaire  qu'il  y  ait  toujours  tout  un  cercle  de 
matière  qui  se  meuve  ensemble  en  même  temps, 
ainsi  que  j'ai  aussi  prouvé  ci-dessus.  Mais  d'au- 
tant plus  que  le  cercle  de  la  matière  qui  se  meut 
aiori  eosemble  est  grand .  d^aulant  plus  le  mou- 
VHiu  iti  de  i-liaouuedeses  parties  est  llbro,  à  cause 
qu'il  so  fait  suivant  une  ligne  moins  courbée  ou 


moins  différente  de  la  droite;  ce  qui  peut  servir 
pour  «mpfldier  qu'on  ne  Innve  Ânage  que 
aoufsnt  le  mouvement  des  plus  petits  corps  étende 

son  aciloii  jusques  nu\  phrs  c:raiiili  s  distances, 
et  ainsi  que  la  lumière  du  soleil  et  d<^  étoiles 
te  pkis  dloîgnées  passe  en  un  moment  jusques 
àlaterrs. 

SO.  GOUMMM  le  solei)  enTdc  sa  lumière  ver >^  lus  pote». 

A}  aut  ainsi  vu  comment  le  soleil  agit  vers  l'é- 
clipti(tue,  nous  pouvons  voir  en  même  com- 
ment Il  sf^t  vers  te  pOles,  si  nous  supposons  qu'il 
s'y  trouve  quelque  espace,  comme  par  exemple  au 
point  !S,  qui  no  soit  rempli  que  du  premier  élé- 
ment, bien  qu'il  soit  assex  grand  pour  cooteoir 
queUiues-unes  des  partte  do  second;  car  puis- 
que la  matlèfe  qui  compose  le  corps  du  soleil 
pousse  de  tous  câtés       frrande  force  la  supcrfl- 
cie  du  ciel  qui  l'envirouue,  il  est  évident  qu'elle 
doit  faire  avancer  vers  N  toutes  les  parties  du  se- 
cond élément  qui  sont  comprises  dans  le  cône  eîig, 
encore  que  peut-être  ces  parties  n'aient  en  elles- 
mêmes  aucune  disposition  à  se  mouvoir  vers  là, 
car  elte  n'en  ont  aussi  aucune  qui  les  fasse  réds- 
ter  i  Tactlon  qui  les  y  pousse  ;  et  la  matière  du 
premier  élémei»!  dont  l'espace  N  est  rempli  ne  les 
empêche  poiui  ausM  d'y  entrer,  à  cause  qu'elle  est 
entièrenient  disposée  i  en  sortir  et  à  aller  vers  S 
remplir  la  place  qu'elles  laissent  derrière  elles  en 
la  superficie  du  soleil  tfg  à  mesure  qu'elles  s'a- 
vancent vers  N.  Et  il  n'y  a  en  ceci  aucune  diffi- 
culté, bien  qu*n  seft  besoin  pour  cet  effet  que, 
pendant  que  toute  la  matière  du  second  élément 
qui  est  dans  le  cdno  eN^  s'avance  en  ligne  droite 
d'S  vers  N,  celle  du  premier  se  meuve  tout  au 
contraire  d'N  vers  S;  car  cello-ci  passant  aisé- 
ment par  les  petits  intervalles  que  te  partte  cto 
l'autre  laissent  autoirr  d'elles,  ?on  mouvonient 
ne  peut  empêcher  ni  être  empêché  par  lo  leur  ; 
ainsi  qu'on  voit  en  une  horloge  de  sable  que  Tair 
enfermé  dans  le  vase  d'en-bas  n'est  point  empêché 
de  monter  en  celui  d'en-haut  par  les  petits  grains 
de  sable  qui  en  descendent,  bien  que  ce  soit  parmi 
eux  qu1l  doive  passer. 

81.  Qu'il  n'a  peu(-4troj>ds  du  (aut  tant  do  force  ver*  te*  pot» 
«liMvenréelIpilqiie. 

Mais  ou  peut  faire  ici  une  question,  savoir  si 
te  petites  boules  du  cflne  e%  sont  poussées  avec 
autant  de  ton»  vers  N  par  1 1  matière  du  soleil 
toute  seule,  que  celles  du  cône  dlif  lo  sont  vera  H 
par  la  même  matière  du  soleil,  et  avec  cela  par 
leur  propre  mouvement,  lequel  fait  qn'elte  t^si- 
dent  à  s'éloigner  du  ocutro  S;  et  11  y  a  grande 
appaniM»  que  oelte  force  n'est  pas  égale,  si  ou 
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suppose  fjiio  H  ot  >'  soient  <'s?!h'ment  ^lolc^n^s  du 
point  S  ;  mais  coiumc  j'ai  déjà  remarqué  que  la 
dialanoo  qui  Mt  entre  le  waHéA  et  la  cIroonKreiioe 
du  del  qui  rcnTironneest  moindre  vert  ces  pôles 
que  vers  son  <'cli[iti(jue,  on  doit,  me  semble, 
juger  qu'aOo  qu  tilles  soieot  poussées  ausà  fort 
vers  N  que  vers  II,  il  fiul  que  la  ligne  droite  SH 
floit  ao  moins  aussi  grande  au  regard  de  la  li- 
gne S\,  que  nu  re^fird  do  SA  ;  et  il  n'y  a 
qu'un  seul  pbéuûmcuu  eu  la  nature  qui  uous 
puisse  lidre  savoir  la  vérité  de  ceci  par  expé- 
rience, à  savoir  lorsqa*!!  arrive  qucIqtH'fuis  qu'une 
conièlo  passe  par  une  si  i^ramii'  j'arii*'  ûv  autre 
ciel  qu'elle  est  vue  premiérenu  nt  wis  l'éclipli- 
que,  puis  vers  l'un  des  pôles,  ci  a^  i/s  derecb^ 
vers  récliptiqoe  ;  car  alors  on  pout  counoîtrc, 
ayant  égard  à  la  dïM  i>it.''  île  sa  distance,  si  sa  lu- 
mière (laquelle,  ainsi  «jue  je  dirai  ci-après,  lu! 
vient  du  soleil)  est  plus  forte  i  proportion  vers 
réîliptiquo  que  vers  les  pdies,  OU  bien  si  elle  est 
seulement  ^le. 

M.  Quclk»  divcrslti*  il  t  a  en  l.i  gmndcur  ot  aux  nioiivcniciiis 
de*  pvUM  (lu  aeooad  élénteait  qui  compoieai  les  deux. 

11  rcstp  rncoro  iri  à  remarquer  que  les  parties 
du  second  élément  qui  sont  Us  plus  proches  du 
centre  de  chaque  tourbillou  sout  plus  pctiioa  cl  se 
meuvent  plus  vite  que  celles  qui  en  sont  quelque 
peu  plus  éloignées,  ot  co  jiTsqu'à  un  crrlain  tenue, 
au-delà  duquel  celles  qui  sont  plus  hautes  se  meu- 
vcut  plus  vite  que  celles  qui  sout  plus  Lasi>es;  et 
pour  ce  qui  est  de  leur  groasenr,  dk»  sont  égales  ; 
par  exemple,  on  peut  penser  que  dans  le  premier 
ciel  les  plus  petites  parties  du  second  élément  sont 
a>llcsqui  touchent  la  superficie  du  soleil,  et  que 
oellesqui  en  sont  plus  éloignées  sont  plue  grosses, 
selon  les  dilTérenl>  ri;i:;i  s  où  elles  se  rencontrent 
jusqu'à  la  superûciede  iu  sphère  irréîrulière  HNQK; 
mais  que  celles  qui  sout  au-delà  de  cette  sphère 
■ont  fontes  égalemrat  grosses,  et  que  celles  qui 
se  meuvent  le  plus  lentomeiif  de  toutes  sont  en 
la  superficie  HNQR  ;  en  sorte  que  les  parties  du 
secoud  élément  qui  sont  vers  II  et  Q  emploient 
pent^tre  trsnte  années  ou  plus  à  décrire  un  oer- 
cle  autour  des  pôles  A  et  B ,  au  lieu  que  celles 
qui  soul  plus  hautes  vers  M  et  Y,  et  (  clU  s  (|ia 
sont  plus  t>a9ses  vcn  «  et  j^,  se  meuveut  si  vite 
fu'ellei  n^emploirat  que  peu  de  semaines  i  &ire 
Jeurtour. 

SRkFoorqaoileB  plus  «éloignées  du  soleil  d«M  la  prnmioi  elel 
w  meuvent  plu*  yijc  quo  oeUet  qui  ea  toet  un  peu  plt» 

Et,  premièrement,  il  est  aisé  de  prouver  qm 
«éUee  qui  «ont  vers  M  et  T  se  doivent  mouvoir 
pins  vite  quenelles  qui  sont  pins  tua  vers  H  et  Q; 


car,  de  ce  ([nf  i'ni  -jupposé  qu'elles  ont  été  au 
commeDcemeui  du  monde  toutes  égales  (ce  que  je 
P4!nse  avoir  en  raison  de  supposer  pendant  que  Je 
n'en  avois  point  qui  m'obligeât  de  les  estimer  Iné- 
gales), et  de  ce  quo  le  ciel  qui  les  contient  et  qui 
les  emporte  avec  soi  circulairemcot,  ainsi  qu'un 
tonrbillon, n'est  pas  exactement  rond,  tantàcause 
que  les  «rtres  tourWHots  qui  le  tonehent  ne  sont 
pas  é]ar.nix  entre  eux  comme  aussi  à  caiisp  qu'îl 
doit  être  plus  serré  vis-à-vis  des  ceutres  de  ces 
tourbfflona  qu'aux  autres  endroits,  il  faut  néces- 
sairement que  quelques-unes  de  ses  parties  se 
meuvent  qni'l<]uefois  plus  vitu  tjue  les  autres,  à 
savoir  lorsqu'elles  doivent  (  hanger  leur  raug  pour 
passer  d'un  cbemia  plus  laige  en  un  plus  étroit; 
comme,  par  exemple,  on  peut  voir  ici  que  les 
deux  t>oulesqui  sont  entre  les  points  A  et  lî'  ne 
peuvent  passer  entre  les  deux  autres  points  G  et 
D,  que  je  suppose  plus  proches,  s'il  n'y  en  a  «ne 
qui  s'avance  devant  l'autre,  et  qui  par  conséquent 
aille  plus  vite.  Or.  d'autant  que  toutes  les  parties 
du  sccunii  élément  qui  cv^mposeut  le  premier  Ciel 
tendent  à  s'éloigner  du  centre  S,  sitôt  qu'il  y  en 
a  quelqu'une  qui  va  plus  vite  que  oelles  qui  en 
sont  plus  éloignées,  cett«  vitesse  lui  donnant  plus 
de  force  fiiit  qu'elle  passe  au-dessus  d'elles,  telle- 
ment que  eu  sout  toujours  celles  qui  sc  meuvent 
le  plus  vite  qui  en  doivent  être  les  plus  éloignées. 
Je  ne  détermine  point  quelle  est  la  quantité  du 
leur  vitesse,  parce  que  c'est  jiar  la  seule  expérience 
que  nous  pouvons  l'appreudre,  et  cette  expérience 
ne  se  peut  fiiire  que  par  le  moyen  des  ocHnëtes, 
qui,  comme  Je  ferai  voir  ci-apr^-s,  traversent  d'un 
ciel  dans  un  autre,  cl  suivent  à  peu  près  le  cours 
de  celui  où  elles  se  irouveut.  Je  ne  détermiue  puiut 
non  plus  combien  est  iMit  le  mouvement  du  cercle 
HQ,  car  nous  ne  le  conuoissons  qu'autant  que 
nous  l'apprend  le  cours  de  Saturne,  qui  ne  s'a- 
chève qu'eu  trente  ans  et  doit  être  compris  dans 
oe  eerde,  comme  il  paroftra  de  ce  qui  suit. 

M.  Pourquoi  aussi  celles  qui  soat  )e«  plus  prodic»  du  mMB 
M  aieaveB(plaitineqiiwcciieii|^«DMiilun|MH  pto 

n  est  aisé  aussi  de  prouver  qu'entre  les  parties 

du  second  élément  qui  sout  au  dedans  du  cercle 
HQ,  celles  qui  sont  les  plus  proches  du  centre  S 
doivent  faire  leur  tour  ou  moins  de  temps  que 
celles  qui  en  sont  plus  éloignées,  4  cause  que  le 
mouvement  qu'a  le  soleil  aulotir  du  ra?me  centre 
doit  augmenter  leur  vitesse  ;  car  d'autant  qu'il 
se  meut  plus  vite  qu'elles  et  qu'il  sort  continudlo- 
ment  de  lui  quelques  parties  de  sa  matière  qui 
coulent  entre  celles  du  second  élément  vers  l'é- 
cliptlque,  pendant  qu'il  en  rcQoU  d'autres  vers  les 

(I)  Veyei  agim  xvni. 
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pôles,  il  est  évident  qa'tt  doit  entrttow  vno  aoi 
toute  la  matière  du  de!  qui  est  autour  de  lui,  jus- 

ques  à  uno  certaine  distance.  Et  les  limitM  do 
colto  dislaiio)  mai  ici  ruprtiieDtées  par  1  ellipse 
IINQK  pluUjl  que  par  un  cercle;  car  encore  que 
le  soleil  Mit  rond  et  qu'il  ne  pousse  pas  moins 
fort  les  parties  du  eiel  (|ui  sont  vers  les  jnMes  que 
celles  ({ui  s«)ui  vers  1  écliptique,  par  1  aciiou  que 
j'ai  iiit  devoir  être  prise  pour  sa  lumière,  il  n'en 
est  pie  néanmoins  de  méine  de  cette  autre  action 
par  laquelle  il  entraîne  arec  soiccllî"''  '[i:i  sont  les 
plus  proches  de  lui,  parce  qu'elle  ue  dé^iend  que 
du  mouvemeui  circulaire  qu'il  fut  autour  de  son 
«flsieu»  lequel  aaot  doute  a  moim  de  force  im 
les  p«Jle8  que  vers  l'^cliptique;  c'est  pourquoi 
H  et  0  doivent  être  plus  éloignés  du  centre  S 
que  N  et  R  ;  et  ceci  servira  ci-après  pour  rendre 
raison  de  ce  que  les  queues  des  comètes  nous  pa- 
roisseut  quelquefois  droites  et  quelquefois  cour- 
liées. 

SS.  Murquoi  ces  pluâ  proches  du  snloll        plus  pcUlM  QOB 

CflUs  «|ui  fil  MHit  |'ln>  i  lni^TH-es. 

Or,  de  ce  que  les  parties  du  second  élément 
qui  siMit  fort  proches  du  soleil  te  meuvent  plus 
vite  que  celles  qui  en  sont  un  peu  plus  éloignées, 
jusques  à  i'endi  nit  î  n  rn  1  irnrqtié  HNQR,  on  peut 
prouvei'  qu'elles  Uoiveut  aussi  âtre  plus  petites; 
car  si  elles  étolent  pins  §nm»  on  i^ales,  elles 
inileotwtdcste  des  antres,  àcauss  que  ce  qu*dles 
ont  de  vitesse  plus  que  ces  autres  leur  feroit  avoir 
plus  de  force.  Mais  lorsqu'il  arrive  que  quelqu'une 
de  ces  parties  devient  si  petite,  à  proportion  de 
celles  qui  sont  au-dessus  d'elle,  que  la  vlt^se 
dont  elle  les  surpasse,  à  cause  qu'elle  est  plus 
proche  du  soleil,  n'augmente  passa  force  de  tant 
comme  la  grandeur  dont  ces  autres  la  surpassent 
augmi»te  la  leur,  il  est  évident  qu*dla  doit  tua-» 
jours  demeurer  au-de^-sous  d'elle  vers  W  <o\cï\, 
encore  qu'elle  se  meuve  plus  vite,  ti  iuon  que 
j'aie  supposé  que  toutes  ces  pai  lies  du  second  élé- 
ment Ont  été  égales  en  lenrcommeBcenMot,  quei^ 
que^-unes  ont  àù  par  sticcession  de  temps  devenir 
plus  petites  que  les  autres,  à  cause  que  les  endroits 
par  où  elles  étolent  coutraiutes  de  paitser  u'étant 
pas  tous  ^aiu,  il  t  dû  y  avdr  quelque  Inégalité 
en  leur  mouvement,  ainsi  quu  j'ai  tantôt  prouvé, 
et  il  a  dû  aussi  suivre  de  là  quel(}n<>  inégalité  en 
leur  grosseur,  paicu  que  celles  qui  oui  eu  le  plus 
de  vllesac  se  sont  Inortées  rme  l*antr«  avec  plus 
de  force,  (;t  ainsi  ont  perdu  davantage  de  leur 
matière.  Et  il  ne  peut  y  en  avoir  eu  si  peu  qui 
par  succc&iiou  de  temps  soient  devenues  uotablc- 
raent  moindres  que  les  autres,  qu'il  ne  «Ai  fit- 
elle  à  croire  (Qu'elles  sufiGaent  pour  remplir  Te^Mlce 
mOA,  parce  qu'il  en  eurénansnt  pelHà  compa- 


raison de  tool  ledel  AYBM,  bien  qu'à  comparafssn 

du  soleil  il  soit  assez  grand  ;  ma/s  fa  proportion  qui 
est  entre  eux  n'a  pu  ^tre  représentée  en  cette  fi- 
gure, à  cause  qu'il  i  eût  taliu  faire  trop  grande. 
Il  y  a  encore  plusieurs  autres  inégalités  é  remar- 
quer touchant  le  mouvement  des  parties  du  del, 
principalement  do  colles  qui  sont  en  l'espace 
HNQRt,  mais  ell^  pourront  plus  commodément 
ci -après  être  expliquées. 

as.  QHS  oMiMtfUMdaMooiiatféaeM  ou  divers  nouTeneiOt 
4|i4ie>  rMKlont  roodei  en  tou  1 


Au  reste  il  ne  faut  pas  oublier  ici  à  prendre 
garde  que ,  bien  que  ta  matière  du  prouier  élé- 
ment qui  vient  destourlnIlon8KL,etspmMablcs, 
prenne  principalement  son  cours  vers  le  soleil, 
elle  ne  laisj^e  pas  de  couler  aussi  de  divers  célés 
vers  les  autres  endroits  du  del  ATBM,  et  de  pas- 
ser de  là  vt-rs  les  autres  tourbillons  CO  et  sem- 
blables, sans  avoir  été  jusques  au  soleil ,  et  que 
coulant  ainsi  de  divers  cûlés  entre  les  petites  par- 
ties du  second  éUment ,  elle  folt  que  chacune 
d'elles  se  meut  non-seulement  autour  de  .son 
centre,  mais  souvent  aussi  en  plusieurs  autres  fa- 
çons. Ensuite  de  quoi  il  est  évident  que,  quelque» 
figures  que  ces  parties  du  second  élémoit  aient 
eues  au  commencement ,  elles  ont  dû  par  succes- 
sion de  temps  devenir  rondes  de  tous  côtés  comme 
des  boules,  et  non  point  seulement  comme  des 
qrllndres  en  autrsa  solides  qitf  ne  sont  ronds  que 
d'uneftté. 


87.  Aura  y  a  dher»  degrés  d'agilaUDo  dans 


Après  ftrnir  acquis  une  médiocre  notion  de  la 
nature  des  deux  premiers  éléments.  Il  faut  que 
nous  tâchions  aussd  de  connoîtro  celle  du  troi- 
sième; et  è  œt  effet  11  est  besoin  de  considérer 
que  la  matlJ-re  dn  premier  n'est  pas  également 
agitée  en  toutes  ses  parties ,  et  que  souvent  en 
Une  fort  petite  quautilé  de  cette  matière  il  y  a 
tant  de  divers  degrés  de  vitesse  qu'il  serott  im- 
possible de  les  nombrer;  ce  (jui  peut  facilement 
être  prouvé,  tant  par  la  façon  que  j'ai  supposé 
ci-dessus  qu'elle  a  été  produite,  que  par  i'usa^'e 
auquel  elle  doit  contlnueUemsitt  isrvir.  Oir 
supposé  qu'elle  a  été  produite  de  co  que,  lorsqUA 
les  parties  du  second  élément  n'éloient  pas  en- 
core rondes  et  qu'elles  remplissoient  entièrement 
Tespace  qui  les  contenolt,  elles  h'ont  pu  se  mou- 
voir sans  rompre  les  petites  pointes  de  leurs  m- 
gles,  et  sans  que  ce  qui  s'est  séparé  d'elles  à  mesure 
qu'elles  se  sont  arrondies  ait  ctiangé  diversement 
de  Qgures  pour  rempUr  «ndement  tous  les  petits 
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intorralles  qu*ell«  ont  latoaét  autour  d*ellm,  au 

moyen  de  quoi  il  a  pris  te  forme  du  premier  élé- 
ment. Et  je  crois  que  maioteoant  encore  son 
usage  est  de  remplir  ainsi  tous  les  ptiiiu»  espaces 
qui  «e  tiotttent  entre  tous  les  corps,  quels  qu'ils 
tioieut  ;  d*oà  il  est  éTÎdeDt  que  duwvne  par- 
lic's  dont  c*'  pr^mif^r  «'It'nH'nf  composé  n'a  pu 
au  commencement  être  plus  graude  que  les  pe- 
tite! point»  d'angles  qui  dafoiont  être  Mm  de 
edlei  du  second  afin  qu'ellee se  pussent  mouvoir, 
ou  tout  au  plus  que  t'espace  qui  s'est  trouvé  entre 
trois  de  ces  parties  du  second  élément ,  jointes 
Tune  à  rautre  après  qu'elles  ont  été  arrandlei,  et 
qiM  quelques-unes  ont  pu  retenir  par  après  U 
mémn  grosseur;  niais  qu'il  a  fallu  que  les  autres 
se  soient  froissées  et  divisées  en  une  intinité  de 
plus  p^tes  parties  qui  D*«ussent  aucune  gros- 
asar  ni  figure  déterminée,  afin  qu'elles  se  pussent 
accommoder  aux  diverses  grandeurs  des  petits 
espaces  qui  se  trouvent  entre  les  parties  du  se- 
cond élément  pendant  qu'elles  se  meuvont.  Par 
exemple ,  si  nous  pensons  que  les  petites  boules 
ABC  <  sont  trois  de  ces  parties  du  second  élément, 
et  que  les  deux  premières  A  et  li  qui  so  touchent 
au  point  G  ne  se  meuvent  chacune  qu'autour  de 
•on  propre  centre,  pendant  que  la  troisième  C , 
qui  touche  la  première  au  point  E ,  r(>u!r  la 
superficie  de  cette  première  d'£  ven  i  jusques  à 
06  que  son  point  B  aille  rencontrer  le  point  F  de 
la  seconde,  U  est  évident  que  la  matière  du  pre- 
mier élément  <]\n  est  dans  l'espace  triangulaire 
FIG  y  peut  cependant  demeurer  sans  avoir  aucun 
mouvement,  et  ainsi  n'être  composée  que  d'une 
seule  partie  (Men  qu'elle  puisse  aussi  âire  com- 
posée do  plusieurs),  mais  que  celle  qui  remplît 
l'espace  FiED  ne  peut  manquer  de  se  mouvoir,  et 
mAme  qu'on  ne  sauroit  déterminer  aucune  partie 
al  petite  entra  les  pointa  F  et  S,  qu'elle  m  soit 
plus  grande  que  celle  qui  doit  sortir  à  chaque 
moment  hors  de  la  ligne  FD  à  cause  que.  pen- 
dant toits  les  moments  de  temps  que  la  bu  aie  L 
approche  de  B,  elle  aecourctt  cette  ligne  FD,  et 
lui  fait  avoir  successivement  plus  de  différentes 
longueurs  qu'on  n'en  sauroit  exprimer  par  auctm 
nombre. 

SB.  uue  ceUet  <lc  ce*  poriies  qui  oat  le  moioi  de  viieiM  en 
iterdciit  aMnwot  ans  puûb,  «t  s'auaclMai  tm  «a»  .an 
nuire». 

Ainsi  on  voit  qu'il  doit  y  avoir  quelques  par- 
ties en  la  matière  du  premît-r  ^U'ment  qui  soient 
moins  petites  et  moins  agiiét^  que  les  autres  ;  et 
païUD  que  nous  supposons  qu'elles  ont  été  Aûtes 
da  la  radura  qid  eat  sortie  d'autour  de  celles  du 

U)  Voye  Bgure  xut. 


second  âément  pendant  qu'elles  sa  aanl  arron- 
dies, leurs  figures  doivent  avoir  an  beaucoup 
d'angles  et  être  fort  empéctiaotes  ;  ce  qui  est 
cause  qu'elles  s'attadtent  iaciioment  les  unes  aux 
autres  et  Iranaftniit  une  grande  ptftto  de  leur 
agitation  à  celles  qui  sont  les  plus  petites  et  lea 
plus  agitées;  car  suivant  les  lois  de  la  nature, 
quand  des  corps  de  diverses  grandeurs  sont  méléa 
ensemble,  le  mouvement  des  une  est  souvent  Msa- 
muniqué  aux  autres;  mais  il  y  a  bien  plus  da 
rencontres  où  CLlai  des  plus  pratKÎs  doit  f»asser 
dans  les  plus  i^Uis  qu'il  n'y  en  a  au  contraire  où 
les  plus  petits  puîassnt  donner  le  leur  aux  plus 
grands,  de  façon  qu'on  peut  araurer  que  œo  plia 
petiu  sont  ordinairement  Im  pins  agités. 

se.  Que  c'est  prjfldpaleaical  co  la  maiière  qui  coule  des  pô- 
le» ws  le  centre  de  dutqoe  tourbitaa  <|u1i  se  ituan  da 
telle*  pvtlee. 

Et  les  parties  qui  s'attachent  ainsi  les  unes  aux 
autrea,  et  qui  retiennent  le  moins  d'agitation ,  se 
trouvent  principalement  en  la  matière  du  pre- 
mier élément  qui  coule  en  ligne  tin>i!e  des  pdles 
de  cliaque  tourbillon  vers  son  centre;  car  elles 
n'ont  pas  besoin  d'être  tant  agitées  pour  ce  seul 
mouvement  droit  que  pour  les  autres  plus  dé- 
tournés et  divers  qui  se  font  aux  autres  lieux  ;  de 
façon  que,  lorsqu'elles  se  trouvent  en  ces  autres 
lieux,  elles  ont  coutume  d'en  lira  reponsséee  vers 
ceiui-Ià ,  où  elles  se  joignent  plusieurs  ensemble 
et  composent  c<'rt.iit)s  petits  corps  dont  je  ticbe- 
rai  d'expliquer  ici  tort  particulièrement  la  iigure, 
à  cause  qu'elle  mérite  d'être  remarquée. 

90.  Quelle  est  U  figure  de  a»  parUe»,  que  omo  uoiuioeruiM 

Premièrement,  lia  doivent  avoir  la  %ore  d'un 
triangle  an  leur  largeur  et  profondeur,  à  cause 

qu'ils  priv'^t-nt  p:tr  rv<  pctils  f>*ipa«"es  triangulaires 
qui  se  truuveui  au  milieu  do  trois  ûea  parties  du 
second  élément  quand  eHes  se  touchent  ;  et  pour 
ce  qui  est  de  leur  longueur.  Il  n'est  pas  aisé  de  la 
détrrniinrr,  d'niitanl  qu'il  ne  semble  pas  qu'elle 
dépende  d'aucune  autre  cause  que  de  l'abondance 
de  la  matière  qui  se  trouve  aux  endroits  oà  se 
forment  tm  petits  corps;  mais  il  solttqua  naue 
les  concevions  ainsi  que  de  petites  colonnes  can- 
nelées ,  à  (rois  raies  ou  canaux  et  tournées 
comme  la  coquille  d'un  limaçon,  tellement  qu'elles 
puisssnt  passer  en  tournoyant  par  Im  patito  in- 
tervalles  qui  ont  la  figure  du  triangle  curviligne 
FIG,  et  (pii  se  rencontrent  inraillibicment  entre 
trois  buules  iuti>qu'elles  s'entre -louchent.  Car 
d'autant  que  «s  parties  cannelées  peuvent  être 
beaucoup  plu--  lrMi::iir>;  tpie  larpes,  et  qu'elles  pas- 
sent fort  prompt«(ueui  entre  les  parUos  du  second 
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élément,  pendant  quo  celies-ci  suiveot  le  cours 
dn  toarUUoD  qui  1m  «mporle  autour  de  «on  es- 
sieu ,  oa  conçoit  aisément  que  les  trois  (canaux 
qui  sont  en  )a  superficie  de  chacune  doivent  être 
tûurués  à  vis  ou  comme  une  coquille,  et  que  ces 
trois  ctimi  tout  phn  ou  moins  louniét,  «elon 
qu'elles  passent  par  des  endroits  qui  sont  plus  ou 
moins  éloignés  de  cet  essieu,  à  cause  que  les  par- 
ties du  second  élément  tournent  plus  vite  aux  en- 
droiU  qui  «n  moI  plw  élo%néi  qn*«uz  ftntVM 
qui  en  lonl  plu  produi. 

M.  QD'ttMrece»  iwrttoaMMiéH»  cdlw  qui  vMnMnt  iftin 
pMs  aeM  MNii  autteaMot  lonraéei  qaacellasqui  HauMni 
de  f anin. 

£t  parce  qu'elli's  viennent  vers  le  milieu  du 
ciel  de  deui  ct^tés  qui  sont  opposéi>  Tua  à  l'autre, 
è  nvoir  les  unes  du  pôle  austral  el  les  anlret  du 
septeutriouul,  pendant  que  tout  le  ciel  tourne  en 
eu  méim  sens  sur  son  essieu,  il  est  manifeste  que 
celles  qui  viennent  du  pAle  austral  doivent  être 
tournées  en  eoquUle  d'un  autre  «me  que  celles 
qui  viennent  du  septentrional  ;  et  cette  particula- 
rité me  semble  fort  remarquable,  à  cause  que 
c'est  principalement  d'elle  que  dépend  la  force 
on  la  ferlu  de  l'ainiant,  laqwdle  j'expliquerai  ci- 
aprèe. 

«t.  Qa'H     a  qps  tids  vamm.  en  la  MtpMfldsda  chacaiie. 

Mais  afin  qu'on  ne  croie  pas  que  j'assure  sans 
ndH»  que  eea  parties  du  premier  élément  n*oot 

que  trois  canaux  en  leur  superficie,  nonobstant 
que  les  parties  du  second  ne  se  touchent  pas  tou- 
jours de  telle  sorte  que  les  intervalles  qu'elles 
laissent  entre  eUes  aient  la  figure  d'an  triangle, 

on  pput  \  ir  ici  que  les  autres  figures  qu'ont  les 
intervalle»  qui  se  trouvent  entre  ces  parties  du 
second  élément  ont  toujours  leurs  angles  entière- 
ment égaux  à  ceux  du  triangle  FGl  ;  et  qu'au 
reste  elles  se  remuent  incessamment ,  ce  qui  fait 
quo  les  parties  cannelées  (jui  passent  par  ces  In- 
tervalles y  doivent  prendre  la  ligure  que  j'ai  dé- 
crite. Par  exemple,  les  quatre  boules  ABCH 
qui  se  touchent  aux  points  KÎ.HE,  laissent  au  mi- 
lieu d'elles  un  espace  qui  a  quatre  angles,  cha- 
cun desquels  &it  égal  à  chaque  angle  du  triangle 
FGl;  et  parée  que  css  petites  boules,  en  se  re- 
muant, changent  sans  cesse  la  figure  de  cet  espace, 
en  sorte  que  tantôt  il  est  carré,  taniût  plus  long 
que  large,  et  qu'il  est  aussi  quelquefois  divisé  eu 
deux  autrw  espaces  qui  ont  cÂacun  la  figure  d*un 
triangte,  cela  fait  que  la  matière  du  premier  élé- 
ment la  moins  agitée  qui  se  trouve  là  est  con- 
traiiiiu  de  an  retirer  vers  uu  ou  deux  de  ces  au- 
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gles,  et  de  quitter  ce  qui  reste  de  place  à  la  ma- 
tière la  plus  agitée,  laquelle  peut  cbanger  è  tons 

moments  du  figure  pour  s'accommoder  à  tous  les 
mouvements  de  ces  petites  boules.  Et  si  par  ha- 
sard il  y  a  quelque  partie  de  cette  matière  du 
premier  élément,  alnd  retirée  vers  l*lin  de  ces 
angles,  qui  s'étende  vers  l'endroit  opposé  à  cet 
angle  au-delà  d'un  e^^pace  égal  au  triangle  FGI, 
elle  sera  heurtée  et  divisée  par  la  rencontre  de  la 
troisième  boule  lorsqu'elle  s'avaneera  pour  toa^ 
cher  les  deux  autres  qui  fout  l'angle  où  cette  ma- 
tière s'est  retirée,  l'ar  exemple,  si  la  matière  qui 
n'est  pas  la  plus  agitée,  après  s'être  retirée  en 
Tangle  G,  s*étend  vers  D,  plus  loin  que  la  l^e 
FI,  !a  boule  C,  en  roulant  vers  B,  la  chassera  hors 
de  cet  antrîe,  ou  bien  en  rcfranrhon  rp  qui  l'em- 
pécbe  de  lermer  le  triaugk  t-Oi.  £.1  parce  que  les 
parties  du  premier  élément  qui  sont  les  moins 
petites  et  les  moins  agitées  doivent  fort  souvent, 
pendant  qu'elles  passimi  çà  et  là  dans  le^:  cieux, 
se  trouver  entre  trois  boules  qui  s'avauceut  aiui>i 
pour  s*eiitre-toucher,  H  ne  ssmUe  pas  qu'elles 
puissent  avoir  aucune  figure  déterminée  qui  de- 
meure en  elles  pendant  quelque  temps,  excepté 
celle  que  je  viens  de  décrire. 

93.  Qu'entre  le»  parties  canoeMes  et  le»  plus  peUies  do  pre- 
mier éKomi  U  j  en  a  ifuns  iniBlié  de  diicnes  snn- 
deun. 

Or  encore  que  ces  parties  cannelées  soient 
fort  lifTércntes  des  plus  petites  parties  du  pre- 
mier élément,  je  ne  laisse  pas  de  les  compreudre 
sous  ce  nom  du  pmmer  élément ,  pendant 
qu'elles  sont  autour  des  partie  du  second,  tant  A 
cause  que  je  ne  remarque  point  qu'elles  y  pro- 
duisent aucuns  diois  différents,  comme  aussi  à 
cause  que  je  juge  qu'entre  ces  parties  cannelées 
et  les  plus  petites  11  y  en  a  de  moyennes  d'une 
infinité  de  diverses  grandeurs,  ainsi  qu'il  est  aisé 
à  prouver  par  la  diversité  des  lieux  par  où  elles 
passent  et  qu'elles  remplissent 

M.  CoauneiUeiks  prodoiaeni  des  ladics  sur  le  solcU  ou  bur 
tes  étoiks. 

Mais  lorsque  la  matière  du  premier  élément 
compose  le  corps  du  soleil  OU  de  quelque  étoile , 
tout  ce  qu'il  y  a  en  elle  de  plus  subtil  n'étant 
point  détourné  par  la  rencontre  des  parties  du 
second  élément  s'accorde  à  se  mouvoir  tout  en- 
semble fort  vite  ;  ce  qui  AU  que  les  parties  can- 
nelées et  plusieurs  autres  un  peu  moins  grosses, 
qui,  à  cause  de  l'irrégularité  de  leurs  ligures,  ne 
peuvent  recevoir  un  mouvemeui  prompt,  sont 
rejciécs  par  les  plus  subtiles  hors  de  l'astre 
qu'elles  composent,  et,  s'attacbaut  facilement  les 
unes  aux  autres,  elles  nagept  sur  sa  superficie, 
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où,  perdant  la  forme  du  premier  élément»  elles 
Mqulèreiit  celle  du  trotel^me  ;  et  lonqu'etles  y 

sont  en  fort  grande  quantité,  elles  y  empêchent 
l  aoïioii  iIl'  S.1  luniioio,  ft  ainsi  composi'iil  des 
taches  semblables  à  celtes  qu'on  a  oUervées  sur 
le  soMl  :  ce  qui  se  fell  eo  même  façon  et  pour  la 
mémo  raison  qu'il  sort  ordinairement  de  l'écume 
hors  des  lir|lI0lirs  qu'on  fait  bouillir  sur  le  fi'ii 
lorsqu'elles  ue  sotil  pas  pures  et  qu'eilt^  ont  des 
parties  qui ,  ne  pouvrat  être  agitées  par  raelion 
du  feu  si  fort  que  le»  atttm»  slra  êéptreut,  et, 
s'ai  lâchant  Iwllement  «iMHttlile,  tiouij^MeotMlte 
écume. 

U.  QiMift  «st  la  eauie  d«t  prinelpslci  pnpriéU»  ûtxm 
tadies. 

Ensuite  de  quoi  il  est  aisé  à  eoleodre  pourquoi 
en  ttches  ont  ooulume  de  parolire  sur  le  eoleil 
vers  son  éelipllque  plut*^  que  vers  ses  pâles,  et 
pourquoi  elles  ont  des  fî^^urt's  fort  irrpnilii'rps 
et  cbaogeaotcs,  et  colin  pourquoi  elles  se  meu- 
vent en  rond  antour  de  lui,  non  pas  peut-être  si 
Tite  que  la  matière  qui  le  compose,  mais  au 
moins  conjointement  avec  celle  (h\  nr\  qui  rcn- 
viroone,  ainsi  que  l'oii  voit  que  i'écume  qui  nage 
sir  quelque  liqueur  mit  ausai  sou  cours  et  reçoit 
cej^daot  plusieurs  diverses  figurée. 

96.  Comcncnl  cOea  Bonl  démtta.et  «rniuicui  il  s'en  produit 
da  «Nivelles. 

Et  comme  il  y  a  beaucoup  de  liqueurs  qui,  en 

continuant  de  bouillir,  dissipent  récunie  qu'elles 
ont  auparavant  produite,  ainsi  doit-on  pensor  que 
les  taches  qui  saut  sur  la  superflcie  du  soleil  s'y 
détruisent  avec  la  même  facilité  qu'elles  s'y  en- 
gendrent ;  car  ce  n'esl  pas  de  toute  la  nialii  l  e  «]iji 
est  dans  le  soleil,  niais  «ftilomeiit  de  relie  (jui  est 
nouvellement  entrée  qu'elles  se  composent,  El 
pendant  que  les  moins  subtRes  parties  de  cette 
nouvelle  matière  s'en  séparent,  et,  s'atlachant  les 
unes  aux  autres,  font  contititjellementdenouvelles 
taches  ou  augmentent  celles  qui  isoui  déjà  laites, 
l'autre  matière  qui  a  été  plus  longtemps  dans  le 
adeil,  oà  elle  s'est  entièrement  purifiée  et  subti- 
lisée, y  tourne  aver  tant  de  violnnco  qtiVIle  em- 
porte sans  cesse  avec  soi  quelque  partie  des  ta- 
ches qui  sont  en  sa  superficie,  et  ainsi  en  défait 
ou  en  dissout  à  peu  près  autant  qu'il  s'en  produit 
de  nouvelles.  Et  l'expérience  fait  voir  que  toute 
la  superficie  du  soleil,  excepté  celle  qui  est  vers 
ses  pôles,  est  ordinairement  couverte  de  la  ma- 
il^ qui  compose  ces  taches,'  bien  qu'on  ne  lui 
donne  proprement  le  nom  de  taches  qu'aux  en- 
droits où  elle  est  si  épaisse  qu'elle  obscurcit  nota- 
blement la  luml^  qui  Tient  de  lui  ven  nos 
yeux. 


97.  i>  ou  Mietit  que  leurs  exlrâœiles  perouMst  ijiKi^ucXuù 
peinus  det  mêmes  oouledf»  4|iaerare'>c»«ici. 

Or,  il  peut  aisément  arriver,  lorsque  ces  taches 

sont  assez  é!>n!««es  ei  serrées,  que  la  matière  d« 
soleil  qui  les  iliiisoui  peu  à  peu  ea  coulant  sous 
elles  les  diminue  davantage  en  kw  drco&lé- 
rence  qu'au  milieu,  et  que  parce  moyen  leurs 
e\iréniités  (ie\ieim«Mi(  ff anspareutes  et  ntoiiis 
çpaiîkk2>  vers  la  circoufereuuo  que  vers  le  milieu , 
ce  qui  lait  que  la  tumièro  qui  passe  au  travers  y 
suutfre  réfraction  ;  d'où  il  suit  que  ces  eiti  iMuttés 
doivent  alors  parulire  peintes  des  ronlems  do 
rarc-cn-cici,  pour  les  raisons  que  J'ai  expliquées 
au  huitième  disomn  des  météores,  en  pariant 
d'un  prisme  ou  triangle  de  cristal,  et  on  asouvent 
observé  de  telleeconleart  en  ees  taches, 

se.  CanMMDt ce>-  t  iriK's  m' ,  ii:tr:;'  iji  rn  (lamiDet,  ooan  COB- 

nuire  l<*<t  tlninnics  en  tarties. 

Il  peut  souvent  aussi  arriver  que  la  matière  du 
aoleîi  rend  leurs  extrémités  si  minces  en  passant 

sous  elles  qu'elle  peut  enfin  passer  atissi  au  dessus 
et  les  enfoncer  sous  sol;  au  moyen  do  quoi,  se 
trouvant  engagée  entre  elles  et  la  superficie  du 
ciel  qui  est  tout  prodie,  dk»  est  ocmtrainte  de  se 
mouvoir  plus  \î(e  qu'à  l'ordinaire  :  ainsi  que  les 
rivières  sont  plus  rapides  aux  endroits  où  leur  Ht 
étant  fort  étroit,  il  se  trouve  encore  des  bancs  de 
sable  qui  s'élèvent  presque  i  Oeur  d'eau,  qu'en 
ceux  où  il  est  plus  large  et  plus  profoi  :!  T  t  I  r 
qu'elle  se  meut  plus  vite,  il  est  évident  que  la 
lumière  y  doit  paroître  plus  vivo  qu'aux  autres 
endroits  de  la  superficie  du  eoMl  :  ce  qui  s'ac- 
corde fort  bien  avec  l'expérience ,  car  on  observe 
souvent  de  petites  flammes  qui  succèdent  aux 
taches  qu'on  avoit  auparavant  observées  ;  mais  on 
observe  aussi  quelquefois,  au  contraire,  qu'il  re- 
vient des  taclies  aux  endroits  où  ces  petites  flam- 
mes ont  pam.  ce  qui  arrive  lorsque  les  taches  qui 
avuieui  précédé  ces  flammes  n'étant  enfoncées 
que  d'un  cété  dans  la  matière  du  soleil,  la  non- 
vellc  matière  des  taches  qu'il  rejette  continuelle- 
ment hors  de  soi  s'arrête  et  s'accumule  contre 
elles  de  l'autre  côté. 

90.  quelles  sonl  les  parllf'^  < n  '\"t>\  rl!.  5  ?<!  iliUsrnt. 

Au  reste,  lorsque  ces  toches  se  défoui,  les  par- 
ties en  quoi  ellee  se  divisent  ne  sont  pas  entière- 
ment fffffT^iftiïf^  à  calies  dont  elles  ont  été  oom- 
posé<^s,  maïs  quelques-unes  sont  plus  petites,  et 
avec  cela  plus  massives  ou  solides,  à  cause  que 
leurs  pointes  se  sont  rompues,  et  pour  ce  si^et 
elles  passent  facilement  entre  les  parties  du  second 
élément  pour  aller  vers  les  cen^^e^^  des  tourbil- 
lons d'alentour  ;  quelques  autres  sont  encore  plus 
petites,  k  savoir  celles  qui  se  fimt  dee  pointe*  rom- 
pues dea  précédentes, et oéllei^  pcHTent  «usel 
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pttMràelODiellIlsYflnk)  «M,  ou  Men  Mre  re- 
pOOMfiM  Tfft  le  wlell  et  servir  à  composer  sa 
plu»  purp  5ubslanop  ;  enfin  les  autre*;  demeurent 
plus  grosses,  parce  qu'elles  sontcomposéesde  plu- 
tiears partie*  caonclées  ou  autres,  joiotei  emem- 
b\e,  et  cellea-dt  im  pontant  pasier  par  les  espaces 
triangulaires  qui  se  trouvent  autour  des  petites 
boules  du  second  élément  dans  le  ciel ,  entrent 
danalcs  plaees  de  qQdqucs-uiies  de  caa  booles  ; 
iMls  pan»  qu'éllfla  ont  «le*  figuras  fort  irr^Uè- 
rr«  I  f  rTiharrassantes,  elles  ne  le*;  pruvent  pal 
InnltT  en  la  rîtcsso  de  lear^mouvemcnt. 

100.  Cominent  il  se  rurne  aoacfpioe  d'air  iMOur  des  astre*. 

Et  se  joignant  les  unes  aux  autre»  sans  aucune- 
ment 80  presser,  elles  composent  un  corps  fort  rare 
ranUable  à  l'atr  qui  est  anlear  de  la  terre»  au 
moins  à  cdul  qui  est  le  plus  pur  au-dessus  des 
nues  ;  et  ce  corps  rare,  que  j'appellerai  air  doréna- 
vant, environne  le  soleil  de  touscdtés,  a'étendant 
depuis  sa  superficie  jusque  vers  la  spMre  de  Mer- 
cure, vi  peut-être  même  plus  loin.  Mais  encore 
qu'ii  reçoive  sans  cesse  de  nouvelles  parties  de  la 
matièro  des  taches  qui  se  défont,  il  ne  peut  pas 
pour  oela  crotlre  à  llnflnl,  parce  que  l'sgitatloo 
dit  second  élément,  qui  passe  tout  autour  et  tout 
au  travers  de  son  corps,  iH^^iive  autant  do  ses 
parties  qu'il  lui  en  vient  de  uouvelles,  et  lesdivi- 
sant  en  pioeleursplèoes,  leur  Mt  reprendre  la  Dorme 
du  premier  élément.  Mais  pendant  qu'elles  com- 
posent cet  air  ou  taches,  soit  autour  du  soleil, 
soit  autour  des  autres  astres,  lesquels  sont  en  ceci 
tous  semblables,  elles  ont  la  forme  que  j'attribue 
an  troisième  élément,  à  cause  qu'elles  sont  plus 
frosses  et  moins  propres  à  se  mouvt^r  que  les 
parties  des  deux  premiers. 

lût.  fiuc  les  causes  qui  prodiiseot  ou  diMipeul  ces  utctae»  êuuI 
fort  incerUilncs 

Il  fout  Si  peu  de  chose  pour  faire  qu'il  se  pro- 

duise  des  taches  sur  un  astre,  ou  jiour  l'empêcher, 
qu'on  n'a  pas  sujet  de  trouver  étrange  si  quel- 
quefois il  n'eu  paroît  aucune  sur  le  soleil,  et  si 
quelque  fois  auoontralre  11  y  en  a  tant  que  sa  lu- 
miira  en  devient  notablement  plus  obscure  ;  car 
il  ne  faut  que  deut  ou  trois  des  moiDs  subtiles 
parties  du  premier  élément  qui  s'uuacheui  l'uue 
à  rentre  pour  former  le  commencement  d'une 
tadie,  contre  laquelle  s'assemblent  par  ai  rès 
quantité  d'autres  parties  qui  ne  se  fussent  i  oint 
ainsi  assemblées  si  elles  ne  l'avoicnt  rencontrée, 
parce  que  cette  remunlre  dimbine  la  force  de 
leor  agitation. 

Ma.  UoBMMMt  qndiaerois  ane  setdo  tache  «oone  tome  Is 

superficie  d'uD  astre. 

St  11  font  remarquer  que  cea  tacbes  sont  fort 


PARTIE.  i9 

moHee  et  fort  rares  lersqulsnes  contmeoeent  à  se 

former,  ce  qui  fait  qu'elles  peuvent  diminuer  l'a- 
gitation des  parties  du  pre  mier  élément  qu'elles 
rencontrent  et  les  joindre  à  sol  ;  mais  que  la 
matière  du  soleil  qui  coule  sous  elles  avec  grande 
force,  pressant  leur  superOcie  du  c<3té  qu'elle  les 
touche,  ne  i*";  rend  pas  seulement  égales  et  polies 
de  ce  cciiu-la,  mais  aussi  peu  à  peu  plus  serrées 
et  plue  duras,  bien  qu'elles  demeurent  molles  et 
rares  de  l'autre  côt<^  qui  est  tourné  vers  le  ciel, 
etalusi  qu'elles  ne  |>euvent  pas  aisément  être  dé- 
faites par  la  matièi  e  du  soleil  qui  coule  sous  ellesj 
si  00  n*SBl  qu'MIe  coule  avsri  autour  de  leurs  bords 
et  les  ronde  peu  à  peu  si  minces  ({u'elle  puisse 
passer  par-dessus:  car,  pendant  que  leurs  bords 
sont  si  élevés  au-dessus  de  la  superficie  du  soleil 
qu'ils  neaoot  aucunenmit  pnesés  par  8amatiêi<o, 
elles  se  peuvent  plutAt  accroître  que  diminuer, 
parce  qu'ii  s'attache  toujours  quelques  nonvellos 
parties  contre  ces  bords  ;  c'est  pourquoi  il  se  peut 
foire  qu'une  seule  tacbe  devienne  si  gran<k»qu*en- 
fin  elle  s't^tende  sur  toute  la  superficie  do  l'astre 
qui  l  a  produite,  et  qu  elle  s'y  arr/?te  quelque 
temps  avant  que  do  pouvoir  être  dissipée. 

iCa.  I*ourquoi  le  soleB  a  iwra  qmtqaefofe  ph»  obscur  r|uo  âc 
cotitumo,  et  |¥>iirquoi  ks  Slolloi  Deparois8«t)l  pas  luttoura 
de  même  snndeur. 

C'est  ainsi  que  quelques  historiens  nous  rap- 
portent qu'autrefois  le  soleil ,  pendant  plusieurs 
jours,  voire  même  pendant  tout  une  année,  a 
paru  plus  pâle  qu'à  l'ordinaire,  et  n'a  fait  voir 
qu'une  lumière  fort  pile  et  sans  rayons,  quasi 
comme  celle  de  la  \nnr.  :  vt  l'on  remarque  qu'il  y 
a  certaines  étoiles  qui  nous  paroissent  plus  peti- 
tes, et  d'autres  plus  grandes  qu'elles  n'ont  paru 
autrefois  aux  astronomes  qui  en  ont  exprimé  la 
grandeur  en  leurs  écrits  ;  de  quoi  jo  ne  pense  pas 
qu'on  puisse  rendre  aucune  autre  raison,  sinon 
qu'étant  maintenant  plus  ou  moins  couvertes  de 
tachée  qu'elles  n'ont  été  autrefois,  leur  lumière 
noue  doit  pacoîire  plus  sombre  ou  plus  vIto. 

104.  roarqnnl  M  y  tes  #il dhpif olmenieiiqBl  iMUwfcsau de 

«Mmaiiu 

Il  se  peut  faire  aussi  que  les  taches  qui  cott« 
vrent  quelque  astre  soient  devenues  par  succes- 
sion de  temps  si  épaisses,  qu'elles  nous  en  étent 
entièrement  la  vue;  et  c'est  ainsi  qu'on  a  compté 
autrefois  sept  Pléiades,  au  lieu  qu'on  n'mi  voit 
maintenant  que  six.  Et  il  se  peut  faire  au  contraire 
qu'un  astre  que  nous  n'avons  point  vu  aupara- 
vant paroisse  tout  à  coup,  et  nous  surprenne  par 
l'éclat  de  sa  lumière,  à  savoir  si  tout  le  corps  de 
cet  astre  ayant  été  couvert  jusque»  à  présent 
d'une  tache  assez  épaisse  pour  nous  en  ôt«r  entiè- 
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reiMiit  la  vm,  0  urive  BMlnteuBt  qm  h  na- 

titre  du  premier  élément,  y  affluant  plus  aboa- 
dammeul  qu'à  l'ordinaire,  se  répande  sur  la 
superficie  extérieure  de  a>tte  tache  ;  car,  cela 
étant,  elle  la  doit  cooTrir  fonte  en  fort  pen  de 
temps,  et  faire  ({ue  cet  astre  nous  paroisse  avec 
autaut  du  lumièroque  s'il  u'étoit  enveloppé  d'au- 
cuuo  taclie.  £i  ii  peut  contiouer  loog-temps  par 
apr&s  à  parottre  arec  oette  mime  lumMre,  on  bien 
il  peut  aussi  la  perdre  peu  à  peu;  et  c'est  ainsi 
qu'il  arriva,  sur  la  fin  ân  l'année  157?.  qu'une 
étoile  qu'on  a'avoii  puml  vue  auparavant  parut 
daos  le  signode  Gaviopée,  atee  une  Imnlèra  fort 
éclatante  et  fort  vive,  laquelle  s'obscurcit  par 
après  peu  à  peu  tant  qu'elle  disparut  entière- 
ment vers  le  commencement  de  l'année  1574  ; 
et  nom  en  remarquons  qudques  antrea  dana  le 
ciel  que  les  anciens  n'ont  point  vues ,  mais  qui  ne 
disparuissent  pas  sitdt  ;  de  toutes  lesquelles  cbo- 
ses  je  tâcherai  ici  de  rendre  raison. 

lOB.  Qa'B  y  A  d«  port»  àu$  les  tache»  |tar  oè  ht  iiarttas 
eWMdéMoM  Vbrc  passage. 

l'osouii,  par  exemple ,  que  l'astre  1  >  est  entiè- 
rement coufmde  la  tache  éêfg^  et  considérons 
que  cette  tache  ne  peut  être  si  épaisse  qu'il  n*y 
ait  en  elle  plusieurs  pores  on  petits  trous  par  où 
la  matière  du  premier  élément  et  mémo  ses  par- 
tle»  cannelées  peuvent  passer  ;  car,  ayant  été  fort 
molle  et  fort  rare  en  son  oomneneenient,  il  y  a 
en  <  n  iIIp  quantité  de  tels  pores;  et  bien  (uip  ses 
parties  se  soient  par  après  plus  serrées  et  qu'elle 
soit  devenue  plus  dore,  toutefois  les  parties  can- 
nelées et  autres  du  premier  élémeni,  passant 
continuellement  par-dedaii*  ses  pores,  n'ont  pas 
permis  qu'Us  se  soient  fermés  tout-à-fat( ,  mats 
seulement  qu'ils  se  soleot  étréois.  en  telle  sorte 
qu'il  n'y  est  resté  qu'autant  d'espaoe  qu'il  en  fout 
pour  donner  passage  à  ces  parties  cannelées  qui 
sont  les  plus  grosses  du  premier  élément,  et  même 
qu'autant  qu'U  en  fout  pour  leur  donner  passage 
du  câié  qu'elles  ont  coutume  d*y  entrer  ;  eo  sorte 
que  les  pores  par  où  passent  celles  qui  viennent 
de  l'un  des  p^les  vers  I  no  serolent  pas  propres  à 
les  recevoir  si  elles  relaumoientd'l  vers  ce  môme 
pdie,  ni  même  à  reoev<rfr  celles  qui  viennent  de 
l'aiitr.'  piVc,  parce  que  celles-li  sont  tournées  en 
coquille  il  uue  autre  façon. 

ISS.  FMVqUQl  cn«-9  ne  peuvent  ri-iDunirr  |iar  tfê  *«fmTi 
pore»  |iar  oti  cHes  tiiin  iu. 

Ainsi  il  faut  penser  que  les  parties  cannelées 
qui  coulent  sans  cesse  d'A  vers  i,  c'est-à-dire  de 
toute  la  partie  du  ciel  qui  est  autour  du  pèle  A 


tara  la  partie  du  dal  HIQ,  aa  sontfonié  '««rlalns 

pores  dans  la  tache  defg,  suivant  des  lignes  droi- 
tes qui  sout  parallèles  à  l'essieu  fd  (  on  peut-être 
qui  suul  laul  soil  peu  plus  prociies  1  uue  de  l'au- 
tre vers  4i  que  vers  ^,4  cause  que  respace  qui  aat 
vers  A,  d'où  elles  viennent,  sal  plus  ample  que 
ctlui  où  elles  se  vont  rendre  vers  r  ),  et  que  les 
i'Uiréts  deoes  pores  son téparses  eu  toute  la  moitié 
de  la  superficie  «fg,  et  les  sorties  en  l'autn  moUlé 
edg  :  de  façon  que  les  parties  cannelées  qui  vlsfr* 
nunt  d'A  ptnivt  ni  aisément  entrer  par  efg  et  sor- 
tir par  edg,  niais  non  point  retourner  par  edg 
ni  sortir  par  efg.  Dont  la  raison  est  que  cetle 
tache  n'ayant  été  composée  que  des  parties  du 
premier  élément  qui ,  «'t;irit  très  petites  et  ayant 
des  iigures  fort  irréguiiéres,  se  sont  jointes  les 
unes  aux  Mtres,  ainsi  que  plusieurs  pedteabran- 
cbes  d'arbres  entassées  toutes  ensemble,  les  par- 
ties cauuolées  qui  sont  venues  d'A  par  f  vprs  d 
ont  dû  plier  et  foire  pencher  d'/vers  d  touks  les 
extrémités  de  ces  petilee  brancbss  qu'elles  ont 
rencontrées  en  passant  par  les  pores  qu'elles  so 
sont  formés  ;  df  stirte  que  si  elles  repassoi» m  di 
d  vers  /  par  m^es  pores,  elles  reocontre- 
roient  à  conlre^sens  les  «ttrémilée  de  ces  pelltsa 
branches  qu'ailes  ont  ainsi  pliées,  et  les  râdroa- 
saut  <|uelquK  peu  se  boucberoient  le  passage.  En 
même  fayon,  les  parties  cannelées  qui  viennent 
du  p^e  B  se  sont  formé  d'autres  pores  en  oette 
tache  defg,  l'entrée  desquels  est  en  la  moitié  de 
celte  ladie  edg ,  et  la  sortie  en  l'autre  moitié  tfg, 

107.  PonnuKii  i  ilii-:  qui  vieniicul  d'un  piM''  iloivcnt  aroic 
d  auut  -  |H>rcs  qucoeUes<|ui  vieniieui  de  l'outre. 

Et  il  faut  remarquer  que  ces  pores  sont  creusés 
en  dedans,  ainsi  que  l'écrou  d'une  vis,  au  sens 
qu'ils  le  doivent  être  pour  donner  libre  passage 
aux  parties  cannelées  qu'Us  ont  coutume  de  rece- 
voir ;  ce  qui  est  cause  que  ceux  par  où  passent  les 
parties  cannelées  qui  viennent  d'un  pôle  ne  sau- 
roient  recevoir  celles  (lui  viennent  de  l'autre  pôle, 
parce  que  leurs  raies  ou  canaux  sont  tournés  en 
coquille  d'une  façon  toute  contraire. 

lOS.  rJIWSot  II  mUiÈn!  du  premier  dSOHM  PNêA  SM  eouts 

l>ar  ce»  livres. 

Ainsi  donc  la  matière  du  premier  élément  qui 
vient  de  part  et  d'autre  des  pôles  peut  passer  par 
ces  porcs  jusqucs  à  l'astre  i  ;  et  parce  que  celles 
de  ses  parties  qui  sont  cannelées  sont  les  plus 
grosses  de  toutes,  et  qu'elles  ont  par  conséquent 
lu  plus  de  force  i  continuer  leur  mouvement  en 
ligne  droite,  elles  n'ont  pas  coutume  de  s'y  arrê- 
ter ;  mais  cellea  qui  entrent  par  ^aortent  par  4, 
par  r>ù  elles  nrri\,'rit  dans  liTirl,  où  elles  rencoii- 
,  lient  les  parties  du  secuuU  ulémeut,  ou  bicu  la 
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matière  do  premier  Tenant  de  B,  qui,  les  eropd- 
c^bant  de  pa<isor  plus  avant  en  ligne  droite,  fait 
qa'elles  retournent  de  tous  côtés  entre  les  parties 
de  Talr  marquées  par  xx  ym  9fyt  rMmisphère 
de  la  tadie  par  lequel  elles  sont  atiparavant  en- 
trées on  cet  astre.  Et  toutes  celles  de  ces  pai  ties 
cannelées  qui  peuvent  trouver  place  dans  les  i>o- 
res  de  cette  tache  (  ou  de  oea  tadMS,.cir  U  y  en 
peut  avoir  plusieurs  Tune  anr  Tantre,  ainsi  que 

je  ferai  voir  ci-après)  rpnfn'n!  par  nu  en  l'astre 
I,  puis  en  ressortant  par  l'hémisphère  edg^  et  de 
1&  retournant  par  Talr  de  tous  oÔléa  vert  llitol- 
spliAre  «fyt  elles  composent  comme  un  tourUUon 
autour  de  cet  astre  ;  mais  celles  qui  no  ppuvont 
trouver  place  en  ces  pores  sont  brisée  et  dissi- 
pées par  la  rencontre  des  parties  de  cet  air,  ou 
bien  sont  chassées  ver*  les  parties  du  ciel  qui  sont 
prorhi";  de  l'i-fliptique  HQ  OU  >1V.  Car  il  faiH  ici 
remarquer  que  les  parties  cannelées  qui  viennent 
d*A  vers  1  m  sont  point  en  si  grand  nombre 
qu'elles  occupent  oonilDuellement  tous  les  pores 
qui  loiir  pouvent  donnor  passage  au  travers  de  la 
tache  cfg^  parce  qu'elles  n'occupent  pas  aussi 
dans  le  ciel  tous  les  intervalles  qui  sont  antoor 
des  petites  boules  du  second  élément,  et  qu'il  doit 
y  avoir  là  parmi  elles  beaucoup  d'aiifre  matière 
plus  subtile,  aOn  de  remplir  tous  ces  intervalles, 
noneèstant  les  divas  mouvements  de  ces  boules  ; 
laquelle  matf&re  plus  subtile,  venant  d*A  vers  I 
nvfH'  lr«  p;îrtio«  caunclées,  entreroit  nvcr  f  Ih  ? 
dans  les  |M>res  de  la  tache  efg^  si  les  autres  par- 
ties cannelées  qui  sont  sorties  de  cette  tache  par 

son  hémisphère  edg;  et  qui  ^  i  revenues  de  là 

par  l'air  Tx  vers  f,  n'avoient  plus  de  force  qu'i  Ile 
pour  les  occuper.  Au  reste,  oe  que  je  viens  de  dire 
des  parties  cannelées  qui  viennent  du  pôle  A  et 
entrent  par  l'hémisphère  efg  se  doit  entendre  de 
niêriie  faeoii  do  colles  qui  viennent  du  \)Me  B  et 
entrent  par  l'hémisphère  edg;k  savoir  qu'elle 
y  ont  creusé  des  passages  tournés  en  coquille  tout 
au  rebours  des  autres,  par  lesquels  elles  coulent 
à  travers  l'astre  I  de  d  vers  f,  puis  de  là  retour- 
nent versd  par  l'air  xx,  faisant  ainsi  une  espèce 
de  tourbillon  autour  de  cet  astre  ;  et  que  <%pen- 
dant  il  y  a  toiqours  autant  de  ces  parties  canne- 
lées qui  se  défont  ou  bif^n  qui  s'éroulent  dans  le 
ciel  vers  l'écliptique  MV  qu'il  en  vient  de  nou- 
velles du  pMe  B. 

109.  Qu'il  y  a  encore  ti  autres  porcs  en  ces  tacbcâ  qui  croisent 
hs  pvéoAdBDlBi 

Pour  le  reste  de  la  matière  du  premier  élément 

qui  compose  l'astre  I.  comiue  il  tourne  autour  de 
Tessleu  fd,  il  faitcontinuelieroent  effort  pour  s'en 
élo^oeret  aller  dans  le  ciel  vers  l'écliptique  MY  ; 
^est  imurqooi  il  s'est  formé  dès  le  commence- 


ment d'autres  pores,  et  les  a  conservés  depuis 
dans  la  tache  defg,  lesquels  croisent  les  précé- 
dents ;  et  il  y  a  toujours  quelques  parties  de  cette 
matière  qui  sortent  par  eui,  i causa  qnll  en  entre 
aussi  toujours  quelques-unes  par  les  autres  pores 
avec  les  parties  cannelées  ;  car  les  parftVs  de  crtle 
tache  sont  tellement  Jointes  l'une  à  l'autre  que 
rastre  I  qu'dles  environnent  ne  peut  devenir 
plus  grand  ni  |)lus  petit  qu*il  est  ;  c*est  pourquoi 
il  doit  toujours  sortir  de  lui  autant  de  matière 
qu'il  y  en  entre, 

<ia>  Qm  eei  ladMB  enpèdieni  tahniMv»  des  mUH  qn'eOei 

couvrent 

Et  pour  la  même  raison»  la  force  en  quoi  j'ai 
dit  d-denus  que  consiste  la  lumière  des  as« 
très  doit  être  en  celui-ci  entièrement  éteinte, 

ou  du  niniiis  frrf  affoiblie  ;  rar.  en  tant  que  sa 
matière  se  meut  autour  de  l'essieu  fd,  toute  la 
force  dont  die  tend  à  s'éloigner  de  cet  essieu  s'a- 
mortit contre  la  tache  et  n'agit  point  contre  les 
partl(>s  du  second  élément  qui  sont  au-delà.  Et 
aussi  la  force  dont  les  parties  caunvlées  qui  vien- 
nent d'un  pOle  tendent  directement  vers  Tautre 
en  sortant  de  cet  astre ,  ne  peut  avoir  en  ceci 
aucun  effet ,  uon-srult'nK  nt  :'i  c  uise  que  ers  par- 
ties cannelées  ne  se  lueuveut  pas  du  tout  si  vite 
que  le  reste  de  la  matière  du  premier  âément  et 
sont  fort  petites  à  comparaison  de  celles  du  se- 
cond, lesquelles  il  faudroit  qu'elles  poussassent 
pour  exciter  de  la  lumière  ;  mais  principalement 
è  cause  que  cdles  qui  sortent  de  cet  astre  ne  peu- 
vent avoir  plus  de  force  à  pousser  la  matière  du 
ciel  vcrsjlcs  p<^les  que  celles  qui  vienueut  des 
pôles  à  la  repousser  en  même  temps  vers  cet 
astre» 

IH.  Commeul  il  peut  arrifcr  qu'uiic  douvcIIc  étoile  paroisse 
lonlàcrapdsMlecisl. 

Blds  cela  n'empêche  pas  que  la  maiièru  du  se- 
cond élément  qtti  est  aotonr  de  cet  astre  ot  com- 
posa- le  f  otirhillon  AYRM  ne  retienne  la  force  dont 
elle  pousse  de  tous  côtés  les  autres  tourbillons 
qui  l'environnent;  et  même,  encore  que  peut- 
être  cette  force  soit  trop  petite  pour  faire  senlii* 
de  la  lumière  à  uos  yeux  dont  je  suppose  que  C6 
tourbillon  est  fort  éloigné,  elle  peut  néanmoins 
être  assez  grande  pour  prévaloir  à  celle  des  au- 
t  res  tourbillons  voisins  do  celuld ,  en  sort»  qu'a 
les  presse  plus  fort  qu'il  n'est  pressé  par  eux,  en- 
suite de  quoi  il  faudroit  que  l'astre  I  devînt  plus 
grand  qu'il  n'est,  s'il  n'étoit  point  borné  de  tous 
cAtés  par  la  taebe  éefy.  Car  ai  nous  pensons  que 
maintenant  AYBW  est  la  circonférence  du  tour- 
billon I ,  nous  devons  aussi  penser  que  la  force 
dont  les  parties  do  sa  matière  qui  sont  vers  cette 
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circonlSraMB  tendent  à  passer  plus  outre  et  en- 
trer en  la  placp  drs  autres  tourbillons  Toisins 
n'est  ni  pluâ  ni  moins  grande,  niais  exactement 
<gak  k  celle  dont  la  matiire  de  om  tutree  tour* 
blllons  tend  à  s'avancer  vers  I ,  parce  qu'il  n'y  a 
aucuiii!  cause  quo  la  seuls  égalité  de  ci's  forces 
qui  fasse  que  celtu  ciicuuféreucu  suit  uu  elle  est , 
et  non  point  plus  proche  ni  pUn  éloignée  du 
point  1.  Quo  si  après  cela  nous  pensons,  par 
exemple ,  que  la  force  dont  la  matière  du  tour- 
billoQ  0  presse  ceile  du  tourbillon  1  diminue 
sans  qoPn  y  ait  rien  de  diangé  en  celle  dee  autrea 
(et  ceci  peut  arriver  pour  plusieurs  causes, 
comme  si  sa  matière  s'écoule  en  queUiu'uu  des 
autres  tourbillons  qui  le  luucUeut ,  ou  bien  qu'il 
devienne  convert  de  tachée,  etc.)*  ^1  suivant 
les  lois  de  la  nature,  quo  la  circonférence  du 
biilon  I  s'avance  d'Y  vers  P  ;  ensuite  de  quoi  il 
faudroil  aussi  quo  celle  de  l'asiiu  I  devîut  plus 
grande  qn*elie  n*est»  si  elle  n*étoit  point  bornée 
par  la  tache  defg,  à  cause  que  toute  la  matière  de 
ce  tourbillon  s'éloigne  le  plus  qu'elle  peut  du 
centre  1  ;  mais  paicti  que  la  lacbe  defy  ne  permet 
pas  que  la  grandeur  de  cet  astre  se  diange.  Il  ne 
peut  arriver  ici  autre  chose  sînou  que  les  petites 
parties  du  second  élément  qui  sont  autour  de 
cette  tache  s'écarteront  les  uues  des  autres ,  aliu 
d*oecoper  plus  de  place  qu'auparavant;  et  elles 
peuvent  ainsi  un  peu  s'écarter,  sans  pour  cela  se 
séparer  entièrement  ni  cesser  d'être  jointes  à 
cette  tacite,  ce  qui  n'y  causera  aucun  changement 
remarqnablet  i  cause  que  la  matière  du  premier 
élément  qui  remplira  tous  les  inlervalles  qui  sont 
autour  d'elles  y  sera  tellement  divisée  qu'elle 
n'aura  pas  beaucoup  de  force.  Mais  s  il  arrive 
qu'elles  s'écartent  si  fort  les  unes  des  autres  que 
la  matière  du  premier  élément  qui  les  pousse  en 
sorlaui  de  la  tache,  ou  quelque  autre  cause  que 
ce  soit,  ait  la  force  de  faire  que  quelques-unes 
cessent  de  toudier  la  superflcie  de  cette  tache,  la 
matière  du  premier  élément,  qui  remplira  incon- 
tinent fout  l'espace  (lui  sera  outre  deux,  y  aura 
aussi  assez  de  force  pour  eu  séparer  eucoro  quel- 
ques autres;  et  parce  que  sa  force  augmentera 
d'avlant  plus  qu'elle  en  aura  ainsi  séparé  davan- 
tage de  la  superflcie  de  cette  tache  et  que  sou 
action  est  extrêmement  prompte,  elle  séparera 
presque  en  un  instant  toute  la  superOele  de  cette 
tache  de  colle  du  Ciel,  et,  preuaut  son  COUfs  en- 
tre deux,  elle  tournera  en  môme  laeon  que  celle 
qui  compose  l'astre  I ,  pressant  par  ce  moyeu  de 
tous  cétés  la  matière  du  ciel  qui  Tenvironne 
avec  autant  de  force  que  feroit  cet  astre  s'il  n'é- 
toit  rouvert  d'aucune  tache ,  et  ainsi  il  paraîtra 
tout  4  coup  avec  une  lumière  fort  éclatante. 


MS.«kWMMatoMéiaa«pcittdii>»wftis|itti»pBW. 

Or,  si  cette  tache  est  si  mince  et  si  rare  que  la 
matière  du  premier  élément  prenant  atosi  son 
cours  sur  sa  superficie  extérieure  la  puisse  dis» 
coudre  et  dissiper,  rastrs  I  ne  disparoitra  pas  ai- 
sément derechef ,  parce  qu'il  faudroit  à  cet  effet 
qu'il  se  formât  sur  lui  une  nouvelle  tadiequi  cou- 
vrît toute  sa  superficie.  Mais  si  elle  est  si  épaisse 
que  l'agitation  de  la  matière  du  premier  élément 
no  la  dissipe  point,  elle  la  rendra  fout  au  con- 
traire plus  dure  et  plus  serrée  en  sa  superficie 
extérieure  ;  et  s'il  arrive  cependant  que  les  causes 
qui  ont  fut  auparavant  que  la  matière  du  tourbil- 
lon 0  s'wt  reculée  d'Y  vers  P  soient  changées, 
en  sorte  que,  tout  au  contraire,  elle  s'avance  peu 
à  peu  de  P  vers  Y,  ce  qu'il  y  a  du  premier  élé- 
ment entre  la  taclie  d^ct  ledel  diminuera  et 
se  couvrira  de  plusieurs  autres  taches  qui  obscur- 
ciront peu  à  peu  sa  lumière;  puis,  si  cela  conti- 
nue, elles  la  pourront  enfin  éteindre  tout-à-fait , 
et  mime  occuper  entièrement  l'espace  qu'a  rem- 
pli le  premier  élément  entre  la  tache  def<j  et  le 
ciel  xt;  car  les  parties  du  second  élément  qui 
composent  le  tourbillon  O,  s'avançaut  de  P  vers  Y, 
presseront  toutes  cdies  du  tourbilkm  I  qui  sont 
en  sa  circonférence  extérieure  APHM ,  et  ensuite 
aussi  toutes  celles  de  sa  circonférence  inté- 
rieure arx,  lesquelles  étant  ainsi  pressées  et  en- 
gagées dans  lef  pores  de  Pair  que  j'ai  dit  se  trou- 
ver autour  de  chaque  astre,  feront  que  les  parties 
cannelées  et  autres  des  moins  subtiles  du  pre- 
mier élément  qui  sortent  de  l'astre  I ,  n'entreront 
pas  si  librement  que  de  coutume  dans  le  del  as»; 
c'est  pourquoi  elles  seront  contraintes  de  se  join- 
dre les  unes  aux  autres  et  de  composer  des  ta- 
ches, lesquelles  occupant  enfin  tout  l'espace  qui 
étoit  entre  defg  et  xx  y  feront  comme  une  non- 
vello  éooroe  au-dessus  de  la  première  qui  couvre 
rastre  I. 

IISL  Çfut  Im  pertiet  mnnoiivs  se  foiii  ptudson  (smiiM  es 
louu»  IM  taoiiM. 

Et  il  peut ,  par  sucoA'ssion  de  temps,  se  former 
on  même  façon  plusieurs  autres  telles  écoroessur 
co  n)ômc  astre,  touchant  lesquelles  on  peuj  W 
remarquer  par  occasion  que  les  parties  cannttées 
se  font  des  passages  par  où  elles  peuvent  suivre 
leurs  cours  sans  interruption  au  travers  de  toutes 
ces  taches,  ainsi  qu'au  travers  d'une  seule  ;  car,  à 
cause  qu'eUes  no  sont  composées  que  de  la  ma- 
tière du  premier  élément ,  elles  sont  fort  molles 
en  leur  commencement  et  laissent  passer  aisé- 
ment ces  parties  cannelée»,  qui,  continuant  tou- 
jours par  après  la  némn  oouia  pondant  qqo  Mi 
tadMi  MMimit  fini  imh  «npMwiil  }» 
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chemins  qu'elles  se  soDt  MU  ne  se  houcbent  ;  mais 
il  u'ao  «8t  pas  de  même  de  l'air  qui  eavii-unae  Un 
Mlns;  car  Ueii  qD*4lant  oonposé  du  débris  de 
ce^  taches,  les  plus  grosses  de  ses  parties  retien- 
nent encore  quelques-unes  des  ouvertures  que  les 
parties  caun^ées  y  oot  faites  ;  DéaumolDS,  parce 
«ftt'ellet  obéliWDl  an  moaTemenfs  de  la  natière 
du  ciel  qui  est  môléo  parmi  elles  et  ne  sont  pas 
toujours  en  une  même  siluatmn  ,  les  rnlr/os  ci 
sortiee  de  ces  ouvertures  ue  se  rapportent  pas  les 
uoee  an  autres;  et  aiBsl  tes  partiea  caonetéee 
qui  tendent  à  suivre  leur  oouneo  ligne drdte  no 
peof  eut  que  fort  rarement  les  rencontrer. 

114  ÇffaatmUmUMiveat  paroittaii iMhhiniHi» |ilnrisiiM 

fub. 

Maïs  11  peut  ais«'iiiprit  arriver  qu'iino  m^iiie 
étoile  nous  paroisse  et  disparoisse  plusieurs  fois 
en  Ut  feçon  qui  a  été  Ici  eipliquée,  et  qu'à  chaque 
fftis  qu'elle  disparoîtra  il  se  forme  une  oourello 
éoorcc  do  taches  qui  la  couvre  ;  car  ces  change- 
ments alternatifs  qui  arrivent  aux  corps  qui  se 
nwaveDt  sont  fort  ordinaires  en  la  nature ,  en 
sorte  que,  lorsqu'on  corps  est  poussé  vers  un  lieu 
par  quoique  cnusc,  au  lieu  do  s'arrôtpr  en  ce  lieu- 
là  lorsipi'il  y  est  parvenu,  il  a  coutume  de  passer 
outre,  jusquBS  A  œ  qu'il  soit  repoussé  vers  le 
même  lieu  par  une  autre  cause.  Ainsi ,  pendant 
qu'un  poids  attadié  à  une  corde  est  emporté  de 
travers  par  la  force  de  sa  pesanteur  vers  la  ligne 
qui  joint  le  centrede  b  terre  arec  le  point  duquel 
pend  cette  corde,  It  acquiert  une  autre  force  qui 
lui  fait  continuer  son  mouvement  au-delà  de  cette 
ligne  vers  le  cdté  opposé  à  celui  d'où  il  a  coni- 
nMDCé  A  se  mouvoir,  jusques  à  ce  que  sa  pesan- 
teur, ayant  surmonté  cette  autre  force,  le  fasse 
retourner,  et  en  retournant  II  acquiert  derechef 
une  autre  force  qui  le  fait  passer  an  -delà  do  cette 
mime  ligue  ;  ainsi ,  lorsqu'on  a  luû  uu  vaisseau , 
quoiqu'on  l'Ut  aeuiemeut  poussé  vers  un  cOté,  la 
iKjnfur  fini  est  contenue  dedans  va  et  revient 
plusieurs  fois  vers  les  bords  de  ce  vaisseau  avant 
que  de  s'arrêter  ;  et  ainsi,  parce  que  tous  les 
tourbillons  qui  composent  les  deux  sont  h  peu 
près  en  force  et  comme  balances  entre 

eux,  si  la  matière  do  quelques-uns  sort  de  cet 
équilibre  (comme  je  suppostj  (jue  fait  ici  celle  des 
tourbillons  0  et  I),  elle  peut  aTaDcer  et  reculer 
plusieurs  fois  de  P  vers  Y  et  dT  ters  P  afant 
que  ce  fflouvement  soit  arrêté. 

«s.  QmquriVMM  tout  va  toaiUaoïl  peol  Un  tfélrall. 

Il  peut  arriver  aussi  qu'un  tourbillon  emier 
aoit  détruit  par  les  autres  qot  l'envinMnent,  ol 


quelqu'un  de  ces  autres  tourbillons,  se  change  en 
une  comète  ou  eu  une  planète.  Car  nous  n'avons 
trouvé  ei-demus  que  deui  causes  qui  empêchent 

ces  tourbillons  de  se  di'tmire  les  uns  les  autres, 
dont  l'une,  qui  eonsisie  en  ce  (|ue  la  nialii^re  d'un 
tourbillou  est  empêchée  de  s'avaucer  vei  »  uu  au- 
tre par  ceux  qui  en  sont  |dns  proches,  ne  peut 
avoir  tien  en  tous,  parce  que  si,  par  exemple,  la 
matière  du  toiii  IhIIoIi  S  est  telleniHUt  pressée  de 
|)arl  et  d'auirt.'  par  celle  des  tourbillons  h  et  N 
que  cela  l'empêche  de  s'avancer  vers  D  plus  qu'elle 
ne  fait,  elle  ne  peut  être  empêchée  en  même  façon 
do  s'avancer  vers  L  ou  vers  N  par  celle  du  (onr- 
bîUon  D  ui  d'aucuns  autres,  si  ce  n'est  qu'ils 
soient  plus  proèhes  de  lui  que  ne  sont  L  et  N  ;  et 
ainsi  cette  cause  n'a  point  lieu  en  ceux  qui  sont 
les  plus  proches,  i'our  l'autre,  qui  consiste  en  co 
que  la  matière  de  l'astre  qui  est  au  centre  de 
chaque  tourbillon  pousse  continuellement  celle  de 

ce  îonrhillon  vers  les  autres  qui  l'enviroiinenf, 
elle  a  véritablement  lieu  en  tous  les  tourbillons 
dout  les  astres  ue  sont  uffustpié^  d'aucuues  taches  ; 
mais  il  est  certain  qu'elle  cesse  en  oeax  dont  les 
astres  sout  entièrement  couverts  de  ces  tadies^ 
principalement  lorsqu  il  y  en  a  plusieurs  couches 
qui  sont  comme  autautd'écorces  l'une  sur  l'autre. 

ti6.  Coinoicnt  cela  p«ui  arriver  avaui  que  les  ladies  qui  cou- 
vrait MO  aHie  mtCDi  Ant  épainei. 

Ainsi  on  peut  voir  que  chaque  tourbillon  n'est 
point  en  danger  d'être  détruit  pendant  que  l'as- 
tre qu'il  a  en  son  rentre  est  sans  taches;  mais 
que,  lorsqu'il  en  est  entièrement  couvert,  iio'y  a 
que  la  Atçoo  dont  ce  tourblHoo  est  dtoé  entre  les 
autres  qui  fasse  qu'il  soit  détruit  par  eux,  plus 
Idt  on  plus  tard.  A  savoir,  s'il  est  tellement  situé 
qu'il  fasse  beaucoup  d'empêchement  au  cours  de 
la  matière  des  autres  tourUlloos,  il  pourra  êtm 
détroit  par  en  avant  que  les  t^es  (|ui  couvrent 
son  astre  aient  le  loisir  de  devenir  fort  é[  li-^ses  ; 
mais  s'il  ne  les  empêche  pas  tant,  ils  ie  iViout 
diniiouer  peu  à  peu  en  attirant  vers  eux  queUiues 
parties  de  sa  matière;  et  cependant  les  taches 
qui  couvrent  l'astre  qu'il  a  en  sou  centre  s'épais- 
siront de  i.Uis  en  plus,  et  il  s'accumulera  oonli- 
uueUemeui  de  nouvelle  matière,  non-seofcilMBl 
en  dehors  en  la  façon  d-dessui  expliquée,  niJf 
aussi  en  dedans  autour  d'elles.  Par  exemple,  en 
cette  figure  le  tourbillon  N  est  tellement  situé 
qu'il  empêche  manifestement  davautage  le  cours 
du  tourbillon  S  que  no  ftU  aucun  dia  antres  qui 
l'environnent;  c'est  pourquoi  il  sera  racilemcnt 
emporté  par  lui .  sittît  que  l'astre  qu'il  a  en  sou 
centre,  étant  oouverl  du  taches,  u'aura  plus  do 
fbroe  pour  lui  léslster  :  et  alors  la  cIroonISranco 
da  tonrbllUiii  S,  qui  eit  maimaiaii  wmudn 
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par  la  ligne  courbe  OPO,  s'étratlra  jiisques  à  la 
ligue  OHQ,  parce  qu'il  emportera  avec  soi  toule 
la  matière  qui  est  oonteaue  min  ces  deoz  Vffu» 
OPQ,  ORQ,  et  lui  fera  suivre  sod  cours,  pendaut 
que  le  reste  de  la  matière  qui  composoit  le  tour- 
billoQ  N,  à  savoir  celle  qui  est  eotre  les  ligœs 
ORQ,  OMQ,  sera  ausri  emporté  par  les  autres 
lourhilloDs  voisins;  car  rien  ne  sauroit  conserver 
le  !  nii  l  ilioD  N  en  la  situation  où  je  le  suppose  à 
pré:$eDt,  sinon  la  force  de  l'astre  qui  est  en  son 
centre,  et  qui,  poussant  de  tous  cAtés  la  matière 
du  second  élément  qui  IVnvironne,  la  contraint 
de  suivre  son  cours  plutôt  que  celui  des  tourbil- 
lons d'alentour;  et  cette  force  s'affoiblit,  puis  cq- 
flo  se  perd  toitt-à^fiiit,  à  mesure  que  cet  astre  se 
couvre  de  taches. 

HT.  GonOMM  ON  UdNB  pwtllll  tOHl  quriquefui»  dBVMlr 

9m  «patiMs  avanl  iine    IouiUIIm  qui  le»  oMlIcni  lolt 

détroit. 

Mais  en  cette  autre  figure  le  tourbillon  C  *  est 
teiiemeot  situé  entre  les  quatre  SFGH,  et  les  deux 
autres  M  et  N,  lesquels  on  doit  concevoir  au-des- 
sus de  ces  quatre,  que,  bien  qu'il  s'araasse  quan- 
tité de  laehes  fort  épaisses  autour  (te  l'astre  qu'il 
a  en  son  centre,  il  ne  pourra  louicfois  être  en- 
tièrement détruit  pendant  que  les  forces  de  ces 
iil  qui  l'environnent  seront  égales.  Car  je  stij  - 
pose  que  les  deux  SF  et  le  troisième  M,  qui  est 
au-dessus  d'eux  environ  le  point  D,  se  meuvent 
cliacon  autour  de  son  propre  centre  de  D  vers  C, 
et  que  les  trois  autres  GH,  et  le  sixième  N,  qui  est 
sur  eux,  se  meuvent  au'îsi  rhacun  autour  de  son 
ceatre  d  £  vers  C  ;  et  eniin  que  le  tourbiUoo  C  est 
tellement  environné  de  ees  six  qu'il  n*en  toudw 
aucuns  autres,  et  que  son  centre  est  également 
distant  de  tous  leurs  centres,  et  que  l'essieu  au- 
tour duquel  il  se  meut  est  en  la  ligne  ËD,  au 
moyen  de  quoi  les  mouvonents  de  ces  sept  tour- 
billons s'accordent  fort  bien  ;  et  quelque  quantité 
de  taches  qu'il  puisse  y  avoir  autour  de  l'astre  C, 
en  sorte  qu'il  ne  lui  reste  que  peu  ou  point  de 
forée  pour  faire  tourner  avec  soi  la  m^ière  du 
tourbillon  qui  t'environne,  il  n'y  a  aucune  raison 
pour  laquelle  les  six  autres  tourbillons  puissent 
diasser  cet  astre  hors  de  sa  place  pendaut  qu'Us 
strnt  fous  six  éfanx  en  forée. 

118.  F.ri  (piello  façon  <Hes  soiii  prAdultoo. 

Mais  afin  de  savoir  en  quelle  façon  il  a  pu  s'a- 
maaeer  fort  graode  quantité  de  taches  autour  do 
lui,  pensons  que  son  tourbillon  a  été  au  oomnwn> 

cernent  r\us^\  grand  qoedilCUn  de^  <n  ntîtres  qui 

reaviroonent,  et  que  cet  astre  étant  composé  de 


la  matière  du  premier  élément  qui  venoit  etî  lui 
des  trois  tourbiiluus  SFM  par  sou  pôle  D,  et  des 
trois  autres  GHN  par  son  autre  péte,  et  n*en  res- 
sortoit  par  son  écliptiquo,  qui  étoit  vIs-à-vIs  des 
points  k  et  L,  que  |)our  r»  nfr  r  en  ces  mêmes 
tûuibillons,  a  été  aussi  fort  grand,  en  sorte  qu'il 
avoit  la  force  de  foire  tourner  avec  soi  toute  la 
matière  du  ciel  comprise  en  la  circonférence  1, 
2,  n,  4,  et  ainsi  d'en  composer  son  tourbillon. 
Mais  que  l'inégalité  et  incommeusurabilité  des  fi- 
gures et  grandeurs  qu'ont  les  autres  parties  de 
l'univers,  n'ayant  pu  permettre  que  les  forces  de 
ces  sept  tourbillons  soient  toujours  demeurées 
égales,  comme  nous  supp(»ons  qu'elles  ont  été  au 
oommeneement,  lorsqu'il  est  arrivé  que  le  tour- 
billon  C  a  eu  tant  soit  peu  moins  de  force  que  ses 
voisins,  il  y  a  eu  quelque  partie  do  sa  matière  qui 
a  passé  en  eux,  et  cela  s'est  laii  avec  impétuoeité, 
en  sorte  qu'il  en  est  plus  passé  que  la  dinSreooe 
qui  étolt  entre  sa  force  et  la  leur  ne  requérclt; 
c'est  pourquoi  il  a  dû  repasser  en  lui  un  peu 
Après  quelque  partie  de  la  matière  des  autres,  et 
ainsi  par  Intervalles  en  passer  derecher  do  lui  «n 
eux  et  d'eux  en  lui  plusieurs  fois.  Et  parce  qu'à 
cliafiue  fois  qu'il  est  ainsi  sorti  de  lui  quelque 
matière  suu  astre  s'est  dû  couvrir  d'une  nouvelle 
éeoree  de  ladies,  en  la  foçon  d-deons  expliquée, 
SOS  forc<?s  se  sout  diminuées  de  plus  en  plus,  ce 
qui  a  été  cause  qu'il  est  à  chaque  fois  sorti  de  lui 
un  peu  plus  lie  matière  qu'il  n'y  en  est  rentré, 
jusqucs  à  ce  qu'enfla  il  est  devenu  fort  petit,  ou 
mi^me  qu'il  n'est  rien  du  tout  resté  de  lui,  excep- 
té l'astre  qu'il  nvoit  en  son  centre;  lequel  astre, 
étaut  enveloppé  de  plusieurs  taches,  ne  peut  se 
mêler  avec  la  matière  des  antres  tourbillons,  ni 
être  chassé  par  eux  hors  de  sa  place,  pendant  que 
ces  autres  tourbillons  sont  entre  eux  à  peu  près 
d'égale  force ,  mais  cependant  les  tache»  qui  l'en- 
veloppent se  doivent  épaisdr  de  plus  en  plus  ;  et 
enfin,  si  quelqu'un  des  tourbillons  vt^Mns devient 
notablement  plus  grand  et  plus  fort  que  les  au- 
tres, comme,  par  exemple,  si  le  tourbillon  U 
s'augmente  tant  qu'il  étende  sa  superficie  jusques 
à  la  ligne  5,  6,  7,  alors  il  emportera  ftfthwwnf 
avec  soi  tout  cet  a«;(re  C,  lequel  ne  sera  plu 
liquide  et  lumineux,  mais  dur  et  obscur,  ou  opa- 
que, ainsi  qtt*une  comète  ou  une  planèle. 

119.  Comoiciit  uoe  étoile  Axe  peut  dev<»iir  comète  ou 
pluMe. 

Maintenant  H  fout  que  nous  considérions  de 
queNe  foçon  se  doit  mouvoir  cet  astre  lorsqu'il 
commence  à  C'tny  ii?isi  emporté  par  le  cours  de 
quelqu'un  des  tourbillons  qui  lui  sont  voisins.  Il 
ne  doItpisisiÉieiiient  as  mouvoir  en  rond  avec  la 
nitièKdufsetoqrbinoii,  mitoauiriliiupoMié 


Digltized  by  Google 


TROIS] 


PARTIE. 


353 


ftct  iflle  Y«n  le  wnfn  de  cb  monvanent  circa- 

laln>,  ix  ndnnt  qyll  aeD  SOl  moins  d'agitation  que 
les  parties  de  reftc  matière  qni  le  touchent.  Et 
parce  que  toutes  les  petites  parties  do  la  matière 
qai  OMDpMe  an  tourbillon  ne  sont  pas  égales  ni 
en  agitation  ni  en  grandeur,  et  que  leur  mou- 
Tement  est  plus  lent  selon  qu'elles  sont  plus  t'Ioi- 
gnécs  de  la  circonférenrf* ,  jusque»  à  un  certain 
endroit  au-dcnons  (lii(|uol  eHet  se  meavent  plus 
vite,  et  sont  plus  petites  selon  qu'elles  sont  plus 
proches  du  centre,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ti-dr  sus, 
si  cet  astre  est  si  solide  que»  devant  que  d't^tro 
descendu  jusque»  i  rendrait  où  sont  les  parties 
du  tourbillon  qnl  es  meinrent  le  plus  laUemeot 
de  tontes,  il  nî(  acquis  autant  d'agitation  qu'en 
ont  celles  entre  lesquelles  il  se  trouvera,  il  no 
descendra  point  plus  hu  vers  le  centre  de  ce 
tourbillon,  maie,  eu  contraire,  il  montera  vers  sa 
circonféronco,  puis  passera  de  là  dans  un  autre, 
et  ainsi  sera  changé  ou  une  comète.  Au  lieu  que 
e'Il  n'est  pas  assea  solide  pour  acquérir  tuui  d'a- 
gitation, et  que  pour  ce  sujet  il  d(  st  ende  plus  bas 
que  l'endroit  où  les  parties  du  tourbillon  se  meu- 
vent le  moios  vite,  il  arrivera  jusquea  à  quelque 
autre  endroit  entra  eelnl-ol  et  le  watroi  où  étant 
parvenu  II  ne  fera  plus  que  sttivre  le  cours  de  la 
matinre  qui  tourne  autour  de  ce  centre,  sans  mon- 
ter itI  descendre  davantage,  et  alors  il  sera  ciia^gé 
en  une  planète. 

liu.  CouunciJi  se  moui  r^tte  vtoUe  lortqu'cUe  coanneiicê  ik 
B'éurs  |ilM  Am. 

Penaone,  par  exemple,  qoe  la  matière  dn  tour> 

billon  AEIO  commence  maintenant  à  emporter 
avec  soi  l'astre  N,  et  voyons  vers  où  elle  iloit  le 
conduire.  Puisque  toute  celle  matière  se  meut 
autour  du  notre  S,  Il  eit  certain  qu'elle  tend  à 
s'en  •'éloigner ,  suivant  ce  qui  a  été  dit  ci-demus, 
ef  par  conséquent  que  celle  qui  est  à  présent  ^  ers 
O,  en  lournanl  par  R  vers  0,  doit  pousser  cet 
astre  en  ligne  droited'N  vers  S,  et,  par  oe  moyen , 
le  faire  descendre  vers  là  ;  car,  considérant  d- 
après  la  nature  delà  pesanteur,  on  connoîtra  que 
lorsqu'un  corps  est  ainsi  poussé  vers  le  centre  du 
toarbfllon  dans  lequel  il  est,  on  peut  dire  pro- 
prement qu'il  descend.  Or  cette  matière  du  ciel 
qui  est  vers  0  doit  ainsi  faire  descendre  cet  astre 
au  commeocemeot,  lorsque  nous  ne  concevons 
point  qu'elle  loi  donne  encore  aucune  autre  agi- 
tation :  mais  parce  que,  l'environnant  de  toutes 
parts,  elle  l'ompoi  te  aii^si  circulairement  avec  soi 
d'IN  vers  A,  cela  lui  donne  ioconlioeot  quelque 
force  pour  t'élolgner  dn  centre  S;  et  ces  deui 
forces  étant  contraires,  c'est  selon  (ju'il  est  plus 
ou  moins  solide  que  l'une  ,i  plus  d'rffct  que  l'au-  ■ 
ire  ;  eu  sorte  que  s  il  a  hn  peu  tje  M)Uajié  U  doit  1 
ptseiana. 


descendre  fort  bas  y&9  S,  et  s'il  en  a  beaucoup 
U  ne  doit  que  fort  peu  descendre  au  commettce- 
ment,  puis  incontinent  après  remonter  ets'élel- 
guer  du  centre  S. 

iti.  ce  que  J'cnicDits  par  la  soOdIlé  des  corpAel  par  Inir 

ngitntion. 

J  entends  ici  par  la  !<olidité  do  cet  astre  la  quan- 
tité de  la  matière  du  troisième  élément  dont  les 

taches  et  l'air  qui  rcnvironnent  sont  composés, 
en  tant  <|u'clle  est  romnaiéonvec  l'étendue  de  leur 
superflcic  et  la  grandeur  de  l'espace  qu  'occupe  col 
astre  ;  car  la  force  dont  la  matière  du  tourbillon 
.\EIO  l'emporte  circulairement  autour  du  centre 
S  doit  être  estimée  par  la  grandeur  des  superll- 
cics  qu'elle  rencontre  eu  l'air  ou  aux  taches  du 
cet  astre,  è  cause  que,  d'autant  plus  que  ces  su- 
perficies sont  grandes,  il  y  a  l'  autaut  plus  grande 
quantité  de  celte  m  itièrequi  agit  contre  lui.  Mais 
la  lurce  dont  colle  même  matière  le  fait  descendre 
vers  S  doit  é(re  mesurée  par  la  grandeur  de  l'es- 
pace qu'il  <  i  cupo,  à  cause  (|ue,  bien  que  toute  la 
nïalière  (-ni  est  dans  le  tourbillon  AEIO  fasse  ef- 
fort j  our  s'éloigner  d'S,  ce  n'est  pas  toutefois 
toute  cette  matière,  mais  seulement  celles  de  ses 
parties  qui  montent  en  la  place  de  l'astre  N  lors- 
qu'il descend,  et  qui  par  conséquent  sont  égales 
eu  grandeur  à  l'espace  qu'il  quitte,  lesquelles  agis- 
sent contre  lui  ;  enfin,  la  force  que  cet  astre  ac- 
quiert de  ce  qu'il  est  transporté  circulairement 
autour  du  ceutre  6  par  la  matière  du  ciel  qui  le 
contient,  cette  force,  dis-je,  qu'il  acquiert  pour 
contiouerèélre  ainsi  transporté  ou  bien  à  se  mou- 
voir, qui  est  ce  que  j'appelle  son  agitation,  ne  doit 
pa£  être  mesurée  par  la  grandeur  de  sa  superficie 
ni  par  la  quautité  de  toute  la  matière  dont  il  est 
composé,  mais  seulement  par  ce  qu'il  y  a  en  lui 
ou  autour  de  lui  de  la  matière  du  troisième  élé- 
ment dont  les  petites  parties  se  soutiennent  et 
demeurent  jointes  les  unes  aux  autres  ;  car  pour 
la  matière  qui  appartient  au  premier  on  bien  an 
second  élément,  d'anl.nnt  tju'elle  sort  contînuel- 
lemeul  hors  de  cet  astre,  et  qu'il  yen  entre  d'au- 
tre en  sa  place,  cette  nouvelle  matière  ne  peut  pas 
retenir  la  force  de  l'agitation  qui  a  été  mise  en 
celle  à  qui  elle  stircède,  outre  qu'il  n'avoU  peut- 
être  été  mis  aucune  nouvelle  agitation  en  celle-là; 
mais  le  mouvement  qu'elle  avoit  d'ailleurs  avolt 
peut-être  été  seulement  déterminé  à  se  foire  ^  ers 
certain  côlvi  plutt^t  que  vers  d'autres,  et  cette  dé- 
termination peut  èiro  coulinuellemeot  changée 
par  diverses  causes. 

<ts.  Que  la  solidit*;  <ruri  corps  uc  dOpcnd  pas  teulemcnl  tic 
teontlèi^  dont  il  c<>in|Ku4,iMitaaaHidfllaqiiu(llé4te 

CPlte  iiiaiii'ie  ci  <lf  w  ligur*'. 

Ainsi  nous  voyons  sur  cette  terre  que  dea  pié- 
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CCS  d'or,  do  plomb  ou  d'autre  métal  cootervent 
bien  plu»  leur  agllatton,  et  oot  beaucoup  plue  de 

foroo  à  continuer  leur  niouTciutînl  Ior8(|u'cllos 
sont  une  fois  ^'hr.intiVs,  que  n'ont  des  pièces  de 
buii>  ou  (les  pierif!»  de  luêiDe  (fraudeur  et  du  môme 
figure  ;  ce  qui  fait  que  nous  jugeons  qu'elles  loot 
plus  solides,  c'fô:t-à-ilir('  que  ces  métaux  ont  en 
eux  plus  (fc  I.i  iiiaiii Tc  tJu  troisième  élémt'Ut,  et 
muinii  de  pures  qui  iioient  remplis  de  celle  du 
premier  ou  du  second.  Mais  uoe  boule  poarroit 
être  si  petite  que,  encore  qu'elle  fût  d'or ,  elle 
auroit  moins  de  force  à  continuer  son  mouvement 
qu'une  autre  beaucoup  plus  grosse  qui  ne  seroit 
que  de  bote  on  de  pierre  ;  et  on  pourroit  aussi 
donner  telle  Û^ure  à  un  lingot  d'or  qu'iuip  boule 
de  bois  plus  pt'titf»  que  lui  seroit  capalili'  d'une 
plus  grande  agitaliOD ,  à  savoir  si  on  le  liruit  en 
lUeta  Ibrt  délié,  ou  si  ou  lebattolt  en  feuilles  fort 
mtooes,  ou  si  on  le  rendoit  plein  de  pores  ou  pe- 
tits trous  si^mMahles  à  ceux  d'une  éponge,  on  eu- 
fin  si  en  quelque  autre  laçoa  que  eu  soit  on  lui 
iàliott  avoir  j^os  de  «operOdet  à  raison  de  la 
quantité  dosa  matière,  que  n*en  a  cette  boule  de 
bois. 

MV.  GeonMot  les  peUmboirtes  du  leooiHl  OètaM  pMircDt 
.  KHÊe  plnideMifldlté  que  unit  le  ooii»<riio  aaire. 

Et  il  peut  arriver  en  mflme  fa<;ou  que  l'astre  N 
ait  moins  de  solidité  on  moins  de  force  pour  con- 
tinuer son  mouvement  (|uo  les  petites  bouler  du 
second  élément  qui  l'environnent,  nonobstant 
qu'il  soit  fort  gros  et  couvert  de  plusieurs  écorces 
de  tadies  :  car  ces  pt^ites  boutes  sont  aussi  soli- 
des qu'aucun  corps  de  m^mc  prandeur  sauroit 
être,  d'autant  que  nous  ne  supposons  point  qu'il 
y  ait  en  elles  aucuns  pores  ^ui  doivent  £tre  rem- 
plis de  qudqne  autre  matière,  et  que  leur  figure 
est  sphérique,  qui  est  celleqni  ronttpnt  If  plus  de 
matière  sous  une  moindre  suiicrficio,  niusi  (|ue 
savent  les  géomètres.  Et  de  plu;»,  encore  qu'il  y 
ait  beaucoup  d'inégalité  entre  leur  petitesse  et  la 
grandeur  d'un  astre,  cela  est  récompensé  paras 
que  ce  n'est  pas  une  seule  de  c<*s  boules  qui  doit 
être  ici  comparée  avec  cet  astre,  uioi:»  une  quan- 
tité de  tdles  boutes  qui  puisse  occuper  autant  de 
place  que  lui  :  en  sorte  (juo  p<  ndant  qu'elles  tour- 
nent avec  l'astre  N  autour  du  rentre  S,  et  quo  ce 
mouvement  circulaire  leur  dutine,  tant  à  elles 
qu'à  cet  astre,  quelque  force  pour  s'éloigner  de 
ce  centre,  s'il  arriveque  celte  force  soit  [dus  grande 
en  cet  astre  seul  qu'en  toutes  les  petites  boules 
joioteii  ensemble  qui  doivent  occuper  sa  place  en 
«ae  qu'il  la  quitte,  U  se  doit  éloigner  de  on  centre  ; 
mais  si  au  contraire  11  en  a  moins.  Il  doit  s'en  ap- 
prodMr. 


tsiu  Oommciii  étiB  poural  mmI  mi  Cfolf  mdkh. 

Et  comme  il  se  peut  faire  qu'il  en  ait  moins, 
il  se  peut  faire  aussi  qu'il  en  ait  davantage,  non- 
obstant qu'il  n'y  ait  peut-<^tre  pas  tant  en  lui  de 
la  tnalière  du  Iroisi^m»*  élément,  en  laqu/  lie  sf-ule 
consiste  cette  force,  c|u*ii  y  en  a  de  celle  du  se- 
cond on  autant  de  œs  petites  boules  qu'il  en  faut 
pour  occuper  uneplace  égale  à  la  sienne;  dont  la 
raison  est  qu'étant  séparrés  les  unes  des  autres, 
et  a}ant  divers  mouvements,  quoiqu'elles  conspi- 
rent toutes  ensemble  pour  agir  contre  loi,  elles 
ne  s.iuroieiit  être  si  bien  d'accord  qu'il  n'y  ait 
toujours  qnciqiip  parlii'  de  leur  force  qui  e>t  di- 
vertie et  demeure  en  cela  iuutile  ;  mais  uu  con- 
traire, toutes  les  parliesdo  la  matière  du  troisième 
élément  qui  conqiosent  l'air  et  les  taches  du  cet 
astre  ne  font  ensemble  qu'un  seul  corps  qui  se 
meut  tout  entier  d'un  même  branle,  et  emploie 
ainsi  toute  sa  force  à  continuer  son  mouvement 
vers  un  seul  côté.  Et  c'est  pour  cette  même  rai- 
son que  les  pièrrs  de  bois  et  glaçons  qui  sont 
empurtés  par  le  cours  d  une  rivière  ont  beaucoup 
plus  de  force  que  son  eau  à  continuer  leur  mou- 
vement en  ligne  droite,  ce  qui  fait  qu'ils  choquent 
avec  plus  ii'ini|.étuosité  les  di'>tours  de  son  rivage 
et  les  autres  obstacles  qu'ils  reucoulrent,  nonob- 
stant qu'il  y  ait  moins  en  eux  de  la  matière  dn 
troisième  élément  qu'il  n'y  en  a  en  une  quantité 
d'eau  qui  leur  est  égale  en  grosseur. 

lis.  ComnentqoDlquoMMmAB  peimnt  avoir  piosci  qudqiMi 
nMtt»  eaaToirnoiiw. 

Enfiu,  il  se  peut  foire  qu'un  mémo  astre  soit 
moins  solide  que  quelqiHfî  partie»  de  la  matière 
du  ciel,  et  le  suit  plus  que  quelques  autres  qui 
seront  an  peu  plus  petites;  tant  pour  la  raison 
que  je  viens  d'expliquer,  à  savoir  que  les  forces  de 
plu<iieur9  petites  boules  ne  sont  pas  si  unies  que 
celles  d'uue  plus  grosso  qui  leur  est  égale,  comme 
aussi  à  cause  que,  bien  qu'il  y  ait  justement  au- 
tant de  la  matière  du  second  élément  en  toutes 
les  boules  qui  occupent  un  es|«ace  égal  à  celui  de 
a>t  astre,  lorsqu'eik's  sont  tort  petites,  que  lors- 
qu'elles sont  pins  grosses,  toutefois  les  plus  pelitei 
ont  moins  de  force,  à  cause  qu'elles  ont  [dus  de 
superlicie,  à  raison  de  la  quantité  <!e  leur  uiaitèrc; 
et  pour  ce  sigel  elles  peuvent  plus  facilement  être 
détournées  que  les  plus  grosse»,  soit  par  la  ma- 
tière du  premier  élément  qui  est  dans  les  recoins 
qu'elles  laisse'ut  autour  d'elles,  BOitpar  les  autres 
toi  pi>  qu  elles  reucoulrent. 

ISS.  ComineM  uoo  confele  pan  oommeocer  A  m  mouvoir. 

Si  donc  maintenant  nous  supposons  que  l'as- 
tfufl  aoU  plis  0oUd0, que  les  ptrUesdu  seoond 


Dlgitized  by  Google 


XaOIâiÈMË  PARTIE* 


3BS 


élénMDt  tma  éloignées  du  centre  S,  «(  qui  sont 
égales  entre  elles,  il  pst  vrai  qu'il  pourra  d'abord 
étr«  poussé  vers  divers  côtés  et  aller  plus  ou 
moins  directement  vers  S,  suivant  la  diverse  dis- 
potiiion  des  antres  tourbillons  du  voitinage  des- 
quels il  s'éloignera ,  d'autant  qu'ils  peuvent  le 
retenir  ou  le  pousser  eu  plusieurs  façons;  à  quoi 
contribuera  aussi  sa  solidité,  parce  que  d'autant 
plus  qu'elle  est  grande,  d'autant  peut-rile  aussi 
pltH  résister  aux  causes  qui  h  détoiirnenl  du  pre- 
niki  chemiu  qu'il  a  pris.  Mais  néanmoins  les 
tourbillons  dont  il  est  voisin  ne  le  peuvent  pousser 
au  eommeneemenl  avec  beaneonp  de  force,  vu 
quenous  supposons  qu'il  est  demeuré  un  peu  au- 
paravant  an  milieu  d  eux  sans  changer  de  place, 
et  par  conséquent  sans  être  poussé  par  eui  d'au- 
cun cAté  ;  d'où  II  sait  qu'il  ne  peutoomniciicer  à 
so  mouvoir  contre  le  cours  dn  tourbillon  \EI0O, 
c'est-à-dire  pa«îser  du  lieu  où  il  est  vers  les  par- 
UeH  do  ce  tourbillon  qui  ttuut  entre  le  côté  de  sa 
circonligrance  10  et  le  centre  S,  mais  seulement 
vers  l'aiitro  cAté,  entre  S  et  AQ  -,  et,  en  se  mou- 
vant ainsi,  il  doit  enfin  arriver  en  quoique  lieu 
oîi  la  ligne,  soit  droite,  soit  courbe,  que  décrit 
SCO  monvemeot,  toudiera  l'une  des  lignes  eircU' 
laires  que  décrivent  les  parties  du  second  élément 
en  tournant  autour  du  centre  S,  où,  après  (^tre 
parvenu,  il  continuera  sou  cours  do  telle  sui  te 
qu'il  s'éloignera  toujours  de  plue  en  plus  du  point 
S,  jusques  à  ce  qu'il  sorte  entièrement  du  tnur- 
billou  AEiO  et  passe  daus  les  limites  d'un  autre. 
Par  exemple,  s'il  se  lueui  au  commencement  sui- 
vant la  ligne  MC,  lorsqu'il  sera  parvenu  au  pointe, 
où  cette  ligne  courbe  NC  touche  le  cercle  que  dé- 
crivent en  ce  lieu  les  parties  du  second  élément 
qui  tourueut  autour  d'6,  il  commencera  à  s'éloi- 
gner de  ce  centre  8  snlvint  la  ligne  courbe  CS, 
laquelle  passe  entre  ce  cercle  et  la  ligne  droite 
qui  le  touche  au  point  C;  car  ayant  été  eoTidnit 
jusque  à  C  par  la  matière  du  second  eioiueni, 
plus  éloignée  d'S  que  celle  qui  est  vers  C  et  qui 
par  conséquent  se  monvoit  plus  vite,  et  avec  cela 
étant  plussolidp  qu'elle,  ainsi  que  nous  supposons, 
il  ne  peut  manquer  d'avoir  plus  de  force  à  conti- 
nuer son  mouvemtHit  solvant  la  ligne  droite  qui 
touche  ce  cercle  ;  mais  parce  que,  siuît  qu'il  est 
au-delà  du  point  C,  il  n  neoutre  d'autre  matière 
du  second  éléateni  qui  se  meut  un  peu  plus  vite 
que  celle  qui  est  vers  C,  et  qui  tourne  en  rond 
comme  elle  autour  du  centre  S,  le  mouvement 
circulaire  de  celle  malièrc  fait  que  cet  astre  se 
détourne  quelque  peu  de  la  ligne  droite  qui  tou- 
che  le  cercle  au  pointe,  et  ce  qu'elle  a  de  vitesse 
plus  que  lui  augmente  la  sienne  et  est  cause  qu'il 
monte  plus  haut,  et  ainsi  qu'il  suit  la  ligne  courbe 
C;^,  laquelle  s'écarte  d'autaut  moins  delà  ligne 


droite  qui  toucbe  le  cerde  que  cet  astre  est  p/ui 
»^>li  le,  et  qu'il  est  venu  d'N  vareGavec  plus  de 

un.  Cammcoi  les  combles  oanUiMieoi  leur  moavtmeat. 

Pendant  quMI  suit  ainsi  son  cours  vers  la  cir- 
conférence du  tourbillon  AEIO,  il  acquiert  assez 
d'agitation  pour  avoir  la  force  de  passer  au-delà 
et  entrer  dans  un  autre  tourbillon,  d'oA  il  posse 
par  aprè.s  dans  un  autre,  et  continue  ainsi  son 
mouvement,  touchant  lequel  il  y  a  ici  deuxcbases 
à  remarquer.  La  première  est  que,  lorsque  cet 
astre  passe  d'un  tourbilton  dans  un  autre,  il  pousse 
toujours  dev.inf  soit  quelque  peu  de  la  matière  do 
celui  d'où  il  sort,  et  n'en  peut  être  entièrement 
développé  (|u'il  ne  soit  entré  assez  avant  dans  les 
limites  de  l'autre;  par  eiemple,  lorsqu'il  sort  du 
tourbillon  AEIO  et  qu'il  est  vers  2,  il  se  trouve 
encore  environné  de  la  nuitière  de  ce  tourbillon 
qui  tourne  autour  de  lui,  et  u'eu  peut  être  entiè- 
rement dégagé  qu'il  ne  soit  vers  8,  dans  le  tour- 
billon AEV.  I/.iiifre  chose  qu'il  faut  remarquer 
est  que  lu  cour^  do  cet  astro  décrit  une  ligne  di- 
versement courbée  selon  les  divers  mouvements 
des  touri)Hi<»s  par  où  il  passe;  comme  on  voit 
ici  que  la  partie  de  cette  ligne  2,  3,  4  est  courbée 
tout  autrement  que  la  précédente       parce  que 
la  matière  du  tourbillon  AEV  tourne  d'A  par  E 
vers  V,  et  celle  du  tourbillon  AEIO,  d'A  par  B 
vers  I  ;  (  t  la  partie  de  cette  ligne  6,  6,  7,  8  est 
[tresque  droite,  parce  que  la  matière  du  tourbil- 
lon où  elle  est  tourne  sur  Tessieu  XX.  Au  reste, 
les  astres  qui  passait  ainsi  d'un  tooriiilloii  dant 
un  autre  sont  cein  qu'on  nomme  des  comètes, 
desquelles  je  tâcherai  ici  d'expliquer  tous  les 
pbénonièueîi. 

148.  Quels  soul  leurs  principaux  pliènonièDeB. 

l  es  principales  choses  qu'on  observe  en  elles 
sont  qu'elles  passent  l'une  par  un  endroit  du  ciel, 
l'autre  par  un  «otre,  sans  suivre  en  cela  aucune 
règle  qui  nous  soit  connue,  et  que  noas  n'en 
v  u  ons  une  mémo  que  pendant  peu  do  mois,  ou 
quelquefois  même  peu  de  jours;  et  que  pendant 
co  temps-là  elles  ne  traversent  jamab  plus  ou 
guère  plus,  mais  sottvent  beaucoup  moins  que  fa 
nioiiié  (le  nofn»  ciel  :  et  que  lorsqu'elles  commen- 
cent à  paroîlre  elles  semblent  assez  grosses,  en 
sorte  que  leur  grosseur  apparente  n'augmenta 
guère  par  après,  sinon  lorsqu'elles  traversent  une 
fort  irrande  partie  du  ciel  ;  mais  que  lorsqu'elles 
tendent  à  leur  fla,  on  les  voit  diminuer  peu  à  peu, 
jusques  à  ce  qu'îles  Cessent  de  paraître:  «t  que 
leur  mouvement  est  aussi  en  sa  plus  gramh^  Torce 
au  commencement  ou  peu  aprw  le  commence- 
ment de  leur  apparition,  mais  qui  s'alentît  par 
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après  peu  à  pou  jusqucs  à  la  fin.  El  je  ne  me  sou- 
vieuB  point  d  ayoir  lu  que  d'une  seule  qu'elle  ait 
été  vue  traverser  euviron  kunoittédeoolrecisl, 
i  savoir  du»  le  livre  de  Lotharius  Sarsius,  ou 
bien  Horatius  Gratlits,  nommé  Libra  astrono- 
mica,  où  il  en  parle  comme  de  deux  comètes  ; 
loats  je  juge  que  ce  n'a  été  qu'une  ni0me,  dont 
n  a  tiré  l*hiitoire  de  deux  auteurs,  RcgiomonU- 
nuset  Ponlanus,  qui  l'ont  expliquée  en  ternies  dif- 
férents, et  qu'on  dit  avoir  paru  eo  l'année  I47ô, 
entre  les  étoiles  de  la  Vierge,  et  âvolr  été  m  «mi- 
nenoement  aiseï  petite  et  tardive  en  son  mouve- 
ment; mais  que  peu  après       i^viot  d'une  mer- 
veilleuse frrjindeur,  et  acquit  taut  de  vitesse  qu'en 
jMsssDi  par  le  septentrioii  elle  y  parcoonit  en  un 
joar  tnnie  on  quarante  degrés  de  l'uu  des  grands 
cercles  qu'on  imagine  en  h  =;phère.  et  alla  par 
après  peu  à  peu  disparoUre  proche  des  étoiles  du 
poisson  septentrional,  oaUen  vert  le  ilsne  du 
bélier. 


<«.         toni  les  eauM*  de  on 

Or  1^  cauiies  de  toutes  œeobMrvatlons  te  peu 
vent  td  entendre  fort  alténent;  car  nous  voyons 

que  la  comète  que  nous  y  avons  dw  ritf>  y  friver^îe 
le  tourbillon  F  d'autre  façon  que  le  lourbiUou  ^ , 
et  qu'il  ii*y  a  aucun  côté  dans  le  ciel  par  lequel 
elle  ne  puisse  paaier  en  celte  sorte  ;  et  il  faut  pen  - 
ser  qu'elle  retient  à  peu  près  la  même  vitesse,  à 
savoir  celle  qu'elle  acquiert  en  passant  vers  les 
extrémités  de  ces  tourbillons,  où  la  matière  du 
ciel  est  ti  fort  agitée  qu'elle  y  Cait  son  tour  en  peu 
de  mois,  comme  il  a  ('té  dit  ci-dessus;  d'où  il  suit 
que  cette  comète,  qui  ne  fait  qu'environ  la  moitié 
d'un  tel  tour  dans  le  tourbillon  Y,  et  en  fUtbeau 
coup  motni  dane  le  tonrbiUon  P,  el  n'en  peut 
jamais  faire  guère  plus  en  aucun ,  ne  peut  demeurer 
que  peu  de  mois  dans  un  même  tourbillon.  Et  si 
nous  considérons  qu'elle  ne  sauroit  être  vue  de 
nous  que  pendant  qu'eOe  ett  daat  le  premier  del , 
c'est-à-dire  dans  l  tourbillon  vers  le  centre  du- 
quel nous  habitons,  et  m^me  que  nous  ne  l'y  pou- 
vons apercevoir  que  lorsqu'elle  cesse  d'être  envi- 
ronnée et  suivie  ptr  la  matière  du  tourbillon  d'oA 
elle  vient,  nous  pourrons  entendre  pourquoi,  non- 
obstant qu'une  même  comète  se  meuve  toujours 
à  peu  prés  de  même  vitesse  et  demeure  de  même 
grandeur,  il  doit  néonmoine  aemMer  qu'elle  est 
pins  grande  et  se  meut  plus  vite  au  commence- 
ment de  son  apparition  qu'à  la  fin,  et  qnelquefois 
aussi  qu'elle  est  encore  plus  grande  et    meut  plus 
vite  entre  cet  deux  tempe  qu*au  oomnwnoemmit. 
Car  si  nous  pensons  que  l'œil  de  alui  qtil  la  re- 
garde est  vers  le  ceutre  du  tourbillon  F,  clie  lui 
paroUra  plus  grande,  et  avec  an  mouvement  plus 
vile,  étant  vert  S,  où  il  commencera  de  l'aperce^ 


voir,  que  vers  4,  OÙ  elle  cessera  de  lui  paroîlre, 
parce  que  la  ligne  droite  F5  est  beaucoup  plot 
courte  que  F4,  et  que  l'angle  F43  est  plus  aigu 
que  l'angle  VU  ;  mais  si  le  spectateur  e»l  vers  Y, 
cette  comète  lui  paroîtra  sans  doute  plus  grande, 
et  avec  un  mouvement  plue  vit»,  quand  elle  «fa 
vera  5,  où  il  commcua'ra  de  la  voir,  que  quand 
elle  sera  vers  8,  où  il  la  perdra  de  vue;  mais  elle 
lui  paroîtra  encore  beaucoup  plus  grande  et  avec 
plus  de  vitesse  que  vert  S  quand  elle  pass<*a  de 
6  jusqu'à  7,  parce  qu'elle  sera  fort  proche  de  ses 
yeux.  En  sorte  que  si  nous  prenons  ce  tourbil- 
lon Y  pour  le  premier  del  où  nous  sommes,  dit 
pourra  pardtrt  entre  let  étoiletdeU  Vierge  étant 
vert  6,  et  proche  du  pAUs  boréal  en  passant  de  6 
jusques  à  7,  et  là  pan-ourir  en  uu  jour  trente  ou 
quarante  degrés  de  l'un  des  grands  œrclet  de  ta 
sphère,  et  enfla  tectcber  veriS.  prodie  deeétoUet 
du  poisson  septentrional,  en  m?me  façon  que  celte 
admirable  comMe  de  ran».'*'  1475,qtt'onditavoir 
été  observée  par  Hegiomuntanus. 

no.  Co.R«qi«  la  Himttte  4»  «oU«  tm  peui  parxculr 
Jtttques  h  te  terre. 

Il  est  vrai  qu'on  peut  Ici  demander  pourquoi 
nous  cessons  de  voir  le»  cométee  titétqu'eWrt  ^o^ 
tent  de  notre  del,  et  que  nout  ne  laissons  pas  d. 
voir  les  étoiles  fixes,  encore  qu'elles  soient  fort 
loin  au-delà;  mais  il  y  a  de  la  différence,  cnw 
que  la  lumière  des  étoilee  ventnt  d'dlet-mêmet 
ot  bien  plut  vive  et  plus  forte  que  celle  di  s  co- 
mètes,  qui  est  empruntée  du  soleil  ;  et  si  on  prend 
garde  que  la  lumière  de  chaque  étoUe  consiste  en 
1  action  dont  toute  la  matière  du  tourbillon  dant 
lequd  die  est  Mt  dïbrt  pour  s'éloigner  d  elle 
suivant  les  lignes  droites  qu'on  peut  tirer  tle  tous 
.  points  de  sa  superlUàe,  et  qu'elle  presse  par  ce 
moyeu  la  matière  de  tous  les  autiee  tourblllooe  qui 
renvironnent,  tulvant  tat  mêmes  ligm  s  droites 
(ou  suivant  a-Iles  que  les  lois  <h^  li  r -fraction 
leur  font  produire  quand  elles  passent  ubhque- 
meni  d  un  corps  en  un  autre,  ainsi  que  j'ai  «- 
pliqué  eo  la  ©loptrlque),  ou  n'aura  pas  de  dilB- 
enlté  à  croire  que  la  lun.i^'re  des  éioiles,  nou- 
seulement  de  celles  qui,  onnmo  fi  Ll),  sont  les 
plus  proches  de  la  terre  (laquelle  je  suppose  être 
vers  S  ),  malt  autd  de  cdie.  qui  eu  sont  beau- 
coup plus  éloignées,  comme  Y  et  semblables,  peut 
parvenir  jusqties  à  nos  yeux  ;  car  d  autant  que  es 
forces  de  toutes  ces  étoiles  (au  ownbredetqudlM 
je  mett  aued  le  wleil),  Idntee  à  cdlet  des  tour- 
btHontqui  les  environnent,  sont  toujours  égales 
entre  elles,  la  lorcè  dont  les  rayons  de  lumière 
qui  viennent  d'F  tendent  vers  S  eit  véritablement 
diminuée  à  meturequ'llt  entrant  dant  le  tourbU- 
lon  AEIO  pir  la  rédtlanoe  qullt  y  trou  veut,  mai» 
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soDt  parvenus  jusques  au  cpulre  S  ;  c'est  pourquoi 
lorsqu'ils  arrivent  à  la  U-rre,  qui  est  un  peu  éloi- 
gnée (le  ce  centre,  il  leur  eu  re^e  eucoru  assez 
]Mwr  «gir  contre  dm  yeux  ;  et  tout  de  mime,  Ice 
rayons  qui  viennent  d*Y  peuvent  ékDdre  leur  ac- 
tion jusques  à  la  lerre,  car  rinierposiiion  du  tour- 
billon A£V  ue  diminue  rieu  de  leur  force,  hiuou 
en  ce  qu'elle  les  en  rend  plus  éloignés,  perce 
qu'elle  ne  leur  résiste  pas  davantage  ou  tant 
qu'elle  Tait  effort  pour  aller  d'F  vers  Y,  qu'elle 
leur  aide  en  tant  qu'cilo  fait  aussi  effort  pour  al- 
ler dV  vers  S;  et  le  même  ee  doit  entendra  des 
«ntree  étoiles. 

191.  Que  lus  i^ioili's  IM3  uma  peul'éire  |»s  aui  luAiiies  Ucus 
oà  cne*  paroiaMfDl     ce  que  c'cal  que  le  Onnaincni. 

On  peut  aussi  remarquer  en  cet  endroit  que  les 
rayons  qui  vicunrnt  d'Y  vers  la  terre  tombent 
obliquement  sur  iea  ligues  AE  et  \X,  les^iuelles 
représenloot  les  superldes  qui  séparent  ks  lonr- 
billoiis  SFY  les  uns  des  autres,  de  façon  qu'ils  y 
doivent  souffrir  réfrnrfion  et  se  courber;  d'où  il 
suit  qu'où  ne  voit  point  do  la  terre  toute»  ies 
étoilce  oomne  étont  an  Hem  oà  dies  sont  véri- 
tablement, mais  qu'on  les  toU  comme  si  elles 
étoiont  dans  Ifs  lipnos  droites  menées  vers  la  terre 
des  eudruils  du  la  superlivie  do  notre  ciel  AEIO 
per  lesquels  paswnt  oeux  de  leurs  rayons  qui 
viennent  à  nos  yeux  ;  et  peut-être  aussi  qu'on  voit 
iHie  ffi'iiu-  étoile  comme  si  elle  étoit  eu  doux  ou 
piu2>iLurs  lieux,  et  ainsi  qu'on  la  complu  pour  piu- 
sicurs  ;  car,  par  «nemplc,  les  rayons  de  réloile  Y 
peuvent  au&<i  bien  aller  vers  S,  en  passant  obli- 
quement pnr  les  superficies  «lu  loiirhiHo:!  f,  iin'cu 
passant  jwr  celles  de  l'autre  marqué  F,  au  moyen 
de  quoi  on  doit  voir  celio  étoile  ca  doux  lieux,  à 
Sivoir  entre  E  et  1  et  entre  A  et  £;  mais  d'autant 
que  l?s  lieux  où  se  voient  ainsi  les  ('«toiles  demeu- 
rent fermes  et  n'ont  point  paru  se  changer  de- 
puis que  les  astronomes  les  ont  remarqués,  Il  me 
SL'mblu  que  le  firmament  n'est  autre  chose  que  la 
superficie  qui  sépare  ces  tourbillons  le<5  uns  d(  s 
autns,  laquellu  superlkiâ  ne  peut  être  changée 
quo  Uf9  lieux  apparents  des  étoiles  ne  diangent 

13S.  Pourquoi  nous  ne  wj/wm  point  le*  conMci  qumtcbcs 
•oM  bon  <to  aoiie  dd. 

Pour  ce  qui  est  do  la  lumière  desoonèlet,  d'au- 
tant qu'elle  est  beaucoup  y^ltis  foîble  que  celle 
des  étoiles  fixes ,  elle  n'a  (K>iut  assez  de  force  pour 
agir  contre  nos  yeux  si  dobs  ne  les  voyons  sous 
un  angle  assez  grand ,  d«  fiiçon  que  leur  dislance 
seule  [leut  einptk^hcr  quo  nous  ne  les  apercevions 
quaud  elles  sout  fort  éioiguées  de  notre  ciel  :  car 


il  est  coDSIaot  quo  nous  voyooa  un  mine  corps 

sous  un  angle  d'autant  plus  petit  qu'il  est  plus 
éloigné  de  nous.  Mais  lorsqu'elles  sont  assez 
proches  de  notre  del ,  il  est  aisé  d'imaginer  di- 
▼ersescausesqui  noua  peuTe&tcmpédierdeiee  voir 
avant  qu'elles  y  soient  tout-à-fait  entrées ,  bien 
qu'il  ue  soit  pas  aisé  de  savoir  laquelle  c'est  de 
ces  causes  qui  véritablement  nous  en  empêche  ; 
par  exemple,  si  rœtl  du  spectateur  est  vers  F ,  il 
no  commencera  de  voir  la  comète  ici  représentée 
que  lorsqu'elle  sera  vers  3 ,  et  ne  la  verra  pas 
encore  quand  elle  sera  vers  2 ,  parce  qu'elle  ne 
sera  pas  tout-à-fait  développée  do  la  matière  du 
tourbillon  d'où  elle  sort ,  suivant  ce  qui  a  été  dit 
ci-dessus;  et  toutefois  il  la  pourra  voir  lorsqu'elle 
sera  vers  4,  bieu  qu'il  y  ait  plus  de  distance  entre 
P  et  4  qu'entre  F  et  S  ;  ce  qui  peut  Ctro  causé 
par  la  façon  dont  les  rayons  de  l'étoile  F  qui 
tendent  vers  2  souffrent  réfraction  en  la  super- 
ficie convexe  de  la  matière  du  ciel  AEiO ,  qui  se 
trouve  encore  autour  do  In  comète  :  car  œlto 
réfraction  les  détourne  delà  per()endiculaire  (con- 
forniéiueut  à  ce  que  j'ai  démontré  en  la  Dioptri- 
quc),  à  cause  que  ces  rayons  passent  beaucoup 
plus  difficilement  par  la  matière  dn  ciel  AEIO  que 
par  celle  dn  tourbillon  AEVX  ;  ce  qui  fait  qu'il  en 
arrive  beaucoup  moins  jusques  à  la  comète  qu'il 
n'y  eu  arriveroit  sans  celle  réfraction,  et  ainsi  que, 
recevant  peu  de  rayUns ,  ceux  qn'ello  renvoie  vers 
l'œil  du  spectateur  ne  snnt  j  nv  assez  forts  pour 
la  reudre  visible.  Le  môme  efftt  peut  aussi  être 
causé  de  ce  que  comme  c'est  toujours  la  même 
lace  do  la  lune  qui  r^arde  la  terre ,  ainsi  disque 
comète  a  peut-être  un  cêté  qu'elle  tourne  tou- 
jours vers  le  centre  du  tourbillon  dans  lequel  elle 
est ,  et  n'a  quo  co  côté  qui  soit  propre  à  réflécliir 
les  rayons  qu'elle  rtçiAi  :  de  liifon  que  la  comète 
qui  est  vers  2  a  encore  celui  de  ses  C43tés  qui  est 
propre  à  réfléchir  la  lumière  tourné  vers  S,  et 
ainsi  iie  peut  être  vue  par  ceux  qui  sont  vers  F  ; 
mais  étant  ven  3  elle  l'a  tourné  ven  F  »  et  ainsi 
commence  à  pouvoir  y  élro  vue  :  car  nous  avons 
grande  raison  de  penser  premièrement  quo ,  pen- 
dant que  la  comèie  a  ftassé  d'N  par  C  vers  2, 
celui  de  see  côtés  qui  étolt  vis-à-vis  do  l'aatra  S 
a  été  plus  échauffé  ou  agité  en  ses  pefffes  parties 
et  raréné  par  la  lu/inèro  de  cet  astre  que  n'étoit 
pas  SUD  autre  côté  ;  et  ensuite  que  les  plus  petites, 
ou ,  pour  ainsi  parler,  les  pli»  molles  parties  du 
troisième  élément  qui  étoient  sur  ce  côté  de  la 
superficie  de  la  comète  en  ont  été  séparées  par 
cette  agitation  ;  ce  qui  l'a  reudue  plus  propre  à 
renvoyer  les  rayons  de  la  lumière  de  ce  cÔlé-là 
que  de  l'autre.  Ainsi  qu'on  pourra  connoître  |Nir 
ce  qtie  je  dirai  ci  après  de  lu  nature  du  feu  ,  oiio 
la  raison  qui  fait  que  les  cor|  s  bi  ùlés  étant  con- 
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en  cendres  sont  blancs,  consiste  en  ce  «|iit»  l'action 
du  feu  agitant  toul»fs  les  plus  petites  et  plus  molles 
pallies  des  corps  qu  i!  brûle,  fait  que  ces  petites 
parties  Tieunant  premlifemont couvrir  toutes  les 
supci licit's ,  tant  mtc^-rieures  qu'intérieures,  qui 
sont  dans  les  pores  de  ces  corps ,  et  que  do  là  par 
api^s  elles  â'euvoleut  et  oo  laissait  que  les  plus 
graaaiires  qal  n'ont  pu  6tre  ainsi  agitées  ;  d*où 
vient  quo  si  lo  Uni  est  éteint  pendant  que  ces 
petites  parties  (ouvrent  encore  les  superficies  du 
corps  brûlé,  ce  corps  paroît  noir  et  est  converti 
en  charbon  ;  maia  s'il  ne  a'étdntque  de  soi<ni6flM, 
après  avoir  séparé  de  ces  cori  s  tontes  les  petites 
parties  qu'il  en  peut  séparer,  alors  il  n'y  reste 
que  les  plus  grossières ,  qui  sont  les  cendres ,  et 
osa  cendres  sont  blandiee,  à  came  qu'ayant  pu 
léalstcr  à  l'iiction  du  feu ,  elles  résistent  aussi  à 
colle  de  la  lumière  et  la  font  réfléchir  :  car  les 
corps  blancs  sont  les  plus  propri^  de  tous  à  ré- 
fléchir la  lumière,  et  les  noirs  y  sont  les  moins 
propKS.  De  plus,  nous  avons  raison  de  jienser 
qt!P  r  •  c'<u'^  de  la  comète  qui  n  éti'  le  plus  rarélié 
est  molus  propre  à  se  mouvoir  que  l'autre,  à 
euaa  qu'il  est  le  moina  solide  ;  et  que  par  oonsé- 
qaenlt  suivant  les  lois  de  la  mécanique ,  il  doit 
toujours  se  tourner  vers  les  centrt's  des  tourbil- 
lons dans  lesquels  passe  la  comète;  ainsi  qu'on 
ToU  que  les  flèches  se  tournent  en  l'air/ et  que 
c'est  toujours  le  plus  léger  de  leurs  a^tés  qui  est 
le  plus  bas  pondant  qu'elles  montent,  et  le  plus 
haut  peuUaiit  qu'elles  descendent  :  dont  ta  raison 
est  que  par  ce  moyen  ta  l^e  que  décrit  le  plus* 
rarecdié  de  la  comète  et  le  plus  léger  de  la  flèche 
est  un  peu  plus  courte  que  celle  qui  est  décrite  par 
Taulre  ;  comme  ici  ia  partie  coucave  du  cbeoiin 
de  la  comète  marqué  NC3 ,  qui  est  tournée  vers  S, 
est  un  peu  plus  œurte  que  la  oonveie  ;  et  celle  du 
chomin  '}  qui  est  tournée  vers  F.  es!  aussi 
la  plus  courte,  et  ainsi  des  autres.  On  pourroit 
encore  imaginer  d'autres  raisons  qui  nous  pour* 
roiont  empêcher  de  voir  les  comètes  pendant 
qu'elles  sont  hors  de  notre  ciel ,  à  cause  qu'il  no 
faut  que  fort  peu  de  chose  pour  faire  que  la  super- 
ficie d'un  corps  soit  propre  h  renvoyer  les  rayons 
delà  lumière  ou  pour  rcmpêcher;  et  touchant 
tels  effets  particuliers ,  desijuels  nous  n'avons  pas 
assez  d'expériences  pour  déterminer  quelles  sont 
les  vraies  cauaea  qui  les  produisent ,  nous  devons 
nous  contenter  d'en  savoir  (|U(  lques-unes  par  les- 
quellae  U  se  peut  Ihin»  qu'ils  soient  produits. 

m.  Mis  qiieiie  des  coinï;(os,  h  des  aiime»  dunes  «uTon  y 

Outre  les  propriétés  des  comètes  que  je  viens 
d'cKi^uer,  il  y  en  a  encore  nue  autre  bien  rc- 
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marquabU,  à  savoir  catta  luraièra  tout  étendue  en 

forme  de  queue  ou  de  chevelure  qui  a  coutume 
de  les  accompaguer,  et  dont  elles  ont  pris  ieor 
nom.  Touchant  laquelle  on  obawve  que  c'eat  tou- 
jours vers  le  cdté  le  plus  éloigné  du  addl  qu'elle 

paroît.  En  sorte  que  si  la  terre  se  rencontre  juste- 
ment en  ligne  droite  entre  la  comète  et  le  soleil , 
cette  lumièire  se  répand  également  de  tous  cAtés 
autour  do  la  comète  ;  et  lorsque  la  terre  se  trouve 
hors  de  cette  ligne  droite ,  c'est  du  même  côté  où 
est  la  terre  que  paroît  cette  lumière ,  laquelle  on 
nomme  la  dwvahire  de  ia  comète  lorsqu'elle  la 
précède  au  regard  du  mouvement  qn'on  observe 
en  elle,  et  ou  la  nomme  sa  queue  lorsqu'elle  la 
suit.  Comme  ou  observa  eu  la  comète  de  1  année 
1475,  qu'au  commencement  de  son  apparition 
elle  avoit  une  chevelure  qui  la  précédoit ,  et  à  la 
fin  une  queue  qui  la  stiivoit ,  à  cause  qu'elle  étnii 
alors  en  la  partie  du  ciel  opposée  à  celle  où  elle 
avoit  été  auomnmenoeroent.  On  observe  aussi  que 
cette  queue  ou  chevelure  est  plus  grande  ou  plus 
petite,  non-setilenicnt  à  raison  de  la  s^randetir 
apparente  des  comètes,  en  sorte  qu'on  n'en  voit 
aucune  en  celles  qui  sont  fort  petites ,  et  qu'on 
la  voit  diminuer  en  toutes  les  autres  à  meanni 
qu'approchant  de  leur  Qn  elles  paroissent  moins 
grandes,  mais  aussi  à  raison  du  lieu  où  elles 
sont;  en  sorte  que,  supposant  le  reste  égal,  la 
chevelure  de  la  comète  paroît  d'autant  plus 
longue  que  la  terre  est  p\m  éloignée  du  point  do 
sa  route  qui  est  en  la  ligne  droite  qu'on  peut  tirer 
de  cette  comète  vers  le  soleil,  et  même  que  lors- 
qu'elle en  est  si  éloignée  que  le  corps  do  la  comète 
ne  peut  être  vu,  à  rit  i  qn  il  i  (  offusqué  par 
les  rayons  du  soleil ,  I  citréinité  de  sa  queue  ou 
chevelure  ue  laisse  pas  quelquefois  de  paroître , 
et  on  la  nomme  alors  une  barre  ou  chevron  de 
feu,  il  cause  qu'elle  en  a  la  fijïurc.  Enfin  on  ob- 
serve quo  cette  queue  ou  chevelure  des  comètes 
est  quelquefois  un  peu  plus  large ,  quelquefois  un 
peu  plus  étroite  que  de  coutume  ;  qu'elle  est  quel- 
quefois  droite  ,  et  (;ucl']uefois  un  peu  courbée  ;  et 
qu'elle  paroît  quelquefois  exactement  duus  le 
même  cercle  qu'on  imagine  passer  par  les  centres 
du  soleil  et  de  la  comète ,  et  que  quelquefois  elle 
semble  s'en  détourner  quelque  peu  :  de  toutes  les- 
quelles choses  je  tâcherai  ici  de  rendre  raison. 

134.  En  quai  comble  la  rofi-nction  qui  Ml  pmAK  la  i|aeus 

des  comèlcs. 

Et,  à  cet  effet,  Il  faut  que  j'explique  un  nou- 
veau genre  de  réfraction,  duquel  je  n'ai  point 
parlé  en  Ui  Dioptrique,  h  cause  qu'on  ne  le  re- 
marque point  dans  les  corps  terrestres  ;  il  con- 
siste en  ce  que  les  parties  du  seeotnl  élément  qui 
composent  le  ciel  n'étant  pas  toutes  égales,  mais 
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plus  petites  au-4MiOPI  do  la  8i)hî:i  c-  do  SaturDO 
qu'au-dessus,  les  rayons  iK-  liiinièrii  (jiii  vit  tuifiU 
des  comètes  vers  la  terre  sont  tellement  trausuiis 
des  plus  groHM  de  oh  ptuUai  ftiis  plus  {Miltes 
qu'outre  qu'il»  uilveut  leur*  coun  en  ligaei  droi- 
tes, ils  s'frnrlf«nt  n\m\  qi|plqiic  pou  de  part  et 
d'autre  par  le  moyeu  de  ces  plus  petites,  al  aiosi 
Bouffreot  quelque  réfraotioii. 

136.  EtpicaUon  de  celle  réfraclioa. 

OonsiiI(^rnn<»,  parexomplc,  cotte  fliîure',  en  la- 
quelle des  boules  assez  grosses  sont  appuyées  sur 
d'autres  beaucoup  plus  petites,  et  pensons  quo 
on  bottlea  «ont  an  contiuuel  mouvi  nn-nt.  mmi 
que  les  parties  du  spt*ond  t'Iément  ont  ci-des- 
sus représentées;  en  sorte  que  si  l'uue  d'elles  est 
poussée  vers  quelque  côté,  par  eiemple  al  la 
boule  k  est  poussée  vers  B,  elle  pousse  en  mémo 
temps  toutes  Irs  atitns  qui  snnt  vrrs  pi-  niêiiie 
côié,  à  savoir  toutes  cellis  qui  sont  en  la  ligne 
droite  AD,  et  ainsi  leur  commuoique  cette  action  ; 
louchant  laquelle  aollon  H  fout  remarcpier  qu'elle 
passe  bien  tout  rntl^ro  en  lipnp  droifi' di'iuiis.  A 
jusqifrs  n  C,  mais  qu'il  n'y  en  a  qu'une  pariie  qui 
continua  ainsi  en  ligne  droite  de  C  jiisques  à  B , 
et  que  le  reste  se  détourne  et  se  répand  tout  à 
l'entour  jusque  vers  D  et  vers  E  :  car  la  boule  C 
ne  peut  poussi-r  vers  li  la  petite  boule  marquée  2, 
qu'elle  ne  pousse  les  deux  autres  1  el  3  vers  D  et 
vers  E,  au  moyen  de  quoi  cHe  pousse  aussi  tonle;; 
celles  qui  sont  dans  le  triangle  DCE.  Et  il  n'en  esi 
pas  «le  mt^nie  de  la  boule  A  lorsqu'elle  pousse  les 
deux  autres  boules  4  et  5  vers  C  ;  car  enœre  que 
raclion  dont  elle  les  pousse  soit  tellement  reçue 
pnr  n  <î  deux  boules  (pi'elle  semble  être  détournée 
par  elles  vers  D  et  vei-s  E,  elle  ne  laisse  pas  de 
passi'r  tout  entière  vers  C,  tant  à  cause  que  ces 
dcui  bouks  4  et  5  étant  également  soutenues  des 
deux  côtés  par  celles  qui  les  environnent ,  la 
transfèrent  loute  «i  la  boule  6  ,  comme  niissi  h 
cause  que  leur  cootinuel  niouveuieut  fuit  que 
cette  aellon  ne  peut  jamais  être  reçue  conjointe- 
ment par  deux  telles  boules  pendant  quelque 
espace  de  temps  ;  et  qne  «fi  elle  est  maintenant 
reçue  par  une  qui  soit  disposée  à  la  détuuruer 
vers  an  oété,  elle  est  Incontinent  après  reçue  par 
une  autre  qui  est  disposée  à  la  détourner  \ers  le 
r(''it^'  ronîrnire.  an  moyen  de  quoi  elle  suit  ton- 
jours  la  même  ligne  droiu;.  Mais  lorsque  la  boule 
C  pousse  les  autres  plus  petites  1,2,3  vers  B,  son 
action  no  peut  pas  être  ainsi  renvoyée  tout  en- 
tière par  elle  vers  ce  cûté-là  ;  car'eneore  qu'elles 
se  meuvent,  il  y  en  a  toujours  plusieurs  qui  la 
reçoivent  oliti  iuement  et  la  détournent  vers  di- 

(I)  Voyez  Ogiirc  xxui. 


vers  câtés  en  m^mo  temps  ;  c'est  potirquoi,  en- 
core que  la  priin  i|iale  force  ou  ie  principal  rayon 
de  celte  action  soit  toujours  celui  qui  passe  en 
ligne  droite  de  C  versB,  elle  se  divise  en  une 
iiiliuité  d'autres  plus  foibles  qui  «^'étendent  de 
part  et  d'autre  vers  D  et  vers  E.  Tout  de  mémo, 
si  iu  boule  F  est  poussée  vers  G,  son  action  passe 
en  ligne  droite  d'F  jusques  à  H,  où  étant  parve- 
nue, elle  se  communique  aux  petites  Imnles  7,8,9, 
qui  la  divisent  en  plusieurs  rayons  dont  le  prin- 
cipal va  vers  G  et  les  autres  se  détournent  vers 
D  ;  mais  11  fitut  ici  remarquer  que,  parce  que  je 
suppose  que  la  ligne  HC,  suivant  laquelle  les  plus 
t,'ros*;es  de  ces  boules  sont  arrangées  sur  les  plus 
petites,  est  un  cercle,  les  rayons  de  l'action  dont 
elles  sont  poussées  se  doivent  déloumtNr  diverse- 
ment, à  raison  do  leurs  iliverses  incidences  sur  ce 
cercle  :  en  sorte  que  l'action  qui  vient  d*A  vers  C 
envoie  sou  principal  rayon  vers  B,  el  distribue 
les  autres  également  vers  les  deux  cétés  B  et  E , 
parce  que  la  ligne  AC  rencontre  ce  cercle  à  angles 
droits ,  et  l'acfinn  qui  viinit  d'F  vers  Tî  envoie 
bien  aussi  son  prineii»al  rayon  vers  G  ;  maii*  sup- 
posant que  la  ligne  FH  rencontre  le  cercle  le  plus 
obliquement  qu'il  se  puisse,  les  autres  rayons  ne 
se  détournent  que  vers  un  seul  côté,  à  savoir 
vers  0,  où  ils  se  répandent  en  tout  l'espace  qui 
est  entre  G  et  B,  et  sont  toi^onrs  d'autant  plus 
foibles  qu'ils  se  détournent  davantage  de  la  ligne 
Tin  ;  enfin,  si  la  iit:ne  I  H  ne  rencontre  pas  si 
obliquement  le  cercle,  il  y  a  qucIqucs-UQS  de  ces 
rayons  qui  se  détournent  aussi  von  Tautre  M, 
mais  il  y  on  a  d'autant  moins  el  Ils  sont  d'autant 
plus  foibles,  que  l'incidoncu  da  cette  ligne  est  plui 
oblique. 

138.  Bxptication  des  catues  qui  foot  pwrollrc  les  queues  des 
craièlet* 

Après  avoir  bien  compris  it»  raisons  de  tout 
ceci,  il  est  aisé  de  les  approprier  à  la  matiire  du 
ciel,  dont  toutes  les  petites  parties  sont  rondes 
comme  ces  boules  ;  car  encore  quMl  n'y  ait  aucun 
lieu  où  ces  parties  du  ciel  soieqt  fort  uotaWcroent 
plus  grosses  que  celles  qui  les  suivent  immédia- 
tement, ainsi  que  ce»  boules  sout  ici  représentées 
eu  la  ligne  CII,  toutefois,  à  cause  qu'elles  vont  en 
diminuant  peu  à  peu  depuis  la  spiière  de  Saturne 
jusques  au  soleil,  ainsi  qu'il  a  été  ditd^dessus,  et 
que  ces  diminutions  se  font  suivant  des  cercles 
tels  que  celui  qui  est  ici  reprt-scnté  par  celte  ligne 
CH,  on  peut  aisément  se  persuader  qu  il  u  y  a 
pas  moins  de  diflSrence  entre  celles  qui  sont  au- 
d(  ssus  de  Saturne  et  celles  qui  sont  vers  la  terre 
qu  il  y  a  entre  les  plus  grosws  et  les  plus  pfr' 
tites  de  ces  boules  ;  et  que  par  conséquent  les 
rayons  de  la  lumière  n'y  doivent  pas  nfllna  %e 
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détonraés  que  ceux  i\o  PactioD  dont  je  viens  do 
par!«'r,  sans  r[iril  \  air  d'iiulre  diversité,  sinon 
qu'au  lieu  qui-  1rs  mvoas  de  cette  action  se  dé- 
tournent beiucuup  i  II  un  adroit  et  point«i1leur8, 
ceux  de  la  lumlire  ne  «e  détournent  que  peu  à 
pfii.  à  mcsuro  que  les  parties  du  ciel  par  où  ils 
passent  vont  en  diminuant;  par  exeniplo  :  si  S 
est  le  soleil,  2,3,i,5,  le  cercle  que  la  terre  àéctii 
chaque  année  y  prenant  son  cours,  suivant  Tor* 
drt^  clos  chiffres,  ?,?,A,  et  DEFr.n,  la  sphère  qui 
marque  l'endroit  où  lus  parties  du  ciel  cessent 
d'être  égales  et  vont  en  diminuant  jusques  au  so- 
leil (laquelle  sphère  j'ai  dit  ci-deasus  n'être  pas 
entiArrment  régulièri',  mais  boaurotip  plus  plate 
vers  les  pOles  que  vers  l'écliptique),  et  que  C  soit 
une  comftte  située  au-dewus  de  Saturne  en  notre 
ciel,  il  liiut  penser  que  les  rayons  du  soleil  qui 
Tout  vers  cette  coIn^to  sont  tellement  renvoyés 
par  elle  vers  la  sphère  DëFOH  '  que  la  plupart  de 
ceux  qui  rencontrent  cette  sphère  à  angles  droits 
au  point  F  paswnt  outre  m  ligne  droite  vers  3* 
mais  que  les  autres  se  (U'iotirnent  quelque  peu 
tout  autour  de  la  ligne  F3,  comme  vers  2  et  vers 
4  ;  ot  que  la  plupart  de  ceux  qui  la  reocontrcot 
(  !  ii  iuinient  au  point  6  passent  aussi  en  ligne 
droite  vers  4,  et  que  les  autres  se  détoiirnent, 
non  pas  égalemeot  tout  autour,  mais  beaucoup 
0US  vers  3,  c'est-Mlre  ver*  le  centre  de  la 
sphire,  que  vers  l'autre  côté;  et  que  la  plupart 
de  ceux  qui  la  rencontrent  au  point  Fî,  passant 
outre  en  ligne  droite,  ne  parviennent  point  jus- 
ques  au  cerde  2,3,4,5,  mais  que  les  autres  qui 
ae  détournent  vers  le  Centre  de  la  spbftre  y  par- 
viennent; et  enfln  que  ceux  qui  i  prv  «ntrent  cette 
sphère  en  d'autres  lieux,  comme  wis  E  ou  vers 
D,  pénétrent  au  dedans  en  même  façon,  partie  eu 
ligiies  droites  et  partie  en  se  détournant.  Ensuite 
de  quoi  il  est  évident  que  si  la  terre  est  en  l'en- 
droit de  sa  route  marquée  â,  nous  devons  voir 
cette  comète  avec  une  chevelore  également  épartio 
de  tous  côtés  ;  car  les  plus  forts  rayons  qui  vien- 
nent en  ligne  droite  IT  vers  :^  représentent  son 
corps,  et  les  autres»  ^lus  loibles,  qui,  étant  dé- 
tournés, viennent  auasi  de  G  et  d'E  vers  3,  font 
voir  sa  chevelure  :  et  ou  a  donné  le  nom  de  rose 
à  cette  espèce  do  comète.  Tout  do  niômc,  il  est 
évident  que  si  la  terre  est  vers  4,  nous  devons 
voir  le  corps  de  cette  comète  par  le  moyen  des 
rayons  qui  suivent  la  ligne  droite  C64,  et  sa  cfae- 
veliire,  ou,  pour  mieux  dire,  sa  queue,  étendue 
vers  un  seul  cûlé,  par  le  moyen  des  rayons  conr- 
bés  qui  viennent  d'H  et  de  tous  les  autres  lieux 
qui  sont  entre  G  et  H  vers  4.  U  est  évident  aussi 
que  ai  la  terre  est  ver*  3,  nous  devons  voir  la 

m  v«jrttieai«uiv. 


comète  par  le  moyen  des  rayons  droits  CES,  et  sa 

elicveluro  par  le  moyen  de  fmm-  les  rayons  cour- 
bés qui  passent  entre  les  lignes  Ct2  et  CD2  U 
qui  s'assemMeot  vers  d,  sans  qu'il  y  ait  en  càÊ. 
autre  difTérence,  sinon  que  la  terre  étant  vers  2, 
cette  coni^'te  paroîtra  le  nialio  ;n  ee  sa  chevelure 
qui  semblera  la  précéder  ;  et  la  terre  étant  vers  4, 
la  comète  se  verra  le  soir  avec  une  queue  qu'elle 
traînera  après  sol. 

1S7.  ËxpticaiMHi  (k  l'appariUoa  des  cttevroiu  de  fea. 

Enfin,  si  la  terre  est  ver*  5, 11  est  évident  que 

nous  ne  jKiurrons  voir  celte  comète,  à  cause  de 
l'interposition  du  soleil,  mais  seulemenf  une  par- 
tie de  sa  queue  uu  chevelure,  qui  semblt-ia  un 
chevron  de  Uni,  et  parohra  lé  soir  on  le  matin 
selon  que  la  terre  sera  plus  proche  du  point  4  OU 
du  point  2  ;  en  ^rte  que  si  elle  est  justement  au 
point  5,  également  distant  de  ces  deux  autres, 
peut-être  que  cette  même  comète  nous  fera  voir 
deux  chevrons  de  feu,  Vvu.  an  iolr  et  l'autre  au 
matin,  par  le  moyen  des  rayons  courbés  qui  vien- 
ueot  d'U  et  de  D  vers  ô  ;  je  dis  peut-être,  à  cause 
que  si  die  n'est  fort  grande,  ses  rayon*  ainsi  conr- 
bés  ne  seront  pasasseï  forts  pour  être  perçus  de 
nos  yeux. 

m.  Pounjiuii  b  queue  des  conèlM  bTM  pas  loMtoan  euiy 
tcmeot  droit*  al  dlncMncnl  enMWée  naaglelL 

Au  rate,  cette  queue  ou  dievélnre  des  comètes 

ne  paroît  pas  toujours  entièrement  droite,  mais 
quelquefois  un  [ '  "  courbée,  ni  aussi  toujours 
dans  la  mémo  ligue  droite,  ou,  ce  qui  revient  à 
un,  dans  le  même  oerde  qui  passe  par  les  centres 
du  soleil  et  de  la  comète,  mais  souvent  elle  s'en 
écarte  quelque  peu,  et  enfin  elle  ne  paroît  pas 
toujours  égaleincut  large,  mais  quelquefois  plus 
étroite  et  aussi  plus  lumineuse,  lorsque  les  rayons 
qui  viennent  de  ses  c^tés  s'assemblent  vers  l'œil; 
car  toutes  ces  variétés  doivent  suivre  de  ce  que  la 
sphère  DEFGli  n'est  pas  régulière.  £t  d'autant 
que  sa  Hgure  est  plus  plaie  vers  les  pèles  qu'ail- 
leurs, les  queues  des  comètes  y  doivent  être  plus 
droites  et  plus  larges  ;  mais  quand  elles  s'étendent 
do  travers  entre  les  pôles  et  l'écliptique,  elles 
doivent  être  courbées  et  s'écarter  un  peu  de  la 
ligne  qui  passe  par  les  centres  du  soleil  et  delà 
comète;  enfin,  lorsqu'elles  s'y  étendent  en  long, 
elles  doivent  être  plus  lumineuses  et  plus  étroites 
(|u'aux  autres  lieux.  Et  je  ne  pense  pas  que  Ton 
ait  jamais  fait  aucune  observation  louchant  let 
comètes,  laquelle  ne  doive  point  être  prise  pour 
tabiu  ni  pour  miracle,  dont  la  raison  n'ait  été  ici 
expliquée. 
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m.  Kmqfta»  ta  «Mm  Êie»  et  les  ptanèMoe  parotoseat 
polM  1^  <le  Idta  qneu» 

On  peut  seulement  proposer  encore  une  diffi- 
culté, savoir  p'>nr'!!!'>i  il  IIP  paroît  point  de  che- 
velure aatour  dea  étoiles  iixes,  ni  aussi  autour  des 
plus  hautes  plaD^tes,  Satone  at  Jupiter,  en  mdme 
raçon  qu'autour  des  comètes;  mis  & «st  alaé  d'y 
répondre.  Pn^iiitTemciit,  à  cause  que,  m^me  au- 
tour des  conièteii,  cette  chevelure  n'a  poiut  cou- 
tome  d'être  vue  lorsque  leur  diamètre  apparent 
n'est  pss'pltts  grand  que  celui  des  étoiles  fixes,  à 
causp  que  les  rayons  qui  la  forment  n'ont  point 
alors  assez  de  force.  Puis,  c»  particulier,  touchant 
les  éCoIlss  fliet,  fl  fiiut  remarquer  que,  d'autant 
qu'ellee  oot  leur  lumière  en  elles-mâmes  et  no 
!Vnipr)intfrit  point  du  s<)leil,  s'il  pir(ii<:'"'iit  fpiel- 
que  chevelure  autour  d'elles,  il  faudroil  qu  elle  y 
fût  égalooMOt  éparse  de  tous  côtés,  et  par  consé- 
quent aussi  fort  courte,  ainsi  qu'aux  comètes 
qu'on  nommo  roses  :  mais  on  voit  vf^ritablement 
une  telle  chevelure  autour  d'elles,  car  leur  figure 
n'est  poiDt  limitée  par  aucune  ligne  qui  strit  uni- 
forme, et  ou  les  voit  enviroQuées  do  rayons  de 
tous  cotés;  et  peut-ftre  aussi  (jne  C' In  est  la  cause 
qui  fait  <iiie  leur  lumière  est  si  étiucelauteou  trem- 
blante, bien  qu'on  en  puisse  encore  donner  d'au- 
tres raisons.  Enfin,  pour  ce  qui  est  de  luplter  et 
de  Saturne,  je  ne  doute  point  (la'ils  ne  paroissent 
aussi  quelquefois  avec  une  telle  chevelure,  aux 
pays  où  l'air  est  fort  dair  et  fort  pur;  et  je  me 
souviens  fort  bien  d'avoir  lu  quelque  part  que 
cela  a  ^fé  autrefois  observé,  bien  que  je  ne  me 
souvienne  point  du  nom  de  fauteur.  Outre  que 
ce  que  dit  Aristotc  au  premier  des  Météores, 
diap.  VI ,  que  les  Egyptiens  ont  qodqndbis  aperçu 
de  telles  chevelures  autour  des  étoiles,  doit,  je 
crois,  plutôt  être  entendu  de  ces  planètes  que  non 
pas  des  étoiles  fixes  ;  et  quant  i  ce  qu'il  dit  avoir 
vu  lui-même  une  cbevelore  autour  do  Tune  des 
étoiles  qui  sont  en  la  cuisse  du  chien,  cela  doit 
être  arrivé  par  quelque  réfraction  extraordinaire 
qui  se  faisoit  en  l'air,  ou  plutôt  par  quelque  in- 
disposition qui  étoitm  ses  yeui,  car  11  ^outequo 
cette  chevelure  paroissoit  d'autant  moins  qu'il  la 
teg/udoii  plus  fixement. 

140.  Goauimt  ta  pbneii  s  ont  ps  eoBunenocr  à  se  moa- 

voir.  ' 

Après  avoir  ainsi  examiné  tout  ce  qui  appar- 
tient aux  comètes,  nous  pouvons  considérer  en 
même  façon  les  planètes,  et  supposer  (|ue  l'astre  N 
est  moins  solide  on  bien  a  moins  de  force  pour 
continuer  sou  mouvement  en  ligne  droite  que  les 
parties  du  second  élément  qui  sont  vers  la  circou- 
féreoce  de  notre  ciel,  mais  qu'il  en  a  (Quelque  peu 


plus  que  celles  qui  sont  proches  du  centre  où  est 

le  soleil  ;  d'où  il  suit  que  sitôt  qu'il  est  emporté 
par  le  cours  de  ce  ciel,  il  doit  oontiDUellement 
descendre  vers  son  centre,  jusques  à  ce  qu'il  soit 
parvenu  au  lieu  où  sont  celles  do  ses  parties  qui 
n'ont  ni  plus  ni  mollis  de  force  que  loi  A  persé- 
vérer en  leur  mouvement:  et  que,  lorsqu'il  est 
desceudu  jusque-là,  ii  ne  doit  pas  s'approcher  ni 
se  reculer  do  solellt  sinon  en  tant  qu'il  est  poussé 
quelque  peu  çà  ou  là  par  d'autres  causes,  mais 
s<nilement  tourner  en  rond  autour  de  lui  avec 
ces  parties  du  ciel  qui  lui  sont  égales  en  force,  et 
ainsi  que  cet  astre  est  une  planète;  csr  s'U  des- 
eondoit  plus  bas  vers  le  soleil,  il  s'y  trouveroU 
environné  do  parties  du  ciel  vn  pou  plus  petites, 
et  qui,  par  conséquent,  lui  cederoieut  en  force, 
mab  qui, étant  aussi  plus  agitées  que  lui,  augmen- 
teroient  son  agitation  et  ensemble  sa  force,  la- 
quelle le  feroit  aussitôt  remonter;  et,  au  contraire, 
s'il  alioa  plus  haut,  il  y  renconlreroit  des  parties 
du  del  un  peu  moins  agitées,  au  moyen  de  quoi 
elles  dlminueroient  son  mouvement;  et  un  peu 
plus  grosses,  au  moypn  de  quoi  elles  auroient  la 
force  de  le  repousser  vers  le  soleil. 

141.  QuHta  «nt  ta  divenes  causas  qui  déUNmMoi  le  «MHh 
Wnatt<lc9  planèles. 

tn  IHCIUMMe. 

Les  autres  causes  qui  peuvent  quelque  peu  dé- 
tourner çâ  ou  14  oetle  planète  sont,  premièro' 

ment,  que  l'espace  dans  lequel  elle  toumo.  avec 
toute  la  matière  du  premier  ciel  n'est  pas  exactc- 
meut  roud  ;  car  il  est  nécessaire  qu'aux  iieux  où 
cet  espace  est  plus  ample  la  matière  du  del  se 
meuve  plus  lentement,  et  donne  moyen  à  cette 
planète  d(>  s'éloigner  un  peu  plus  du  soleil  qu'aux 
lieux  où  il  est  plus  étroit. 

I4t.  La  leooDde. 

Et,  en  second  lion,  que  la  matière  du  premier 
élément  coulant  saus  cesse  de  quelques-uns  des 
toui  billuus  \oisins  vers  le  centre  de  celui  que  nous 
nomuHMDS  notre  cM,  et  retournant  de  lè  vers  qu^ 
ques  autres,  pousso  diversement  cette  planète  se- 
lon les  divers  endroits  où  elle  se  troavn. 

l48.1atraMèflM. 

De  pins,  que  les  pores  ou  petits  passages  que 
les  parties  cannelées  de  ce  premier  élément  se 
sont  faits  dans  cette  planète,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
ci-dessus,  peuvent  être  plus  disposés  à  recevoir 
celles  de  ces  parties  cannelées  qut  viennent  do 
certains  endroits  du  ciel  qu'à  recevoir  celles  qui 
viennent  des  autres  ;  ce  qui  fait  (jue  les  pôles  de 
la  planète  se  doivent  touruer  vers  ces  end(oi(s-ià. 
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Fahainsi,  quelque  inottvein«Dt  peut  avoir  éK'; 
ImprlnA  auparuvani  en  colle  planèle,  lequel  elle 

cnnsorro  rnrnro  longtemps  an^^>«,  n<>ii<»bstaiit  quo 
les  autres  causos  ici  expliqiiées  y  répugnent.  Car, 
comme  nous  voyons  qu'une  pirouette  acquiert 
■es  de  force,  de  cela  seul  qu'un  enfant  la  fait  toui 
ncr  entre  ses  doi-îfs.  pour  fi^nflnuer  par  apri>s 
toute  seule  peudaut  quelque;)  minutes^  et  faire 
peut-être  pendant  ce  temps-là  plus  do  deni  ou 
trois  milleioura  sur  son  centre,  nonobstant  qu'elle 
soit  fort  petite  et  qtro  tant  l'air  qui  r(  !i\ iniiiiM^ 
que  la  terre  qui  la  soutient  lui  résistent  et  retar- 
dent son  mouvement  de  lent  leur  pOttTidr,  ainsi 
on  peut  aisément  croire  que  si  une  planète  a\oit 
été  af;it('t'  en  ml^mr  fnn^n  «lès  le  commencement 
qu'e  lle  a  Clé  créée,  cela  seul  scroit  sufQsaut  pour 
lui  taire  encore  à  présent  cootiooerle  mémo  mou- 
vement sans  aucune  notable  dimioutioo,  parce 
que  d'autant  plus  qu'un  corps  est  praml,  d'autant 
plus  longtemps  aussi  peut-il  retenir  l'agitatiuu  qui 
lui  a  été  alusi  imprimée,  et  que  la  durée  de  cinq 
on  sli  mille  ans  qu*il  y  a  qoe  le  monde  est,  ii  on 
le  rouipare  avec  la  grosseur  d'une  planète,  n'est 
pas  (aiit  ((u'une  minute  comparée  avec  la  peti- 
tesse d'une  pirouette. 

148.  La  cinquième. 

Puis  enfin,  que  la  force  de  continuer  ainsi  à  se 
mouvoir  est  plus  dtiraMe  et  plus  constante  dans 
les  planètes  que  dans  la  matière  du  ciel  qui  les 
environne,  et  mime  qu'elle  est  plus  durable  dans 
uue  grande  planète  que  dans  une  moins  grande. 
Dont  la  rnisnii  r-st  ijuc  les  ninin'lre";  rorp'^,  ayant 
plus  desupertlcie  à  raisuu  de  la  «piaiitité  de  leur 
matière  que  n'en  ont  ceux  qui  sont  plus  grands, 
rem-nutrent  plus  de  choses  en  leur  chemin  qui  em- 
pê(  Ik  uIou  détournent  It  iir  mouvement  :  et  qu'une 
portion  de  la  matière  du  ciel  qui  égale  en  gros- 
seur une  planète  est  composée  de  plusieurs  petites 
partiM  qui  se  doivent  toutes  aceorder  à  un  même 
mouvement  pour  éealer  celui  de  cette  planète, 
mais  qui,  n'étant  point  attachées  les  unes  aux  au- 
tres, peuvent  être  détournées  de  ce  roouToment, 
chacune  à  part,  par  Isa  moindres  «  i  i  d'où  il 
stiil  (in'aiinme  planète  ne  se  meut  si  vile  que  les 
peliies  parties  de  la  matière  du  ciel  qui  l'euviron- 
ncnt,  parce  qu'elle  peut  seulement  égaler  celui  de 
leurs  mouvements  selon  lequel  dies  s'accordent 
à  suivre  toutes  un  m^nieconri!:  et  qnf  ,  rautaul 
qu'elles  sont  divisées,  elles  en  ont  toujours  quel- 
qiMs  autres  qoi  leur  sont  particaliers.  11  suit  aussi 
de  cela  que  lorsqu'il  y  a  quelque  came  qui  aug- 
(!n  nf«',  Mil  retarde,  ou  détourne  le  mouvement  de 
ccUii  oialière  du  ciel,  la  même  cause  ue  peut  poâ 
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si  promptemeot  ni  si  fort  augme&tor,  oaiptardeTi 
ou  détourner  celui  de  la  planète. 

1  te.  Coamwat  loulM  lea  pUuMet  panflot  ■voir  été  Hmiéa. 

Or,  si  00  considère  bien  toutes  ces  choses,  oo 
eu  pourra  tirer  les  raisons  de  tout  ce  qui  a  pu 
rire  o|)servé  jusques  ici  touchant  les  planètes,  et 
voir  qu'il  II")  a  rien  en  ecla  (|ui  no  s'accui de  par- 
faitemeoiavec  les  lois  do  la  nature  ci-dessus  eipii- 
quées  ;  car  rien  n'empêche  que  noua  ne  pensions 
que  ce  grand  espace  que  nous  nommons  le  pre- 
niier  cii  l  a  autrefois  été  divisé  en  quatorze  tour- 
billons, ou  eu  davantage,  et  que  ces  tourbillons 
ont  été  leUsmcnt  disposée  que  les  astres  (prils 
avoient  en  leurs  centres  se  sont  peu  à  peu  cou- 
verts de  plusieurs  tache»?,  ensuite  de  quoi  les  plus 
petits  ont  été  détruits  par  les  plus  grands  en  la 
façon  qui  a  été  décrite.  A  savoir,  on  peut  penser 
que  les  deux  tourbillons  qui  avcrient  les  astres  que 
Dom  nommons  rnniiitenani  Jirpiirr  et  Saturne  cii 
leurs  centres  étoienl  les  plus  grands,  et  qu'il  y  en 
avûil  quatre  nioiudres  autour  de  celui  de  Jupiter 
dont  lea  astres  sont  descendus  vers  lui,  et  cê  sont 
les  quatre  petites  planètes  que  nous  y  voyons  ; 
puis  qu'il  y  en  avoit  aussi  deux  autres  autour  do 
celui  de  Saturne,  dont  les  astres  sont  descendus 
vers  lui  en  même  bçoo  (ati  moins  s'il  est  vrai 
que  Saturne  ait  proche  de  soi  deux  autres  moin- 
dres planètes,  ainsi  qu'il  semMe  paruîireV,  et 
que  ta  lune  est  aussi  deseeutlue  vers  la  terre  lors- 
que le  tourbillon  qui  la  contenoit  t  été  détridt; 
l't  enfin  rp;i>  les  six  tourbillons  qui  avoient  Mer- 
cure, Véuus,  la  Terre,  Mars,  Jupiter  et  Saturne 
en  leurs  centres  étant  détruits  par  uu  autre  plus 
grand,  au  milieu  duquel  était  le  soleil,  tous  cea 
astres  sont  d<!scendus  vers  lui  et  s'y  sont  dispo- 
sés en  la  façon  qu'ils  y  paroissent  à  présent  :  mais 
que,  s'il  y  a  eu  encore  quelques  autres  tourbil- 
lons en  l'espace  qui  ooroprend  maintenant  le  pre- 
mier ciel,  les  astres  qu'ils  avoient  en  leurs  centrée 
étaut  devenus  plus  solides  que  Saturne  se  iont 
convertis  en  comètes. 

14V.  Pounitiol  toute»  les  plan^tet  ne  WRt  pMéialaiwoldi»* 

lanlm  du  soleiL 

Ainsi,  voyant  maintenant  que  les  principales 
planètes,  Mercure,  Vénus,  la  ferre.  Mars,  Jupiter 
et  Saturne  font  leurs  cours  &  diverses  distanoes 
du  solâl,  nous  devons  juger  quo  cola  vient  deoe 
(pi'elles  no  sont  pas  également  s()Iîdes.  et  que  ce 
sont  celles  qui  le  sont  moins  qui  s'en  approchent 
davantage.  Et  nous  n'avons  pas  sujet  de  trouver 
étrange  qoe  Mars  en  soit  plus  éloigné  que  Ift  terre, 
nonobstant  qu'il  soit  plus  petit  qu'elle,  parce  que 
I  ce  n'est  pas  la  seule  grandeur  qui  fait  que  les 
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Mrpt  «ont  nUdes,  et  qu'il  le  peut  être  plus  que 
la  terre,  encore  qu'il  ne  aott  pw  «i  {jrand. 

IM.  Ponrqiml  les  i>]m  prodie*  'du  «oteO  le  ineirveal  phis 

vim  r|iM>  I<-«5  plus  rlol:;in'rt,  rt  totitorois  ses  taches,  qui  en 
«oui  furl  prociic»,  w  nunivont  moiin  tUc  qu'aucune  pla- 
nète. 

El  voyant  ifa»  les  planites  qui  mot  plus  pro- 
ches du  soleil  se  meurent  ph»  vite  que  celles  qui 

en  sont  plus  éloignées,  nous  penserons  que  cela 
arrive  à  cause  que  la  matière  du  premier  élément 
qui  compose  te  soleil,  toornaDt  extrêmement  vite 
sur  son  essieu,  augmente  davantage  le  mouve- 
ment des  parties  dti  (  ici      sont  proches  de  lui 
que  de  celles  qui  en  sont  plus  loin.  Etcepeodant 
nous  De  trouTCFons  point  étrange  que  les  taches 
qui  paroissent  sur  sa  superficie  se  meuvent  plus 
lentement  qu'niicune  planète,  en  sorte  qu'elIt^s 
cmploieut  environ  viogt-six  joursà  faire  leur  tour 
qui  est  fort  petit,  an  lieu  que  Mercaro  n'emploie 
pas  trois  mois  à  faire  le  sien  qui  est  pins  de 
soixante  fois  [lti«;  praml;  et  (|uo  Saturne  achève 
le  sien  en  trente  ans,  ce  qu'il  ne  devroit  pas  faire 
en  cent  s'il  n'alloit  point  pins  vite  que  ces  taches, 
à  cause  que  le  èhemio  qu'il  fait  est  environ  deux 
mfife  fois  plus  erand  que  le  leur.  Car  ou  ptMit 
pi'nser  que  ce  qui  les  retarde  est  qu'elles  sont 
jointes  à  Tair  que  J'ai  ditci-denn»  devoir  être 
autour  du  soleil,  parce  que  œt air  s'étend  jusque 
ver?  la  sphère  de  Mercure,  ou  peut-être  mênic 
plus  loiu,  et  que  les  parties  dont  il  est  composé, 
ayant  des  %nreR  fort  Irrégulières,  s*attacbent  les 
uni  s  aux  antres  et  ne  so  peuvent  mouvoir  que 
toutes  t'iisctiihli»,  en  sorte  que  ccllr?;  qui  sont  sur 
la  suptrûijik;  du  soleil  avec  ses  taches  ne  peuvent 
filtre  guère  plus  do  tours  autour  de  lui  que  celles 
qui  sont  vers  la  sphère  de  Mercure,  et  par  consé- 
quent doivent  aller  beatirnup  plus  lentement; 
ainsi  qu'on  voit  eu  une  roue,  lorsqu'elle  tourue, 
que  les  parties  proches  de  son  centre  vont  Inmiu^ 
coup  moins  vite  qno  cellea  qui  sont  en  sa  cir- 
conférence. 

i4a,|>oiii«|wil  ta  loM  IMVM  anuwrde  ta  tem. 

Puis  voyant  que  la  Inné  a  son  cours  uon- 
seulement  autour  du  soleil,  mais  aussi  autour  de 

la  terre,  nous  jugerons  que  cela  ju  ut  {?tie  an 
de  ce  qu'elle  est  descendue  dans  lu  tourbillon  qui 
avait  la  terre  en  sou  centre,  auparavant  que  la 
terre  fût  descendue  vers  le  soleil,  ainsi  que  quatre 
autres  planètes  sont  descendues  vers  Jupiter  :  ou 
plutôt  de  ce  que,  n'étant  pas  moins  solide  que  la 
turra  et  tanteto  étant  plus  petite ,  sa  solidité 
est  canae  qa*dl0  doit  prendra  son  cours  à  même 
distance  du  soleil,  et  sa  petitesse  qu'elle  s'y  doit 
mouvoir  plus  vite,  ce  qu'elle  ne  peutfiùre  sinon  en 


tournant  aussi  autour  de  la  terre.  Soit  par  exem- 
ple 8<  lo  soleil,  et  NTZ  le  cercle  suivant  lequel 
la  terre  et  la  luou  prennent  leurs  cours  autour  de 
lui  ;  en  quelque  endroit  de  ce  cercle  que  la  lune 
ait  été  au  commencement,  elle  u  dû  veuir  bieut^ 
vers  A,  prodie  de  la  terre  T,  puisqu'elle  aiioit 
plu»  vite  qu'elle;  et  trouvant  au  point  A  que  la 
terre  avec  l'air  et  la  partie  du  ciel  qui  l'environne 
lui  faisoit  quelque  rési!»(auco,  ellu  a  dû  m  Uéiour- 
ner  vera  B;  je  dis  versB  plutôt  que  vers  D,  parce 
qu'en  cette  façon  lo  cours  qu'elle  a  pris  a  été 
moins  éioigué  de  la  ligne  droite.  Et  pendant  que 
la  lune  est  ainsi  allée  d'A  vers  ii,  elle  a  disposé  la 
matière  du  ciel  contenue  dans  le  cercle  ABCD  à 
tourner  avec  l'air  et  la  terre  autour  du  centre  T, 
et  y  faire  comme  un  petit  toiirbillon  qui  a  tou- 
jours depuis  continué  sou  cours  avec  la  lune  et 
la  terre,  suivant  le  cercle  TZN,  autour  du  soleil. 

150.  ('oiti.|iioi  f.i  (r  i  re  louim*  atitoitr  de  too  OCflUCL 

Cela  n'est  pas  toutefois  la  seule  cause  qui  fait 
que  la  terre  tourne  sur  sou  essieu  ;  car,  puisque 
nous  la  considérons  comme  si  elle  avolt  été  autre- 
fois une  étoile  fi.ve  qui  occupoii  lo  centre  d'un 
tourbillon  particulier  dans  le  dd,  nous  ilevons 
peuser  qu'elle  tournoit  dès  lors  en  cette  sorte,  et 
que  la  matitee  du  prenrfer  âémeot,  qui  est  tou- 
jours demeurée  dt  puis  en  son  Centra,  continua 
de  la  monvoir  an  môme  ùn^ou, 

m,  VmnqmA  ta  hue  te  meut  pin»  vR«  que  b  tem» 

Et  on  n'a  ptrfnt  sujet  de  tronvOT  étrange  que 
la  terre  fasse  presque  trente  loui^sursou  essieu 

pendant  que  lahme  en  fait  seulement  un,  suivant 
le  cercle  ABCD,  parce  que  la  circonférence  de  ce 
cercle  étant  environ  aolxanle  firis  aussi  grande  que 
le  circuit  de  la  terre,  eela  fait  que  la  mouvement 

de  la  lun»>  est  encore  deux  fois  aussi  vite  que  celui 
de  la  terre.  Et  parce  que  c  est  ia  matière  du  ciel 
qui  les  emporte  toutes  deux,  et  qui  vraisembla- 
blement se  ment  aussi  vite  oontro  la  terra  que 

vers  la  Itine,  je  no  pense  pas  qu'il  y  ait  d'aiitr» 
raison  {.ourquoi  la  lune  a  plus  de  vitesse  que  la 
terre,  sinon  parce  qu'elle  est  plus  petite. 

ira.  i>ourquoi  c'est  toujours  up  mtoM  côté  <te  ta  tune  qui  tu 
lourné  tvr«  1»  t«>rr«. 

Ou  D'à  pas  sujet  aussi  de  trouver  étrange  que 
ce  soit  toujours  i  peu  près  lémteiecfltéde  la  lune 
qui  est  tourné  vers  la  terre.  Car  on  pmit  aisément 

se  persuader  que  cela  vient  de  ce  que  son  autre 
côté  est  quelque  peu  plus  solide,  et,  par  consé- 
quent, doit  décrira  le  plus  grand  cercle,  suivant 

(1)  voftntgmsvi. 
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ce  qui  a  cl-desBUs  été  nmarqué  tDOdiut  las  co- 
mélM.  Et  certalnemeot  toutes  ces  ioé^alltés  en 

forme  de  montagnes  et  de  vallées.  '\m  les  lunet- 
tes d'approche  font  voir  sur  c*lui  de  ses  allés 
qui  est  tourné  vers  noua,  montrent  qn'Il  n'est  pas 
il  Mllde  que  peut  être  khi  autre  côté.  Et  on  peut 
attribuer  la  rausc  de  celte  différence  à  l'action 
do  la  lumière,  parce  que  celui  des  côtés  de  la 
lune  qui  uous  regarde  ne  reçoit  pas  seulement  la 
lomtère  qni  vient  du  soleil  ainsi  que  l'autre,  mais 
aussi  celle  qui  lui  est  envoyée  par  la  réfleiion  de 
la  lenre,  au  temps  des  nouvelles  lunes. 

IS3.  pourquoi  la  lune  va  plii»  >ile  cl  b'écarle  Boiiia  *  m 
fouie,  élanl  pleine  ou  aouvcUc,  que  pendant  «W  crttoMnt 
ootoadécoon. 

On  ne  se  doit  pfts  non  plus  étonner  de  ce  que 

la  lune  se  meut  un  peu  plus  rite,  et  se  détourne 
moins  de  sa  route  eu  tous  sens  lorscju'elle  est 
pleine  ou  nouvelle,  c'est-à-dire  lorsqu'elte  est 
ters  B  ou  vers  D,  que  pendant  son  croissant  ou 
son  décours,  c'est-à-dire  pendant  qu'elle  est  vers 
A  ou  vers  C  ;  car  la  matière  du  ciel  qui  est  con- 
lenuo  eu  Tespace  ABCD  est  composée  des  parties 
du  second  élément,  semblables  à  «liée  qui  sont 
versN  et  vers  Z,  et  par  conséqtient  un  peu  plus 
grosses  et  un  peu  moins  agitées  que  celles  qui  sont 
plus  bas  que  D  vers  K,  mai»  an  eontraire  plna 
petites  et  plnsagltées  que  celles  qui  sont  plus  haut 
que  B  vers  L  ;  ce  qui  fait  qu'elles  se  raf'Icnt  plus 
aisément  avec  a-lles  qui  sont  vers  IS  et  vei-s  Z 
qu  avec  celles  qui  soDt  mKou  ven  L  ;  et,  ainsi 
que  le  cercle  ABCD  n*est  pas  eiademeot  rond, 
mais  plus  long  que  large  en  forme  d'ellipse,  et  que 
la  malièi-e  du  ciel  qu  il  contient,  allant  plus  len- 
tement entre  A  et  C  qu'entra  B  et  1>,  la  lune  qu'elle 
emporte aTcc  soi  y  doit  aumi  aller  plus  lentement, 
et  y  faire  ses  eicursions  plus  grandes ,  tant  en 
s'éloignant  qu'en  s'approchant  de  la  terre  ou  de 
l'écliptique. 

«SI.  Pourquoi  les  plaii«:ieâ  qui  «ool  autour  de  Jupiter  y  tour- 
œot  fort  \ilc,  cl  qu'il  n'en  est  pMiteiiMiBdeceileiqtfm 
dit  Mre  ayloar  <to  toturne. 

De  plus,  on  n'admirera  point  que  les  deux  pla- 
nètes qu'on  dit  être  auprès  de  Saturne  ne  se 
meuvent  que  fort  toBtemeiit  ou  peut-être  point 
du  tout  autour  de  lui  ;  et,  au  contraire,  que  les 
quatre  quî  -otiI  autour  do  Jupiter  s'y  meuvent 
fort  vite  ;  et  même  que  celles  qui  sont  les  plus  pro- 
che» de  lut  se  meuvent  plus  vite  que  lee  autres. 
Car  on  peut  penser  que  cette  diversité  est  causée 
de  ce  que  Jupiter,  ainsi  que  le  soleil  et  la  terre, 
tourne  sur  son  essieu,  et  que  Salurne,  qui  est  la 
plus  haute  planète,  tient  toujours  un  même  oAlé 
tourné  vers  le  centre  du  tourbillon  qulla  OOOttPOt 
ainsi  que  la  lune  et  les  comètes. 


USk  MvqVOilSSpAle»  de  l'cquatrur  ^tfBlt4Mpéi4eCSOa 

(te  l  edipUque. 

On  n'admirera  point  aussi  que  )'r«:'-ifMi  sur  le- 
quel la  terre  fait  mju  luur  eu  uu  jour  ue  boil  paa 
paralléM  i  celai  de  récUptlque  sor  lequel  elle  lait 
son  tour  en  un  an,  et  que  leur  inclination,  qui 
fait  la  différence  de  l'été  et  de  l'hiver,  soit  de 
plus  de  vingt-trois  degrés.  Carie  mouvement  an- 
nuel de  la  terre  dans  récllptique  est  prlndpaie* 
ment  déterminé  par  le  cours  de  toute  la  matière 
céleste  qui  tourne  autour  du  soleil,  comme  il  pa- 
roti  de  ce  que  toutes  les  planètes  s'accordent  en 
cela  qu'elles  prennent  leurs  cours  i  peu  près  sui- 
vant l'écliptique  ;  mais  ce  sont  les  endroits  du 
firmament  d'où  vieituent  les  parties  cannelées  du 
premier  élément  qui  sont  les  plus  propres  à  pas- 
ser par  les  pores  de  la  terre,  lesquelles  détermi- 
nent la  situation  de  l'essieu  sur  lequd  elle  fait 
son  tniii  chaque  jour,  ainsi  que  ces  parties  can- 
nelées causent  aussi  la  direcuon  de  Taimant, 
comme  U  sera  dit  ci-après.  Et  puisque  nous  con- 
sidérons tout  l'espace  dans  lequel  est  maintenant 
le  premier  ciel  comme  ayant  autrefois  contenu 
quatorze  tourbillons,  ou  plus,  aux  ctutrcs  des- 
quels il  y  avoit  des  astres  qui  sont  converti»  en 
planètes,  nous  ne  pouvons  supposer  que  les  es- 
sieux sur  lesquels  se  monvoient  tous  ces  astres 
fussent  tournés  vers  uu  môme  côté,  parce  que 
cela  ue  s'accorderoit  pas  avec  les  lois  de  la  na- 
tuce,  atttri  quil  a  été  démtmtré  ci-dessus  ;  mais 
nous  avons  raison  de  penser  que  les  pôles  du 
tourbillon  qui  avoit  la  terre  en  son  ceutre  r(^ar- 
doieul  presque  ks  mêmes  endrolls  du  Armement 
vis-à-vis  desquels  sont  encore  i  présent  les  pâles 
de  la  terre  sur  ksiîuels  elle  fait  son  tour  chaque 
jour,  et  que  ce  sont  les  parties  cannelées  qui 
viennent  de  ces  endroits  du  firmament,  lesquelles, 
étant  |dus  propres  à  entier  en  ses  pores  que  celles 
qui  viennent  des  autres  Uwix,  la  retiennent  en 
cette  situation. 

.  ISS.  Paamim  lli  s'ca  appradient  peu  &  pn. 

Mais  cependant,  à  cause  que  le  tour  que  la  terre 
fait  dans  l'écliptique  pendant  une  année  et  celui 
qu'elle  fait  chaque  jour  sur  son  essieu  se  feroirttt 
plus  commodément  si  renieu  de  la  terre  et  ce- 
lui de  l'écliptique  élolent  parallèles ,  U's  causes 
qui  empêchent  qu'ils  ne  le  soient  se  changent  par 
succession  de  temps  peu  à  pen ,  ce  qui  felt  que 
l'équateur  s*approelw  Insensiblement  de  récllp- 
tique. 

181.  U  eaiHft  sMnle  de  toutes  les  Tnri«t6>  qtfeo  icoiBiqMe 

ans  ntoavciuciusdes  astrc$. 

Enfin,  toutes  \v<     itscs  erreurs  des  [*lan.'-h  <, 
lesquelles  s'écartent  toujours  plus  ou  uioius  eu 
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toos  t»ns  do  mouvement  circulaire  ati qurl  Hles 
soDt  priDcipalement  déterminées,  ne  doiuieront 
aucun  sujet  d'admiratiou,  &i  on  coo&idère  que  tous 
IdooriM  qai  MDt  «a  monde  a^enln-touelunt 

sans  qu'il  puisse  y  avoir  rien  de  vide,  en  sorte  que 
méine  les  plus  éloignés  açiî^ent  toujours  quelque 
peu  les  UDs  coutre  les  autres  par  l'eulreiuisti  ûv 
ceux  qui  aoiit  «Dire  d«ux.  Min  qno  leur  eOèt  Mit 

moins  grand  ot  moins  sensible,  à  raisondece  qu'ils 
sont  plus  éloignés,  et  ain^i  que  ie  mouvement 
particulier  de  cbaque  corp:»  peut  être  continuelle- 


ment détourné  tant  soit  peu  en  autant  de  diver- 
ses façons  qu'il  y  a  (J'aiiires  divers  corps  qui  se 
meuvent  en  runivers.  Jo  u'ajoute  rien  ici  davan- 
tag»,  pane  qu'il  bm  semble  y  avoir  rendu  ralmi 
de  tout  Ce  qu'on  observe  dans  les  deux,  et  que 
nous  oe  pouvons  voir  que  de  loin  ;  mais  je  (àcbe- 
rai  ci -après  d'expliquer  eu  mémo  feçon  tout  ce 
qui  parott  sur  la  terre,  «n  laquelle  il  y  a  beauoMip 
plus  de  choses  à  remarquer,  parce  que  nou  fa 
voyons  de  plus  prèi. 


QUATIUÈME  rAUliL. 


»B  LA  TBRU. 


t.  Que,  pour  irawrer  kt  vtatet  ownes  d«  ce  qu!  est  mt  la 
terre.  Il  faui  meair  llijrpoiMie  ùv^  prise,  uonotaMaiit 
ftfciie  Mili  flMMie. 

filon  que  je  ne  veuille  p<rtnt  que  l'on  ee  per* 

suade  que  les  corps  qui  composent  ce  monde  vi- 
sible aient  jamais  été  produits  en  la  façon  que  j'ai 
décrite,  ainsi  que  j'ai  ci -dessus  averti,  je  suis 
néanmoins  obligé  de  retenir  encore  lel  la  mémo 
byiiollièso  ponr  p^plif|iif'r  ce  qui  est  stir  la  terre, 
afin  que,  si  je  montre  évidemment,  ainsi  que  j'es- 
père bira,  qtt*on  peut  par  oe  moyen  donner  des 
raisons  très  intelligibles  «l  certaines  de  lontee  les 
choses  qui  s'y  remarquent,  et  qu'on  ne  puisse 
faire  le  semblable  par  aucune  autre  invention, 
nous  ayons  sujet  de  conclure  que,  bien  que  le 
monde  n'ait  pas  été  fait  au  eommencement  en 
cotte  faron,  et  qu'il  ait  été  immédiatement  créé 
de  Dieu,  toutes  les  ctioses qu'il  coniient  ne  laissent 
pas  d'éire  maintenant  de  même  nature  que  si  el- 
les avolent  élé  ainsi  produites. 

s.  Quelle  a  <Ué  ta  gcnéraiion  do  la  icrrc  suivant  celle 

Feigooiks  done  que  oelto  terre  où  nooa  eom- 

nies  a  été  autrefois  uu  astre  composé  delà  ma* 

tière  du  premier  élément  toirte  pure,  laquelle  oc- 
cupait le  centre  d  uu  de  ces  quatorze  tourbillons 
quléloieateonteousen  l'espace  que  nous  nommons 
le  premier  ciel,  en  sorte  qu'elle  ne  dlITérolt  en 
rien  <Jii  ^1  >]'•'< \ .  s;nn;i  qu'elle  étoit  plus  petite  ;  mais 
que  les  moins  subtiles  parties  de  sa  matière,  s'at- 
tecbam  peu  à  peu  les  unes  aux  autres,  se  sont 
assemblées  sur  sa  superficie  et  y  ont  oompoeédee 
nuages,  ou  autres  corps  plus  épais  et  obscurs, 
semblables  aux  taches  qu'on  voit  coolinueilement 
être  produites  et  peu  après  dissipées  sur  la  super- 
ficie du  soleU,  et  que  oee  corps  obscurtétant  aussi 


dissipés  peu  de  temps  aftrès  qu'ils  avoient  été 
produits,  les  parties  qui  en  restoient,  et  qui, 
étant  plus  grosses  que  celles  des  deux  premiers 
élémenis,  avoient  la  forme  du  troisième,  se  sont 
confusémeul  entassées  autour  de  cette  terre,  et, 
l'environnant  de  toutes  parts,  ont  comi  'isé  un 
corps  presque  scnii)lablo  à  l'air  que  nous  respi- 
rons; puis  enfla  qiio  cet  air  étant  devenu  fort 
grand  et  épais,  les  corps  (diseurs  i\n'\  contiuuoient 
à  se  former  sur  la  superficie  de  la  terre  n'ont  pu 
si  facilement  qu'auparavant  y  être  détruits,  de  fa- 
çon qu'ils  l'ont  peu  à  peu  toute  couverte  et  of- 
fusquée ;  et  même  que  pent-^tre  plusieurs  cou- 
ches de  tels  corps  s'y  sont  entassées  l'une  sur 
l'autre,  ce  qui  a  tellement  diminué  la  force  du 
toorUllon  qui  la  contenoit  qu'il  a  été  entière- 
ment détruit, et  quelaterreavoc  l'air  et  lesœrps 
obscurs  qui  î'envirounoion?  es!  lîi -('."tnlue  vers 
le  soleil  jusques  à  l'endroit  ou  elle  est  a  présent. 

3.  aadhWlM  «M  iMis  dWcrsoH  r^Stkn»,  M  la  dMClIpIlM  de 

la  prcniku-c. 

Et  si  nous  la  considérons  en  l'état  qu'elle  a  du 
être  peu  de  temps  auparavant  qu'elle  soll  ainsi 
descendue  vers  le  soleil,  nous  y  pourrons  remar- 
quer  trois  régions  fort  diverses  ;  dont  la  première 
et  plus  basse,  qui  est  ici  mai  quée  i  *,  semble  oe 
devoir  contenir  que  de  la  matière  du  premier  élé- 
ment, qui  s'y  meut  en  même  ftiçon  que  celle  qui 
estdansle  soleil,  et  qui  n'est  point  d'autre  nature, 
sinon  qu'elle  n'est  peut-être  pas  du  tout  si  subtile, 
à  cause  qu'elle  ne  se  peut  puriiier  ainsi  que  fait 
celle  da  aeleil  qnl  r^etto  continuellement  bors 
de  soi  la  matière  de  ses  taches.  Et  coUe  raison 
me  ponrroit  persuader  que  l'espace  I  n'est  main- 

(I)  vof»  ttm  nvi. 
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tannit  presquê  impll  qnedelantiUredo  trol> 
dèmB  élémoill  que  les  moins  subtiles  parties  du 
premier  ont  composéti,  en  s'atlachant  les  unes  mn 
autres,  siaoa  qu'il  me  lemble  que  si  cela  étoit  la 
Itm  teroit  tA  mlld»  qu*«Ue  m  fMmrroll  étmmnt 
•IfWOebedu  soleil  qu'elle  ist.  Outre  qu'on  peut 
imaginer  divers*  ^:  t  UMins  qui  empêchent  qu'il  ne 
puisse  y  avoir  autre  chose  ea  l'espace  1  que  de  la 
plus  pureimtièn  dn  pliupnr  éléuenl;  car  peut- 
être  que  les  parties  de  cette  matièra  qui  loiit  les 
plus  (lispost'es  à  s'attacher  les  unes  auT  autres  sont 
oiupêchéesi  d  y  entrer  par  le  corps  de  sa  seconde 
ri^gion  ;  et  peut-4tre  ausri  que  son  moovemeDt  a 
tant  de  fiMoe*  hMnqa'elle  est  enfermée  en  cet  es- 
pace, qtjp  non-sri]It"ni  "!f  il  (  in|)êche  qu'aucunes 
de  ses  parties  ne  ilcint  ui cni  jointes,  mais  qu'il 
en  déliche  ainsi  peu  ù  peu  qucU^ut  s-naet  du  corps 
qui  rcuTironne. 

à.  iMcrfptiao  de  ta  noonde. 

Car  la  seconde  ou  moyenne  région,  qui  est  ici 
marquée  M,  ei»t  remplie  d'un  corps  fort  opaque 
on  obflcur,  et  fort  solide  ou  serré,  en  sorte  qu'il 

ne  contient  aucuns  porcs  plus  çrnnds  qtiP  ceux 
qui  donnent  passage  aux  parties  cannelées  do  la 
matière  du  premier  élément  ;  d'autant  qu'il  n'a 
été  composé  que  des  parties  de  oetle  matière  qui, 
étant  cxttf'memeut  petites  .  n'ont  pu  laisser  do 
plus  grands  intervalles  parmi  elles  lorsqu  elles  se 
sont  jointes  les  unes  aui  autres.  Et  on  voit,  par 
expérience,  que  les  taches  du  soleU  qui  sont  pro- 
duites en  m^'mo  façon  qu'a  ('•t^'  ce  corps  M,  et  ne 
sont  point  d  autre  nature  que  lui,  excepté  qu'el- 
les  sont  beaucoup  plus  minc«i  et  moins  serrées, 
empêchent  le  passage  de  la  lumière,  ce  qui  mon- 
tre qu'elles  n'ont  point  de  pores  asso2  grands 
pour  recevoir  les  petites  parties  du  second  élé- 
ment. Car  s'il  y  avoit  en  elles  de  tels  pores,  lU  y 
serotent  sans  doute  asseï  droits  et  unis  pour  ne 
point  interrompre  la  lumière,  à  cause  qu'ils  se  se* 
roient  forméfs  en  une  matière  qui  a  été  at?  com- 
mencement fort  molle  et  fort  fluide,  et  qui  n'a 
que  des  parties  fort  petites  et  fort  fàciles  A  plier. 

5.  Dcsrriplion  do  ia  iroivii'inc. 

Or  ces  doux  premières  et  plus  basses  régions 
dala  terre  nous  importent  fort  peu,  d'autant  que 
Jan^  liomme  vivant  n'est  descendu  jusques  à 
ellee.  Mais  nous  aurons  beaucoup  plus  de  choses 
h  remarquer  en  la  trnisi»>m(',  à  rnusc  que  cVsi  en 
elle  que  doivent  se  produire  tous  les  corps  que 
nous  voyons  autour  de  nous.  Toutefois  II  n'y  pa- 
roît  eneore  ici  autre  chose  sinon  un  amas  confus 
de  petites  pnrties  du  troisième  t'k'mcnt,  qui  ne 
sont  point  si  étroitement  jointes  qu'il  n'y  ait 


beaucoup  delà  madère  du  ascond  parmi  «Iles;  al 

parce  que  nous  pourrons  connnître  leur  nature 
en  considérant  pxai;lenit  nl  dv  quelle  façon  elles 
out  été  formées,  nous  pourrons  aussi  venir  à  une 
parfaits  coonoèmoee  de  tous  tes  corps  qui  su 
doivent  être  composés. 

6.       les  partie»  da  traWèiae  élément  qui  ton!  en  ccUe  Uoi> 
rfliM  rtaioo  <lotv«M  Mra  iMK  stSBdet. 

Et,  premièrement,  puisquu  cea  pailies  du  troi- 
sième éléuMit  sont  venues  du  débris  des  nuages 

ou  taches  qui  se  formoient  autrefois  sur  la  terre 
lorsqu'elleétoitencore semblable  au  soleil,  chacune 
d'ellesdoit  être  composéede plusieurs  autres  par- 
ties beaucoup  plus  petites,  qui  appartcnoient  au 
premier  élément  avant  qu'elles  fussent  jointes 
ensemble,  et  doit  aussi  ^tre  assez  solide  et  assez 
grande  pour  ne  pouvoir  être  rompue  par  les  pe- 
tites boule*  de  la  matière  du  eid  qui  roulent  con- 
tinuellement autour  d'elles  ;  car  toutes  celles  qui 
ont  pu  être  ainsi  rompues  n'ont  pas  retcnn  la  forme 
du  troisième  élément,  mais  ont  repris  celle  du 
premisTi  ou  bien  ont  acquis  celle  dn  second. 

T.  Qi^in»  peOTent  6ire  rlinni^tV^  p.-»  FactiOD  dct  det» 
autres  étaneol». 

Il  est  vrai  que ,  bit n  que  ces  parties  du  troi- 
sième élément  soient  asseï  grandes  ot  solides  pour 
u  être  pas  entièrement  dissipées  par  la  rencontre 
de  miles  du  second ,  toutefois  elleo  peuvent  tou- 
jours  qtielque  peu  être  changées  par  elles,  et 
m^me  par  succession  de  temps  entièrement  dé- 
truites, à  cause  que  chacune  est  composée  de 
plusieurs  qui ,  ayant  eu  la  forme  dn  premier  élé- 
ment, doivent  êin  fort  petites  et  fort  fleiibles. 

s.  Qu'dlM  «Mt  plus  grandes  que  celtes  du  second,  mais  ooa 
pu  ttiolctes  ni  UDt  as>(^' 

Et  parce  que  ces  parties  du  premier  élément, 
qui  composent  celK-s  du  troisième,  ont  plusieurs 

diverses  flj^^ures,  elles  n'ont  pu  sf  joindre  si  jus- 
tement l'une  à  l'autre  qu'il  ne  soit  demeuré  entre 
elles  beaucoup  d'Intervalles ,  qui  sont  si  étroits 
qu'ils  ne  peuvent  être  remplis  que  de  la  plus  fluide 
et  plus  siihtilf  matière  df  ce  premier  élément  ;  ce 
qui  fait  que  les  parties  du  troisième,  qui  en  sont 
composées,  ne  sont  pas  si  massives  ou  solides  ni 
capables  d'une  si  forte  agitation  que  celles  du  se- 
cond, bii'n  qu'elles  soient  beaucoup  plus  grosses. 
Joint  que  ces  parties  du  siH:ond  éléroeot  sont  ron- 
des ,  ce  qui  les  rend  fort  propres  ft  se  mouvoir  ; 
au  lieu  que  celles  du  troisième  ne  peuvent  avoir 
que  des  fleures  fort  irréguiiéres  et  diverses,  à 
cause  de  ia  fa^on  dont  elles  sont  produites. 
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Et  il  dut  ici  moarquer  qu'avant  que  la  terra 

fût  descendue  vers  le  Mleil ,  bieD  que  ces  parties 
du  troisième  (élément  qui  Ploient  déjà  autour 
d'ellô  fussent  entièremeul  tiéparécs  les  uoes  des 
autres,  Mies  ne  se  répendoient  pas  toutefois  con- 
(usément  dans  tout  le  ciel ,  mais  demeuroient  eu- 
tat^^f'i's  (■(  appuyées  l'iiin'  s  ir  l'autre  ,  tii  la  fa(;on 
qu'elle!»  t»out  ici  représvuiéts.  Dont  la  raisou  est 
que  les  parties  du  second  élément,  qui  compo- 
solent  un  to«rliilk>n  autour  de  cette  terre  et  qui 
étoient  plus  massives  qu'elles,  les  pousisoientcon- 
tiuuclleiuent  vers  son  ceolre,  eu  (aisaot  effort 
pour  s'en  éloigner. 

lu.  (ju'il  c«i  (Ifincurè  {iIiLskur^  hiUnalles  aulotir  d'elles,  ijuc 
hs  àa»  suirM  dsniiift  sot  reniilli. 

11  faut  Ici  remarquer  qu'encore  qu'elles  fussoit 

ainsi  appuyées  l'une  sur  l'autre,  toutefois,  icause 
de  riiit'i^aliié  et  ii i(V'"'^nté  de  leurs  ligures,  et 
qu'elles  :>  étoieut  eucassées  sans  ordre  ù  mesure 
qu'elles  [avoicnt  été  formées,  elles  ne  poavoient 
Aire  ai  pressées  ni  si  justement  jointes,  qu'il  n'y 
eût  quantité  d'intervalles  autour  tl'elle?;  qui  r'  tuij  lU 
assez  grands  ]iour  douuer  (vassago  non-seuleuieul 
à  lu  matière  du  pretuier  élément,  mais  aussi  à 
celle  du  second. 

11.  <^  les  parUcs  du  »ccoiul  élémcut  cluicnl  alors  plus 
Uiea,  pradMB  de  la  terre,  qu'un  peu  phn  liaut. 

De  pins,  H  Itot  remarquer  qu'entre  lee  parties 

dl  second  t'irmcnt  qui  se  trouvoient  en  ces  in> 
tervalles,  celles  (jul  étoient  les  plus  basses  au  re- 
gard de  la  terre  étoient  quelque  peu  plus  petites 
que  celles  qui  étoient  plus  Imutea.  pour  la  même 
raison  qu'il  a  été  dit  cî-des8us  qae  celles  qui  sont 
autour  dtj  soleil  sont  par  (le*<res  plus  petites,  se- 
lon qu'elles  sont  plus  proches  de  sa  superiicie  ;  et 
que  toutes  ces  parties  du  second  élément  qui 
étoient  en  la  plus  batte  région  do  la  terre  n'é- 
toient  point  pins  grosses  que  celles  qui  sont  main- 
naot  autour  du  soleil,  au-dessous  de  la  sphère  de 
Mercure,  mais  i|ue  peut-être  elles  étoient  plus 
petites,  à  cause  que  le  soleil  est  plus  grand  que 
n'a  jamaiséléla  t*'rre  ;  d'où  il  suit  «piVllfs  étoieni 
aussi  plus  petites  que  celles  qui  sont  à  présent  eu 
cette  même  région  de  la  terre,  parce  que  oellee-ci , 
étant  plus  éloignées  du  soleil  (^oelles  qui  font  an- 
l]«'<^<^o^s  i}t'  la  sphère  de  MerCBMf  doiTMlt  par 
couiiéqueDt  être  plus  grosses. 

UL  Que  le*  ospnnv*  (>.ir  r>ii  cII<-k  |v-i>v«(>kMit  entre  le$  parliesde 

la  iroi-ii'inc  r^sîioii  f'idieui  plu»  ciroils. 

Il  faut  encf.ire  ifi  remai  ([rii'r  qtfà  mesure  que  les 
pitrUts  tcrrcstrui)     cviic  pius  iiauto  ré^u  oui 


été  produites,  elles  se  sont  tellement  entamées 
les  intervalli  s  qui  sont  demeurés  parmi  elles  ne 
se  suut  ajustés  qu'à  la  grandeur  de  ces  plus  peti- 
les  parties  du  second  élément,  ce  qui  i  £dl  que, 
lors(]uu  d'autres  plus  grosses  lear  ont  succédé, 
elles  n'y  ont  iHti  tfouvé  ie  passage  entièrement 
libru. 

tS.  line  les  plu$  .:i<r  <i  s  pnrilos  de  cf-uc  (roLdéille  réflOII 
Q'éloicul  |Kis  luujuur»  les  plus  Imsscs. 

Enfin,  il  faut  remarquer  qu'il  est  souvent  arri- 
vé pour  lors  que  quelques-unes  dos  plus  i:r  o«s«  s 
et  plussolidesdec«s  parties  du  troisième  élément  se 
tettoient  au-dessus  de  quelques  autres  qui  étoient 
moindres,  imrcG  que.  n'nynnt  qu'un  ninnvcment 
uniforme  autour  de  l'essieu  de  la  terre,  et  s'arré- 
tant  facilement  l'une  à  l'aulro  à  cause  do  l'irré- 
gularité de  leurs  fignres,  encore  que  chacune  fAt 
p(_Missée  vers  le  centre  de  la  fnrro  pnr  les  parties 
du  second  élément,  d'autant  plus  fort  (jn'elle 
éloit  plus  grosse  et  plussolide,  elle  ne  pouvoit  pas 
toujours  se  dégager  de  celles  qui  l'étolent  moins, 
afin  de  tlescendre  plu*;  has,  et  ainsi  elles  refe- 
notent  à  peu  près  le  même  ordre  scion  lequel 
elles  avoient  été  formées,  en  sorte  que  celles  qui 
▼enoient  des  ladies  qni  se  dlssipolent  les  derniè- 
res étoient  les  plus  basse*. 

14.  Qn'H  If  m  pur  après  fnmié  «o  «Se  âhm  cmj». 

Or  quand  la  terre,  ainsi  compo&éo  de  trois  di- 
verses régions,  est  descendue  vers  le  soleil,  cela 
n'a  pu  causer  grand  changenn  ut  aux  deux  plus 
basses,  mais  seulement  en  la  plus  liante,  laquelle 
a  dû  preruièrement  su  partager  en  doux  divers 
corps,  puis  en  trois  et  après  en  quatre,  et  ensiûte 
un  plusieurs  autres. 

i.,.  (guettes  SQOt  |c«  principale»  actions  par  tcsquclles  m  corps 
oiitélé  produiu.  at  rcxpllcattoo  de  la  première. 

El  je  tâcherai  d'eipllquer  Ici  en  quelle  aorte 

tous  ci  s  corps  ont  dû  être  produits;  mais  il  est 
besoin  que  je  die  auparavant  quelque  chose  de 
trois  ou  quairu  des  principales  actions  qui  ont 
contribué  icette  productioo.  La  première  consiste 
an  mouvement  des  petites  parties  de  la  uiatièro 
du  ciel  cousitli'ré  en  général;  la  deuxième,  en  ce 
qu'où  uuuiuiu  la  pe»aut«ur  ;  la  troisième,  en  la 
lumière;  et  la  quatrième,  en  la  chaleur.  Par  le 
niouNemoiit  d<'s  petites  parties  de  la  matière  du 
ciel  eu  général,  j'entends  leur  agitation  conti- 
nuelle, qui  est  si  grande  que  non-seulement  elle 
suflii  è  leur  fiiire  faire  un  grand  tour  chaque  an- 
née autour  du  soleil,  et  un  autre  chaque  jour  au- 
tour (!•■  la  terre,  mais  aussi  à  les  mouvoir  ccpen- 
duiil  eu  plusieurs  autres  fti^on:»,  i;i  j^ce  que. 
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Inrsqii'f  ont  pris  leur  cours  vers  quelque câté, 
elles  le  conliDueul  toujours  autant  qu'il  se  peut 
eu  iigoc  droite,  de  là  vient  qu'étant  mêlées  parmi 
let  puIlM  du  troiiièine  él^nt  qui  oomiMiMDt 

tous  les  corps  docetto  plus  haute  ri%iùn  de  la  terre, 
elles  produisent  plusieurs  divers  effets^  doot  je 
remarquerai  ici  trois  des  priucipaux. 

Iti.  Lepranler  dfet  dsccite  premibre  acUon,  qui  est  de 
rendre  les  corps  uansparonts. 

Le  premier  est  qu'elle  ren'!  transparents  tous 
les  oorps  liquides  qui  sont  composés  des  parties 
du  troisième  élément,  qui  sont  si  petites  et  en- 
suite si  peu  pressées  que  celles  du  second  peu- 
vent passer  de  tous  côtés  autour  d'elles  ;  car  en 
passaut  ainsi  entre  les  parties  de  ces  corps,  et 
ayant  la  force  do  leur  Mre  dianger  de  situation , 
«Iles  ne  manquent  pas  dë  s'y  faire  des  passages 
qui  suivent  en  tous  sens  des  litrues  droites,  ou  du 
moins  des  lignes  qui  soui  uui»i>i  propres  à  trans- 
mettre Tactioa  de  la  lumière  que  les  droites,  et 
ainsi  de  rendre  ces  corps  transparais.  Aussi 
nous  voyons  par  exp<^riencc  qu'il  n'y  a  aueune  li- 
queur sur  la  terre  qui  soit  pure  et  composée  de 
parties  asses  petites,  laquelle  ne  soit  transparvu  te  ; 
car,  pour  ce  qui  est  de  l'argent  vif,  ses  parties 
sont  si  grosses  que,  se  pressant  trop  fort  l  une 
l'autre,  elles  ne  permettent  pas  à  la  matière  du 
second  élémrat  de  passer  de  tous  oétés  antour 
d'elles,  mais  seulement  à  colle  du  |iremier;  «H 
pour  ce  qui  est  de  Teucrc,  du  lait,  du  sang,  ou 
autres  semblables  liqueurs  qui  ne  sont  pas  pur4^s 
et  simples,  il  y  a  en  eUes  des  parties  fort  grosses 
dont  chacune  compose  un  corps  à  part,  ainsi  que 
Tait  chaque  grain  do  sable  ou  de  poussière,  ce  qui 
les  empêche  d'ôtre  transparents.  £t  on  peut 
remarquer  louchant  les  corps  dors  que  tous 
ceoiHà  sont  transparente  qui  ont  été  faits  de  quel- 
ques liqueurs  transparentes,  dont  les  parties  se 
sont  arrêtées  peu  à  peu  l'une  contre  l'autre,  sans 
qn*il  ae  soit  rien  mêlé  parmi  elles  qui  ait  changé 
leur  ordre  ;  mais,  an  contraire,  que  tous  ceux-là 
sont  opafjues  ou  obscurs  dont  les  parties  ont  »'ié 
jointes  par  quelque  force  étrangère  qui  n'nbéis- 
aoit  pas  ao  mouvement  de  la  matière  du  ciel  ;  car 
encore  qu'il  oe  laisse  pas  d'y  OTOir  aussi  en  ces 
corps  plusinirs  pores  j  où  les  parties  du  socond 
élément  peuvent  passer,  toutefois,  à  cause  que  ces 
pores  SODI  boocbés  eu  interrompus  en  plusieurs 
lieux,  Ua  ne  peuvent  transmettre  Tactfon  de  la 
lomièro. 

IV.  CflBMM  Ineoqis  dnnctNNdteiMavroi  être 
nnti. 

Mal*  aQn  d'entendre  comment  il  wt  possible 


qu'un  corps  fort  dur  et  solide,  par  exemple  du 
verre  ou  du  cristal ,  ait  en  soi  assez  de  pores  pour 
donner  passage ,  suivant  dee  lignes  droites  en  tout 
sens ,  à  la  matière  du  ciel ,  et  ainri  avoir  ce  que 
j'ai  dit  éire  requis  en  un  corps  pour  1  -  rendre 
transparent,  on  peut  considérer  plusieurs  pommes 
ou  boules  ÈÊÊGt  grosses  et  polies,  qui  soient  enfer- 
mées dans  on  reia,  et  tellement  promées  qn'eUai 
composent  toutes  ensemble  un  corps  dur;  car, 
sur  quelque  cùté  que  ce  corps  puisse  être  tourné, 
si  on  jette  dessus  des  dragées  do  plomb  ou  d'au- 
tres boules  asseï  petites  pour  passer  entre  ces 
plus  grosses  ainsi  prrssf'es,  on  les  verra  couler 
tout  droit  en  bas  au  travers  de  ce  corps  par  la 
force  de  leur  pesanteur  ;  et  même  si  on  accumule 
tant  de  ces  dragées  sur  oe  corpe  dur  que  tous  les 
passages  où  elles  [Meuvent  entrer  en  soient  remplis, 
au  rni^me  instant  que  les  plus  hautes  |)resseront 
celles  qui  seront  sous  elles,  celte  action  de  leur 
pesanteur  passera  en  ligne  droite  josques  aux  plus 
basses  :  et  ainsi  on  aura  l'image  d'uu  oorps  fort 
dur,  fort  solide,  et  avec  cela  fort  transparent ,  à 
cause  qu'il  u'esl  pas  besoin  que  les  parties  du 
second  élément  aient  des  passages  plus  droits  pour 
transférer  l'action  de  la  lumière  que  sont  ceux 
par  où  descendent  ces  dragées  entre  ces  pommes. 

IH.  î.c  second  iffci  tlf  la  première  actiiin,  qui  esl  de  |Mflflcr 

Ifs  iKiUfurs  cl  Ic^  diviser  t-ii  divcr*  rorp«. 

I.e  S4'Ci>nd  effet  que  produit  l  ugiiaiion  de  la 
matière  subtile  dans  les  corps  terrestres ,  princi- 
palement dans  ceux  qui  sont  liquides,  «et  que 
lorsqu'il  y  a  deux  ou  plusieurs  sortes  de  parties 
en  ces  corps  confusément  mêlées  ensemble,  ou 
bien  elle  11*8  sépare  et  en  Hait  deux  ou  plusieurs 
corpe  dlfféreota ,  bu  Mon  elle  les  ^uste  ko  unes 
aux  autres  et  les  distribue  également  eu  tous  les 
endroits  de  ce  corps ,  et  ainsi  le  purilie  et  fait  que 
cliacune  de  ses  gouttes  devient  entièrement  sem- 
blable aux  antres  :  doot  la  raison  est  que,  se 
glissant  de  tous  côtés  entre  ces  parties  terrestres 
qui  sont  inégales,  elle  pousse  continuellement 
celles  qui,  à  cause  d«  leur  grosseur,  ou  de  leur 
ligure ,  ou  de  leur  ritnalfon ,  se  trouvent  pins 
avancées  que  les  autres  dans  les  chemins  par  où 
elle  passe,  jusques  à  te  qu'elle  ait  tellement  changé 
leur  situation  qu'elles  soient  également  répan- 
dues par  tous  les  endroits  de  oe  corps,  et  si  bien 
ajiméee  avec  les  autres  qu'elles  n'empêchent  plus 
ses  mouvements;  ou  bien,  si  elles  ne  peuvent 
être  ainsi  ^ustées ,  elle  les  sépare  entièrcmeut  de 
ces  autres  et  «i  folt  un  corps  dillérent  du  leur. 
Ainsi  il  y  a  plusieurs  impuretés  dans  le  vin  nou- 
veau, qui  en  sont  séparées  par  cette  action  de  la 
matière  subtile  ;  car  elles  nu  vont  pas  seulement 
^au-denui  on  «u-desaon»  du  vin,  ce  que  l'on 
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mais  il  y  a  aussi  qui  s'attacheut  aux  cAtés  du 
tooneau;  et,  bien  que  ce  vio  demeurp  encore 
composé  de  plusieurs  parties  de  diverses  gro8- 
■enn  ei  flgnrH,  ellet  y  «nit  teUeiiMiit  agenoées 
après  qu'il  est  clarifié  par  l'actiOii  4e  cette  ma- 
tière subtile,  que  celui  qui  est  au  hanf  du  ton- 
neau u'esi  pas  différent  de  celai  qui  est  au  milieu 
OU  ven  le  bes  «u-dem»  de  ta  lie:  et  on  Tott  arri- 
Ter  le  eenUalile  eo  quindté  d'iniree  Uqneon. 

le.  LB  inUtaBdlci,  qoi  (M  drwrandb'  in 


QUATRIÈME  PARUE. 

délonrae  élément  on  tonteeJeim  parties  dèfTeitt 
être  circulaires  lorsqu'ils  se  font  en  une  seole 
ligne ,  et  sphérfqnt^s  lorsqu'ils  se  font  TOCS  tons 
les  cOtés  de  quelque  superficie. 


Le  trokièi!  I  <  rfct  de  cette  inaliire  oâatc  est 
qu'elle  fait  devenir  rondes  les  ?niitf(»'^  de  toutes  les 
liqueurs,  lorsqu'elles  sont  cmièreuienl  environ- 
nées d'air  ou  d'une  antre  liqueur  dont  la  nature 
est  si  difîérente  de  la  leur  qu'elles  ne  se  mêlent 
point  avec  elle,  ainsi  que  j'ai  d^jà  expliqué  dans 
les  Météores.  Car  d'autant  que  cette  matière  sub- 
tile trouve  des  pores  autrement  disposés  en  ane 
goutte  d'eau,  par  exemple,  que  dans  l'air  qui 
l'environne ,  et  qu'ell»'  fenrl  tmijonrs  à  se  mouvoir 
suivant  des  lignes  droites  ou  le  moins  dilTérentes 
de  la  droite  qu'U  est  possible ,  11  est  évident  que 
la  superficie  de  cette  goutte  d'eau  empêche  moins 
non-seulement  les  parties  de  la  matière  subtile 
qui  est  en  ses  pores,  mais  aussi  les  parties  de 
celle  qui  est  ea  ralr  qui  l'envlronnet  de  eontinuer 
ainsi  leur  moutrenont  suivant  des  llgnse  les  pins 
droites  qu'elles  peuvent  ^fre  srtns  passer  d'un 
corps  eo  I  autre,  lorsque  cette  superficie  est  toute 
ronde ,  que  st  elle  avoit  quelque  autre  figure  ;  et 
que  lorsqu'elle  ne  l'sst  pas,  les  mouvements  de 
la  matière  subtile  qui  est  en  l'air  d'alentour  sont 
plus  détournés  par  les  parties  de  sa  superficie 
qui  sont  Ice  plus  Soignées  du  centre  que  par  les 
autres ,  ce  qoi  est  cause  qu'elle  les  pousse  davan- 
tage vers  ce  centre  ;  et ,  au  contraire ,  les  mou- 
vements de  celle  (|ui  est  dans  la  goutte  d'eau  sont 
plus  détournés  par  les  partie»  dosa  superficie  qui 
sont  les  plus  proches  du  centre,  ce  qui  sot  cause 
qu'elle  fait  effort  pour  les  en  éloigner.  Et  ainsi  la 
matière  subtile  qui  est  au  dedans  de  cette  goutte , 
aussi  bien  que  celle  qui  est  au  dehors ,  contribue 
à  faire  que  toutes  les  parties  de  sa  auperilcie  seient 
également  distantes  de  son  centre ,  c'est-à-dire 
à  la  rendre  ronde  ou  sphérique.  Pour  mieux  en- 
tendre eed,  on  doit  remarquer  que  l'angle  que 
fait  une  ligne  droite aEvecttuecourbequ'ello  touche 
est  plus  petit  qo'aacnn  angle  qui  pu!ss<'  (>tre  fait 
par  deux  lignes  droites,  et  que  de  toutes  les  li;;nes 
courbée  11  n'y  a  que  la  circulaire  en  toutes  les 
parties  do  laquelle  cet  angle  d'attooehement  soit 
égal  ;  d'où  il  suit  que  les  mouvements  qui  sont 
empêchés  d'être  droits  par  quelque  cause  qui  ke 


sa  L'eipiieitfoii  de  la  amnde  acik>D,  ttlaqucOe  eoiufaiels 

pesanteur. 

La  seconde  action  dont  j'ai  entrepris  ici  de 
parler  est  oèDe  qui  rend  les  corps  pesants ,  la- 
quelle  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  qui  fiit 
que  les  gouttes  d'eau  deviennent  rondes  ;  cnr  c'est 
la  même  matière  subtile  qui,  par  cela  seul  qu'elle 
se  meut  indillifiremment  de  tous  oOtés  autour 
d'une  goutte  d'eau ,  pousse  également  toutes  lea 
parties  de  sa  auperflclc  ver?  son  centre,  et  qui, 
par  cela  seul  qu'elle  se  meut  autour  de  la  terre , 
pousse  aussi  vera  elle  tous  les  corps  qu'où  nomme 
pesants,  lesquels  «ù  sont  tes  parties. 

11.  QnediMiaoïMraedebi  lorre,  éim  considérée  loulc 
srâtob  ai  iilaUlt  l^fere  que  peMBie. 


Mais  afin  d'entendre  plus  parfiytement  en 

quoi  consiste  la  nature  de  cette  pesanteur,  il  faut 
remarquer  que  si  tout  l'espace  qui  est  autour  do 
la  terre,  et  qui  n'est  renipii  par  aucune  du  ses 
parties ,  étott  vide,  c'est-à-dire  s'il  n'étoit  rempli 
que  d'un  corps  qui  ne  pût  aider  ni  empt^cher  les 
mouvements  des  autres  corps  (  car  c'est  ce  qu'on 
doit  proprement  entendre  par  le  nom  de  vide), 
et  que  cependant  elle  ne  laissât  pas  de  tourner  en 
vingt-quatre  heures  sur  son  essieu  ,  ainsi  qu'elle 
fait  à  présent ,  toutes  celles  de  ses  parties  qui  no 
scroient  point  fort  étroitement  jointes  à  die  s'en 
séparcroient ,  et  s'écarteroient  de  tous  cM»  vers 
le  ciel ,  en  même  façon  que  la  poussière  qu'on 
jette  sur  une  pirouette  pendant  qu'elle  tourne  n'y 
peut  demeurer,  mais  est  rejetée  par  elle  vers  l'air 
de  tous  cétés  ;  et  si  cela  étoit,  tous  Isa  corpa  ter- 
restres pourroient  être  appelés  légers  plutét  que 
pesants. 

es.  Bb  quoi  oomhie  h  HafefcM  de  la  uMlèN  do  «M. 

Mais  à  cause  qu'il  n'y  a  point  de  vide  autour 
de  la  terre,  et  qu'elle  n'a  pas  de  isoi-mOme  la  force 
qui  fait  qu'elle  tourne  en  viDgi-quatre  heures 
sur  son  esdeu ,  mais  qu'elle  est  emportée  par  le 
cours  de  la  matière  du  ciel  qui  l'environne  et 
qui  pénètre  partout  en  ses  porcs ,  on  la  doit  con- 
sidérer comme  im  corps  qui  u'a  aucun  mouve- 
ment ,  et  penser  aussi  que  la  matière  du  del  ne 
scrolt  ni  légère  ni  pi  srinTi^  à  son  regard,  si  elle 
n'avoit  point  d'autre  agitation  ([ue  celle  qui  la  fait 
tourner  eo  vingt -quatre  heures  avec  la  terre; 
mais  que,  d'autant  qu'die  en  a  beaucoup  plus 
qu'il  ne  lui  en  faut  pour  cet  effet,  elle  emploie  ce 
qu'elle  a  de  plus  »  tant  à  tourner  plus  vite  que  la 
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terre  en  mêoia  «os  qa'à  foire  divm  Mtret  imni- 
TODirato  de  toiuflAtSfs,  leiqaeU  ne  pouvant  être 

conlini»i''s  on  lignes  si  rfroiles  qu'Us  sfroient  si  la 
terre  ne  se  reneontroit  point  en  leur  ciiemiD , 
non-sculcment  Us  font  effort  poar  It  rendre  ronde 
ou  sphériqoe,  ainsi  qall  a  6té  dit  dm  gouttes 
d'eau,  mais  aussi  cette  matière  du  c'f  \  u  |)liis  de 
force  à  s'éloij^iier  du  cealre  autour  dui^uel  elle 
tourne  que  u'oot  aucune  des  parties  de  It  Isrre, 
ce  qui  Ait  qH'elle  est  Ugère  à  leur  {g»rd. 

Qiie4d>«M  hMsteeléde  cMlenallèfe  Aidd  qui  MDd  let 
oorpc  tontlrM  pMWrts. 

Et  il  faut  remarquer  que  la  force  dont  la  m.i- 
tièro  du  ciel  tend  à  s'éloicner  du  e  ntre  de  la 
terre  ne  peut  avoir  son  effet,  si  ce  u'est  que 
celles  de  ses  parties  qal  s'en  éloignent  montent  en 
la  place  de  quelques  parties  terrestres  qui  (l(  s- 
cendent  ait  nx'^nie  temps  eu  la  leur  :  c.ir  d  au- 
tant qu'il  n'y  a  aucun  espace  autour  de  lu  terre 
qui  ne  soit  rempli  de  sa  matière  on  bien  de  celle 
du  del,  et  que  toutes  les  parties  du  si  cnixl  )'îé- 
ment  qui  nvmpoftent  nllt  s  du  i-iel  uni  |iai-  illt' 
force,  elles  ne  se  chasa-nt  point  l  uue  1  autre  hors 
de  leurs  places;  mais  parce  que  la  mtme  fores 
n'est  pas  en  la  terre,  lorsqu'il  se  trouve  quel- 
qu'une de  ses  parties  plus  rloigQ<!'0  de  son  ceutre 
que  ne  sont  des  parties  du  ciel  qui  peuvent  mou- 
ter  en  sa  place,  il  est  certain  qu'elles  y  doivent 
monter,  et  par  conséquent  la  faire  desceudre  en 
la  leur.  Ainsi  cluicuu  des  corps  qu'on  nomme  pe- 
sants n'est  pas  poussé  vers  le  centre  de  la  terre 
par  toute  la  matière  du  ciel  qui  Tenvironoe,  mais 
seulement  par  les  parties  de  cette  matière  qui 
montent  en  sa  place  lorsqu'il  descentl,  et  qui  par 
conséquent  sont  toutes  ensemble  justement  aussi 
groae»  que  lot.  Par  eiemple,  si  B  est  un  corps 
terrestre  dont  les  parties  soient  plus  serrées  que 
celles  de  l'air  qui  l'environne,  en  sorte  que  ses 
pores  oontieuneut  moins  de  la  matière  du  ciel  que 
oeui  de  la  portion  de  cet  air  qui  doit  monter  en 
sa  place  en  cas  qu'il  descende,  il  est  évident  que 
ce  qu'il  V  a  di'  plti'^  de  la  matière  du  ciel  eu  c-etle 
portion  d'air  qu  eu  ce  corps  h,  tendant  à  s  éloi- 
gner du  centre  de  la  terre*  a  Ut  force  de  Mre 
qu'il  s'en  approcbe,  et  ainsi  de  lui  donner  la 
qualité  qu'on  nomn«  sa  pesanteur. 

9l,Se«oail]leBia>coriK  »ont  plus  pemlBlM  nui  qui  ki 

autre». 

Mais  afin  de  pouvoir  exactement  calculer  com- 
bien est  grande  celte  pesanteur,  il  faut  considé- 
rer qu'il  y  a  quelque  quantité  de  matière  céleste 

dans  les  pores  de  ce  corps  fl,  liquellc  ayant  au- 
tant de  force  qn'unc  pareille  quantité  de  celle  qui 
dam»  les  pores  de  la  puniuu  d'air  qui  doit 


monter  en  «a  plaoe,  fttt  qu'il  «^y  u  qu»  te  wêt* 

plus  qui  doive  être  compté,  et  que  tout  de  même 
il  y  a  quelque  quantité  de  la  matière  du  troi- 
sième étéœent  en  celte  portion  d'air,  laquelle 
doit  aussi  être  rabattue  aveo  une  égala  quantité 
de  celie  qui  compose  le  corps  A  ;  si  bien  que 
toute  la  pesanteur  de  ce  corps  consiste  en  ce  que 
lo  resie  do  la  matière  subtile  qui  est  en  cette  por- 
tion d'air  a  plus  de  foras  i  s'éleigner  du  cenirs 
de  la  terre  qiM  le  resta  de  la  matière  tsrrsstre 
qui  le  compose. 

m,  Que  tour  iieMaleiir  i<';i  i>.-)<^  t>i<ij'>uf»iiêna  npport  itee 

leur  niaïK-re. 

Et.  afin  de  ne  ritu  oublit'r,  il  f.inf  in-inîro 
garde  que,  par  Ut  matière  céleste  ou  sulitile,  je 
n'eoteods  pas  seulsMient  odie  du  second  élément, 
mais  aussi  ce  qu'il  y  a  du  premier  mêlé  entre  ses 
Itartie!" .  (  f  Tiirme,  outre  cela,  qu'on  y  doit  com- 
prendre eu  «lueique  façon  ks  parties  du  IrotsièaM 
qui  sont  emportées  par  te  cours  de  œtle  matièra 
du  ciel  ptes  vite  que  toute  te  masse  de  te  terre, 
I  r  loiite.»!  rell<"i  ^yu  ri>i!)|M>s"nt  l'air  sont  de  ce 
nombre.  11  faut  aussi  preudre  garde  que  ce  qu'il 
y  a  du  premier  élémeiK,  en  œ  que  je  coroprenda 
sous  le  nom  de  matière  subtite,  a  plus  de  teos  i 
.s'rloif.'n»'r  lit!  f  i>ri(if  lîc  la  fprre  qu'une  parctlle 
quaiiiitè  du  stH^ud,  à  cause  qu'elle  se  meut  plus 
vile;  et  par  la  même  raison,  que  te  second  élé- 
ment  a  plus  de  force  qu'une  pareilte  quantité  des 
parties  du  tn)isi"'TMp  qui  mm^o-fiif  V:ùr.  H 
qu'^leai  meuvent  avec  !x>i  ;  ce  qui  est  cau:^  que  la 
pesanteur  ssute  ne  «ufQi  pai»  pour  fUra  oimnoStra 
combien  il  y  a  de  matière  terrestM  en  chaque 
corps.  El  il  80  pctît  faire  qu*»,  bien  que,  par 
eiemple,  une  masse  d  or  soit  vitigt  fois  plus  pe- 
sante qu'une  quwQtilé  d'eau  do  même  grosseur, 
elle  ne  contienne  pas  néanmoins  vingt  fois  pins 
de  matière,  mais  quatre  ou  cinq  fois  seulement, 
parce  qu'il  eu  faut  autant  soustraire  de  I  eau  que 
de  l'or»  à  cause  de  l'air  dans  lequel  ou  les  pèse , 
puis  aussi  parce  que  les  parttes  terresOm  de 
l'eau,  et  ULuéralement  do  toutes  If-;  li'pifurv, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  de  celles  de  l'air,  oui  quelque 
BBouTenaent  qui,  s'aeeordint  avec  oini  de  te 
matière  subtile,  empécbe  qu'ellee  no  eoisat  si  pe» 
sautes  que  celles  des  corps  durs. 

S0.  reorqnot    corps  pc^ritiN  ir;i;;i-'''i'iii  iMiiiit  lonquib  ne 

Il  faut  au!»i  se  souvenir  que  tons  les  motiva 
ments  sont  circulaires,  au  sens  qui  a  été  ci -des* 
sus  eipliqué;  d'odi  U  suit  qu'un  corps  ne  peul 
être  porté  en  bas  par  te  feros  4a  ai  pesanteur  si 

au  iwmt'  instant  un  autre  corps  «ini  oceupo  au- 
tant d  espace,  et  soU  toutafi»ts  muias  pesant,  ne 


Digitized  by  Google 


QUATRIÈME  PARTIE. 


371 


Mote  ea  baui  :  «t  ceia  est  caus«  que  les  plus 
ki>lM  partiel  de  Vmi  ou  d*uiie  aoire  liqueur 
qui  est  coDtenue  eo  ua  vase,  tant  grand  et  tant 
profond  qu'il  pui-^sr»  Aîrc.  ii'rt^i^^cnt,  [KtiiJl  conlro 
les  plus  basses,  et  iuôuiu  que  ctiaquo  eadroit  du 
toaà  d«  oa  vase  o'eat  preaaé  que  par  autanl  de 
parties  de  cette  liqueur  qu'il  y  en  «  qui  SDOt  di- 
rectement posées  sur  lui.  Par  exemple ,  f^u  la 
cuve  ABC>,  la  goutte  d'eau  marquée  1  n'est 
point  poussée  par  laa  autres  3»3,4,  qui  aoot  au* 
dessus,  d'autant  que  si  celles-ci  descendoient,  il  ne 
poorroit  y  avoir  que  d'autres  gouttes  d'eau ,  telles 
que  6,6,7,  qui  montassent  ea  leur  place,  cl  parce 
que  «ell6Ml  ne  aont  pis  moliM  pceaMca,  dleilee 
Uflonrat  en  balmoe,  an  inoyen  de  qaei  ellee  les 
empêchent  sp  fu»n5«pr  l'une  l'autre;  et  toutes 
les  gouttes  d  eau  qui  soui  en  la  ligue  droite  1,2, 3, 4 
presseot  «uemble  la  partie  du  fond  de  la  cuve 
qui  est  marquée  B,  parée  que  si  B  deacendoit, 
toutes  ces  pouttes  pourrolent  aui^  desceudro  nu 
même  instant,  et  iiaire  monter  eu  leur  p!n((>  par 
le  dehon  de  la  euve  les  parties  d'air  8,^  ou 
eemUdileR  qui  eoni  plus  légères.  Mais  cette  par- 
tie B  n'est  pressée  quf  par  le  pelît  cylindro  d'eau 
1,2,3,4  dMt  elle  est  la  base,  parce  qu't  n  tas 
qu'ellB  eoouiMlloeidMeeDdre,  Il  ne  peut  y  avoir 
que  rcwi  de  ce  cylindre  1,2,3,4  (ou  «ne  antre 
pareille  quantité)  qui  la  suive  aa  m^-me  instant. 
£t  la  coQsidératiOfl  de  ceci  peut  servir  à  rendre 
raison  de  plaateurs  particularités  qu'on  remar- 
que touchant  les  effets  de  la  pesanteaft  et  qui 
semblent  fort  admirablei  à  MU  qai  n*eo  laveat 
pas  im  vraies  eauaee. 

t7.  Pourquoi  c'est  tcts  le  eeotMds  la  ime  «pis  leodent 
Au  reste  il  faut  remarquer  que,  enrnri'  que  les 
parties  du  ciel  se  meuv^t  eo  plusieurs  diverses 
f^om  eo  mênw  temps,  elles  s'accordent  uéaii- 
noiosà  se  balancer  ^  à  s'opposer  Vuméi  rentre, 
en  telle  sorte  (lu'elles  «^teudeiit  t'galpment  leur 
action  vers  tous  les  cdiés  où  elles  peiiveut  l'i^ten  - 
dre;  et  ainsi  que  de  oeia  seul  que  la  maiise  de  la 
terre  par  sa  dureté  répugne  à  leurs  moiifenMots, 
elles  tendent  ton  fis  à  s  éloigner  également  de 
tous  cêtés  de  son  voislDage  suivant  les  lignes 
droites  tirées  de  son  oeutre,  si  ce  u'e«t  qu  'il  y  ait 
des  causes  particulière  qui  aMttest  en  cria  quel- 
que diversité;  et  je  puis  bien  conccTOir  deux  ou 
trois  telles  causes,  mais  je  n'ai  encore  su  faire 
tncane  mpérianee  qui  m  &ssure  si  leurs  efiets 
sont  aeoslhles  ou  non. 

sknt 


i^^etllal 

agile  les  parties  de  Pair. 


Quant  à  la  lumière,  qui  cM  la  troUèine  adioii 

m 


que  nous  avons  ici  à  cousidérer,  je  ponse  avoir 
déjà  ci-dessus  ataes  expUiiué  sa  ualur»  ;  n  reste 
seulement  à  remarquer  que,  bleu  que  toa»  ses 
rayons  viennent  en  mémo  façon  du  sohvl  ci  no 
lassent  aulro  chose  que  presser  eu  Ugao  droite 
les  corps  qu'ils  renoonfreot,  îfs  causeot 
moins  divers  mouvenieiiis  dans  les  parties  du 
troisième  élément  dmil  la  plus  liante  réf.'ion  de  la 
terre  est  composée,  parce  que  ces  jiat  ties,  étant 
mues  aussi  par  d'autres  causes,  ne  se  présentent 
pas  toujours  à  eux  de  même  sorte.  Par  exemple, 
si  AR^  est  une  de  ces  parties  du  troisième  élé- 
ment, appuyée  sur  une  autre  marquée  C,  et  qui 
en  a  plusieurs  autres,  comme  DEP,  an-dessut 
d'elle,  il  est  aisé  à  entendre  que  les  rayons  du 
soleil  qui  viennent  do  GG  peuvent  maintenant 
être  moins  empêchés  par  I  interpositiou  de  ces 
autres  de  presser  celle  de  ses  extrémités  qui  est 
marquée  A  que  de  presser  celle  qui  est  marquée 
B,  de  façon  qu'ils  la  doivent  faire  drii^  t  i  laTan- 
lage  ;  et  que,  incontinent  après,  ces  parties  DEP 
changeant  de  situation ,  à  eaùse  qn*dles  sont 
mues  par  la  matière  du  ciel  qui  OOUle  autouf 
d'elles,  il  arrivera  qu'elles  empêcheront  moins 
les  rayons  du  soleil  de  presser  B  que  A  ;  ce  qui 
doit  donner  à  cette  partie  terrestre  AB  un  mou- 
vement tout  contraire  au  précédent  :  et  il  en  est 
de  m/*me  de  toutes  les  autres,  ce  qui  fait  qu'elles 
sont  coQtinuollenœnt  agitées  çà  et  là  par  la  lu- 
mière  du  aoleti 

t9.  Explicalioa  de  la  quatrième  acUou,  qui  est  la  chaleur  ;  et 
pounpMl  cle  deoMiR  s|if«i  to  |iniiJta«  qiU  ra  pi«^ 

Or  c'est  une  telle  agitation  des  petites  parties 

des  corps  terrestres,  qu'on  nomme  en  eux  la  cha- 
leur (soit  qu'elle  ail  été  excitée  par  lahiniiére  du 
soleil,  suit  par  quelque  autre  cause),  prtocipale- 
ment  lorsqu'elle  est  plus  grande  que  de  coutume 
et  qu'elle  peut  mouvoir  assez  fort  les  nerfs  de 
nos  mains  pour  ^trc  sentie;  car  celte  dénomi- 
nation de  chaleur  se  rapporte  au  sens  de  l'atiou- 
diement.  Et  on  peut  Id  remarquer  la  raison 
pourquoi  la  chaleur  qui  a  été  produite  par  la  lu- 
mière demeure  paraprk  dans  les- corps  terrestres, 
encore  que  cette  lumière  soit  al>8eute,  jusques  i 
ce  que  quelque  autre  cause  fen  été;  car  elle  ne 
consiste  qu'au  mouvement  des  petites  parties  de 
ces  corps,  et  ce  mouvement  étant  une  lois  excité 
en  elles  y  doit  demeurer  (suivant  les  lois  de  la 
nature  )  jusques  ft  ce  qu*U  puisse  être  traiulifté  A 
d'autres  corps. 

OOMDBOt  site  pénètre  dan<  If^?  roipsqolBBiaBtpaklt 

iransijarciiis. 

On  doit  aussi  remarquer  que  les  parties  terres- 

(1)  Voyez  figure  xxvia. 

m  vwaaene  sin..|i 
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très  qui  lont  aioat  agitée»  ptr  la  lamttr»  àu  ao- 

leil  en  agitent  d'antres  qui  sont  sotiscllf?:,  et  que 
Ci'lles-ci  en  agitent  encore  U'autres  ijui  sont  plus 
bas,  et  ainsi  de  suite;  en  sono  que,  bien  que  les 
rayons  du  soleil  ne  pissent  point  pins  avunt  quo 
jusqiies  à  la  première  super  lii  ii'  des  corps  terres- 
tres qui  sont  opaques  ou  obscurs,  toutefois,  à 
causo  qu'il  y  a  toujours  une  moHIé  de  te  terra 
qui  est  édiaufliSe  par  le  soleil  en  mémo  temps,  sa 
chaleur  parvient  jusques  aux  plus  bnsscs  parties 
(lu  troisième  élément  qui  ooroposeut  sa  socoode 
ou  moyenne  région. 

31.  p«mrqi»c»i  i  li»-  a  routmnc  ilo  dilater  les  corps  où  elle  rat, 
«t  ponrqnol  dleeo  conilemsauMi  qudqiiM'-uiis. 

Enfla,  on  doit  remarquer  qne  cette  agitation 

des  petites  parties  des  corps  terrestres  est  ordi- 
nairemeol  cause  qu'elles  occupent  plus  d'espace 
qno  lorsqu'elles  soot  en  repos,  ou  bien  qu'elles 
sont  moins  agitées  ;  dont  la  raison  est  qu'ayant 
iks  flgures  irrégulii'i  es,  elles-  peuvent  «ire  mieux 
agencées  Tuoe  cootre  I  autre  lorsqu  elles  retien- 
nent toujoun  une  même  situation  que  lorsque 
loiir  mouvement  la  Ait  dianger  -,  et  de  là  vient 
qji  ?  la  chaleur  raréfie  presque  tous  les  corps  ler- 
ivsiies,  les  uns  toutefois  plus  que  les  autres,  se- 
lon la  divmné  des  flgures  et  des  amnganenis 
àti  leurs  pa  Mis;  en  sorte  qa*tl  y  en  a  ansd  quol- 
(|ijes-uiis  qu'elle  euiideiise,  parce  que  leurs  parties 
s^urrangeul  mieux  et  s"iip[nochent  davantage  l'une 
ùe  Tautro  ^-tant  8gilé(>s  que  no  l'étant  pas,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  de  la  glaœ  et  do  la  ndgtf  dans  les 
Alcléorcs. 

sa.  Câimnent  b  imiaiËmc  ^\gion  de  la  lom  «  eamaeneé  A 
50  dIviMsr  en  dem  dtfenoMrpiL 

Après  avoir  rvmaitiué  les  diverses  actions  qui 
peuvent  causer  quelques  changements  en  l'ordre 
(les  petites  parties  de  l.i  terre,  si  nous  considé- 
rons derechef  cette  terre  comme  étant  tout  nou- 
vellement descendue  ven  le  soleil,  et  ayant  sa  [il  us 
haute  région  composée  des  parties  du  trobième 
élément  qui  siiiii  entamées  l'une  sur  l'autre,  sans 
éiro  fort  étroitement  liéos  ou  jointes  ensemble, 
en  sorte  qu'il  y  a  parmi  elles  beaucoup  de  petits 
espaces  qui  sont  rampiis  de  portlea  du  second  éié» 
lîicnl,  un  peu  plus  petites  que  celles  qui  composent 
iioii-seulcmeot  les  endroits  du  ciel  par  où  elle 
passe  cQ  descendant,  mais  aussi  celui  où  elle 
s'arréle  autour  du  soleil,  il  nous  sera  aisé  de  ju 
gerquc  ces  petites  parties  du  second  élément  dui- 
vcut  quitter  leurs  places  à  ces  plus  grosses,  et  que 
celles-ci ,  entrant  avec  Impétuosllé  m  ces  plaça 
qui  sont  un  peu  trop  étroitet  pour  les  recevoir, 
poussent  les  parties  terrestres  qu'ellt  s  rencon- 
trcDt  en  leur  cho.niu,  les  faisant  par  ce  moyen 
descend»  an^deasous  des  autres-,  et  quo  fio sont 


LA.  PHïIX)SOPHlE. 

principalement  les  plus  grosses  qu'elles  font  ainsi 
descendre,  parce  que  la  pesanteur  de  ces  plus 
grosses  leur  aide  à  cet  effet,  et  que  ce  sont  œllea 
qui  empêchent  le  plus  leun  mouvements  ;  et  d'au- 
tant que  ces  parties  ten  eslros  ainsi  poussées  au- 
dessous  des  autres  ont  des  figures  fort  irrégulières 
et  diverse,  elles  se  prestieut,  s'accrodient  et  se 
joignent  bien  plus  étroitement  que  cellea  qnl  do- 
meurent  plus  haut,  ce  qui  est  cause  (ju'elles  inter- 
rompent aussi  le  c>>urs  de  la  niatièro  du  ciel  qui 
les  pousse.  £t  ainsi  lu  plus  haute  région  de  la  terre, 
ayant  lté  auparavant  comme  elle  est  représentée 
vers  A,  est  par  après  divisée  en  deux  corps  fort 
différeuls,  tels  que  sont  Bet  C,  dont  le  plus  haut  B 
est  rare,  liquide  ei  transparent,  et  i  autre,  à  sa- 
voir G,  est  à  comparaison  de  lui  Ibrt  toUde,  dur 
et  opaque. 

sa.  Qu'a  y  »  tnii  divers  |i«tii«  de  partie»  ummw. 

On  pourra  facilement  ausii  juger  qu'il  s'est  dA 
oncora  former  on  troisième  corps  entre  B  et  C , 
pourvu  qu'on  considère  que,  bien  que  les  parties 
du  troisième  éléoicut  qui  composent  cette  plus 
haute  région  de  la  terra  aient  un»  infinité  de  fi- 
gures fort  irrégulières  et  diverses,  ainsi  qu'il  a 
été  dit  ci-de'^su';  elles  se  réduisent  toutefois  à  trois 
genres  principaux,  dont  le  premier  oomprcud 
toutes  celles  qui  ont  des  flgures  fort  empêchantes 
et  dont  les  extrémités  s'étendent  diversement  çà 
et  là,  ainsi  que  des  branches  d'arbres  ou  chos^^^s 
semblables,  et  ce  sont  principalemeot  les  plus 
grosses  de  ceui  qui  appartiennent  ieegenre,  qui* 
ayant  été  poussées  en  bas  par  l'action  de  la  matière 
du  ciel,  se  sont  accrochées  les  unes  aux  autres  et 
ont  composé  le  corps  C.  Le  second  genre  contient 
toutes  celles  qui  ont  quelque  flgnra  qui  les  rand 
plus  ma-ssives  et  solides  que  les  précédentes  ;  et  il 
n'est  pas  besoin  pour  cela  qu'elles  soient  parfai- 
tement rondos  ou  carrées,  mais  elles  peuvent  avoir 
toutes  les  diverses  figures  qu'ont  des  pierres  qui 
n'ont  jamais  été  taillées,  et  les  plus  grosses  de  ce 
penrp  etit  dû  se  joindre  au  corps  C,  à  cause  de  la 
peîianteur,  mais  les  plus  petites  sont  demeurées 
ven  B  entre  les  Intervalles  de  celles  do  premier 
genre.  Le  troisième  est  de  celles  qui,  étant  longues 
et  menues,  ainsi  que  des  joncs  ou  des  bâtons,  iic 
sont  point  embarrassantes  comme  les  prcmièi^»s, 
ni  mossives  comme  les  secondes,  et  elles  se  mêlent 
aussi  bien  que  ces  secondes  dans  1.  s  corps  lî  et  C  ; 
mais  parce  qu  lies  ne  s'y  attachent  point,  elle» 
eu  peuvent  aisément  être  tirées. 

M.  cenaenl  il  b'cm  formé  on  iroiaUane  con»  cotre  le»  deux 
linSeédeote. 

Ensuite  de  quoi  il  est  raisonnable  é»  CTOlre 
que,  lorsque  les  parties  dn  DramPer  fonra  dopt 
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looorps  C  est  composé  oDt  commencé  à  se  joiodre, 
plarieura  de  celles  du  Iroblème  ont  été  nMéet 

parmi  elles;  mais  que,  lorsque  l'action  delà  ma- 
tière du  ciel  les  a  par  après  davantage  pressé, 
ces  parties  du  troisième  genre  sont  sorties  du 
oorpe  C,  et  se  sont  assemblfo  •u-dcssin  vers  D, 
où  elles  ont  composé  un  corps  Tort  dliïérent  des 
dpux  précédents  B  et  C,  on  même  fanon  que, 
lorsqu'on  marcbu  sur  la  terre  d'un  marais,  la 
seule  force  doot  od  la  presse  avec  les  pieds  suffit 
pour  faire  qu'il  sorte  do  l'eau  de  ses  pores,  et 
que  toutes  les  parties  de  cette  eau  s'assemblent 
en  un  corps  qui  couvre  sa  superûcic.  Il  est  aussi 
fort  rahoonaUe  de  croire  que,  pmdaot  que  ces 
parties  du  troisième  genre  sont  montées  de  C 
vers  D,  il  en  est  descendu  d'autres  de  B,  tant 
de  ce  même  genre  que  du  second,  lesquelles  ont 
augmenté  ces  deux  corps  C  et  D. 

36.  uuc  ce  corps  do  t'est  composé  que  d'uu  (cui  geiuc  <lc 

Or,  encore  qa*Il  y  ait  eu  au  coœmeneemcnt 

plusieurs  partiesrdu  second  genre,  aussi  bleu  que 
de  celles  du  troisième,  mêlées  avec  celles  du  pre- 
mier qui  coroposuicnl  le  corps  C,  il  est  (outefuis 
i  remarquer  que  ces  parties  du  second  genre  n*ODt 
pu  sortir  si  facilement  de  ce  corps  (  lorsqu'il  a  été 
davantage  pressé)  que  celles  du  troisième;  on  bien, 
si  quelques-unes  en  sont  sorties,  qu'élite  y  sont 
rentrées  par  après  plus  fedlement ,  dont  ta  rai- 
son est  que  celles  du  troisième  genre  ayant  plus 
de  superflcie,  à  raison  de  la  quantité  de  leur  ma- 
tière, ont  été  plus  aisément  chassées  hors  du  ce 
corps  G  par  la  motière  du  dei  qui  coule  en  ses 
pores  ;  et  à  cause  qu'elles  sont  longues,  elles  se 
sont  couchées  do  travers  sur  sa  ?;upi'Tfîcie,  afr^s 
êtrii  sorties  de  ses  pures,  de  façon  qu'elles  u  ont 
pu  y  rentrer  comme  ont  bit  celles  du  second. 

M.  guc  toutes  les  parlk-s  J<!     gonrc  m:  sont  niduilri  à  «Jeux 

Ainsi  plusieurs  porties  du  troisième  genre  se 
sont  assemblées  vers  D,  et  bien  qu'elles  n'aient 
peut-èli'e  |>as  été  d'abnrd  toute»?  égales  ni  cnliè- 
remcnt  semblables,  elles  ont  toutefois  eu  cela  de 
commun  qu'elles  n*ont  pu  s'attadier  les  unes  aux 
autres  ni  à  aucuns  autres  corps,  et  qu'elles  ont 
cuivi  le  cours  de  la  matière  du  ciel  qui  ruuloit 
autour  d'elles;  car  c'est  cela  qui  a  été  cause  qu'elles 
te  sont  assemblées  vers  D.  Et  parce  que  la  malièro 
du  ciel  qui  est  là  parmi  elles  n'a  cessé  de  les  agi- 
ter et  lie  faire  qu'elles  s'entre-suivent  et  succè- 
dent à  la  place  l'une  de  l'autre,  «lies  ont  dû,  par 
succession  de  temps,  devenir  fort  unies  et  g11s> 
saules,  et  à  peu  près  d'égale  grosseur,  afin  do 
pouvoir  remplir  le»  mêmes  plaoesi  en  sorlequ'elies 
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se  sont  toutes  réduites  à  deux  espèces;  à  savoir, 
celles  qui  étolentan  commencement  les  plus  gros- 
ses sont  demeurées  toutes  droites  sans  se  plier,  et 

les  autres  quiétoierit  as<;ez  petites  pour  être  pliées 
par  l'agiiaiion  de  la  matière  du  ciel  se  sont  entor- 
tillées autour  de  ces  plus  grosses,  et  se  sont  mne* 
conjuiulement  avec  elles.  Or  ces  deux  espèces  de 
parliez,  dont  les  unes  sont  pliantes  et  les  autres 
ne  le  sont  pas,  out  pu  continuer  plus  aisément  à 
se  mouvoir,  étant  ainsi  mêlées  ensemble,  qu'elles 
n'auroient  pu  faire  étant  séparées  ;  ce  qui  est  cause 
qu'elles  ne  se  sont  point  réduites  à  une  seule  es- 
pèce. Et  bien  qu'au  commeucement  il  y  en  ait  eu 
de  plus  et  de  moins  flexibles  ou  inflexibles  par 
degrés,  toutefois,  parce  que  cuUesqui  ont  pu  d'a- 
Ihji'i!  être  |)liées  par  l'artinii  de  la  matière  du  ciel 
oui  toujours  coulinué  pur  après  à  é.tro  pliécs  et 
repliées  en  diverses fiiçons  par  cette  m£me  action, 
elles  sont  toutes  devenues  fort  flexibles,  ainsi  que 
des  petites  anguilles  ou  des  liouls  de  cordes,  qui 
sont  si  courts  qu'ils  ne  se  nouent  point  les  uns 
aux  autres.  Et,  au  contraire,  celles  qui  nV»ttt  point 
été  pliées  d'abord  ne  ri)i)t  pu  f^tre  aussi  par  après; 
ce  (jui  fuit  qu'elles  sont  toutes  fort  roides  et  in- 
flexibles. 

37.  Couimcut  le  corps  marque  c  »'e»l  divlbc  en  plusicurf 
autre*. 

Et  il  faut  ici  remarquer  que  le  corps  D  a  com- 
mencé à  être  sé(>aré  des  deux  autres  Û  et  C  avant 
qu'ils  fussent  entièremiut  formés,  c'csl-à-diro 
avant  que  C  fût  devenu  si  dur  que  la  matière  du 
ciel  ne  pijt  serrer  dnvantogo  ses  parties,  ui  les 
faire  descendre  plus  bas;  et  anssi  avant  que  les 
partleii  du  cori  ^;  H  fussent  toutes  réduites  à  tel 
ordre  que  cette .  matière  du  ciel  pût  librement 
passer  de  tous  eûtes  parmi  ellt»  ai  ligues  droites. 
De  lliçon  qu*il  y  a  eu  encore  plusieurs  parties  de 
ce  corps  R  qu'elle  a  fait  descendre,  quelques-unes 
dcstjuellos  ont  été  plus  solides  que  celles  qui  com- 
posent le  corps  0 ,  et  les  autres  l'ont  été  moins. 
Or,  pour  celles  qui  Tont  été  davantage,  elles  ont 
facilement  passé  au  travers  de  ce  corps  D,  parce 
qu'il  est  ii<iuide  ;  et  desrendant  jusqucs  à  C,  quel- 
ques-unes sont  entrées  dans  ses  porta,  t-i  les  au- 
tres, dont  la  grosseur  ou  la  figure  ne  Va  pas  per- 
mis, sont  demeurées  sur  sa  superlicie  ;  et  ainsi 
le  cor|>s  C  a  été  divisé  en  plusieurs  di\ei>.es  ré- 
gions, selon  les  diverses  esp^Mis  de  partit^  <pù 
Tout  compcsé  et  leurs  divers  arraïqswnente;  on 
sorte  qu'il  y  a  même  peut-être  quelqucs-une^  de 
ces  régions  où  i!  est  euiièrcnieni  fluide,  à  cause 
qu'il  ne  s'y  est  a^sscmblé  que  des  parties  de  ti  iUs 
ligures  qtt*dlfe  ne  se  peuvent  attacber  les  unes 
aux  autres.  Mais  il  i«t  'mipijsaibJe  dVi^liqu^r 
tout. 
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M.  ConnMirt  H  t'crt  torné  on  qoairièiM  eon»  1^ 
trotaKine. 

Quant  aux  ptrtios  du  troisièmo  t'Ii'inent  qui 
ont  été  poussées  hors  du  corps  n  par  l'action  de 
la  matière  du  ciel,  et  qui  étoient  uioius  solides 
que  céllw  da  corps  B,  eltea  ont  dû  demeurer  au- 
dessus  de  sa  saperflcie  ;  et  d'autant  que  pliisirtirs 
avoionf  des  flgurcs  irré!îiin*ro>«,  ainsi  que  sont  cel- 
les des  branches  d'arbres  ou  semblables,  elles  se 
sont  peu  à  peu  eolrelacto  et  attadt^es  les  unes 
aux  autres,  en  sorte  qu'elles  ont  composé  le  corps 
E,  qui  est  dur  et  fort  différent  des  deux  liquides 
B  et  J),  entre  lesquels  il  est.  Et  bien  que  ce  corps 
B  n*altea  au  commencement  qaefort  peu  d*épats- 
eeur,  etqu'il  n'ait  été  que  comiiu-  une  petite  peau 
ou  écorce  qui  rotivroit  In  suporOcle  du  corps  D, 
il  a  dû  devenir  peu  à  peu  plus  épais,  à  cause 
qu'il  y  a  eu  beaucoup  de  parties  qui  se  sont  Join- 
tes à  lui,  tant  de  celles  qui  sont  flciccndut^s  du 
corp"?  R  que  de  celles  qui  sont  nionlétts  de  D,  en 
la  façon  que  je  dirai  aux  deux  arlicles  suivants. 
Et  |Mfce  que  les  actions  de  la  lumière  et  de  la  dia- 
leur  ont  contribué  à  faire  monter  doscondre 
ces  parties  du  troisième  élément  qui  se  sont  join- 
tes au  corps  E,  celles  qui  s'y  sout  jointes  en  cha- 
que lieu  durant  Tété  on  durant  le  jour  ont  été 
autrement  dispo»^*'s  quo  cellrsquis'y  sont  jointes 
l'hiver  ou  la  nuit  ;  ce  qui  a  mis  quelque  distinc- 
tion entre  les  parties  de  ce  corps,  en  sorte  qu'il 
est  maintenant  composé  de  plusieurs  couches  de 
matière  qui  sont  commo  autant  de  petites  peaux 
étendues  l'uiie  sur  l'autre. 

aei  CnW"^  ce  qMiièÊae  corp»  s'eat  aocra  cl  to  iroMftnw 

t'est  puriflé. 

Or  il  n'a  pas  été  besoin  de  beaucoup  de  tentps 
pour  diviser  la  plus  haute  région  de  la  terre  en 
deux  corps  tels  que  B  et  C,  ni  pour  assembler  vers 
D  les  parties  du  troisième,  ni  mémo  pour  com- 
mencer vers  £  la  première  couche  du  quatrième  : 
m^  eu  ne  peut  avoir  été  qu'eu  plusieurs  années 
que  toutes  les  parties  du  corps  D  se  sont  réduites 
aux  deux  espèces  tantôt  décrites,  et  que  toutes  les 
couches  du  corps  E  se  sont  acbevées,  parce  qo'ao 
commencement  il  n'y  a  en  aucune  raison  qui  ait 
empêché  que  les  parties  du  troisième  élément  qui 
s'assembloieut  vers  D  ne  fussent  quel(î  i"  peu  plus 
longues  ou  plus  grosses  les  unes  que  le»  autres  ; 
et  même  elles  ont  pu  aTOir  diverses  figures  en 
leur  tongueurt  et  être  plus  grosses  par  un  bout 
que  par  l'autre,  et  enfin  avoir  des  suporflcies  qui 
D'étoient  pas  tout-à-fait  glissantes  et  polies,  mais 
quelque  peu  rudes  et  inégales ,  pourvu  qu'elles 
ne  l'aient  point  tant  été  que  cela  les  tft  empAchées 
de  sAjtaror  des  corps  C  ou  E  ;  mais  parce  qu'elles 
n'éloient  pas  jointes  l'une  à  l'autre,  et  que  la  ma- 
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tifit»  du  fliel  qui  eouloit  antonr  d'éllee  ne  cessolt 

do  les  agiter,  elles  ont  dtV  en  s'entre-siiivant  et 
(tassant  toutes  par  les  mêmes  chemins,  devenir 
fort  glissantes  et  unlsi  ^  ae  réduire  «m  deux 
espèces  de  figures  que  fd  décritei  :  ou  bien  oellee 
qui  n'ont  pu  s'y  réduire  imt  dû  sortir  de  ce  cor^w 
D  ;  et  si  elles  ont  été  plus  tiuiides  que  celles  qui  y 
Uemeuroieut,  elles  soot  descendues  vert  C;  mais 
celles  qui  Tout  été  moins  sont  montées  en  haut, 
dont  la  plupart  se  sont  arrêtées  entre  B  et  B,  où 
olte<:  nnt  scrvi  do  matière  pour  augmenter  le 

COipss  L. 

40.  Coiumeat  répalsscur  de  ce  lroi»ieu»e  corps  *V»l  dimlnuoc, 
cil  $0110  qail  est  demeuré  de  re*|>ace  emn-  lui  ri  Ir- 
Iriènw  eorpt,  lequel  eipace  itttt  tmsa  de  la  maiicro  du 
pranltr. 

Car,  pendant  le  jour  et  l'été,  la  lumière  et  la 
chaleur  du  soleil,  qui  agissoini  conjoiolemniC 

contre  toute  une  moitié  du  corps  D»,  augmen- 
toieui  tellement  l'agitation  des  peUtes  parties  de 
cette  moitié  qu  elles  ue  pouvoient  étreOWitanuee 
en  si  peu  d'espace  qu'auparavant;  da  liiçon  (|ue, 
se  trouvant  enfermées  entre      deux  corps  durs 
C  et  E,  plusieurs  l'-toient  contraintes  dépasser  par 
les  pores  du  corps  E  pour  monter  ters  B,  les- 
quelles par  après,  pondant  l'hiver,  descendoient 
derechef  vers  D  par  le  moyen  de  leur  pesanteur, 
à  cause  que  leur  agitatiou  étoit  moindre.  .Mais 
plusieurs  causes  pouvoient  les  empêcher  de  re- 
tourner jusqueeè  ce  corps  D,  et  faire  que  la  plu- 
part s«  joignissent  au  oor|.s  E  ;  car  la  lumière  et 
la  chaleur,  en  les  agitant  lorsqu'elles  étoient  en- 
fermées euirt  U  et  C,  les  Indtoiwit  bleo  plus  è 
monter  que  par  après  leur  pesanteur  ne  les  inci- 
toit  àdesoaudio;  et  ainsi  plusieurs  se  faisoient 
(Il  i  1  ;ivsi?es  au  travers  du  corps  E  lorsqu'elles 
mouiûieut,  qui,  n'y  en  rencontrant  point  en  dae- 
cendant,  a'arrétolent  «ir  «a  superficie,  o&  «Nm 
servotort  do  matière  pour  l'augmet  H  r  et  môme 
quelques-unes  se  irouvoient  tellement  engagées 
en  ses  pores  que,  ne  pouvant  monter  plus  avant, 
elles  fermolent  le  chemin  è  eellet  qui  descen- 
doient. Et  enfin  c'étoit  presque  toujours  les  r'"^ 
petites,  et  m^me  celles  qui  avoient  des  figures  plus 
différentes  du  commun  des  autres,  qui,  pouvant 
être  chassées  du  corps  D  par  la  plus  ordinairo  ac- 
tion delà  matière  subtile,  se  préscntolenl  les  pre- 
mières pour  monter  vers  E  et  vers  B,  ou  rencon- 
trant les  parUes  de  ces  corps  elles  s'attachoient 
quelquefois  àelte,  mal»  lo  plus  «Mitent  éHee  oe 
divifloleot  et  changeoient  de  flgurr  rt  ainsi  c«5- 
soiont  d'être  propres  à  composer  le  corps  D.  Ce 
qui  est  cause  qu'après  plusieurs  années  il  y  a  eu 
beaucoup  moins  de  matière «1  œ  oorpeBqa'U  B*y 

it)  Vojafleure  uuu 
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60  «voit  Ittraqi»  le  oorpi  1 1  commencé  k  se  for- 
mer, et  qu'il  n'est  domouri''  eu  lui  que  celles  de 
ses  parties  qui  ont  pu  se  réduire  aux  deux  espèces 
que  j'ai  décrites  ;  et  aussi  que  le  corps  E  a  été 
aaaax  épâto  et  lané,  d'autant  que  la  plupart  des 
parties  qui  sont  sorties  do  I)  se  sont  anêtées  eu 
ses  pores,  et  aiuHi  l'ont  rendu  plus  serré,  ou  bien, 
changeant  de  ligurei  et  w  joignant  à  quelques- 
unee  da  eMn  du  corps  B,  sont  retombées  sur  sa 
superficie,  et  ainsi  l'ont  rendu  plus  épais.  Et  eu- 
fio  cela  est  cause  qu'il  est  demeuré  cuire  I)  et  E 
nn  espace  assez  giaud,  tel  qu'ist  F,  qui  n'a  pu 
éire  rempli  que  de  la  matière  qui  oomposele  corps 
B,  en  laquelle  il  y  a  ru  des  parties  fort  délices 
qui  ont  pu  aisément  passer  par  les  pores  du  corps 
£  pour  entrer  en  la  place  de  celles  qui  sont  sor- 
tiea  du  oorpa  D. 

M.  Coemeiii  il  •'«m  fgjt  piutieQn  fcnla  dam  kù  tintriltao 
ei»|N. 

Ainsi,  encore  que  le  corps  E  fût  beaucoup  plus 
massif  et  plus  pesant  que  celui  qui  éfoit  vers  F. 
et  même  mml  peut-être  que  le  corps  0,  il  a  dû 
toutefois  pendant  quelque  temps  se  souteDlr  aa- 

dcesus  comme  une  voûte,  à  cause  do  sa  dureté. 
Hais  il  est  à  remarquer  que,  lorsqu'il  a  commencé 
i  se  former,  les  parties  du  corps  D,  à  la  superfi- 
cie duqud  il  étoit  joint,  ont  dA  se  réserver  en  lui 
plusieurs  pores  par  où  elle»  pussent  passer,  à 
cause  qu'il  y  en  avoit  oontinaellement  plusieurs 
que  la  chaleur  falsolt  monter  vers  B  durant  le 
jour,  et  que  leur  pmnieur  falsolt  redescendre 
vcfs  î>  flîinri!  la  nuit;  en  sorte  qu'elles  reraplis- 
soitul  toujours  ces  pores  du  corps  E  par  lesquels 
elles  passoieot.  Au  lieu  que,  par  après,  commen- 
çant à  y  avoir  quelque  e^[laoe  entre  D  et  X  qui 
pouteiioii  le  corps  F,  quelques-unes  drs  parties  de 
ce  corps  F  sont  entrées  en  quelques-uns  de  ces 
poM  du  corps  E  ;  mais  étant  plus  petites  que  ccllei^ 
du  corps  D  qui  atoient  oootome  d'y  être,  ellee  ne 
les  pou  volent  enflèrcmeut  remplir.  Et  parce  qu'il 
n'y  a  aucun  vide  en  la  nature,  et  que  la  matière 
des  deux  premiers  éléments  achève  toujours  de 
remplir  les  espaces  que  les  parties  du  troisième 
laissent  autour  d'elles,  cette  mat!/*re  des  deux  pre- 
miers éléments,  entrant  avec  impétuosité  dans  ces 
pore»  avec  les  parties  du  corps  F,  a  fait  tel  effort 
pour  eu  élargir  quelques-uns  que  tes  autres  qui 
leur  Momn  voisins  en  devenoicnt  plus  étroits;  et 
ainsi  qu'il  s'est  fait  plusieurs  fentes  dans  le  corps 
E,  lesquelles  «ont  peu  h  peu  devenues  fort  gran- 
des, en  même  foçon  et  pour  les  mêmes  raisons  qu'il 
«  f  ijfunie  aussi  de  s'en  faire  dans  la  terre  des 
lieux  marécafeux  lorsque  les  chaleurs  de  l'été  la 
dessèchent. , 
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Or  y  ayant  ainsi  plusieurs  fentes  danslecorpot 
E,  lesquelles  s'augmentoient  de  plus  en  plus,  elles 
sont  cnfln  deTenuet  al  grandes  qu'il  n'a  pu  se 
soutenir  plus  longtemps  par  la  liaison  de  ses  par- 
ties, et  que  la  voûte  qu'il  composoif  s.»  rrevant 
tout  d'un  coup,  sa  pesanteur  l'a  fuit  tomber  eu 
grandes  pièces  sur  lasuperGcîe  du  corps  C  *;  mais 
parce  que  cette  superficie  n'étoit  pas  assez  large 
pour  recevoir  tontes  les  pièces  de  ce  corps  en  la 
mémo  situation  qu'elles  avoient  été  aiijiaravauf, 
il  a  fallu  que  quelques-unes  soient  tombées  decûié 
et  se  soient  appuyées  les  unes  contre  les  autres  ; 
en  sorte  que  si,  par  exemple,  en  la  partie  du  corps 
E,  qui  est  ici  repr«^senfA.  les  princii>ales  fentes  ont 
été  aux  endroili»  marqués  1,2,3,4,5,6,7,  et  que 
les  deux  pièces  2,3  et  6*7  aient  commencé  i  tom- 
ber un  ))eu  plus  tAl  que  les  autres,  et  aussi  que  les 
bouts  des  quatre  autre**  marquas  2,3,5  et  6  soient 
tombés  plus  tôt  quv  leurs  autrei^  buuU  marquée 
1 ,2  et  V,  et  enfin  que  S,  Tun  des  bouts  de  la  pièce 
4,5,  soit  tombé  un  peu  plus  lilt  que  le  V,  l'un  des 
bouts  de  ia  pièce  V6,  ces  pièces  doivent  se  trou- 
ver après  leur  chute  disposées  sur  la  superficie 
du  corps  G  en  ia  foçon  qu'elles  parolsaent  en  cette 
figure,  où  les  pièces  2,3  cl  6,7  sont  couchées  tout 
plat  sur  cette  superficie,  elles  autres  quatre  sont 
penchées  sur  leurs  oUtén  et  se  souUenueut  les  uues 
les  antres. 

4S.  CominCDl  une  parUe  du  UrolMèmc  e^l  uiouiéc  au-dessus 
dafuiMSiDe. 

De  plus,  i  causa  que  la  natlèra  du  cwps]>  est 

liquide  et  moins  pesante  que  les  pièces  du  oorpa 
E,  elle  a  dû  uou-seulenient  occuper  lotis  les  re- 
coins et  tous  les  passages  qu'elle  a  trouvés  au- 
dessous  d'elles,  mais  aussi,  à  cause  qu'elle  n'j 
pouvoit  être  toute  contenue,  elle  a  dA  monter  <■ 
nitlmc  temps  au-deesus  des  plus  basses,  telles  que 
sont  2,3  et  6,7,  et  par  même  moyen  se  former 
des  passsges  pour  entrer  on  sortir  dn  dmeens  dee 
unes  au-denns  des  autres. 

4lw  Gomment  ontélé  procMlctln  monugucs,  le»  plaines,  les 

Ensuite  de  quoi,  si  nom  pensOM  qnolai  eorps 

n  et  F  ne  sont  autre  chose  que  de  l'air,  que  D  est 
de  I  cau,  et  C  une  croûte  de  terre  intérieure  fort 
aoUde  et  fort  pesante  de  laqnoUe  viennent  tous  les 
métaux,  et  enfin  que  E  est  une  autre  eroAie  de 
terre  moins  massive  qui  est  composée  de  ri  rres, 
d'argile,  de  sable  et  de  limoD,  nous  verrous  clai- 
rement en  quelle  fiiçoii  lai  utn  ae  tf&t  ftdtes  au- 

(t)  Vojez  figure  uxi. 
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dessus  df^  pièces  ?,^,6,7  et  scmblab!<^s,  et  que  ce  | 
qu'il  y  a  des  autres  pièces  qui  n'est  poiol  couvert 
d'eau  ni  beaucoup  plus  élevé  que  le  reste  a  fait 
des  plalDes  ;  mais  que  e»  qui  a  été  plus  éteré  et 
fort  en  pcute,  comme  1 ,2  et  9,4V,  a  fait  des  mon- 
tagnes ;  et  CDfio  considérant  que  ces  grandes  piè- 
oes  n'ont  pu  tomber  en  la  façon  qui  a  été  dite 
aaus  que  leurs  eitr^mitis  atentélé  brisées  en  beau- 
coup d'autres  nioimln  s  pièces  par  la  force  de  leur 
pesanteur  et  rinipéiuosité  de  leur  chute,  nous 
verrons  pourquoi  il  y  a  des  rochers  eu  quelques 
endroits  au  bord  de  ûmer»  comme  1,3,  et  mime 
des  écueils  au  dedans,  comme  3  et  C  ;  et  enfin 
pourquoi  il  y  a  ordinairement  plusieurs  diverses 
pointes  de  oioutague^i  eu  uue  mêuiu  oiutrée,  dout 
les  unes  soot  fort  hautes,  comme  vers  4,  les  aU' 
très  le  sont  moUts,  comme  Te»  9  et  vers  V. 

45.  Quelle  csl  la  nature  de  l'air. 

On  peut  aussi  conuoîire  Uo  ceci  «luelle  est  la 
Traie  nature  de  l'air,  de  l'eau,  des  minéraux  et  de 
tous  les  autres  corps  qui  sont  sur  la  terre,  ainsi 
que  je  tâdierai  maintenant  d'expliquer.  Premiè- 
rement on  en  peut  déduire  que  l'air  u'est  autre 
chose  qu'un  amas  des  parties  du  troisième  élé- 
ment(  qui  soot  s!  déliées  et  teUemeut  détachées 
les  tmes  des  autres  qu'elles  obéissent  à  tous  les 
mouvements  de  la  nnfirre  du  ciel  (}ui  est  parmi 
elles;  ce  qui  est  cause  qu'il  est  rare,  liquÛe  et 
transparent,  et  que  les  petites  parties  dout  0  est 
composé  peuvent  être  de  toutes  sortes  de  Jigures, 
La  raison  qui  me  fait  dire  que  ces  parties  doivent 
être  entiéremeat  détachées  les  unes  des  autres 
est  que  si  dies  se  pouroleot  attacher,  elles  se  se- 
foieiit  jointes  avec  le  corps  B  ;  mab  parce  qu'dks 
sont  ainsi  déjointes,  chacune  se  meut  séparément 
de  ses  voisines  et  retient  tellement  à  sot  tout  le 
petit  espace  sphérique  dont  elle  a  besoin  pour  se 
monvcrfr  de  tous  oOtés  autour  de  son  centre  qu'elle 
en  chasse  toufes  les  autres  sitfll  qu'elles  se  présen- 
teul  pour  y  entrer,  sans  qu'il  importe  pour  cet 
effet  de  quelles  figures  elles  suieut. 

m.  tcNirquoill  peai  eu«  iMlIflnent  OlRié  et  oondemé. 

Bl  cela  fait  que  l'ahr  est  aisément  condensé  par 
le  froid  et  dilaté  par  la  dialeur  ;  car  ses  parties 
étant  presque  touti  s  fort  molles  et  flexibles,  ainsi 
que  des  petites  plumes  ou  des  bouts  de  cordes  fort 
déliées,  chacune  se  doit  d'autant  plus  étendre 
qu*èUe  est  plus  agitée,  ^  par  ce  moyen  occuper 
ini  espace  sphérique  d'autant  plus  grand;  mais, 
suivant  06  qui  a  été  dit  de  la  nature  de  la  chaleur, 
die  doit  augmenter  leur  agitation,  et  le  froid  la 
doit  diminuer. 


47.  n'oavientqpillabaMioogpdeinraeàiedilUreiafll 
pfwé  w  08ftslROS  imctalD6B> 

£ulio,  lorsque  l'air  est  renfermé  en  quelque 
vaisseau  dans  lequel  on  en  fait  entrer  beaucoup 
plus  grande  quantité  qu'il  n*a  contnOM  d'en  con- 
tenir, cet  air  en  sort  par  apr6s  avec  autant  de 
force  qu'un  eu  a  employé  <à  l'y  faire  entrer,  dont 
la  raison  est  que,  lorsque  l'air  est  ainsi  pressé, 
chacune  de  an  parties  n*a  pas  à  sot  seule  tout  l'es- 
pace sphérique  dont  elle  a  besoin  pour  se  mou- 
voir, à  cause  que  les  autres  sont  contraintes  de 
prendre  une  pariiu  du  même  espace,  et  que  rete- 
nantcependant  l'agitation  qu'elles  avaient,  àcauae 
que  la  malit're  subtile  qui  continue  toujours  do 
couler  autour  d'elles  leur  fait  retenir  le  même  do- 
gré  de  chaleur,  elles  se  frappeul  ou  se  poussent 
les  unes  les  autres  en  se  remuant,  et  abist  s'aocor- 
dent  toutes  ensemble  à  faire  oITort  pour  occuper 
plus  d'espace  qu'elles  n'en  ont;  ce  qui  a  servi  do 
ioudement  à  l'invention  de  diverses  machines, 
d<mt  les  unes  sont  des  fontaines  o&  l'air  ainsi 
renfermé  fait  sauter  l'eau  tout  de  même  que  si 
elle  venoit  d'une  source  fort  élevée  ;  et  les  autres 
seul  comme  de  petits  canons  qui ,  n'etaul  ciiar- 
gés  que  d'air,  poussent  des  balles  ou  des  llèchea 
presque  aumi  fort  que  s'ils  étoient  chargés  de 
poudre. 

4S.  De lassUD»  de  Twmx,  et  pourquoi  cite  sedwngeeM- 
■eut  «a  air  et  «a  elKeb 

Pour  ce  qui  est  de  l'eau,  j'ai  déjà  montré  com- 
ment elle  est  composée  do  doux  sortes  de  parties, 
toutes  deux  longues  et  unies,  dont  les  unes  sont 
molles  et  pliantes,  et  lee  autres  sont  nides  et  in- 
flexibles ;  en  sorte  que,  lorsqu'elles  sont  séparées, 
celles-ci  composent  le  s»  l  et  les  autres  composent 
l'eau  douce.  Et  pai  ce  que  j'ai  assez  curieusement 
fait  voir  dans  lee  Météores  comnwDt  toutes  les  pro- 
priétés qu'on  peut  remarquer  dans  le  sel  et  dans 
l'eau  douce  sni'.  rut  fîe  ceh  s'miI  qu'ils  sont  com- 
posés de  telles  parties,  je  n'ai  pas  besoin  d'en  dire 
antre  chose,  sinon  qu'on  y  peut  remarquer  la  suite 
et  la  liaison  des  cboses  que  j'ai  écrites,  et  com- 
ment, de  ce  que  la  terre  s'est  formée  en  la  façon 
que  je  viens  d'expliquer,  on  peut  conclure  qu'il  y 
a  mahitenant  telle  proportion  entre  la  grosseur 
des  parties  de  l'ean  et  celle  des  parties  de  l'air^ 
et  aussi  entre  ces  mêmes  parties  et  la  force  dont 
elles  sont  mues  par  la  matière  du  second  élément, 
que  lorsque  cette  force  est  quelque  peu  moindre 
qu'à  l'ordinaire  cela  suiQt  pour  faire  que  les  va- 
peurs qui  se  trouvent  en  l'air  prennent  la  forme 
de  l'eau,  et  que  l'eau  prenne  celle  de  la  glace; 
comme  au  contraire,  lorsqu'elle  est  tant  soit  peu 
plus  grande,  elle  élève  en  vapeurs  les  ^os  fleii- 
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bles  parties  de  Tmii,  el  aiinl  leur  donne  le  forme 
de  l'air. 

«.  Da  Oui  et  Kllitx  de  là  mer. 

J'ai  enetf  «ipHqué  dans  les  Météores  lei  ceines 
des  Tents,  par  lesquels  IVau  de  la  mer  ait  agitée 
60  plusieurs  façons  irrégulières  ;  mais  il  y  a  eo- 
eore  eo  die  un  antre  mouvement,  qui  fiilt  qu'elle 
le  liauM  et  se  baiwe  rigjément  deux  fois  le  jour 
en  chaque  lieu,  et  que  cependant  iA\c  coule  sans 
cesse  du  levant  vers  le  couchant,  do  quoi  je  tâche- 
rai Ici  de  dire  la  eaïue.  Strtt  ABCD  >  la  partie  du 
premier  ciel  qui  compose  un  petit  loui  hillon  au- 
tour de  la  terre  T,  dans  loque!  la  luuo  csi  com- 
prise ,  et  qui  les  fait  mouvoir  toutes  deux  autour 
de  son  eeotre,  pendant  qu*elle  les  emporte  aussi 
autour  du  soleil.  Et  posant  pour  plus  grande  fa- 
cilité (|ue  la  mer  1,2,3,4  couvre  toute  la  superfi- 
cie de  ia  terre  EFGH ,  comme  elle  est  aussi  cou- 
Terte  do  Talr  0,6,7,8,  cnnldéronB  que  la  lune 
enpéehe  que  le  point  T,  qui  est  le  et  utre  de  la 
terre,  no  soit  justement  au  môiin  !ii  n  que  le 
point  M,  qui  est  le  centre  de  ce  luui  !  illun,  et 
qu'elle  catcann  que  Test  un  peu  plus  iloigné  que 
M  du  point  B.  Dont  la  ralwn  est  que  la  luue  et  la 
terre  ne  sn  pouvant  mouvoir  si  vite  que  la  matière 
de  ce  tourbillon  par  qui  elles  sont  emportées,  si  le 
point  T  o'étoit  point  un  peu  plus  éloigné  de  B  que 
de  B,  la  présence  de  la  lune  empécberoil  que  oetto 
matière  ne  coulât  si  librement  entre  B  et  T  qu'entre 
T  et  D  ;  et  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  détermiue  lu 
lieu  de  la  terre  eu  ce  tourbillon,  sinon  l'égalité  des 
forces  dont  elle  est  pressée  par  lui  de  tous  côtés, 
il  est  évident  qu'elle  doit  un  peu  s'approcher  vers 
B  quand  la  iuue  est  vers  ii ,  aûn  que  la  matière 
de  ce  tourbillon  ne  la  presse  point  plus  vers  F  que 
vers  H  ;  tout  de  mémo,  lorsque  la  lune  est  vers  C, 
la  (erre  se  doit  un  peu  retirer  vers  A  ;  et  géuéra- 
leniL-iit,  on  quelque  lieu  que  la  lune  se  trouve,  le 
ceutrc  de  la  terre  T  doit  toujours  être  un  peu 
plus  éloigné  d'elle  que  le  centre  du  tourbillon 
M.  Considérons  aussi  que  lorsque  la  lune  est  vers 
B  elle  fait  que  la  matière  du  tourbillon  ABCD  a 
moins  d'espace  pour  couler  iiou-seulement  entre 
B  et  T,  mais  aussi  entre  T  et  B,  qu'elle  n'auroit 
si  la  lune  étoit  hors  du  diamètre  BD,  et  que  par 
conséquent  elle  s'y  doit  mouvoir  plus  vite,  et 
presser  davantage  les  superficies  de  Tair  et  de 
Teau ,  tant  vers  6  et  2  que  vers  8  et  4  ;  et  en- 
suite ,  que  l'air  et  l'eau  étant  des  corps  liquides 
qui  cèdent  lorsqu'ils  sont  pres-^és  et  ''rVoulent 
aisément  ailleurs,  ils  doivent  avoir  uiuius  de  hau- 
teur ou  profondeur  sur  les  endroils  de  la  terre 
marqués  F  et  H ,  et  par  même  moyen  en  avoir 

(1)  Voya  figure  uuui. 


plus  sur  les  adroits  £  et  G  qoe  slla  Iuim  iêoU 
ailleurs. 

80.  Pourquoi  l'eau  de  la  mer  emploie  douze  heures  cl  cnvi- 
roa  viogt-quaire  oùuutc»  ix  luouior  et  Uesceodre  en  chaiiue 
matte. 

Conddérons  outre  cela  que ,  d'autant  que  la 
terre  fiUt  un  tour  sur  son  centre  en  viogt-quatio 

heures,  sa  partie  marquée  F,  qui  e?t  maintenant 
vis-à-vis  de  B ,  où  l'eau  de  la  mer  est  fort  basse, 
doit  arriver  en  eix  heures  vis-à-vis  de  C ,  où  la 
mer  est  fort  haute;  et  de  plus  que  la  lune,  qui 
fait  aussi  un  tour  en  un  mois  dans  le  tourljil- 
Ion  BGDA ,  s'avaooe  quelque  peu  de  B  v.  rs  c 
pendant  les  sii  beures  que  Tendioit  de  la  terre 
marqué  F  emploie  à  ôtrc  traosporlé  jusques  au 
lieu  où  est  maindiiant  0  ;  en  sorte  que  ce  point 
marqué  F  ue  doit  pas  seulement  employer  six 
heures,  mais  aussi  environ  douze  minutes  de  plus, 
pour  parvenir  jusques  au  lieu  de  la  plus  grande 
hauteur  de  la  nier,  (jui  sura  [Mxir  lurs  un  peu  au- 
delà  de  G ,  à  cause  de  ce  que  la  luue  se  sera  ce- 
pendant avancée;  et  tout  de  mémo  qu  eu  six  au- 
tres h(  ures  et  douse  minutes  le  point  de  la  terre 
marqué  F  sera  un  peu  au-delà  du  lieu  où  est  H, 
où  la  mer  sera  pour  lors  la  plus  basse.  Et  ainsi 
on  voit  clairement  que  la  mer  doit  employer  en- 
viron douze  heures  et  vingt-quatre  minutes  & 
monter  et  descendre  en  cluique  U«i. 

51.  l'ourquol  le«iunr«!t?>  sont  phis  c;raudc4  lorsque]»  Iweetl 
pleine  ou  nouvelle  qu'aux  autres  ta^pj^ 

Do  plus  il  faut  remarquer  que  ce  tourbillon 
ABCD  nesl  pas  exacienteut  roud  ,  et  que  celui  de 
ses  diamètres  dans  lequel  la  lune  se  trouve  étant 
pleine  ou  nouvelle  est  le  plus  petit  de  tous,  et  ce» 
lui  qui  le  coupe  à  angles  droits  est  le  plus  grand, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus  ;  d'où  II  suit  que  la 
préeenoede  la  lune  prens  davantage  les  eaux  de 
la  mer  et  les  latt  hausser  et  baisser  davanlago, 
lorsqu'elle  est  pleine  ou  nouvelle,  que  lorsqu'elie 
u  est  qu'à  demi  pleine. 

Sft>  Pourquoi  elle:s  sont  :iu<s,i  t>Ui>  grande» lu»  *yHnwft 

<|u;iui  SuJslicCS. 

11  faut  aussi  renianiuer  que  la  lune  est  toujours 
fort  proche  du  plau  de  récliptique,  au  lieu  que  la 
terre  tourne  sur  son  centre  suivant  le  plan  do 
l'éqiiateur  qui  on  est  assez  éloigné,  et  que  ces 
deux  plans  s'eiitre-coupent  aux  lieux  où  se  fout 
les  équiuoxes,  mais  qu'ibi  sont  fort  éloignés  l'un 
de  l'autre  en  ceui  des  solstlcss.  B'oA  il  soit  que 
c'est  au  commencement  du  printemps  et  de  l'au- 
tomne, c'est-à-dire  nu  temps  des  t'ipiinoxes  ,  que 
la  lune  agit  lu  plus  directement  contre  la  terre, 
et  atnil  nnd  Us  mwées  plus  grandee. 
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rr.-iD  <  x  rnir  cMileitt  mm  ceiêt  des  parties  offeiv 

Ules  de  la  terre  vm  U»  occideutalcs. 


Il  y  a  f'ncoro  Ici  à  remarquer  que,  pendnnt  que 
la  terre  tourue  d'E  par  F  vers  G,  c'esi-â-dire  <lf 
Toocident  ters  rortcnt«  l'cnllore  de  Teaa  4,1,2, 
et  «Ile  de  l'air  8,5,6,  que  je  toppoie  maitttoitDt 

sur  l'endroit  «le  la  tern»  marqué  E  ,  passent  peu 
à  peu  vers  ses  autres  parties  qui  soot  plus  à  l'oc 
ddent  ;  en  sorte  que  dans  sli  heures  et  douze  mi- 
nutes elles  seront  sur  l'cudruit  de  I  ti  i  re  mar- 
qué H,  et  dans  tlntizc  hcurrs  et  vîngi-quatrc  nii- 
uuti  s  sur  a'Iui  qui  est  marqué  G,  et  en  même 
fa<,oii  que  les  enllores  de  reaii  et  de  l*atr  nuir- 
quées  2,3,4  et  6,7,8  pasMitdeG  vertF^en sorte 
que  l'air  t  f  l'eau  de  la  mer  ont  un  cours  continu 
gui  les  porte  des  parties  orientale  de  la  terre 
vers  1»  ooddeutates. 

il.  Poarquot  k»  pajs  qui  oni  la  mer  &  roriciit  sont  ordinat- 

k«eatqniroDl  MK 


à  dhen  tUÊOÊ  MX  dirers  endroits  de 
à  cause  qu'ils  sont  fort  irréguliers  et 
plus  avancés  eu  un  lieu  qu'eu  l'autre. 


11  est  vrai  que  ce  cours  n'est  pas  fort  rapide , 
mais  0  ne  laisse  pas  d'être  tel  qu'on  le  peut  aisé- 
ment remarquer  ;  premièrement ,  à  cause  que 
dans  les  longues  navigations  il  faut  toujours  em- 
ployer plus  de  temps  lorsqu'on  va  vers  l'orieut 
que  lorsqu'on  retourne  vers  l'occident  ;  puis  aussi 
à  cause  qu'il  y  a  des  d/'troi(s  dans  la  mer  où  l'on 
voit  que  l'eau  cnule  sans  cesse  vers  le  couchant  ; 
et  cofiu,  à  cau:>e  que  les  terres  qui  out  la  mer  vers 
Porlent  ont  coutume  d'être  moins  échauffitss  par 
le  soleil  que  celles  qui  sont  en  m^me  climat  et  out 
la  mer  vers  l'occident.  Comme  ou  voit,  par  exem- 
ple, qu'il  fait  niuius  cbaud  au  Brésil  qu'eu  la 
Goinée  ;  dont  on  ne  peut  donner  autre  raison 
sinon  que  le  nn'ïsil  est  plus  rafraîchi  par  l'air  qui 
lui  vient  de  la  nier  que  la  Gtnnée  par  celui  qui 
lui  vifiit  des  terres  quelle  a  au  K  vaiil. 

M.  pouniuol  U  o'y  a  point  de  flux  el  reflux  daos  le»  lac»,  ei 
pourquoi  \en  les  bordt  de  la  mer  M  ne  M  Ul  fit*  aux 

m6iHC<i  heure»  qu'an 


Enfla  il  faut  remarquer  que,  bien  que  la  terre 
00  soit  pas  toute  couverte  des  eaux  de  la  mer, 
ainsi  qu*elluestfci  représentée,  toutefois,  à  cause 
que  celle  de  l'Océan  l'environnent,  elles  doivent 
être  mues  par  la  lune  en  nif'nie  façon  que  si  elles 
la  couvroient  entièrement  ;  mais  que  pour  ce  qui 
est  des  lacs  et  des  étangs  qui  soot  du  tout  séparés 
de  l'Océan,  d'autant  qaHs ne  couvrent  pas  de  si 
grandes  parties  de  la  terre  qu'un  enté  df^  leur  su- 
perficie 8oit  jamais  beaucoup  plus  pressé  que 
l'autre  par  la  présence  de  la  lune,  leurs  eaux  ne 
peuvent  être  ain^  mues  par  elles  ;  et  que  bien  que 
celles  qui  sont  au  milieu  tin  l'Oréan  s'y  haussent 
et  kMtîssent  réglémuut  eu  la  façon  que  j'ai  décrite, 
toutefois  leur  flux  et  refluK  vient  dlltframnisnt  et 


t  rendre  rii«iii  tiv.  touU"»  les 

|)arliculiei»2i  Ut,-»  lUiV  k;l  itilUii. 


Et  on  peut  de  ce  qu!  a  déjà  é(é  dit  déduire  les 
causes  particulières  de  toutes  les  diversiiés  du 
flux  et  reflux ,  pourvu  qu'on  taebe  que ,  lorsque 
la  lune  est  pleine  ou  nouvelle ,  les  eaux  qui  sont 
au  milieu  de  l'Océan,  aux  lieux  les  plus  éloignés 
de  ses  bords ,  comme  vers  l'équateur  et  réclip- 
tique,  sont  le  plus  enflées  aux  endroits  oA  11  est 
six  heures  du  soir  ou  du  matin ,  ceqoifaK  qu'elles 
s'écoulent  de  là  vers  les  bords;  ci  qu'elles  sont 
au  même  tenqts  le  moins  enflées  aux  lieux  où  It 
est  midi  ou  minuit,  ce  qui  fait  qu'elles  y  coulent 
des  bords  vers  le  milieu;  et  que  selon  que  ces 
bords  sont  plus  proches  nu  plus  éloignés ,  et  que 
ces  eaux  pass<'nt  par  desebemios  plus  ou  moins 
droits  et  larges  et  profonds,  elles  y  arrivent  plus 
t6t  ou  plus  tard  et  en  pins  ou  moins  grande 
quantité  :  et  aussi  que  les  divers  détours  de  ces 
chemins  causés  par  l'Interposition  des  ÎIe<!,  par 
les  diflércotes  profondeurs  de  la  mer,  par  la  des- 
cente des  rivières  et  par  rirrégularlté  des  bords 
ou  rivages,  font  souvent  que  les  eaux  qtii  vont  vers 
un  bord  sont  rencontrées  par  celles  i\ni  viennent 
d'un  autre,  ce  qui  avance  ou  retarde  leur  cours 
en  plusieurs  diverses  façons;  et  enfin  qu'il  peut 
aussi  être  avancé  ou  retardé  par  les  vents,  quel- 
ques-uns desquels  soufflent  toujours  réglémeul  en 
œrtains  lieux  à  certaius  temps;  car  je  crois  qu'il 
n'y  a  rien  de  particulier  4  observer  tonchant  les 
flux  et  reflux  de  la  mer,  dont  la  cause  netottoom* 
prise  en  ce  peu  que  je  viens  de  dire. 


ST.  DeliittlimdelaUfrrelatérieui«qui«st 


Touchant  la  terre  intérienre  marquée  C  qui 

s'est  formée  au-dessous  des  eaîix,  on  peut  remar- 
quer qu'elle  est  composée  de  parties  de  toutes 
sorltt  de  figures,  et  qui  sont  si  groeses  que  la  ma- 
tière du  second  élément  n'a  pas  la  force  par  son 
mouvement  ordinaire  de  les  emporter  avec  sol , 
comme  elle  emporte  celles  de  l'air  et  de  l'eau , 
mais  qu'elle  en  a  seulement  assez  ponr  les  rendra 
pesantes  en  les  pressant  vers  lo  centre  de  In 
terre,  et  aussi  pour  les  ébranler  quelque  peu  en 
coulant  par  les  intervalles  qui  doivent  être  parmi 
elles  en  grand  nombre,  à  cause  de  l'irrégularité 
de  leurs  figures  ;  el  qu'elles  sont  aussi  ébranlées, 
tant  par  la  matière  du  premier  élément  qui  rem- 
plit tous  ceux  du  ces  intervalles  qui  sont  si  étroits 
^  qu'aucun  autre  corps  n'y  peut  entrer  que  par  les 
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partie*  d«  Teau,  de  l'air  et  de  la  terre  eitérieore 
^ui  g'e&t  formée  aiMfcKsus  de  l'eau,  lesquellet  des- 
oendeDt  souvent  daus  les  plus  grands  de  ces  inter- 
valles, et  notent  il  fort  quelques  partiM  d»  It 
terre  iaiMMire  qu'elles  les  dAncheot  d«a  autres 
et  let  font  par  après  raontér  avw  elles  :  car  il  t^t 
•M  è  juger  que  les  plus  hautes  parties  <ie  celte 
terre  inlérienre  G  doivent  être  vérltableiiieDt  fort 
entrelacée»  et  fennement  jointes  les  nnet  aux 
nutros,  parce  qnr  rpsnnt  pIIos  qui  ont  été  les  pre- 
luières  à  soutenir  i'effort  et  rompre  le  cours  do 
In  matière  subtile  qui  pasaott  en  Hgnes  dmites 
par  les  corps  B  et  D,  pôktent  qne  G  se  formoit  ; 
maïs  que  n^-anniriitis  /'tant  a-^seï  grosses  et  avant 
des  l%ures  fort  irréguliéres,  elles  o'oat  pu  s'ajus- 
ter al  bien  l*nne  à  l'entra  qn*ll  ne  eoit  deveuré 
parmi  elles  plusieurs  espaess  aaseï  grands  pour 
donner  passage  à  quelques- unr^  Hr<;  p,Trii('<«  ter- 
restres qui  éu^t  aïKlessi»,  comme  particulière- 
ment à  esUse  do  sel  et  de  Tean  donœ  :  mais  que 
lee  Mitres  pnrties  de  ce  oorpe  G,  <|«i  ilolent  au» 
àe^soui^  fie  ff's  phîs  hautes,  n'ont  point  été  si 
fermemcui  joiules,  ce  qui  est  cause  qu'elles  ont 
pu  être  séparées  par  les  parttes  du  sel  ou  antres 
esmblidilee  qnl  Tenolent  vêts  ellca. 

tm.  De  la  Miurc  de  l'arfcsl  vtf. 

Et  mémo  il  y  a  eu  pput-?tre  quelque  endroit 
au  dedaus  ou  bien  au-dessous  de  ce  corps  C,  où 
il  s'est  assemblé  pltislenrs  de  ces  parties  qui  ont 
des  figures  si  unies  et  si  glissantes  qu'encore  que 
leur  pesanteur  soit  c'\\]''f>  fjn'pllfs  s'appuient  Ttino 
sur  l'autre,  en  H)ric  que  la  matière  du  secoud 
élément  ne  coule  pas  librement  de  tons  oOtés  au- 
tour d'elles,  ainsi  qu'elle  &it  autour  de  ceilé«<  de 
l'eau,  elle?  ne  sont  fotitefoisauciinemenf  atlaclu'-cs 
l'une  à  l'autre,  mais  sont  coDtiuuctIeracnt  mues, 
tant  parla  mMIère  du  premier  élément  qui  rem- 
plit tous  les  intervalles  qu'elles  laisieni  autour 
d'elles  que  par  les  plus  petites  du  second  qui 
peuvent  aussi  passer  par  quelques-uns  de  ces  in- 
tervalles, an  moyen  de  quoi  elles  composent  uoc 
liqueur  qui,  étant  beaucoup  plus  pssente  qne 
l'eau,  et  n'étant  aucunement  transparente  comme 
elle,  a  la  forme  de  l'argent  vif. 

se.  net  inéiali^  de  la  chaiour  (|ui  nsi  «Il  cctie  ime  loié- 
rieure. 

Outre  cela  on  dciit  rminninfr  quG,  comme 
nous  voyons  que  les  taches  qui  s  eogendrent  jour- 
nellement autour  du  soleil  ont  des  figure»  fort 
irrégullAres  et  diverses,  aimâ  la  moyrane  région 

(le  In  terre  marquée  M,  qui  est  compo^i^e  rfe  nic'tne 
matière  que  ces  taches,  n'est  pas  égaieruent  solide 
partout,  mais  qu'il  y  a  eii  elle  quelques  endroili* 


où  ses  parties  sont  moins  serrées  qn'aux  aon'sni 

ce  qui  fait  que  la  matière  du  premier  ék'^ment, 
qui  vient  du  couire  de  la  terre  vers  le  corps  C, 
passe  par  quelques  endroits  de  cette  moreone  ré- 
gion en  plus  grande  quantité  que  par  len  autres, 
et  ainsi  a  plus  do  force  pour  agiter  ou  ébranler 
ies  punies  de  ce  corps  C  qui  sont  au-dessus  de 
ces  endroite-là.  On  doit  aussi  remarquer  qne  la 
chaleur  du  soleil,  qui,  comme  il  a  été  dit  ci-des- 
sus, pénètre  jus'pfps  aux  plus  intérieures  parties 
de  ia  terre,  u  agii  puë  également  contre  tous  les 
endroits  de  oe  corps  G ,  parce  qn'elte  lui  cet  |dus 
abondamment  communiquée  par  les  parties  de  la 
terre  extérieure  E  qui  le  touchent  que  par  les 
eaux  D;  et  que  les  côtés  des  montagnes  qui  soui 
eiposés  au  midi  sont  beancMip  plus  échauffés  par 
le  soleil  que  ceux  qui  regardent  les  pôles;  et  enfin 
que  les  terres  situées  vers  l'équateur  nutri  - 
ment échauffées  que  a*iies  qui  en  sont  iurt  iuiu , 
et  que  la  vIcisritBde,  tant  dea  jours  et  des  nuito 
que  des  étés  et  dee  blveis,  causa  auail  en  oda  de 
la  diversité. 

se.  Qud  «M  relH  tfft  eene  cbsledr. 

Ensuite  de  quoi  il  e&l  évidint  que  toutes  les  pe- 
tites parties  de  ce  corps  C  ont  toujours  quelque 
agitation,  laquelle  y  est  Inégale,  selon  les  lieui 

et  les  temps  ;  et  ceci  ne  doit  pas  seulement  kre 
entendu  des  parties  de  l'argent  vif,  ou  de  celles 
du  sel  et  de  l'eau  douce  et  autres  sembiabies,  qui 
sont  dssosndues  de  la  terre  etiérieure  B  dam  lee 

plus  grands  pores  de  l'intérieure  C ,  où  elles  ne 
sont  aucunement  attachées  *,  mais  aussi  de  toutes 
celles  de  cette  terre  iulérieure ,  tant  dures  et 

fermement  jointes  les  nnee  aux  entrée  qu'dlee 

puissent  être;  non  pas  que  ces  parties  ainsi  jointes 
aient  coutume  d'être  eniièroment  séparées  par 
l'action  de  la  chaleur  ;  mais  cumniu  uous  voyons 
que  le  vent  agite  les  brandus  dea  arbrea  et  fiiit 
qu'elles  s'approchent  et  se  reculent  qusique  peu 
les  unes  des  autres,  sans  pour  cela  être  arrachées 
ni  rompues,  ainsi  ou  doit  penser  que  ia  plupart 
des  parties  du  corps  C  ont  diverses  brandies,  td* 
lement  entrelacées  et  lié<'8  ensemble  que  lacba- 
leur,  eu  les  ébranlant,  ne  les  peut  pas  entièrement 
déjoindre,  mais  seulement  faire  que  les  intervalles 
qui  sont  parmi  dies  deviranent  tanbjt  plus  étroits 
et  tantét  plus  larges.  Et  que  d'autant  qu'elles  sont 
beaucoup  plus  dures  que  les  parties  des  corps  D 
et  £ ,  qui  descendent  eu  ces  intervalles  quand  ils 
s'élargissent,  ellee  les  pressent  lorsqu'ils  de- 
viennent plus  étroite;  et  les  frappant  i  divenes 
reprises,  elles  les  froissent  ou  les  plient  en  telle 
fayou  qu'elles  les  réduiiteut  à  deux  genres  de 
ligures  qui  sérliaDt  d'éHn  kl  «OHldéiéB. 
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LES  FRnrOPES  DE  ÏA  PHILOSOPHIE. 


61.  GoauMBi  «'eogendrcnt  k»  «ucs  aigm  ou  eoimlb  qui 
wtraM  M  la  oompiMiUoa  du  «Urtol,  de  ralni^  «i  mUw  Ufe 

Le  premier  genre  vient  des  parties  du  sel  ou 
totres semblables,  asaei  dores  et  solides,  qui, 
étant  engagées  dans  les  pores  du  corps  C .  y  sont 
tellf-ment  prrssws  et  agitées  qu'au  lieu  qu'rllt's 
ont  été  auparavant  rondes  et  roides,  ainsi  que  des 
petits  bâtoos,  dlesdaviennsnt  pl^  m  iiiiautes, 
en  même  façon  qu'une  Teiye  d«  lier  ou  d'autre 
métal  80  change  en  une  lame  à  force  d'être  batfiio 
à  coups  de  marteau.  £t  de  plus,  ces  parties  des 
eorps  D  ou  E ,  ttoA  aplaties ,  en  se  glissant  çà  et 
là  cuDtt  o  a  iles  du  corps  C  qui  les  sorpsflseiit  eu 
dureté,  s'y  aiguisent  et  s'y  polissent  en  telle  sorte 
que,  devenant  tranchantes  et  pointues,  elles 
prennent  la  forow  de  eerfains  socs  aigres  et  cor- 
rosif!>  qui,  montant  par  après  vers  le  corps  E  où 
sont  les  mines,  composent  du  vifriol,  de  l'alun, 
ou  d'autres  minéraux ,  selon  qu'ils  »'  mêleiu  on 
se  congelant  STec  des  métaux,  ou  des  pierres,  ou 
d'autres  matières. 

•t.  Gomnenl  s'eogemlra  la  aiatière  bnltaaie  qui  eou-e  eo  la 
eonjNwiikm  «ta  mmIK  du  blunne,  de. 

L'autre  genre  vient  des  parties  des  corps  DetE, 
qui,  étant  moins  dures  que  les  précédentes,  sont 
tellement  froissées  dans  les  pures  du  corps  C  par 
ragitation  de  ses  parties  qu'elles  se  divisent  en 
plusieurs  branches  fort  déliées  et  lleiibles  qui, 
étant  écartéf's  Ips  ^nif  s  tîcs  autres  par  la  matière 
du  premier  élément  et  eai portées  vers  le  corps  E, 
s'attachent  à  quelques-unes  de  ses  parties,  et  par 
ce  moyen  composent  le  soufre ,  le  bitume ,  et  gé- 
néralement  toutes  \c»  matières  grasses  ou  hui- 
leuses qui  sont  dans  les  mines. 

m,  DM  pirlu^pM dslsciiimli-,  et  de  qui  ito  r.içoii  ict  Miaut 

vîenncnl  il;irw  les  ininc?. 

J'ai  donc  ici  expliquii  trois  sortes  dr»  corps  qui 
me  sembfaot  atoir  i}eaucoup  de  rapport  avec 
ceux  que  les  chimisles  ont  oontome  de  prendre 

pour  leurs  trois  principes,  et  qu'ils  nomment  le 
sel ,  le  soufre  et  le  raercnro  ;  car  on  peut  prendre 
ces  sucs  corrosifs  pour  leur  sel ,  ces  petites  bran- 
ches qui  composent  une  matiëro  huileuse  pour 
leur  soufrr  .  et  te  Aifarj^oiu  pour  leur  mercure; 
et  mou  opiuiou  est  (jue  la  vraie  cause  qui  fait  que 
les  métaux  viennent  dans  les  mines  est  que  ces 
sooi  oorrosife  coulant  çà  et  li  dans  les  pores  du 
corps  C  font  quelques-unes  de  ses  parties  se 
détachent  des  autres,  lesquelles  par  aprè!<  !«f»  trou- 
vant enveloppées  et  comme  revêtues  des  petites 
branches  do  la  matière  bolleuso,  sont  fscilrroent 
poussés  de  C  vers  i:  p.u  les  parties  de  l'arsi  nt 
vif,  lorsqu'il  est  agité  et  rarétié  par  la  chaleur  ;  cl  ^ 


'  selon  les  dfvorses  grandeurs  et  figures  qu  ont  ces 
parties  du  corps  C,  elles  composent  diverses  es- 
pèces de  niétniix  1  "^  juclles  j'aurois  peut-être  ici 
plus  particuliéremeut  expliquées  si  j 'a vois  eu  la 
commodité  de  Aire  toutes  les  expériences  qui  sont 
requises  pour  vérifier  les  nisonnenw&ts  que  j*al 
faits  soroe  sujet. 

64.  ne  ta  Bsiure  «le  la  terre  extérieure,  c(  de  Taillai  dc« 

fouUlDCS. 

Mais  sans  nous  arr^Ver  à  cela  davantas-f',  nom- 
mençûus  i  examiner  la  ierre  extérieure  £ ,  que 
nous  avons  déjà  dit  être  divisée  en  plusieurs 
pièces  dont  les  plus  basses  sont  couvertes  de  Teau 
de  la  int  r,  les  plus  hautes  font  le»  montapnes,  et 
celles  qui  sont  entre  deux  font  les  plaines;  et 
voyons  maintenant  quelles  y  sont  les  sources  des 
fontaines  et  des  rivières,  et  pourquoi  elles  ne  s'é- 
puisent jamais,  hien  que  leurs  eaux  ne  cessent  do 
couler  dans  la  mer,  comme  aussi  pourquoi  toutes 
œs  eaux  douces  qui  vont  dans  la  nier  ne  la  ren- 
dent point  plus  grande  ni  moins  salée.  A  cet  effet 
il  faut  (  orisifU'rer  qu'il  y  a  de  grandes  concavités 
pleines  U'cau  sous  les  montagnes,  d'où  la  chaleur 
élève  continuellement  plusieurs  vapeurs,  les- 
quelles n'étant  autre  choaequedes  peUtes  parties 
d'eau  séparées  l'une  de  l'autre  et  fort  agitées,  se 
glissent  en  tous  les  pores  de  la  terre  extérieure,  et 
ainsi  parviennent  Jusques  aux  plus  hautes  super- 
ficies des  plaines  et  des  montagnes.  Car,  puisque 
nous  voyons  qu<>Iques-uucs  de  ces  vapeurs  passer 
bien  loin  au-delà  jusepie  dans  l'air,  où  elles  com- 
posent les  nues,  nous  ne  pouvons  douter  qu'il  n'y 
en  ait  davantage  qui  montent  jusques  aui  som- 
mets dos  mootagnes,  à  cause  qu'il  leur  est  plus 
aisé  do  s'élever  en  <  -«n!  hi?  l  uire  les  parties  de  la 
terre  qui  aide  à  les  souteuir  qu'en  passant  par 
l'air  qui,  étant  Ouide,  ne  les  peut  soutenir  en 
même  ftçoo  ;  de  plus.  Il  ftut  considérer  que  lors- 
que ces  vapeurs  sont  parvenues  vers  le  haut  des 
montagnes,  et  qu'elles  ne  se  peuvent  élever  da- 
vantage à  cause  que  leur  agitation  diminue,  leurs 
petita  pariies  se  joignent  plusieurs  ensemble  ;  et 
que.  reprenant  par  ce  moyen  la  forme  do  l'eau  , 
elles  ne  peuvent  descendre  par  les  pores  par  où 
dles  sont  montées  à  cause  qu'ils  sont  trop 
étroits,  mais  qu'elles  rencontrent  d'autres  passa- 
frcs  un  peu  plus  lart^es  entre  les  diverses  cioûtrs 
ou  écorces  dont  j'ai  dit  que  la  terre  extérieure  est 
composée,  par  lesquels  elles  se  vont  rendre  dans 
les  fentes  que  j'ai  dit  aussi  se  trouver  eu  cette 
terre  extérieure;  et  les  remplissant,  elles  font  des 
sources  qui  demeurent  cachées  sous  terre  jusques 
à  ce  qu'elles  rencontrent  quelques  ouvertures 
en  sa  superficie,  et  sorlani  par  ces  ouvertures 
elles  compoeent  des  fontaines  dont  les  eaux,  coil- 
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Itnt  pw  le  peodiant  dei  Tallées,  i^aaembloDt  en 
riTilns  et  démodent  eoflo  juaqiiei  i  la  mer. 


Femidlc  la  mr  r  ne  <  roit  point  de  ce  qin  te»  ri- 
vières j  entrcDt 


Or,  encore  qu'il  sorte  ainsi  cnntinn<^nomrnt 
beaucoup  d  eau  des  concavités  qui  sont  sons  ks 
noniagues,  d'où  étant  élevée  elle  cou  le  par  les  ri- 
vières jusque*  à  la  mer,  toutefois  ces  concavités 
ne  s'épuisent  point ,  et  la  mer  n'en  devient  point 
plus  grande  ;  dont  la  raison  est  que  la  terra  exlé- 
rietiro  n'a  pu  être  formée  en  la  façon  que  j  ai  dé- 
crite par  le  débria  du  eorpi  E,  dont  les  plioei  sont 
tombées  in^galornont  sur  la  superficie  du  corps 
C,  qu'il  ne  soil  demeuré  plusieurs  grands  passa- 
ges au-dessous  de  ces  pièces,  par  où  il  retourne 
autant  des  eaut  de  la  mer  vers  le  feas  des  monta- 
gnes qu'il  en  sort  par  le  haut  qui  va  dans  la  mer  ; 
de  façon  que  lo  cours  de  l'eau  eu  celte  terre  imite 
celui  du  sang  dans  le  corps  des  animaux ,  où  il 
fait  un  cercle,  en  coulant  sans  cesse  fort  promp- 
tement  de  li  urs  veines  dans  leurs  artères  et  de 
leurs  artères  dans  leurs  vetae«. 

S8i  Poaninol  Peau     tn  plupart  drs  foninlnM  «t  «louée  ri 
la  mer  dcmeurt*  sal(^s 

Et  bien  que  la  mer  soit  saléo,  toutefois  la  plu- 
part des  fontaines  ne  le  sont  point  ;  dont  la  raison 
est  que  les  parties  de  l'eau  de  la  mir  qui  sont 
dniicrs,  l'iaiit  molles  et  j-linfitcs,  se  changent  ai- 
sément en  vapeurs  et  past^i  nt  par  les  chemins 
détournés  qui  sont  entre  les  petits  grains  do  sable 
et  les  autres  telles  parties  de  la  torn>  cxirrleure  ; 
m  Itou  (]Vf  cHli's  qui  coin  [mis  nt  le  sel  étant  du- 
res et  roides,  sont  plus  diflicilemeot  élevées  par 
la  chaleur  et  ne  peuvent  passer  par  les  pores  de 
la  terre,  si  ce  n'mt  qu'ils  soient  plus  largos  qu'ils 
n'ont  coutume  d'être.  Et  les  eaux  do  ces  fontainf  s 
en  «'écoulant  dans  la  mer  ne  la  rendent  point 
douce ,  à  cause  que  le  sel  qu'elles  y  ont  lahsé  en 
«'élevant  en  vapeurs  dans  Im  montagnes  se  mêle 
derechef  avec  elles. 


07.  FoaniiiMi     a  »iMl4|De1qiM* 


dooi  TeM  est 


Mais  nous  ne  dovous  pas  pour  cela  trouver 
étrangp  qu'il  se  rencontre  aussi  que!(itios  sources 
d'eau  salée  eu  des  lieux  fort  éloignés  de  la  mer  ; 
car  la  terre  s'éiant  enire^fèndue  en  plusieurs  en- 
droit-^, ainsi  qu'il  a  été  dit,  il  se  peut  faire  que 
i'eau  de  la  mer  vient  jusquM  aux  lieux  où  sont 
ces  sources  sans  passer  que  par  des  conduits  qui 
sont  d  larges  qu'elle  amène  fecilement  son  si  1 
avec  soi ,  non-seulement  lorsque  ces  conduits  se 
rencontrent  on  des  puits  si  profonrls  qu'elles  ne 


cas  elles  participent  tKdinalrement  à  son  flui  et 

reflux,  mais  aussi  lors(|u'eIIes  sont  beaucoup  plus 
hautes,  à  cause  que  les  parties  du  sel  étant  sou- 
tenues par  la  pente  do  ces  conduits,  peuvent 
mouler  avec  ocUês  de  Teott  douce;  comme  on  voit 

par  expérience,  en  faisant  iliaulTor  de  l'eau  ^]^' 
mer  dans  une  cuve  telle  que  ABC,  qui  est  plus 
largo  par  le  haut  que  par  le  bas,  qu'il  s'élève  du 
sel  le  long  de  ses  bords,  le<]tiel  s'y  aitadie  de  tOUS 
cdtés  en  forme  de  er  ùte  ,  pendant  que  Feau 
douce  qui  l'accompagnoit  s'évapore. 

es.  Marquai  I  y  a  dn  nfaxa  de  sel  en  quelques  monugiM*. 

Et  cet  eiemple  sert  aussi  à  eniendre  ctnnment 
il  s'est  assemblé  quantité  de  sel  en  certaines  mon- 

lairnes,  dont  on  le  tire  en  forme  de  pierres  pour 
s'en  servir  ainsi  que  de  a>lui  qui  sn  fait  do  l'eau 
de  la  mer  ;  car  cela  vient  de  ce  quo  les  parties  de 
l'eau  douce  qui  ont  amené  do  sel  do  la  mer  jus- 
(|ue  là  ont  passé  outre  en  s'évaporaot, et  quil  ne 
les  a  pu  suivre  plus  loin. 


es.  voumuoi. 


oiitr»^  1o  ■(  I  f-oinmiin,  fii  rii 


iroave  austi  de 


"Slnis  II  arrive  aussi  ijui  Iiiiicfois  que  le  sel  qui 
vient  de  la  mer  passe  par  des  pores  do  la  tcrro  si 
étroits,  ou  tHlemeot  disposée,  qu'ils  changent 
quelque  chose  en  la  figure  de  m%  parties,  au 
moyen  do  quoi  il  perd  la  forme  du  sel  commun 
et  prend  celle  du  salpêtre,  du  sel  ammoniac  ou 
de  quelque  autre  eqièoe  de  sel.  Et  outre  cela, 
plusieurs  des  petites  parties  de  la  (erre,  sans  être 
venues  de  la  mer,  f»euvenf  êfre  de  (elles  lii-'ures 
qu'elles  entrent  en  la  coniposition  dt>  ces  sels  ;  car 
rien  n'est  requis  &  cet  eiïct ,  sinon  qu'elles  soient 
asses  longues  et  roides ,  sans  être  divisées  en 
branches;  et  selon  les  autres  ilifférences  qu'elles 
ont  elles  composent  des  sels  de  diverses  espèces. 


70. 


n  y  a  id  eiKrR  les  vepcuns  Ica  etprilsel 

lc«  cxtialiboin. 


Outre  les  vapeurs  qui  s'élèvent  des  eaux  qiit 
sont  sous  la  terre  extérieure  E,  il  sort  aussi  do  la 
terre  lotérieun  grande  quantité  d*eq)ri(s  péné- 
trants et  corrosifs,  et  plusieurs  exhalaisons  gras- 
ses ou  huileuse  s,  e(  même  «K'  l'arpent  ^if,  lei|uel , 
montant  eu  forint»  de  vapeur,  amène  avec  sui 
des  parties  des  autres  métaui  ;  et,  selon  les  di- 
verses faeons  que  ees  clioses  se  mêlent  ensemble, 
elles  composent  divers  minéraux.  Je  prends  ici 
[tour  desi^prils  (aiii  les  parties  des  sucs  corrosifs 
que  odles  des  sels  volatils,  lorsqu'elles  sont  sépa- 
rées l'une  de  l'autre  et  tellement  mues  que  la 
force  de  leur  agitation  surpasse  celle  de  leur  pe- 


iout  {«s  muiiis  basses  que  i'eau  delà  mer,  auquel  j  sanlour.  £i  bieo  que  le  mot  d'e^thalai^oos  soit 
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général ,  je  ne  le  prendi  n/kamoSm  mlnttMBt 
que  poar  sigoifler  des  parties  de  la  matière  da 
troisième  élémeDt ,  sépar '<  «î  ff  aglt^,  comme 
celles  des  vapeurs  ou  des  espi  ils ,  mais  qui  soDt  fort 
déliées  et  divisées  eo  pliufoon  brtnclmfort  pUill- 
tat ,  eo  iorie  qu'allM  pMVint  wrvlr  4  «MipoNr 
tous  les  corps  g^a^i  «  t  1i  «  huiles.  Ainsi,  encore  que 
les  eaui,  les  sucs  corrosifs  et  les  huiles  soieot  des 
corps  liquides,  il  y  a  nétiimolM  «elt»  dlflétieiioe 
que  tonn  paiilM  se  font  qae  nmper  et  gliMMr 
Tuoe  contre  l'autre,  au  lieu  que  ces  mêmes  par- 
ties, lon?q»V!le8 composent  des  vapeurs*  des  es- 
prits ou  des  eibalaisoQs,  soot  tdlemeBt  féiMféei 
H  agitée»  qu*oo  peot  dire  qa'dUi  YOleot. 

71.  coumicDt  leur  méfaMce  oomyoïi  <li*wiwi  «#6a«s  d» 
pierres, dont  « )udiiues««lSi se* tCtB^^aWSttSSlfcS «•!!•» 

DC  le  M>Qt  IIU.**. 

Et  ce  sont  les  esprits  qui  doivent  être  mos  le 
plus  fort  pour  voler  en  cette  façon  ;  ce  sont  «ox 
aaarf  qui  péoilrent  1«  plus  aisémen  t  i  <  s  i  ;x  t  i  ts 
pores  des  corps  terrestres,  à  cause  de  la  fort  e  dont 
ils  sont  mus  et  do  la  figure  de  leurs  parties  ;  en- 
suite de  quoi  ils  s'y  arrêtent  et  s'y  attadient  ainsi 
lê  plu»  fort;  c'est  pourquoi  ils  rendent  as  corps 
plw  dors  qiK  ne  font  les  exhalaisons  ni  \es  va- 
peurs. Au  reste,  à  cause  qu'il  y  a  graudt;  diffé- 
rence entre  c<»  trois  sortes  da  fumées,  que  je 
BomiM  Tipear»,  «»prUs  et  eihalaiaons,  »eloft  que 
leurs  parties  se  mWent  et  joi-tu'nt  diversement 
soit  avec  les  petites  parties  de»  corps  terrestres, 
soit  entre  elles,  eUes  compoaflOt  louis»  k»  direrass 
aortea  de  picrrsa  eC  aatiea  osrpe  qui  se  trouvent 
■»«■  terre.  Et  quelques-uns  de  ces  corps  sout 
transparents,  les  autres  ue  le  sont  pas  .  car  lore- 
que  ces  fumées  ne  font  que  s'arrêter  dans  les  po- 
nede  qudqiw  partie  de  la  terre  extérieure  sans 
4^»Biig«r  leur  situation ,  il  est  ^-vidont  que  les 
corps  qu'elles  composent  ne  peuvent  être  trans- 
parents i  cause  que  cette  terre  ne  Test  pas  ;  mais 
lorsqu'elles  s'assemblent  hors  de  ce»  pore»  en 
quelques  feules  ou  concavités  de  la  terre,  les  corps 
qu'ellf?  (•OTïi!>w«^nl  sout  liquides  au  conimonco- 
ment,  et  par  luéme  moyen  traospareuls,  ce  qu  lis 
fstfsiipsat  enoors  par  après,  feievi  que  ks  fluides 
deisunpvlist«*év^KNraut  (k-u  à  peu,  Usdevien* 
nent  durs;  et  c'est  ainsi  que  les  diamants,  les 
agates,  lu  criaUd  et  aiures  teUes  pierres  se  pro- 
duisent. 

ft.  IM  BtÉtaux  vleaueui  dam  les  nioes,  cl  coin- 

nent  s'y  bit  levermaioB. 

Ainsi  ks  viq;)ettrs  de  l'argot  vif  qui  aMNitsnt 
par  Iss  peliiss  fBMies  et  les  iilus  lanes  pores  d«  U 

terre  lutérieure  atuenaut  au«si  avm-  soi  (it  s  p;ir- 

tts»  d'or,  4'«i|g0at|  de  piowb  ou  de  quei^^  au- 


tronélal,  leaqusUasydeaMVNatptruprtStbieB 

que  souvent  l'argent  vif  ne  s'y  arrête  pas,  & 
cause  qu'étant  fort  (\mi\e  il  passe  outre  ou  bien 
redescend  ;  mais  il  arrive  aussi  quelquefois  qu'il 
s'y  arrSie,  4  aavoir  loraqu'li  rsooonire  plusieurs 
exhalai^ns  dont  les  parti<>s  fort  déliées  envelop- 
pent les  siennes,  et  par  ce  moyen  le  cliangent  en 
vermillon.  Au  reste,  ce  n'est  pas  ie  seul  argent 
vif  qui  peut  aneneraTee  sol  leenétaoi  de  la  terre 
intérieure  en  l'extérieure  ;  les  esprits  et  les  exha- 
laisons fout  aussi  le  semblable  au  regard  do  quel- 
ques-uns, comme  du  cuivre,  du  fer  et  de  i'auti- 
■îoiBe. 

72.  Four^tioi  let  oiétaux  iie«e  uouveui  qu'oa  «srtaiM  eadnfU 
dftla  larw. 

Et  il  faut  remarquer  que  métaux  ne  peuvent 
guère  monter  que  des  endroits  de  la  terre  loté* 

Heure  auxquels  touchent  les  piècesderext^rioure 
qui  sont  tombées  sur  elle  ;  comme  par  exemple  en 
cette  figure  ils  montent  de  ô  vers  V  ;  et  ce  qui 
empèdie  qu'Os  ne  montent  aussi  des  autre»  lieux 
est  qu'il  y  a  de  l'eau  entre  deux,  au  travers  de 
iaiiucllc  ils  ne  peuvent  être  élevés  ;  ce  fjui  est 
cause  qu'on  ue  trouve  pas  des  métaux  en  luus  les 
endrolls  de  la  terre. 

7*.  Pourquoi  c'est  princ^palenient  au  pied  des^monUgncf, 
da «6ié qd  nvuds  la  nM  am Mmâ^qttVbmttmmiU 

11  faut  aussi  remarquer  que  c'est  ordinairement 
par  le  pied  des  mootagnes  que  montent  ces  mé- 

taujt,  conimi'  ici  de  5  vers  V ,  et  que  c'est  là  qu'ils 
s'arrêtent  le  plii'^  ais.éiuent  pour  faire  d^  ruines 
d  ur,  d  argeui,  de  cuivre,  ou  semblables,  à  cause 
qu'il  s'y  trouve  quantité  de  petites  fente»  ou  da 
pores  fuit  laifîes  <iue  ces  métaux  peuvent  remplir; 
et  même  qu  ils  ue  s'assemblent  guère  en  ces  mon- 
taguesque  vers  les  côtés  qui  sont  exposés  au  midi 
ou  i  l'orlmt,  i  cause  que  oe  sont  ceux  que  la  cha- 
leur du  soleil,  qui  aide  à  les  faire  monter,  échauffe 
le  plus  ;  ce  qui  s'accorde  avec  l'expérience,  parce 
que  ceux  qui  eberclient  des  mines  n^ont  coutume 
d'en  trouver  qu'en  ose  oiMs-là. 

1S.  Que  loulci  les  iniiH^  mui  en  la  (crrc  exléfteure,  et  qu'on 
;bc  «aiiMiil  onwer  Jusque»»  ttUittut. 

Mais  il  ne  laut  pas  espérer  qu'on  puisse  jamais, 
i  fme  deersuosr,  parvenir  jusques  à  cette  tem 

intérieure  que  j'ai  dit  être  eutièreinent  riii''taHi- 
que  ;  car,  outre  que  l'extérieure  qui  est  au-iiessus 
est  si  épaisse  qu'à  peine  la  force  des  hommes 
pourroit  enllN  pour  erenBor  au-delà,  on  no  man* 

queroit  pas  d'y  rencontrer  diverses  sources,  par 
lesquelles  l'enii  sortirait  avec  d'autant  plus  d'im- 
pétuûùU)  qu  cUes  seroleat  oufertes  plus  bas,  «a 
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Mrto  qie  lif  «faim  us  poomlMit  Ariler  d'Iir» 

w.  Gommât  *e  eomposeBilc  soufre,  le  Uimae,  l'huBe  aHofi- 

QlMUtâOXeKlialaisoDS  que  j'ai  décrites,  et  qui 
TieoneDt  rfe  la  terre  Intérieure,  leurs  parties  ont 
si  déliées  qu'elles oe  peuveoicomposeff  élaoi  ^u- 
1m,  Aueno  min  corps  que  d»  l*air;  maii  eUet  n 
Joignent  aisément  afec  le»  plus  subtilet  putifls des 
esprifs,  lesquelles,  cessant  par  ce  moyen  d'être 
uiiieii  t't  ($lissafit<»,  ai»]uiùrent  des  petites braucbes 
fui  font  qa'aUet  peuvsat  unsi  s'attadwr  à  d'tu- 
tn»  coqfB  i  à  itfôir,  eUea  s'attachent  quelquefois 
avec  des  parties  des  sucs  corius^ifs,  mêlées  de 
quelques  autres  qui  suui  luéialliques,  et  ainsi 
elles  oomposent  du  soufre  ;  quelquefois  elles  se  joi- 
gnent avec  des  parties  de  la  terre  extérieure 
parmi  lesquelles  îl  y  a  quantité  des  munies  sucs, 
et  aiusi  composent  des  terres  qui  sont  propres  à 
brûler,  coanne  du  bitume,  de  la  nai)btâ,  et  sem- 
blables; qudqnefeis  ansii  elles  le  ee  ntteui 

qii  aviH:  dttS  parties  de  frrTi',  et  lors  elles  compo- 
stât du  l'argile  ;  euUu  quelquefois  elles  s'asseat» 
bliot  presque  toutes  seules,  k  savoir  lorsque  leur 
«glialka  «81  si  MUe  que  leur  pesauteur  est  sulH- 

santé  pour  faire  qu'elles  se  pressent  les  unes  les 
autres,  au  moyeu  tie  quoi  elles  composeut  les 
bulles  qu'on  trouve  en  quelques  endroits  dans  les 
niiMs. 

77.  uucUe  CM  la  cauK  des  U^jnblcmcQis  Oc  icrre. 

Mais  lorsque  cvs  eThalaisons,  jointes  aux  plus 
subtiles  partie  des  esprits,  sont  trop  agitées  pour 
se  oonvwttr  ainsi  en  huile,  et  qu'elles  se  reucon- 
trent  sous  terre  des  fentse  ou  concavités  qui 
n'ont  auparavant  contenu  que  de  l'air,  elles  y 
composent  une  fu  niée  grasse  et  ('•paisse  qu'on  peut 
comparer  à  celle  qui  sort  d'uuc  chandelle  lors- 
qu'elle Tleot  d*étn>  éteinte;  et  comme  celle-ci 
s'cnibn^i-  fort  aisi'nienl  sirAt  qu'on  en  approche  la 
llamme  d'uue  autre  chandelle,  ainsi,  lorsque 
quelque  étincelle  de  feu  est  excitée  en  ces  conca- 
irllée,  elle  s'épmid  InoMUnenl  en  tonte  la  famée 
dont  elles  s^tnt  pleines,  et  par  ce  moyen  la  ma- 
tière de  cette  fumée,  se  cJijînevaiH  en  flmiime,  se 
raréiie  tout  à  coup,  et  pousse  avec  grande  viu- 
leooe  lens  les  odCés  do  lien  oA  eUe  est  enfermée, 
Iirincipatemeut  s'il  y  a  en  elie  quantité  d'esprits 
on  df>  sels  volatils.  Et  c'est  ainsi  que  se  font  i«» 
tremblements  de  terre  ;  car,  lorsque  les  concavités 
qo'elle  oenqM  eoni  fort  gnwdes,  elle  peut  ébran- 
ler en  un  m  in nt  (ont  le  ptyi  qui  toiCOSTiv  et 
tÊÊm  qui  les  eaviconM. 


M.  BTob  ifutt  qnl  jr  a  dM  rnootagnat  doot  II  ssrt  Titliijmfofc 

de  grande»  fl.imniâS. 

Il  arrive  nii^^i  quelquelbis  que  la  flamme  qui 
cause  ces  trembletuents  entr'ouvre  ia  ferra  vera 
le  aottiMC  de  quelque  Mooingiie  el  «ert  «■ 
grande  abondnnce  par  lA;  car  les  ooncavitla  «ft 

elle  est  n'étant  pas  aswz  grandes  pour  la  contenir, 
elle  fait  effort  de  tous  côtés  pour  en  sortir  et  se 
fUC  pins  liaimsnt  no  passage  par  le  sommet  d'unn 
montigiM  que  pnr  aucun  autre  lieu  ;  premièr»' 
ment  à  cause  qu'il  ne  se  reiworffr  ■  pntTo  d(>  con- 
cavités qui  soieut  iort  grandes  el  pco^res  à  reoe" 
voir  css  fiiméss,  sImni  nu  dessous  des  pins  bauten 
montagnes,  puis  aussi  à  cause  qu'il  n'est  pas  be* 
soin  de  tant  do  fora*  pour  entr'ouvrir  et  séparer 
les  extrémités  de  ces  grandes  pièces  de  lerrs  ei« 
térieure  que  j'ai  dit  ll«»  appurées  de  M  rnun 
contre  l'autre,  aux  lleùi  oA  eUas  composeM  les 
sommets  des  monlrt^TTu  s,  fjiîc  pour  y  faire  une 
nouvelle  uuvenure  eu  quelque  autre  endroit;  et 
bien  que  la  pesanteur  de  ces  grandes  pièces  de 
terre  ainsi  enlr'ouvertcs  soit  cause  qu'elles  se  n- 
joigneut  fort  proprement  lorsqu  •  hi  flamme  est 
sortie,  toutefois,  à  cause  que  cette  llumuie  qui  st^rt 
avec  grande  impétuosité  pousse  ordiuairemeut 
devant  sol  beaucoup  de  terre  mUée  de  soofro  ou 
de  hituine.  il  se  p^^ut  faire  que  ces  montagneo 
brident  encore  longtenifts  après.  jusq»i««?  à  ce  que 
tout  ce  soufre  ou  ce  bitume  soit  consumé  :  et  lors- 
que csa  mêmes  concavités  se  remplissent  derocbef 
de  semblables  fumées  qui  s'embrasent,  la  flamme 
en  sort  plus  aisément  par  l'endroit  qui  a  déjà  été 
ouvert  que  par  d'autresi  ;  ce  qui  est  cause  qu'il  y  a 
des  monlagnes  où  plusieurs  tels  embrasements  ont 
été  vus,  comme  sont  Etna  eu  Sicile,  le  Véuve 
près  de  Naples,  Hécla  en  Islande. 

m  ii'oe  vicpi  4M  ta  MntilBMMs  éD  ïam  st  i«  MMsat 

a  phtsleors  «PcouMes. 

Au  reste,  les  tremblements  de  terre  ne  finis- 
sent pas  toujours  après  In  premièn  *eoonst»i 

mais  11  s'en  fait  quelquefois  plusieurs  pendant 
quelques  heures  ou  quelques  jours  de  stifte  :  dont 
la  raison  est  que  les  fumées  qui  s'enflamment  ne 
sont  psa  toujours  «n  uuo  aeale  conetvffé,  mais 
ordinairement  en  plusieurs,  qui  ne  sont  sépêrém 
que  d'un  peu  d(»  terre  bituinlncus"  on  soufrée, 
eu  sorte  qua  lorsque  le  feu  «  épreed  en  l'une  de 
ces  concavités  et  donno  pur  os  moyen  la  pre> 
mière  secousse  à  la  terre,  H  ne  peut  entrer  peur 
cela  dans  les  autres  jusques  à  ce  qu'il  nii  consu- 
mé la  matière  qui  est  entre  deui,  à  quoi  il  a  bo« 
selo  4o  quelque  temps. 

80.  yucllt'  t>i  (a  nature  du  léu. 

IfiÉjo  n'ai  point  encore  dH  «a  qiuilo  ft^on  il 
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f(Du  se  peut  éprendre  dans  les  coDcavités  de  la 
terre,  à  ctase  qall  faut  aTOir  aupaniTaDt  qodle 

est  sa  nature,  laquelle  je  tâcherai  maintenant 
d'expliquer.  Toutes  los  petites  partira  des  corps 
terrestres,  de  quelque  grosseur  ou  figure  qu'elle» 
loleiit,  preoDeot  la  forme  da  feu  lorequ'ellei 
SODt  séparées  l'une  de  l'autre,  et  tellemeDi  envi* 
ronin'i  •^o  la  matièro  du  premier  ^l^ment  quVlIcs 
sont  coutraintes  de  suivre  sou  cours;  comme 
ansd  «liée  prenneot  la  forme  de  Tair  lorsqu'elles 
SOOl  environnéis  de  la  OMlière  du  second  élé- 
ment, dr  laquelle  elles  suivent  le  cours.  D^*  f:i';nn 
que  la  première  et  la  f)riocipale  difléreucc  qui 
est  entre  Pair  et  te  feu  oooMste  en  ce  que  les 
parties  du  feu  se  meuvent  beaucoup  plus  vite  que 
celles  de  l'air,  d'autant  que  l'agilation  du  pre- 
mier élément  est  incomparablement  plus  grande 
que  celle  du  second.  Mais  II  y  a  eooim  cotre  eux 
une  autre  difE&reDce  fort  remarquable,  qui  con- 
siste en  cpqtiocp  '•ftiif  It's  plu55  trroîîscs  parties  des 
corps  terrestres  qui  mnl  les  plus  propres  à  con- 
server et  nourrir  le  feu,  au  lieu  que  ce  sont  les 
plus  petites  qui  retiennent  le  mieux  la  forme  de 
l'ail  ;  car,  bien  que  les  plus  g;ross<'5ï,  fonimc  par 
t'xeiuple  celles  do  l'argent  viT,  la  puissent  aussi 
recevoir  lorsqu'elles  sont  fort  agitées  par  la  cha- 
leur, elles  la  perdent  par  ap^  d'cdles-mdmes 
lors(pie,  cotte  agitation  diminuant,  leur  pesanteur 
les  fait  descendre. 

ei.  cotnou»t  a  iwiit  éue  pvodiiti. 

Or  les  parties  tfu  aecood  élémeot  oocupeot 
tous  les  interYalles  autour  de  la  tm«  et  dans  ses 
pores  qui  sont  assez  grands  pour  les  recevoir,  et 
y  sont  tellement  entassées  qu'elles  s'entre-tou- 
dieot  et  «e  soutiennent  Vune  Tautre;  en  sorte 
qu'on  n'en  peut  mouvoir  aucune  sans  mouvoir 
aussi  ses  voisines  (si  cv  n'eM  peut-être  qu'on  la 
fasse  tourner  sur  son  centre),  ce  qui  est  cause 
que,  bien  que  la  matière  du  premier  élément 
ach^re  de  remplir  tons  les  reootos  où  ces  parties 
du  second  ne  peuvent  être  et  qu'elle  s'y" meuve 
extrêmement  vite,  toutefois,  pendant  qu'elle  u'y 
occupe  point  d^autres  plus  grands  espaces,  elle  ne 
peut  aToIr  la  foroe  d'emporter  avec  aoi  les  par* 
lies  des  corps  terrestres  et  leur  faire  suivre  son 
cours,  ni  par  conséquent  de  leur  donner  la  forme 
du  feu ,  parce  qu'elles  se  soutiennent  toutes  les 
onee  les  autres  et  sont  soutenues  par  les  parties 
du  second  élément  qui  sont  autour  d'elles.  Mais 
afin  qu'il  commence  à  y  avoir  du  feu  qtrelque 
part,  il  est  besoin  que  quelque  autre  force  chasse 
les  parties  du  second  élément  de  quelques-uns 
des  intervalles  qui  sont  entre  les  parties  des 
porps  terrestres^  afio  que,  «essaat  de  se  soutenir 


I  les  unes  les  autres,  il  y  en  ait  quelqu'une  qui  se 
trouve  eoTironnée  tout  autour  de  la  seule  mt^èru 
du  premier  élément,  an  moyeu  de  quoi  elle  doit 
suivre  son  cours. 

ea.  GOOMMOt  a  dlCOUNrté. 

Puis  afin  que  le  feu  ainsi  produit  no  aoit  pu 

incontinent  éteint,  il  est  liesoin  que  ces  partlCi 
terrestres  soient  assez  grosses  et  solides,  et  asseï 
propres  à  se  mouvoir  pour  avoir  la  force,  en  s'é- 
cartant  de  tous  oétés  avec  llmpétuosité  qui  leur 
est  communiquée  par  le  preniier  élément,  de  re- 
pousser les  parties  du  second  qui  se  présentent 
sans  cesse  pour  rentrer  en  la  place  du  feu,  d'où 
elles  ont  été  diaisées,  et  ainsi  enpidur  que,  as 
joignant  derechef  les  unea  aux  autres,  ellca  m 
i'éteignent. 

SS«  Ponrqool  il  doit  to^iours  avoir  qodqiie  cofptàcoOMnwr, 

.•>rin  f1<»     pouvoir  potreieinlr. 

Outre  cela,  ces  parties  terrestres,  en  repous- 
sant celles  du  second  élément,  peuvent  bien  les 
empécber  de  rentrer  dam  le  lieu  où  est  le  fén  • 
mais  elles  ne  peiivenl  pas  ftre  empêchées  par 
elles  de  passer  outre  vers  l'air,  où,  perdant  peu 
à  peu  leur  agitation  ,  elles  cessent  d'avoir  la 
forme  du  fen  et  prennent  celle  de  la  fumée  :  oa 
qui  est  cause  que  le  feu  ne  peut  demeurer  l'^nn:- 
temps  en  tm  même  lieu,  si  ce  n'est  qu'il  y  ait 
quelque  corps  qu  il  consume  successivement  pour 
s'entretenir;  et,  à  cet  effet,  il  est  besoin,  pr»- 
rolèremeut,  que  les  parties  de,  ce  corps  soient 
tellement  disposées  qu'elles  en  puissent  être  sé- 
parées Tune  après  l'autre  par  l'action  du  fou,  du- 
quel elles  prennent  la'fornie  à  mesure  que  celles 
qui  l'ont  sa  changent  en  fumée;  puis  aussi  qu'elles 
soient  en  assez  grand  nombre  et  assez  grosses 
pour  avoir  la  force  de  repousser  les  parties  du 
second  élément  qui  tendent  è  suffoquer  ce  feu,  oa 
que  ne  pourroient  foire  celles  do  l'air  seul;  c*eit 
pourquoi  II  ne  suffit  pas  pour  l'entretenir. 

ai.  Coament  on  peut  alunar  do  tooavee  tm  foO. 

Mais  afin  que  ceci  puisse  être  plus  parfaite- 
ment entendu.  J'expliquerai  id  les  divers  moyens 

par  lesquels  le  feu  a  coutume  d'être  produit,  pois 
aussi  toutes  les  choses  qui  servent  à  le  conserver, 
et  eoQn  quels  sont  les  effets  qui  dépradent  de 
son  action.  Le  plus  ordinaire  moyen  qu*on  em- 
ploie pour  avoir  du  feu,  quand  on  en  manque, 
est  d'en  faire  îîortir  d'un  caillou  en  io  frappant 
avec  un  fusil,  ou  bleu  uvec  uu  autre  caillou  :  et 
je  crois  que  la  cens»  du  feu,  ainsi  produit,  con- 
siste en  ce  que  les  cailloux  sont  durs  et  roides 
(o'esl-è-dire  tels  que,  sL  on  plie  tant  soit  peu 
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quelques-unes  de  leurs  parties,  elles  tendent  à  as 
nmeltre  en  leur  première  figure,  tant  de  même 

qu'un  aie  qui  est  baudc)  pt  ([u'avec  cela  ils  sont 
cassants  ;  car  Je  ce  qu'ils  sonC  ilurs  et  roidcs,  il 
arrive  qu'eu  les  ft'u|»paut  plusieurs  de  leurs  pe- 
tites parties  «^approchent  <|uelque  peu  les  unes 
des  autres  sans  se  joindre  entièrement  pour  cela, 
et  que  1rs  intervalles  qui  sont  awlour  d'elles  de- 
viennent si  étruiis  que  les  parties  du  secoud  élé- 
ment en  sortent  toutes,  de  feçon  qu'ils  ne  de> 
niourent  remplis  que  du  premier;  puis  derechef, 
(le  ce  qu'ils  sont  roides,  sitôt  que  le  coup  a  cessé, 
leurs  partit^  leudeol  à  reprendre  leur  première 
figul^e  ;  et  de  ce  qu'ils  sont  cassants,  la  force 
dont  elles  tendent  ainsi  A  relounier  en  leurs 
places  fait  que  quel(fues-unes  m  séparent  entiè- 
rement des  autres ,  au  moyen  de  quoi ,  ne  se 
trouvant  environnées  que  de  la  matiire  du  pre- 
mier élément,  elles  se  oonvertissent  eu  feu.  Par 
eseiiipic,  on  pont  pcofier  que  les  petites  boules 
qu'on  voit  entre  les  {)arUesdu  caillou  A  *  repré- 
8<>ntent  te  st^d  éliment  qui  est  en  ses  pores,  et 
que  lorsqu'il  est  frappé  d'un  fusil,  comme  on 
voit  vers  D,  toutes  ces  («etites  boules  sortent  de 
ses  i4)res,  lesquels  deviennent  si  étroits  qu'ils  uu 
contiennent  que  le  premier  élément;  et  enfin, 
qu'après  le  coup,  ces  parties  du  caillou  étant 
rompues  tomltent  en  pirouettant,  à  cause  de  la 
violente  a((itaUon  du  premier  élément  qui  les  en- 
vironne, et  ainsi  composant  des  étinceUss  de 
fcQ. 

«i.  Comment  cm  ea  alhmM  anml  co  frmunt  on  Itoto  tet. 

Si  on  frappe  du  bois  en  même  façon ,  tant  sec 
qn*il  puliseêtre,  on  n'en  fera  point  sortir  dé  feu 
pour  cela  ;  car  il  s'en  faut  toujijurs  beaucoup  qu'il 
oc  soit  aussi  dur  qu'an  caillou,  et  les  premières 
do  ses  parties  qui  sont  pressées  par  la  violence  du 
coup  se  rspUsQt  sur  ckles  qui  les  suivent  et  se 
joignent  A  elles  avant  que  ces  secondes  se  replient 
sur  les  troisièmes,  ce  qui  fait  que  les  parties  du 
second  élément  (qui  devroient  sortir  de  plusieurs 
de  leurs  intervalles  en  même  temps,  afin  que  le 
premier  élément  qui  ienr  succède  y  pût  agir  avec 
quelque  force  )  n'en  sortent  que  successivement 
des  premiers  en  premier  lieu,  après  des  seconds, 
et  ainsi  de  suite.  Mais  si  ou  frotte  assez  fort  ce 
même  bois  pendant  quelque  temps,  le  branle  que 
cette  agitation  donne  à  ses  parties  peut  suffire 
pour  chasser  le  se(X)nd  élément  d'autonr  d'elles, 
cl  faire  que  quelques-unes  se  détachent  des  au- 
tres; au  moyen  de  quoi,  ne  se  tronvanl  environ- 
nées que  du  premier  élément,  elles  se  coDvertls- 
seot  en  fou. 

(IJ  %oyci  ni;iiic.  wtm. 

Pmcastss. 


SS.  oomnait  vite  un  miroir  ereis  Mt  iHn  ven«  eoot«ic«. 

On  peut  aussi  allumer  du  feu  par  le  moyen 
d'un  miroir  concave  ou  d*un  verre  convois,  en 
faisant  que  plusieurs  rayons  du  soleil  tendant 

Yci-s  un  même  point  y  joignent  leurs  forces;  car 
encore  que  ces  rayons  u'agissent  que  par  l'eiUre- 
miso  du  second  élément,  leur  action  ne  laisse  pas 
d't'tre  beaucoup  [ihis  prompte quoa'Ue  qui  lui  est 
ordinaire;  et  elle  l'est  as-^ez  pour  exciter  du  feu, 
à  cause  qu'elle  vieut  du  premier  élément  qui 
compose  le  corps  du  soleil  :  elle  peut  aumi  être 
assez  forte ,  lorsque  plusieurs  rayons  so  joignent 
ensemble,  pour  séparer  des  corps  terrestres  quel- 
ques-unes de  leurs  parties,  et  leur  communiquer 
la  vitesss  du  premier  élément ,  en  laciuelle  con- 
siste la  forme  du  feu. 

87.  comment  la  seule  agllallon  (Tinicori»»  le  pc«l  eroliranOT. 

Car  entin ,  partout  où  se  trouve  une  telle  vi- 
tesae  dans  les  parties  des  corps  terrestres,  il  y  a  du 
feu,  sans  qu'il  importe  qu'elle  eo  soit  la  cause. 

Et  comme  il  e<;t  vrai  que  ces  parties  terrestres  ne 
peuveut  être  environnées  de  la  seule  matière  du 
premier  élément  sans  acquérir  cette  vitesse,  bien 
qu'elles  n'en  eussent  point  dtl  tout  auparavant, 
en  tuêrne  faeon  qu'un  bateau  ne  peut  ?trp  au 
milieu  d'un  turrcut  sans  suivre  son  cours  lors- 
qu'il n'y  a  point  d'ancres  ni  de  cordes  qui  le  re- 
tiennent ,  il  est  vrai  aussi  que  lorsque,  par  qndquo 
cause  que  ce  soit ,  cWes  acquièrent  cette  grande 
vitesse,  bien  qu'il  y  ait  plusieurs  parties  du  second 
élément  qui  les  touchent  et  qu'elles  se  touchent 
aussi  les  unes  les  autres,  elles  chassent  Inconti- 
nent d'autour  de  soi  tout  ce  qui  peut  empf'cher 
leur  agitation  ,  en  sorte  qu'il  n'y  demeure  que  lo 
premier  ékmeut,  lequel  sort  à  l'entretenir.  Ainsi 
tous  les  mouvements  violenis  sufBssnt  pour  pnn 
duire  du  feu  :  et  cela  fait  voir  comment  la  foudre, 
les  éclairs  et  les  tourbillons  de  -vent  se  peuvent 
enflammer;  parce  que,  suivant  ce  qui  a  été  dit 
dans  les  Météores,  ils  sont  causés  do  ce  que  l*air 
qui  est  enfermé  entre  deux  nues  en  sort  avec  une 
très  i'r;inde  vitesse  lorsque  la  plus  haute  de  ces 
nues  tombe  sur  la  plus  basse. 

89.  ComsM  IB  mâansc  Oe  deux  corps  peitt  aoNi  Mte  «iSlli 

s'eiubrasenl. 

Toutefois  cette  vitesse  n'est  peut-être  jamais 
la  seule  cause  des  feui  qui  s'allument  dans  les 
nues,  parcequ*i1  y  a  ordlnairementdMcshalaisons 
dedans  l'air  qui  leur  servent  de  matière  ,  et  qui 
sont  de  ti  Hf  nature  qu'elles  s'embrasent  fort 
aisément ,  ou  du  moins  elles  composent  des  corps 
qui  jettent  quelque  lomlèro,  encore  qu'ils  ne  jW 
coosttmeot  pas;  et  c'est  do  ces  ezbalaisons  que  fs 
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font  li'ii  foui  roUels  en  la  plus  basse  région  de 
Talr,  «l  les  flairs  qu'on  voit  (juclquofois  sans 
qu'il  tuune  en  la  nioyeaue;  cl  eu  la  plus  Uaute, 
l<s  lumières  eo  forme  d*étollM  qui  femblool  tom- 
ber da  dd,  ou  y  courir  d'un  lieu  à  i'aulre  :  car 
les  exlialnison<; ,  ain>^i  qu'il  a  l'iî'  liit .  sont  com- 
postas de  partie*:)  fort  déliées,  et  divi&ét's  co  plu- 
sieurs branches  qui  se  sont  atlacliéus  à  d'aulrai 
parties  un  pea  plus  froases,  tiréesdessela  volatili 
Pt  âcn  sucs  aign«;  et  corrosirs;  ft  il  est  à  rr-rnat- 
qiicr  que  \es  intervalles  qui  sont  entre  ces  iiranohes 
fort  déliées  sont  si  petits  qu'ils  no  sont  ordinaire- 
ment remplis  que  de  la  matière  du  premier  élé- 
ment ;co  qui  est  cause  que,  bien  que  !«  s  pnrtics 
du  secotifl  mxîupent  tous  les  autrei»  plu»  grands 
iatervalles  qui  se  trouvent  entre  les  parties  des 
sels  ou  sucs  qui  sont  rcvétuee  de  ces  brandies  « 
elles  en  peuvent  facileineni  êlrr  rhassi^i  s  lorsque 
ces  o\îi.ilaisons  étant  pressées  de  divers  cùtés  par 
d'autres ,  quelques-unes  de  leurs  parties  entrent 
et  8*iD8inuent  en  ces  plus  graods  Intervalles  :  car 
l'action  du  premier  élément  qui  est  entre  les 
petites  branches  qui  environnent  ces  sucs  leur 
aide  à  ltô>  cha&ier ,  et  par  ce  moyeu  ces  parties  des 
«dialaisoDB  se  changent  en  0amme. 

sa.  CooUDeul  •'aUonie  le  (eu  de  la  foudre,  des  éciain  cl  dt» 
étoile»  qui  tnneracni. 

Et  la  cause  (|ui  pr<>sae  ainsi  les  exhalaisons  poor 
laire  qu'dles  s'enflamment  ({uand  elles  composent 

la  foudre  ou  les  éclairs  est  év  ideiite,  parce  qu'elles  '  ' 
sont  enfermées  entre  deuk  nues,  dont  lune 
tombe  sur  l'autre.  Mais  celle  qui  leur  fait  com- 
IMeer  les  lumièresen  forme  d'étoiles,  qu'on  volt  en 
temps  calme  et  serein  courir  çà  et  là  par  le  ciel , 
n'est  pn-^  du  toul  si  inanifesle  :  iieaunioins  on  peut 
penser  qu'elle  eoiisittte  en  ce  que,  lorsqu'une 
etbalaison  est  déjà  anamemeat  condensée  et  ar- 
rêtée par  le  froid  en  quelque  Heu  de  l'air,  les 
parties  d'une  autre  qui  viennent  d'un  lieu  plus 
chaud  et  sont  par  conséquent  plus  agitées,  ou 
seolement  qui,  k  eaose  doleora  Qgures,  «ontlnoeot 
plus  longtemps  k  se  moavolrt  ou  bfaui  aussi  qui 
«ont  portées  vers  elle  par  on  peu  (!•'  s'in- 
sinuent en  ses  pores  et  en  chasseiu  le  seixtnd  élé- 
ment ;  au  moyen  de  quoi ,  si  elles  peuvent  aussi 
déjoindre  ses  parties,  dles  en  compoeeni  une 
flamme  qui ,  consumant  prnmpteraent  cette  exlia- 
laiaoD,  ne  dure  que  fort  peu  de  temps  et  semble 
une  étoile  qui  passe  d'au  lien  en  un  autre. 

90.  cotnnK-iil  «'.illuoiciii  les  ëluilc»  qui  lomkieut,  ei  tgiidUe 
esi  In  *-;iu>c  dc  tous  Icn  antres  tcb  Ibut  qui  lukeot  tt  no  brt* 

I«1U  |M>Ul(. 

Au  lieu  'jm  .  --i  !t  gardes  de  l'exhalnison  sont 
li  bieu  joiuies  qu'elle»  ue  puissent  ainsi  Olro  sé- 


parées par  Pai^liou  des  aotras  «xhalaisoRB  qui 

s'insinuent  en  ?:es  pores,  elle  ne  s'emlunse  [  ns 
lout-à-fait,  mais  rend  seulement  quelque  lumière, 
alun  que  font  aussi  quelquefois  les  bois  pourris , 
les  poissons  salés,  les  gouttes  de  l'eau  de  mer  et 
quantité  d'autres  cet  [•<;  :  car  i!  n'i  sl  lie>oin  d'autre 
chose  pour  produire  de  la  lumière,  siuun  que  les 
parties  du  second  élément  soient  poussées  par  la 
matière  du  premier,  aiod  qu'If  a  été  dit  d -des- 
sus, rt  lr*rsf]uc  quelque  corps  terrestre  a  plusieurs 
[Mires  <pu  sont  si  étroits  qu'ils  ne  peuvent  donner 
j  u.ssiige  qu'à  celte  matière  du  premier  élément,  il 
peut  arriver  que ,  bien  qu'dlu  n'y  ait  pas  assct 
de  fora^  pour  détacher  les  parties  de  ce  lorps  les 
unes  des  autres,  et  par  ce  moyen  le  brûler,  elle 
en  ait  néanmoins  assez  pour  peusser  les  parties  du 
secood  élément  qui  sont  en  Talr  d'aleotourt  ot 
ainsi  causer  quelque  lumière.  Or  ou  peut  penser 
que  les  étoiles  qui  tombent  ne  son!  que  des  lu- 
mières de  cette  sorte  ;  car  ou  trouve  suuveui  sur 
la  terre,  aui  lieux  où  elles  sont  tombées,  une  ma- 
tière visqueuse  et  gluante  qui  ne  brûle  point. 
Toutefois  on  peut  rroire  aussi  que  la  lumière  cpii 
paroît  eu  elles  ue  vient  pas  propreuieui  de  cette 
matière  visqueuse ,  mais  d'une  autre  plus  subtile 
qui  r«  nvironue  et  qui,  étant  enllammée,  se  con- 
sume pour  Tordiuaire  avant  qu'elle  parvienne 
jusques  à  la  terre. 

91.  Queue  ott  ta  kiinn  r.  ri.  l'i-aii  de  mer,  de»lH>k  pour- 

rb,  de 

Mais  pour  ce  qui  est  de  Teaa  de  mer  dont  j'ai 
ci-dessus  expliqué  la  nature,  il  est  aisé  à  juger 
que  la  lumière  qui  plU'Ott  «Utour  de  sus  gouttes, 

lonqu'dies  sont  agitées  par  quelque  leoiplle,  ne 

vient  que  de  ce  que  cette  agitation  fait  que,  pen- 
dant que  celles  de  leurs  parties  qui  sont  molles 
et  pliaules  dem^r^l  jointes  eusemble,  les  pointes 
des  autres  qui  sont  roldes  et  droites  s'avancent 
ainsi  que  des  petits  dards  hors  dc  leurs  superllcies 
et  poussent  avec  impétuosité  les  parties  du  second 
éléiutut  qu'elles  rencoutreot.  Je  crois  aussi  que 
les  bois  pourris ,  les  poissoQS  salés  et  autres  tels 
corps,  ne  luisent  {ioU)(  que  lorsqu'il  se  fait  eu  eux 
quelque  altération  qui  rétrécit  tellement  plu- 
sieurs de  leurs  pores  qu'ils  ne  peuvent  contenir 
que  de  la  matière  du  {«emiar  élément,  soit  que 
celte  altération  vienne  de  ce  que  quelques-unes 
dti  leurs  parties  s'approchent  lorsque  qu'  Iques 
autres  s'éloignent,  comme  il  semble  arriver  aux 
bois  pourris,  aolt  de  ce  que  quelque  autre  corps 
se  mêle  avec  eux,  oomme  il  arrive  aux  poisaons 
salés  qui  ne  luisent  que  pendant  les  jours  que 
les  parties  du  sel  entrent  dans  leurs  pore». 
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M.  Ooel»  €M  li  CHM  te  feus  qri  MM  M  «dminiat 
et  ue  hteaipolni,coBiiiMlonqaelei9iii>MdiiuifedeM>{- 

nëinc. 

Et  lorsque  les  parties  d'uuoorpssMosioueut  ainsi 
emreceiiwd'uQ  autre,  «lies  do  peuvent  pas  seule- 
iMiiftle  fUra luire  lain  rMiauflfor  en  le  façon  que 
jevieoed'Mlilfquer,  mats  souvent  aus^l  elles  ré- 
chauffent sans  \û  faire  luire,  of  (  nfin  r]i](-Irft?efoi» 
eUea  l'eaibrasent  U)ut-à-{ait  :  corarot;  il  paroit  au 
takn  qa*ùa  a  rMfermé  enreat  q«11  At  lec,  et  eu  la 
«feenx  vive  sur  laquelle  on  vena  de  l'eau ,  et  en 
&>ute6les  fermeotatioDs  qu'on  voit  coamuoémeat 
en  la  chimie.  Car  il  n'y  a  point  d'autre  raison  qui 
teee  que  le  foin  qn'oa  a  renfermé  avant  qu'il  fût 
«0  e'Miaaflli  peo  à  peu  jiuqiua  à  a'Mnbraeer,  ei  - 
QOD  que  les  sucs  ou  esprits  qui  ont  coutume  de 
monter  de  la  racine  des  herbes  tout  le  loug  do 
leurs  tiges  pour  leur  servir  de  nourriture,  u'é- 
fant  pas  enoore  Ioib  eortb  de  Meherbee  lonqu'on 
le  renferme,  coatluuéDt  par  .iprè.s  leur  agitatloa, 
et  sortant  des  unes  de  ces  herbes  entrent  dans 
ks  autres,  à  uauiie  que  le  fuio  étant  reufermé  ces 
auci  ne  w  pettfeat  éfaporer;  et  parce  que  ces 
herbes  commencent  à  se  sécher,  Ils  y  trouvent 
plusieurs  porcs  un  peu  plus  étroits  que  de  cou- 
tume, qui,  ue  les  pouvant  plus  recevoir  avec  le 
eeoMtd  élément,  les  reçoivent  eeolenHWt  eofiron- 
nés  du  premier,  lequel  les  agitant  fort  prompte- 
ment  leur  donne  la  forme  du  feo.  Pensons,  par 
exemple,  que  l'espace  qui  est  entre  les  corps  B  et 
C  repréeeote  un  dea  poree  qoi  sont  dans  lee  her- 
bes encore  vertes,  et  que  les  petits  bouts  des  cor- 
des 1,2,3,  avec  les  petites  boules  qui  les  envi- 
ronnent, représentent  tes  parties  des  sucs  ou 
esprili  eitvironiiés  do  second  étfmeiit,  ainsi  qu'el- 
lee  ont  coutume  d'être  Iwaqii^lhB  ooiilent  le  long 
de  oee  poree,  et  de  plus  que  ro«p?)ce  qui  est  en- 
tre lee  corps  A  et  £  soit  l'un  des  pores  d'une  au- 
tre herbe  qui  conmenoe  à  le  aédber,  ce  qui  est 
cause  qu'il  est  si  étroit  que,  lorsfiue  les  mêmes  per 
ties  des  sucs  1,2, 3  y  viennent,  elles  n'y  peuvent 
être  environnées  du  second  élément,  mais  seulc- 
UOIltde  quelque  [teu  du  premier  ;  etnousTerrone 
évidemment  que,  pendaut  que  les  sucs  1,2,3 
couli  nt  par-dedans  l'herbe  verte  et  humide  BC,  ils 
n'y  suiveut  que  le  cours  du  second  élément,  mais 
que  lorsqu'ils  passent  dans  l'herbo  sèche  DE,  ils 
f  dolveut  suivre  le  cours  du  premiert  lequel  est 
beaucoup  plus  rapide.  Car  encore  qu'il  n'y  ait 
que  fort  peu  du  premier  élément  autour  des  par- 
ties de  CCS  sucs,  c'est  assez  qu'il  les  euvirouno  en 
telle  sorte  qu'elles  ne  ioleataucuDemeot  retenues 
par  lé  secoiul  ni  par  aucun  autre  corps  qui  les 
touche,  |>our  faire  qu'il  ait  la  force  de  ke  emitor- 


ter  aveoeol ;  ainsi  qu^in  bateau  peut  lire  éwk- 
porté  par  le  cours  d'ini  ruiaean  qui  n'a  jnsteBMBt 

qu'a  1 1 1  n Ti  f  f  î I •  I T rgenr  qu'il  en  fati t  pour  le  contenir, 
avec  quelque  peu  d'eau  tout  autour  qui  emp^ho 
qu'il  ne  touche  à  la  terre,  aussi  bien  que  par  le 
cours  d'une  rivière  é^lemeutrapldeet  beaucoup 
plus  hr^o.  Or,  quand  ces  parties  des  sucs  suivent 
ainsi  le  cours  du  premier  élément,  elles  ont 
beaucoup  plus  de  force  à  i^ousser  les  corps  qu'el- 
les rencontrent  que  n'aurolt  pas  ce  premier  élé- 
ment s'il  l'toit  seul  ;  comme  on  volt  aussI  qu'uu 
baieau  (jui  snil  \r  cours  d'uue  rivière  en  a  tie.Tu- 
cuup  plus  que  1  luu  du  cctlciivièru,  qui  loul^Jois 
est  seule  la  cause  de  stm  monvonent.  C'est  pour- 
quoi ces  parties  des  sucs  ainsi  agit^  rencontrant 
les  plus  dures  parties  du  fm'n,  les  poussent  avec 
tant  d'Impétuosité  qu'elles  lessépareiUaisèuieulde 
leurs  voisines,  princlpalMoeot  lorsqu'il  arriveqiM 
plusieurs  en  poussent  une  seule  en  méaie  ten^ 
et  lorsqu'elles  en  séparent  ainsi  un  as^z  grand, 
nombre  qui  étant  proches  les  unes  des  autres 
suivent  le  cours  du  premier  éUbnent,  le  fois  a*eni* 
braso  tout-à-fait;  mais  lorsqu'elles  n'en  meuvent 
'jiM'  r|uelqucs-unes  qui  n'ont  p>»s  assez  d'espace 
autour  d'elles  potu  enaller  choquer  d'autres,  elles 
font  seoleneut  que  ce  foin  devient  chaud  et  se 
corrompt  peu  à  peu  sans  s'embraser,  en  sorte 
qu'alors  il  y  a  en  loi  WM  espèce  de  fou  qui  est 
sans  lumière. 

I 

^  rouniliol,  lenvetm  h^la  de  r^au  mr  de  la  diaux  tïtc, 
et  aaadnlwieal  lorsque  deux  corps  de  diverses  nature* 
■ont  meUs  flttsembte,  oeta  exclie  en  eux  de  ta  chaleur. 

En  même  façon  nous  pouvons  penser  que  lors* 
qu'on  cntt  de  la  chaux,  l'action  du  feu  chasse 
quplqtips-unp^  des  parties  du  troisième  (élément 
qui  sont  dans  les  pierres  dont  elle  se  fait  ;  ce  qui 
est  cause  que  plusieurs  des  pores  qui  éUAtat  an 
ces  pierres  s'élargissiait  jusques  à  telle  mesure 
qu'au  lieu  qu'ils  ne  ponvoient  auparavant  donner 
passage  qu'au  second  élément,  ils  peuvent  par 
après,  lorsqu'elles  sont  converties  en  chaux,  le 
donner  aux  parties  de  l'eau  environnées  de  quel- 
que peu  (Ir  In  TTir^Tièro  du  premier  élément  ;  ensuite 
de  quoi  11  est  évident  que,  lorsqu'on  jette  de  l'eau 
sur  cette  dieux,  les  parties  de  cette  eau  euirant 
en  ses  pores  en  citassent  le  second  élément  et  y 
demeurent  seules  avec  le  premier,  lequel  aug- 
mentant leur  agitation  échauffe  la  chaux.  Et  afin 
que  j'adiève  en  peu  de  mots  tout  ce  que  j'ai  à 
Âre  sur  oe  sulet»  je  crois  généralement  detousles 
corps  qui  peuvent  <^tre  échauffés  par  le  seul  mé- 
lange de  quelque  liqueur,  que  cela  vient  de  ce  que 
ces  corps  ont  des  pores  de  telle  grandeur  que  les 
.parties  de  cette  liqueur  penvent  entrer  dedans, 
.an  duMBr  la  aecond  élément  jet  n'y  domncér 
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êùukOÊÊém  que  da  premUr.  Jê  «oto  mml  que 

c'est  ta  même  raison  qui  fait  écfaaafler  diverses 
liqueurs  lorsqu'on  les  mêle  l'une  avec  l'aulre.  car 
toujours  l'une  de  ces  liqueurs  est  composée  de 
ptrties  qui  odI  quelques  petltw  bruMbcs  par  le 
moyen  desquellei,i0jo{gMDtet  s'aocrochant  quel- 
qw]^u  les  unes  aux  autres,  elles  font  l'offîn'  d'un 
corps  dur  ;  et  ceci  peut  même  être  euttudu  des 
«ibakltoiis,  rahraot  ce  qui  a  taotilt  M  dit. 

04.  ComateBi  le  ka  fcmt  Hn  alkniédiM  le»  ogucsvhéidela 

Au  reste,  le  feu  peut  être  allumé  en  toutes  les 
façons  qui  vleonent  d'être  expliquées,  uoa-seule- 
nm(  apr  la  mperflele  de  la  Imm,  mate  aiml  dau 
les  concavités  qui  ^nnf  au-dessous  ;  car  il  pt'ut  y 
avoir  des  esprits  qui,  ^glissant  entre  les  parties 
dei  fdialaiiOlM,  les  enflamment  ;  et  il  y  a  des 
pik»  de  rocfaera  deml-ronpiin  qui,  étant  mi- 
nées  peu  à  pou  par  !*>  cours  des  vaux  ou  par  d'au- 
tres causes,  peuvent  tombiT  tout  à  coup  du  haut 
de  ces  concavités,  et  par  ce  moyeu  faire  du  feo, 
iolt  à  eausequ^eD  loaibant  ellet  Ihippent  d'autres 
pierres,  ainsi  qu'un  fusil,  soit  aussi  à  cause  que, 
lorsqu'elles  sont  grandes,  elles  chassent  l'air  (|ui 
est  sous  elles  avec  fort  grande  violence,  ainsi 
qu*est  diaasé  celui  qol  art  anlM  deni  noaa  lofs* 
que  ruDo  tombe  aur  rentre. 

M.  Do  ta  ttçM  que  brtte  «n  Rambma. 

Or  après  que  le  feu  s'est  épris  en  quelque  corps, 
Il  pane  bcHemeiit  de  là  daua  les  autres  vuisiu» 
lorsqu'ils  soûl  pn>prea  à  le  feoetulr;  car  he  par- 
ties fît)  pr«  miercorpsqui  est  enflammé,  étant  fort 
violcuimeoi  agitées  par  le  feu,  rencontrent  celles 
dea  autres  qui  aont  proches  de  lui  et  leur  com- 
muniquent leur  agitation.  Mais  ceci  o*appai1tent 
pas  taut  à  la  façofi  tfont  le  feu  est  produit  qu'à 
celle  dout  il  esl  couwfvé,  laquelle  je  dois  main- 
teoast  expliquer.  COOiidérons,  par  exemple,  ie 
flambeau  AB  <  qui  est  allumé,  et  peoioos  qu'il  y 
•*  [  lusieurs  polites  parties  de  la  cire  ou  autre 
maiièro  grasse  ou  huileuse  dout  il  est  composé, 
oomne  aussi  plusieurs  du  second  élément,  qui  se 
aMureni  fort  vite  en  tout  respaoe  CD  eè  eUea 
composent  la  flamme,  à  cause  qu'elles  y  suivent 
le  cours  du  premier  élément,  et  que,  bien  qn'i  llps 
se  reuoratrent  souvent  et  s'eulro-poussenl,  elles 
ne  se  touchent  pas  toutefois  de  tant  do  ditée,  et 
ne  se  souJimaent  pas  si  bien  (ainsi  qu'elles  font 
aux  autres  endroits  où  il  n'y  a  point  du  tout  de 
feu)  qu'«-lles  se  puissent  arrêter  l  une  l'autre  et 
s'empêcher  d'être  enportéea  par  lui. 


es.  fis  «M  itat  qpi  eeoianie  n  aawM. 

Pensons  aussi  que  la  matière  du  premier  élé- 
ment, qui  fst  en  grande  quantité  arec  les  parties 

du  second  et  avec  celles  delà  cire  en  colle  flamme, 
tend  toujours  à  en  sortir,  i  crnsp^  qu'elle  ne  peut 
continuer  son  mouvement  eu  ligue  droite  qu'en 
s'éloigoant  du  lieu  oû  elle  est,  et  qu*elle  tsnd 
mêmei  en  sortir  en  montant  pins  haut  et  s'élol- 
gnant  do  centre  de  la  terrr.  k  cause  que,  suivant 
ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  elle  est  légère,  non- 
seolananti  eonparaisoD  dea  panlca  de  l*«lr  d'aion* 
tour,  mais  aussi  à  comparaison  de  celles du  ascood 
éléme  nt  qui  ^^nnt  en  ses  pores  ;  c'est  pourquoi  ces 
parties  de  1  air  et  du  second  élément  tendent  aussi 
À  dcewndrsen  sa  place,  laquelle  <>lkBOoenpen»ienl 
incontinent  et  ainsi  sufToqueroieat  usItB  flamme, 
si  elle  ii'étoil  composée  que  du  premier*,  mais  les 
parties  de  la  cire  qui  commencent  à  suivre  son 
cours  dés  lors  qu'elles  sortent  de  la  mèche  P6 
vont  rencontrer  ces  partie  de  l'air  et  du  second 
^t^n)(-nt  qui  sont  disposées  à  descendre  en  la  place 
de  la  ilamme,  et  les  repoussent  avec  plus  de  force 
que  ce  premier  élément  seul  ne  ponrrolt  lilc»,  an 
mo]wn  de  quoi  csCle  flamme  ae  conierve. 

tn.  Fourquo!  elle  nooie  «n  pobile,  et  «Toa  TfaiH  la  Ibiiiidr. 

Et  paroeque  ces  parties  de  la  dre  suivent  lé 

cours  du  premier  él^>ment,  elles  tendent  princi- 
palement à  monter  en  haut,  ce  qui  est  cause  de 
la  flgure  pointue  de  la  flamme  ;  mais  parce  qu'elles 
ont  plus  de  fiH«a  que  1m  parties  de  l'air  d'alen- 
tour, laoticaumqu'aHes  sont  plus  grosses  qo'i 
cause  qu'elles  se  meuvent  plus  vile,  bien  qu'elles 
empêchent  cet  air  de  descendre  vers  la  flamme, 
ellci;  ne  peuvent  pas  élre  empêchées  par  lui  en 
même  façon  de  monter  plus  haut  vers  H,  ou,  per- 
dant peu  a  peu  leur  a^^lalion,  elles  se  changent 
en  fumée. 

as,  Conim<»nl  fair  cl  l<'s  .11U105  rorps  noiirri<.s<  nl  fa  (Innime. 

Et  celte  fumée  ne  trouveroit  aucune  place  où 
se  mettre  hors  de  la  flamme,  à  cause  qu'il  n'y  a 
point  de  vide,  si,  i  même  temps  qu'elle  entre  dans 
r.iir,  une  pareille  quantité  de  cet  riir  m'  preuolt 
bou  coui  scirculairementvenlc  lieu  qu'elle  quille; 
<fest  pourquoi,  lorsqu'elle  monte  vers  H,  die  en 
chasse  de  l'air  qui  descend  par  I  et  K  vers  B,  où, 
rasant  le  haut  du  flambeau  B  et  le  bas  de  h  nn'- 
cbe  F,  il  coule  de  là  dans  la  flamme  et  sert  de 
matière  pour  Teutrelenlr.  Toutelbb,  à  cause  qim 
ses  parties  sont  fort  déliées,  elles  ne  pourroient 
suffiri-  à  rrla  toutes  s^ulfs  :  mais  ellos  font  aussi 
monter  avec  soi,  par  les  pores  de  ia  mèche,  des 
poroellm dacire i qnl In chilenr  dn  fran  déjà 
donné  qwiqne  agitation  ;  ca  qid  fait  qno  la  flauno' 
ae  coDserTe  en  chniifeiiii  cmtlliiiwPeMt_d|^^ 
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tiire,  et  en  ne  demeurant  Jamab  deux  moments 
de  foUe  la  mAme,  que  eonme  Mt  mie  riTiire  en 
liqiMllb  D  iflhMlMWimiMDtdeiMNifdkt  eau. 

9k  nm  ttknnÊBU  cfcBBMweatTBi»  te  tai  «p  n  ptow  de 
la  talée. 

El  «e  nonveuMot  dmiUtre  de  l'air  vert  li 
flamme  peut  tleAneot  être  ooddq  par  expérience  ; 
car  lorsqu'il  y  a  un  aner  grand  feu  dans  une 
chambre  où  tontes  les  portes  et  fenêtres  sont  bien 
km6n^  «t  oà,  exeepté  le  Inyau  de  la  cheminée 
par  où  la  AudAb  aori.  Il  n*y  a  rivii  d'ouvert  que 
quelque  vitre  cass^  ou  quelque»  »(itr<-  (roti  asso7, 
étroit,  si  on  met  la  main  auprt»  du  ce  ii  ou  1  ou 
wot  naairoilamcDt  le  vent  que  Ml  Talr  en  ve- 
Mal  par  là  vers  le  lini  en  la  |daoe  de  la  fumée. 

MM,  cemepl  l»  Iquapn  eMiiiwMlata*ci  dnea  quii 
r  a  dMciwpi  qui  Iweinit  daa*  reau» 

Ainsi  on  peut  voir  qu*il  j  a  toujours  deux  cho- 
ses requises  pour  faire  que  Ut  feu  ne  s'i'-jfi^'ne 
point  :  la  première  est  qu'il  y  ail  en  lui  ries  par- 
celles du  troisième  élément  qui,  étant  mues  par 
lo  premier,  alenl  asseï  de  fMve  pour  repousser  le 
second  élément  avec  l'air  ou  les  aiiircs  liqueurs 
qui  sont  au-dessus  de  lui  et  empêcher  qu'elles 
ne  le  suffoquent.  Je  ne  parle  ici  que  des  liqueurs 
qui  sont  auHfossoa,  à  causa  que,  n>  aérant  qoo 
leur  pesanteur  qui  les  fasse  aller  vers  lui,  celles 
qui  sont  îïu -dessous  n'y  vont  jamais  en  oetlc  faeon 
pour  réu^iudro,  et  elles  y  vont  seulement  lurs- 
qu*«iles  y  aoni  alUrées  pour  le  nourrir,  comme 
on  voit  qae  la  même  liqueur  qui  sert  a  entretenir 
la  flamme  d'un  flambeau  quand  il  est  droit  le  peut 
éteindre  quand  il  est  renversé;  et,  au  cootraire, 
on  peut  ftira  des  Iwx  qui  brdiont  sous  Tesu,  à 
cause  qu'ils  contiennent  des  |iarcelles  du  troi> 
aièmo  élément  si  solides,  si  agitées  ei  <m)  si  <rrrtrid 
nombre,  qu'elles  ont  ia  force  de  repousser  i  t  au 
de  tous  oÂiés,  ol  ainsi  Penipéelier  d'étoindru  lu 
iau. 

101.  Qiimiis  mntilve»  MBt  |iror<<««  &  If  nourrir. 

L'autre  chose  qui  est  requise  pour  ia  duré«  du 
Isa  est  quil  y  ait  auprès  do  lui  quelque  corps  qui 
lui  fuuruis>e  loujours  de  la  matière  pour  succé- 
der à  la  fumée  qui  en  sort  ;  et  i  cet  effet  il  faut 
qu«5  ce  corps  ait  en  soi  plusieurs  parties  assez  dé- 
lléos,  è  raison  du  feu  qu'il  doit  entratonlr,  et  qui 
soient  jointes  entre  elles  ou  à  d'autres  plus  gros- 
ses, en  telle  sorte  que  les  parties  qui  sont  df>jà 
•ffibrasées  puissent  les  séparer  ûc  eu  corps  et 
«nsi  dcftpnrtiss  do  seeaod  élément  qui  sont  pro- 
eèss  d'ellM.  ain  do  leur  donner  par  œ  movev  la 
Ismiodo  fru. 


Jo  dis  qu*ll  fliul  qoB  œ  corps  tdt  en  sol  des 

parties  assez  déliées  à  comparaison  du  fta  qu'elles 

doivetit  ("îitrpfenir,  parce  (jti'fllos  ne  pourroient 
y  servir  si  elles  étoient  si  grosses  qu'elles  ne  pus- 
sent lire  mues  él  séparées  par  les  parties  du  troi- 
sième élément  qui  composent  ce  feu,  et  qui  ont 
d'autant  moins  de  force  (|u'elles  sont  plus  déliées. 
Comme  on  voit  qu'ayant  mis  le  feu  à  de  l'eau-de- 
Tie  dont  nu  linge  est  moalUé,  ce  llnp  n'en  peut 
Atie  brûlé  ni  par oonséquoDl  nourrir œ fan;  dont 
la  raison  est  que  les  partie*  de  la  flamme  qui  vient 
de  i'eau-de-vie  sont  trop  déliées  et  trop  foit>les 
pour  mouvoir  celles  do  linge  ainsi  mouillé. 

t03.  tt'm  vient  que  frao-de- rie  brûle  (adloncoL 

J'ajoutt)  quVUes  doivent  étro  jointes  en  telle 
sorte  que  le  feu  les  pui>se  séparer  les  unes  des  au- 
tres, et  aussi  des  parties  du  second  élément  qui 
siNit  proches  d*dles.  Et  aJIn  qu'elles  puissent  ftre 
séjiar^es  les  unes  des  autres,  ou  bien  elles  doi- 
vent r'iie  si  polîtes  et  si  peu  joiutes  ensemble 
qu  encore  que  la  ilammo  ne  louche  que  ia  super- 
fido  du  corps  qu'elles  composeot,  son  action  suf- 
flso  pour  les  tirer  de  celte  superficie  Tune  après 
l'autre:  et  c'est  ainsi  que  brûle  Teau-de-vie.  Mais 
le  liuge  est  conq>osé  de  parties  trop  grosses  et  trop 
Uen  Jointes  pour  élre  séparées  en  même  fiiçon  ; 
ou  bien  il  doit  y  avoir  plusieurs  porcs  en  ce  corps 
qui  soient  assez  grands  pour  recevoir  Icf;  pnriies 
de  la  flamme,  afin  que  les  parties  de  la  llamme 
coulant  autour  des  siennes  aient  pins  de  Ibroe  à 
Il  s  séparer  ;  et  parce  qu'il  y  a  quantité  de  tels 
pores  dans  le  linge,  de  li  vient  qu'il  peut  aisé- 
ment être  brûlé,  même  par  ia  flamme  de  I'eau- 
de-vie,  lorsqu'il  n*est  point  du  tout  mouillé  ;  mais 
lorsqu'il  est  mouillé,  encore  que  ce  ne  soit  que 
d'eau-(It'  vie,  1rs  pnriifs  de  cette  eou  qui  ne  sont 
point  eullaauuées  ruuipltsseul  ses  pores,  et  ainsi 
empêchent  celles  de  la  flamme  qui  est  av-dessaa 
d'y  entrer.  De  plus,  afin  que  les  parties  du  rorpa 
qui  sert  à  entretenir  le  feu  puissent  <*trc  séparées 
du  second  élément  qui  les  environne,  ou  bien 
oliso  doivent  être  assex  frrmement  jointes  Isa 
unes  aux  autres,  en  sorte  que  It  s  parties  du  Se- 
cond élément  résistant  moins  qu'elles  à  la  flamme 
en  soient  chassées  les  premières,  et  cette  condi- 
tion se  ironve  en  tous  les  corps  durs  qui  pensent 
brûler,  ou  bien  si  les  parllet  dn  corps  qui  brûla 
«ont  si  |iptit("<  (  f  «i  peu  ininu^s  ens^^'uible  qu'en- 
core que  la  tlanime  ue  loucbe  i\w  la  superlicie  de 
ce  corps  ello  ail  la  liNto  de  les  séparer ,  Il  est  hesoln 
qu'ellês  aient  pliisiaurs  petite»  branches  si  déliées 
al  ai  pradieo  les  imw  d«*  autres  qu'il  n'y  att  ^ 
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1»  «eél  prâmlfr  tHêmanl  «lui  piiln»  nnfritr  Im 

petits  intervalles  qui  sont  autour  d'elles.  Et  parce 
que  l'oau-de-vie  brûle  fort  .lisf'mpnt.  il  est  à 
croire  que  ses  parties  oiil  de  lellfs  bt  anches,  mais 
qnl  sont  fort  courtes  ;  ear  si  ces  brancheB  éfolent 
un  peu  longues,  elles  se  lieroient  les  unesau  au- 
treSf  et  ainsi  oomjioaeroieDt  de  l'huile. 

lOL  D*oa  vleot  que  ruo  «onmoM  étebit  te  ko; 

Ven  oonitauDe  wt  «n  cria  kxi  différante  de 
reau-da-TiOt  car  alla  eat  plui  propra  k  éteindre 

le  feu  qn*à  l'entretenir;  dont  la  raison  est  que 
ses  parties  sont  9!>se3L  grosses,  et  avec  cela  si 
glissantes,  unies  et  pliantes,  qua  aoiHMuIaaMNlt 
las  parties  du  second  élément  qui  aa  joignent  à 
elles  do  tous  côi»'n  n'y  lais>ont  que  fort  peu  de 
place  pour  le  premier,  mais  aussi  clUs  entrent 
facilement  dans  les  porea  dea  corps  qui  brûlent, 
at,  Ml  chassant  tes  parties  qui  ont  déjà  l'agita- 
tion du  fan,  ampédiant  que  les  antres  na  s'em- 
brasent. 

ISSi  Ifob  vitMit  qu'rWf  peal  tkiuti  qociquelnb  raugnenlor, 

cl  que  luu^  k»  »eb  fuul  k:  sembiablc. 

Toutefois  cela  dépend  do  la  proportion  qui  est 
entre  la  grosseur  de  ses  parties  ei  ia  violence  du 
feu,  on  la  grandeur  dea  porea  du  corps  qui  brâle. 
Car,  comme  il  a  déjà  été  dit  de  la  chaux  vive, 
qu'elle  s'échauffe  avec  de  l'eau  froide,  ainsi  i!  y  a 
une  espèce  de  charbon  qui  en  doit  être  arrosé  lors- 
qu'il brûle,  afin  que  sa  flamme  en  soit  plus  vive  ; 
et  tous  les  feux  qui  sont  fort  ardents  le  devîenueni 
encore  plus  loriwpi'on  jette  dessus  ijuelque  peu 
d'eau.  Mais  si  an  jeiie  du  sel,  leur  ardeur  si-ra  en- 
can  fhn  augmeniéo  que  par  l'eau  douce,  à  cause 
que  les  parties  du  sui  étant  longues  et  roides,  et 
s'élaiirant  de  pointe  comme  des  Oèches,  ont  beau- 
coup de  fui  ce,  lorsqu'elles  sont  enflammées,  pour 
ébranler  les  parties  des  corps  qu'elles  rencontrent. 
Et  c'est  pour  cette  raison  qu'on  a  coutume  de  mê- 
ler certains  sels  parmi  les  métaux  pour  les  fondre 
plus  aisément. 

fOS-ttoelseoriit  «ont  le»  pto  propra  fteatreteafr  teint 

Pour  oa  qnl  ast  du  bois  et  des  autres  corps  durs 

dont  on  peut  entretenir  le  feu,  ils  doivent  être 
composée  de  diverses  partit^,  queiques-uues  des- 
quelles ai^t  assez  petites,  ks  autres  uu  peu  plus 
grosse  s,  et  qu'il  y  en  ait  ainsi  par  dagléa  Josqnea 
a  cellt^  qui  sont  les  plus  grosses  de  toutes;  et  il  y 
en  doit  avoir  dont  les  ligures  soient  ass^^  irrégu- 
lièrsa  at  cvNnma  divisées  en  plusieurs  ijrandu^, 
an  aerte  qu'il  y  ait  parmj  allas  d'aaset  grands  po- 
re"^, afin  que  les  parties  du  troisièrno  élément  qui 
tmfr  euûammées,  entrant  en  «as  poiaui  pufwcnt  1 


piamiàreraent  agitar  las  ploa  patHea,  j«ia  par  loa;. 

moyen  les  niédi(Wrcs,  et  par  le  moyen  de  celles- 
ci  les  plus  grosses  ;  et  en  même  temps  chaHcr  le 
second  élément,  premièrement  des  plus  petits 
porea,  puia  aussi  da  tous  las  autrsa,  at  anfin  am- 
porler  avec  soi  toutes  les  parties  de  ce  corps,  ex- 
cepté les  plus  grosses  qui  demeurent  cl  composant 
les  cendres. 

un.  nmqtHAM  jr  adM  «mp» qfA  t'fmnmmKm^  «t  <rteui«* 

Et  lorsque  les  parties  qui  sortent  en  un  mémo 
temps  du  corps  qui  brAIe sont  an  assez  grand  nom- 
bre pour  avoir  la  force  de  cbaaser  tes  parties  du 
second  élément  qui  sont  en  quelque  endroit  de 
l'air  proche  de  ce  corps,  elles  remplissent  tout  cet 
endroit  de  flamme;  maissi  dtes  sont  en  trop  petit 
nombre,  ce  corps  brûle  sans  s'enflammer.  Et  a'fl 
est  composé  de  parties  s!  égale»  et  toUement  dis- 
posées que  les  premières  qui  s'embrasent  aient 
la  force  d'embraser  leurs  vîdtdnaa  an  sa  gllannt 
parmi  elles,  la  fau  se  conserva  an  ca corps  jusqaea 
à  ce  qu'il  l'ait  consumé,  comme  on  voit  arriver 
aux  mèches  dont  se  servent  les  soldats  pour  leurs 
mousquets. 

MS,  OomncBl  te  feu  se  vonKi've  <tens  te  otBuaoD. 

Mais  ai  les  partiaa  da  ca  carpa  m  atmt  point 

ainsi  disposées,  le  feu  no  s'y  conserve  qu'en  tant 
que  les  plus  subtiles,  qui  sont  déjà  eniltrasées,  se 
trouvant  engagées  entre  plusiciu's  autres  plus 
grosses  qui  na  la  sont  paa,  ont  basain  da  qnalîpa 
temps  f)our  n'eu  dégager.  Ce  qu'on  expérimente 
aux  charbons,  qui ,  éiaui  couverlsde cendres,  con- 
servent ie  (eu  peudaul  quelques  heures,  par  cela 
seul  que  oa  im  canslato  an  l'a^tHion  da  esctaioas 
parties  du  troisième  élément  assez  petites,  qui  ont 
plusieurs  branche?,  et  qui,  se  trouvant  engagées 
entre  d'autres  plus  grosses,  n'eu  peuvent  sortir 
que  rnno  apria  l^lsnlta,  noBohatant  qn'ellsa  asisnt 
fort  agitées»  et  qui  peut-^tre  aussi  ont  besoin  de 
quelque  temps  pour  <*tre  diinitiu<H's  ou  divisées 
peu  à  peu  par  la  force  de  leur  agitation  avant 
qu'elles  puissent  sortir  daa  llaui  oà  aHea aoat. 

ioe.  De  la  poudre  à  caoon,  qui  »c  fait  <fc  «oofre,  de  falpètro 
et  de  ehaiton  ;  et.  ptarittaMOt,  <ta  Maan. 

Mais  il  n'y  a  rien  qui  prenne  sMt  fan  et  qui  b 
rsHaroa  moina  looglsnaps  que  fait  la  poudre  à 

canon  ;  de  quoi  on  peut  voir  clairenn  nt  la  cause 
en  œnsidérant  la  nature  du  soufre,  du  salpêtre  cL 
du  diarbon,  qui  stmt  les  seuls  ingrédients  dont  on 
la  compoaab  Gir,  ptoalèwsnl»  1»  aenfre  aM  4a 
toi-même  extrémeiBent  prompt  à  s'enflammer, 
d'autant  qu'il  ast  composé  des  parcaUea  .dos  inca 
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aigres  on  corrotMi,  enttroitDte  de  la  matlire  bat* 

leuse  qui  se  trouve  a^«'c  vux  dans  lis  mioes,  et 
qui  est  divisée  on  |)etit(  s  lirnTichrs  si  déliât*  et  si 
proche  Im  ixn*%  ûes  autres  iju  il  u'y  a  que  le  pre- 
mier éUracot  qui  puisse  passer  parmi  elles  ;  ce 
qui  Tait  aussi  quo  pour  rmege  da  la  médattaa  on 
«■Urne  la  aoafni  Ivrt  ohaud. 

«le.  Dnaalpétre. 

Puis,  pour  ce  qui  est  du  salpêtre,  il  est  com< 
posé  det  parties  qui  soot  foutea  longues  et  roides, 

ainsi  que  celles  du  sel  commun,  dont  elles  dlfle- 
rent  seulement  en  cria  qu'un  de  leurs  bouts  est 
plus  menu  et  plus  puiuiu  que  l'autre,  au  lieu  que 
les  deui  bonis  des  parties  dd  sel  commun  août 
égaux  entre  cm;  ce  qu*OQ  peut  couuuître  par  ex- 
périence, en  faisafif  dissmitfn'  ces  deux  sels  dans 
de  l'eau  ;  car,  à  mesure  que  cette  eau  s'évapore, 
tas  parties  du  sd  oommon  demeurent  couchées 
sur  sa  superficie,  où  elles  comiiosi-nt  des  petits 
carrés,  ainsi  que  j'ai  expliqué  dans  les  Météores  ; 
mais  les  parties  du  salpêtre  desceodeot  au  fond 
ou  s'attachent  aux  cdtésdu  vaisseau»  et  montrent 
par  là  que  l'un  do  leurs  iMuts  est  beaucoup  plus 
gros  ou  plus  pesantque  l'autre. 

lit*  OttlnilABto  de  t&t  drat  thtÊulÊBt 

Et  il  &al  remarquer  qu'il  y  a  telle  proportion 
entra  les  parties  du  salpêtre  et  celles  du  soufre, 
que  bieu  que  celles-ci  soieut  plus  petites  ou  moins 
nwwives  que  les  autres,  (euteluis,  étaut  eeflam- 
méos,  elles  ont  la  foroa  de  chasasr  lorft  Ttia  toui 
OB  q«*il  y  a  dn  second  éléssent  eniM  elles  et  ces 
autros,  et  fHtrméme  moyen  de  tlife  fVa  le  pre- 
mier élément  les  agite. 

ris.  Qud  cit  le  iwitcimm  de»  paniu  da  nipttn. 

Il  faut  aus«ti  remarquer  que  c'i>st  primipeleiBent 
U)  bout  le  plus  iH>ii)tij  d(i  chacune  de  CM  parties 
du  salpêtre  qui  se  meut  pendant  qu'elles  sont  ainsi 
tIfM»,  et  qu'H  décrit  nu  oerde  en  tonraoyaut, 
«I  lien  qoe  lOo  autre  bout,  qui  est  ptas  gros  et 
plus  pesant,  se  tient  en  bas  Tm»  le  contre  de  ce 
cercle;  eo  sorte,  par  exemple,  que  si  W  >  c^i  une 
parcelle  dn  salpêtre  qui  n'est  point  eucoi  e  a^uvi:, 
C  la  «présente  lorsqu'elle  commence  &  s'agiter  et 
que  le  cercif  qu't  lie  décrit  n'est  pas  encore  fort 
grand;  mais  il  s'auRinenie  incontinent  aprf^s  et 
devient  ausâi  grand  qu'il  peut  ôire,  comme  ou  voit 
vers  D»  et  ospendant  les  parties  du  soufre  qui 
ne  tournoient  pas  en  même  foçon  passent  fort 
promplemeut  plus  loin  de  tons  cAiés  en  Ilgno 
droite  ver»  les  autres  parties  du  salpêtre,  qu'elles 

(1)  V(0!ier  afSfs  skxTf.; 


eoflammanttontâ  coop  aii  mtaM  Isçon  en  chte*' 
saot  le  aeoond  Aliment  d'autour  d'elîea. 

its.  r<Mrq«ai  laaamdedela  poadnaa4lttslMttM0iip,et 
pourquoi  aoo «ciIÔb  leodcnlnut. 

Ce  qui  (àlt  déjà  ¥0lr  la  cause  pourquoi  la  pon- 
dre à  canon  se  dilate  beaucoup  loi-sfiu'etli'  s'en- 
flamme, ot  aussi  pourquoi  son  effort  fciid  eu  haut, 
eu  M>rte  que,  lorsqu'elle  est  bien  Hue,  on  la  peut 
faire  brAler  dans  le  creux  do  la  main  sans  en  ro- 
wvoir  aucun  mal.  Car  cbacutic  dis  pai  tii's  du  sal- 
p<*îre  cliasie  toutes  les  autr-.s  du  cinlc  ud'ello 
décrit  ;  et  elles  s'cntrc-chasseut  aussi  avec  grande 
force,  à  cause  qu'elles  sont  dures  et  roîdes;  mais 
parce  que  ce  ne  sont  que  leurs  pointes  qui  déeri* 
vent  ci'S  ciTclfs,  et  (prdlrs  trudi'Ut  toujours  vers 
le  haut,  de  là  vient  que  si  leur  Qamnie  se  peut 
étendre  librement  vers  là,  elle  ne  brftie  aucun»* 
ment  ce  qui  est  sous  elle. 

114.  Quelle  Ml  la  nature  (la  <4iaifion. 

Au  reste,  on  mêle  du  charbon  avt'<-  le  salpAfre 
et  le  soufre  ;  et  de  ces  trois  choses  eusembie,  hu- 
mectées de  quelque  liqueur  aftn  qu'eflea  se  puis- 
sent mieux  joindre,  on  compose  ilo  poUies  boules 
ou  de  petits  grains  qui,  étant  parfaitement  séchés 
eo  sorte  qu'il  D'y  reste  rien  de  la  liqueur,  font  la 
poudre.  Et  en  considérant  que  le  dMrhon  est  or* 
dinairement  fait  de  bols  duquel  on  a  éteint  le  feu 
avant  qu'il  fût  enlièreracnt  brrtlé,  on  volt  qu'il 
doit  y  avoir  eu  lui  plusieurs  pores  qui  sont  fort 
grands  ;  premMremeot  à  cause  qu'il  y  eo  a  «■ 
beaucoup  dans  le  bols  OU  autre  matière  dont  U  ea( 
fait,  puis  aussi  à  cm\^  qu'il  est  sorti  beaneotip  de 
parties  lerroi^tres  hors  de  ce  bois  pendant  qu'il  a 
brûlé,  lesquclln  se  sont  changées  en  famée.  On 
voit  aussi  qu'il  n'est  composé  que  de  deux  sortes 
de  parties,  dont  les  unes  sont  si  grosses  rpi'eUcs 
ne  sauroicnt  être  converties  en  fumée  par  l'action 
du  feu,  mais  seroisot  demeurées  peur  les  cendres 
si  le  charbon  avolt  aehevé  de  brûler  ;  etlesautrer 
sont  plus  petites,  à  savoir  celles  (}ui  en  serolent 
sorties;  et  celtc»-ci, ayant  déjà  été  ébranlées  par 
l'action  du  feu,  sont  déliées  et  moites,  et  aisées  à 
embraser  deredief,  et  avec  cela  eUss  ont  dee  li- 
gures asseï  pmharrassantrs,  en  «mrlc  qu'elles  no 
se  déj^a^eni  pas  aisément  des  lieux  où  elles  sont  ; 
comme  il  parotl  de  ce  quo  beaucoup  d'autres  eu 
étant  déjà  sorties  et  ebaogéas  en  Année,  élise  f 
sont  demeurées  les  deralèrés^ 

115.  twqprtoBarèoelapoodfo,oros<iioljriiiclpsisBWBt 
cooÂteaa  force. 

• 

Ainsi  les  parcelles  du  salpêtre  et  du  soufte  en* 
trent  aiakient  dana  les  porea  du  diarbon ,  pana 
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qu'ils  soDt  grauds,  et  elles  y  sont  coveloppécs  et 
liées  enspmble  par  cpUcs  do  sos  parties  qui  sont 
molles  et  embarra^i^alltcs  ;  principalement  lorsque 
1»  toot  eoaembto,  après  avoir  été  humecté  et  formé 
en  graÎDS,  est  (Jessécbé.  Et  la  raison  pourquoi  on 
grèoe  la  poudre  est  afin  (\nr  les  parties  du  salpêtre 
nu  s'embrasent  pas  seuiemcui  i  une  après  l'autre, 
ce  qui  leor  donnnroit  moins  de  force,  mais  qu'il 
y  en  ait  plusieon  qui  preuMeiit  fm  toutea  euem- 
hlo  ;  car  chaque  graîn  de  poudre  ne  s'allume  pas 
au  môme  instant  qu'il  est  touché  de  quelque  flam- 
ne,  mais  cette  Samme  doit  premièrement  passer 
delà  superficie  de  ce  grain  jusques  au  dedaus,  et 
y  embraser  les  parties  du  soufre  par  l'enlreniise 
desquelles  celles  du  salpêtre  sont  agitées  et  décri- 
vent au  oommeuoement  de  fort  petits  cercles  ; 
puis,  tendant  à  en  décrire  de  plus  grands,  elles 
font  effort  toutes  ensemble  ponr  rompre  les  par- 
ties du  cliarbon  qui  les  retiennent ,  au  moyen  de 
qool  tout  le  grain  s'enflamme.  Et  bien  que  le 
temps  qui  est  requis  pour  toutes  ces  choses  soit 
extrêmement  wurt  si  on  le  compare  avec  des 
heures  ou  des  journées,  en  sorte  qu'il  ne  nous  est 
presque  point  sensible.  Il  ne  laisse  pas  d^étre  asaex 
long  lorsqu'on  le  compare  av(>c  l'extrême  vitesse 
dont  la  flnmme  fini  ?;orf  ainsi  d'o'^  i  r  tïM  de  pou- 
dre s'étend  de  tous  cêtcs  eu  l'air  ipii  l  etivironue. 
Ce  qui  est  cause  par  exemple  que,  lorsqu'un  ca- 
non est  chargé,  la  flamme  de  ramoroeou  des  pra- 
micr'-  crrii:  s  de  pou  Ire  qui  prennent  feu  a  lni<lr 
de  s  iiteudie  en  tout  l'air  qui  est  autour  des  auires 
grains,  et  de  les  toucher  Ions  avant  qu'il  y  eu  ait 
aucun  qui  s'enflamme  ;  puis  Incontinent  après, 
bien  que  les  plus  proches  de  la  lumière  soient  les 
premiers  disposés  à  s'enflammer,  toutefois,  à 
cause  qu'en  se  dilatant  ils  ébranlent  les  autres  et 
leor  aident  i  se  rompre,  cela  fait  qu'ils  s*«illam- 
ment  et  so  dilatent  tous  en  un  même  instant ,  au 
moyen  de  quoi  toutes  leurs  forces,  jointes  ensem- 
ble, chassent  la  balle  avec  très  grande  vitesse.  A 
quoi  la  résistance  que  font  les  parties  du  charbon 
sert  beaucoup  i  cause  qu'elle  retarde  au  com- 
menœment  la  dilatation  des  parties  du  salpêtre, 
ce  qui  augmente  incontinent  après  la  vitesse  dont 
allés  ae  dilatent.  Il  sert  aussi  que  la  poudre  soit 
composée  de  grains,  et  même  que  la  grosseur  de 
ces  grains  et  la  quantité  du  charbon  soif  propor- 
tionnée à  la  grandeur  du  canon,  aiin  que  les  in- 
tervalles que  ces  grains  laissent  entre  eux  soient 
assez  larges  pour  donner  passage  à  la  flamme  de 
l'amorce,  et  faire  qu'elle  ait  loisir  do  seteudro 
par  toute  la  poudre,  et  de  parvenir  jusques  aux 
grains  les  plos  élolghéi  avant  qu'etle  ait  embrasé 
las  plus  prodiet. 


lit.  Ot  4tt'«B  peut  Juger  des  lampes  qu'on  dit  avoir 
Irar  flnmmc  durant  plusieurs  siècles. 


Après  le  feu  de  la  poudre,  qui  est  l'un  de  ceux 
qui  durent  le  moins,  considérons  si,  tout  au  con- 
traire ,  n  peut  y  avoir  quelque  feu  qui  dure  fert 
longtemps  sans  avoir  besoin  de  nouvelle  matière 
pour  s  entretenir,  comme  on  raconte  de  certaines 
lampes  qu'on  a  trouvées  ardentes  en  des  lom- 
beaux  lorsqu'on  les  a  ouverts  après  qnlls  avofont 
été  fermés  plusieurs  siècles.  Je  ne  veux  point  être 
garant  de  la  vérité  de  telles  histoires  ;  mais  il  me 
semble  qu'eu  uu  lieu  souterrain,  qui  est  si  exacte- 
ment dos  do  tons  cAtés  que  l'air  n'y  est  Jamais 
agité  par  aucun  vent  qui  vienne  du  dedans  ou  du 
dehors  de  la  terre ,  les  parties  de  l'huile  qui  se 
changent  en  fumée  et  de  fumée  en  suie,  lors- 
qu'elles s'arrêtent  et  s'attadiant  les  onea  aux  au- 
très,  se  peuvent  anréfer  tout  autour  de  fat  flaninia 
d'une  lampe  et  y  composer  comme  une  petite 
voûte  qui  soii  suffisante  pour  empêcher  que  l'air 
d'alentour  ne  vienne  suffoquer  cette  llamuw  ;  et 
aussi  pour  la  rendre  si  foiblo  et  si  débile  qu'dla 
n'ait  pas  la  force  d'enflammer  aucune  des  parties 
de  l'huile  ni  de  la  mèche,  si  tant  est  qu'il  eu  reste 
encore  qui  n*aioit  ptdnt  été  brûlées  ;  au  moyen 
de  quoi  le  premier  âément  demeurant  seul  en 
cette  flamme,  â  cau<e  que  les  parfîes  r)p  Thrille 
qu'elle  coutenoil  se  sont  toutes  peu  à  peu  atta- 
chées &  hi  petite  voflte  de  suie  qui  l'environne,  et 
tournant  en  rond  là-dedans  en  forme  d'une  petite 
étoile  .  a  la  force  dr  ff^pousser  de  toutes  parts  le 
second  élément  qui  seul  tend  encore  à  venir 
vers  la  flamme  par  les  pores  quf  I  s'est  réservés 
en  cette  voâtc,  et  ainsi  d'envoyer  de  la  lumière 
en  ra!r  d'alentour  ;  laquel!»^  nf^  peut  être  que  fort 
foible  pendant  que  le  lieu  demeure  fermé;  mais 
à  l'instant  qu'il  est  ouvert ,  et  que  l'air  qui  vient 
de  dehors  dissipe  la  petite  voAte  de  ftimée  qui 
l'environnoit ,  elle  peut  rei»rcndre  sa  vigueur  et 
faire  paroîire  la  lampe  assez  ardente,  bien  que 
peut-être  elle  s'éteigne  bicotât  après ,  à  cause 
qu'il  est  vralsemtiiable  que  cette  flamme  n'a  pn 
ainsi  se  conserver  ■^ns  albuent  qu'apris  avoir 
consumé  toute  son  huile. 

in.  Qoda  aont  let  «ulres  elfcu  du  feu. 

ftamm  maintenant  aux  effets  du  feu  que  l'ex* 
plicalion  des  divers  moyens  qui  servent  à  le  pro- 
duire ou  conserver  n*a  pu  encore  faire  entendre. 
£t  parce  que ,  de  ce  qui  a  déjà  été  dit ,  on  con- 
noît  assez  pourquoi  il  luit  et  échauffe,  et  dlmottt 
en  plusieurs  petites  iiarties  tous  les  corps  qui  lui 
servent  de  nourriture,  et  aussi  pourquoi  ce  sont 
les  plus  pelUes  et  plus  glissantes  parties  de  ces 
corps  qu'il  en  chasse  les  premières,  et  pourquoi 
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«Ilei  îwit'fBiTlM  par  aprii  de  oelles  qui,  bien 

qa'elles  ne  soient  peut-t''(rp  pn*?  motn'=;  prtifosqac 
les  précÀienteSt  «orteat  toutefois  luoius  aistiiueut, 
k  eaun  que  hinv  %ttrai  aont  embarrassantes  et 
divisées  m  pluikura  bnncbes  (d'où  vient  que, 
s'attachant  aux  tuyaux  des  cheminées,  elles  se 
changent  en  suie);  puis  enfin  pourquoi  il  ne  laisse 
rien  que  les  plus  grosses  qui  composent  les  cen- 
dres, il  reste  seulenaot  Ici  4  ezpllqtier  commeiit 
UD  même  feu  peut  faire  que  certains  corps  qui 
ne  servent  point  à  IVntreteoir  deviennent  liqui- 
dée et  qu'ils  bouillent  ;  et  que  les  autres,  au  con- 
traire, M  aèdient  et  ee  durcissent  ;  etenfln  que  Iss 
uns  se  changent  en  vapeurs,  ks  latns  en  ctwin, 
et  ie«  autres  en  verre. 

MS.       nul  leicerps  qsll  Ml  Itaodreet  twuflr.* 

Tons  les  oorps  dors,  eomposés  de  partift  si 

égales  ou  si  semblables  qu'elles  peuvent  être  foutes 
agUém  et  séparées  aussi  aisément  l'une  que  l'au- 
tre, devieouent  liquides  lorsque  leurs  parties  sont 
ainsi  agHéss  et  séparées  par  Paetion  dn  fm.  Car 

un  corps  est  liquide  par  cda  seul  que  les  parties 
dont  il  est  composé  se  meurent  séparément  les 
unes  des  autres  ;  et  lorsque  leur  mouvement  est 
si  grand  que  quelques-unes,  se  changeant  en  air 
ou  en  feu,  rsqolèrent  beaucoup  plus  d'espace  que 
de  routumo  pour  le  continuer,  rll^s  font  élever 
par  bouiUom  la  liqueur  d'où  elles  sortent. 

USi  Qpcbaootoawi  4uru  nod  «net  dim. 


u  contraire  le  feu  sèche  les  corps  qal 
sont  rnmpoisés  de  parties  inp?:i!!'f!,  [)Iasieurs  des- 
quelles sont  longues,  pliantes  et  gli^ntes  ;  de  fa- 
çon que,  n'étant  aoeunenient  attachées  à  ces  corps, 
elles  en  sortent  aisément  lorsque  la  chalenr  du 
les  agite.  Car  quand  on  dit  d'un  corps  dur  qu'îl 
est  sec,  cela  ne  signifie  autre  chose  sinon  qu'il  ne 
eontlent  en  ses  pores  ni  sar  sa  superficie  aucunes 
de  œs  parties  unies  et  glisaanles  qui,  lonqu'etlas 
sont  jointes  ensemble,  composent  de  l'oaa  ou 
quelque  autre  liqueur.  Et  parce  que  ces  partira 
gKHantes,  étant  dans  les  pores  des  corps  durs,  les 
élargissent  quelque  peu  et  eommuniquent  leur 
monv.  rn'  nt  aux  autres  parties  de  ces  corps,  cela 
diminue  ordinairement  leur  dureté  ;  mais  lors- 
(pi'elles  sont  chassées ^ar  Taciioa  du  feu  hors  de 
leurs  pores,  oda  ftit  que  leurs  autres  parties  ont 
coatume  de  se  joindre  plus  fort  les  unes  aux  au- 
tres, et  ainsi  que  ces  corps  deviennent  plus  durs. 


ISi». 


on  Ure  dIvMw*  «an  par  dfailllaihw, 


ment  par  la  eUmle.  Car  outn  oelles  qui  août  d 

mobiles  et  si  petites  qu'elles  ne  composent  étant 
seules  aucun  autre  corps  (jue  de  l'air,  il  y  en  a 
d'autres,  laut  soit  peu  plus  grosses,  qui  sortent 
fort  aisément  Immts  de  oes  oorps  ;  é  savoir  oaibs 
qui,  étant  ramassées  et  jointes  cnsemlib  par  le 
moyen  d'un  rihnibio,  composent  des  enux-de-vie, 
telles  qu'on  a  coutume  de  les  tirer  du  vin,  dtt 
blé  et  de  quantité  d'antres  matières;  puis  il  y  en 
a  d*autres  un  peu  plus  grosses,  dont  se  compo- 
sent les  eaux  douces  et  insipides  qu'on  tire  aussi 
par  distillation  hors  des  plantes  ou  des  autres 
oarpe;  et  U  y  en  a  anoore  d*autras  uo  peu  plus 
grosses  qui  ooni|MiaBnt  lea  eam-fortes,  et  as  ti- 
rent des  ssls  avoc  grande  viobnoe  do  feu. 


IM. 


MiIreapHiiiei 


El  les  parties  qui  peuvent  être  chassées  hors 
des  corps  terrestres  par  l'actioti  tii!  feu  sont  de 
divers  genres,  comme  on  expérimente  fort  claJre- 


I*eredief  il  y  on  a  qtil  sont  encore  plus  gix)s- 
ses,  à  savoir  oelles  des  sels,  lonqu'oHes  demeu- 
rent entières,  et  relies  do  l'argent  vif,  qui,  étant 
élevées  par  l'action  d'un  assez  grand  feti,  ne  de- 
meurent pas  liquides,  mais,  s'attachaui  au  baut 
du  vaisseau  qui  les  contient,  y  oompossnt  dee su- 
blimés. I  t's  fh  rnl^rrs,  OU  celles  qui  sortent  avec 
plus  de  difliculté  des  corps  durs  et  secs,  sont  les 
huiles  ;  et  ce  n*eBt  pss  tant  par  ia  violence  du  feu 
que  par  un  peu  d'industrie  qu'elles  en  peuvent 
être  tiri^f^s  :  car  d'autant  que  leurs  parties  sont 
fort  déliées  et  ont  des  figures  fort  embarrassantes, 
l'action  d'un  grand  fw  les  feroit  rompre  et  chan- 
gerolt  entièrement  tour  nature,  en  les  tirant  avec 
force  d'entre  les  autres  parties  des  corps  où  elisf 
sont;  mais  on  a  coutume  de  Iremper  res  corps 
dans  une  grande  quantité  d'eau  commune,  dont 
les  parties  qui  sont  unies  el  glissantes  sinsinuent 
fort  ais^'ment  dans  leurs  pores  et  en  détachent 
peu  à  peu  les  parties  des  htiiles,  en  sorte  quf 
cette  eau,  mootaol  par  après  par  i'alambtc,  les 
amène  tout  enllftrss  avec  sel. 

m.  Qu'eo  augineuUul  ou  dimlouaiit  la  force  du  (eu  on  change 
souveniioa  elfei. 

Or,  en  toutes  oes  dMlUations,  lo  degré  du  fm 

se  doit  observer  ;  car  selon  qu'on  le  fait  plus  ou 
moins  ardent,  les  efTcis  qt!'ii  produit  sont  divers  : 
et  il  y  «  plusiears  corps  qu'on  p«HJt  rendre  fort 
secs,  et  par  après  tirer  d*eux  dlvenes  liqueurs 
par  distillation,  lorsqu'on  les  espoaa  an  oonmen- 
cement  à  un  feu  lent,  lequel  on  augmente  après- 
peu  à  peu,  qui  seroieot  fondus  d'abord,  en  sorte 
qu'on  ne  poûrrolt  Urer  d*«ii  les  mêmes  liqueurs 
s'ils  éloient  aiposés  à  un  grand  âm. 

!«.  CtmamiA  oo  caMtoe  plo»feura  corps. 

£t  ce  n'est  pas  seulement  le  degré  du  leu»  mais 
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LES  PRUiCIPES  DE  Uk  PfiUjOSOPHIE. 


UNI  It'Aifoa  4a  l'appttqaer  qvl  pmt  d»ig«r  «s 

eOeu.  Ainsi  on  voit  plintcor»  corp»  qoi  fon- 

doDt  lorsque  toutes  leurs  pnrdos  sont  écbaoiïées 
^aiemeot,  et  qui  se  caicioeiu  ou  oHiverlisseiit  en 
diAQX  lonqv'iiDe  flunnie  fort  inleDto  aglc  moI«* 
MMl  oonti»  leur  soperfioie,  d'où  «^panittt  qitel- 
quf^  parlitselle  fait  qu«  U-è  autres  Icinciirent  r»n 
poudre.  Car,  ael(H)  la  façon  de  |>ar)er  des  chi- 
nlilait  OD  dtt  qn'^D  corps  dur  «li  caleM  hm- 
qu'il  est  liasi  mis  eu  poudre  par  racilon  du  tea  ; 
BQ  sorte  qu'il  a  point  d'autre  difîérprinp  cntrp 
les  cendres  et  la  cbaux  siBOD  que  kt  cendres 
sont  ce  qui  reate  daa  corps  antfiiHMM  iNrftMi 
aprèa  qne  lo  ta  OD  a  aéparé  hflweoop  do  iMrtitt 
qui  ont  servi  à  rentreteuir,  et  que  la  chaux  est 
ce  (jui  rt'siL-  Je  ceux  qu'il  a  pulvérisés,  sans  eu 
pouvoir  séparer  que  peu  de  parties  qui  servoieot 
de  liaisoD  mix  «utna. 

ISI.  comment  se  fait  le  wrre. 

Au  reste,  le  daroiar  et  l'an  des  principaux  ef- 
fet»  du  feu  es4  qu'il  peut  convertir  toutes  sortes 
dooaodno  el  do  ctaux  an  -nm*  Car  lao  «aBdno 

et  la  chaux  ti'éiant  autre  chose  que  cp  r]u\  reste 
des  corps  brûlés  après  quo  le  feu  en  a  fait  sor- 
tir toutes  tes  parties  qui  étoieul  assez  petites 
pour  Itro  chiiiioi  oa  niMpmo  par  M,  tontea 
leurs  parties  sont  si  solides  et  si  gross(>^  qu'elles 
ne  sauroieot  être  élevées  comme  les  vapeurs  par 
sou  action,  et  avec  cela  elles  ont  pour  la  plupart 
des  flgnnioaai  irrégttUèfOiol  Inégaloi  :  «o  qui 
bit  qoa,  bien  qu  elles  soient  appuyées  l'une  sur 
l'autHM  i  sVnJre-twMJti«»ni)cnt.  vHi  s  ne  s'att^ichent 
pomi  toutefois  les  unes  aux  autres  et  même  ne 
10  UNidMOC  pto  honédialoHoat,  ot  oo  n*iil  pool* 
ttrooB  quelques  poiuls  extrémeaacut  petits.  Mais 
lorsqu'elles  cuisent  par  aprw»  dans  un  feu  fort  ar- 
dent t  c'est>à-dire  lorsque  plusieurs  parties  du 
trotalème  élément  nioi«dfeoq»*ellao,flC  phniewt 
de  cellwdo  aeouid  qui,  étant  agitées  par  le  pre- 
mier, conipo«!ent  ce  feii,  passent  avec  très  grande 
vitesse  de  tous  cOtés  parmi  elles,  cela  fait  que  les 
polntia do loun  aofllco i'épouwool  peu àpott et 
que  leurs  petites  superfioiiO  •'aplOBlamit  »  el 
peut-être  aussi  qfif  quelques-unes  do  ces  parties 
se  plieat  ;  en  sorte  qu'elles  peuvent  enfin  couler 
do  Uaio  lao  wioa  aor  leOâiilrfli,  oC  oiosi  M  toudnr 
Immédiatement,  non  pas  oealeiosnt  eu  des  pointa, 
niais  aussi  en  t]iiplq(rf"<-i!n<'s  de  lf'Tir«  stijierficir";, 
par  les((uelies  deuiemaot  joiutce  «lies  composeut 
loTwre. 

IS8.  Coaunesi  MS  parUe»  M  joigoeut  ciuembie. 

Car  il  est  à  remarquer  que.  lorstiue  deux  corps 
doal  les  supecfliiea  ont  quetguo  itandoo  oo  wn- 


«entreiit  do  flmit,  flfiteao  ^iaviM«^pfioAÉf  ii 

fort  l'un  de  l'autre  qu'il  ne  demoun  quelque  peu 

d  V^rpaee  entre  deux,  qui  est  ocenpé  par  le  second 
élément;  mais  que,  lorsqu'ils  coulent  de  biais 
l'un  sur  rootre,  leurs  supn-ficles  se  peuvent  entiè- 
rement joindre.  Par  exemple,  si  les  corps  B  ot  C* 
s'approch»  [if  !"nn  de  laulre  suivant  la  lirioe  droite 
AD,  les  parties  du  second  élément  qui  m  trouvent 
entre  deni  n*eo  peuvent  être  chassées,  c'est  pour- 
quoi oliso  empMioM  qu'ils  no  es  touchent;  mois 
les  corps  fi  et  H  qnl  viennent  l'un  vers  l'autre 
suivant  la  li«;neEF  se  peuvent  tellement  joindre 
qu  ii  ne  demeure  rien  entre  deux,  au  moins  si 
leurs  superMeo  oiMt  toutes  piMesel  pdUss  ;  oC  il 
elles  ne  le  sont  pas,  le  mouvement  dont  elles 
glissent  ainsi  l'une  sur  l'autri'  fait  que  peu  à  peu 
elles  le  deviennent.  Ainsi  les  corps  fi  et  C  repré- 
aeolenl  Is  bçon  dont  les  portieo  deo  cendres  sont 
jointes  ensemble,  et  G  et  H  représentent  celle 
dont  se  joignent  les  parties  du  verre.  Et  de  la 
seule  différence  qui  est  entre  ces  deux  façons  de 
sejoindi^,  dont  il  est  évidont  qa«  la  prondèroost 
dans  les  osndroo  ot  que  la  seconde  y  doit  être 
introduite  par  une  l«>n»ue  et  violente  agitat'ton  du 
feu,  ou  peut  couuoUre  parfaitement  la  nature  du 
verre  et  rendre  raison  de  toutts  ses  propriétés. 

IS0.  l>oui'quoi  il  c$t  liquide  el  giuaiil  lorsqu'il  est  embrase.  ; 

I.a  première  de  se?  propriétés  est  qu'il  est  li- 
quide lorsqu'il  est  fort  échauffé  par  le  feu,  et  peut 
aisément  recevoir  toutes  sortes  de  figures,  les- 
quelle^i  il  n tient  étant  refroidi;  et  même  qu'il 
peut  êlre  tiré  en  filct.s  aussi  déliés  que  ([t'a  clie- 
veux.  11  est  liquide  a  cause  que  l'action  du  feu 
ayant  déjà  eu  la  force  de  £ure  couler  ses  parties 
l'une  sur  l'autre  pour  Iso  polir  et  plier,  et  ainsi 
les  changer  de  cendres  en  verre,  a  infaUliblement 
aussi  la  force  de  l€S  mouvoir  séparément  l'une  de 
l'autre  ;  et  tous  les  corps  que  le  feu  a  rendus  li- 
quidée ont  cela  do  oonunun  qu*Us  pronneot  dsé- 
mcnt  toutes  les  Cgures  qu'on  leur  veut  donner,  à 
cause  que  leurs  petites  [larties  qui  sont  alors  en 
continuelle  agiiatiou  s'y  accummodeut  ;  et  eu  se 
rerroidisBOttt  Ils  ntiennont  le  dernière  qu*ou  leur 
a  donnée,  à  cause  que  le  mouvement  de  leurs 
parties  est  arrêté  p  u  l**  froid.  Mais  outre  vek  le 
verre  est  (»>iQmi!  gluaui,  eu  sorte  qu'il  peut  être 
tiré  en  filets  sons  se  rompiOr  pendant  qiill  m 
encore  chaud  et  qu'il  commence  à  se  refroidir; 
dont  la  raison  est  que,  ses  parties  étant  mues  de 
telle  fa^ou  qu'elles  glissent  continuellemeut  les 
unes  sur  les  outres,  il  leur  est  pins  nlaé  de  conti- 
nuer ce  mouvement ,  et  ainsi  do  s*éteBdrooil  lllfisi 
que  non  pas  de  se  séparer. 

(nfSfSKlSlOTnSfO. 
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Une  autre  proprlM    vem  «M  qn'éCtnt  froid 

il  Mt  fort  dur.  rt  avec  (»la  fort  cassant,  et  même 
qu'il  est  d'antaut  ptus  cassant  qu'il  est  plus 
pnmqiCeOMDt  de?«iiu  IMd.  La  cause  de  sa  dureté 
«st  qm  dMcane  de  aes  parties  est  si  grosse  et  si 

dure,  et  avec  ceîa  ■^i  r^Tffirîle  à  plier,  que  le  feu 
n'a  pas  eu  ia  force  de  les  rompre,  et  qu'elles  ne 
sont  pas  jointes  ememble  par  rentrelaœmenl  de 
leurs  bruches,  iMb  par  eelt  ftetri  qa'Mlet  «e 

ftmchent  ImmMiatement  les  unes  les  rititro^.  Car 
il  y  a  plusieurs  corps  qui  sont  mous  à  (*au^  que 
leurs  parties  sont  pliantes,  ou  du  moins  qu'elles 
ont  quel^roet  fcrtBdie»  donl  ki  Mlriailti»  aoot 
pliante?,  et  qti'dlrs  «nnî  joiûtt'a  les  unes  aai 
autres  que  par  1  ciarelacement  de  ces  branches  ; 
mais  jamais  les  parties  d'un  corps  ne  peuvent 
fin»  nden  joHrtw  qw  lonqa'enes  m  mchm 
Imraidfatenient  et  qu'elles  ne  sont  point  en  ac- 
tion pour  se  mouvoir  séparément  l'une  de  l'flutre; 
ce  qui  arrive  aux  parties  du  verre  sitôt  qu  il  est 
ntirt  dn  Uni,  dPMttiiif  «ii^li»  MHit  •!  gvoaaM  m 
teîîi'ment  posées  les  unes  sur  les  autres  et  ont 
des  figures  si  irré^ uiières,  et  inégales  que  l'air  n'a 
pas  la  force  d'eutreteuir  en  elles  l'agitation  que  le 
fra  Iffu  wnSL  donnAe. 

Iffi.  Pourquoi  Ueat  âuari  lan«a«aiM. 

La  cause  qui  reod    T«m  mmmX  eit  qa» 


fMilles  B6  a»  tomiMiit  tauaidlaynMDt  qa'w  da 

superficies  qui  sont  fort  pefifi"îct  fn  pfttt  nombre. 
Et  on  ne  doit  pas  trouver  étrange  que  plusieurs 
corps  beaucoup  moins  dors  sont  plus  dilîÛcUes  à 
dlvIiMP;  avr  Mb  viMt  de  ca  qm  ban  partiaa 
^taot  rn;:;i:;;('i'^  l'une  dans  l'autre,  ainsi  (|ue  les 
anneaux  U'uue  chaîue,  on  {>eut  bien  les  plier  de 
tons  cdtés,  mais  dod  pas  pour  cela  les  déjoiudre 
«BsIctmDpm-.atqallyabieD  platdapatNca 
parties  à  rompre  dans  ci^  corps  ;ivant qu'ils  soient 
entièrement  divisés,  qu'il  n  y  adepetllMaaptrfi- 
cies  &  séparer  dans  le  verre. 

139.  Poar^  il  devient  œoii»  cHwitt  lonqu'oa  )o  laine  ro- 


Mals  la  eaaM.  qai  la  rand  pltia  etaiant  Van- 

qu'on  le  tire  tout  à  coup  du  fourneau  que  lors- 
qu'on le  laisse  recuire  et  se  refroidir  peu  à  peu 
oousiste  en  ce  que  ses  pores  sout  un  peu  plus 
lansea  lonqo'il  ail  liquida  que  laraqu'Il  eal  fin»ld« 
et  que,  s'il  devient  froid  trop  promptemeot,  ses  par- 
tiesn'ontpas  loisir  'les'apcnet'rronimeil  faut  pour 
les  rétrécir  toiuautaxit  1  un  que  i  auire  ;  de  ra{;on 
qna  le  aeooad  éltaMot  qui  passe  par  apréa  dam 
cet  pores  fait  efbft  yaqr  In  lindai  épmi,  au 
moyen  de  quoi  le  verre  se  casse  ;  car  s^«?  parties 
M  M  (eaaAt  ^ae  pajr  des  «varlicws  4»ri  peUtes, 


M  qna  dan  da  Ma  aapariklaa  aa  séparent,  toi», 
les  les  autres  qui  les  suivent  en  mâma  Ugiièaa 

séparent  aussi;  c'est  pourquoi  les  Tf-rriers  ont 
coutume  de  recuire  leurs  verres,  c  ea<-à-diro  de 
Wb  ramaura  daoa  la  lira  apcis  Isa  Atafr  ikits»  ac 
puis  de  les  en  retirer  par  dcfiés,  aflft  qalbfea  é»* 
vifoiipnt  pas  froids  trop  promptement.  Et  lors- 
qu'uu  verre  froid  e«i  exposé  au  feu,  en  sorte  qu'il 
s'éshanOs  beaucoup  plus  d\u  aOté  que  d'autre, 
cela  le  fait  ranpva,  à  aMia  qua  la  chaleot  dllala 
ses  pores,  et  que  l«s  uns  no  peuvent  ^tro  notable- 
ment plus  dilatés  que  les  autres  sans  que  ses  parties 
sesépareet  Mata  ai  od  chanfla  un  Terre  égale* 
ment  de  tous  o6iés,  sa  Mla  aorte  qa*iiii  Misa  dé* 
gré  de  chaleur  parvienne  en  même  temps  à  toutes 
8e«  parités,  il  ae  cassera  point,  à  cause  qae  Um 
^  peiaa  a'élirgivMt  égaieneat. 

i:vi.  l'iJiiniuci  il  est  lr.'iM'^|i;in  ii|. 

Be  plus,  le  verre  est  transparent  à  «rnse 
qu'ayant  été  liquide  lorsqu'il  a  été  fait,  la  ma- 
lika  da  leu  qui  coubit  de  law  aMa  anlia  ssa 
parties  y  a  laissé  plusieurs  pores  par  où  le  second 
élément  peut  après  traasmeltre  eo  tous  sens  l'ao- 
tian  de  la  hmière.  suivant  des  Ugnes  droites  ;  et  il 
A'aMpas  besoin  paaroalaqdaiM  pOfsasoisuteiaa»- 
tement  droits,  il  suffit  qu'ils  s'entre-suivent  saia 
êtfo  fermés  ni  iulerrontpus  en  aucun  lieu;  eù 
iorla  que  si  uo  corps  étoit  composé  de  paitica 


wnt  si  grosses  que  le  second  élément  pât  ^  

par  les  peUts  espaces  triangulaires  qui  demeurent 
emro  trob  telles  parties  loraqu'elles  se  toucbeot, 

aa  OQfpa  aaralt  plaa  saUda  qpa  n*aal  aMia  ma 

que  nous  ayons,  et  ne  laisseroit  pas  pour  cela  d'être 
fort  iraospareot ,  alaii  q«'ii  a  duUà  éli  u^ù^ 

m.  Comment  os  le  aM  de  dlvenes  csafcan. 

Mais  lorsqu'on  soêie  parmi  le  verre  quelles 
métaux  ou  autres  matières  dont  \ps  partir-;  ri^- 
sisteni  davantage,  et  ne  peuvent  pas  si  akément 
être  paUas  par  l*aellaB  dtt  km  qaa  cillos  deaœii- 
dreii  dont  on  le  composai  osltlanadiiainafrai» 
parent  et  lui  donne  (Hri  raes  couleurs,  à  cause  que 
oes parties  des iuéUux,élaotplus grosses  et  aiHre- 
ment  Ûguréesqoe  asMaadsaeiDdws.  avancent  quel- 
que [H^^u  au  de<lansde  certains  pana,aa  teayaoda 
quoi  elles  changeai  le  mouvement  des  parties  du 
second  élément  qui  y  passent,  et  font  que  ces  par- 
ties passant  par  las  amies  y  roulent  en  diverses 
façons  ;  et  j'ai  prouvé  dans  Ira  Météana  qiiac*CIC 
ce  nwlsMl  qalaaaa»  les  coalsars. 

• 

13S.  Ce  que  c'p»l  qu'*tro  roidc  ou  fane  rassort,  cl  psaMsN 

wuc  qualitL'     iroiivf  aussi  dans  le  verrc. 

Aw  fcsto,  le  T«na  peut  dira  filé  qiriqia  |a« 
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iaos  M  casser,  comme  on  volt  dalremeot  biiH 
«pV  cet  licé  m  aMt  liMrt  «Milée  ;  car,  «inmid  il  «et 

ainsi  plié,  il  fait  ressort  œmme  nn  arc  et  tend 
à  reprendre  sa  première  figure.  Et  cette  propriété 
de  plier  et  (aire  ressort,  qu'on  peut  appeler  en  un 
mot  êm  roMe,  te  traove  gtoéralement  en  tow 
1w  corps  dont  parties  sont  joiutes  par  le  par- 
tit attowciiemenl  de  leurs  pelitf^  «itipr^rficies ,  et 
non  par  le  seul  entrelacemeut  do  ieurs  branches  ; 
dont  la  nlaoo  «onlinit  tnris  droMMlancas  :  la 
'prMnlk«  est  que  ces  corps  ont  tons  plusieurs 
pore«i  par  où  il  roule  sans  cesse  quelque  matière; 
ia  seconde,  que  la  %ure  de  ces  pores  est  disposée 
4  donnar  libre  passage  i  eeCto  mallère,  d%ntant 
.qnt  n*aal  loqiours  par  son  action  ou  par  quelque 
intre  semblable  qu'ils  ont  été  formés,  comme  par 
eieœple,  lorsque  le  verre  devient  dur,  ses  pores, 
qid  ont  M  élargis  par  Taetion  d«  fw  pMdint 
qnMlétoll  liquide,  sont  rétrécis  par  TaollM  du 
se<yyn(!  élément  qui  les  ajuste  à  la  «roe«ie»r  df»se'« 
parties  ;  et  la  troisième  est  que  ces  corps  ne  peu- 
vent ètn  piféa  que  ia  flgnre  d»  leurs  poree  ne  a» 
flbang»  quelque  pen,  en  aorte  que  la  nmiièMqni 
a  coutume  de  les  remplir,  n'y  pouvant  f>li!s  cou- 
ler si  facilement  que  de  coutume,  pousse  les  par- 
te de  ee  corps  qnt  Ten  ewpêdwnt,  et  atnsl  fcll 
eflèrt  pour  les  remettre  en  teor  première  figure. 
Par  e\emp!c  si  ,  <hm  un  arc  qui  n'est  point 
bandé,  les  pores  qui  donnent  passage  au  second 
élément  sont  eiaetement  ronds,  il  est  évident 
qn'eprèe  qn*il  cet  bandé  ces  méone  peraa  dei- 
rrnt  ^trp  un  peu  plus  longs  (lue  larges,  i^n  forme 
d'ovales,  et  que  les  parties  du  second  élément 
pressent  les  côtés  de  ces  ovales  afin  de  les  faire  de- 
raehaf  defenirrendea;  et  l)lenqnela  forée  dont 
elles  les  pressent,  étant  considérée  en  chacune  de 
ce»  parties  en  partieulier,  ne  soit  pas  fort  grande, 
toutefois,  à  cause  qu'il  y  eo  a  toujours  uu  fort 
grand  nembre  qui  eginent  aoaeoible,  ee  n'aal  pas 
merTeille  qu'elles  fassent  que  l'arc  se  débande 
avec  beaucoup  de  violences.  Mais  si  on  tient  un  arc 
longtemps  bandé ,  priocipaiement  un  arc  de  bois 
4W  d'antre  miièra  qnl  ne  aoit  pu  dea  |ilna  dnne, 
la  force  dont  il  tend  à  se  débander  diminue  avec 
le  temps  ;  dont  la  raison  est  que  les  parties  de  la 
matière  subtile  qui  presaeot  les  côtés  de  ses  pores 
lea  AargiMent  pen  4  pen  4  Ibree  de  couler  ptr- 
dedine,etainii  baneaemniodant  4  leur  llgur». 

433.  Kxplirniion  de  la  nnliira  d(!  l'akitiliit. 

Jusques  ici  j'ai  tâché  d'expliquer  la  nature  et 
toutes  les  principales  propriétés  de  l'air,  de  l'eau, 
dea  terres  et  do  feu*  paroo  qoe  ee  eont  les  corps  qui 
se  trouvent  lo  plus  génénlenent  partent  en  œlte 
»ég^  .«uUnnalfe  que  noqa  InblloM,  de  laquelle 


on  les  nomme  les  quatre  éléments;  mais  il  y  a 
coeore  nn  entra  eorpe,  4  aavair  rainant,  qu'on 

peut  dire  avoir  plus  d'étendue  qu'aucun  de  ces 
quatre,  à  rwa'  que  même  toute  la  ma<»se  de  la 
terre  est  uu  aimant,  et  que  nuu  sue  eaurioas  aller 
on  aueon  lien  oà  aa  vertu  no  ee  reOMrque;  c^ert 
pourquoi,  ne  désirant  rien  oublier  de  ce  qu'il  y  a 
de  plusgénéral  en  cette  terre,  il  est  besoin  mainte- 
naniquejel'eKplique.  Aceteiletremettous-nousen 
la  Ménwlrefleqni  a4lédit  el-deaBo»,earartielo87 
de  la  troisième  partieet  aux  suivants,  touchant  les 
parlit-s  cannelées  du  premier  élément  dtt  ce  monde 
visible  ;  et  appliquant  ici  à  la  terre  tout  ce  qui  a 
étd  dit  en  cet  endroM,  dopula  rartièle  lOS  Jua- 
ques  à  l'arUcle  109,  de  ToatM  qui  étoit  marqué  I, 
pensoii«î  qu'il  y  a  on  sa  moyenne  région  plusieurs 
pores  ou  petits  conduits  parallèles  i  son  essieu 
par  o4  lea  partiea  eanneléea  poMent  lUMwnonl 
d'un  pôle  vers  l'autre  ;  et  que  ces  oottdnUa  wo&t 
fellemont  creusés  et  ajustés  à  la  %ure  de  ces  par- 
ties caontiées  que  ceux  qui  re^vent  les  parties 
qm  Tiennontdn  pMo  onatrri  ne  aanreiant  reoovoir 
oaUeaquI  vlennwt  du  pôle  boréal;  et  que  réci- 
proquement les  conduits  qui  reçoivent  Ips  partira 
qui  vieoQeut  du  pôleseptenlriooal  ne  sont  pas  pro- 
pres4  rewvoiroeliea  qui  vlennentdnpôloanatral,4 
cause  qu'elles  sont  tounida84  via  tont  anreboora 
!t^s  unes  de?  aiitrrs  r*cn<^)ns  aussi  quo  rr^  parties 
cannelées  peuvent  bien  entrer  par  un  côté  dans 
les  pores  qui  sont  propres  à  les  recevoir ,  mais 
qn*olleB  no  penvont  paa  retourner  por  ranHnefllé 
des  mêmes  pores,  à  cause  qu'il  y  a  certains  petits 
poils,  ou  certaines  branches  très  déliées,  qui  . 
avancent  tellement  dans  1m  replis  de  ces  conduits 
qu'elles  n'onpldient  aueinenMntleeonredea  par- 
tics  cannelées  quand  elles  y  viennent  par  le  côté 
qu'elles  ont  coutume  d'y  entrer,  mats  qn!  si-  re- 
broussent et  redre^ut  quelque  peu  leurs  exlré- 
■ités  lorai|uo  «a  perlleecannaliea  ae  présentent 
pour  y  entrer  par  l'autre  c<îlé ,  et  ainsi  leur  bou- 
chent le  passage,  comme  il  a  été  dit  pn  l'articîe  106. 
C'est  pourquoi ,  après  qu'elle  uut  traversé  toute 
la  terre,  d'une  moitié  4  l'autre,  anlTont  dealignea 
parallèles  à  son  essieu,  Il  y  en  a  plusieurs  qui  re- 
tournent par  l'air  d'alcniour  vers  la  même  moi- 
tié par  où  elles  éloieut  eoirées  ;  et  passant  ainsi 
réetprsqoement  de  la  terre  dans  l'air  et  do  l'air 
dans  la  terre,  y  composent  une  espèce  dotonri»l|- 
lon  qui  a  été  expliqué  eo  l'artide  108. 

134.  QaH  n>  a  petai  de iMMcs  &$m  riirit  dsns  !*««  qai 
■oioM  pmpm  à  nosveir  les  pordes  amntléw. 

De  plus,  il  a  été  dit  en  l'arlleio  119  do  la  mime 
troisième  partie  qu'il  ne  pouvoMynvoIrdo  porca 
dans  l'air  qui  entlnninoit  l'aatro  naïqné  I,  e'cilt- 
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celles  de  <%t  air  dans  lesquelles  il  étoït  demeuré 
do*i  traces  fies  condwits  qui  y  avoitnt  été  formés 
auparavaui  :  et  ii  a  été  dit  depuis  eu  cette  der- 
ni^  parite  fue  Unii*  la  mne  de  «M  air  9*mt 
dhttngiWia  eo  quatre  divers  corps,  qui  sout  l'air 
qa»  nous  respirons,  l'eau  tant  douce  que  salée, 
bi  terre  sur  laqtieUe  dous  marchons,  et  uue  autre 
tem  talMeiue  d'où  vtoaneiit  Ica  niélaiis,  en  la* 
quelle  toutes  les  plus  grosses  parcelles  qui  étoteot 
auparavaut  en  l'air  se  sont  assemblées;  d'où  il 
suit  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucuns  conduits  propres 
&  reoevoir  loi  portka  comieMot,  ni  dana  l'eau,  ni 
dane  l'air  qui  est  maintenant,  tant  à  cause  que 
les  parcelles  qui  les  romposent  sout  trop  menues, 
comme  aussi  à  cause  qu'elles»  sout  toutes  en  action 
pour  ae  UMWvoir  aépûréneat  lea  unea  dea  autrea, 
de  façon  que,  qoaud  même  il  y  auroit  eu  de  tels 
Oominils  <  n  «^tif'lques-uues,  il  y  auroit  (if^jà  loog- 
tempa  qu  lU  uuroiout  été  gâtés  par  uu  cbaugeuient 
il  fréquent,  à  cause  qo1ls  onlbaioia  d'Une  litu»- 
thm  ferme  et  arrèlée  pour  ae  eonservar.  ' 

13$.  quil  n'y  en  a  polut  amt  «a  aucun  autre  caifn  Mir  cone 
tcm,  esortilé  chm  le  *v. 

El  parce  qu'il  a  aussi  été  dit  que  la  terre  inté- 
rieure, d'où  viciiiifDt  les  im'laiis,  est  composéo 
de  doux  >k>rtes  du  parties,  duui  Icii  uues  sout  di- 
viaées  en  Innncbaaqul  ae  tiennent  accrochée!  en- 
aembie  et  les  autres  se  meuvent  iucessamment 
çà  et  là  dans  les  intorvalk's  qui  sout  entre  ses 
bruuLlies,  00 US  dévoua  peUiter  qu'il  u'y  a  point  de 
tels  cooduita  en  cea  dmrnlirea,  pour  la  ralion  qui 
vjeut  d'«^ire  dite,  et  qu'il  n'y  a  que  celles  qui  sout 
diviséi-s  en  branches  qui  en  puissent  avoir.  Nous 
devons  aussi  penser  qu'il  u'y  en  a  eu  aucuns  au 
eommonoettieot  en  oetto  terre  eilérieure  oà  nous 
habitons,  parce  que s'élant  formée  entre  l'eau  et 
l'air,  touits  les  parcelles  qui  l'ont  (?ompos«'i> 
étoieut  iort  petites  ;  mais  par  succession  de  temps 
elle  a  reçu  en  sol  ptuiieun  métaux  qui  lont  venue 
du  h  terre  iuicTi'eure;  et  bien  qu'il  n'y  ait  point 
aussi  (if  tf  l-,  conduits  en  ceux  de  ces  métaux  qui 
M)ut  compo^i»  de  parties  irèii  iiolides  et  très  flui- 
des, comme  l'or  et  le  virargent,  il  aal  néanmotna 
fftrt croyable  qu'Ily  ena  on  «dui  on  on oeWEdont 
lix;  parties  sont  divisées  eu  branches,  et  ne  sont 
pas  solides  à  proportion  de  ce  qu'elles  sont  gros- 
iea  :  ce  qui  aa|Mnt  dira  du  lar  on  do  Ticier,  et 
non  point  d'aucun  aolro  métal. 

136.  ruurquoi  il  y  a  de  tels  porcs  dans  le  fer. 

Car  uous  n'en  avons  aucun  qui  obéisse  plus 
malaiiénMot  an  marlean  sana  l'aide  du  Cm,  qu'on 
fasse  fondre  avœ  tant  de  peine,  ni  qui  se  pidme 
Wkdroal  dur  lanaJomélansed'auGnnantr^çofpo, 


ee  qui  ténwlgBoque  les  paroeUee  dont  Jl  eit  oom* 

posé  oui  plus  d'inégalités  ou  de  branches,  par  le 
moyeu  desquelles  elles  se  peuvent  joindre  et  lier 
ensemble,  que  n'ont  les  parcellei»  des  autres  mé- 
taui.  Il  ait  vrai  qu'on  n'a  paa  tant  do  pelno  4  le 
fondre  la  premi&re  fois  après  qu'il  est  tiré  de  la 
raine,  mais  cela  vient  de  ce  que  f?es  parties,  étant 
alors  tout-à-fait  séparées  les  unes  des  autres,  peu- 
vent plus  ailéflMnt  être  agUéea  par  raction  du  feu  ; 
et  bien  que  le  fer  soit  plus  dur  et  plus  malaisé  à 
fondre  <|ue  lea  autres  métaux,  il  ne  laisse  pas 
d'être  i'un  des  moins  pesants  et  de  ceux  qui  peu- 
vent le  plua  aioément  être  diMOoa  par  Ice  eaui- 
fortes,  et  mémelnienUlaaaaIa  peut  le  corrompre  ; 
ce  qoi  sert  à  prouver  que  les  parcelles  dont  11  est 
composé  ue  sont  pas  plus  solides  que  oeUee  dea 
autrea  métaux,  à  proportion  do  ee  qu'elles  sont 
plus  gromeBiOtqneparooniéquantily  tonoUea 
plusieuro  pona. 

I3T.  CoaUMBt  lieinCBt  étrr  ces  porSi  tm  dUMUM  dÉ  iflS 

Je  ne  veux  pas  toutefois  assurer  que  ces  conduits 
tournés  à  vis  qui  donoeut  passade  aux  parties 
caondéea  aoient  tous  entière  en  dncnno  des  par^ 
celles  du  fer,  comme  aussi  je  n'a!  aucune  raison 
pour  le  nier  ;  mais  il  suffira  ici  que  uous  pensions 
(]ue  les  ligures  des  moitiés  de  ces  conduits  sout 
tellement  Iwméea  aur  lea  aupwflclM  de  cea  par- 
celles de  fer  que,  lorsque  deux  de  ces  superficies 
sont  bien  ajustées  l'uijo  à  l'autre,  ces  conduits  s'y 
trouvent  entiers:  ei  parce  que,  lorsqu'un  corps 
dur  dana  lequel  U  y  a  plusieura  troua  rooda  est 
rompu,  c'est  ordinairement  suivant  dea  l%oei  qui 
passent  justemeut  par  le  milieu  de  ces  trous  qu'il 
se  divise,  les  parties  de  la  terre  intérieure  dana 
lesqueUea  II  y  avoit  do  teb  troua  étant  cdlea  dont 
le  fer  est  composé,  il  est  bien  aisé  à  croire  qu'ellea 
n'ont  pu  être  tant  divisées  par  la  force  des  esprits 
ou  sucs  corrosifs  qui  les  ont  amenées  dans  Ira  mi- 
nés  qu'il  u'y  Mit  au  moina  demeuré  do  tellea 
moitléi  de  om  troue  gravée  aur  leuia  auparlIelM* 

13$.  Causai  Ib  y  sont  «liipo«<s  a  rccvvuir  les  parties  eaiH- 
Bdist  des  dsvs  c6iiÉs> 

Btil  aetâ  remarquer  qae  pendant  que  les  par-, 
celles  du  fer  sont  ainsi  monléei  dane  lea  minée»' 

elles  u'ont  pu  retenir  toujours  udp  même  situation, 
parce  qu  ayant  des  figures  irrégulières,  et  les  ctie- 
mbs  par  oà  ellee  pamoient  étant  Inégaux,  elkaont 
roulé  en  montant  et  se  sont  touroéea  taotét  lur 
un  c^té  tentât  sur  un  autre,  i"t  fj!if\  lorsque  leur 
situation  a  été  telle  que  les  parties  cannelées  (qui, 
aortant  avec  grande  vltame  de  la  tore  intérieure, 
cbcrdient  en  tonte  l'eatérlenra  les  passagm  quk 
aont  ka  plua  proprea  ppnr  loi  iwavoir)  ont  r«n*. 
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contré  ceux  qol  étoient  en  ces  paroelies  du  fer 
Iraraét  à  «mCra-Mii,  «Mt  qa*lte  AnwBt  cnlim 

ou  non,  elles  ont  frit  rebrousser  les  pointes  de  ces 
petites  branrht^s  j'ai  dit  ?*frr  rutjchées  dans 
leurs  replis,  «i  oui  fait  peu  a  peu  qu  ellt»  m  soat 
entUreiMDt  mvirtifli,  «  tort»  «p'ellat  ont  po 
eUiw  pir  It  oAté  de  oes  pore*  pa>  où  elles  sor- 
toifni  aiiparavnnt  •  •'i  que,  lorsque  par  aprk  la 
situation  de  oes  paroellw  du  fer  a  été  changée, 
Vêt/OM  dm  parllM  mantHk»  t  Mt  doraolMrqiie 
kl  {Mlltn  branche  qui  avaiMMiitdans  leurs  pores 
sp  «ont  couchées  do  l'autre  cAté;  ot  enfin  que, 
lorsqu'il  est  arrivé  que  ces  petites  brauclies  ont 
été  ainsi  rvpHéea  ploalMn  Mt,  imliitMiant  rar 
m  éM  ei  après  sur  le  oAté  contralM,  dlee  ont 
acquis  une  ^ande  facilité  i  pouvoir  par  aprét  d«- 
redief  être  repliées  d'un  o6té  sur  l'autre. 

un.  QMlls  dUHrence  M  y  a  entre  l'aimaai  cl  le  for. 

Or  la  différence  qui  pst  entre  l'aimant  et  le  for 
consiste  en  ce  que  les  parcelles  dont  le  fer  est 
composé  ont  ainsi  chaiigé  plusieurs  fois  de  siiua- 
tkm  depub  qu'dles  «mt  sorties  de  1«  terre  f  nté- 
rleare,  ce  qui  est  cause  que  Ips  potltfs  pointes  qui 
avancent  dans  les  replis  de  leurs  pores  peuvent 
aisément  être  renversées  de  tous  oAtés;  et  qu'au 
cootrdre  celles  de  l'aimant  ont  retenu  tonjoiirs, 
m  du  moins  fort  longtemps,  une  niPme  situât!»  n 
ce  qui  est  cause  que  les  pointes  dt^  branches  qui 
sont  en  leurs  pores  ne  peuvent  que  difticilcmcot 
tofenversées.  AtnsI  l'atmant  et  le  fer  participent 
beaucoup  de  la  nature  l'un  dr  Truitre,  cit  ce  no 
sont  que  ces  parcelles  de  la  terre  inl^rieure  dans 
lesquelles  il  y  a  des  pores  propres  à  recevoir  les 
partiM  canneMes  qnf  leor  donnent  la  fcme,  bien 
qu'ordinairement  II  y  ait  beaucoup  d'autre  matière 
mêlée  avec  elles,  non-seulemeut en  lamine  de  ftT, 
d'où  cette  autre  matière  est  aisément  séparée  par 
h  Ibote,  mats  encore  phis  en  Paimant  ;  car  sou* 
tent  la  cause  qui  a  fàlt  que  les  parcelles  de  l'ai- 
mant ont  plus  longtemps  demeuré  en  une  même 
situation  que  les  parcelles  qui  cumposeui  le  fer  est 
qn'eûea  sont  engagées  entre  les  parties  de  quelque 
pierre  fort  dure,  et  cela  f^itaussi  qodqoefois  qu'il 
est  presque  Impossible  de  les  foudre  pour  en  faire 
du  fer  à  cause  qu'elles  soiii  plutôt  caidnéee  et 
yuDsuMées  par  la  in  que  dégagées  des  llaui  ai 
aUessont. 

'  lis.  Gaameui  no  foli  du  iw  oa  de  rncirr  ra  fgadrat  la 

Pour  ce  qui  est  de  la  mine  de  fer,  lorsqu'on  la 
(ait  fondre  afin  de  la  convertir  en  fer  ou  en  ader, 
U  faut  penser  que  les  parcelle  du  métal,  étaoi 
agitées  par  la  dhaleiirt  se  dégagent  pramlèrenaiit 
daa  tntiii  mtièM  tTae  qai  dise  sont  nlléii»  ift 


ne  cessent  après  de  se  remuer  séparément  les  me» 
des  aairss  Jnsqms  è  oa  que  leurs  aupstHalsa,  aé 

les  moitiés  des  conduits  cl -dessus  décrits  sont 
imprimées  ,  soient  tellement  ajustées  les  unes 
aux  autres  que  ces  conduits  s'y  trouvent  entiers. 
Mais  lorsque  csin  asi,  Isa  paitha  cannelées,  qai 
no  sont  pas  on  moins  grand  nombre  dans  le  feu 
que  dans  tous  les  autres  corps  terrestres,  prenant 
iutiufiiiueDt  leur  cours  par-dedans  ces  conduits, 
empêchent  que  leapetHessupaHMsa,  parlaeon^ 
jonction  desquelles  ils  sont  faits,  ne  changent  si 
aisément  de  situation  qu'elle*  feisoient  aupara- 
vaut  ;  outre  que  leur  mutuel  attouchement  et  la 
fefce  de  kl  pesanteur  qai  presse  toutes  les  parties 
du  métsl  Tune  contre  l'autre  aident  à  les  retenir 
ainsi  jointes  Et  parce  que  cependant  oes  parties 
du  mêlai  ou  laissent  pas  de  continuer  à  être  agi- 
tées par  le  feu,  cela  Aiit  que  plusieurs  snaeosrdent 
ensemble  i  suivre  un  mêmi  ifi  nivement,  et  ainsi 
que  tonte  h  liqueur  du  métal  fondu  se  divise  en 
plusieurs  petits  tas  ou  petites  gonttes  dont  les  so- 
perdctes  davIenMBt  poKss,  Osr  leulea  Isa  par- 
cdlea  du  Biétal,  qui  sont  en  quelque  façon  jolD> 
tes  ensemble,  composent  mie  de  ces  gouttra, 
laquelle  étant  pre&étj  de  tous  côtés  par  les  autres 
gouttes  qol  l*envlreiiDeBt  et  qal  as  meimnl  en 
autre  mm  qu'elle,  pas  nna  de  cea  poinlsa  ou 

brnncht'*;  (!'■'  res  pf^repilcs  ne  f^Tiiroif  a^'^ineer  tant 
soit  peu  plus  que  les  autres  hors  de  sa  super- 
ficie qu'elle  M  soft  IttfJonliMDt  repoussée  nvé 
son  œntre  par  les  autres  gouttos,  ea  qui  poHt 

cette  stiperfirie  :  et  cela  fnit  f^iisM*  que  les  parcelles 
qui  composent  chaque  goutte  se  resserrent  et  se 
joignent  d'autant  mieux  ensemble. 

141.  riiuniiioi  l'ai  icr  est  furi  tlnr  oi  roklL-  cl  cassani. 

Lorsque  le  métal  est  ainsi  fondu  et  divisé  en  , 
petites  gouttes  qui  se  défont  sans  cesse  et  se  refont 
pendant  qnH  demeure  liquide,  si  on  le  fait  promp* 
teinent  refroidir  II  devient  de  l'acier,  qui  est  fort 
dur  et  roide ,  et  rjissaut  à  peu  près  comme  le 
verre.  Il  est  dur,  à  cause  que  ces  parties  sont  fort 
étroitement  Jointes;  Il  est  rolde  et  fUt  ressort,  à 
cause  <pie  re  n'est  pas  l'arrangement  do  ses  par- 
lies,  mais  seulement  la  figure  de  ses  pores  qu'on 
peut  dmnger  en  le  pliant,  ainsi  qu'il  a  tantôt  été 
dit  du  vwrs;  et  II  est  cassant,  à  cause  que  Isa 
petites  gouttes  doul  il  est  composé  ne  sont  jointes 
que  par  l'attouchement  de  leurs  superficies,  1^- 
quelies  ne  se  touchent  immédiatement  qu'en  fort 
peu  de  petitea  partlen. 

lU.  Quelle  dfIMrenee  S  y  «  entra  te  simple  fer  ei  l'ador. 

Mais  tout%  les  iuiues  dout  on  tire  du  fer  ne  sont 
pas  propres  i  Irtra  de  boB  aolsr,  eCli  nina  dont' 
ûB  an  PMI  Mi»  de  tiAi  bon  ne  dflOBe  qw  ii^ 
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D'est  pas  tempéré  comme  il  faut.  Car  si  les  par- 
celles de  la  mine  sont  trop  rudes  et  iii«':;;il./s,  «  n 
WUi  s*accrocheul  Ifs  uucs  aux  autrc-s 

trant  qu'alla  aieni  «n  le  loiiir  d*«jiuler  Iran 
petites  supcrficirt!  ol  se  distinguer  en  plusieurs 
petit!»  gouttes  eu  la  l'aron  i]uv  j'ai  expliquée,  ou 
bien  si  le  feu  n'est  pas  àasei  fort  pour  foire  que 
la  mine  foodn»  m  dislingue  ainsi  en  pliuianra 
gouttes  et  que  les  parcelles  de  chacune  do  ces 
gouttes  se  resserrent  ensemble;  ou  eiiflii,  s'il  est 
*i  violeut  qu'il  trouble  leur  juste  siiuatiou,  elles 
ne  fiompoieiit  pas  de  rader,  malt  wriemenl  dn 
fer  oommuD. 

tiSa  dacNfi  ot  h  nbon  di»  divnrsrf  iicnipet  qtfoa  donne 

Et  lorsqu'on  a  de  l'acier  déjà  fait,  si  on  le  re- 
met dans  le  fcu,  U  ne  peut  pas  ais/inent  ftro  re- 
fondu et  rmdu  semblable  au  ler  coiduiuu,  à 
cause  que  les  petites  gouttes  dont  il  a  été  com- 
posé  sont  trop  grosses  et  trop  solides  pour  être  ro- 
muéus  tout  entières  par  ractiori  du  feu,  et  que 
les  parcelles  de  chacune  do  ces  gouttes  sout  aussi 
trop  bien  Jointes  et  trop  serrées  pour  ètn  tout-à- 
fait  séparées  par  cette  infime  action  :  mais  il  peut 
ôlre  ramolli,  à  caus<!  que  toutes  ses  parties  sont 
ébranlées  par  la  chaleur.  El  si  on  le  laisse  par 
aprts  refroidir  asses  lentement,  il  ne  derient 
point  si  dur,  s!  roide  et  si  cassant  comme  il  a  été, 
mais  demeure  mou  ef  pliant  mminodu  fer;  dont 
la  raison  est  que,  peudaiii  qu  il  se  refroidit,  les 
petites  branches  des  paroeltes  qui  «omposant  clia- 
cune  de  ses  gouttes,  et  que  j'ai  dit  Ôtre  repoussées 
eu  dedans  par  l'action  des  autres  gouttes  qui  l'en- 
vironnent, ont  le  loisir,  à  mesure  que  la  foroj  de 
cette  action  diminue,  de  s'avancer  quelque  peu 
hors  de  sa  superflcie  (sidvani  en  cela  leur  plus 
naturelle  situation),  et  f)ar  ce  moyen  de  s'accio- 
cber  et  s'enlreUcer  avec  ceUe?  qui  s'avancent  eo 
même  façon  hors  des  superfliâes  des  autres  gout- 
tes :  ce  qui  fait  que  les  parcelles  de  dwqqe  goutte 
ne  sont  plus  si  étroitement  jointes  et  resserrées 
ensemble,  et  aussi  «juc  ces  gouttes  ne  se  touchent 
ptoa  immédiatement,  mais  sont  seulement  liées 
par  les  petites  pointes  on  branches  qui  sortent  de 
leurs  superficies,  au  moyen  de  quoi  l'arier  n'est 
plus  si  dur,  ni  si  roide,  ni  si  cassant  comme  il  a 
été.  Maia  U  demeure  toujours  cette  différence  en- 
tre l'acier  et  le  simple  fer,  qu'on  loi  peut  rendre 
sa  première  dureté  en  le  faisant  rougir  dans  le  feu 
et  après  refroidir  tout  à  coup ,  au  lieu  que  le  fer 
conunon  ne  peut  être  rendu  si  dur  en  même  fa- 
çon ;  dont  la  raison  est  que  les  paroellesde  Tader 
ne  sont  point  si  éloignées  de  la  situation  eo  la- 
quelle U  l^ut  qu'elles  soient  pour  le  rendre  fort 


dor  qu'élise  nV  polsient  être  remises  psr  J  action 
du  feu,  et  la  retenir  lorsque  le  ftoid  soeeède  hH 

prompteuieijf  à  la  dialt-ur  ;  au  lieu  queli-s  parties  * 
du  fer,  o  ayaiil jamais  eu  nue  telle  situation,  tie  la 
peuvent  ainsi  acquérir.  Or  aliu  de  faire  que  le 
fer  ou  ra(  iet  se  refroldlne  fiirt pramplemenl,  on 
a  coutume  de  le  tremper  dans  de  l'eau  ou  dans 
quelques  autres  liqueurs  iroide»;  coumw,  au  con- 
traire, afin  qtt*H  SB  refroidisse  leutumcm  et  de- 
vienne plus  mou,  on  le  trempe  dans  de  rbuile  ou 
dans  quelque  autre  liqueur  grasse;  et  parce  qu'à 
mesure  qu'il  se  rend  plus  dur  il  devient  aussi  plus 
cassant,  les  anisaus  qui  eu  font  des  épées,  des 
scies,  des  limes  et  autvcs  instrumente,  n'enh* 
ploient  pas  toujours  les  plus  froides  liqueurs  i  le 
tremper,  mais  celles  qui  sont  tempérées  et  pro- 
portionnées i  Peffet  qu'ils  désirent.  AinsiV  la 
treraiMj  des  limes  h  des  burins  est  diOérento'de 
celle  des  scies ,  des  épées  o«  antres  semblables 
instruments,  selon  que  ia  dureté  est  plus  requise 
aux  uns  qu'aux  autres,  et  qu'il  est  plus  ou  moi  us 
à  craindre  qu'ils  ne  se  cassent  ;  c'est  pourquoi  ou 
peut  dire  avec  raison  qu'on  tempéra  l'acier  lo»- 
qu'on  le  trempe  bien  à  propos. 

141.  Qoelto  «IKrence  il  y  .1  <  ,nre  les  porcs  d^ft  rUnul  de 
rBidcr  ot  du  fttr.  ' 

Pour  ce  qui  est  des  |xtit5  conduits  propres  à 
recevoir  les  parties  cannelées,  on  coonoît  rie  ro  nui 
t  été  dit  qu'il  y  en  doit  avoir  en  trèsgraad  uoia- 
bro  tant  dans  l'acier  que  dans  lé  fer,  et  mémo 
beaucoup  plus  que  daus  l'aimant,  dans  lequel  il  y 
a  toujours  plusieurs  parties  qui  ne  sont  point  mé- 
teiltquee.  On  connc^t  aussi  que  ces  coudwu  doi- 
vent être  beaucoup  plus  collers  et  plus  parfaite 
dans  l'acier  que  dans  le  îa  ,  et  que  les  petites  poin- 
tes  que  j'ai  dit  être  couchées  dans  leurs  replis  ne 
s'y  rsnversent  pas  si  aisément  d'un  c<îté  sur  1  autre 
•lu'ils  fontdans  le  fer  ;  premiéroment,  ianiae  que 
la  mine  dont  on  fait  l'acier  est  la  plus  pure  et 
a'Ile  dont  les  pwceUes  ont  le  moins  changé  depuis 
qu'elles  sont  sorties  de  bi  terre  intérieure,  puis 
aussi  à  cause  qu'elles  y  sont  mieux  agencées  e| 
plus  serrées  que  dans  le  for.  £oBn,  00  oonnoît  que 
ces  conduits  ne  sont  point  tous  tournés  ni  dans 
I  ader  ni  dans  le  fer  ainsi  qu'ils  sont  dans  l'ai- 
mant i  à  savoir,  en  sorte  que  toutes  tes  entrées  dea 
conduits  par  où  les  parties  cannelées  qui  viennent 
du  pôle  austral  peuvent  passer  regardent  uu  môme 
coté,  et  que  toutes  celles  qui  peuvent  recevoir  lea 
parties  cannelées  qui  viennent  du  pAle  septentrio- 
nal regardent  le  ci^ié  contraire  ;  mais  que  ces  con- 
duits y  sont  tournés  en  diverse  s  farous  et  sans  au- 
cun ordre  certain,  à  cause  que  1  action  du  feu  a 
diversement  changé  leur  aftoalioo.  U  est  vili  que 
pendant  la  Bument  i|iia  «elle  adUttCNaa,  at  qw 
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le  inr  00  l'tcier  embrasé  se  refroidît,  it»  parties 
cmneléM  qoi  ooolmt  loojours  par  le  dearae  de 
la  terra  d^nn  de  ses  i>dles  Ter*  Tautre  peuvent 
disposer  quelques-UDS  de  leurs  conduits  eo  la 
façon  «lu'ils  doivent  être,  alin  qu'elles  y  aient  libre 
pasu^;  el  elles  peuvent  aom  dbpoeer  ainsi  peu 
à  quelqnes'ODS  des  pores  de  Tacier  ou  du  fer 
qui  it'r<;t  pnïnf  i-mbrasé,  lorsqu'il  demeure  lonjr- 
temps  eu  une  luême  situation,  mais  parce  qu'il  y 
a  beaucoup  ptin  de  tels  oooduits  dans  le  fi»  et 
dans  l'ader  qiwia  parties  cannelées  qui  passent 
par  l'air  n'en  peuvent  remplir,  t'ilcs  n'eu  peuvent 
ainsi  disposer  que  fort  peu  ;  ce  qui  est  cause  qu'il 
n'y  a  point  de  far  d1  d'aetor  qoi  c'ait  quelque 
dwsade  la  vertu  de  l*aiiiiant,  bien  qu'il  n'y  en  ait 
presque  point  qui  en  ait  (aDt  qu'il  n'ea  puisse 
avoir  encore  davantage. 

lak  u  déHMMbreoNal  de  MUas  Im  fisivMMs  de  faioMUtt. 

Et  tontes  «s  duses  sulTent  si  dairement  des 

principes  qui  ont  été  ci-dessus  exposés  que  je  ne 
laisserois  pas  de  juger  qu'elles  sont  telles  que  je 
vii'us  de  dire  quaud  bien  je  o'aurois  aucun  égard 
an  firopriélfe  qui  en  peuvent  tee déduites  ;  mais 
j'espère  malnirnant  faire  voir  que  touf^s  celles  de 
«'S  pr')f>rié(és  que  les  plus  curieuses  expériences 
des  admirateurs  de  l'aimant  ont  pu  déoourrlr 
jusques  à  présent  peuvent  si  facilement  être  expli- 
quées par  leur  moyen  que  cela  seul  sufïïroit  pour 
persuader  qu  tlks  sont  vraies,  encore  qu'elles 
n'eussent  point  été  déduites  des  premiers  prin- 
cipes de  la  natuM.  Et  afln  qu'on  remarque  mieux 
quelles  sont  toutes  ces  propriétés,  je  les  réduirai 
ici  à  certains  articles,  qui  sont  : 

1.  Qu'il  y  a  deux  pâles  en  chaque  aimant,  l'un 
desquels,  en  quelque  lieu  de  la  terre  que  oe  soit, 
tend  toujours  à  étn^  tourné  vers  le  septentrioa,  et 
l'autre  vers  !e  midi. 

2.  oue  ces  ptlles  de  l'aimant  tendent  aussi  à  se 
pendier  vers  la  terre*  et  ce  diversement,  à  nist» 
des  divers  lieux  où  il  est  transportr. 

^.  Oue  lorsque  deux  aimants  de  Ugure  ronde 
sont  proclies,  cbacun  d'eux  se  tourne  el  se  pen- 
che vert  l'autre,  en  mlaM  fiçoo  qn*un  seul  se 
tourne  et  penche  vers  la  terre. 

4.  Que  lorsqu'ils  sont  ainsi  tournés  l'un  vers 
l'autre,  ib  s'approdient  jusques  a  ce  qu'ils  se  tou- 
chent. 

6.  Que  s'ils  sont  retenus  par  contrainte  en  une 
siiuuti  ni  contraire  à  celle-là,  ils  se  fuient  et  se 
reculent  1  uu  de  l'autre. 

6.  Que  si  un  atmaot  est  divisé  en  deni  pièces 
soltaut  îa  ligne  qui  joint  ses  deux  pôles,  les  par- 
ties de  cliacune  de  ces  pikes  tendent  à  s'éloigner 
de  celles  de  l'autre  pièce  dont  elles  éloieul  les 
plus  prodws  avant  la  divWoD. 


7.  Que  s'il  est  divisé  eu  uu  autre  seus,  en  sorte 
que  le  plan  de  la  division  coupe  i  anslea  droits  la 
ligue  qui  joint  m  pdies,  les  deux  points  de  cette 
ligne  ainsi  coupée,  qui  se  touehoient  auparavant, 
et  dont  l'un  est  en  l'une  des  pièces  de  l'aimant  et 
l'autre  en  l'autre,  y  sont  deut  p61as  de  vortn  con- 
traire, en  sorteque  l'un  tend  à  se  tourner  vers  la 
nord  et  l'autre  vers  le  sud. 

a.  Que  bien  qu'il  n'y  ait  que  deux  pèles  en 
chaque  aimant,  l'un  boréal  et  l'antre  austnd.  Il  ne 
laisse  pas  d'y  en  avoir  aussi  deux  en  chacune  de 
ses  parties  lorsqu'elle  est  srnl  -.  et  ainsi  que  la 
vertu  de  diaque  partie  est  semblable  i  celle  qui 
est  dans  la  tout 

9.  Que  le  fer  peut  recevoir  cette  vertu  de  Tai- 
mnnt  lorsqull  an  est  touché  on  ssplement  ap- 
proché. 

10.  Que  selon  le  cété  qu'on  le  tourne  an  Tap- 
prodiant  de  l'aimant.  Il  reçoit  dlvecsensnt  cette 

vertu. 

1 1 .  Que  néanmoins,  de  quelque  façon  qu'on  en 
approche  un  morceau  de  fer,  qui  est  beaucoup 
plus  long  que  large,  il  la  reçoit  toujours  suivant 
sa  longueur. 

12.  Qu<>  l'aimant  ne  perd  rien  de  cotte  vertU, 
encore  qu'il  la  communique  au  fer. 

13.  Qu'il  la  lui  communique  en  fort  peu  de 
temps;  mais  que  si  le  fer  demeure  fort  longtemps 
en  une  mémo  situation  contre  l'aimant,  elle  s'y 
fortifie  et  s'y  affermit  davantage. 

14.  Que  le  plus  dur  adsr  reçoit  une  vertu  plus 
forte,  et  retient  celle  quil  «  reçue  beonooup  mieux 
que  le  fer  commun. 

15.  Qull  en  reçoit  davantage  d'une  bouoe 
pierre  que  d*une  moins  bonne. 

16.  Que  toute  la  terre  est  un  aimant,  et  qu'elle 
communique  aussi  au  fer  quelque  peu  de  sa  vertu. 

17.  Que,  bien  que  la  terre  soit  grande,  cette 
vertu  ne  paroît  pas  en  elle  si  Ibrte  qu'en  la  plupart 
des  pierres  d'almai^,qui  sont  IncompaïaMenisnt 
plus  petites. 

18.  Que  les  aiguilles  touchées  do  l'aimant  tour* 
n«it  leurs  bouts  l'un  vers  le  nord,  rantra  vers  Is 
sud,  ainsi  que  l*aimant  tournis  ses  pdles. 

19.  Mîis  f|uo  ni  les  p'ics  de  ces  aiguilles,  ni 
ceux  des  pierres  d'aimaut,  ne  se  tournent  pas  si 
justement  vers  les  pAles  de  la  terre  qu*ils  ne  t*«ii 
écartent  souvent  qudque  peu,  et  oepluimi  molBS, 
selon  les  divers  lieux  où  elles  sont. 

20.  Et  que  cela  peut  aussi  changer  avec  le 
temps,  en  sorte  qu'il  y  a  maintenant  des  lieux  oè 
cette  déclinaison  de  l'aimant  est  moindre  qu'elle 
n'a  été  au  siècle  passé,  et  d'autres  où  élie  est  plus 
grande. 

21.  Que  cette  déclinaison  est  nulle,  ainsi  qua 
quelquesHini  ^mnt,  ou  pout-éir»  qu'elle  D*Cft 
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pu  h  nêm,  dI  tt  gnode,  quand  ud  êlmant  est 

pArpeodiculaireineDt  élevé  sur  l'un  de  ses  pâles, 
que  lorsque  a»  deoi  p^Ues  Mol^galenieot  dtatuits 
d«  la  (erre. 

SS.  Ow  rainant  alliro  le  fer. 

23.  Qu'étaot  armé  il  en  peut  soutenir  une  plus 
grande  quantité  que  lorsqu'il     l'est  pas. 

34.  Que,  bien  que  ses  ftOles  soient  de  vertu 
contraire  en  antre  eliMe,  lia  a'aident  néanmoios 
à  soutenir  un  même  morceau  de  fer. 

T,  Que  piDiimitqu'unepirourttedeferlourae, 
soit  a  droite,  soit  à  gauche,  si  on  la  tient  suspen- 
due à  un  aimant,  elle  n'est  point  empêchée  par 
lui  de  coutinuer  à  se  mouvoir. 

2C.  Oiir  1t  vertu  d'un  aimant  est  queiqucfuis 
augmentée  et  quelquefois  diminuée  par  le  voi- 
ainage  d'un  morceau  de  fer  ou  d'un  autre  aimant, 
selon  les  direct  oM»  qa'ila  ont  tonméa  vera  lui. 

*?7  Qu'un  morceau  de  ft-r  rt  tm  aimant,  tant 
fuil>lo  qu'il  suit,  étant  joints  cDseniblo,  pouvant 
ttre  séparés  par  un  autre  aimant,  bien  que  iris 
fort ,  pendant  qu'il  ne  les  toudie  point  ; 

28.  Et  qu'au  contraire  le  Ter  joint  à  un  aimant 
qui  est  très  fort  en  peut  souvent  vire  réparé  par 
UQ  aimant  plus  foible  lorsqu'il  le  touche. 

29.  Que  le  cfllé  de  l'aimant  qui  tend  vera  le 
nord  peut  soutenir  plus  de  fer  en  ces  réginna  sep- 
tentrionales que  ne  fait  son  atttre  côté. 

30.  Quo  la  liniuro  de  fer  >>  arrange  en  certain 
ordre  autour  des  pierres  d'aimant. 

31.  Qu'appliquant  une  lame  de  fer  contre  l'un 
dos  pôles  de  l'aimant,  on  détourne  la  vertu  qu'il 
a  pour  attirer  d'autre  fer  vers  ce  môme  pôle. 

S3.  Bt  que  crtte  vertu  ne  peut  ttre  détournée 
ni  empêchée  par  aucun  autre  corpa  qui  soit  mis 
en  la  place  de  cette  lame  de  fer. 

33.  Que  si  un  aimant  demeure  longtemps  au- 
trement tourné  au  r^jard  de  la  terre  ou  des  au* 
très  aimants  dont  il  est  proche  qu'il  ne  tend  na- 
turelienient  à  se  tourner,  oeit  lui  AUt  peu  à  peu 
|>erdre  sa  force. 

34.  Et  enfin ,  que  cette  fon»  loi  peut  être  dtée 
par  le  feu  et  diminuée  par  la  rouille  et  par  l'hu- 
midité ,  mais  non  point  par  aucune  antre  dKMe 
qui  nous  soit  connue. 

ils.  Goamnt  les  paxtict  «anoeHas  pranneat  leur  eoon  au 

jRmn  et  mitoor  île  la  terre. 

Maintenant ,  pour  entendre  les  raisons  de  ces 
propfiélée  de  l'aimant,  oooeldérons  cette  figure 

en  laquelle  ABCD  représente  la  terre,  dont  A  est 
le  pôle  austral  ou  celui  du  sud,  et  B  est  U>  Iwréal 
ou  celui  du  nord  ;  et  toutes  ces  petites  viroles 
qu'on  a  peiniae  autour  représentent  les  parties 
cannelées,  touchant  lesquelles  il  faut  reniarcjucr 
que  les  unes  sont  tournées  tout  au  rebours  des 
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autres,  ce  qui  est  cause  qu'elles  ne  iwuvent  passer 
par  les  mêmes  pores,  et  que  toutes  odics  qui 
viennent  de  la  \  artie  du  eid  marquée  E,  qui  est 

1»)  sud.  sont  tournées  en  un  même  sens  et  ont  en 
ia  moitié  de  ia  terre  CAD  les  entrées  des  pores 
par  où  elles  passent  sans  cesse  en  ligne  droite, 
jus(iues  à  la  superflcie  de  son  autre  moitié  CBD, 
puis  de  là  retournent  circulairomont  de  part  et 
d'autre  par  dedans  l'air,  l'eau  et  les  autres  <x>rp8 
do  la  terre  supérieure  vers  CAD  '  ;  et  qu'en  même 
&çon  toutes  celles  qui  sout  tournées  de  l'autre 
sens  viennent  du  nord  F,  et,  entrant  par  l'hémi- 
sphère CBD,  prennent  leur  cours  eu  lignes  droites 
an  dedans  de  la  terre,  ju^ques  à  l'autre  hémi- 
sphère CAD,  par  où  étant  sorties  elles  retournent 
par  l'air  vers  CBD;  car  il  a  été  dit  que  les  pores 
par  où  elles  passent  au  travers  de  la  terre  sout 
tels  qu'elles  n  y  peuvent  entrer  par  le  même  cété 
par  où  ellea  peuvent  sortir. 

t4T.  Qtt'44ies  paaam,  plot  ifmeHemeut  par  ralr  M  pw  le  m  te 

«lo  la  Icrre  estMmira  que  p.ir  rinlcripuir. 

Il  faut  aussi  remarquer  qu'il  afllue  toujours 
cependaut  de  nouvelles  parties  okonelécs  vei^  la 
terre,  des  endroits  du  cld  qui  sont  au  et  au 
nord,  bien  qu'elles  n'aient  pu  commodément  être 
Ici  représentées,  mais  qu'il  y  on  a  autant  d'autres 
qui  ruiouroeot  dans  le  ciel  vers  G  et  vers  H,  ou 
bien  qui  perdent  leur  figure  en  y  allant.  Il  est  vrai 
qu'elles  ttO  la  |  it  jamais  perdre  pendant 
(ju'elles  traversent  le  dedans  de  la  terre,  à  cause 
qu'elles  y  trouvent  des  conduits  si  ajustés  à  leur 
mesure  qu'elles  y  passent  San  aucun  empêche- 
ment ;  mais  pendant  qu'elles  retournent  par  l'air, 
ou  par  l'eau  ,  ou  par  les  autres  curps  de  la  terre 
extérieure,  dans  lesquels  elles  ue  trouvent  point 
de  tels  porcs,  elles  y  passent  avec  beaucoup  plus 
de  difficulté;  et  parce  qu'elles  y  sont  continuelle- 
ment heurtées  par  les  parties  du  second  et  du 
troisième  élément,  il  est  aisé  à  croire  que  souvent 
elles  y  changent  de  ligure. 

un.  Qu'cllca  D'oui  pas  la  mCnic  cUlticuItâ  &  jKkiicr  par 
raimant. 

Or,  pendant  que  ces  parties  cannelées  ont  ainsi 

de  la  difficulté  à  couler  par  dedans  la  terre  exté- 
rieure, si  elles  y  rencontrent  une  pierre  d'ainiaut 
dans  laquelle  il  y  a  des  conduits  ajustés  à  leur  me* 
sure,  tout  de  même  qu'on  la  terre  intérienre, 
elles  doivent  sans  doute  i^assor  plus  aisément  par 
dedans  cette  pierre  qu  elles  uo  font  par  l'air  ou 
par  les  autres  corps  d'alentour  ;  au  moins  si  elle 
est  en  telle  situation  que  les  entrées  de  ses  pores 
soient  tournées  vers  les  côtés  d'où  viennent  les  par- 
ties cannelées  qu'ils  peuvent  aisément  recevoir.  ^ 

(I)  Vvyw  agnre  mnu. 
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14».  Q/aOttoM  ses  ptHes. 

Vt  comme  le  pdle  austral  de  la  terre  est  josto- 
nettttttt  mOieadecellêctoMeiiioltMeptr 

trcnt  les  parties  cannelées  qui  viennent  du  del 
du  côté  rtu  sud,  ainsî  jo  nomnio  le  pôle  austral  de 
l'aimant  celui  de  ses  points  qui  est  au  milieu  de 
celle  de  eei  noitHs  par  on  entrant  les  mêmes  par- 
tics,  et  je  prends  le  point  opposé  pour  son  péle 
septentrional,  nonobstant  que  je  sa(-h<>  <]no 
cela  est  contre  l'usage  de  plusieurs,  qui,  voyuut 
que  le  ftêle  de  riiintnt  que  je  nemttie  amiral  te 
tourne  natureHencnt  ▼««  le  septentrion  (comme 
j'expllquornï  imi  mnlntmant'ï,  l'ont  nomni^'snti 
pôle  septentrional,  et  pour  la  même  raison  ont  I 
nommé  l'autre  son  p41e  austral.  Car  il  me  semble 
qu'il  n'y  a  que  le  peuple  auquel  ou  dolre  laiawr 
le  droit  (l'aulttrlsor  par  un  long  usage  les  noms 
qu'il  a  mal  imposés  aux  choses  ;  mais  parce  que 
le  peuple  n'a  point  coutume  de  parler  de  celle-ci, 
mais  aeulenient  oeux  qui  phlloaâpheDt  et  qui  dé^ 
sirent  savoir  la  vérité,  jo  m'assuro  qu'ils  no  trou- 
y.-ront  p^^  flMifviiis  que  j«  {iré^pr^  1^  à 
l'usage. 

;iS0.  Pourquoi  il«  se  loamcnt  wn  les  pAIes  de  >a  terre. 

Lorsque  h»»  pôles  dp  l'nimant  ne  sont  pas  toiir- 
nés  \^r%  l0s  <^\H  ûa  h  tarre  d'où  vi^aneot  l^s 
p«rtkf  CQpufUéa  qu'ils  peuvent  tw^mf,  sf 
prteniwt  û0  liinis  pour  y  entrer  ;  el  p«r  1|  fan» 
qu'ellos  ont  à  rnntinuor  leur  mouvrmpnt  çn  IJgnie 
droite,  eiL%  pou«tieot  celles  do  sps  parties  qu'elles 
renooqireqt  jusques  à  ce  qu  elles  leur  aient  iioa»é 
la  «iimijou  qui  bnr  est  1«  piqp  eonmod»;  w 

nioyoD  de  quoi ,  si  cet  aimant  q'cM  point  rct^u 
par  d'aulivï  corps  plus  forts,  rllfs  h  contrai- 
gpent  UiiJii^  tuu^v(L*ir  jusque»  à  que  oei^ji  4^  ^ 
p(Un  qup  je  nomnM  austral  «pli  «mMnMM 
tourné  vers  h  boréal  dp  la  tirre ,  et  collai  que  j(} 
nomme  bornai  *Qit  tourné  vers  l'anstral.  Pont  U 
raison  est  que  les  partie^  ça^ydtit-^  quj  ^\t(ùn9iA 
du  o0Cé  du  nord  vers  raimant  sont  les  mêmes  qui 
sont  ontrfcs  dans  la  terre  intérieure  par  teofeé 
du  sud  et  on  sont  sortie*?  par  le  nord  ;  comme 
anssi  celles  qui  viennent  du  sud  vers  l'aimant 
sont  les  mêmes  qui  aont  entrées  par  le  nord  m 
la  (erre  Intérleoro  et  en  sont  aorlks  par  le  sud. 

ISI.  reaiqMl  1h  aepwclMM  aMfdNmoMDt  inert  son 
i  MtfM»  t  talNo  des  «ms  les»  sa  Ht  sMt 

La  force  qa*ont  les  ftarttcs  cannelées  pour  «m' 

tinuor  leur  mouvement  en  ligne  droite  fait  aussi 
que  les  pôles  de  l'aimant  se  penchent  l'un  plu!5 
que  rautre  Ters  la  terre,  et  ce  diversement,  selon 
les  divers  lieux  où  II  est.  Par  «empte,  en  l'atmant 
L .  qui  est  ici  dircclemeni  posé  sur  réqualovr  4d 


U  farre ,  Icf  paritai  <»iiAeliaa  tom  hlan  qo»  m 

p^e  austral  a  est  Ipumé  verp  B ,  le  boréal  de  14 
terre,  et  spn  autre  pi>le  6  vers  l'austral  A  ,  parce 
que  celles  qui  entrent  par  son  côté  GaG  sont  aussi 
entrées  en  la  terre  par  CAD  et  lorties  par  CBD  ; 
mais  elles  uc  foqt  point  pencher  l'un  do  ces  pôles 
plus  que  l'aulro,  à  cause  que  celles  qui  tiennent 
du  QOr(|  n'ont  pas  plus  de  force  à  faire  baisser 
l'un  queoeilcs  qui  viennent  du  apd  à  fiUre  bais- 
ser l'autre.  Et  au  contraire ,  en  Taimant  N,  qui 
est  sur  le  pûlo  horéal  de  la  terre,  les  parties  can- 
nelées font  que  dou  pôle  austral  a  s'abaisse  en- 
tièrement vers  la  t^rre,  et  que  l'autre  b  demeure 
élevé  tout  droit  aunileasua.  Et  eu  Talmant  M,  qui 
est  entre  l'écjualeur  et  le  nord,  elles  font  pencher 
son  pôle  austral  plus  ou  moins  bas,  selon  que  la 
lieu  où  est  cet  aimant  est  plus  proche  du  aeptan- 
triott  ou  du  midi.  Et  en  Taotre  liémlsph^  diaa 
font  penchtf  le  pôle  boréal  des  aimants  I  et  K  en 
mémo  faron  que  l'ansti  nl  fit  s  ainnttis  N  et  ^^  en 
celui-ci.  Dont  les  raisons  sout  éviUeoles  ;  car  les 
parties  canndfies  qui  sortent  de  la  terre  par  B,  et 
entrent  an  l'aimant  N  par  a,  y  doivent  continuer 
leur  cours  en  ligne  droito,  àoau^o  do  la  facilité  du 
passage  qu'elle  y  trouvent,  et  que  les  autres  par- 
ties canneiéee  qui  viennent  d' A  par  H  et  par  G  vers 
N  a'oilnnt  pas  en  lui  beaueoup  plus  difficilement 
pour  cela  par  son  pôle  6.  Tout  de  môme,  les  par- 
ties cannelées  qui  entrent  par  a,  le  côté  austral  do 
1  auuaut  M,  sortent  de  la  superficie  de  la  terre  in- 
térieure qui  est  entre  B  et  M,  c*«Bt  pourquoi  elles 
doivent  faire  pencher  son  pûte  a  environ  vers  le 
milieu  do  cette  superticie  ;  et  cela  ne  peut  être  eni- 
pécbé  par  les  autres  pai  ties  cannelées  qui  entrent 
par  rautre  uAié  decot  aimant  y  A  CMia  que,  ve- 
nant de  l'autre  hémisphère  do  la  terre,  et  ainsi 
devant  nécessairement  faire  tout  un  demi-tour 
pour  y  eotrer,  elles  ue  se  détourueui  pas  davau- 
lage  en  pasaaot  pqr  «et  aimant ,  loraqu*ll  est  ainsi 
situé»  que  si  aBea  ne  passolont  que  par  l'air, 

lat.  nourqiioi  deux  iiiRTes  d'!Blaiant  se  loument  l'une  \cn 
rautre,  ainsi  qu»  chacune  se  tome  vcr4  la  terK,  bqacUc 
m  au.<d  un  aânaaL 

Ainsi  on  voit  que  les  parties  cannelées  prennent  < 
leur  cours  par  les  pores  de  chaque  pierre  d'ai- 
mant en  même  fcçon  que  par  oeni  de  la  terre  : 
d'où  îl  suit  qne  lorsque  deux  aimants  de  flgurc 
ronde  sont  proches  l'un  de  l'autre,  chacun  d'eux 
se  doit  tourner  et  pendier  vers  l'autre  en  même 
ftQOtt  qu'il  se  peoehoott  vers  la  terre  s'il  étett 
seul.  Car  il  faut  remarquer  qu'il  y  a  toujours 
beaucoup  plus  de  ces  parties  cannelées  autour  des 
pierres  d'aimant  qu'il  n'y  en  a  aux  autres  endroits 
de  Pair,  i  causa  qu'apriu  ^'eUci  nnt  sorties  par 
run  dea  oêtée  de  Piimtnt,  li  résinauw  qu'eUso 
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trouvent  en  l'air  qui  hs  raviionoe  fait  que  la 
plupart  retouraeQt  par  cet  air  vers  Tautre  côt^ 
de  cet  aimant,  par  lequel  elles  eotreoC  derechef: 
elainti  plmieors  demcaraDt  autour  de  lui,  elles 
y  font  une  r^pvri^  fin  ffuirbillnn ,  fout  do  même 
qu'il  a  été  dit  qu'elles  fout  autour  de  la  terre.  De 
lorl»  que  toute  cette  terre  peut  ami  êire  prîie 
pouruD  aimant,  lequel  ne  dilttre point dea  autres, 
woonen  ce  qu'il  est  Ixaucoup  plus  grand,  et  quQ 
aur  la  superficie  où  nous  vivons  sa  vertu  ne  pa- 
raît pai  être  bien  forte. 

ISS.  Pourquoi  deux  aimanu  l'approcheat  fun  do  rauire,  et 
qaOÊem  ta  tiiMie  de  lear  vertu. 

Outre  que  deux  aimants  qui  sont  proches  se 
tourDent  ju^ueaà  ce  que  le  pdle  austral  i»  Vaa 
regarde  la  pdleborial  del'antn!,  ils  s'approchent 

en  se  tonnirint,  OU  bien,  après  s'êtro  ainsi  tour- 
nés, jusqui^s  a  ce  qu'ils  vieUDeut  à  se  toucher,  lors< 
que  rien  n*empSdie  leur  mwTeiiieDt;  car  fl  Cnil 
remarquer  que  les  (>artics  cannelées  paseent  beau* 
coup  plus  viti'  par  1.  ?  f  onduits  de  l'aimant  que 
par  l'air,  dans  lequel  luur  cours  est  arrêté  par  i« 
aeccDd  et  troisième  élément  qa'ellee  rencontrent; 
M  Iteu  qu'en  œi  oendults  elles  ne  aa  mêlent 
qu'avec  la  plus  subtile  matière  du  premier  élé- 
ment, laquelle  augmente  leur  vifrsse.  C'est  pour- 
quoi elles  continuent  quelque  peu  eu  ligue  droite, 
Bprfa  être  sorties  de  raimant,  avant  que  la  ré- 
sistance de  l'air  les  puisse  d*5toiirner;  et  si  en 
l'espar  par  où  elles  vont  ainsi  en  ligne  droite, 
eUes  renooutreut  conduits  d  uu  autre  aimant 
qai  aolODt  dispaaéa  à  lei  neevoir,  elles  entrent  en 
cet  autre  aimant  au  lieu  de  so  détourner,  et, 
chassant  l'air  qui  est  entre  ces  ihntx  nimants,  font 
qu'ils  s'approchent  l'un  d»  l'autre,  i'ur  exemple, 
les  parties  cannelées  qui  coulent  dans  ka  cenduiu 
de  l'aimant  marqué  0  <,  les  unes  de  B  vers  A  et 
les  autres  d'A  vers  R,  ont  la  force  de  passer  outre 
eu  ligne  droite  des  deux  càlés  jusqu'à  R  et  S, 
avant  que  la  résistance  de  l'air  les  contraigne  de 
prendre  leur  cours  de  part  et  d'autre  vers  Y.  Et 
notez  que  tout  l'espace  RVS,  qui  contient  le  tour- 
billon que  font  les  parties  cannelées  autour  de 
.  cet  aimant O,  sa  ncmmo  la  a|iliîi«  de  aon  acti- 
vité ou  de  sa  vertu,  et  que  cette  tfiàte  est  d'au- 
tant plus  ample  qu'il  est  plus  grand,  o-i  du  moins 
qu'il  est  plus  long,  parce  que  les  parties  canne- 
Ûsa,  y  coulant  par  de  pins  longs  conduite,  ont 
loisir  d'y  acqvérir  la  force  de  passer  plus  avant 
dans  Vair  en  ligne  droite;  ce  qui  fait  que  la  vertu 
des  grands  aimants  s'étend  toujours  beaucoup 
plue  loin  quocsUo  des  petits,  bien  que  d'ailleurs 
alla  aolt  qualquafois  plpsioiUe,  1  nvoir  lonqii'fl 

(Q  Vojrcs  Ofurc  xxxix. 


n'y  a  pas  tant  de  condtiits  propres  h  recevoir  les 
parties  cannelées  dans  on  grand  aimant  que  dans 
un  moindre.  Or,  si  ta  spMre  de  la  vertu  de  l*ai- 
niaut  G  était  entièrement  séparée  de  celle  de 

l'aimant  P,  qui  est  TXS,  encore  que  î'^*'  pnrtit^'^ 
cannelôt'S  qui  sortent  de  cet  aimant  O  poussassent 
l'air  qui  est  vers  R  et  vers  S  comme  elles  font , 
elles  ne  le  chasseroient  point  pour  cela  des  lieux 
où  il  est,  à  cause  qu'il  o'auroit  point  d'autre  lieu 
où  il  pût  aller  pour  éviter  d'être  poussé  par  elles 
et  rendre  leur  cours  plus  facile.  Mais  maintenant 
que  les  splières  de  «s  deux  aimants  sont  tellement 
jointes  en  S  que  le  pAle  boréal  de  l'un  regarde  le 
pùlti  austral  do  l'autre,  il  se  trouve  un  lieu  où 
l  'air  qui  est  vers  S  peut  se  retirer,  à  savoir  vers  R 
et  vers  T,  derrière  ces  draz  aimants,  en  Aisant 
qu'ils  s'approchent  l'un  de  l'autre  ;  car  il  est  évi- 
dent que  cela  facilite  le  cours  des  parties  caune- 
lées,  auxquelles  il  est  plus  aibé  de  passrer  en  ligne 
droite  d*un  aimant  dans  l'autre  que  de  fidre  deux 
tourbillons  séparés  autour  d'eux;  et  elles  peuvent 
ainsi  passer  en  ligne  droite  de  l'un  dans  l'autre 
d'uutaut  plus  aisément  qu'ils  sont  {dus  proches  : 
c'est  pourqutd  éUea  diassent  vers  R  et  versT  l'air 
qui  se  trouve  entre  deux  ;  et  cet  air  ainsi  chassé 
fait  avancer  Isa  deux  Amants  d'R  et  T  vers  S* 

fSi.  PenrqiMl  «Mt  qpdqoeUs  us  M  fai«L 

Mais  cela  n'arrive  que  lorsque  le  pôle  austral 
de  l'uu  do  ces  aimants  est  tourué  vers  le  boréal 
de  l'autre;  car,  au  contraire,  ils  ae  reculent  et 
se  fuient  l'un  l'autre  lorsque  ceuxdoleun  pdlea 
qui  se  regardent  sont  de  mémo  vertu,  et  que  leur 
situation ,  ou, quelque  autre  cause,  les  empêche 
tellement  de  so  tourner  qu'elle  ne  les  empêdio 
pas  pour  cela  do  se  mouvoir  en  ligne  droite  ;  dont 
la  raison  est  que  les  parties  cannelées  qui  sortent 
do  ces  deux  aimants,  ne  pouvant  cutrer  de  l'un 
dans  l'autre,  se  doivent  réserver  entre  deux  qnei- 
que  espace  pour  passer  en  l'air  d'alentour.  Far 
exemple,  si  l'aimant  O*  flotte  sur  l'eau  dans  une 
petite  gondole,  en  laquelle  il  soit  tellement  planté 
sur  son  pAle  boréal  B  qu'il  ne  se  poisse  mouvoir 
qu'avec  elle,  et  que  limant  l'aimant  P  &yœ  la 
main  en  sorte  que  son  pêlo  austral  a  soit  tourné 
vers  A,  le  pôle  austral  de  l'autre,  ou  l'avance  peu 
à  peu  de  P  vers  Y,  Il  doit  faire  que  l'aimant  O 
se  reente  d'O  vers  Z  avant  que  de  le  tow^,  à 
cause  que  les  parties  cannelées  qui  sortent  de 
l'endroit  de  chacun  de  ces  aimants  qui  est  vis- 
à-vis  de  l'antra  aimant  doivent  avoir  quelque  ea* 
paceentn»  068  deux  aima&ts  par  o&  eUaa  pulmait 
passer. 
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usa.  r«m|Dtii,  kmqu'un  aimant  est  diviaé,  let  |MHiMqQt«ai 

m  juinlcs  te  fuicol. 

T>ps  choses  qui  ont  Jéjà  éié  dites,  on  voUclaire- 
Dicul  que  si  UD  aimant  est  divisé  en  deux  pikces 
suivant  la  ligoe  qui  joint  ses  deut  pôles,  et  qu'on 
iteDne  Tune  de  08s  pièen  pendue  i  un  fliet  au- 
dfKsus  (le  l'autre,  elle  se  doit  lourucr  de  soi-méroe 
pt  preodro  une  situation  contraire  à  colle  qu'elle 
a  eue  :  car  avant  la  division  ses  parties  australes 
élekot  JolDtes  aoi  partiel  australes  de  raotre 
pièce,  et  les  boréales  aux  boréales;  mais  lors- 
qu'elles sont  séparées,  les  parties  cannel^>es  qui 
sortent  du  pôle  austral  du  l'une  de  ces  pièces 
preniMiitleor  cours  par  dedaut  Tair  ▼ert  le  pAle 
boréal  de  l'autre;  au  moyen  de  quoi  elles  font 
que  le  pôle  austral  do  celle  qui  est  suspendue, 
su  tourne  vers  B,  Je  p<Ue  boréal  de  l'autre,  et  6 
vers  A. 

156.  Coniiiient  il  arrive  que  deux  parties  «l'un  aimant  qui  se 
lotidteiit  devieuMIll  .dMK  pAlM  il»  MfM  CoaMk«  lOf»- 

qu'oM  lo  diTise. 

On  voit  aussi  pourquoi  lorsqu'un  aimant  r^f 
divisé  eo  telle  sorte  que  le  plan  de  la  divisiou 
coupe  à  angles  droUs  la  Ugne  AB*  qui  joiot  ses 
deui  p^les»  les  éeut  points  de  cette  ligne  qui  se 
louchoieiit  avant  qu'cllf»  fût  division,  tt  qui  sout 
l'une  en  l'une  de  ses  pièces  et  l'autre  eu  l'autre, 
comme'  sont  id  ft  et  a ,  y  sont  dent  pdlei  de 
vertu  ooniratre,  A  cause  que  les  parUei  canne- 
lées qui  peuvent  eortir  par  Ton  peuvent  entrer 
par  l'autre. 

fS7.  Cotniiii'iii  h  vni  lu      est  en  chaque  petite  pièce  d'un 
aiiuuui  c&i  »cuil>iat)ic  &  oeUe  qui  est  iùm  k)  tout. 

De  plu^.  on  voit  comment  la  vertu  de  tout  un 
aiuiaul  n'est  pas  d'autre  nature  que  celle  de  cha- 
cune de  ses  parties,  encore  qa*elle  paroisse  tout 
autrement  en  ses  pAlee  qu'ailleurs  :  car  elle  n'y 

est  pas  autre  pour  crin  ;  nnis  r  lle  y  est  s^nilement 
plus  grande,  ù  cause  que  la  ligue  qui  les  joint  est 
la  plus  longue ,  et  qu'elle  tlMit  le  milieu  entre 
toutes  les  lignée  suivant  lesquellee  lee  parties  can- 
nelées passent  au  travers  de  cet  aimant,  au  moins 
dans  un  aiinuot  spbérique,  à  l'exemple  duquel 
on  juge  que  les  pilles  des  autres  aimants  sont  Us 
points  où  leur  vertu  paroît  le  plus;  et  cette  vertu 
n'est  pas  aussi  autre  dans  le  pôle  austral  que  dans 
le  boréal,  sinon  en  tant  que  ce  qui  entre  par  l'un 
doit  sortir  par  l'autre.  Mais  il  n'y  a  poiui  de  pièce 
d'aimant  tant  petite  qu'dle  aolt,  en  laquelle  II  ) 
ait  quelque  porc  par  où  passent  les  parties  can- 
nelées, qu'il  n'y  ait  un  cùté  par  où  elles  eulrcnt 

(U  Voyez  Dgiire  xu. 
{ij  \uyn  ttigurc  xui. 
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et  an  antre  par  oà  eUca  aorfeoi,  et  ptr  eoBié- 
qoent  qui  n*ait  m  deui  pôlsa. 

M.  COMwsptcali»  temwtwMMiMiiiBés  e»  far  jur 

Et  nous  n'avons  pas  sujet  de  trouver  étrange 
qu'un  morceau  de  fer  ou  d'acier  étant  approché 
d'une  pierre  d'aimant  en  acquière  îocomiDent  la 
vertu  ;  car.  solvant  ce  qui  a  M  dit,  H  a  Jee 
pores  propres  à  recevoir  les  parties  cannelées 
aussi  bien  que  l'itmaut,  et  mfmc  en  plus  grand 
nombre;  c'est  pourquoi  il  ne  lui  manque  ri^ 
pour  avoir  la  ntee  vertu,  sinon  qne  les  petltea 
points  qui  avanoeut  dans  les  replis  de  ses  pores 
y  sont  tournées  snn?  ordre,  les  unes  d'une  façon 
et  les  autres  U  uue  autre,  au  lieu  que  toutes  celtes 
des  pores  qui  peuvent  reeevoir  les  parties  canne- 
lées qui  viennent  du  nord  devroient  être  couchées 
sur  un  niônie  cAté,  pt  toute*!  les  autres  sur  le  cdtd 
contraire;  mais  lorsqu  un  aimant  est  proche  do 
lui,  les  parllea  canneléce  qui  sortent  de  cet  ai- 
mant entrent  en  tel  ordre  et  avec  tant  d'impétuo- 
•^ité  diins  B^'s  pores  qu*elles  ont  !a  force  d'y  dispo- 
ser ces  petites  pointes  en  la  ta^a  qu'il  faut  ;  et 
ainsi  ellea  donnent  m  I»  tout  ce  qui  toi  mao- 
quoit  pour  «voir  la  vertu  de  l'aimant. 

isi  Coamaat  die  ert  lewwiliiuéu  au  kt  diveneœcbt,  à 
rsifo»  <iea  dheiM  hcoot  4|ae  rriMBi  «it  loefeS  tm  M. 

Noue  ne  devons  point  admirer  ww  plus  que  le 

(er  reçoive  diversement  cette  vertu,  selou  les  di- 
vers cAtésde  l'aimant  auxquels  il  «  st  aj>pliqtié.  Car, 
par  exemple,  si  R  <,  l'un  des  bouts  du  fer  HST, 
est  mie  contre  6,  le  pdie  Mal  de  l'aimant  P,  ce 
fer  recevra  lelleineBt  U  vertu  de  cet  aimant  qne 
R  %crn  son  p'Ie  austral  et  T  le  boréal  ;  àcaov»»  (jut^ 
les  parties  cannelées  qui  viennent  du  sud  dans  la 
terre  et  en  sortent  par  le  nord  entrent  par  li,  et 
que  celles  qui  viennent  du  nord,  après  être  sor- 
ties de  la  terre  par  A  et  avoir  fait  le  tour  de  part 
et  d'autre  par  l'air,  entrent  par  T  dans  le  1er.  Si 
co  même  li»r  eat  coiiciié  sur  l'équateur  do  cet  al 
mant  (c'est-à-dtro  snr  le  cercle  également  distant 
de  ses  pôlt  s),  et  que  son  point  R  soit  tourné  ver» 
n,  comme  un  ie  voit  sur  la  partie  de  i'équaieur 
marquée  C,  il  y  rocov»  M  verlu  en  même  aene 
qu'auparavant  et  R  sera  encore  son  pAle  ausiral, 
à  cause  que  les  m(^mes  partie*!  cannelées  y  entre- 
ront ;  nais  si  on  tourne  ce  point  R  vers  A,  comme 
on  le  voit  sur  l'endroit  de  l'équateur  marqué  D, 
il  iierdra  la  vertu  du  pdlo  austral  et  deviendra 
le  pôle  septentrional  de  ce  f(»r,  à  cau<;e  que  \cs 
parties  cannelées  qui  cQtroieut  auparavant  par  R 
entreront  par  T,  et  celles  qui  eutrotent  par  T  eo- 
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trrront'par  R.  Enflo,  si  S,  le  point  du  milieu  do 
ce  fer,  touche  le  pôle  austral  de  cet  aimant,  les 
partiel  ouiD^ées  qoi  viennent  dy  nord  «Bifferont 
dans  le  ier  par  S  et  sortiront  parée»  etlrémiiés 
Ret  T,  au  moyen  de  quoi  ii  aura  m  son  milieu 
la  vertu  du  pôle  boréal  et  eo  ses  deu\  bouta  celle 
da  pôle  austral. 

teOireiw^liid  eéaiieiolnioofcr  quicrtplaslo»gt|iiolarff!t'i 
épab  la  Tfçoit  toojoan  tuivaiil  >a  lofigiwar'. 

El  il  u'y  a  poiat  en  tout  ah  de  difQcullé,  siuoQ 
qu'on  peut  demander  pourquoi  les  parties  canne- 
léee  quit  eortaat  du  pÂle  k  de  ralmaot,  eotrenl 

pnr  S,  le  milieu  du  f-r,  no  vont  pas  plus  outre  en 
ligue  droite  vers  ii,  au  lieu  de  se  détourner  de  part 
et  d'autre  vers  R  et  vers  T  ;  à  quoi  ii  est  aisé  de 
répondre  que  oei  partiee  eannêléeB  tronvaoi  des 
pores  dans  le  fer  qui  sont  propres  à  les  recevoir,  et 
n'en  trouvaut  point  dedans  l'air,  sont  délournéen 
par  la  résutanoe  de  cet  air,  et  coulent  le  plus 
loogteMpe  qn*ellee  peafenl  par  dedans  le  fer,  le- 
qîir!  pour  ccUp  c-nusc  reçoit  toujours  la  vertu  do 
l'ainiaut  suivant  sa  longueur  lorsqu'il  est  nolabie- 
meot  plus  loug  que  lai^e  ou  épais. 

Ml.  rewqpwl  rataiot  ne  |ienl  itai  4»  m  Termes  is  eom- 
RttMiqiiaiit  Ml  ter. 

Il  est  aisé  aif^^i  de  répoudre  à  coût  <]in  denian- 
deut  pourquoi  1  aimaut  ue  perd  rien  de  sa  force, 
encore  qv*on  CNS»qn*U  laooniniuDlqne  ft  une  fort 
grande  quantité  de  fer  ;  car  il  n'arrive  aucun  chan- 
gement en  l'aimant  de  ce  que  les  parties  cannelées 
qui  sortent  de  ses  pores  entrent  dans  le  fer  plutôt 
que  dam  quelque  autre  corps,  sinon  en  tant  quo, 
passant  plus  facilement  par  lu  fer  que  par  d'autres 
corps,  cela  fait  qu'elles  passent  aussi  plus  libre- 
ment et  en  plus  grande  quantité  par  l'aimant 
lonqn*U  a  du  fer  autour  de  lut  que  lorsqu'il  n'en 
•  point;  ainsi ,  au  lieu  de  diminuer  sa  vertUi  11 
llaagniente  en  la  communiquant  an  fer. 

m.  PoeNpot  rite  «ecowmmiqoe  «a  fer  fort  pramptemciK, 
«I  oMHMfll  ele  r  sM  antamie  parla  leiqii. 

Et  celte  Terln  est  acquise  fort  promplement  par 

le  fer,  à  cause  qu'il  ne  faut  guère  de  temps  aux 
parties  canuclées  qui  vont  très  vite  pour  passer  de 
1*1»  de  ses  bouts  jusques  i  l'autre,  et  que  dès  la 
praUro  fols  qu'elles  y  passent,  elles  lut  commu- 
niquant h  vrriu  de  l'aimant  duquel  elles  viennent. 
Mais  si  ou  retient  longtemps  un  même  fer  en  même 
sltoation  contre  une  pierre  d'aimant,  il  y  acquiert 
nne  vertu  plus  ferme,  et  qoi  ne  peut  pas  si  aisé- 
ment lui  être  ôtée,  à  cause  que  Us  petites  bran- 
ches qui  avancent  dans  les  replis  de  ses  pores, 
demeurant  fort  longtemps  cou<^é»  sur  un  méiue 


eiMé,  perdent  peu  à  pon  1?)  faciliti  qu'ellSB  Mit  CM 
à  se  renverser  sur  l'autre  côté. 

ISS.  rourqiioi  racler  11  reçoit  inleus  que  lo  tiopte  fer. 

Et  l'acier  reçoit  mieux  cette  vertu  que  le  sim- 
ple fer,  parce  que  ses  pores  qui  sont  propres  i 
recevoir  les  parties  cauueiées  sout  plus  parfaits  et 
en  fplus  grand  nombre,  et  après  qu'il  Ta  resne, 

elle  ne  peut  pas  sitôt  être  ôtée,  i  cause  que  les 
petites  branches  qui  avancent  en  ses  condillts  ne 
se  peu  veut  pas  si  aisément  renverser. 

104.  Pourquot  U  b  reçofi  plue  graocio  d'un  furi  bon  aliauit 
♦fOR  (fan  noiuâtv, 

£t  selon  qu  uu  aimant  est  plus  grand  et  plus 
parfait.  Il  lui  otmirannlque  une  vertu  plus  forte, 
à  cause  que  tes  parties  cannelées  entrant  avec  plus 

d'inipétiiosiié  dans  ses  pores  renversant  plus  par- 
faiteiueul  toutes  le»  petites  brandies  qu'elles  ren- 
contrent en  leurs  replis,  H  aoni  à  cause  que, 
venant  en  plus  grande  quantité  toutes  ensemble, 
elles  se  préparent  plus  grand  nombre  de  pores; 
car  il  est  n  remarquer  qu'il  y  a  toujours  beaucoup 
plus  do  tels  pores  dans  le  fer  ou  l'acier,  duqod 
toulasles  parties  sont  métalliques,  que  dans  l'ai- 
mant, où  ces  parties  métniliques  sont  mêlées  avec 
celles  d'uue  pierre;  et  ainsi  que,  ue  pouvant  sor- 
tir an  mAme  temps  que  peu  de  parties  cannelées 
d'un  aimant  foiUe,  elles  n'entrent  pas  en  tous  les 
pores  de  l'acier,  mais  seulement  en  ceux  où  il  y 
a  moins  de  petites  branches  qui  leur  résistent,  ou 
bien  oà  ces  brandies  sont  plus  fociles  i  plier,  et 
que  les  autres  parties  eanndées  qui  viennent 
après  ne  passent  que  par  ces  méfnes  pores  où 
elles  trouvent  le  chemin  déjà  ouvert,  si  bien  que 
les  autres  pores  ne  servent  de  rien,  sinon  lorsque 
ce  fer  est  approché  d'un  aimant  plus  parfait  qui, 
envoyant  vem  lui  plus  de  parties  cannelées,  lui 
donne  une  vertu  plus  forte. 

* 

us.  CtiniDont  la  terre  eeale  peut  cotmnaiilqiier  celle  vertu 
on  fer. 

Et  parce  que  les  petites  branches  qui  avancent 
dans  les  pores  du  plus  simple  fer  y  peuvent  fort 
aisément  être  pllées,  de  là  vient  que  la  terre  même 
!u!  peut  en  un  m')ment  commun i'juer  la  vertu  de 
l'aimant,  encore  qu'elle  semble  n'en  avoir  qu'une 
fort  foiblc;  de  quoi  l'eipérienca  étant  amcî  belle, 
je  mettrai  ici  le  moyen  de  la  faire.  On  prend  un 
morceau  do  simple  fer,  quel  qu'il  soit,  pourvu  quo 
ta  figure  soit  longue  et  qu'il  n'ait  point  encore  en 
soi  aucune  vertu  d'aimant  qui  soit  notable  ;  on 
baisie  un  peu  l'un  de  ses  bouts  plus  que  l'autre 
vers  la  terre,  puis,  les  tenant  tous  deux  t'"î!:alf>mf  m 
distants  de  l  liori/on,  on  approche  une  boussoh>de 
celui  qui  a  été  l>aissc  lo  dernier,  et  l'aiguille  d« 
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otfte  bouasole  tourne  vers  lui  lo  nil^mo  cAté  qu'dle 
a  coutume  do  lourucr  vers  le  sud  ;  puis,  baussaot 
qiidque  peu  le  même  bent  de  œ  fer,  et  le  remet- 
tant  îDcoDtinent  parallèle  a  l'horizon  proche  de  la 
même  boussole,  ou  voit  que  l'aigutllo  lui  pr<^sente 
60U  autre  côté  ;  et  si  on  le  hausse  et  baisse  ainsi 
pltttiettn  foie,  Ott  trouve  toujours  en  cet  régioos 
septentrioDales  que  le  côté  que  l'aiguille  a  cou- 
tume (!»'  tourner  vers  l-  mkI  tourne  vm  le  bout 
du  fer  qui  a  été  baissé  le  dernier,  et  quec4;lui  qu'elle 
a  ooutamede  touroer  vert  le  nord  se  louroecoD- 
Ire  lebotitdu  fer  qui  a  ùu'i  haussé  le  dernier  ;  ce  qui 
montre  que  lu  seul»'  sinialion  qu'on  Itii  «îtimio  an 
r^ard  de  la  terre  lui  cutnamoique  la  vertu  de  faire 
ainsi  tourner  cette  aiguille  i  et  od  le  peut  bauteer 
et  bairner  A  adfoiteneat  que  oeui  qui  i*  \ oient, 
ne  pouvant  remarquer  la  causse  qui  lui  cl»ange  si 
subitiUDeut  sa  vertu,  uut  occasiou  de  l'adoiirer. 

tNl  VVifi  ^lieot  «le  de  bri  pcUle»  yierras  d*aimaot  iiwolHMt 

sontem  avetr  phts  0^  force  que  todic  b  terre. 

Nais  ou  peut  ici  demander  pourquoi  la  terre, 
qui  est  UQ  ibrt  grand  aimant,  a  motus  de  vertu 
qa»  n'oD  od(  ordinaireeient  les  pierres  d'aimant« 
(]tii  sont  inconiparaMcnient  plus  petites.  A  quoi 
je  réponds  que  mon  opinion  est  qu'elle  en  a  beau- 
coup davantage  en  la  seconde  région,  eu  laquelle 
j'ai  dit  d-dewus  qu'il  y  a  quentité  de  pores  par 
où  les  parties  cannelées  prennent  leur  cours, 
mais  que  la  plupart  de  ces  parties  cannelées,  après 
être  sorties  par  l'un  des  côtés  de  cette  seconde 
région,  retouraeot  vers  l'autre  par  la  plut  beiee 
partie  du  la  troislèrao  région  d'où  viennent  les 
métaux,  eu  laquelle  il  y  a  aussi  beauc-ou|)  do  tels 
pores,  ce  qui  est  oanse  qu'elles  ne  Tiennent  qu'eu 
fDft  peut  nombre  juaques  à  oette  eoperfieie  de  la 
terre  où  nous  habitons;  car  je  crois  que  les  en- 
trées et  sorties  des  port»  par  où  lIIcs  passent  simt 
tournées  en  cette  troisième  région  de  la  terre  tout 
autrement  qu'en  la  seconde,  en  sorte  que  les  par- 
ties cannelées  qui  viennent  du  sud  vers  le  nord 
par  les  pores  de  cette  SiXonde  ré^îDii  retournent 
du  uoi  d  vers  le  sud  par  la  troisième,  un  pasiaut 
presquetoules  pir  son  plus  bis  étage,  et  auwi  par 
les  niiui-B  d'aimant  et  de  fer,  à  cause  qu'elles  v 
trouveut  ih's  [tores  commodes;  ce  qui  fait  qu'il 
u'uu  reste  quu  loi  t  peu  qui  s'efforcent  de  passer 
par  rair  et  par  lee  autres  corps  prodiee  de  nous, 
où  il  n'y  a  point  de  tels  pores  :  de  quoi  ou  peut 
cxamiuer  la  vérité  par  1  "oïî  érifcce  ;  mr,  si  ce  quo 
j'en  écris  est  vrai,  le  même  cùiû  lie  1  aimant  qui 
regarde  le  nord  pendant  qu'il  est  encore  joint  à 
la  miuo  se  duit  toujours  tourner  do  soi-même 
vers  le  nord  après  qu'il  en  est  séparé  et  qu'on  lo 
laisse  librement  flotter  sur  l'eau ,  sans  qu'U  loit 
pnNtod*aiic«&  «IrailflnntqBo  de  la  tam.  Kt 


Gilbert ,  qui  a  dérnuve r(  le  premier  que  tOute  la 
terre  est  un  aimaul,  et  qui  en  a  très  curieusement 
examiné ka  vertus,  assure  qu'il  a  éproQvé  que 
cela  est.  il  est  vrai  que  quelques  aotrea  disant 
aussi  (lu'ils  ont  éprouvé  le  contraire;  mais  peut- 
être  qu'ils  se  sont  trompés,  eu  faisant  flotter  l'ai- 
mant dans  le  lieu  même  d*où  ils  l'avctoM  ceupé, 
pour  voir  s'il  changeroit  de  situation,  et  que  lors 
véritablement  il  l'a  changée,  à  cause  que  le  reste 
do  la  mine  dont  on  l'avoit  séparé  étoil  aussi  un 
aimant,  suivant  oeqoi  a  été  dit  en  l'arllde  1 65  ;  au 
lieu  que,  pour  bimi  luire  cette  expérience,  il  (kat, 
aprè?5  a\ùif  remarqué  (juels  sont  les  côtés  de  l'ai- 
mant qui  regardent  le  nord  et  le  sud  pendant 
(|u'il  est  joint  i  la  mine,  le  tirer  tout-à'liiit  bon 
de  là,  et  ne  le  toiir  prodie  d'aucun  autre  aimant 
({ue  de  la  terre  pour  voir  vers  o&  s»  mêmes  cdtée 
se  tourneront. 

lOr.  Poorqaol  les  aigtilllcs  alm.iii|(k<a  ont  Inajoiifs  k»  pMcs 
de  kvr  terUi  eu  leurs  csirénllû. 

Or,  d'autant  que  le  fer  ou  l'acier  qui  e!^t  de 
figure  longue  reçoit  toi^ours  la  vertu  de  l'aimaut 
suivant  sa  longueur,  encore  qu'il  lui  soit  appliqué 

en  un  autre  sens,  il  est  certain  que  les  aiguilles 
aimantées  doivent  toujours  avoir  les  pùles  do 
leur  vertu  précisément  en  leurs  deux  bouts,  et  ks 
tourner  vers  les  mêmes  cétéa  qu'un  aimant  par- 
fiitement  sphérlqtie  tourncroit  ses  p'ies  s'il  étoit 
aux  mêmes  endroits  do  la  terre  où  elles  sont. 

lea,  rourquoi  les  pAles  de  fatomiit  ■><■  «t  (ourtwnt  pot  fou» 
jour»  euctctnciK  vers  ks»        de  U  (crro. . 

Et  parce  qu'on  peut  beaiieoiip  filus  aisément 
observer  vers  quel  côté  se  touruo  la  pointe  d'une 
aiguille  quo  vers  lequel  se  tourne  lo  pôle  [d'une 
pierre  rondo,  on  a  découvert  par  le  moyen  de 
ces  aiguilles  que  l'aimant  ne  tourne  pas  toujours 
ses  pôles  exactement  vers  les  pôles  de  la  terre, 
mais  qu'il  les  en  détourne  ordinairement  quel(|uo 
peu,  et  quelquefois  plus,  qudqnefois  moins,  selon 
les  divers  piiys  où  Ton  le  fiorle.  De  quoi  la  ^ai^on 
doit  être  attribuée  aux  inégalités  qui  sont  en  la 
superficie  de  fai  terre,  ainsi  que  Gilbert  a  fort 
1)1  remarqué  :  car  il  est  évideirt  qu'il  j  a  des 
t  ndroiis  en  cette  terre  où  il  y  a  plus  d'aimant  ou 
de  fer  quu  dans  lo  reste ,  et  quo  par  conséquent 
les  partiss  eanmdéea  qal  sortent  de  la  terre  Inté- 
rieure vont  en  plus  grande  quantité  vers  ces  en» 
droitS'là  que  vers  les  autres,  ce  qui  fait  qu'elles 
se  détournent  souvent  du  cbemin  qu'elles  pren- 
droient  û  tous  les  endroita  de  la  terre  étoieut 
semblables;  et  parce  qu'il  n'y  a  rien  que  ces 
parties  cannelées  qui  fassent  tourner  râ  ou  là  les 
jxMes  de  i'aimant,  ils  doivent  suivre  toutes  les 
variations  de  leur  cours  :  ce  qui  peut  être  cou- 
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Armé  pér  VtnçkkbM,  tl  ou  mi  uoe  fort  petitè 
tigttille  d'acier  sur  uoe  assès  c;roMe  pierre  d'aU 

maut  qui  ne  soit  pas  roodc,  car  on  Terra  que  les 
bouu  de  cette  aiguille  ne  se  touraeroat  tou- 
J^rs  euctemeot  vers  leg  mêmes  pointe  de  cetto 
pierre,  mais  quMIs  s'en  dt^tourucrout  diversement 
suivant  les  inégalités  de  sa  figure.  Et  bien  que 
les  inégalités  qui  paroisscnt  en  lu  superticie  de  la 
terre  ne  soient  pas  Tort  grandes  à  raison  de  toute 
la  grosseur  de  son  corps,  elles  do  UilseDt  pas  do 
l'être  assez  à  raîsôn  des  dîvcis  tiulroits  do  cette 
superficie  pour  y  causer  la  variation  des  jtâks  de 
Fttlmant  qu'on  y  observe. 

tes.  Coatuiout  cette  varliaio*  peut  cluio^  Avec  le  temps  eb 
un  même  anlNii  tfi  h  lem. 

n  y  en  a  qui  disent  que  cette  variation  n'est  pas 
•eulemeot  différente  aux  diflSrents  endroits  de  la 
terre,  mais  qu'elle  peut  aussi  changer  avec  le 
temps  en  un  même  lieu,  en  sorte  que  celle  qu'où 
obserre  maioienanten  certains  lieui  ne  !>'uccurde 
pas  avec  celle  qa*on  y  a  observée  au  siècle  passi  : 
ce  qui  ne  me  semble  nullement  (étrange,  eu  con- 
Skférant  qu'elle  ne  dépend  que  de  la  quantité  du 
litf  et  de  lllhnant  qui  se  trouve  plus  ou  moins 
grande  fers  Van  des  cfllés  de  «es  lleui^li  que  vers 
l'autre,  non -snilcment  h  cause  que  les  hommes 
tirent  coniînueilemcnt  du  fer  do  certains  endroits 
de  la  terre  et  le  transportent  en  d'autres,  mais 
principalement  aussi  î  cause  qu'H  y  a  eu  au- 
trefois des  mines  de  fer  en  des  llettl  où  11  n'y  en 
a  plus,  parce  qu'elles  s'y  sont  corrompues  avec  le 
temps  ;  et  qu'il  y  eu  a  maintenant  en  d'autres  où 
il  n'y  en  avolt  point  auparavant,  parce  qu'elles  y 
ont  depob  peu  élA  produites, 

iltk  ComSMIII  rfkJ  pcot  aussi  étr«  chajggte  |IÉr  Ul  dlTOlM 
•iuaiiwi  do  raioMaii. 

Il  y  en  a  aussi  qui  disent  que  cetto  variation 
est  liiiHe  en  un  ainiaut  défigure  ronde  planté  sur 
l'un  de  ses  pùles,  à  «avoir  sur  son  pôle  austral 
lorsqu'il  est  en  ees  parties  septentrionaleii,  et  sur 
le  boréal  lorsqu'il  est  en  l'autre  hémisphitoî  en 
sorte  i]w'  cet  aimant  ainsi  planté  dans  une  petite 
gondole  qui  flotte  sur  l'eau  tourne  toujours  un 
nlnwoAlé  ters  la  terre,  sans  s'écarter  en  aucune 
feçon  lorsqu'il  est  transporté*  en  divers  lieux. 
Mais  encore  que  je  n'aie  point  fait  d'expérience 
qui  m  assure  que  cela  soit  vrai,  je  juge  néanmoins 
que  la  déclinaison  d'tin  aimant  aiusa  planté  n'est 
pas  la  même,  et  peut-être  aussi  qa'eUe  n'est  pas 
si  grande  que  lorsque  la  ligue  qui  joint  ses  p^les 
est  parallèle  i  l'iiorlzon  ;  car  eu  tous  les  endroits 
de  cette  tttte  eitérlcure,  excepté  eu  réquateur 
et  snr  les  pèles.  Il  y  a  des  parties  cannelées  qui 
prennent  leur  cours  an  deux  ft^ons,  à  savoir  les 


unes  le  prennent  suivant  des  lignes  parallèles  à 
l'horizon,  parce  qu'elles  viennent  déplus  loin  et 

passent  outre;  et  les  autres  le  prennent  de  bas  eu 
haut  ou  de  haut  en  bas,  (larce  qu'elles  sortent  de 
la  terre  Intérieure  ou  qu'elles  y  entrent  en  ces 
endroits-Iâ.  Et  ce  sont  principalement  ces  der- 
nières qui  fu!;t  fniiruer  l'aimant  planté  sur  cis 
p^les,  au  lieu  que  ce  sout  les  premières  qui  causent 
la  variation  qu'un  y  obeerve  lorsqu'il  est  eu  ccito 
autre  situation* 

m.  mtqéà  TtÊÊoMt  aiilrè  le  iet. 

La  propriété  de  l'aimant  qui  est  la  plus  com- 
mune et  qui  a  été  remarquée  la  preroièra  est 

qu'il  attire  le  fer,  où  plutôt  (pie  le  fer  et  l'aimant 
s'approcheul  uaturellemeul  l'uu  do  l'autre  lors- 
qu'il n'y  a  rien  qui  les  retienne;  car,  à  propre- 
ment parler,  il  n'y  a  aucune  attraction  en  cela  : 
mais  sitôt  que  le  fer  ^t  dans  la  sphère  de  la  vertu 
de  l'aimant,  cette  vertu  lui  est  communiquée,  et 
les  parties  canuelées  qui  passent  de  cet  aimant  eu 
ce  fer  cbsssNit  Ttdr  qui  est  entre  deux,  foisant 
par  ce  moyen  qu'ils  s'approclu  ut,  alusi  qu'il  a  été 
dit  do  deux  aimants  en  l'article  l  ô3  ;  tt  niîîme  le 
fer  a  plus  de  facilité  à  se  mouvoir  vers  l'aimant 
que  râimant  à  se  mouvoir  vers  le  fer,  à  cause  que 
toute  la  matière  du  fer  a  des  pores  propres  à  re<- 
cevoir  les  parties  cannelées,  au  li?  îi  (jue  l'aimant 
est  appesanti  par  la  matière  desiituce  de  ces  ^orts 
dont  il  a  coutume  d'être  composé. 

17S,  Poarqaol  d  MUiicat  plu»  de  Inr  lorMja'M  e»i  mai  que 
iMVtalaeriMiMH., 

Mais  il  y  en  a  plusieurs  qui  admirent  qu'un 
ahnaut  étant  armé,  c'est-à«dire  ayant  quelque 

morceau  de  fer  attaché  à  l'un  de  ses  pdics,  puisse, 
par  le  moyeu  do  ce  fer,  soutenir  beaucoup  plus 
d'autre  fer  qu'il  ue  feruitélaut  désarmé  :  de  quoi 
néanmoins  on  peut  asseï  bellement  découvrir  la 
cause,  en  remarquant  que,  bien  que  son  armure 
lui  aide  à  souîi  nir  le  fer  qu'elle  touche,  elle  ne 
lui  aidu  poiut  en  même  layon  à  faire  approcher 
celui  dont  die  est  tant  Krit  peu  séparée,  ni  mémo 
à  le  soutenir  quand  il  y  a  quelque  chose  entre  lui 
et  elle,  cucorc  que  ce  ne  fût  qu'une  feutilo  de 
papier  fort  déliée  :  car  cela  montre  que  la  force 
de  l'armure  ne  consisto  en  autre  cboio  sinon  en 
ce  qu'elle  touche  le  fer  d'autre  Açon  que  HO  peut 
faire  l'aimant,  à  savoir  :  parce  que  cette  armure 
est  de  fer,  tous  ses  pores  se  rencontrent  vis-à-vis 
du  fer  qu'elle  soutient,  et  les  parties  canoeléêa 
qui  passent  de  l'un  en  l'autre  dette  feu  dussent 
to  it  l'air  qui  est  entre deui,  faisant  parce  moyeu 
quii  leurs  superficit^seloucbcntimmédiatomeut, 
et  c'est  en  cette  sorte  d'attonchemeni  que  consisto 
la  plus  forte  Uaison  qoi  puisse  joindre  deux  corp» 
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l'un  à  l'autre,  ainsi  qu'il  a  été  prouvé  ci-dessus: 
mais  à  cause  de  la  matière  non  métallique  qui 
ft  «Hitume  d*étre  en  Taimaiit,  ses  pores  ne  peovent 
ainsi  se  reocootrer  jastemeot  vis-à-vis  de  ceux 
du  fer,  cVst  pourquoi  \c*t  parties  cannelées  qui 
sortent  de  i'uu  ue  peuvent  entrer  en  l'autre  qu'en 
coulant  quelque  peu  de  Mali  entre  leurs  super- 
ficies; et  ainsi,  encore  qu'elles  les  fassent  appro- 
cher l'un  de  l'atitro,  elles  emp^beot  néanmoins 
qu'ils  ne  se  touclieul  (oul-à-fait,  à  cause  qu'elles 
retienurat  entre  deui  autant  d'espace  qu'il  leur 
en  faut  pfwr  couler  ainsi  de  lilais  des  pores  de 
Tun  eo  ceui  de  l'autre. 

fis.  Gcomentlei  do»  pMes  de  falmni  sraidemn»  rintie 
àMMilMirlefer. 

11  y  en  a  aussi  quelques-uns  qui  admirent  que, 
birn  que  les  deux  pftles  d'un  même  aimant  aient 
des  vertus  toutes  contraires,  en  ce  qui  est  de  se 
tourner  vers  le  sud  et  vers  k  nord ,  Ib  s'aeoiH^ent 
néanmoins  et  s'entr'aident  en  ce  qui  est  de  sou- 
tenir 1p  fer  ;  en  sorte  qu'un  aimant  armé  de  ses 
deux  pôles  peut  porter  presque  deux  fois  autant 
de  fer  que  lorsqu'il  n'est  armé  qu'en  l'nn  de  ses 
pdles.  Par  exemple,  si  AB  *  est  un  aimant  aux 
douT  pftles  duquel  sont  jointes  !«  s  nrmures  CD  et 
Et\  tellement  avancées  en  dehors  vers  D  et  F 
que  le  fer  GH  qu'elles  soutiennent  les  puisse  tou- 
dier  en  des  superficies  assez  larges,  os  fer  6H 
p<nit  /*(r('  luTsunc  rft>ux  fois  aussi  pesant  que  s'il 
ne  touchoti  qu'a  1  une  de  ces  deux  armures.  Mats 
la  raison  en  est  évidente  i  ceux  qui  considèrent 
le  mouvement  des  par(!cs  cannelées  qui  a  été  ex- 
pliqué; car  bien  qu'elli>s  solmt  contraires  les 
unes  au\  autres  en  ce  que  celles  qui  sortent  de 
l'aioiant  par  l'un  de  ses  pMes  n'y  peuvent  ren- 
trer que  par  l'autre,  cela  n'empêche  pas  qu'elles 
nejoii^ncnt  leurs  forr^-s  cnsfmhle  pour  aftaolier 
le  fer  à  l'aimaul,  à  cause  que  relk-s  qui  sortent 
d'A,  le  pôle  austral  de  cet  aimant,  étant  détour- 
nées par  l'armure  CD  vers  b,  où  elles  font  le  péle 
hùif' il  du  fer  GH,  coulent  de  b  vers  o,  ]v  jxjle 
austral  du  même  fer;  et  d'à,  par  l'armure  tE, 
entrent  dans  B,  le  péle  boréal  de  l'aimant; 
comme  aussi  en  même  fe^n  odles  qui  sortent  de 
R  retournent  circulai  rement  vers  A  par  EF,HG 
et  DC.  Et  ainsi  elles  attachent  lo  fer  autant  à 
l'une  de  ces  armures  qu'à  l  autro. 

114.  Pouniaui  une  pinweue  de  fer  n'est  potoi  m^a,^^  ^ 
teuner  par  falmaM  auquel  die  ett  Mispendw. 

Mais  ce  mouvement  des  parties  cannelées  ue 
semble  pas  s'accorder  si  bien  avec  une  autte  pro. 
piiité  de  l'aimant,  qui  est  de  pouvoir  soutenir  en 

fi)  Voyez  agwe  lur. 


l'air  une  petite  pirouette  de  fer  pendant  qu'elle 
tourne  (soit  qu'elle  tourne  à  droite,  soit  à  gauche), 
et  de  n'empêcher  point  qu'elle  continue  à  se 
mouvoir  étant  suspendue  i  l'aimant  {dus  long- 
temps qu'elle  ne  feroii  étant  appuyée  sur  une 
table.  En  effet,  si  les  parties  cannelées  n'avoienl 
qu'un  mouvement  droit,  et  que  )e  fer  cl  l'aimant 
se  puaient  tellement  ajuster  que  tons  les  pores  de 
l'un  se  trouvassent  exactement  vis-à-vis  de  ceux 
de  l'autre,  je  croiroi*;  que  ces  parties  cannelées, 
en  passant  de  l'uu  eu  1  autre,  devroicnt  ajuster 
ainsi  tous  leurs  porss,  et  par  es  moyen  empêchsr 
la  pirouette  de  tourner.  Mais,  parce  qu'elles 
tournent  elle';  mômes  sans  cesse  les  un à  drnife, 
les  autres  u  gauche,  et  qu'ell»  ae  réservent  tou- 
jours quelque  peu  d'espace  entre  les  superficies 
de  l'aimant  et  du  fer,  par  où  elles  coulent  do 
biais  des  pores  de  l'un  en  ceux  de  l'autre,  à  cause 
qu'ils  ne  se  rapportent  pas  les  uns  aux  autres, 
elles  peuvent  tout  ansti  aisément  passer  des  pores 
de  l'aimant  en  ceux  d'une  pirouette  lorsqu'elle 
tourne,  soit  à  droiie ,  soif  à  p.Tuchc.  que  si  elle 
éteit  arrêtée;  c'est  pourquoi  elles  ue  l'arrêtent 
point.  Et  parce  que,  pendant  qu'elle  est  ainsi 
suspendue,  il  y  a  toujours  quelque  pen  d'espace 
entre  elle  et  l'aimant,  son  attouchement  l'arrête 
bien  moins  (jue  ne  fait  celui  d'une  table  quand 
elle  est  appuyée  dessus  et  qu'dio  la  presse  par 
sa  pesanteur. 

t7«.  Commit  don  AimaDift  dohwi  éin  lUiiés  pour  SUder 
(M  Oiupèchci  Tm  rauirei  «Mlealr  de  fer. 

Au  reste,  la  force  qu'a  une  pierre  d'aimant  à 
soutenir  le  fer  peut  diversement  être  augmentée 
ou  diminuée  par  un  autre  aimant  ou  par  un 
autre  morceau  de  fer,  selon  qu'il  lui  est  diveiae- 
nu  ni  appliquas  ;  mais  il  n'y  a  en  cela  qu'une  règle 
géuérale  à  remarquer,  qui  est  que  toutes  fois  et 
quantes  qu'un  fer  ou  un  aimant  est  lelleraenl 
posé  au  regard  d'un  autre  aimant  qu'il  liiit  aller 
quelque»?  parties  cannelées  vers  lui,  il  augmente 
sa  force  ;  et  au  contraire,  s'il  e*?  c-mse  qu'il  y  en 
aille  moins,  il  la  dimiuuc.  Car  d  uuiaul  que  les 
partii>s  cannelées  qui  passent  par  un  aimant  sont 
en  plus  grand  nombre  ou  plus  agitées,  il  a  d'au- 
taul  plus  do  force,  et  elles  peuvent  venir  vers  lui 
en  plus  grand  nombre  et  plus  agitées  d'un  mor- 
ceau de  fer  ou  d'un  autre  aimant  que  do  t'atr 
seji!  ou  de  quelque  autre  corps  qu'on  mette  en 
leur  place.  Aiusi,  oou-seulement  lorsque  le  pôle 
austral  d'un  aimant  est  joint  au  pôle  sepientrio^ 
nal  d'un  autre,  ils  s'aident  muluellMnent  à  son* 
tenir  le  fer  tpii  est  vers  leurs  autres  pôles,  mais 
ils  s'aident  aussi  lorsqu'ils  sont  séparés  à  soute- 
nir le  fer  qui  est  entre  deux.  Par  exemple,  l'ai- 
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mant  C  *  est  aid^  par  l'aimant  F  à  soutenir  con- 
tre soi  1p  fer  DE  qui  lui  ost  joint  ;  et  réciproque- 
ment 1  aimant  F  ^t  aidé  par  l'aimaat  C  à  souteoir 
m  Pair  leboot  de  ce  fer  marqué  E;  car  11  pour- 
roit  être  si  pesant  que  cet  aimant  F  ne  le  sou- 
tleodroit  pas  ainsi  en  l'air  si  l'autre  bout  marqué 
0,  au  lieu  d'être  joint  à  Taimant  C,  étoit  appuyé 
sur  qudque  anln  oorpa  qal  le  retlcndnrit  en  la 
place  où  il  «al  mds  anpAdiar  E  de  ae  baisaer. 


171».  fourquoi  ua  aiawol  l>ieti  fort  ne  peut  «lUrcr  le  fer  qui 
pfladaimr 


Mais  pendant  que  l'aimant  F  est  ainsi  aidé  par 
ralniaDt  C  4  aMMciilr  le  fer  DE,  Il  eat  empêché 

par  ee  même  aimant  de  ftire  approcher  ce  fer 

vers  soi  :  car  il  est  à  remarquer  que  pendant  que 
ce  fer  touche  G,  il  oe  peut  être  attiré  par  F,  le- 
quel Il  De  (oodie  poiot,  DODobstant  qu'on  snppoae 
ee  dernier  beaucoup  plus  puissant  que  le  pre- 
mirr  :  dont  la  raison  est  que  les  partie*?  niMie 
lées  passant  au  travers  de  ces  deux  aimants  et  de 
oe  fer,  ain$i  que  alla  n*éU)lentqa*ao  lesl  aimant, 
en  la  façon  déjà  expliquée,  n'ont  point  notable- 
ment plus  de  force  en  Tun  des  endroits  qui  est 
entre  C  e(  F  qu'en  l'autre,  et  par  conséquent  ne 
peuvent  faire  que  le  fer  DE  quitte  C  pour  aller 
vers  F,  d'autant  qu'il  n'est  pas  retenu  Tcrs  C 
par  la  seu!e  force  qu'a  cet  aimant  pour  l'attirer, 
mais  principalemenl  aussi  parce  qu'ils  se  tou- 
chent, bien  que  ce  ne  soit  pas  en  tant  de  parties 
que  ri  est  aimant  étolt  armé.  * 

117.  roivqaoi  quokpietuls,  au  contraire,  ie  plus  foUilc  aimant 
alllfele  ftT  ifkn  antre  |ilnt  tait» 

Et  ceci  fait  entendre  pourquoi  un  aimant  qui 
a  peu  de  forGe*  ou  même  un  simple  morceau  de 

fer,  peut  souvent  détacher  un  autre  fer  d'un  ai- 
mant fort  puissant  auquel  il  est  joint.  Car  il  faut 
reniarcpter  que  cela  n'arrive  Jamais  si  ce  n'est 
que  le  plus  feiUe  aimant  tow^  aussi  le  fer  quil 
doit  séparer  de  l'autre;  et  que  lorsqu'un  fer  de 
figure  lonc^u*',  comme  DE,  touche  deux  aimants 
situés  cuninu»  C  et  F,  en  sorte  qu  il  touche  de  ses 
deui  bouts  deux  de  leurs  pèles  qui  aient  âifme 
vertu,  si  on  retire  ces  deux  aimants  l'un  de  Fau- 
tro,  le  fer  qui  les  touchoit  tous  deux  ne  demeurera 
pas  toujours  joint  au  plus  fort,  ni  toujours  aussi 
au  plus  foible,  mais  quelquefob  à  eelul-cl  et 
quelquefois  à  celui-là.  Ce  qui  montre  que  la  seule 
raison  qui  fait  qu'il  en  suit  l'un  plufAt  que  l'au- 
tre est  qu'il  se  rencontre  qu'il  touche  en  une  su- 
perAcle  tant  soit  peu  plus  grande,  ou  bien  en 
plus  de  points,  celui  auquel  11  demeure  atlacbé. 

[Il  Vo>rz  Bgurc  xuv. 
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ITS.  Poofiqiioi  en  ces  payi  Mpicaiiioiaaux  te  pMsaaMnl 
ratamit  fMM  Ufcr  flut  do  ter  tfnit  rMifo. 

On  peut  aussi  entendre  pourquoi  le  pôlo  aus- 
tral de  toutes  lee  pierres  d'aimant  semMe  arofr 

plus  de  force  et  soutient  plus  de  fer  ea  œt  bé* 
misphère  septentrional  que  leur  autre  pôle,  en 
considérant  ooromeot  l'aîmant  C  est  aidé  par  l'ai- 
mant F  à  soutenir  le  fer  DE.  Car  la  terre  étant 
aussi  un  aimant,  elle  augmente  la  force  des  autres 
aimants,  lorsque  leur  pôle  austral  est  fotirné  vers 
son  péle  boréal,  en  même  façon  que  1  aimant  F 
augmente  celle  de  l'aimant  €;  comme  auid  au 
contraire  die  la  diminue  lorsque  le  pêle  septen* 
trional  de  cc^  entres  aimants  est  toumé  vers dto 
en  cet  hémisphère  septentrional. 


m. 


•iMTaBemlc» grain» de  la  linurc d'acier 
MwrdNiaaiimtit. 


Et  si  on  s'arrête  à  considérer  en  quelle  fa^^n  la 
pondre  ou  Umnre  de  fer  qu'oo  a  jetée  autour  d'un 

aimant  s'y  arrange,  ou  y  pourra  remarquer  beau- 
coup de  choses  qui  confirmeront  la  vérité  de  celles 
que  Je  viens  de  dire.  Car,  eu  premier  lieu,  on  y 
verra  que  ke  petits  grains  de  cette  poudre  ne  s'en- 
tassent  pas  confusément,  mais  que,  se  joignant 
en  long  les  uns  aux  autres,  ils  composent  comme 
des  filets  qui  sont  autant  de  petits  tuyaux  par  on . 
passent  les  parilea  cannelées  plus  lilwement  que 
par  l'air,  et  qui  pour  ce  sujet  peuvent  servir  à 
faire  connoître  les  chemins  qu'elles  tiennent  après 
être  sorties  de  l'aimant.  Biais  afin  qu'on  puisse 
voir  &  l'flBll  quelle  est  l'Inflalon  de  ces  chemine , 
il  faut  répandre  cette  limure  sur  un  plan  bien  uni, 
au  milieu  duquel  soit  enfoncé  un  aimant  sphéri- 
que,  en  telle  sorte  que  ses  deux  pèles  le  touchent, 
comme  on  a  coutume  d'enliMicer  les  globes  dans  le 
cercle  de  l'horlion  pour  représenter  la  sphère 
droite  ;  car  les  petits  pr  iins  de  a'ite  limure  î^'ar- 
rangeroui  2»ur  ce  plan  suivant  des  ligues  qui  mar- 
queront exactement  le  diemln  quej'ai  ditd'dessos 
que  prennent  les  parties  cannelées  autour  do  cha- 
que aimant  et  aussi  autour  de  toute  la  terre.  Puis 
si  on  enfonce  en  môme  façon  deux  aimants  dans 
ce  plan,  et  que  le  péle  boréal  de  l'un  soit  tourné 
vera  l'austral  de  l'autre,  comme  Us  sont  en  cette 
figure,  h  limure  mNi'  nuTour  fera  voir  qucfes  par- 
tie cannelées  prennent  leur  cours  autour  de  ces 
deux  aimanta  en  même  feçon  que  s'ils  n'étoieot 
qu'un  ;  car  les  lignes  miivant  lesquelles  s'arrange- 
ront ses  petits  prnins  «cront  droites  eutre  les  deux 
pèles  qui  se  regardent,  comme  sont  ici  celles  qu'on 
voit  entre  k  et  6,  et  les  antres  seront  replié»  dos 
tlsax  tAté»,  comme  on  voit  celles  que  déiignent  les 
lettres  BRVXTa.  On  peut  aussi  voir,  en  tcnnnt 
un  aimant  avi>c  la  main  ,  l'un  des  pâles  duquel , 
par  exemple  l  austral ,  soit  tourné  vers  la  terre. 
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et  qu'il  y  aii  de  Ut  Itmiire  de  fer  pendue  &  ce  pdte, 

qiio  s  il  y  a  uu  autre  aimant  au-dessous,  dout  le 
j)^lo  de  môme  vertu,  à  savoir  l'austral,  soit  tourn<5 
vei-s  cette  limure,  les  petits  iUets  qu'elle  oom^oiM», 
qui  pendeot  tout  droit  de  haut  en  bai  lonqtie  ce* 
deux  aimants  sont  éloignés  l'un  de  l'autre,  se  re- 
plient de  bas  en  haut  lorsqu'on  les  approche;  à 
cause  que  les  partit^  caDuelcH.'s  de  l'aimant  supé- 
rienr  qui  coulent  le  long  de  eue  fliett  eont  re- 
pousses vers  en  lia  ni  par  leur»  semblables  qui 
sortent  (îo  l'aimant  liifH  Î'MM-.  Kt  nn''i(U'  si  cet  ai- 
mant inférieur  est  plus  fut  t  (jue  1  autre,  il  eu  dé- 
tAchera  cette  Umute  el  la  fera  tomber  tor  «ri  lora» 
qulb  seront  proches;  àeanae  que  en  partlet 
cannelées  faisant  efTort  pour  passcf  perles  port'S 
de  la  limuro,  e  t  nu  pouvant  y  entrer  que  par  les 
hupei  licier  Ue  ses  aius  qui  sont  jointee  à  rauln 
aimant,  elles  les  sépareront  de  lui.  Mais  si ,  au 
contraire,  ou  tourne  le  pAIc  boréal  de  l'aimant 
inférieur  vers  l'austral  du  supérieur,  auquel  pend 
cette  limure,  elle  allougcra  ses  petits  filets  eu  ligue 
droite,  4  cause  que  leurs  pores  seront  disposés  à 
recevoir  toutes  les  parties  cannol(''os  qui  passeront 
de  l'un  di»  ses  pôles  à  l'autre;  mais  la  limure  uo 
so  détachera  puiut  pour  cela  de  l'aimant  su- 
périeur pendant  quMIe  ne  touchera  point  à 
rentre,  à  cause  de  la  liaison  qu'elle  acquiert  par 
l'attouchement ,  ainsi  qu'il  a  tauttit  été  dit.  Et  à 
cause  de  celle  môme  liaison,  si  la  limure  qui  pi  ud 
4  un  aimant  fort  puissant  est  touchée  par  un  au- 
tre aimant  beaucoup  plus  foible,  ou  seulement  par 
quelque  morceau  th  ffr,  il  y  aura  toujours  plu- 
sieur^i  de  ses  grains  qui  quitteront  le  plus  fort  ai- 
manlt  et  dcmoureront  attadiés  an  plus  foible,  ou 
bleo  au  morceau  de  fer,  iorsqu*on  les  retirera 
d'auprès  de  lui  ;  dont  l.i  raison  est  «pio  les  petites 
superficies  de  cette  limure  éiaui  fui  t  diverses  et 
inégales,  il  se  rencontre  toujoun;  que  plusieurs  de 
oes grains  touchent  en  [ilus  do  puints  ou  par  une 
plus  grande  superficie  le  plue  Joilile  aimant  que  le 
plus  fort. 

110.  c^NMDMiaiwiMneiieferjoiai*  H'uu  àmfùktéB 
l'«liDiiiit  «miiéalie  m  vertu. 

Une  lanrn  de  fer  qui,  étant  appliquée  ooitre 
run  das  pôles  d'un  aimant ,  lui  sert  d'armwa  et 

auçment©  de  beaucoup  la  force  qu'il  a  pour  sou- 
tenir d'autre  fer,  empêche  celle  qu'a  oe  même  ai- 
mant pour  attirer  ou  lUre  tourner  Ters  sol  les  ai- 
gullleï(  ((ui  sout  proche  de  ce  pôle.  Par  exemple, 
la  lame  Î)CD  caipêcho  qno  i'niniant  AB ,  au  pôle 
duquel  elle  est  Jointe,  ne  la&sc  tuuruer  ou  appro- 
eher  do  sol  l'aiguille  £F,  ainsi  qu'il  feroit  si  cette 
lame  étolt  étée.  Dont  la  raison  est  que  les  parties 
cannelées  qui  contloueiolent  leur  cours  de 

(i)VosfeiflgnrauTi. 


vers E^,  sH  n'y  avoIC  que  de  Pair  èBtM  defiï,  en- 
trant en  cette  lame  par  son  milieu  C,  sont  détour^ 
nées  par  elle  vers  les  extrémités  DD,  d'où  elles 
retourueut  vers  A,  et  ainsi  i  peine  peut-ii  y  en 
avoir  aucune  qui  aille  vers  raigolileEP;  en  même 
façon  qu'il  a  été  dit  cl  -  dessus  qu'il  m  vient  pea 
jusquM  h  nom  do  celles  qui  pa8S<  nl  par  la  se- 
cûiidu  région  de  la  terre,  À  cause  qu'elles  retour- 
nent presque  toutes  d'un  pAle  vers  l'autre  par  la 
croûto  intérieure  de  la  troisième  région  où  nous 
sommes  ;  et  qur  c'c<t  ce  qui  fait  que  la  TCrtU  de 
l'aimaui  nous  paruit  eu  elle  si  foible. 

181.  QW  eeiic  na<^mc  vrrtu  ne  pcni  6trc  Mnp<!dito  par  ritt- 

tci-pusiUoo  <rauc«n  aucre  corp*- 

Mais,  excepté  le  fer  et  l'aimant,  nous  n'avons 
aucun  corps  en  cette  terre  extérieure  qui ,  étant 
mis  en  la  place  où  est  cette  lame  CD,  puisse  em- 
pêcher que  la  vertu  do  raimunt  AH  ne  pa«;se  jiis- 
ques  à  l'aiguille  £f  ;  car  nms  n'eu  avons  aucun, 
tout  solide  et  tant  dur  qu'il  puisse  être,  dans  le- 
quel il  n'y  ait  plosieurs  pores,  non  pas  véritalile- 
ineut  qui  soient  ajustés  à  la  fiirure  dei»  parties 
cannelées,  comme  sont  ceux  du  fer  et  de  l'almaut, 
mais  qu'ils  sout  beaucoup  plus  grauds ,  eu  borte 
que  le  second  élément  les  occupe  ;  ce  qui  fait  que 
les  parties  canndées  passent  aussi  aisément  par 
dedans  ces  corps  dui'S  que  par  l'air,  par  lequel 
elles  ue  peuvent  passer,  auu  plus  que  par  eux , 
sinon  en  se  fiUsant  ftlre  place  par  les  parties  du 
second  élément  qu'elles  rencontrent. 

ISi.  Que  U  «ilunilon  dfl  raiottnt,  qui  «t  contraire  h  ceUc 
qu'U  pn'iMi  MlBWila— t  qaami  itai  wfiBVÉaiie,  W  ««• 

ficu  h  peu  sa  verMi. 

Je  ne  sais  aussi  aucuno  chose  qui  fisse  perdre 
la  vertu  4  Talmant  ou  au  fier,  excepté  lofëqu'oo 

lu  rotient  longtemps  en  une  situation  contraire  4 
celle  qu'il  prend  iiatiiroUement  quand  rien  ne 
l'empêche  de  tourner  ses  p^ee  vers  ceux  de  la 
terre  ou  des  autres  aimmits  dont  U  est  proche,  et 
aussi  lorsque  l'humldllé  ou  U  nmlUe  le  corrompt, 
et  enfin  lorsqu'il  est  mis  dans  le  feu.  Mais  s'il  est 
retenu  longtemps  hors  de  sa  situation  naturelle, 
les  |)arlies  cannelées  qui  viennent  de  la  terre  OU 
des  autres  aimants  prodies  fonteflbrt  pour  entier 
à  contre-sens  dans  ses  pores,  o(  pur  e*-  moyeu, 
changeant  peu  à  peu  leurs  ligures,  lui  font  perdre 
sa  vertu* 

183.  (tus  «MIS  vorta  peut  anui  lui  éue  Oiëo  par  le  feu  et 
dimiaufie  par  la  rouilte. 

La  rouille  aussi  en  sortant  hors  des  parties  mé- 
talliques de  rabnant  bouche  les  entrées  de  ses  po- 
res, en  sorte  que  tes  parties  cannelées  n'y  sont 
pas  si  aisément  reçues,  et  rhumidité  Mt  «n  quel- 
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^  bçon  I0  lemblaUe ,  en  tant  qu'elle  disp<M  i 

la  rouille  ;  et  enfln,  lo  feu  étant  assez  fort  trouble 
l  'ordre  des  parties  du  fer  ouderaimanlcnlcs  agi- 
uui.  et  même  il  peut  être  ri  fJotont  qu'il  cbange 
ftUNt  la  figura  de  tonn  poTct.  Au  rafte,  je  oecrali 
pas  qu'où  ait  encore  jamais  observé  aucune  fhn^o 
touchant  l'aimant  qui  soit  traie,  et  en  laquelle 
l'observateur  ue  se  suit  point  mépris,  dont  h  Ttt* 
MO  ne  Mit  eonpriM  en  ce  que  je  viens  d'eipU- 
qner,  et  n*en  pûlne  flwileoMit  ètn  dédoile. 

IM  Quelle  «Bi  raitnciKHi  de  rambro,  do  Jayet,  de  la  ein^de 

wrre,  cic. 

Mais,  après  avoir  parlé  de  In  vcrui  qu'  1  l'ai- 
ma ui  pour  attirer  le  fer,  il  seiub(«  à  propos  que 
j«  iliiM  aussi  quelque  chose  de  Mlle  qu'eut  ren- 
bre»  le  jeyet,  le  cire,  le  ffésioe*  le  vene,  et  plu- 
sieurs autres  corps ,  pour  altircr  louk'^  ^ortPî?  de 
petits  fétus.  Car  encore  ([ue  mou  des-sem  ue  iiioit 
pas  d'expliquer  ici  la  yaluro  d  aucuu  corps  parli- 
eulier,  liiioii  en  teat  qu'elle  peut  servir  à  conflr* 
mer  la  vérité  de  ce  quo  j'ai  écrit  touchant  ceux 
qui  80  trouvent  le  plus  universellement  partout, 
et  qui  peuvent  être  pris  pour  les  éléments  de  ce 
monde  vifible*  eooon  aussi  que  jene  putoe  sa- 
voir assurément  pourquoi  rambro  ou  le  jayet  a 
telle  vertu ,  si  je  no  fais  premièrement  plusieurs 
eipérieuces  qui  me  découvrent  intérieurement 
qnrib  eM  iMir  netare*  toiileMe  à  eame  que  la 
mAneTeritt  est  dans  le  verre,  duquel  J'ai  été  ci- 
dessus  obligé  de  parler  entre  les  effets  du  feu,  si 
je  u'oipliquois  point  eu  quelle  i»orte  celte  vertu 
«et  en  Inlf  on  «uell  aujet  de  douter  dee  aulfca 
fhoMi  que  j'en  ti  éerites,  vu  principalemoul  que 
ceui  qui  remarquent  quo  presque  tous  les  autres 
corps  où  est  cette  vprtu  suut  gras  uu  iiuiicujL  se 
persuaderolent  peiH-ltre  qu'elle  eontiile  «b  ee 
qne*  lorsqu'on  fretto  ces  corps  (car  il  est  ordinai- 
rement besoin  de  les  froder  aliu  qu'elle  soit  exci- 
tée), il  y  a  quelquus-uues  des  plus  petites  de  leui's 
parUes  qui  le  i^pendent  per  l'air  d'alentour,  et 
qui,  étant  eomponSea  de  plusleura  petitee  Imin- 
ches,  demeurent  tellement  liées  les  unes  aux  au- 
tres qu'elles  retournent  iocoutlneut  opràs  vers  le 
corpe  d'où  elles  sont  sorties  et  apportait  vera  lui 
ke  peliU  ifttw  amquels  ellea  se  sont  iHadiéea; 
ainsi  qu'on  voit  (juelquefois  qu'en  secouant  uu  [>eu 
le  bout  d'une  baguette  auquel  pend  une  goutte  de 
quelque  liqueur  fort  gluante,  qu'une  partie  de 
cette  liqueur  llte  en  Pair  et  descend  jusques  à 
unecerlaino  distance,  puis  remonte  incontinent 
de  soi-même  vers  le  re^tc  d<t  la  goutte  qui  est  de- 
meuré joint  à  iii  bugueitu,  et  y  apporte  aunl  dee 
lëtiie  11  elle  CD  teneontra  en  aon  ebevin  ;  car  on 
ne  peut  imaginer  rien  de  semblable  dans  le  verre, 
M  moina  al  sa  natura  est  telle  que  je  l'ai  décrite  ; 


\  PAETIË.  4fff 

d'est  pouiqooi  11  est  bosolo  quo  Je  èbtfrctie  en  lof 
une  autre  cause  de  cette  attraction. 

ISS.  QiMie  m  la  mm  de  catis  tltnetloa  éâm  l>  tcimv- 

Or  en  considéruut  du  quelle  façon  j'ai  dit 
qu'il  se  fait,  on  peut  oonnottre  que  les  lutervalk» 

qui  sont  entre  ses  parties  doivent  élro  pour  la 
plupart  de  figure  longue,  et  que  c'est  seulement  lis 
milieu  de  ces  iuiurvalles  qui  est  ah&u/  large  pour 
donner  passage  aux  parties  du  second  élénient, 
les(iuelles  rendent  lo  verre  trauspareut,  de  sorte 
qu'il  demeure  des  deux  côtés  ou  chacun  de  ces 
intervalles  des  petites  fentes  si  étroites  qu'il  n'y 
a  rien  que  le  premier  âément  qui  les  puisse  oc- 
cuper ;  ensuite  do  quoi  il  faut  remarquer  touchant 
ce  premier  élément,  dont  la  propriété  est  du 
preudru  toujours  la  ûgure  des  lieux  où  il  se 
trouve,  que,  pendant  qu'il  coule  par  ces  petites 
fentes,  les  moins  agitées  de  ses  parties  s'attachent 
les  unes  aux  autres,  et  composent  des  bandelettes 
<]ui  sout  fort  niiuccs,  mais  qui  out  un  peu  de  lar- 
geur et  beaucoup  plus  de  longueur,  et  qui  vont  et 
vieuueut  en  lournojaut  de  tous  côtés  entre  les 
parties  du  verre,  sans  jamais  guère  s'en  éluigaer, 
à  cause  que  les  passage  qu'elles  trouvent  dans 
l'air  ou  dans  Isa  autres  corps  qui  l'environnent 
ue  sout  pas  si  njusiés  à  leur  mesure,  ni  si  pro- 
pr,  s  à  les  recevoir.  Car  encore  que  le  premier 
élément  boit  très  ûuide,  il  a  néanmoins  eu  soi  des 
parties  qui  sont  moins  agitées  que  le  rate  de  sa 
matière,  ainsi  qu'il  a  été  expliqué  aux  articles  87 
et  88  de  la  troisième  pariii ,  vt  il  est  raisounablu 
do  croire  que,  pendant  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fluide  en  sa  matièi-u  passa  continuellement  de  l'air 
daua  le  verre  et  du  verre  dans  Tair,  les  moins 
fluides  de  ses  parties  qui  se  trouvent  dans  le  verre 
y  demeurent  dans  les  fentes  auxiiuelles  no  ré-, 
poudeut  pas  .les  pores  de  i  air,  et  que  là,  se  joi- 
gnant les  once  aux  autres,  dlea  composant  csa 
bandelettes,  lesquelles  acquièrent  par  ce  moyeu 
en  peu  de  tcaips  dt-s  (ii-nrrs  si  fermes  (ju'elles  no 
peuvent  pus  aisémeul  elro  ctuiugécb;  ce  qui  c:it 
cause  que  lorsqu'on  frotte  le  verre  esses  fort,  en 
sorte  qu'il  s'échauffe  quelque  peu,  ces  bandelet- 
tes qui  sont  chassées  hors  de  ses  pores  par  cette 
agitation  sout  contraintes  d'aller  vers  l'air  et 
vers  les  autres  corps  d'ahmtour,  où  ne  trouvant 
pas  des  pores  si  propres  à  1^  recevoir,  elles  re- 
tournent aussit<3t  dans  le  verre,  et  y  amènent 
avec  soi  les  fétus  ou  autres  petits  corps  daus  les 
pores  desqueb  dise  se  trouvent  engagées. ,  ; 

tS&  t^w  te  laCiiio  cuise  senble  aasil  atoir  Ml»  CB  UniKs  M 
aouvs  attrocUoui. , 

Et  ce  qui  est  dit  ici  du  verre  se  doit  aussi  en- 
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tendre  de  tous  les  autres  corps,  ou  du  moins  de 
la  plupart,  en  qui  est  celte  attraction,  à  savoir 
qu'il  y  a  quelques  iolcrvallca  entre  leurs  parties 
qui,  étant  trop  étrollt  |M»ar  le  «eoofMl  AAmeot, 
H*  peuvent  reoerolr  que  le  premier,  et  qui»  étant 
plus  grands  que  ne  sont  dans  l'aîr  ceux  où  le  seul 
premier  élément  peut  passer,  retiennent  en  soi 
lee  pertlet  de  oe  premier  élément  qui  MBt  iee 
motel  agtiéee,  iMqnelles,  se  joignant  kettnes  aux 
autres,  y  composent  des  bandelettes  qui  ont  &  la 
vérité  diverses  %ure8  selon  la  diversité  des 
pores  par  oàdiee  pamMit,  mabqol  conviennent 
teatcs  en  edt  qn'i^  aont  longues,  plates, 
pliantes,  et  qu'elles  coulent  çà  et  là  pntrp  les 
parties  de  ces  corps;  car,  d'autant  que  le«  iuter- 
valles  par  où  elles  passent  eoot  si  étrolls  que  ie 
laeottd  élément  B*y  peut  «itrer,  ils  ne  pourroient 
être  plus  grands  que  le  sont  rinîîs  l'ciir  ceux  où  le 
même  second  élément  n'entre  poiui,  s'ils  ne  s'é- 
tendoient  plus  qu'eux  eu  longueur,  étant  comme 
entant  de  petites  faites  qui  rendent  «s  bande- 
lettes larges  et  minces  :  et  ces  intervnllrs  (îoivent 
hre  plus  grands  que  ceux  de  l'air,  afin  que  les 
parties  les  moins  agitées  du  premier  élément  s'ar- 
rllent  en  eux,  pendant  qu*ll  sort  eontinuellement 
autant  du  m?nie  premier  /^It^ment  par  quelques 
autres  pores  de  oe»  corps  qu'il  y  en  vient  des 
pores  de  l'air.  C'est  pourquoi,  encore  que  je  ne 
nie  pes  que  rentre  cause  d'attractioD  qnej'al  lan- 
tét  expliquée  ne  puisse  avoir  lieu  en  quelque 
corps,  toutefois,  parce  qu'elle  ne  wmble  pas  asseï 
générale  pour  pouvoir  convenir  a  laul  de  divers 
eorpe,  comme  fait  cette  dcrutére,  et  que  néan- 
moins il  y  en  a  un  fort  grand  nombre  en  qui  cette 
proprict  '  lever  des  fétns  se  remarque,  je  crois 
que  nous  devons  penser  qu'elle  est  en  eux,  ou  du 
moins  en  la  plupart,  semblable  à  colle  qui  est 
<  dons  le  verre. 


qui  CM  été  npNqiiéa ,  on 


m.  9Bfk  rasemple  dn 

pcul  midre  rnison  (le 
sont  »Mr  la  l<  rrc. 


Au  r^te,  je  ûh'fre  ici  qu'on  prenne  garde  que 
ces  bandelettes,  uu  autres  pelitt»  parties  longues 
et  remuantes,  qui  ee  Ibrment  ainsi  de  la  matière 
du  premier  élément  dans  les  Intervalles  des  corps 
terrestres,  y  peuvent  être  la  cause,  non-seule- 
ment des  diverses  attractions,  telles  que  sont 
celles  de  Vainant  et  de  Timbre,  mais  aussi  d'une 
Infinité  d'autres  elTets  très  admirables  ;  car  celles 
qui  80  forment  dans  chaque  corps  ont  qi)"lqnp 
cbMO  de  iKiriiculior  en  leur  figure  qui  les  rend 
diflérenles  de  toutes  celles  qui  se  forment  dans 
les  autns  corps.  Et  d'autant  qu'elles  se  rae;i\«'nt 
sans  cesse  fort  vi<e ,  suivant  la  muur  du  [iremior 
élément  duquel  ellt»  sont  des  parties,  il  se  peut 


faire  que  des  circonstances  très  peu  remarquables 
les  déterminent  quelquefois  à  tournoyer  çà  et  li 
dans  le  corps  où  elles  sont ,  sans  s'en  écarter  ;  et 
quelqnelbis  au  contraire  &  pesMr  en  I6rt  peu  de 
temps  jusques  à  des  lieux  fort  éloignés,  saoe 
qu'aucun  corps  qu'elles  n-nronirenl  en  leur  che- 
min les  puisse  arrêter  ou  détourner,  et  que,  ren- 
contrant une  mtlttro  disposée  è  tecevolr  leur 
action ,  elles  y  produMnt  des  eUMs  entièrement 
rares  et  merveilleux  :  comme  peuvent  être  de 
faire  saigner  les  plaies  du  mort  lorsque  le  meur- 
trier s'en  approche ,  d'émouvoir  rimaginatlon  do 
ceux  qui  dorment  ou  iii'iin  aussi  de  ceux  qui 
sont  éveillés ,  et  leur  donner  des  pensée?  qui  les 
avertissent  des  choses  qui  arrivent  loin  d'eus ,  en 
leur  Msant  resmntlr  les  grandes  alllicllons  ou  ko 
grandes  joies  d'un  intime  ami,  les  mauvais  des- 
<?cin;-.  il'tjii  r(s<^a<îsin,  etcl)0"îr><;  semlil.Thlf"*.  Ft  enfin, 
quiconque  voudra  considérer  combien  ies  pro- 
priétés de  raimant  et  du- feu  sont  admireUes,  et 
différentes  de  toutes  celles  qu*on  «diserve  oommu- 
némf-nt  fhns  les  autres  corps  ;  combien  est  grande 
la  flamme  que  peut  exciter  en  fort  peu  do  temps 
une  seule  étincelle  de  feu  quand  elle  tombe  en 
une  grande  qmntité  de  pondre,  él  combien  elio 
peut  avoir  de  force  ;  jusques  à  quelle  extrême  dis- 
tance les  étoiles  fixes  étendent  letir  lumière  en  un 
instant;  et  quels  sont  tous  les  autres  effets  dont 
Je  crois  avoir  td  donné  deo  ralaons  asses  dairea, 
sans  les  déduire  d'aucuns  autres  principes  que 
de  ceux  qui  sont  généralement  reçus  et  connus 
de  tout  le  monde,  à  savoir  du  la  grandeur,  %ure, 
sitoatlon  et  mouvement  dce  dlvenm  parties  de  In 
matière;  il  me  semble  qu'il  aura  S^et  de  se  per- 
suader qu'on  ne  remarque  ^(leuncs  qualités  qui 
soient  si  ooculles ,  ni  aucuns  effets  de  sympathie 
on  d'antlpttbio  si  merveflleuz  et  al  étranges ,  ni 
enfin  aucune  outra  chocs  si  nra  en  la  natnra 
(pourvu  qu'elle  ne  procède  que  des  causes  pure- 
ment matérielles  et  destituées  de  pensées  ou  de 
Bbra  arbitre  )  que  la  ralaon  n'en  puisse  être  don- 
née par  le  moyen  de  ces  mêmes  principca.  Ce  qui 
me  fait  iej  conclure  que  to»*?  les  autres  principoi 
qui  ont  jamais  été  ajoutés  à  ceux-ci ,  sans  qu'on 
ait  eu  aucune  antre  raison  pour  les  ajouter,  sinon 
qu'on  n'a  pas  cru  que  sans  eus  quelques  ofifeta 
natur  els  puassni étN apUqnée , sont enlièremnit 
superflus. 

ISS.  QoeUndiosM  dohem  «neofs  étn  «siiHquéoi,  Sfli»  que 
ee  iraHé  toit  eonplel. 

Je  fioirois  ici  cette  quatrième  partie  des  pria- 
cipea  de  la  pbUosopble  si  Je  l'acDompagoois  de 
deux  autres,  l'une  touchant  la  nature  dos  ani- 

I  TnrtnT  rt  des  plantes,  l'antre  touchant  cidle  de 
I  l  homme,  ainsi  que  je  m'étois  proposé  loraquej'al 
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ce  traité.  Maïs  parce  que  je  D'w|pas 
encore  assex  do  conuoissance  de  plusieurs  choses 


nerf  ;  mars  que  néanmoins  nous  n'avons  pas  aU' 
tant  dû  sens  difTérenls  que  nous  avons  de  oerfs. 


quei'avols  envie  de  raeure  aui  deux  dernières    Etje  n'en  dirtlngueprincipalerneBl  que  iept.deai 

pgnlet,  61  que  par  foute  d'wipérleiioe  ou  de  loi-  '   —  ^ - 

lir  je  n'aurai  peut-être  jamais  le  moyen  <!r  !»^s 
achever,  aOn  que  cplles-ri  ne  laissent  pas  d'éire 
complètes,  ei  qu  il  u  y  manque  rien  de  ceque  j'aic- 
niieru  7  devoir  mettre,  ai  ne  me  finw  point  ré- 
aervé  à  l'eipliquer  dans  les  suivantes,  j'ajouterai 


desquels  peuvent  être  nommés  intérieurs,  et  le« 
cinq  autres  extérieurs.  Le  premier  sens,  que  je 
nomme  intérieur,  comprend  la  faim,  la  soif  et 
tous  kf  aotrei  tppétils  naturels  ;  et  II  cet  mdM 

l'âme  par  les  mouvements  des  nerfs  de  l'esto- 
mac, du  gosier  et  do  toutes  l<>s  autres  parties  qui 
servent  aux  fonctions  Daturclks,  pour  lesquell^ 


Ici  quelque  chose  touchant  l»  s  objets  de  nos  sens; 

car  jusques  ici  j'ai  décrit  celle  terre,  et  généra-    on  a  de  tebappélita.  Le  second  oomprendU  joie, 
wnt  tout  le  monde  tlsIWe,  comme  si  c'étoii    la  tristesse,  l'amour,  la  colère  et  toutes  les  autres 


seulement  une  machine  en  laquelle  il  n'y  eût  rien     passions,  et  11  dépend  principalement  d'un  pcUt 


du  totit  à  considérer  que  les  ligures  et  les  mouve- 
ments de  ses  parties  ;  et  toutefois  il  est  ccriaiu 
qne  nos  sens  nous  y  fbnt  paraître  plosieurs  au- 
très  choses,  à  savoir  des  couleurs,  des  odeurs,  des 


nerf  qui  va  versie  cœur,  puis  aussi  de  ceux  du 
diaphragmeel  des  autrm  parties  Inlérieuretî.  Car, 

par  exemple,  lorsqu'il  arrive  que  notre  sang  est 
fort  pur  t't  bien  tempéré,  en  sorte  qu'il  se  dilrtic 


sons  et  toutes  les  aulns  qualités  sensibles,  des-  J^"»  '«  cteu^  pl«»  aisément  et  plus  fort  que  de 
quelles  û  je  uc  parlois  poiul  ou  pourroit  penser  coutume,  cela  fait  tendre  les  peUls  nerfs  qui  sont 
que  j'auroh  omis  l'explication  de  la  plupart  dm    «"^  ^  «'"^«s  de  ses  concavités,  el  ks  ncnt  d'ona 


Certaine  faron  qui  répond  jusques  au  cerveau  et 
y  excite  notre  âme  à  sentir  naturellement  de  la 
jolo.  Et  tooles  el  quanles  fuis  que  ces  mêmes  nerlb 
sont  mus  de  la  même  façon,  bien  (|uc  ce  soit  pour 
d'autres  causes,  ils  excitciii  en  noire  âme  ce  môme 
sentimeut  de  joie.  Ainsi,  lorsque  nous  pensons 
jouir  do  quelque  bien,  l'imagination  de eett»jot}l>> 
sauce  ne  contient  pas  en  soi  le  sentiment  de  la 
joie,  mais  elle  fait  que  Us  esprits  anin)aux  pris^fiit 
.  *       i  M    i  du  cerveau  dans  les  muscles  auxquels  ces  ucris 

qui  sont  élendi»  comme  des  fliete  très  déliés  de-    ^  imàréti  et  ftisant  par  ce  moyen  que  les  en 


choses  qui  sont  en  la  nature. 

ISft.  Ce  c|ur  o'f«<  fi«^  le  sf^i  cl  f'i  qi>pfl«  façon  non*  PHiiePt. 

C'est  pourquoi  il  est  ici  besoin  que  nous  remar< 
quious  qu'encore  que  notre  âme  soit  unie  è  tout 
lo  corps,  «41e  eieroe  néanmoins  sis  principales 

fondions  dans  le  cerveau,  et  que  c'est  là  non- 
seulement  qu'elle  entend  et  qu'elle  imagine,  mais 
aussi  qu'elle  sent  ;  et  ce  par  l'enirHnise  des  nerfs. 


puis  le  cerveau  jusques  à  toutes  les  pnrtii  sdes  au- 
tres membres,  auxquelles  ils  soul  tellement  atta- 
chés qu'on  n'en  sauroil  presque  toucher  aucune 
qtt*on  ue  fitsse  mouvoir  les  extrémités  dequelque 
nerf,  et  que  ce  mouvenu  ni  ne  passe,  par  le  moyen 


trées  du  coeur  se  dilatent,  ello  hit  aussi  que  ces 

nerfs  se  meuvent  en  la  façon  <!iii  est  instituée  de 
ta  nature  pour  donner  le  seuiiment  de  la  joie. 
Ainsi,  lorsqu'on  nous  dit  quelque  nouvelle,  rdmo 
juge  premikement  si  elle  est  bonne  ou  nanvaise  ; 


de  ce  nerf,  jusqu'à  cet  endroit  du  cerveau  où  est    ^^     ^^^^  ,^  1^^^,=^  ^onne,  elle  s'en  réjouit  en  elle- 


lo  siégu  du  ïens  commun,  ainsi  que  j'ai  assez  am- 
plement expliqué  an  quatrième  discours  de  la 
Dloplrlquo;  et  que  les  mouvements  qui  passent 
ainsi,  par  l'entremiso  des  nerf*;  jtisqtirs  à  cet  en- 
droit du  cerveau  auquel  notre  urne  est  étroile- 
meot  jointe  et  unie,  lui  font  avoir  diverses  pen- 
sées, 4  raison  des  diversités  qui  sont  eu  eux  ;  et  en 
fin,  que  ce  sont  ces  diverses  pensées  de  notre  âme, 
qui  viennent  immédiatement  des  mouvements  qui 
stml  «sdtés  par  IVntremlse  dee  nerli  danslecer- 
vcau,  que  nous  appdons  proprement  nca  senti- 
ments on  bien  les  perceptions  de  nos  sens* 

IfNk  CmAiIcii  U  y  a  de  diven  tau,  et  qocb  sont  les  inlé- 
rfooN^  d'cM-Mbv  les  sppéUts  Mtarti»  et  lo»  ptitloiis. 

il  est  besoin  aussi  de  considérer  que  toutes  les 


même,  d'une  joie  qui  est  purement  iutellecluelle 
et  tellement  indépendante  des  émotions  du  corps 
que  Ica  slciques  n'ont  pu  la  dénier  à  leur  saye, 
bien  qu'ils  aient  voulu  qu'il  Tôt  exempt  do  toute 
passion.  Mais  sitflt  que  ni  ur'  joie  spirituelle  vient 
de  l'entendement  en  i  imagination,  elle  fait  que 
les  esprits  coulent  du  cerveau  vers  les  musctea 
qui  sont  autour  du  cœur,  et  là  excitent  le  mou- 
vement des  iierfs\  p.Tr  lequel  est  excité  un  autre 
mouvemeui  dans  lu  cerveau  qui  donne  à  l'âme  le 
sentiment  ou  la  passion  de  ia  joie.  Tout  de  même, 
lorsque  le  sang  est  s!  grossier  qu'il  necOuloelniS 
se  dilate  qu'à  peine  dans  le  cOBur,  il  excite  dans 
les  mêmes  nerfs  uu  mouvement  tout  autre  que  le 
précédant*  et  qiri  est  Institué  de  la  natoro  pour 
donner  à  l'âme  le  sentiment  de  la  tristesse,  bien 
variétés  de  ces  sentiments  dépendent  première-  j  que  souvent  elle  ne  sache  pas  elle-mSme  ce  que 
ment  de  ce  que  nous  avons  plusieurs  oerfs,  puis  c'est  qui  fait  qu'elle  s'attriste  ;  et  toutes  les  autres 
aussi  de  co  qu'il  y  a  divers  monvemeiits  en  chaque  l  causes  qui  Bcnvcol  ces  ncrls  ^  nêva  bçon  don- 
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iiMt  wêA  k  Vim  1«  BitaM Motlneet  IMi  Ictui'  F 

très  mouvemeois  des  mêmes  nerfa  lui  font  seatîr 
d'autres  passions,  à  savoir  celles  de  l'amour,  de 
la  baiQe«  de  la  craiote,  do  la  cdère,  etc.,  en  tant 
que  m  mit  dm  «ntlments  «o  pmioot  d»  Vàmi 
Ci*et|-&-clire  en  tant  que  ce  sont  des  pensées  con- 
fuses que  l'àmc  n'a  pas  de  soi  seule,  mais  do  co 
qu'étant  étroitement  unie  au  corps  elle  K<;oit 
l'imfHÊÉM  te  BHNmBMte  qui  m  font  en  lai  ; 
cir  il  y  1  «M  gvtade  dUMnnœ  entre  ces  pas- 
sions ctlpseonnoissancpsou  pons(^es  disitinctos  qiiff 
nous  avou»  du  ca  qui  doit  Aire  aimé  ou  bai,  ou 
craiDt,  etc.,  bien  que  nuvMt  éRe»  sa  trouvent 
ensemble.  Les  appétUs  oaturels,  comme  la  faim, 
la  soif  et  tou<?  les  autres,  sont  aussi  desseDlimciits 
excités  CD  l'âme  par  le  moyen  des  nerls  de  l'esto- 
luac,  du  g<»ier  et  des  autres  parties  ;  et  Ils  sont 
eDlièrementdiAéreDtsdu  l'appétit  ou  de  laTOlonté 
qu'on  a  de  mnn^ror,  de  boire  el  d'avoir  toHt  ce 
que  nous  peosouti  être  |irûpri«  à  ia  conservation  de 
notre  corps  ;  mais  à  cause  que  cet  appétit  ou  vo- 
le» té  les  aceonptgiM  presque  to«^foinrs,  on  les  a 
DonmiésdssappiElito. 

101.  Des  (CM  eitéricortf  et  m  prankr  lieu  île  rallaoeiiiQ 

Pour  ce  qui  est  des  sens  extérieurs,  (ont  le 
monde  a  coutume  d'en  compter  cinq,  à  cause  qu'il 
y  a  autant  de  divers  genres  d'objets  qui  nflOTent 
les  nerfii,  et  que  les  iupressions  qui  vlenocot  de 
ces  objets  excitent  en  l'âme  cinq  divers  genres  do 
pensées  confuses.  Le  premier  est  l'attouchement, 
qui  a  pour  objet  tous  les  corps  qui  peuvent  mou- 
voir quelque  partie  de  Ut  chair  ou  de  la  psao  de 
notre  corps,  et  pour  organe  tous  les  nerfn  qui,  se 
trouvant  en  celte  partie  de  notre  corps,  partici- 
pent à  son  mouvement.  Ainsi  les  divert»  œrps  qui 
tftMdmit  notre  psau  meuvent  Iss  nerfs  qui  se  ler» 
minent  en  elle,  d'une  façon  par  leur  dureté,  d'uno 
autre  par  leur  pesanteur,  d'uno  autre  par  leur 
chaleur,  d'une  autre  par  leur  humidité,  etc.  ;  et 
fins  nerli  ««citent  auUnt  de  diren  ssulimeDts  en 
râme  qu'il  y  a  du  diverses  façons  dont  ils  sont 
mus,  ou  dont  leur  mouvement  ordinaire  est  em- 
liécbé  ;  à  raison  de  quoi  on  a  aussi  attribué  autant 
de  diverses  qualités  à  ess  corps;  et  on  a  donné  à 
OH  qualités  les  noms  de  dureté,  de  pesantetir,  de 
<^ialeur,  d'humidité,  et  semblables,  qui  ne  giïui- 
flent  rien  autre  chose,  sinon  qu'il  y  a  en  (x&  corps 
ce  qui  est  requis  pour  fiira  que  mi  iwffis  «icitent 
«n  notre  Ime  Iss  ssntimenln  de  danlé,  dn  pssan- 
teur,  de  chaleur,  ele  Outre  cela,  lorsque  ces nerfc 
sont  mus  un  peu  plus  fort  que  de  coutume,  et 
toutefois  en  telle  sorte  que  notre  corps  n'en  est 
anennement  endommagé,  cela  fait  que  râma  ssnt 
1M  cbalouUleoient  qui  est  aumi  en  elle  unn  pen- 


sés oonftias  ;  «k  csUn  peaaCn  lui  est  natmHsuMiil 

agréable,  d'autant  qu'elle  lui  rend  ti'moiiîiinge  de 
la  force  du  corps  avec  lequel  elle  est  jointe,  en 
co  qu'il  p«ut  souffrir  l'action  qui  causie  c«  cha- 
fouillemmit  sans  être  offensé.  Hais  si  «alla  roêma 
action  a  tant  soit  peu  plus  de  force,  en  sorte  qu'elle 
ojTense  notre  corps  en  quelque  fat;on,  cela  donne 
à  notre  âme  lo  scntiineul  du  la  douleur.  El  ainsi 
l'on  voit  pourquoi  la  vohiplé  du  corps  al  la  dou-» 
leur  sont  en  l'âme  des  sentiments  enlièrcmcnt 
contraires,  nonobstant  que  souvent  l'un  suive  do 
l'autre,  et  que  leurs  causes  soient  prestjue  sem- 


I9à.  Du  goût. 

Le  sens  qui  est  le  plus  grossier  après  l'attouclie- 
ment  est  le  goût,  lequel  a  pour  organe  les  nerfs 
de  la  langue  et  des  autres  parties  qui  lui  suot  voi- 
sines; et  pour  objet  kc  petites  partlca  des  corps 
terrestres,  lorsque,  étant  séparées  les  unes  des 
antre*;,  elles  nagent  dans  la  salive  qui  humecte  le 
dedans  de  la  boiu:ho;  car,  a'ion  qu'elles  sont  dif- 
férentes en  Bgure,  en  grosseur  ou  en  mouvraient, 
dles  agitent  diversement  les  extrémités  de  ces 
nerfs,  et  par  leur  moyen  font  sentir  4  i'âmcUNlIca 
sortes  de  goûts  différents. 


Le  troisième  est  l'odorat,  qui  a  pour  organe 

deux  nerfs,  lesquels  ne  semblent  être  que  des  par- 
ties (lu  cerveau  qui  s'avancent  vers  le  nez,  parce 
qu'ils  ne  sortent  point  lions  du  crâne;  et  il  a  pour 
objet  les  petites  parties  des  corps  tenestm  qdi, 
étant  séparées  les  unes  des  autres,  voltig^ent  par 
l'air,  non  pas  toutes  indifféremment,  mais  seu- 
lement cdltis  qui  sont  assez  subtiles  et  péné- 
trantes pour  entrer  par  les  pores  do  l'ca  qu'on 
nomme  spongieux  lorscju'elles  sont  attirées  avec 
l'air  de  la  respiration,  et  aller  mouvoir  les  ex- 
trémités de  ces  nerfs,  co  qu'clies  foui  en  autant 
de  difGSrentes  fa^s  que  nous  sentons  de  dlflé- 
rentea  odeurs. 

19  i.  De  roule. 

Le  quatrième  est  l'ouïe,  quî  n'a  pour  objet  que 
les  divers  trerablements  de  l'air;  car  il  y  a  des 
nerfs  au  dedans  des  orelliss  tdlement  attachés  à 
trois  pedis  os  qui  se  soutiennent  l'un  l'autre,  et 
dont  le  premier  est  appuyé  contre  la  petite  peau 
qnî  couvre  la  concavité  qu'on  nomme  le  tambour 
de  l'oreille,  que  tous  les  divers  tremblements  que 
l'air  de  debers  communique  i  cette  peau  sont 
rapportés  à  V^me  par  ces  nerlb,  et  lui  font  omt 
aulant  de  divers  sons. 
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EqCu,  le  plus  subtil  de  tous  les  seos  est  celui 
de  la  vae  ;  car  lei  nerfs  optiques  qui  en  sont  les 
organes  oe  sootpoiDl  mus  par  Pair  ni  par  les  an- 
tres corps  trrrosJrcs,  mais  seiilfmont  parlas  par- 
ties du  sccood  élément,  qui,  pa!>saDt  par  les  pou^ 
de  toutes  les  humeurs  et  peaux  transparentes  dos 
yeux,  parviennent  jusqu'à  ces  nerb;  et  selon  les 
diverses  façons  qu'elles  se  meuvent,  elles  font  son- 
tir  â  l'âme  toutes  les  diversités  des  couleurs  et  do 
lalttniI&re,con)mt  j'ai  dija  expliqué  asseg  an  long 
dans  la  Bioplrlque  et  dans  tes  Métrés. 

190  Comment  on  prouve  qnc  VAmc  ne  acnt  iju'en  tant  qu'elle 
CM  ûoa»  te  cemao. 

Et  on  peut  alskMBt  prouver  que  rinw  ne  sent 
pas  en  tant  qu'elle  est  en  chaque  membre  du 
corps,  mais  milcment  en  tant  qu'elle  est  dans  le 
cerveau,  où  les  uerfs,  par  leurs  mouvements,  lui 
rapportent  les  diverses  actions  des  objets  eité» 
rieurs  qui  touchent  les  parties  du  corps  dans  les- 
quelles ils  sont  ins/»r«^s.  Car,  premlcrpmpni.  il  y 
a  plusieurs  maladies  qui,  bien  qu'elles  n'orren.s^ut 
que  le  cerveau  sent,  Atent  néanmoins  l'usage  de 
tous  les  sens,  comme  fait  aussi  le  sommeil,  ainsi 
que  nous  expérimentons  fous  les  jours,  et  toiifc- 
fois  11  DO  change  rien  que  dans  le  cerveau.  De 
plus,  «icore  qu'il  n'y  ait  rien  de  mal  disposé,  ni 
dans  le  cerveau,  ni  dans  les  membres  où  sont  les 
organes  des  sens  exlériours,  si  spiilonient  le  mou- 
vement de  l'un  de«  nerfs  qui  s'étendent  du  cer- 
veau jusqucs  à  ces  membres  est  «npédié  4» 
quelque  endroit  de  l'espace  qui  est  entre  deux, 
cela  suffit  pour  ôtci  le  sentiment  à  la  partie  du 
corps  où  soul  les  extrémités  de  ces  nerfs.  Et 
outre  cela,  nous  sentons  quelquefois  de  la  dou- 
leur; comme  si  die  étoit  en  quelques-uns  de  nos 
membres,  dont  l  i  raii-e  n'est  pas  en  ces  menibros 
où  elle  !so  sd-nt,  mais  eu  quelque  lieu  plus  proche 
du  cerveau  par  où  passent  les  nerfs  qui  en  don- 
nent k  rime  le  sentiment  :  ce  que  je  pourrols 
prouver  par  plusieurs  oxiu'ricQccs  ;  mais  jo  rae 
conipnicîni  ici  (i'cn  rapporter  uuoforl  manifeste. 
Ou  avuit  coutume  de  l>uuder  les  yeux  à  une  jeune 
fllie  lorsque  le  cfalruin^ien  la  venolt  panser  d'un 
mal  qu'elle  avoit  à  la  main,  4  oiuias  qu'elle  n'en 
pouvôii  tiupporter  la  vue,  et  la  t'anffrène  s'étant 
mibc  à  ma  mal,  on  fut  ooairaîul  de  lui  couper 
jusques  à  la  moitié  du  bras,  ce  qu'on  Ht  sans  l'en 
avertir,  parce  qu'on  ne  la  vouloit  pas  attrister  ;  et 
onluiattaciia  plusieurs  linges  liés  l'un  sur  l'autre 
en  la  place  do  la  partie  qu'on  lui  avoit  coupée, 
en  aorte  qu'dle  demeura  longtemps  aprèa  sans  le 
savoir.  Et  ce  qui  est  en  ceci  fort  remarquable, 
elle  ne  kussoit  pas  cependant  d'avoir  diverses 


douleuft  qu'elle  poiioll  éfre  dass  la  nain  qu'elle 

n'avoit  plus,  et  de  se  plaindre  de  ce  qu'elle  aen- 
toit,  tantôt  rti  î'un  do  ses  doigts  et  tantôt  à  l'au- 
tre; de  quoi  on  ne  saurott  donner  d'autre  raison, 
sinon  que  les  nerfs  de  sa  mai u  qui  lioissoient  alors 
vers  le  coude  y  étoient  mna  m  la  même  foçon 
qu'ils  auroient  dû  être  auparavant  dans  les  ex- 
trémités de  ses  doigts,  pour  faire  avoir  à  l'ànie 
dans  le  cerveau  le  aantiment  de  semlilableB  tlou- 
leurs.  Et  cela  montre  évideBunent  que  la  douleur 
de  la  main  n'est  pas  sentie  par  l'âme  en  tant 
qu'elle  est  dans  la  main,  mais  en  tant  qu'elle  est 
dans  le  cerveau. 

ler.  CMiimeiit  on  furoinre  qu'elle  M  do  telle  ooiarD  qan  Ip 
ceul  noavcawoc  da  qwliiae  corp*  auOit  pour  lid  donner 
lOQMa  Mrte$  de  leittlnieait. 

On  peut  aussi  prouver  fort  aisément  qnenoUv 
âme  est  de  telle  nature  que  les  seuls  mouvements 
qui  se  £»nt  tlaos  le  corps  sont  sufljsaats  pour  lui 
foire  avoir  toutes  sortes  de  pensées,  sans  qu'il  sdt 
besoin  qu'il  y  ait  en  eux  aucune  chose  qui  ressem- 
ble à  ce  qu'ils  lui  font  roncevoir,  et  |)articulière- 
ment  qu'ils  peuvent  exciter  eu  elle  ces  pensées 
oonfuses  qui  s'appellent  des  sentiments.  Car,  pre- 
mièrement, nous  voyons  que  les  paroles,  soit  pro- 
férées (le  11  voix,  soit  écrites  sur  du  papier,  lui 
font  coucevuir  toutes  les  choses  qu'elles  signideni, 
et  lui  donnent  enaulle  diverses  passions.  Sur  un 
même  papier,  avec  la  môme  plume  et  la  même 
encre,  en  remuant  tant  soit  peu  le  bout  delà  plume 
en  certaine  façon,  vous  tracez  des  lettres  qui  fout 
imafiMvdea  combala,  des  tempêtes  on  des  furies 
i  ceux  qui  les  Usent,  et  q«l  les  rendent  indiguéi 
ou  tristes  ;  au  lieu  que  si  vous  remuez  la  plunio 
d'uuo  autre  façou  presque  semblable,  la  iMu'ule 
différence  qui  sera  en  ce  peu  de  mouvement  leur 
peut  donner  des  peaaéas  tAuleacontraires,  comme 
de  paix,  de  repos,  de  douceur,  et  exciter  en  eux 
des  passions  d'amour  et  de  joie.  Quelqu'un  ré~ 
pondra  peut-être  que  i'écriiure  et  les  paroles  ue 
représentent  Immédiatement  à  Ténu  que  la  ligure 
des  lettres  et  leurs  sons,  ensuite  do  quoi,  elle  qui 
entend  lasignincaticu)  de  ces  paroles,  excite  eu  soi- 
même  les  iniagiuatiûus  et  passions  qui  s'y  rappor- 
tent. Haie  que  dira-t-en  dn  dtatonUleoBent  et  d» 
la  douleur?  Le  seul  mouvement  d'une  épée  cou« 
pant  quelque  partie  de  notre  peau  nous  fait  SL-ntir 
de  la  douleur  sans  nous  faire  sentir  pour  cela 
qud  est  le  mouvement  ou  la  figure  de  «lie  é|iée. 
Et  il  est  certain  que  l'idée  que  nous  avons  de  cette 
douleur  n'est  pas  moins  différent»^  du  mouvement 
qui  la  cause,  ou  de  celui  de  la  partie  de  notre 
corps  que  l'épée  coupe,  que  aont  lea  idées  que 
nous  avons  des  couleurs,  des  sons,  des  odeurs  e« 
des  goùls.  C'eat  pourquoi  on  peut  conclure  que 
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nolfs  Im»  eil  de  lelle  mMhm  que  huMb  moa- 
Yemeots  de  qoelqttcsoorpi  pMTeiitâintl»ien«x- 

citer  on  elle  tous  c<^  diver*!  !«"nt!niaitl  qiM  Odill 
d'uoe  épée  y  escito  de  la  doukur. 

IM.  Qull  n'y  a  rien  daiu  les  corpa  qui  |>iiis<^  cxritrr  cd  iious 
quelque  sculiincul ,  cxccpUi  lu  niouvciueiU .  la  ligurv  uu 
«ItUBihit,  et  Jt  snâdeor  de  toan  poniM. 

OtttM  cela  nous  ne  aaorkMU  remarquer  UKune 

différence  eotre  les  nerfs  qui  Bone  Ave  juger  que 

les  uns  puissent  apporter  au  cerveau  quelque  autre 
chose  que  les  autres,  bien  qu'ils  causeut  en  l'âme 
d'entrée  eentlments,  ni  eueri  qu*ib  y  apportent  Au- 
cune autre  chose  que  les  dif enee  kipM  dent  Ib 
sont  mus.  Et  l'expérience  nous  montre  quelque- 
fois très  dairemeol  quo  1^  seuls  mouvements  ei- 
dtent  en  nous  non-aeulemeot  duehalouiliraientet 
de  la  douleur,  naisaoad  des  sons  et  de  la  lumière. 
Car  si  nous  recevons  en  WvW  ^ïtrl  iiii»  coup  assez 
fort,  en  sorte  que  lo  nerf  optique  t^a  soit  ébranlé, 
cela  nous  bit  voir  mille  étincdle»  de  feu,  qui  ne 
sont  poim  touteruis^hofs  de  notre  ceil  ;  et  quand 
nous  mettons  !c  (loti-f  nn  yen  nvnnf  tfans  notre 
oreille,  nous  oyons  un  buuiduuuuuKiit  dont  la 
cause  ne  peut  être  attribuée  qu'à  l'agiiaiion  de 
Tair  que  nous  y  tentwa  enfermé.  Noos  pouvons 
aussi  sdtivfiit  remarquer  que  fa  c>in1<'iM-.  1 1  du- 
reté, la  pesanteur  et  tes  autres  qualitcs  seuiibies, 
en  tant  qu'elles  sont  dans  \«%  corps  que  nous  ap- 
pelons chauds,  dors,  pesants,  etc.,  et  mAoïe  aussi 
1rs  fornus  de  ces  corps  <|ui  sont  purement  maté- 
rielles, comme  la  forme  du  feu ,  et  semblables,  y 
soot  produites  par  le  mouvement  de  quelques 
autres  corpe,  et  qu'elles  pradutarat  aussi  par 
après  d'autres  mouvements  en  d'autres  corps.  El 
nous  pouvons  fort  bien  concevoir  cuinment  fe 
mouvement  d'un  corps  peut  ôtre  causé  par  celui 
d'un  autre,  et  diversiflé  par  lagrandeur,  h  figure 
et  In  situation  de  ses  parties  ;  mais  nous  ne  sau- 
rions concevoir  en  aucune  façon  comment  ces 
mêmes  choses,  à  savoir  la  grandeur,  la  ûgure  cl 
le  mouvement,  peuvent  produire  des  natONS 
enlirirnieiii  iliffi'rentes  des  leurs,  telles  que  sont 
celles  des  qualités  réelles  et  des  formes  substan- 
tielles, que  la  plupart  des  philosophes  ont  supposé 
être  dans  les  corps;  ni  aussi  comment  oee  Ibrmes 
ou  qualités,  ('■tant  dans  un  corps,  peuvent  avoir  la 
force  d'en  mouvoir  d'autres.  Or,  puisque  nous 
savons  que  notre  âme  est  de  telle  nature  que  les 
divers  mouvements  de  quelque  corps  sufBwnt 
pour  lui  faire  avoir  tous  les  divers  sentiments 
qu'elle  a,  et  que  nous  voyons  bien  par  expérience 
que  plusieurs  ^de  ses  seoliments  sont  véritable- 
ment causés  par  de  tels  mouvements,  mais  que 
noiis  n'apr  rcrvons  point  qu'aucune  autre  chose 
que  ^  mouvements  passe  jamais  par  les  oi|^es 


des  sens  jusques  an  cervem,  nous  avons  sojet  é§ 
conclure  que  nous  n^apercevons  point  aussi  en 

nnctinc  fa<;on  que  tout  ce  qui  est  dans  les  objpts 
que  nous  appelons  leur  lumière,  leurs  couleurs, 
leurs  odeurs,  leurs  goîits,  leurs  sons,  leur  chaleur 
ou  froideur,  et  leurs  autres  qualités  qui  seeenleni 

par  radourliemont,  et  ainsi  ce  que  nous  appelons 
leurs  formes  substantielles,  soit  en  eux  autre 
chose  que  les  diverses  ligures,  situaiioDS,  gran- 
deurs et  mouvements  de  leurs  parties,  qui  sont 
ti-lli  ment  disposées  qu'elles  |ieiivenl  mouvoir  nos 
nerfs  en  toutes  les  diverses  faeotis  qui  sont  requi- 
ses pour  exciter  en  notre  àiue  tous  les  divers 
sentlflMtttt  qu'ils  y  excitent. 

t'jt).  Iju'U  n'y  a  aucun  pttcoomcuc  eu  la  nalim  qfâ  ne  loit 

ooiH|irf>  en  OB  qui  a  Mé  csiiaqné  M  C8  ifrii& 

Et  ainsi  je  puis  démontrer  par  uu  dénombre- 
ment très  AcUe  qu'il  n'y  a  aucun  pUnomène  en 

la  nature  dont  l'explication  ait  été  omise  en  ce 
traité;  car  ii  n'y  a  rien  qu'on  puisse  nii  Itre  au 
nombre  de  ces  phénomènes,  sinon  ce  que  nous 
pouvons  apercevoir  par  rentrsmhe  des  sena; 
mais,  excepté  le  mouvement,  la  grandeur,  la  fi- 
gure et  la  situation  des  parties  de  chaqtic  corps, 
qui  sont  des  choses  que  j'ui  ici  expliquées  le  plus 
exactement  qu'il  m'a  été  possible,  nous  n'aperce* 
vons  rien  hors  de  nous  par  le  moyen  de  nos  sens 
que  la  lumière,  les  cimleurs,  les  odeurs,  les  goûts, 
les  sons  fl  les  qualités  de  ratlouchemeat.  Or  je 
viens  de  prouver  que  nous  n'apcrosvws  point 
que  toutes  ces  sortes  de  qualités  soient  rien  bors 
de  notre  pensée,  sinon  les  monveme itt*?,  les  gran- 
deurs it  les  ligures  de  quelques  corps,  si  bien  que 
j'ai  prouvé  qu'il  n'y  a  rleo  en  tout  ce  monde 
visible,  eu  tant  qu'il  est  seulement  visible  on 
sensible,  sinon  les  dioses  qiie  J'y  ai  e&pliqoées. 

SOO.  Que  ce  traîlé  i>c  contient  .nu<si  nucmu  priuciiH^s  qm 
n'aient  ét<i  reçu:»  de  tout  temps  de  tout  le  laoïNte}  eo  torlc 
que  ci'ttc  |iUloM)filiie  n'est  pas  nouvelle,  MSlS  la  pfeM 
cieiMie  Cl  la  pliu  oomaïue  vii  pulno  «ire. 

Mais  je  désire  aussi  que  l'on  remarque  qjtô,  bien 
quo  j'aie  ici  lâ^rhé  de  rendre  mis'>n  de  toutes  les 
choses  matérielles,  je  ne  m'y  suis  néanmoins  servi 
d'aucun  principe  qui  n'ait  été  reçu  et  approuvé 
par  Aristote  et  par  louo  les  autres  philosophes  qui 
ont  jamais  été  au  monde  ;  en  sorte  que  cette  phi- 
losophie n'est  point  nouvelle,  mais  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  vulgaire  qui  puisse  être  ;  car  je 
n'ai  rien  du  tout  considéré  que  la  figure,  lo  mou- 
vement et  la  grandeur  de  chaque  corps,  ni  exa- 
miné aucune  autre  chose  que  ce  que  les  lois  des 
mécaniques,''dont  la  vérité  peut  être  prouvée  par 
une  infinité  d'expériences,  enseignent  devoir  sui- 
vre de  ce  que  des  corps  qui  ont  dlvenea  gmn-  • 
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dmin,  ou  ûgaxt» ,  ou  moaTementi ,  ae  rencoo- 
trait  euMoble.  If  aïs  penonne  n't  JanMls  douté 
qn'il  n*y  «At  dca  corps  dam  le  monde  qui  ont  di- 
Teraes  graodeura  et  figures,  et  se  meuvent  diver- 
sement ,  selon  les  diverses  fiaçons  qu'ils  se  ren- 
cootrent,  et  même  qui  quelquefois  se  divisent,  au 
moyen  de  quoi  ils  changent  de  figure  ei  du  gran- 
deur. Nous  exp^Tïmentons  la  vérité  de  <  i  la  tous 
les  jours,  non  par  lo  moyen  d'un  seul  sens,  mais 
par  le  moyen  de  plosieurSt  savoir  de  i'attoudie- 
meot,  de  la  vue  et  de  l'ouïe;  notre  imagination 
en  rcfnit  itlé*«s  très  distinctes,  et  notre  entfin- 
demeut  ic  conçoit  très  clairement.  Ce  qui  ne  se 
pent  dire  d'aucuoe  des  autres  choses  qui  tonil>eut 
soue  nos  ssos,  comme  sont  les  couleurs,  les 
odeurs,  los  sons,  et  semblables;  ear  chacune  de 
ces  choses  ne  touche  qu'on  seul  de  nos  sens ,  et 
n'imprime  en  notre  imagination  qu'une  idée  de 
soi  qui  est  fort  confuse,  et  enfin  ne  ùât  point 
connoîlre  à  notre  entendonmit  ce  qu'elle  sst. 

SOI.  Onu  «t  eertaia  que      rnn>4  «ensitile*  aoni  «Mipoté» 
de  parties  intcnsil>tc». 

On  dira  peut-être  que  je  wnsifitTc  plusieurs 
parties  en  ^aque  corps  qui  sont  si  petites  qu'exiles 
ne  peuvent  Itre  senties,  et  je  sais  bien  que  cela  ne 
sera  pas  approuvé  par  ceux  qui  prennent  leurs 
sons  pour  la  mesure  dos  cho'^cf  (jui  se  peuvent 
connoUre.  Mais  c'est ,  ce  lue  semble,  faire  grand 
tort  an  raisonnement  liomaln  de  ne  vouloir  pas 
qu*it  aille  plus  loin  que  les  yeux  ;  et  il  n*y  a  per- 
Mnne  qui  puisse  douter  qu'il  n'y  ait  des  corps  qui 
sont  si  petits  qu'ils  ne  peuvent  être  aperçus  p«r 
aucun  de  née  sens,  pourvu  senlmnent  qu'il  consi- 
dère quels  sont  les  corps  qui  sont  ajoutés  à  cha- 
que fois  aMTrbns<"s  qiiis'augmentf^ntrrtntHiutl!- - 
ment  peu  è  peu,  et  quels  sont  ceux  qui  sont  ùlés 
des  dKMSs  «pii  diminuent  en  mime  AÎçoa.  Ou  volt 
tous  les  jours  croître  Ise  plantes,  et  il  est  impossi- 
ble de  concevoir  comment  elles  deviennent  plus 
grandes  qu'elles  n'ont  été,  si  on  ne  conçoit  que 
quelque  corps  est  èjamié  au  leur  ;  nmis  qui  «st  cu 
qui  a  jamais  pu  remarqusr  par  l'entremise  des 

sf'îis  quels  sont  les  petits  corps  qui  mut  ajnuti's  m 

chaque  moment,  à  chaque  partie  d'une  [  lantt  ju] 
croît?  Pour  te  moins,  entre  les  philosophe!»,  ceux 
qui  avouent  que  les  parties  de  la  quantité  sont 
divt'^iblfs  à  rinfini  doivent avouer  qu'en  se  divi- 
sant elli»  peuvent  devenir  si  petites  qu'elles  ne 
•eront  aucunement  sensibles.  Et  la  raison  qui 
BOUS  empêche  de  pouvoir  sentir  ies  corps  qui  sont 
fort  petits  est  évidente ,  car  elle  consiste^en  ce  que 
tous  les  objets  que  nous  sentons  doivent  mouvoir 
quelques-unes  des  parties  de  notre  corps  qui  ser- 
vent d'organes  k  nos  sens,  c*est-4-dire  quelques 
|»elils  iUets  de  nos  qerfS|  et  que  chacun  de  «s  po- 
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tits  filets  ayant  quelque  grosseur,  ies  corps  qui 
sont.b^ucoup  plus  petits  qu'eux  AVhiC  point  la 
force  de  ks  mouvdr;  ainsi,  étant  assivie  que 

chacun  des  corps  que  ï\ovf  sentons  est  composé 
de  plusieurs  autres  corps  si  petits  que  nous  ne  les 
saurions  apercevoir,  il  n'y  a,  ce  mesemMe,  per- 
sonne, pourvu  qull  veuille  user  de  raison,  qui  no 
doive  avouer  que  c'est  beaucoup  mioux  philoso- 
pher de  juger  de  ce  qui  arrive  en  ces  petits  corps, 
que  leur  seule  petitMse  nous  empêche  de  pouvoir 
sentir,  parrcsemple  de  coque  nom  voyons  arri- 
ver en  ceux  que  non?  spntons,  ft  de  rendra  rai- 
son par  ce  moyen  de  tout  ce  qui  est  eu  la  nature 
(âinsi  que  j'ai  tààié  do  bire  an  os  Traité),  que, 
pour  rendre  raison  des  mlmss  choses,  en  inventer 
je  ne  sais  qaf  Ues  autres  qui  n'ont  survm  rapport 
avec  celles  que  iKMis  sentons,  comme  sopl  la  ma- 
tière première,  Iss  fmnss  snhsiantlèllsB  oC  tout 
os  grand  attirail  de  qualités  que  plusieurs  ont 
coutume  do  supposer,  chactine  de<!qui?Ilc^  peut 
plus  difficilement  être  connue  que  toutes  les  cho- 
ses qu'on  prétend  expliquer  par  leur  moyen. 

90S.  Que  CM  prlndpetnea'accwdeot  pMnieux  avec  ceax  <lt 
Mmocril»  qa*c«w  eem  dTAtlrtoto  on  des  aoties. 

Peut-être  aussi  que  quelqu'un  dira  que  Démo- 
crite  a  d^  d-devant  imaginé  dea  petits  corps  qui 

avoirnt  diverses  figures,  i^nndrurs  et  mouve- 
ments, par  le  divers  mélange  desquels  tous  les 
corps  sensibles  éloient  composés,  et  que  néan- 
moins sa  philosophie  est  communément  n^ée. 
A  quoi  je  réponds  qu'elle  n*a  jamni"?  ftf  rejet<^e 
de  personne  parce  qu'il  faisoit  consnl*  rer  des 
corps  plus  petits  que  ceux  qui  sont  aperç  us  de  nos 
s<>ns,  et  qu*ll  leur  attribuait  dlvarsea  gnndeurs, 
diverses  figures  et  divers  mouvements;  car  il  n'y 
a  personne  qui  puisse  douter  qu'il  n'y  en  ait  véri- 
tablement de  tels,  ainsi  qn*il  a  déjà  été  prouvé  ; 
mais  silo  a  été  t^téo,  premlèraBSsnt  à  canaa 
qu'elle  supposolt  que  ces  petits  corps  •'•toir-nt  indi- 
visibles, ce  que  Je  rejette  aussi  entièrement  ;  puis 
a  cause  qu'il  imagiuoit  du  vide  ratre  deux ,  et  je 
démontre  qu'il  est  Impossible  quH  y  en  ait  ;  pnia 
aussi  à  cause  qu'il  leur  attribuoît  de  la  ppsant*  ur, 
H  moi  je  nie  qu'il  y  en  ait  en  aucun  corps,  en 
taot  qu'il  est  considéré  seul,  parce  que  c'est  une 
qualité  qui  dépend  du  mntuel  rapport  que  plu- 
sieurs corps  ont  le<;  uns  nux  autres;  puis  enfin, 
on  a  eu  sujet  de  la  rejeter  à  cau-^e  qu'il  n'eipH- 
quoil  point  eu  particulier  comment  toutes  choses 
«volent  été  fmnéee  par  la  asule  nnoontre  de  ces 

petits  corps,  ou  bien,  s'il  IVtpIiquolt  de  quelques- 
unes,  les  raisons  qu'il  en  donuoit  ne  dépemioietit 
pas  tellement  les  unes  des  autres  que  cela  fît  voir 
que  tonte  te  nature  poavoit  être  expliquée  m 
Qénp  CiQon  (an  nMinson  un  peut  le  oannaltm 


DigitIzecI  by  Google 


LES  PRINCIPES  DE  Là  PHILOSOPHIE. 


418 

dt  ot  qnt  MM  i  ké  laM  ^  imm  m  opl^ 
nions).  Milt  Je  laisse  à  Juger  aux  iMiMirs  si  \ti 
raisons  que  j'ai  mises  en  C(>  TrailAse  saivcQtaad^X, 
et  si  oa  eo  peut  déduire  assez  de  clMMn  ;  et  d'au* 
taol  qiw  It  oooiidéralIOD  des  flgurat  «  des  gran- 
deurs et  dei  tummineiiit  a  été  reçM  par  ArlitfllÉ 
et  par  tous  les  autrM.  aussi  bien  que  pnr  r»('mn- 
Gfiie,  et  que  je  rejette  tout  ce  que  ce  dtruier  a 
npiwai  OOMMta,  Ahui  que  je  rejette  géo4ral»> 
nent  tout  eetpil  a  été  supposé  par  les  autres,  Il 
est  évident  qucct'itf  hrnn  de  philosopher  n'a  pas 
plus  d'alfiaiié  avtc  celle  de  Démocrite  qu'avec 
tontea  les  autree  sectes  particulières. 

SOS.  Conuneol  oo  peut  parvenir  a  la  oouo<M«sance  de*  figu- 

Eofln ,  quelqu'ao  pourra  auMi  demander  d'oè 

j'ai  appris  quelles  sont  les  flgures ,  les  grandeurs 
et  les  mouvements  des  petites  parties  de  chaque 
corps,  plusieurs  desquelles  j'ai  ici  déterœiaéet 
tout  de  n4me  que  d  Je  lee  avois  Tma«  bien  quil 
soit  certain  que  je  n'ai  pu  les  apercevoir  par  l'aide 
des  sens,  pui!5f|iie  j'avoue  qu'elles  sont  insensibles. 
A  quoi  je  réponds  que  j'ai  premièrement  consi- 
déré en  général  toutes  les  nolloos  claires  et  dis- 
tinctes qui  peuvent  être  en  notre  entendement 
touchant  les  clu)84»9  matérielles;  et  que  n'en  fiyant 
point  trouvé  d  autres,  sinon  celles  que  nous  avons 
des  figurée,  des  grandeurs  el  des  monTeuBenlSt  «l 
des  régies  suivant  lesquelles  ces  trois  choses  peu- 
vent Aire  ilivorsifiées  l'une  pur  l'autre,  lesquelles 
règles  &aui  lus  prlocipes  de  la  géométrie  et  des 
néeaiiiques,  J*ai  jugé  qu*il  ftUoil  néoessairenent 
que  toute  la  counoissance  que  les  hommes  pou" 
vent  avoir  do  la  nature  ('a  Urée  de  cela  seul , 
pai'ce  que  toutes  les  autres  nuiiousque  nous  avons 
des  choses  ssoslblse,  étant  oenAises  et  obsonres, 
ne  peuvent  servir  à  nous  donner  la  connc^ssaaoe 
d'aiicuoc  chos«  hors  de  nous,  mais  phitt^t  In  pen-- 
veui  eoipécbtsr.  Ensuite  de  quoi  j'ai  examiné 
tontes  iee  priaclpalea  diflSrenoes  qil  sa  pouteni 
trouver  entre  les  figuras  grandeurs  et  noave' 
menfs  de  divers  corps  qtip  leur  vptfle  p(>(ttf>i»se 
reuil  luseasibles,  et  quels  eUets  84;usît)ies  peuvent 
4tre  produits  par  iea  dkerses  fiiçoiu  dont  fit  se 
mêli  ui  onsemble«  et  par  après,  lorsqna  fal  IMI- 
contré  d«  semblables  ofTets  dans     forps  que  nos 
soos  aperçoivent ,  j'ai  pensé  qu'ils  avuieut  pu  dire 
ainsi  produite-,  puis  j'ai  cru  qu'ils  raToisnt  ln> 
lailliblemeut  été*  kffsqu'il  m'a  ttemblé  être  im'- 
possiblo  do  trouver  en  toute  1 1' tendue  de  la  nature 
aucune  autre  isum  capable  do  lus  produire.  A 
quoi  Teieniillo  do  plusieurs  corps  composés  par 
VartifioB  des  bouMUes  m'a  lieaucoup  servi  ;  car  je 
ne  recounuts  aucune  différoni  erntrp  les  macliiiies 
«|i|o  font  les  artisf ni  cl  it«  divers  corps  que  la 


niidfo  séOteflMitMè,  «bloll  linftMliÉMl  d*  ni* 

chiues  ne  dépendent  que  de  l^agencement  de  Cer- 
tains ttiyauî,  0(1  ressorts,  ou  antres  instrtimtnfs, 
qui,  devant  avoir  quelque  proportion  avec  les 
mains  dé  eeui  qui  les  Ibni,  sont  toujours  «i  griAdft 
que  leurs  %ure8  et  mouvements  se  peuvent  voir, 
au  lieu  que  IfS  ttivanï  ou  ressorts  qui  causent 
les  enf'ts  des  corps  naturels  sont  ordinairement 
(!(>[>  petits  pour  ^re  aperçus  de  nos  sens,  tt  11  est 
ceriaiu  que  toutes  les  règles  des  mécaniques  ap- 
partiennent à  la  Jihysiqne,  en  sorte  que  toutes  les 
choses  qui  sont  artiiicieiles  sont  avec  cela  natu- 
relles ;  car ,  par  eiemple,  lorsqu^ine  OMMitr»  mf' 
que  les  heures  par  le  moyen  des  roues  dont  elle 
est  faite,  cela  ne  lid  est  pns  moins  naturel  qu'il 
est  à  UD  arbre  de  produire  ses  fruits.  C'est  pour- 
quoi, tout  de  mêmequ'ub  borioger,  en  untldéraAt 
une  montre  qu'il  n'a  pas  faite,  peut  ordinaire- 
ment juger  par  le  moyen  rie  qtielques-uhes  de  set 
parties  qu'il  regarde  quelles  sont  toutes  \ei  au* 
très  qu'il  ne  volt  pas ,  ainsi,  en  considérant  Isa 
effets  et  les  parties  sensibles  des  corps  naturels, 
j'ai  lâelié  de  coniioître  (iin-llt-s  doivent  être  cdlce 
de  leurs  parties  qui  sont  iUM.>iisiblc8. 

sol.  Qtt«,  tiiiifhntil  lei  rtKf«(»9  tjoe  fio*  P'ii^  fj'hpfitnivcnl 
pttiiU,  il  »ufiil  dciiplîqiicr  cvumeut  ellea  peuvent  eue;  et 

que  eiesi  teme»  qu'iiliiote  a  làdié  da  Wn. 

On  répliquera  pcut-l^tre  encofu  i  tbd  qlie,  bteiï 
que  J'àle  peut-être  tmaginé  des  causes  qui  pour- 

rolent  produiri>  rfi^  effets  setnbiahles  à  coui  que 
nous  voyons,  nous  ne  devons  pas  pour  cela  con- 
clure que  ceux  que  nous  voyons  soient  produits  par 
elles,  parce  qué,  comme  un  borloger  industrieux 
peut  riirc  iIpuî  montre*;  qui  marquent  les  heures 
eh  même  fa<;on,  el  entre  lesquelles  il  n'y  ait  au^ 
Cune  dinéfenca  en  ce  qui  par^  èTeltérleur,  qui 
n'aient  loutefbis  rten  de  semblable  en  la  compo- 
sition de  Ienr5  mnes,  ainsi  il  est  certain  que  Dieu 
a  une  inflnité  de  divers  moyeus  par  chacun  des- 
quels il  peut  àTOir  Ait  qtw  tontes  tes  dunes  de  dé 
monde  paraissent  telles  que  maintenant  elles  pa^^ 
rolss4'rif ,  s-nn*  qu'il  soit  possible  à  l'esprit  lnimaîrt 
de  eoiiuoîire  lequel  de  tous  Ces  tooyeus  il  a  voulu 
employer  à  les  faire,  ce  que  Je  ne  flîls  SdCttlie  dt^ 
Acuité  d*aoMrder.  Et  je  ôroirai  avoir  assez  Mt 
si  les  causes  que  j'ai  expliquées  sont  telles  que 
tous  les  effets  qu'elles  peuvent  produire  se  trou- 
vent sembiablei  I  ceux  qué  nous  wfw»  dans  lé 
ittonde,  sans  mlnfof-mcr  si  c'est  par  elles  ou  par 
d'autres  qu'ils  sont  produits.  Même  je  crois  qu'il 
est  aussi  utile  pour  la  vie  de  O)nnoîlre  des  causes 
ainsi  imaginées  que  si  00  VftH  lA  iHinnolasanM 
des  vraies  ;  car  la  médetltte,  les  mécaniques,  et 
généralement  tous  Ic^  arts  à  quoi  la  connoissancâ 
de  ia  physique  peut  servir ,  n'ont  pour,  fia  qua 
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d'af^iquer  tellement  qaHques  corps  seosibl«8  lei 
uns  aux  autres  que,  par  la  suite  des  causes  natu- 
relles, quelques  effets  sensibles  soieot  produits  ;  ce 
qild  1*00  poufA  lilrè  tlMit  lussi  hkù  en  doilstdé- 
rant  la  ^uKe  de  (}ueti)dé$  éaiises  ainsi  imagiuées, 
quoique  faoSso*,  <]né  isi  plie*;  Ploient  Ifs  vraies, 
puisque  cette  suite  est  supposée  semblable  eti  ce 
4|ttt  f«gante  lei  effim  tensiblet.  fet  ittn  qu*oD  M 
pense  pas  s'imaginer  qu*Arlstôté  ait  jamais  pré- 
tendu riPD  frîirp  dp  plus  què  cela,  l)  (îît  Ini  ni^mp, 
au  commencement  du  septi^tne  chapitre  du  pre- 
mier livre  deeee  Mitéeres,  qUé,  «  pdlif  éë  qui  est 
dee  choses  qui  ne  sont  pas  manifestes  aux  sens, 
Il  ppnsp  1»"^  flémoiif rcr  ytiffisrimmcnt  et  autant 
qu'oo  peut  dmrur  avt>c  raison,  s'il  fait  seulement 
Toir  qu*«tiei  peuTenl  être  teilee  qu'il  ks  expli- 
que.» 

W.  QM  ■éumoiwaoaimttocrUuideiMurateqBftiMetks 
dMNi  de  ce  nomto  moi  icBes  quH  a  été  M  dioMwiré 
qtf  elto  pement  être. 

Mais  néanmoins,  afln  que  je  ne  fasse  point  do 
tort  à  la  vérité  en  la  supposant  moins  certaine 
qu'elle  n*eit,  Je  dlitlDgaertl  Ici  deai  soties  de 

certitude.  La  premi^ri;  est  appelle  moralp,  c'est- 
à-dire  suffisante  pour  régler  nus  mœurs ,  ou  aussi 
grande  que  celle  des  choses  dont  nous  n'avons 
point  coutume  de  doater  loudiaiit  la  ooDduite  de 
la  vift,  bien  que  nous  sachions  qu'il  so  peut  fairo, 
ahsolumpnt  parlant,  qu'elles  soient  fausses.  Ainsi 
ceux  qui  n'out  jamais  été  à  Rome  ue  doutent 
point  que  eenet^laDevilleeD  Italie,  Men  qu*ll  ee 
pourroît  faire  que  tous  coui  desquels  ils  l'ont  ap- 
pris les  eussent  trompas.  Et  si  quelqu'un,  pour 
deviner  uu  chiffre  écrit  avec  les  lettres  ordiuai- 
rei,  iTtTlie  de  llie  no  B  partout  oè  B  y  nui*  un 
A,  et  délire  un  C  partout  où  il  y  aura  un  B,  et 
ainsi  de  substituer  en  la  place  de  ciiaque  lettre 
celle  qui  la  suit  en  l'ordre  de  l'alphabet,  et  que, 
le  Unnt  en  cette  liitçon,  U  y  trouve  des  paroles  qui 
aient  du  sens,  il  ne  doutera  point  que  ce  ne  soit 
le  vrai  sens  do  ce  chiffre  qu'il  aura  ainsi  trouvé, 
bien  qu'il  se  pourroît  (aire  que  celui  qui  l'a  écrit 
y  en  ait  Bris  un  autre  tout  difitrent  en  donnant 
une  autre  signification  k  chaque  lettre  ;  car  cela 
peut  si  difficilement  arriver,  principalement  lors- 
que le  chiffre  contient  beaucoup  de  mots ,  qu'il 
n*eit  pas  aMMtdementCNyable.  Or  si  on  considère 
combien  de  diverses  propriétés  do  l'aimant,  du 
feu  et  de  toutes  les  au1n»«!  choses  qui  sont  au 
monde  out  été  très  évidemment  déduites  d'un 
lort  petit  nombre  de  causes  que  j'ai  proposées 
au  commencement  de  ce  traité,  quand  bien  même 
on  voudroit  s'Imaginer  que  je  les  al  supposées  par 
hasard  et  sans  que  la  raison  me  les  ait  persua- 
dées, on  ne  laissera  pas  d'avoir  pour  le  motos 


autant  dt>  haîson  de  jligér  quVIlpS  ^ôfil  Vraies 
causes  de  tout  ce  que  j*en  ai  déduit  qu'on  en  a 
de  croire  qu'on  &  trouvé  le  vrai  sens  d'un  chiffre 
Inrsqd'ob  le  ttttt  suivre  de  là  signtfitiattoft  «lu'dn  a 
dbUbée  pâr  cotijecture  à  chaqlië  lettrë  ;  éal-  \e 
nhrtibn*  des  lettres  de  l'alphabet  est  beAutWup  plui 
grand  que  celui  des  pt^tblke^ CflU^es  (itieJ'AÎ  stlp- 
|WUM*  M  olk  b1  fliâ  (Wlume  da  ftetiM  tthl  èé 
mots  ni  hii^me  tabt  t)d  lettres  dans  tiâ  èHtttAI  i}09 
jlki  déduit  de  ûknH  httuis  de  ce»  mtéàn 

fil:  fat  iMiié  llliPori  A  â  lÉto  ttMlta^'lrtiH  qtt  éMKIII 

L'autre  sorte  de  certitude  est  lorsque  nous  pen- 
sons qu'il  n'est  eucuoement  possible  que  la  chose 
soit  autre  que  noue  la  jugeons.  Et  elle  est  fbnddo 
sur  un  principe  de  métaphysique  tris  assuré,  qui 
est  que  Dieu  étant  souverainement  bon  et  la  source 
de  toute  vérité,  puisque  c'est  lui  qui  nous  a  créés, 
il  est  certain  qoe  la  puissance  on  liKolté  qull 
nous  a  donnée  pour  distinguer  le  vrai  d'avec  le 
faux  ne  se  trompe  point  lorsque  nous  en  usons 
bien  et  qu'elle  noua  montre  évidemment  qu'une 
chose  est  vraie.  Ainsi  cette  certitude  s'étend  4 
tout  ce  qui  est  d^'moutrt'  dans  la  mathématique; 
car  nous  voyons  clairement  qu'il  est  impossible 
que  deux  et  trois  joints  ensemble  fassent  plus  ou 
moins  que  dnq ,  on  qu*un  carré  n'ait  que  trois 
côtés,  et  choses  semblables.  Elle  s'étend  aussi  à 
la  connoissanceqne  nous  avons  qu'il  y  a  des  corps 
dans  lu  monde,  pour  les  raisons  ci-dessus  expli- 
quées au  eommenoement  de  la  seconde  partie  ; 
puis  ensuite  elle  s'étend  à  toutes  \ps  choses  qui 
peuvent  être  démontrées  touchant  c>"î  corps  par 
les  principes  de  la  mathématique  ou  par  d  autres 
aussi  évldsnts  et  certains ,  au  nombre  desquelles 
il  me  semble  que  celtes  que  j'ai  écrites  en  ce  traité 
doivent  être  reçues  ,  au  moins  les  principalei;  et 
plus  générales;  et  j'espère  qu'elles  le  seront  en 
etrot  par  ceux  qui  les  auront  «aminées  avec  tant 
de  soin  qu'ils  verront  clairement  toute  la  suite 
d^  déductions  que  j'ai  faites,  et  combien  sont  évi- 
dents tous  les  principes  desquels  je  me  suis  servi, 
principalement  s'ils  comprennent  Men  qu'il  ne  se 
peut  faire  que  nous  sentions  aucun  objet  sinon 
par  le  moyen  de  quelque  mouvement  local  que 
cet  objet  excite  eu  uous,  et  que  les  étoiles  fixes  ne 
peuvent  exciter  ainsi  aucun  mouvement  en  nos 
yeux  sans  mouvoir  aussi  en  quelque  façon  toute 
la  matière  qui  est  entre  elles  et  nous.  D'où  il  suit 
trèsévidemment  que  lesdeux  doivent  être  fluides, 
c'c8t4-diro  composés  de  petitea  parties  qui  se 
meuvent  séparément  les  unes  des  autres,  ou  du 
moins  qu'il  doit  y  avoir  en  eux  de  telles  parties; 
car  tout  ce  qu'on  peut  dire  que  j'ai  supposé,  et  qui 
se  tiouTo  en  t'ardclaéS d« la tNlrfèaM  (•'^le. 
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peut  Itn  léèdt  i  «da  «ni      lit  dm  tout 

luidef .  Ed  sorte  que  ce  wul  point  étant  reconnu 
pour  suffisamment  démontr*^  par  tous  les  effets 
de  la  lumière,  et  par  la  suite  de  toutes  le«  autres 
dum  ^J*il  flipliqu<et,  Je  penieqa'oa  doit 
aussi  reconnoitre  que  j'ai  prouvé  par  dérooostra* 
tion  mathématique  (  suivant  les  principes  que 
J'ai  établis  )  toutes  les  dioses  que  j'ai  éeritet,  ao 
MoiDt  les  plus  généfaltt  q«i  «aaeenmt  la  bM* 
que  du  ciel  et  de  la  lerre  ;  et  méoM!  de  la  façon  que 
Je  les  al  écrites  ;  car  j'ai  eu  soin  de  propo<;^r 
comme  douteuses  toutes  celles  que  j'ai  pensé 


PHILOSOPHIE. 

Toulaltoia,  1  caiMe  que  je  no  veux  pat  ne  Étr 
trop  à  Bol-iDiino,  Je  B'annre  Id  anenDo  cImmo, 

et  jf>  «ioiim*^(^  toutes  moft  opinions  au  jTigpmcnt 
de5  plus  sages  et  à  l'autorité  de  l'Eglise.  Même  je 
prie  ht  ledeiiri  da  B*^ou1er  poiotdaioat  da  fol 
à  tout  ce  qu'Ua  trouverottt  id  écrit,  loala  aaoia» 

ment  de  l'examiner,  et  de  n'en  rec«'voîr  qup  re 
que  la  force  et  l'évidoMe  de  la  raison  les  pourra 
contraindre  de  craira. 
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LBTTRB  PREMltltE* 


A  M.  I^EftCARTEâ. 

llinMieQr, 

Vvnk  M  bin  ain  de  wut  voir  i  Pirii  cet 
M  damier,  pouroe  que  je  pensots  que  tous  y 

éties  rem  à  df^«iu  de  vous  y  arrêter,  et  qu'y 
iyant  plus  de  commodité  qu'en  aucuo  autre  lieu 
IMMr  Airt  Im  eipérieiieet  doot  toi»  avai  lémoi 
loé  troir  btMin  aBn  d*a«li0V«r  le»  tnllla  que 
vous  vrea  promis  an  public»  tous  oe  inaiiqueriex 
pas  de  tenir  votre  promesse,  et  que  nous  les  ver- 
riom  Umtt  luftimiÊ.  Maie  vous  m'avei  eotiè- 
ranent  6té  cette  joie  lorsque  vous  êtes  retourné 
en  Hollande  ;  et  je  dc  puis  m'absteoir  ici  de  vous 
dire  que  je  suis  enoor»  fàcbé  contre  vous  de  eu 
que  voua  n'avet  paa  venin,  avant  votre  départ, 
ne  lainar  voir  le  traité  dei  paMiena  qu'on  m'a 
fîîl  que  vo»?  avf>z  composé  :  outre  que,  faisant 
réOttiion  sur  les  jparoles  que  j'ai  lues  en  une  pré- 
hm  qoi  fut  Jointe  il  y  a  deux  an»  à  la  version 
Crançoise  de  vos  Principes^  où,  après  avoir  parlé 
succinctement  des  parties  de  la  philosophie  qui 
doivent  être  trouvées  avant  qu'on  puisse  recueil- 
lir ses  principaux  fruita,  et  avoir  dit  que  •  vous 
■0  vous  défiez  pas  tant  de  vos  forcée  que  vous 
n'osassfeï  enlroprpndrp  de  les  expliquer  toutes  si 
VOUS  aviei  la  oommodiié  do  Uiro  les  expériences 
qnl  ioni  reqnieea  pour  appuyer  et  justifier  vos 
ninBneBMnls,  •  voua  i||entei  «quHl  llndrottà 

(■iCauiMéltteall  «■  iMCois  poor  te  prloniMfilba- 
batt,  irnîMie  wie.  Pfai  tard  riNMew  lo  mit  avee  Ml«  et 

l'nuvnenu  de  phe  (Tua  tiers,  il  fut  infitee  |ponrla  pre- 
mière  Ibis  A  Amtirrdniii  m  iGio. 

{K  Celle  lelln;  rcnfcrriji  lui  iqucs  délail»  curieux  î^ur  les 
ouTngecde  nocartc»;  tous  les  éditeur»  Jinquet  à  bous  root 
placée,  aifMl  que  U%  Iroto  lettre*  wjiTaoler,  en  téir  da  Usité 
éa  PmkM  dc  rime;  caes  M  semât  OlDirodiicUoa. 


eela  de  grandeedlpeneea,  auqueUaa  n»  partie»- 
lier  oooime  vous  ne  sauroit  suffire  s'il  n'étoit  atdé 

par  le  publie  ;  mai?  que,  ne  voyant  pas  vous 
deviez  attendre  cette  aide,  vous  penseï  vous  de- 
voir éanteoler  d*dindler  dortoavaai  peur  voira 
instruction  particulière,  et  qiie  la  postérité  vous 
excusera  si  vous  manquez  à  travailler  d^'sormais 
pour  die  ^  :  »  je  crains  que  ce  ne  soit  maintenant 
tout  de  boa  que  vone  vouIm  envier  au  pnUlo  le 
reste  de  vos  Inventions,  et  que  nous  n'aurons  ja- 
mais plus  rieu  dc  vous  si  nous  vous  laissons  sui- 
vre votre  inclination.  Ce  qui  mi  cause  que  je  me 
Mlle  propeeé  de  vona  tonmenler  nn  peu  par  œtte 
lettre,  et  de  me  venger  de  ce  que  vous  m'avsn 
refusé  votre  Traité  des  passiom,  en  vous  repro- 
cbaui  librement  la  u^ligence  et  les  autres  dé-. 
I^ts  que  je  juge  enpêclier  que  voua  ne  tMria! 
valoir  votre  talent  autant  que  vous  pouvez  et 
que  votre  devoir  vous  y  oblige.  En  effet,  je  ne 
puis  croire  que  ce  soit  autre  chose  que  votre  né- 
gllgenoe  et  le  peu  do  eoin  que  voua  avea  d*élre 
utile  au  reste  des  hommes  qui  fait  que  vous  ne 
coulinuez  pas  votre  Phiftnquf;  car  encore  que  je 
comprenne  fort  bien  qu  il  est  impossible  que  vous 
l'aclievlex  ai  voue  n*av«a  plnaienre  expérieooea,  et 
que  ces  expériences  doivent  être  faites  aux  frais 
du  public,  â  cause  que  i'utilité  lui  en  reviendra, 
et  que  les  biens  d'un  particulier  n'y  peuvent  suf- 
fire, je  ne  eraia  paa  toutefob  qneoeaoltoafai  qnl 
vous  arrête,  pourco  que  vous  ne  ponrriei  man- 
quer d'obtenir  de  ceux  qui  disposent  des  biens  du 
public  tout  ce  que  vous  sauriez  souhaiter  pour 
oo  sujet,  ai  voua  daignea  leur  Irire  entendre  la 
chose  comme  elle  est,  et  comme  vous  la  pourriez 
facilement  repn^senter  si  vous  on  avez  la  volonté. 
Mais  vous  avez  toujours  vécu  d'une  fa^n  si  con- 
traire i  «la  qn'oo  a  aojet  de  le  persuader  que 

(I)  Wgtt  pMfKO  des  rrindipe». 
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von  ne  voadrlM  pas  Toèmt  tteemAr  tueane  aide 
d'mtntif  encore  qu'on  vous  roffriroit  ;  et  nt^au- 
moins  vous  prétendez  que  la  postérité  vous  excu- 
sera de  ce  que  vous  ne  voulez  plus  travailler  pour 
ell«t  «mr  ce  que  vous  loppotes  que  celle  etde 
vous  y  est  nécessaire  et  que  vous  ne  ta  pouvez 
oI)t*>n!r.  Ce  qui  mp  donne  sujet  de  penser  non- 
bculcmcut  que  yous  êies  trop  uégligent,  mais 
pMit^reaita»iquevaPsl*»T«pa»"*«4  decomeg» 
pour  espérer  do  parachever  ce  que  ceux  qui  oui 
lu  vos  ^rrits  atu  nt!ent  de  vous,  et  que  néanmoins 
vous  êtes  a!>sejE  vaiu  pour  vouloir  persuader  à 
ceux  qui  vleodroot  après  nous  que  vous  n'y  avez 
point  manqué  imr  voire  faute,  mais  pource  qu'on 
n'a  pas  reconnu  voire  vertu  comme  ou  devoit  et 
qu'on  a  refusé  de  vous  assister  en  vos  desst'ius. 
En  quoi  je  vois  que  votre  arobilioii  trouve  soo 
compte,  à  cause  que  ceux  qui  verront  vos  écrits 
\  l'avenir  jugeront,  par  ce  que  vous  avez  publié 
il  y  a  plus  de  douze  aus ,  que  vous  av  lez  trouvé 
(Me  ee  temps-là  tout  ce  qui  a  Jnsques  k  prisent 
été  vu  de  vous,  et  que  ce  qui  vous  reste  à  inven- 
ter touchant  la  physique  est  moins  difficile  que  ce 
<^ue  voivi  eo  fivez  déjà  expliqué  ;  en  sorte  que 
vous  anries  pu  depuis  nous  donner  tout  et  quV»n 
peut  attendre  du  raisonnement  humain  pour  la 
médecine  et  les  autres  usages  de  la  vie  si  vous 
aviez  eu  la  commodité  de  faire  les  expériences 
nqulses  à  cet  art  ;  et  même  que  vous  n^avec  pw 
sans  doute  laissé  d'en  trouver  une  grande  partie, 
mais  qu'une  juste  indifinntion  contre  l'ingratitude 
des  hommes  vous  a  empêché  de  leur  faire  part  de 
t9ê  Inventleos.  Ainsi  vous  pensai  que  désormais, 

en  vous  reposant,  vous  pnnrnv  nrqurrir  autant 
de  réputation  que  si  vous  travailliez  beaucoup,  et 
même  peut-être  un  peu  davantage,  i  cause  qn'or- 
diualfemeat  to  bien  qu>Mi  possède  est  molos  es- 
timé que  celui  (pi'on  délire  ou  hicn  qu'on  re- 
grette. Macs  je  vous  veux  ôter  le  moyen  d'acqué- 
rir ainsi  de  û  réputation  sans  la  mériter,  et  bien 
que  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  saehiesee  qv\l 
faudroît  que  vous  eussiez  fait  si  vous  aviez  voulu 
être  aidé  par  le  public,  je  le  veux  néanmoins  ici 
écrire  j  et  même  Je  ferai  imprimer  cette  lettre, 
aân  que  vous  ne  pulssiei  prétendre  de  llgDoiier, 
et  que,  si  vous  manquez  ci  apn*"»  à  nous  satlslïiire, 
vous  ne  puissiez  plus  vous  excuser  sur  le  siècle. 
Saches  donc  que  ce  n'est  pas  assez  pour  obtenir 
quelque  dteoe  du  publie  que  d*en  avoir  touché  un 
mot  en  passant  en  la  préftioe  d'un  livre,  sans  dire 
expressément  que  vous  ia  désirez  et  Fatteudez,  ni 
expliquer  les  raisons  qui  peuvent  prouver  uou- 
aertement  que  vous  la  méritai,  mais  aussi  quV>n 
a  très  grand  intérêt  de  von  s  l'nr rorder,  et  qu'on 
en  doit  attendre  beaucoup  de  profit.  On  est  ac- 
çouiumé  de  voir  (jue  tous  ceux  qui  s'imaginent 


qu'ils  valent  quelque  chose  en  font  tant  debmlt» 

et  demandent  avec  tant  d'tmportunité  ce  qu'ils 
prétendent,  et  promènent  tant  au-delà  do  ce 
qi^'ils  peuvent,  que  lorsque  quelqu'un  ne  parle  do 
soi  qu'ftvce  modestie,  et  qu'il  ne  requiert  rien  do 
personne  ni  ne  promet  rien  avec  assurance,  quel- 
que preuve  qu'il  donne  d'ailleurs  de  ce  qu'il  peut, 
on  n'y  fait  pas  de  réHexion  et  on  ne  pente  anca- 
nement  ^ 

"Vous  direz  peut-^tre  votre  humeur  no 
vous  porte  pas  à  rien  demander  ni  à  parler 
avantageusmnenl  de  vous-même,  pource  que  l'un 
semble  être  une  marque  de  bassesse  et  rautro 
d'orgueîl.  Maïs  je  prétends  que  ceffe  humeur  so 
doit  corriger,  et  qu'elle  vient  d'trreur  et  de  foi- 
blesse  plutét  que  d'une  bonnéle  pudeur  et  modes- 
tie :  car,  pour  œ  qui  est  des  demandes,  il  n'y  a 
que  celles  qu'on  (^U  ppljr  $on  propre  1)'  soin  ri 
ceux  de  qui  on  n'a  aucun  droit  de  rien  exiger 
desquelles  on  ait  siyp^  d'ppir  quelque  honte  ;  et 
tant  s'en  faut  qu'on  en  doive  avoir  de  cdlles  qui 
tendent  à  l'utilité  et  an  profil  de  ccu%  à  qui  on  1rs 
fait  qu'au  contraire  on  eu  p<-ut  tirer  de  ia  gloire, 
prinaipal^inent  lorsqu'on  leur  a  déjà  donné  des 
eliqwiqulvalaiit  plue  queuiHai  qvte  vulefctenif 
d'eux.  Et  pour  ce  qui  est  de  parler  avanta^reuse- 
ment  de  iioi-mème,  il  est  vrai  que  c'est  uo  orgueil 
tr^  ridicule  et  très  blâmaide  brsqu'oii  dit  de  soi 
dea  cbaaes  qui  sont  kuaan,  et  véaw  que 
une  vauilé  méprisaMc ,  encore  qu'on  n'en  dise 
que  de  vraies,  lursqu  ou  )e  tait  par  ostentation  ei 
sans  qu'il  au  revieuue  aucun  bien  à  personne; 
mala  lonque  eaa  cheaas  sont  isMaaquHI  laspoelo 
aux  autres  de  les  savoir,  il  est  certain  qu'on  no 
les  pt'Ul  taire  que  par  une  humilité  vicieuse,  qui 
est  une  espèce  de  iadieié  et  de  foiblesae.  Or  ii 
importa  bcattouop  pu  poUlo  d'Ura  averti  4a  m 
()ue  vous  avez  trouvé  dans  Im  %'ieac«s,  afin  que, 
jugeant  par  là  do  ce  que  vous  y  pouvez  encore 
trouvttr,  il  suit  in^lé  à  coulnbuer  tout  et  qu  il 
pe«t  pour  vont  y  aider«  apaamo  un  travail  qiU  a 
pour  but  le  bieq  général  de  tous  les  hunimes.  Et 
les  choses  que  vous  avei  déjà  données,  à  «avoir  les 
vérités  importantes  que  vous  avez  expliquées  dans 
voaéerita,  valent  IneonparaUeaMtdavantateqno 
tout  ce  que  vous  sauriez  demander  pour  ce  sujet. 

Yous  pouvez  dire  aussi  vos  œuvres  parient 
aksei,  sans  qu'il  iMiil  Usioiu  que  vous  y  ajeulieq 
les  promsaw  qt  let  «imiiea,  kaqnaNaa,  étaat 
ordinaires  aux  charlatans  (jui  veulent  tromper, 
semblent  ne  pouvoir  êttt'  bien>éaaies  à  uu  hom- 
me d'bouueur  qui  ciierdw  seuleovcui  ia  vérité. 
Malt  ee  qui  hit  que  lee  diarlataoa  sont  bUmablef 
n'est  pas  que  les  choses  qu'ils  disent  d'eux- 
mêmes  «ont  grandes  et  iianaes,  c'est  seuiemeot 
(^'elles  sont  hqsses  et  «qu'ils  ne  les  peuvettl 
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dtMiiineDt  prouvé  pJir  tos  écrit;  que  touloa  Ie9 
rh\vf>  (je  la  bieuiéauoe  vous  pftriDiiUent  de  l«a 
assurer»  e(  celle»  d«  l«  c^rilé  VWW  y  ^bugtwt.  à 
«MM*  <m*n  {«poite     «titm  4»  In  savoir.  C^r 
encore  que  vos  écrits  parli^t  asse^  au  r^ar4  de 
rem  qui  los  l'uamiDenl,  avec  wiq  «t  qui  sùut  ca- 
pdl^ith  4e  les  euu  uUr«,  (out«foU  oela  ue  s^ufUt  pas 
iMNir  le  imeS»  qim  je  ywi  qve  t<km  «yei,  à 
cauiio  qu'un  cbucuD  ne  le^  peut  pan  lire,  et  que 
ceux  (jiii  mauiiut  les  afTaires  publiques  n'eu  peu^ 
veut  guuru  avuir  le  loUiir,  Il  arrive  p^uli^ir» 
UeB  fuie  quel<|tt*«Q  4e  m\  qui  Uv  «ni  !«•  ei» 
parle  ;  mais,  quoi  qu'où  lepr  m  puisse  dire,  le 
peu  (h'  !n  uit  qu'ils  lavent  qiio  vous  faites,  t-i  ]-i 
uoy,  gruuiie  modestie  quti  voui«  ava*  iuujoui> 
lervée  eo  pariaoc  4e  toui,  ne  permet  pas  «ui  ils 
;  (assi'Dt  beaucoup  de  réflc^viuD.  Môoio,  à  cause 
qu'on  use  souvent  auprès  d'eux  de  (nus  le»  torpio» 
le»  plus  avautii^i'u^  qu  ou  ^uis»e  iuiagiufi'  poi|r 
iener  det  peieoinies  qel  ne  lont  que  forl  médio^ 
créa,  ils  u'out  pas  sujet  de  prendre  le|  iemsges 
iiQmenaes  qui  vous  sont  tlunim-s  par  cpui  qui 
VQU$  coutioisscnt  pour  de»  vCn  ités  bieq  e&ai:lt«  ; 
lUI  lieK  que»  lornqiie  quelqu'un  parle  de  toi- 
mémee(  qu'il  dit  des  choses  tris  eHi  aurdinaires, 
on  r*'<nute  avec  plu» d'attention,  priuei()aleu)eiil 
loiïijuu  c  est  UQ  bomote  do  bouae  oaissauce  et 
qu*OD  lall  ii*éti«  peiQl  41i«iD9iir  «1 4e  condition 
à  vouloir  faire  le  charlatan.  St  pwrqv  qu'il  se 
rcndroit  ridicule  s'il  usoil  d'hyperboles  en  telle 
qcçasiuu,  tius  paroles  $Qpi  prises  en  leur  vrai  m)St 
et  ceux  qui  ne  le»  renient  pas  croire  sont  au 
moins  Invités  par  leur  curiositt',  ou  par  leur  ja- 
lousie, à  examiner  si  elles  sont  vraie*.  C'e*l  pour- 
quoi étaui  très  certain,  et  le  public  ayant  graqd 
IntMl  4e  «avoir  qu'a  n'y  a  jamais  eu  an  monde 
nue  vous  seul  (au  moins  dout  nous  ayous  les 
écrits)  qui  ait  découvert  les  vrais  priuçipes  et 
rccomiu  les  prémices  causiîs  de  tout  ce  qui  ^t 
prodoit  eo  la  naturel  et  qu'ayant  déjà  rendu  rai- 
sou  par  principes  de  toatee  ka  choses  qui  paroi», 
sent  et  s'observent  le  plus  coiprounémont  dans  la 
inonde,  ii  vous  faut  s^uloweçt  avoir  des  observa- 
tiODi  plua  panleulières  pour  trouver  en  même 
façon  les  raisons  de  tout  oe  qui  pMt  tin  utile 
aux  hommes  eu  cette  vie,  et  ainsi  nous  donner 
uue  trèj  parlaite  counoissance  de  la  nature  de  tous 
les  nioéraux,  dce  venua  de  toutes  les  plautes,  des 
propriétés  des  animaux,  et  géoinlement  4e  toat 
ce  qui  peut  servir  pour  la  médecine  et  autres 
arts  ;  et  enfin  que,  ce»  qliaervatioas  particulières 
ne  poovaot  être  toutes  faites  en  peu  de  temps 
sans  grande  dépense,  tous  les  peoplea  de  la  terre 
f  4evr«j«Bt  4  fenri  oontriboer  comme  i  l|  çboio 


du  monde  la  plus  importante  et  à  laquelle  ils  ont 
loua  égal  intérêt  ;  etia  ^t,  dis-je,  très  certain, 
et  pouvant  assez  î^tre  prouvi  par  les  écrits  quo 
vous  avez  déjà  fait  imprimer,  vous  (IcTiiei  le  dire 
ai  haut,  le  publier  avec  tant  de  6om  et  le  mettre  si 
exprmiflseQl  4aQi  loua  lia  titres  de  vos  livrée, 
qu'il  ne  pût  dofioaTant  y  avoir  personne  qui  VW 
S'norât.  Ain-^i  vous  feriesau  moins  d'alwrd  naître 
l  envie  à  piuiieui^s  d'examiner  ce  qui  en  est  ;  et 
4*atttanl  qo*ila  i^d  euquerroient  davantage  et  U« 
roieot  vos  écrits  avee  plus  de  aalD,  d*oniaDtooii» 
noîiroicnt-ils  plus  clairemeiil  que  voua  M  voue 
aerit^  point  vanté  à  liaux. 

81  il  y  a  principalfluient  trois  points  que  je  votH 
drois  que  voua  fissiez  bien  ooBcevoir  à  tout  le 
moud»».  I  premier  est  (ju'i!  y  a  une  infinité  de 
diukot»  a  trouver  en  la  physique  qui  peuvent  6tre 
exlrémamenl  utilea  i  l«  vie;  le  OMond,  qu'on  n 
grand  sujet  d'attendre  4o  voue  l'iMontion  de  om 

choses;  et  le  frnisième,  qii«vousen  pourrez  d'au- 
tant plus  trouver  que  vous  aurez  plus  de  commo-r 
dlt<e  pour  lUre  quantité  d^eipérienos.  Il  est  à 
propos  qu'on  soit  averti  dn  premier  point,  àoauie 
que  la  plupart  des  hommes  ne  pensent  pas  qu'on 
puisse  rien  trouver  dans  les  scienoes  qui  vaille 
mieux  que  ce  qui  a  été  trouvé  par  lea  andêiia,  al 
même  que  plusieurs  ne  conçoivent  point  oa  que 
c'est  quo  la  physique  ni  à  quoi  elle  peut  servir. 
Oi  ii  est  aisé  de  prouver  que  le  trop  grand  rosn 
pect  qu'on  porte  i  raottquitA  eat  aoo  erreur  qui 
pr^udiaie  exCrAmement  à  ravaneeroeot  des  »cicn< 

ecs  ;  car  on  voit  que  les  peuples  sauvages  de  l'A- 
rtt4riquo,et  aussi  plusicura autres  qui  habitent  des 
lieux  moina éloignés,  ont  beaucoup  moiai  deoomi* 
médités  pour  la  vie  que  nous  n'en  avons,  et  tenter 

fuis  qu'ils  sont  d'une  ftri^ine  aussi  fiiirienite  que 
la  oOlr^,  en  sorte  qq'iis  eut  autant  de  rai»ou  que 
DOUX  de  dire  qu*ile  «a  eanlenleot  de  la  mgeiie  de 
leurs  pères  et  qu'ils  ne  crelent  point  que  paiaenno 
leur  puisse  rien  enseigner     meilleur  que  ce  (|ui 
a  été  su  et  pratiqué  de  toute  antiquité  parmi  eux. 
£t  cette  opinion  est  si  préjudicielle  que,  pendant 
q«*on  ne  la  quitte  polnl,  il  ael  eavlain  qu'on  ne 
peut  acquérir  aucun''  nouvelle  ca^'acité.  Aussi 
voit-on  par  expérience  que  les  peuples  en  l'esprit 
desquels  elle  est  le  plus  enraeloée  sont  ceux  qui 
sont  demeurée  Isa  plus  igmarants  et  les  plus  rudaa. 
Et  pourcc  qu'elle  est  encore  asseï  fréquente  parmi 
nous,  eela  peut  servir  de  raison  pour  prouver 
qu'il  s'en  faut  beaucoup  que  nous  im  sachiona 
tout  oaqne  nous  sommée  oopaUeedn  savoir.  Go 
qui  peut  aussi  fort  clairement  être  prouvé  par 
plusieurs  inventions  très  utiles,  comme  sont  l'u- 
sage de  la  boussole,  t'art  d'imprimer,  les  lunettea 
d'approche  «lamlilablca,  i|ttl  n*o^  été  iMvoéan 
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maintenant  asaes  fociles  à  ceux  qui  les  savent. 
Mtb  n  n* 7  •  rteo  en  qmA  1»  ImoId  que  nous 

tvoos  d'acquérir  de  oouTelles  oonnolssaocea  pa- 
roiaso  mieux  qu'en  ce  qui  regarde  la  médecine. 
Car,  bien  qu'on  ne  doute  point  que  Dieu  n'ait 
pourra  eette  terre  de  toutea  lea  dioaea  qui  tout 
nécessaires  aux  hommes  pour  s'y  conserver  en 
parfaite  santé  jasques  à  une  extrême  vieillesse,  et 
bien  qu'il  n'y  ait  rien  au  monde  si  désirable  que 
lâ  ooBoolmiiot  de  om  choiee,  en  aorte  qu'elle  a 
élé  autrefois  la  principale  étude  des  rois  et  des 
sages,  toutefois  l'expérience  montre  qu'on  est  en- 
core si  éloigné  de  l'avoir  toute  que  souvent  on 
est  trrM  an  lit  par  de  petits  maux,  et  que  loua 
Ifê  plus  savants  médecins  no  peuvent  oonnoîire, 
et  qu'ils  ne  font  qu'aigrir  par  leurs  remède  lors- 
qu'ils enirtipreaueut  de  les  chasser.  £n  quoi  la 
défiiut  de  leur  ut  et  le  beaoln  qu'on  a  de  le  per- 
fBCtlonner  sont  A  évidents  que,  pour  ceux  qui 
ne  conçoivent  pas  ce  que  c'est  que  la  physique, 
il  suffit  de  leur  dire  qu'elle  est  la  science  qui  doit 
ense^ner  i  oonnoître'ti  iwrfeitement  la  natore  de 
l'homme  et  de  tontes  les  choses  qui  lui  peuvent 
servir  d'aliments  ou  de  remèdes  qu'il  lui  soit  aisé 
de  s'exempter  par  son  moyen  de  toutes  sortes  do 
■Hdadlea.  Car,  sans  parler  de  aea  autm  usages, 
celui-là  seul  est  assez  important  pour  obliger  les 
plus  insensibles  à  favoriser  ks  desseins  d'un 
homme  qui  a  déjà  prouvé  par  les  choses  qu'il  a 
invmléeB  qu'on  ofruid  aujét  d'attendre  de  loi 
tout  œ  qui  reste  encore  i  tnraver  en  «Ue 
science. 

liais  il  est  principaiemeoi  besoin  que  le  monde 
aodie  que  tous  avez  proufé  oéift  de  Ton».  Et  à«et 
tOti  il  eit  nécessaire  qoe  vont  IMet  nn  peu  de 

violence  &  votre  humeur,  et  que  vous  chn-^sic? 
cette  trop  grande  modestie  qui  vous  a  empêché 
jusquet  Ici  de  dire  de  tous  et  dea  autrea  tout  oe 
que  vous  êtes  obligé  do  dire.  Je  ne  veux  point 
pour  cela  vous  commettre  avec  les  doctes  de  re 
siède;  la  plupart  de  ceux  auxquels  on  donue  ce 
nom,  &  aifofr  tona  ceux  qui  odUvent  ce  qu'on 
appelle  communément  les  balles-lettres,  et  tous 
les  jurisconsultes,  n'onl  aucun  lutérAt  à  ce  fjne 
je  prétends  que  vous  devez  dire.  Les  ibéologicus 
•usri  et  les  médecins  n'y  en  ont  point,  si  ce  n'est 
qu'en  tant  que  philosophes  ;  car  la  théologie  ne 
dépend  aucunement  de  la  physique,  ni  même  la 
médecine  en  la  façon  qu'elle  est  aujourd'hui 
pratiquée  par  les  plus  doctes  et  les  plus  prudents 
en  cet  art  ;  ils  se  contentent  de  suivre  les  maxi- 
nies  ou  les  règles  qu'une  longue  eipérienoe  a  en- 
seignées, et  ils  no  méprisent  pas  tant  la  vie  des 
hommes  que  d'appuyer  leurs  Jugements,  desquels 
aouvent  elle  dépend,  sur  les  raisonnements  In- 
MludnlapUlMonaed»  l  'écoln.  11  ne  nifo 


que  les  philosophes,  entre  lesquels  tous  ceux  qui 
ont  de  l'eaprlt  aoot  déljà  pour  tous,  et  seront  trfts 

aises  de  voir  que  vous  produisiez  la  vérité  en 
telle  sorte  que  la  nialignité  des  pédants  ne  la  puisse 
opprimer,  de  façon  i^ue  ce  ne  soit  que  les  seuls  pé» 
ÂintsqiU  se  poiment  offenser  de  ce  qne  vous  «nrei 
à  dire  ;  et  pource  qu'ils  sont  la  risée  et  le  mépris 
de  tous  les  plus  honnêtes  gens,  vous  ne  devez  pas 
fort  vous  soucier  de  leur  plaire.  Outre  que  votre 
réputetlon  vous  ks  a  déjà  rendus  autant  ennemis 
qu'ils  siurolsntllre,  et  au  lieu  que  votre  modeUle 
est  cause  que  matnlen-tnt  quelques-UD<i  d'eux  ne 
craignent  pas  de  vous  attaquer,  je  m'assure  que, 
al  Toos  vous  fiilslei  autant  valoir  qoe  vous  pou- 
vez et  que  vous  devez,  ils  se  verroient  si  bas  au- 
dessous  de  \ous  qu'il  n'y  en  aurait  aucun  qui 
u'eùi  houle  de  l'entreprendre.  Je  ne  vois  donc 
point  qu'il  y  ait  rien  qui  vous  doive  empfldier 
de  puÛter  hardiment  tout  ce  que  vous  jugem 
pouvoir  servir  à  votre  dessein,  et  rien  ne  mo  sem- 
ble y  être  plus  utite  que  ce  que  vous  avez  déjà 
mis  en  une  lettre  adressée  au  R.  P.  Dioet,  la- 
quelle vous  fîtes  imprimer  il  y  a  sept  ans,  pen- 
dant qu'il  étoit  provincial  des  jésuiîr^  fîii  France. 
Vous  disiez,  en  parlant  des  Essais  que  vous  aviez 
publiés  cinq  ou  six  ans  auparavant  :  <•  Je  n'y  ai  pas 
traité  une  question  ou  deux  seulement,  mais  j'en 
ai  traité  plusdf'sir  o'^nts  (jni  n'nvnient  w'.ui  cneoro 
été  ainsi  expliquées  par  personne  avaut  moi.  Et 
bien  que  jusques  ici  plusieurs  aient  regardé  mes 
écrits  do  travers,  et  qu'ils  aient  csaayé  par  tontes 
sortes  de  moyens  de  les  réfuter,  personne  toute- 
fois, que  je  sache,  n'y  a  encore  pu  rien  trouverque 
de  vrai.  Que  l'on  fasse  le  dénombrement  de  toutes 
les  questions  qui,  depuis  tant  de  riècles  que  les 
autres  philosopbîes  ont  eu  cours,  ont  été  résolues 
par  leur  moyen,  et  peut-être  s'étonoera-t-on  de 
voir  qu'elles  ne  sont  pas  en  si  grand  nombre  ni  ai 
célèbres  que  cdles  qirf  sont  contenues  dans  mes 
Essais;  mais  bien  davantag  lis  hardiment  que 
l'on  n'a  jamais  donné  la  solution  d'aucune  ques- 
tlcm,  suivant  les  principes  de  la  philosophie  pé- 
rlpatétidenne,  que  je  no  puisse  détuontrer  être 
fausM' on  niiti  rt'fTvatilo,  0"''''"  en  fuisse  l'épreuve; 
qu'où  me  les  propose,  non  pas  toutes,  car  je  n'ee* 
time  pas  qu'elles  vailleot  la  peine  qu'on  y  em- 
ploie beaucoup  de  temps,  mais  quelques-unes 
des  plus  belles  et  des  plus  célèbres,  et  l'on  vprra 
l'effet  de  ma  promesse,  etc.  *  "  Ainsi ,  malgré 
toute  votre  modeetie,  la  fnos  de  la  vérité  vons  a 
contraint  d'écrire  en  cet  endroit-là  que  vous  avca 
déjà  expliqué  dans  vos  premiers  Essais,  qui  ne 
contiennent  quasi  que  la  Dioptrique  et  les  Météo- 

(I)  Oii  trouvera  la  kiiro  euucrc  de  Dcscwtes  dan»  m  cor- 
|«pBB<iBBa. 
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r»,  plus  de  six  cents  questions  de  philosophie 
que  persoDDe  avani  vous  o'avoit  su  si  bieu  expli- 
quer ;  qu*eDeore  que  pludeim  eunent  regardé 
vos  écrits  de  travers,  et  dberché  toutes  sortes  de 
moyens  pour  les  n^futcr,  vous  ne  sauriez  point 
toutefois  que  per&oune  y  eût  encore  pu  rien  re- 
marquer qui  ne  fi!it  pas  vnit;  è  quoi  vous  ijontei 
que  sien  veut  compter  une  par  une  les  questions 
qui  ont  pu  être  résolues  par  toutes  les  autres  fa- 
çons de  philosopher  qui  ont  eu  cours  depuis  que 
îs  mondé  oH,  on  ne  IrooTora  pent-étre  pas  qu'el- 
les soient  en  si  grand  nombre  ni  si  notables.  Oatre 
cela  vous  assurez  que  les  principes  qui  sont  par- 
ticuliers à  la  philosophie  qu'on  attribue  à  Aristoto, 
ot  qai  est  la  sanle  qu'on  enseigne  nMintenant 
dans  les  écoles^  n'ont  jamais  su  trouver  la  vraie 
solution  d'aucune  question  ;  et  vous  défiez  expres- 
sément tous  ceux  qui  enseignent  d'en  nommer 
quelqu'une  qui  ait  été  si  bien  résolue  par  eux  que 
TOUS  ne  puisii^  montrer  aucaoe  erreur  en  leurs 
solutions.  Or,  ces  choses  ayant  été  écrites  à  un 
provincial  des  jésuites,  et  publiées  il  y  a  déjà  plus 
de  aepl  ans.  Il  n'y  a  point  de  doute  que  quelques- 
uns  des  plus  capables  de  ces  grands  corps  auroient 
tâché  de  les  réfuter  si  elles  n'étolent  pas  entière 
ment  vraies,  ou  seulement  si  elles  pouvoieot 
Mre  disputées  avec  quelque  apparence  de  raison. 
Car*  nonobstant  le  peu  de  bruit  que  vous  faites, 
chacun  sait  que  vot  te  réputation  est  déjà  si  grande, 
et  qu'ils  ont  tant  d'iutérét  à  maintenir  que  ce 
qu*lb  enseignent  n'est  pctot  nuiuvals,  quîls  ne 
peuvent  dire  qu'ils  l'ont  négligé.  Mais  tous  les 
doctes  savent  assez  qu'il  n'y  a  rif-n  en  la  physique 
de  l'école  qui  ne  soit  douteux,  et  ils  savent  aussi 
qn*eo  telle  natl^  être  douteux  n'est  guère 
raeiUeur  qu'être  faux,  à  cause  qu'une  science  doit 
être  certaine  et  démonstrative  ;  de  faron  qu'ils 
no  peuvent  trouver  étrange  que  vous  ayez  assuré 
que  leur  physique  ne  contient  la  Traie  solu- 
tion d'aucune  question  ;  car  cela  ne  signifle  au- 
tre chose  sinon  qu'elle  ne  contient  la  démonstra- 
tion d'aucune  vérité  que  les  autres  ignorent;  et 
si  quelqu'un  d'eux  eumine  vos  écrits  pour  les  ré- 
ftller,  il  trouve  tout  an  ciNltraire  qu'ils  ne  con- 
tiennent que  des  démonstrations  touchant  des 
matières  qui  étoient  auparavant  iguorées  de  tout 
le  monde.  C'est  pourquoi»  étant  sages  et  aTlsés 
comme  ils  sont,  je  ne  m'étonne  pas  qulla  te  tai- 
sent; mais  je  m'étonne  que  vous  n'ayez  encore 
daigné  tirer  aucun  avantage  de  leur  silence,  à 
cause  que  vous  ne  sauriei  iha  aonbaiter  qui  fiuae 
mieux  voir  combien  votre  physique  di(l%re  de 
celle  des  autres.  Et  il  importe  qu'on  remarque 
leur  difTércncti,  aOn  que  la  mauvaise ojtiuion  que 
ceux  qui  sont  employés  dans  lee  affaires,  et  qui  y 
rêusaissent  le  mieux,  onCcoutume  d'avoir  pour  la 


philosophie,  n'empécbe  pas  qu'Us  neconnolssent  te 
prix  de  la  vélre;  car  ils  ne  jugent  ordhialreroent 
de  ce  qui  arrivera  que  par  ce  qu'ils  ont  déjà  tu 
arriver  ;  et  peut  ce  qu'ils  n'ont  jamais  aperçu  que 
le  public  ail  recueilli  aucun  autre  fruit  de  la  phi- 
loiiopiiiB  de  l'école  siinoD  qu'elle  a  rendu  quantité 
d'hommes  pédants,  ils  ne  sauraient  pas  s'Ima- 
giner qu'on  en  doive  attendre  dé  meilleurs  de  la 
v(ître,  si  ce  n'est  qu'on  leur  fasse  consitîéror  que 
ceitti-ci  étant  toute  vraie  et  l'autre  étant  toute 
fausset  leurs  fruits  doivent  être  entièrement  dif- 
férents. f.n  effet,  c'est  un  grand  argument  pour 
prouver  qu'il  n'y  a  point  de  vérité  en  la  physique 
de  l'écolv  que  de  dire  qu'elle  est  instituée  pour 
enseigner  toutes  les  inventions  utiles  à  la  Tie ,  eC 
que  néanmoins,  bien  qu'il  en  ait  été  trouvé  plu- 
sieurs de  temps  en  temps,  ce  n'a  jamais  été  par 
le  moyeu  de  cette  physique,  mais  i»euleuient  par 
hasard  et  par  usage,  on  bien ,  si  quelque  sdenea 
y  a  contribué,  ce  n'a  été  que  la  mathématique; 
et  elle  est  aussi  la  seule  de  toutes  les  sciences  hu- 
maines ou  laquelle  ou  ait  ci-devant  pu  trouver 
quelques  Térités  qui  ne  peuTent  Âre  mises  en 
doute.  Je  sais  bien  (pie  les  philosophes  la  veulent 
recevoir  pour  une  p;irlie  do  leur  physique;  mais 
pource  qu'ils  ignorent  presque  tous  qu'il  n'est 
pas  Trai  qu'elle  en  soit  une  partie,  mais  au  con- 
traire que  la  vraie  physique  est  une  partie  de  la 
mathématique,  cela  ne  peut  rien  faire  pour  eux. 
Mais  la  cci  litude  qu'où  a  déjà  reconnue  dans  la 
mathématique  fiiit  beaucoup  pour  vous,  car  c'est 
une  science  en  laquelle  il  est  constant  que  vous 
excellez  ;  et  vous  avez  tellement  en  cela  surmonté 
I  envie  que  ceux  même  qui  sont  jaloux  de  l'es- 
lime  qu'on  feit  de  tous  pour  fos  autres  sdences 
ont  coutume  de  dire  (pie  vous  surpassez  tous  les 
autres  en  celle-ci,  afin  qu'en  vous  accordant  une 
louuuge  qu'ils  savent  ne  vous  pouvoir  être  dispu- 
tée, ils  soient  moins  soopçtmnés  de  calomnie  lors 
qu'ils  lâchent  de  vous  en  ôter  quelques  autres.  El 
on  volt,  en  ce  que  vous  avez  publié  de  géométrie, 
que  vous  y  déterminez  tcllenieni  jusques  où  l'es- 
prit humain  peut  aller  et  quellea  sont  les  solutions 
qu'on  |)eut  donner  à  diaque  sorte  de  dilBcultés, 
qu'il  senibleque  vous  avez  recueilli  toute  la  mois- 
son dont  les  autres  qui  ont  écrit  avant  vous  ont 
seulement  pris  quelques  épis  qui  n'étolent  pas  en- 
core mûrs,  et  tous  ceux  qui  viendront  apcte  ne 
peiivt^nt  être  que  comme  des  glaneurs  qui  ramas- 
seront ceux  que  vous  leur  avez  voulu  lai^r.  Ou- 
tre que  Tousavei  montré,  par  lasolutton  prompte 
et  facile  de  toutes  ks questions  que  ceux  qui  vous 
ont  voulu  tenter  ont  proposées,  que  la  méthode 
dont  vous  usez  .à  cet  effet  est  tellement  infail- 
lible que  vous  ne  manquez  jamais  de  trouver  par 
son  OM^en,  MudiMit  les  choses  que  vous  exami- 
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^çoQ  que,  pour  faire  qu'on  De  puisso  douter  que 
vous  soyej;  capable  de  nieflre  la  physiqtic  en  sa 
deratère  perC^UQQi  il  faut  seulenient  que  vous 
prouvli»  qu'etto  ii*csc  iiqirQ  chose  qu'vno  partie 
de  la  ruatbématique.  Et  vous  l'avez  déjà  tr^ 
dairenit'iii  jiiouvé  dans  vos  Principe»,  lorsqu'il 
y  expli(|uaat  toutes  les  qualités  sensibles,  »aoi 
rloD  comidérer  qae  les  grapdevrt,  les  figom  «t 
hM  moqveiuents,  vous  avez  montré  que  çe  OM^Kle 
vtsibif* ,  qui  est  tout  l'objet  de  la  physique,  no 
coutieot  ^u'upe  petite  partie  de^  çor\i»  infinis 
dont  on  peut  imaginer  que  toutcp  les  propriétés 
ou  qualités  ne  consistent  qu'en  ces  mêmes  chows, 
au  lieu  <\uv  l'objci  lie  la  mafliématiqueles  contient 
tou?.  Le  niéuie  peut  ausiii  être  prouvé  par  Texpé- 
rienee  de  tout  les  slèdos;  car  encore  qu'il  y  ait 
eu  de  tout  temps  plusieurs  des  meilleurs  esprits 
qui  se»  «ont  eniplou's  à  la  rechori  lu'  ilt-  la  phy- 
sique, on  ne  saufoit  (jiro  que  jamais  personne  y 
•Il  trouvé  (c*e«l-è-dire  soii  parvenu  à  aucune 
vraie  oonnoisiance  touchant  la  nature  des  choses 
corporelles)  (|uelque  principe  '["i  n'apparticnrif 
pas  {i  la  mathématique ,  au  lieu  que,  par  ceux  qui 
lid  appartienuent,  on  a  déji  IrouTé  une  infini lé 
de  dunes  très  utiles;  à  savoir,  presque  tout  (o 
^ui  est  connu  en  l'astronoinle,  en  !a  '  liinici^ir  rt 
eb  tous  les  arts  mécaniques,  dans  li  ^<jurls,  s  il  y 
a  quelque  diose  de  plus  que  ce  qui  appartient  à 
oette  science,  il  n'est  pas  tiré  d'aucune  autre, 
mais  souleuu  nl  de  certaines  observations  dont  ou 
ue  conupU  pqjut  lef  Yr»je»  çauses.  Ce  qu'on  ne 
lauFOlt  ceuiidérer  avec  attention  sans  être  con- 
traint d'avouer  <iue  c'est  par  la  mathématiqiu* 
seule  qu'on  peut  parvenir  à  la  cunnoissauce  de  la 
vraie  physique.  Et  d  aulaut  qu  on  ne  doute  (wint 
que  vous  u'eicçllicz  eu  celle-là.  il  n'y  a  rien 
qu'eu  De  doive  atteudre  de  voua  en  celle-ci.  Tou- 
tefois il  r*  stp  encore  un  peu  de  scrupule,  en  ce 
qu'où  voit  que  tous  ceux  qui  ont  acquis  quelque 
réputatiop  par  la  mathématique  ne  sont  pas  pour 
cela  capabiâa  de  f  ieii  trouver  en  la  physique,  et 
mênieque  quelques  uns  d'eux  comprennent  moins 
les  choses  que  vous  en  avez  écrites  que  plusieurs 
qui  n'ont  jamais  ci-devaut  appris  aucuue  science. 
Mala  on  peut  ripondre  à  oda  que,  bien  que  «ans 
doute  ce  soient  ceux  qui  ont  l'esprit  le  plus  pro- 
pre à  concevoir  les  vérius  de  la  mathématique 
qui  euteudeul  le  plus  facileoieul  voire  physique, 
à  oauae  que  loua  les  raiaopn^enta  de  odle^ei 
sont  tirés  de  l'autre,  il  n'arrive  j^as  toujours  que 
ces  munies  aient  la  réputation  d'être  les  plus  sa- 
vants eu  mathématique ,  à  cause  que,  pour  ac- 
quérir cette  réputation,  U  est  beaoin  d'étudier  les 
livres  de  ceux  qui  ont  déjà  écrit  do  celte  science, 
ce  ({lie  U  plupart  ne  (ont  pai;  et  iouv«Dt  ceux  qui  j 
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la  force  de  leur  esprit  no  leur  peut  donner,  Kiti- 
puent  trop  leur  i  machination  et  même  la  blessent, 
et  acquièrent  aveç  cela  plusieurs  préju|;é$  :  ce  qui 
lea  empêche  bien  plut  de  concevoir  les  vérité 
que  vous  écrivez  que  de  passer  pour  grands  ma- 
ihématicicns ,  à  cause  qu'il  y  a  si  p<>u  de  per- 
sonnes qui  s  appliquent  à  cette  scieqce  que  sou- 
vent il  n'y  a  qu'eux  en  tout  un  pays  ;  et  encore 
que  quelquefois  il  y  en  ait  d'autres,  ils  ne  laissent 
pas  de  fnire  beaueoup  d(>  bruit,  d'autant  que  le 
peu  qu'ils  savent  leur  a  coûté  beaucoup  de  peine. 
Au  reste,  il  n'est  pas  malaisé  de  coocevoir  les 
vérités  qu'on  autre  a  trouvées;  il  surOt  à  <^U| 
d'avoir  l'esprit  dégagé  de  toutes  sorti  s  de  faux 
préju^éii  et  d'y  vouloir  appliquer  a^*;^  sou  alteu-» 
lion.  Il  n'eal  pas  aussi  fort  difficile  d'en  rencon- 
trer quelques-unes  détachées  dce  autrcf,  ainsi 
qu'ont  fait  auirduis  Tliali-s,  Pylbagore,  Arcbi- 
méde,  et  eu  nuii c  siècle  Gilbert,  Kepler,  Galilée, 
Hervfeus  et  qut  Iques  aulrea.  Enfin ,  on  peut 
sans  beaucoup  de  peine  Imaginer  un  corps  de 
philosophie  moins  monstrueux  et  appuyé  sur  dej 
conjectures  plu^  vraisemblables  que  n'est  celui 
Mu'on  tire  deaécrlt;  d'AristQte  :  oe  qui  a  été  fait 
aussi  par  quelques-uns  en  ce  siècle.  Mats  d'en 
former  uq  qui  ne  rc  ntii  ri:ii>  mio  des  vérités  prou- 
vé* s  par  démouatraiions  aus.si  claires  et  aussi  cer- 
taines que  celles  dci  mathématiques,  c'est  chose 
si  difficile  et  si  rare  que,  depuis  plus  de  cinquante 
siècles  que  !e  niniide  a  dijà  duré,  il  ne  s'est 
trouvé  que  vous  seul  qui  ayez  fait  voir  par  vos 
écrits  que  vous  en  pouvei  venir  à  bout.  Mais 
comme  lors<iu'un  architecte  a  posé  tous  les  fon- 
dements et  élevé  Us  {irlucipâles  murailles  de 
quelque  ^raud  bâtiment,  on  ne  doute  point  qu'il 
ne  puisse  conduire  son  dessein  jusques  i  la  fin,  i 
cause  qu'on  voit  qu'il  a  déjà  fait  ce  qui  étoit  le 
plus  difficile,  ainsi  eeux  qui  ont  lu  avec  attention 
le  livre  do  vos  Principes  cousidèreot  comment 
vous  avez  posé  les  foodemeoli  de  foute  la  philo- 
sophie naturelle,  et  comMeu  apnt  grandea  lea 
suites  des  vérités  que  vous  en  avez  déduites,  et  no 
peuvent  douter  que  la  méthode  dont  vous  usez  ne 
soit  suffisante  pour  faire  que  vous  acheviez  de 
trouver  tout  ce  qui  peut  être  trouvé  en  la  phy- 
siqtic  :  à  cause  que  les  choses  que  vous  aver  déjà 
expliquées,  à  savoir  la  nature  de  l'aimant,  du  feu, 
de  l'air,  de  l'eau,  de  la  terre,  et  de  ce  qui  paroît 
dana  les  deui,  ne  semblent  point  être  moins 
difnclles  que  œllea  qui  peuvent  encore  être  dé- 
sirées. 

Toutefois  il  faut  ici  ajouter  que,  tant  expert 
qu'un  architecte  soit  en  aon  art,  il  est  impossible 

qu'il  aclu'vi^  le  bâiiruent  qu'il  a  commencé  si  les 
matériaux  (jul  doivent  y  être  employé  lui  maft-* 
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puisse  élrc  votre  m^ihode,  elle  no  peut  faire  que 
TOUS  poursuiviez  en  l'explication  de^  pauses  naïu- 
rell^s  vous  n'avez  point  les  expériences  qui  pont 
reqoiwi  ptiur  4éteriDlper  leurs  elllets.  Ce  qui  est 
le  dernier  des  trois  points  que  Je  cfois  <Jevoir  être 
principalement  expliqués,  à  cause  qtie  la  plupart 
dc$  botnmçs  qç  con^^ivcnt  pas  combien  ceacspé- 
ri«iiqe4  mt  nét^lre**  ni  4|ue1te  dépeptit  y  csl 
rvqiiîw\  Ceux  qui,  sans  sortir  de  leur  cabinet  ni 
joter  les  yeux  ailleurs  que  sur  leurs  livres,  entre- 
prenudutde  discourir  ^«  )a  nature,  pei^vcnt  bii.n 
éin  «A  qti«lte  façon  |l«  «ttrolent  voulu  cré^r  |e 
monde  si  tileu  leur  en  avolt  doiin^  Ta  charge  et  le 
pouvoir,  c'est-à-dire  ils  peuvent  écrire  des  ciiir 
mères  qui  ont  autant  de  rapport  avec  la  foibicssâ 
de  leur  esprit  que  radmlrable  beauté  dè  cet  uni- 
vers ave€  la  puissance  Inflnici  de  son  auteur; 
mais,  à  moins  que  d'avoir  un  esprit  vraiment 
divin,  ils  ne  peuvçul  ainsi  fofqicr  d'eux-mêmes 
une  Idée  des  choses  qid  aoit  senUable  à  celle  que 
Dieu  a  eue  pour  les  créer.  Et  quoique  votre  mé- 
thode promette  tout  ce  qui  peut  être  espéré  de 
l'esprit  humain  touchant  la  recherche  de  la  vérité 
desscleoceSf  elle  ne  promet  pas  uéanmelus  d'ensei- 
gutf  à  deviner,  mais  seulement  ^  'Ir  linre  de  cer- 
taines ctiosos  doRné«H  toutes  It)»  vérités  qui  peu- 
vent éira  déduites  ;  et  oes  ohoses  données,  en  la 
physique,  ne  psufenl  Ups  que  des  eipérienees. 

Mêoié  à  cause  quo  ces  e^pfrlpni^p?;  sont  de  rlctix 
sortes,  ii^  unes  faciles  ël  qui  m  dé|wiident  que 
dtt  U  Féfl«iiou  qu'un  fait  sur  Itts  cboiÉ«  ^ui  se 
peiMpisol  «n  laaa  d'eilee^aliMa,  les  auliif  plus 
rares  et  difficiles,  auxquelles  on  q«  parvient  point 
sans  quelque  éiud«  et  quelquo  dépense,  on  peut 
romarquer  que  vous  avea  déjà  mis  dan»  vos  écrits 
teol  ee  qui  aanUe  pouvoir  être  dMutt  des  «ipé- 
rienoes  faeiles,  et  même  aussi  de  celtes  des  plus 
rares  que  vous  avez  pu  apprendre  des  livres.  Car, 
outre  que  vous  y  avea  expliqué  la  nature  de  toutes 
ka  qualités  qui  neuveDtlesseuietdeleusIeseerpe 
qui  mni  les  plus  communs  sur  eelte  terre,  comme 
du  fou,  de  Tair,  de  lV«u,  et  de  quelques  autres, 
TOUS  y  avec  aussi  rendu  raison  de  tout  ce  qui  a 
dié  ehicryd  Jusquea  à  prluBol  dans  lea  cieui,  de 
toutes  les  prupH^iés  de  l'aimant  et  de  plusieurs 
observatioDs  du  la  chimie.  Du  façon  qu'un  n'a 
.point  de  raison  d'attendre  rien  davaulii^e  de 
fW»,  lenduiBl  h  phyalque,  Jwqaat  à  «e  que 
▼«MM  ayez  davantage  d'expériences ,  de«>quelles 
vous  pnÏKsMz  rechere^ior  les  «"auses.  El  je  ne 
m'éloune  pas  que  vous  n'eutr^preuiez  point  de 
Mre  Ml  eipdriêiMesi  dépeua»  oar  je  sale  que 
la  pacherehe  des  moindres  choses  coûte  beaucoup  ; 
et  sans  ritettre  eu  cause  les  alchimistes,  tti  tous 
]^  autres  chercheur^  de  secrets  qui  ont  coutqme  , 


de  m  mUicr  é  4M  Mtiff.     uni  dlr«  qw  I» 

seule  pierre  d'aimnnt  a  fait  dt<()enser  plus  de  cin- 
quante niilieécusà  Gilbert,  quoiqu'il  fût  homme 
(le  très  bi)q  esprit,  çoijaim  i|  4  ipgptré,  eo  cv  qq'i| 
a  été  le  premier  qui  a  déi»||Tcrt  te«  prfnclpilef 

prn[  ritUes  de  cette  pierre.  J'ai  v  u  au.ssi  \'In»lau- 
ralw  magm  et  le  iVovta  Allas  du  chancelier 
IlaçQq,  q|ii      Semble  être  d^  loua  c^yx  u«|  otJt 

écrit  vm%  r<m  «riui  qui  »     !«■  neAieiiref 

pens^^es  tonchaut  la  méthode  qu'on  doit  tenir 
pour  çQt|dui}e  la  physiq^io  q  su  perfittion  :  mais 
tQMt  le  rovtr'Uu  du  (jeux  Irojs  (ois  d^^g  plus 
puiiiaola  d«  h  tm^  ne  ai|fliF«iept  pe»  poqr  W^^ 
tre  en  exécution  toutes  les  choses  qu'il  ro(julwt  & 
<3çt  effot,  I^l  bien  que  je  ne  pense  point  qqe  vous 
ayçî  besojq  <1ê  tAMl  t!e  wfles  d'e^périepççf  qu'il 
en  iiflagipe,  à  qwse  qm  v«na  f^am  mfimti 
plusieurs  tant  par  votre  adresse  qite  par  la  çon- 
noissançe  des  vérités  que  vous  avez  déj{^  trouvées, 
toutefois,  c<^n$idéraui  (^ue  1q  tl0iul)re  de^  i^orpf 
partlcttliers  qui  ▼qw  rivleol  encore  |i  e^tHnioar 
est  presque  infini  ;  qu'il  n'y  en  a  aucun  qu|  n'ait 
assez  de  diverses  propriétés  et  dgnt  oq  ne  puisse 
faire  asses  ^rand  nombre  d'épreuves  pour  ^  em- 
ployer tout  le  hdslr  et  tout  le  travail  de  plnaiepi'f 
hommes  ;  que,  suivant  les  r-  L'li  s  Ir  Mitre  nu'thode, 
il  est  besoin  que  vous  examiniez  en  mêiue  temps 
toutes  les  choses  qui  ont  entre  elles  quelque  afll- 
ntlé,  afin  de  remarqua  mieui  leurs  dilTérenccs 
et  de  faire  des  dénoiitb|«itiant9  qui  vous  assurent  ; 
que  vous  pouvez  ainsi  utilement  vous  servir  en  un 
même  temps  plus  de  diverses  expéi  ieuces  que 
le  travail  d'un  très  frand  nombre  d'hommei 
adroits  n'en  sauroit  fournir;  et  enfin,  que  vom 
ne  sauriez  avoir  ces  hommes  adroits  qu'à  force 
d'argop^  h  nm»  *»  qtteiqnes-una  »'y  »«u- 
loieal  gralultemwt  mt^ft^  Ut  ne  a'MqialU» 
roient  |)as  assez  à  suivre  vos  ordres  et  ne  ieroieit 
que  vous  doiiuef  oç^iion  do  perdre  du  temps  ; 
considérant,  dis-j«,  toijte»  ces  «^u«es,  jo  cam« 
prwda  alsémont  qu«  wiia  qe  pmvn  achever  dl« 
gncnient  lo  dessein  que  vous  avez  commencé 
dans  vo^  i*riutipes,  c'est-à-dire  expli(|uer  eu  par- 
ticulier t0U4  \^  iMiuéraux,  les  plautis,  les  ani- 
ipwx  f t  l'hWBPa*  en  la  mime  lifon  que  voua 
y  avez  déjà  expliqué  tous  les  éléments  de  la  terre 
et  tout  ce  qui  s'ohservo  dans  1rs  rif  nx,  si  n'e*>i 
que  publie  ^urutsie  iruis  qui  sont  requ^  a 
fl«t  eflet,  et  que  d'autant  qu'Ile  vaqp  aeront  plua 
libéralement  fournis,  d'autant  poufra^foua 
mieux  exé-cuter  votre  dessuiu. 

Or,  à  C4u^  quu  ces  U)«mea  choses  peuvent 
tuail  fort  aisément êtracmiipiiaia  paras  chaouo, 
et  sont  toutes  si  vraies  qu'elles  ne  peuvent  êtra 
mises  eu  cloute,  je  m'assure  que,  si  vous  les  r<^- 
(U'é^euMei  «It  telle  sorte  qu'dlc^  viakssfit  4  ia 
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cooQoissitace  de  ceux  à  qui  Dieu  ayant  donoé  le 
pouvoir  de  oommander  un  fieuplet  do  la  terra  « 
amldrané  la  charge  et  le  soin  de  Taire  tous  leurs 
ellbrts  pour  avancer  h-  h'wu  poblic,  il  D'y  auroit 
aucuD  qui  oe  vuulùi  cuuuibuei  à  un  desseio  si 
maniHBiteiiieiil  vlile  i  tout  lemoode.  Et  bien  que 
notre  France,  qui  est  votre  patrie,  soit  uo  Etat  si 
puissant  qu'il  semble  que  vous  pourriez  obtenir 
d'elle  seule  tout  ce  qui  est  requis  &  cet  effet»  tou- 
tefoto,  à  came  que  les  «otrei  Dations  n'y  ont  pas 
moins  d'intérêt  qu'elle,  Je  m'assoreqw  plmleurs 
seroient  assez  frt^n/'reuses  pour  ne  lui  pas  céder 
cet  office,  et  qu  il  a'v  en  auroit  aucune  qui  fût  si 
barbare  que  de  ne  vouloir  point  y  avoir  part. 

Mais  si  tout  0»  que  j'ai  <^crit  ici  ne  suffit  pas 
pour  fairo  (|ue  vous  chaiii^tcz  l'humeur,  je  vous 
prie  au  niuios  de  m'obliger  uut  que  de  m'en- 
vvyer  votre  Traité  des  panions,  et  de  trouver 
bon  que  j'y  ajoute  une  préface  avec  laquelle  il  soit 
îniprinif'  :  jt*  tâcherai  Ho  h  faire  en  telle  sorte  qu'il 
n'y  aura  rieu  que  vous  pui&siez  désapprouver,  et 
qui  ne  soit  si  oonfbnne  au  ssDtlBont  de  tous  ceux 
qui  <Mit  de  l'esprit  et  de  la  vertu  qu'il  n'y  en  aura 
aucun  qui,  après  l'avoir  lue,  no  partic  ipa  au  zèle 
que  j'ai  pour  l'accroissement  des  scieuces,  et  pour 
être  ,  etc. 

bc  l'arU,  le  G  uoTCuibre  iim. 

RÉPONSE 
A  LA  LBiras  raicÉDiNTB. 
Moosiettr, 

Parmi  les  injures  et  les  re|>rocbcs  que  je  trouve 
en  la  grande  lettre  que  vous  avcs  pris  la  peine  de 
n'écrire ,  J'y  remarque  tant  de  cbows  à  mon 

avantage  que  si  vous  la  faisiez  imprimer,  ainsi 
que  vous  déclarez  vouloir  Taire,  j'aurois  peur 
qu'on  ne  s'imaginât  qu'il  y  a  plus  dlntelligence 
entre  nous  qu'il  n'y  en  a,  et  que  je  vous  ai  prié 
d'y  rnettro  plusieurs  choses  que  la  bienséance  ne 
permettoii  i^as  que  je  fisse  moi-même  savoir  au 
public.  C'est  pourquoi  je  ne  m'arrSterai  pas  Ici  à 
y  répondre  de  point  en  point  ;  Je  vous  dirai  seu- 
lement deux  misons  qui  me  semblent  \  ons  d -voir 
empêcher  de  h  publier  :  la  première  est  que  je 
n'ai  aucune  opinion  que  le  dessein  que  je  juge  que 
voua  avei  eu  en  l'écrivant  puisse  réunir;  la  se- 
conde, que  je  ne  suis  nullemeui  l'humeur  que 
vous  vous  imagiuez;  que  je  n'ai  aucune  indigna- 
tion ni  aucun  dégoilt  qui  m'Ote  le  désir  de  faire 
tout  06  qui  sera  en  non  pouvoir  pour  reudre  ser- 
vice au  public,  auquel  je  m'estime  très  obligé  de 
ce  que  les  écrits  que  j'ai  publiés  ont  été  favora- 


blement reçus  de  plu^ieui's.  Et  que  je  ue  vous  ai 
d-devant  refusé  ce  que  j'avoto  écrit  des  passions 
qu'afin  de  n'être  point  obligé  de  le  faire  voir  à 
quelques  autres  qui  n'en  eussent  pas  fait  Itnir 
profit.  Car  d'autant  que  je  ne  l'avois  composé 
que  pour  être  lu  par  vue  princesse  dont  l'esprit 
est  telleneot  an-tkMSus  du  commua  qu'elle  con- 
çoit sans  aucune  peine  ce  qui  semble  être  le  plus 
diflicilti  à  nos  docteurs,  je  ne  m'étois  arrêté  i  y 
expliquer  que  ce  que  je  pensolsêtra  nouveau.  Et 
afin  que  vous  ne  doutiez  pas  de  mm  dire,  je  voua 
promets  dr  revoir  cri  ^rrit  des  passlons,  et  d'y 
^jouter  oe  que  je  jugerai  être  nécessaire  pour  te 
rendre  plut  InleUigible,  et  qu'après  cela  je  vous 
l'enverrai  pour  en  Jbire  œ  qull  vous  pbin.  Car 
je  suis,  etc. 

vmnmi,  le  4  déeasUm  ie«s 

LETTRE  II 

A  M.  OESCABTES. 

Monaiettr, 

11  y  a  bi  lougiemps  que  vous  m'avez  fait  atten- 
dre votre  Traité  des  passions  que  je  commence  i 
ne  le  plus  espérer,  et  à  n'inngiMr  que  vous  m 
me  l'aviez  pronns  que  pour  m'empécher  de  pu- 
blier la  lettre  que  je  vous  avois  ct-devant  écrite. 
Car  j'ai  sujet  de  oroire  que  vmu  seriez  lacbé  qu'oo 
vous  êtfti  runeuse  que  vous  prauv  pour  ne  point 
achever  voire  physique  .  et  mon  dessein  éioîf  do 
vous  l'i^ter  par  cette  lettre ,  d'autant  que  les  rai- 
sons que  j'y  avois  déduites  sont  telles  qu'elles  ne 
me  semblent  pas  qu'elies  puissent  être  lues  d'au- 
cune personne  qui  ait  tant  soit  peu  l'honnour  et 
la  vertu  en  recommandâtiou  qu'elles  ne  l'incitent 
à  désirer  comme  mol  que  vous  obteniez  du  public 
ce  qui  est  requis  pour  les  expériences  que  vous 
dites  vous  ?ivv  nccps'sairf's  ;  et  j'espérois  qu'elle 
tombeiuil  aiitéoienl  catre  les  mains  de  quelques- 
uns  qui  auroient  le  pouvoir  de  rendre  oe  désir 
eflicaoe,  soit  à  cause  qu'ils  ont  de  l'aooès  aupiêa 
de  ceux  qui  dispost  iit  des  biens  du  public,  soit  à 
cause  qu'ils  en  dii>posent  eux-mêmes.  Ainsi  je  me 
prometfols  de  faire  en  aorte  que  vous  anrisa  nul- 
gré  vous  de  reurcice;  car  Je  saie  que  vous  avct 
tant  t!c  cœur  que  vous  ne  voudriez  pns  manquer 
de  rendre  avec  usure  ce  qui  vous  seroit  donné  en 
cette  façon,  et  que  ooia  VOUS  fwoit  entièrement 
quitter  la  négligence  dont  je  ne  pute  à  pféosat 
m'abstfloir  de  vous  aooner,  bien  que  Je  soie,  ete. 

LeMlrileliH». 


Digltized  by  Google 


RÉPONSE  D£  M.  D£$CARXES. 


43» 


RÉPONSE 

A  LA  ttOOHI»  UTTU. 

Je  8ui$  fort  ioDocent  de  l'artifice  doot  vous  tou- 
lei croire  que  j*af  nié  pour  empêdier  qoelt  grtnde 
lettre  que  tous  m'uriet  écrite  l'ao  paaiélMloJt 
publiée.  Je  n*ai  eu  aiiciiîi  bfîoin  d'i'n  usor  ;  car 
outre  que  je  oe  crois  Qullerot'Dt  qu'elle  pût  pro- 
duira Teffec  qm  vont  prétendeSt  jo  M  mto  pti  ri 
eDdin  à  l'oisiveté  quelt  cnlnlft  da  trtviil auquel 

je  scrois  ob!ip6  pour  examiner  plïjsipurs  pxpé- 
rtenoet,  ù  j'avois  reçu  du  public  la  commodité  de 
l«  ftire,  poiaw  firi^tMr  m  àéât  que  j'ai  de 
n'iiMtraira  tu  d«Mra  pv  écrit  qndqiM  chow 
^Hl  Mltailil*a«x  MrtmhonMi.  la  M  pob  pM 


ai  bien  iB*«iicwer  de  1»  nég^f^oMs»  dont  voat  mo 

blâinez ,  car  j'avoue  que  j'ai  été  plus  longtemps  i 
revoir  ce  petit  Traité  que  je  n'avois  été  ci-de- 
vant à  le  composer,  cl  que  néanmoins  je  n'y  ai 
ijouté  que  peu  do  chose»,  et  rlon  ajouté  au 
discours ,  lequel  est  si  simple  et  si  bref  qu'il  Tera 
connoîfre  que  mon  dessein  n'a  pas  ^'l*^  d'explî- 
quer  les  passions  en  orateur  ni  même  en  philoso- 
pha moral ,  mais  seulement  en  physicien.  Ainsi  je 
prévois  que  ce  Traité  n'aura  pas  meilleure  for- 
tune que  mes  autres  écrits  ;  et  bien  que  snn  titre 
convie  peui-étrc  davantage  de  personnes  a  le  lire, 
il  n'y  aura  néanmoins  qm  ceux  qui  prendrout  la 
peine  de  l'eiamincr  avec  suiu  auxquels  il  pufose 
satisfaire.  Tel  qu'il  est,  je  lo  mets  entra  vos 
mains,  etc. 

iri0MBt,lel4ao«lMISw 
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AtTfcLB  rasMica. 

Que  ce  <|ul  Mt  pastloa  au  regard  <f  uq  lojet  e»t  toqfour*  ae- 

n  B*y  a  Tien  co  quoi  paraina  nleui  couiliieB 
les  sciences  que  noue  AYODs  des  audras  sont  dé- 
fectueuses qu'en  oe  qu'ils  ont  écrit  des  passions  ; 
car  ht&a  que  oe  soit  une  matière  dont  la  connois- 
saooe  a  loi^oun  élé  fart  rcdieitliée,  et  qu'elle  ne 
semble  pas  être  dea  ph»  dlIBciles,  à  cause  que 
chacun  les  sentant  en  soi-même  on  n'a  point  be- 
soin d'emprunter  d'ailleurs  aucune  obi>ervation 
pour  en  découvrir  la  nature,  toutefois  oe  que  les 
anciens  en  ont  enseigné  est  si  peu  de  chose,  et 
pour  la  plupart  si  ptMi  rroynblo,  que  je  ne  puis 
avoir  aucune  espérance  d'approcher  de  la  vérité 
qu'en  m'élolgnaat  des  dienrins  quils  ont  sulTla. 
Cest  pourquoi  je  serai  obligé  d'écrire  id  en 
m^mr  farnn  qiip  si  je  traitnj*;  d'uno  malière  que 
jamais  personne  avant  moi  n'eût  touchée  ;  et  pour 
commencer,  je  considère  que  tout  ce  qui  se  fiilt 
on  qui  arrive  de  nouveau  est  généralenent  ap- 
pelé par  1(  ?  philosophes  une  passion  au  regard  ilu 
sujet  au  I  il  arrive,  et  une  action  au  regard  de 
celui  qui  fait  qu'il  arrive;  en  sorte  que,  bien  que 
ragent  et  le  patient  soient  souvent  ftHt  dlflilfrants, 
l'action  et  la  passiop  ne  laissent  pas  d*élr«  foa- 


Joura  une  mAna  dioie  qui  a  «a  deux  noms,  à 
raison  dea  deux  divan  Mijeta  auxquels  on  la  peut 
rapporter. 

AuncLB  n. 

que  pmir  coonolirc  les  payions  de  rime  il  faut  dkUngwr 
•M  fonctioiM  d'av«r  cdles  du  corpa. 

Puis  aussi  je  ronsidtre  que  noos  ne  remar- 
quons point  qu'il  y  ait  aucun  sujet  qui  agisse  plus 
immédiatement  contre  notre  âme  que  le  corps 
auquel  die  est  jointe,  et  que  par  conséquent  nous 
devons  penser  que  ce  qui  est  en  elle  une  passion 
est  communément  en  lui  une  action  ;  en  sorte 
qu'il  n'y  a  point  de  meHteur  diemin  pour  vonk* 
à  la  connoissance  de  nos  passions  que  d'exami- 
ner In  rlifférence  qui  est  entre  l'âme  et  le  corps, 
afin  de  connoitre  auquel  des  deux  on  doit  attri- 
buer diacttue  dra  fonctions  qui  sont  en  noua. 

AHTICLE  III. 

Quelle  rtflht  m  dpH  Mifffe  iMur  cet  rfT<  i 

\  qtioi  nn  no  trouvera  pas  grande  diffirnUé  si 
on  prend  garde  que  tout  ce  que  nous  expérimen- 
tons être  en  nous,  et  que  nous  voyons  aussi  pou* 
voir  ôtro  an  des  corps  tout-&-lait  Inanimés,  ne 
doit  ^ro  atirihué  qu'à  notre  eorpa;  et,  an  con- 
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trtlrct  qttt  tout  n  qui  Mt  eo  oouii  et  que  noui 

ne  concevons  on  aucune  fnron  pouvoir  npparte-' 
nir  i  uo  oorp«|  doit  èlre  aiu  ibué  à  noire  àme^ 

Aiincu  IT. 

csrpst  la  pentéet  de  l'Aoïe. 

Ainsi,  à  mi'^f  f]uo  nou»  De  ooncovoDS  poio^ 
que  l«  corps  peo^e  en  aucune  fiiiçoo»  noua  avoDs 
nlMn  àê  «roirt  qns  toutes  tortee  de  ptoeées  qui 
sont  en  nous  ippartiennent  à  rânie  ;  et  à  eauie 

que  nous  ne  doiitori'î  [«lint  qu'il  n'y  aît  des  cor  p"» 
iDauimés  (jut  su  peuvent  mouvoir  eu  autaut  uu 
plus  de  diverses  fayoos  que  les  ndtresi  et  qui  ont 
autant  ou  plus  de  dnleur  (ce  que  reapériance 
fait  voir  en  la  flamme,  qui  seule  a  hf  ntir  nnp  ]-h\< 
de  chaleur  et  de  mouvement  qu'aucun  de  nos 
membres),  nous  devons  croire  que  toute  la  cha- 
leur ei  tous  les  mouvements  qui  soot  en  nous,  en 
tant  qu'ils  ne  (t^prndent  point  de  la  {MMée? 
u'appartienoeat  qu'au  corps. 

aincLB  V. 

Qw  ^ert  «mur  de  eraiiv  qne  riBB  tfom  le  iMnemM  et 
la  cbateor  au  corpa. 

Ail  ttoyen  dë  qiioi  AdUS  {vltefoM  iiiie  ëh«Ui' 
très  considérable  en  laquelle  plusieurs  sont  (oni- 
bés,  en  aorte  que  j'estime  qu'elle  est  la  première 
einse  A  mfàéM  qu'dn  n'àlt  pu  bieû  ëxpii- 
qH«r  JflaqiteÉ  HM  lé^  pàSilôds  t<t  fei  âfl(i«fi  ém^ 
qui  appartiennent  à  lamo.  Elle  consîstt^  èn  W 
que,  voyant  que  tous  Ic8  corps  morts  sont  privés 
do  dialâvr  eC  onsolte  de  mouvement ,  ou  s'est 
ima^  iine  e*«Ullt  réliaéilca  de  Time  qui  bisoit 
cesser  ces  mouvements  et  cotie  chaleur  ;  et  ainsi 
on  a  CTO  sans  raison  que  notre  rhateur  tlàtuff'lie 
el  tôiis  les  mouvements  de  nus  corps  dépeud^dt 
da  lime,  au  Ilot  q«^  danlf  ptnsef  ab  Con- 
irafre  que  Tâme  ne  s'absente  lofsqu'où  meurt 
qu'à  eause  que  cette  chaleur  cesse,  cf  fftif^  6fr- 
gatas  qui  servent  à  mouvoir  le  corps  se  cofrtm- 

àaTlOiiB  YU 

Afin  donc  que  nous  évMiddSeette  erreur,  con- 
sidérons que  la  mort  n*arrlve  jamais  par  la  faute 
de  l'âme,  mais  seulement  pan»  que  quelqo*Dno 
de»  principales  parties  du  corpi  se  corrompt  ;  et 
jujWûi  quëletiorps  d'dn  homme  vivant  diffère 
aolaat  fi  MU  d*ufl  homme  mort  que  fait  une 
ota  auti^  antomate  (c'est-à-dire  autré 


machine  qui  se  meut  de  iti-méme),  lûrsqii*allo 
est  montée  et  qu'elle  a  en  soi  le  principe  corpo- 
rel des  mouvemeols  pour  lesquels  elle  est  insti- 
tuée, aveeiautcequi  est  requis  pour  son  action, 
et  la  même  montre,  ou  autre  roaehine,  ilHvqu*ello 
est  rompue  et  que  le  prindpo  de  son  moinra* 
ment  tinsse  d'agir. 

aitiau  va. 

nrièfesapOctlll»  de»  parties  du  corps,  et  de  priaf  s  mri 

de  ses  ruorlioiii. 

l'fMir  rrriflrn  rcla  plu^  intelligible,  j'explique- 
rai  ici  en  peu  de  mois  tvute  la  feçoa  deut  la  ma* 
oftioe  de  nMre  dorpe  aitfcmipaséa.  il  o'j  a  per« 
sonda  4ui  m  wtim  4é^^»f  m  «m  nonsua Muri 

un  cHvead,  un  ^toraao ,  des  rnuferlr^,  ries  hrrfs, 
des  artèresi  defe  veiastt  ét  ehoses  setublabiM  ;  on 
sait  aussi  que  les  viandes  qu'on  mange  descendent 
dans  l'sBlomac  et  dans  les  Imyaux,  d*oA  leur  aoc, 
coulant  dans  le  foîr  ci  dans  testes  les  veines,  se 
mélo  avec  le  saug  qu'elles  contiennent ,  et  par  ce 
moyen  en  augmente  la  quantité.  Ceux  qui  ont 
tant  fbit  pou  oui  [^rier  do.  la  médedne  savent , 
oiiirê  cela,  ooftimënt  le  cœur  est  composé,  et  com- 
n)eat  tout  le  sang  des  veines  peut  facilement  cou- 
ler de  la  veine  cave  en  son  oOté  droit,  et  de  là 
pàâw  aids  lé  ttôUAOfi  par  le  Tàhséâ'u  quVh 
nomme  la  veine  artérieusc,  puis  retourner  du 
poumon  dans  ie  à^té  gauche  du  cœur  par  le  vais- 
seau nommé  l'artèlt  Ydheii^,  et  enfin  passer  de 
là  dans  la  grande  artère,  dont  ka  hraoahea  se  ré- 
pandent par  tout  le  oorpsi  Même  tous  ceux  que 
l'autorité  des  anciens  n'a  point  entièrement  aveu- 
glés, bl  qui  ont  voulu  Ouvrir  les  jfeui  pDur  eià- 
miottP  l*d|iliii6ta  dltfaraHiit  tbdâUnt  W  éirculàtiob 
(lu  sang,  tle  Jftutcni  polht  qtlC  totiles  les  Veliies  et 
les  artères  du  corps  ne  soient  comme  des  ruis- 
seaux par  où  le  sang  coule  sans  cesse  fort  urump- 
tefMni,  èli  f^m  m  doùN  éè  la  «avili  droilé 

du  fleur  par  là  Veille  arteiîélise,  ddiit  les  bran- 
cheU  isont  éparècS  à  tout  le  poumon  el  jointes  k 
celle  de  rarlèfe  vëltteUse,  par  laquelle  il  passe  du 
pôùitidn  dailk  lé  cOil  giilfche  dU  txmt\  {mis de  là 
il  àihs  la  grande  hrtère  dont  tes  br&nches, 
épârses  par  tdut  le  reste  dU  ôorpS,  sotit  jôinteè 
aûi  bfàn'cibes  de  la  veine  qui  portent  derechef  le 
mimé  teo^  eà  là  eéttté  drôité  du  cœur  ;  en  soi«iè 
quë  ces  deux  cavités  Sont  comme  des  éctiises  par 
chacune  desquelles  passe  tout  le  sang  à  chaque 
tour  qu'il  fait  dans  le  corps.  Dé  plus  on  m'H  que 
toui  tes  ttouHméAts  des  meittbres  ^l^éhdènt  ttrii 
nlUscles,  et  que  ces  muscles  sont  lippos/'s  les  Uns 
aux  autres  en  telle  sorte  que,  lorsque  l'un  d'ettl 
s'accourcit,  il  lire  vers  soi  la  partie  du  corps  à 
laquelle  11  est  aUacbA ,  oe  qiil  fait  allonger  ait 
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temps  le  musde  qui  lot  Op\)osl>  ;  puis  s'il  ar- 
rive en  UD  autro  temps  que  oe  deroier  s'accour- 
ciss«j,  il  fait  que  le  premier  se  rallonge,  et  il  re- 
tire Tefs  ni  la  puiîe  à  laqoelle  Ib  Mot  atiadife. 
Euûn  00  sait  que  tous  ces  mouvements  des  mus- 
cler, connut'  aussi  tous  les  sens,  dépcodent  di-s 
uerfi,  qui  M>ut  cuoiQie  de  petits  iilels  ou  comme 
de  ptlils  tuyaux  qui  vleDiioot  tout  du  cerveau,  et 
contieDDeat  ainri  qiia  lai  sa  certain  air  oa  vent 
Iris  aubtil  qu'oo  imwiim  l«a  aqu-Ua  aaimaiti. 

aaticMi  -vitit 

Quel  e»(  k  principe  de  loulen  cm  fouciioDs. 

Mais  on  sâit  p.1s  COmmun^nU'lit  on  qtlelle 
faf'Oh  ces  esprits  nnirtiaiit  et  Ces  nerfs  conlribui'iit 
aux  lUuuVfuieiils  et  aui  setis,  ui  quel  est  lo  priii- 

Clpi  wrfwret  qui  lea  fAit  «gtr;  t*m  fMtttfifttoi, 

Pllf'a'lt'  i\uv  j'en  .lio  (\{']'\  toiiché  f|tlt*lqiit'  ctii)*;!'  en 
d'aotro<  écrits,  je  tie  laisserai  paS  de  dife  id  suc- 
clnCtètneiit  que,  pendaut  que  hbuS  vitôtiii,  Il  y  A 
tiiii  ebatwr  touiiiiueUe  en  Mtrd  (9ttâr«  qat  m 

une  osp^Y'  de  feu  que  le  sang  de«f  veines  y  eiifre- 
tleût,  et  que  ce  feu  est  le  ptinciiie  corpotel  de 
tous  les  mouvcmeuts  de  uus  membres. 

Ahncta  tf. 


SoD  premier  effet  est  qu'il  dilate  le  saug  doot 
les  caf  it^  du  àœur  aool  rampties  ;  ce  qui  est  causa 
que  ce  saug,  ayant  besoin  d'oCMiper  uo  plus  grand 
lieu,  passe  avec  impétuosité  do  la  cavité  droite 
daus  la  veine  artérieuse,  et  de  la  gauche  dans  la 
grande  artère  ;  puis,  cette  dilatation  oeasaot,  Il 
entre  inooàliaenl  de  nouveau  saug  de  la  veine 
cave  en  la  cavité  droite  du  cœur  et  de  l'artère 
veineuse  eu  la  gaucbe  ;  car  il  y  a  des  petites  peaux 
aux  eoirjes  de  ces  quatre  vaisteaux,  tdlement 
dispo!)^  qu*ellas  font  que  le  sang  ne  peut  entrer 
dans  le  cœur  que  par  les  deux  dernii-rs  ni  en 
sortir  que  pAr  les  deux  autres.  Le  nouveau  sang 
«itré  dans  le  cosar  j  est  Ineaalinent  après  fiwé- 
Oc  en  mdoM  laçon  que  le  précédent  ;  et  C*e8t  en 
cela  son!  nnf'  fnnsisfe  le  pouls  ou  battement  du 
cceur  et  des  artères  ;  en  sorte  que  ce  battement  se 
tinète  Autant  de  ibis  qn'li  ebtre  d6  nouveau  sang 
dani  le  antir.  C'est  aussi  cetA  mil  qui  d6tiDe  Au 
iang  son  raouycmerf ,  et  fait  qu'il  touk  sans  cessp 
très  vite  en  toutes  les  artères  et  les  veines,  au 
moyen  de  quoi  il  porte  la  cbaleur  qu'il  acquiert 
dans  le  cœur  à  toutes  h»  autres  partlet  du  corps, 
«t  il  leur  sert  de  noorritttrtf . 


àktttsU  t. 


Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  considérable,  c'est 
que  toutes  les  plue  vivsa  et  les  plus  subtiles  par- 
ties du  sang  que  la  dialeur  a  raréflées  dans  le 

cœur  entrent  sans  cesse  en  grande  quantité  dan» 
lesi  cavités  du  cerveau.  El  la  raÏM^u  qui  l'ail  qu'elle* 
y  vont  piuUit  qu'en  aueun  autre  lieu«  est  que  taut 
le  881^  qui  sort  du  cœur  par  la  grande  artire 
prend  son  <  (Mirs  eii  ligne  droitn  vers  ce  lieu-là, 
i!t  que  u  y  puuvaul  pa»  tout  enlreri  è  cause  qu'il 
n'y  a  que  des  patsagM  fwl  dtrolts,  aellse  de  sn 
parties  qui  sont  les  |)lusagilte  et  les  plus  sub- 
tiles y  passent  seules,  pendant  que  le  reste  se  ré- 
pand en  tous  les  aulrra  endroits  du  oorpt.  Or  ces 
parties  du  sang  trissubtileseanspeseat  Ise  esprit! 
animaux;  et  elles  n'ont  besoin  à  oet  effet  de  reee^ 
voir  aucun  autre  changement  daus  le  cerveau, 
sinon  qu'elles  y  sont  séparées  des  autres  parties 
du  sang  moins  sdbiild  ;  iSàt  ce  que  je  nomioe  ici 
des  esprits  ne  sont  que  des  oorpa^  ei  Jls  B^aat 
point  d'autre  propriété  sinon  que  ce  snn»  fies  eorps 
très  petits  et  oui  se  mvavent  très  vite,  aiubi  que 
les  parties  de  la  flamme  qid  sort  d'un  flambeau  i 
en  sorte  qu'ils  ne  s'arrdtent  ea  ancH  Heu  •  ei 
qu'à  mesure  qu'il  en  entre  quelques-uns  dans  les 
cavités  du  cerveau ,  il  en  sort  aussi  quelques  au' 
très  par  les  pores  qui  sont  en  sa  silbslaiMe)  le»< 
quels  pores  les  condidsoBt  dtM  les  «  d»  là 
dans  les  mus.cle8,  au  moyen  de  quot  ils  meuvent 
lo  corps  en  toutes  les  diverses  taçoua  qu'il  peui 
être  mfl. 

ARTlCXt!  %\. 
Cotstncnl  M  liHii  k»  mûu>m»cal*  (te*  nHweica. 

Car  la  seuh^  cnuse  de  lon;^  te?  mouvements  des 
menilires  est  que  quelques  muscles  s'accourcissi'ni 
et  que  léui^  opposée s'ailoogeni,  ainsi  qu'il  a  d^à 
été  dit  ;  et  ta  seule  càufd  qui  tait  qu'un  muscle 
s'arcourclt  phif'^t  ' pi e  SQÎI  opposé  est  qu'il  \  'm}t 
tant  soit  i>eil  ulus  d  espHt  du  cerveau  ver»  lui  que 
Ter»  l'Atit^.  Ntfli  pas  qiic  les  esprits  qui  Viéiineni 
immédiatement  du  cerveau  sufDsent  seuls  pouF 
mouvoir  ces  tïn^f  If^,  niais  ils  déterminent  les  au- 
tres esprits  qui  sont  déjà  dans  ces  deuk  roiîscles  à 
^rtir  tous  fort  promptefnéfitdèl'un  d^eûxélpns- 
^r  dans  l'autre ,  au  moyen  de  quoi  celui  d*on  lia 
sortent  devient  plus  long  et  plus  lâche,  cf  celui 
dans  lequel  ils  entrent,  étant  promplemeut  euQé 
par  eu  t .  s'aoGOttrdt  M  Ure  le  meidbre  aiiquél  It  est 
attacbé.  Ce  qui  est  fitÊile  à  concevoir,  pourvu  que 
Ton  sache  qu'il  n'y  a  que  fort  peu  d'esprits  ani- 
maux qui  viennent  continuellement  du  cerveau 
vers  chaque  muscle,  mats  qu'il  y  en  a  toujoura 


Digitized  by  Google 


432 


LES  PASSIONS  I>E  L'AME. 


quantité  d'autres  eoferroés  dans  le  même  musde 
qui  s'y  meuvent  très  vite,  quelquefois  en  tour- 
QoyaDt  s^ilemeut  daos  le  lieu  où  ils  soot,  à  savoir 
lonquMIs  ne  trouvenl  |Krint  de  pungM  ouverts 
pour  en  sortir,  et  quelquefois  en  coulant  dans  le 
muscle  opposé;  et  d'autant  qu'il  y  a  dp  petites 
ouvi  riures  en  chacun  de  ces  muscles  par  où  ces 
«prilt  peuvent  couler  de  l'on  dans  rentre,  et  qui 
sont  Icllcment  disposées  que,  lorsque  les  esprits 
qui  viennent  du  cerveau  vers  l'un  d'eux  ont  tant 
soit  pi'u  plus  de  force  que  ceux  qui  vout  vers  l'au- 
tre, Ils  ouvrent  toutes  lee  outrées  par  où  les  es- 
prits de  l'aulrt'  muscle  peuvent  passer  en  celui-ci, 
et  feriuent  en  m»*n)e  temps  toutes  celles  par  où 
les  esprits  de  celui  ci  peuvent  passer  en  l'autre  ; 
an  moyen  de  quoi  tous  lee  esprits  contenus  aupa- 
ravant en  ces  deux  muscles  s'assemblent  eu  l'un 
d'eux  fort  promptement,  et  ainsi  l'enflent  et  rac- 
courcissent, pendant  que  l'autre  s'allonge  et  se 
retteh». 

Aincu  XII. 
CiNMDMt  Isa  ol^ei*  de  dcbonaitami  e««tre  Im  orggmt 

dM  Mot. 

'  11  reste  encore  id  à  savoir  les  causes  qui  font 
que  les  esprits  ne  coulent  pas  toujours  du  cer- 
veau dans  les  muscles  eo  même  façon,  et  qu'il  en 
vfent  quelquefois  plus  vers  les  uns  que  ven  les 
autres.  Car,  outre  l'action  de  l'âme,  qui  vérita- 
blement est  en  nous  Tune  de  ces  causes,  ainsi  que 
je  dirai  ci-après,  il  y  eu  a  encore  deux  autres  qui  ne 
dépendent  que  du  corps,  lesquelles  II  est  besoin 
do  remarquer.  La  première  consiste  en  la  diver- 
sité des  mouvements  qui  sont  oxciiés  dans  les  or- 
ganes des  sens  par  leurs  objets,  laquelle  j'ai  déjà 
eipliquée  asses  amplement  en  la  Dioptrique; 
mais  afin  que  ceux  qui  verront  cet  écrit  n'aient 
pas  besoin  d'en  avoir  lu  d'autres,  jr  n'pf'  tt  rai  ici 
qu'il  y  a  trois  choses  à  considérer  dans  les  nerfs ,  à 
savoir  :  leur  moelle  ou  substance  Intérieure  qui 
s'étend  en  forme  de  petits  fflets  depuis  le  cerveau, 
d'où  elle  prend  son  origine,  jusques  aux  extrémi- 
tés des  autres  membres  auxquelles  ces  filets  sont 
attadiés;  puis  les  peaux  qui  les  environnent ,  et 
qui,  étant  coniigoSs  avec  celles  qui  eovdoppeot 
le  cerveau,  composent  de  petit-?  tïtyaux  dans  les- 
quels ces  petits  filets  sont  enfermés;  puis  enfin 
les  esprits  animaux  qui,  étant  portés  par  ces  mi- 
mes tuyauk  d^iris  le  cerveau  josquca  aux  mus- 
cles, sont  cause  que  ces  filf^ts  y  demeurent  entiè- 
rement libres  et  étendus,  en  telle  sorte  que  la 
moindre  chose  qui  meut  la  partie  du  corps  où 
l*extrémlté  do  quelqu*un  d'eux  est  atlacMo  61t 
mouvoir  par  même  moyen  la  partie  du  cerveau 
d'où  il  vient;  en  même  façon  que  lorsqu'on  lire 
lin  des  boqts4*tmo  corde  oo  fait  mouvoir  l'autre. 


ABÏtCUl  BU. 

Qoeeelle  actloQ  des  objets  de  dcbort  peut  oondiMdMO* 

domeiil  h»s  p«|irii»  dam  les  iiius<:Ics. 

Et  j'ai  expliqué  en  la  Dioptrique  comment 
tous  les  objets  de  vue  ne  se  communiquent  à  nous 
que  par  cela  seul  qu'ils  meuvent  localement,  par 
l'entremise  des  corps  transparents  qui  sont  en- 
tre eux  et  nous,  les  petits  lilets  des  nerfs  optiquM 
qui  «>oni  au  fond  de  nos  yeux,  et  ensuite  les  en- 
droits du  cerveau  d'où  viennent  ces  nerik  ;  qu'Os 
les  meuvent,  dis-je,  en  autant  de  diverst^s  façons 
qu'ils  nous  font  voir  de  diversités  dans  les  choses, 
et  que  ce  ne  sont  pas  immédialeroeul  les  mouve- 
ments qui  as  font  en  l'cDil,  mais  ceux  qui  as  feni 
dans  le  cerveau,  qui  représentent  à  l'âme  ces  ob- 
jets. A  l'exemple  de  quoi  il  est  aisé  de  concevoir 
qu€'  les  sons,  les  odeurs,  le»  sâveurs,  la  chaleur, 
la  douleur,  la  frim,  la  tioif,  et  généndement  loua 
les  objets,  tant  de  nos  autres  sens  extérieurs  que 
de  nos  appétits  intérieurs,  excitent  aussi  quel- 
que mouvement  en  nos  nerfs,  qui  passe  par  leur 
moyen  jusqu'à»  cervwn  ;  et  outre  que  cm  divers 
mouvements  du  cerveau  font  voir  à  notre  âme 
divers  sentiments.  Ils  peuvent  aussi  faire  sans  elle 
que  les  esprits  prennent  leur  cours  vers  certains 
muscles  plutêt  que  vers  d'autres,  et  dnd  qn'lla 
meuvent  nos  membres,  ce  que  je  prouv^ai  len* 
lement  ici  par  un  oT  'mpl.v  Si  quelqu'un  avance 
promptement  sa  main  contre  nos  yeux,  comme 
pour  nous  frapper,  quoique  nous  saoUons  qu'il 
est  notre  ami,  qu'il  ne  fait  cela  que  par  Jeu  et 
qu'il  se  g.irdora  bi*^n  de  nous  faire  aucun  mal, 
nous  avons  toutefois  de  la  peine  à  nous  empêcher 
do  les  fermer  ;  ce  qui  montre  que  ce  n'est  point 
par  l'entremise  de  notre  âme  qu'ils  se  ferment, 
puisque  c'f  ^^f  crmfrr  notre  volonté,  laquelle  est  sa 
seule  ou  du  moins  sa  principale  action  ;  mais  c'est 
à  cause  que  la  madifaw  do  notre  corps  est  tello- 
ment  composée  que  lo  monvement  de  cstle  main 
vers  nos  yetix  excite  un  antrf  moiivfmf>iif  en  no- 
tre cerveau,  qui  conduit  les  esprits  animaux  dans 
les  muscln  qui  font  abaisser  lesipaupléret. 

ARTICLE  XIV. 

Que  la  divenUé  qui  csl  «Dire  lei  e«priu  peot  mmsI  cHvenifler 
lenrcoun. 

L'autre  cause  qui  sert  à  conduire  dlverssment 
les  esprits  anismux  dans  les  muscles  est  l'inégale 

agitation  de  ces  esprits  et  la  diversité  de  leurs 
parties.  Car  lorsque  quelques-unes  de  leurs  par- 
ties sont  plus  grosses  et  plus  agitées  que  les  au- 
tres, dles  passent  plus  avant  en  ligne  droite  dane 

les  cavit(^s  et  dans  les  pores  du  cerveau,  et  parce 
moyen  sont  conduites  en  d'autres  muscles  qu'olleo 
ne  seroieni  si  elles  avoient  moins  de  force. 
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iBtlCU  XV. 
'  QMlMMNilleieMHtaetoiirdNenMéw' 

Et  cette  inégalité  p«ut  procéder  des  diverses 
natiàret  émt  Ils  tont  composés,  oomme  on  Tdt 
•D  ceux  qui  oot  bu  l>eaucoup  de  via  quekM  va- 

peurs  de  ce  vin,  ontratit  promptement  dans  le 
sang,  moDteut  du  cceur  au  cerveau,  où  elles  se 
eoDvertIsseoC  en  esprits,  qui,  étant  plus  forts  et 
plus  abondants  que  ceux  qui  j  Mnt  d'ordinaire, 
sont  capables  de  mouvoir  corps  en  plusieurs 
étranges  façons.  Cette  inégalité  des  esprits  peut 
aunt  praoUer  des  divenei  dispositions  do  ooeor» 
du  foie,  do  l'estomac,  de  la  rate  et  de  toutes  les 
autres  parties  q'Ft  rnnîrlljuoni  â  leur  produciion  ; 
car  il  faut  priocipalcmcoi  ici  remarquer  ccrtalus 
petits  nerfs  insérés  dans  la  base  du  cœur,  qui 
serrent  à  élargir  et  éirécir  les  entrées  de  ses 
concavités,  au  moyen  de  quoi  le  sang,  s'y  dilatant 
plus  ou  moins  fort,  produit  des  esprits  diverse- 
ment disposés.  Il  faut  aussi  remarquer  que,  bien 
que  le  sang  qui  entre  dans  le  oœur  y  vienne  de 
tous  les  autres  endroits  du  corps ,  il  arrive  sou- 
vent néanmoins  qu'il  y  est  da^  aiitagi'  poussé  de 
quelques  parties  que  des  autres,  a  cause  que  les 
ncrft   Iw  muscles  qui  répondent  i  ces  parties-là 

10  pressent  ou  l'agitent  davantage,  et  que,  selon 
la  diversité  des  parties  desquelles  il  vient  le  plus, 

11  se  dilate  diversement  dans  le  cœur,  et  ensuite 
produit  des  esprits  qui  mit  des  qualités  dlfléren- 
tes.  Ainsi,  par  exemple,  celui  qui  vient  de  la  par- 
lie  inférieure  du  foie,  où  est  le  fiel,  se  dilate  d'au- 
tre façon  dans  le  cœur  que  celui  qui  vient  de  la 
rate,  et  celui-ci  autrement  que  esini  qol  vient  des 
veines  des  bras  ou  des  jambes,  et  enfin  celui-ci 
tout  autrement  que  le  suc  des  viandes,  lors- 
qu'étaut  nouvellement  sorti  de  l'estomac  et  des 
boyanx ,  il  passe  promptement  par  le  foie  jos- 
qoes  an  cœor. 

MTICLa  XVI. 

Commeflt  tous  les  membre»  peuvent  ôlrc  mus  par  les  objets 
dM  Mot  d  mr  IM  «vite  Miift  Fdds  Ils  riMu 

Enfin  II  but  remarquer  que  la  machine  de  notre 
corps  est  tellement  comp(Mée  qm  tous  les  chan- 
jjemonfs  qui  arrivent  au  mouvement  des  esprits 
peuYcul  iaire  qu'ils  ouvrent  quelques  pores  du 
cerveau  plus  qne  les  antres,  et  réciproquement 
que,  lorsque  qudqo'un  de  ces  pores  est  tant  sidt 
peu  plus  ou  moins  ouvert  que  do  coutume  par 
l'action  des  nerfs  qui  servent  aux  sens,  cela  change 
quelque  diose  an  movvement  des  esprits,  et  fait 
i^^llsaont  conduits  dans  les  musdesqni  servent  i 
mouvoir  le  corps  en  la  façon  qu'il  est  ordinaire- 
ment roû  à  l'occasion  d'un»  (elle  action  ;  m 
psfCAam. 


sorte  qne  tons  las  mouvements  qne  nous  Aitooiis 

sans  que  notre  volonté  v  rontrihue  (  comme  il 
arrive  souvent  que  nous  respirons,  que  nous  mar- 
chons, que  nous  mangeons,  et  enfin  que  nous  fai- 
sons toutes  les  actions  qui  nous  sont  communes 
avecles  bittes  )  ne  déjM'DdeDt  que  de  la  confor- 
mation de  uos  membres  et  du  cours  ({ue  les  es- 
prits, excité  par  la  chaleur  du  oœur,  suivent 
natorellenient  dans  le  eervean,  dans  les  nerft  et 
dans  les  muscles,  en  m^niç  façon  que  le  mouve- 
ment d'une  montre  est  produit  par  la  seule  force 
de  son  ressort  et  la  l^ure  de  ses  roues. 

aancu  xvii. 
Qudtai  iOBtlM  AndioM  ds  FtoK. 

Aprh  avoir  dnsi  conridérft  toutes  les  fendions 

qui  appartiennent  au  o>rps  seul,  Il  est  aisé  de 
oonnoîire  qu'il  ne  reste  rien  en  nous  que  nous  de- 
vions attribuer  à  notre  âme,  sinon  nos  pensées, 
tosquelles  sont  principalement  de  deux  genres,  à 
savoir  :  les  unes  sont  les  actions  de  l'âme,  les  au* 
très  sont  ses  passions.  Telles  que  je  nomme  ses 
actions  sont  toutes  nos  vuloutés,  à  cause  que  nous 
expérimentons  qu'éllss  viennent  dlrectcnoieot  de 
notre  âme,  et  semblent  ne  dépendre  que  d'elle; 
comme,  an  rontraîre,  on  fvnf  généralenient  nom- 
mer ses  passions  toutes  les  sortes  de  perceptions 
on  connoissances  qui  se  trouvent  en  nous,  i  cause 
que  souvent  ce  n*est  pas  notre  âme  qui  les  fait 
telles  qu'elles  sont ,  <>t  qi!P  lonînnrs  elle  les  re- 
çoit des  choses  qui  sont  représentées  par  elles. 

Auncu  xvni. 

aelavoloniA.' 

Derechef  nos  volontés  sont  de  deux  sortes  ;  car 
les  nnss  ssnt  des  actions  de  réuM  qnt  se  termi- 

nent  m  l'âme  même  ,  rnmme  lorsque  nous  vou- 
lons aimer  Dieu  ou  généralement  appliquer  notre 
pensée  à  quelque  objet  qui  n'est  point  matériel  ; 
les  antres  sont  des  actions  qui  se  terminent  en 

notre  corps,  comme  lorsque  de  cela  seul  que  nous 

avon*^  la  vnlonîf'  de  nous  promener.  Il  suit  que 
nos  jambes  se  remuent  et  que  nous  marchons. 

'aincLB  SIX. 


Flos  perosplions  sont  aussi  de  denx  sortes,  et 

les  unes  ont  l'âme  pour  cause,  les  autres  le oorpe. 
Celles  qui  ont  l'âme  pour  cause  sont  les  percep- 
tions de  nos  volontés  et  de  toutes  les  imaginations 
00  antres  pensées  qui  dépendent;  car  11  est 
certain  que  nous  ne  saurions  vouloir  aucune  choea 
que  nous  n'apercevions  par  même  moyen  qne 
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LES  I^ÀdStONS  DE  VàME, 


Dooi  lu  vontoi»;  ek  blMl  qn*M  regard  'de  nMlw 

âmo  œ  soît  une  action  de  vouloir  quelque  diôsc, 
on  pout  dire  que  c'est  aussi  en  elle  une  passion 
li'apercevoir  qu'elle  veut  ;  toutefois»  &  cause  que 
cette  perception  et  cette  vofoDié  ne  sont  en  effet 
qu'une  même  chose,  la  dénomination  ae  fait  tou- 
jours par  ce  qui  est  le  plus  noble,  et  ain<;i  on  n'a 
point  coutume  de  la  nommer  une  passion,  mais 
seulement  «ne  acfion. 

ABTICUt  XX. 

Dm  InagMiitom  et  tatrtt  penaée»  qd  lOiU  tonnée»  par 

filM. 

lorsque  notre  âme  s'applique  à  imaginer  quel- 
que chow  qui  n'est  point,  comme  &  se  représenter 

un  palais  enchanté  ou  une  chimère,  et  aussi  lors- 
qu'elle s'applique  à  considérer  quelque  chose  qui 
estseulemoul  iuielligible  et  non  point  imaginable, 
per  exemple,  i  considérer  sa  propre  nature ,  les 
perceptions  qu'elle  a  de  ces  cliosc  s  dépendent 
principalement  de  la  vulonfô  (]ni  fait  tiuVIIo  ks 
aperçoit  ;  c'est  pourquoi  ou  a  coutume  de  les  con- 
sidérer comme  des  actions  plutôt  que  comme  des 
passions. 

axncLB  xu* 

Dtt  lugloaiKMis     a'oai  pour  cmm»  que  le  eorpi. 

Bntre  les  perceptions  qui  soai  causées  par  le 
corps ,  la  plupart  dépendent  des  neris  ;  mais  U  jr 

en  a  aussi  quelques- unes  qui  n'.  n  dcpeudeut 
poiut,  et  qu'on  nomme  des  imaginaiious,  ainsi 
que  celles  dont  je  viens  de  parier,  desquelles 
néanmoins  elles  diiléfent  en  ce  que  notre  volonté 
ne  s'emploie  point  à  les  former,  ce  qui  fait 
qu'elles  ne  peuvent  t^ire  mises  au  nombre  des  ac- 
tions de  l*ime,  et  eUes  ae  procèdent  que  de  ce  que 
les  esprito  étant  diversement  agiiés ,  el  renoon- 
trant  l(>s  traces  Je  diverses  impreeslonB  qui  ont 
précédé  dans  le  ctrvoau,  Ils  y  prenncttt  l<'iir 
cours  fortuitement  par  certains  pores  plutôt  que 
par  d'autres.  Tellés  sont  lee  Ulusions  de  nos  son- 
ges et  aussi  les  rêveries  que  nous  avons  souvent 
étant  éveillés,  lorsque  notre  pensée  prre  noncha- 
lamment sans  s'appliquer  à  rien  de  soi-même. 
Or,  encore  que  quelques^ines  de  ces  imaginations 
soient  des  passions  de  l'âmo,  en  prenant  ce  mot 
en  sa  plus  propre  et  plus  pai  faito  signiflealion,  et 
qu'elles  puissent  être  toutes  aiu^i  uonnuées,  si  on 
le  prend  en  une  signification  plus  générale,  toute- 
fois, poun»  qu'elles  n'ont  pas  une  cause  si  nota- 
ble et  si  déti'i minée  que  les  porccptions  que  l'âme 
reçoit  par  l'entremise  des  nerfs,  et  qu'elles  sem- 
blent n'en  être  que  l'ombie  ei  la  ptiuiure,  avant 
que  nous  les  puissions  bien  distinguer,  il  faut 
considérer  U  diflérenœ  qui  est  entre  ces  autres. 


AmncLÉ  XXII. 

De  la  dilïéreûce  qui  est  eu  ire  k«  aatnâ  pereepUont. 

Toutes  les  perceptions  que  je  n*al  paa  encore 

expliquées  viennent  à  l'âme  par  l'entremise  des 
nerfs,  et  il  y  a  entre  elles  celle  différence  que 
nous  les  rapportons  les  unes  aux  objets  de  de- 
hors qui  frappent  nos  sens,  les  autres  à  notre 
àme. 

AUTICLB  XXtIt. 

l»et  perceptions  que  nous  rapporloiM  aux  obieu  qui  moI 
kmûtmam» 

Celles  que  uou»  rapportons  à  des  choses  qui 
sont  bors  de  nous,  i  savoir  aux  objets  de  nés  sens, 

sont  causées,  au  moins  lorsque  notre  opinion 
n'est  point  fausse,  par  ces  objets  qui,  excitant 
quelques  mouvement!»  dans  les  organes  des  sens 
extérieurs,  en  excitent  aussi  par  l'entremise  des 
nerfs  dans  le  cerveau,  lesquels  font  que  l'âme  les 
sent.  Ainsi  lorsque  nous  voyons  la  lumière  d'un 
flambeau  et  que  nous  o^oan  le  son  d'uue  docbe» 
ce  son  et  cette  lumière  sont  deux  «ittversee  actions 
qui,  par  cela  seul  qu'dles  excitent  deux  divers 
mouvements  en  quelniies-uns  de  nos  nerfj.  et  par 
leur  moyen  dans  le  cerveau,  douoeut  à  l'àme 
deux  sentiments  dllférenu,  lesquels  nous  rap- 
portons tellement  aux  snjeCs  que  nous  supposons 
être  leurs  causes  que  nous  pensons  voir  le  flam- 
beau même  et  ouïr  la  cloche,  uuu  pas  sentir  seu- 
lement des  mouvements  qui  viennent  d'eux. 

AUTICLI  XXIV. 

en  pefcqnKniB  que  ntm  rappwiM»  S  nou«  coips. 

Les  perceptions  que  nous  rapportons  à  notro 
corps  ou  à  quelques-unes  de  ses  parties  aoni 

celles  que  nous  avons  de  la  faim,  de  la  soif  et  de 
nos  autres  appéiii-^  nntnrels,  à  quoi  ou  peut  join- 
dre la  douleur,  la  chaleur  et  ies  autres  aflections 
que  nous  ssntens  «omam  dans  nos  membres,  et 
non  pas  comme  dans  les  objets  qui  sont  hors  de 
nous:  ainsi  nous  pouvons  sentir  en  m«*me  temps, 
et  par  l'entremise  des  mêmes  nerfs,  la  fi  oideur  de 
notre  main  et  la  cbaleur  de  bi  flamme  dont  elle 
s'api)roche,  ou  bien  au  contraire  la  chaleur  de  la 
main  et  le  froid  de  l'air  auquel  elle  i-st  exposée, 
sans  qu'il  y  ail  aucuuo  différence  entre  les  actions 
qui  nous  Ibot  sentir  le  cbaud  ou  le  froid  qui  est 
en  notre  main  et  relies  qui  nous  font  sentir  celui 
qui  est  hors  do  nous ,  sinon  (pie.  l'une  de  ces  ac- 
tions sur veuau t  a  Tau tre ,  uoui>  jugeous  que  la  pro« 
mière  est  délà  en  nous,  et  que  celte  qui  survient 
n'y  est  pas  encore»  mais  en  l'objet  qui  la  cause. . 
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Aittoi  m. 

Dm  pereepUoQs  que  nou*  rawortons  it  noUe  Ame. 

Les  pf^rcfptiooi  qu'on  rapporte  seulpmont  à 
ràme  soQi  celles  dont  oo  seol  les  e/Tels  coiume  m 
Yêmê  même,  et  desquelles  ou  oe  coonoît  commu- 
■éntiitMicuneiitiiie  proolMiDe  à  taqaelte  ra  tes 
putaie  rapporter  ;  tels  soot  les  sentimeots  de  joie, 
décolère  et  autres  semblables,  qui  sont  quelque^ 
fois  excités  cd  dous  par  les  objets  qui  meuvent 
ttM  Mvb ,  «I  qoilqiMlblt  atml  par  d'aulret  eau- 
8<?s.  Or,  encore  quo  toutes  nos  percopiions ,  tant 
celles  qu'où  rapporte  aux  objets  (]ui  sont  hors  do 
nous  que  cdles  qu'où  rapitorU»  aux  diverses  aftec- 
tions  de  notre  corpi,  toleol  vérilablemeat  dea 
passions  au  regard  de  uotre  âme,  lorsqu'on  preod 
ce  mot  en  sa  plus  géiiéraie  signiâcatiou,  toutefois 
00  a  oouiuoie  de  ie  restreindre  à  signifier  seuie- 
nent  oeHes  qui  ae  rapporteot  à  l*ine  mlaie  ;  et  ee 
ne  soot  que  ces  dernières  que  j'ai  entrepris  ici 
d'expliquer  sous  le  booi  des  paaeiODS  de  l'âme. 

âiTieu;  ixvi. 

Que  les  iaufiiulioat,  qaH  m  dépeadcoi  qaei  du  aBMVOBNI 
lncfoit  des  euprils  gteaventéirc  «rau«»i  v^riiaMst  pmÊom 
qMlaspempUonsquidapMilBii  dsmcfft. 

n  raate  ici  i  reaiarquer  que  tontes  les  mimes 

choses  que  l'âme  aperçoit  par  rontrcmise  des  nerfe 
lui  pt;uveut  aussi  «'ir»»  r»'('!v'st'Tii»'es  (lar  le  cours 
fortuit  des  esprits,  saus  qu  i!  y  ajt  autre  différence, 
simo  qoe  les  Imprasiani  qol  ?ieaiMiil  daii  la 
cerveau  par  les  nerfs  ont  coutume  d'étra  plasTU 
ves  et  plus  exprw«-«(  (jur  collet  que  los  esprits  y 
excitent,  ce  qui  m  a  taii  dire  en  l'art.  21  que  oel- 
toa^d  aaDt  ûomm»  Vmhn  on  la  peininia  dea 
autres.  Il  faut  aussi  remarquer  qu'il  arrire  quel- 
quefois qne  cette  peinture  esc  ?\  sembinhie  è  }^ 
dkoie  qu'elle  repréieoie  qu  ou  peut  y  dire  troeapé 
landwat  les  peraapliow  fnf  se  ra^portiM  «ni 
objets  qui  sont  hors  de  nous,  ou  bien  calleaqnl  se 
rfîpportf>nt  à  quelques  p,n  lif s  de  notre  corps, 
mais  qu  uu  ne  peut  pas  (  être  eu  même  façon  toti- 
diant  les  passions,  d'autant  <^*eUea  sont  si  pro- 
abes  et  si  intériaam  à  natra  âne  qnii  cstlmpaa- 
alble  quelle  les  sent*'  sans  qu'elles  soient  vérita- 
blement telles  qu'elle  les  sent.  Ainsi  souvent 
kwsqtia  Ton  dort,  et  même  quelquefois  élaut 
dfeiHâ,  on  Imagina  sf  fiinenient  cartaisea  choses 
qu'on  pense  !f  s  voir  devant  soi  ou  les  sentir  en 
•on  corps,  bien  qu'elles  n'y  soient  auctraement  ; 
Biii  neore  qu'on  soit  endormi  et  qu'où  rêve, 
aBaasinroitaaaanlir  triste  OH  ésMda  qnelqna 
autre  passion  qu'il  uc  soU  ttès  Ttil  quo  Tâma  • 
•n  soi  oeue  j>aMi(Mi« 


MnoM  mu, 

La  (MflnIUoa  des  panloiu  d«  rims. 

Après  avoir  considéré  en  quoi  les  passions  do 
ràme  diffi^rent  de  toutes  ses  autres  pensées,  il  me 
semble  qu'on  peut  généralement  les  définir  dea 
perceptions,  ou  des  sentiments,  ou  des  émotions 
de  ràme,  qu'on  rapporte  particulièrenn-tît  à  «  lie, 
et  qui  sout  causées,  et  entretenues ,  et  furliliées 
par  quelque  mouTement  des  esprits. 

anncLa  xxtiu. 

BtpIciUoa  ds  b  pKolbe  parde  de  «ne  dAfadtloB. 

Oo  les  peut  nommer  des  perceptions  lorsqu'on 
se  sert  ginânianiani  de  oe  mol  potir  slgnllsr 

toutes  les  pensées  qui  ne  sont  point  des  actions  de 
ràme  ou  des  volontés,  mais  non  point  lorsqu'on 
oo  s'en  sert  que  pour  signifier  des  couDOissauces 
évidentes;  car  raxpérienee  ftdl  ?oir  qne  eanx  qnl 
sont  le  plus  agités  par  leurs  passions  ne  sont  pas 
ceui  qui  l(>s  connoisseut  le  mieux,  et  qo'dics  sont 
du  uouibre  des  perfections  que  l'étroite  alliance 
qui  est  entre  Tâme  et  le  oorpe  rend  oonfuaes  et 
obscures.  On  les  peut  aussi  nommer  des  senti- 
ments, h  cause  qu'elles  sont  reçues  en  l'âme  en 
même  façou  que  ies  objets  des  sens  extérieurs  et 
ne  sont  pas  autrement  connues  par  élle;  mais  on 
peut  encore  mieux  les  nommer  des  émotions  de 
l'âme,  non-setileitKnt  à  cause  que  ce  nom  peut 
être  attribué  à  tous  ies  ciiangcments  qui  arrivent 
en  elle,  o*e8t>&-dire  â  toutes  les  diverses  pensâes 
qui  lut  Tiennent,  mais  particulièrement  pource 
que,  de  toutes  les  sortes  do  penséeis  qu'elle  peut 
avoir,  il  n'y  en  a  point  d'autres  qui  l'agitent  et 
rébranlimt  si  fort  que  font  oss  passions. 

ânncLB  xxu* 
R<|iltcaihw  da  SCSI  nue  panie. 

J  ajoute  qu'elles  ae  rapportent  particulièreOMOt 
à  râme,  patar  laa  dMogner  des  autreaaenttments 
qu'on  rapporte,  les  uns  aux  objets  extérieurs, 
comme  les  odpurs,  les  sons,  les  couleurs;  les 
autres  à  uotre  corps,  comme  la  faim,  ia  soif,  la 
donlenr.  J'ajania  ausri  qo*<dtea  aant  canslea,  ai' 
tretenues  et  fortiflées  par  quelque  mouvement  des 
esprits,  afin  de  les  distinguer  de  nos  volontés, 
qu'on  peut  nommer  des  émotions  de  l'âme  qui  «e 
rapportent  â  elle,  mala  qui  sont  canaées  par  alla* 
même,  et  aussi  afin  d'expliquer  leur  dernière  et 
plus  prochaine  cause  qnl  lea  disttngiie  deradiaf 
des  autres  scotiments. 
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AlTtCU  IXX. 
Q«  nm  «I  al»  à  tooiM  IM  futiet  du  corp»  conjoiii- 

Ifals  pour  entendra  plut  perfUtement  tontee 

ces  cho^,  il  est  bo^oin  de  savoir  que  l'âme  est 
Téritablemeot  jointe  à  tout  le  corps,  ot  qu'on  ne 
peat  pas  proprement  dire  qu'elle  soit  en  quel- 
qu'une de  wi  pirtlei  à  l'eidatron  dei  antret,  à 
cause  qu'il  est  tin  ot  Pii  quelque  feçon  indivisi- 
ble, à  raison  de  la  ilispositioii  de  ses  organes  qui 
se  rapportent  telleuieut  tous  l'un  à  l'autre  que, 
lorsque  quelqu'un  d'eux  «et  M,  eeit  rend  tool 
le  corps  défectueux  ;  et  à  cause  qu'elle  est  d'une 
nature  qui  n'a  :\unn\  rapport  à  l'étendue,  ni  aux 
dimensions,  ou  autres  propriétés  de  la  matière 
dont  le  cerpt  est  composé,  mtS»  lenlement  i  tout 
l'assemblage  de  ses  orgaoei ,  comme  il  paroît  de 
ce  qu'on  ne  sauroit  aucunement  concevoir  la 
moitié  ou  le  tiers  d'une  âme  ui  quelle  étendue 
elle  oeeupe,  et  qu'elle  ne  devient  point  plus  |H'. 
tilo  de  ce  qu'on  retranche  quelque  partie  du 
corps,  mais  qu'elle  s'en  sépare  entièrement  lors- 
qu'on dissout  l'assemblage  de  ses  organes. 

Aancin  szzi. 

Ou'il  y  a  une  poliie  glande  duo*  le  ccrreau  en  bqudlc  riine 
cxcroo  m  (bodioiM  pki*  partlooMnemeot  que  d^ns  toe  ao- 
irMMitlM* 

11  cet  besoin  aussi  de  savoir  que,  bien  que 
l'âme  soit  jointe  à  tout  le  corps,  Il  y  •  néanmoins 

en  lui  quelque  partie  en  laquelle  elle  exerce  ses 
fonctions  plus  pariicullèremeut  qu'en  toutes  les 
antres  ;  et  on  croit  communément  que  cette  par- 
tie est  le  ocnreau,  ou  peut-ltre  le  cœur  :  le  car- 
veau,  à  caus><  (}uo  c'est  à  lui  que  se  rapportent  ks 
organes  des  sens  ;  et  le  cœur,  à  cause  que  c'est 
comme  en  lui  qu'on  sent  les  passions.  Mais  en 
examinant  la  chose  avec  eotn,  il  me  semble  avoir 
évidemment  reconnu  que  la  partie  du  corps  en 
laquelle  l'âme  exerce  immédiatement  ses  fonc- 
tions n'est  nullement  le  coenr,  ni  aussi  tout  le 
oerrean,  mais  seulement  la  plus  intérienre  de  ses 
parties,  qui  est  une  certaine  glandé  Art  petite, 
située  dans  le  milieu  de  sa  sub-îtane»',  et  tellement 
suspendue  au-dessus  du  conduit  par  lequel  les 
esprits  de  ses  cavités  antérieures  ont  communi- 
cation a  vec  ceux  de  la  postérleuro  que  les  moin- 
dres mouvements  qui  sont  en  elle  prnvcnt  beau- 
coup pour  changer  le  cours  de  ces  esprits,  et  ré- 
ciproquement que  les  moindres  changements  qui 
arri\  ent  au  cours  des  esprits  peuvent  beaucoup 
pour  cbanjçcr  tes  mouvements  de  cette  glande. 


jumcu  xisni. 

Commeat  oo  cooack  qœ  celte  gUode  est  le  principal  (iége 

La  raison  qui  me  persuade  qve  I'Ium  m  pont 

avoir  eo  tout  le  corps  aucun  autre  lieu  que  cette 
glande  où  elle  exerce  immédiatement  ses  fooo> 
tions  e»i  que  je  considère  que  les  autres  parties 
do  notre  cerveau  sont  teolvs  dooblea,  comme 
aussi  nous  avons  deux  yeux,  deux  mains,  denx 
oreilles,  et  enfln  tous  les  organes  de  nos  s*»ns  ei- 
térieurs  sont  doubles  ;  et  que,  d'autant  que  nous 
n'avons  qi^une  seule  et  rimple  pensée  d'une 
mémo  chose  en  mémo  temps,  il  faut  néoesnire- 
ment  qu'il  y  ait  quelque  Heu  où  les  deux  images 
qui  vlranent  par  les  deux  yeux,  où  les  deux  au- 
tres impreasioDS  qui  viennent  d'^n  seul  objet  par 
tes  doubles  OT^Uds  des  autres  sois,  se  puissent 
assembler  en  une  fivnnt  qu'elles  parviennent  à 
l'âme,  ^afln  qu'dies  ne  lui  représentent  pas  deux 
objets  an  lieu  d'nn  ;  et  on  peut  aisément  conce- 
voir que  ces  images  ou  autres  impresslmis  se 
réunissent  en  rpttr  plrinde  par  l'entremise  des 
esprits  qui  remplissent  les  cavités  du  cerveau  ; 
mab  II  n'y  a  aucun  antre  endroit  dans  le  corps  où 
elles  puissant  abid  être  unies,  dnon  ensuite  de  ce 
qu'elles  le  sont  en  cette  g^de. 

anTIGLE  XXZIll. 

Que  le  sicge  dps  passions  n"esl  pa»  dans  le  crnir. 

Pour  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  quv  l'àme 
reçoit  ses  passions  dans  le  cœur,  elle  u  'e^i  aucu- 
nement considéfaUe,  car  eUe  n'est  iMMlée  que  eur 
ce  que  les  passions  y  font  sentir  quelque  altém* 
tion  ;  et  il  est  aisé  à  remarquer  que  cette  altéra- 
lion  n'est  sentie,  comme  dans  le  cœur,  que  par 
l'entremise  d'un  petit  nerf  qui  deeoend  du  cer- 
veau vers  lui,  ainsi  que  la  douleur  est  sentie 
comme  dans  le  pied  par  l'entremise  des  nerfs  du 
pied,  et  les  astres  sont  aperçus  comme  dans  le 
ciel  par  l'entremise  do  lenr  lumière  H  des  nerb 
optiques  :  m  sorte  qu'il  n'est  pas  plus  nécessaire 
que  notre  âme  exerce  immédiatement  ses  fonc- 
ttons  dans  le  oœur  pour  y  sentir  ses  passions 
qu'il  est  néossnlre  qu'elle  soit  dans  le  del  pour 
y  voir  les  astres. 

ARTICLi:  XXXIV. 

Coouuc  l'âme  r(  le  cnrp<  ngivimt  fun  contre  Tautrc. 

Concevons  donf  ici  qur  l'âme  a  son  si^sjo  prin- 
cipal dans  la  petite  glande  qui  e^i  au  milieu  du 
cerveau,  d'où  elle  rayonne  «n  tout  le  reste  du 
corps  par  rentremisD  des  esprim,  des  nerfli  el 
mémo  du  sang,  qui,  partldpani  ani  imprrmiom 
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PKmiJUib  PARTIE. 


dos  esprit^s,  les  peut  porter  ptrktarlk^s  en  tous 
les  membres  ;  et  nous  souvenant  d<»  re  qui  a  été 
dit  ci-dessus  de  la  machine  de  notre  corps,  à  sa- 
voir que  les  pettli  llleit  de  no*  nerft  «ont  telle- 
ment  distribués  4»i  toutes  ses  parties  qu*à  l'occa- 
sîon  d«i divers  mouvements  qui  y  sont  cscités  par 
les  objets  sensibles  ils  ouvrent  iliv<^rsement  les 
pom  da  cerveau,  oe  qol  lait  que  les  esprits  aoi- 
mmx  contenos  en  cee  cavité  entrât  divenemen  t 
dans  les  muscles,  an  mny»;Q  de  qnni  ils  peuvent 
mouvoir  les  membres  eu  toutes  les  diverses  fa- 
çons qu'Us  lODt  capables  d'être  mus,  et  aussi  que 
toutes  les  autres  causes  qui  peuvent  diversement 
mouvoir  Irs  r^prils  suffisent  pour  les  conduire  en 
divers  muscles,  ajoutons  ici  que  la  petite  glande 
<pti  est  le  principal  siège  de  l'âme  est  tellement 
•tttpendue  entre  les  cavitle  qui  ooDtieDMDt  en 
esprit?;  qu'elle  peut  être  mue  par  eux  en  autant 
de  diverses  façons  qu'il  y  a  de  diversités  sensi- 
lifli  dans  les  objets;  mais  qu'dle  peut  aussi  être 
dhenement  moe  par  l'Iim»  laqneHe  est  de  tdle 
nnfiirp  qu'elle  reçoit  autant  de  diverses  impres- 
sions eu  elle,  c'est-à-dire  qu'elle  a  autant  de  di- 
vfi«M  perceptions  qu'il  arrive  de  divers  niouve- 
moDlaen  cette  «lande;  comme  aoatt  réciproque- 
ment la  machine  du  corps  est  tellement  composée 
que,  de  cela  seul  que  cette  glande  nt  diversement 
mue  par  l'âme  ou  par  telle  autre  cause  que  ce 
palme  «ro,  ello  poome  tes  esprits  qui  reovtitMi- 
nent  vers  les  pores  du  cerveau  qsl  lesconduimnt 
par  les  nerfs  dans  les  rousdes,  au  moyen  de  quoi 
elle  leur  fait  mouvoir  les  membres. 

aanoLB  xxzv. 

Etemple  de  la  ri^oa  que  lei  iœprcMioo»  dct  oUjeUi  »  uui»cjn 
CD  li  itaMiB  ^  ett  Ml  nHea  du  cenetn. 

Ainsi,  par  exemple^  si  nous  voyous  quelque  ani- 
mal venir  vers  noos,  la  Inmiire  infléchie  de  son 

corps  en  peint  deux  images,  une  en  cbacnn  de 
nos  yeux,  et  ces  deux  Images  en  forment  deux 
autres,  par  reotremlsc  des  (nerfs  opti(iues,  dans 
la  snperflclo  Intérieure  du  cerveau  qui  regarde 
ses  cavités;  puis  de  là,  par  l'entremite  des  es- 
prits dont  ses  cavi/e-s  sont  remplies,  ces  images 
rayonnent  co  telle  sorte  vers  la  p(  titr  glande  que 
ces  esprits  envfnmneDt,  que  le  mouvement  qui 
compose  chaque  point  do  l'une  des  images  tend 
vers  le  même  point  de  la  glande  vers  lequel  tend 
le  mmivement  qui  forme  le  point  de  l'autre  image, 
laquelle  rsprêwnte  la  même  partie  de  cet  animal  ; 
a«  moyen  do  quoi  ko  deux  Images  qui  sont  dans 
fe  cerveau  n'en  composent  qu'une  seule  sur  îa 
glande,  qui,  agissant  ifurnédiatementcontrel'àmc, 
M  Mt  voir  la  f^ro  de  cet  animal. 


ABTICLB  XXX  VI. 

CxnnfikB  de  h  bçoc  que  le»  pMtkui  «nt  exdUot  en 
rame. 

Et,  outre  cela,  si  cette  ûgm»  est  ibrt  étrange 

<  î  fort  effroyable,  c'est-à-dire  si  elle  a  beaucoup 
Uu  rapport  avec  les  choses  qui  ont  él»5  auparavant 
nuisibles  au  corps,  cela  excite  eu  i'àme  la  pa&siou 
de  ta  crainte,  et  ensuite  celle  de  la  hardiesse,  ou 
bien  celle  de  la  pour  et  de  l'épouvante,  selon  le 
diveiii  tempérament  du  cor()s  ou  la  force  de  I'àme, 
et  selon  (^u'on  s'et»t  auparavaut  garanti  par  la  dé- 
fense ou  par  la  Alite  contre  les  dtesm  nuisibles 
auxiiuelles  l'impression  présente  a  du  rapport; 
(  ar  cela  rend  le  corvean  tellement  disposé  en  quel- 
ques hommes  que  les  esprits  réfléchis  do  l  image 
ainsi  formée  sur  la  glande  vont  de  là  se  rendre 
partie  dans  les  nerfs  qui  servent  à  tourner  le  don 
et  remuer  les  jambes  pour  s'enfuir,  et  partie  en 
ceux  qui  élargissent  ou  étrécissent  tellemeut  les 
orlUces  do  cœur,  ou  bien  qui  agitent  tellement 
l(s  autres  [inrtles  d'où  le  sang  lui  est  envoyé,  que 
ce  sang  y  étant  raréfié  d'autre  façon  que  do  cou- 
tume, il  envoie  des  esprits  au  cerveau  qui  sont 
propres  à  entretenir  et  Ibrtiller  la  pamlon  de  la 
peur,  c'est-à-dire  qui  sont  propres  à  tenir  ouverte 
ou  bien  à  ouvrir  derechef  les  pores  du  cerveau 
qui  les  conduisent  dans  les  mêmes  nerfs  ;  car  de 
cela  seul  que  ces  esprito  mitrent  en  cm  pores,  ils 
excitent  un  mouvement  particulier  en  cette  glande, 
lequel  est  institué  de  la  nature  pour  faire  sentir 
à  l'âme  cette  passion  ;  et  pource  que  ces  pores  se 
rapportent  prindpalmnent  aux  petite  nm-fe  qui 
servent  à  resserrer  ou  élargir  les  oriOces  du  cour, 
cela  fait  que  l'âme  la  mut  prindpatement  comme 
dans  le  ooeur. 

Aaricu  xsatni. 

Gonwie  II  {Mrolt  qu'elles  Mat  loaies  causées  par  «foelqat) 

Et  pource  que  le  semblable  arrive  en  toutes  les 
aotrea  passions,  à  savoir  qn'dles  aont  princ^Mle- 

mcnt  causées  par  les  esprits  qui  sont  contenus 
dans  les  cavités  du  cerveau,  en  tant  qu'ils  pren- 
nent leur  cours  vers  les  uvrfs  qui  servent  à  élar- 
gir ou  étrédr  les  oriOces  du  cœur,  on  i  pousser 
diversement  vers  lui  le  sang  qui  i^t  dans  les  autres 
parties,  ou,  en  quelque  autre  façon  que  ce  soit, 
à  entretenir  la  môme  passion,  ou  peut  clairement 
onieodre  do  ceci  pourquoi  j'ai  mis  ci-dessus  ou 
leur  définition  qu'elles  sont  causées  par  quelquo 
mouvement  particulier  des  esprits. 
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LES  PASSIONS  DE  VàME. 


AKTtCLE  XXXVIII. 


Exemple  dm  œouTcrocnl»  du  corps  qui  nccoropagiMOl  le» 
I  et  ne  «MpoMlent  point  de  râne. 


An  nito«  en  méma  façon  que  le  ooon  que  pren- 

nent  «-s  csprîls  vers  les  nerft  du  cœur  suffit  pour 
donner  ie  niouvomont  à  la  gUade  par  lequel  la 
p«ur  est  mise  dans  l'âme,  ainsi  aussi,  par  cela 
laal  que  quelques  esprits  vent  en  même  temps 
▼ers  les  nerfs  qui  sorvcni  h  remuer  les  jambes 
pour  fuir,  ils  causent  un  autre  mouvement  en  la 
même  glande  par  le  moyen  duquel  Tâme  sent  et 
aperçoit  eelte  ftille,  laquelle  peut  en  oella  bçon 
lire  eidtée  dans  le  corps  par  la  seule  disposition 
dee  organes  et  sans  que  l'âme  y  contribue. 

Aincu  m». 


divers  homnx». 

même  impression  que  la  présence  d'un  ob- 
jet efliroyable  fait  sur  la  glande,  et  qui  cause  la 
peur  fD  qudqaea  hommes,  pent  eictter  en  d'au- 
tre» le  courage  et  la  hardleaie,  dont  la  raison  est 

que  lous  les  cerveaux  iif  sniit  priv  flispost's  eu 
même  façon,  et  que  lu  môme  luuuvctutiUt  de  la 
glande  qui  en  quelques-uns  excite  la  peur  fait 
daiia  iee  autres  que  lea  eiprils  entrent  dans  les 
pores  fin  cerveau  qui  les  conduisent  partie  dans 
les  nerfs  qui  servent  à  remuer  les  maius  pour  &e 
défendre,  et  partie  en  ceux  qui  agitent  et  poussent 
le  wag  vers  le  oœuri  en  la  limon  qui  rat  requlie 
pour  produire  des  esprits  propresiconlUmeroelte 
défenie  et  eo  retenif  la  volonté. 

aencu  xl. 
Hwri  Ml  le  priDc^Ml  «OM  des  psMlaM. 

Car  II  est  besoin  de  remarquer  que  le  principal 

effet  de  toutes  les  passions  dans  les  liommes  est 
qu'elles  incitent  <  t  disposent  leur  âme  à  vouloir  les 
choses  auxquelles  elles  prépaient  leur  corps  ;  eo 
sorte  que  le  lentimcnt  de  la  peur  rindte  à  toii- 
loir  fuir,  celui  de  la  hanUsaseàYouloiroomhaUre, 
et  aloil  des  autres. 

ABTtci;*  vu. 

Qnei  CM  le  poim*  de  Mnie  m  nsard  dv  oorpi. 

Mais  la  volonté  est  tellement  libre  de  sa  na- 
tore  qu'alla  ne  peut  jamais  être  oontrainte  ;  et 

des  deux  sortes  de  pensées  que  j'ai  distinguées  en 
l'âme,  dont  les  unes  sont  ses  actions,  A  savoir  ses 
volontés ,  les  autres  ses  passions,  eo  prenant  ce 
mot  en  m  plus  générale  «ignUfeatlen  qui  eom> 
prend  tout<>s  sortes  de  perceptions,  les  premières 
sont  absolument  ea  son  pouvoir  et  ne  penveot 


qu'indlredement  Un  dmiglet  pir  In  eorpt, 

comme  au  contraire  les  dernières  dépendent  ab» 
solument  des  actions  qui  le$  conduisent  et  elles 
ne  peuvent  qu'indirectement  être  changées  par 
rime ,  excepté  lorsqu'elle  est  elle-même  leur  causai, 
El  toute  l'action  de  l'âme  consiste  en  ce  qite,  par 
cela  seul  (prelle  veut  quelque  chose,  elle  fait  que 
la  petite  glande  à  qui  elle  est  éiroitement  jointe 
se  meut  en  It  feçou  qui  est  requise  pour  prodoire 
reflet  qui  se  rapporte  i  cette  volonté. 

AMTICCK  XUf. 

Coailucot  ou  tntuve  eu  «a  luciwoirc     d)0«M  dool  OU  VQUt  M 


Aiad  lorsque  l'irae  veut  se  souvent 
chose,  cette  volonté  fait  que  dande,  sop'^nrhant 
successivement  vers  divers  cùiùs,  pousse  les  es-» 
prits  vers  divers  endroits  du  cerveau,  jusquet  i 
oe  qo*Us  rencontrant  celui  oà  eimt  les  traorn  que 
l'objet  dont  on  veut  se  souvenir  y  a  laîsstVs  ;  car 
ces  traa'it  ne  sont  autre  chose  sinon  que  les  pores 
du  cerveau,  par  où  les  esprits  ont  auparavant  pris 
leurs  cours  î  cause  de  la  préseoee  de  cet  objet, 
oui  acquis  [)ar  cela  une  pluspraDde  fncilité  qur 
les  autres  a  être  ouverts  derechef  en  tnême  façon 
par  les  esprits  qui  vieuueut  vers  eux;  en  sorte 
que  ces  esprila  rencontrant  œa  porea  entrent  dn» 
dans  plus  facilement  (jue  dans  les  autres,  au  moyen 
(](>  quoi  ils  excitent  un  mouTemont  particulier  en 
la  glaudti,  lei^uei  représente  a  i  ame  le  même  oh* 
jet  et  kil  Ait  coondtrA  qu*U  «e(  oelil  d«qnel  elle 
Touloit  ee  sottveoir. 

MTicu  xun. 

Ctmnsot  râne  pent  imaginer,  èm  alMellm  et  BOOfoir 

le  €Of)M« 

Ainsi,  quand  on  vent  imaginer  quelque  chose 

qu'on  n'a  jamais  vue,  cette  volonté  a  la  force  de 
faire  que  la  glande  se  meut  en  la  façon  qui  est  re- 
quise pour  pousser  les  esprits  vers  les  porea  dv 
cerveau  par  l'ouverture  desquels  cette  chose  peut 
t?(re  rt  [>rt'sentée;  aiusi,  quand  on  veut  arrêter  son 
attention  a  considérer  quelque  temps  un  même 
objet,  ceitii  volonté  retient  la  glande  pendant  ce 
terope-li  pendiée  vert  un  même  cêlé;  ainsi 
enfln,  quand  on  veut  marcher  ou  mouvoir  son 
corps  en  quelque  façon,  cette  volonté  fait  que 
la  glande  pousse  les  ^prits  vers  le«  muscles  qui 
servent  i  cet  elfi»t. 

ABTICLU  XI.IY. 

Que  cliaquc  wk>iiU'  i^M  naliirdleinenl  jolole  à  quelque  iboo- 
vciiicoldela  gl.-iii<l<';  iii  ii- <|'>'\  par  ioduaU'to OU pW hSbl' 
tude.  on  In  peul  joindre  à  d  autres. 

Tontefola  ce  n'eyl  pti  toujours  la  volonU  dW 
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dtcr  en  doos  quelque  mouvement  ou  quelque 
autre  cfTet  qui  peut  faire  que  dous  rexcUous  : 
mais  ct'ia  cbauge  sebm  que  la  nature  ou  l'babi- 
tvde  ont  divvrtamt  Jolot  chaque  novrciiieot 
de  la  glande  à  chaque  pansée.  AfntI,  par  ewmple, 
si  ou  veut  disposer  ses  yom  à  regarder  un  objet 
fort  élaigué,  cette  volonté  fait  que  leur  prunelle 
a^élaifU  ;  et  lioa  lei  vent  disposer  à  r(>garder  un 
objetfortpnwhevOrtleTolootérait  qu'elle  s  etrécit  ; 
mats  si  on  pense  seulement  à  élargir  la  prunelle, 
uu  a  beau  eu  avoir  la  volonté,  on  ne  l'élargit 
point  pour  cala,  d'autant  que  la  nature  n'a  pas 
joint  le  moaTamwt  de  U  c^nde  qui  8^>rt  à  pous- 
ser les  esprits  vers  le  nerf  optique  en  la  façon  qui 
Hfl  requiite  pour  élargir  ou  étrécir  la  prunelle 
avec  la  volonté  de  l'élargir  ou  étrécir i  mais  bien 
avec  a'IIe  de  regarder  dse  olyels  éloigné  oo  pro- 
ches. Et  lorsqu'on  parlant  nous  ne  pensons  qu'au 
sens  de  ce  que  nous  voulons  dire,  cela  fait  que 
nous  remuons  ia  iaoguo  ei  lua  lèvres  beaucoup 
plus  pronapteQwnt  et  lisaucoupinieat  quasi  nous 
pensions  à  les  remuer  en  toutes  les  façons  qui 
sont  requises  pour  proférer  les  mêmes  paroles, 
d^autant  que  l'habitude  que  nous  avun:»  acquise 
en  apprenant  à  parier  a  ftit  qne  nous  avons  joint 
l'action  de  l'àme,  quî,  par  l'entremise  de  la 
glande,  peut  mouvoir  la  langue  et  les  lèvres, 
avec  la  signiflcalion  dvu  paroles  qui  suiveut 
de  ces  mouTements  plttiAt  qqVec  les  moave- 
menis  mAmea. 

iaenctM  xlv, 

Qiiel  fts(  Ità  pùuvutr  d«  l'àme  au  ri^rrf  dfi  mc  passions. 

Nos  passions  ne  peuvent  pas  aussi  direetenimt 
être  excitées  ni  âlées  par  l'action  de  notre  so- 
lonté,  mais  elles  peuvent  l'être  Indirectement  par 
larepr^sentatioD  des  choses  quiootcouturae  d'être 
jointes  avoe  les  passions  que  nous  voulons'avnir, 
et  qui  sont  contraires  à  celles  que  nous  voulons 
njjeter.  Ainsi,  pour  exdler  en  sol  la  hardiesse  et 
Aler  la  peur,  il  ne  suffit  pas  d'en  avoir  la  volonté, 
mais  n  faut  s'appliquer  à  considérer  les  raisons, 
les  objets  ou  les  exemples  qui  persuadent  que  le 
péril  n'est  pas  grand  ;  qu'il  y  a  toujours  plus  de 
sûreté  en  la  défense  qu'en  la  fuite;  qu'on  aura 
de  la  gloire  et  de  la  joie  d'avoir  vaincu,  au  lieu 
qu'on  ne  peut  attendre  que  du  regret  et  de  la 
honte  d'avoir  fui,  et  choses  semblables. 

AMXCftS  UTI. 

Qndie  est  la  raî^n  qni  finiM^ciir  que  VAmc  oc  pubiecBtlèr»» 

ment  disposer  de  ses  passions. 

Et  il  y  a  une  raison  particulière  qni  empt*«:he 
ràipe  de  pouvoir  premptement  changer  ou  arrêter 


ses  passions,  laquelle  m'a  donné  sujet  de  mettra 

ci-dessus  en  leur  définition  qu'elles  sont  non- 
héuluuieut  causées,  mais  aussi  entretenues  et  for- 
tifiées par  quelque  mouvement  particuiler  des 
esprits.  Cette  rakon  est  qu'elles  sont  presque 
toutes  accompagnées  do  quelque  émotion  qui  se 
fait  dans  le  cœur,  et  par  conséquent  aussi  en  tout 
le  sang  et  les  esprits,  eu  sorte  qoe,  jusqu'à  ce  que 
cette  émotion  ait  cessé,  elles  dênaurent  présentes 
à  notre  pt  tisée  en  même  façon  que  les  objets  sen- 
sibles y  sont  présente  pendant  qu'iU  agissent 
oontre  les  organes  de  nos  sm».  Et  comme  lime, 
on  se  fMidaot  hn  attentive  à  quelque  autre 
ehos",  pfiit  s'empécli  r  'l  ouïr  un  petit  bruit  ou 
de  iieulir  une  petite  duuleur,  mais  ne  peut  s'em- 
pC-cber  en  même  ùçfm  d'onir  le  tonnerre  ou  de 
sentir  le  feu  qui  brûle  k  main,  ainsi  elle  peut  ai- 
séuifnt  sirrmoiiter  les  moindres  passions,  mais 
non  pas  les  plus  violentes  et  les  plus  fortes,  sinon 
après  que  l'émotion  du  sang  et  des  écrits  est 
apaisie.  Le  plus  que  la  volonté  puisse  faire  pen- 
dant que  cette  émotion  est  en  sa  vigueur,  c'est  de 
ne  pas  consentir  à  ses  etiets  et  de  retenir  plu- 
iiieurs  des  mouvements  auxquels  elle  dispose  la 
oarpe.  Pareiemplov  si  laool^  fait  lever  la  main 
pour  frap|)er,  la  volonté  peut  ordinairement  la 
retenir  ;  si  la  peur  incite  les  janil>e$  à  fuir,  la  vo- 
lonté les  peut  arrêter,  et  ainsi  des  autres. 

Aimcu  ».Tn. 

BB  qno(  ronsbieni  Im  combats  qa'on  a  coàtunie  dlsiagioer 
ooire  la  parUe  inrérleura  el  la  supéri«ara  Uo  raMMi 

Et  ce  n'est  qu'en  la  répugnance  qui  est  entre 
ies  mouvements  que  le  corps  par  ses  esprits  et 
râmc  par  sa  volonté  tendent  à  exciter  en  mémo 
tem|)S  dans  la  glande  que  consistent  tous  les 
ronibats*  qu'on  a  coutume  d'imaginer  entre  la 
partie  inférieure  de  l'àme,  qu'on  nomme  sensi- 
tive,  et  la  supérieure,  qui  est  raisonnable,  ou  bien 
entre  les  appétits  natures  et  la  volonté  ;  car  il 
n'y  a  en  nous  qu'une  seule  âme,  el  cette  âme  n'a 
en  soi  aucune  divt  rsité  de  parties^  la  même  qui 
est  !»eusitive  est  raisuunable,  et  tous  ses  appétits 
sont  des  volontés.  L'erreur  qu'on  a  commise  m 
lui  faisant  jouer  divers  personnages,  qui  sont  or- 
dinairement contraires  les  uns  aux  autres,  ne 
vient  que  de  ce  qu'où  n'a  pas  bien  distingué  ses 
fonctions  d'avec  Mlles  du  corps,  niqud  seul  on 
doit  attribuer  tout  ce  qui  peut  être  remarqué  en 
nous  qui  répugne  à  notre  raison  ;  en  sorte  qu'il 
n'y  a  point  en  ceci  d'autre  combat,  sinon  que  la 
petite  glaodequl  eit  an  milieu  du  cerveau,  pouvani 
être  poussée  d'un  oOté  par  l'âme  et  de  l'autre  par- 
les esprits  animaux  qui  ne  ?ont  que  des  corps, 
ainsi  que         çi-^«^U8,  U  4friv«  «ouv^Qt  qut 
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ces  deux  impulstoos  sont  contraires ,  et  que  la 
plus  forte  mfêdb»  reffel  de  reuire.  Or  on  peat 

distinguer  deux  sortes  de  mouvements  excités  par 
les  esprits  daus  ia  glande  :  les  uns  représentent 
à  ràme  les  objets  qui  meuvent  les  sens  ou  les 
Imprewioi»  qui  se  renoontreot  dus  le  eenreaii, 
et  ne  font  aucun  ofTort  sur  m  voloilté  ;  les  autres 
y  font  quelque  efTort,  à  savoir  ceux  qui  causent 
les  passions  ou     mouvements  du  corps  qui  les 
aooonpegnent  ;  et  pour  les  premiers,  eocore  qu'ils 
enip(!chent  souvent  les  actions  deTimet  ou  bien 
qu'ils  soient  empêchés  pnr  Hît^s,  t(H!t''fi>i'>:,  à  cause 
qu'ils  ne  sont  pas  direcleineDt  contraires,  un  n'y 
lemarque  point  de  combats.  On  en  remarque  seu- 
lement «lire  les  derniers  et  les  volontés  qui  leur 
répugnent;  par  exemple,  entre  l'effort  dont  les 
esprits  poussent  la  glande  pour  causer  en  l'ànio 
le  désir  de  quelque  cbose,  et  celui  dont  l'âme  la 
repousse  par  la  Toloaté  qu'dle  a  do'foir  la  mtoe 
chose  ;  et  ce  qui  fait  principalement  paroître  ce 
combat,  c'est  que  la  volonté  n'ayant  pas  le  pou- 
voir d'exciter  directement  les  passions,  ainsi  qu'il 
a  dégà  M  dit,  elle  est  contrainte  d'user  dindns- 
trie,  et  de  s'appliquer  à  considérer  successivement 
diverses  choses  dont,  s'il  rirrfve  que  l'une  ait  la 
force  de  changer  pour  uu  niuuieot  le  cours  des 
esprits,  il  peut  arriver  que  celle  qui  suit  ne  Ta 
pas  et  qu'ils  le  reprennent  aiissildt  après,  â cause 
que  la  disposition  qui  a  précédé  dans  les  nerfs, 
dans  le  cœur  et  dans  le  sang  n'est  pas  changée, 
ce  qui  bit  que  Tâme  se  esnt  poussée  presque  en 
même  temps  à  désirer  et  ne  pas  désirer  une  même 
chose;  et  c'est  de  là  qu'on  a  pris  occasion  d'ima- 
giner eu  elle  deux  puissances  qui  se  combattent. 
Toutefois  on  peut  encore  concevoir  quelque  com- 
bat en  ce  que  souvent  la  mAme  causa  qui  excite 
en  l'âme]  quelque  passion  excite  aussi  certains 
mouvements  daus  le  corps  auxquels  l'àme  ne 
contribue  point,  et  lesquels  elle  arrite  ou  tâche 
d'arrêter  sitôt  qo*elle  les  aperçoit,  comme  en 
éprouve  lorsque  ce  qui  excite  l  i  pour  fni(  aussi 
que  les  esprits  outrent  dans  les  muscles  qui  servent 
à  rsmuer  les  jambes  pour  fuir,  et  que  la  volonté 
qu'on  a  d'être  bardl  les  arrête. 

ABTICLE  XLVIII. 

Eu  «Mi  OB  oonoolt  la  «NPoe  oa  la  faiiilMe  des  SiBM,  et  qad 
«Nie  BMl  de*  |tlu  Mbtct. 

Or  c'est  par  le  succès  de  ces  oombaki  que  cha- 
cun peut  connoilre  la  force  on  la  lbl]»le«se  de  son 
âme  ;  car  ceux  en  qui  naturellement  la  volontA 
peut  le  plus  aisément  vaincre  le  pnssi  n  -  et  ar- 
rêter les  mouvements  du  corps  qui  les  accompa- 
tnsnt  eut  sans  doute  Isa  êinsa  les  plus  fortes  : 
Maie  II  yen  aqnl  ne  peuvent  éprouver  leur  Ibrcs, 


pource  qu  lis  uc  fout  jamais  combattre  leur  vo« 
lonté  avec  ses  propres  armes,  mais  ssulenent 

avec  celles  que  lui  fournissent  quelques  passions 
pour  résister  à  quelques  autr^.  Ce  que  je  nomme 
ses  propres  armes  sont  des  jugements  fermes  et 
déterminée  tonchant  le  conncHsssnoe  du  bien  et 
du  mai,  suivant  lesquels  elle  a  résolu  de  conduire 
les  actions  de  sa  vie  ;  et  les  âm<";  les  plus  foibles 
de  toutes  sont  celles  dont  la  volonté  ne  se  déter- 
mine point  ainsi  è  suivre  csrtalos  jugements, 
mais  se  laisse  continuellement  emporter  aux  pss- 
sions  pn'«en»es ,  lesquelles  étant  souvent  con- 
traires les  unes  aux  autres,  la  tirent  tour  à  tour 
à  leur  parti,  et,  l'employant  i  combattra  cantiu 
elle-même,  mettent  i'âme  au  ^ue  déplMable  état 
qu'elle  puisse  éire.  Aiusi  lorsque  la  peur  repré- 
sente la  mort  comme  uu  mal  eitréroe  et  qui  ue 
peut  être  évité  que  par  la  fuite,  l'ambition  d'au- 
tn  cAté  r^iréseote  rinfynle  de  csite  firiteconune 
un  mal  pire  qnp  la  mort  ;  ces  deux  passions  agi- 
tent diversement  la  volonté,  laquelie  obéissant 
tantdt  à  l'une,  tantêt  à  Tautre,  s'oppose  conti- 
nuellement i  soi-même,  et  ainsi  rend  l'âme  es- 
clave et  malheureuse. 

AincLi  xux. 

Qoe  la  lltiioe  da  riMS  M  mUi  paiitfls  11  eaoMlHMiee  d«  Il 
vMié. 

Il  est  vrai  qu]}  y  a  fort  pen  d'hommes  si  foi- 
bles et  irrésolus  qu'ils  ne  veulent  rien  que  ce  que 
leur  passion  leur  dicte.  La  plupart  ont  d<^  juge- 
ments détsrminés  suivant  Issquels  Ils  règlent  une 
partie  de  leurs  actions;  et  bien  que  souvent  cas 
jugements  soient  faux  et  même  fondés  sur  quel- 
ques pasi»iuus,  par  lesquels  la  volonté  s'est  aupa- 
ravant laissée  vaincre  ou  séduire,  toutefois,  à 
cause  qu'elle  continue  de  les  suivre  lorsque  la 
passion  qui  les  a  causés  est  absente,  on  les  peut 
considérer  comme  ses  propres  armes,  et  penser 
que  les  âmes  sont  plus  fortes  ou  plus  folblse  k 
raison  de  ce  qu'elles  peuvent  plw  ou  moins  sui- 
vre ces  jugements  et  rn^sisier  mit  passions  pré- 
sentes qui  leur  sont  coiUrair<»>.  iVlais  il  y  a  pour- 
tant grande  différence  entre  les  résolutions  qui 
procèdent  de  quelque  fausse  opinion  et  celles  qui 
ne  sont  appuyées  que  sur  ta  connoissanoe  de  la 
vérité  ;  d'autant  que,  si  on  suit  ces  dernières,  on 
est  anoré  de  n'en  avoir  jamato  de  regret  ni  de 
repentir,  au  lieu  qu'on  en  a  toujours  d'avoir 
suivi  les  premières  lorsqu'on  en  découvre  l'er- 
reur. 

ARTiCLË  L. 

Qu'il  n'y  a  poiui  d'àwe  ti  faible  qu'elle  m  puisse,  élsoi  bien 
coudant,  «quérir  m  pouvoir  abMki  aor  setpataton. 

Et  II  est  utile  Ici  de  savoir  que,  comme  II  a 
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déjà  été  dit  ci-dessus,  encore  que  chaque  œou- 
Temeot  de  la  glande  semble  avoir  M  J<rfiit  par  la 
oaiore  à  chacune  de  nos  pensées  dès  le  commen- 

rpmonf  (\o  nnfrc  vif\  on  les  peut  toutefois  joiiulre 
à  d'autres  par  habitude,  ainsi  que  l'expérience 
AritToir«apirolei  qui  «Kltent  des  rnoOTemenis 
ao  la  l^nde,  lesquels,  selon  l'institution  de  la 
nature,  ne  rppré«entpnt  à  l'âme  que  leur  son 
lorsqu'elles  sont  proférées  de  la  voix,  ou  la  flgure 
da  leurs  lettres  lorsqu'elles  sont  écrites,  et  qui 
néinmoiiis,  par  l'habitude  qu'on  a  acquise  en 
pensant  à  ce  qu'elles  signiRent  lorsqu'on  a  oui 
l^r  son  ou  bien  qu'on  a  vu  leurs  lettres,  ont 
oootume  de  faire  concevoir  cette  signification  plu- 
tdc  qua  la  flgure  de  leurs  lettres  on  bien  le  son 
de  leurs  syllabes.  II  est  utile  aussi  Ji^  savoir 
qu'encore  que  les  mouvements,  tant  de  la  glande 
que  des  esprits  du  cerveau ,  qui  représentent  à 
l*ftnie  certains  objets,  soient  natuieltenienl  joints 
arec  ceux  qui  excitent  eu  elle  certaines  passions, 
ils  peuvent  toutefois  par  habitude  en  ^'tre  séparés 
et  joints  à  d'autres  fort  différents,  et  même  que 
cette  Inbltude  peut  être  acquise  par  une  seule 
action  cl  ne  requiert  point  uu  long  usage.  Ainsi, 
lorsqu'on  rencontri"  inopinément  quelque  chose 
de  fort  sale  en  uuu  viande  qu'on  mauge  avec  ap- 
pétit, la  surprise  de  celte  rencontre  peut  ieUe> 
ment  changer  la  disposition  du  cerveau  qu'on  ne 
pourra  plus  voir  par  après  de  telle  viande  qu'a- 


vec horreur,  au  lieu  qu'on  la  mangeoit  aupara- 
vant avec  plaisir  Et  on  peut  remarquer  la  mâme 

chose  dans  les  bétes  ;  car  encore  qu'elles  n*aient 
point  de  raison,  ni  prut-^trc  aussi  aucune  pen- 
sée, tous  les  mouvements  des  esprits  et  de  la 
glande,  qui  eicltent  en  nous  ke  passions,  ne 
laissent  pas  d'être  en  elles  et  dY  ecrvir  à  entre* 
tenir  et  fortifier,  et  non  pas  comme  en  nous  \es 
passions,  mais  les  mouvements  des  nerfs  et  des 
muscles,  qui  mit  coutume  de  les  accompagner. 
Ainsi  lorsqu'un  chien  voit  une  perdrix,  il  est  na- 
turellement porté  à  courir  vers  elle,  et  lorsqu'il 
oit  tirer  un  fusil,  ce  bruit  l'incite  naturellement 
à  s'eofuhr  ;  mais  nâanmoltts  on  dresse  ordinaire* 
ment  les  chiens  couchants  en  telle  sorte  que  la 
vue  d'une  perdrix  fait  qu'ils  s'arrêtent,  et  que  le 
bruit  qu'ils  oient  après,  lorsqu'on  tire  sur  elle, 
fait  qu  ils  y  accourent.  Or  ces  choses  sont  utile»  à 
savoir  pour  donner  le  courage  à  un  chacun  d'é- 
tudier à  regarder  ses  passions  ;  car  puisqu'on 
peut,  avec  on  peu  d'industrie,  changer  les  mou- 
veaunts  du  cerveau  dans  les  animaux  dépourvus 
de  raison,  il  est  évident  qa*eo  le  peut  encore 

mieiiT  fians  !rs  hnnimes  ,  e!  que  ren-ç  mnne  qui 
ont  les  plus  foibles  âmes  pourruient  acquérir  un 
empire  très  absolu  sur  tooiss  leurs  passions  si  on 
employoit  aaseï  d'industrie  à  les  dresser  et  à  les 
conduire. 


SECOi>iDE  PAUTIE. 

PO  MOMBRB  ET  PS  L'OaoaE  DES  PASSIOHS,  ET  L'EaLPUC4T10N  DBS  SIX  PRIMITIVES. 


ARTICLE  M. 
Qwlk's  sonl  les  première^'  cnust-s  des  passioor.* 

On  counoît ,  de  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  que 
la  dernière  et  plus  prochaioe  cause  des  passions 
de  rime  n'est  autre  que  Tagitation  dont  les  es- 
prits meuvent  la  petite  glande  qui  est  au  milieu 
du  cerveau.  Mais  cela  ne  suffit  pas  pour  les  pou- 
voir distinguer  les  unes  des  autres;  il  est  besoin 
de  rechercher  leurs  sources,  et  d'eùminer  leurs 
premières  causes;  or,  encore  qu'elles  puissent 
quelquefois  être  causées  par  l'action  de  l'âme, 
qui  se  détermine  à  concevoir  tels  ou  tels  objets, 
et  aussi  par  le  seul  tempérament  du  corps  ou  par 
les  imprestfottS  qui  se  rencontrent  fortuitement 
dans  le  cerveau,  comme  il  arrive  lorsqu'on  se 
sent  triste  ou  joyeux  sans  en  pouvoir  dire  aucun 
sujet,  il  parott  néanmoins,  par  ce  quia  été  dit,  que 
toutes  les  mêmes  peuvent  vnA  être  eidtées  par 


les  objets  qui  meuvent  les  sens,  et  que  ces  objets 
sont  leurs  causes  les  plus  ordinaires  et  principa- 
les; d'où  il  suit  que,  pour  les  trouver  tout(»,  il 
suffit  de  considérer  tons  les  elfels  de  ces  objets. 

AariGU  ut. 

Q«ai  cit  imr  iM^n  et  ecanent  «a  In  peui  MMotner. 

Je  remarque  outre  cda  que  les  objets  qui  meu- 
vent les  sens  n'excitent  pas  en  nous  diverses  pas* 
sions,  à  raison  de  toutes  les  diversités  qui  mm  en 
eux,  mais  seulement  à  raison  des  diverses  faisons 
qu'ils  nous  peirvent  nuire  ou  proOter,  ou  bien  en 
général  être  importants;  et  que  l'usage  de  toutes 
les  passions  consiste  en  cela  seul  qu'elles  dispo- 
sent l'àme  à  vouloir  les  choses  que  la  nature  dicte 
nous  être  utiles,  et  i  persister  en  cette  volontâ, 
comme  aussi  la  même  agitation  des  «prUs  qui  a 
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MNitome  (îe  les  causer  dispose  le  corps  aux  nioa- 
veracDts  qui  servent  àTex^cutioD  do  cos  chosfs; 
c'est  pourquoi,  aflo  de  les  dénombrer,  il  faut  seu- 
lemeot  examtiwr  parordrem  eombien  d«  difer- 
ses  foçoDi  qoi  nous  importent  nos  sens  peuvent 
élre  mus  par  leur?  objets  ;  et  je  ferai  ici  le  dé- 
Dombremeut  de  toutes  les  priucipalvs  passions  se- 
loD  Tordre  qu*elle8  peavent  ainsi  être  trouvées. 

L'ORDHE  ET  1,E  DÉNOMBIiEJIENT 

DES  PASSIONS. 

AsnauK  un. 

L'idnlraUon. 

Unque  la  premièn  reoooDtre  de  quelque  ob- 

jot  nous  surprend,  et  que  nous  le  jug;eons  être 
nouveau,  ou  fort  différent  de  ce  que  nous  ron- 
uûissions  auparavaui  ou  bteu  de  ce  que  nous 
«i|||imJoo8  qu'il  deroit  étre«  cela  fidt  que  noue 
l'admirons  et  en  sommet  étonnés  ;  H  pource  que 
cela  i>ent  arriver  avant  que  nous  connoissions 
aucuoeomut  si  oei  objet  nous  est  oonveuabie  ou 
e*il  ne  l'eM  pas,  U  meieniUeqQe  l'admintion  eec 
la  première  de  toutes  les  paissions  ;  et  elle  n'a 
point  de  contraire,  à  cause  que,  si  l'objet  qui  s(» 
présente  n'a  rien  en  soi  qui  nous  surprenne, 
nous  n*en  eemmee  anoaoement  émm  et  nous  le 
considérons  «ans  passion. 

Airicu  uv. 

L'esltnè  M  le  mtvitt,  la  «éaéitnlM  oa  Toigaali,  ei  riHniiiiité 
OH  b  bawcwc. 

A  l'admiration  est  jointe  l'estime  ou  le  mépris, 
selon  que  c'est  la  grandeur  d'un  oh\i^t  on  sa  pptj. 
lesse  que  nous  admirons.  Et  nous  pouvons  ainsi 
nous  estimer  ou  nous  méprlsor  nous-mêmes; 
d'où  viennent  les  passions,  et  ensuite  les  habi- 
tudes de  magnanimité  on  d'oi|;ueil,  et  d'bumlilté 
ou  de  bassesiio. 

ARTICLE  LV. 

La  v<SfléraUoa  ei  te  (Mtbin, 

Mais  quand  nous  estimons  ou  roéprismii  d'au- 
tres objets  que  nous  considérons  coiproe  des 
causes  libres  capables  de  faire  du  bien  ou  du  mal 
de  l'estime  vient  la  vénération,  et  du  Hmple  mé- 
pris le  dédain. 

AitlGLK  LVt. 

L'anoarcttahaiiie. 
Or  fautes  les  passtons  précédentes  peuvent  être 


excitées  en  nous  sans  que  noap  ap^njavloos  uî 

aucune  façon  si  l'objet  qui  les  cause  est  bon  ou 
mauvais.  Mais  lorsqu'une  chose  nous  est  présen- 
tée comme  boaue  à  notre  égard,  c'est-à-dire 
comme  nous  étant  convenable,  cela  nous  fait  avoir 
pour  elle  de  l'amour;  et  lofiqii'elle  nous  est  re- 
présentée comme  mauvaise  OU  nuisible,  cela  nous 
excite  à  la  huiue. 

AHICLB  LVII. 

Udérir. 

Do  la  môme  considération  du  bien  et  du  mal 

naissent  toutes  les  autres  passions  ;  mais  aOn  de 
les  mettre  par  ordre,  je  distingue  les  temps,  et 
considérant  qu'elles  nous  porieut  bien  plus  ire- 
earder  revenir  que  le  présent  on  le  passé,  je 
commence  par  le  désir.  Car  non-seulement  lors* 
qu'on  (]('sir(^  ac(iu('Tir  un  bien  qii'on  n'a  pas  en- 
core, ou  bien  éviter  un  mal  qu'on  juge  pouvoir 
arriver,  mais  ausri  lorsqu'on  ne  soobaile  que  la 
conservation  d'un  bien  ou  l'absence  d'un  mal, 
qui  est  tout  ce  à  quoi  «îp  peut  étendre  cette  pas- 
sion, il  est  évident  qu  elle  regarde  toujours  l'a- 
venir. 

ABTICLB  LTIU. 

L'espérance,  b  cralaïc,  la  jalousie,  la  sécurUé  et  le  «leses- 
IMir. 

Il  suffit  de  penser  que  l'acquisition  d*ua  bien 

ou  la  fuite  d'un  mal  est  possible  pour  être  indlé 
à  la  désirer.  Mais  quand  on  considère,  outre  cela, 
s'il  y  a  beaucoup  ou  peu  d'apparence  qu'on  ob- 
tienne ce  qu'on  dérire,  ce  qui  nous  représeuto 
qu'il  y  on  a  beaucoup  eicite  en  nouercspérance, 
et  ce  qui  nous  représente  qu'il  y  en  a  peu  eiclte 
la  craiute,  dont  la  jalousie  est  une  espèce.  L.ors- 
r|ue  l'espérance  est  citréme,  elle  cbange  de  na- 
ture et  se  nomme  sécurité  ou  assurance,  comme 
au  contraire  l'eitrAme  craiolo  devient  désespoir. 

AtTIOA  UX. 

LlMtoiatlae,  te  eoan«e,ni  fcwdlewi,  rtariaOon,  h 
lAqheiéttrépouiialft 

Et  nous  pouvons  ainsi  espérer  et  craindre,  en- 
core qtie  r»'vt'nement  de  ce  que  nous  attendons  no 
dépende  aucunement  de  nous;  mais  quand  il  nous 
est  représenté  comme  dépendant,  il  peut  y  avoir 
de  la  dilflcnité  en  Télection  des  moyens  ou  en 
l'exécution.  De  la  prenii^Tc  vient  l'irrésolution, 
qui  nous  dispose  à  délibérer  et  prendre  conseil. 
A  la  dernière  s'oppose  le  courage  ou  la  hardiesse, 
dont  l'émulation  est  une  espèce.  Et  la  lidieté  est 
contraire  au  courage,  comme  la  peUr  00  TépoN- 
vante  à  la  (lardiesse. 
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àMXtÇU 


•  Et  si  on  est  déteroiioé  à  qaelqae  actioD  avant 
que  l'irrésolotioD  fût  dtée,  oel*  Âlt  MÎlre  le  re- 
Bordf  de  MBMtaiet,  1m|imI  m  i«|arde  pas  1« 
tomps  à  venir,  comme  les 
mU  le  présent  ou  le  fÊté, 

£i  ia  considération  du  bi«n  préaeot  excite  eo 
ieMd«lt|ote.«illedu  bmI  dé  la  trlUm»»  loi» 
que  c'est  uu  bien  ou  un  mal  qui  dom  fit  l«|NPé- 
taaté  comme  boui  eppertenanu 

AftTiGU  vm* 

tu  motfonrtf,  Ffinfc,  la  pltM. 

Mais  lorsqu'il  aous  est  représenté  comme  ap- 
pamnaotà  d'auliea  hommea,  nraspoDVODs  kaen 
«Miner  digni*!  ou  indignes  ;  et  lorsque  nous  les  en 

estimons  ivla  n'eïcite  point  en  nous  d'au- 

tre passion  «lue  la  joie,  en  tant  que  c'est  pour 
Doui  quelque  bien  de  voir  que  las  cboeee  arrivent 
comme  elles  doivent.  Il  y  a  seulement  cette  difllé- 
rence  que  la  joie  (jui  vif^nf  du  bien  os>  •«(''ri«'use, 
an  lieu  que  celle  qui  vient  du  mal  est  acoompa- 
gnéa  do  rie  at  de  moquerie.  Mais  ■(  nom  les  «n 
estiB)ons  Indignes,  le  bien  excite  Tenvie  et  le  mal 
la  pititV  <]u\  sont  dp?;  P5p<'<*es  dp  trisff"î«f  Et  11  pst 
i  remarquer  que  les  mêmes  pessioos  qui  se  rap- 
portwt  an  Mans  on  an  maux  présenta  peuvent 
BOttvuiit  aaiBi  être  rapportées  à  eem  qui  sont  à 
vpnîp,  f^j}  tant  qup  Popinloo  qu'on  a  qulh advlso* 
droot  les  représente  comme  présents. 

àKnm*  uHu. 

La  siliAeiloii  de  soMaAiw  eils  itpenilr. 

Noos  pottvoai  aniÉl  oomldiiar  la  «ama  du  bien 

ou  du  mal,  tant  présent  que  passé.  Et  le  bien  qui 
a  été  fait  par  nous-m^mes  nous  donne  une  satis- 
faction intérieure,  qui  esi  la  plus  douce  de  toutes 
les  pasdoDs;  au  lieu  qna  la  Maleandle  la  rapentir, 
^epllaplusaflsiro. 

AMTtcix  unr. 

La  hvear  et  la  rccaaooiMisea 

Mais  le  bien  qui  a  été  fait  par  d'autres  est  cause 
que  nous  avons  pour  eux  de  la  fiaveur,  encore  que 
€0  M  aoK  point  i  nous  ^*tt  ait  été  Ait;  oC  si 
c'est  à  nous,  è  |a  kfW  DDItB  JolgQqiw  U  reOQO' 
DoiiMM)ca« 


«mu  laiv. 

Ltftdlt^iion  et  h  col^m 


Tout  de  même  lo  mai  fait  par  d'autres,  n'étant 
point  rapporté  à  nous,  fait  seulement  que  nous 
avons  pour  eui  da  riadlgaalloo  ;  at  lorsqvH  j  est 
«apporté,  U  éoseatami  lacolèra. 


ttglolrsetlaboste. 

De  plus,  le  bien  qui  est  ou  qui  a  été  eu  nous, 
étant  rapporté  à  l*api«l«a  qna  Isa  autres  en  peu« 
vent  avoir,  excllâ  an  unis  da  la  gloire,  et  la  nal 
de  la  bonto. 

aaticu  txm, 
|#  «Igott,  le  inrat  M  ruHpeHe. 

R  4aek|mMs  la  durée  du  bien  causa  l'ennui 

ou  le  dégoût,  au  lieu  que  celle  du  mal  diminue  la 
trls((>sse.  Enfin,  du  bien  passé  vient  le  rpgret,  qui 
est  une  espèce  de  tristesse  ;  et  du  mal  passé  vient 
raNégresss,  qui  est  une  espèoe  de  joie. 

ARTICLE  LXViU. 

Poun(uoi  oe  dénombreoBem  des  paariom  m  dintrael  de 
ceW  qm  est  cooMranénKnt  reça. 


Voilà  l'ordre  qui  me  s^ble  être  le  meilleur 
pour  dénombrer  les  passtons.  En  quoi  je  sait  bien 
que  je  m'éloigne  de  l'opinion  de  tous  Ceux  qui  en 
ont  ci-devant  ^crlt,  mais  nVs(  pas  sans  grande 
raison.  Car  ils  tirent  leur  diiuunibrcmcot  de  co 
qu'ils  distinguent  en  la  partie  seusftiTO  de  l'âme 
deux  appétits,  qu'ils  nomment  l'un  oOiMupîscié/e, 
l'autre  irascible.  Et  pouroo  qu*;  no  ronnofs  en 
ràfue  aucune  distinciion  da  parties,  aiusi  qoej'al 
ditaf-desMii,  esta  ma  ssrable  ne  HgnlAM*  entra 
diose  sinon  qu'elle  a  deux  facoltéa,  l'une  de  dési- 
rer, l'autre  de  se  fâcher,  et  à  raiw  f|ii'elle  a  en 
même  façon  les  lacnltés  d'admirer,  d'aimer»  d'es- 
pérar,  da  craindra»  et  ainsi  de  reoevatr  an  sol 
cbacane  des  antres  passions,  on  da  iUra  Iss  ao- 
tions  auxquelles  ces  passions  h  poussent,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  ils  ont  voulu  les  rapporter  toutes 
à  la  coQcapIsoence  on  à  ]a  colère.  Outre  que  leur 
dénombrement  naaanprand  palM  toutes  les  prin* 
cipales  passions,  comme  je  crois  que  fait  celui-ci. 
Je  parle  seulement  des  principales,  i  cause  qu'on 
en  pounattancoia  dMoguer  [dusieurs  autres  plus 
partlMdlina,  at  lanr  ncmhra  est  indéflnl. 

AHTICLB  LXIX. 

Qo'il  n'y  n  que  six  passions  primliiv(«<. 

M«is  le  Dombra  de  cdles  qui  sont  simples  cl  pri<' 
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mltlvw  n*«t  pu  ItoH  gnad.  Ov»  «d  MudC  vue 

revue  sur  toutes  celles  que  j'ai  déDOinbrées,  od 
peut  aisément  remarquer  qu'il  n'y  en  a  que  six 
qui  soient  telle:!,  à  savoir  :  l'admiration,  l'amour, 
fat  baio«,  le  dMr,  la  joie  e(  la  iriatone,  et  qve 
toutes  les  autres  sont  composées  de  quelques-unes 
de  oos  sîx,  ou  bien  en  sont  des  esfxVf^  C'est 
pourquoi,  aOn  que  leur  multitude  n 'embarrasse 
,  IMint  les  leeteon,  Je  tralterti  id  BépÉi^nMot  die 
six  primitives  ;  et  par  après  je  ferai  voir  en  quelle 
fiçoD  toutes  ks  autres  eo  tirait  leur  origine. 

AMTICLt  UCX. 

De  l'ailmiralion  ;  sa  ddlnition  cl  sa  cause. 

(/admiration  est  une  subite  surprise  de  l'àme 
qui  fait  qu'elle  se  porte  à  considérer  avec  altentiou 
les  objelsqullttl  semMeut  nrea  et  eitraordioalras. 
Ainsi  plie  est  causée  premièrement  par  l'impres- 
sion  qu'où  a  dans  leaTveau  (|ui  ivpréseu le  l'objet 
comme  rare  et  par  conséquent  digne  d'être  fort 
oomidéri  ;  puis  ensulle  par  le  mouTeuieiit  des  es- 
prits, qui  sont  dispO!>és  par  cette  impresiloa  è 
tendre  avec  grande  force  vers  l'endroit  du  cerveau 
où  elle  est  pour  l'y  fortilier  et  conserver  ;  comme 
aussi  Ils  sont  dispclsts  par  elle  i  passer  de  M  dans 
ica  nusdes  qui  servent  à  retenir  les  organes  des 
sens  en  la  même  si  t un t ion  qu'ils  sout,  afin  qu'elle 
soit  encore  entretenue  par  eux,  si  c'est  par  eux 
qu'elle  a  Mé  imaée, 

ABTICLB  UUU. 

Qall  «nive  «oouB  chaaseffleot  daos  le  coHir  ni  aH»  le 
tanf  en  oeite  iwwk». 

Et  cette  pas'^ion  a  cela  df  particulier  qu'on  ne 
remarque  point  qu  eiiu  suii  accompagnée  d'aucun 
changement  qui  arrive  dans  le  cnur  et  dans  le 
sang,  ainsi  que  les  autres  passions.  Dont  la  raison 
est  que,  n'ayant  pas  le  bien  ni  le  mal  pour  objet, 
mais  seulement  la  oonnoissauœ  de  la  chose  qu'on 
admire,  elle  n*a  point  de  rapport  avec  le  coeur  et 
le  sang,  desquels  dépend  tout  le  bien  du  corps, 
mais  seulement  avec  le  cerveau,  où  sont  les  or- 
ganes des  sens  qui  servent  à  cette  connoi&sance. 

lancLg  uotn. 
Bd  quoi  ooBf  bie  la  RMwe  de  IMaundoo. 

Ce  qui  n'empêche  pas  qu'elle  n'ait  lieaucottp  de 

force,  à  cause  de  la  surprise,  c'est  à-dire  do  l'ar- 
rivement  s^i^'it  et  inopiné  de  1  impression  qui 
change  le  mouvement  des  esprits,  laquelle  sur- 
prise est  propre  et  parlleolidfe  i  cette  passion  ;  en 
sorte  que  lorsqu'elle  se  rencontre  en  d'autres, 
comme  elle  a  coutume  de  ce  rencontrer  presque 


en  (oulcs  et  de  les  augmenter,  c'est  que  l'admira* 
tioo  est  johite  avec  elles.  Et  la  force  dépend  de 

deux  rhosf«î,  à  ^nvoir  de  Irt  i)r>!j\'<  nuté,  et  de  ce 
que  le  mouvement  qu'elle  cause  a  di*s  son  rom- 
menoement  tonte  sa  force.  Car  il  est  oeriaia  qu  un 
tel  mouvement  a  piua  d'effet  que  ceux  qui,  étant 
foibles  d'ahon!  et  no  croissant  que  peu  à  peu, 
peuvent  aisément  être  détourués.  Il  est  certain 
aossl  que  les  objets  des  sens  qui  sont  nouveaux 
touchent  le  cerveau  en  cartables  partiea  aox- 
quelles  il  n'a  point  coutun)e  d'être  tooché,  et  que 
ces  parties  étant  plus  tendres  ou  moins  fermes 
que  celles  qu'une  agitation  fréquente  a  endurcies, 
CBla  augmente  l'elSN  dss  mouvementé  qu'ils  jreid- 
lent.  Ce  qu'on  ne  trouvera  pas  incroyable,  si  on 
considère  que  c  est  une  pareille  raison  qui  fait  que 
le«  piaules  de  nos  pieds  étant  accoutumées  à  un 
att4Nicbement  assm'  rude  par  la  peemteur  du 
corps  qu'elles  [)ortent,  nous  ne  sentons  qne  iort 
peu  cet  attouchement  quand  nous  marchons,  au 
lieu  qu'un  autre  beaucoup  moindre  et  plus  doux 
dont  on  Isa  chalMilla  «Nu  est  presque  insop- 
portaUa,  ècanaaqult  ne  nonaest  pas  urdinain. 

ASTICLE  LXXllI. 
Ce  (lue  c'est  que  rétonncmeut. 

£t  celle  surprise  a  tant  de  pouvoir  pour  faire 
que  les  esprits  qui  sont  dans  les  cavités  du  cer- 
veau y  prennent  leurs  canra  vers  le  lieu  oi  aat 
riropressIoD  de  Tobjet  qu'on  admire  qu'elle  lea  y 
pousse  quelquefois  tous,  et  ialt  qu'ils  «ont  telle- 
ment  occupés  à  conserva  cette  ia^iressiou  qu'il 
n'y  en  aaocuns  qui  passent deli  dans  les umm^, 
ni  même  qui  se  détournent  en  aucune  fa^  dsa 
premières  traces  qu'ils  ont  suivies  dans  le  <»rveatt: 
ce  qui  fait  que  tout  ie  corps  demeure  immobile 
comme  nue  statue,  et  qu'on  ne  peut  apercevoir 
de  l'objet  que  la  première  tes  qui  s'est  préssntée, 
ni  par  conséquent  en  acquérir  une  plus  particu- 
lière connoissaoce.  C'esl  cela  qu'on  appelle  com- 
'  munément  être  étonné  ;  et  rétonoement  est  uu 
excès  d'adadraUott  qui  ne  peat  jamais  étn  que 
mauvais. 

aancu  ucnv. 

A  qooi  MTWM  toutes  !«  pasMoo»,  et  &  quoi  elles  nuiseat.  ; 

Or  ii  est  aisé  4  connoître,  de  ce  qui  a  été  dit  ci- 
dessus,  que  rotlitfé  de  toutes  les  passons  ne  con- 
siste qu'en  ce  qu'elles  fortifient  et  font  durer  en 
l'âme  des  pensées,  lesquelles  il  est  bon  qu'eilo 
conserve,  et  qui  pourroient  facilement  sans  cela 
enétrealbcées.  Gonma  aussi  tout  le  mai  qu  elles 
peuvent  causer  consiste  en  ce  qu'allea  forlUleot 
et  conservent  cea  prnsécs  plus  qnll  n'est  hesoln , 
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ou  bien  qu'elles  en  fortifient  et  coDaerveDtd'aiitrM 
aiuquetles  il  n'est  pas  boa  de  s'arrêter. 

«  quoi  cmnlMe  pttikimnmtà  radnlntloo. 

Ht  on  peut  dire  eu  parllculier  de  radmiration 
qu'elle  est  utile  m  ce  qu'elle  fait  que  nous  appre- 
nons et  MeiMMis  en  notre  mémoira  ks  dmes  que 
nous  avons  auparavant  iguon'cs;  car  nous  n'ad- 
mirons que  ce  qui  nous  paroîl  rare  et  extraordi- 
naire, et  rien  ne  nous  peut  paroltro  tel  que  pourco 
que  nous  Pavons  ignoré,  ou  mSme  ainsi  pource 
qu'il  est  différent  ries  choses  que  nous  atons  sues: 
car  c'est  cette  différence  qui  fait  qu'on  le  nomme 
extraordioaira.  Or  encore  qu'une  chose  qui  nous 
étoit  inconnae  se  prtelada  noHfaav  i  mMr»  en- 
toiidcmcn!  ou  à  nos  sens,  nous  no  la  retenons 
point  [K)ur  cela  en  notre  mémoire,  si  ce  n'est  que 
l'idée  que  nous  en  avons  soit  iorlitiée  eu  notre 
cerveau  par  quelque  panlOD,  ou  bien  aussi  par 
l'application  de  notre  entendement,  que  notre  vo- 
lonté détermine  à  une  attention  et  réfleiion  pnr 
ticuiière.  Et  les  autres  passions  peuvent  servir 
pour  Aire  qu'on  fenarqua  Isa  «feoses  qui  parois- 
sent  bonnes  ou  mauvaises;  mais  nous  n'avons  que 
l'admiration  pour  celles  qui  pn poissent  seulement 
rares.  Aussi  voyons-nous  que  ceux  qui  n'ont  au- 
cnna  Ineliaatlaii  aateialla  à  oMte  passion  sont 
«rdlnainnent  iitt  %ooiinti; 

AnnCLE  LXXVI. 

«Il q«>l elte jHîutDtàre,  el cOBBiiew 

4liiMiicic<irr%erHa«xoli. 

Mais  il  arrive  bien  plus  souvent  qu'on  admire 
Crap,  et  qu^oo  a'éloniM  an  apareefaat  des  choses 
qui  ne  méritent  que  peu  ou  point  d'être  considé- 
rées, que  non  pas  qu'on  admire  trop  peu.  Et  a'ia 
peut  entièrement  ôter  ou  pervertir  l'usage  de  la 
raison.  Caal  pourquoi,  encore  qu'il  soit  bon  d  être 
né  avec  quelque  IncUnatien  à  celle  paesian,  paur- 
re  que  cela  nous  d'upo$e  à  l'acquisition  des  scien- 
ces, Dous  devons  toutefois  tâcher  par  après  de 
nous  en  délivrer  le  plus  qu'il  est  possible.  Car  il 
est  aisé  de  suppléer  à  son  début  par  une  réflexion 
et  attention  pnrtiroliére,  à  laquelle  notre  volonté 
peut  toujours  obliger  notre  entendement  lorsque 
BOUS  jugeons  que  la  chose  qui  se.présente  en  vaut 
le  peine  ;  mais  il  n'y  a  point  d'aulra  renêde  pour 
8  einpiV:ber  d'admirer  avec  excès  que  d'acquérir 
la  conuoissance de  plusieurs  chose^s,  et  de  s'exfr- 
Oeran  la  considération  de  toutes  celles  qui  peu- 
ywt  aeniMar  Ica  plue  raraa  at  las  phia  étranges. 


PARTIE. 

AUf  icu  uomi. 

M  Maont  ni  les  plus  siu|)ides  ni  les  plos  habile*  qiU 
■Mt  le  plu»  ponéi  à  rsdnoimhMi. 

An  reste,  encore  qu'il  n'y  ait  que  ceux  qui  sont 
bébéléa  et  stupldca  qui  ne  sont  point  portés  da 
leur  nature  à  l'admiration,  ce  n'est  pas  à  dire  qoa 
ceux  qui  ont  le  plus  d'esprit  y  soient  toujours  Jn 
]doa  enclins  :  mais  ce  sont,  priucipalemeni  ceux 
qui,  Mon  qulb  aient  un  sens  comniun  aasea  bon, 
n'ont  paa  toutefois  grande  opinion  do  leur  suffi- 
sance. 

AUTICLU  LXXVIII. 

Que  son  «Jtoès  peul  paascr  en  babiladc  Imquc  ron  manque 
de  tocon^. 

Et  bien  que  cette  passion  semble  se  din^inuer  par 
l'usage,  à  cause  que,  plus  on  rencontra  do  choses 
rares  qu'on  admire,  plus  on  s'accoutume  à  te^er 
de  les  admir«r,  et  à  penser  que  toutes  celles  qui 
se  peuvent  présenter  par  après  sont  vulgaires, 
toutefois,  lorsqu'elle  est  eicessive  et  qu'elle  bit 
qu'on  arrête  seulement  son  atlention  sur  la  pre- 
mière Image  des  objeUqui  se  sont  présentés  sans 
en  acquérir  d'autre  connoissanco,  elle  laisse  après 
soi  une  habiloda  qui  db|NMa  l'âme  à  s'arrêter  en 
même  fan»!!  sur  tous  les  autres  objets  qui  se  pré- 
sent, pourvu  qu'ils  lui  paroissenl  tant  soit  peu 
Bouveam.  Et  c'est  ce  qui  fait  durer  ia  maladie 
deceux  qui  sont  aveuglément  curleui,  c^est-âHtira 
qui  recherchent  les  rareit^s  seulement  pour  lesad- 
niirer  et  non  point  pour  les  connoîtro;  car  ils 
deviennent  peu  à  peu  si  admiratiis  que  des  choses 
da  nulle  importance  ne  sont  paa  moins  capablea 
de  les  arrêter  que  cellea  dont  la  recfaerafae  est 
plus  utile. 

aaricu  kxxix. 

les  déMUaniito ranoor  et  de  ta  haiuc. 

L'amour  est  une  émotion  de  l'àme  can^é!»  par 
le  mouvement  des  esprits,  qui  l'incite  à  se  joindre 
de  volonté  aux  objets  qui  parolssent  lui  être  con- 
venables. Et  la  haine  est  une  émotion  causée  par 
les  esprits,  qui  incite  l'âme  à  vouloir  ^fre  st'pnr^c 
des  objets  qui  se  présentent  à  elle  comme  nuisi- 
Mee.  ja  db  que  ces  émotions  sont  causées  par  les 
esprits,  afin  de  distinguer  l'amour  et  la  haine,  qui 
sont  des  passions  et  dépendent  du  corps,  tant  des 
jugements  qui  portent  aussi  l'âme  à  se  joindre  de 
volonté  avec  les  dmea  qn'die  estime  bonnes  et  à 
se  séparer  de  odlea  qu'elle  estima  mauvaisas,  qoa 
des  émotions  que  ces  seuls  jagamcnis  axclient  en 
l'âme. 
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ARTICLE  LXXX. 


Ce  «pie  c'est  que  m  Jolodre  ou  stiparer  de  volonié. 

Au  reste,  par  le  mot  de  volonté,  je  n'entends 
pas  Id  parltf  du  désir^  qui  est  une  passion  à  part 
et  sa  rapporte  à  l'avenir,  mit  du  eoiMeDtenMnt 
por  teqoel  on  m  oonsidAre  dès  à  présent  comme 
joint  avec  ce  qu'on  aime,  en  sorte  qu'on  îma^ine 
un  tout  duquel  on  pense  être  seulement  une  par- 
tie, et  que  la  choie  limée  en  «ft  nno  autre.  Comme 
aa  cootrtire  on  la  haino  on  se  considère  seul 
comme  un  tout  entièrement  séparé  de  la  dioee 
pour  laquelle  od  a  de  Taversioii. 

AMtiCUE  UXZI. 


M  ta  dlilioctfaB  c|U*m  a 


etde 

Or  on  diitingae  communément  deuiaorlM  d'a- 
mour, l'une  desquelles  est  nomm^^e  nniofir  de 
bienyoillance,  c'est-à-dire  qui  incite  à  vouloir  du 
bien  i  ce  qu'on  aime  ;  t'aoïre  eel  noaunée  amour 
do  ooMopleoenoe,  e'est-i-dire  qui  iUt  dMrer  la 
chose  qu'on  aime.  Mais  II  nif  si'mhle  que  cette 
(iistinction  regarde  seulement  les  effets  de  l'a- 
itiovr,  et  non  point  son  esaeDoe;  car  allât  qa*on 
s*eirt  joint  do  votonté  k  quelque  objet,  de  quelque 
nature  qu'il  soit,  on  a  pour  lui  de  la  bienveillîince, 
c'est-à-dire  on  joint  aussi  à  lui  de  voiouté  les  cho- 
ses qu'on  croit  lui  être  coof eoaMes  ;  œ  qiri  eat  «n 
deo  priocipan  eftou  de  Tanonr.  fil  si  on  juge 
que  ce  toit  un  bien  de  le  posséder  ou  d'étrn 
socié  avec  lui  d'autre  faw>n  que  de  volonté,  on  le 
désire  ;  ce  qui  est  aussi  l'un  des  plus  ordinaires 
cIMa  do  ramwr. 

ABTICLE  LXXXII. 


I  fort  dUKnaiMcmviMUMU  <o  ce 
qif  elles  ptrtMpeot  de  l'a 


Il  D'est  pas  besoin  aussi  de  distinguer  autant 
d'eipècea  d'amour  qu'il  y  a  do  divers  olijeti  qu'on 
peut  aimer;  cor,  par  eiemple,  encore  que  les 
passions  qu'un  arabttie»ix  a  pour  la  gloire,  uu 
avarlcicux  pour  l'argent,  un  ivr<^oe  pour  le  vin, 
un  brutal  pour  une  $mm  qnH  vent  violer,  nn 
homme  d'honneur  pour  ton  ami  ou  pour  sa  maî- 
tresse, et  un  bon  père  pour  ses  enfants,  soient 
bien  diflerentcs  entre  elles,  toutefois,  eu  ce 
qu'elles  participent  do  ramoiir,  dlea  sont  lem- 
blabtes.  Mais  les  quatre  premiers  n'ont  de  l'a- 
mour que  pour  la  possession  des  objets  antrjKpIs 
se  rappoi  te  leur  passion ,  et  n'en  ont  point  pour 
Ie6  objets  mêmes,  pour  lesqueb  ils  ont  seulement 
du  désir,  mêlé  avec  d'autres  passions  portlcu* 
Uères.  Au  lieu  quo  Tamoar  qu'un  bon  pèfo  a  pour 


m  onlhnia  eut  il  t>ur  quil  no  désira  rton  avoir 

d'eux,  et  ne  veut  point  les  posséder  autromoint 
qu'il  fait  ni  i^tre  joint  à  put  plus  étroitement 
qu'il  est  déjà  ;  mais  les  cousidéraut  comme  d'au- 
tres soi»mtaie,  il  recherche  leur  bien  comme  le 
sien  propre  ou  même  avec  plus  de  soin,  ponroo 
que  se  représentant  que  lui  et  eux  font  un  tout 
dont  il  n'est  pas  la  meilleure  partie,  il  préfère 
souvent  leurs  intérêts  aux  siens  et  ne  craint  pas 
do  80  perdre  pour  les  tinver.  L'afTeetion  que  lea 
gens  d'honneur  ont  pour  tcurs  amis  est  de  celte 
nature,  bien  qu'elle  soit  rarement  si  parfaite  ;  et 
cdlc  qu'Us  ont  pour  leur  maîtresse  en  participe 
boanooop,  malt  die  parltdpo  aussi  un  peu  da 
l^ktttre. 

ABTtCLI  UCXXin. 

De  la  diOvreooe  qui  e»t  en  la  itoiitle  affeoiou,  laïuiUi  d 
lidévodo» 

On  peut,  ce  me  semble,  avec  meilleure  raison 
distingmr  l'amour  par  rostlmo  qu'on  fiilt  de  co 

qu'on  aime,  à  comparaison  de  so!-m/*nie;  car 
lorsqu'on  estime  l'obj»'f  de  vou  amour  moins  que 
soi,  ûa  n'a  pour  lui  qu  une  himple  affection; 
lorsqu'on  l'estioM  i  l'égal  do  aol ,  oda  se  nomme 
amitié;  et  lorsqu'on  l'estime  davantage,  la  pas- 
sion qu'on  a  peut  <*tre  nommée  dévotion.  Ainsi  on 
peut  avoir  de  l'effeciion  pour  une  Heur,  pour  un 
Oiseau,  pour  nn  efeoval  ;  mais,  4  moina  que  d'avoir 
l'esprit  fort  déréglé,  ou  ne  peut  avoir  de  l'amitié 
que  pour  des  hommes.  Et  il"  ^ont  tdlfttu'nt  l'ob- 
jet de  celte  passion  qu'il  u  y  a  poiat  d'nuuiui»  ai 
imparfait  qu'on  ne  puisseavoir  pour  lui  une  ami- 
tié très  parfaite  lorsqu'on  en  est  aimé  et  qu'on  a 
l'âme  véritablement  noble  et  généreuse,  suivant 
ce  qui  sera  expliqué  d-après  en  l'article  clit  et 
cvn.  fom  ce  qnl  oat  do  la  dévotton ,  son  prln- 
dpol  objet  est  aana  doute  la  souveraine  Divinité, 
à  laquelle  on  ne  «finrmt  manquer  d'être  dévot 
lorsqu'on  la  connoît  comme  il  faut;  mais  on  peut 
ansd  avoir  do  la  dévotion  pour  son  prince,  pour 
son  pays,  pour  sa  vflle,  ot  même  pour  an  hommo 
particulier,  lors(|u*on  l'pstime  beauco'tp  p!n<î  que 
soi.  Or  la  difTérenoe  qui  est  entre  ces  trois  Mi  tes 
d*taMwr  poMk  principalement  par  leurs  effeta; 
car  d'autant  qu'en  toutes  on  se  considère  comme 
joint  ft  uni  h  î-i  rh  i<p  rtim^r^,  oo  est  toujours  prêt 
d'abandonner  la  0M}iudre  partie  du  tout  qu'on 
compose  avec  oRo  po«r  eouserver  raolro.  €o  qnl 
fait  qu'en  la  simple  affectIoD  l'on  se  préfère  tou- 
jours à  ce  qu'on  aime ,  et  qu'au  contraire  rn  la 
dévotion  l'on  préfère  tellement  la  diose  aimée  à 
soi-mtoe  qtt^Ml  M  enbit  paada  movilr  peur  la 
conserver.  De  quoi  on  a  vu  souvent  des  eiomplea 
an  ceux  qui  aa  font  expoiéa  à  uim  mort  «rtaiiie 
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pour  la  défeuse  de  leur  prioce  ou  de  leur  ville,  et 
même  aussi  quclqucfoU  pour  des  personocs  par- 
tlcttUèna  MiqneltM  Ib  s*éioieDt  déroaiSs. 

AKTICLB  LXXXIV. 

QaH  B'y  a  pas  laotifietpèon  de  haios  que  ifamoar. 


Au  reste,  encore  que  la  haine  soit  directement 
opposée  à  l'amour,  ou  ne  la  distingue  pas  toute- 
toîs  CD  autant  d  espèces,  k  cause  qu'où  ne  remar- 
que pas  tant  la  différence  qui  est  entre  les  maux 
desquels  on  est  séparé  da  volonté  qu'on  fait  celle 
qui  est  entre  les  biens  auiqu^on  est  joint. 

ABTlCia  UDOCV. 
De  rMviowM  et  de  raotiear. 


Et  Je  ne  trouve  qu'une  seule  distinction  considé- 
rable qnl  soit  pareille  en  Tune  et  en  Tauire;  elle 

coD'^hlc  en  ce  que  les  objets  tant  dn  l'ariirtur  que 
de  la  liaine  peuvent  êfrf  ropr/sentôs  à  l'âme  par 
les  sens  extérieurs ,  uu  bien  par  lis  intérieurs  et 
par  sa  propre  raison  ;  car  nous  appelons  comniu* 
n^rnent  hicri  ou  mal  ce  qm»  nos  srns  intérieurs  ou 
notre  raison  nous  font  juger  convenahlo  ou  con- 
traire à  notre  nature  ;  mais  nous  appelons  beau 
ou  laid  ce  qui  nous  est  ainsi  représenté  par  nos 
sens  extérieurs ,  principalement  par  celui  de  la 
vii(\  lequel  seul  est  plus  considéré  que  tons  les 
autres  ;  d'uii  nuisuient  deux  espèces  d'amour,  à  sa- 
tolr  celle  qu'on  a  pour  les  choses  bonnes  et  celle 
qu'on  a  pour  les  belles,  à  laquelle  on  peut  donnerle 
nom  d'agrément,  nfin  do  ne  la  i>-ts  ooi«f<Mi'lreavec 
l'autre»  ni  aussi  avec  le  débii-,  auquel  un  attribue 
souvent  le  nom  d*aniour;  et  de  là  naissent  en 
môme  façon  deux  espèces  do  tiaine,  l'une  des- 
quelles se  rapporte  aux  choses  mauvaises,  l'autre 
à  Celles  qui  sont  laides  ;  et  cette  dernière  peut  être 
appelée  horreur  ou  aversion,  afin  do  la  disUngner. 
Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  remarquable,  c'est 
que  ces  passions  il'  tuM  émenl  et  d'horreur  ont  cott- 
tuiue  d'être  plus  violentes  que  les  autres  cspèa'S 
d'amour  ou  de  haine,  à  causa  que  ce  qui  vient  à 
i'àme  par  les  sens  la  toucha  plus  fort  que  ce  qui 
lui  rs't  ^r•[>^l^^onté  par  sa  raîson  ,  et  que  toutefois 
elles  ont  ordinairement  moins  du  vérité;  en  sorte 
que  do  toutes  les  passions  eu  sont  oettea-d  qui 
tiomprat  lo  plus  cl  dont  on  doit  !•  plus  solgnen- 
semont  se  garder. 

mncu  uxKvi. 

Lx  déflottk»  du  dMr. 

La  passion  du  désir  est  une  agitation  de  l'ftme 
causée  par  les  esprits  qui  la  dlsposeot  &  vouloir 
pour  raveBir  laa  ohm  q«'eUe  se  tepiéieiiCe  élM 


convenables.  AiosI  on  ne  désire  pas  seulement  la 
présence  du  bien  absent ,  mais  aussi  la  conserva- 
tion du  présent,  et  do  plu  rahoenoedn  mal|  lut 
de  celui  qu'on  a  déjà  que  de  celui  qn'OB  crolt  pOU> 
voir  recevoir  au  temps  à  venir. 

AatlCLU  UtZXTII. 
Que  tfwt  eue  pMiioû  eal  nia  peint  es  ecwtiiiwi. 

Je  sais  bien  que  communément  dans  l'école  on 
oppose  la  passion  qui  tend  &  la  redierchedu  bien, 
laquelle  seule  on  nominedMr*  àosllo  quI  tend  i 
la  fuite  du  mal ,  laquelle  on  nommo  aversion.  Mnis 
d'autant  qu'il  n'y  a  aucun  bien  dont  la  privation 
ne  soit  on  mal ,  ni  aucun  mal  considéré  comme 
une  chose  positive  dont  la  privation  ne  soit  uu 
bien ,  et  qu'en  recherchant  par  exem[)li'  l' s  ri- 
chesses 00  fuit  nécessairement  la  pauvreté,  eu 
fuyant  les  maladies  on  redierchela  santé,  et  ainsi 
des  autres,  il  me  s<'mble  (]ue  c'est  toujours  uu 
même  mouvement  ijui  porte  à  la  reclicrehe  du 
bien ,  et  ensemble  à  la  fuite  du  mal  qui  lui  est 
contraire.  J'y  remarque  seulement  cette  diflft- 
rence ,  que  le  désir  qu'on  a  lorsqu'on  tend  vers 
<iue!(|ue  bien  est  accompagné  d'amour  et  ensuite 
d'espérauce  et  de  joie,  au  lieu  que  le  même  dé- 
sir, lorsqu'on  l«id  è  ^éloigner  dn  mal  contraire  i 
ce  bieu ,  est  accompagné  do  haine,  de  crainte  et 
do  tristesse;  ce  qui  f>st  cause  qu'on  le  jifi;»"  <ou- 
traire  à  soi-mi^ine.  Mais  si  on  veut  ie  cousidéivr 
lorsqu'il  se  rapporte  également  en  même  temps  à 
quelque  bien  pour  le  rechercher,  et  an  mal  op* 
posé  pour  l'éviter,  on  peut  voir  très  évidemment 
que  ce  n'est  qu'une  seule  passion  qui  iait  l'un  et 
l'autre. 

AanCLE  LXXXVIIl. 


Il  y  auroit  plus  de  raison  de  distinguer  le  déstr 
en  autant  de  diverses  espèces  qu'il  y  a  de  divers 
objets  qu'on  recherche  ;  car,  par  exemple,  la  cu- 
riosité, qui  n'est  autre  diose  qu'un  désir  de  con- 
noîtrc,  diffère  beaucoup  du  désir  de  gloire,  et  ce- 
lui-ci (lu  désir  de  vengeance,  et  ainsi  des  autres. 
Mais  il  suffit  ici  de  savoir  qu'il  y  eu  a  autant  que 
d'espèces  d'amour  ou  de  haine,  et  que  les  pins 
considérables  et  les  plus  forts  sont  ceux  qtd  nals« 
sent  de  l'agrément  et  de  l'horrenr. 

AiTiGU  uxm. 

Qoel  flrt  le  délir  qyl  naît  de  TteTCur. 

Or  encore  que  ce  ne  soit  qu'un  même  désir 
qai  tend  à  la  recherche  d'un  bien  et  &  la  failo  du 
mal  qnl  lof  «i  co&tnire»  ainsi  qttll  a  été  dit,  le 
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dfair  qoi  nih  de  l'agrément  ne  Itàm  pat 

fori  différent  de  cdnt  qui  naît  de  Thorr^nr  ;  car 
cet  agrément  et  celle  horreur,  qui  fériiablenitul 
sont  contraires,  ne  sont  pu  k  bicfl  fltie  mal  qui 
lemDt  d'objets  i  ces  dMn,  inaitf  «olement  deux 
énollbiis  de  l'âme  qui  h  disposent  k  rechercher 
doij\  t'ifvRos  fort  différeutps.  A  i^avoir,  l'horreur 
est  in»iuu«jc  de  la  nature  pour  représenter  à  l'âme 
une  mort  eubite  et  Inopinée,  en  aorte  que  bien 
que  ce  ne  soit  quelquefois  que  l'attouchcniont 
d'un  v(  rmi 'ioau,  ou  le  bruit  d'une  feuille  trem- 
blaoto,  ou  son  ombre  qui  fait  avoir  de  l'iiorreur, 
on  aent  d'abord  autant  d'émotion  que  al  un  péril 
de  mort  tiM  évident  s'ofTroit  aux  sens  ;  ce  qui 
fait  subifcment  naîtro  l'agitation  qui  porte  l'âme 
à  employer  toutes  ses  forces  pour  éviter  un  mal 
si  présent,  et  c'est  wUe  espèce  de  désir  qu'on  ap- 
pelle communément  la  faite  raversion. 

ARTICLE  XC. 

Qild  i%i  rcUi'\  i|ui  (Util  lie  rn^rriDenl. 

Au  contraire,  l  agrément  est  particulièrement 
institué  do  la  naluru  pour  représenter  la  jouis- 
sance de  ce  qui  agrée,  comme  le  plus  grand  de 
tous  les  biens  qui  appartiennent  à  t'hnmiiu>.  co 
qui  fait  qu'on  d^sin:  in-s  ardoninieni  ci  iti'  jouis- 
sance. Il  est  vrai  qu  »l  y  a  diverses  sortes  d'agré- 
menis,  et  que  les  désirs  qui  en  naissent  ne  sont 
pas  tous  également  puissants;  car,  par  exemple, 
la  beauté  des  fleurs  nous  incite  sctilement  à  les 
regarder,  et  celle  des  fruits  à  les  manger.  Mais 
le  prindpal  est  celui  qui  vient  det  perfections 
qu*on  imagine  en  une  personne  qn'oo  pense  pou- 
voir devenir  nn  nuire  soi-m?me;  car  avec  la  dif- 
férence du  scie ,  que  la  nature  a  mise  dans  les 
hommes  ainsi  que  dans  les  animaux  sans  ndson, 
elle  a  mis  aussi  cerlaioes  impressions  dans  le 
cerveau  qui  font  qu'en  certain  ige  ef  (  n  rorfnin 
temps  on  se  considère  comme  défectueux,  et 
comme  si  on  n'étoit  que  la  moitié  d'un  tout,  dont 
une  personne  de  l'autre  sexe  doit  être  ranire 
moitié  ;  en  sorte  que  l'acquisition  de  cette  moitié 
est  confusément  représentée  par  la  nature  comme 
le  plus  grand  de  tous  les  biens  imaginables.  Et 
encore  qu'on  voie  plusieurs  personnes  de  cet  antre 
Sexe,  on  n'en  souhaite  pas  pour  cela  plusieurs  en 
même  temps,  d'autant  que  la  nature  ne  fait  point 
imaginer  qu'on  ait  besoin  de  plus  d'une  moitié. 
Mais  lorsqu'on  remarque  quelque  chose  en  une 
qui  agrée  davantage  que  ce  (}u*on  ronianiuo  au 
môme  temps  dan*-  !<s  antres,  cela  détermine  l'âme 
à  seniir  pour  celle  la  seule  toute  1  inclination  que 
la  nature  loi  donne  è  rechwcher  le  bien  qu'elle 
lui  représente  comme  le  plus  grand  qu'on  puisse 
posséder  -,  et  celle  iucUaatiou  ou  ce  désir  qui  paJi 


;  DË  L'AUË. 

ainsi  de  l'agrément  est  appelé  du  nom  d'amour, 
plus  ordinairement  que  la  passion  d'amour  qui 
a  ci -dessus  été  décrite.  Aussi  a-t-il  de  plus 
étranges  efltota,  et  c'est  lui  qui  sert  de  principale 
matière  aux  faiseors  de  romans  et  aux  poètes. 

AnncLB  xci. 

1^1  (li  liiiHloii  de  la  joie. 

La  joie  est  une  agréable  émotion  de  l'âme  M 
laquelle  consiste  la  jouissance  qu'elle  a  du  bien 
que  les  Impressions  do  cerveau  lui  représentent 
comme  sien.  Je  dis  que  c'est  en  cette  émotion  que 
consiste  la  jouissane»'  du  bien,  car  en  effet  l'âme 
110  reçoit  aucun  autre  Iruil  de  tous  les  biens 
qu'elle  possède;  et  pendant  qu'elle  n'en  a  aucune 
joie,  on  peut  dire  qu'elle  n'en  jouit  pas  plus  que 
si  elle  ne  les  possédoit  point.  J'ajoute  aussi  que 
c'est  du  bien  que  les  impressions  du  cerveau  lui 
représentent  comme  sien,  afin  de  ne  pu  con- 
fondre cette  joie,  qui  est  une  passion,  avec  la  joie 
purement  intellectuelle,  qui  vient  en  l'àmo  par 
la  seule  action  de  l'âme,  et  qu'on  peui  dire  être 
une  agréable  émotion  excitée  en  elle*mlme,  en 
laquelle  consiste  la  jouissant  '  qu'elle  a  du  bien 
que  son  entendement  lui  i  e|irései)tecammesien.  Il  > 
esl  vrai  que,  pendant  que  1  âme  est  jointe  au  corps, 
cette  joie  întcHeetudlo  ne  peut  guère  manquer 
d'être  aowmpagnéede  celle  qui  est  uim  passion  ; 
car  sit«it  que  notre  eni  iuîement  s'aperçoit  que 
nous  possédons  quelque  bien,  encore  que  ce  bien 
puisse  être  si  différent  de  tout  ce  qui  appartient 
au  corps  qu'il  ne  soit  point  du  tout  imaginable, 
l'imagination  ne  laisse  pas  de  faire  incontinent 
quelque  impression  dans  le  cerveau,  de  laquelle 
suit  le  mouvement  des  esprits  qui  «nAte  la  pas- 
sion de  la  joie. 

ARTICLE  XCII. 

U  dMlBMioa  de  la  Irt^eiie. 

ÏA  tristesse  est  une  langueur  déaBgiéable,  en 

laquelle  consiste  l'inconiniodité  que  l'âme  reçoit 
du  mal,  ou  du  défout  que  les  impressions  du  cer- 
veau lui  représentent oomme  lui  appartenant.  Et 
il  y  a  ansst  une  tristeaie  IntolleetueUe,  qui  n'est 
pas  la  passion,  mais  qui  ne  manque  guère  d'en 
être  accompagnée. 

QttHIe*  M»!  lea  raoscs  de  cc«  dem  psuloas. 

Or,  lorsque  la  joie  ou  la  tristesse  intellectuelle 
eielte  ainsi  cdie  qui  est  une  passion,  leur  cause 

est  assez  évidente;  et  on  voit  de  leurs  définitions 
qoe  la  joie  vjeut  de  ropjoion  qu'on  a  de  posséder 
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quelque  bien,  et  la  tristesse  de  Popioion  qu'on  a 
d'avoir  quelque  mal  ou  quelque  défaut.  Mais  ii 
•rriTê  tcMiTent  qu'on  seinit  triste  ou  joyeux  sans 
qii*on  pulaie  tïtsi  dutinctemoit  nmarqtter  le 

bien  ou  le  mal  qui  en  sont  ics  caust's;  à  savoir 
lorsque  ce  bien  ou  ce  mal  fout  leurs  impressions 
dans  le  cerveau  sans  Tentremise  de  l'âme,  qutil- 
quefois  à  cause  qu'ils  n'appartiennintqn*«u  oorpe, 
et  quelquefois  aussi,  encore  qu'ils  appartiennont 
à  l'âme,  à  cause  qu'elle  ne  les  considère  pas 
oomme  bleu  et  mal  ,  mais  sous  quelque  autre 
forme  dont  l'impressloQ  est  Jointe  avec  celle  du 
bien  et  du  mal  dans  le  cerveau. 

AKTrCLB  xcir. 

<k)nmicnl  c«â  pariions  «onl  cxdt^pordesblcasetdetinaiis 
qui  itc-  n-sanJeni  que  le  eof|lf ,  et  eo  quoi  fWIlhlMit  te 
diatouMIeaiCDi  d  ta  douieiir. 

Ainsi  lorsqu'on  est  en  pleine  santé»  et  que  le 
temps  esl  plus  serein  que  de  coutume,  on  sent  en 
soi  une  gaité  qui  ne  viout  d'aucune  fonction  du 
l'entendement,  mais  seulement  des  impressions 
que  le  mouvement  des  esprits  fait  danslecervcau  ; 
et  l'on  ne  se  sent  triste  en  même  façon  que  lors- 
que leoorp^  est  indisposé,  encore  qu'on  ne  sache 
point  qu'il  le  soit.  Ainsi  le  chatouillement  des 
sens  est  suivi  de  si  près  par  la  joie,  et  ladooleur 
par  la  tristesse,  que  la  plupart  des  hommes  ne 
les  distingueot  point  :  toutefois  ils  différent  si 
fort  qu'on  peut  quelquefois  soullHr  des  douleurs 
avec  Joie,  et  recevoir  des  diatouillements  qui  dé- 
plaisent. Mais  la  cause  <]m  fait  que  pour  l'ordi- 
naire la  joie  suit  du  cbaiouillement  est  que  tout 
ce  qu'on  nomme  dhtfonlllenient  ou  sentiment 
agréable  consiste  en  œ  que  les  ebjele  des  sens 
excitent  fiijf  !(|uc  mouvement  dans  les  nerfs  qui 
seroit  capable  de  leur  nuire  s'ils  n'avoicnt  pas 
asses  de  force  pour  lui  résister  ou  quo  le  corps  ne 
fût  pas  l)ien  disposé;  ce  qui  foit  une  impression 
dans  le  cerveau,  laquelle  étant  instituée  de  nature 
pour  témoigner  cette  lionne  disposiiiou  et  cette 
foroOjla  représente  à  l  àme  comme  uu  bien  qui 
lui  appartient,  en  tant  qu'elle  est  unie  avec  le 
et  ainsi  excite  en  elle  la  joie.  C'est  presque 
la  môme  raison  qui  fait  ([u'ou  prend  naturellement 
plaisir  à  se  sentir  émouvoir  à  toutes  sortes  Je 
passions,  mémo  à  la  tristesse  et  i  la  haine,  lors 
que  ces  pas.sions  ne  sont  causées  que  par  le»  aven- 
tures étranges  qu'on  voit  représenter  sur  uu 
théâtre,  ou  par  d  autres  pareils  sujets,  qui,  ne 
pouvant  nous  nuire^  en  aucune  fiiçoo,  semblent 
chatouiller  notre  âme  en  la  touchant.  Et  la  cause 
qui  fait  que  la  douleur  produit  ordinairement  la 
tristesse  est  que  ie  seminiont  qu'où  uommc  dou- 
teur  Tient  toujours  do  quelque  action  si  violente 


qu'elle  offensé  les  nerfs;  en  sorte  qu'étant  Inatl- 
tué  de  la  nature  pour  sipnifler  à  Tàme  le  dom- 
mage que  reçoit  le  corps  par  cette  action,  et  sa 
foiblesse  en  ce  qu'il  ne  lui  a  pu  résister.  If  lui  re- 
présente l'uû  et  l'autre  comme  des  maux  qui  lui 
sont  toujours  désagréables,  excepté  lorsqu'ils 
causent  quelques  biens  qu'elle  estime  plus  qu'eux. 

AITICU  XCV. 

Comment  dics  peuvent  aussI  #tre  excitées  ptr  des  biens  et 
des  maux  que  TAmc  ne  remarque  point,  ttoora  «piHf  M 
appartiennent,  enane  aooi  le  plalalr  qtfon  pnod  A  ae  to> 
aarder  ou  A  as  aoofeolr  dn  nal  paaié. 

Ainsi  le  plaisir  que  prennent  souvent  les  jeunes 
gens  à  entreprendre  des  choses  difficiles  et  à  s'ex- 
poser à  de  grands  périls,  encore  même  qu'ils 
n'en  espèrent  aucun  profit  ni  aucune  gloire,  vient 
en  eux  de  ce  (jue  la  pensée  qu'ils  ont  que  ce  qu'ils 
euirt'preuncnt  est  difflcile  fait  une  impression 
dans  leur  cerveau  qui,  étant  jointe  avec  celle 
qu'Us  pourroient  former  s'ils  pensolent  que  c'est 
un  bien  do  se  sentir  assez  courageux,  assez  heu- 
reux, assez  adroit  ou  assez  fort  pour  oser  se  ha- 
sarder à  tel  point,  est  cause  qu'ils  y  prennent 
plaisir.  Et  le  contentement  qu'ont  les  vIeillardB 
lorsqu'ils  se  souviennent  des  maux  qu'ils  ont 
soufferts  vient  de  ce  qu'ils  se  représentent  que 
c'est  uu  bieu  d'avoir  pu  nonobstant  cela  subsister. 

Awnou  xcvi. 


Çndt  aont  tes  OMWvcmcnts  du  saog  ei  des  eqirita  qui 
le»  doq  paailoii»  prMdeolee. 


Los  cinq  passions  que  j'ai  ici  commencé  à  expli- 
quer sout  tellement  jointes  ou  opposées  lev  unes 
aux  autres,  qu'U  est  plus  aisé  do  les  considérer 
toulee  Miaemble  que  de  traiter  séparément  do 
chacune,  ainsi  qu'il  a  été  traité  de  l'admiration  ; 
et  leur  cause  n'est  pas  comme  la  sienne  dans  le 
cerveau  seul,  mais  aussi  dans  le  cœur,  dans  la 
rate,  dans  le  foie  ot  dans  toutes  les  autres  parties 
du  corps,  en  tant  qu'elles  servent  à  la  production 
du  sang  et  ensuite  des  esprits  ;  car  encore  que 
toutes  les  veines  conduisent  le  sang  qu'elles  con- 
tiennent vers  le  omur,  Il  arrive  néanamins  quel- 
quefois que  celui  de  quelques-unes  y  est  poussé 
avec  i)lus  de  force  que  celui  des  autres;  il  arrive 
aussi  que  les  ouvertures  pai*  où  il  entre  dans  le 
cœur,  ou  bimi  celles  par  oft  il  en  sort,  sont  plus 
élai^  ou  plus  resserréet  une  fols  que  l'autre. 

AIT1CLB  xcni. 

I^s  |>l'iiici|iaU8  eS.t-Ci'kix'CS  qui  hm-aciiI  à  OOIHKltln!  ces  mou- 

tements  en  runour. 
Ofy  en  coiisidérjinl  Itfa  flivcrsotalléniliOQs  que 
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LES  f  Aflttons  m  Vèm, 


Vexpèr'mce  fait  voir  dé  notM  MVtii  ptlààÊM  que 
nom  âme  est  agiUê  de  dlt«fM  iMMlons,  j«  rè- 

marque  l'amour  quand  ^'tlf*  <'«t  çf>ii!(\  c'tst-â- 
dire  quand  elle  n'esl  aœompagnéu  d'aucune  forte 
joie,  ou  désir,  ou  tristwse,  que  le  Mlemeot  du 
poule  en  et  beuueoup  phn  grand  et  plus  fort 
quo  de  coutume,  qu'on  Rpnt  une  doiicf  chaleur 
dans  la  poitrine,  et  que  la  digestion  des  viandes 
se  fait  fort  proiuptement  dani  reslomac  ;  ea  eorle 
que  cette  peidon  eet  utile  pour  le  lOBti. 

ABTICLB  XCVIIt. 
Eo  la  haine. 

Je  remarque  au  contraire  en  la  liaiue  que  le 
pouls  est  inégal  et  plus  petit,  et  souvent  plus  vite; 
qu'on  aent  des  froideure  entremAéei  de  Je  ne  tais 
quelle  chaleur  âpre  et  piquante  dans  la  poitrine  ; 
qiu'  I  i'stomac  cesse  de  faire  son  office  et  est  eo- 
diQ  à  vomir  ei  rejeter  les  viandes  qu'on  t  men- 
ou  du  4  lei  «arrempn  et  oon?ei1ir 
en  vwveleM  Imnuiiii. 

Ed  la  joie,  que  le  poule  est  égal  et  plut  vtte  q«*l 
l'ordinaire,  mÊiê  qu'il  n'est  pas  si  fort  ou  si  grand 

qu'pp  I  nniour;  et  qu'on  sent  une  chaletir  agréa" 
ble  qui  n  wi  pas  seulement  en  la  poitrine,  mais 
qui  se  répand  aiiMl  en  loutft  Ifliparties  extérieures 
du  corps  avee  le  sang  qu'on  y  voit  venir  (  u  uhou- 
dance  ;  et  que  cependant  on  perd  quelquefois  i'ap- 
pétit,  à  cause  que  la  digestion  se  fait  moins  que 
decoutOBs. 

ARTICtE  C. 

tu  U  irittesM. 

En  1^  tristesse,  qup  î»>  poiiI<?  est  foible  et  lent, 
et  qu'un  sent  oomme  des  liens  autour  du  cœur 
qui  le  serrent  «  et  des  glaçons  qui  le  gèlent  et 
«UHMNtiquent  leur  firoldeur  in  reato  du  oorpt; 
•t  que  cependant  on  ne  laisse  pas  d'avoir  quel- 
quefois bon  appétit  et  de  sentir  que  t'estomac  ne 
manque  point  à  faire  son  devoir,  pourvu  qu'il  n'y 
ait  peint  do  haine  nrfMo  nfee  la  Irlitsiie. 

'  ABTICLB  Cl. 

EûOn  je  remarque  cela  «Je  particulier  dans  le 
désir,  qu'il  agite  le  cœur  plus  violemment  qu'au- 
cune dee  autree  paailoiWT  et  fournit  an  cerveau 
plus  d*eqirtts,  lesquels,  passant  de  là  dans  les  mus- 
cles, rendent  tous  les  sens  plus  aigus  et  toutes  les 
parties  du  corps  plus  mobiles. 


AhfKtA  dtl. 

mouveineiil  do  sang  H  des  «^ïrili  en  fuMIur. 

Ces  observations,  et  plusieurs  autres  qui  se- 
roieut  trop  longues  i  écrire,  ni*oat  donné  sujet 
dè  juger  que  lorsque  rentendement  se  représente 

.]ue1qtin  objet  d'amour,  l'impression  que  rrffe 
pensée  fait  dans  le  oerreau  conduit  les  es{uiis 
animaux,  par  les  tkerfo  dit  la  tftlième  partie,  vm 
les  uraides  qui  sont  autour  des  lotesllns  et  do 
l'estomac,  eti  la  façon  qui  est  requise  pour  faire 
que  suc  (les  viandes,  qui  Se  convertit  en  nou- 
veau sang,  passe  promptemeiit  fert  le  Ctttirsaos 
s'arrêter  dans  le  foie,  et  qu'y  étant  poussé  avec 
plus  de  force  que  celui  qui  est  dans  les  autres 
jiarties  du  corps,  il  y  entre  eu  plus  grande  abon- 
dauce  et  y  e&cite  une  diafawr  plus  forte,  à  cause 
qu'il  esi  plus  grossier  que  celui  qui  a  dé|ji  été  ra- 
réfié plusieurs  fois  en  passant  et  repassant  par  le 
ccpur:  ce  t|ui  fait  qu'il  envoie  aussi  des  esprits 
vers  te  cerveau  dont  les  parties  sont  plus  grosses 
ei  pini  agitées  qu*4  rordinaire,  et  oes  esprits 
fortifiant  l'impression  que  la  première  pensée 
de  rol)j«  t  aimaMe  y  a  faite,  obligent  l'âme  à  s'ar- 
rêter sur  cette  pensée  ;  et  c'est  en  CSla  que  CM- 
slste  la  passldn  d*amour. 

âaticj.B  oiiif 

Ën  la  baioe. 

Au  contraire  en  la  haine,  là  première  pensée 
de  l'objet  qui  donne  de  l'avcr&ion  conduit  tello- 
roeut  les  esprits  qui  sont  daDS  lé  eertcon  Yors  lea 
tuusdes  de  VeSlomac  et  des  intestins,  qu'ils  em- 
pêchent que  lé  suc  (les  vîamles  ne  se  m^le  avec 
le  sang,  en  resserrant  toutes  les  ouvertures  par 
où  U  a  coutume  d'y  couler  ;  et  elle  les  conduit 
aussi  téllelMut  vers  les  petits  nerfs  de  la  rate  et 
de  la  partie  Inférieure  du  foie,  où  est  le  réceptacle 
de  la  bile,  que  les  parties  du  sang  qui  ont  coutume 
d'être  rejelées  vers  ces  endroits-là  en  si^nt  et 
coulent  avec  celdt  qui  est  dans  les  rameaux  de  la 
veine  Cate  V«rs  le  co  ur  ;  ce  qui  cause  beaucoup 
d'inégallt/îs  en  sa  chaleur,  d'autant  que  le  sang 
qui  vient  de  la  rate  ne  s  écbauffe  et  se  raréfie  qu'à 
peine,  et  qtt'to  Cntttralre  cfelnl  qui  vient  do  la 
partie  Inférieure  du  foie,  où  est  toujours  le  fiel, 
s'embrase  et  se  dilate  fort  promptement.  Ensuite 
de  quoi  les  esprits  qui  vont  au  certeatt  ont  Aussi 
des  parties  fort  Ift^les  et  des  mouvements  fort 
extraordinaires,  d'où  vient  qu'ils  y  fortifient  les 
il! de  hr\'wr  qni  s'y  trouvent  déjà  Imprimées, 
01  (iisposeni  1  âme  a  des  pensées  qui  sont  pleinss 
d'aigreur  et  d*aBi*f  luinn. 
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tli  là 


Eq  la  joie  ce  qc  sont  pas  tant  \e»  nerfs  de  la 
rate,  du  foie,  de  l'estomac  ou  des  lolesliDs  qui 
ogiSMUit,  que  ceux  tpti  AHtt  en  tout  la  raste  du 
cor{>s,  et  particulièremeot  celui  qui  est  autour  dt  s 
orifices  du  cxeur,  lequel  ouvrant  et  élargissaot  ces 
ofMftu,  doaiM  iiNfiB  M  iMg  que  les  autree  oarfs 
chlHeftt  dea  velnea  vèrs  la  eour  d>  eétrer  H 
d'en  sortir  en  plus  grande  quanti!*'  qua  dp  coti^ 
tume  ;  et  pource  que  le  lang  qui  entre  alors  daoe 
le  «XMr  y  a  déjà  passé  et  reposé  plueieurs  fois, 
/'tant  venu  dM  artères  dans  hw  velQes,  il  se  dilate 
fort  aisi^ment,  el  produif  f<!pr if «;  flmif  If^  par- 
ties étant  fort  égaies  et  subtiles.  Mm  soui  propres 
4  ISmiar  al  isrtiflnr  laa  impressiona  du  eerveau, 
qui  doDDMi  à  rêne  daa  pmrtai  galaa  at 


Aancu  cv. 


Au  ooufnlra^  en  b  triafaïae  lea  odvartares  du 
QMr  aoDl  I6rt  rétrédaa  par  le  petit  narl  qui  les 

environne,  et  Ip  sang  dos  voines  n'est  aucunement 
agité,  ce  qui  fait  qu'il  en  va  fort  peu  vers  le  cœur  ; 
aCoapaBdant  les  pawnges  par  aè  le  soc  des  viandes 
coula  do  resloniac  et  des  intestins  vers  le  foie 

demeufpnt  onvpris,  a-  t|ni  f-iiJ  qui"  l'appétit  ne 
diialBiie  point,  excepté  lorsque  la  haine,  la<]uelle 
t  joinis  i  la  tristeMe,  les  ferote. 

AMICU  OVI4 


Enfin,  la  passioD  du  désir  •  asteda  preffo  q«e 

la  vnlonîf'  qu'on  a  d'obtenir  quelque  bien  ou  de 
fuir  quelque  DMi  envoie  prumptement  les  esprits 
du  Barreau  vers  toutes  les  parties  du  corps  qui 
peuvent  servir  anu  ÉiliaM  ivfdlaaa  paur  cale«Blf 
et  particulièrement  vers  le  cœur  et  les  parties 
qui  lui  fournissent  le  plus  de  wng,  aflu  qu'en  r^ 
<MrraDt  plus  grande  abondance  que  de  coutume  il 
anvoia  plus  ^tMtofwlM  d^liprll»  m  la  cer- 
veau, tant  pour  y  ectrrîrnir  et  fortifier  l'idée  de 
oetta  volonté  que  pour  pn^s^r  de  \k  dan««  tmif 
arfUlis  des  sous  et  tous  les  muscles  qui  peuvent 
Hii  a«p»|ii  paui  aHanh'  m  qo*<i  dériru. 

ABIICLB 

Ouelle  est  la  canie  de  tes  notnemcou  en  ramonr. 

Et  je  déduis  les  tatena  da  fottt  ceci,  da  ce  qui 

a  été  dit  ci-dessus,  qu'il  y  a  telle  liaison  entre 
Botre  âme  et  notre  corps  que,  lorsque  nous  avons 


une  fols  joint  quelque  aciiau  corporelle  êite 
<|iielqm  parnéa,  rmid  des  datii  n«  ae  pffoeDto 

point  à  nous  par  apr^s  que  l'aufrp  ne  s'y  /ir^s<'nfe 
aussi.  Comme  on  voit  en  ceux  qui  ont  pris  avec 
grande  avenUon  queiqoe  breuvage  étant  malades, 
qu'ils  ne  peitvent  rien  boire  ou  manger  par  après 
qui  on  approche  du  goût,  sans  ravoir  rlfTprhff  la 
même  aversion,  et  pcirpillcment  qu'ils  no  peuvent 
penser  à  l'avctsion  qu'où  a  dea  médecHMs  que  la 
mifliafoél  M  lanr  mlenae  as  la  peoiét«  Oar  It 
vnr  <;>  nih^f  qué  lès  premières  passions  que  notre 
âme  a  eues  lof8<iu'elle  a  commencé  d'être  jointe 
à  notre  corps  ont  dù  être  que  quelquefois  le  sang, 
ou  autre  sue  qui  ettInM  dana  \»  untir^  éiah  m 
nlinnnT  plus  convenable  que  l'ordinaire  pour  y 
enlreteuir  ia  ctialeur  qui  est  le  prioeipe  de  la 
vie,  ce  qal  étolt  cause  que  l'àme  jolgnolt  à  soi  de 
voloDié  cal  aUBMM.  o*aaVè'dlBa l'almaM,  aies 
même  temps  les  esprit*;  coiiloient  du  rr'rvi>au  ver^ 
les  muscles,  qui  pouvoieni  presser  ou  agiter  les 
parties  d'où  il  étoM  venu  vers  le  oœur  pour  Mra 
qu'elles  lui  en  etvoyaasaot  davantage,  et  cea  par- 
ties Soient  i'estoniftc  rt  k-^  intestins  dont  l'agita» 
tion  augiiieute  l'appétit,  ou  bien  aussi  le  foie  et 
le  poumon  que  lea  mnidaa  du  diaphragme  peu- 
Tcnt  presser  :  c'est  poM^MI  oa  même  mouve- 
ment des  esprits  a  toqjoufs  accompagné  d^[Mils  ia 
passion  d'amour. 

AincÙt  CTIU. 


Quelquefois  ittaoMnifa  II  vanolt  qoelqua  lao 
écnnpr  vers  le  «tBWt  qui  n'éloU  paa  prapra  4 

mfrefpnir  la  rhîilenr,  oh  même  qui  la  pouvoit 
éteindre,  ce  qui  étoit  cause  que  les  esprits  qui 
mattloisttt  du  cnur  au  «erveatt  aiciialaat  an 
l'àme  la  passion  de  la  haine  ;  et  an  mima  tampe 
aussi  ce^  esprit";  nllaifut  du  cerveau  vers  le*! 
nerfs  qui  pouvoient  pousser  du  sang  d«t  ia  rate 
al  des  palitaa  TakMS  dn  Ibla  vers  la  amur,  pour 
anpfldier  os  suc  nulslMa  d*j  aoliar  )  al  da  plua 
vers  ceux  qui  ponvoicnt  repousser  ce  même  suc 
vers  les  intestins  et  vers  l'estonac,  ou  aussi  quel- 
quefois obliger  l'estomac  4  le  vomir  :  d*o4  vient 
que  ces  mêmes  mouvements  ont  coutume  d'ac- 
compffgnef  ia  pawion  dn  \n  haine.  Et  od  peut 
voir  à  l'œil  qu'il  y  a  daus  le  toie  quantité  de  vei' 
nés  an  ododito  MMf  larges  par  o4  la  «10  daa 
tiaddes  penl  pamar  âe  la  veine  porte  en  la  vainê 
cave,  et  de  là  aa  cœor,  sans  s'arr<^i«r  aucune- 
ment an  foie  ;  mais  11  y  en  a  aussi  une  iniiuité 
d'autres  plus  petUea  H  peut  s'arrilsr  al  qui 
contiennent  toujours  du  sang  de  réserve,  alui 
que  fait  ausî^i  !a  rate,  lequel  ^30;:  ('•lant  plus  gros- 
sier que  celui  qui  m{  dans  ks  «uUee  parties  du 
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corps,  peut  mieux  servir  d'aliment  au  feu  qui  est 
dani  le  ûmt  quand  rcMomae  et  les  loieitiBi 
naoqiMiit  de  loi  «a  fournir. 

âvricus  cix. 

Lti  k  Joie. 

n  est  aussi  quelqueibis  arrivé  au  comrtK^nce' 
meot  de  notre  vte  que  le  sang  couteau  daas  les 
vetuee  élott  un  ellment  asies  oooTeoeble  pour 
entreteoir  la  dialeur  du  cœur,  et  qu'elles  eu  con- 
lenoient  en  telle  quantitt'  qu'W  n'avoit  point  be- 
eoio  de  tirer  aucune  nourriture  d'ailleurs;  ce  qui 
•  «ifliK  an  rinM  la  paarion  de  la  joie,  et  a  filt 
en  même  tempe  que  lee  orifiom  du  oœur  te  sont 
plas  ouTcrts  que  de  coutume  ;  et  que  les  esprits 
coulant  abondammeui  du  cerveau,  non-seule- 
nent  dan»  ka  nerfs  qui  servent  à  ouvrir  cêê  eil- 
leeSt  mtia  anml  généralemeiit  en  Uni  leeauiiei 
qui  poussent  le  sang  des  veines  vers  le  coeur, 
empêchent  qu'il  n'y  en  vienne  de  nouveau  du 
Jble»  de  la  rate,  dia  buemina  al  da  Tmlomae: 
c'ait  pourquoi  iM  mluMi  menvMMnIa  aeeempa- 
fient  la 

anncM-cx. 

ta  la  triMene. 

Quelquefois  au  contraire  il  est  arrivé  que  le 
corps  a  eu  faute  de  nourriture,  et  c'est  ce  qui 
doit  firfre  isntlr  à  Time  la  première  tristesse,  au 

moins  qui  n'a  point  été  jointe  à  la  haine.  Cela 
même  a  fait  aussi  que  les  orifices  du  oœur  se  sont 
étrécis,  à  cause  qu'ils  ne  reçoivent  que  peu  de 
sang ,  et  qu'une  aiaes  notable  partie  de  sang  est 

venue  de  !a  rate,  à  cause  qu'elle  rst  romnir  Ir 
dernier  réservoir  qui  sert  à  en  fournir  au  cœur 
lorsqu'il  ne  lui  en  vient  pas  assez  d'ailleurs  :  c'est 
pourquoi  les  mouvements  dee  esprits  et  des  uerA 
qui  servent  à  étrécîr  ainsi  les  orificfs  i^ii  rTur  et 
à  y  conduire  du  sang  de  la  rate  ecoompagoent 
toujours  la  tristesse. 

AITICLB  CXI. 

AadMr. 

BniBt  tous  les  premiers  désirs  que  l'âme  peut 
avoir  eus  lorsqu'elle  étoit  nouvellement  jointe  au 
corps  ont  été  de  recevoir  les  cboses  qui  lui 
dKdent  eonvanaUes,  et  de  tepouiser  allée  qai  Inl 
étoient  nuWblcs  ;  et  ç'a  été  pour  ces  mêmes  effets 
qop  les  («sprits  ont  commencé  dès  lors  à  mouvoir 
tous  les  muscles  et  tous  les  organes  des  sens,  en 
toutes  les  façons  qu'ils  les  peuvent  mouvoir;  ce 
qui  est  cause  que  maiuteuani,  lorsque  Tamc  dé- 
lave quelque  cboae,  tout  k  corps  devjeot  plus 


agile  et  plus  disposé  à  se  mouvoir  qu'il  n'a  cou- 
tume d*éin  sans  «da.  Et  lorsqu'il  arrive  d'ail- 
leurs que  !e  corp*;  P5t  ninsi  disposé,  cela  rend  les 
désirs  de  Tàme  plus  forts  et  plus  ardents. 

ABtiGU  GUI. 
QiMlt  ifliM  toi  UjpSi  ecltfrtoart  de  ees  pimIoh. 

Ce  que  j'ai  mis  ici  fait  assez  entendre  la  cause . 
des  dlMrenoes  du  pouls  et  de  toutes  les  autres 
propriétés  que  j'ai  ci-dessus  attribuées  à  ces  pas- 
8ion<î,  sans  qu'il  soit  besoin  que  jo  m'arrête  à  les 
expliquer  davantage.  Mais  pource  que  j'ai  seule- 
ment remarqué  ea  diacoDe  ce  qui  s'y  peut  ob- 
server lorsqu'elle  est  seule,  et  qui  ssrt  i  coonoltre 
les  mouvement'^  'lu  sans;  df^  esprits  qui  les 
produisent ,  il  me  r^te  eucore  à  traiter  de  plu-  . 
sieurs  signes  extérieurs  qui  ont  coutume  de  les 
aeoompagner,  et  qui  se  remarquent  bien  mlam 
lorsqu'elles  sont  mêlées  pUi^ionrs  ens^mb!»*,  ainsi 
qu'elles  ont  coutume  d'titro,  que  lorsqu'elles  sont 
séparées.  Les  principaux  de  ces  ûgôitÊ  sont  les 
actions  des  yeux  et  du  visage,  les  cbangaments 
de  couleur,  les  tremblements,  h  hncvmr,  h 
pâmoison,  les  ris,  les  larmes,  les  gémissements  et 
les  soupirs. 

AKTICU  CXIII. 
■es  «CtkMS  <lBB  ySBK  «I  du  ViMfSu 

Il  n'y  a  aucune  passion  que  quelque  particu- 
lière action  des  ymx  ne  déclare  :  et  cela  est  si 
manifeste  en  quelques-unes  que  même  les  valets 
les  plus  stupides  peuvent  remarquer  i  VcM  do 
leurs  maîtres  s'il  est  ttehé  contre  eux  ou  s'il  ne 
l'est  pas.  Mais  encore  qu'on  aperçoive  al«i«''meiil 
ces  actions  des  yeux  et  qu'on  sacbe  ce  qu  elles 
signifient,  il  n'est  pu  aisé  pour  cela  de  Isa  dé- 
crire, à  caose  que  chacune  est  composée  de  plu- 
sieurs changements  qui  arrivent  au  mouvement 
et  en  ia  ligure  de  roail,  lesquelles  sont  si  particu- 
lières et  si  petites  que  ehaenno  d'elles  ne  peut 
être  aperçue  séparément,  bien  que  ce  qui  résulte 
de  leur  conjonoiion  soit  fort  aisé  à  remarquer. 
On  peut  dire  quasi  le  même  des  actions  du  visage 
qni  accompagnent  aussi  ko  passions;  car  bien 
qu'îles  soient  plus  grandes  que  celles  des  yeux.  Il 
est  toutefois  malaisé  de  les  distinguer,  et  elles 
sont  si  peu  différentes  qu'il  y  a  des  hommes  qui 
font  presque  la  même  mine  lorsqnlb  pleurent 
que  les  autres  lorsqu'ils  rient.  II  est  vrai  qu'il  y 
en  a  qtiflqnes-unes  qui  sont  assez  remarquables, 
oonimu  sont  les  rides  du  froui  eu  la  colère,  et 
cerfaios  mouvements  du  nei  et  des  lèvree  en 
l'indignation  et  en  la  moquerie;  mais  elles  ne 
eemUwt  pas  lai^t  être  peturel)es  que  voloplairee, 
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Et  ^kaMmmi  twOrn  «étions,  tant  da  vinge 
que  des  yeux,  peuvent  être  changes  par  l'âme 
loniiue,  voulant  cacher  sa  passion,  elle  en  ima- 
glse  fortement  une  contraire  :  en  lorta  qu'on 
■*ett  peut  aussi  bien  aerrlr  à  dMnnler  tes  pM- 
ihNW  qa*è  Ut  dédtrar. 

ABTtCU  CXIT. 

DM  cfauigeoicnu  de  coulcar. 

Oo  ne  peut  pas  si  facilement  s'enipéoher  do  rou- 
gir ou  de  pâlir  lorsque  quelque  pas&ioD  y  dispo&e, 
pouroe  que  ces  changements  ne  dépendent  pas 
des  nerfs  et  des  muscles,  ainsi  qtn'  les  précédents, 
et  qu'ils  viennent  plus  iminéiliateuient  du  cœur, 
lequel  on  peut  nommer  la  source  des  passions, 
en  tant  qn'il  pfépere  le  sang  et  les  esprits  &  les 
produire,  Or  il  est  certain  que  la  couleur  du  vi- 
sage ne  vient  que  du  sang,  lequel  coulant  conti- 
nudlement  du  cœur  par  les  artères  en  toutes  les 
veines  et  de  lonlei  le  veinée  dans  Ieoaeur«  cokm 
plus  ou  moins  îc  visnc  s«lon  qu'il  romplit  plus 
ou  moins  les  petites  veines  qui  sont  vers  sa  su- 
perfide. 

ARTICLE  CXV. 
ilMBoeiit  la  jri!^  fall  rou^i . 

Ainsi  la  joto  rmA  !a  œuleur  plus  vive  et  plus 
vermeille,  pource  qu'eu  ouvrant  les  édttses  du 
cœur  elle  fait  que  le  sang  coule  plos  tUb  en 
toutes  les  veines,  et  que,  devenant  |^us  diand  et 

plus  subtil,  il  cnflp  médlocreraent  trmtr»;  Ir?  par- 
tiei^  du  visage,  ce  qui  en  rend  l'air  plus  riant  et 
plus  gai. 

ARTICLE  CXVI. 

Coanail  la  trbtease  bii  pAHr. 

T  a  (rist«»s«î,  au  contraire,  fn  étrécissant  les 
oriûces  du  cœur,  fait  que  le  sang  coule  plus  leu- 
tement  dans  les  veines,  et  que,  devenant  plos 
froid  et  plus  épab,  il  â  besoin  d'y  occu^x  r  moins 
de  place,  en  wrtr  qiif»  SI"  refirniit  daii^  k's  plus 
larges,  qui  sout  les  plus  prochei^  du  cœur,  il 
quitte  les  plus  éloignées,  dont  les  plus  apparentes 
étant  celles  du  visage,  cela  le  bit  paroitre  pâle  et 
dérhnrnf",  prinripaK:mc!it  lorsque  la  tristesse  est 
graude  ou  qu'elle  survient  promptement,  comme 
00  voit  en  l'épouvante,  dont  la  surprise  augmente 
rnetfon  qnl  asrre  le  oaur. 

ARIlcLfc  CXVII. 

Comment  on  rcRigii  sauvent  étant  irùlc. 

Mais  il  arrive  souvent  qu'on  ne  pâlit  point 
étant  triste,  et  qu'au  contraire  on  devient  rouge, 


ce  qui  doit  être  attribué  aux  autres  piiaioas  qui 

se  joifirnent  à  la  tristosse,  à  savoir,  OU  au  désir  cl 
quelquefois  aussi  à  la  haine.  Ces  passions  éciiauf- 
Âiot  ou  agitant  le  sang  qui  vient  du  foie,  des  in- 
testins et  des  autres  parties  intérieures,  le  pous- 
sent wrs  le  nruT  (M  flr  là  par  la  icraiidf  artèrr» 
vers  k's  veines  du  visage,  sans  que  la  Iriste&se 
qui  serre  de  part  et  d'autre  les  orifices  du  cœur 
le  pnisM  eœptdiMr,  eotoeplé  lorsqu'elle  est  fort 

cxccs'-ivf.  Mai»!  rncorr  qu'elle  ne  SOit  qu''  m/'- 
diocre,  elle  empêche  aisément  que  le  sang  ainsi 
venu  dans  les  veines  du  visage  ne  descende  vers 
le  oœnr  pendant  queramonr,  le  désir  ou  la  haine 
y  en  y>o(isr<fnt  d'autres  des  p;irties  intérifiirr-i  ; 
c'vu  pourquoi  ce  sang  étant  arrêté  autour  de  lu 
face,  il  la  rend  rouge,  et  mloie  plus  rouge  que 
pendant  la  Joie,  i  cause  que  la  couleur  du  sang 
paroîl  d'aiitnnt  niiinii  qn'il  rotilp  moins  vitf,  et 
aussi  à  cause  qu'il  s'en  peut  ainsi  assembler  da^ 
vantage  dans  les  veines  de  la  fow  que  lovsque  les 
orifices  du  cour  sont  plus  ouverts.  Ceà  parolt 
principalement  en  la  hnntf*.  1a(în('lît'  compo- 
sée de  l'amour  de  soi-même  et  d'un  désir  pres- 
sant d*éviter  llnfomie  présente,  ce  qui  lait  venir 
le  sang  des  parties  intérieures  vers  lecttur,  puis 
de  là  par  l'^s  artères  vers  la  face,  et  avoc  cela 
d'une  médiocre  tristesse  qui  empêche  ce  sang  de 
retourner  vers  le  cour.  Le  même  ptrolt  ansri 
ordinairement  lorsqu'on  pleure  :  car,  comme  Je 
dirai  ci-après,  c'est  l'amour  jointe  à  la  tristesse 
qui  cause  la  plupart  des  larmes  ;  et  le  môme  pt- 
roît  eu  la  colère,  où  souvent  un  prompt  désir  de 
vengeance  «et  nUé  avec  l*anour,  li  haine  et  la 
tristesse. 

AttTicu  «amii. 

BM  tianUcMOls. 

L>es  tremblements  ont  deux  diverses  causes  ; 
l'une  est  qu*ll  vient  quelquefois  trop  peu  d*es> 

prils  du  cerveau  dans  les  nerfs,  et  l'autre  qu'il  y 
en  vient  quelquefois  trop  pour  pouvoir  fermer 
bien  ju^emeut  les  petits  passages  des  muscles 
qui,  suivant  ce  qnl  a  été  dtt  en  rartlde  la,  doi- 
vent être  fermés  pour  déterminer  les  mouve- 
ments des  membres.  La  première  canse  p  troît  en 
la  tristesse  et  en  la  peur,  comme  aussi  lorsqu'on 
tremble  de  froid  ;  car  ces  pasrioos  peuvent  aossl 
bien  que  la  froideur  de  l'air  tellement  épaissir  lo 
sang  qu'il  ne  fournisse  pas  assez  d'esprits  au  cer- 
veau pour  en  envoyer  dans  les  nerfs.  L'iiutru 
cause  parolt  souvent  en  cent  qui  désirent  Mdeoi- 
ment  quelque  chose,  et  en  ceux  qui  sont  fort 
émus  de  colère,  comme  aussi  en  rmx.  qui  sont 
ivres  :  car  ces  deux  passions,  aussi  bieu  que  le 
vin,  font  aller  quelquefois  tant  d'eapritodàns  le 
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cerveaa  qu'ils  ne  peuvent  pas  élf«  rég^éineot 

cuMtliiii^  de  là  djijis  1^  musc)»?. 

AftTICU  CSIZ. 

itn  n  tumm. 

%M  langueur  Mt  une  diapoiilioD  è  m  reifldier  et 

fitrc  sans  mouvcucnt,  qui  ifst  sentie  en  tous  les 
membres;  elle  vient,  ainsi  qtip  Ip  fremblonn'nt, 
de  co  qu'il  ne  va  pas  usst'i  d'isprits  dans  les 
uerfs,  mais  d'uoe  hçoa  dirrérenle  :  car  la  cause 
du  tremblement  est  qu'il  n'y  en  a  pas  assez  dans 
le  cerveau  poar  ob^ir  aux  délermiualiuns  de  la 
glande  lorsqu'elle  les  puusse  vers  quelque  muscle, 
au  lieu  que  la  langueur  vient  de  ce  que  la  glande 
oe  les  d^'termiue  point  à  aller  T^n  aucunt  mut- 
«468  plutdt  que  vers  d'autres. 

AITICLE  CXX. 

Cù— <Bt  m  m  flwnée  par  Vmmm  01  pw  te  étât. 

Kl  la  |>a$sjoQ  qui  cause  le  plus  ordioairemeot 
eel  effet  est  Pamour,  jointe  au  d^slr  d'une  dioae 
dont  l'acquisition  n'est  pas  imaginée  comme  pos- 
sible pour  le  fomps  (irt'spnt  ;  car  l'amour  ocrup^i 
tellenuot  I  àme  à  considérer  l'objet  aimé  qu'elle 
emploie  tous  les  esprits  qui  sont  dans  le  cerveau 
à  lui  en  représenter  l'image,  et  arrête  tous  les 
mouvements  do  la  glatidc  (jiii  ne  sfrveiit  jioiiit  à 
cet  effet.  Kl  il  faut  n  marquer  touchant  le  déîur 
que  la  propriété  que  je  lui  al  attribuée  de  rendre 
le  corps  plus  mobile  ne  lui  convient  que  lors- 
qu'on imagine  l'objet  désiré  être  tel  qu'on  peut 
dès  ce  temps- là  faire  quelque  cbose  qui  serve  à 
Tacquérir;  car  si  au  contraire  on  imagine  qu'il 
est  impossible  pour  lors  de  rien  faire  qui  y  soit 
utile,  toute  l'af^iiation  du  »l»'sir  deiiu  nre  dans  le 
cerveau,  sans  passer  aucunonjeiu  dans  les  nerfs, 
et  étWt  a^rpnuipt  eaiploy^^  à  y  fortiHer  l'idée 
dts  Vahiot  4éiiré,  «Un  IniiaB  la  resta  4v  corps  lun- 

AUTIdn.  CXXI. 

t2»'«ils  aMaasni  èm  ewiée  pw  d-aiMsw  fÈÊàum. 

n  est  Trai  que  ta  baine,  la  tristesse,  et  même 
la  joie,  peuvent  causer  aussi  quelque  laideur 
lors(jirfl!(  >^  sont  fi  ri  violentes,  à  cause  qu'elles 
occupent  eniiêreiaent  1  âme  à  considérer  leur 
objet,  principalement  lorsque  le  déi>ir  d  une  chose 
à  raoquisitlon  de  laquelle  on  ne  peut  rien  contri- 
buer au  temps  présent  est  joint  avec  elle.  Mais 
pource  qu'on  s'arrête  bien  plus  à  considérer  les 
objets  qu'on  joint  à  soi  de  volonté  que  ceux  ^u'oa 
en  sépare  et  qu'aucnu  antraa,  et  que  la  langueur 
pe  <Ulpand  point  d'ima  aarprim,  mali  a  IknoUi  d« 


quelque  tem]»?  pour  être  formée,  elle  se  ren- 
contre bien  plu;  en  Tamour  qu'eq  toutes  1^ 
autree  pasaiona. 

AancLi  cxxu. 
DeiapaMiM»^ 

La  pâmoison  n*eat  pas  tbrt  éloignée  de  la  mort, 

car  on  niciirt  loi  s(|nc  le  feu  qui  est  dans  le  cœur 
s'éteint  tout-à  fait,  et  on  tombe  seulement  eu 
péinoiaou  lorsqu'il  e&l  éloufié  eu  telle  aorte  qu'il 
demeure  epoore  quelques  restai  de  diaieur  qui 
peuvent  par  après  le  rallumer.  Or  iJ  y  a  plusieurs 
iodispositioos  du  corps  (jui  peuvent  faire  qu'on 
tombe  aiosi  en  détaillauce  ;  mai»  eutre  les  passions 
U  n>  a  que  l'^itréme  joie  qu'on  lemarqon  eu 
avoir  le  pouvoir  :  et  la  façon  dont  je  crois  qu'ello 
cause  cet  effet,  est  qu'ouvrant  extraordinairemeot 
les  oriliœs  du  coeur,  le  sapj^  des  veines  y  entre 
si  à  «Dup  et  en  ai  grande  quantité  qu'il  n'y  peut 
être  raréfié  par  la  cbaleur  assez  promptement 
pour  lever  Les  pctitc$s  peaux  qui  ffrmfnt  l-s 
outrées  do  ce»  veines,  au  moyen  du  quoi  li  éiouOe 
le  feu,  lequel  11  a  coutume  d'entretenir  leriK}u'il 
n'entre  dans  le  omur  que  par  mesura. 

ffanawol  of»  M  pins  iMtal  4*ail|ienr< 

Il  semble  qu'une  grande  trWasie  qui  survtept 

inopinément  doit  tellement  serrer  les  orifices  du 
cœur  qu'elle  en  peut  aussi  éteindre  lo  feu ,  mais 
néanmoins  on  n'observe  point  que  cela  arrive, 
ou,  s'il  arrive,  c'est  trAs  rarement;  dont  je  crois 
que  la  raison  est  <ju'll  ne  peutguke  y  avoir  si 
peu  de  sang  dans  le  cmir  qu'il  np  suffise  pour 
entretenir  la  chaleur  lorsque  ses  oriiices  sont 
presque  fsrmés. 

MTfpi^:  £Kifv. 
on  ib. 

Le  ris  consiste  en  ce  qrn  le  sang  qui  vient  de 

la  caviii'  i!r  itiii'  r^n  nenr  pnr  la  vetne  artérleuse, 
enflant  les  poumons  subitement  et  è  diverses  re- 
prises, fait  que  l*air  quHs  contiennent  est  con- 
traint d'en  aoftlr  avec  Impétuosité  par  le  sllllet 
où  il  forme  une  vnlT  incirtlrulée  et  éclatante,  ei 
tant  les  poumons  eu  s'eotlaut  que  cet  air  en  sor- 
tant, poussait  tous  les  mnaeleB  du  diaphragme, 
de  la  poitrine  et  de  la  gorge ,  au  moyen  do  quoi 
ils  font  mouvoir  ceux  du  visage  qui  ont  quelque 
connexion  avec  eux;  et  oe  n'est  que  cette  action 
du  viiag».  avecoeiioToU  Inarticulée  et  éclal^nto, 
q^'np  nomma  |e  ris, 
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Pourquoi  il  p  aq«M)ui»gi<9  tHM'U  les  p|uf  grandes  jolci. 

Or,  encore  qu'il  ê^mhh  qne  le  ria  soit  un  ies 
frlueipaui  sj^oef  de  i<i  juto,  oll?  ut»  peu(  tm^ttr 
Uk  to  OMter  qa»  lor^M^u  alla  90L  mUmm  m/h 
dlOdMtll|Oll  ;  a  qiMiqwMvivIlitti M  quelque 
h<iin'^  niAliV  aveceUe:  car  o!)  fnMiwpareipérience 
qiK  lorsqu'on  esl  eitraor(iînairfim«;Bt  joyMU,  ja- 
niis  W  a^fet  4oflel|i  joiftSA  lîiil  quVo  Mala  de 
rire,  et  même  on  aa  paut  pas  li  aiiimeal  y  être 
iuvilé  par  qti'  l'nip  aiîtr»'  cause  que  lorsqu'on  est 
triita;  dont  la  raison  ««il  que  d«ii«  Um  graudes 
jalM  la  pauoioii  Mt  taqîQiin  il  platn  4«  «aog  qu'il 
Da  pa«l  llaa  d«i«iila«a  aalé  fMT  raprMMi 

ABncLt  axxvi. 
tffltmffmm  pdneiiwlMçava. 

El  Je  no  puis  remarquer  qae  deui  causes  qui 

fassent  ainsi  enfler  subitement  le  poumon,  La  pre- 
mière est  la  surprise  de  l'aduiiruiion ,  laquelle, 
élaot  Jointe  à  U  joie,  peut  ouvrir  si  promptement 
las  orifices  du  cœur  qu'une  grande  abondance  de 
san?,  entrant  !o!it  h  r<>ijp  en  f!On  cM6  flroil  par 
la  veine  cave,  li  y  rarélie,  et  pa^ot  tk  k  par 
la  veina  arlérleuia,  aofle  la  paoasaa.  LVwitra  ast 
la  mélange  de  quelque  liqueur  qui  augmente  la 
raréraotloM  du  sauff,  et  jo  n't'u  trouve  point  de 
propre  à  ceta  que  ia  ptuscouiauie  partie  de  celui 
qoi  fiant  da  la  rata«  laquelle  partbdttsaagélaBt 
pousséa  Tors  la  eoBur  par  quelque  légère  émotion 
de  haine,  aidée  par  la  surprise  de  l'admiration 
al  s'y  BsiélaQt  ave«  lu  saug  qui  vient  dee  autroi 
androlla  do  aorps,  It  quel  la  joie  y  Ml  aatrar  aq 
aboadanee,  peut  faire  qaaaa sang  s^y  dilate  beao^ 
coup  plus  que  roidiuatre;  en  m^iiio  façon  qu'on 
voit  quantité  d'autres  liqueurs  s'enfler  tout  à  uuup 
étant  sur  le  feu  lorsqu'on  jette  un  peu  de  vinaigre 
dans  le  vaisseau  alUw  sont;  car  la  plus  cou- 
lante partir  du  sang  qui  vient  lic  !t  r-ir^  est  de 
nalurt'  semblable  au  vinaigre.  L'eipérience  aussi 
uous  r<ii(  voir  qu'eu  totttet  les  rencontres  qui 
pattvenl  produire  ca  éclatant  qui  vient  du 
pQumon ,  il  y  a  toujours  quelque  petit  sujet  da 
haine,  ou  du  moins  d'admiration.  El  ceux  dont 
la  rate  u'^t  pa«  s^iue  sont  sujets  à  êtr^  oqo- 
squlamanl  plus  triftea,  niais  aussi ,  par  intar- 
valUs,  plus  gais  et  plus  disjwsés  à  rire  que  les 
autres,  d'autant  que  la  rate  envoie  doux  sortes  de 
sang  vers  le  «xeur,  l'un  fort  épais  et  grossier  qui 
oausa  la  Irittuna,  l*antra  fort  lluJda  «t  subtil  qui 
cause  la  joia,  Kl  louvent  après  avoir  beaucoup 
ri  ou  se  sent  «aturelUnient  enclin  à  la  tristesse, 

pi>um     k  pii^i  fluide  ^ai  M»  (Im  ms  ^ 


illa  élfiit^pdille,  l'aotr?,  plm  fr^nl^,  la  f^U 
vars  la  cour. 

anTicu  caixTii. 

QMlle  «rt  as  etnM  en  nMngwiloik 

Pour  la  ris  qui  accompagne  quelquefois  Findt- 
gMlloo,  il  est  firdtnaUeBient  artt&Blal  al  felat; 

mais  lorsqu'il  est  naturel,  il  semble  venir  de  la 
joie  qu'on  a  de  ou  qu  on  voit  ne  pouvoir  être  of- 
fensé par  le  mal  dont  on  e«t  indigné,  et,  avec 
cela ,  de  œ  qu'on  sa  trouva  surpris  par  la  nour 
veauté  ou  par  la  rencontre  inopiu^e  de  ce  mal; 
de  façon  que  la  joie,  ia  haine  et  l'admiration  y 
contribuent.  Toutefois  je  veux  croire  qu'il  peut 
aqspl  tira  pfoduil,  sans  aucuna  JaiOi  par  It  siml 
mouvement  de  l'aversion  qui  envoie  du  sang  de 
la  rate  vers  le  cœur,  où  il  esl  raréfié  et  poussé  de 
\à  dau»  le  poumon,  lequel  il  euûe  iaciloaient  lors- 
qu'il la  raooantra  pNaqqa  vide;  al  généralamasl 
tout  œ  qui  peut  enfler  subitement  le  poumon  on 
celte  façon  cause  l'action  extérieure  du  rb ,  ex- 
cepté lorsque  la  tristefse  la  change  en  celle  dea 
génidismanls  at  daa  «via  qui  accompagnent  lea 
larmes.  A  proposdequoiVivés*  écrit  de  soi  même 
que,  lorsqu'il  avoit  été  longtemps  sans  manger, 
les  premiers  morceaux  qu'il  mettoit  en  sa  bouche 
Tfibligaqiattt  k  riia;  ce  qui  pouvolt  venir  da  ca 
que  son  poumon,  vi  le  lii'  -^ang  par  faute  de  nour* 
riture,  étpit  promptement  euUé  par  le  premier 
suji;  qui  passoit  de  sou  estomac  vers  le  oœur»  at 
qw  la  qimlp  Inaglualloq  4*  ma^tf  y  mvM 
conduire,  avant  m^me  qoeoçlpl  dff  v|MltfliflMll 
maogeoit  y  fût  parvenu. 

amcu  Gzatviii. 
Der««1slwitaliraiM. 

ffa—ia  la  ria  n'aet  jamaia  aainé  pa»  In  plus 

graiulcs  joies,  ainsi  les  Inrmps  m*  viennent  point 
d'une  cxtréoiti  tristeeie ,  mais  seulemuut  de  celle 
qui  est  médiocre  et  aooompagaée  ou  suivie  de 
qiMlqvaasBtfiMBld'aBour,  ou  aosri  da  jala.  Il 
pour  bien  entendre  leur  origine,  il  faut  remar- 
quer que,  bien  qu'il  sorte  oootinucllement  quan- 
tité de  vapeurs  detoulee  les  parties  de  notre  oorpn^ 
Il  an  a  toateMs  aucuna  daot  il  an  aorte  tant 
q^^  des  yeux ,  à  cause  de  la  grandeur  des  nerlb 
optiques  et  de  la  multitude  dee  petites  artèrei  par 
oè  eUee  y  viennent  ;  et  que  comme  la  sueur  n'est 
acMpeiée  que  dea  vapeurs  qid,  aorianl  des  «rtrsa 
paMlie,  aa  eamsfllsBsiil  an  eau  sur  leur  «par- 

(t)  rivés  o»t  un  des  auteurs  de  la  réacikw  coolre  Ari»tola 
«I  la  loolaMlque;  S  cat  pour  sinis  Eraime  et  Budé.  faiai 

S^sTini^iSaÎMilab  Mi  fSiist*  m,  laîfpa»  èlMpi 

cutt(40, 
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456  LES  PASSIONS 

llele,  «ioii  l«  Itmies  le  IbDt  des  vapeun  qui 
fortenl  dcf  yeux. 

AUIICLE  CXXiX. 

fie  la  bcon  que  le»  tnpcon  NdMBSBBt  «0  MU. 

Or  comme  j'ai  écrit  daoi  les  Météores,  en  ex- 

pliquaot  en  quelle  façon  Ifs  vapeurs  dn  l'air  se 
coa?ertisseDt  en  pluie,  que  cela  vient  de  ce  qu'elles 
loal  moins  agitées  ou  plus  abondantes  qa'&  Tor- 
dîMire»  •lui  je  crdt  que  lonqm  cdies  qoi  for- 
tenl du  corps  sont  beaucoup  moins  agitt^es  que  de 
coutume,  encore  qu'elles  ne  soient  pas  si  abon- 
dantes, elles  ne  iaissent  pas  de  se  convertir  en 
eau,  ce  qui  cause  les  sueurs  froides  qui  viennent 
quelquefois  de  foiblossc  quand  on  est  malade;  et 
je  crois  que  iorsiiu'elles  sont  beaucoup  phi«i  abon- 
dantes, pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  avec  cela 
plus  agitées,  elles  se  oonTsrtlssent  aussi  en  eau, 
ce  qui  est  cause  de  la  sueur  qui  vient  quand  on 
fait  quelque  exercice.  >Iais  alors  le?  yeux  ne  suent 
point,  pourcoque,  pendant  le»  exercices  du  corps, 
la  plupart  des  esprits  allant  dans  les  muscles 
qui  servent  à  le  mouvoir,  i!  en  va  moins  par  le 
nerf  optique  vers  les  yeux.  Et  ce  n'est  qu'une 
même  matière  qui  coiupose  le  saug  pendant  qu'elle 
est  dans  les  velues  ou  dans  les  artères;  et  les  es- 
prits lorsqu'elle  est  dans  le  cerveau,  dans  les  nerfs 
ou  dans  les  muscles  ;  ei  les  vapeui-s  lorsqu'elle  en 
sort  en  forme  d'air  ;  et  eulin  la  sueur  ou  les  lar- 
mes lorsqu'elle  s'épaissit  en  eaux  sur  la  snperBcte 
du  corps  ou  des  yeux. 

ARTICLE  CXXX. 

Camniefit  ce  qi4  fait  de  la  Uouleur  A  l'œil  l'excile  à  ptatrer. 

Et  je  ne  puis  remarquer  que  deux  causes  qui 
fassent  que  les  vapeur*  qtn  sortent  dw  yeuT  se 
changent  en  Uurmes.  La  première  est  quand  la  fi- 
gure des  pores  par  o&  elles  passent  est  diangée 
par  quelque  aoddeut  que  ce  puisse  être;  car  cela 
rei^rflaiu  le  mouvement  de  ces  vapeurs,  et  chan- 
geant leur  ordre,  peut  faire  qu'elles  se  conver- 
tissent an  eau.  Ainsi  11  ne  finit  qu'un  §ku  qui 
tnnrija  dans  Tiail  pour  en  tirer  quelques  larmes, 
à  cause  qu'en  y  ♦■xoifant  de  la  douleur  il  change 
Uk  dispoiiUion  Ue  se^»  pores  ;  en  sorte  que,  quelques- 
uns  damnant  plus  étrdts,  les  petites  parties  des 
vapanrsy  passent  moins  vite,  et  qu'au  lieu  qu'elles 
en  sortoient  auparavant  également  distantes  les 
unes  des  autres  et  ainsi  demeuroient  séparées, 
elles  viennent  ft  se  rencontrer,  i  cause  que  Tor- 
dre do  ces  pores  est  troublé,  au  moyen  de  quoi 
elles  se  joignent  et  ainsi  sa  coDVCttiSNnt  en 
larmes. 


DE  L'AME. 

aancLB  cxxxi. 

Comment  on  plotire  de  irfoteate. 

L'autre  cause  est  la  tristesse,  suivie  d'amour 
ou  de  joie,  ou  généralement  de  quelque  cause  qui 
fiik  que  le  coeur  ponsse  beaucoup  de  sang  par  lea 
artères.  La  tristesse  y  est  requise,  à  cause  que, 
refroidissant  tout  le  sang,  elle  étrécit  les  pores 
de^  yeux  ;  mais  pource  qu'à  mesure  qu'elle  les 
étrédt  die  diminue  aussi  la  quantité  des  vapeura 
auxquellss  ils  doivent  donner  passage,  cela  ne 
suffit  f>;is  pour  produire  des  larmes,  si  la  quantité 
de  as  >  apeurs  n'est  à  même  teuipi»  augmentée  par 
quelque  autre  cause  ;  et  II  n'y  a  rien  qui  augmenta 
davantage  que  le  sang  qui  est  envoyé  fsrs  lécaiw 
en  la  passion  de  l'amour  ;  aussi  voyons-nous  que 
ceux  qui  sont  tristes  ne  jettent  pas  continuelle- 
ment des  larmes,  mate  seulemat  par  intervalles, 
lorsqu'ils  font  quelque  nouvelle  l^llnlon  sur  les 
ol^ets  qu'ils  affectionnent. 

ASTICU  cxxxii. 

IM«  pi  iiii-M'iiH?iit«  'lui  accoriipagoenl  le$  larmes. 

Et  alors  les  poumons  sont  aussi  quelquefois  en- 
flés tout  à  coup  par  l'aboodance  du  saug  qui  entre 
dedans  et  qui  en  dusse  Talr  qu'ils  confencieiit, 
lequel  sortant  par  le  sifflet  engendre  les  gémisse- 
ments et  les  cris  qui  ont  coutume  d'accompaçner 
les  larmes;  et  ces  cris  sont  ordiuaueiueul  plus 
aigus  que  ceux  qui  accompagnent  le  ris,  bien 
qu'ils  soient  produits  quasi  en  même  façon  ;  dont 
la  raison  est  que  les  nerfs  qui  servent  à  i^largir  ou 
étrécir  les  oi^anes  de  la  voix,  pour  ia  rendre  plus 
grosse  eu  plus  algue,  étant  JoinU  avec  ceux  qui 
ouvrent  les  orifices  du  cœur  pendant  la  joie  et 
les  étrécissent  pendant  I?î  fristcsse,  ils  font  que 
ces  organes  s'élargis&eni  ou  s'étrécissent  au  même 
temt». 

ABTICLU  CXXXtn. 

Pourquoi  tes  euraott  H  le<  vieiliards  picarcnl  aidcmeiit. 

Les  enfants  et  les  vieillards  sont  plus  enclins  à 
pleurer  que  ceux  de  moyen  âge,  mais  c'est  pour 
diverM's  raisons.  Les  vieillards  pleurent  souvent 
d'affection  et  do  joie  ;  car  ces  deux  passions  jointes 
ensemble  envoient  beaucoup  de  sang  à  leur  cœur, 
et  de  là  beaucoup  de  vapeurs  à  leurs  yeux,  et  Ta^ 
gitatiou  de  c«'S  vapeurs  est  tellement  retardée  par 
la  froideur  do  leur  naturel  qu'elles  se  convertis- 
sent aisément  en  larmes,  encore  qu'aucune  tris- 
tesse n'ait  précédé.  Que  si  quelques  vlaillarda 
pleurent  aussi  fort  aisément  de  ficbeiia,  ce  n'eet 
[>as  fant  le  tempérament  de  leur  corps  que  cdul 
de  leur  esprit  qui  les  y  dispose  ;  et  cela  n'arriva. 
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qtt*i  tmx  qaH  mmt  d  UAhlm  qa*ib  M  Mnent  en* 
tIèfttiiMiit  Himonter  par  de  pelito  sujets  de  dou- 
leur, de  craiDtc  ou  dn  piti(^.  Le  même  arrive  aux 
eofaols,  lesquels  oe  pteureat  guère  de  joie,  mais 
bien  plus  de  tristene,  même  quand  elle  n'est  point 
acoompegnée  d'amoar;  ear  Ib  ont  toajoun  assez 
de  saog  pour  prodtrirc  beaucoup  de  vnpnirs,  le 
mouvement  desquelles  étant  retardé  par  la  tris- 
tesse» elles  se  convertissent  eu  larmes. 

ABTIGLB  CXXXIV. 

Toutefois  il  y  en  a  quelques-uas  qui  pâlisMOt 
au  lieu  de  pleurer  quand  ils  sont  ftdiës,  ce  qui 

peut  témoigner  en  eux  ud  jugement  et  un  courage 
extraordinaire,  à  savoir  lorsque  cela  vient  de  ce 
qu'ils  eonsldèrent  la  grandeur  du  mal  et  se  pré- 
parent à  une  forte  résistance,  eu  même  façon  que 
ceux  qui  sont  plus  âgés  ;  mais  c'est  plus  ordinai- 
rement une  marque  du  mauvais  naturel,  à  savoir 
lorsque  cela  vient  de  ce  qulb  sont  cndios  à  ta 
baineou  à  la  peur,  car  ce  sont  des  passions  qui 
diminuent  la  matière  des  larmes.  Et  on  voit  au 
coutraire  que  ceux  qui  pleurent  fort  aisément  sont 
encUns  i  rameur  et  à  la  pitié. 

ABTICLB  CXXXV. 

Dmsonpfn. 

La  cause  des  soupirs  est  fort  différente  doodle 
des  larmes,  encore  qu'ils  présupposent  comme 
elles  la  tristesse  ;  car,  au  lieu  qu'on  est  incité  à 
pleurer  quand  les  poumons  sont  pleins  de  sang, 
on  est  Incité  à  soupirer  quand  ils  en  sont  presque 
vides,  et  que  quelque  imaiîina!inii  dVspérancc  ou 
de  joie  ouvre  l'orifice  de  Tarière  veiueuse  que  la 
tristesse  aTolt  éiréde,  pourca  qn'alors  le  peu  de 
sang  i]ui  reste  daus  les  poumons,  tomliant  tout  à 
coup  dans  le  côté  gauche  du  cœur  par  cette  artère 
veineuse,  et  y  étant  poussé  par  le  désir  de  parve- 
nir i  celle  Joie,  lequel  agite  en.méme  temps  tous 
les  muscles  du  diaphragme  et  de  la  poitrine,  l'air 
est  poussé  promptemeot  par  la  bouche  dans  les 
poumoDs,  pour  y  remplir  la  place  que  laisse  ce 
sang  ;  et  c'est  oela  qu'on  nomme  soupirer. 

ABT1CL£  CXXXVU 

Vmi  vlennenl  lessifcii  des  lusaioi»  qui  s<M|i«rUoallèrat 

h  cfsrtaiH»  liommcs. 

Au  reste,  afin  de  su|)pléer  ici  en  peu  du  mots  à 
tout  ce  qui  pourruii  y  être  ajouté  touchant  les 
divers  ellfels  ou  les  diverses  causes  des  passions, 
je  me  coutenierai  de  répéter  le  principe  sur  lequel 
tout  ce  que  j  eu  ai  écrit  est  appuyé,  à  savoir  qu'il 


y  a  tdk»  liaison  entre  notre  Ame  et  notre  corps 
que  lorsque  nous  avons  nna  Ibis  joint  quelque 

action  corporelle  avec  quelque  pensée,  l'une  des 
deux  oe  se  présente  point  à  nous  par  après  que 
l'autre  ne  s'y  présente  aussi,  et  que  ce  ne  sont  pas 
toujours  les  mêmes  actions  qu*OD  joiut  aux  mêmes 
pensées;  car  cela  suffit  pour  rendre  raison  de 
tout  ce  qu'un  diacuo  peut  remarquer  de  particu- 
lier «i  soi  ou  en  d*aotres  touchant  cette  matière, 
qui  n'a  point  élé  Ici  expliquée.  Et  pour  exemple, 
il  est  aisé  de  penser  que  ks  étranges  aversions 
de  quelques-uns  qui  les  empêchent  de  souffrir 
l'odeur  des  roses  ou  la  présence  d*ttn  chat,  ou 
ebeses  eemblables,  ne  viennent  que  de  ce  qu'au 
commpncpnif'itt  <\v  l(Mir  vir  ils  ont  été  fort  offensés 
par  quelques  pareib  ubjeli»,  ou  bien  qu'ils  ont 
a>n)paa  an  sentiment  do  leur  mère  qui  en  a  été 
oUensée  étant  grosse  ;  car  11  est  certain  qu'il  y  a  du 
rapport  entre  (otis  les  mouvements  de  la  mère  et 
ceux  de  l'enfant  qui  est  en  son  ventre,  en  sorte  que 
oe  qui  est  contraire  à  l'un  nuit  à  l'autre.  Et  l'o- 
deur des  roses  peut  avoir  causé  un  grand  mal  do 
lête  à  un  enfant  lorsqu'il  étoit  encore  au  berceatr, 
ou  bien  un  chat  le  peut  avoir  furl  épouvanté,  sans 
que  personne  y  ait  pris  garde  ni  qu'il  ai  ait  en 
apris  aucune  mémoire,  bien  que  l'idée  de  Taver- 
sion  qu'il  rivoit  alors  pour  ces  roses  ou  pour  ce 
chat  demeure  imprimée  en  son  cerveau  jusques 
à  la  fin  de  sa  vie. 

àmoM  cmvii. 

De  rUMBS  des  ctoq  passion»  (ci  eipliquée»,  M  imt  qiMto»  le 
rapporieat  au  corps. 

Après  avoir  donné  les  définitions  de  l'amour, 
de  la  haine,  du  désir,  de  la  Joie,  de  la  tristesse, 
et  (railé  de  tous  les  mouvement»  corporels  qui  les 
causent  on  aooompagoent,  nous  n'avons  plus  ici  à 
considérer  que  leur  usage.  Touchant  quoi  il  est  à 
remarquer  que,  selon  l'institution  de  la  nature, 
elles  se  rapportent  toutes  au  corps  et  ne  sont 
données  à  l'âme  qu'en  tant  qu'elle  est  jointe  avec 
lui;  en  sorte  que  leur  usage  naturel  est  d'inciter 
l'âme  à  consentir  et  contribuer  aux  actions  qui 
peuvent  servir  à  conserver  le  corps  ou  à  le  rendre 
en  quelque  façon  plus  parlUt;  et  en  ce  seosla 
tristesse  et  la  joie  sont  les  deux  premières  qui  sont 
employées.  Car  l'âme  n'est  immédiatement  aver- 
tie des  chosM  qui  nuisent  au  corps  que  par  le  sen- 
timent qu'elle  a  de  la  douleur,  leqiôel  produit  en 
elle  premièrement  la  passion  de  la  tristesse,  puis 
ensuite  la  haine  de  ce  qui  cause  cette  douleur,  et 
en  troisième  lieu  le  désir  do  s'en  délivrer  ;  comme 
auni  l'Ame  n'est  Immédiatement  avertie  des  cho- 
ses utiles  au  corps  que  par  quelque  sorte  de  cha« 
louUlement  qui  eiclle  en  elle  de  la  joie,  fait  en« 
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LES  m^QN$  J>£  UAME. 


MiM  oaltr»  l'amoar  de  ce  qu'on  croit  en  ^tro  U 
cause,  et  eafm  le  dé«ir  d'acquérir  ce  nui  peut 
(aire  qu'oQ  oootioua  eo  cette  joie,  ou  biuu  qu  ou 
jooJii»  fliooiwafff^  d'm»  MnblabI*.  Ce  qui  ftit 

voir  qu'elles  «ont  toutes  cinq  très  utiles  au  regard 

(lu  corfts,  et  mi^iue  que  la  tristiîsst»  fst  eu  quel- 
que        preimke#t  plus  uécuffsuiire  quu  la  joiu, 

et  |«  haine  que  remour»  à  ceme  qu*ll  impwte 
devintage  de  repoufser  les  diodes  qui  nuisent  e| 
peuvent  détruire  que  d'acquérir  c<?n<'R  <ini  ajoii- 
i9ui  quelque  por^Uuo  sans  laquelle  ^  p4HiUub- 


ABTICLE  CXXXVIII. 


tei«w»<MMtff>el  des 


deiM«orr%w. 


Mais  eacore  que  vri  usage  des  passions  soit  le 

plut  eaturt'l  qn'fllc!)  puisst'tit  avoir,  «tt  qui!  tOUS 

les  aoimauL  saoti  raisoii  ins  cuuduii>«>ui  leur  vie 
que  par  <ttt  OMKiTeiiieiili  corporeU  aentblables  A 
oraxqui  ont  coutume  fa  npus  de  les  suivre,  e\ 
auxquels  e  lIt  s  iiTdleot  DOff  «nu-  ù  œiisciiiir,  il 
il  est  pas  u^auuKtiDS  MH>jour»iioii,  d'aulaut  qu'il 
y  a  pttwiaun  elMses  nuiiiUei  aq  eorps  qui  ne 
eauMDt  au  eemineooeueat  aucune  tristesse  ou 
même  qui  donuent  de  la  joie,  et  d'autres  qui  lui 
sont  utiltv,  biea  que  d'abord  elles  soient  jucom- 
luodes.  Et  outre  oela  elles  foot  paroUre  presque 
lottjoarfl«  taut  les  bieus  qu«  les  maus  qu'elles  re- 
pri^scntent,  bcanmnp  plus  c:rands  et  plus  impor- 
tants qu'ils  no  sont,  en  sorte  quVIIrs  nous  inci- 
tent à  rechercher  les  uns  et  fuir  les  autres  avec 
plus  d'ardeur  et  plue  de  sola  qu'il  n'est  convena- 
ble, comme  nous  voyons  aussi  que  les  bétes  sont 
souvent  trompéee  par  des  appâts,  et  que  pouréviScr 
de  petits  uiaux  elles  se  précipiti^qt  eo  de  plus 
fimiia  t  c'est  pourquoi  qons  devons  noua  servir 
de  l'eipérieoce  et  de  la  raison  pour  distinguer  le 
bien  d'avw  Ib  mal  et  conuoîirc  leur  juste  valeur, 
atiu  de  ue  pi'CHdre  pa«  1  uu  pour  1  autre  et  de 
ne  WNH  porter  à  rie»  avwexp&e. 


AfillCLE  CXXXIX. 

psMtom,  en  tuit  ^«llet  an^rtienacot 


lie  r  mage  dea 

an 


Ce  qui  suCÛroil,  si  nous  n'avions  en  nuu<^  rim> 
le  corps,  ou  qu'il  fât  nçlre  meilleure  puniui 
nais  d'ttttant  qu'il  n'm  que  la  moliujlre  »  nous 

devons  principalumeol  considérer  les  passions  en 
tant  qu'elles  appariieniienf  à  lafiie,  au  regard  du 
laquelle  l'amour  et  la  iiainc  vitoiuent  de  la  con- 
wrtMoee,  et  piécMeot  la  jele  et  la  tristesse,  ex* 
pepti  lorsque  oe«  deux  dernières  tieqnent  le  lieu 
de  la  oonuoiwaDoe  dont  elles  sont  des  espèces.  Et 
)ui>qijf  cette  couooisiauce  est  vraie,  o'««t-à-diie 


que  les  choses  qu'elle  nous  porte  jiaiiQ^  sont  vé- 
ritableiiieut  bonnes,  et  celles  qu'elle  nous  porte 
à  hatr  sont  véritablement  mauvaises,  l'amour  est 
iacomparablement  meiUeore  que  la  haine;  elle  ne 
sauroit  âtre  trop  grande,  et  elle  ne  manque  ja- 
mais de  produire  la  joie.  Je  dis  que  cette  amour 
eiirémcment  bonne,  pource  que,Joiguaui  à 
nous  de  vrais  biens,  elle  nous  perfectionne  d'au- 
tant. Je  <1n  l  ussi  qu'elle  ue  sauroit  être  trop 
grande;  car  tuut  ce  que  la  plus  excessive  peut 
faire,  c'est  de  nous  joindre  si  parfaitement  à  ce» 
btone  que  l'amour  que  nous  avoite  particulière" 
meut  pour  noas-ménesn'y  mette  aucune  distinc- 
tion, ce  que  jecrois  ne  pouvoir  jamais  être  mau- 
vais ;  et  elle  est  nécessairement  suivie  de  la  joie, 
à  cause  qu'elle  nous  repréeente  ce  que  nous  ai- 
mons comme  un  bien  qui  nous  appartient. 

ABTICLE  CXI. 
tl«la  tiaino. 

La  liaino,  .m  contraire,  ne  sanroit  êtr*'  pi-tile 
qu'elle  ue  uuise;  et  elle  n'est  jamais  sans  tristeisse. 
Je  dis  qu'elle  ne  sauroit  être  tn  p  petite ,  à  cause 
que  nous  ne  sommes  Incités  à  aucune  action  par 
la  haine  du  mal  que  nous  ne  le  puissions  être  en- 
core mieux  par  l'amour  du  bien,  auquel  il  est  con- 
traire,  au  moins  lorsque  ce  bleu  et  ce  mal  sont 
asseï  connus;  car  j'avoue  que  la  haine  du  mal  qui 
n'est  manifest(^e  que  par  la  (Imileur  est  néoe^^saire 
au  regard  du  corps  ;  mais  je  ne  parle  ici  que  de 
celle  qui  viept  d'une  coonuissance  plus  claire,  et 
je  ne  la  rapporte  qu'à  l'Inte.  ^e  dis  au^i  qu'elle 
u't  st  jamais  sans  tristesse,  à  cause  que  le  mal  n'o- 
laiii  qu'une  privation  il  ne  peut  être  coQÇu  »au)i 
quelque  sujet  réel  dans  lequel  il  soit;  et  11  q'y  ^ 
rien  de  réel  qui  n'ait  en  soi  quelque  bouté,  de  far 
ron  que  la  haine  qui  nous  éloigne  de  quelque 
mai  nous  éloigne  par  même  muven  du  bien  au- 
quel il  est  joiut,  ut  la  privation  de  çe  bien  étant 
repi^entée  è  notre  âme  romrae  un  d^leut  qui  lui 
appartient  excite  en  elle  la  ii  isiesse;  par  exemple, 
la  haine  (]ni  nous  éloigne  des  mauvaises  mœurs 
du  quelqu'un  nous  éloigne  par  ménie  pnoyen  do 
sa  convenation  en  laquelle  nous  pourrions  .siitp 
cela  trouver  quelque  bien,  duquel  nous  sommes 
fâchés  d't^tre  prlAes.  Et  ainsi  en  toutes  les  au- 
tres haines  on  peut  remarquer  quelque  sujet  da 
tristesse. 

ABTICLB  eXU. 

ou  dMr,  <fe  ta  joie  et  (k  la  iriitesM. 

Pour  le  désir,  il  e>t  évident  que  lorsqu'il  [)ro- 
cè'ie  d'une  vraie  cûuuuissaiice  il  ue  peut  Hr^ 
mou>«is«  i«oui  «u  qu'il  ue  soitpotot  ciccpi>if  qud 
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dUto  mmHtmm  k        H  tft  évident  aussi 

quo  la  joie  ue  peut  manquer  d'êlro  bonne  pi  la 
tristesse  d't'ire  mauvaise  au  regard  de  l'âme, 
pource  que  c'est  en  U  derolère  que  consiste  toute 
ripooimiKNlUé  que  Vèm  reçoit  du  mal ,  et  en  la 

première  que  consiste  toute  la  jouissance  du  Uen 
qui  lui  aj»parlient  ;  de  faroa  que  ^  uoas  o'a\ions 
|jûiut  de  cQr^s,  j'oserois  dire  que  nousoe  pour- 

rfav  4i«p  «M»  tlNiiub>oii«r  à  r«iiiM»qr  «(4  la  joie, 

ni  trpp  éviter  la  haine  et  la  trist<>$8e(  vx^is  les 
ipouyenieuts  corporels  qui  Ips  accompagnent  peu- 
vent ^0119  éire  Quitfii|jl*i&  a  i4  ^uté  lor^qu  il«  soul 

gll'lt^  peipiit  qjm  modérél, 

AKTicut  cxm. 

bc  la  Joie  tl  ée  I  aotuur,  comtpapÉas  aw«e  la  (lieletaf  et  la  • 

Ao  reste,  polique  1«  haine  et  la  trittcaie  doi- 
vent être  rejetées  par  l'âme ,  lors  même  qu'elles 
procèdent  d'une  vraie copuoissance,  rllcs  doivent 
l'ôtre  à  plus  forte  raison  lorsqu'elles  viennent  de 
quelque  biuse  oplnioii.  Nais  09  peut  douter  9! 
l'amour  et  la  joie  sont  bonnes  ou  non  lorsqu'elles 
sont  ainsi  mal  fondées  ;  et  il  semble  que  si  ou  ne 
considère  précisément  que  ce  qu'elles  sçot  en  el- 
Ice-piimes,  au  regard  de  Pâme,  on  peQl  dire  que 
bien  que  la  joie  soit  moins  solide  et  l'amour  moins 
avantageuse  que  lorsqu'elles  ont  un  meilleur  fon- 
dement, elles  ne  laissent  pas  d  être  préférables  à 
la  Irtotem  et  i  la  M^a  auaid  fiai  fondées  ;  «r  sorte 
que,  dans  les  reucontrcs  de  la  vie  où  nous  ne 
pouvons  éviter  le  hasard  d'être  trompés,  nous 
faisons  toujours  beaucoup  mieux  de  pencher  vers 
les  paaalons  qui  lepdeDt  ai)  bi«Q  que  m  oellf  s 
^ul  rt^ardent  le  mal,  encore  que  ne  sojl  que 
j)0iir  l'éviter;  et  ni^ine  souvent  une  fausse  joie 
vaut  n>ieux  qu'une  triste^e  doqt  cattse  est  vraie. 
Mais  je  n'ose  pas  dire  do  Oiftp^  de  l'wQour,  90 
regard  de  la  haine;  çar  lorsque  la  baine  est  juste, 
elle  ne  nous  éloigne  que  du  sujet  qui  contient  le 
mal  dont  11  est  d'£(re  ^paré,  au  g^e  l'a- 
mour qui  est  lq|DSte  oovs  joint  î  des  cboîes  qui 
peuvent  nuire,  ou  du  wàm  qui  no  mériteQt  pis 
(l'Afre  tnnt  considérées  par  noiMqu'tfllef  M^HI»^ 
^ui  uoMs  avjjjt  Pi  nous  abalâço^ 


Mmaa  cxun. 


fi  D  ^t  eii^etenuait  remarquer  que  pe  ^ue  je 
Yieos  de  dire  de  cei  quatre  passions  n*$  llefl  que 

lorsqu'elles  sont  considérées  précisément  en  el- 
les-mêmes et  (juVlles  ne  nous  jiortent  â  auouoe 
»cliOQ«  m  «tu  tant  qu'elles  excttenl  OD  RQtls  le 


dé«ir,  par  l'entremise  duquel  elles  règlent  nos 
mrpnr?;,  il  est  certain  quo  toutes  celles  dout  la 
çau^e  est  fausse  peuvent  nuii  e,  et  qu'au  pontrairo 
toutes  oelles  dont  U  «oie  mi  juste  peuTenI 

vir,  et  même  que,  lorsqu'elles  sont  également 

mal  ft)U(Iéi's,  la  !'>ic  est  ordîiiaironient  plus  nui- 
sible ^Ue  lu  tristesse,  \mwf  «lUe  celle-ci,  douuant 

de  la  retonne  e|  do  ht  çntiote,  dispose  en  quel« 
que  façon  à  la  prudence,  au  lien  que  l'autre  rend 
inconsidéré*  »t  lApiéraim  WWt  f'obiwlpfi- 

ueot  à  ejl^t 

Mdiiln  écêA  tététiÊitÊÊà.  êm  dioiÊA  mm  ds  mhii. 

Mais  pouroQ  que  ces  passons  ne  nous  peuvent 

porter  à  aucune  action  que  par  l'enfreniiso  du 
désir  qu'elles  excitent,  c'est  particulièreoieut  ce 
déiiir  que  nous  duvous  avoir  soin  de  r^lcr,  et  c'est 
en  cela  que  consiste  la  principale  utilité  de  la  mo- 
rale :  or,  comme  j'aî  tantAt  dit  qu'il  est  toujours 
bon  lorsqu'il  suit  une  vraie  connoissance,  ainsi  il 
ne  peut  manquer  d'éire  mauvais  lorsqu'il  est  fondé 
sur  quelque  erreur.  Et  il  me  semble  que  Terreur 
qu'on  commet  le  plus  ordinairement  louchant  1rs 
désirs  est  qu'on  ne  distingue  pas  assez  les  choses 
qui  dépendent  entièrement  de  nous  de  celles  qui 
n'en  dépendent  point  :  car  pour  celles  qui  ne  dé» 
pendent  que  de  nous,  c'est-â-diro  de  notre  libre 
arbitre,  Il  suffit  de  savoir  qu'elles  sont  bonnes 

Îour  ne  les  pouvoir  désirer  avec  trop  d'ardeur, 
causa  que  c'est  suivre  la  vertu  que  de  Aiire  1» 
diflses  Imnnes  qui  dépendent  de  nous,  et  il  est 
certain  qu'on  ne  sauroit  avoir  un  désir  trop  ardent 
pour  la  vertu,  outre  que  ce  quo  nous  désirons  en 
cette  foçon  ne  pouvant  manquer  de  nous  réussir 
puisque  c'est  de  nons  ssp|ji  qq'il  dépend,  nom  en 
recevrons  totij«>iM«  toute  la  satisfaction  quo  nous 
en  avons  aiteudue.  iMais  la  faute  qu'où  a  coutume 
de  mmimm  m  ixd  n'«st  jamais  qu'on  û/kin 
trop,  c'est  seulement  qu'on  désire  trop  peu  ;  et  le 
souverain  remède  contre  cela  est  de  se  délivrer 
l'esprit  autant  qu'il  se  peut  de  toutes  sortes  4  au- 
tres désirs  moins  utiles,  puis  de  lâcMr  4#  W9- 
noîtro  bien  clairement  et  de  considérer  f^Kif  #|> 
tM(iop  tolNiité  d^cn qui cst^  déMr^. 

utncu  CSI.T. 

De  ciuii  qui  ne  dèfieodeat  que  des  autres  choses,  et  ce  que 

•M  4|M  la  aiMsas. 


|*onr  \e§  choses  qui  m  dépendant  ^ 
do  nous,  tant  bonnes  qu'sUei  puissent  Atre,  00  ne 

\&s  doit  jamais  désirer  avec  passion ,  non-seulement 
à  cause  qu'elU-s  [leuvent  n'arriver  pas,  et  p^r  co 
mopH  nous  aiai^er  d'autant  plys      noui  Icn» 
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LES  PASSIONS  D£  L*ABIE. 


AililMIt  plof  touIlifté«s,  mais  prÏDcipaleiMDt  i 
etiMft  qu'en  oeeuiMiit  ntMre  pensée  elles  nous  dé- 
tournent de  porter  notre  aiïirtion  à  d'autres  cho 
ses  dont  l'acquisitioii  dépend  de  nous.  £t  ii  y  a 
deux  mnèdet  générât»  oontre  en  Teint  dérin  : 
le  premier  «M  lâ  génénwlté,  de  laquelle  je  pirie- 
ral  ci-apn""!:  If>  second  est  que  nous  devons  wu- 
vent  faire  réflexion  sur-la  Providence  divine,  et 
noue  repréeenter  qu'il  eet  impoealUe  qn*eiicaiie 
choee  trriTe  d'autre  façon  qu'elle  a  été  déterminée 

de  toute  éternité  par  cette  Prn\it!rnre  •  m  sorte 
qu'elle  est  comnie  une  fatalité  ou  une  nécessité 
immuable  qu'il  but  oppowr  i  U  Ibrtnne,  pour  la 
détruire  eemme  une  diimèr»  qui  ne  vient  que  de 

IWreur  de  notrp  entrndfnicnt.  Cfir  nous  ne  pou- 
vons désirer  que  ce  que  nous  estimons  en  quel- 
que foçon  être  possible,  et  nous  ne  pouvMis  esti- 
mer peasildes  les  duwes  qui  ne  dépendent  point 
de  nous  qu'en  tant  que  nous  pensoDS  qu'elles  dé- 
pendent de  la  fortune,  c'est-à-dire  que  nous  ju- 
geons qu'elles  peuvent  arriver,  et  qu'il  en  est 
irrivé  aulrelbis  de  eemblaUee.  Or  oette  opinion 
n'est  fondée  que  sur  ce  que  nous  ne  cotmnisson? 
pas  toutes  les  choses  qui  contribuent  à  cliaque 
effet  ;  car  lorsqu'une  ctiose  que  nous  avons  estimé 
dépendre  de  la  fortune  n'arrive  pas,  oala  témoi- 
gne que  quelqu'une  des  causes  qui  étolent  néces- 
saires pour  la  produire  a  manqué,  et  par  consé- 
quent qu'elle  éluil  alibolunient  impossible,  et 
qu'il  n'en  est  jamale  arrivé  de  semMable,  e'c>t«à- 
dire  à  la  proriiirti  n  de  laquelle  une  pareille  cause 
ail  aussi  mauqué,  eu  sorte  que  si  nous  n'eussions 
point  ignoré  cela  auparavant,  nous  ne  l'eussions 
jamale  estimée  pomible,  ni  par  eonséqnent  ne 
reniions  désirée^ 

anncLE  cuvt, 

us  ceux  <|ai  dé|>eiMleiit40iioinct  d*Milni. 

11  faut  donc  enUèrement  rejeter  l'opinion  vul- 
gaire qu'il  y  a  hors  de  nous  une  fortune  qui  fiiit 
que  les  choses  arrivent  ou  n'arrivent  pas  selon  son 
plaisir,  et  savoir  que  tout  est  conduit  par  la  Pro- 
vidence divine,  dont  le  décret  éternel  est  telle- 
nmitinbiUlbleet  immuable  qu'racepté  lee  choses 
que  ce  même  décret  a  voulu  dépendre  de  notre 
libre  arbitre ,  nous  devons  penser  qu'à  notre 
égard  il  n'arrive  rien  qui  ne  soit  nécessaire  et 
comme  fttal,  en  sorte  que  nous  ne  pouvons  ans 
erreur  désirer  qu'il  arrive  d'autre  façon.  Mais 
pource  que  la  plupart  de  nos  désirs  s'étendent  à 
des  ctiosi'S  qui  ne  dépendent  pas  toutes  de  nous 
ni  toutes  d'sutmi,  nous  devons  eiactenMnt  distin- 
guer en  elles  ce  qui  ne  dépend  que  de  nous,  afin 
de  n'étendre  notre  désir  qu'à  cel?i  son!  ;  et  pour 
le  surplus,  cuoore  que  nous  en  devions  estimer  le 


succès  entiArement  blal  et  InunuaMe,  ain  que 

notre  désir  ne  s'y  occupe  point,  noue  ne  devons 
pas  laisser  de  considérer  les  raisons  qui  lo  font 
plus  ou  moins  espérer,  afin  qu'elles  servent  à  ré- 
gler nos  actions  :  car,  par  eiemple,  d  nous  avons 
afflMre  en  «^que  lieu  où  nous  puissions  aller 
par  deux  divers  diemins,  l'un  desquels  ait  coutu- 
me d'être  beaucoup  plus  sûr  que  1  autre,  bien  que 
peut-être  le  décret  de  la  Providence  soit  tel  que 
si  nous  allons  par  le  chenlo  qu'on  intime  le  plus 
sûr  nous  ne  manquerons  pa?  l'y  ^fre  volés,  et 
qu'au  coulraire  nous  pourrons  passer  imr  l'autre 
sans  aucun  danger,  nous  i»e  dev<Nis  pas  pour  cela 
être  Indlflirents  à  choisir  l'un  ou  l'autre  ni  nous 
rept^r  sur  la  fatalité  immuable  de  ce  décret; 
mais  la  rauon  veut  que  nous  cboisissioos  ie  che- 
min qui  a  coutume  d'être  le  phie  sûr,  et  notre 
désir  doit  être  accompli  toudiant  oda  lorsque 
no!ie  l'ivon';  suivi,  qin-lque  mal  qui  nous  en  soit 
arrivé,  4  cauMi  que  ce  mal  ayant  été  à  notre  égard 
inévitable ,  nons  n'avons  on  aucun  sujet  de  eou- 
baiter  d'en  être  eienipls,  mais  seulement  de  firire 
tout  le  mieux  que  notre  entendement  a  pu  con- 
uoîlre,  ainsi  que  je  suppose  que  nous  avons  (ail. 
Et  11  est  certain  que,  lorsqu'on  s'eieroe  à  distin- 
guer ainsi  la  fatalité  de  la  ibrtune,  on  s'accoutume 
aisément  à  réglfr  st>s  dé?irs  en  telle  sorte  que, 
d'autant  que  leur  accomplissement  ne  dépend  que 
de  nous,  ils  peuvent  toujours  nons  donner  une 
entière  satIrfMtien. 

ASTICUt  CXLVII. 

Des  craotioa»  hileneurcs  de  1  imc. 

J'ajouterai  seulement  encore  id  une  considéra- 
tion, qui  me  semble  beaucoup  servir  pour  nous 
empêclier  de  recevoir  aucune  InooouiMMlité  dsa 

passions;  c'est  que  nuire  bien  et  notre  mal  dépend 
prinri paiement  des  émotions  inif'rieures  qui  ne 
sont  excitées  en  l'àme  que  par  1  ame  n)ôme,  en 
quoi  dise  diflftrent  de  seepûtions  qui  dépendent 
toujours  de  quelque  mouvement  des  esprits  ;  et 
bien  que  ces  émotions  de  l'anie  soient  soinciit 
jointes  avec  les  passions  qui  leur  sont  sen)t>lal>les, 
elles  peuvent  souvent  aussi  se  rencontrer  avec 
d'autres,  et  même  naître  de  celles  qui  leur  sont 
contraires  Par  exemple,  lorwju'uu  mari  |»ieure 
sa  lemrae  morte,  laquelle  (ainsi  qu'il  arrive  quel- 
quefois) il  serait  fiché  de  voir  lessuscitée,  Il  se 
peut  faire  que  son  cœur  est  serré  par  la  tristesse 
que  l'appareil  des  funérailles  et  l'absence  d'une 
personne  à  la  conversation  du  laquelle  ii  étoit  ac- 
coutumé eicHent  en  lut;  et  il  se  peut  faire  que 
quelques  restes  d'amour  ou  de  pitié  qui  se  pré- 
Mntent  à  sou  ini.igination  tirent  de  véritables 
larmes  de  ses  yeux,  nonobstant  qu'il  sente  cepca< 
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ilaut  uoo  joie  secrète  dans  le  plus  iuténeur  de 
•on  âne,  rénoUon  de  laqiMile  t  tant  de  ponvoir 

quo  la  tristesse  et  les  larmes  qui  raccompagnent 
ne  p^'uvpnt  ri^n  diminuer  H»*  '^a  foror».  El  lorsque 
uous  iisoDs  des  aventures  étranges  dans  un  livre, 
00  que  noot  Im  voyons  ropréoMilar  rar  un  thtt- 
tn,  cela  exdte  quelquefois  on  nous  la  tristesse, 
quelquefois  la  joîe,  ou  l'amour,  ou  la  haiup,  et 
généralement  toutes  les  passiODS,  selon  la  diver- 
sité des  objets  qui  s'olfreot  i  notre  tnaginatloo; 
mais  arec  eela  nous  avons  du  plaisir  de  les  sentir 
exciter  en  nous,  et  ce  [ilaisir  p^t  unf  jolo  intel- 
lectuelle qui  peut  aussi  bien  uailr«  de  la  tristesse 
qoe  de  loutaa  Isa  antrai  panions. 

amcu  cxLTiii. 

Que  retercke  d«  la  vertu  est  un  sonvenfei  itaède  «miImi 

les  pas»kia<i. 

Or.  d'aniant  que  oss  émotions  Inlérieoraa  nous 


touchent  de  plus  près,  et  oot  parconséqueuibeau- 
eoup  plus  de  ponrolr  sur  nous  que  les  passions 
dont  elles  diffèrent  qui  se  rencontrent  avec  elles» 
il  est  certain  que,  pourvu  que  notre  âme  ait  tou- 
jours de  quoi  se  contenter  en  son  intérieur,  tous 
les  troubles  qui  viennent  d'ailleurs  n'ont  aoenn 
pouvoir  de  lui  nuire*  qiais  plutAt  ils  servent  à 
augmenter  sa  joie,  eu  ce  que,  voyant  qu'elle  ne 
peut  être  ofléosée  par  eux,  cela  lui  fait  connoitro 
sa  perfection.  Et  afin  que  notre  âme  ait  ainsi  de 
quoi  éire  contente,  elle  n'a  besoin  qno  de  suivre 
exactement  la  vertu.  Car  quiconque  a  vécu  en 
telle  sorte  que  sa  conscience  ne  lui  peut  reprocher 
qu'il  ait  januds  manqué  è  dire  tontes  les  dioses 
qu'il  a  jugées  être  les  meilleures  (  qui  est  ce  que 
je  nomme  ici  suivre  la  vertu),  il  en  reçoit  une  sa- 
tisfaction qui  est  si  puissante  pour  le  rendre  beu- 
reux  que  les  plus  violents  efforts  dca  passions 
n'ont  jamais  assez  do  pouvoir  pour  troubler  la 
tranquillité  de  son  âme. 


TROISIEME  PàRTlE. 


DBS  PASSrONS  PARTICULIÈRES. 


ABncU  CXL1X. 


et  du 


Après  av<4r  expliqué  les  six  pamioM  primlti» 
vas,  qui  sont  oomme  les  genres  dont  toutes  les 

tiiirrs  sont  dps  espèces,  je  remarquerai  Ici  suc- 
cinctement ce  qu'il  y  a  de  particulier  en  chacune 
de  ces  antres,  et  je  tiendrai  le  nkéne  ordr»  sui- 
vant lequel  je  Isa  al  ei-dessus  dénombrées.  Les 
deux  premières  sont  rp«time  et  le  mépris  ;  car 
bien  que  ces  noms  ne  signifient  ordinairement  que 
les  opinions  qu'on  a  sans  passion  de  la  valeur  de 
chaque  chose,  tootsMs,  h  eanse  que  do  oss  opi- 
nion" il  nnît  sotivrnt  d(«;  pns^irins  auxquelles  on 
n'a  poiul  douué  de  noms  particuliers,  il  me  sem- 
ble qoe  eeox-ci  leur  peuvent  être  attribués.  Et 
restime,  en  tant  qu'die  est  une  passten,  est  nue 
inclination  qu'a  l'âme  à  n  prr^ienler  la  valeur 
de  la  chose  estimée,  laquelle  inclination  est  cau- 
sée par  un  mouvement  particulier  des  esprits 
teltement  conduits  dans  le  eervean  qnlls  Ibrti- 
fienf  h";  impressions  qui  serrent  à  cesujet;  comme, 
au  contraire,  la  passion  du  mépris  est  une  incll- 
■aiioo  qu'a  l'âme  à  considérer  la  bassesse  ou  pe- 
tllaaw  do  œ  qu'éllo  méprise,  etnaéo  par  lo  mou- 
vement des  esprits  qui  fbcliaeni  l'Idée  do  celle 
petitesse. 


Amcu  CL. 

ptsalons  ne  sonl 
diidinl  ration. 


Ainsi  ces  deux  passions  ne  sont  que  des  espèces 
d'admiration;  car  lorsque  nous  n'admirons  point 
la  grandeur  ni  la  petitesse  d*nn  objet,  nous  n*en 
faisons  ni  plus  nt  moins  d'état  que  la  raison  nous 

fiirtoqtip  notison  f?evnn"  fiirp.  rîo  fnron  qiicnous 
1  estimons  ou  le  méprisons  alors  sans  passion  :  et 
bien  que  souvMit  l'estime  soit  excitée  en  nous  par 
l'amour  et  le  mépris  par  la  haine,  oda  n'est  pas 
universel,  et  ne  vient  que  de  ce  (pi'on  est  plu?;  on 
moins  eoclio  à  considérer  la  grandeur  ou  la  pe- 
tllsma  d*nn  objet,  à  raison  dé  ce  qu'on  n  ph»  on 
moins  d'aflsctlMi  pour  lui. 

ABTtCtU  €XA. 

Or  ces  deux  passions  se  peuvent  généralement 
rapporter  à  toutes  sortes  d'objets  ;  mais  elles  sont 
principalement  renarquaUee  quand  nous  les  rap- 
portons  à  nous-m^me,  c'est-à-dire  (piand  c'est 
notre  propre  mérite  que  nous  estimons  ou  mépri- 
sons ;  et  ie  mouvement  des  esprits  qui  les  cause 
est  alors  si  manifeste  qu'il  change -même.la  mine, 
les  gestes,  la  démarche,  et  généraleinent  toutes 
les  actious  de  ceux  qui  conçoivent  luo  meilleure 
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ou  une  plus  mauvatie  oplnioa  d'eui-nodiuM  qu'à 

AllTtCU  CLfI. 

fmr  (|uellc  cause  on  pe«l  (fOllmM". 

Et  pource  que  l'une  des  prifiri[n!(^  parlies  de 
la  sagesse  «si  de  navuir  eu  (|UL'lie  ini^u  ei  pour 
qutlle  «um  diMiB  le  <Mt  Mlimar  on  méprintr, 
je  tâebcrai  Id  d*eD  dire  mon  opioion.  Je  De  re- 
marque eu  Dom  qu'une  seule  chose  qui  nous  puhso 
doouer  juste  raisoo  de  nous  esUoier,  à  savoir  i'u- 
m§è  d«  Min  Ubr»  wUlM  «I  l*«npir»  qm  nom 
AVMiftlir  DCM  voloutés  ;  car  II  a'y  a  que  les  seules 
actUini)  qui  dAp)>nf|pnf  de  ce  libre  arbitre  |)Our 
lesquelles  uous  puistiiuus  avec  raisoo  être  loués  ou 
blénét;  «t  U  nom  tmà  eo  quelque  façon  sanbla- 
blflt  à  JNMt  en  Vtm  lltaot  maîtres  de  nous- 
m^m«9,  pourvu  que  dous  ne  perdions  JMiBt  par 
lâcheté  les  droits  qu'il  uous  d«aite. 

aincu  Gtitii. 

Ba  quoi  oomiite  la  gdnMsAAi 

AiDti  je  crois  que  la  vftie  f^néiKNlté  qui  fiUt 
qo'nn  bomme  a^esUme  au  plus  haut  point  qa'il  se 

l'i  fit  Iri^'ilirncment  estimer  consiste  seulement, 
pdj  lie  uu  ce  qu'UoonDoit  qu'il  n'y  a  rien  qui  véri- 
tablement lui  appartienne  que  celle  libre  dispo- 
sition de  ses  volonté  ni  pourquoi  il  doive  Itre 
loué  ou  biànip,  sinon  poorce  qu'il  rrt  iwe  bien  ou 
mal  ;  et  partie  eu  ce  qu'il  seul  en  soi-même 
une  femo  et  «nulnote  résolution  d'ea  bien 
user,  4^eat^i-dlfe  de  ne  manquer  jamais  de  vo- 
lonté pour  entreprendre  et  exécuter  (outes  les 
choses  qu'il  jugera  éire  les  meilleures  ;  ce  qui  est 
suivre  parfaitement  la  vertu. 

ABTICIC  CUT. 

QiMM  aqiéaae  qsTM  M  sieiMie  ha  aairas, 

Ceni  qui  ont  celte  connoiotnoo  el  notlment 

d  eux-mêmes  se  per  suadent  facilement  que  cha- 
cun des  autres  hoinini  s  les  peut  aussi  avoir  de  soi, 
pource  qu'il  u'y  a  rien  en  cela  qui  dépende  d'au- 
trnl.  C'est  pourquoi  Ms  n»  Héprlsent  jamais  per- 
sonne ;  et  bien  qu'ils  voient  souvent  que  les  autres 
commettent  de«  fiiifes  qui  font  paroîfr*»  fctir  fbi- 
ble^e.  Ils  sont  loutdots  plus  enclins  à  les  exctiser 
qu'4  ht  Uâinef»  ëk  à  «Mire  que  c'est  pintflt  par 
manque  de  conndissanee  que  par  manque  de 
Iwnne  volonté  qu'ils  Irs  cftmmo(fent  :  êt  comme 
ils  ne  pensent  point  être  de  beaucoup  Inférieurs 
à  oevx  qui  ont  pltis  do  biens  on  dlionneurt,  oO 
même  qui  ont  plos  d'esprit,  plus  de  sftrolr,  plus 
do  beauté,  ou  gfoéralenent  qui  les  surpassent  en 


quelques  autres  perfections,  lussi  ne  s'e8tlmeot-> 
II»  polM  bosueodp  lu  dsssu»  do  mn  quelle  mr* 
pas^ient,  h  caoM  que  toutes  ces  chosps  leur  tcm- 
bUmi.  être  fort  pf^u  considérabk^s  à  comparaison 
de  la  bonnet  volonté  pour  laqoeUe  seule  Ils  s'esU" 
msDt,  ot  laquèibi  tli  suppomt  lusri  Mrs,  «i  d« 
molH  pouvutr  Urt»  n  ihÉaiB  detnrtriibMnBSf* 

AKTICLB  GLV. 

ta  quoi  coQ«ist«  lliuinilidé  vertueuse. 

^îDsî  îps  pliif»  (ïiC-n^retit  onf  rfïutmne  d't^tre  les 
plus  humbles  ;  et  rbumilité  vertueuse  ne  consiste 
qu'en  ce  que  la  féMOft  qus  MMi  MMOitr  Via- 
Ormilé  de  notre  nature  et  sur  les  dates  que  nous 

pouvons  auln Tf>i«t  nroif  commises  ou  sommes  ca- 
pables de  coniiueilre,  qui  ne  sont  pas  moindres 
que  celles  qui  penvenl  êtsenommiass  par  d^outres, 
est  cause  que  nous  ne  nous  préférons  à  personne, 

etqufn6u«  pefî^<m<»q!!*»  le«î  ;iutr<»s,  f\ym\%  hur  libre 
arbitre  aussi  bit^u  que  nous,  ils  eu  peuvent  aussi 
Umnaar. 

✓  ARTICLE  CLVI. 

Quclic»  sout  Icï  propriétc&  de  la  géoéroiité,  cl  cuuuueui  elt« 
•ert  lie  NmMe  «onim  ion  les  dértgiaiieiin  dH  purtmiii 

Ceux  qui  sont  généreux  en  cette  fayon  sont  ua- 
turdlemenl  portés  é  blre  do  fprandes  choses,  ot 
/outefois  à  ne  rien  éttttupMhdre  dont  Ils  ne  se 
sentent  capables  ;  et  pource  qu'ils  n'estif'M!»  rien 
de  plus  grand  que  de  faire  du  bien  aux  autres 
hoasMesot  do  Mépriser  sod  piopie  tmérél*  pour 
ce  sujet  ils  sont  tOHjowroparfaileineut  courtois, 
affables  et  olBcienx  en  ver»  un  cbacuu.  Et  avec 
celails sontentièrMMBi  luaiires  d«  leurs  |»atikious, 
partionUérsMdt  des  désliti  do  k  jalousie  el  d» 
l'eOrie,  k  cause  qu'il  n'y  a  auoioe  chose  dont  l'ac- 
qohltlon  ne  dApi'nde  pas  d'e»n  qu'ils  pensent  va- 
loir assez  pour  mériter  d'éir»  beaucoup  souhaitée; 
al  do  la  iMtide  enveta  IsoImkmms»  à  cause  qu'Us 
les  estiment  tous  |  et  de  la  ffaur«  i  cause  que  la 
corfianfe  qu'ils  ont  en  leur  vertu  lt»s  assure  ;  et 
oiiiiQ  de  la  colère,  à  cause  que,  n'estiaianl  que 
fort  peu  to«tss  Isa  chasss  qui  dépeadentd'autrul* 
jamais  Ils  ■adaansel  tant  d'avantage  à  leurs  en- 
neala  qao  da  laaauaaltae  qu'Ha  eu  sent  ofleasés* 

aanaiB  cbTii* 

bc  rorgiiell. 

Tous  rtmt  qtil  eonrolveot  bonne  opinion  d'eux** 
mêmes  pour  quelque  autre  cause,  telle  qu'elle 
pubse  Kra,  nVmt  pas  une  tfalo  générosUé,  mia 
anilenfont  un  orgueil  qui  est  toujours  fort  vicieux, 
«noora  qu'il  le  soit  d'autant  plus  que  la  cause  pour 
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y^ÊOà  ra  Mo»  m  plw  lidMtto;  «kl»  P^i 

liljMie  de  toutes  est  Iorsqa*oii  «ft  orgMilleiix  ^ns 

atinm  sujet,  c*ost-à-(iirp  sans  qu*OD  pease  pour 
c^la  (|u  il  y  «il  tm  soi  aucu»  mérite  pour  lequel 
«A  doit»  être  prisé,  malsiMihMDeiit  poane  qu'on 
m  fait  point  d'état  du  i^Ue«  et  que,  s'Inugiiiant 
que  la  gloire  n'est  autre cfaoee  qu'une  uftirpatlou, 
l'on  croit  que  ceux  qui  s'en  attribuent  le  plus  ua 
OQt  le  plu».  Ce  vie»  ait  si  dénhoonable  «t  al  ab- 
surde que  j*aurois  de  la  peine  à  croire  qn'Il  y  «At 
(I;  -  hornmt'S  qui  s'y  l:ii«i'^sfiit  aller  si  jamais  per- 
s^uue  D  étuit  loué  iujui>(fmt  ul  ;  tuais  la  flatterie 
eat  licoaiiBttoe  ptrtMt  qu'il  n'y  a  p«iBl  d'hmnine 
al  défeeliHNii  qu'il  M  M  vola  MHmnl  catinar  fiovr 

(les  clinscs  i]tii  tif  méritent  nnrnn»'  lO'ifïiiÉfP,  OH 

tti«SniiL  qui  iiu-riteut  du  btàme,  ix  qui  Uuuue  occa- 
sion uux  plus  ignoniili  at  Mi  fiîiia  ttapidet  de 
iMiibir  «D  oatto  aiptea  d'oisiMU. 

ABTICLE  CLVIll. 

daé  06»  «Ifeu  «ont  coQinlrc»  A  oeui  de  la  jfénérasUé. 

Mais  quelle  que  puisse  être  la  cause  pour  la(|uelU' 
ou  s'estime,  si  elle  est  autre  que  la  volont(^  qir(»n 
«eut  eu  sùi-iuétuti  d'user  loujoui's  bieu  d«  suu  libre 
arMlra,  de  laquella  J*id  dll  qn»  vient  la  généro» 
sité,  elle  {iroduil  toujours  un  orgueil  très  blâma- 
ble, et  qui  est  si  ilUféreiii  de  cettR  vrnte  générosité 
qu'il  a  des  effets  eulièreineot  contraires;  car 
toiM  lea  aotm  blaoa,  comiae  Vm/itit^  la  beaiité, 
les  richesses,  les  honneurs,  etc.,  ayant  coutume 
d'être  d'auiaut  plus  ^timés  qu'ils  so  trouvent  en 
ntoiiis  de  personnes,  et  même  étant  pour  la  piu- 
parl  de  telle  nature  qu*ib  ne  peuvent  être  oommtt- 
niqués  à  plusieurs,  cela  fait  que  les  orgueilleux 
tâchent  d'abaisser  tous  les  autres  hommes,  et  qu'é- 
tant esclaves  de  leurs  désirs  ils  ont  l'âme  ioces- 
lamment  agitée  de  haine,  d'envie,  de  jalouaie  ou 
décolère. 

AiTictB  eux. 

Tour  la  bassesse  ou  iiuuiihté  vicieuse,  eileoin- 
sisle  principaleinent  en  œ  qu'on  ee  sent  folMe  en 

peu  résolu,  et  que,  comme  si  on  o'avoit  pas  l'usage 
entier  do  son  libre  arbitre,  on  ne  sf  y  f-ut  empê- 
cher de  faire  des  choses  dont  on  sait  qu  un  se  re- 
pentira par  après  ;  pute  ansei  en  ee  qu'on  croit  ne 
pouvoir  subsister  par  soi-même  ni  se  passer  do 
plusieurs  choses  dont  l'acquisition  dépend  d'au- 
trui.  Ainsi  elle  eat  directement  opposée  à  ia  géné- 
fioalté  { et  n  irrive  aoovent  qne  œoi  qni  ont  l'esp  r  i  t 
)e  plus  bas  sont  les  plus  arroganta  et  eoperbes, 
rn  même  façon  que  les  [  !it^  L'rruTent  pont  le«!  plus 

modestes  et  les  plus  buoit>li's.  Mais  au  lieu  que 


eeni  qiU  ont  l'eqirit  fart  et  généreux  ne  changent 

point  d'humeur  pour  lee  prospérités  ou  adversi- 
tés qui  leur  arrivent,. ceux  qui  l'ont  foible  et  ab- 
ject ne  sont  conduits  que  par  la  fortune,  et  la 
prospérité  ne  laa  enOe  paa  Mina  que  l'adveraité 
les  rend  humbles.  !\lêmo  on  voit  souvent  qu'ils 
s'abaissent  bont^usement  auprès  de  ceux  dont  ils 
attendent  quelque  proflt  ou  craignent  qudqne 
■ail  el  fu'M  Mène  tempe  Ils  a^dlèvint  Inielero- 
meot  au-dessus  do  ceux  del^uiie  ib  a'eapèrent 
ni  ne  craigneBl  aueune  obeae. 

Q9d  est  le  aiOtttrefMot  des  ecpritt  co  ces  paMiont. 

Au  reste,  il  est  aisé  i  oounollre  qœ  l'oilgueil 
el  le  beamee  ne  emt  pn»  teolement  dee  viora, 

■ais  aussi  des  passions,  à  <^ofeqiie  leur  émotion 
paruît  fort  à  l'extérieur  on  ceux  qui  sont  subite  • 
iueni  enflés  ou  abattus  par  quelque  nouvelle  oc- 
eaaien}  unie  on  peut  douter  il  lé  générarité  et 

l'humilité,  qui  sont  des  vertus,  peovctotauwi  être 
des  passions,  pource  que  leurs  mouyemi-nts  pa- 
ruissent  moins  et  qu'il  semble  que  la  vertu  do 
sympathise  pw  tmi  aveo  ht  pnnlon  que  ftH  le 
vice.  Toutefois  je  ne  vote  polit  de  raison  qui  em- 
pêche que  le  même  mouvement  des  ei^prits  qui 
sert  à  fortifier  une  pensée  lorsqu'elle  a  un  fonde- 
ment qui  eit  naovate  ne  In  patsae  noail  fortifier 
lorsqu'elle  en  a  un  qui  est  juste;  et  pource  que 
l'orgueil  et  la  gt^n<^roslt6  oc  consistent  qu'en  la 
bonne  opiniuu  qu'on  a  do  soi-même,  et  ne  dif- 
fèrent qu'en  ce  que  flstfe  opinion  e«t  Injuste  en 
l'un  et  JoBte  en  l'autre,  II  tne  semble  qu'on  les 
peut  rapporter  h  une  niêm<»  p,i<;'iion,  laquelle  est 
excitée  par  un  mouvonicnt  compoi>é  de  ceux  de 
l'admiration,  de  là  joié  et  de  l'amour,  tant  de 
celle  qu'on  a  pour  soi  que  de  celle  qu'on  a  poUr 
la  chose  qui  fait  qu'on  s'estime.  Comme  au  con- 
traire le  mouvement  qui  excite  l'humilité,  soit 
vertneusOf  eolt  vlefense,  eat  compoié  de  cent  de 
redmireilon,  de  la  trlstewe,  et  de  l'amour  qu'on 
a  pour  «îoi  m^nif,  n^^îée  rtvec  la  haine  qu'on  a 
pour  ses  défauts  qui  font  ({u'on  se  méprise;  et 
tonte  It  difflhreiiei'  que  je  remarque  en  Oee  mô»- 
vemente  eét  que  celui  de  l'admiration  a  detu 
propriétés  :  la  première,  que  la  surprise  le  rend 
fort  dès  son  commencement;  et  l'autre,  qn'Il  est 
égal  en  ia  oonllnuatlott,  ifeit^HlIra  qiM  lee  ee- 
prits  continoent  è  se  mouvoir  d'une  même  teneur 
dans  le  cerve<\(f  :  desquelles  propriétés  la  pre- 
mière se  reiicontre  bien  plus  en  l'orgueil  et  en  la 
bjMcsie  qu'en  la  généroclté  et  en  rhumillté  ver- 
tueuse; et  au  contraire,  la  dernière  se  remarque 
mieux  en  celles-ci  qu'aux  dciit  autres  :  dont  îa 
raison  est  que  le  vice  vient  orUintiircmcnt  de 
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FignoraDce,  et  qoa  ee  «mt  Mai  qui  M 
le  noins  qui  sont  le  plus  sujets  à  s'enorgueillir 

et  à  s'humilier  plus  qu'ils  n*'  doivent,  à  cause  qnn 
tout  ce  qui  leur  arrive  de  nouveau  les  surprend, 
et  fait  que,  se  rtUributnl  i  eui-mèmes,  ils  s'ad' 
mirem,  el  quelle  s'estiment  ou  se  méprisent  selon 
qu'ils  jugent  'itn*  n>  (|ui  leur  arrive  est  à  leur 
avantage  ou  n'y  est  pas.  Mais  pource  que  souvent, 
après  une  dMiee  qui  les  •  enorgaeillis,  il  eo  Mir^ 
vient  une  antre  qui  les  humilie,  le  mouvement  de 
leurs  passions  est  \(  ritahle  ;  au  contraire,  il  n'y 
a  rien  vu  la  générosité  qui  ne  soit  compatible  avec 
rhumililé  vertueuse,  ni  rien  ailleurs  qui  les  puisse 
changer,  oe  qui  bit  que  leurs  mouvements  sont 
fermes ,  constants  et  toujours  fort  semblables  à 
eui-mênies.  Mais  ils  ne  viennent  pas  unt  de  sur- 
prise, pource  que  ceux  qol  s'eetlmeot  en  cette 
façon OMinoissent  anscquelles  si^nt  1«>k  causes qoi 
fout  qu'ils  s'e-^tinii  n!  :  toutefois  on  peut  dire  que 
ces  causes  sout  si  merveilleuses  (à  savoir  la  puis- 
sance d'user  de  son  libie  arbitre  qol  fait  qu'on 
ao  prtoe  soi-mdme,  et  Ici  infirmités  du  sujet  en 
qui  est  cette  paissancc  qui  font  qu'on  ne  s'estime 
pas  trop)  qu'à  toutes  les  fois  qu'on  se  les  repré- 
sente de  nouveau  elles  donnent  toujours  une 
Donvclie  admiration. 

ARTICLE  CLXI. 
Coonnenl  la  gvtit  rûsiK;  |>cul  6li*  awintM". 

Et  il  faut  remarquer  que  cv  (lu'on  nomme  com- 
munément des  vertus  sont  des  liabiiudes  ou  l'àme 
qui  la  disposent  &  certaines  pensées,  en  sorte 
qu'elles  sont  différentes  de  ces  pensées,  mais 
qu'cllfs  peuvent  produira,  cl  réciproquement 
être  produites  par  elles,  il  /aut  remarquer  aussi 
que  ces  pensées  peuvent  être  produites  par  Tâme 
seule,  mais  qu'il  arrive  souvent  que  quelque 
mouvement  des  esprits  les  fortifie,  et  que  pour 
lors  elles  sont  des  actions  de  vertu ,  et  ensemble 
des  passions  de  l'âme;  ainsi,  encore  qu'il  n'y  ait 
point  de  vertu  à  laquelle  il  semble  que  la  bonne 
naissance  contribue  tant  qu'à  celle  qui  fait  qu'on 
ne  s'estime  que  selon  sa  juste  valeur,  et  qu'il  soit 
aisé  à  croire  que  toutes  lee  tmes  que  Dieu  met 
en  nos  coipa  ne  sont  pas  également  nobles  et  fortes 
(ce  qui  est  cause  que  j'ai  nommé  cette  vertu  gé- 
nérosité, suivant  l'usago  de  notre  langue,  plutdt 
que  magnaohnilé,  suivant  Tnsige  de  réoole,  où 
elle  n'est  pas  fort  connue),  Il  est  cnl^  néan- 
moins que  la  bonne  institution  sert  lM>a(tcoup  pour 
corriger  les  défauts  de  la  naissance,  et  que  si  on 
s'occupe  souvent  à  conridérer  ce  que  c'est  que  le 
llbrearbltra,  et  combien  sont  grands  les  avantages 
qui  viennent  de  ce  «pi'on  a  uue  ferme  résolution 
d'en  bien  psor,  conjme  ati?»i«  d'aytre  çon]- 


Uen  sont  vains  et  Inntllea  tom  ha  lolltt  qui  tra- 

vaillent  les  ambitieux,  on  peut  exciter  en  soi  la 
passion,  et  ensuite  acquérir  la  vertu  de  généro- 
sité, laquelle  étant  comme  la  ckf  de  tontea  ha 
autrca  vertus  et  un  remède  général  contre  tons 
les  dérèglements  des  passions,  il  me  semble  que 
cette  considération  mérite  bien  d'être  remarquée. 

AATICU  CUOI. 

M  b  téw!nll<Hi. 

La  vénération  ou  le  r^pect  est  une  inclinatien 
de  rime  non-seulement  i  estimer  Tol^et  qu'elle 

révère,  mais  aussi  à  se  soumettre  à  lui  avec  quel- 
que crainte,  pour  tâcher  do  se  le  rendre  favo- 
rable ;  de  façon  que  nous  u  avons  de  la  vénération 
que  pour  les  causes  libres  que  nous  jngeons  ca- 
pables de  nous  faire  du  bien  ou  du  mal,  sans  qne 
nous  sachions  leiitn'l  des  deux  elles  feront;  car 
nous  avuns  de  l'amour  et  de  la  dévoiiou  plutôt 
qu'une  simple  vénération  ponr  cdles  de  qui  nous 
n'attendons  que  du  bien ,  et  nous  avons  de  la  haine 
pour  opilp'i  dequi  nous  n'attendons  que  du  mal  ;  et 
si  nous  nejugeons point  que  la  cause  de  ce  bien  ou 
de  0»  mal  sirit  libre,  nous  ne  noua  soumettons 
point  à  elle  pour  tâcher  de  l'avoir  favorable. 
Ainsi,  quand  les  païens  avoient  d(  la  vénération 
pour  des  bois,  des  fontaines  ou  des  montagnes,  ce 
n'étoii  pas  proprement  ces  choses  mortes  qu'ils 
révérolent,  mais  les  divinités  qu'ils  pensoient  y 
présider.  Et  b  mouvement  des  (^prils  qui  excite 
la  vénération  est  composé  de  celui  qui  excite  i'ad- 
mlratton  et  de  celui  qui  excite  la  crainte,  de 
laquelle  je  parlerai  d-aprés. 

ARTICLE  CLXill. 

Da  dédain. 

Ti)iit  de  mfme,  ce  que  je  nomme  le  dédain  est 
riociinaîion  qu'a  lame  à  mépriser  uue  cause  libre, 
en  juijeaul  que,  bien  que  de  sa  nature  elle  SOltcar 
psbie  de  fiiire  du  bien  et  du  mal,  elle  est  néan- 
moins si  fort  au-dessous  d' !m>iis  qu'elle  ne  nous 
peut  faire  ni  l'un  ni  l'aulro.  El  le  mouvement 
des  esprits  qui  l'excite  est  composé  de  ceux  qui 
eidlent  l'admiration  et  la  sécurité  ou  lahardiesse. 

ABTICLB  CLXIV. 

ne  nnase  de  oe»  dw»  pwrisiw. 

Et  c'est  la  générosité  et  la  folblene  de  l'eaprlt 
ou  la  bassesse  (|ui  déterminent  le  bon  et  le  mau- 
vais usa^e  de  ces  deux  passions  :  car  d'autant 
(ju'oii  a  i  àtne  plus  noble  et  plus  généreuse,  d'au- 
luwi  ii-i-uii  plus  d'inclination  à  rendre  à  chacun 
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«  qui  lui  appartint  ;  et  ainai  on  n'a  pas  seule- 
ment nm  tria  profonda  humilité  au  regard  de 

Dieu,  mais  aussi  on  rend  sans  répuguance  lout 
l'honneur  ei  le  rtspecl  qui  est  dû  aux  hommf^,  à 
cliacuu  selou  le  raug  el  k  autorité  qu'il  a  daos  le 
monde,  et  on  ne  mépriae  rte  que  ka  Tieea  :  tn 
contraire,  ct-ui  qui  ont  Tospril  bas  et  foibic  sont 
sujets  à  péclier  par  e\d quelquefois  eu  ce  qu'ils 
révèreul  et  ci  aigoeiit  deb  chosiiS  qui  ue  sout  digues 
que  de  mépris,  et  quelquefois  en  œ  qu'ils  dé< 
daignent  insolemment  celles  qui  méritent  le  plus 
d'être  révérées  ;  et  Us  passent  souvent  fort  promp- 
tement  du  l'eiirème  impiété  à  la  superstition,  puis 
de  la  superstition  è  rimidélé,  en  sorte  qu'il  n'y 
a  aucun  vice  ni  aucun  dérèf lemeiit  d*esprit  dont 
ils  ne  soient  capables.  , 

anticLE  cLxv. 

De  ffeH»êr«Dce  et  de  la  cnlnie. 

L*espéraace  est  une  disposition  de  l'âme  à  se 
persmder  que  œ  qu'die  désire  adviendra,  la- 
quelle est  causée  par  un  mouvement  particulier 
des  esprits  à  savoir  par  celui  de  la  joie  et  du  désir 
mêlés  ensemble  ;  et  la  crainte  est  une  autre  dispo- 
slUon  de  râme,  qui  lui  persuade  qu*!!  n'adviendra 
pas;  et  il  est  à  remarquer  que,  bien  que  as  deux 
pimvions  soiftit  contraires,  on  les  peut  néanmoins 
avoir  toutes  deux  semblables,  à  savoir  lorsqu'on 
se  représente  en  même  temps  diverses  r^ns, 
dont  les  unes  font  juger  que  l'accomplissement 
du  désir  M  Acde,  1m  autres  le  font  parohre  dif- 
ticile. 

jjtnCLB  CUTI. 
De  ta  lécwlMI  «t  dn  Hampék. 

Et  jamais  l'une  de  cas  posdons  n'scoompagne 

le  désir  qu'elle  ne  laisse  quelque  place  à  l'autre  ; 
car  lorsque  l'espérance  est  si  forte  qu'elle  chasse 
eutièremeut  la  crainte,  elle  change  de  nature  et 
se  nomme  sécurité  ou  assuranoe;  et  quand  on  est 
assuré  que  ce  (ju'on  désire  adviendra,  qu'on  con- 
tinue à  vouloir  qu'il  advienne,  on  cesse  néan- 
moins d'être  agité  de  la  passion  du  désir  qui  eu 
foisoit  redmdier  révâionent  avec  inquiétude  ; 
tout  de  même  lorsque  la  crainte  est  si  extrême 
qu'elle  ôte  tout  lieu  à  l'espérance,  elle  se  conver- 
tit au  dés^poir  ;  et  ce  désespoir,  représentant  la 
dwae  oomma  impossible .  éteint  «idèrement  Je 
désir,  lequel  ne  se  porto  qu'aui  choses  possibles. 

ABTICLE  CLXVII. 

*  l>o  la  jaluilsip. 

Lajnl  >n  io  rst  une  espèce  dccraiiiiequiserap- 


porte  au  désir  qu'on  a  do  se  oonservcr  la  posscs- 
8100  de  quelque  Uen  ;  et  elle  ne  viiait  pas  tant  do 

la  force  des  raisons  qui  font  juger  qu'on  le  peut 
perdre  que  de  la  grande  estioie  qu'on  eu  fait,  la- 
quelle est  cause  qu'on  ciamine  jusques  aux  moin- 
dres si^els  do  soupçon,  et  qu'on  les  prend  pour 
des  raisons  fort  oonsidérsblcê. 

ABTICUC  CLXVIII. 

Eo  quoi  cette  pasaioo  peut  dire  lionaeio. 

Et  pource  qu'on  doit  avoir  plus  de  soin  de  con- 
server les  biens  qui  sont  fort  grands  que  ceux  qui 
sont  moindres,  cette  passion  peut  être  juste  et 
hminéte  en  quelques  occarions.  Ainsi,  par  sxera- 
plft,  un  capitaine  qui  garde  une  place  de  grande 
Importance  a  droit  d Cn  ôtre  jaloux,  c'est-à-dire 
de  se  délier  de  tous  it^  moyens  par  lesquels  elle 
pourrait  être  surprise  ;  et  uoo  bonnlle  femme 
n'est  pas  blâmée  d'être  jalouse  de  son  honneur, 
c'est-à-dirt'  dr'  ne  se  parder  pas  seulement  de  mal- 
faire, mais  aussi  d'éviter  jusques  aux  moindres 
sujets  (te  médisance. 

AitTICI.E  cuux. 
CaqaolélecMbUaMM». 

Mais  on  se  moque  d'un  avaricieux  lorsqu'il  est 

jaloux  de  son  trésor,  c'est-à-dire  lorsqu'il  le  couve 
des  yeui  et  ne  s'en  veut  jamais  éloigner  de  peur 
qu'il  lui  soit  dérobé  ;  car  l'argent  ne  vaut  pas  la 
peloo  d'être  gardé  avec  tant  de  soin.  Et  on  mé> 
prlso  un  homme  qm  est  jaloux  de  sa  femme, 
pource  que  c'est  un  témoignage  qu'il  ne  l'aime 
pas  de  la  buoue  sorte  et  qu'il  a  mauvaise  opinion 
de  sol  ou  d'elle;  je  dis  qu'il  ne  Talmo  pas  de  lo 
bonne  sorte,  car  s'il  avoit  une  vraie  amour  pour 
elle,  il  n'auroit  aucune  inclination  à  s'en  défier; 
mais  00  n'est  pas  proprement  elle  qu  il  aime,  c'est 
seulement  le  bien  qu'il  Imagine  eonsl^  i  en 
avoir  seul  la  possession,  et  il  ne  craindroit  pas  de 
perdre  ce  bien  s'il  ue  jugeoit  pas  qu'il  en  est  in- 
digne ou  bien  que  sa  femme  est  inûdèle.  Au  reste 
cette  passion  ne  se  rapporte  qu'aux  soupçons  et 
aux  défiances,  car  ce  n'est  pas  proprement  être 
jaloux  que  de  ûrher  d'éviter  quelque  mal  lors- 
qu'on a  juste  suget  de  le  craindre. 

'  ABTICU  CLXX. 

M  nrrStolatiOB. 

L'irrésolution  est  anssl  une  espèce  de  crainte 
qui,  retenant  rima  comme  en  balance  «Hiire  plu- 
sieurs acttODS  qu'ello  peut  iUro,  est  cause  qu'elio 
n'en  eiéculo  aucune,  et  aiusi  qu'die  a  tlu  tempe 

a» 
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pour  diolfllr  ATtnt  que  de  le  déterminer,  en  quoi 
véritablement  elle  a  quelque  usage  qui  ert  boo  ; 
mais  lorsqu'elle  dure  plus  qu'il  ne  faut,  et  qu'elle 
fait  employer  à  délibérer  le  temps  qui  <»t  requis 
pour  a^ir,  elle  est  fort  mauvaise.  Or  je  dis  qu'elle 
est  une  espéee  de  crainte,  nonobstant  qu'il  puisse 
arriver,  lorsqu'on  a  le  choix  de  plusieurs  choses 
dont  la  bonté  paroît  fort  égale,  qu'on  demeure  in- 
certain et  irrésolu  sans  qu'on  ait  pour  cela  aucune 
crainte;  car  cette  eorte  d*irréioliitloo  vient  eea> 
lemeot  du  sujet  (ini  se  prt'sontP,  H  noD  point 
d'aucune  émotion  des  esprits  :  c'est  pourquoi  elle 
n'eai  pas  uu«  pession,  si  ce  n'est  que  la  crainte 
qa'en  i  de  manquer  en  eon  eiwii  en  MgneBle 
l'incertitude.  31als  celle  craiule  est  si  ordinaire 
el  li  forl«  eu  quelqiies-uiis  que  souvent,  encore 
qu'iU  n'aient  poiut  à  ciioisir  et  qu'iis  ne  voient 
qo'nne  eenie  «hoie  k  prendre  en  I  laleiir,  eUe  he 
retient  et  fait  qu'ils  s'arrêtent  inutilement  à  en 
chf*rchor  d'autres;  et  lors  cVsi  un  cich  d'irréso- 
lution qui  vient  d'un  trop  grand  détnr  de  bien 
frire  et  d'une  frilileeee  de  rMteadenent,  lequel, 
n'ayant  point  de  notions  claires  et  distinctee,  en 
a  seulement  beaucoup  de  confuses.  C'est  pourquoi 
le  remède  contre  cet  excès  est  de  s'accoutumer  à 
former  dee  Jugements  certains  et  déierminés  tou- 
chant toutis  les  choses  qui  se  présentent,  et  à 
croire  qu'on  s'acquitte  toujours  de  son  devoir 
lorsqu'on  fait  ce  qu'on  juge  être  le  meilleur,  en- 
core que  peuMtra  on  juge  très  maL 

Asncut  cuuu. 
Ba  cewijt  ente  la  tarUiiM. 

Le  oourage,  lorsque  cW  une  paMira  et  non 
point  une  habitude  ou  inclination  naturelle,  est 

iineo*>rtRinf>'^hnlenr  ou  agitation  quidispo»^i'  l'nnii' 
à  m  porter  puitsamnieut  à  l'exécution  des  choses 
qu'elle  veut  fcire,  deqoelle  nature  qu'eUes  soient  ; 
UC  11  hardiesse  est  une  espèco  de  courage  qui  dis- 
pose l'âme  à  l'exécution  dee  dkœse  qui  sont  les 
plus  daogareuses. 

aancui  cuou. 

M  l'éiWihiliOll. 

£t  l'émulation  en  est  aussi  une  espèce,  mais  m 
un  autre  sens;  car  on  peut  considérer  le  courage 
comme  un  genre  qui  se  divisa  en  autant  d*espèeee 
qu'il  y  a  d'objets  différents,  rt  vn  autant  d'autres 
qu'il  a  do  causes;  eu  la  premièro  façon  la  har- 
diesse cet  une  espèce,  en  l'autre  l'émulation  ;  et 
cette  dernière  n'est  antre  chose  qu'une  chaleur 
qui  dispose  l'âme  à  entreprendre  des  choses  qu'elle 
espère  lui  pouvoir  réussir  pourco  qu'elle  les  voH 


réuasirè  d*autt«a;  ut  tSuà  ifeel  UM  espèen  «le 

coursée  duquel  la  cause  eileme  est  l'exemple,  le 
dis  !n  rrî fi«?t«  f^T terne,  pouroe  qu'il  doit  outre  cela 
y  I  u  avoir  toujours  une  ioteroe^qui  consiste  en 
ce  qu'on  a  le  corps  teitemeot  dispesé  que  le  désir 
et  l'espéraMecnt  pluedê  iMue  àfUre  aller  quaa« 
fité  de  sang  vers  le  cœur  que  li  crainte  eu  fe 
désespoir  à  l'raipédMr. 

àKiUÉM  ewmi. 
Cimineiii  ts  liardfene  dépend  de  ropénaee. 

Car  il  est  i  remarquer  que,  bien  que  l'objet  & 
la  bardieese  eolt  la  difflcohé.  de  laquelle  suit  or- 
dinairement la  crainte  ou  m^me  te  désespoir,  en 

sorte  fjtie  c'est  dans  les  affaires  les  plus  dan?ercfi- 
ses  et  les  plus  désespérées  qu'on  emploie  le  plus 
de  hardiesseet  décourage,  il  est  besoin  néaumohit 
qu'on  espère,  eu  même  qu'on  soit  assuré  que  la 
fin  qu'on  «!c  propose  r»'ii<sira.  pour  s'opposer  avec 
vigueur  oux  diflicultcs  qu'on  rencontre.  Mais 
cette  8b  est  différente  de  cet  objet  ;  car  on  ne 
sauroItlireasaurêetdéeespfVé  d'une  mémechoie 
en  m<^me temps.  Am«(  quand  les  D^cles  se  iffoif^nt 
au  travers  des  ennemis  et  couroient  à  une  mort 
ceflatne,  Itobjet  de  leur  hardiesse  étoft  la  diffleolté 
de  conserver  leur  vie  pendant  cette  action,  pour 
laquelle  diffirulti^  ils  n'avolent  que  du  désespoir, 
car  ils  étoient  certains  do  mourir  ;  mais  leur  fin 
étolt  d*anlmer  leuiu  stddats  par  leur  exemple,  et 
de  leur  faire  gagner  la  victoire  pour  laquelle  ils 
avoioftf  f}f  i'espt^rance  ;  on  bien  aii«^i  I(  i;r  fin 
éluit  ii'avoir  de  la  gloire  après  leur  mort,  de  la- 
quelle Ile  étoïMit  assurés. 

ABTICI.B  OJUUV. 
nslslMNMeidsIapMir. 

La  lâcheté  est  dlreetemeol  opposée  au  courage, 

et  c'est  une  langueur  ou  froideur  qui  enip/^che 
rime  de  se  porter  à  l'exécutiou  des  choses  qu'elle 
(brolt  si  elle  étoit  exempte  de  cette  passion  ;  et  la 
peur  ou  l'épouvante,  qui  est  contraire  à  la  bar- 
dii^;  f  n't'st  pas  seulement  une  froideur,  mais 
aussi  uu  trouble  et  un  étoonement  de  l'âme  qid 
lui  été  le  pouvoir  de  résister  aui  maux  qu'die 
pense  être  proches. 

ARTICLE  CLXXr. 

1)0  l  usigc  de  la  Wchclé. 

Or,  encore  que  je  ne  me  puisse  persuader  que 
la  nature  ait  donné  aux  hommes  quelque  passion 
qui  soit  toujours  vldeuee  et  n'ait  aucun  usage 
bon  et  louable,  j'ai  toutefois  bien  de  la  peine  à 
deviner  i  quoi  cee  deux  peuvent  servir.  U  ma 
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semble  seulement  que  la  lâcheté  a  quelque  usage 
lonqu'cllc  fait  qu'on  est  exempt  des  peines  qu'on 
poorroit  être  liMité  k  preodra  par  dei  rsiwDB  vral- 

temhlablt's,  si  d'autres  raisons  pins  rrrt.iincs 
qui  les  ont  fait  juger  ioutilf  s  n'avoirnt  excité 
cette  passion  ;  car  outre  qu'elle  exempte  l'àme  de 
Ml  peine*,  die  lert  atmi  «Ion  pour  le  eorpe,  «n 
ce  que  .  retardant  le  mouvement  di-i!  csprîts.  elle 
erajif^che  qu'on  ne  dissipe  ses  forces.  Mais  ordi- 
nairement elle  est  très  nuisible,  à  cause  qu'elle 
déteurae  la  velooié  de*  actkms  mites;  ei  pour» 
qu'elle  ne  vient  que  de  ce  qu'on  n'a  pas  asset 
d'espérance  ou  de  désir,  il  ne  fuit  qu'augmenter 
en  soi  ces  deux  passions  pour  la  corriger. 

ttvieui  cmvi. 


Pour  ce  qui  est  de  la  peur  ou  de  l'épouTaote, 
je  ne  vois  point  qu'elle  puisse  j.miaîs  ?tre  louable 
ni  utile  ;  aussi  n'eat-ee  pas  une  passion  particu- 
lière, c'eit  seutement  no  eiok  de  lâdielé,  d'é- 
lonnemont  et  de  crainte ,  lequel  est  toujours  vi- 
cieux, ainsi  que  la  h;trdie<)*<e  e<^t  un  excèi  de 
courage  qui  est  toujours  bou  ,  pourvu  que  la  fin 
4|a*eD  se  propoee  loit  hontêi  «I  pouw  que  la 
principale  cause éa  Iftpenr  ail knrprlae*  il  n'y 
a  rien  deroailleur  pour  s'en  exempt»T  qiTo  d'i?^(T 
de  préméditatioa  et  de  se  préparer  à  tou»  les  évé- 
ttemeDli,  la  crainte  «fesqnels  la  peut  camer. 

ABTICLB  CUULVII. 
Du  rcmoidt. 

I,e  remords  de  conscience  est  une  espèce  de 
tristesse  qui  vient  du  doute  qu'on  a  qu'une  chose 
qu*OD  ftit  ou  qu'on  a  iUle  D*eal  pas  bonne;  et  il 
présuppose  nécessairement  le  doute  ;  car  si  on 
étoît  entièrement  assuré  quç  ce  (ju'on  fait  fût 
mauvais,  on  s'abstiendrolt  de  le  faire,  d'autant 
que  la  volonté  ne  se  porte  qu'ani  choses  qui  ont 
quelque  apparence  do  bonté  ;  et  si  on  étolt  assuré 
que  ce  qu'on  a  déjà  fait  fût  mauvais,  on  en  au- 
roit  du  rep«itir,  non  pas  seulement  du  remords. 
Or  rusage  de  cette  pasrion  est  défaire  qu'on  exa- 
mine si  la  chose  dont  on  doute  est  bonne  ou  non, 
ou  d'empéchiT  qu'on  ne  la  fas-^c  une  nuire  fois 
pendant  qu'on  ami  pas  assuré  qu  elle  &uil  booue. 
Hais  pource  qu'elle  présuppose  le  mal,  le  meil- 
leur serolt  qu'on  n'eût  jamais  sujet  delà  sentir  ; 
et  on  la  peut  prévenir  par  les  marnes  moyens  par 
lesquels  on  se  peut  exempter  del'irrésolution. 

«RTiciB  cixxvm. 

MJsaNqwrtau 

Ladérblott  on  moquerlè  est  une  espèce  de  Joie 


mêlée  de  haine,  qui  vient  de  ce  qu'on  aperçoit 
quelque  petit  mal  en  une  personne  qu'où  eu  pense 
être  digne  ;  oo  a  de  lâ  haine  pour  ce  mal,  on  « 

de  la  joie  de  îc  vntr  ru  cefiiî  rjiifcn  est  dipne  ;  et 
lorsque  a'ia  survient  ino|  in»  rnent ,  la  surprise 
de  l'admiration  est  cause  qu'uu  s'éclate  de  rire, 
suivant  ce  qui  a  M  dit  d-dessus  de  la  nelure  dn 
ris.  Mais  ce  mal  doit  ?tre  petit  ;  car  s'il  est  grand, 
on  ne  pnit  croire  que  celui  <pii  l'a  en  soit  di?:TiP, 
si  ix  n'est  qu'uu  suit  de  fort  mauvais  naturel  uu 
4|ii*on  lui  porte  beaucoup  de  balne. 

ARTICLE  CLXXIX. 

rnnrquol  les  plut  IniisiMti  ont  wAtatCdFém  hs  plia 

môqneara. 

£ion  voit  que  ceux  qtii  ont  des  défauts  fort  ap- 
parents, par  exemple,  qui  sont  boiteux,  borgnes, 
bo^s,  ou  qui  ont  reçu  qui  hiue  affront  en  publie* 
sont  particulièrement  enclins  à  la  moquerie  ;  car 
désirant  voir  tous  les  autres  aussi  disgradéa 
qu'eux.  Ils  sont  bien  dses  dm  maux  qal  tsar  ar- 
rivent, et  ds  les  en  estiment  dignes. 

ARTICLB  CLXXX. 

ne  rutaga  ds  la  raiUtrta. 

Pour  ce  qui  est  de  la  raillerie  modeste  qui  re- 
prend utilement  les  vices  on  les  faisant  paroître 
ridicules,  sans  toutefois  qu'où  en  rie  soi-même  ni 
qu'on  témoigne  anenne  balne  contre  les  person- 
nes, elle  n'est  pas  une  passion  ,  mais  une  qualité 
d'honnête  homme,  laquelle  fait  paroître  la  gaîtô 
de  son  humeur  et  la  tranquillité  de  sou  âme,  qui 
sont  des  marques  de  vertu  et  souvent  aussi  re- 
dresse de  Son  esprit ,  en  ce  qu'il  sait  donner  une 
apparence  agréable  aux  choses  dont  il  se  moque. 

Aincu  cuuua. 
na  ruaace  «te  rii  m  h  nHtrIo. 

Et  il  n'est  pas  désbounéte  de  rire  lorsqu'on 
entrad  les  ralIlM-iee  d*on  antre  ;  même  elles  peu- 
vent être  telles  que  ce  serolt  être  chagrin  de  n'en 
rire  pas  ;  miih  lorsqu'on  raille  soi-même,  il  est 
plus  séant  de  s'en  abstenir,  afin  de  ne  sembler 
pas  être  surpris  par  les  dioses  qu'on  dit,  ni  ad- 
mirer l'adresse  qu'on  a  de  les  Inventer;  et  cela 
fait  qu'elles  surprennent  d'entant  ptoe  eeox  qui 
les  oient. 

sMtcu  ctaatni. 


Ce  qo'on  nomme  commonêment  envie  est  nu 
tloe  qm  enirilst»  en  me  perf  eHité  de  natotn  qiâ 


Digitized  by  Google 


468 


LES  PASSIONS  m  L'AM£. 


que  oerteioet  geos  m  ISdMOt  do  Uco  qa*lls 
voient  arriver  aux  autres  hommes,  mais  je  mo 

sers  Ici  de  cp  mot  pour  signifier  uno  passion  (]ui 
n'est  pas  toujours  vicieuse.  L'covie  dooc,  eu  taui 
qu'elle  «et  une  p«»ioD ,  est  aoe  espioe  de  tristesse 
mê!^  de  haioe,  qui  vient  de  ce  qu'où  voit  arri- 
ver du  bien  à  ceux  <nron  pens«  en  ôtre  digues; 
ce  qu'où  ue  peut  pcQiier  avec  raison  que  des 
bîeoa  de  fortune;  car  pour  «eux  de  Time  ou 
même  dn  corps,  en  tant  qu'on  les  a  de  naissance, 
c'est  assez  en  être  dij^'iie  que  de  les  avoir  rerus 
de  Dieu  avant  qu'on  fût  capable  de  commettre 
•tmin  mal. 

ABTICLK  CI.XXMII. 

ComBeot  elle  peut  ém  jusM  ou  ii^uiie.  . 

Mais  lorsque  la  fortune  envoie  des  biens  à 
quelqu'un  dont  il  est  véritablement  indigne,  et 
que  l'envie  n'eet  excitée  en  nous  que  pource  qu'ai- 
mant naturellement  la  justice  nous  sommes  Ht 
cbés  qu'elle  ne  soit  pas  observée  en  la  distribu- 
tion de  ses  biens ,  c'est  un  zèle  qui  peut  être 
cicusiabie,  principalement  lorsque  le  bien  qu'on 
envie  à  d'antres  est  de  telle  nature  qu^ll  se  pvui 
convertir  en  mal  entre  leurs  mains;  comme  si 
c'est  quelque  charité  ou  office  en  l'exercice  duquel 
ils  se  puissent  mal  comporter,  mdme  lorsqu'un 
désire  pour  soi  le  même  bien  et  qu'on  est  empê- 
ché de  l'avoir  parce  que  d'autres  qui  en  sont 
moins  dignes  le  possèdent,  cela  rond  cette  passion 
plus  viuicntc,  et  elle  ne  laisse  pas  d'élre  excusa- 
ble, pourvu  que  la  haine  qu'elle  contient  se  rap- 
porte seulement  i  la  mauvaise  distribution  du 
bien  qu'on  envie,  et  non  point  aux  personnes  qui 
le  possèdent  ou  le  distribuent.  Mais  il  y  en  a  peu 
qui  soient  si  justes  et  si  généreux  que  de  n'avoir 
point  de  haine  pour  ceux  qui  les  préviranent  en 
l'acquisition  d'un  bien  qui  n'est  i«  (<;  rommunî- 
cable  à  plusieurs,  ci  qu'ils  avoieut  désiré  pour 
euz-ntènes,  bien  que  ceux  qui  l'ont  acquis  en 
soient  autant  ou  plus  dignes.  Et  co  qoi  est  Ordi- 
nairement le  plus  envi»'',  c'est  la  gloire  ;  car,  en- 
core que  celle  des  autres  n'empécbe  pas  que  nous 
n'y  puissions  aspirer,  elle  en  rend  toutefois  l'ac- 
cès plus  difllclle  et  en  renchérit  le  prix. 

ARTICLE  CLXXXIV. 

D'où  vient  que  les  envieux  aoot  «qieu  à  avoir  le  tctot 

pioiiaié. 

Au  reste  il  n'y  a  aucun  vice  qui  nuise  tiint  à  la 
inidté  des  hommes  que  celui  de  Penvi»;  car 

outre  que  ceux  qui  en  sont  entachés  s'affligent 

eux-m?mes,  ils  troublent  aussi  rlf  irsut  I,.(ir  pdu- 
voir  le  plaisir  des  autres  ;  et     ont  ordinaire- 


ment le  teint  plombé,  c^eat-l-dlra  mllé  dn  Java» 

et  de  noir  et  comme  de  sang  meurtri,  d'où  vient 
qii*>  r«  nvie  est  nommée  livor  en  latin  :  ce  qui 
s  accorde  fort  bien  avec  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus 
des  mouvements  du  sang  en  la  tristesse  et  en  la 
haine  ;  car  celle-ci  fait  que  la  bile  jaune,  qui  vient 
de  la  partie  inférieure  du  foie,  et  la  noire,  qui 
vient  de  la  rate,  se  répandent  du  cœur  par  les  ar* 
téns  en  tontes  les  veines,  et  celle-li  hit  qae  la 
mng  des  veines  a  moins  da  chaleur  et  code  plus 
lentement  qu'à  l'ordinaire,  o-  qui  suffit  pour  ren- 
dre la  couleur  livide.  Mais  pource  que  la  bile, 
tant  jaune  que  noire,  peut  aussi  être  envoyée 
dans  les  veines  par  plusieuri  anirw  cauaes,  et 
que  l'envie  ne  les  y  pousse  pas  en  assex  grande 
quantité  pour  changer  la  couleur  du  teint,  si  ce 
n'est  qu'elle  soit  fort  grande  et  de  longue  durée, 
on  ne  doit  pas  penser  que  loua  ceux  en  qui  on 
voit  cette  couleur  y  soient  cndhw. 

AancLB  euasxv. 

IN!  la  pilki. 

La  pitié  est  une  ^p^ce  de  tristesse  mêlée  d'a- 
mour ou  de  bonne  volonté  envers  ceux  à  qui  nous 
voyons  souffrir  quelque  mal  dnquei  nous  les  cstl- 

raons  Indignes.  Ainsi  elle  est  rnntraire  à  l'envie, 
à  raison  de  sou  objet,  et  à  la  moquerie,  à  caose 
qu'elle  les  considère  d'autre  fa^ou. 

aancut  clxxxti. 
gui  tout  IM  plv  piupUea. 

Ceux  qui  se  sentent  fort  foibies  et  fort  sujets 
aux  adversllée  de  la  fortune  asmUent  (trtf  plua 
enclios  à  cette  passion  que  les  autre«i,  à  cause 
qu'ils  se  re  présentent  le  mal  d'autrui  comme  leur 
pouvant  arriver;  et  ainsi  ils  sont  émus  à  la  pitié 
plutôt  par  l'amour  qu'ils  se  portent  i  eux-mêmes 
que  par  celle  qu'Ile  ont  pour  lea  autres. 

ARTICLE  CLXXXVU. 

CoBMteai  tes  plus  ftalnm  hmi  lowMsde  Mlle  pnéon. 

Mais  néanœoina  ceux  qui  sont  lea  ploa  géné- 
reux, et  qui  ont  Tp^prit  le  plus  fort,  en  sorte 
qu'ils  ne  craignent  aucun  mal  pour  eux  et  se 
tiennent  au-delà  du  pouvoir  de  la  fortune,  ne 
sont  pas  exempts  de  compisrion  lorsqu'ila  volent 
l'infirmité'  des  autres  hommes  et  qti'iK-  entendent 
leurs  plaintes  ;  car  c'est  une  partie  de  la  généro- 
sité que  d'avoir  de  la  bonne  volonté  pour  un 
chacun.  Mats  la  tristesse  do  eeti»  pitié  n'eat  plus 
amure,  et  comme  eelle  que  causent  les  aclious 
lttncsl«s  qu'on  voit  rcprésrnter  sur  un  théâtre, 
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elle  est  plus  daos  l'extérieur  et  daos  le  sens  que 
dam  riDtértoiir  île  rime,  laquelle  a  cependant  la 
satisraction  de  penser  qu'elle  fiil  ce  qui  est  do 

son  devoir,  en  ce  qu'elle  compatit  avec  des  nfFli- 
gés.  Et  il  y  a  on  cela  de  la  difTércDCc  qu'au  lieu 
que  le  vulgaire  a  compasiion  de  ceox  qai  ae  plai- 
goent,  à  cause  qu'il  peuso  que  les  inuux  qu'ils 
soijfTr(»nf  sont  fort  fàrhf^tiT,  le  principal  objit  do 
la  pillé  des  plus  grauds  tiommcs  est  la  foibiesse 
de  eeoi  qtt*ib  volent  ae  plaindre,  à  eanae  qu'ils 
ll*estiment  point  qu'aucuo  accident  qui  puisse 
arriver  soit  nn  si  rranil  mal  qu'est  la  'àfljeCé  de 
ceux  qui  ne  le  peuvent  souffrir  avec  coaslance  ; 
aC  Uen  qaHa  haineiit  les  vloes,  ils  ne  baissent 
point  pour  cela  eaux  qu'ils  y  voient  aujeta,  Oaont 
aeukuMiit  poor  eu  de  la  pitié. 

aaTfcLB  cucxxvin. 

Qui  tout  ceux  qui  n'eu  mmjI  poiut  loudit^. 

Mais  il  n'y  a  que  les  esprits  malins  et  envieux 
qui  baissent  naturellement  tous  les  hommes,  ou 
Uen  ceox  qui  sont  ai  brataux,  et  tellement  aTeu- 
glés  par  la  bonne  fortune  ou  d^sespérfc  por  la 
mauvaise  qu'ils  ne  pensent  point  qu'aucun  mal 
leur  puisse  arriver,  qui  soient  insensibles  à  la 
pitié. 

AinCU  CLXXXIX. 

Pourquoi  ccuc  passion  cxdic  à  pleurer. 

Au  reste  on  pleun  fort  aisément  en  cette  pas- 
sion, i  cause  que  l'atiiour,  envoyant  beaucoup  de 
lang  vers  le  coeur,  fait  qu'il  sort  beaucoup  de  va- 
penra  par  lea  yen,  et  que  la  froideur  de  la  tris- 
tesse, retardant  l'agitation  de  ces  vapeurs,  fait 
qu'elles  se  cbangent  eo  larmes,  suivant  ce  qui  a 
été  dit  ci-dessus. 

aancLB  cxc. 

M  ta  iMlibctfM  de  stMoM. 

La  satisfaction  qu'ont  toujours  ceux  qui  aaiveat 
constamment  la  vertu  est  «no  habitude  en  leur 
âme  qui  se  nomme  tranquillité  et  repos  de  con- 
adence;  malaodle  qu'on  acquiert  de  nouveau, 
bfsqa'oii  a  fralcbemeut  fait  quelque  action  qu*on 
pense  bonnr>,  pst  une  passion,  à  savoir  une  espèce 
de  joie,  laquelle  je  crois  titre  la  plu-^  douce  de 
foutes,  pooroequesa  cause  ne  dépend  que  de  nous- 
mêmes.  Toutefois,  lorsque  cette  cause  n*est  pas 
juste,  c'est-à-dire  lorsque  les  actions  dont  on  tire 
beaucoup  de  satisfaction  ae  sont  pas  de  grande 
Importance  ou  même  qu'elles  sont  vicieuses,  elle 
cet  ridicule  et  ne  sert  qu'à  prcdulru  un  oifueil  et 
Dffe  arra^nce  Impertinente  :  ce  qu'on  peut  par» 


llculièrement  remarquer  en  ceux  qui,  croyant 
être  dérots,  sont  seulement  b^to  et  sopersti- 
ttfluz,  c'est-à-dire  qui ,  sous  ombre  qu'ils  vont 
souvent  à  l'église,  rf  :'-ls  récitent  force  prières, 
qu'ils  portent  les  cheveux  courts,  qu'ils  Jeûnent, 
qu'ils  donnent  l'aumône,  pensent  être  entière- 
ment parfaKs,  et  s'imaginent  qu'ils  sont  si  graoda 
amis  de  Dieu  qu'ils  ne  saiiroient  rien  faire  qui 
lui  déplaise,  et  que  tout  ce  que  leur  dicte  leur 
passion  «et  un  bon  xèle,  bien  qu'elle  leur  dicte 
quelquefois  les  plus  grands  crimes  qui  puissent 
^tre  commis  par  des  hommes,  comme  de  trahir 
des  villes,  de  tuer  des  priuces,  d'exterminer  des 
peuples  entiers,  pour  cela  seul  qu'ils  ne  suivent 
pas  leurs  opinions. 

ABTICLE  CXCI. 

IMvcpcoilr. 

Le  repentir  est  directement  oontraln  à  la  sa- 
tisfaction de  soi-même,  et  c'est  une  espèce  do 
tristesse  qtii  vient  de  ce  qu'on  croit  avoir  fait 
quelque  mauvaise  action  ;  et  elle  est  très  amëre, 
pouree  que  sa  cause  ne  Tient  que  de  nous  :  ce 
qui  n'cmpêclie  pas  néanmoins  qu'elle  soit  fort 
utile  iorsqu  il  est  vrai  que  ra<-tinn  dont  nous  nous 
repentons  est  mauvaise,  et  que  uous  en  avons 
une  connolssance  oertaine,  pouree  qu'elle  noua 
incite  à  mieux  faire  une  autre  fois.  Mais  il  arrive 
souvent  que  les  esprits  foibles  se  repentent  des 
choses  qu'ils  ont  faites,  sans  savoir  assurément 
qu'elles  aeiieat  mauvaises;  ils  se  le  persuadent 
seulement  à  cause  qu'ils  le  craignent,  et  s'ils 
avoient  fait  le  contraire,  ils  s'en  repentiroient  en 
même  façon  :  ce  qui  est  en  eux  une  imperfection 
digne  de  pitié;  et  lea  remèdes  eootre  ce  dé&ut 
sont  lea  mémea  qui  servent  i  dtar  l'Irrésolntlon. 

ABTICLE  CXCII. 

Delà  làvear. 

La  Ikveur  est  proprement  un  désir  de  voir  ar« 

river  du  bien  à  quelqu'un  pour  qui  on  a  de  la 
bonne  volonté;  mais  je  im  sers  ici  de  ce  mot 
pour  siguilier  celle  volonté  en  tant  qu'elle  est 
excitée  en  nous  par  quelque  bonne  action  de  celui 
pour  qui  nous  l'avons  :  car  nous  sommes  natu- 
rellement portés  à  aimer  ceux  qui  font  des  choses 
que  nous  eslimoiis  boiiues,  encore  qu'il  ne  nous 
en  revienne  aucun  bien.  La  Ikveur,  en  cetle  si- 
gnificalion,  est  une  espèce  d'amour,  non  point  de 
désir,  encore  que  le  désir  de  voir  du  bien  à  celui 
qu'on  favorise  l'accompagne  toujours  j  et  elle  est 
ordinairement  jointe  à  la  pitié,  à  cause  que 
dbf^râcea  que  nous  voyons  arriver  aux  malhr u* 
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r«n  iuni  cause  qw  IKM»  fai^Kiii»  plw  da  rjfleikm 

Aincts  Gzcin. 
vmlummmkÊmrt. 

La  rccoDOoissaoce  est  aussi  uae  espèce  d'a- 
nonr  excitfe  en  dous  par  quelque  actioD  de  eeliii 
pour  qui  nous  l'avons,  et  par  laquelle  nous 
croyons  qu'il  nous  a  frîi!  f]ii''l(iiit'  bion  ou  du 
moins  qu  il  en  a  eu  iutontion.  Ainsi  elle  contient 
tout  le  même  que  la  faveur,  et  cela  de  plus 
qu'elle  est  fondée  nir  une  action  qui  noue  louche 
et  dont  nous  avons  (h'sir  de  nous  revanchor; 
c'est  pourquoi  clic  a  beaucoup  plus  de  force  prin- 
clpilemcnt  dîne  les  ftmes  tant  soit  peu  noblei  et 
gâiéreuflra. 

AITICLC  cxciv. 

De  t'iiigraliludc. 

Pour  l'ingratitude,  elle  n'est  pas  une  passion  . 
car  la  nature  n'a  mis  en  nous  aucun  mouTeroeiit 
des  esiirils  qui  Teiclte;  mais  elle  est  seulement 
un  vk»  directement  opposé  i  la  reoonnolsianoe, 
en  tant  que  celle-ci  est  U)ujnurs  vprtticuw  et  l'un 
des  principaux  hms  de  la  société  humaine  ;  c'est 
fiourquoi  oe  vice  n*appartient  qu'aux  hommes 
brutaux  fi  îorU'.nmM  arrogants,  qui  pensant  que 
tomes  di  l's  leur  sont  dues;  ou  atii  stupldt's, 
qui  ne  tout  aucune  réflexion  sur  les  bieufaiis 
qu'ils  reçolvesti  ou  aux  foiUes  el  abjects  qui, 
tentant  leur  Inirihitéel  leur  besoin,  recherchent 
bassement  lo  swours  df's  auin-s,  et  après  qu'ils 
l'ont  reçu,  ils  les  Uaisseul,  pouroe  que,  n'ayant 
pas  la  voloBté  de  leur  rendra  la  ptreiae  «ni  di- 
sespérant de  le  pouvoir,  el  s'inagUiant  que  tout 
le  monde  est  mercenaire  comme  eux  rt  ffn  on  ne 
fait  aucun  bien  qu'avec  espérance  d'en  être  ré- 
compensé, ils  pensent  les  avoir  trompés. 

AancLi  cxcv. 

M  riBdfiMtfOO. 

L'Indignation  est  une  espioe  de  haine  ou  d'a- 

viTsion  qu'on  a  naturcllonir-nt  contre  ceux  qui 
(out  quelque  mal,  de  quelque  uaturc  qu'il  soit; 
«t  eUe  est  souvent  mêlée  avec  Teuvie  ou  avec  la 
pitli,  mais  elle  n  néanmoins  un  objet  tout  diflTé- 
rent;  car  on  n'est  indigné  que  contre  ceux  qui 
font  du  bien  ou  du  mal  aux  personnes  qui  u  Vn 
sont  pas  dignes ,  mais  ou  porte  envie  à  ceux  qui 
reçoivent  oe  bien  et  on  a  pitié  de  orax  qui  re- 
çoivent ce  mal.  Il  est  vrai  que  c'est  en  quL'I(|ua 
façon  faire  du  mal  que  de  posséder  un  bleu  dont 
on  ft'est       diçue  ;  ço  qui  peut  être  la  cause 


pourquoi  Aristote  et  let  suivants,  supposant  <!■§ 

l'envie  est  toujours  un  vice,  ont  ap()clé  du  qom 
d'indignation  celle  qui  n'est  victeuse. 

aancu  cxcn. 

IWrii^  «ii      «Mlqoefab  Jointe  1  la  pUly  ei  «mIVMMI 

k  la  moquerie. 

C'est  aussi  en  quelque  façon  recevoir  do  mal 
que  d'en  faire,  d'où  vient  quo  quelques-uns  joi- 
gnent à  leur  Indignation  la  pitié,  et  quelques  an- 
très  la  moquerie,  selon  qu'Us  sont  peHéa  de  bonoo 
ou  de  mauvaise  volonti^  envers  ceux  auT^iiels  IN 
voient  oomm^re  des  fautes  ;  et  c'est  ainsi  que  le 
ris  do  Slmoarite  el  les  pleura  iHéndlla  ont  pu 
prooéder  do  nitmo  cause. 

ARTICLE  CXCVII. 

Qu'cUc      MMivciil  accompagnée  d'admiraiioii,  cl  n'est  pas 
feMoaipstlIite  svee  la  jole.^ 

L'indignatton  est  souvent  ausri  accompagnée 
d'admiration  ;  car  nous  avons  coutume  de  suppo- 
ser (]ue  toutes  choses  seront  faites  en  la  façon  que 
nous  jugeons  qu'elles  doivent  être,  c'est-à-dire  eu 
la  façon  que  nous  eetimcHis  bonne  ;  c'est  pour- 
quoi, lorsqu'il  en  arrive  autrement,  cela  nous 
surprend  et  nous  l'admirons.  Elle  n'est  pas  in- 
compatible aussi  avec  la  joie,  bien  qu'elle  soit 
plitt  ordinairement  jointe  î  la  tristesw;  car  lors- 
que le  mal  dont  nous  sommes  indignés  no  nous 
peut  nuire ,  et  qu<'  nous  rotisi  ior^^ns  que  nous 
n'en  voudrions  pas  faire  de  semblable,  cela  nous 
donne  quelque  plaisir  ;  et  c'est  peol«étl«  l'tano 
des  causes  du  ris  qui  accompagne  quelquefois 
cette  passion. 

auTicui  czcTin. 

De  ton  nnse. 

Au  reste  l'indignaiioa  se  remarque  bien  plus 
en  ceux  qui  veulent  paroftre  vertueux  qu'en  ceux 
qui  le  sont  véritablement  ;  car  bien  que  ceux  qui 
aiment  la  vertu  ne  puissent  voir  sans  quelrjiie 
aversion  les  vices  dus  autres,  ils  nese  pas&toQueDt 
que  contre  les  plus  grands  et  extraordinaires. 
C'est  être  dlllidle  et  chagrin  que  d'avoir  beaucoup 
d'indignation  pour  des  choses  de  peu  d'impor- 
tance, c'est  ôtre  injuste  que  d'en  avoir  pour  celles 
qui  ne  sont  point  bUttablea,cCc*ettétraimpertl- 
nenl  et  absurde  de  ne  restreindre  pas  cette  pas- 
sion aux  actions  des  liommes  et  de  l'étendre  jus- 
ques  aux  œuvres  de  Dieu  ou  de  la  nature,  aiusi 
que  font  ceux  qui,  n'étant  jamais  contenu  de  leur 
condition  ni  do  leur  forluue,  osent  trouver  à  rd« 
dire  en  la  condtiite  4u  monde  et  aux  secrets  do  1| 
Providence. 
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De  la  etSkn. 

La  colère  est  aussi  um  e«pèoe  de  baioe  ou  d'a- 
venion  que  Bouavwi  contre  ceui  qat  ont  quel- 
que mal ,  ou  qui  ont  tAdié  de  noire,  non  pas  indif- 
féremment à  qui  que  ce  soW,  mais  partinili' f 
meot  à  Dous.  Aiosi  elle  contient  tout  le  mérue  ((ue 
llndigoatioii ,  et  cela  de  plus  qu'elle  en  foodée 
sur  une  action  qpit  nous  toudie  et  dout  doos  airoos 
désir  de  nous  vcngor,  car  ce  désir  l'accompagna 
presque  toujours  ;  et  elle  est  directement  opposée 
à  la  reoooQolssajice,  comme  t'indignatioa  A  la  fa- 
reor;  mais  elle  est  inoomparablonent  |ilin  vio- 
lente qup  ces  trois  autres  passions,  à  cause  que  \e 
désir  de  repousser  les  choses  nuisibles  et  do  se 
venger  est  le  plus  pressant  de  tous.  C'est  le  désir, 
joint  à  l'amour  qu'on  a  poonot-inêilie,  qid  Ibiir- 
nit  à  la  colère  toute  l'agitation  du  s.ing  que  le 
courage  et  la  hardiesse  peuvent  causer  ;  et  fa 
haine  fait  que  c'est  principalement  le  saog  bilieux 
qui  vient  de  la  rate  ef  des  petites  Tefoee  du  foie 
qui  reçoit  cette  agitation  et  entre  dans  le  cœur, 
où,  à  cause  de  sou  abondance  et  de  la  nature  de 
la  bile  dont  il  est  mêlé,  il  eicite  une  chaleur  plus 
âpre  et  plus  ardente  que  n*e8t  celle  qui  peut  y 
dtoaeaQHie  par  rawNV  «I  (ar  la  Jaisk 

âlTICU  €0. 

Pourqnoi  ccox  qu'elle  fait  roogir  sant  moin»  à  rralodre  que 

Et  Im  st^es  est^rienrs  da  cette  paesioa  aont 
différents ,  scIod  lee  dlvera  tempéramenU  des 

personnes  et  !a  (liversît^  dos  autr»"?  prissions  qui 
la  oompuseut  ou  &o  joi^ueiit  à  elle.  Aia&i  on  en 
▼oit  qui  pâlissent  ou  qui  treaddent  lorsqu'ils  se 
mettent  en  colère,  et  on  en  voit  d'autres  qui  rou- 
gisst^nt  ou  nii^me  qui  pleurent;  et  on  juge  orli 
uai rement  que  la  colère  de  ceux  qui  pâUweot  est 
plus  à  craindre  que  n*est  la  cottre  de  ceux  qui 
rougissent,  dont  la  raison  est  que,  lorsqu'on  ne 
veut  ou  qu'on  ne  peut  se  ycui^pr  autrement  que 
de  miue  et  de  paroles,  on  emploie  toute  sa  cha- 
lear  et  toute  sa  force  dès  le  contamncement  qu'où 
est  ému  ;  ce  qui  est  cause  qu'on  devient  ronge, 
outre  que  quelquefois  le  regret  et  la  pitié  qu'on  a 
de  soi-même,  pource  qu'on  ne  peut  se  venger 
d*aiitN  façon,  est  cause  qu'on  pleure.  £t,  au  cou- 
traira,  ceux  qui  se  rissrvent  et  ea  détsrninent  4 
une  plus  grande  vengeance  deviennent  tristes , 
de  ce  qu'ils  pensent  y  être  obligés  par  l'action  qui 
lea  met  en  oolàre;  et  ils  ont  Aumi  quelquefois  de 
la  crainte  des  maux  qui  peuvent  enivre  de  la  ré- 
solution qu'ils  ont  prise,  ce  qui  ies  rend  d'abord 
pâUs,  froid»  et  irenblanlc;  maie  quand  lis  vien- 


nent apiâa  à  eafenter  lenr  vengeance  «Us  se  ré- 
chauffent d'autant  plus  qu'ils  ont  été  plus  froids 

au  commenc4>ment ,  ainsf  qu'on  voit  que  les  fiè- 
vres <iui  commeuoiul  par  lo  iroid  oat  coutume 
4*éliia  lea  pins  fortes. 

Aaxicui  CCI. 

Qolll  y  a  deux  aortn  de  o(Mi«,ei  que  ceux  q/i  ont  te  plut 

de  bonté  MWt  te»  fk»  Mjeu  k  la  première. 

Ceci  nous  avertit  qu'on  peut  distinguer  deux 
espèce*  de  colère  :  l'une  qui  est  fort  pi-umpte  et  se 
manlléste  fort  4  rextérienr,  mais  néanmoins  qui 
a  peu  d'effet  et  peut  facilement  être  apaisée  ;  l'au* 
tre  qui  ne  paroîl  pa<^  tant  à  l'abord,  mais  qui  ronge 
davantage  le  cœur  et  qui  a  des  effets  dangereui. 
€suz  qui  ont  beaucoup  de  bonté  et  beaucoup  d'a- 
mour aont  les  plus  sujets  à  la  première-,  car  elle 
ne  vient  pas  d'une  profcndH  iiaine,  mais  d'une 
prompte  aversion  qui  les  surprend,  à  cause  qu'é- 
tant portés  à  imaginer  que  tontae  choses  doivent 
aller  en  la  façon  qu'ils  Jugent  être  la  meilleure, 
sit^t  qu'il  en  arrive  autrement ,  ils  admirent  et 
s'en  offenseot  souvent ,  même  sans  que  la  chose 
les  toudk»  en  leur  particulier,  4  cause  qu'ayant 
beaucoup  d'affection  ils  e'intéressent  pour  ceux 
qu'ils  aiment  en  même  façon  que  pour  eux- 
mêmes.  Ainsi  ce  qui  ne  seroit  qu'un  si^^  d'iodi» 
gnation  pour  on  antre  est  pour  eux  un  sujet  de 
colère;  et  pource  que  l'inclination  qu'ils  ont  à 
aimer  fait  qu'ils  ont  beaucoup  de  chaleur  et  beau- 
coup de  sang  dans  le  oOMir,  l'aversion  qui  les  sur- 
prend ne  peut  y  pommr  si  pen  de  bile  que  cela 
ne  cause  d'abord  une  grande  émotion  dans  ce 
saner  rette  émotion  ne  dure  cvItc,  à  cause 
que  la  force  de  la  surprise  ne  continue  pas,  et 
que  sitêt  qu'ils  s'aperçoivent  que  le  sujet  qui  lee 
aMésMleadMtpaatanléiBÉa^r,  ilsa'eii 
re|MMnit. 

«BiMan  ccii. 

QjOe  ce  fODt  lo»  Ames  foibics  ci  basse»  qui  te  latoenl  le  i»lu« 
cMponer  à  raniie. 

L'autre  espèce  de  colère,  en  laquelle  préda- 
nrtie H  balna  at  la  tristame,  n'est  pas  si  apparente 

d'abord,  sinon  peut-Atrf  en  ee  qu'elle  fait  pâlir  le 
visage  ;  mais  sa  force  est  augmentée  peu  à  peu 
par  l'agitation  d'un  ardent  d^r  de  se  venger  ex- 
cité dans  le  sang,  leqneU  étant  mêlé  avec  la  bUe 
qui  est  poussée  vers  le  cœur  de  la  partie  inf<^rieuro 
du  foie  et  de  la  rate,  y  excite  une  chaleur  fort  ' 
àpro  et  fort  piquante.  Et  oomoM»  ce  sont  lea  âmes 
Id  plue  génénaseaqai  ont  le  plus  de  reconnoi»- 
nuée,  ainsi  ce  sont  celles  qui  ont  le  plus  d'or- 
gaatt  dqui  sont  ^e»  pUn  besset  et  )es  ]^  iniirnie% 
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qui  se  laissent  le  plas  emporter  4  cette  espèce  de 
colère;  car  les  Injures  paraissent  d'autant  plus 
grandes  qnn  ror?uciI  fait  qu'on  s'estime  davan- 
tage, et  aussi  d'autant  qu'on  eslinie  davantage  les 
biens  qu'elles  ôtent,  lesquels  on  estime  d*anfâllt 
plot  qtt*OD  a  rime  plus  foible  et  plus  besse*  à 
cause  qa*lls  dépendent  d'antroi. 

AirriCLa  cent. 

Que  la  gcnéroillé  «erl  de  remède  coMre  Mi  «steèl. 

Au  reste,  encore  que  cette  passion  soit  utile 
pour  nous  donner  de  la  vigueur  à  repousser  les 
injures,  U  n*y  en  a  toutefois  aucunedont  on  doive 
éviter  les  excès  avec  plus  de  soin ,  pource  que , 
troublant  le  jugement,  ils  font  «>nvent  commettre 
des  fautes  dont  ou  a  par  après  du  repentir,  et 
même  que  quelquefois  ilsemptcbent  qu'on  ne  re- 
pousse si  bien  ces  injures  qu'on  pourroit  faire  si 
on  avoil  moins  d'émotion.  Mais  comm*'  i!  n'y  a 
rien  qui  la  rende  plus  em-ssive  que  l  orgueil, 
ainsi  je  croîs  que  la  générosité  est  le  meilleur  re- 
mède qu'on  puissetrouver  contre  ses  excès,  pour- 
ce  que  faisant  qu'on  estime  fort  peu  tous  les  biens 
qui  peuvent  être  dtés,  et  qu'au  contraire  on  es- 
time beaucoup  la  liberté  et  1*empire  absolu  sur 
soi-même  qa*on  coi^se  d'avoir  lorsqu'on  peut 
être  offensé  par  quelqu'un,  elle  fait  qu  ou  n'a  que 
du  mépris  ou  tout  au  plus  de  l'indignation  pour 
les  iiqura  dont  les  autres  ont  coutume  de  s^of- 
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modestie  ou  dlramOtté  et  déianoede  sol^Mlmo: 

car  lorsqu'on  s'estimft  si  fort  qu'on  ne  se  peut 
imaginer  d'être  méprisé  par  personne,  on  ne  peut 
pas  aisément  être  liontcux. 


aancLi  ocit. 
nelB  iMie.^ 

Ce  que  j'appelle  ici  du  nom  de  gloire  est  une 
espèce  de  joie  fondée  sur  Tamour  qu'on  a  pour 

soi-nit'me,  et  qui  vient  de  l'opinion  ou  de  l'espé- 
rance qu'on  a  d'être  loué  par  quelques  autres. 
Ainsi  elle  est  diiïérenle  de  la  salbfoclioo  inté- 
rieure, qui  vient  de  l'oi^nion  qu'on  a  d'avoir  bit 
quelque  bonne  artion  ;  car  on  est  quelquefois  loué 
pour  des  choses  qu'on  ne  croit  point  être  bonne*;, 
et  blâmé  pour  celles  qu'on  croit  être  meilleures  : 
mais  elies  sont  l'une  et  l'antre  des  espèces  de 
l'estime  qu'on  fait  de  aol-même,  aussi  bien  que 
des  ^pèces  de  joie;  car  c'est  un  sujet  pour  s'es- 
timer que  de  voir  qu'on  est  estimé  par  les  autres. 

«nricu  ccv. 

De  la  honle. 

La  honte,  au  cooirairo,  est  une  espèce  de  tris- 
tesse fondée  aussi  sur  l'amour  de  soi-même,  et 
qui  vient  de  l'opinion  ou  de  la  crainte  qu'on  a 
d'être  Uàmà:  elie  est,  outre  cela,  une  espèce  de 


aancLE  ccvi. 
de  ces  dm 


De 

Or  la  gloire  et  la  honte  ont  même  usage,  en  ce 
qu'elles  nous  Incitent  à  la  vertu,  l'une  par  l'espé- 
ranoc,  l'autre  par  la  crainte;  il  est  seulement 
besoin  d*instniire  son  jugement  touchant  ce  qui 
est  véritablement  digne  de  blâme  ou  de  louange, 
afin  de  n'être  pas  honteux  de  bien  faire  et  ne 
tirer  point  de  vanité  de  ses  vices,  ainsi  qu'il  arrive 
à  plusieurs.  Mais  11  n*est  pas  bon  de  se  déponil- 
.  1er  entièrement  decespaisimis,  ainsi  que  faisoient 
autrefois  les  cyniques  ;  car  encore  que  le  peuple 
juge  très  mal,  toutefois,  à  cause  que  nous  ne  pou- 
vons vivre  nns  lui  et  qu'il  nous  importe  d'en 
être  estimés,  nous  devons  souvent  suivre  ses  opi- 
r;r)n<:  plutôt  que  lesuêtres,  loiuhant  l'eitérieur 
do  nos  acUoos. 

ABT1CLC  CCTII. 


L'impudence  ou  l'effronterie,  qui  est  un  mé- 
pris; fît'  honte  et  souvent  aussi  do  cinire,  n'est  pas 
uue  passion,  pource  qu'il  u  y  a  tn  nous  aucun 
mouvement  particalier  des  esprits  qui  l'adte  : 
mais  c'est  un  vice  opposé  à  la  bonté,  et  aussi  à  la 
gloire,  en  tant  que  l'une  et  l'autre  »ont  bonnes, 
ainsi  que  l'ingratitude  est  opposée  à  ia  reoouuois- 
sanoe  et  ta  cruauté  à  la  pitié.  Et  U  principale 
cause  de  l'effronterie  vient  de  ce  qu'on  a  reçu 
plusieurs  fois  de  gnnds  affronts;  car  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  s  imagine,  étant  jeune,  que  la 
louange  est  un  bien  et  l'infamie  un  mal  beau- 
coup plus  important  à  la  vie  qu'on  ne  trouve  par 
expérience  qu'ils  sont,  lorsqu'ayant  reçu  quelques 
aiïronts,  signalés  on  se  voit  entièrement  privé 
d'honneur  et  méprisé  par  un  chacun.  C'est  pour- 
quoi ceux-là  deviennent  effrontés  qui,  ne  mesu- 
rant le  bien  et  \e  mal  que  par  les  commodités  du 
corps,  voyant  qu'ils  eu  jouissent  après  ces  affronts 
tout  aussi  Uen  qu'auparavant,  ou  même  quelque- 
fois beaucoup  mieux  à  cause  qu'ils  sont  déchargés 
de  plusieurs  contraintes  auxquelles  l'honneur  les 
obligcoit  ;  et  que  si  la  perte  des  biens  est  jointe  k 
leur  disgrâce,  il  se  trouve  des  pcrstmoet  chari- 
tables qui  leur  donnent. 

ABTtCU  ccviit. 

Du  dégoût. 

Le  dégoût  est  une  espèce  de  tristesse  qui  vient 
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d0  la  nèm  ctoM  doDt  la  joie  est  mtM  aiiptrt- 

tanf  ;  car  nous  sommes  tollomcnt  composés,  que 
la  plupart  des  choses  dout  nous  jouissous  ne  sont 
boonct  à  notre  ^ard  que  pour  un  temps,  et  de- 
Tloinait  par  après  inoosAttodes;  ee  qui  paroît 
principalement  au  boire  et  au  mmicrer,  qui  ne  sont 
utiles  que  peodaut  que  l'oo  a  de  l'appétit,  et  qui 
soDt  nuisibles  lorsqu'on  n'en  a  plus;  et  pource 
qtt*elle8  cessent  dors  d'être  agréables  aaiDÛt,  on 
a  nommé  oetle  passion  digotu. 

anicLB  octx. 

Da  regrei. 

Le  regret  est  aussi  un«  vsp^p  de  tristesse,  la- 
quelle a  une  particulière  amertume,  en  ce  qu'elle 
est  toujours  joiole  à  quelque  désespoir  et  ft  la  mé- 
moire du  plaisir  que  nous  a  donné  la  jouissance; 
car  nous  ne  regrettons  jamais  que  les  biens  dont 
nous  avons  joui ,  et  qui  sont  tellement  perdus 
que  nous  n*aT00s  aucune  espérance  do  les  re- 
couvrer au  temps  et  en  la  fa{on  que  nous  les  re- 
ireltons. 

aancti  oot. 

EnÛn,  ce  que  je  nomme  allégresse  est  une  es- 
pèce de  joie  en  laquelle  11  y  a  cela  de  particulier 

que  sa  douceur  est  augmentt^o  par  la  souvennnre 
dos  maux  qu'on  a  soufrurtset  dt^quels  on  se  sent 
allégé,  en  même  façon  que  si  on  se  sentoit  dé- 
chargé de  quelque  pesant  fardeau  qn*on  eOt  long- 
temps  porté  sur  ses  épaules.  Et  je  ne  vois  rien  de 
fort  remarquable  en  ces  trois  passions;  aussi  ne 
les  ai-je  mises  ici  que  pour  suivre  Tordre  du  dé- 
nombrement que  j*ai  fiilt  cMessus;  mais  II  me 
Semble  que  ce  dénombrement  a  été  utile,  pour 
faire  voir  que  nous  n'en  omettions  aucune  qui  fût 
digne  de  quelque  particulière  considération. 

AUnCLB  CGXt. 

t»  rnnM»  senSrri  eiwuc  In  puatont. 

Et  maintenant  que  nous  les  connoiisons  toutes, 
nous  avons  beaucoup  moins  de  sujet  de  les  crain- 
dre que  nous  n'avions  auparavant  ;  enr  nous 
voyons  qu'elles  sont  toutes  bonnes  de  leur  na- 
ture, et  que  now  n'avons  rien  à  éviter  que  leurs 
mauvais  usages  ou  leurs  exete,  contre  lesquels 
les  remèdes  que  j'ai  cxpliqui^s  pourroicnt  suffire 
si  chacun  avoit  assez  de  soin  de  les  pratiquer. 
Hais  pource  que  j'ai  rois  entre  ces  remèdes  la 
préméditation  et  Tindustrie  |iar  laquelle  on  peut 
corriger  k>s  défauts  de  son  naturel,  en  s'cserçant 
à  séparer  eu  soi  les  loouveoiciits  du  sang  et  des 


esprits  d*aTee  les  pensées  amquellea  Ils  ont  cou- 
tume d'être  joints,  j'avoue  qu'il  y  a  peu  Je  per- 
sonnes qui  se  soient  assez  préparées  eu  cette  façon 
contre  toutes  sortes  de  renœntres,  et  que  ces 
mouvements  escltés  dans  le  saog  par  les  objets 
des  passions  suivent  d'abord  si  {itomptement  des 
seules  impressions  qui  se  fout  dans  le  cerveau  et 
de  la  disposition  des  organes ,  encore  que  l'âme 
fy  contribue  en  aucune  façon,  qoll  n'y  a  point 
de  sagesse  humaine  qnl  soit  capable  de  leur  ré- 
sister lorsqu'on  n'y  est  pas  assez  préparé.  Ainsi 
plusieurs  ne  sauroieut  s'abstenir  de  rire  étant 
chatouillés,  encore  qu'ils  n'y  prennent  point  de 
plaisir  ;  car  l'impression  do  la  joie  et  de  la  sur» 
prise  qui  les  a  fait  rire  autrefois  pour  le  môme 
sujet,  étant  réveillée  en  leur  fantaisie,  fait  que 
leur  poumon  est  subitement  enflé  malgré  eux  par 
le  sang  que  le  cœur  lui  envoie.  Ainsi  vonx  qui 
sont  fort  portés  de  leur  naturel  au\  émotions  de 
la  joie  et  de  la  pitié,  ou  de  la  peur,  ou  de  la  co- 
lère, ne  peuvent  s'empécber  do  pâmer,  ou  de 
pleurer,  ou  de  tremUor,  Ou  d'avoir  le  sang  tout 
ému,  en  même  façon  que  s'ils  avoîent  la  fièvre, 
lorsque  leur  fantaisie  est  fortement  touchée  par 
l'objet  de  quelqu'une  de  ces  passions.  Mais  ce 
qu'on  peut  toujours  faire  en  telle  occasion,  <4  que 
je  pense  pouvoir  mettre  ici  comme  le  remède  le 
plus  général  et  lo  plus  aisé  à  pratiquer  contre  tous 
les  excès  des  passions,  c'est  que,  lorsqu'on  se  sent 
le  sang  ainsi  ému,  on  doit  être  averti  et  se  sou- 
venir que  tout  ce  qui  se  présente  à  rimapination 
tend  a  tromper  Tàme  et  à  lui  foire  paroîire  les 
raisons  qui  servent  à  penuader  l'objet  de  sa  |»as- 
sion  beaucoup  plus  fortes  qu'elles  no  sont  et 
celles  qui  servent  à  la  dissuader  beaucoup  plus 
foibles.  Et  lorsque  la  passion  ne  persuade  que  des 
choses  dont  l'exécution  souffre  quelque  délai ,  il 
faut  s'abstenir  d'en  porter  sur  l'heure  aucun 
jugemenf  et  divertir  par  d'autres  pensées , 
jusqu'à  ce  que  le  temps  et  le  repos  aient  eutlère- 
ment  apaisé  l'émotion  qui  est  dans  le  sang.  Et 
enfin,  lorsqu'elle  incite  k  des  actions  toodiant 
lesquelles  il  est  nécessaire  qu'on  prenne  résolu- 
tion sur-ie-champ,  il  faut  que  la  volonté  se  porte 
principalement  à  considérer  et  à  suivre  les  raisons 
qui  sont  contraires  à  celles  que  la  panlon  repré- 
sente, encore  qu'elles  paroissent  moins  fortes: 
comme  lor.s(pi'on  est  inopinément  attaqué  par 
quelque  ennemi,  l'occasion  ne  permet  pas  qu'on 
emploie  aucun  tempe  à  délibérer.  Mais  ce  quil 
me  semble  que  ceux  qui  sont  accoutumés  à  faire 
rénexion  sur  leurs  actions  peuvent  toujours,  c'est 
que,  lorsqu'ils  se  sentiront  saisis  de  la  peur,  ils 
tâcheront  à  détourner  leur  pensée  de  la  ooosldé- 
ratioo  du  danger,  en  se  représentant  les  raisons 
pour  lesquelles  il  y  a  beaucoup  plus  de  sûreté  et 
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plat  d'boDneor  eo  la  résistance  qu'cD  b  ftiirr:  et 
tua  oontrairo,  lorsqu'ils  sentiroDt  que  le  désir  de 
?cn§eaaoe  et  ia  colàre  les  iocite  à  courir  ioooo- 
tfdéréoMiit  vtn  eeai  qui  l«i  «llaqmat.  Ht  m  ««•- 
Tiendront  de  penser  que  c'tst  Iniprudouo'  In  <^o 
perdre  quand  on  peut  sans  déshonneur  se  sauver  ; 
et  que  »i  ia  partie  est  fort  inégale,  il  vaut  inioui 
Mn  uM  hoBoête  ntrttto'  m  pmdra  quartier, 
qM  «'«iposer  bnilalMMiit  à  une  mofl  certeioew 

mieu  ocam. 

Que  c'est  d'eUe*  leule»  qoo  dépend  loot  te  bin  «  Is  nul  da 

Au  raie  l'Ame  peut  tvelr  aee  pUMrs  à  part. 


mni^  pour  ceuT  qui  îtiî  sont  ç^mmnns  avpr  le 
oorps,  ils  dépendent  entièrement  des  passions,  eu 
sorte  que  1m  hommes  qu'elle*  peweot  le  plus 
énMTOir  iùMt  «^tablée  4e  geAler  le  plie  de  doiH 
rt'ur  en  cette  vie  :  H  est  tral  qu'lla  y  pearent 
aussi  trouver  le  plus  d'amertume,  lorsqu'ils  ne 
le«i  «avent  pas  bien  employer  eC  que  la  fortune 
tanr  «et  eoetralre;  nato  le  safeaM  eit  prinelpele* 
ment  utile  en  ce  point ,  qu'elU^  enselfine  à  s'en 
rendre  tollenmnt  maître  et  à  les  ménager  avec 
lâut  d'adresse,  que  les  maux  qu'elles  causent  sont 
Ibrt  supporltUae  el  mAele  qa'oo  tire  de  la  Joie 
de  lent. 
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AYIS  PE  L*]gDlTEUR. 

La  tradoction  suivante  n*a  ri«ii  de  ce  qui  earac- 

Wriseg<*n('ralriiirnt  une  traduction  ;  c'est  un  calque, 
une  contre-épreuve  du  texte  latin.  Descartes  n'a 
pas  de  style  ;  c'est  un  grand  penseur,  non  un  grand 
écrivain.  Ses  paragraphes  sont  une  suite  de  déduc- 
tions rigoureuses,  unies  entre  elles  autant  par 
Texpression  que  par  la  us»  e,  d*où  il  truite  que 
le  traducteur  ue  peut  chanf:;t'r  hi  constnictinn  de 
la  phrase  originale  sans  en  obscurcir  la  clarté. 
Guidé  par  ces  considérations  nous  avons  dû  pré- 
férer le  mot  k  Mot  à  tout  autre  système  de  traduc- 
tion. Nuis  pouvons  d'aillfurs  wom  appuyer  de 
rexempie  de  de  Luyncs,  dont  rouviage  fut  ap- 
prouve de  Descartes,  et  de  celui  de  M.  Cousin,  qui 
aorait  certainement  mf^rit^  la  nit'nic  approbation. 

Lorsqu'on  traduit  un  auteur  ancien,  Tacite,  par 
exemple,  ou  ^nrouve  le  besoin  de  lutter  avec  lui  ; 
ses  formes  sont  variées,  ses  expressions  sont  vigou- 
reuses, et  sa  concision  énergique  appelle  le  travail 
de  la  pensée.  Voilà  pourquoi  Tadte  peut  être  tra- 
duit plusieurs  fois  et  toujours  d'une  façon  nouvelle. 
Il  n'en  est  pat»  de  uiéine  de  Descartes  ;  pour  le  traduire 
il  suffit  de  le  comprendre,  et  pour  le  comprendre 
il  suffit  de  suivre  sa  phrase  sans  Jamais  l'abandon- 
ner. Or,  sa  phrase  n'est  pas  difiicile ,  puisqu'elle 
est  la  même,  soit  qu'il  écrive  en  latin,  soit  qu'il 
écrive  en  français  ;  en  un  niof  rien  ne  caractérise 
dans  ses  ouvrages  le  génie  des  deux  langues  ;  et 
eela  est  si  vrai  que  ses  Jf Afffafions,  traduites  en 
français,  et  sa  Méthode,  traduite  en  latin,  offrent 
absolument  les  mêmes  (brmes,  et  que  les  copies  ont 
pris  rang  d'originaux  \  mab  quelques  exemples 
feront  mieux  comprendre  notre  pensée.  Après  avoir 
divisé  en  deux  classes  toutes  les  questions  en  gé- 
néral, Descartes  continue  :  >  'Nolandum  est^  il  faut 

(t)  C«  mité,  écfU  «D  imo  par  DescartP^ ,  r)e  fbt  pu- 
Héqne  elnqaaiN««M  aputommon,  «o  {"jot,  .ivre  pltuttem 
aWHIUraiU'*,  stm  k- Irirc  d'œuxrcs  poMlmmc*.  i  <  i  m'  «ue 
btlitUlé  HuJierchct  de  la  ntirik  par  Us  liiuUi-reà  uuiurdk» 
était  écrit  on  français;  mab  rorii;iii,il  h'tsi  r«  nlu,  et  nous 
n'avons  qu'une  traducitou  bline  dooi  oo  ignore  Fauim. 
Noua  doDiraot  kt  11»  Boml»  tnduetiOB  tmattÊ»  ito  cet 
deux  Uaitét. 

Ci)  nègiw  pour  h  diiNlIoii  de  requrU,  |»ge  a,  MtlOB 

«aanfenlHi,  «m. 


noter,  —inter  qutfftifyneg ,  que  parmi'  !m  q^e»- 
tioas  ^  —  qua  perfectè  intclliguniur,  «lui  se  com- 
prennent flHâlement ,  —  no«  illa*  tantum  ponere , 
nous  ne  posons  que  celles,  —  in  quibug  tria  dii- 
tineti  per&ipinms^  où  nous  percevons  distincte- 
ment ces  trois  choses ,  —  nmpi  :  ^lêiit  Hg^ii 
id  quod  quœritur  poisit  agnotci,  cùm  ocmrraly 
savoir:  à  quels  signes  ce  qu'on  cherche  peut-il 
être  reconnu  lorsqu^il  se  présmte?  — ywtd  «ff 
prœcisè  ex  quo  Itlud  deducere  debeatmu^  ùr  qmi 
devons -nous,  précisément  le  déduire?  —  et  quo- 
fwMMpMtaiidiMi  «fl  itta  ûè  Ai«<e«m  ità  jMiiAra, 
pt  '''niiment  fatit-il  prouver  que  ces  deux  r^hri^ps 
dépendent  tellement  l'une  de  l'autre ,  —  ut  umtm 
fnuUâ  roMM*  foisit  iNNfarf ,  «il»  AMmitefo,  que 

l'une  ne  peutclhin^rnjnnnd  l'initrc  nechitn^r  pn^ 

11  est  inutile  d'iitôi«ter  sur  l'impossibilité  de 
donner  nne  aotic  traduction  de  ce  passage.  Et,  en 
effet,  on  ne  saurait  le  retraduire  avec  des  tonnes 
nouvelles  sans  le  délayer  ou  sans  altérer  la  pensée. 

Void  nn  second  exemple  non  moins  frappant  *  :  ' 
•  Eô  me  faleur  volum  '\<sr  in-jenio,  ]c  suis  ne,  je 
l'avoue,  avec  un  esprit  tel ,  —  ut  twnmam 
ttiÊitvnm  vekiptûlmt  ttmin  anitmnâîê  oltomm 
rationibus^  ted  in  iisàtm  proprid  industrid  in- 
veniendi»  semper  posuerim^  que  le  plus  grand 
plaisir  de  l'étude  a  toujours  été  pour  moi,  non  pas 
di^feouter  les  raisons  des  autres,  mais  de  les  dé- 
cowyrir  moi-m^nie ,  —  qtiod  me  unum  cùm  juvenem 
adAttc  ad  êdentias  additcendas  allexinset ,  cela 
seul  m'ayant  attiré  )en»e  encore  vers  Tétude  des 
sciences ,  —  fjnnfû^x  nnmm  invenfttm  aliquis  liber 
poUieebatur  m  tituio^  chaque  lois  que  quelque 
livre  promettait  par  son  titre  une  aouvdla  dé- 
couverte,—  ttntequam  nltrrin^  li-girem  ^  avant 
d'aller  plus  loin .  —  taper i^bar  ulritm  fortè  ali- 
qvM  ihniUper  ktgmfUm  <fvamiam  lageteitatem 
astequerer,  yessiL)oh  si  par  ma  .snpnrit*''  natnrrlle 
je  ne  pourrois  pas  atteindre  à  quelque  chose  de 
semblable eooeftasnfiie  exaeti,  et  je  me 
dois  h'x'h  ^-^nemihi  hànc  obleciaiionem  iiinoru.am 
fextina  lectio  prmipercty  de  ui'enlever  cet  inuo- 
C4^nt  plaisir  par  mie  lecture  préeipitée.  QiÊêi 
toiie*  tuccesêit^  cela  ino  r'nssit  tant  de  fois, — 

«Il  londam  aA«niadt»ertenm,  que  je  m'aperçus  an* 
(I)  «Ml«t  poor  Is  dirscUoa  de  reiiirit,  psie  40(K 
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fil), — v\e  non  ampliùt ,  ut  cœteri  ^nlnit .  pcr 
vagas  et  cœcat  diiquitilioneit  fortunœ  auxilio 
polhu  quàm  ariis,  ad  rerum  veritatêmp€r9tnire^ 
que  j'arrivois  àla vérité,  non  plus,  comme  les  au- 
tres homm<'s,  par  des  recherches  vagues  et  aveu- 
gles et  piutùt  avec  le  secours  de  la  fortune  qu'avec 
le  steoun  ilc  Tart ,  —  sed  certat  regultu,  quœ  ad 
hocnonparim  juvant,  longd  (xprritntià  perce- 
piise,  niais  que  j'avois  trouve,  par  une  longue 
«qiërieiiee,  des  règles  fixes  qui  ne  sont  pas  d'une 
rm^fîiorrp  utilité  pour  cette  étude,  —  quitus  usut 
tum  posUa  ad  piuret  txcogilanâa»^  et  dont  je  me 
Miia  serri  dans  la  suite  peur  découvrir  d'autres 
règles.  —  Àtqxte  ità  hanc  totam  methodum  dili- 
genter  excolui,  et  ainsi  j'ai  cultivé  avec  soin  toute 
eette  méthode , — mefwe  omnîitm  meuelmi  utUem 
studmdi  modum  ab  initio  scquendum  fuisse  mihi 
perfuaii,  et  je  me  suis  persuadé  que,  dès  le  prin- 
cipe, j'avois  suivi  la  meilleure  maniire  d*étudi».> 

Qu'on  donne  ce  paragraphe  à  vingt  traducteurs 
différents ,  et  sauf  quelques  variantes  de  mots ,  on 
«un  vingt  traductions  identiques.  Ces!  qn*en  effet 
la  traduction  fidèle  de  ce  passage  et  d'une  multi- 
tude d'autres  du  même  genre  ne  peut  jamais  pro- 
duire que  la  même  phrase. 

A  présent  nous  prions  les  lecteurs  qui  seraient 
frappés  de  la  resstMnblance  de  quelques  parties  de 
notre  traduction  avec  celle  de  M.  Cousiu  de  vou- 
loir bien  faire  le  travail  que  nous  avons  bit;  e^ist 
à  savoir  de  traduire  les  mêmes  passages  avec  le 
texte  seulement  sous  les  yeux  ;  ils  seront  surpris 
de  rinutililé  de  leurs  efforts  pour  obtenir  quelques 
réstiltrits  nouveaux.  Voilà  précisément  ce  qui  nous 
est  arrivé  plusieurs  fois  avec  .notre  prédécesseur 
sans  que  Pon  puisse  nous  accuser  d'avoir  copié 
autre  chose  que  le  livre  mi'nie  >\v  nt\scarles. 

Cependant,  il  faut  bien  le  dire,  renseuible  de 
notre  travail  diffère  eseentiellement  de  celui  de 

M.  Cousin  ;  nous  ne  donnons  piâtOUjOUrS  le  mène 
sens  aux  mêmes  passages. 
Par  exemple  : 

Descai  tes,  après  avoir  dit  que  le  vide  des  mathé- 
matiques spéciales  l'avait  porté  à  la  recherche  d'une 
science  mathématique  en  général,  ajoute  :  Quasivi  ' 
imprimis  quidnamprœdsé  per  illud  nomen  omnes 
intelliganî,  et  quarènon  modojam  dicta,  sed  as- 
tronomia  eti'am,  musica,  opliea,  mechanica,  aliœ- 
que  eomplures,  mathematicœ  parles  (UcmUiir. 

Voici  la  traduction  de  M.  Cousin: 

Je  nie  suis  demandé  d'abord  ce  qu'on  entendoit 
précisément  par  ce  mot  mathématiques*  et  pourquoi 
l^arithnvtiqae  et  la  gfomitrif.  seulmi^nt,  et  non 
l'astronomie,  la  musique,  l'optique,  la  mécanique 
et  tant  d'autres  sciences,  passoient  pour  en  Etire 
partie. 

Voici  maintenant  notre  traduction  : 
Je  me  demandai  d'abord  ce  qu'on  entendoit  pré- 
cisément par  ce  mot,  et  pourquoi  on  regaiiloit 
comme  faisant  partie  des  mathématiques,  non-feu- 
lement l'arithmétique  et  la  géométrie,  mais  encore 

(t)  n^tibv  pour  u  direclioa  de .l'npriu  page  48S. 


l'astronomie,  la  mufnquc,  roptii|Ue,  Ift  néCMliqM 
et  plusieurs  autres  sciences. 
Autre  exemple  : 

Après  avoir  posé  que  l'inluilion  cl  l'induclioa 
sont  les  deux  seuls  moyens  d'arriver  à  la  vérité, 
et  que  Tintuition  doit  lire  évidente.  Descartes 
poursuit  ainsi  :  Jiam  ex.  gr.,  sii  hœc  consequen- 
tia  :  2  et  2  efficiutU  idem  quoi  3  et  1  ^  non  modo 
tntuendum  (st  teti  efficere  4,  cl  3  et  i  efficere  quo» 
que  4,  sed  intofer  tx  kU  êuabus  propo(ÊiHemku§ 
tertiam  illam  necefsario  comIimU. 

M.  Cousiu  traduit  :  i 

Ainsi,  quand  on  dit  1  et  S  font  la  même  chose 
que  3  et  1,  il  ne  faut  pas  seulement  voir  prir  intui- 
tion que  2  et  3  égalent  4 ,  il  faut  racorc  voir  que 
de  [ces  dev  proporitioM  il  est  Déoeteaiiede  om- 
clure  cette  troisième,  fn'ellM  iMil  ég^* 

Et  nous  : 

Ainsi,  par  exemple,  étant  donné  ce  résultat: 

2  et  2  font  la  rnt'nie  chose  que  ?,  rt  1,  non-scide- 
ment  il  faut  voir  intuitivement  que  2  et  2  font  4,  et 
que  S  et  I  font  aussi  4,  mais  encore  que  la  premiève 
proposition  est  la  conséquenoe  nécessaire  des  deoK 
autres. 
Autre  exemple  : 

Après  avoir  démontré  qu'il  est  impossible  à  un 

homme  qui  ne  connaît  que  les  matl'emaliques  de 
trouver  la  ligne  appelée  en  dioptriquc  anaclastique. 
Descartes  ajoute  : 

Si*  lerù  aliquiSy  non  solius  mathrinnUrrr  *fii- 
àiosusy  sed  quijuxtà  regulumprimam  tU  ommùas 
quat  occurrunt^  vtrU^Om  fwsrers  esipiat,  im  «wn- 
dent  diffic^dtatvTTr  inciderit ,  ultrriur  inretiùi 
hanc  propo}  lionem  inter  anguhs  inciiknli<£  et  n- 
fraetUmiiptHden  ab  «onmidan  mufolAme,  prop^ 
ter  varietatem  medionirn  ,  rur^ùm  hartr  mutalîo- 
nem  pendere  d  medio  quod  radius  pénétrât  par 
tottmdiaphanum,  atquehujtigptnelrÔHtmis  cogni- 
tionem  suppona-e  itluminationi^  nnlnrarn  t  thin 
esse  eognilam, deniquè^ad iliuminationmintelii- 
f «Mtam,  teienium  esse  $U  gmenliUt  pofsn- 
tia  naturalis. 

M.  Cousin  traduit  : 

Mais  si  uu  homme,  sachant  autre  chose  que  des 
mathématiques,  désireux  de  connoftre,  d'après  la 
règle  preiiiit're,  la  vérité  sur  tout  ce  qui  se  présente 
à  lui,  vient  a  rencontrer  la  même  difficuiie,  il  ira 
plus  loin,  et  trouvera  que  le  rapport  entre  les  an- 
gles d'incidence  et  les  angles  de  réfraction  dépend 
de  leur  changement,  à  cause  de  la  variété  des  mi- 
lieux ;  que  ce  changement  à  son  tour  dépend  du 
milieu,  parce  que  le  rayon  pénètre  dans  ).t  fatalité 
du  corps  diaptianc  ;  il  verra  que  cette  propncté  de 
pénétrer  ainsi  un  corui  wt^^im  connue  la  nature 
de  la  lumière;  qu'enin*  poiur  ooonoitre  la  nature 
de  la  lumière,  il  fiiut  savoir  ce  qu'est  en  général 
une  puissance  naturelte. 

Et  nous  : 

Mais  si  un  bonunequi  ne  s'occupe  pas  seulement 

(I)  ni!gt«  pour  la  direction  de  l'r*piii,  i  ic;-  imi. 
fjH  Rèiglet  pour  la  direclhm  de  l'cffrit,  puge  4^8, 
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de  mathématiques,  et  qui  désire  corinoîire,  d'après 
la  première  règle,  la  veritL"  sur  tout  ce  qu'il  rencon- 
tre, vient  à  tombersur  la»»»!iije  difficulté,  il  iraplus 
loin,  et  trouvera  que  le  rapport  entre  les  angles 
d'incidence  et  les  nii::lrs  tlf  réfraction  dépend  du 
changement  apporté  liaus  la  grandeur  respective 
deeei  Mgles  |Mr  k  diffirence  des  milieux;  que  ce 
changement  11  son  tour  dépend  du  milieu,  parce  que 
le  rayon  traverse  la  totalité  du  corps  diaphane  ;  que 
la  oonnoissince  de  la  piopiiétëde  pënétrerun  corps 
suppose  connue  la  nature  de  l'acti  n  dp  la  lumière, 
et  qu'euiin,pour  comprendre  Tactiou  de  la  lumière, 
il  bot  saroiree  quec^est,  en  général,  qa*une  puis* 
sance  naturelle. 

Nous  pourrions  citer  beaucoup  d'autres  exemples 
semblables  ;  mais,  outre  que  rÂmmëratioii  en  de- 
viendrait fastidieuse,  il  nous  semble  que  ceux  dont 
nous  noua  appuyons  sufO^eat  pour  donner  une  idée 
de  notre  travail. 

£n  résumé  donc,  tout  en  reconnaissant  hautement 
le  mérite  de  la  traduction  de  M.  Cousin,  tout  en  dé- 
clarant qu'elle  est  souvent  digne  du  philosophe  dont 
elle  est  Tintetprète,  nous  n'avons  pas  hésité  h  pu- 
blier la  nôtre,  parce  qu'elle  peut  porter  lalumièresur 
un  assez  grand  aoiubre  de  poiuis  encore  obscurs. 

Il  ne  nous  reste  qu'à  nous  excuser  auprès  de  nus 
lecteurs  d'avoir  mutilé  la  pensée  du  grand  plii- 
lofiophe  en  la  leur  présentant  pair  lambeaux  et 
an  point  de  rue  de  la  grammaire.  Espérons 
qu'ils  auront  hienlAt  oublié  cette  dissertation  uride 
en  parcourant  les  premières  pages  des  deux  traités 
qui  sniTent,  eomplânenta  admicables,  mais  inac  h  c- 
v«^s ,  df  l'Tnvra  poissante  dn  réfurmateor  de  la 
philosophie. 


RÈGLE  PREMIÈRE. 

Mriscr  r«s|iflt  d0  amtièn  qu'U  part»  dm  JnseaMala  aolWea 
M  vrtlt  MT  tou»  i«  ot^ett  qaà  h  prâMiÂM,  toi  don  4tre 
letaldododei. 

Les  homnii  !)  out  i  habitude,  toutes  les  fois  qu'ils 
reconnoissent  quelque  ressemUanoa  entre  denx 
choses,  de  leur  appliquer  à  toutes  les  deux,  même 
dans  le  point  où  elles  diffèrent,  ce  qu'ils  ont 
trouvé  vrai  de  l'une  d'elles.  Amsi  ils  comparent, 
4  tort,  les  seienoes  qui  consistent  entièrement 
dans  le  travail  de  l'esprit  avec  les  arts  qui  de- 
mandent un  certain  usage  et  une  <%rtaioe  dispo 
ailion  du  corps  ;  et  voyant  que  le  même  homme 
ne  peut  apprendre  à  la  fais  loua  let  aria,  malt  que 
celui  qui  n'en  cultive  qu'un  senl  derient  plus  fi* 
cilemcnt  un  grand  artiste  ou  un  excellent  artisan, 
pAfce  que  les  mêmes  mains  sont  moins  aisé  meut 
propres  à  labodrsr  la  terre  età  toudierde  la  lyre, 
ouAezercerâUfobplosieurs  autresarladlirérenti, 
qu'à  pn  PTiTcor  un  s-^ul,  ils  croient  qu'il  en  est 

même  des  scieuces  ;  cl  les  (lisiioguaot  l'une  de 


l'autre  selon  la  diversité  do  l'objet  dont  chacune 
d'elles  s'occupe,  ils  prriîscnt  qu'il  faut  les  étudier 
chacune  à  pai  t,  uniiiâion  faite  de  toutes  ks autres. 
En  quoicOTles  ils  ont  grand  tort;  car,  puisque 
toutes  les  sciences  réunies  ucsout  rien  autre  chose 
que  rinteHigence  humaine ,  qui  reste  toujours 
une,  toujours  la  môme ,  si  varié»  que  soient  les 
sujets  auxquels  elle  s^appllquo ,  et  qui  n'en  reçoit 
pas  plus  de  changements  que  n'eu  apporte  h  la 
lumière  du  soleil  la  variété  des  objets  (qu'elle 
éclaire,  il  n'est  pas  besoin  d'imposer  aucune  li- 
mite à  Tesprit  humain;  en  effet,  al  rezerdce 
d'un  art  nous  empêche  d'en  apprendre  un  autre, 
il  it't  n  e->t  pas  ainsi  dans  les  scieticos;  la  con- 
ooi&:>auce  d'une  vérité  nous  aide  à  eu  découvrir 
une  autre,  bien  loin  de  nous  foire  obstacle.  Et 
certes,  il  me  semble  étonnant  que  la  plupart  des 
hommes  étudient  avec  le  plus  grand  soin  les 
propriétés  des  plantes,  les  mouvements  des  as- 
tres, les  transmutations  des  métaux  et  autres 
matières  semblables,  tiindis  qu'à  peine  un  petit 
nombre  s'occupe  de  l'intelligena»  ou  de  cette 
science  universelle  dont  nous  parlons  ;  et  cepeo* 
dant  toutes  les  autres  études  ont  du  prix  moins 
par  elleS'mémes  que  parce  qu'elles  sont  de  qns^ 
que  utilité  [lour  la  |ir'ri'  icnte.  Ce  n'est  donc  pas 
sans  raison  que  uous  posous  cette  régie  en  tête  de 
toutes  les  autres ,  parce  que  rien  oe  nous  écarte 
|)1us  du  droit  chemin  qui  mèoeà  la  vérité  que  de 
diriger  nos  /  tu'îc^,  non  vers  cette  fin  générale, 
mais  vers      buts  particuliers.  Je  ne  parle  pas 
des  buts  mauvais  et  eondamiiabics,  comme  la 
vaine  gloire  on  nn  gain  honteux  ;  car  il  est  évi- 
dent que  l'imposture  et  les  ruses  propn  s  aui 
esprits  vulgaires  y  conduisent  par  un  chcmiD 
beaucoup  plus  court  que  ne  saurait  le  foire  la 
connoissanco  solide  de  la  vérité.  Mais  je  toux 
parler  des  buts  honnêtes  et  louables,  prim^  que 
souvent  ils  nous  égarent  à  notre  insu  ;  conmie  , 
par  exemple,  lorsque  nous  voulons  acquérir  les 
sdenoes  utiles,  soit  à  canaodea  avantages  qu^on  en 
retire  dans  a>tte  vie,  soit  à  cause  du  plaisir  qu'on 
trouve  dans  la  contemplation  du  vrai  ,  wrto  déplai- 
sir qui  dans  ce  monde  est  presque  la  seule  félicité 
que  ne  Tienne  troubler  aucune  dmdenr.  Car  vof  là 
des  fruits  légitimes  que  nous  pouvons  nous  pro- 
mettrp  fie  In  culture  des  sciences  ;  mais  sî,  dans  !e 
oours  de  uos  études,  nous  pensons  trop  à  ces  deux 
objets,  ils  nooB  font  souvent  omettre  beaucoup  de 
cfaûsKnéeeaaaires  à  la  con  n oissancedesnutres,  par- 
ce que  au  premierabord  ces  choses  nous  paroîsspnt 
ou  de  peu  d'utilité  ou  de  peu  d'intérêt.  Go  dont  il 
faut  se  persuader,  c'est  que  toutes  les  sciences  sont 
teUeasent  liées  ensemble  qu'il  est  bien  |dni  ihcile 
de  les  apprendre  toutes  à  la  foisqued'en  apprendre 
une  seule  en  la  détachant  às»  autres.  Si  donc 
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(jiiolqu'iin  veut  rechercher  s^rlotjsemrnt  !a  vérité, 
ii  oe  doit  pas  s'appliquer  à  uuu  seule  sycionce ,  car 
elles  se  tienncDt  toutes  et  dépendent  les  unes  des 
autres;  il  ne  doit  songer  qu'à  augmenter  les  lu- 
mières naturelles  de  sa  raisou ,  non  pour  résou- 
dre telle  ou  telle  difficulté  de  l'école ,  mais  pour 
que  dans  diaqoe  circonstance  de  la  vie  son  In- 
toIligcQCC  montre  d'avauce  à  sa  volonté  le  parti 
qu'elle  doit  prendre.  Il  verra  qu'en  peu  de  temps 
il  aura  fait  des  progrès  merveilleui  et  bien  supé» 
rieurs  i  ceux  des  hommes  qni  s'appliquent  i  des 
éludes  spéciales,  et  que  s'il  n'a  pas  obtenu  les  ré- 
sultats qu'ils  veulent  atteimlr.' ,  il  a  toucht'»  un 
but  plus  élevé  auquel  les  Lùuniics  spéciaux  oe 
peuvent  prétendre. 

EÈGLË  II. 

il  but  nous  occuper  fieuloment  des  objets  iloiii  rtoiir  reprit 
paroli  capattle  d'acquéiir  une  «WHWitwoce  oatuim  et  ia- 
dobilable. 

Toute  science  est  une  conooissauce  certaine  et 
évideDle  ;  Thomme  qui  doute  beaucoup  n'est  pas 
plus  savant  que  C4'lui  qui  n'a  jamais  pensé;  et 
m^me  je  le  regarde  comme  moins  savant  s'il  s'est 
furoié  de  fausses  idées  sur  certaines  cbo^ses.  li 
vaut  donc  mieux  ne  jauMls  étudier  que  de  8*oe* 
cuper  d'objets  tellement  difQciles  que,  ne  pou- 
vant distinguer  le  vrai  du  faux,  on  soit  obligé 
d'admettre  pour  certain  ce  qui  est  douteux,  puis- 
que dans  cette  étude  où  doit  moins  espérer  d'aug- 
menter sa  science  que  craindre  de  la  diminuer. 
Nous  rejetons  donc,  par  cette  règle,  tontes  les 
oonnoissanœs  qui  ne  sont  que  probables,  et  nous 
poeons  en  prindpe  qu'on  ne  doit  se  Bar  qu'à 
celles  qui  sont  certaines,  et  dont  on  ne  pent  dou- 
ter. I  o«  «avants  se  persuadent  peut-ftre  qne  ces 
connoissauces  sont  fort  rares ,  et  cela  parce  que, 
suivant  un  travers  commun  à  l^prlt  commua , 
ils  les  ont  négligées  comme  trop  fiadtoe  et  i  la 
portée  de  tout  le  monde.  Cependant  nous  les  aver- 
tissons qu'elles  sont  en  bien  plus  grand  nombre 
qu'Us  ne  le  pensent,  et  qu'eUsa  suHssot  pour 
démontrar  solidement  une  foule  de  proposiiions 
sur  lesquelles  ils  n'ont  pu  jusqu'à  prt^seDt  émeV" 
treque  des  opinions  probables  ;  opinions  que  bien* 
tét,  pensant  qv*il  éleit  indigne  d'un  savant  d'a- 
vouer qu'il  ignore  quelque  ckcêe,  As  saaontliaM' 
tués  à  parer  de  fausses  raîson'î,  <i  bien  qu'ils  ont 
fini  par  se  les  persuader  à  eux-mêmes,  et  qu'ils  les 
wt  données  pour  vraies. 

Mais  si  nous  observcna  fidèlement  celte  léf  le, 
Il  y  aura  bien  peu  de  choses  à  l'étude  des<iue!les 
nous  ne  pukcionsnduslivrer  ;  car  à  peine,  dans  les 
edenoes,  est^ll  une  seule  question  qui  n'ait  sou- 
mt  divisé  las  honunea  d'aaprtt.  Or;  toutes  les 


fois  que  deux  hommes  sont  d'un  avis  contraire 
sur  la  mémo  chose,  à  coup  sûr,  l'un  ou  l'autre  se 
trompe  ;  bien  plus,  aucua  d'eux  oe  me  semble 
posséder  la  vérité  ;  car  si  les  raisons  de  l'unétoient 
certaines  et  évidentes,  il  pourroit  les  exposer  i 
l'autre  de  telle  manière  qu'il  finiroit  par  le  oon- 
vaincre  également.  Il  ne  me  parolt  donc  paa  que 
nous  puhsîons  acquérir  la  connoissance  complète 
de  tontes  les  choses  sur  les(|uelles  on  n'a  ijuf  des 
opiuioDs  probables ,  paice  que  uous  ne  pouvous 
sans  présomption  espérer  de  nous-mêmes  plus 
que  les  autres  n'ont  fait  ;  si  donc  notre  calcul  est 
exact,  11  ne  n>sie  de  toutes  les  sciences  déjà  con- 
nues que  i  uriibmétique  et  ia  géométrie  à  l'étude 
desquelles  noua  nmèM  robeervation  de  csito 
règle. 

Toutefois,  nous  ne  condamnons  fm  h  manière 
dont  on  a  philosophé  jusqu'à  présent,  ni  l'emploi 
des  syllogismes  probables,  armes  très  propresaux 
combats  qui  se  livrent  dans  les  écoles;  en  effet  ils 
exercent  rintelligence  des  jeunes  gens  et  les  ai- 
guillonocnt  par  l'émulatiou  ;  or,  il  vaut  beaucoup 
mieux  les  former  au  moyen  de  pareOle*  opinions, 
bien  qu'évidemment  elles  soient  incertaines,  pots» 
qu'elles  ont  été  controversées  entre  les  savants, 
que  de  les  abandonner  entièrement  à  eux-mêmes; 
car  peot-to  sans  guide  tomberotent^lls  dans 
des  abîmes.  Mail  tant  qu'ils  marchent  sur  les  tra- 
ces  qu'on  leur  a  marquées,  bien  qu'Us  s'écar- 
tent quelquefois  de  la  vérité,  encore  cst-il  qu'ils 
suivent  une  route  plus  sûre  en  ce  sens  qu'elle 
a  été  déjà  explorée  par  des  borames  plus  habi- 
It^s.  IN'ous-mi'^m<»s  nous  nous  rt'jiMiis'^oti'^  iVa- 
voir  aussi  éie  élevés  de  la  sorte  dans  les  écoles. 
Mais  maintenant  que  nous  SMumaa  déliés  du  aer» 
■eut  qui  nous  eocbainoit  avi  paroles  dumattn, 
et  qu'étant  d'un  âge  asseï  môr  nous  avons  soustrait 
notre  maiu  à  la  férule,  si  nous  voulons  sérieuse- 
ment nous  proposer  à  nous-mêmes  des  régies  avec 
lesecours  «kisquellesnous  nous  élevions  au  &1ledes 
connofîîsanccs  humaines,  nous  devons  certes  met- 
tre au  premier  rang  celle  qui  nous  défend  d'abu- 
ser de  notre  loisir,  comme  font  beaucoup  de  gens 
qui  négligent  toutes  les  études  aMesetne  s'occu- 
pent que  des  choses  dllïlclles.  Sans  doute  ils  for- 
meut  iDgénîetisement  sur  ces  choses  les  conjec- 
tures les  plus  subtiles  et  les  raisonnements  les 
plus  probdilee  ;  mais  après  de  nombreux  travaux, 
ils  s'aperçoivent  trop  tard  qu'ils  n'ont  fait  qu'aug- 
menter la  somme  des  doutes,  sans  avoir  ap- 
pris aucune  science. 

Et  maintenant,  oamme  notta  avons  dit  un  peu 
plus  haut  qu'entre  toutes  les  sciences  connues 
l'arithmétique  et  la  géométrie  étolent  seules 
exemptes  de  fausseté  et  d'incertitude ,  remarquons, 
pour  «spoaer  plus  inpIeiDeiit  ta  Jnsieaie  do  nos 
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paroles,  que  l'on  arrive  i  la  oooDoissaoce  des  cho- 
let  par  déni  ?oIm  :  Vexpéritnoe  et  la  d^duelioo. 
R«iMrqMD8  de  plus  querwpérienœ  est  aouveot 

trompniir;  h  (iéducifon  ,  an  contraire,  ou,  en 
d'autres  turmes,  l'opération  par  laquelle  o&  iafère 
in»  flhoa»  d^me  antre,  U  le  peut  qu'on  romaile 
M  on  M  raperçett  pai,  mala  rintelllgeiioe  la 
aM>fn8  propre  au  raison nemcnf  ne  pont  la  mal 
ftlr».  Les  entraves)  au  moyen  desquelles  Us  dialeo- 
tlaleBa  croient  diriger  la  raison  humaine  me 
aernUeet  loi  d'ane  médioore  oilUié,  quelque  Je 
ne  nie  pn»  qu'elles  ne  soient  trAs  bonnes  pour 
d'autres  usage^i.  Eu  efTct,  toutes  les  erreurs  dans 
l^ueiies  peuvent  tomber  les  hommes  (je  ue  dis 
IMS  lea  anlnani  )  oe  nataieiil  Jamalt  d*«ne  mati- 
vaîse  induction ,  mais  de  ce  qu'on  pose  en  prin- 
cipe certaines  expériences  peu  comprises,  ou  de 
ce  qu'on  porto  des  jugements  téméraires  ei  sans 
tMidcneot. 

^<  i  nous  montre  clairement  pourquoi  l'arith- 
métique et  la  géométrie  sont  beaucoup  pluscer- 
taiDt>3  que  toutes  les  autres  sciences;  c'est  que  leur 
objet»  à  ellei  aeulee,  est  ai  elalr  et  «I  simple 
qu'elles  n'ont  besoin  de  rien  supfi  T^  r  que  l'expé- 
rience ptiissf  révoquer  en  doute,  et  qu'elles  ne 
oonsisteoi  entièrement  que  dans  des  conséquences 
4  dddttira  par  la  voie  du  ratoonnemMit.  EHee  sont 
donc  les  plus  faciles  et  les  plus  claires  de  toutes 
les  sciences,  et  leur  objet  est  tel  que  nous  le  dé- 
sirons, puisque,  à  moins  d'inadvertance,  il  semble 
à  peine  pénible  à  un  homme  de  s'y  égarer.  Toute- 
fois on  ne  doit  pas  s'étonner  que  beaucoup  d'es- 
prits se  livrent  pln«  volontiers  à  d'autres  études 
ou  à  ta  pliilosophie  ;  cela  vient  de  ce  que  chacun 
se  permet  plus  hardiment  de  deTtner  dans  un 
sujet  obscur  que  dans  un  sujet  dalr,  el  qu'il  eit 
bien  plus  facile  de  former  rîc5  rnnirctnres  sur  une 
question  quelconque  que  d'atteindre  à  la  vérité 
mtme  dans  une  seule  question,  si  facile  qu'elle 
lolt. 

Concluons  de  ce  qui  préctVle,  non  pas  il  est  vrai 
qu'il  faut  apprendre  l'arithnK^iique  et  la  géoraé- 
Irle  aeul«meut,  mais  que  ceux  qui  cberdient  le 
droit  chemin  de  la  vérité  ne  doivent  i*oocuper 
d'aucun  objet  dont  lis  ne  puissent  avoir  une  cer- 
titude égale  aux  démoostràtfoosderaritlunéliqae 
et  de  ia  géométrie. 

RÈGLE  m. 

Sur  le»  objeu  dont  oa  se  propose  rétude,<0^but  cbcrciier, 
oon  pns  les  opiuious  d'autrui  OU  «es  profHVs  cot^icclurcs, 
mais  ce  que  nm  peut  voir  didivoenl,  avec  évidence,  on 
dtfiluin^vw  «ertMndei  esr  Je  ■deaoe    #Manl0t  pu  an- 

On  doit  lire  les  oavrages  des  anciens ,  parce 
qw  0^1  an  grand  avamaflm  da  pouvoir  user  daa 
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travaux  d'un  si  grand  nombre  d'hommes,  tant 
pour  coonohre  ce  qui  jadte  a  été  inventé  de  bon 
que  pour  savoir  ce  qui  reste  à  découvrir  dans 
toutes  les  sciences.  Et  toutefois  ii  est  à  craindre 
qu'une  lecture  trop  attentive,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  notre  déOanoe,  nlnirodnise  à  notio 
inra  dans  notre  esprit  quelques -nnee  des  cr* 
reurs  de  ces  ouvrages.  Eu  effet,  c'e«t  In  routume 
des  écrivains  chaque  fois  que,  par  crédulité  ou 
irréflexion.  Ils  se  sont  laissé  prendre  à  quelque 
opinion  controversée,  de  mettre  en  CMvre  les 
arti^timents  les  plus  subtils  pour  nous  la  faire 
partager;  tandis  qu'au  contraire,  cbaque  fois 
qu'ils  ont  eu  le  bonheur  de  trouver  quelque  chose 
de eertain  et  d'évident,  ils  ne  Teapesent  jamais 
que  rf  une  raauière  ambiguë,  soit  qu'ils  craignent 
que  la  simplicité  des  preuves  ne  diminue  le  mé- 
rite de  l'invention,  soit  qu'ils  oous  envient  ia 
eonooisMnoe  distlnete  de  la  vérité. 

Que  dis -je?  lors  même  quMIs  aeroient  tons 
francs  et  clairs,  et  qu'ils  ne  nous  donneroient  ja- 
mais des  chos^  douteuses  pour  des  vérités,  mais 
exposerolent  tout  de  bonne  foi,  eimime  U  est  4 
peine  une  seule  opinion  émise  par  l'un  dont 
contraire  n»»  «w>if  soutenu  par  l'autre,  nous  ne 
saurions  jamais  auquel  croire,  et  il  ne  nous  ser- 
virolt  de  rien  de  eompler  les  sufiTrages  pour  «oivre 
l'opinion  qui  en  réunit  le  plus;  car  s'il  s*a^t 
d'une  qne^tio!?  difficile,  il  est  plus  croynMe  <|ue 
la  véritable  solution  a  pu  être  trouvée  par  ia  mi- 
norité que  par  la  majorité.  Mais  quand  mémo 
tous  serolent  d'aooard,  leur  doctrine  ne  nous 
suffiroit  pas;  car  nons  ne  (ifTiiniirous  jamais 
mathématiciens,  sussions-nous  par  coeur  toutes 
les  démonstrations  données  par  Isa  autres,  si 
notre  esprit  n'est  lui-même  capable  de  résoudre 
toute  espfrc  flf  problème-,  et  nous  ne  deviendrons 
jamais  philosophes,  euasiooa-nous  lu  tous  les  rai- 
sonnements de  Plaixm  et  d'Ariiiote,  ai  nous  ne 
pouvons  porter  un  Jugement  solide  sur  nno  pro- 
position  qKoleortqne.  Et  en  effet,  ce  seroit  avoIr 
appris  non  des  sciences,  mais  de  Thistuire. 

Noos  somnes  en  outre  avertis  de  ne  jamais 
mêler  aucune  oonjeeture  4  nosjofementssur  la 
vérité  des  choses.  Cet  avertissement  n'(  <;t  pas  de 
peo  d'importance  ;  car  la  meilleure  raison  pour 
laquelle,  dans  la  philosophie  ordinaire,  on  ne 
trauvorien  d'assen  évident  et  d'asseï  oertata  pour 
ne  pas  donner  matière  à  controverse,  c'est  que 
les  savants,  non  contents  de  reconuoîiro  les  choses 
claires  et  certaines,  ont  osé  d  abord  aliirnier  des 
choses  obscures  et  Inconnnee,  auxquelles  ib  nVus 
rlvoient  que  par  des  conjectures  probables;  et 
qu'ensuite  y  ^joiiffint  par  des:rés  une  foi  entière 
et  les  mêlant  indisUnctemeui  aux  choses  vraies  et 
évIdenlOB,  Ils  ont  fini  par  oo  pouvoir  plus  rieii 
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cuuclure  qui  oe  parût  dépendre  de  quelque  pro- 
posUion  obNurOt  et  dte  lonqui  ne  fût  iaceriafo. 

Mais  pour  ne  pas  tontlx  r  dans  la  même  erreur, 
nous  allons  éuuimVc  i  ici  tous  les  actes  de  notre 
inlelligeuco  au  moyen  desquels  nous  pouvons 
atteiodre  à  la  ooDooitMoca  des  dîmes  «ans  au- 
cuni' crainte  dVrrcur.  Ou  n'ea  adnwt  que  deux: 
l'iniuition  et  i'imluction. 

J'euleuds  par  iuluiiiou,  uou  la  croyance  uu  lé- 
moignagd  variable  des  sent  ou  les  jugemeots 
trompeurs  de  l'imagination,  mauvaise  régula- 
trice, mais  la  conception  d'un  esprit  sain  l  iat- 
tentif,  si  facile  et  si  distincte  qu'aucuii  doule 
ne  reste  snree  que  doos  comprenons;  ou  bien, 
ce  qui  est  la  mâme  chose ,  la  conception  ferme 
qui  naît  dans  un  esprit  sain  et  attentif  des  seules 
lumières  de  la  raison,  et  qui,  plus  simple,  est 
conséquemment  plus  sûre  que  la  déduction  elle- 
mdme,  qui  cependant,  comme  nous  Tavons  ro- 
manitit'  plus  haut,  ne  peut  êiro  mal  faite  par 
rhoiume.  Ainsi  chacun  peut  vuir  par  intuition 
qu'il  existe,  qu'il  pense,  qu'un  triangle  se  termine 
par  trois  lignes,  qu'un  globe  n'a  qu'une  surface, 
et  d'autres  vérités  soniiilables,  qui  sout  plus  nom- 
breuses qu'on  ne  le  ciuit  communément,  parce 
qu'on  dédaigne  d'appliquer  son  esprit  à  des  choses 
el  facUea. 

Au  reste,  de  peur  do  rlioquer  par  l'emploi  nou- 
Y(  au  du  mot  itUuUion  et  de  quelques  autres  que 
daus  la  suite  je  serai  obligé  de  détourner  pareil- 
lemoit  de  leur  signittcatlon  ordinaire,  je  déclare 
ici,  en  général,  que  je  m'inquiète  peu  du  sens 
donné  par  les  écoles  à  <  i  s  pressions  dans  ces 
derniers  temps,  parce  qu  U  ^cvoil  très  difiicile  de 
«e  servir  des  mAmes  termes  pour  exprimer  des 
idées  entièrement  différentes,  mais  que  je  con- 
sidère seulement  la  "lignification  de  chaque  mot 
en  latin,  afin  qu'à  delaut  de  l'expression  propre 
j'emploie  métaphoriquement  lea  mots  qui  me 
aaml>ient  les  pins  convenditos  pour  rendre  ma 
pensée. 

Or*  oe  n'est  pas  seulement  dans  les  énoncia- 
tions,  mais  dans  loule  espèce  de  raisonnements, 

que  l'intuition  doit  avoir  cette  évidence  et  cette 
C(>rii(!i  Je.  Ainsi,  par  exemple,  étant  donné  ce  ré- 
sultat ;  deux  et  deux  font  la  même  chose  que  trois 
et  «n,  non-seolement  itfantvoir  IntaltlTomeDt  que 
deux  et  deux  font  quatre  et  que  trois  él  un  font 
aussi  quatre,  mais  encore  que  la  troisième  pro- 
position est  la  conséquence  nécessaire  d^  deux 
antres. 

On  ee demandera  peyt4lre  pourquoi  j'ai  ajouté 
a  l'intuition  une  autre  manière  de  connoître,  qui 
consiste  dans  la  déduction,  opération  par  laquelle 
nous  comprenons  toutes  les  choses  qui  sont  la  con- 
féquence  néceesairo  de  certaine*  autres  doot  nous 


avons  une  oonnoissance  sûre.  Mais  j'ai  dû  le  foire 
parce  qu'il  est  beaucoup  de  choses  que  Ton  peut 

savoir  sûrement,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  évi- 
dentes par  elleîî-niAmes,  pourvu  toutefois  qu'un  les 
déduise  de  principes  avérés  et  connus,  au  moyeu 
d'un  mouvement  continu  et  non  interrompu  de 
la  pensée,  avec  une  intuition  claire  de  chaque 
rhose.  C'est  ainsi  que  nuns  savons  que  le  dernier 
anneau  d'une  longue  ciiaïuc  C!>t  uni  au  premier, 
l^n  que  nous  ne  puisskms  embrasser  d'un  aeiil 
coup  d'œil  tous  les  anneaux  intermédiaires  qfû. 
les  unissent,  pourvu  que  nous  les  ayons  parcou- 
rus successivement ,  et  que  nous  nous  rappelions 
que,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  diaque 
auoeau  tient  à  celui  qui  le  précède  et  à  celui  qui 
le  suit.  Nous  distinguons  donc  l'intuition  de  la 
déduction  certaine,  parce  que,  dans  la  déduction, 
on  conçoit  un  mouvement  on  une  certaiDo  sue- 
cession  ,  au  Ueo  que  dans  l^intultion  U  n'en  est 
pas  de  même,  ef  qo'en  outre  la  dédnrtion  n'a 
pas  besoin,  comme  l'intuition,  d'une  évidence 
présente,  mais  qu'elle  emprunte  plutôt,  en  quel- 
que sorte ,  toute  sa  cntltude  à  ta  mémoire.  D'où 
il  résulte  qu'on  peut  dire  que  les  propositions 
qui  sont  la  conséquence  immédiate  d'un  premier 
principe  peuvent  être  connues  tantôt  par  l'intui- 
tion, tantôt  par  ta  déduction ,  suivaitf  ta  mani^ 
de  les  considérer,  taudis  que  les  principes  le  sont 
seulement  par  l'intuition,  et  que  les  conséquences 
éloignées  no  peuvent  l'être  que  par  la  déduction. 

Voilà  ies  deux  voies  les  phn  sûiee  pour  arriver 
à  la  science  ;  l'esprit  m  doit  pas  eu  admettre  da- 
vantage; tonies  les  niitrrs  nu  contraire  doivent 
être  rqjetées  comme  su!>pecicâ  et  sujettes  à  l'or» 
reur  ;  oe  qnl  néanmoioa  ne  nous  empMw  pas  de 
croire  que  les  choses  qui  nous  ont  été  révélées  par 
Dieu  sont  les  plus  oert;iines  do  toutes  nos  con- 
uoissauces ,  puisque  la  loi  qu'où  a  en  elles,  com- 
me dans  toutea  les  dioees  obscures,  est  un  acte 
non  de  l'esprit  mais  de  la  volonté,  et  que,  si  elle 
a  un  fondement  dans  notre  intt'nit'ence,  c'est  sur- 
tout par  l'une  des  voies  déjà  indiquées  qu'un  peut 
et  qu'on  doit  le  trouver,  comme  noua  ta  montre- 
rons peut-être  plus  amplement  quelque  jour. 

RÈGLE  lY. 
u  néthod»  CM  DéKfttlfe  pour  la  MctacNlie  de  la 

•^Uliih 

Us  mortels  sont  possédés  d'une  curiosité  si 

aveugle  que  souvent  ils  dirigent  leur  esprit  daos 
des  voies  inconnues  sans  aucun  motif  d'espé- 
rance, mais  seulement  pour  voir  si  par  hasard 
co  qu'ils  cheretwnt  n'y  seroit  pas;  comme  us 
bompio  qui  seroit  dévoré  par  nn  d^r  si  Insensé 
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de  découvrir  od  trésor  qu'il  parcourroil  saas 
cean  loin  les  chemiot,  chapdnDt  si  quelque 
voyageur  D*eD  auroit  |>as  laissé  ud.  Ainsi  i  ludient 
presijuR  fous  les  cbimist(^^« .  lf\  plupart  des  géo- 
mètres et  beaucoup  de  ptiiloiiopljes.  Je  ae  ok  pas 
qu'au  milieu  de  leura  emun  ils  n'aient  paribble 
bonheur  de  rencontrer  quelque  vérité  ;  cependant 
je  n'accorde  pas  qu'ils  soient  pour  cela  plus  habi- 
les, ils  sont  seulement  plus  bcureui.  Il  vaut 
beaucoup  mieux  ne  janate  songer  i  diercher  la 
vérité  sur  aucune  chose  que  de  le  fiiire  sans  mé- 
thode ;  car  il  est  très  rt  rlain  *[mp  dfs  étudias  sans 
ordre  et  des  méditaliuus  obscures  troubitiul 
lumiirM  naturelles  et  aTOUglent  l'esprit,  et  qui- 
conque s'accoutume  à  marcher  ainsi  dans  les  té- 
nèbres s'afToiblii  ii-tit  ment  la  vue  qu'il  ne  peut 
plussupporter  le  grand  jouf  ^  ce  que  confirme  aussi 
rexpérience,  puisque  le  plus  souvent  nous  voyons 
ceux  qui  n'ont  jamais  étudié  juger  beaucoup  plus 
S')l:  îf  rTu  nt  t't  beaticoiip  plus  clairement  de  ce  qui 
se  présente  que  ceux  qui  ont  toujours  fréquenté 
les  éflolcB.  Or,  par  méthode,  j'entends  des  règles 
certaines  et  lûiles  dont  la  rigoureuse  obeerva- 
tion  cmpôcliera  qu'on  no  suppose  janinis  pmir 
vrai  ce  qui  est  faux,  et  fera  que,  sans  se  coosuiuer 
en  efforts  inutiles,  mais  au  contraire  en  augmen- 
tant graduellement  sa  sdence,  l'esprit  jkarvteiine 
à  la  véritable  connoISMUce  do  loules  ko  chOses 
qu'il  peut  atteindre. 

Notons  bien  ici  ces  deux  points  ;  Ne  pas  sup- 
pùaervnneeqmegtfinUBfet  tâeker  âê  pttrw' 
nir  à  la  conrwissance  de  toutes  chose».  En 
effet ,  sî  nous  ignorons  quelque  chose  de  loot  ce 
que  nous  pouvons  savoir,  c'est  que  nous  u  avons 
découvert  aucune  route  qui  nous  conduisit  à  une 
telle  conuoissanee ,  ou  que  nous  sommes  tombés 
dans  l'erreur  <-on traire.  Mais  si  la  méthode  indi- 
que nettement  comment  il  faut  iaire  usage  de 
l'intuition  pour  ne  pas  tomber  dans  l'erreur  con- 
traire â  la  vérité,  et  comment  doit  s'opérer  la 
déduction  pour  que  nous  parvenions  à  la  ronnols- 
saoce  de  toutes  choses,  elle  me  semble  u'cviger 
rien  de  plus  pour  être  complète,  puisqu'il  n'y 
a  de  science  possible ,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  qu'au  moyen  de  l'intuition  et  de  la  Avtàuc- 
tiou.  Ëile  ne  s'étend  pas  néanmoins  jusqu'à  en- 
seigner conmient  sa  jbnt  «s  opérations,  parce 
qu'elies  sont  les  plus  simples  et  les  premières  de 
tniit-^s  :  fVi  sorte  que  sî  notre  intelligence  ne  pou- 
voii  les  faire  auparavant ,  elle  ne  comprendroit 
aucune  des  r^les  de  la  méthode,  quelque  faciles 
qu'elles  fument.  Quant  aux  autres  opérations  de 
l'esprit  que  la  dialectique  s'efforce  de  diriger  à 
l'aide  de  ces  deux  premières,  elles  sont  inutiles 
ici ,  ou  plutât  dles  doivent  être  comptées  parmi 
jfli  obilâclM.  parce  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  à 
HMAuni* 


la  pure  lumière  de  la  raison  qui  ne  l'obscurcisse 
de  quelque  manière. 

Puisque  donc  l'utilité  de  cette  méthode  est  si 
grande  que  se  livrer  sans  elle  à  la  culture  des 
lettres  paroît  devoir  être  plus  nuisible  que  profi- 
table, j'aime  à  croire  que  depuis  longtemps  lea 
esprits  supérieurs  l'ont  entrevue  de  quelque  ma- 
lîi/  r»',  sins  autre  guide  que  leur  nature.  Car  l'es- 
prit humain  renferme  je  ne  sais  quoi  de  divin  où 
'  les  premières  semences  des  pensées  utiles  ont  été 
déposées,  en  sorte  que  souvent ,  si  négligées  et 
étourréi  s  qu'elles  soient  par  des  études  contrai- 
res ,  elles  produisent  des  fruits  spontanés.  Nous 
en  avons  use  preuve  dans  les  sciences  les  plus 
'fiMiles,  l'arithmétique  et  la  géométrie.  En  olfet, 
on  a  remarqué  que  les  anciens  i:r(tinèlres  se  ser- 
voient  d'une  certaine  analyse  qu'ils  éteodoient  à 
la  solution  de  tous  les  problèmes ,  bien  qu'ils  en 
aieflt  envié  la  coonoissanœ  i  la  postérité.  Et 
nons-m^mcs  ne  nous  servons-nous  pas  d'une  es- 
pèce d'arithmétique,  nomméealgàtM'e,quicoo&isle 
à  opérer  sur  un  nombre  ce  que  les  anckns  opé- 
roient  sur  les  ligures?  Or  ces  deux  sortes  d'ana- 
lyse ne  sont  autre  chose  que  les  fruits  spontanés 
des  principes  innés  de  celte  méthode;  et  je  ne 
suis  pas  étonné  qu'appliquées  aux  objets  si  sim» 
pies  de  ces  deux  aeieiiCBs  elles  aient  obtenu  un 
développement  plus  heureuT  que  dans  les  autres, 
où  de  plus  grands  obstacles  les  étouffent  ordinai- 
rement ,  mais  uù  cependant  elles  peuvent  encore 
atteindre  inbilllblement  à  une  parftile  nmturité, 
pourvu  qu'elles  soient  cultivées  avec  soin. 

C'est  là  le  but  principal  de  ce  traité  ;  car  je  ne 
ferois  pas  grand  cas  de  ces  règles  si  elles  u'étoient 
Utiles  qu'à  résoudre  les  vains  problèmes  dont  les 
calculateurs  et  les  géomètres  ont  coutume  d'amu- 
ser leurs  loisirs,  etiecroirois.danscecas,  n'avoir 
réusisi  qu'à  m'occuper  de  t>agatelles  avec  plus  de 
subtilité  pent-éire  que  les  autres.  Et  bien  que 
dans  ce  traité  j'aille  souvent  parler  de  figures  et 
de  nombres,  parce  qu'il  n'est  aucune  science  à 
laquelle  on  puisse  demander  àtA  exemples  aussi 
évidents  et  auml  certains,  tontoftila,  quiconque 
suivra  attentivement  ma  pensée  s'apercevra  fr- 
cilement  que  je  n'embrasse  rien  moins  (|up  les 
mathématiques  ordinaires,  mais  que  j  uipose  une 
certaine  antre  sdenee  dont  elles  sont  plulét  l'en- 
veloppe que  les  parties.  En  effet,  cette  scienco 
(init  fonteiiii  premiers  ^udim^nî^s  *Je  la  raison 
bumaiuti  et  servir  eu  outre  à  extraire  d'uu  sujet 
quelconque  les  vérités  qu'il  renlbrme  ;  et,  pour 
parler  librement,  je  suis  persuadé  qu'alla  est  pré- 

féralilt  à  tontes  les  antres  connoissances  que  les 
huiuntt>s  nous  ont  trausniises,  puisqu'elle  eu 
la  source.  Si  j'ai  parlé  d'enveloppe,  ce  n'est  pas 
que  je  yenllle  envalopper  et  cacher  eatie  adanœ 
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pôar  m  éloigner  le  vulgaire  ;  je  dés^d  au  coDtraire 
la  vAtIr  et  l'oraer  de  telle  sorte  qa*fUe  loit  pUii  & 
la  portée  4e  l'eaprit. 

Quand  j«  commcnrois  à  me  livrer  aux  mnth^- 
matiques,  je  me  rois  à  lire  la  plupart  des  ouvra- 
ges de  eaux  qui  lea  ont  eultivéea  ;  j'étndial  aar- 
toot  l'arithnétique  et  la  géométrie,  p«fM  qii'allea 
étoient,  dit-on,  plus  simples  et  comme  une 
voie  pour  arriver  aux  autres  scieocea  ;  mais  ni 
deni  rune  ni  dew  rentra  Je  ne  reMOBtral  vn 
■ntenr  qui  me  latWIt  |ileinement.  Sam  dente,  en 

faisant  suhir  V^^yremo  du  calcul  à  Ifnr*  proposi- 
tioQs  sur  les  uixubres,  j»  r«oonnois!>ui8  que  ia 
plupert  étofettt  eitetee  ;  quant  êiti  flguraa,  Ha  me 
ttMttoient  en  quelque  sntetone  lea  yeux  un  grand 
nombre  de  vérités,  et  souvent  llsconcluoii m  jn^îc 
en  se  dirigeant  diaprés  certains  résultats;  uiaîs 
pourquoi  ws  choaes  élojent  ainsi,  et  oomment  on 
parveniMtàleedéeouTrir,  lia  ne  me  paroissoient 
pas  le  montrer  suffisamment.  Aussi  w<  iiiTixi  i,ii<i- 
je  pas  que  la  plupart  mâme  des  homiiiéi»  haLile-s  al 
instruits,  après  avoir  effleuré  cet  aclenoea,  les  né- 
glIgeaiMit  tuntiét  eonme  des  eonnolasaocea  pué- 
riles et  veines,  ou  qu'au  contraire  ils  s'arr/^tassent 
effrayt^s  sur  le  seuil  même,  le»  regardant  comme 
éiudeti  très  difficiles  et  tr^  embrouillée. 
En  efliM,  rtm  de  plna  vide  que  de  i*ooaiper  de 
nombres  stériles  et  de  figures  Imafrînaires,  au 
point  de  paroîire  vouloir  se  renfermer  daus  la 
couuoiftsance  de  pareilles  bagatelles  ;  rien  de  pltn 
Inutile  que  de  «rattacher  i  oea  déroonstretlone 
superficii  Iles  que  l'on  d/'couvre  plutôt  par  hasard 
qu'avec  l'aide  de  la  seieuce,  et  qui  s'adressent  plu- 
tôt à  l'imagioaiiou  vtaui  yeux  qu'à  1  iutdli(jeuce, 
nu  point  de  petdfe  en  quelque  aorte  l'baUtude  de 
raisonner.  Ri<-ii  enfin  de  plus  difTlcile  que  de  dé- 
gager par  cette  m^-ihode  les  difticullés  nouvelles 
qui  se  présentent,  de  la  confusion  des  uombresqui 
leeeoveleppent.  Meia  quand  Je  nie deuMuadal  d*eà 
venoit  que  les  premiers  inventeurs  de  la  philoso- 
phie ne  voulofent  admettre  à  l'étude  de  !  i 
getwe  persoune  qui  oa  possédât  les  mathémaii- 
quee,  ooane  «i  celte  seienee  leur  e6t  paru  la  plue 
facile  et  lapina  néoaasaire  pour  former  et  préparer 
IVsprit  à  en  compreiirln^  de  plus  hautes,  jesoup- 
çuuaai  qu'ils  couuoiiisutent  oertaioes  mathémati- 
ques ibrt  dtlMrentesdeenatbéniatiqueaTulgaires 
de  notre  tempe.  Non  pas  que  je  croie  qu'ils  aient 
parfaitement  connu  retie  science;  leurs  folles 
joies  et  les  sacrttia'^s  qu  ils  uffroienl  lorsqu'ils  fai- 
aoleot  quelque  légère  découverte  prouvent  clai- 
rement combien  lie  étoient  peu  avancés  sur  ce 
point  Cl  *  machines  qu'ils  auroîeiit  inventées,  et 
que      tii)»iorieo8  uous  vantent,  n'ébranlent  pas 
luen  opinion  ;  car  bien  qn'elice  aient  été  peut- 
ém  Iton  «iBplae,  il  n'est  pue  étonnant  qu'ellea 


aient  été  célébrées  com.^e  dee  prodiges  par  une 
multitude  Ignoraote  et  fMlle  &  émerveiller.  Ton» 

tefois,  je  suis  convaincu  que  les  premiers  germes 
de  vérité  qui  ont  été  déposés  par  la  nature  dans 
l'esprit  de  i'bomma,  et  que  nous  étouffons  eu  nous 
eo  llaant  et  en  éeoutut  diaqne  Jour  tant  d'er^ 
reurs,  avoient  une  telle  force  dane  oette  nnive  et 
simple  anfïMiiitt^  qu»»  Ifs  h<m>mes,  à  l'.TÎde  de  I« 
même  luuiiuiu  intciiectuulio  qui  leur  taisoit  voir 
qu'on  dtrit  préférer  la  verin  tu  plaiatr  et  llioo* 
néie  à  l'utile,  bien  qu'ils  ignorassent  la  raison  de 
c*'fte  vr'''f(V('!U'e,  «,V't(»t»'H»  formé  des  idées  vraiea 
sur  la  {diilutyO^hie  «t  i>ur  ies  lualbématiquts , 

quoiqoMte  ne  puaaani  encore  comprendre  perM« 
teneot  oea  aeleooea.  Or,  Il  me  semble  que  quel- 

t|<it»s  f  f  aces  de  cvn  nialhémaliques  véritables  se 
trouvent  eucore  dans  Fappus  ai  Dtopbaate,  qui, 
sens  appartenir  aui  premiers  âges,  vivoient  ea- 
pendant  bien  dee  alédiea  avant  noua.  Haie  Jeaerafe 
porté  à  croire  q^n-  par  une  ruse  coupable  ceséfti- 
vains  eux-niéiues  ont  supprimé  par  la  suite  les 
piuaages  qui  en  traitaient.  Car  de  mime  qu'on  a 
vu  beaueoup  d'arliaanc  dérober  le  eemt  de  ieura 
inventions,  eux  aussi,  craignant  peut-être  que  ta 
iàcilitéet  la  simplicité  de  leur  méthode  ne  lui  Itstsrat 
perdre  de  son  prix  eo  le  rendant  vulgaire,  ils  ont 
mleoi  aimé,  pour  ae  iUre  edmlper,  noua  piéaenler 
comme  dos  produits  de  leur  art  quelques  vérités 
s tér Iles  su bt  i lemen t  d é 1 1 1 1  i  I es  q ue  de  nous  e 1 1  s i Il er 
cet  art  lui-même,  dont  la  coonois«ianee  eût  fait  ces- 
ëer  Uwle  notnadmlmllon.  EnOn  qneiquea  hommea 
d'un  grand  esprit  ont  essayé,  dans  c<'  siècle,  de 
rmuîîciter  eolte  méthode  ;  car  d'Ile  (pi'on  désigne 
par  le  nom  étranger  d'algèbre  ue  parutt  pas  être 
itttr»  dMMO,  ponrvu  qu'on  In  délivre  de  la  mul> 
tiplicité  de  chifTre^  et  de  ligures  inexplicables 
qol  la  oodvn  nt  et  f]»i'  f>ar  ce  moyen  on  lui 
donne  désormais  celle  uiarté  et  cette  facilité  su- 
prême que  noue  auppoeonadevoir  se  trouver  dane 
les  vraies  mathématiques.  Ces  pensées  m'ayant 
ramené  de  l'étude  spéciale  de  l'arithmétique  et 
de  ia  géométrie  vers  la  recherche  générale  des 
n^tMmitlques,  je  me  deuMndni  d'abord  ee  que 
tout  le «KNide entendoit  précisément  parce  mot, 
et  pourqtxd  on  rrçardoit  comme  faisinf  i>ariip 
des  roati]éniati(}u^,  oou-seulemeot  1  anthuiéti- 
que  et  la  géométrie,  mais  Qpoere  f eatronomle,  It 
musique,  l'optii|u«>,  la  mécanique  et  plusieurs  au- 
tres sciences.  En  effet,  il  ne  suffit  pas  ici  (ie  con- 
sidérer l'élyttu)logie  du  mot ,  puisque  fu  moi  ma- 
tbématiqaea  ne  signUanC  que  oeleuoe,  Im  adonen 
que  je  nem  d'énuménr  n'otttpaaoaoioedn  droR 

que  ia  iréoinélrie  .tm  nom  de  nialhéniatiques. 

Au  reste,  il  o'ukt  persuune,  pour  peu  qu'il  ait 
seulement  tonehé  le  aenil  dot  éeoles,  qui  no  dl»- 
tingne  fuUemeoi  ptrnri  les  objett  qui  ae  frémir 
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tent  à  lui,  ceux  qui  se  raUaciaui  aux  lu^ibémati- 
qiief  et  ceusqui  «pparilenDenl  aai  aulresideiipe«, 
En  réQéctiissaut  pkii  «ittiiUveiueot  i  fiela,  j»  «M- 

oïuvris  enfin  qu'où  ne  dovoit  rapporter  aui 
matliém^tiques  qu^  toute!  les  dmm  dans  les- 
qaelbs  on  eitmine  l'ordiy  on  la  mwnn,  et  qu'il 
importe  peu  que  pe  soit  itapt  Ui  Dombr»,  les  fi- 
gures, les  astres,  les  sons  ou  dans  tout  antre 
olyet  qu'on  cberdie  cotte  uie^iure  ;  qu'ainsi  ii  doit 
y  avoir  une  «etenodgénifaii^  qi^i  explique  tout  ce 
qu'on  peut  chercher  tottcbpinl  Tordre  e\  la  me- 
sure, sans  application  è  nimwv  njaliAio  spéciale, 
et  qu'eulln  elle  est  désigiié«,  noii  »ou^  un  nom 
4jtranger»  mab  «n»  celui  déjà  anciep  et  usuel  dp 
oiBlhéauilIqae*  uni  verselles,  parceqo'ellocoQtfeat 
tous  !ps  éléments  qui  ont  fait  appeler  les  autres 
acieuces  parties  dt^  mathématiques.  Ei  la  preuve 
que  cette  sdence  l'emporte  de  beaucoup  eu  utilité 
ai  en  facilité  sur  loutai  odk»  qol  on  flépendent , 
c'est  qu'elle  s'élend  à  lous  les  objets  de  ces  derniè- 
res et  en  outre  à  beaucoup  d  auires  ;  et  que  si  die 
contient  linéiques  diflicullés,  elles  se  reucontroot 
également  dans  lomutrea  edeQoes  qui,  de  ploi,  en 
renferment  d'autres  provciiaiit  Je  h.ur  objet  par- 
ticulier, lesquelles  ue  se  trouvent  pas  liaris  la 
«(dence  générale.  Et  maintenant,  lorsque  tout  la 
monde  connol»  li»  noip  de  O0IUO  «cieooe,  et  que 
m^fiiR  sans  s'y  livrer  chacun  en  conçoit  l'objet, 
d'où  vient  que  la  plupart  recherchent  péniblement 
la  Oonooij>!>uncti  des  au^re^  scieuces  qui  eu  dépen- 
dit» 6t  que  Perinne  ne  fe  mol  en  ptAm  de  l'é- 
tudier elle-même?  J'eu  ««rois  étonné  si  je  ne 
savois  qu'elle  est  regardée  par  tout  le  monde 
Qomme  très  facile.etsi  depuis  Iqngiem  {w  je  n'avois 
r^rqué  que  T^r^  hoiiMfii,  f aimant  de  cdtâ  w 
qu'il  croit  pouvoir  atteindrefiicilpnient,  se  hàteaus- 
sitiJt  de  courir  à  desobjets  nouveaux  et  plustMcv/^s. 

Hais  uioi,  qui  ai  la  couscienice  de  ma  foil^iew«, 
jo  me  propoae  d'fàutnw  oonatammaQt  dans  la 
recherche  dee  oonnoinances  un  tel  ordre  que, 
coiumcnçaut  toujours  par  les  chûse.s  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  faciles,  je  me  passe  jamais  à  d'au- 
i«m  avant  qull  me  Mpn|»le  n'avoir  pins  rien  à 
désirer  sur  les  premlAree.  C'est  pourquoi  J'ai  eul- 
tivé  jusqu'à  ce  jour,  autant  qu'il  a  été  en  moi, 
ces  mathématiques  uuiv(i,'r^l^;  (|o  sorte  que  je 
eptdt  pouvoir  décormab  me  Uvrer  à  l'étude  des 
sciences  un  peu  plus  haulaaaana  quie  mes  eflbf || 
soient  prématurés.  Mais  auparavant,  tout  ce  que 
j'ai  trouyé  digue  de  reuiarque  dans  mes  études 
précédentes,  je  tâcherai  de  le  rassembler  et  de  le 
luettre  en  ordre,  tant  pour  pouvoir  on  jour  le  re- 
trouver au  besoin  dans  ce  livre,  à  l'âge  où  la 
mémoire  saffolblil,  que  pour  en  «léchaiirer  ma 
noémoire  et  pouvoir  porter  aux  autres  études  uu 
«prit  plof  Hbra. 
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RÈGLE  V. 

T««c  la  nMMHla|eaHlc(e  dan*  ronin  ci4a  dli|HMltiod  de* 

'  !i<«vs  vers  !esi|u(-ilcs  il  e»t  iiece^uire  de  louper  ton 
»-l»ril  pour  d^Xouviir  qucl(|ue  viTiif.  Nous  (a  suivronn  (Je 

I»"'lllt  eu  |  '■i  rmiis  r^llll(■lnlll^  j:i  .ulcrllrnii'iil  les  |irO- 

positiuu'i  «bsoiiTS  n  <^nUann^t's  a  do  (iluâ  hii:  |>lrs.  ,  t  >.|, 
piirlanl  (Je  riiiliiiiiiiii  dot  chuscs  Ira  plu^  fadifes,  itons  lA» 
ciioiM  de  uoiu  ekver  par  les  «eiaei  degréa  à  la  pMuifiis» 
aaoea  de  loua  les  aalm. 

C'est  en  cifia  seulement  qu'est  reBiiarmé»  ia  per? 
ftfition  de  l'kabilelé  bumaine,  ei  robanrvallon  de 

cette  règle  u'est  pas  moioa  oéce&saire  à  celui  qui 
veut  aborder  la  science,  que  !«■  til  <le  Thésée  à  cvlui 
qui  voudroit  pénétrer  daos  le  lal»ifrintbe.  Mais 
beaucoup  de  gêna  ou  ne  réfléebliéeK  paa  i  ee 
qu'elle  recommande,  ou  rignureai  tout-à-fiùt,  ou 
présument  n'en  avoir  pas  b<  ?  )in  ;  et  souvent  ils 
eiamjueul  avec  si  peu  d'ordre  les  ({uestioos  im 
plus  difBciïea  qo'Ha  me  aemMeot  agir  comme  un 
homme  qui,  du  pied  d'un  édifice,  voudrott  §*ét 
lancer  d'un  saut  jnsqu';iu  faît.\  '?nit  ni  ii('j.;ligeant 
l'escalier  destiné  à  cet  usage,  soit  en  ne  1  aperce- 
vant pas.  Ainsi  ImI  tout  les aatrologues,  qui,  sana 
connoître  la  nature  des  astres,  «ma  même  en  avoir 
[)nf  faitement  observé  t  ns  les  niouvemepts,  espè- 
rcut  pouvoir  en  indiquer  les  ef^y;  ainsi  font 
plupart  de  ceux  qui  étudient  la  mécanique  sana 
savoir  la  plyytiqua»  et  qui  fabriquent  au  haaani 
de  nouveaux  moteurs;  ainsi  ces  1  !iiK)>of  ht\s  qui, 
négligeant  rexpérieuc^,  croient  que  la  vérité  si>r- 
tira  de  leur  propre  cerveau  •  comme  Minerve  di| 
oervean  4e  jnpiler. 

Or,  tous  pèchent  également  contre  cette  règle; 
mais  coniuu)  souveut  1  ordre  «(u'elie  prescrit  est 
telleroepl  obscur  et  embarrassé  que  tous  ne 
veut  naonnallre  quel  U  est,  ou  aura  delapabw 
à  ne  pas  s'égarer,  à  moifls  qu'où  u 'observe  avec 
soin  ce  quLi  va  être  e^ppi^  dani  la  règlp  mi- 
v/mte. 

l>our  dittlugucr  tes  cÉiosce  les  plus  simplet  de  oeHcs  qui  tout 

^enveloppées  ,et  fuiyfe  couc  rcptierdie  avec  ordr)^  il  laïul, 
dansdiaqiicsiTkMriil'jcl"  l'ti  ilr  iiiH'i'iiic"  vcrili'--  quo  uous 
avons  «JirrctoiiMfiii  déduites  d  autre»  vérités,  voir  qucUc  est  la 
diote  la  plut  tluipte,  et  couuneiil  louiot  fes  amiês  m  auof 

Quoique  Aei|e  iil|g|e  vml^    ri«B  app^Midri 

de  bien  nouveau,  elle  renferme  cependant  le  prin- 
cipal «secret  de  la  méthode,  et  ii  n'eu  est  pas  une 
plus  uuie  dans  touf  pe  traité  ;  car  elle  uojos  apr 
piwd  que  toutes  les  dioaea  peuvent  ae  damer  fi^ 
diverses  séries,  non  sans  doute  en  tant  qu'elles  ae 
rapportent  à  ritiel  iue  trr^nre  d'être  (division  qui 
ressembleroil  aux  cait^unes  des  philosophes)^ 
mais  en  tant  qqodo  la  connobMnoadMuiMadM- 
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pend  la  cooDoissaoce  des  autr^  ;  eo  sorte  que, 
toat««  let  fois  qo*ane  diflicalié  se  présente,  Dont 
pttisBiMi  MOMiDolIre  auasiiôt  s'il  est  utile  d'exa- 

mioer  pr^aliM^mcnt  rortainos  cho<;»>s ,  f[!!c!les 
elles  sont  et  daus  quel  ordre  il  faut  les  exami- 
ner. 

Or,  poar  UeD  acoomplir  cette  rtgle,  notoos 
d'abord  que  toutes  \es  choses,  dans  le  sens  où  elles 
peuveot  se  rattacher  à  ce  que  nous  nous  propo- 
sons, nous  qui  ne  les  considérons  pas  isolément, 
vuSa  q«i  les  ceaiparon  entre  dtas  pour  les  ooo- 
noître  les  unes  p,ir  les  autres,  penTe&têtreajqie- 
lécs  ou  absolues  ou  relatives. 

J'appelle  absolu  tout  ce  qui  contient  en  soi  la 
nature  pure  «t  simple  que  Ton  dierche;  alnd, 
par  exemple,  tout  c  e  qu'on  regarde  comme  indé- 
pi  ndant,  cause,  simple,  universel,  un,  égal,  sem- 
blable, (irotl,  etc.;  et  Je  dis  que  l'absolu  est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  tImplA  et  de  pHi»  Adiè,  et  que 
nous  devons  nous  eo  tervlr  pour  résoudre  les 
questions. 

J'appelle  relatif  ce  qui  est  de  la  même  na- 
ture, ou  qni  du  moles  en  panidpe  en  un  point 
par  lequel  on  peut  le  rattacher  à  l'absolu  et  l'en 
déduire  en  suivant  un  rortnin  ordre,  Ix»  relaiif 
renferme  en  outre  certaines  autres  choses  que 
j'appelle  des  rapports;  td  est  tout  ce  qu'on 
nomme  dépendant,  effet,  compfloé,  particulier, 
multiple,  inégal,  dissemblable,  obliqtip,  rte.  Les 
choses  relatives  s'éloignent  d'autant  plus  des  cho- 
m  absolues  qu'eUes  oontleonent  plus  de  rapports 
•ttbordonnéf  Pun  à  l'autre  ;  par  la  présente  rè- 
gle, nous  recommandons  de  hh-n  distinguer  ces 
rapports  et  d'en  observer  la  œooexion  et  l'ordre 
naturel,  de  mani&re  que,  partant  du  dernier  et 
pomnt  par  tous  les  autres,  noue  paissioni  arri- 
ver à  ce  qu'il  y  a  de  plus  absolu. 

Or  tout  le  secret  de  la  méthode  consiste  à 
chercher  en  tout  UTec  «oin  ce  qu'il  y  a  de  plus 
absolu  ;  car  certaioea  cboeee  «ont  plus  abaoluee 
sous  un  point  do  vue  que  sous  un  autre,  tandis 
que,  ooosidéiéeis  autrement,  elles  sont  plus  rela- 
tives. Ainsi  ruDivcrsel  est  plus  absolu  que  le 
particulier,  parce  qu'il  poaMe  une  nature  plus 
simple  ;  mais  on  peut  le  dire  plus  relatif,  parce 
qu'il  faut  des  individus  pour  qu'il  existe.  Quel- 
quefois aussi  certaines  choses  sont  réellement 
plus  absolues  que  d*autrei,  et  cependant  no  sont 
pas  les  plus  absolues  de  toutes;  comme,  par 
exemple,  sf  nous  envisageons  les  individus,  l'es- 
pèce est  Tabsulu  ;  si  nous  regardons  le  genre, 
reapke  est  te  rdatif.  Parmi  les  corps  mesura- 
bles, c'est  rétendue  qui  est  l'absolu  ;  mais  dans 
l'étendue,  c'est  ta  longueur,  etc..  Enfin,  pour 
mieux  faire  comprendre  que  nous  considérons  ici 
les  séries  des  cbeses  A  coonoitro,  et  non  la  nature 


de  chacune  d'elles,  c'est  &  deaseio  que  nous  avoni 
compté  la  cause  et  I*éga1  an  nombre  des  cbooea 

absolues,  quoique  leur  nature  soit  vraiment  rela- 
tive :  car  en  philosophie  la  cause  et  l'effet  sont 
choses  corrélatives.  Cependant,  si  ikmis  clier- 
diona  fd  ce  que  c*esl  que  Teffet,  Il  ànC  dlibofd 
connoître  la  cause,  et  non  commencer  par  étu- 
dier l'effet  ;  les  choses  ('t:a1es  se  correspondent 
aussi,  mais  nous  ne  reoonnoissoos  les  choses  iué- 
e^les  qu'en  les  comparant  aux  choses  égales,  et 
non  d'une  autre  manière. 

Notons  en  second  lieu  qu'il  est  peu  de  natures 
simples  et  inconditionnelles  que  nous  puissions 
voir  de  prime  abord  et  en  elles-mêmes,  indé- 
pendamment de  toutes  antres,  mémo  par  dea 
expériences  et  k  l'aide  de  cette  lumière  qui  est 
en  nous;  aussi  dîs-je  qu'il  faut  les  observer 
avec  soin,  car  ce  soul  celles  que  nous  appelons 
les  plus  simples  dans  dmqao  série.  Or  on  ne  peut 
percevoir  toutes  les  autres  qu'en  tes  déduisant  de 
celles-ci,  soit  immédiatement,  soit  par  doux  ou 
trois  conclusions  différentes  ou  par  un  plus  grand 
nombre,  condustona  dont  il  ftut  en  outre  noter 
le  chiffre  pour  reconnoître  si  plus  ou  moins  de 
degrés  les  séparent  de  la  premi^rf»  et  de  la  plus 
simple  proposition;  tel  est  partout  l'cndiaîne- 
ment  des  conséquences,  daquel  natowntoeiaérlei 
d'objets  auxquelles  il  faut  ramoner  tonto  qoei» 
tion,  si  l'on  veut  l'examiner  avec  une  méthode 
sûre.  Mais  parce  qu'il  n'est  pas  facile  de  passa 
en  revoo  toutes  cee  séries,  et  qu'il  ne  faut  pw 
tant  les  retenir  de  mémoire  que  les  reconnoître 
par  une  certaine  pénéiralion  de  l'esprit,  ou  doit 
diercber  un  moyen  de  former  les  esprits  de  telle 
sorte  que,  tontes  les  fols  qo'H  fera  besoin.  Ils  lea 
découvrent  anssitdt.  A  quoi,  certes,  rien  n'est 
plus  propre,  je  l'ai  moi-même  éprain  t',  que  de 
s'accoutumer  à  réfléchir  avec  une  certaine  saga- 
cité aux  moindres  choses  que  Ton  a  préoédsm- 
ment  perçues. 

Notons  en  troisième  lieu  qu'il  ne  faot  pas  com- 
meocer  l'étude  d'une  science  par  la  recherche  des 
choses  difflciles,  mais  qu'il  faut,  avant  d'abordsr 
quelque  question  déterminée,  lecudUIr  sans  choix 
et  sur-le-champ  les  vérités  qui  se  présentent, 
puis  voir  graduellement  si  l'on  en  peut  déduire 
quelques  autres,  et  de  ces  dernières  d'autres 
encore,  et  ainsi  de  suite.  Cela  fait,  il  faut  réflé- 
chir attentivement  sur  les  vérités  que  Ton  a 
trouvées,  et  examiner  avec  soin  pourquoi  l'on  a 
pu  trouver  les  unes  plus  tdt  et  plus  facilement  que 
les  autres,  et  quelles  dlei  sont;  nous  sauront 
ainsi,  lorsque  nous  aborderons  quelque  question 
déterminée,  par  quelles  recherdies  il  conviendra 
de  oommenccr. 

Par  exemple  i  Jo  rota  quo  le  ngiBbm  6  e«  la 
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double  de  3  ;  Je  cherche  foioito  la  «iûaUe  de  6 , 

c'««l-»-dire  12;  puis  encore,  si  bon  me  semble, 
le  double  de  12,  c'est-à-dire  24  ;  puis  lu  doubiti 
éb  24,  c^ett4-dfre  48,  ete.,  etc.  ;  de  là  je  cooclus 
nos  peioe  que  la  môme  proportioo  existe  entre 
S  et  6  qu'entre  6  et  12  ,  entre  12  et  24,  etc.  ;  et 
par  GODséquuut  l«g  nombres  3, 6, 12, 24, 48,  etc., 
sont  en  proportiOD  ooDdnue.  Be  li,  eertei,  bioo 
que  toiiles  en  chnes  soient  si  dalfn  qa'cUn  pa- 
roissent  presque  puériles,  je  comprends,  en  y 
réûécbl^aot  atteotivemeoi,  do  quelle  maolère 
toutes  les  questions  relativn  aux  propoftIOBf  on 
aux  rapports  des  choses  soct  enveloppén,  et 
dans  quel  ordre  on  doit  les  cherchiT;  ce  qui 
constitue  toute  la  science  des  mathématiques 
pum. 

Car  je  ranarque  d'abord  qu'il  o'a  pas  été  plus 
dUBcile  de  trouver  le  double  de  6  qn(>  1p  double 
de  3  ;  que  pareillement  dans  toutes  choses,  une 
fois  la  proportion  trouvée  entre  deux  grandeurs 
qneloonqan,  oà  peut  iwésenter  mille  autres 
grandeurs  qui  soient  toujours  dans  le  m^nio  rap- 
port; et  que  la  nature  de  la  difticuUé  ne  change 
pas,  dierchât-on  3  ou  4,  ou  un  chiffre  plus  élevé, 
panse  qall  faut  déeonvrir  on  propertlona  dia- 
cune  à  part  et  sans  avoir  ^gard  aux  autres.  Je 
remarque  ensuite  que,  les  grandeurs  3  et  6  étant 
doonén,  j'en  irouTe  il  est  vrai  facilenieul  une 
troMime  en  proportkMi  oaalinue,  e*eBt>èfdire  12; 
mais  qu'il  ne  m'ml  pas  aussi  facile,  deux  gran- 
deurs exlr«?mcs  étant  données,  c'est -à-dire  3  et 
12,  de  trouver  la  luoyeuue,  c'esi-à-diru  6.  6i  j  eu 
esamlne  la  rainu,  je  vols  dalremeDi  qa1l  y  a  Id 
une  difQculté  d^uoe  toute  autre  sorte  que  la  pré- 
cédente, parce  que,  pour  trouver  la  moyenne 
pi'oportionnelle,  il  faut  eu  même  temps  penser 
aux  deux  eitrêmn  ^  &  la  proportion  qui  exisie 
entre  eux,  afin  d'en  trouver  une  nouvelle  eu  dl 
visant  la  première  ;  o(«ération  bien  diiïéronte  île 
celle  qu'il  laui  (aire  lorsque,  deux  grandeurs 
étant  donnén,  on  vent  en  trouver  une  troisième 
en  proportion  continue.  Je  poursuis  encore  et 
j'examine,  étant  douu^'is  les  grandeurs  3  et  34, 
si  les  deux  nioyonues  proportionnelles  6  et  12 
mmt  vuA  faeiln  k  trouver  Tune  que  Taiitre.  Ici 
ie  prénnte  une  autre  sorte  de  dUBenllé  plua  em- 
iMirrassante  que  les  précédentes  ;  car  il  fout  pen- 
nr  non-seulement  à  un  nombre  ou  i  doux  à  la 
fob,  mais  à  trois,  pour  en  déeomvlr  un  qua- 
trième. On  peut  aller  plus  loin  enoore,  et  voir  d, 
étant  donnés  sculniient  3  et  48,  H  seroit  encore 
plus  dillicile  de  trouver  l'une  de  ces  trois  moyen- 
nes proportionnelln  6,  12, 24,  ce  qui  parott  dtre 
tel  au  premier  abord  ;  mais  on  voit  aunlUk  que 
cette  difUculié  peut  se  diviser  et  se  simplifler,  si 
l'on  ne  cherche  d'abord  qu'une  seule  moyenne 


proportionnelle  «lira  8  et  48>  Wfoir»  li;  il  Toii 

rherohe  ensuite  une  autre  moyenne  proportion- 
nelle entre  3  et  12,  savoir,  6  ;  et  une  autre  entre 
12  et  48,  nvoir,  24  ;  et  on  w  trouve  ramené 
ainsi  à  la  seconde  sorte  de  difQculté  déjà  eipoiée. 

D'après  tout  ce  qui  précède  ,  je  vois  comment 
on  peut  arriver  à  la  conuuissance  d'une  même 
chose  par  deux  routes  différentes,  dont  Tune  est 
beaucoup  plus  dlIBclie  et  beaucoup  plus  obscure 

qi;e  l'nntr»':  ronmie,  pir  eT''irtp!e,  si  pour  trouver 
ces  quatre  uonibres  en  proportion  continue,  3, 6, 
12,  24,  on  donne  In  deux  ctMiséquents  8  et  6, 
ou  6  et  12,  ou  12  et  24,  afin  que  par  leur  moyen 

on  découvre  les  deux  autres,  la  chose  très 
facile  à  faire  ;  et  alors  uuus  disons  que  la  propo- 
sition à  résoudre  est  examinée  directement.  Mais 
al  l'on  donne  deux  nombm  allemn,  8  et  12,  ou 
6  et  24,  afin  qu'avec  leur  aide  on  trouve  les  autres, 
alors  nous  dirons  que  la  difUculté  est  examinée 
indirectement  de  la  première  manière  ;  de  même, 
si  l'on  donne  In  deux  extrlmn,  8  et  24,  pour 
découvrir  avec  leur  aide  les  nombres  intermé- 
diaires 6  et  12,  alors  la  question  sera  examinée 
indirectcmeul  de  la  secoude  manière.  Je  pourrois 
poonulvre  ainsi,  et  de  ce  seul  exemple  tifer 
beaucoup  d'autres  conséquences;  mais  celles  que 
j'ai  tirées sufliront  pour  que  le  lecteur  voie  ce  que 
j'entends  par  une  proposition  déduite  directement 
ou  indirectement,  et  aadie  que  Inchosn  In  plue 
faciles  et  les  plus  élémentaires,  bien  coi^pues, 
peuvent,  même  dans  les  autres  études,  être  d'un 
grand  secours  à  l'homme  qui  apporte  dans  ses  re- 
diefchn  de  la  ngacité  et  une  attention  réHécUe. 

RÈGLE  TIL 

emir  lr  ci>iiij>leiiïCiU  de  la  icnro,  il  faut,  par  un  momcmcm 
coDiiuu  de  la  pensée,  parcourir  tou»  le»  objets  qui  se  rai- 
ladiCiH  a  notre  but,  ci  les  emtirMier  dam  lue  cuuméi'a- 
tioii  aulBtaBte  ci  nAbodlque. 

« 

L'observation  de  cette  régie  est  nécessaire  pour 
admettre  comme  cerlaiu«i  ces  vérités  qui,  comme 
nous  l  avous  dit  plus  haut,  no  se  déduisent  pas 
Immédiatement  dn  prlndpn  que  Ton  oonnoit 
par  eux-mêmes.  Quelquefois,  en  effet,  ou  y  arrive 
par  une  si  longue  suite  de  conséquenees  qnu 
difficilement  on  se  rappelle  tout  le  ciiemiu  qu  on 
a  fUt;  c*«t  pour  cela  que  nous  recommandons 
de  suppléer  à  la  foiblesse  de  la  mémoire  par  un 
mouvement  continu  de  la  pensée.  Si  donc,  par 
exemple,  je  trouve  par  diverses  opérations,  pre- 
mièrement, quel  nt  le  rapport  entre  Uegrandeurs 
A  et  R,  ensuite  quel  est  le  rapport  entre  B  et  C, 
puis  entre  C  etD,  eteiifiti  entre  A  et  E,  je  ne  vois 
[  pas  pour  cela  celui  t^ui  exu»ie_catre  A  et  £ ,  et 
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j0  H*  pnàê  le  Mcernlvar  afee  précMoD  d'après 
les  rapports  connu??,  si  je  De  nie  1o8  rappelle  tous. 
C'est  pourquoi  je  les  parcourrai  de  temps  eu 
temps  par  un  moiivemenl  oootlDU  d*  rimagint' 
ti01i(  en  sorte  qu'à  la  fois  elle  co  voie  UD  et  pme 
a  un  autre,  juscpi'a  ce  qu«  j'aie  appris  à  passer  d» 
premier  uu  deruier  assez  rupidcmeut  pour  pu- 
relire,  presque  eu»  le  leooiire  de  la  mémoire,  les 
aatiir  tous  d'ao  coup  d'aâl.  Cette  méthode,  tout 
<'n  niilnnl  la  mémoire,  corrige  eu  outre  la  leiiltnir 
de  l'esprit  et  en  éleud  pour  aiusi  dire  la  capacité. 

J'ajoute  que  ce  joiouvemeot  ne  doit  pli  élr» 
Inierrompa  ;  souveot,  en  eflet»  ceux  qui  trop  vite, 
et  dn  priDcipt's  ('>I()ij;in's,  veulent  tirer  une  coDsé- 
queuce,  ne  parcoui  'ii!  pas  louli!  la  ctiaîue  des 
coaclusîous  iuttrmûdiuirei»  avec  tant  de  soiti 
qu'ils  D'en  paneot  m  grand  m>mbre  ineonsldéré- 
ment.  Et  certes,  dès  qu'on  en  omet  uue,  fût-rllp 
la  moindre  do  toutes,  la  chaîne  est  aussitôt 
rompue  et  toute  ia  certitude  de  la  couclusiuu 
disparolt 

Je  dis,  eo  outre,  que  rénuméraUoQ  est  uéces- 
saire  au  compiémeut  de  la  scieuce;  eu  eflel,  les 
autres  règles  sout  utiles  pour  la  solution  d'un 
grand  nombre  de  quesliooi ,  malt  11  n'y  a  que 
réouniération  qui  puisse  (aire  que  nous  portions 
un  jtîgeniont  sûr  et  certain  sur  tous  les  (  [ijeis  aux- 
quels nous  uous  appliquons,  et  coui^équemmcut 
que  rien  ne  oona  édmppe  entièremeot,  mal*  que 
nous  paroissiens  avoir  quelques  lumières  sur 

toutes  choses 

L'éuuiuératiou  ou  rioductiou  est  donc  la  re- 
cherelie  de  tout  ce  qui  se  lattaofaoà  une  qnesticm 
donnée,  et  cette  recherche  doit  être  si  diligente 
et  si  soignée  que  l'on  puisse  en  conclure  avec 
évidence  et  certitude  que  nous  n'avons  rieu  omis 
par  notre  ftute;  en  sorte  que  si,  malgré  l'emploi 
que  nous  en  aurons  fait,  la  cliose  cherdiéo  nous 
échappe,  nous  soyons  du  moins  plus  savants,  en  ce 
que  nous  saurons  fermeraeutquu  pas  «ne  des  voies 
i  nous  connues  ne  pourroii  nous  coudune  a  la 
déeeuvene  de  celte  cbosot  etque  si  par  aventure, 
comme  il  nrrive  souvent,  uous  avons  pu  parcou- 
rir toutes  les  voies  qui  y  conduisent,  nous  puls- 
•lOBS  aOIrmer  hardiment  que  la  cuuuoissanCe  en 
•SI  au-dessus  de  rioleHigeDoe  humaine. 

Notons  en  outre  (jne,  par  i^nuinéralion  sufB- 
sante  ou  ioduciion,  nous  entendons  soiilemenf  le 
moyeu  qui  sert  à  découvrir  ia  vérité  avec  plus  de 
eerliinde  que  ne  pourroit  le  Ailre  tout  autre  genre 
de  preuves,  excepté  la  simple  iDldltlon,  et  que 
toutes  les  fois  qu'on  ne  peut  ramener  à  l'Intuition 
une  connoissance  quelconque,  il  faut  rejeter  les 
lions  du  qrllogisme,  et  a^ifolr  foi  que  dans  l'in- 
duotion  )  seul  nwouTs  qui  iioi»  reste;  car  tontct 
les  propoëiioQs  que  npvsdédulaoïit  immédiats- 


mont  l'une  de  Tautre,  podrvn  que  la  dêdudQoe 

soit  évidente,  sOut  dès  lors  ramenées  a  une  véri- 
table intuition.  Mais  si  nous  intérons  une  consé- 
queooe  de  proposilkms  nombremes  et  disjuioiis, 
souvent  laeapacité  do  notro  InlelligeMe  n'est  pas 
assez  j^ratide  pour  pouvoîr  l««f  embrasser  tond  s 
d'uuu  seule  intuition  ;  auquel  cas  la  oeriilude  du 
ctsite  opérstlon  doit  nous  «ufflre.  De  même  noas 
ne  pouvons  pas  d'un  seul  coup  d'œil  dMIagoer 
tous  les  anneaux  d'une  chaîne  trop  longue  ;  mnh 
néanmoins,  si  nous  a  vous  vu  l'union  deehaqoe  an- 
neau avec  celui  qui  le  précède  et  avec  celui  qui 
le  suit,  cela  nous  suffira  mémo  pour  diré  ^ac 
nous  avooa  vu  eamment  le  denier  se  rattadib  i» 

premier. 

J'ai  dit  que  celte  opération  doit  être  suffisante^ 
parce  que  souvent  elle  peut  être  d^tueuaa,  et 
par  conséquent  sujette  &  l'erreur.  Quelquefois,  en 
effet  tout  en  parcourant  par  la  voie  de  l'énumé- 
raiiuu  uue  longue  suite  de  propositions  de  la  plus 
grandeévldenoe,  si  pourisnt  nous  eooimfttMil  une 
seule,  fi^t-cc  la  moindre,  la  chaîne  se  rompt  et 
toute  la  certitude  de  la  conclusion  disparoît.  Par- 
fois aussi  nous  embrassons  tout  dans  notre  éoa- 
méralton,  mais  noua  né  distliq^uons  pas  ebaqua 
proposition  séparément,  eii  sorte  que  nous  B*a* 
vous  du  tout  qu'une  connolssance  confuse. 

Quelquefois  cette  éuumération  doit  être  com- 
plète, quelquefois  dIsUiicle;  d'mitres  fol*  «afin 
elle  n'a  besoin  d'aucun  de  ces  deux  caractères; 
aus-siai-jedit  seulenieiit  qu'elle  doit  être  sufDsante. 
En  effet,  si  je  veux  prouver  par  énumératioo 
combien  de  sortes  d*êlres  sont  torporels,  oit  do 
quelle  manière  ils  tombent  sons  les  Sens,  Je  n  V» 
firnienii  pas  qu'il  y  en  a  tant,  et  non  davantage, 
si  je  ne  sais  avec  certitude  que  je  les  ai  tous  com- 
pris dans  mou  énomération  et  disUngoês  les  uns 
des  antres  ;  mais  al  par  te  mime  moyen  Je  veu 
montrer  qtie  l'àme  raisonnable  n'est  pas  corpo- 
relle, il  ne  sera  pas  besoin  que  l'énumération  soit 
complète  ;  mais  il  suffira  de  réunir  tous  les  corps 
sous  quelques  catégories,  de  maulêre  è  prouver 
que  l'âme  raisonnable  ne  peut  se  rapporter  i 
aucune  d'elles.  Si  enfin  je  veux  montrer  par 
éuumération  que  la  surface  d'uu  cercle  est  plus 
grande  qtte  celle  de  toutes  les  autres  ^res  dodl 
le  péridiètru  est^al,  il  n'est  pas  besoin  de  passer 
en  revue  toutes  les  flores ,  mais  il  sufttt  de  dé- 
moQtfvr  cela  de  qucliiue^unes  en  particulier  pour 
conclure  de  même;  par  loductioii,  à  Tégard  de 
toutes  les  autres. 

.t'ni  njouté  que  !'énnmt''ntion  doit  ftre  métho- 
dique, noo-spulement  parce  qu'il  n'est  pas  de 
maillaiir  préservatif  contre  les  défauts  déjà  énon* 
eésqus  de  tout  exahitner  avec  ordre,  mais  encoré 
pare»  qu'il  arriTC  «oitveni  que  s'il  fUloit  étudiiir 
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au  but  que  nous  nom  prnpnson?!.  la  tle  d'auctin 
homme  u'y  sufflroit,  soit  parcf  quVllp«  mot  trop 
Dombreuses,  soit  parw  que  les  mêmes  roYieo-^ 
drvlMit  loaireDt  MNif  nos  yeni.  Mais  li  wm  ilf*- 
posons  toutes  ces  choses  ca  bon  ordrr,  afin  (juo 
le  plus  souvient  ellfcs  soient  rampnéos  à  des  (.lassos 
Uie^f  il  suffira  d'âiaminer  eiacteineiii  une  seule 
de  ces  f!l«»08,  ou  quelque  cboie  de  loutik,  eu  tas 
tines  plutôt  que  les  autres,  et  du  moins  nous  ne 
juireourrous  Jamais  dt'tit  la  m<*mfi  chose  Inu- 
tileniont.  Celle  méthode  est  d'uo  tel  secours 
qu'elle  nous  Ml  pereouHr  aans  peiM  el  en  pou 
de  tempH  un  ^aod  tiombre  d'études,  qui  au 
jiremiei'  abord  nous  |iar(iis-t)i('ni  Immenses 

Mais  l'ordre  i  suivre  dans  réDumératioii  peut 
trèe  Muteut  varier,  el  dépund  .de  la  volonlé  dé 
chacun  ;auaii,  pour  qui)  soit  le  meilleur  possible, 
Il  faut  sp  rapppjfr  cp  f|til  a  dit  dans  la  cin- 
quième propusition.  Il  y  a  du  même  dans  les 
ttiolndree  ecieucee  beaucoup  de  queitiODi  tlont  la 
eolutlob  dépend  tout  entière  de  l'ordre  que  Udus 
prescrivons.  Aln*î,  veiit-on  faire  une  anagram- 
me parfaite  en  transposant  les  leilrrs  d'rio  nom 
quelconque;  il  n'est  pas  besoin  de  pa&sér  des 
cbOM  les  filns  ftMlleaattx  plut  dilBetlMi  ut  de 
distinguer  l'absolu  du  relatif  :  ce  n'est  y  tiTif  ici 
le  lieu  d'appliquer  ces  principes  ;  pour  examiner 
les  transpositions  des  lettres  11  suflira  de  se  tracer 
un  ordre  tel  que  jaiUftto  éà  té  revtedtte  sur  la 
m(^iM(>,  conihie,  par  exemple,  de  leîi  distribuer  eu 
classes  fixes  df»  manière  à  voir  aussitôt  dans  la- 
quelle il  y  u  io  plus  d'espoir  de  trouver  ce  qu'on 
dherehe.  De  la  lorie,  eu  «fM»  MMivtfUi  le  traTatt 
ne  sera  pas  long,  Il  ne  sera  qiié  puéril. 

Au  reste,  il  ne  faut  ?éparpr  ces  trois  der- 
nières propositioDs,  parce  que  le  plus  sotircnl  on 
ddft  réfléchir  à  tdvMê  è  la  Ibie  et  qu^ellee  con- 
courent toutes  pareillement  à  la  perfection  de  la 
méthode.  Peu  l»ti porto! t  laquelle  nous  enseigne- 
rions U  première  ;  et  nous  les  eipliquoQi  id  en 
peu  de  oiots  parce  que  dans  le  reste  de  oa  tMM 
nous  n^eurons  presque  rienr  autre  chose  à  faire, 
el  que  nous  démontrerons  en  particulier  ce  que 
nous  veoonl  d'exposer  ici  en  g^éral. 

RÈGLE  VllI. 

s  da*»  la  série  des  cho^n  à  examiner  il  s'en  rt-nroiurc  quoi- 
qu'une qup  noire  inli  lliitence  ne  puisse  a«^p«  blt-n  «jiii- 
premlm,  il  bul  s'arKP  r  l.'i,  f  i  ne  pas  cvjmitiflriMaai  qui 
uiivcul,  mak  s'alMieulr  U'ou  travail  6U))crllu. 

Les  trois  règles  précédeutes  pirscrivenl  Tordre 

et  l'expliqueui;  celle-ci  montre  quand  11  est  abi>o> 
lunieui  iiéçtwaire   *{mu4  il  esiiMilmottl  utile } 


ear  ««it  ee  qui  eouitltiie  m  de|ré  eotiur  dune  !• 

»^>rie  (pi!  mène  du  relatif  à  FabsoUi,  ou  do  Tab- 
solu  au  relatif,  doit  ntVessnirempnt  être  etnmïn^ 
avaut  les  choses  qui  suivent.  Mais  si ,  comme  il 
arrite  aoufeot»  beaucoup  de  cboeea  appartfen* 
nent  au  môme  degré,  il  est  totyourt  utile  de  les 
parcourir  toutes  par  ordre.  Cependant  nous'  ne 
sommes  pas  forcés  de  suivre  eelte  règle  stricte- 
meut  et  rigoureuseneot,  el  le  plut  aouveut,  bien 
que  nous  ne  oonnolsiioos  pas  à  foQd  toute!  Or* 
choses,  mais  seulement  un  p<'M(  ttortibre  nii  mAme 
une  seule,  nous  pouvons  nédumoius  fiasser  outre. 

Celle  règle  déinule  néoeaBairemeni  des  raisoaa 
apportées  pour  la  seoottde;  cependant  11  Ue  flint 
pas  croire  qu'elle  ne  contient  rien  de  non  veau 
pour  faire  avancer  la  scienee,  quoiqu'elle  paroisse 
seuleittettl  ooua  ditenader  d'appliquer  i  oortaioee  , 
Ohowe  rénumération  méthodique  et  n'cx|iuser  au- 
eune  vérité,  pui,s(pj*t'!le  n'ensei^iie  aux  étudiants 
qu'à  ne  pas  perdre  leurs  soins,  et  qu'elle  emploie 
à  |i6u  pris  Isa  mABMiralflomquola  règle  deuxième. 
Elle  montre  à  ceux  qui  ooDOOiseent  parlilltenieut 
les  se{»t  rèi;ies  précédentes,  par  quel  moyen  Ile 
peuvent ,  dans  I  élude  d'une  soieoce  quelconque, 
aaliifaireeux'aiêmee  leur  eeprit  au  point  de  n'a- 
voir plus  rien  à  désirer.  Car  tout  lM»flltne  qui 
dans  la  snlutinn  de  rytirlqne  difflcnlié  Dura  rigou- 
reusement observé  les  premières  règles,  ut  quel- 
que part  cepeodaDt  reeerro  de  cette  dernière 
Tordre  de  a'arrte ,  ooaaoltra  alors  avec  oeriiludo 
qu'il  ne  peutarrivor  par  aucun  moyen  à  la  science 
qu'il  cherche,  et  cela  non  par  ia  faute  de  «on  es- 
prit ,  mais  parcîi  que  la  nature  même  de  la  di/H- 
oulté  ou  la  cooditloù  bomaloo  a'f  oppose.  Or 
cftte  f<jriiH)lssan«»  n'est  pas  hop  vrionce  moindre 
que  celle  qui  nous  montre  la  nature  ni^inie  des 
cboses,  et  l'on  ne  paroltroit  pas  d'un  esprit  sensé 
ai  Ton  pouMolt  plualotu  la  eurMié. 

Eclnirt  issons  tout  cela  par  un  «u  deux  exem- 
ples. 6i  uu  bomme  qui  ne  s'occu|)e  que  de  ma- 
thématiques cherche  cette  ligne  qu'en  dioptrique 
OU  appelle  auaelaillquo,  ligue  datie  laquelle  les 
rayons  parallèles  se  réfiacteot  de  manière  que 
tous  après  lit  réfraction  s'iotersectent  en  un  seul 
point,  il  s'apercevra  facilement  d'après  les  régies 
eiuqulèno  e«  aiilèmo  q«e  la  détermlMIIon  dé 
cette  ligne  dépend  du  rapport  qui  eiiste  entre  lea 
angles  de  réfraction  et  les  angles  d'inrffb  nne  ; 
mais  comme  il  ne  sera  pas  capable  de  faire  cette 
raehecdie,  qui  regarde  la  physique  et  non  les  ma- 
thématiques, il  devra  s'arrêter  sur  le  seuil,  et  rien 
ne  lui  w  rvira  de  demander  aux  philosophes  ou  & 
l'expérience  ia  solution  de  cette  diflioilté  ;  car  il 
pécherait  contre  la  troisième  règle.  De  pins  eetio 
proposItioD  est  composée  et  rtlaiive  ;  or  ce 
que  fur  )m  dme»  flimpleaei  tbaoliiee  qa'oa  pem 
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en  cralr»  l'eipérieDoe,  eomiM  mm  le  déoMmlre- 

roDS  en  aoo  Ueu.  Eu  vain  encore  suppûMrt^t-0 

entre  mgtes  dont  il  s'agit  (]ii(»!que  rapport 
qu'il  :>ûup<;onnera  être  le  véritable  ;  car  alors  ce 
ne  seroit  plus  l'anadastique  qu'il  dmdieroit , 
mais  seuIenMDt  la  ligne  qui  ponrroit  rendre 
compte  de  sa  «-upp^isiiiori. 

Mais  si  un  bonimo  qui  ih>  s'occupe  pas  seule- 
ment de  mathématiques,  et  qui  désire  cooDOÎlre, 
d'apfiB  la  piemière  règle.  Ut  vérité  sur  tout  <x  qu'il 
rencontre,  vient  à  tomber  sur  la  même  difficulté, 
il  ira  plus  loin  L'i  trouvera  quë  le  rapport  entre  les 
angles  d'incidence  et  le:*  augles  de  réfraction  dé- 
pend dn  changMMDt  apfiorlé  dans  la  grandeur 
respective  do  ces  angles  par  la  différence  dt^  mi- 
lieux; que  ce  changement  à  sou  tour  défiend  du 
milieu  parce  que  le  rayou  iraver»»  la  luialiié  du 
eorpe  diaphane  ;  que  la  oonnoiinnoe  de  Ut  pro- 
prié u'  de  pénétrer  un  corps  suppose  connue  la 
nature  de  l'action  de  la  lumière,  et  qu  i  nûn,  pour 
comprendre  l'action  de  la  lumière ,  ii  iaut  savoir 
oe  que  c'est  en  général  qu'une  palssanoe  natu> 
relie,  dernier  terme  et  le  plus  absolu  dans  totile 
cjtto  série  de  questions.  Lor^  donc  que  par  l'in- 
tuition il  aura  clairement  vu  ces  propositions,  il 
repasiera  par  les  mêmes  degrés ,  selon  la  règle 
cinquième,  et  si  au  second  degré  il  no  peut  dé- 
couvrir tout  d'abord  la  nature  de  l'aotion  de  la 
lumière,  il  énumércraitai  la  règle  septième  toutes 
les  autres  pulssanoes  naturelles,  afin  que  de  la 
OODOOissaoce  de  qaelqu'une  d'entre  elles  il  puisse 
au  moins  déduire  par  analogie  la  connoissance 
de  celle  qu'il  ignore.  Cela  fait,  il  cberchera  de 
quelle  manière  le  rayon  traverse  la  totalité  du 
corps  diaphane,  et  il  poursuivra  ainsi  par  ordre 
Teiamen  des  autres  propositions  jusqu'à  ce  qu'il 
arrive  enfln  à  l'anaclastique  même  cherchée  en 
vain  jusqu'à  ce  jour  par  beaucoup  de  philosophes  ; 
et  cependant  je  ne  vois  rien  qui  puiMO  empêcher 
celui  (\u\  SI!  servfroit  parfaiifment  de  notre  mé- 
tliode  de  découvrir  celte  ligue. 

Mais  donnons  l'exemple  le  plus  noble  de  tous. 
Si  quelqu'un  se  propose  cette  questimi,  d'eiami- 
ner  foutes  le^  v»M  itrs  ;'i  h  connoissance  desquelles 
la  raison  humaina  !>uflii,  examen  que  doivent 
faire,  ce  me  semble,  une  fois  dans  leur  vie,  tous 
ceux  qui  veulent  sérieusement  arriver  à  la  sa- 
gesse, il  trouvera  certainement,  à  l'aide  des  règles 
que  j'ai  donn(''es,  (]u"ofi  ne  |)eut  rien  connoître 
avant  do  cououîlre  l'iuteliigcncc,  puisque  la  con- 
noissance de  toutes  les  choses  dépend  d'elle,  et 
non  pas  elle  de  cette  connoissance  ;  puis,  après 
avoir  examiné  tout  ce  qui  vient  immédiatement 
après  la  connoissance  du  1  intelligence  pure,  il 
énumérera  tous  les  autres  moyens  de  connoître 
que  nous,  possédons  outre  l'intelliganoe  ;  et  il 


trouvera  qu'il  n'y  en  a  que  dent,  l'imagiiiitioii  at 

les  86D5*  Il  «nploiera  donc  tous  ses  soins  &  dlatliK 
guer  et  à  examiner  ces  trois  moyens  dt;  conooltre , 
et  voyant  que  la  vérité  et  l'erreur,  à  proprement 
parler,  ne  peuvent  être  que  dans  rinleU^SBoe. 

mais  que  si>uveut  elles  ne  tirent  lenr  origine  que 
de  l'imu(;;inatiou  des  sens,  il  s'appliquera  soigneu- 
sement à  connoître  toutes  les  choses  qui  peuvent 
l'égarer  afin  de  s'en  garder,  et  11  comptera  axac- 
tement  toutes  les  voies  qui  sont  ouvertes  à 
riionirnc  ^  ers  la  \i'ri(é  aliri  de  suivre  la  bonne. 
Car  iilliin  nu  &oul  pat»  si  nombreuses  qu'il  ne  les 
trouve  facUement  toutes  pas  une  âiumératlmi 
suflisante  ;  et  ce  qui  parollra  étonnant  et  incroya- 
ble à  ceux  qui  n'en  ont  par  fait  l'expérience, 
aussitôt  qu'il  aura  distingué  les  oonuoissauces  qui 
ne  font  que  remplir  ou  orner  la  mémoire  d'avec 
celle  qui  constitue  le  vrai  savant ,  distinction  la- 
elle  à  laire  (il  y  a  ici  une  lacune)...  il  restera 
pleinement  convaincu,  que  s'il  ignore  quelque 
chose,  ce  n'est  faute  ni  d'esprit  ni  de  capacité,  et 
qu'un  autre  ne  peut  rien  savoir  qui!  ne  soit  lui* 
môme  capable  de  connoître,  pourvu  qu'il  y  appli- 
que convenablement  son  intelligence.  Et  bien 
que  souveul  ou  puit^e  lui  proposer  beaucoup  de 
questions  dont  notre  régie  lui  interdise  de  «iier^ 
cher  la  solution  ,  cependant  il  comprendra  clai- 
rement qu'elles  dépissf  !it  la  ]>ortée  de  l'esprit 
humain  ;  il  ne  se  croira  pas  pour  cela  plus  igoo- 
rant ,  mais  la  oertltude  même  qu'il  aura  que  nul 
ne  peut  rien  savoir  de  la  question  proposée  satis- 
fera largement  si  curiositr,  s"i!  est  raisonnable. 

Or,  pour  oe  pas  éire  toujours  iuceruilo  sur  ce 
que  peut  notre  esprit,  et  de  peur  qu'il  ne  ae  Aiti- 
gue  mal  à  propos  et  inutilement ,  il  faut  une  fois 
dans  sa  vie,  a^anf  d'aborder  l'étude  de  chaque 
chose  en  particulier,  avoir  cherché  soigneuse- 
ment quelles  sont  les  oonnohsanoes  que  peut  at- 
teindre la  raison  humaiue.  Pour  mieux  réussir 
dan?  ct'tte  recherche .  il  fuit  toujours,  entre  deux 
choses  également  sàsét» ,  commencer  par  la  plus 
utile. 

Cette  méthode  M  semblable  i  ces  arts  mécanl- 

ques  qui  se  suffisent  à  eux-mêmes,  c'est-à-dire  qui 
douneul  à  cehii  qui  les  exerce  les  moyens  de  fa- 
briquer les  iuslrumculi»  doul  il  a  bejioiu.  tu  effet, 
si  quelqu'un  vooloit  esereer  Itm  de  ces  arts,  l'art 
du  forgeron,  par  exemple,  et  (|u'il  fût  privé  de 
tout  instrument,  il  seroit  d'abord  forcé  de  pren- 
dre pour  enclume  uue  pierre  dure,  ou  quelque 
masse  de  fer,  pour  marteau  on  caillou,  de  dispo- 
ser deux  morceaux  de  bois  en  forme  de  pinces, 
d  d  '  recourir  selon  le  besoin  à  d'autres  matériaux 
semblables.  Cei>  préparalifi»  achevés,  il  o'iroit  pas 
se  mettre  aussitôt  à  Ihrger ,  pour  l'usage  des  autres, 
é»  épéot  ou  des  casques,  ou  tout  autre  instrameo 
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de  fer  ;  niatsa?aot  tout  il  se  fabriqueroit  des  mar- 
tMux ,  âne  «ndume,  d«  plnon,  et  tous  lei  «u- 

tTM  outils  qui  lui  serolont  utiles  à  lui-même. 

Cet  exemple  nous  appreud  i|ue  ce  n'est  pas  à 
uotre  début,  lorsque  uous  D'avouseucure  pu  dé- 
couvrir qoe  dw  rÂgles  pen  édalrdes,  ot  qui  i«n- 
blent  plutôt  oéesdaos  notre  esprit  que  le  fruit  de 
l'étude,  que  nous  devons  tâcher  avec  leur  aide  de 
ti'i'uiiutir  les  débats  des  philosophes  et  de  résou- 
dre !«•  proilUmn  des  natbteiailefaNM,  mais  qa*il 
faut  s'en  servir  pour  chercher  avec  le  plus  grand 
soin  tout  w  qui  est  nécessaire  à  rexam(în  de  la 
vérité ,  d  auiaut  pius  qu'il  n'y  a  aucune  raison 
pour  que  esta  soll  plus  dif&cila  i  IrauTer  que  la 
solution  d'aucuoe  des  questions  qu'on  a  coutume 
d'agiter  en  géométrie,  eu  physique  ou  dans  les 
autres  scieoces. 

Or  Id  aucttoe  question  D*est  plus  importante 
i  lénudrc  que  colle  de  savoir  ce  que  c'est  que  la 
COUBoissauce  humaine,  ci.  jusqu'où  elle  s'étend  ; 
G*est  pourquoi  nous  réuuissoas  cette  double  étude 
daus  une  seule  question  que  nous  pensons  devoir 
examiner  la  première  d'après  les  rèi;les  posées  plus 
haut;  «  ' -st  que  doit  faire  une  fois  dans  sa  \ie 
quiconque  aime  tant  soit  peu  la  vérité,  parce  que 
cette  redierehe  oontient  les  irtà»  noycns  de  sa- 
voir et  toute  la  méthode.  Mais  rien  ne  me  semble 
plus  nî  siirde  que  de  disputer  audaclcuseraent  sur 
les  iuptércs  de  la  nature,  sur  l'influeuce  des  as- 
tres, sur  les  secrets  de  raveoir,  et  autres  choses 
semblables,  comme  font  beaucoup  de  gens,  et  de 
n'avoir  jamais  cherché  si  la  raison  humaine  jit'ut 
approfondir  ces  matières.  Et  ii  ne  doit  pas  nous 
sembler  dilBdle  de  déterminer  les  limites  de  l'es- 
prit que  uous  sentoos  en  nous-mêmes,  puisque 
souvent  nous  n'hésitons  pas  à  porter  un  jugement 
sur  des  clioses  qui  sont  hors  de  nous  et  qui  nous 
sont  totalement  étrangères.  Ce  u't^t  pas  ooo  plus 
un  travail  immense  que  de  vouloir  embrasser  par 
la  pensée  tout  ce  qui  est  contenu  dans  l'univeis, 
pour  reconnoître  comment  chaque  objet  est  sou- 
mis à  l'examen  de  notre  esprit;  car  il  n'y  a  rien 
de  si  multiple  ou  de  si  épars  que  Ton  ne  puisse 
au  moyen  de  l'énumération  dont  noua  avons 
parlé  circonscrire  dans  des  limites  fixes  et  ra- 
mener à  un  certain  nombre  de  chefs.  Pour  eu 
fUrerexpérienoe  dans  la  question  posée  plushaut, 
divisons  en  deux  parties  tout  ce  qui  s'y  rattache; 
en  effet,  on  doit  la  rapporter  soit  à  nous,  fjiii  •dom- 
ines capables  decoDouitre,soitaux  choi>es  mômes 
qui  peuvent  être  connues.  Discutons  séparément 
ces  deux  points.  Et  d'abord  nous  remarquons 
bien  qu'en  nous  l'infeUtgeiv^f^  seule  est  capable 
du  counoîtrc,  mais  qu'elle  peut  être  aidée  ou 
empêchée  par  trois  autres  facultés  qui  sont  :  l'i- 
maginatioD ,  les  stas  et  la  ménoiio  II  Aut  donc 


voir  par  ordre  eo  quoi  chacune  de  ces  facultés 
peut  nous  nuire  pour  nous  en  farder,  ou  nous 

^tre  utile  pour  en  employé!*  toutes  les  ressources  ; 
ce  premier  point  «^-ra  donc  complètement  traité 
au  moyeu  d'une  éuumératiou  suffisante,  commo 
fat  règle  suivante  le  démontre. 

Il  faut  ensuite  passer  aux  choses  mc^mes  et  ne  les 
envisager  qu'autant  qu'elles  s  oui  à  la  portée  de 
notre  intelligence;  sous  ce  rapport,  uous  les  divi- 
sons en  dmples  et  en  complexes  ou  oomposées. 
Les  simples  ne  peuvent  être  que  spirituelles  ou 
corporelle-  ,  ou  spirituelles  et  corporelles  à  la  fois  ; 
les  composées  suui  de  deux  sortes  :  l'intelUgeoce 
apprend  de  l'expérience  que  les  unes  sont  IcIIbb, 
avant  de  pouvoir  porter  sur  elles  aucun  Jugement 
positif;  elle  compose  elle-mt^me  les  autres,  opé- 
ration (jui  sera  plus  amplement  exposée  dans 
la  règle  doniième,  on  l'on  démontrera  que 
rerreur  ne  peut  se  trouver  que  dans  les  èhcses 
composées  par  l'intelligence;  c'est  pourquoi  nous 
divisons  encore  ces  deux  dernières  eu  deux  es- 
pèces :  celles  qui  se  déduisent  des  choses  les  plus 
simples  et  connues  par  etice*mêmes,  nous  en  trai- 
terons ffr?nv  le  livre  solvant;  et  celles  qui  en  pré- 
supposent d  'autres  que  l'expérience  nous  apprend 
être  composées,  nous  leur  consacrerons  tout  le 
troisième  livre. 

Dans  tout  ce  traité  nous  tâi  herons  de  recher- 
cher avec  tant  de  soin  et  de  rendre  si  faciles  tou- 
tes les  voies  ouvertes  à  l'homme  vers  la  coonois- 
sance  de  la  vérité  que  quiconque  se  sera  profon- 
dément  ()énéiré  de  celte  méthode,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  médiocrité  de  son  esprit,  vole 
qu'aucuue  élude  ne  lui  est  plus  interdite  qu'aux 
autres,  et  que  s'il  Ignore  quelque  chose,  ce  n'est 
faute  ni  d'esprit  ni  de  capacité.  Mais  toutes Icalbfs 
qu'il  appliquera  son  esprit  à  la  connnissance  de 
quelque  chose,  ou  il  y  atteindra  pleinement,  ou  il 
découvrira  que  U  réussite  dépend  d'une  expé- 
rience qu'il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  fiilre,  et 
alors  il  n'accusera  pas  son  esprit,  bien  qu'il  soit 
forcé  de  s'arrêter  là  ;  ou  enfin  il  déraoutrera  que 
la  chose  dmrdiée  surpasse  tous  les  efforts  de  l'es- 
prit humain,  et  partant  11  ne  s'en  croira  pas  plus 
ignorant,  parce  que  ce  dernier  résultat  est  une 
science  qui  n'est  inférieure  à  aucune  autre. 

RÈGLE  IX. 

H  faui  louinf  I  loiiits  lis  force*  de  son  ft»prii  vm  u»  rfiotw 
la*  plus  facile»  n  de  la  muiiMlrc  importaiwc,  ci*>  «rreicr 
longtemps,  ju»qtr.t  ce  que  HDiis  noua  aojoitt  accautamés  ft 
voir  dMIncifliiieat  et  dalrengni  ta  iMié. 

Après  avoir  exposé  les  deux  opérations  de  notro 
Intelligence,  llnUritfOfl  et  la  déduction,  dont  uou^i 
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•vw»  m  qu*«llM  NBl  k»  tNkt  dMt  il  MO»  m 
■irrir  duitréUide  des  scieuces,  cootioitoos  d'ex- 
pliquer, dans  cetle  rk'lc  tM  dans  la  suivante,  par 
queb  nioyeDt  oous  pouvaus  devenir  plus  aptes  à 
Ûr»  CM  opérttioos,  el  eo  mIum  Ump*  à  dévelop- 
per ies  dcus  pi  in*  I|)ale9  faculté*  de  notre  esprit, 
savoir:  la  pers|>i<.aiité,  en  considéraot dlstirit-ft'- 
ineQl  diaqu«  chose  ;  et  li  sagacité,  eu  déduisant 
lnliUen«ot  kt  dtam  l'OM  d*  Vwtnt 

Et  d'abord»  la  maDîèr»  dont  nous  nous  servons 
de  nos  yeui  nous  apprend  Trisago  lit-  riiuuîtion  ; 
car  celui  qui  veut  embrasser  du  même  coup  d'oeil 
UD  grand  nombre  d'objets  a  la  fois  n'en  voit  aucun 
dMloclaiMnl  ;  «t  pareiHemaat  œlai  ^uU  par  un 
seul  ant**  df  la  pfns^c.  a  coutum»^  di»  s'applit]iipr  à 
un  graiu!  nombre  d'objttfs  à  lu  fuis  a  i'esprit  roti- 
fus;  mais  les  ouvriers  qui  s'occupent  d'ouvrH(|;e8 
dilicala,  «I  qui  aooi  accoutumé*  à  diriger  l«ir 
regard  sur  chaque  point,  nnjuièrent  par  l'usage  la 
faculté  de  distinguer  parfailenienf  chosos  même 
les  plus  p«ti(t%  et  leh  plus  tiues;  de  même  ceux 
^fù  janab  oe  |iana§cBt  au  némo  ioalant  leur 
pensée  entre  àva  ottjets  divers,  mais  qui  toujours 
l'occupent  tout  eutière  à  considérer  les  choses  U-a 
plus  siœpie«  et  les  plus  faciles,  deviennent  tiès 
ptuiphaees. 

C'est  un  vice  commun  parmi  les  mortels  do  re- 
garder les  choses  difliciles  comme  les  plus  belles, 
el  la  plupart  cruieut  ue  rieu  savoir  quand  ils  trou- 
Toot  auK  choiBi  ODO  caow  iràa  dairect  très  sim- 
ple, cependant  qu'ils  admirent  certaines  raisons 
sublimes  el  profondes  (le<;  [>hilosO()lies,  quoique  le 
plus  souveut  eiies  repu««jul  aur  des  fondements 
que  pereoluie  D*a  Jamais  luflisanmMiil  vérifiés  ; 
admiration  insensée  qui  préAre  les  téDéhKa  à  b 
lumière.  Or  il  faut  rc>marquer  qtipcpux  qni  savpnt 
véritablement  reconnoisseut  aussi  facilement  la 
vérité  lorsqa'ib  tinwl  d*iiii  sujet  obscur  que 
lorsqu'ils  la  lireot  d'un  sujet  siniple.  En  elbt, 
c'est  ]nT  tin  n'^tp  s't^mbliMf.  un  eC  distinct,  qu'ils 
comprenueut  chaque  vérité»  uue  fois  qu'ils  y  <wnt 
parreDus;  toute  la  dUlTérenoe  est  dans  la  route, 
qui  certainement  doit  être  plus  longue  el  dleeon- 
duit  à  une  vérité  plus  éloi|piéo  des  priMipee  pri- 
Dûtifs  et  absolus. 

n  filut  donc  e'acooutumer  à  embrasser  par  la 
pensée  si  peu  d'objets  à  la  ibis,  et  des  objets  si 
simples,  que  jnmiis  r)ri  ne  croie  savoir  ce  dont  on 
n'a  pas  um  iutultion  aussi  claire  que  de  la  diose 
doul  on  a  la  conuoissance  ia  plus  di^tocte.  Quel- 
quea-uos,  il  est  vrai,  naissent  beaucoup  plus  pro- 
pres à  cela  que  les  .lutres;  mais  l'art  et  Teieictoe 
y  peuvent  rendre  leur  esprit  encore  beaucoup 
plus  propre,  tl  il  est  uu  point  sur  lequel  je  dois 
Insister  Ici  plus  que  sur  to'is  les  autres  { o'rst  quo 
0b<icun  se  persuade  fenacmcot  que  ce  b'mI  pal 


deadiMee  graadsa  M  «bsouree,  nali  emleiMMt 

des  choses  les  plus  simples  et  les  plus  faciles  qu'il 
faut  déduire  le^  sciences  même  les  plus  cachées. 

Par  exemple,  je  veux  examiner  s'il  est  quelque 
puissaace  natureUe  qui  puisse,  daat  le  méuM  lo- 
staut,  pasier  dans  uu  antre  lied  el  Iravericr  tnvt 
te  milieu  qui  l'en  sépare:  je  ne  tournerai  pas  aus- 
sitôt muu  esprit  vers  i  acttoa  magBétiqttê  ou  vers 
llnfluenoB  des  astres,  ou  même  vers  la  rapidité  de 
la  lumière,  pour  cberdier  si  de  tels  mouremeots 
sont  instantanés,  car  cvla  seroit  plus  difliciie  à 
prouver  quecequejeciiercbe  ;  mais  plutôt  j<^  réilé- 
cUrai  au  nouvenent  local  des  corps,  parce  que 
riendaiu  œ  genre  ne  peut  éin  plus  sensible,  et  je 
remarquerai  (pi'une  pierre  ne  peut  dans  le  niêm« 
inslaut  parveuii  <J  uu  lieu  à  uu  autre,  parce  que 
c'est  un  corps;  mais  qu'une  puissance Scnrfdablen 
celle  qui  meut  celle  pierre  oe  peut  se  communiquer 
que  dans  le  nu^nie  instant  si  ,•!],'  parvient  seule 
d'un  sujet  à  uu  autre.  Aiu&i,  quand  ju  remue 
l'extrémité  d'un  bâton,  quelque  long  qu'il  soit,  je 
conçois  fadiemeot  que  la  puissance  qui  la  meut 
mette  nécessairement  en  mouvement  dans  le 
mémo  instant  toutes  les  autres  parties  de  ce  bà- 
ion,  parce  qu'elle  se  communique  seule  et  qu'elle 
ne  ee  trmive  pas  reolîN'mée  dans  quelque  corpe, 
dans  une  pierre,  par  eiemple,  qui  remporte  avea 
elle. 

De  même,  si  je  veux  conooitre  comment  une 
seule  et  même  cause  peut  produira  à  la  ibis  dss 

effets  contraires,  je  ii'em[»ruQterai  pasaui  méde- 
cins les  remédeii  ipii  <  hasseul  ceriaiues  tiumeurs 
et  en  retieuneut  d  uuuus;  je  ue  dirai  pas  folle- 
ment de  bt  lune  qu'elle  échanfli»  parea  lumière  et 
refroidit  par  sa  qualité  occulte;  mais  plutAt  je 
considérerai  uhr  balance  où  les  mêmes  poids 
daiiii  uu  seul  el  même  iusiaut  élèveui  un  imàiu  et 
abaissent  l'autre,  et  autres  eumidsB  aemblablsa, 

RBGLB  X. 

vtmr  que  r«i^l  ae«iiMre  de  la  wtgtdUé,  H  ftM  reiernr  I 

iruiiTcr  les  clio»cà  (|ui  oni  éle  dcjft  decuuverte»,  et  A  (tar- 
courlr  avec  lueUiode  li>  arU  méiuv  le»  luoiui  importaui^, 
em  sariflM  qnl  expAiiiMiit  rordn  m  le  sepiioieBii 

Je  suis  né,  je  l'avoue,  avec  un  esprit  tel  que  le 
plus  grand  plaisir  de  l'étude  a  toujours  été  pour 

moi,  non  pas  d'écouler  les  raisons  des  autres, 
mais  de  les  décotivrir  moi-même  ;  cela  seul  ra'ayant 
attiré  jeune  encore  vm  l'étude  des  sciences,  cha- 
que fois  que  quehiue  livre  promettott  par  son  titra 
une  nouvelle  découverte,  avant  d'aller  plus  loin 
j*ps«;ayois  si,  par  ma  saçraelté  naturelle,  je  ne 
poui  i  ois  pHs  atteindre  à  quelque  chose  de  scm* 
Idatdt,  «ji  a  L  gardobbloii  do  mVnlevrr  cet  iB« 
boeioi  pliltir  par  uu«  leclure  précipitée.  Geli  né 
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HnMï  ttBt  de  Iblt  que  je  m'aperças  enfin  que 
J*«rritols  à  la  térité,  non  (dm,  oomine  Im  autres 

hommps,  par  des  rcchorches  ragues  et  ateuples, 
et  piutût  avec  le  secours  de  la  fortune  qu'avec  ie 
secours  de  l'art,  mais  que  J'avois  (rouvé  par  une 
toogimexp^rieiiee  des  l^el  ItiM  qui  lié  sont  pM 
d'uiip  mkWncre  utilité  pour  celte  étud?*,  rf  (îont 
je  mesnis  ^.  i  vi  dans  la  suite  pour  découvrir  d'au- 
tres règles,  ti  ainsi  j'ai  cultivé  toute  cette  mé- 
ttiode  ivee  «rtd,  et  Je  ne  sois  petflatdA  ^  éh 
le  priudpe  J'avoii  mItI  lé  neilleiirt  toaiilirt  d'é- 
tudier. 

Mais  comme  tous  les  esprits  ne  sont  pas  éga- 
lemenl  aptM  à  dédout  ril'  tfee  leurt  iHilee  IbrMl 

la  Térité,  cette  règle  nous  apprend  qu'il  ne  faat 
pas  nous  dccuper  aus^itdt  de  choses  difficiles  et 
ardues,  mais  coœmeitcer  par  t  examen  des  arts 
lès  molofl  Imporlanb  «I  te  itiwMmpleB,  cèitx  pt-ln- 
clpalement  où  l'ordré  règiie  davantage,  comme 
Sont  les  méticr*i  du  tisserand,  du  tapfssl^r  et  des 
femmes  qui  brodeut  ou  fon(  d6  la  dentelle  ;  comme 
•ont  encore  toutes  les  oomblDaiaoni  defe  adlbb^ei, 
toutes  les  opérations  qol  appartiennent  à  l'&rlth- 
métlquc,  et  autres  arts  semblables,  qui  tous  exer- 
cent l'esprit  d'uoé  mauîôfiB  étonnante,  poiirvu 
que  ikoiis  la  déoouTrïdot  fido  perle*  atrtres,  inali 
par  tMNtt-niéDiek.  Eu  effet,  cdmme  il  n'y  a  rien 
d'obscur  en  eljx,  et  qu'ils  sont  tout-à-fait  à  la 
portée  de  rintelligeoce  liumaine,  ils  nous  font 
toir  trêk  dittliieiemetii  des  sy^nee  titBom- 
brtbtei,  tdtis  dirférents  entre  eux,  et  néanmoins 
réguliers;  et  cV<t  h  en  obsprvfT  l't'nrlmîiifnu'tit 
comme  11  cobrieul  que  eoasi^^ie  prtsque  toute  la 
Mgadté  hufliailie. 

C*est  pour  cela  t}tie  nous  avons  averti  qu'il  fbut 
Oiamlner  ces  choses  avec  métho(ir  :  nr  h  mHhoiW, 
pdtir  ces  arts  de  peu  d'importance,  n'est  rien  a(itn> 
elK»8  que  robservatlofi  flotostame  dM  Vutirc 
existe  dans  ladioteelle-mième,  ou  de  l'ordrequ'une 
ingénieti!<e  iîn  f«!?iiooa  mis  dans  c^ttcm^itif  chose. 
Comme,  par  exemple,  si  nous  voulous  liru  des  ca- 
htctères  inconnus,  nous  n'apercevons  sans  doute 
«tacon  ordre  dans  enearaetdres;  eepëndint  nous 
en  Imaginons  Utl ,  non  sfuIftHont  pour  vérifier 
toutes  les  conjecluri's  (pie  nous  pouvons  fornicr 
sur  chaque  signe,  sur  chaque  mot  ou  sur  chaque 
tArase,  mais  énoore  ptut  disposer  ehatiae  signe} 
chaque  mot  et  chaque  phrâse  de  manière  k  con- 
noîtro  par  la  voie  de  l'énumératlon  ce  qu'on  peut 
en  déduire.  Souvent  il  faut  se  garder  de  perdre 
ioii  temps  I  VoMoIr  devWer  de  pareilles  Hbesee 
par  hasard  et  sans  méthode;  en  effet,  quand  bien 
iiH^me  on  le  pourro?t  souvent  sans  le  secours  do 
l'art,  et  quelquefois,  avec  du  bouUeur,  plus  promp- 
lemeiit  que  par  tti  méthode,  cependant  oïl  émotis- 
Hnritdd  la  eorle  ton  esprit,  lit  oo  l'ibentuine* 


roHtillMMntauehNtti  pilrlke  etnlnsevill 

ne  s'aitaeheniil  plus  désormais  qu'à  la  supsrHelo 

des  choses,  sans  pouvoir  pénétrer  plus  avant. 
Mais  n'iilloos  pas  tomber  dans  l'erreur  de  ceux 
qui  n'occupent  leur  pensée  que  de  choses  sérieuses 
et  élevées,  sur  lesquelles,  après  de  longs  Iravaux, 

ils  n'acquièrent  qu'une  science  confuse,  au  lieu 
de  la  science  profonde  qu'ils  dcsirciit.  Il  faut  donc 
commeiioer,  niais  avec  méthode,  par  i'exaiiieu  des 
questions  faciles  dont  II  est  parlé  dans  le  présent 
chapitre,  et  nous  accoutumer  ainsi  à  péuétrer  par 
des  voies  oifvertes  et  connues,  el  comme  en  nous 
jouant,  jusqu'à  ia  vérité  intime  des  choses;  car 
par  oe  moyoi  notas  sentirons  peu  à  peu,  et  en 
moins  de  temps  que  nous  n'aurions  jamais  pu 
l'espérer,  que  nous  pouvons  déduire  avec  une 
égale  flicillté,  de  principes  évideuis,  plusieurspro* 
posItldtia  itUi  pah)isssiÉt  très  difflolles  et  très  em- 
barrassées'. 

Quelques  personnes s'étonneront  peut-être  qup, 
traitant  ici  des  moyens  de  nous  rendre  plus  aptes 
I  dédiiird  des  vérilés  ke  unes  des  autres,  nous 
omettions  tous  les  précëpies  par  lestpieh  dia> 
lectfclens  croieni  rétrir  la  raison  humaine,  en  lui 
prescrivaut  ctriainc!»  (urmes  de  raibouueuieuu  si 
eondbanies  que  la  ralstm  qui  s'yconfle*  bien  que 
demeurant  oisive  et  n'examinant  pas  la  déduction 
elle-même  pour  en  vérifier  l'évidence,  peut  ce- 
pendant quelquefois,  par  la  vertu  du  la  forme 
eeole,  oondure  quelque  ehosë  de  eeruin.  Nous 
remarquons,  en  eiTet,  que  la  vérité  échappe  sou- 
vent à  liens,  tandis  que  ceux-là  mêmes  qui 
s'ea  servent  y  demeurent  eugagéa,  ce  qui  n'arrive 
pas  si  fréquemment  aux  autres;  et  rexpérleoce 
nous  prouve  que  d'ordinaire  les  sophismes  les 
plus  subtils  ne  trompe!) t  que  les  ^ofrhis(es  eux- 
mêmes,  et  presque  jamaii»  1  tiomuiu  qui  se  iterlde 
M  seule  ralsoOt 

C'est  pourquoi,  craignant  surtout  que  notre 
raison  ne  demeure  oisive,  tandis  que  nous  exa- 
minerons quelque  vérité,  nous  n^etoos  ces  formes 
commeeontftiresi  notrebutiot  nous  préféronare» 
cbereter  teua  loi  secours  qui  peuvent  retenir  no» 
tre  pensée  attentive,  ainsi  que  nous  le  montrerons 
par  la  suite.  Pour  qu'il  soit  encore  plus  évident 
que  cet  art  do  disserter  n'est  utile  en  rien  pour 
M  uonnoisiance  de  la  vérilé«  remarquons  que  les 
rlinlr-i  lirif  n<:  peuvent  Combiner  aucun  syllo- 
gisme qui  conclue  le  vrai*  s'ils  n'en  ont  déjà  la  ujo- 
tière,  c'esl-i-dire s'ils  neeonuoissent  déjà  la  vérité 
qu'ils  dédidsent  par  ee  moyen.  On  rolt  clairement 
par  là  que  l'étude  de  cette  forme  ne  leur  apporte 
à  eux-mêmes  rien  de  nouveau,  et  que  dès  lors  la 
dialectique  vulgaire  est  eutièremeut  iuuiiiu  a  ceui( 

qui  veulMJt  découvrir  ia  vôrlié,  mais  que  amie- 
ment  elle  peut  servir  pariais  à  mieux  oxpcaeratti 
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aotrei  dw  rafwiii  d^â  eoDBMt,  et  qa»  ptr  am* 

■équeoi  il  faut  la  ttiasporler  de  la  pldloM^le 
danslarhétoriqiM. 

RÈGLE  XI. 

Après  :ivi>ii  coNMiIcH'  iiiluiii\cinciit  quelques  (>ropo»ilious 
siinpkN  ,  .'■i  r  (iu>  en  ci>nclur«iis  quclcjtic  Milrr,  i!  est  lUilo  lic 
les  parcourir  louli-s  par  un  mouvement  coiiUou  de  u  peu- 
■éai,  de  léSédiir  &  leur»  iiiutuei*  rupporU,  et  d'en  concevoir 
dtolIneiMMiit  à  la  foi»  le  plus  grand  mmliM  poisible}  or 

linde,  et  Mlrewprii  hmoaof  ftm  d'iteadM. 

C'est  {d  ToocasioD  d'exposer  plus  clairement 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  l'iiituiiinn  :\u\  rè- 
gles troisii  mc  i  l  septième.  Dans  l  uoe  dous  l'a- 
vous  uppoâéâ  à  la  déduction  ;  dans  l'autre  wn- 
kracotà  rénamération  qa«  iiou.s  ayons  définie 
uni'  colU'ctioii  Je  conséquences  Urées  de  plusieurs 
choses  si'pan'i  s,  taudis  que  nous  avons  dit  que 
la  simple  upci  duon  de  déduire  une  cbose  d'une 
autre  se  bboit  par  Viotoltion. 

Il  a  dû  en  être  ainsi,  parce  que  nous  exigeons 
deux  conditions  pour  l'intuition,  savoir  :  quo  la 
proposition  soit  claire  et  disliucle,  et  qu'uu  la 
OHnpr«Dii«  tout  eatiire  à  la  foU  et  noo  lueoeni* 
vemeot.  La  déduction  au  cootraire,  si  nous  en 
examinons  la  formation  comme  dans  la  règle  troi- 
sième, nu  pareil  pas  b'opércr  tout  entière  à  la 
fois;  mais  elle  Implique  uo  certain  aKHivemeat 
de  notre  esprit  Intôraot  une  chose  d'une  autre  ; 
aussi  avons-nous  pu  raison  de  la  distinguer  de 
rintuitioa.  Mais  si  uous  la  considérons  comme 
faite,  d'après  ce  que  nous  avOM  dit  à  la  règle 
septième,  elle  ne  désigne  plus  anenn  monTemeiit, 
oafai  l6  terme  d'un  mouvement',  c'est  pour  cela 
que  nous  supposons  la  voir  par  intuition  quand 
elle  est  simple  et  claire,  mais  non  quand  eUe  est 
BttUlple  et  euTetoppée;  nous  loi  avons  alors 
donné  le  nom  d'énumération  ou  d'induction, 
[varce  qu'elle  ne  peut  être  comprise  tout  entière 
à  la  fois  par  l'iuielligence,  et  que  sa  certitude  dé- 
pend eo  quelque  sorte  de  la  mémoire,  qui  doit 
retenir  les  jugements  portés  sur  chacune  des  par- 
ties de  rénumération  pour  tirer  de  tous  oes  ju- 
gements un  jugement  unique. 

Toutes  ees  distlnctloos  élolent  nécessaires  pour 
l'application  do  cette  règle;  la  neuvième  a  traité 
de  l'intuition,  la  dixième  de  l'éuumératlon  ;  celle- 
ci  explique  de  quelle  manière  ces  deux  opérations 
s'aident  et  se  oomplftlent  nratueUement,  au  point 
de  paroîire  se  confondre  en  une  seule,  en  vertu 
d'un  certain  mouvement  par  lequel  la  pensée 
considère  avec  attention  chaque  objet  et  passe 
en  mémo  temps  k  nn  autre. 

Cette  marche  présente  te  double  avantage  de 
nous  faire  connoîire  avec  plus  de  certitude  Ja 


eonolosion  que  nous  dusduM,  «t  de  rendre 

notre  esprit  plus  apte  à  en  découvrir  d'autre-;  ; 
car  la  mémoire,  dont  nous  avons  dit  que  dépend 
la  certitude  des  conclusions  trop  complexes  pour 
être  embrassées  par  une  seule  intuition,  la  mé- 
nmirc  ('tant  fugitive  et  foible  doit  tître  renouvelée 
et  railermie  par  ce  mouvement  continu  et  répété 
de  la  pensée  ;  comme,  par  exemple ,  si  par  plu- 
sieurs opérations  je  découvre  d'abord  quel  rap- 
port existe  entre  une  première  et  une  seconde 
grandeur,  puis  entre  la  seconde  et  une  troisième, 
puis  entre  la  troisième  et  une  quatrième,  et  enfin 
entre  la  quatrième  et  une  cinquième,  je  ne  vois 
pas  pour  cela  quel  rapport  existe  entre  la  pre- 
mière et  la  cinquième,  et  je  ne  puh  le  déduire 
des  raj^rts  déjà  connus  si  je  ne  me  les  rappelle 
tous;  c'est  pourquoi  H  m'est  nécessaire  de  les 
parcourir  de  nouveau  dans  ma  pmaée,  jnaqu'i 
ce  que  je  passe  du  premier  au  dernier  assez  ra- 
pidement pour  paroitre,  presque  sans  ie  secourt 
de  la  mémoire,  en  embrasser  toute  la  aulte  d'une 
seule  intuition. 

II  n'est  personne  qui  ne  voie  que  cette  mé- 
thode remédie  à  la  lenteur  de  l'esprit  et  en  aug- 
mente rétendoe.  n  bat  remarquer  en  outre  que 
la  plus  grande  utilité  de  cette  règle  consiste  en 
(X  <]Uf\  à  force  fie  réfléchir  à  la  dépendaïK-e  mu- 
tuelle des  propositions  simples,  nous  acquérons 
lliablbide  de  distinguer  sur-le-champ  quelles  sont 
les  chose»  pins  ou  moins  relativea,  et  par  qjuda 
degrés  on  les  ramène  à  ribs^^Iu.  Si,  par  exemple, 
je  parœurs  quelques  grandeurs  en  proportion 
continue,  je  considérerai  que  c'est  par  une  con- 
ception pardlle,  et  ni  plus  ni  moins  facile,  que  je 
reconnois  le  rapport  de  la  première  à  la  deuxième, 
de  la  deuxième  à  la  troisième,  de  lu  troisième  à 
la  quatrième,  et  ainsi  de  suite,  tandis  que  je  ne 
puis  concevoir  avec  la  même  Mlité  dans  quelle 
dépendance  est  la  seconde  à  l'égard  de  la  pre- 
mière et  de  la  troisième  à  la  fois,  et  qu'il  m'est 
encore  beaucoup  plus  difficile  de  concevoir  dans 
quelle  dépendaiHse  est  la  seconde  à  l'égard  de  la 
première  et  de  la  quatrième,  et  ainsi  dt>s  autres. 
Parla  j'arrive  à  comprendre  pourquoi,  si  on  ne 
me  donne  que  la  première  et  la  seconde,  je  puis 
Mement  trouver  la  troisième,  la  qualrlèoM  et 
les  autres,  parce  que  cela  se  fait  au  moyen  de 
conceptions  particulières  et  distinctes;  mais  si  on 
ne  me  donne  que  la  première  et  la  troisième,  je 
ne  reooonoltrai  pas  si  &dtonent  la  moyenne, 
cela  ne  se  pouvant  que  par  une  conception  qui 
embrasse  à  la  fois  les  deux  grandeurs  données. SI 
on  ne  me  donne  que  la  première  et  la  quatrième, 
encore  pins  difficilement  pournd-je  trouver  les 
deux  moyennes,  parce  qu'il  Uni  embrasser  à  la 
fuis  trois  conceptions.  Conséquemmeni,  il  paroi* 
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troit  plus  difticile  «Doore,  étaot  données  la  pre- 
nlin  et  te  cinquième  (^denn,  de  dfcouTrir 
kl  trab  moyennes  ;  mais  îl  y  a  une  autre  raison 
pour  qu'il  en  [arrive  autrement;  c'est  que,  bien 
que  dans  ce  dernier  exeniple  il  y  ait  quatre  con- 
oeptIODs  joiotet  cmenble,  on  p«at  néûiimrfns  les 
eépMrer,  pubqae  le  nombre  quatre  se  divise  par 
on  autre  nombre.  Ainsi  je  poux  chercher  d'a- 
bord la  troisième  grandeur  au  moyeu  de  la  pre- 
mlèfe  eC  de  1«  dnqiilj^e;  pnb  ta  aeoonde  an 
moyen  de  la  première  et  de  ta  troisième,  et  ainsi 
de  suite.  Celui  qui  s'c^t  arronttimi'  à  i  t'n*'i'hir  sur 
ces  matières,  et  autres  senibiables,  toutes  les  fois 
qu'il  examine  une  question  nouvelle,  noonnoît 
aussitôt  la  cause  de  la  difflcolté  qu*dle  ranferne 
et  le  mode  le  plus  simple  pour  la  résoudre,  c« 
qui  est  du  plus  grand  secours  dans  la  recbercbe 
de  la  vérité. 

RÈGLE  XII. 

CMfln  it  tal  «BniiloyeT  toolw  kt  rmnnaitm  de  nntrnigcncc, 

de  rimsiît'iiniion,  cIm  wih  cl  de  la  mémoire,  soil  pour  avoir 
utH-  ii(l(iiii<iii  (lisiiiicif  de^  pri<|Mi?,c|ii)iis  sin)|il('S,  huil  |HJur 
(-Diijp.irrr  rdinenalileiiwnl  cr  qu'on  rherrlie  avec  ïtî  qu'on 
coniioit,  aUn  de  le  (teeuuvrir  pnr  re  moyeu.  Mit  «irore 
pour  trouver  les  choses  qui  deroaudent  h  être  ainsi  cumpa* 
rée*  csire  die*;  en  «u  mot,  il  (mu  ne  fuigOgn  aucuii  det 
na^eiw  qui  toM  an  iNMivoir  <te  rhoaiae. 

Celle  règle  renferme  tout  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut,  et  démontre  en  général  ce  qvi  dernlt  lire 
expliqué  en  particulier. 

l^iur  arriver  à  connfiîtri%  il  n'y  n  que  deux 
choses  à  coosidérer  :  nous  qui  couuoisisons,  et  les 
objelt  qui  doivrat  être  oonnua.  Il  n'y  a  en  nous 
que  quatre  facultés  proprai  à  cet  onge,  sa- 
voir :  l'iitelligence,  l'imagination,  les  sens  et  la 
mémoire.  L'iotelltgeooe  seule  peut  percevoir  la 
vérité;  elle  doit  cependant  s'aider  de  l'iroagioa- 
lion,  dei  «m  et  de  In  mémoire,  peur  ne  lalmer 
Inutile  aucun  de  nos  moyens.  Quant  aux  objets, 
il  suffit  de  considérer  (roiscboses:  d'al>ord  ce 
qui  se  présente  spontanément  &  nous,  puis  com- 
RMot  on  peut  ooBDolire  une  choie  par  une  autre, 
etenfln  quelles  dédoctiomon  peut  tirer  de  chaque 
chose.  Cette  énumérat  ion  moparoît  être  complète, 
et  ne  rien  omettre  de  tout  ce  que  les  faculté  bu- 
maloei  peuvent  tUefaidr». 

M'arrêtent  done  rar  lo  premier  point,  je  vou- 
drois  exposer  Ici  ce  que  r'est  que  l'esprit  de 
l'homme,  ce  que  c'est  que  le  corps,  comment  l'un 
ett  formé  par  Tiutre;  quelles  sont,  àasa  ce  toot 
eompoié,  les  bcnltés  qui  servent  à  Tacquisition 
dit  connoi«;^anc('5,  ce  que  sont  chacune  d'elles  ; 
mais  ce  chapitre  me  paroît  trop  resserré  pour 
contenir  tons  1rs  préliminaires  qu'il  faut  émettre 
«Tint  que  la  vérité^  ces  dMtea  puisse  dire  évi- 


dente aux  yeux  de  tous;  car  je  désire  écrire  lou- 
joura  de  manière  à  n'alftrmer  rien  sur  ke  ques- 
tions controversées  si  jo  n'ai  préalablement 
exposé  les  raisons  qui  m'ont  conduit  à  mon  opi- 
nion, et  par  lesquelles  je  pense  que  les  autres 
awsl  pouvait  être  persuadés. 

Mais  puisque  l'ispaco  me  manque,  Il  me  suffira 
(l'expliquer  ie  plus  brièvement  possible  quelle 
manière  de  concevoir  toutes  celles  de  nos  facul- 
tés qui  sont  propres  à  Tacquisitlon  des  oonnols» 
sancos  est  la  plos  Utile  à  mon  dessein.  Vous  êtes 
libre  de  ne  pas  croire  que  It  y  (  !his«'«  soit  nf  ainsi  ; 
mais  qui  empêche  que  vous  u  ailopuez  Us  mêmes 
suppositions,  s*il  est  évident  qu'elles  n'altèrenten 
rien  la  vérité,  mais  qu'elles  rendent  seulement 
tout  plus  clair.  C'est  ainsi  qu'en  géométrie  vous 
faites  sur  une  quantité  des  suppositions  qui  n'in- 
Ihtnent  en  rien  la  force  des  démonstration, 
quoique  souvent  en  physique  vous  ayei  une  autre 
idée  de  la  nature  de  cette  quantité. 

11  faut  donc  concevoir  d'abord  que  tous  les 
sens  externes,  en  tant  qu*lb  font  partie  dn  corps, 
bien  que  nous  les  appliquions  aux  <d}jets  par  une 
action,  c'csi-à-dire  par  un  mouvement  local,  ne 
sentent  proprement  que  passivement,  de  la  même 
manière  que  la  cire  reçoit  l'empreinte  d'un  ca- 
chet;  et  il  ne  faut  pas  croire  que  ceta  soit  dit  par 
analogie,  mais  il  faut  comprendre  que  la  forme 
extérieure  du  corps  qui  sent  est  réeliemcul  mo> 
difiée  par  l'objet,  de  la  même  manière  que  la  su- 
perlcie  de  la  dre  est  modifiée  par  le  cachet;  et 
r^ptte  modification  n'a  pas  lieu  seulement  Ionique 
oous  touchons  un  corps  qui  a  une  forme,  et 
qui  est  dur  et  âpre,  mais  encore  lorsque  par  le 
tact  nous  avons  la  perception  de  la  Chaleur  ou  du 
froid.  Ainsi  des  autres  sens  :  la  première  partie 
de  l'œil,  celle  qui  est  opaque,  reçoit  la  tigure 
qu'y  imprime  le  rayon  lumineux  revêtu  de  di< 
verses  couleurs;  et  la  peau  des  oreilies,  des  na« 
rînes  et  de  la  langue,  d'abord  impénétrable  à 
l'objet,  emprfinte  ntissi  une  figure  nouvelle  dtt 
son,  de  l'odeur  et  de  la  saveur. 

Concevoir  ainsi  toutes  ces  dicsss  aide  beau» 
coup,  puisque  rien  no  tombe  plus  parfaitement 
sous  les  sens  qu'une  ligure  ;  car  on  la  touche  et 
on  la  v(rit,  et  de  cette  supposition,  pas  plus  que  de 
tout  antre,  11  ne  résulte  rien  d*erroné;  la  preuve 
en  est  que  la  conception  d'une  %ure  est  si  com- 
mune et  si  simple  qu'elle  esl  renfermée  dans  tout 
objet  sensible.  Supposez,  par  exemple,  que  la 
couleur  soit  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  cependant 
vous  ne  nieres  pas  qu'elle  ne  asit  quelque  dioae 
d'étendu  pt  par  conséquent  d» figuré?  Or  quel 
seroit  l'IuconvéDicnt,  pour  n'admettre  inutilement 
et  n'imaginer  témérairement  aucun  être  non- 
tenu,  de  ne  rien  nier  de  ce  qu'il  plaît  ani  antre* 
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dê  peoser  fur  U  couleur,  Biais  de  ne  la  considé- 
rer qu'en  tant  que  (i-^crôo,  et  de  fon«'('V(  .!r  la  dif- 
iéreoce  qui  existo  euiru  h  bUuc,  la  iileu,  Ut 
rouge,  etc., «le. ,  comne  odl«  qui  atine  midw 
«M  Igoni  OQ  iuint  MiBblablM. 


r::±| 

Ofi  «0  peul  dire  autant  de  toutes  cboaes,  (>ui«- 
qull  mi  cemia  gae  l>  mdiHaJa  toBaiedea  flgitin 
sufât  pour  «Kprimer  ki  dlfléraMw  d«t  oliiAlt 

«ensibli  s- 

£a  secoDii  lieu,  il  faut cuocevoir  que,  taudis  (]iie 
lawDs  eilenie  est  mi»  en  mouvemeal  par  l'objet, 
)t  ligure  qu'il  nçùU  est  transporl<«  wn  ubb  aa- 

trc  partir*  du  corps  appelée  le  *efif  n^fuman,  et 
cela  dans  le  même  instaol  et  saus  qu  aucuu  être 
passe  réellemeot  d'un  poiot  à  on  autre;  ettllk»- 
numt  de  la  même  manière  que  mainteoant,  tan- 
dis qup  j'écris,  je  compreuds  qu'au  mémo  instant 
où  chaque  caractère  est  tracé  sur  lu  papier,  nou- 
seulemeut  la  partie  inférieure  de  ma  plmnaait  «a 
moyTement,  aiali  eooo»  qu'elle  ne  peut  recevoir 
!fi  moindre  mouvrment  sans  qu'il  ne  se  commu- 
nique en  même  temps  à  toute  la  plume,  et  que  ta 
partie  hupérieure  de  la  pluma  décrit  en  Tair  les 
mteea  auNiTOOieiita  qua  la  parlia  Inliiriattre,  bian 
i|ue  je  conroive  que  rien  de  rh\  ne  passe,  d'une 
extrémité  à  l'autre.  Or,  qui  peut  croire  qii  ii  y  ait 
moins  de  councxiou  entre  les  partie*  du  corps 
humain  qu'entre  ediN  d'uaa  plwne,  at  qua  pour* 
rolt-on  imaginer  de  plua  aimpla  pavr  uprimar 

celte  c<inne!iion  ? 

11  faut,  eu  troisième  iieu,  concevoir  que  ie  sens 
oemmun  agit  enr  Tlaiaglnalion  oomme  le  oaoiMt 
sur  la  cire,  et  qu'il  y  imprime  les  figures  ou  idées 
qui  nous  viennent  pures  et  inœrporeiles  des  sens 
externes;  que  cette  imagin&iiou  est  uue  véritalile 
pania  du  eerpi»  «1  d*une  grandapr  taUa  qua  m 
diverses  parties  peuvent  revêtir  plusieurs  figures 
distinctes  l'uue  de  l'autre,  et  qu'iiuliituellement 
elles  Ivei  gardent  longtemps  ;  et  aWi^  c'ei4  ce  qu  i»u 
Domnu  la  néaurïra. 

Eu  quatrième  lieu,  il  faut  concevoir  que  la  force 
motrice  ou  que  les  nerfs  eux-mêmes  prennent 
naissance  daus  ie  cervean?  où  se  trouve  i'imi^i- 
DailoB  qui  lea  meut  de  mille  aoriei,  /comme  la  aww 
externe  meut  le  sens  commun,  ou  comme  la  parr 
tie  inférieure  de  la  plume  meut  la  plumo  tout 
entière.  Cet  exemple  nous  montre  encore  com- 
ment riiaagioatiOD  peut  élra  la  cause  d*un  gFvti 
nombre  de  mouvements  dans  les  nerfe,  sans  qua 
les  images  eu  soient  empr«  iutes  en  elle,  pourvu 
toutefois  qu'elle  renferme  certoiues  autres  ima- 


ges dont  ces  aiouTemonts  ptiissent  0tre  la  suite  ; 
en  elfet,  toute  ia  plume  n'est  pas  mue  cumme  sa 
paiiio  inférieure  ;  bien  plus,  elle  paroit  daus  sa 
partie  aupérieora  «uine  un  fl»ufe«ien|  teut«4> 
laltaontraire.  Ou  comprend  par  là  comment  peu- 
vent avoir  lieu  tous  ]vs  mouvements  dt's  autres 
aoipaux,  quoiqu'on  u'adnietiti  eu  eux  aucune 
eomwliWBiM  dea  diaies,  «ais  aaukmant  un* 
ImagiDalion  purement  corporelle  ;  et  aussi  com- 
ment se  f'Mit  en  nous-mêmes  toutes  ces  opérations 
que  nous  percevons  sans  le  concours  de  la  raison. 

CiiiquI^iBSBt  ente,  il  fiwt  oanceroir  que 
Wtle  force  par  laquelle  nous  connoissoos  propre- 
ment les  choses  est  purement  spirituelle,  et  n'est 
paa  «àoiaa  distincte  de  tout  le  corps  que  io  sang 
des  01  ait  U  Main  de  Tortl ,  et  qu'elle  an  une, 
soit  que  de  concert  avec  l'imaglnallon  elle  reçoive 
les  fleures  que  lui  envoie  le  sens  commtin.  soit 
qu'elle  s'applique  à  celles  que  garde  la  mémoire, 
soit  qu'elle  en  ibrme  de  nmiveUea  qui  s'emparent 
tellement  de  l'Imagination  que  souvent  die  ne 
suffit  pas  à  recevoir  en  m^me  temps  les  idées  que 
lui  apporte  te  sens  commun,  ou  à  les  transmettre 
à  la  force  motrice,  selon  le  mode  convenable  de 
dispensatlon.  Daoa  tous  osaeaa,  la  foroa  qui  een- 
unît  est  parfois  passive  et  parfois  active;  tauldt 
c'est  le  cacliet,  tantôt  c'est  la  cire  qu'elle  imite; 
comparaison  qu'il  faut  uéauutoius  ne  prendre  ici 
que  eomme  une  simple  analogie ,  «ar  dent  les 
choses  corporelles  on  ne  trouve  rien  qui  soit  en- 
tièrenietit  semblable  à  cette  faculté.  Ce  n'est 
qu'une  seule  et  même  force  qui,  si  elle  s'itppiiqua 
de  ocHiMrt  avec  l'imagination  au  aens  «ommnn, 
est  dite  :  voir,  toucher,  etc.  ;  si  elle  s'applique  à 
l'imagination  seul»».  <>n  tant  que  cette  dernière  e«l 
revêtue  de  ligures  diverses,  est  dite  :  se  ressouve- 
nir ;  ai  elle  a'appHqae  à  l'imagtnatiea  pour  créer 
de  nouvelles  figures,  est  dite  :  imaginer,  ou  con- 
ct'voir  ;  qui  enfin  ,  si  elle  apit  sfiile,  est  dite: 
coiuprendre.  J'expliquerai  plus  tonguemenl  en 
aan  lien  csanneiit  se  produit  oeHa  dernière  opéra- 
tion. Aussi  la  force  dont  nous  parlons  se  nomme- 
t-ella,  à  raison  de  ces  fnnrtinns  diverses  :  intelli- 
gfHfm  pure,  imagioatjon,  mémoire,  sens.  Elle  se 
nawne  proprement  esprit  quand  aMe  forme  de 
nouvelles  idées  daus  l'imagination,  ou  quand  alla 
s'appliiiuo  k  rcll.'s  qui  y  sont  déjà  formées,  et  que 
uou^  la  considérons  comme  apte  à  ces  différentes 
opératioBs  ;  il  faudra,  dana  la  natte,  afeaerver  la 
distinction  de  ces  noms.  Toutes  ces  choses  une 
fols  c«>ii';ups  dr  la  sorte,  le  Jecteur  attentif  jugera 
fSfCfljtiiueot  quels  sont  les  secours  qu'il  doit  at|a0f 
dra  de  cIhiimim  de  m  fkulléa,  et  jusqu'oè  l'ait 
peut  s'étendn»  peur  auppUer  i  ne  qui  manque  à 
l'esprit  de  l'homme. 

Car  comme  l'iotelUgenoe  peut  être  mue  par 
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rimagioatioD,  ou  au  contraire  agir  sur  elle;  que 
d»  laÊmB  rimagf  Dklion  peut  agir  sar  les  «eni  ptr 

la  force  molrico,  en  les  appliquant  niix  ohjcts;  ot 
que  les  sens  à  leur  fotir  pouvant  agir  sur  l'inia- 
gination  en  y  peignant  ien  images  des  corps  ; 
oomim  en  outre  la  méoMrire,  oelle  au  moins  qui 
est  corporelle  et  semblable  à  ««Ile  des  bétes,  n*tst  j 
en  ripn  distincte  do  rimagination,  Il  suit  de  là 
que,  si  l'ioif  iiigence  s'occupe  d'objet»  qui  n'aient 
rieu  de  mrporéL  ou  de  lemMaUe  au  eorps,  elle 
ue  peut  Atre  aidée  par  ces  facultés  -,  et  mémo , 
pour  qu'elle  ne  soit  pas  empêchée  par  elles,  il 
faut  écarter  les  sens  «t  dépouiller,  autant  que 
poiiible,  nmagloation  de  toute  impresefon  dia^ 
liaele.  Mais  at  1  intelligence  se  propose  d'exami- 
ner une  rho«ipi  qin'  l'on  puifsse  rapporter  au  corps, 
c'esi  dau8  1  laiagiuatiou  qu'elle  s'eo  doit  former 
l'id^  la  plasdifltlnetepoaalble.  Pour  reodre  celle 
tédie  plus  facilf,  il  faut  montrer  aux  sens  citer- 
nes la  chose  mémo  (|Uo  cette  idée  représente.  La 
pluralité  des  objets  ne  peut  faciliter  pour  l'intel- 
ligeiMi  IHutnitloo  distincte  de  diaque  objet  ; 
nais  poor  extraire  quelque  individu  de  cette  plu- 
ralité, ce  qu'il  faut  souvent  faire,  on  doit  retran- 
cher des  idées  qu'on  a  sur  les  choses  tout  ce  qui 
n'exige  pas  présontement  raiteotton ,  afin  que  la 
mémoire  puiaae  retenir  plus  facilement  le  resio  ; 
et  de  la  mruw  manière,  il  ne  faut  pas  alors  pré- 
senter choses  mêmes  aux  sens  exteruc'^,  mais 
en  offrir  seulement  des  figures  abrégées,  pourvu 
qu'elles  SnfllseDt  à  nous  garder  de  l'erreur  ;  plus 
elle»  sont  c«>iirfes.  meilleures  elles  sont.  Oui, nu- 
que observera  bien  tous  ces  précoptes  u'omeitra 
rien,  je  crois,  de  tout  ce  qui  se  rattaelie  i  la  pre- 
mièpa  partie  de  la  que»«tioQ  qui  nous  occupe. 

Passons  à  l'exatiien  ')<•  h  v,>,  rirt;lê  partie,  et  dis- 
tinguons avec  soiu  les  uoiious  d4>s  choses  simples 
des  notions  que  Ton  peut  avoir  sur  les  choses 
composées;  voyous  quéHse  sont  eellet  oA  Terreur 
peut  être,  pour  nous  en  garder,  et  quelles  sont 
celles  dont  nous  pouvons  avoir  une  connoissanco 
certaine,  pour  nous  attacher  à  elles  seules.  Ici, 
oomaM  dans  nos  Àndes  précédentes,  Il  faut  ad- 
metlreoe  rtaines  proposition*;  dont  peut-être  tout 
le  monde  ne  convient  pas  ;  mais  peti  importe 
qu'on  De  les  croie  pas  plus  vraies  que  les  cercles 
iuugluaires  dans  lesquels  les  astronomes  tracent 
leurs  phénomènes,  pourvu  que,  par  leurs  secours, 
on  distingue  de  quels  objets  on  peut  avoir  une 
conooissauce  vraie  ou  fausse. 

Nous  disons d<mc«  premièrement,  qneeesdioses 
doivent  être  considérées  autrement  quand  nous 
les  examinons  par  rapport  à  notre  intelligenee 
que  lorsque  nous  en  parions  par  rapport  à  leur 
etisfeoœ  réelle.  Considérons,  ptr  oiemple,  quel- 
que florpe  étendu  et  %ttré;  nous  avouoroos  bien 


que  c'est  en  soi-même  quelque  chose  d'un  et  de 
simple;  car  dans  ce  sens  on  ne  pourrait  le  dire 
compost^  (le  la  cor[iort'ité,  de  l'étendue  et  de  la 
figure.  Cl  s  parties  n'ayant  jamais  existé  distinctes 
Tune  de  l'autre  ;  mais  par  rapport  à  uotre  Intel- 
ligence, nous  appelons  ce  corps  un  composé  de 
Ces  trois  natures,  parce  que  nous  avons  perrii 
ehaeiine  d'elles  séparément  avant  d'avoir  pu 
juger  qu'elles  se  trouvent  toutes  trois  réunies  dans 
on  seul  et  mên»  sujet  Ainsi,  ne  traitant  id  des 
choses  qu'autant  qu'elles  sont  perçues  par  l'in- 
telligence, nous  n'appelons  simples  qtre  celles 
dont  la  conuotssauce  est  si  claire  et  si  distiucle 
que  i'esprit  ne  les  poisse  diviser  en  un  plus  grand  > 
nombre  dont  la  connoissance  soit  encore  plus 
distincte  :  telles  sont  la  fitçiire,  l'étendue,  le  mou- 
vement, etc.;  et  toutes  les  autres,  nous  les  con- 
cevons comme  étant  en  queUiue  sorte  composées 
de  celles-ci  ;  ce  qnl  doit  s'entendre  d'une  manière 
si  générale  qtie  nous  n'exceptions  pas  même  les 
choses  que  nous  abstrayons  {tarfols  d^  choses 
simples,  comme  H  arrive  qaand  nous  disons  que 
la  figure  est  la  limite  de  l'étendue,  concevant  par 
limite  quelque  chose  de  plus  général  que  la  figure, 
parce  qu'on  peut  dire  la  limite  de  la  durée,  du 
mouvement,  etc.  Car  alors,  bien  que  la  notion 
de  limite  soit  abstraite  de  la  notion  de  figure,  (!lle 
ne  doit  pas  !)'-H!nioins  paroîire  |)lns  simple  que 
celle  ci;  mais  plutôt,  comme  on  l'attribue  eu  outre 
à  d*antres  choses  essentiellement  dllférentes  de  la 
figure,  telles  que  la  durée,  le  mouvement,  etc., 
il  a  fallu  rnl'^traîre  anssi  de  ces  choses;  et  coo- 
séquemiiieut,  c'est  un  composé  de  plusieurs  na- 
tures entièrement  diverses,  auxquelles  elle  ne 
s'applique  que  par  équivoque. 

En  second  lieu,  les  choses  que  nous  appelons 
simples,  par  rapport  à  notre  intelligence,  sont 
ou  purement  lutellectuelles ,  ou  purement  maté- 
rielles, ou  cororonnes.  Sont  purement  intidlee- 
ttielles  les  choses  qiie  l'intelligence  connoît  par 
une  lumière  innée  et  sans  le  secours  d'aucune 
image  corporelle  ;  car  11  en  existe  certainement 
qiielques-uues  de  ce  genre  ;  et  II  nous  est  lmpos> 
sible  d'imaginer  aucune  idée  corporelle  qui  nous 
représente  ce  que  cU'sl  que  la  connoissance,  le 
doute,  l'ignorance,  l'action  de  la  vulonié,  qu'on 
me  permettra  d'appeler  uoltiton,  et  antres  choses 
semblables,  que  cependant  nousconnoissons  réel- 
lement et  si  facilement  qu'il  nous  suffit  pour 
Ci'la  d'ôire  doués  de  raison.  Sont  purement  ma- 
térielles les  choses  qu'on  no  conmrft  que  dans  les 
corps,  comme  la  figure,  l'étendue,  le  mouvement, 
etc.  Enfin  il  faut  nommer  communes  celles  qui 
s'appliquent  indistinctement,  soit  aux  choses  ma- 
térielles, strtt  nuxspiritttdtei,  comme  l'etlstenee, 
Il  durée,  l'unité,  «t  autres  sembliUcs.  A  cette 
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classe  doiveat  éire  raliachées  ces  doUoqs  coni- 
munes  qui  sont  comme  de  cerlaiDs  Item  pour 
joindre  entre  elles  diRérenles  uatures  simples,  et 
sur  révideacc  desquelles  repose  toute  conclnsi'^v  : 
par  exemple,  ceiio  proposition  :  Deux  choses 
iffoiei  à  VM»  ffoinène  «oui  igalti  entre  eUè». 
El  C(  (le  autre  :  Deuxàtotei  qui  ne  peuveiU  être 
rapportées  de  la  mfmr  manière  à  une  troisième 
ont  aussi  entre  elles  quelque  différence,  etc.; 
or.coB  oolloii*  oommonei  peuvent  être  coonuet 
ou  par  rfoteiligence  pure,  ou  par  rialelligenoe 
examinant  iotuitivement  rimage  des  objets  mt» 
téricis. 

Au  nombre  des  natures  simples  11  eenvieot 
enooredo  compter  leur  privation  et  leur  négation , 

en  tant  que  nous  les  comprenons,  parce  que  la 
conuoissancc  qui  me  fait  voir  ce  que  c'est  que  le 
néant,  Hnstant,  le  repos'n'est  pas  moins  vraie 
que  oelle  qui  me  fait  comprendre  oe  que  c'est 
que  l'existence,  la  durée,  le  mouToment.  Cette 
maoière  de  concevoir  nous  aidera  dans  la  suite  à 
pouvoir  dire  que  toutes  les  autres  choses  que 
nous  oonnoItroDS  sont  composées  de  ces  natures 
simples;  comme  si  je  juge  qu'une  ligure  n'est 
^oinl  eu  mouvement,  je  dirai  que  ma  pensée  est 
en  quelque  sorte  composée  de  la  figure  et  du 
repos,  et  ainsi  des  autres. 

Nous  disons,  en  troisiôme  lieu,  qtif  ces  natures 
simples  sont  toutes  connues  par  ulles-mêmes  et 
ne  contiennent  rien  de  faux  ;  ce  que  nous  verrons 
facilement  si  nous  distinguons  cette  focolté  par 
laquelle  l'intelligence  voit  et  connoît  les  choses,  de 
la  Tnciilté  par  laquelle  elle  juge  affirmativement  ou 
négativement.  Car  il  peut  arriver  que  les  choses 
que  nous  conooissons  rédiement,  nous  pensions 
les  ignorer;  comme,  par  exemple,  si  nous  soup- 
çonnons qu'il  y  a  en  elles,  outre  ce  que  nous 
voyons  et  ce  que  uous  aiiuignous  par  la  pensée, 
quelque  chose  qui  nous  est  eacbfc,  et  que  notre 
soupçon  ne  soit  pas  fondé.  Il  est  donc  évident 
que  nous  nous  trompons  si  nous  jugeons  ne  pas 
coQuoUre  tout  entière  quelqu'une  de  ces  natures 
simples;  car  si  notre  esprit  acquiert  la  moindre 
notion  sur  elle»  oe  qui  est  absolument  néoesmlre 
puisqu'on  suppose  que  nous  portons  sur  elle  un 
jugement  quelconque,  il  faut  conclure  de  cela 
même  que  nous  It  oonnolssons  tout  entière;  car 
autrement  on  M  pourroit  pas  dire  qu*dlo  est 
simple,  niais  composée  de  ce  que  nous  en  perce- 
vons et  do  oe  que  nous  croyons  en  ignorer. 

Nous  dlsoDs,  en  quatrième  llea,  que  la  liaison 
des  choses  simples  antre  elles  est  ou  néoesMdre 
ou  contingente.  Elle  est  nécessaire  quand  une 
chose  est  mêlée  si  intimement  à  une  autre  que 
nous  ne  pouvons  concevoir  dlstloctemeot  l'une 
des  deux  si  nous  les  voyons  séparéea  Tune  da 


l'autre  ;  c'est  ainsi  que  la  figure  est  unie  à  l'étoa* 
due,  le  mouvement  à  la  durée  ou  au  lempa,  «te., 
parce  qu'il  est  impossible  de  concevoir  la  ligure 
privée  d'étendue  et  le  mouvement  privé  de  du- 
rée ;  ainsi  encore,  si  je  dis  :  Quatre  et  trois  font 
sept,  la  liaison  des  éléments  qui  composent  ce 
dernier  nombre  est  nécessaire,  car  nous  ne  con- 
cevons pas  distinctement  le  nombre  sept  sans  y 
renfermer  d'une  manière  confuse  le  nombre  trois 
et  le  nombre  quatre.  Parla  même  raison,  loat 
ce  qui  est  démontré  sur  les  figures  ou  sur  U« 
nombres  est  néa*ssai rement  lié  à  la  cliose  sur  la- 
quelle porte  l'affirmation.  Cette  liaison  nécessaire 
ne  se  trouve  pas  sottlemeot  dans  les  cboses  sen- 
sibles; si,  par  aiemple,  Socrala  dit  qu'il  donlo 
de  tout,  la  concltisîon  de  ces  paroles  est  néces- 
sairement :  11  comprend  donc  au  moins  qu'il 
doute;  et  encore  :  Ikmc  il  sait  qu'il  y  a  quelque 
chose  devrai  ou  de  faux,  etc.  Car  ces  conclusions 
sont  n <V*'vsairement  liées  à  la  nature  du  doute. 
La  liai&uu  est  contingente  quand  les  choses  no 
sont  point  liées  entre  elles  d'une  manière  iosépa» 
rable,  comme  lorsque  nous  disons  :  Le  corps  est 
animé,  l'homme  est  vêtu,  etc.  Il  y  a  encore  un 
grand  nombre  de  propositions  entre  lesquelles 
règne  souvent  une  liaison  nécessaire,  et  que  pour- 
tant la  plupart  eamplent  parmi  les  contingentes, 
parce  qu'ils  n'eu  remarquent  pas  la  relation; 
comme  cette  proposition  :  Je  stiis,  donc  Di»'(!  e<(  ; 
et  celte  autre  :  Je  comprends,  donc  j  'ai  uu  esprit 
distinct  de  mon  corps,  etc.  Enflo  II  Ihut  noter 
qu'il  est  uu  grand  nombre  de  propositions  néces- 
saires, qui,  renversées,  s<.mt  conl/ngeotes;  ainsi, 
par  exemple,  bleu  que  de  mou  existence  je  conclue 
avec  certitude  l'alstence  de  Dieu ,  cependant  do 
ce  que  Dieu  est,  je  ne  puis  affirmer  (pje  j'existe. 

Nousdisons,  en  cinquième  lieu,  que  nousnepoa- 
vons  rien  comprendre  au-delà  de  ces  uatures  sim- 
ples et  des  natures  «nuposées  qui  s'en  Ibrment; 
souvent  même  il  est  plus  facile  d'en  examiner  ila 
fois  plusiiMirs  jointes  ensemble  que  d'en  séparer 
une  des  auires.  Ainsi,  par  exemple,  je  ptits  con- 
noitre  un  triangle,  bien  que  jamais  je  n'aie  re- 
marqué que  dans  cette  connoissanco  se  trouve 
contenue  celle  de  l'angle,  delà  ligue,  du  nombre 
trois,  de  la  figure,  de  Téteodue,  etc.,  oe  qui  ce- 
pendant n'eropéche  pas  que  noue  ne  dMoos  quo 
la  nature  du  triangle  est  composée  de  toutes  ces 
natures,  et  qu'elles  sont  mieux  connues  que  ee 
triangle,  puisque  ce  sont  elles-mêmes  (jue  I  ou 
comprend  en  lui.  Bans  le  même  triangle,  en  outre, 
sont  peut  être  renfermées  beaucoup  d'autna 
choses  qui  nous  échappent,  comme  la  grandeur 
des  angles,  h^squeU  sont  égaux  à  deux  droits,  et 
les  rapports  innombiablca  qui  eaistent  entre  les. 
oôléa  et  les  angles,  ou  la  capiellé  do  ralro,  eic,  ] 
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Nous  JisoQii,  eu  siiicuic  lieu,  que  les  ualures 
nom  appdons  eompoiéM  nom  tODt  eoDiraes , 
soit  parce  que  l'expérience  dous  montre  qu'elles 
sont  telles ,  soit  parce  que  nous  les  composons 
uous- mêmes.  Nous  coudoïssoqs  par  expérience 
tout  00  quo  nous  pereevoDS  par  les  tem,  tout  ce 
qae  nous  apprenons  des  autres ,  et  généralement 
tout  ce  qui  arrive  à  notre  entemlement ,  soit  du 
dehors,  soit  de  la  contemplation  de  i  enteode- 
ment  par  luinnéme.  11  fiiat  noter  ici  querentende- 
ment  ne  peut  éire  trompé  par  aucune  expérience 
s'il  se  borne  à  riDluiliou  prt'cise  de  l'objet  tel  qu'il 
le  possède,  loilea  lui-même,  s«)it  dans  Timagi- 
nalion  ;  li  de  i^oi  tl  ne  croit  pas  que  l'imagination 
repréaento  fidèlement  les  objets  des  sens ,  et  que 
lossens  revotent  les  figures  véritables  des  choses, 
et  cDlia  que  les  objets  extérieurs  sont  toujours 
teb  qu'ils  nous  apparoisseni;  car  daos  toutes  ces 
choses  noQS  sommes  tqjelsà  rorrear,  comme,  par 
exemple,  lorsqu'on  nous  raconte  une  fable,  et 
que  nous  croyons  que  la  chose  a  eu  lieu,  ou  lors- 
que, attaqués  de  la  jaunisse,  nous  voyons  tout  en 
jaune  parce  que  nous  avons  les  yeux  de  cette 
couleur,  ou  enfin  lorsque  pris  de  mélancolie 
nous  regardons  comme  des  réalités  les  fantômes 
du  notre  imagination  blessée.  Mais  ces  mêmes 
dioses  ne  tromperont  pas  llntelligenoe  do  ssgo, 
parce  que  (ont  en  reconnoissant  que  ce  qu'il  re- 
cevra de  riniajs'inafion  y  a  été  empreint  réelfe- 
meut ,  néanmoins  il  o'afitrmera  jamais  que  l'i- 
mage est  venue  tout  entièra  et  sans  altératiott 
des  objets  extérieurs  aux  sens ,  et  des  sens  à  l'i- 
magination, avant  de  s'en  être  assuré  par  quel- 
que autre  moyen.  Nous  composons  nous-mêmes 
les  objets  que  nom  comprenons,  tontes  les  Ibis 
que  nous  croyons  qu'il  y  a  en  eux  quelque  chose 
que  sans  -aucune  expérience  notre  esprit  perçoit 
Immédialemeol;  ainsi  qoaod  l'homme  attaqué  de 
la  jaunfsse  se  persuade  quo  ce  quil  von  est  jaune, 
sa  pensée  est  composée  de  ce  que  son  imagination 
lui  représente  et  do  ce  (in'i!  tin-  de  luî-mc^me, 
savoir  :  que  tout  iui  paruii  juune,  non  par  un 
début  dosoB  OBil ,  mab  parce  qne  les  ofamea  qu'il 
voit  sont  rédlement  jaunes.  D'où  11  tuti  con- 
clure que  nous  ne  pouvons  f'tre  tromp(?s  que 
lorsque  nous  œmposous  nous-mêmes  les  notions 
que  nous  adnwttitts. 

Noue  disons,  en  septième  lieu,  que  cetio  compo- 
sition peut  faire  de  trois  manières  :  par  impul- 
sion, par  conjecture  ou  par  déduction.  Ceux-là 
composent  par  impulsion  leurs  jugements  sur 
ks  choses,  qui  se  portent  d'enx-mêines  i  cndre 
quelque  chose,  sans  Pire  persuadt^s  jiar  aucune 
raison,  mais  déterminés  seulement,  soit  par  quel- 
que puissance  supérieure ,  soit  par  leur  libre  vo- 
lônié,  aott  par  nnodispositioii  de  leur  in^lnalkw. 

JUaCAUTH. 


Lo  premier  moteur  ne  trompe  jamais,  le  second 
rarement,  le  troisième  presque  toujours;  malt  le 
premier  n'appartient  pas  à  ce  traité,  parce  qu'il 
ne  tombe  pas  sous  les  règles  de  l'art.  I^a  compo- 
sition se  fait  par  conjecture  quand,  de  ce  que  l'eau 
plus  éloignée  du  centre  que  la  terre  est  aussi 
d'une  substance  plus  ténue,  et  de  ce  que  l'air 
plus  élev»'  >]\i,>  î'f  iu  fst  aussi  moins  dur,  nous 
conjecturons  (^u  au-deiisus  de  l'air  il  n'y  a  rien 
qu'une  substance  éthérée,  très  pure,  et  beaucoup 
pins  ténue  que  fair  lui  -  même ,  etc.  Li^s  notions 
que  nous  composons  de  cette  manière  oc  nous 
trompent  pas,  il  est  vrai,  pourvu  toutefois  que 
nous  no  les  regardions  que  comme  des  probabili- 
tés, et  que  Jamab  nous  n'afOnnions  qu'elles  sont 
justes  ;  mais  ausal  elles  ne  nous  font  pas  pins 
savants. 

Il  ne  reste  donc  quo  l'Induction  par  laqoeHa 
nous  puiflsionscompeserdes  notions  sur  la  josteaae 

desquelles  nous  n'ayons  aucun  doute:  et  repen- 
dant elle  peut  être  défectueuse  sous  plus  d'un 
rapport;  comme  il  arrive,  par  exemple,  quand, 
de  ce  qu'il  n'f  a  rien  daos  l'espace  de  l'dr  que 
nous  puissions  percevoir  pnr  h  vue,  le  tact  on 
tout  autre  sens,  nous  concluons  que  cet  espace  est 
vide,  joignant  mal  à  propos  la  nature  du  vide  à 
celle  de  l'espace.  Or  il  eu  est  ainsi  toutes  tes  fois 
([ue,  d'une  chose  particulière  ou  contingente,  nous 
croyons  pouvoir  dt'-duire  quelque  chose  de  géné- 
ral et  de  nécessaire.  Mais  il  est  en  notre  pouvoir 
d'éviter  cette  erreur;  c'est  de  no  jamais  joindi» 
plusieurs  choses  entre  elles  sans  avoir  reconnu 
que  leur  liaison  est  entièrement  nécessaire; 
comme ,  par  exemple,  quand  nous  concluons  de 
ce  que  la  Qgore  est  nécessairement  liéo  à  l'étenp 
due,  que  rieu  ne  peut  être  figuré  qui  no  Strft 
étendu ,  etc.,  etc. 

De  tout  cela  il  réduite  premièrement  que  nous 
avons  exposé  clairoment,  et  je  pense  par  une  énn- 
mératlon  suffisante,  ce  que  d'alrard  nous  n'avions 
pu  démontrer  que  confusément  et  sans  art,  sa- 
voir :  qu'il  n'y  a  U  autres  voies  ouvertes  à  1  iiouime 
pour  arriver  4  la  connoissance  certaine  de  la  vé> 
rité  que  l'intuition  évidente  et  la  déduction  né- 
cessaire ;  et,  de  plus,  ce  que  sont  ces  natures  sim- 
ples dont  nous  avions  parlé  dans  la  règle  buitièiue. 
Il  est  évident  que  l'intoition  s'applique,  et  à  osa 
natures,  et  aux  liaisons  nécessaires  qui  les  uniS' 
sent  entre  elles  ,  et  enfin  à  toutes  les  autres  cho- 
ses que  renlendemeni  trouve  par  une  expérieuco 
précise,  aolt  en  lui-même,  soit  dan*  l'Inaghiation. 
Quant  à  la  déduction,  nous  en  traiterons  pluaau 
long  dans  les  règles  suivantes 

Il  en  résulte  secondement  qu  li  uu  faut  se 
donner  aucune  peine  poor  cQonoitn  les  iiatu|«a 
«impies,  parce  qn'dles  sont  «wi  «omm  par 
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i  tel  diMinguer  les  unes  des  autres  et  à  les  coo- 
sid^rcr  nTf»r  fitteotiOD  chacune  séparément.  Car  il 
n'est  personne  d'un  esprit  anez  ubtut  {>our  ne 
pas  coDWTOir  qw,  kinqu'tt  eit  iKlt,  Il  dUOra  en 
qiMiqiM  «iiose  de  lui -naiêflM  lorsqu'il  est  debout. 
Mais  tons  n'établisspnt  pas  une  distinction  aussi 
nette  entre  la  nature  de  la  position  ei  le  reste 
do  ce  qui  se  iroav*  ood1«do  dut  oetla  peuie  ; 
tooi  mAd  ne  pMV«Pt  affirmer  que  la  seule  diffé- 
rence est  le  cbangement  de  la  |K>siiîni:  Et  ce  n'est 
pas  inutilement  que  nous  en  laitioui»  ici  la  remar- 
que, parce  qua  k»  saTtnts  Mot  d*liabitud«  laet 
ttgdîriMi  pour  irouver  la  moyMi  da  n  rendre 
aveugles,  môme  dans  les  choses  qui  sont  <'v  id(>nt£>s 
par  eiies-mémeset  que  savent  les  igoorants;  c'est 
ue  qui  leur  arrive  toutes  les  fols  qti'ils  twtent 
d'wpowr  par  qoalqiia  ahoie  de  plus  évident  des 
choses  connups  par  elles-mêmes.  En  effet,  ou  ils 
expliquent  autre  c1]om.s  ou  ils  n'expliquent  rien 
du  tout;  car  qui  ne  conçoit  pas  pairfaitement  ie 
fhaagflmwt  qnakanqua  qui  s'opka  lonqm  ooi» 
changM)ns  de  Heu,  et  quel  est  celui  qui  concevra 
la  m'^me  rhose  si  on  lui  dit  :  Le  lieu  eil  la  su- 
perficie du  corpi  ambiant ,  puisque  cette  super- 
iMa  paul  changar,  omI  donaurant  immobne  al  ne 
diaagaant  pas  de  place,  ou  au  contraire,  se  mou- 
voir avec  moi,  de  telle  sorte  que,  bien  qu'entouré 
par  la  même  superikie,  je  no  sois  cependant  plus 
dana  la  nlaia  llaa?  Na  voua  paroimtDt-ils  pas 
prolfirer  daa  paroha  maglqDea  qui  ont  une  vertu 
occulte  et  an -dessus  de  la  portée  de  l'esprit  hu- 
main, ceux  qui  disent  que  le  niouvenieul,  clio«e 
coBDoa  da  tout  la  nmada,  cal  Toclf  fum  jwm- 
imee,  en  frai  ^'«Ua  «fl  pui9$«M9e?  Car  qui 
comprend  ces  mots?  Quel  homme  ignore  ce  que 
c'est  que  le  mouvement  ?  et  qui  n'avoue  pas  que 
«ai  philosophai  ont  cbardié  on  ooMid  wr  utt  brin 
de  joBC? 

Disons  donc  r\u  '\l  ne  faut  expliquer  par  aucune 
définition  les  clioses  de  cette  nature,  dans  la 
craima  da  praodra  la  alnple  pour  la  «omposé  ; 
■ail  qu'il  but  aralamant  les  lépaxar  dn  toniialea 

aiitrt";  r-t  le5  eTamtnf'r  four  &  l4Hr  tlV8  lOln f  ae- 
lon  les  lumières  da  sou  esprit. 

11  résulte  troisièmemeot  que  louta  scisnoe  bu- 
wilna  oamiita  aaulanianc  à  voir  dMInciananc 
comment  ces  natures  simples  concourent  cnsem- 
Me  à  Is  composition  des  autre*  choses,  remarque 
très  utile  à  iaire  *,  car  toutes  les  (bis  qu'on  pru> 
poM  qualqua  dUloullA  i  attoiloar»  la  ptnpnrt 
•'•irélent  sur  le  seuil,  incertains  à  quelles  pensées 
Ils  doivent  livrer  leur  esprit,  et  persuadés  (|u'll 
leur  faut  cliercher  quelque  nouvelle  espèce  d'être 
qui  laurait  Ineanona.  Qua,  piraiMipla,  on  laur 
dananda  quaHa  aat  la  nanu»  da  ratoant;  anM- 


t^t,  augniwt  que  la  chflaa''<at''dlll6lln  d  nrlaa,' 

ils  éloignent  leur  psprit  de  tout  ce  qui  est  évident 
pour  ra|i[)li'iiier  à  r»>  qu'il  y  a  de  plus  difficile,  et, 
(ii  rdut  ut  ia  dati&  i  iispace  vide  des  oaus^,  ils 
regardeol  «1  parhaiard  ilin'y  trauveront  pniqud* 
que  chose  de  nouveau.  Mais  celui  qui  pense  qu'on 
ne  peut  rien  coiuioître  dans  l'aimant  qui  ne  soit 
couiposé  de  certaines  natures  simples  et  connues 
par  «Ika^mâniai,  lAr  da  «a  qu*il  doit  bire,  na- 
senible  d'abord  avac  aoln  toolai  ka  expériences 
qu'il  peut  avoir  sur  cette  pierre;  puis  il  tâche 
d'eu  déduire  quel  doit  être  la  luélau^  nécessaire 
da  nalurai  iiaiples  pour  praduira  Um  lu  elbn 
qu'il  a  reconnus  dans  l'aimant.  Ce  mélange  une 
fois  trouvé,  il  poiit  affirmer  har  diment  qu'il  a  dé- 
couvert ia  vt'iiuble  nature  de  l'aimant,  autant 
que  rhoraine  peut  la  trouver  au  moyeu  des  expé- 
riences donné». 

Enfin,  il  résulte qtlafrî^nlenlent  de  ce  que  nous 
avons  dit  qu'aucune  conuoissance  ne  doit  *'tre 
regardée  comme  plu»  ob&cure  qu  uue  autre,  puis- 
qu*aUaisaD(louteidala  nilaianataraeloaoïiilanl 
dans  la  seule  composition  des  choses  connues  par 
elles-mêmes,  ce  que  personne  ne  remarque  ;  mais 
prévenus  de  i  opiuiou  contraire, les |du8  présomp- 
tueux aa  pcraiettant  da  donoar  laur*  propni 
conjectures  comme  des  défiMMOitriliani  réelles,  et 
d.ins  les  choses  qu'ils  ignorent  entièrement  ils 
s'iiuâ^iucul  voir,  oonimo  à  travers  uu  uuage,  des 
vMi^j  MHvant  obiourM  qu'ils  na  craignent  pas 
de  mettre  en  avant,  enveloppant  leurs  couceptiooi 
de  certaines  paroles  à  l'aide  desquelles  ils  rit 
coutume  de  discourir  longtemps  et  avec  suite , 
mail  qua  néallainm  ni  aui-rolniM  oi  laun  au- 
ditaunuaoMapnfinent.  Quaotaax  plus  modestes, 
il  est  un  grand  nonibi  e  de  questions  faciles  et  très 
importantes  pour  la  vie  que  souvent  ils  s'abstien- 
lanl  d'axamjner,  par  la  seule  raison  qu'ils  ha 
4iMî«itau-daiMii4al0nr  portfa,  al  oMnmaik  pan- 
sent  qu'elles  peuvent  ^tre  comprises  par  de  plus 
grands  esprits,  ils  embrassent  les  opinions  de  ceux 
dans  l'autorité  desquels  ils  ont  le  plus  de  coo- 


Nous  disons,  en  huitième  lieu,  qu'on  ne  peut  dé- 
duire (}ue  les  choses  des  paroles,  la  cau&o  de  l'efliet, 
l'efiet  dd  la  cause,  le  mémedu  même,  les  parties  ou 
la  tout  iul-mêma  dei  partiea.  (leruUtmmgiu.) 

Au  reste,  pour  que  personne  no  perde  de  vue 
l'enchaînement  de  nos  prrrfpies,  nous  divisons 
tout  ce  qui  peut  éirecouuu  un  propo«ilions  sim- 
plai  at  en  quMtiooi.  Puur  lia  fwopoaitjMii  iIb- 
files,  nous  na  donnons  pas  d'autres  préceptes  que 
ceiu  qui  préparent  l'entendement  i  voir  uu  objet 
quelconque  plus  distinctement  et  à  l'étudier  avec 
plus  de  sagacité,  parce  que  ces  proposîliooa  dol- 
vaut  la  pnfaintar  d'aUfla-admaa  «I  na  paufaol 
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être  cherchées  ;  c'eal  là  Vébiti  dt  dm  éum  ft^ 

iDiér«s  règles,  dans  lesqueH*^  nous  croyoos  avoir 
montré  tout  ce  qui,  scion  nous,  peut  f«:ilîier  de 
«ud^M  nuilkra  l'tangB  éè  ta  raboo.  Panai  l«e 
questions,  les  uoes  se  oompreoneot  ptffdlemeut 
quoique  la  solution  m  soit  ignorée:  nous  rtr  tr^'i- 
léroQs  que  de  celles-là  dans  les  douze  règlos  sui- 
ytntêê  i  Im  tutKt  enfti  m  «e  coaprniBeQt  pas 
ptrfaîtemeut  :  dous  les  réservons  pour  douai  aii> 
très  règles.  Ct  ttp  division  n'u  pas  été  faite  taia 
detuio;  nous  l'avons  établie,  taut  pour  n'être  pot 
OMtcalat  da  ri«a  dire  qui  présupposât  la  couoois- 
maee  dto  c«  qui  luIt,  que  pour  MMSlgnar  d'abord 
ce  que  nous  regardions  comtjie  pr^alaldt  ment 
nécessaire  à  étudier  pour  la  culture  de  l  espi  it.  il 
faulaaterque,  parmi  las  questions  qui  secompreo* 
nant  paritilanaut»  noui  ue  paaont  qua  osUm  où 
nous  percevons  dlstinctemtnt  ces  trois  ch<»<«s, 
savoir  :  à  quels  signes  ce  qu'on  cherche  peut-il 
être  reeooou  lorsqu'il  se  présente  i  de  quoi  dê- 
TODs-oooa  préciaéBioul  la  déduire?  et  eomment 
faut-il  prouver  que  ces  deux  choses  dépendent 
tellement  l'une  de  l'autre  que  l'une  ne  pwjt  chan- 
ger quand  l'autre  u«  change  pas  /  De  la  sorte  nous 
aarOBaliNitaBiiM  pféai«iaB,altliMiioaaMateni 
plus  qu'à  enseigner  la  manière  de  trouver  la  con- 
clusion, manière  qui  consiste  non  pas  à  (lédnire 
une  choise  quelconque  d'une  chose  simple  (car 
DM»  avoDi  d4^  du  que  cela  pouvoU  ae  hln  noa 
pnV«ptes) ,  mais  i  dépigtr  avec  tant  d'art  une 
chose  dépendant  de  beaucoup  d'autres  mêlées  p»^ 
semble  qu'en  aucun  cas  il  ne  suit  besoin  d'une 
plui  inoda  aaindlé  d'esprit  que  pour  la  plus 
simple  cûnclusIoD.  Comme  de  ■wpMaMfii  qiwif  Iodb 
sont  abstraite  pour  la  plupart  et  ne  se  reneon- 
Ireut  guère  que  dans  1  arilhraétique  ou  dans  la 
féODiétrie,  elles  parottront  peu  utiles  à  ceux  qui 
De  oonooissent  point  ces  sciences;  je  lai a?arlh 
néanmoins  qu'il  faut  s'appliquer  et  s'eiercer  long- 
temps à  apprendre  cette  méthode  si  l'on  désir« 
poaiédar  parJUlaMt  la  partie  suivante  de  ee 
trait  f  dani  lnqmMe  wuni  oaia  otip  pwrwM  da  IohKm 
laïaDtnaqaeatioM, 

RÈGLE  Xiil. 

QMDd  noos  conprcoQU»  parbiiemeni  une  quMdoo,  a  Hmi 
rstMinriredeioaie  eoaoeiMioii  superflue,  la  tédulie  à  let 
pdu  simples  mmnnB,  et  la  subdiviser  «B  «UaM  dft  purtlM 
poMitiles,  au  moyen  de  fénuniéiaaoa. 

Nous  iiaitoosles  dialecticiens  en  cela  seul  que, 
comme  pour  enseigner  les  formp<;  des  svllo^rismes 
lia  lappoaeQt  que  les  termes  ou  iii  maliere  tu  est 
oanDue,  da  nim  wm  aiigBtDa  M  amt  tm 

qw  la  question  soit  parr-iitement  comprise;  mais 
Wtus  oe  iliaiiBguooi  pu  gabum  aux  diiii  Itmai 


ettrétaMi  et  ua  waojea.  Naus«oatt<)éfMata4Ni9 

tout  entière  de  cette  façon  :  d'ahord  dans  (oula 
qucsliou  il  y  a  nécebaatreiuent  quelque  chose  d'in- 
aaDDu ,  car  autreo^t  la  quesilai)  seroit  inutile  ; 
secondement,  cet  lacosaudot(4lffedél|pild*«oa 
niaoière  quelconque  ,  autrement  rien  ne  fious  dé- 
taroiiueroit  à  chercher  telle  chose  plutôt  que  telle 
autre  ;  troisièmement,  il  ne  peut  être  dÂMgué  que 
par  quelque  chose  da  coodv.  Tout  cela  aa  tioam 
même  dans  les  questions  imparfaites;  comiiie,  par 
exemple,  si  l'on  demande  :  quelle  est  la  nature 
de  l'aimant?  ce  que  nous  entendons  par  ces  deux 
mata  aiWMwl  al  imImw  ait  ooihm;  a*ait  aa  qui 
nous  détermine  à  chercher  cela  pluiiît  qu'autro 
chose,  élu.  iMais  de  plus,  pour  que  la  question  soit 
parfaite,  nous  voulons  qu'elle  soU  entièrement 
déterroioéa,  au  aartaqva  aous  na«lMM|iîoiia  rian 
(If  j  ltis  que  ce  qui  peut  se  déduire  des  notions 
douuées;  comme,  par  exemple,  si  quelqu'i  n  ma 
demande  ce  qu'on  peut  inférer  sur  la  uïiiure  de 
l'aimant,  prédaéoeDt  d'après  taïaipérîanfliB  q«a 
Gilbert  prétend  avoir  faites,  qu'elles  soient  vraies 
ou  fauiîst»;  de  luôiue  si  l'on  me  demande  mon  avis 
sur  ta  nature  du  son,  précisément  d'après  cette 
donnée  qm  \m  Irola  cofdea  4»  B,  C,  readant  ud 
son  égal,  la  corde  B  étant  supposée  deui  fois  plus 
grosse  que  la  oorde  A,  mais  d'une  même  longueur 
et  teudue  par  un  poids  double,  et  la  corde  C  u'é* 
lut  pas  plua  groisa  qua  la  oorda  A,  oiala  de«K 
fois  plus  longue  et  tendue  par  un  poids  quatre 
fois  plus  lourd,  etc.  ;  on  roneoit  très  bien,  d'après 
oes  exemplei,  comioeui  louies  les  questions  io- 
parbitea  peuTooi  Hn  ramapéea  à  des  queelioia 
[  rfaites,  ainsi  que  nous  l'eiposerons  plus  longue- 
ment eu  ^<H!  lieu;  on  voit  en  outre  de  quelle 
manière  il  laui  observer  caUo  rèfle.  pour  d^> 
ger  da  toute  eoooaptIoQ  aapeHUia  ta  difflcullé 
bien  comprise,  pour  l'abstraire  enfin  au  point  da 
m  j  ltis  penser  que  nous  étudions  tel  ou  tel  objet, 
mais  t>euleq)ent  «0  géu^&rai  4es  grandeurs  a  com- 
p^  aoti»  aUw>  Car,  fut  ^ample,  après  qua 
nous  noua  aBiomaa  d^tarmipéa  i  n'axamioar  qia 
telle  ou  telle  ejcpérieoce  sur  l'aimaut,  noii.<!  n'a- 
vons plus  aucuns  4ifQiM\lé  à  éloigner  notre  pen- 
sée de  tomei  lea  au(r^  espérIeDces. 

Ajoutons  qu'il  faut  simplifier  la  difficulté  le  pina 
possible,  d'après  les  rè^Heï  rjnqiiii  ine  et  sixième, 
et  la  diviser  d'après  la  règle  a'ptieoie.  Sliparexem-' 
pie,  j'examine  l'aimant  d'après plusleurvaxpérlen* 
CM,  Jetas  parcourrai  sépaiémpDtrvoa  «prèa  Tau* 
tre.  De  même  si  j'étudie  la  nature  du  son,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut,  je  comparerai  sépai^meot 
eolre  ellesleacordesÀetB.ptttaAatC,  etc., afin 
d'ambraner  ouailte  le  tout  dana  une  énoméraltan 
suffisante.  Ces  trois  récrie?  <:oTit  les  seules  que 
i'iateUiisnoe  pure  4oive  observer  aur  lotfto  pri»- 
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poiitiM,  aftnt  d'arrirêr  i  la  dernière  lolattoo, 

bien  qu'elle  ait  besoin  des  onze  rt'^glcs  suivantes  ; 
la  troisièmd  partie  do  ce  (raiié  eiprKjuera  plus 
dairemeot  comment  il  faut  accomplir  ces  diveiiies 
opératioM.  Da  reste,  nous  eoteodoos  par  qnee- 
tion<;  toutes  I(»  choses  daus  It^squelles  oa  trouve 
le  vrai  ou  le  faux  ;  or,  il  en  f:Hit  éuumérer  les  dif- 
férentes sortes  pour  Uéterxuuier  ce  que  uous  pou- 
vons foire  snr  chaeune. 

Nous  avons  déjà  dit  que  dans  la  seule  intuition 
des  choses,  soil  simples, soit  composée.s.  il  no  peut 
y  avoir  d'erreur  ;  en  ce  sens  ces  cboses  ne  s'ap- 
pellent ptsqnenlons,  maie  eUes  prennent  ee  noM 
aussitôt  que  nous  voulons  porter  sur  elles  un  ju- 
gement déterminé.  Eu  effet,  ce  ne  sont  point  seu- 
lement les  demandes  qui  nous  sont  faites  par 
d'astree  que  nous  comptons  en  nombre  des 
qu^ODs;  car  c'étoit  une  question  que  l'igno- 
rance même,  ou  plutôt  le  doute  de  Socrate,  lors 
que  s'interrogeant  pour  la  première  foia  il  se  mit 
à  chercher  s'il  Attrit  vrai  qu'il  doulil  de  tout ,  et 
quii  raffinna.  Or ,  nous  cberclionssoit  les  choses 
par  les  mots,  soit  les  causes  par  les  effets,  soit  les 
«fiéts  par  les  causes,  soit  le  tout  par  Us  parties, 
sottdVratres parties  par  une  partie,  soit  enfin  plu- 
sieurs choses  par  tout  cela. 

Nous  disons  qu'on  cherche  les  choses  par  les 
mots  toutes  les  fois  que  la  diCQculté  consiste 
dans  robseurité  du  langage  ;  à  cette  classo  de 
questions  ne  se  rattachent  pas  seulement  toutes 
les  énigmes,  telles  que  celles  du  s()hinï  sur  l'ani- 
mal qui  d'abord  est  quadrupède,  puis  bipède  et 
enfin  tripède  ;  et  celle  des  pécheurs  qui,  debout 
sur  le  riTSfs  avec  lenrs  Uynee  et  leurs  hameçons, 
disoient  qu'ils  n'avoicnt  plus  les  poissons  qu'ils 
avoicnt  pris,  mais  qu'ils  avuienl  eu  revanche 
ceux  qu'ils  n'avoient  pu  prendre ,  etc.  Ouire  les 
précédentes,  la  plupart  des  questions  sur  lesquel- 
les les  savants  disputent  sont  presque  toujours 
des  questions  do  niof«:  loutefois  il  ne  fnut  pas 
avoir  si  mauvaise  opiuiou  des  grands  esprits,  que 
de  croire  qu'ils  ont  usai  conçu  les  choses  toutes 
les  fols  qu'ils  ne  expliquent  pas  en  termes  assez 
clairs.  Par  exemple ,  quand  ils  a|>pellent  lieu  la 
superficie  d  au  corps  ambiant,  ils  n'ont  pas  là 
une  Idée  busse,  nais  seuleaMntlIaalmssnt  du 
mut  litu  qui  signifie  communément  celte  na- 
ture simple  et  connue  par  elle-n)*-nit>,  à  raison 
de  laquelle  on  dit  qu'une  chose  est  ici  ou  là,  et 
qui  conslsto  tout  entière  dans  une  certaine  rela- 
tion de  l'objet  que  l'on  dit  lire  en  un  lieu  avec 
les  parties  de  l'espace  étendu  ;  cette  nature,  dis-je, 
que  quelques-uns,  voyant  le  nom  de  lieu  donné 
k  une  sorbes  amUante,  ont  improprement  dit 
Atre  le  lieu  mémo  pris  en  soi  ;  et  ainsi  du  reste. 
CesjiuesUons  se  rencontrent  si  fré^piemnent  que 


si  IsB  phUosophea  s^aoeoffdoisat  imUowi  sur  l8si> 
piOcation  des  mois,  prelquo  loua  lean  débala 

cesseraient. 

On  cherche  les  causse  par  les  effets  tontes  ki 
fols  que,  eur  une  cboee  queloonque,  on  tkhe  de 
découvrir  »i  elle  est»  et  ce  qu'elle  est.  <  Le  ntU 

manque.  ) 

Du  reste,  comme  souvent,  lorsqu'on  nous  pro- 
pose quelque  question  k  résoudre,  nous  ne  noar- 

quoos  pas  aussitôt  de  quel  genre  elle  est ,  ni  s'il  faut 
chercher  ou  les  choses  par  les  mots  ou  les  causes 
par  les  eflets,  etc.,  il  me  semble  superflu  d'entrer 
dans  plus  de  détails  à  oet  égard  ;  car  11  sera  plus 
court  et  plus  utile  d'examiner  par  ordre  tout  ce 
qu'il  faut  faire  pour  arriver  à  la  solution  d'une 
difficulté  quelconque.  Ainsi  donc,  une  question 
quelconque  étant  donnée,  H  font  d'abord  s'ef- 
forcer d'en  comprendre  distlnciMaent  l'objet. 

Souvent,  en  effet,  quelques-uns  se  hâtent  telle- 
ment dans  leurs  recherches  qu'ils  appliquent  à  la 
solutioo  des  questions  proposées  un  esprit  incer« 
tain,  avant  d'avoir  remarqué  à  quels  signes  Us 
recotinoîlront  !:i  <'hose  cherchées!  pîlese  présente, 
ouu  moins  ridicules  qu'un  valet  qui,  envoyé  quel- 
que part  par  son  aaaftre ,  aerolt  si  empressé  d'o- 
béir qu'il  se  mettroit  à  courir  avant  d'avoir 
r(  ru  ses  ardree  et  sans  savoir  où  on  lui  ordonne 

d  "al  1er. 

Mais  quoique  dans  toute  question  11  doive  | 
avoir  quelque  diose  d'inconnu  (  autrement  la 

questioD  seroU  inutile  ) ,  il  faut  cependant  que 
cet  incounu  soil  désigné  par  des  conditions  si  pré- 
cises que  nous  soyons  entièrement  déterminés  à 
chercher  telle  cboee  plulét  que  telle  auii«.  Gs 
sont  ces  conditions  i  l'examen  desquelles  nous 
avons  dit  qu'il  faut  d'abord  se  livrer.  l'our  cela 
il  faut  que  notre  esprit  s'applique  à  les  bien  exa- 
miner l'une  après  l'autre,  recherchant  avec  soitt 
jusqu'à  quel  point  l'objet  do  la  question  est  li- 
mité par  chacune  d'elles;  car  lors(iu'il  s'agit  do 
déterminer  une  question,  l'esprit  de  l'boiume 
tombe ordlnairenentdansune  doubleerrenr  :  ou  11 
prend  plus  qu'il  ne  lui  a  été  donné,  Ou,  au  con- 
traire, il  omet  quelque  chose. 

11  laut  se  garder  de  supposer  plus  do  choses  et 
des  choses  plus  positives  que  œllee  qui  nous  ont 
été  données,  principalement  dans  les  énigmes  ^ 
dans  toutes  les  questions  artiflcieuscment  inven- 
tées pour  embana^r  l'esprit ,  et  même  pacfois 
daus  les  autres  questions,  lorsque  pour  Ica  réeott- 
dre  on  semble  poser  comme  eerttfn  quelque 
chose  dont  on  a  été  persuadé  par  une  opinion  in- 
vétérée, et  non  par  aucune  raison  certaine.  Ainsi, 
dans  l'énigme  du  sphiux,  11  ne  font  pas  cr<rire  que 
le  mot  pied  signifie  seulement  1^  piods  véritables 
des  animaux  ;  Il  fout  voir  su  outre  s'U  ne  peut  pas 
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l'appliquer  métaphoriquemeot  à  quelqoe  âutitt 
chose  ;  comine  «n  ellirt  il  s'sppliqm  «vx  maint  de 

renfant  ^^f  nu  hâton  dos  vieillards,  parce  quo  les 
▼ieillards  se  servent  d'un  bàion  et  les  enfanls  de 
leurs  malos  comme  de  pieds  pour  marcher.  Do 
nAme,  dam  réolgnedea  pCdiean,  Il  ftnt  prcD' 
drc  garde  que  l'idée  de  poissons  ne  s'empare  tel- 
lement de  notre  esprit  qu'elle  l'empPche  de  pen- 
ser à  ces  auimaux  que  souveui  les  pauvres  portent 
partout  av«c  eux  sans  la  vouloir,  et  qo*1lt  rejet- 
tent quand  ils  les  ont  pris.  De  même  encore,  si 
l'on  demande  comment  arolt  été  construit  ce  vase 
qae  nous  avons  vu  autrefois,  et  au  milieu  duquel 
a*éiavolt  ttiM  «dooDO  qua  mnnoDtoit  li  sfttoe  de 
Tantale  dans  l'attitude  d'ao  bomme  qui  veut 
boire.  Or  l'eau  versée  dans  ce  vase  y  resloit  fort 
bido  tant  qu'elle  n'éloit  pas  assi'Z  haute  pour  en- 
trer damla  boodiede  Tantale*  maisi  peine  étolt- 
elle  parvenue  aux  lèvres  malheureuses  qu'anasi* 
tdt  elle  s'écbappoit  toute.  Il  semble  au  premier 
abord  que  tout  i'artiûcc  fût  dans  la  construc- 
liOD  de  la  figure  de  Tantale,  figure  qui  cependant 
ne  détermine  en  rien  la  q  ipstion  et  n'en  est  que 
rarnessoîre.  Toute  la  diflicult^  ne  consiste  au 
contraire  qu'à  chercher  comment  un  vase  peut 
être  eonatruii  de  manière  que  toute  l'eau  s'en 
échappe  au8slt(}t  qu'dk»  rit  parvenue  à  une  cer- 
taine hauteur,  et  non  auparavant.  De  m»^me  en- 
fin SI,  d'après  tuute.s  les  observations  que  uoiis 
possédons  sur  les  aitra,  nous  dmtbons  oe  que 
nous  pouvons  aflinner  de  certain  sur  les  mouTe- 
mcnts,  il  ne  faut  pas  admettre  giatuiiemenl, 
comme  les  anciens,  que  la  terre  est  immobile  et 
placée  au  eontre  de  l'univers,  parce  que  dès  notre 
enfance  il  nous  a  paru  qu'il  en  éloit  ainsi,  mais 
il  faut  révaf|iier  cela  mêmv  eu  dotite,  pour  exa- 
miner ensuite  ee  que  nous  (louvous  juger  de  cer- 
tain sur  ce  sujet  ;  ainsi  du  reste. 

Nous  pochons  par  imilsaion  toutes  les  Ibis  que 
nous  ne  réfléchissons  pas  à  qnelqne  rondition  re- 
quise [lour  la  détermination  d'une  question,  soit 
qu'elle  se  trouve  exprimée  dans  la  question  même, 
aoit  qu'on  puisse  la  reoonnoître  d'une  manière 
quelconque;  comme,  parcxeniph!,  si  l'on  cherche 
le  mouvement  perpétuel,  non  c/  lni  qui  se  trouve 
dans  la  nature,  tel  que  le  niouvemeni  des  astres 
ou  des  sooroee,  mais  un  mouvement  créé  par 
l'art  humain,  d/'cou verte  que  quelques-uns  ont 
cru  possible,  songeant,  d'une  part,  que  la  terre 
tourne  perpétuellement  autour  de  son  axe,  d'autre 
part,  que  l'aimant  retient  toutes  les  propriétés 
de  la  ferre,  et  espérant  dès  lors  découvrir  le 
mouvement  perpéîti'l  s'ils  disposoient  celte 
pierre  de  façon  qu  elle  se  mût  en  cercle,  ou  du 
moine  qu'elle  communiquât  au  lèr  son  moove* 
ment  avec  ses  autres  vertus,  liais  quand  même 


Ils  réussiroient,  ce  ne  serolt  pas  par  art  qu'ils 
prodnirolent  le  mouvement  perpétuel;  Us  seasr- 

vlroienl  seulement  de  celui  qui  est  iins-  h  na- 
ture, de  mi'^me  qtie  s'ils  disposnient  une  roue 
dans  le  couraui  d'uu  fleuve  en  sorte  qu'elle  tour- 
nât toujours.  Ils  omettrolent  donc  la  condition 
requise  pour  déterminer  la  question,  etc. 

Lorsque  la  question  est  suffisamment  comprise, 
il  faut  voir  précisément  en  quoi  consiste  la  diffi- 
culté qu'elle  renferme»  afin  que,  dégagée  de  tout 
ce  qui  l'entoure,  cette  diiOculté  soit  plus  6dle- 
ment  résolue. 

II  ne  suffit  pas  toujours  de  comprendre  une 
question  pour  savoir  où  réside  ladlfiHnillé  qu'elle 
renferme  ;  il  faut  réfléchir  en  outre  à  chacune  des 
choses  qui  font  l'objet  de  cette  question,  afin  que 
si  l'on  rencontre  quelque  chose  de  facile  à  trou- 
ver, on  le  laisse  de  cAté,  et  que  la  proposition 
ainsi  dragée  demeure  «vw  là  chose  seule  que 
nous  ignorons.  Ainsi,  par  exemple,  «Inns  la  ques- 
tion du  vase  décrit  plus  haut  nous  voyons  foci- 
lement  comment  le  vase  doit  Atre  fait,  la  colonne 
élevée  nu  milieu,  l'oiseau  peint,  etc.  Tout  cela 
mis  de  côté,  comme  n'important  pas  à  la  chose  en 
question,  reste  la  difficulté  nue,  c'est-à-dire 
reste  i  cberdier  comment  II  se  fiiit  que  l'eau, 
contenue  d'atiord  dans  le  vase,  s'en  éeiMppu  tout 
entière  nn'^siiot  qu'elle  est  parvenue  a  nue  cer- 
taine hauteur. 

Nous  disons  donc  que  la  seule  opération  im- 
portante ici  est  de  parcourir  par  ordre  tout  ce 
qui  est  contenu  dans  une  question  donnée,  reje- 
tant ce  qui  ne  uous  paroit  pas  évidemment  y 
servir,  retenant  ce  qui  est  nécessaire,  et  remet- 
tant ce  qui  est  douteux  à  un  aamen  plus  attentif. 

RÈGL£  XIY. 

La  ntnic  n;gl<^  lioit  £lre  appliquée  &  rélendue  récite  de* 
c:>ri>*,  n  11  iiiut  ta  rcprûMoler  toot  entière  à  nangioathm 
|Mr(k>tajein»iii«i;iiel*Mrl««ISMn  tMMweipnlBBx 
coHiprhM!  par  riaielHâiiwiBb 

Pour  nous  servir  aussi  du  secours  de  l'imagi- 
nation, il  faut  noter  que,  toutes  les  fois  qu'on  dé- 
duit quelque  rhn^f  d'inconnu  de  quelque  autre 
chose  déjà  cuiiuue,  on  ne  trouve  pas  pour  cela 
une  nouvelle  espècL-^  d'fitre;  seulement  la  oon- 
noissanccque  nous  possédions  auparavant  s'étend 
au  point  de  nous  faire  apercevoir  que  la  chose 
cherchée  participe  d'une  manière  ou  d'uuirc  de 
la  nature  des  choses  «pie  renferme  la  propoaition. 
Par  exemple,  si  quelqu'un  est  avi  u^le  de  nais- 
sance, Il  ne  faut  pas  espérer  que  jdiiiais  aucun 
argument  lui  donnera  sur  les  couleurs  les  idées 
vraies  que  nous  avons  reçues  des  scm.  Mais  ai 
quelqu'un  a  vu  quelqiietois  les  çoolcnn  foudq- 
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tneoiake,  et  qu'il  u'ail  jaratis  vu  les  couleurs  io- 
terttAélilrw  «t  ittittis«  Il  peat  le  Mft  «pi'aa 
moyen  d'une  sorte  de  déductioa  il  se  représeote 
collw  in^me  qn'i!  n'a  \m  tum,  d'après  leur  res- 
semblaoœ  avi'C  la»  autres.  De  la  même  mauiëre, 
•H  eiMe  daot  l'ilmtnt  ooe  torte  d'élre  qui  ne 
Mit  nmUableàrieu  de  o»  que  notre  iutdllgcuce 
a  i  ncore  perrii,  Il  ne  faut  f»»"»  «  vp/M  f  r  cnn- 
noiUe  jamais  au  moyeu  du  raison uemeut,  car  il 
nom  bttdroil  ou  de  nouveeui  eem,  ou  une  iotel-  < 
licence  divine.  Mais  tout  ce  (pM  p^ut  Faire  à  cet 
(.^:u-<\  l'f  sprii  bumaiii,  nous  rrolrons  l'avoir  fait 
si  nous  percevons  bien  disiincteoient  le  méiaugo 
imtneiHf  de  aatnree  df|l  ooonuee  qui  produit  les 
mimes  elMt  que  l'aimant.  Quelle  que  soit  la  dif- 
férence du  sujet,  c'est  \Mr  la  même  idée  que  l'on 
connuît  tous  ces  êtres  déjà  connus  :  l'étendue  la 
(B^ure,  le  noovem«nt,  el  autres  tembiables  qu  n 
en  Inutile  d*énuniérer  ici  ;  et  noue  n'imaginons 
pas  autrement  1 1  frjvrr  rl'urip  cotimnnn  si  elle  est 
d'argent  que  si  ellu  ist  d  ur.  Coite  idée  générale 
ne  passe  d'un  sujet  a  un  autre  qu'au  moyen  d'une 
simple  cempareiaon,  par  laquelle  noua  affirmons 
qne  l'objet  rhf^rché  est,  sous  tel  ou  tel  rapp  ort, 
semblable,  iilentique  ou  égal  4  la  chose  dounét;, 
leliemcnt  que  dans  tout  raleonuement  ce  n*cst 
qué  par  la  comparaison  que  nou»eoonoissous  pré- 
cisément la  \érlté.  Ainsi,  par  e\em|)le.  dans  ce 
raisooueiih  ut  :  Tout  A  est  U,  tout  H  est  C  ;  donc 
que  tout  A  est  C,  on  compare  ensemble  la  chose 
Aerchée  et  la  diose  donnée,  U'estF^-dire  A  et  C, 
sous  ce  rapport  que  toutes  les  deux  sont  B.  Mais 
Comme,  ainsi  (iiie  nous  l'avons  souvent  dit,  les 
formes  du  syUogisnie  u'aident  en  rien  pour  per- 
«avirir  la  vérité  des  choses*  le  lecteur  frra  bien  de 
les  rejeter  entièrement,  et  de  se  persuader  que 
toute  connoissance  qui  ne  s'arqniert  pas  par  l'in- 
tuition pure  et  simple  d'uu  objet  individuel  s'ac- 
quiert par  la  comparaison  de  deux  ou  plusieurs 
oljets  entre  eux.  Presque  toute  l'industrie  de  la 
raison  humaine  ronsi^te  à  préparer  cette  opéra- 
tion. En  effet,  quand  elle  est  dairo  et  simple,  il 
n*«it  besoin  d'aucun  secours  de  Tart,  maisseu- 
Imneot  des  lumières  naturelles,  pour  prrcevoir 
la  v^rilP  quVUe  non?  découvre.  Il  faut  noter  que 
les  comparai&ous  ne  suut  dites  simples  et  claires 
quo  tontes  iea  fois  que  la  chose  cbendiée  et  la 
chose  donn^  participent  également  d'uoe  cer- 
taine uature;  que  toutes  les  autres  comparaisons 
n'ont  besoin  de  préparation  que  parce  que  cette 
nature  communs  ne  se  trouve  pas  également  dans 
Isa  deux  termes,  mais  selon  certains  rapports  ou 
certaines  proportions  dans  lesquelles  elle  est  en- 
veloppée ;  et  que  la  principale  partie  de  l'indus- 
trie husMklne  na  consisto  qu'à  réduire  ces  poo< 
^tions  4  un  point  Uà  quorégalUé  entra  os  qui 


est  cherché  si  quelque  dMss  do  oonmi  sdl  vut 

dairement 

Noinoo  pnsuite  que  rien  ne  peut  ôtre  ramené  i 
celle  é({aliié,  sinon  les  choses  qui  coiuporteut  ie 
plus  cote  moins,  et  que  toutes  ces  choses  sont 
comprises  sous  le  uom  de  grandeurs.  De  la  sorte, 
une  fois  que,  d'après  la  ièj;ie  précédente,  nous 
avons  abstrait  de  tout  sujet  les  termes  d'ua»  dif- 
ficulté, BOUS  comprenons  que  nous  n*nvons  plus 
à  nous  occuper  que  de  grandeurs  CD  générai. 

Mais  pour  Imaginer  Ici  encore  quelque  chose, 
et  nous  servir  non  plus  de  i'iulelligenoe  pure, 
luais  de  1  iutelUgence  aidés  des  figures  qui  sani 
peintes  dans  l'imaginalion,  notons  eu  lin  que  rien 

ne  se  dit  des  grandeurs  en  général  qui  ne  se 
puisse  rapporter  à  une  grandeur  quelconque  en 
particulier. 

B'oA  11  est  fMHlo  do  coodurs  ftt*ll  noua  sera 

très  otite  de  transporter  ce  qui  se  dit  des  gran- 
deurs en  géo»  rr^l  à  l'espèce  de  grandeur  qui  se 
représentera  le  plus  facilement  et  le  plusdistioo- 
tsment  dana  notre  Imaginatloo. 

Or  cette  grandeur  est  l'étendue  réelle  d'un 
corps,  abstraite  de  toute  autre  chose  que  ce  qui  a 
ligure  ;  cela  r^ulle  de  ce  que  nous  avons  dit  à  la 
règtedooxiime, où  il  aété  démontré quorimaglBa' 
tion  elle-même  avec  les  idées  qui  existent  en  elle 
n'est  autre  chose  que  le  véritable  corps  réel 
étendu  et  figuré  ;  ce  qui  est  en  outre  cvidcui  par 
soi-même,  puisque  dans  aucun  autre  aujat  Isa 
différcoces  de  proportions  ne  se  voient  plus  dis- 
tinctement. Car  bien  qu'une  chose  puisse  être 
dite  plus  ou  moins  blauche  qu  une  autre,  uu  son 
plus  uu  moins  aigu,  etc. ,  cependant  noua  no  pou- 
vons définir  exactement  si  cet  excédant  est  en 
proportion  double  ou  (r!f)le.  sinon  par  une  cer- 
taine analogie  à  l'éleudue  du  corps  figuré.  Qu  il 
reste  donc  certain  et  aiauré  que  lea  qneaticna 
pariaitement  déterminées  ne  contiennent  guère 
d'autre  difficulté  que  celle  qui  consiste  à  décou- 
vrir la  mesure  proporlionuelle  de  l'inégalité,  et 
que  toutes  les  cbos^es  dans  icsqueUcs  on  trouve 
piéeisémsnt  cette  difficulté  peovont  facilement  et 
doivent  être  séparées  de  tout  autre  stijci,  puis 
rapportées  à  l'étendue  et  aux  figures,  dont  à 
causo  de  cela  nous  allons  traiter  ezdusifenisol 
jusqu'à  la  règle  dequiènM. 

Nous  désirerions  ici  un  lecteur  <]u\  nVût  de 
goût  que  pour  les  études  roaihémaliques  el  géo- 
métriques, quoique  j'aimasse  mieux  qu'il  ne  s'en 
fût  pas  encore  occupé  que  de  lea  avoir  apprims 
d'après  la  méthode  vulgaire;  car  les  règles  que 
je  vais  donner  sont  d'un  usage  plus  facile  pour 
apprendre  les  sciences,  à  l'étude  desquelles  d\es 
suffisent  pldnement,  que  pour  toute  autre  espèce 
de  questioa  ;  ol  leur  «Ullié  est  li  grando  pour  ac- 
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*  quérir  une  scK-ilce  plus  hnuff  que  je  ne  crains 
pas  de  dire  que  celle  partit'  do  notre  m/'llioilc  n'a 
pas  été  ioveotée  pour  résoudre  des  prul>lèfu«9 
MlhématlqiiM,  naïf  |iliitlk  qu*)i  m  Jbot  en 
quelque  sorte  apprendre  les  mathéroallquM  que 
pour  s'f'ïprwr  à  la  pratique  de  cette  in^Ihod<*.  J» 
ue  suppo:ierai  rteu  de  ces  scieiici'S  qui  oe  tM>li 
ooenu  par  toUmliiie  «I  à  la  portée  iê  toal  le 
monde;  mais  la  cooDOissanoe  que  les  autres  eo 
ont  ordiuairement,  bien  qu'elle  ne  soit  altt'rée 
par  aucune  erreur  évidente,  est  cepeaUaiU  obscur- 
cie par  VD  grand  nombre  de  principes  équivoques 
et  mal  conçus,  que  çà  et  là,  par  hi  Mite,  mus 
liohprons  âv  corrli^nr. 

Par  étendue  nous  enleodoQs  tout  ce  qui  a 
lenguear,  lar|:ettr  et  profoadear,  ne  redierAaDi 
pas  li  c'c^t  un  corps  yériiable  on  «eulcment  un 
espace,  li  oVsl  pas  besoin,  ce  me  sciiiblc,  d'une 
plue  grande  explicatioo,  puisque  rien  n'est  plus 
bdlemeDi  perçu  par  notre  tmagloatloii.  Cepen- 
dant les  savants  se  scrveut  souvent  de  dIaUnctions 
si  subfiles  qu'ils  éteignent  les  lumî^res  nafnretles. 
et  qu'ils  trouvent  des  ténèbres  même  dans  les 
cÉMCe  qiM  lea  paysans  n'ignorent  janiala;  nous 
dévoua  lea  avertir  que  par  étendue  noua  ne  dé- 
pignon*  pas  Ici  quelque  chose  de  distinct  ni  de 
fépai  é  du  sujet,  et  qu'en  général  nous  ne  recon- 
BOlaion  paa  lea  êtres  philosophiques  do  cette 
sorte  que  notre  Imaglflation  ne  peut  réellement 
pcrrf  ^  oir.  Car  m'^nn-  him  fjtff  qîielqu'un  puisse 
60  persuader,  par  exemple,  que,  supiwsé  réduit  à 
rien  font  ce  qui  est  étendu  dans  la  nature,  il  n'est 
pas  inadmisaible  que  Pétendue  elle-même  eifste 
par  l'Ile  seule,  toujours  cst-lt  que  pour  celte  con- 
ception il  no  se  servira  pas  d'une  idée  corporelle, 
mais  de  sa  seule  Intelligence  porlaut  un  faux  ju- 
fjmtni.  Et  11  le  reoonnolira  lut-mlrae  a1l  réOéeblI 
attentivement  à  ci  tte  image  nuime  de  l'étendue 
qu'il  s'efforcera  de  se  rf'prf'<enter  alors  dans  l'i- 
magination. 11  remarquera,  en  effet,  ^n  ii  ne 
Taperçolt  pas  dégagée  de  tout  sujet,  mais  qu'il 
l'imasine  tout  autrement  qu'il  ne  la  juge;  en 
sorte  que  ces  êtres  abstraits  (quelle  que  soit  l'opi- 
nion qu'ait  l*iotell^;e»oe  sur  la  vérité  de  la  chose) 
M  se  fiminent  jamais  dans  llmaglifllfoD  séparés 
de  tout  sujet. 

Mais  comme  désormais  nous  i>e  ferons  rl<^n 
■ans  le  secours  de  l  imaginatlon,  il  est  important 
do  diatinguer  avee  soin  sooa  quello  Idée  ta  signi- 
fication de  chaque  mot  doit  être  présentée  i  notre 
intelligence.  C'est  itourqfini  nous  ntnis  proposons 
d'examiner  ces  trois  n)aniercs  de  parler  :  l  éUn- 
dm  occupe  k  Ueu,  le  corps  a  de  l'étendue,  et 
Pittaiue  n'en  pas  te  carpe.  La  première  montre 
comment  l'étendue  se  prend  pour  ce  qui  a  de  l'é- 
tendue; en  effet,  je  conçois  entièrement  la  mémo 


chose  quand  je  dis  l'étendue  occupe  le  lieu,  que 
8i  je  disois:  ce  qui  a  de  l'étendue  occupe  le  lieu. 
£t  cependant  il  uo  suit  pas  de  là  qu'il  vaille  mieux, 
pour  éviter  l'équivoque,  se  servir  do  ces  mots, 
ce  qui  a  de  t étendue,  car  ils  n'exprimeroient  pas 
ytîs-si  nettement  ce  que  nous  concevons,  c'est-à- 
dire  qu'un  sujet  quelconque  occupe  le  lieu,  parce 
que  lui,  lo  sujet,  a  do  l'étenduo;  peut-dite  nlraê 
qndqn'un  entendroit-il  seulement  par  là  que 
ce  qui  a  de  l'étendue  est  un  sujet  occupant  te 
lieu,  tout  comme  si  je  disois  qu'un  Ure  amme 
occupe  h  Km.  Trile  eat  la  raison  pour  laquello 
nous  avons  dit  que  nous  traiterions  icidel'éten» 
due  plutAi  que  de  ce  qui  a  de  l'étendue,  qirniqae 
nous  peufcious  que  l'étendue  ne  doive  pas  être 
eomprlse  autrement  qna  oe  qui  a  do  rtondiw. 
Passons  maintenant  à  MO  paroki  :  m  ewya  s  é§ 
l'étendue;  bien  que  nous  oomprcnioiis  que  dans 
cette  phrase  étendue  signifie  autre  chose  que 
corjM  cependant  noua  ne  formons  pas  daao  iHMra 
Imagination  deux  idées  distinctes,  l'une  d'un 
corpv  et  r.THfre  de  l'étendue,  mais  une  seule, 
celle  d  uo  corps  qui  a  de  l'étendue.  Au  fond  c'est 
comme  ai  je  disois:  mm  corpt  a  de  Viêmdite^  ou 
plutét  c«  qui  a  de  l'étendue  a  de  l'étendue;  cela 
est  particulier  ri  Toift  êire  qui  ii'etisfr  que  dans 
un  autre  et  qui  ne  peut  dire  compris  sans  un 
sujet  ;  11  en  est  autrement  pour  les  étree  qui  se 
dielingueot  réellement  des  sujets.  Si  je  dis,  par 
exemple  :  Pierre  a  des  richesses,  l'idée  de  Pierre 
est  entièrenieut  dilTérenle  de  celle  denc/j«**eâ;de 
roôme  si  je  dis  ;  Faul  est  riche,  je  m'imagine  tout 
antre  cbooa  qoa  si  Jo  dM,  lo  riefte  cal  rMe. 
Faute  d'ap«'rcevoir  cettn  différence,  la  plupart 
pensent  à  tort  que  l'étendue  contient  quelque 
cbose  de  distinct  de  ce  qui  a  de  l'étendue,  comme 
lee  rtcbessea  do  Paul  sont  autre  cbosa  que  Patri. 
Enfin,  si  l'on  dit  :  Vétendue  n'est  pas  un  carpe, 
le  mot  étendue  se  prend  tout  autrement  que  ci- 
dessus,  et  dans  œ  dernier  sens  aucune  idée  par- 
tktulièN  no  lui  «orrsapond  dans  ITmagloailoo; 
mais  cette  éoMdatioo  part  tout  entière  de  lln- 
telliir<»nce  pure,  qui  seule  a  la  faculté  do  distinguer 
séparément  ies  êtres  abstraits  de  cette  espèce. 
CSest  là,  pour  k  plupart,  «aooeeasfon  d*ermir  ; 
car  ne  remarquât  pas  que  l'étendue  ainsi  prisa 
ne  peut  ^tre  conçue  par  rimagiuation,  Ils  s'en 
font  uue  véritable  idée;  et  comme  cette  idée  im- 
plique nécsasatoemant  la  eoneeption  du  corps, 
alla  disent  que  rétendtio  ainsi  conçue  n'est  pas 
un  corps,  ils  s'embarrassent  à  leur  insu  dnns  cette 
proposition  que  la  mime  chose  est  un  corps  eu 
mime  temps  qu'eUe  n'en  ètt  peu  vm,  U  eeH  Uhe 
important  de  bien  dktlnguer  les  éflondatknttdaM 
lesqiirlles  Ins  mots  étendue,  figure,  nombre,  .tur» 
I  face,  itgne,  point»  tmtfé,  et  aatrea  aemblabtaa. 
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quelque  chose  don!  m  n'nlitf'  îîs  ne  <5ont  pas  dis- 
tincts; comme  iorsqu  on  dil  :  l'étendue  ou  la 
figure  n*Hi  pat  «m  corps,  le  «wmdfv  n'ett  pas 
la  ehose  comptée^  la  surface  est  la  limite  (Tim 
corps,  la  ligne  e^f  hi  limite  de  la  surfare,  le 
point  est  la  limite  de  la  ligtie,  l'unité  n'est  pas 
une  quantité,  etc. ,  toutes  ces  propositioDsetautKt 
semblables  doiveot  être  enttèrrâieot  écartées  de 
rin-:i:;iiialion,  quelque  vraies  qu'elles  soient.  C'est 
pourquoi  nous  n'eu  traiterons  pas  dans  la  suite. 
Il  faut  noter  avec  soin  que  dans  toutes  les  autres 
propositloM  où  CM  noms,  Ueo  que  menant  la 
Tîit'me  signification  fl  ^tant  de  mdme  employés 
abstraction  faite  de  tout  sujet,  n'exclueut  cepen- 
daul  ou  Uti  uieut  rieu  d'une  chose  dont  ils  ne  sont 
réellemeot  pu  distincts,  nous  pouTons  et  derooi 
nous  servir  du  secours  do  i'imaeination,  parce 
qu'alors,  quoique  l'intelligence  ne  fasse  précisé- 
ment attention  qu'à  ce  qui  est  désigné  par  le  mot, 
rimigination  doit  se  reprétenter  une  idée  viaie 
delà  chose,  afin  que  l'intelligence  puisse  au  be- 
soin tourner  son  attention  vers  les  autres  condi- 
tions qui  ne  sont  pas  exprimées  par  le  mot,  et  ne 
mire  jamais  InooiMid^rément  qu*elieeoiit  été  ez- 
dues.  Ainsi,  par  exemple,  s'il  est  question  de 
nombres,  imaginons  quelque  sujet  mesurable  par 
plusieurs  unités ,  et  quoique  notre  intelUgenoe 
ne  réfléchisse  d'abord  qu'à  lapluiaUlédeee  sujet, 
prenons  garde  néaumoins  qu'elle  ne  flaisse  par 
tirer  quelque  conclusion  qui  fasse  supposer  que 
la  chose  comptée  a  été  exclue  de  notre  conception, 
comme  Ibnt  cens  qui  attribuent  auz  nombrâdes 
inopriétés  mervcillooses,  porcs  folies  auiquelles 
certes  n'ajouteroient  pas  tant  de  foi  s'ils  nr 
concevoient  pas  le  nombre  comme  distinct  de  la 
diose  oompléo.  De  même,  si  nous  trattons  de  la 
figure,  pensons  qu'il  s'agit  d*nn  siqet  qui  a  de 
l'rfciidiie,  et  qi!*»  nous  ne  coneevnns  qu'en  tant 
que  iiguré  ;  si  c'est  d'un  corps,  peusous  que  nous 
l'ezsminans  en  tant  que  long,  large  et  profond  ; 
si  d'une  snrlue,  ooncevons-la  en  tant  que  longue 
et  large,  omission  faite  de  la  profondeur,  mais 
sans  la  nier;  si  d'une  ligne,  en  tant  que  longue 
seulenmit;  si  d'an  point,  en  tant  qu'il  est  un  être, 
omission  faite  de  tout  autre  caractère.  Quoique 
je  développe  ici  tout  cela  fort  amplement,  néau- 
moins l'esprit  des  mortels  est  tellement  rempli  de 
préjugés  que  je  crains  encore  qu'un  très  petit 
nombre  seuleinent  soit  en  oe  point  &  l'abri  de 
toute  erreur,  et  qu'on  ne  trouve  l'explication  de 
ma  pensée  trop  courte,  malgré  la  longueur  du 
discours.  En  effet,  l'ariitiméiique  et  la  géométrie 
elles-mêmes,  les  plus  oeriaines  de  toutes  les 
sciences,  nous  tronqx-nt  cependant  à  cet  égard, 
t^uel    le  calculateur  qui  oe  pense  qon-seulemeot 


j  que  les  iwnlNPei  maA  abstnite  de  tout  sujet  par 

'  l'inlelligenw.  m;d«  encore  qu'il  faut  les  en  dis- 
tinguer réellement  par  l'imagination  ?  Quel  est 
le  géomètre  qui  ne  mêle  k  réridenoe  de  son 
objet  des  principes  rantradictcdres,  quand  il  juge 
qii*'  les  liâmes  n'ont  p.is  d<'  largeur  et  les  snrfacps 
de  profuadeur,  et  que  cependant  il  les  cumposâ 
les  unes  i  l'aide  des  autres,  sans  remarquer  que 
cette  ligne  dont  il  eonçolt  que  le  mouvement  pro- 
duit une  surface  est  un  véritable  corps,  et  que 
celle  qui  n'a  pas  de  largeur  n'est  qu'un  mode  du 
corps,  etc?  Mais  pour  ne  pas  trop  nous  arrê- 
ter sur  «es  observations,  il  sera  plus  court  d'ex* 
poser  de  quelle  manière  nous  supposons  que  notre 
objet  doit  j'tre  conçu,  pour  démontrer  le  plus 
facilement  qu'il  nous  sera  possible  tout  ce  qu'il 
7  a  de  vrai  è  cet  égard  dans  l'arithmétique  et  la 
géométrie. 

Nous  nous  occupons  donc  ici  d'un  objet  qui  a 
de  l'étendue,  ue  considérant  eu  lui  rien  autre 
dMse  que  l'élendno  dleHuême,  et  nous  abstenant 
à  dessein  du  mot  quantité,  parce  qu'il  y  a  des 
philosophes  si  subtils  qu'ils  établissent  aussi  une 
distinctiou  entre  la  quantité  et  l'étendue.  Mais 
nous  supposons  que  toutes  les  questions  <mt  èlé 
amenées  au  point  que  l'unique  objet  en  toH  de 
rechercher  une  certaine  étendue,  eu  la  con^jvi- 
rant  à  une  certaine  autre  déjà  connue.  £a  ellet, 
comme  Id  nous  ne  noua  attendons  pas  à  la  aon- 
ndssance  d'un  nouvel  être,  mais  que  nous  vou- 
lons seulement  ramener  les  proportions,  qtiel- 
que  embrouillées  qu'elles  soient,  à  ce  point  que 
l'iootnDO  soit  trouvé  égal  à  qudquo  cbem  de 
œDBttt  il  est  certain  que  toutes  les  différences  dé 
proportions  qui  existent  dans  d'autres  sujets  peu- 
vent aussi  se  trouver  entre  deux  ou  plusieurs 
étendues  ;  et  dès  lors  il  nous  tulBt,  pour  attein- 
dre notre  but,  de  considérer  dans  l'étendue  die* 

même  les  élémeiHs  qrii  jifnvent  DOUS  aider  à  ct- 
poser  les  différeuces  des  pro^rtioos,  éléments 
qui  se  présentent  «enlcmeot  an  nombre  de  trois  : 
la  dimension,  l'unité  et  la  %ure. 

Par  dimension  nous  n'entendons  rien  autre 
chose  que  le  mode  et  la  raison  d'après  laquelle  un 
sujet  quelconque  est  jugé  mesurable;  en  sorte 
que,  non-eeulement  la  longueur,  la  largeur  et  la 
profondeur  sont  des  dimensions  du  corps,  mais 
eu  outre  la  pesanteur  est  la  dimension  suivant 
laquelle  les  sujets  sont  pesés  ;  la  vitesse  est  la  di- 
mension du  mouventient ,  et  ainsi  d'une  Infinité 
d'autres  modes  semblables.  Car  la  division 
même  en  plusieurs  parties  égales,  qu'elle  soit 
réelle  ou  seulemcut  intellectuelle,  est  à  propre- 

I  iront  parler  une  dimendon  suivant  laquelle 
nous  comptons  les  choses  ;  et  le  mode  qui  consli- 

,  tue  le  nombre  est  proprement  upe  esp^  de  4i- 
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iBfinslon,  quoiqu'il  y  ait  quflquc  diversité  dans  la 
sipriification  du  mol.  Eu  effet,  si  uous  coQsidé- 
tous  les  parties  relativement  au  tout,  on  dit  tlora 
que  nous  ccNnptooi;  ri,  au  contraire,  nou$  con- 
sidérons le  tout  eu  tant  quo  divisé  en  partie;; , 
Dous  le  mesuroos  ;  par  exemple,  nous  mesurons 
les  siècles  par  les  aimées,  par  les  jours,  par  les 
hmiret  et  par  les  momentf  ;  mab  si  nous  comp- 
tons les  moments,  les  jours,  les  années,  nous  fi- 
nissons par  compléter  la  somme  des  siècles. 

De  là  il  résulte  évidemment  qu'il  peut  y  avoir 
dans  un  mfaie  sujet  une  inOnlli  de  dimensions 
différentes,  et  qu'elles  n'ajoutent  rien  aux  choses 
où  elles  se  trouvent,  mais  (lu'eikis  doivent  étrt> 
considérées  de  la  même  mauiere ,  soit  qu'elles 
aient  un  fondement  rM  dmis  les  sujets  eux- 
mêmes,  soit  que  notre  esprit  les  ait  inventées. 
C'est  en  off*  f  qiK  I  ino  chose  de  tM  que  la  pe- 
santeur des  corps,  ou  la  vitesse  du  mouvement, 
on  la  division  du  riède  en  années  et  en  jooi^  ; 
mais  la  division  du  jour  en  heures  et  en  miootes 
n'a  rien  de  réel,  etc.  Cependant  toutes  re«?  cho- 
ses sont  identiques,  si  on  les  coosidèrc  seulement 
SOUS  le  rapport  de  la  dimensiott,  comme  on  doit 
le  foire  ici  et  dans  les  sciences  mathématiques. 
Car  il  appartient  plulilt  aux  [ihysiciens  d'exami- 
ner si  les  dimensions  inventées  par  l'esprit  ont 
un  fondement  réel. 

Celle  considération  jette  un  grand  jour  sur  la 
géométrie,  paras  que  la  plupart  conçoivent  à  tert 
dans  cette  science  trois  espèce!^  do  quantité  :  la 
ligne,  la  surface  et  le  corps.  £o  effet .  il  a  dt^à  été 
dit  que  la  ligne  et  la  surfooe  ne  sont  [>as  peroep- 
tiblâ  à  la  conosption,  en  tant  que  vraiment  dis- 
tinctes des  corps,  ou  l'une  de  l'autre.  Mais  si  on 
les  considère  simplement  en  tant  qu'abstraites 
|iar  rintelligence,  alors  ce  ne  sont  pas  plus  des 
espèces  diflétentes  de  quantité  que  l'animal  et 
l'être  vivint  ne  sont  dans  l'homme  différentes 
espèces  de  substance-  Notons  en  passant  quo  les 
trois  dimensioas  des  corps,  la  longueur,  la  lar- 
geur et  la  profondeur,  ne  diffèrent  entre  elles 
qwr  (!r  nom;  rien  n'empêche  en  effet  que  dans  un 
solide  dooné  on  ne  choisisse  pour  la  longueur, 
pour  la  largeur,  ou  par  la  profondeur,  Tune  on 
raaire  de  ces  troto  étendues  tudilTéremroent.  Et 
quoiqu'elles  aient  seules  un  fondement  réel  dans 
totifft  chose  qui  a  de  l'étendue,  en  tant  qu'ayant 
simplement  de  l'éteuduu ,  cependaul  nous  ne  les 
avons  pas  plus  en  vue  td  qu'une  Infinité  d'antres 
qui  sont  des  fictions  do  l'intelligence,  ou  qui  de 
plus  ont  un  fondement  réel  dans  les  choses.  Ainsi, 
par  exemple,  si  on  veut  mesurer  exactement  un 
trlangto,  il  foitt  en  connotlre  trois  éléments,  sa- 
voir :  les  trois  cités,  ou  deux  côtés  et  un  angle, 
oi|  deux  angles  et  l'aire ,  etc.  De  même  II  fout 


ooonoître  cinq  choses  dans  un  trapèze,  six  dans 
un  tétraèdre,  etc.,  etc.,  toutes  choses  qui  peu- 
vent s'appeler  des  dimoosioDs.  Mais  afin  de  choi- 
sir ici  celles  qui  aident  le  plus  notra  Imaginatfon, 
n'embrassons  jamais  A  la  fois  plus  d'une  ou  deux 
de  celles  qui  y  sont  re|)n'sentées,  f]uan(i  même 
nous  verrions  que  dans  la  proposition  qui  nous 
occupe  il  en  existe  d'autres.  Car  te  propre  de  l'art 
est  de  les  diviser  le  plus  possible  pour  diriger 
notre  attention  sur  un  très  petit  nombre  à  la  fois, 
et  cependant  sur  toutes  successivement. 

L'unité  est  cette  natur»  de  laquelle,  comme  je 
l'ai  dit  plus  baut»  doivent  participer  également 
toutes  les  choses  que  l'on  compare  entre  elles.  Et 
si  dans  une  question  de  cette  sorte  il  n'y  a  pas 
déjà  quelque  unité  déterminée,  nous  pouvons 
prendre,  au  lieu  d'elle,  aoit  une  des  grandeurs 
déjà  données,  soit  quelque  autre,  et  elle  sera  la 
mesure  commune  de  toutes  les  autres;  et  nous 
comprenons  qu'il  y  a  en  elle  autant  de  dimensions 
que  dans  les  extrimes  eux-mêmes  qui  doivent 
Hre  comparés  entre  eux  ;  et  nous  la  concevons 
ou  simplement,  comme  quelque  chose  qui  a  de 
rétendue,  abstraction  faîte  de  tout  autre  caractère 
(  et  alors  elle  sera  la  même  chose  que  le  point  des 
gromèfres  lorsqu'ils  composent  la  lipne  par  le 
mouvement  du  point),  ou  comme  uuc  ligne,  ou 
comme  un  carré. 

En  ce  qui  concsme  les  figures,  il  a  d^i  été 
montré  plus  haut  comment  c'est  par  elles  seules 
qu'on  peut  s^'  former  des  idées  de  toutes  choses. 
Il  uous  reste  à  déclarer  présentement  que,  de  leur 
mille  espèces  diverses,  nous  n'empMeroos  fol  que 
celles  qui  expriment  le  plus  facilement  toutes  les 
différences  des  rapports  et  des  proportions.  Or  il 
c'est  que  deux  sortes  de  clioses  que  l'ou  compare 
entre  elles,  les  quantités  et  les  grandeurs  ;  et  nous 
avons  aussi  pour  les  représenter  à  notre  intelli- 
gence deux  espèces  de  figures  :  ainsi,  par  exemple, 
les  points  •  qui  désignent  un  uombre  detrian- 
//.gles,  M  rirkre  généalogique 
etc.,  sont  des  figures  desdnées i 

teflte,taflRe.     représenter  des  quantités;  mais 
  les  Hgures  continues  et  non  divi- 
sées, telles  qu'un  triangleAou  un  carré  Q ,  etc., 
représMtent  des  grandenrs. 

Et  maintenant,  avant  d'exposer  quelles  sont  do 
toutes  ces  figures  celles  que  nous  allons  employer 
ici,  disons  que  tous  les  rapports  qui  peuvent  exis- 
ter entre  les  êtres  de  ni^ne  espèce  doivent  se 

réduire  à  deu\  clii  fs  :  l'ordre  et  la  mesure.  Disons 
en  outre  qu'il  ne  finit  pas  peu  d'haliiielé  pour  dé- 
couvrir l'ordre,  aiii^ï  qu'un  peut  le  voir  dans 
toutes  les  parties  de  cette  méthode  qui  n'enselgno 
presque  rien  autre  chose,  tandis  qu'il  n'y  a  pas 
la  moindre  difflculié  à  connoUre  l'ordre  une  fols 
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tronr^,  «C  notra  eiprlt  pent  fkMteieot,  d'a- 
près la  rôgîo  scpti^mp,  parcourir  r'înnino  de» 
parties  mises  eo  ordre,  parce  que  dau»  celle  es- 
pèce de  rapports  les  uqs  m  ratttdMOt  aoi  Mtnt 
par  MK'indiiies,  et  non  par  riniemiMlalre  d^ao 
troisième,  commn  il  arrive  dans  mesures  doDt, 
pour  re  motif,  nous  irailoQS  exclusiveiiieut  ici.  Je 
rccoanois  en  efTct  quel  est  Tordre  qni  «liite  en- 
tr»  A  «t  B,  M»  ewMldérer  rien  Mitre  choM  que 
l  oB  et  l'autre  extrême.  Mais  je  ne  reroiiiiôis  pas 
quelle  la  proportion  de  la  grandeur  entre  deux 
et  trois,  à  moins  qnc  je  ne  considère  un  troisième 
tenMtMvoIr  r«Dllé«  qui  cal  la  meavre  commua» 
de  chacun  des  deux  autres. 
>  Disons  encore  que  les  srandeiirs  continues  peu- 
vent, au  moyen  d'une  unité  d'emprunt,  être 
toittei  parfoia,  «t  Unjoars  au  moina  en  partie,  ra- 
menées à  In  pluralité,  et  que  la  pluralité  des  uni- 
tés peut  être  <'nvi!iio  di!?pos/'e  dan»  un  ordre  tel 
que  la  difflcuUti  (jui  coo»t!»i«  dans  la  oonooissance 
d»  Itnaiurt  ne  dépende  plva  que  de  noapeclioD 
de  rerdre,  pngrèa  pour  lequel  rirt  eal  d'uu  très 
grand  see^^uni. 

Disons  enOo  que,  de  toutes  les  diroeusions  de 
gnodenr  ooDtimit,  Il  u'ea  est  pta  que  Ton  oon^lve 
plus  dlstinciement  que  la  longueur  ei  la  largeur, 
et  qu'il  n'>  ffint  |>,is  porter  sou  attention  sur  plu- 
sieurs à  la  foi»  dans  la  même  ligure,  mais  seule- 
meal  en  comparer  eoeemble  deui  qui  dînèrent 
entre  ellea;  parce  que  ai  Vûù  a  phit  de  deux  di- 
mensions dilTérentes  à  comparer  eti^seuiMe,  l'art 
veut  qu'on  les  parcoure  suceesbivemeut  et  qu  on 
n'en  obaerve  que  deux  à  la  ki». 

De  tout  eela  il  cac  Iheile  de  conclure  qu'il  faut 
abstraire  les  proportîon«5,  rien  moins  des  ligures 
mémo  dont  iraiteni  les  géoujcires,  s'il  en  est  ques- 
tion, que  de  toute  autre  matière,  et  que,  pour 
cette  opération,  Il  ne  fiut  conserver  que  les  sur- 
faces rectiHfrncs  et  reetninMil  tires  ou  les  lignes 
droites  que  nous  appelons  aussi  %ures,  parce 
qu'elles  oe  nous  servent  pas  nwlus  que  les  surfa- 
cea  à  lepréaenler  un  sujet  qui  a  réellement  do 
l'étendue,  comme  il  a  été  dit  plus  haut  ;  et  eniin 
qu'il  faut  représenter  par  ces  mêmes  ûgures  tan- 
tdt  des  grandeurs  continues,  lantik  la  pliuraiité 
OU  le  nombre,  et  que  l'art  humain  ne  peut  rien 
Inventer  de  plus  simple  pour  espeacr  loutea  lea 
difléreneee  dea  rapporta» 

RÈGLE  XY. 

Il  Mt  Mile  auMt,  la  (liiipart  du  lemiM,  de  tracer  ces  Ogurcs  et 
de  les  préseMer  wx  ten»  esiernes  pour  tenir  piii*  IteUe- 
■MBI  par  œ  OMjta  aoiie  oprll  attentif. 

t.a  manière  dont  il  faut  tracer  n  s  lignes,  pour 
qu'au  moment  oà  ellce  amit  offertea  à  noa  jeux 


leur  ligure  se  réfléchisse  plus  distlocteraMlt  dUM 
notre  im.TL'-nnTitin  s'inpli  iue  d'elle-même.  Ainsî, 
en  premier  lieu,  uuus  représenterons  i'uoité  de 
trois  manières  :  par  un  carré  si  noua  bi  otùai- 
d^rotts  en  tant  que  longue  et  large  ;  par  une  \lga0 

 ,  si  nous  no  la  consiili'mns  quVn  tant  que 

longue;  et  euUn,  par  un  puiul  *,  si  nous  ne  ia 
coosidértins  qu'eu  tant  que  servant  à  composer 
la  ploralitA.  Mala  de  qudqne  manière  qu'on  fa 
représente  et  iju'on  la  conçoive,  nous  compren- 
drons; toujours  qu'elle  est  un  sujet  qui  a  df  l  é- 
tendue  en  tous  sens  et  qui  est  susceptible  d'une 
inflollé  de  dimenslouf.  Ainsi  encore,  pour  re- 
présenter aux  yeux  les  termes  d'une  proposition 
dans  U'S(]uels  nous  aurons  à  examiner  à  la  fois 
deux  grandeurs  difTérentes,  nous  tracerons  un 
rectangle  dont  Ica  deux  cdtle  seront  lee  gran- 
deurs propoaéeSi  de  cette  manière 
si  elles  sont  incommensurables'  avec 
l'unité  ,    de  celte  autre 

ou  de  celle-ci 


r 


*  *  ,  si  elles 

sont  commens«rable«,  «!?io«»  rien  ajouter,  à  moins 
qu'il  ne  s'agisse  d'une  pluralité  d'uollés.  Si  enfia 
noua  n'etamtaoosquNtoe  aenlo  grandeur,  none  re^ 
prést>nierons  la  ligne  par  un  reOlangle  |  '  à 
dont  un  cêtésora  la  grandeur  proposée,  '  ■! 
et  l'autre  l'unité ,  de  celte  manière  1  '■  ' 
ce  qui  ae  fitit  tentée  ksa  Ma  que  la  — — 
même  llfoo  doit  Atrecompwéo  avec  une  surface 
quelconque,  ou  seulement  par  une  longueur,  de 

cette  manière  ,  si  on  k  ooosidire 

comme  une  longneur  Ineommeniuralile»  ou  de 
oette  maslèio  •  •  •    ai  elle  aal  hm  plnnlité. 

RÈGLE  XYL 

Quant  mu  dimrnMnm  c|iii  n'extjtent  |KI9  raltenlkwi  imnunliale- 
del'miuiu  bieo  qM'eile*  mXohI  uéce»»ir«  pour  h  (  uii  lu- 
•ioii,  a  vaut  inlnn  les  déititner  p»r  4»»  tfum  tr<  s  courtes 
que  |)»r  dctOmuva  etnurcs  ;  tfe  k  gorte,  «q  cfibt,  la  mé 
mnlre  ne  poum  liMNr,  rl  l.i  i>en»ê»  mt  tfn  fM  tùtéb  éê 
M- (uiri  i^tT  |ioiir  ii'ii'iilr  r-M  cUinenskHH, UMMHi qMTsIlB S'^SP' 
tiliquera  !i  la  rerlierclie  des  aulm». 

Au  reste,  comme  nous  avons  dit  que,  parmi  le» 
innombrables  dimensions  qui  peuvent  se  peindre 
dans  notre  imaginatioD,  Il  ne  fcnt  en  considérer 
pltta  de  don  à  la  fols  par  un  seul  et  néme  re- 
gard on  par  une  seule  et  m^me  intuition,  11  est 
important  de  retenir  toutes  les  autres,  de  telle 
sorte  qu'elles  se  présentent  ftcilement  à  notre  ee* 
pilt  toutes  Ica  Ma  que  nous  eu  aorona  besoin. 
C'est  dans  ce  but  que  la  nu-molre  nous  semble 
avoir  été  créée  par  la  nature.  Mais  comme  cette 

;t,  Ix  U  \lc  In:  in  ;torte  rmn'nensHratnks,  lisez  :  Incvnmtn- 
innilMlw.  l/rm'iirc»!  c^Itlcnic  ;  la  «ente  cunit>arai«(Ni.4lfls  tH* 
BoessuBl  foer  la  r«iic  iiwdier  *i  dotai. 
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tÊOÊkè  m  sujette  i  feiUlr  «wvefit,  et  pour  b'Ui» 
pas  forcé  d*êV|»ioyerqatlque  partis  dt  nom  tl- 

tt-nîîon  à  la  rcnouTeler  peudaut  que  nous  8om- 
oies  occupés  à  d antres  pensées,  l'art  a  fort  à 
propiM  iaveoté  l'usage  de  l'écritare.  A  l'tidt  dê 
CDU»  inviotion  wwt  na  ooniMOUS  plus  rieo  i  la 
mémoire;  mais  abaDdonnaot  noiro  imagiiiaiion 
libre  et  euiièro  aux  idéis  prmut&i,  uuu&  traça- 
roos  sur  le  papier  tout  ce  qu'il  faudra  retenir,  et 
eah  n  moiftB  d«  l^urat  Irèi  courtes,  ate  quV 
près  avûfretamlaéohu|ue  chose  séparéoM^Dt,  ^- 
lou  la  r^le  DeQviiflie,  nous  puissious,  seiou  la 
règle  ODsièine,  les  parcourir  toutai  par  uu  mou- 
VMMttt  rapide  d»  la  pemAa,  et  tm  «■bmitf  à  \à 
fois  le  plus  grand  nombre  possible. 

Ainsi  donc,  fontrs  cprii  faudra  regarder  comme 
l'uuiié  pour  la  soiuiiuu  de  la  question ,  nous  le 
dMgDflnnit  ptr  «n  sigM  «Uque  qM  Tob  pMt 
représenter  ad  libitum;  mais  pour  plus  de  faci- 
cilîtp  nous  nous  servirons  de  lettres  minuscules 
a,6,r,  etc.  pour  exprimer  hm  giaudeurs  déjà 
oooouea,  et  de  majuieilei  A,S,C  pour  lee  grau* 
deurs  iucoonues ,  et  souvent  nous  plaoerous  lee 
chilTrcs  1,2,3,4,  etc. ,  soit  en  tète  de  ces  signes 
p4>ur  indiquer  le  nombre  des  grandeurs,  soit  à  la 
Mille  pour  eipriner  le  nombre  des  rdaliont 
qu'elles  cootiMUMIlt*  Ain^i ,  par  exemple ,  si  j'é- 
cris 2  a\  ce  sera  comme  si  je  di'-sis  •  !»>  d.mblc 
de  la  grandeur  représenté  par  a,  laquello  cuulieiii 
irola  npporle.  Par  ee  noyeu ,  noiiHaule«eDt  nous 
dpaijgSenKialMniotB,  mais,  oeqttlest  le  plus  im- 
portant, iHMJs  pr(''spiiterons  les  termes  de  la  difli- 
culiételleiueuisiuiplesctréduiisàtfux-mémesque, 
lans  rien  omettre  d*ttlile,  nom  ne  laliaerone  en 
eu  rien  de  auperflu ,  rien  qui  occupe  ioutile- 
m«  nt  IVsprlt  quand  il  lui  Huidm  enbraïaar  plu- 
sieurs objets  à  la  fois. 

Pour  nrieux  oouprendro  laitt  eala ,  Il  Ihut  re- 
marquer d'abord  que  kaealouhiBurs  ont  oontone 
de  désigner  chrifiu»'  i^r.'îitdtHir  par  plusieurs  uni- 
tés ou  par  uu  nombre  quelconque,  mais  que  pour 
nous,  dans  la  question  qui  nous  occupe,  nous  ne 
Miont  paa  noina  abstraction  des  DÔoUMna  qœ 
tout  à  rhciire  des  figures  géométriques  ou  de 
tout*'  autre  elitoMt  ;  e*»  «pie  nous  f^^i^kins  nou-seule- 
meut  pour  éviter  1  euuui  d  un  calcul  long  et  su- 
perflu, malieaMva  et  aurtout  pour  qne  oailes 
dea  parties  du  sujet  qui  constiiuent  la  nature  de 
la  difficulté  demeurcfit  {niijoiirs  (lisîiiicfes  et  ne 
suieut  pas  enveloppées  duut»  des  uumijres  iuuti- 
lea.  AIni,  par  «envie,  li  l*on  ciM<Ae  ia  bme 
d'un  triangle  rectangle  dont  les  câtés  donnés  sont 
9  et  12,  un  calculateur  dira  qu'elle  est  v/  225 
ou  16  ;  mais  nuus,  au  ii&u  do  ei  t2,  nous  pose- 
rons a  9ibt  nous  trouverona  qu«  la  base 
ait }/  «^-^1^;  et  eea  deux  parUca^  al  b  qui 


aant  eonAHai  doa  le  nonfaro  reitoroni  dîstioctea 
dans  notre  Ibmittle. 

I!  faut  remarquer  encore  que  p;tr  nmnhre  des 
relaliuus  il  faut  entendre  les  propurlious  qui  so 
nivoDl  en  ordre  continu ,  proportions  que  daoa 
ralgftbre  rulgaire  on  cberohe  à  oiprlmer  par 
plusieurs  dimensions  et  par  plusieurs  figures,  et 
dont  ou  uumrae  la  première  raciue ,  la  seconde 
carré ,  la  troisième  cube ,  la  quatrième  double- 
carré;  lermee  qui.  Je  l'avoue,  m'ont  trompé 
moi-mAme  bien  longtemps  ;  car  il  me  serobloit 
qu'on  ne  pouvoit  prést-nter  à  mou  imagination 
rieo  de  plus  clair,  après  ia  li^ue  et  le  carré,  que 
le  onbe  et  outrée  iguree  lemblablei  ;  et  aveo  leur 
secours  je  ne  résolvots  pus  peu  de  difficultés;  mais 
après  beaucoup  d*e!ipéri«'nccs  je  me  suis  enfin 
aperçu  que  cette  manière  de  cuucuvoir  ne  m'a- 
voH  rien  Mt  découvrir  qne  je  n'eune  pu  oon- 
noitre  bien  plus  facilement  et  bien  plus  dislinclu- 
ment  sans  cllf ,  et  qu'on  doit  rejeter  entièrement 
de  telles  deuouiiuations,  de  peur  qu'elles  no  trou- 
blent la  oonoaptlon,  parce  que  la  mémo  grandeur, 
qu'on  appelle  cube  ou  double  carré,  ne  doit  ce- 
fH-ndant  jamais,  selon  la  règle  précédente,  être 
présentée  a  l'imagination  autrenwnt  que  comme 
nne  ligne  OU  comno  une  enrflwo.  11  lautdone  en- 
core noter  surtout  que  la  racine,  le  carré,  te 
cube,  eic  ffr  ,  ne  sont  rien  autre  chose  que  des 
graudeurs  eu  pro)K>rtion  continue  que  l'on  suppose 
toujours  préoiSdéei  de  cette  unité  d'enpruot  dont 
nous  avons  déjà  parlé  plus  haut.  La  première  pro« 
portionnelle  se  rapporte  Imraédin^'nicnt  et  par 
une  seule  relation  a  oetle  unité  ;  la  seconde  par 
nntemiédlaire  de  Ut  prentèfo,  et  cooaéquemment 
par  deux  relations  ;  la  troMéœe  par  l'intermé- 
diaire de  la  première  et  df  h  «•  ronde,  et  i^nr  trois 
relations,  etc.  Noua  appellerous  donc  désormais 
première  proporllonndie  cette  grandeur  qu'on 
appelle  racine  on  algèbre-,  sict^ndo  proportiOBnil- 
le  celle  qu'oi  nomme  carré,  et  ainsi  des  autres. 

Itemarquoos  enfin  que,  bien  que  nous  abs- 
irayooa  Ici  du  nonibin  lee  fermée  do  la  dUlcnllé 
pour  en  euminer  la  nature ,  ce|iendant  il  arrive 
souvent  qu'elle  aiirolt  pu  i''trf'  résolue  plus  sim- 
plement dans  le  nombre  douué  que  dégagée  de 
ce  même  uombre;  ce  qui  se  fait  par  le  double 
uaigo dea  nombrea,  aind  que  noue  l'avons  vu  plus 
haut,  jiarce  que  les  mêmes  eipllqncnt  tantôt  l'or- 
dre, tanti'it  la  mesure.  CoiJsé(pu'inmcûl,  après 
avoir  cfaerciié  à  résoudre  la  diflicullé,  abstraction 
Mie  dea  nombn»,  H  iint  la  rapporter  àcee  nom- 
bres pour  voir  si  par  hasard  ils  ne  nousfonriiirni/  ut 
pas  une  solution  plus  simple.  Aiii-i,  par  exemple, 
après  avoir  vu  que  la  t>ase  d'un  triangle  rectangle, 
dont  lee  cAléa  «mt  a  et  è,  cet  y^a*  -f-  et 
qu'il  tant  pour  a*  pcaar  81,  et  pour  h*  U4, 
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nombres  qaU  addlttoniijs,  Ibot  MB,  dont  la  n> 

dne,  c'est-à-dire  la  moyenne  proporifonneHe 
entre  riniit^  et  22  )  t-st  15,  nous  connoîlroDS  par 
1&  que  la  base  1 6  est  commeosurable  avec  les  câtés 
9  et  18,  maie  non  géoéraleinent  parce  qu'elle  est 
la  base  d*im  Irlangle  rectangle  dont  on  câté  est  à 

l'autre  romme  3  est  à  4  ;  tout  nous  lo  dis- 
tingkioos,  nous  qui  tooIods  acquérir  une  connois- 
saoce  é^denle  et  dliUBCle  dMchoeee,  malt  non 
les  calculateurs  qui  secoDientent  de  rencontrer  la 
aomme  cherchée  sans  n  ninniupr  comment  elle 
dépend  des  données  ;  eu  cela  cependant  consiste 
loale  la  science. 

Etmaiotenant,  notonienfénéral  qu'il  ne  faut 
confier  à  la  mt'miiire  aucune  des  choses  qui  ne 
réclament  pas  une  attention  perpétuelle,  si  nous 
pouvons  les  déposer  sur  le  papier,  de  peur  que 
Ulftdieiurperfluede  noua  les  rappeler  nesoostraie 
quelque  partie  de  notre  esprit  à  l'étude  de  l'objet 
présont.  Il  faut  dresser  un  tableau  pour  y  écrire 
d'abord  les  termes  de  la  question,  tels  qu'ils  au- 
ront M  présentée  la  première  lob;  publa  manière 
dont  on  les  abstrait  et  les  figurer;  par  lesquelles  on 
les  représente,  afin  qu'après  avoir  trouvé  la  solu- 
tion daus  les  signes  mêmes,  nous  puissions  tacile- 
ment,  et  «ans  le  secours  de  la  mémoire,  l'appliquer 
au  sujet  particiiHer  dont  il  s'agira.  En  elTel,  on 
ne  peut  abstraire  une  chose  que  d'un»' autn'  moins 
générale  *,  j'écrirai  donc  de  celte  uianiére  :  daus 
le  triangle  reeungle  a  be,  ^ 
on  cherche  la  base  a  c,  et 
j'abstrais  la  dilticulté  pour 
chercher  en  générai  ia  grau- 
deurdelabased'apréslagran»  aL 
deur  des  cdtés;  ensuite,  au 
lieu  de  <i  b,  qui  égale  9,  je  pose  a;  au  lieu  de  6  r, 
qui  égale  12,  je  pose  b;  et  ainsi  du  reste. 

Notons  enlln  que  nous  nous  servirons  encore 
de  ces  quatre  règles  dans  la  troisième  partie  de 
oe Traité,  et  que  nnu?  les  prendrons  dan^une  ac- 
ception un  peu  plus  iurge  que  uous  ne  l'avons  fait 
id,  comme  il  sera  dit  en  son  lieu. 

RÈGLE  XVll. 

OB  doit  parcourir  direcMMBt  h  dMoaUé  propoeée,  w  foi- 
«nt  sbMractHMi  de  0041»  qiMiqQesHim  A'  «es  leriBwsoiii 
connut  Cl  ie«  sulres  tnooimn,  el  en  mAnM  par  ta  vraie 


Lee  quatre  règles  précédentes  ont  enseigné 
comment  les  dlfDcultés  déterminées  et  parfaite- 
ment ('(mipri-^e"*  doivent  Atn-  atisfrnitf^  ilr  chaque 
sujet  et  aiiituéesàce  point  que  l  uit  n'ait  plus  que 
de  certaines  grandeurs  &  découvrir,  k  Taide  des 
rapports  qui  1rs  unissent  de  telle  ou  telle  façon  à 
d*avtr«s  grandeor»  données.  Dans  les  cinq  rt^lcs 


aoivantcc  nom  eiposenHis  comment  cea  dllM- 

tés  doivent  être  traitées,  de  manière  que,  quel 
que  soit  le  nombre  des  grandenr»;  ir^ronrMie*;  qui 
se  trouvent  dans  une  seule  proposition ,  elles 
soient  tontes  sobordonnées  les  unes  aux  antres,  et 
que,  ce  que  la  première  est  par  rapport  i  Funité, 
la  se<-oiule  le  soit  par  rapport  à  la  première,  îa 
troisième  par  rapport  à  la  deuxième,  la  quatrième 
par  rapport  k  la  troMème,  et  qu'en  ie  succédant 
de  la  sorte,  A  nombreuses  qu'dies  adCot,  éHm 
liBissent  «ne  somme  é?nlp  à  qn  -ique  grandeur  con- 
nue ;  et  tout  cela  par  uue  méthode  si  certaine 
que  noia  ponvona  alinner  sûrement  qu'aucun 
autre  roofen  n'aoroit  pu 
à  des  termes  plus  simples. 

Quant  à  présent,  notons  que,  dans  toute  ques- 
tion à  résoudra  par  déduction,  il  est  une  voie 
plane  et  directe  qui  est  la  plus  liMile  de  toutes 
pour  arriver  d'un  terme  à  un  autre,  tandis  que 
toutes  les  autres  sont  indirectes  et  plus  diTOci- 
les.  Pour  comprendre  cela  il  faut  uous  rap- 
peler ce  qui  a  été  dit  à  la  règle  onzième,  où  expO' 
sant  quel  est  IVnr'hnînement  des  propositions, 
nous  avons  montré  que,  si  l'on  compare  chacune 
d'elles  avec  celle  qui  la  précède  et  celle  qui  la  suit, 
on  aperçoit  bellement  comment  la  première  et  la 
dernière  sont  ainsi  en  rapport  l'une  avec  l'autre, 
bien  que  nous  ne  di'-duîsions  pis  an^si  facilement 
des  extrêmes  les  propositions  lutermédiaires. 
Maintenant  donc,  si  nous  oonddérons  leur  dé* 
pendaoce  réciproque  sans  interrompre  l'ordre 
nulle  part,  pour  inférer  de  là  comment  îa  dernière 
dépend  de  la  première,  ce  sera  parcourir  di- 
rectement la  dimcalfé.  Si  au  contraire,  de  ce  que 
nous  savons  que  la  première  et  la  dernière  aent 
jointes  entre  etles  d'une  manière  r|trplrnnqne.  nnuf 
voulions  déduire  quelles  sont  les  intermédiaires 
qui  les  nnlssent,  ce  seroU  suivre  ane  onrclia  in* 
directe  et  ««traire  à  l*ordre  naturel.  Mais  comme 
nous  ne  nous  ocenpons  ici  que  de  qnr^îtitin?:  enve- 
loppées, dans  lesquelles  il  faut,  les  extrêmes  étant 
connus,  arriver  par  une  mardie  inverse  à  la  coo- 
noissaooe  des  Intermédiaires,  tout  Part  consiste 
alors  à  supposer  connu  ce  qui  est  inconnu ,  et 
à  pouvoir  ainsi  uous  procurer  un  moyen  facile 
et  direct  de  résoudre  les  difikullés  même  les  plus 
embarrassées;  et  rien  n*empêelM  que  cela  n'ait 
toujours  lieu,  puisque  nous  avons  supposé,  au 
commencement  de  cette  partie,  que  d^ns  toute 
question  nous  reconnoissons  que  les  termes  in- 
connus sont  dans  une  telle  dépendance  des  tennea 
connus  qu'ils  sont  parfaitement  déterminés  par 
eux  ;  en  sorte  que  si  nous  rénéchissons  aux  choses 
mêmes  qui  se  présentent  d'abord,  aussitôt  que 
nous  reconnoissons  cette  détermination ,  at  si 
uQos  les  comptons  quoique  incoonuss  parmi  les 
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chosM  conouet,  pour  m  déduire  gradueUement 
•t  ptr  la  vraie  roule  le  omuo  loi-même  comme 

s'il  ^loit  Iqcoddu,  nous  eiécuterons  tout  ce  que 
cette  règle  prescrit.  Quaul  aux  ptpmples  de  ce  que 
nous  venoQs  d'expoaer,  oomuiu  au»!  de  plusieurs 
anlns  choiM  dont  noua  devona  parler  dana  la 
anitOi  DOW  les  réservons  puur  la  règle  vlugi-qua- 
Crièiiie  ;  lia  y  aerool  plus  coaveuablemeut  placés. 

RÈGLE  XYilL 

PoarœUa  n'eiilMMiia  qae<leqiaMrao|iénlioa»:rad<lilio«i, 
te«oaMncttiiii,liimAI|ilicMluaeibi<flvfaloo;aoa^  mbm 

fcsdenx  dernières  ne doitem  |t.is  Hrf  r^nv^id,  lant  pour 
M  ilea  compliquer  tanltlfinii  <iuc  parce  i|u*ollcs  pcuvciJt 

La  multiplicité  des  règles  provioit  aouvent  de 
l'impérîtie  des  maîtres,  et  les  choses  que  l'on  peut 
ramoner  à  un  seul  principe  général  sont  moins 
dairea  ai  on  Ica  dlviae  «i  pluieura  règles  particu- 
Itères.  C'est  pourqwl  toutes  les  opératiuus  dont 
il  faut  se  servir  pour  parcourir  les  questions,  c'est- 
à-dire  pour  déduire  oirtaiues  grandeurs  d'autres 
graudeura  donnéea,  mmib  lea  rédulaooa  td  & 
quatre  diefii  aeulemeut  ;  TetpUcailoo  de  ces  chels 
cux-mémaa  démontrera  comme  laur  nombre  est 
suIQsant. 

Eo  effet,  ai  m»ii8  parvmioiia  i  la  ooDnolsaaiioe 
d*une  grandenr  parce  que  nous  avons  les  parties 
dont  elle  se  compose,  c'est  par  l'addition  ;  si  nous 
découvrons  une  partie  parce  que  nous  avons  ie 
tout  et  l'excédant  du  tout  sur  cette  même  partie, 
c'cat  ptr  la  «ouatraetloD.  n  n'y  a  paa  un  plw  draud 
nombre  de  moyens  pour  déduire  une  grandeur 
quelconque  d'autres  grandeurs  [irises  absolument 
et  dans  lesquelles  elle  soU  couieuue  d'une  uia- 
nlâre  quelconque.  Mata  ai  une  grandeur  eat  inter- 
niédiaire  entre  d'autres  dont  elle  est  entièrement 
différente,  et  qui  ne  la  couiienuent  nullement,  il 
est  nécessaire  de  l'y  rapporter  par  quelque  point; 
et  cette  relatk»,  ai  c'eat  directement  qu'il  la  but 
chercher,  on  la  trouvera  par  une  multiplication; 
si  c'est  iudirectenient,  par  la  division. 

Pour  mieux  comprendre  ces  deux  points,  il 
faut  savoir  que  Tunité,  d<Mit  nous  tTona  déjà 
parlé,  est  ici  la  base  et  le  fondement  de  tous  les 
rapports,  et  que,  dans  une  série  de  grandeurs  en 
proportion  continue,  elle  occupe  le  premier  de- 
gré ;  que  les  grandeura  donnéei  occupent  le  ae- 
cond ,  et  les  grandeurs  cherchéea  le  troirième,  le 
quatrième  et  les  nnri»;,  si  la  proposition  est  di- 
recte j  si  elle  est  indirecte,  la  grandeur  chercbée 
occupe  le  second  degré  et  les  autres  degrés  intcr- 
nédlairea,  et  la  grandeur  donnée  le  dernier.  Ckr 


si  on  dit  :  comme  Tuni^  eat  à  a  ou  fi  doonéi 
ainsi   ou  7  donné  est  à  a  6  ou  35  cherché,  alora 

o  et  6  sont  au  second  degré,  cia  b,  qui  en  est  le 
produit,  est  au  troisième.  De  même  si  l'on  ajoute  : 
comme  l'unité  est  à  c  ou  9,  ainsi  a  6  ou  35  cal  à 
a  6  c  ou  513 cherché;  alora  a  6  c  ^t  au  qua» 

liièiiie  degré,  et  il  l'st  le  produit  de  deui  multi- 
plications de  a  b  et  de  c,  qui  sont  au  second  de- 
gré, et  ainsi  du  reste.  De  même  :  comme  l'unité  est 
à  a  6*  aind  a  S  eatàu:*  ou  25  ;  et  encore  :  comme 

l'unité  est  à  5,  ainsi  a*  2,')  est  à  a'  12,')  ;  et  enfin, 
coairne  l'unité  est  à  a  ô,  de  même  a*  120  est  à 
a*  uu  02i,  etc.  £u  eflet,  1^  iuultiplicatiûu  ue  se 

bit  pas  autrement,  soit  qu'on  multiplie  une  grao^ 

deur  par  elle-même,  soit  qu'on  la  multiplie  par 
une  autre  entièrement  différente. 

Et  maintenant  si  l'on  dit  :  comme  l'unité  est  à 
a  ou  5,  diviseur  donné,  ainsi  B  on  r  cherché  est 
à  a  6  ou  35  dividende  donné,  alors  l'ordre  est 
renversé;  c'est  pourquoi  B  cherché  ne  peut  se 
trouver  qu'en  divisaut  a  b  donné  par  a  donné 
aumi.  De  mémo  si  Ton  dit  :  comme  l'unité  est  à 
A  ou  5  cherché,  ainsi  A  ou  5  dierché  est  à  K*  ou 
2'j  (Inmié;  ou  encore  :  comme  l'unité  est  à  A  ou 
5  dierdié,  ainsi  ou  2-j  cherché  aussi  est  i  a' 
Ott'lSS  donné,  et  ainsi  du  reste.  Noua  embras- 
sons toutes  ces  opérations aous  te  nom  de  division, 
quoiqu'il  faille  noter  que  ces  dernières  (>«jM<'es 
renferment  plus  de  difticultésque  les  premières, 
parce  que  l'on  trouve  plus  lOttfent  en  ellet  la 
grandeur  cherdiée,  qui  par  oonaéquent  contient 
plus  de  rapports.  Car  le  sfns  de  ces  exemples  est 
le  même  que  si  l'on  disoit  qu'il  faut  extraire  la 
racine  carrée  de  a*  ou  35,  ou  le  cube  de  a'  uu 
ISS,  et  alnd  du  reste.  Cette  formule ,  usitée 
parmi  les  calculateurs,  équivaut,  pour  nous  servir 
(les  termes  de  la  géométrie,  à  dire  (ju'il  faut 
trouver  la  moyenne  proportionnelle  entre  cette 
grandeur  d'emprunt  que  noua  appelona  unité,  et 
celle  qui  est  désignée  par  ou  les  deux  moyennes 
proportionnelles  entre  l'unité  et  a\  et  ainsi  dea 
autres. 

Be  là  11  est  fulle  de  eomprendre  comment  cm 
deux  opérations  suffisent  pour  frouver  toutes  les 
grandeurs  qui  doivent  l'ire  déduites  d'autresgran- 
dcura,  à  l'aide  d'un  rapport  quelconque.  Cela 
bien  entendu.  Il  noua  reste  à  exposer  comment 
ces  opérations  doivent  étr&  ramenées  â  l'examen 
de  l'imagination,  et  comment  il  faut  les  repré- 
senter aux  yeux  mêmes,  pour  ensuite  en  expliquer 
l*iinageetla  pratique. 

Si  nous  avona  à  Mre  une  divistonoa  une  aoos- 
tractlon,  nous  concevons  le  sujet  sous  la  forme 
d'une  ligne,  ou  d'une  grandeur  qui  a  de  l'éten- 
due, et  dans  laquelle  il  ne  faut  considérer  que  la 
IoDgiMai{;'eir  a'il  Ihut  ^ter  la  llgnd.  à  Ja  U- 
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BÈGUES  POmt  Là  DBECnON  DE  VUSiBMÏ. 


ioeJLt  DOUfi jotgQons  l'ane  à  l'autre  de  cette  na- 
Bièn  g  *  et  MU  obiMMDi  p4wr  proMt 

Si.  au  contraire,  il  faut  extraire  la  plus  [x'iito 
delà  plus  f:r,intio.  savoir  '1  de  uous 
appliquons  l  uQe  &ur  l  auiro  dt»  ct>lle  niauittre 
JL  •tMnioMmMMMalDliUliwrtieddhiplae 
:  a  grande,  qui  ne  peut  être  couverte  par  la 
M*  plus  petite,  savoir  Dans  la  mullipii- 
cation,  oous  concevons  aussi  8ous  ia  forme  d« 
lignes  lei  grendeun  donniet;  mil 
ginoos  qu'elles  forment  un  raotao- 
gle  :  car  si  nous  multiplions  par 

*    T  nous  les  adaptons  Tuoe  à  l'autre  à  angles 
droits,  de  cette  manière,  * 
et  1 1 M 1 1  s  obtenons  le  rectangle 
D'iim  aiMreparl,  si 
uuus  voulons  mul- 
tiplier a  b  par  o,  il 

faut  concevoir  a  b  sous  la  iHned*nne  U- 
 i:_et  ■ousobtenoos 


gne  de  cette  maniire 


pour  a  b  e. 

Enfin,  dans  U  difl- 
sioo  où  te  difiiear  est 

donné,  nous  nous  re- 
présentons la  grandeur 
i  diviser  sous  la  forme 
*  d'un  raetangle,  di»i  on 
cAlé  est  dlvispiir  et  un  aufrr' quotient.  Alliel,1ier 
exemple,  si  l'on  a  l«  rectangle 
à  diviser  par  _2_  ;  on  en  ôle  la 
largeur^,  et  11  rate  pour  a 
quotient  ;  ou  au  contraire  si  on 
divise  le  même  rectangle  par 
on  dtera  la  longueur  _L*  et    quotient  8efa_l_. 

Quant  am  dl? Mens  oà  le  dlvlsanr  n'est  pas 
donné,  mais  seulement  d/'sign^  par  un  rapport 
quelconque,  comme,  par  cxt  inple,  lorsqu  on  dit 
qu'il  faut  extraire  la  racine  carrée  ou  cubique,  etc. , 
notons  qa*il  font  alore  concevoir  le  dividende  et 
tous  les  autres  termes  comme  des  lignes  existant 
dans  une  séri<^  dv  proportions  continues,  dont  lu 
première  est  l'unité  et  la  deruière  la  grandeur  à 
diviser,  il  sera  dit  eo  son  lien  comment  U  but 
trouver  tout*»  les  nM^eones  proportionnelles  en- 
tre 1»  ihiilendeet  l'unité.  Il  suffît  d'avoir  averti 
que  nous  supposons  que  de  telU»  opéraiioas  ne 
sont  lies  encore  achevées  id,  puisqu'elles  doivent 
l'être  par  une  action  indirecte  et  réQéchie  de  l'i- 
maginatioM  et  f[M(>  nous  ne  traitons  maintenant 
que  des  question»  u  parcourir  directement. 

En  os  qui  coocenie  les  autres  opérations,  eUss 
peuvent  être  foitv  très  iwllcnicnt  de  la  manière 

(I)  Tote  latUuitei  II  etilftvUeBt  qu'il  hnl  lire  laivNwto. 


dent  noue  avone  dtt  qn*tt  fort  foi  tmamtkt.  fl 

reste  cep  n[!;i [Il  à ei poser  eomment  les  termes  en 
do|v«'Tit  èu-j  préparés;  car  bien  que  nous  soyons 
libres,  quand  une  difiiculié  se  présente  pour  la 
première  fois,  d*en  osnesvoir  les  termes  cenuM 
des  Ugnes  on  cemme  des  rectangles  sans  jamais 
leur  attribuer  d'autres  figures ,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  à  ia  régie  quatonième,  toutefois  il  arrire 
souvent,  dans  le  cours  de  l'opération,  qu'un  rec- 
tangle, après  avoir  été  produit  par  la  multi|dica- 
tion  de  deux  lignes,  doit  être  bientôt  conçu 
comme  une  ligne  pour  servir  à  une  autre  opéra- 
liuu  ;  ou  cncoru  que  le  même  r^^angle,  ou  la  li- 
gne produite  par  une  addition  on  une  seustran- 
tion ,  doit  ôtre  bientôt  conçue  comme  un  autre 
rectangle  désiglié  au-dessus  de  la  ligne  qui  doit  le 
diviser. 

ir  est  donc  important  d'eiiiceer  ici  comment 
tout  recianglo  peut  être  transformé  en  une  ligne, 
et  réciproquement  toute  ligne  ou  même  tout  rec- 
tangle en  un  autre  rectangle  dont  le  côté  mit  dé- 
signé. Cela  est  très  foeUe  aui  géomètres,  pourvu 
qu'ils  ramarquent  que  par  Ugnes,  toutes  les  fols 
tpîr  t)OMS  en  composons  avec  qnelque  rectangle, 
comme  ici,  nous  entendons  toujours  des  rectan- 
gles dont  un  cOlé  est  la  longueur  que  nous  avons 
prise  pour  tinlté.  De  la  sorn-,  en  effet,  tout  se  ré- 
(ic.it  à  celte  proposition  :  Etant  donné  un  rectan- 
gle, en  construire  un  autre  égal  sur  un  côté 
donné. 

QuQtqneostfooliéMtiOB  soit  familière,  mémo 

à  ceux  qui  commencent  réln  li'  df  la  ^('nniéf rie, 
je  veux  néanmoins  l'exposer,  de  peur  de  paroîire 
avoir  omis  quelque  diose.  (Le  rwlf  mim^Me.) 

RÈGLB  XIX. 

C'«i  par  coUe  méthode  qrfH  tant  rtterchw  ■ul»nl  d«  jrra»- 
deurs  eipriméet  de  detix  inaiiRri-*  iliflci»'i>t<»  que  nous 
MippofiOiw  couHU  <ie  temm  iiic»uou»  P'fu''  p^rcvurir  ikrec- 
Icmeat  la  dilBculté.  De  b  forte,  m  cITci,  iious  obiiendrane 


RÈGLB  XX. 

U'^  cquittioiM  trou»*»,  nous  devoos  achever  U>  oi»cralloi>a 
quo  iiou»  avoiiN  i.ii-si  <  >  ilr  côl**,  md»  jamais  noua  servir  de 
ta  oittMiplicaliou,  toutes  la  fols  qu'y  y  «ura  lieu  a  divi- 


RÈGLE  XXI. 

S'B  y  a  pTiivii  ur<  o|ic*railon*  de  ocuc  csptVc,  on  doit  les  réduire 
liiule»  â  uiK.*  seule,  c'est-à-dir*»  à  cHIc  dont  le»  terme»  occu- 
pcront  le  plu»  petit  D0inl>retied«-8r.-Mliiis  la  serU  d<  s  ^Taih 
dwm  eu  prujwrtiou  auuUauc«  »ciuu  laquelle  ces  terme*  doi- 
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RECHEllCnE  DE  LA  VÉRITÉ 


PAR 


LA  LUMIÈRE  NATURELLE 


à  WUM  SKIIIS,  BT  tAHS  U  SBCODM  DB  lA  BBUOIOK  OU  DB  LA  FRILOSOPHIB, 

DiraRMinB  uw  omiiom  qub  doit  awoim  m  hoiwAtb  houib 

watL  TODYBS  tE»  CI09BS  QUI  VBOTBNT  MIBB  t*OBlBt  W  JBS  tlHaiSf  * 
BT  PlilliTBB  MHS  LBS  SBGBETS  DCS  SCIBHCBS  tBB  PLUS  OUBIBUm. 


AYANT-PROPOS. 

Il  D*cst  pas  néoMSBir»  que  rhooDéle  bomme  ait 

lu  tous  les  livres,  ui  (ju'il  ait  appris  nvcc  soin 
tout  ce  que  1  on  cnseiguc  daus  ies  éeolt'S  ;  bif D 
plus,  ce  seroit  uu  vice  du  son  éducatioo  s'il  avoit 
eomacré  trop  de  temps  aui  lettres.  Il  a  bien 
d'autres  choses  à  faire  dans  la  vie,  et  il  dnif  la 
diriger  de  manière  que  la  plus  graude  partie  lui 
eu  reste  pour  l'employer  à  de  belles  actions  que 
sa  propre  ralsoo  devroit  loi  eoseigoer,  s'il  ne  re- 
cevoit  des  lerons  que  d'elle  seule.  Mais  il  vient 
ignorant  au  monde,  et  comme  les  connoissances 
de  son  premier  âge  n'ont  d'autre  appui  que  la 
foiblesse  des  sens  on  l'aatorllé  des  mahrae.  Il  est 
presque  impossible  que  son  iniayitiatioii  ne  soit 
remplii'  d'une  Infinit»""  de  pi-nsées  fausses  avant 
que  la  ruiiiuu  pui!>se  prendre  l'empire  sur  elle  -, 
fellemenl  que,  parla  suite.  Il  a  besoin  d'un  bon  oa^ 
turel  ou  des  fréquentes  leçons  d'un  homme  sage, 
tf^nt  peur  se  délivrer  des  fausses  doctrines  qui  se 
sont  emparées  do  son  esprit  que  pour  jeter  les  pre- 
miers fondements  de  quelque  science  solide,  et 
découvrir  toute*  les  voies  par  lesquelles  11  peut 
él 'v*>r  ^es  coiinoissanees  jusqu'au  degré  le  plus 
haut  qu  elles  puissent  atteindre. 

C'est  ce  que  je  me  suis  proposé  d*eDseigner 
dans  cet  ouvrage;  j'ai  voulu  mettra  an  jour  les 
Téritables  richesses  de  nos  ann-s,  en  ouvrant  à 
cbacuD  la  voie  qui  lui  fera  trouver  eu  lui-même, 
et  sans  rien  emprunter  aut  autres,  la  science  qui 
lui  est  nécessaire  pour  régler  sa  vie  et  pour  ac- 
quérir ensuite,  en  a'exerçtnt,  tontes  les  con- 


noissances les  plus  curieuses  que  l'esprit  humain 
puisse  posséder. 

Mais  de  peur  que,  dis  le  commencement,  la 
grandeur  de  n)on  dessein  ne  frappe  votre  esprit 
d'un  étonnement  tel  que  vous  n'ajoutiez  pas  fol 
â  mes  paroles,  je  vous  avertis  que  ce  que  j'entre- 
prends n'est  pas  aussi  difficile  qu'on  poorrolt  se 
l'imaginer  ;  car  les  connoissances  qui  ne  dépas- 
sent pas  la  portée  de  l'esprit  humain  sont  tmies 
entre  elles  par  un  lien  si  nierveilleui,  et  peuvent 
se  déduire  les  unes  des  autres  par  des  eoiMé^ 
qiienres  si  m'cessaires,  (pril  n'est  pas  besoin  de 
beaucoup  d  art  et  de  sagacité  pour  les  trouver, 
pourvu  qu'on  sache  commencer  par  les  plus  sim- 
plesets'élever  par  degré»  josqn*mii  plus  sobllmes. 
C'est  ce  que  je  tAdierai  de  démontrer  ici  a  l'aide 
d'tinf  suite  de  raisonnements  si  clairs  et  sf  vul- 
gaires que  chacun  pourra  juger  que,  s'il  n'a  pas 
découvert  les  mêmes  duises  qm  mol,  oda  vient 
uniquement  de  ce  qu'il  n'a  pas  jeté  les  yens  dn 
meilleur  ollé  ni  aifnché  ses  pensée»  sur  les 
mêmes  objets  que  moi,  et  que  je  ne  mérite  pas 
plus  de  gloira  pour  avoir  ftit  ces  découvertes  que 
n'en  mértteroil  un  paysan  pour  avoir  trouvé  par 
hasard  à  ses  pieds  un  trésor  qui  depuis  longtemps 
auroit  échappé  à  de  nombreuses  recbercbes. 

Et  certes  je  m'étonne  que  parmi  tant  d'eicel- 
lents  eqirits  qui  euasmt  réuaii  en  cela  beaucoup 
mieux  que  moi,  aurun  ne  se  soit  trouvé  qui  ait 
daigné  y  porter  sou  aiteniion ,  et  que  presque 
tons  aient  Imité  ces  voyageurs  qui,  abandonnant 
la  route  royale  pour  prendre  on  clmnln  de  tu- 
vene,  emm  parmi  les  nmoe*  et  tes  prédplces. 
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512  RECHERCHE 

Mais  ce  que  d'autres  oui  su  ou  ignoré,  ce  n'est 
pas  ce  que  je  veux  t'xntiiincr  ici.  II  stiflira  de  no- 
ter que,  toute  la  scienœ  que  nous  pouvons  dési- 
rer fût-ello  reofermie  daos  les  livre*,  cepeudaiil 
ce  qu'ils  ont  de  bien  trouve  mêlé  à  tant  de 
choses  inutiles  et  dispersé  dnns  une  masse  de  si 
s  volumes,  qu  il  uous  faudroit,pour  le»  lire, 
plus  de  temps  que  ta  vie  httmalDo  do  nous  en 
fournit,  et  de  plus  grands  efforts  d'esprit  pour  en 
extraire  les  choses  utiles  qu'il  n'est  besoin  pour 
les  trouver  de  oous-niéiues. 

J*al  donc  lieu  d'espérer  que  le  lecteur  ne  sera 
pas  fiché  de  trouvoi  ici  une  voie  plus  lacHe,  et 
que  If  s  vérités  que  je  vais  émettre  ne  seront  pas 
rqjeiées,  bien  que  je  oe  les  emprunte  ni  à  Platon 
ni  à  Aristote  ;  mais  qu'il  en  sera  d'elles  comme 
des  pièces  de  monnaie  qui  u'out  pas  moins  de 
prix  lorsqu'elles?  sortent  do  la  bourse  d'un  paysan 
que  lorsqu'clleii  sortent  du  trésor  public.  En  ou- 
ti  e,  j'ai  donné  mes  soins  à  rendre  ces  vérités  éga- 
lement utiles  â  tous  les  irammes  ;  et  à  cette  in  je 
n'ai  pu  trouver  de  style  plus  convenable  que  ce- 
lui de  ces  ronversalioiis  où  rhacmi  exjinsp  famî- 
lièremeui  à  ses»  auli^  la  meilleure  paiiie  de  ses 
pensées  ;  et  sous  les  noms  d*Eudasu,  du  PoJian- 
(Ire  et  d'Epistémon  je  suppose  un  honiriic  dtnjé 
•l'un  esprit  médiocre,  mais  dont  le  jugement  n'est 
corrompu  (lar  aucune  opinion  fausse,  et  dont  la 
raison  est  encore  telle  qu'il  Ta  reçue  de  la  nature  ; 
et  qui,  dans  sa  maison  de  campagne  où  il  habite, 
est  visité  par  deux  des  hommes  de  ce  siècle  les 
plus  avides  de  coonoissances  et  dont  l'esprit  est 
le  plus  étendu ,  Tun  n'ayant  jamais  étudié,  l'au- 
tre au  contraire  sachant  très  bien  tout  ce  qu'on 
peut  apprendre  dans  li-s  écoles.  Et  là,  entre  au- 
tres discours  que  cbacun  d'eux  ()ourra  imaginer 
de  lui-même,  ou  que  lui  fourniront  les  drcon- 
stana's  du  lieu  et  tous  les  objets  environnants, 
parmi  Ies<|uels  je  leur  ferrît  'souvent  prendre  des 
exemples  |K)ur  rendre  leurs  conceptions  plus  clai- 
res, là,  dis-je,  ils  éiabliiient  de  la  sorte  le  sujet 
dont  ils  traiteront  juaiin'â  la  fln  de  ces  deux  li- 
vre*. 

POUANDRE,  ÉPISTÉMON»  £UDOXE. 

PoUANDBE.  Je  vous  trouve  tellement  heureux 
d'avoir  découvert  toutes  ces  belles  choses  daos 
les  livres  grecs  et  latlttS  qu'il  mesen)ble  que  si  je 
ni'élois  livré  autant  «pie  vous  à  ces  éludes,  je  dif. 
férerois  autant  de  ce  que  je  suis  maintenant  que 
les  anges  de  vous.  Et  Je  ne  peux  oxcuser  l'erreur 
de  mes  parents,  qui,  persuadés  que  les  lettrée 
amoUissctit  l'esprit,  m'envoyèrent  à  la  cour  et  à 
l'armée  dans  uu  âge  si  tendre  que  toute  ma  vie 


DE  lA  VÉHITÊ 

I  j'aurai  u  gémir  d'éire  ignorant  à  ce  jKiint,  si  je 
I  n'apprends  quelque  chose  dans  vos  entretiens. 
I     iii'isTÉMOM.  Ce  que  vous  pouvez  apprendre  de 
meilleur,  c'est  que  le  désir  de  savoir,  désir  com- 
,  mun  à  tous  les  hommes,  est  un  mal  incurable  ; 
car  la  curiosité  augmente  avec  la  science  ;  et 
comme  les  iullrmités  de  noire  esprit  ne  nous  af- 
fligent qu'autant  que  nous  les  connolasons,  voue 
avez  sur  nous  une  espùco  d*ftvanlage,  c'est  de  ne 
pas  voir  innt  ci-  qui  vous  manque  aussi  claire- 
ment que  nous  voyons  tout  ce  qui  nous  manque 
A  nous-mêmes. 

EvDoxE  Est-Il  possible,  Epistémon,  que  vous, 
si  savant,  puissiez  votis  persu.iîli-r  qu'il  v  a  dans 
la  nature  uu  mal  assez  universel  pour  qu'on  ne 
puisse  y  appliquer  aucun  remède?  Quant  à  moi 
je  pense  que  comme  en  chaque  pays  11  se  trouve 
assez  de  fruits  el  de  rivières  pour  apaiser  la  faim 
et  la  soif  de  tous  les  hommes  qui  l'habitent,  do 
même,  il  est  assex  de  vérités  que  l'on  peut  cou- 
noître  daos  toute  matière  pour  satisfaire  plei- 
nement fa  curiosité  dt  s  esprits  sains  ;  ot  je  regarde 
le  corps  d'un  bydropique  comme  n'étant  guère 
plus  malade  que  l'esprit  de  ceux  qui  sont  conti- 
nuellement agités  par  une  curiosité  insatiable. 

Epist.  Oui,  j'ai  entendu  dire  autrefois  que 
nos  désirs  ne  pi'uvent  s'étendre  jusqu'aux  choses 
qui  nous  paroissent  impossibles;  mais  on  peut 
savoir  tant  do  choses  qu'il  nous  est  évidemment 
possible  d'apprendre,  et  qui  sont,  non-seulement 
honnêtes  et  agréables,  mais  encore  fort  utiles 
pour  la  conduite  de  la  vie,  que  je  oecroispasque 
jantais  quelqu'un  en  sache  asses  pour  n'avoir  pas 
toujours  de  légitimes  raisons  qui  lui  fasMnC  dési- 
rer d'en  savoir  encore  davanfa^îe. 

EuD.  Que  direz-vous  donc  de  mol,  si  je  vous 
affirme  que  je  ne  désire  plus  rien  apprendre ,  el 
que  je  suis  aussi  content  do  ma  petite  idenoe  que 
Diofjène  l'étoit  jadis  de  son  tonneau,  bieri  que 
pour  cela  je  n'aie  pas  besoiu  de  sa  philosophie. 
En  effet,  les  conntteanoes  de  mes  voisins  ne  li- 
mitent pas  le*  mlennee,  comme  leurs  chamiie  m* 
virounent  de  toutes  paris  ce  peu  de  terre  que  Je 
possède  ici, et  mon  esprit,  dirigeant  à  son  gré  tou- 
tes les  vérités  qu'il  a  trouvées,  ne  cherche  pas  à 
en  découvrir  d'autres;  mais  il  jouit  du  même  re- 
pos que  le  roi  d'un  pays  qui  seroit  séparé  de  tous 
les  antres,  de  manière  que  ce  roi  s'imaginât  qu'on 
ue  trouve  au-delà  que  des  déserts  stériles  et  des 
montagnes  inhabitables. 

EeisT.  Si  tout  autre  me  tcnoitce  langage,  je  lui 
rrnirois"  trop  d'orgueil  ou  trop  peu  de  ctiriosilé; 
mais  la  retraite  que  vous  êtes  venu  chercher  dans 
cette  solitude,  et  le  peu  de  soin  que  vous  prcncx 
pour  vous  faire  connoître ,  écartent  de  vous  tout 
soupson  d'ostentaUott.  D'un  autre  o^té,  le  Icmpe 
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qàè  TODi  •?«■  Miploféaopartrantà  voyager,  à 
risiter  les  savants,  à  examioer  tout  ce  qui  s'étoil 

découvert  déplus  diffirilt!  dans  chaque  scicua>, 
nous  donne  la  ceriilude  que  vous  ne  manquez  pas 
decurlorilé;  en  aorte  que  jeii*«i  rien  aulrediOM 
à  dire  sinon  que  je  vous  regarde  comme  entière- 
ment content,  et  que  je  crois  votre  edeiioe  plus 
parfaite  que  celle  des  autres. 

Em».  le  fom  rends  grâce  de  nourrir  nne  si 
bonne  opinion  de  moi  ;  mais  je  n'abuierai  pas 
de  votre  bienvelllancts  jusqu'à  vouloir  que,  sur  la 
seule  foi  de  mes  paroles,  vous  croyiez  ce  que  j'ai 
dit.  Jamids  il  ne  Ikat  émettra  de  proposlttom  si 
éloignées  de  la  croyance  vulgaire  si  l'on  ne  peut 
en  même  temps  Ic^  r!j>fuiy«>r  de  quelques  eflcts.  Et 
pour  celte  raison  ju  vous  prie  tous  deux  de  vou- 
loir iiien  demeurer  icf  pendant  esite  Iwlle  saison , 
afin  que  je  puisse  vous  montrer  datrsment  le  peu 
quf  je  sais  Car  j'ose  me  promettre  que  non-seu- 
lement vuus  recoQuoitres  que  j'ai  raison  d'être 
content,  mais  de  ptns  tous  sarax  vous-mêmes 
pMoement  satisfaits  dos  chosss  que  vous  aurai 
apprises. 

Epist.  Je  no  veux  pas  refuser  une  faveur  que 
je  désirob  si  ardemmaiiL 
PoL.  Quant  A  moi,  il  me  sera  très  agréaUe 

d'a^stKter  à  cet  entretien ,  bien  que  Je  ne  croie 
pas  pouvoir  en  tirer  aucun  fruit. 

EvD.  Croyez  auoontralre,PoUandre,  qu'il  sera 
pour  vous  de  la  plus  grande  utilité,  parée  qoe 

votre  esprit  est  libre  de  préjugés,  et  qu'il  me  sera 
plus  facile  d'amener  au  bou  parti  celui  qui  n'en 
soit  aucun,  qu'Epistémon  que  nous  trouverons 
souvent  du  parU  opposé.  Nais  pour  qoe  vous  con- 
ceviez plus  distinctement  de  quelle  nature  est 
la  doctrine  que  je  vais  vouv  exposer,  permettez 
que  je  vous  supplie  de  uuter  la  différence  qui 
existe  entre  les  aslences  et  les  simples  connols- 
sancos  qui  s'acquièrent  saus  le  secours  du  raison- 
nement, comme  les  langui  s,  l'histoire,  la  géogra- 
phie, et  en  général  luut  ce  qui  ne  dépend  que  de 
l'expérience,  le  cenoède ,  il  est  vrai ,  que  la  vie 
d'un  homme  ne  suffiroit  pas  pour  acquérir  l'ex- 
périence de  tout  ce  qui  est  <Jans  le  monde  ;  mais  je 
suis  convaincu  que  ce  seroit  une  folie  à  quelqu'un 
de  le  déelrar,  et  que  ce  n*est  pas  plus  le  devoir 
d'un  honnête  homme  de  savoir  le  grec  ou  le  latin 
que  le  suiisse  ou  !e  hns-brcton  ,  ft  l'histoire  de 
l'empire  romano-^ermanique  que  celle  du  moin- 
dre Etat  qui  se  poisse  trouver  dans  l'Europe.  Il 
no  doit  consacrer  son  loisir  qu*à  dse  choses  utiles 
et  honu«1te8,  et  ne  remplir  sa  mémoire  que  de  ce 
qui  est  le  plus  nécessaire.  Quant  aux  sciences  qui 
ne  sont  aatn  chose  que  des  jugements  certains 
que  novs  appuyons  sur  quelque  connolasance 
précédemment  acquise^  ht  uttse  te  déduisent  de 
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cboees  vulgaim  et  connues  de  luui  le  monde , 
les  autres  d'expériences  plus  rares  et  qui  exigent 

beaucoup  d'habileté.  J'avoue  qu'il  est  impossible 
que  nous  traitions  en  particulier  de  toute?  ces 
dernières  ;  en  effet,  nous  devrions  d'abord  exami- 
ner toutes  les  berlies  et  toutss  les  pierres  qu'on 
mm  apporte  des  Indes  ;  nous  devrions  avoir  vu  le 
phénix,  bref  ne  rien  ignorer  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  merveilleux  daus  la  nature.  Mais  je  croirai 
avoir  snlilaamment  tenu  mes  promesses  si,  en 

vous  expliquant  les  vôrités  qui  peuveut  ^tre  dé- 
duites d'objets  vuigaires  et  connus  de  chacun, 
je  vous  rends  capables  de  trouver  de  vous- 
mêmes  toutes  les  entrée,  si  toutefois  vons  Jugm 
qu'elles  vaillent  la  peine  qu'où  les  cherche. 

PoL.  Je  crois  aussi  que  c'est  là  tout  ce  qdO 
nous  pouvons  désirer,  et  je  serois  content  pour 
peu  que  vous  m'apprimiei  ces  questions  qui  sont 
si  célèbres  que  personne  ne  les  ignore  ,  par 
exemple,  celles  qui  concernent  la  Divinité ,  Tàme 
nUsoimable,  les  vertus,  la  récompense  qui  les  at- 
tend, etc.  ;  questions  que  je  compare  à  ces  anti- 
ques familles  qui  sont  reconnues  de  chacun  pour 
très  illustres,  bien  que  tous  leurs  tiires  dp  no 
tisase  soient  enfouis  sous  les  ruines  du  pa&aé.  Car 
je  ne  doute  pas  que  les  premiers  qui  ont  amené  le 
genre  humain  à  croire  à  toutes  ces  choses  n'aient 
employé  de  valables  raisons  pour  les  prouver; 
mais  ces  raisons  ont  été  depuis  si  rarement  répé- 
tées qu'il  n'est  persoipne  qui  les  sache;  et  cepen- 
dant les  vérités  qu'elles  établissent  sont  si  impor- 
tantes que  Î.T  prttflence  nous  force  d'y  avoir  une 
foi  aveugle,  au  risque  de  nous  tromper,  plutét  que 
d'attendre  qoe  nous  ayons  sur  dks  dM  notions 
plus  exactes  dans  la  vie  future. 

ErisT  Quant  à  moi,  je  suis  un  peu  plus  cu- 
rieux ,  et  volontiers  je  désirerois,  en  outre,  que 
vous  m'eipliqoassiea  quelques  difficultés  parileo- 
lières  que  je  rencontre  dans  chaque  science,  et 
principalement  dans  ce  qui  a  rapport  aux  secrets 
des  arts,  aux  spectres,  aux  pr^tiges,  brd'à  tous 
les  effets  merveilleux  qui  sont  attribués  i  la  ma* 
gie.  Car  je  pense  qu'il  convient  de  savoir  ces 
choses,  non  pour  nous  en  servir,  mais  pour  que 
nulle  chose  inconnue  ne  poisse  étonner  notre  ju- . 
gcmoit. 

Euo.  J'essaierai  de  vous  satisfaire  tous  les  deux, 
et  pour  adopter  un  ordre  que  nous  puissions  con- 
server jusqu'à  la  6n,  je  désire  d'abord,  Poliaodre, 
que  nous  nous  entretenions  de  toutes  les  choses 
que  renferme  le  monde,  en  les  considérant  en 
ellw  -  mt^ino?  ;  mais  (lu'Ei)istémon  n'interrompe 
notre  diMX)urs  que  le  moius  possible,  parce  que 
ses  objections  nous  foresrolent  soavent  à  nooé- 
écarter  de  notre  siyet.  Ensuite  nous  cooddérarona 
denouveta  tontes  ces  choses,  mais  soos  un  antro 
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pilit  4ê  m»  «'«l^-dlM  M  tinl  qu'Obi  m  ft^ 

portent  à  nous  et  qu'elles  peuvent  ê(ru  appelées 
vraies  ou  fausses,  bonnes  ou  mauvaisi>8.  C'est 
alors  qu'EpislémuQ  trouvera  l'oocasioD  d  eipoaer 
tentât  les  dittraMeque  1m  dlieom  piéeMenit 
M  hà  iSBiblerwit  pas  avoir  levées. 

Fol.  Dites-ooiH  dooc  quel  ordre  vous  ebser- 
Tarez  dans  rexplicatioo  de  ebaque  chose. 

loB.  Noos  OBBiMiioeroi»  par  l'iule  raison- 
■ahli,  pam  qn'ette  est  le  siège  de  toutes  nos 
eonDoissaH(V9  ;  et  après  avoir  oousidér^  sa  nature 
et  se»  «([«ils,  D0U8  arriveroui»  i  sou  auteur  ;  et  uoe 
Ma  qua  non*  «onnollroBt  qod  H  est  et  eommenl 
Il  t  nîié  lontai  les  choses  qui  sont  dans  le  monde, 
nous  Devrons  ce  qu'il  y  a  dp  [ihi?  certain  louchant 
lea  autres  créatures,  et  nous  eictuilueroDS  oom- 
mm  Boa  sens  perçolMSt  kt  olij«tt  et  comnianl 
nrn  pensées  sont  renduee  mtoi  on  Ikmaes;  en- 
suite je  voua  plarrmî  devant  les  yeux  les  travaux 
asatérieis  de  l'iiummu,  et  après  vous  avuir  frappé 
d'adaiiratioD  à  la  vue  d^  macbiues  tes  plus  pui»- 
ainleo,  d«a  antomates  lea  plus  rare»,  dea  visions 
îes  plus  spécieuses  et  des  tours  If^  plus  <;ubtils 
que  l'art  puisse  inventer,  je  vous  eu  révt-lerai  les 
seerets,  qui  suut  si  simples  que  vous  perdrez  toute 
admiration  pour  lae  tmmes  de  noa  nains.  Nous 
arriverons  ensuite  aux  œuvres  de  la  nature,  et 
après  vous  avoir  montré  la  cause  de  tous  s»',s 
changements,  la  diversité  de  ses  propriétés,  cl  la 
rehon  ponr  laquelle  rime  dea  plantes  et  dee  ani- 
maux diffère  de  la  nétre,  je  vous  ferai  considé- 
rer l'architecture  des  choses  qui  tombent  sous  les 
sens.  £t  après  vous  avoir  raconté  ce  qu'on  observe 
dîna  ta  cfel  et  ce  qu'on  peut  en  oondnre  de  eer- 
tain»  je  passerai  aux  coqjeetnres  les  |dus  saines 
sur  les  choses  qui  no  peuvent  <^tre  détermitiét-s 
par  rhomtpe,  pour  vous  expliquer  le  rapport  des 
dioaes  aenalblea  «ux  dîmes  InteUeetneHes  et  la 
félntlon  dee  unes  et  des  autres  au  Créateur,  et 
pour  vous  exposer  l'immortalité  des  créatures  e( 
quel  sera  leur  état  après  la  consommation  des 
eUdee.  Nons  aborderons  alors  In  seconde  partie 
de  cet  entretien  ;  nons  y  traiterons  spécialement 
de  toutes  les  sciences,  nous  choisirons  ce  qn'i!  y 
a  de  plus  solide  dans  chacune  d'elles,  et  nous 
proposerons  nne  méthode  ponr  les  ponsier  beau- 
coup plus  loin  et  pour  troarer  de  nous-mêmes, 
avec  UQ  esprit  médiocre,  tout  ce  que  même  les 
plus  subtils  peuvent  découvrir.  Après  avoir  ainsi 
prép^é  votre  inteUigenoe  à  juger  parfaitement 
de  h  vérilét  il  sera  besotn  ansal  de  tous  aoeou- 
tunier  à  diriger  votre  volonté,  et  pour  cela  do 
distinguer  le  bien  du  mal  et  d'observer  la  véri- 
table différeoue  qui  se  irauve  eutre  les  vertus  et 
les  Tioee.  Qda  Ikii,  J'espère  que  votre  soif  de  sa- 
voir nn  8et%  plus  d  violNile»  et  que  les  draees  qnn 


je  vous  aurai  éHes  vens  paroîf  renl  si  bien  pw 

vées  que  vous  penserez  qu'un  homme  d'un  esprit 
saia,  eût-il  été  éievé  dans  un  désert  et  u'eût-il 
jamais  été  éclairé  que  par  la  lumière  natnrdle» 
!  ne  pourra,  s'il  eiamlne  avee  sein  les  mêmes  rai- 
sons, embrasser  un  autre  avis  que  le  nétr'  r  ^ur 
oowmencvr  ce  discours  11  faut  examiner  quelle  ait 
iu  première  cuuuoisaauce  de  l'homme,  dans  quelle 
partie  de  rinu  die  rMe,  etdVm  vient  qu'elle  «et 
d'abord  si  imparfaite. 

Epist.  Tout  cela  me  paroft  s'expliquer  très 
dairemeut  si  uous  cumparuus  l'imagiuutiou  des 
enhnts  à  une  table  rase  sur  iaqudie  nos  idées, 
qui  mnt  comme  les  images  fidèles  de  ebaque  ob- 
jet, doivent  se  peindre.  Les  sens,  les  penchants 
de  l'esprit,  les  précepteurs,  et  rinteiligence,  suut 
les  divers  peintres  qui  peuvent  élaborer  cette 
OHivre;  mais  parmi  eni  œ  sont  les  moins  aptes  i 
l'accomplir  qui  la  commencent,  c'est-à-dire  les 
sens  imparfaits,  1  instinct  aveugle,  et  des  nourrices 
ineptee.  Vient  enlln  le  plus  apte  de  tous,  Tintd- 
Hgence,  qui  cependant  a  besoin  de  faire  un  ap- 
prentissage de  jilusieurs  ;i!:nr'is,  et  de  suivre 
longtemps  l'exem|)le  de  mm  maîtres  avant  d'oser 
corriger  aitcune  de  leun  erreurs.  Voilà,  selon 
nu>l,  une  des  principales  causes  pour  leequelles 
nous  parvenons  si  difficilement  à  la  science.  Car 
nos  sens  ne  perçoivent  que  les  choses  les  plus 
grossières  et  les  plus  communes;  nos  penchants 
naturels  sont  entièrement  corrompus,  et  quant 
aux  maîtres,  bien  que  sans  doute  il  s'en  trouve 
do  parfaits,  cependant  îls  ne  peuvent  nous 
forcer  d'ajouter  foi  à  leurs  raisons  et  de  les 
avouer  avant  qu'dies  aient  été  csamtnées  par 
notre  intelligence,  à  laquelle  seule  cette  tâche  ap- 
ft?irii(  nt.  Mais  i'iutelligcnce  est  comme  un  peintre 
liabile  qui,  appelé  à  terminer  un  tableau  ébauché 
par  des  élèves,  ne  pourrolt,  bien  qu'il  employât 
toutes  les  règles  de  son  art  pour  corriger  peu  à 
peu  tantôt  un  trait  tantôt  un  autre,  et  pour  ajou- 
ter tout  ce  qui  manqueroit,  ne  pourrolt,  dis-jo, 
empêcher  qu'il  n'y  restât  de  grands  déliluts,  parca 
que  dans  le  principe  l'esquisse  auroU  été  mal 
faite,  les  flgures  mal  placées  et  les  proportions 
mal  observées. 

EuD.  Votre  comparaison  nons  ftlt  voir  dalre- 
ment  le  premier  obstade  qui  nous  arrête,  nuls 
vous  ne  nous  enseignez  pas  le  moyen  que  noua 
pouvons  cn)pIoyer  pour  l'éviterî  or,  scion  moi  le 
voici  :  du  même  que  notre  peiutre  auroit  mieux 
fait  de  rcoommMieer  entièrement  le  lableau,  après 
en  avoir  effacé  tous  les  traits,  que  de  perdre  son 
temps  à  les  corriger,  de  tnflme  tous  les  hommes, 
aussitôt  qu'ils  sout  parvenus  à  i'àge  où  i'iutclU- 
geoca  commence  à  être  i)ans  aa  force,  devrdent 
se  idwudre  nne  ibis  à  ellboer  dt  leur  iÏMKtBattoii 
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toutes  ces  idées  Imparfaites  qui  jusque-là  y  oot 
été  gravées,  et  se  mettre  sérioneiiient  k  on  fer- 
mer de  nouvelles,  dirigeant  vers  ce  but  toute  la 

sagacité  de  leur  iotclligence.  Car  si  ce  moyen  ne 
les  cooduisoit  pas  à  la  perfection,  au  moins  n'en 
rejeteroieot'îls  pas  la  faute  sur  la  (blblesse  des 
sens  ou  sof  lea  erreurs  de  la  oatare. 

Epist.  Ce  moyen  stToît  rortaltipmpnt  le  moîl- 
leur  s'il  ponvolt  <*tre  facilomont  omployc^;  mais 
vous  n'igiiorez  pfis  que  les  prouiières  opiuioDs 
que  Dous  avons  reçues  dans  notre  Imagination  y 
restent  cnipreinlis  do  trllo  sorte  que  notre  seule 
volonié,  à  rnoius  qu'elle  n'emplofo  le  secours  de 
quelques  solides  raisons,  ne  suffit  pas  à  les  effacer. 

lun.  Gè  mot  aussi  quelques-unes  de  ces  rai- 
sons que  je  désire  vous  apprendre,  et  si  vous 
voulez  recueillir  quelque  fruit  de  cet  rntrotîon,  il 
est  besoin  que  vous  me  prêtiez  maintenant  votre 
attention,  et  que  vous  me  lalsslei  converser  un 
peu  avec  Poliaodro,  afin  que  Je  renverse  d'abord 
toutes  les  connois«!ance8  qu'il  a  acquises  jusqu'à 
ce  jour.  En  effet,  comme  elles  ne  sufOsent  pas  à 
le  satisfaire,  elles  ne  peuvent  être  que  manvaises, 
et  je  les  compare  à  un  édifice  mal  construit  dont 
les  fondements  ne  sont  pas  awz  solides.  Jo  ne 
sais  |ias  de  meilleur  remède  que  do  le  démolir 
entièrement  ponr  en  élever  w  nouveau  ;  car  je 
ne  veux  pas  être  rangé  parmi  ces  ouvriers  sans 
talent  (]iiî  no  sVn)[>tolt>nt  qu'à  rpslauror  de  vieux 
ouvrages  parce  qu'ils  sont  incapables  d'en  faire 
de  nouveaux.  Mais,  Pdiandre,  pendant  que  nous 
sommes  occupés  i  renverser  cet  édiOoe,  nous 
pouvons  en  même  temps  jeter  les  fondements  qui 
doivent  servir  à  notre  lirojet  et  prt^parer  la  ma- 
tière la  mdUeure  et  la  plus  solide  pour  les  affer- 
mir, pourvu  seulement  que  vous  veuilllez  exami  ocr 
avec  moi  quelles  sont,  de  toutes  les  vérités  que 
les  hommes  peuvent  savoir,  les  plus  certaines  et 
les  plus  faciles  à  coonoître. 

PoL.  Se  tronve-t-U  quoiqu'on  qui  doute  que 
les  choses  sensibles  (j'entends  par  li  celles  qui 
se  voient  et  se  touchent  )  snient  beaucoup  plus 
certaines  que  les  autres?  ^uaul  à  moi,  je  serois 
fort  étonné  si  tous  me  montriei  aumi  durement 
quelqu'une  des  dièses  que  Ton  dit  doBleo  ou  de 
notre  âme. 

EuD.  J'espère  cependant  le  /airei  et  il  me 
aemble  étimnant  que  h»  tonniM  soient  assst 
crédules  pour  liâtir  leur  sdence  sur  la  oertitudo 

des  s^ns,  puisque  personne  n'Ignore  qu'ils  non" 
trompeut  quelquefois,  et  que  nous  «vous  de  i>o- 
lldes  raisons  pour  douter  loi^ours  de  ce  qui  nous 
a  une  Ibis  induit  en  erreur 

Po!  Je  sais,  il  est  vrai,  que  les  sens  nous 
trompent  quelquefois  s'ils  ne  sont  pas  en  bon  état, 
comme,  par  exemple,  lorsque  tous  les  aliments  pa- 


roissent  amers  à  un  malade;  ou  s'ils  sont  trop 
éloignés,  comme,  par  exemple,  quand  nous  con- 
temploos  les  étoiles,  qui  jamab  ne  nous  parois- 
sent  aussi  grandes  qu'elles  le  sont  réellement,  ou 
en  général  lorsqu'ils  n'agissent  pas  librement, 
selon  la  constitution  de  leur  nature.  Mais  toutes 
leurs  erreurs  sont  iMlles  à  reoonnoltre,  et  n^- 
pèchent  pas  que  je  sols  maintenant  persuadé  que 
je  vous  vois,  que  je  me  promène  ici  dans  un  jar- 
din, que  le  soleil  luit  ;  bref,  que  tout  ce  qui  se 
présente  ordlnalroment  ft  mes  sens  est  vrai. 

Ern.  Puisque,  si  jo  vous  dis  que  les  sens  nous 
trompent  en  certains  cas  dans  lesquels  vous  le 
remarquez,  cela  ne  sufilt  pas  pour  vous  taire 
craindre  que  dans  d'autres  CÊfi  les  sens  ne  voue 
trompent  à  votre  insu,  je  veux  aller  plus  loin,  et 
savoir  si  vous  avez  jamais  vu  un  homme  mélan- 
colique de  l'espèce  de  ceux  ()ul  croient  être  des 
vases  pMns  d'eau  on  avoir  quelque  partie  de  leur 
corps  d'une  grandeur  énorme?  Ils  jureraient 
qu'ils  voi.'îit  c»'!!i  de  la  sorte,  et  qu'ils  le  touchent 
tel  qu  ils  se  1  imaginent.  Il  est  vrai  que  cdul-li 
stndigneroit,  auquel  vous  diriei  qnll  n'a  pas  da 
meilleures  raisons  qu'eux  de  regarder  son  opi~ 
nion  comme  certaine,  puisqu'elle  ne  s'appuie 
comme  la  leur  que  sur  le  témqipage  des  lens  et 
de  llmi^natlon.  llate  vous  ne  trouvères  ips  maih 
vais  que  je  vous  demande  si  vous  n'êtes  pas  st^et 
au  sommeil  comme  tous  les  hommes,  et  si  en 
dormant  vous  ne  pouvez  pas  penser  que  vpus  me 
voyez,  que  vous  vous  promenés  dans  ce  Jardin, 
que  le  soldl  TOUS  lult;  bref,  toutes  les  ohooM 
dont  vous  croyez  avoir  maintenant  une  cîaîr« 
perception?  N'aves- vous  jamais  entendu,  dans  les 
Tieillâ  comédies,  cette  formule  d'étoonanant  s 
Est-ce  que  je  dors?  Comment  pouvei-TOUs  étr» 
certain  que  votre  vie  ne  soit  pas  un  songe  perpé« 
tuel,  et  que  tout  ce  que  vous  croyez  apprendre 
par  les  sens  ne  soit  pas  aussi  feux  maintenant  que 
pendant  votre  sommeil,  surtout  sachant  que  vous 
avez  été  créé  par  un  être  supérieur  à  qui,  puis- 
qu'il est  tout-puissant,  il  n'eût  pas  été  plus  dif- 
ficile de  nous  créer  tel  que  je  viens  de  le  dire 
que  tel  que  vous  eroyes  être? 

PoL.  Voilà,  certes,  des  raisons  qnî  suffiront 
pour  renverser  toute  la  s<'ipnce  d'Epistémon, 
pourvu  qu'il  puisse  y  arrêter  assez  son  atteoUoo. 
En  ce  qui  me  concerne,  |e  eralndrols  d^  derenlr 
un  peu  fou,  si  moi,  qui  ne  me  suis  jamais  livré  â 
l'étude,  et  qui  uc  me  suis  pas  accoutumé  ainsi  & 
déiourner  mon  esprit  des  choses  seiisibles,  je  l'ap- 
pliquois  à  des  raMitaUona  trop  au-dessus  de  ma 

portée. 

Epist.  Je  pense  aussi  qu'il  est  dangereux  de 
s'avancer  trop  loin  dans  cette  voie.  Les  doutea 
uuiYersds  do  oeil»  lorle  non  oonduiroioat  droit 
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à  rignoraoce  de  Socrate  ou  à  rincerlitude  des 
Pyrrhonieus,  qui  est  comme  une  eau  profonde  où 
il  uous  est,  ce  me  semble,  impossible  de  troiiTer 
pied. 

EcD.  Ce  n*«t  pas,  je  ravoue,  sans  grand  péril 
que  ceux  qui  ne  couQoisscnt  pas  le  gué  iroient  se 
confier  sans  guide  à  celte  eau  profonde,  et  beau- 
coup s'y  août  nufét.  Mais  tant  que  vent  ne  uii- 
vrei  ne  craignez  pas  d'aller  en  avant  ;  car  ce  sont 
dos  rraiutes  de  cette  nature  qui  ont  empêché 
beaucoup  d'érudits  d'acquérir  de^  conuoissances 
•aw  Milides  et  anei  certaiiMe  poor  mériter  le 
nom  de  sciences  ;  s'iniaginani  qu'ils  ne  pouvaient 
nppuyer  leur  foi  sur  rien  de  plus  ferme  et  de  plus 
solide  que  les  choses  seusiblesi,  ils  Itâtireni  sur  ce 
sable,  plutAt  qae  de  s'efforcer,  en  creusaot  plus 
avant,  de  trouver  un  sol  plus  forme.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'arrêter  Ici;  bien  plus,  quand  m^ine 
vous  ne  voudriez  pas  examiner  davauiuge  les  rai- 
sons que  je  vous  al  dites,  «epeodant  elles  amont 
produit  leur  principal  effet,  et  mon  but  sera 
rempli  si  elles  ont  assez  frapiM-  votre  imagination 
pour  vous  faire  mettre  sur  vus  gardes  ;  car  c'est 
la  prouve  que  Totre  sclenoe  n'est  pas  tdlemeai 
inrailllble  i  u  vous  ne  craigniez  que  les  fonde- 
ments non  puissent  être  renversés,  puisqu'ils 
TOUS  font  douter  de  tout ,  et  que  même  vous  ne 
douties  déjà  de  TOtre  scienoe.  Cest  la  prouve  en 
outre  que  j'ai  atteint  mon  but,  qui  éloit  de  ren- 
verser toute  votre  science  on  vous  en  montrant 
l'incertitude.  Mais  de  peur  que^vous^ne  vous  dé- 
cooraglei  et  ne  reAniei  de  me  suivre  plus  avant, 
je  vous  déclare  que  ces  doutes,  qui  vous  ont  d'a- 
bord frappé  de  crainte,  ressemblent  à  ces  fanttî- 
mes  et  à  ces  vaines  images  qui  voui>  apparoissaot 
pendant  la  Dutt»  A  l'aide  d'une  tumilro  fbiUe  et 
Ineertainc  ;  voir»  erainte  vous  aoconpognera  si 
vous  les  fuyez,  mais  si  vous  en  npproche?  comme 
pour  les  toucber,  vous  ne  trouvvrtiz  que  de  l'air, 
qu'une  ombro,  et  à  l'avenir  votre  esprit  ne  se 
troublen  plus  en  pareille  ciroonstauoe. 

Pot  Atis^i  (k'siré-je,  vaincu  par  vos  raisons, 
me  représenter  ces  difficultés  dans  leur  plus  grande 
force  posrible  et  n'appliquer  à  douter  que  toute 
ma  vie  je  n'aie  pas  été  en  démence,  et  même  que 
toutes  ces  idées  qui  ne  sembloiont  n'^lre  entrées 
dans  mon  esprit  que  par  la  porte  des  sens,  pour 
ainsi  dire,  ne  s'y  soient  pas  formées  d'elles-mêmes, 
comme  s'y  forment  des  idées  semUaMes,  quand 
je  dors  ou  que  je  suis  persuadé  que  mes  yetix  sont 
fermés,  mes  oreilles  bouchées,  bref,  qu'aucun  de 
mes  sens  n'y  participe  en  risn.  De  la  sorte  je  dou- 
terai, non^seulement  que  vous  soyez  au  nonde, 
qu'il  existe  une  ferre  on  un  ^^  ileil,  mais  encore 
que  j  uie  des  yeux,  des  oreilles,  un  corps,  et 
Qiênie  que  jo  m'entretienne  avec  vous,  que  vous 


m'adressiei  la  pwole,  en  un  mot  Je  douterai 

de  tout. 

EuB.  Vous  voDi  très  Ueo  prépacé,  et  e'esl  li 

précisément  où  je  voulois  vous  amener.  Mais  voici 
le  moment  où  il  faut  que  vous  prêtiez  votrr  atten- 
tion aux  conséquences  que  je  veux  iircr  de  c«s 
piémissee.  Vous  voyes,  11  est  vrai.qne  vous  poa- 
vn  douter  avec  ralMn  de  toutes  les  choses  dont 
la  connoissance  ne  vous  vient  que  par  le  secours 
des  sens;  mais  pouvez -vous  douter  de  votre 
doute,  et  rester  Lnoertain  si  vous  doutes  ou  non  9 

PoL.  J'avoue  que  cela  ne  frappe  d'étonnement, 
et  le  peu  de  perspicacité  (U'e  je  dois  h  mon  foiblo 
bon  seus  fait  que  je  ne  me  >ois  pas  sans  stupeur 
forcé  de  reoonnoître  que  je  neftisilMI  ftvecquél- 
qoeesrtlliidetquejedoutedetoutelqaeje  ne  suis 
certain  de  rien.  Mais  qui-  v  -^uli-z-vous  concUiru  de 
là?  Je  ne  vois  pas  à  quoi  peut  servir  cet  étouoe- 
raent  universel,  ni  commcui  un  pareil  donlepcal 
être  un  principe  qu'il  nous  iUUe  déduira  de  li 
loin.  Au  contraire,  le  but  que  vous  avez  donn^  à 
cet  entretien  est  de  nous  délivrer  de  nos  doutes 
et  de  nous  faire  cuuuoître  des  vérités  que  pourroft 
ignorer  Episténon,  quelque  savant  qu'il  soit. 

Eu».  Prêtez-moi  seulement  votre  attention  et 
je  vous  mènerai  plus  loin  que  vous  ne  pensez.  Car 
de  ce  doute  universel,  comme  d'un  point  fixe  et 
InmoMle,  Je  veM  foiro  dériver  la  eennoimanoe 
doINeu,  c^ de  vous-même,  et  enfin  celledelon-' 
tes  les  choses  qui  existent  dans  la  nature. 

PoL.  Voilà,  certœ,  de  grande  promesses,  et 
ellee  valent  bien,  pourra  qu'eUess'aooomplisseitt, 
que  nous  vous  aocordionsrobjet  de  votre  demande. 
Soyez  donc  Odéle  i  vos  promesses,  nous  satisfe- 
rons aux  udtres. 

EuD.  Puis  donc  que  vous  ne  ponves  nier  que 
vous  doutiez,  et  qu'au  contraire  il  est  certain  que 
vous  douiez,  et  m^me  si  certain  que  vous  ne  pou- 
V€a  eu  douter,  il  est  vrai  aussi  que  vous  qui  dou- 
tes vous  eslstex,  et  cela  encore  est  si  vrai  que 
vous  n'en  pouvez  pas  douter  davantage. 

Pot  .  sois  de  votre  avis;  car  Si  jO  O'«Ust0lS 
pas  je  ne  pourrois  douter. 

Etto.  Vous  oxfslet  donc,  et  vous  aavet  que  mus 
existez,  et  vous  le  savez  parce  que  vous  doutes. 

PoL.  Tout  cela  est  vrai. 

Eun.  Mais  pour  que  vous  ne  soyez  pas  détourné 
de  votre  dessein  avançons  peu  à  peu,  et,  comme 
je  V008  l'ai  dit,  vonstronveroi  que  cette  route  ya 
plus  loin  que  vous  ne  pensez.  Répétons  l'argu- 
ment :  Vous  existes,  et  vous  savez  que  vous  exis- 
tez, et  vous  te  savsi  pan»  que  voua  saves  qoa 
vous  doutez  ;  mais  vous  qui  doutez  de  tout  et  ne 
pouvez  douter  de  vous-mênie,  qui  êtes-vous? 

PoL.  La  réponse  n'est  pas  difficile,  et  je  devine 
pourquoi  vous  m'aves  dioisi  pour  Interloculcar 
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préftrableiMDt  &  EpistémoQ  ;  c'est  que  vous  ne 
vouliez  pom  aueane  quMliMi  à  laqnêllt  Q  m  fût 
très  facile  de  répoDdn.  Je  dirai  dooc  4|m  Je  luis 

un  boni  me. 

EvD.  VousDo  faites  pas  atteulioo  à  ce  que  je  vous 
toande,  et  It  r^ua  que  voos  aoe  préaeDieit 

quelquH  simple  (ju'elle  tous  paroisse,  vous  jette- 
roit  dans  des  qiieslions  très  didkiies  et  très  em- 
brouillées, si  je  voulais  tant  soit  peu  vous  presser. 
Bien  elTet,  si  demandela»  par  eiemple,  à  Episté- 
moD  lui-même  ce  que  c'est  qa*aD  IWBiRie,  et  qu'il 
me  répondît,  comme  dans  les  écoles,  qu'un  homme 
est  un  auiiuai  raisoooable,  et  si  eu  outre,  pour 
npHquer  ose  deni  tenaee  qui  ne  sont  pas  moiDs 
obscurs  que  le  premier,  il  nous  conduisoit  par 
tous  les  degrés  qu'on  appelle  métaphysiques, 
certes  nous  serious  eoiraiués  dans  un  labyrinthe 
doolDOOsiiepoarriottBjaiDalasortlr.Car  de  eette 
qiieatlon  il  eo  naît  deux  autres  :  la  première  : 
qu'est-ce  qu'un  animal?  la  seconde  :  «{u'est  ce  que 
niaonDable  ?  £t  de  plus,  si  pour  expliquer  ce  que 
e*«aC  qtt*im  animal  il  nous  répondoit  quec'eal  un 
être  tivant  et  seositif,  qB*un  être  vivant  4tt  un 
forps  aninif^,  et  qu'un  corps  est  im»-  stilt'itanct' 
corporelle,  vous  voyei  sur-le-cbaaip  que  les  «lues- 
llooa  iroient  ene*ttigneDtaat  et  en  se  mnltlpliaut 
eonme  iealmneliee  d'un  trltre  généalogique  ;  et 

Il  est  asSf'Z  f'vttfrnt  '[Uf  tottfe*  ces  helies  (]ueslioris 
finiroieut  par  une  pure  battolugie  qui  n  eclairci- 
nil  rien  et  nous  laisseroit  dans  notre  ignorance 
première. 

Epist  C'est  avec  beaucoup  de  peine  que  je 
vous  vois  mépriser  si  fort  cet  arbre  de  t'orpbyro 
qui  •  toojonrt  fait  l'admiration  de  tous  les  savants, 
et  de  plus  je  suis  fâché  que  vous  clieidNet  à  en- 
seigner n  Poltnndre  ce  qu'il  est  par  une  antre  mé- 
tbode  que  celle  qui  depuis  si  longtemps  e^t  re«;ue 
du»  tosicalce  écoles.  Eneflét,on  n'y  a  pu  jusqu'à 
ce  Jour  trouver  de  méthode  meilleure  pour  nous 
enseigner  ce  rnip  nous  somme<; ,  fiuf  i]r  mettre 
successivemuiil  sous  nos  yeux  tuu&  k&  dcgi  és  qui 
constituent  Tenseroble  de  notre  étro,  afln  qu'en 
montant  eten  descendant  par  toue  caa  degrés  nous 
poissions  apprendre  ce  que  nous  avons  de  commun 
avec  les  autres  êtres,  et  ce  eu  quoi  nous  en  ilifié- 
rous  ;  et  c'est  là  le  plus  haut  point  auquel  puis^ 
atteindre  l'intelligenoe  knmalne. 

Eld.  Jamais  je  no  nie  suis  mis  li  ne  me  mettrai 
en  lèto  de  blâmer  la  méiliodr»  fi'rnseignement 
qu'où  emploie  dans  les  écoles  ;  car  c  est  à  elle  que 
je  dois  le  peu  que  Je  sels,  et  c*est  de  son  secourt 
que  je  me  suis  servi  pour  rcconnoitre  l'incerti- 
tude de  tout  ce  que  j'y  ai  appris.  Aussi,  quoique 
mes  précepteurs  uc  m'aient  jamais  rien  enseigné 
de  certain,  néanmoins  je  leur  dois  dee  actions  de 
|récB  pour  «voir  appris  d*eux  i  le  reoonnoitre,  et 


jo  leur  ai  plus  d'obligation  do  ce  quo  toutes  les 
cbeeea  qu'Us  m*<mt  apprises  sont  donleiiMa  qqo 
si  elles  eussent  été  plus  conformes  &  la  nison; 
car  dans  ce  cas  je  me  serois  peut-être  contenté 
du  peu  de  raison  que  j'y  eusse  découvert,  et  cela 
m'anroit  rendu  moine  ardent  à  la  reebenilie  do 
la  vérité.  Ainsi  donc  l'avertissement  que  J'ai 
donné  à  Poliandre  sert  moins  à  lui  foire  remar- 
({uer  l'incertitude  et  l'obscurité  ou  vous  jette  sa 
réponse  qu'à  le  rendre  lui-même  à  l'avenir  ptoa 
attentif  à  met  questions.  Mils  je  reviens  à  mon 
projet;  et,  pour  ne  plti'?  no«s  pn  rvnrier  dnvna- 
lage,  je  lui  demande  de  uouvt  au  ce  qu  il  e«t,  lui 
qui  peut  douter  <to  tout  et  qui  ne  peut  douter  de 
lui-même. 

l'uL.  Je  croyois  vous  avoir  déjà  satisfait  à  cet 
égard  en  voos  disant  que  j'étois  un  homme  ;  mais 
je  reooom^  maintenant  que  ma  réponse  n'étoit 
pas  bien  calculée,  car  je  vois  qu'elle  ne  voua  con- 
lentc  pas;  et.  jmxic  priilor  fruir hement,  elle  ne 
me  paroit  plus  suflLtaute  à  présuut,  surtout  lors- 
que je  considire  que  voua  m'avez  montré  les  em- 
barras et  les  iocertitodee  dans  lesquellea  die 
pourroit  nous  jeter  si  nous  ^^11ilir>lls  l'éclaircir  et 
la  comprendre.  £n  effet,  quoi  qu'en  dise  Epislé- 
rooo ,  je  trouve  beaucoup  d'obscurité  dans  ces  de- 
grés mélapbjriquoa.  Si  l'on  dit,  par  einmple, 
qirtm  corps  est  une  stih?t:irice  corporelle  sans 
délioir  en  même  temps  ce  que  c'est  qu'une  sub- 
stance corporelle,  œe  deux  mots,  «M6«tonce  cor- 
poretle,  ne  noua  rendront  en  aucune  manléra 
plus  savant*  que  le  mot  n>rp^.  De  m^me,  si  quel- 
qu'un préteud  qu'un  être  vivant  est  un  corps 
animé  sans  avoir  expliqué  auparavant  Id  svm 
doa  mots  corpM  et  4MiwRé,  et  ({u'il  n'agisse  pas 
autrement  pour  tous  les  autre?  tfpgrés  métaphy- 
siques, certes  il  prononce  des  mots  et  même  des 
mota  rangée  daoa  un  certain  ordre,  mais  il  ne  dit 
rien;  car  cela  ne  aiguille  rien  qui  puisse  être 
coiini  ('!  former  dans  notre  esprit  une  idée  clairo 
ei  dibiiucte.  11  y  a  plus  :  quand  pour  satisfaire  à 
cette  question  j'ai  répondu  que  j'étois  un  homme, 
je  no  pcnsoia  pas  à  tous  ces  êtres  scdastiquea  qtil 
nTririent  Inconnus  cl  dont  je  n'avois  jamais  rien 
entendu  dire,  et  qui,  je  pcpse,  n'existent  quo  dans 
rimagination  de  ceux  qui  les  ont  inventés;  mais 
je  vottlois  parler  des  choses  que  nous  voyons,  quo 
nous  touchons,  que  nous  sentons  et  que  noua 
éprouvons  eu  nous-mêmes;  en  un  /no  t,  des  choses 
quo  le  plus  simple  des  homnit-s  sait  aussi  bien 
que  le  plus  grand  philosophe  de  l'univers  ;  Je  vou- 
lois  dire  enfln  que  je  suis  un  certain  tout  com- 
posé de  deux  bras,  de  deux  jambes,  d'une  tête  et 
do  toutes  les  autres  parties  qui  constituent  ce 
qu'on  appelle  le  corpe  humain,  lequel  tooi ,  eq 
outre,  se  nourritf  marche,  sent  et  pense. 
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Ml  iiamtliNife  itilMn  léfun  qoe 
ttvi'B'aflH  P&8  bien  compris  ma  quetUon,  et 

r^w  yom  répondlei  à  plus  de  rh*vîw  qne  je  ne 
TOUS  en  avois  denaDdé  ;  mais  comme  vous  aviez 
déjà  uiB  au  nombre  des  dioa»  dont  vous  doutes 
m  Mw»  In  faiMbéi,  la  ma  «I  ioMn  lia  antres 
f»nrtip«i  'in?  rdmpo'^ent  la  machine  du  corps  hu- 
mait), je  D'ai  aucuDicmçnt  voulu  tous  loterro^pr 
sur  toutes  ces  clioses  dont  l'existeooe  ne  vous  pa- 
foll  Ipaê  etriaf  M.  SIlEa-nnl  dooe  «•  ^  tutu 
•tes  propreménf,  tant  que  vous  doutct.  Car 
TOilà  le  seul  point,  puisque  vous  n'en  pouvei 
eoDooUre  aucun  autre  avec  certitude,  sur  lequel 
Ja  iMlUM  Voin  iotarrtgar. 

PoL.  Malutenant,  certes,  je  vois  que  Je  me 
luis  trompé  dans  ma  réponse,  et  que  je  suis  allé 
plut  loin  qu'il  ne  faiioit,  parce  que  je  n'avois  pas 
IfeNt  fttan  aaM  ttttra  fiamte.  AoM  oëla  me  ren- 
dra plos  circonspect  &  l'avenir,  et  me  fait  en 
même  temps  admirer  IVxactîtufÎP  do  voire  mé- 
thode, au  moyen  de  laquelle  vous  nous  condui- 
aes  pas  à  pas,  par  d«  Tolea  ainplea  al  tuiles,  à 
la  oonnoissance  des  chmei  <(aa  voua  Tooba  nous 
enseigner.  E(  f^rppndinf  non«!  avons  quelque  sujet 
d'appeler  heureuse  l'erreur  que  j'ai  commise, 
puisque  Je  lui  dola  de  Mtolf  malnteftatit  que  ce 
qvejêiniSieli  lAni  que  je  doute,  nVst  nullement 
§é  que  j>pfrt»!lr>  mon  f^^rp«  fllni  ]iliis,  je  ue  sais 
Oféme  pas  si  j'ai  un  torps,  puisque  vous  m'avez 
flMtIff  que  Je  poli  «h  Û<mU&  \  à  itOé  fi^Mito  que 
f6  M  puis  même  blet*  nliioltmtetit  qtié  j'afe  nn 
oftrfw  repi»ndilnt,  bled  que  notis  laissions  enth^ 
res  toutes  ces  stlpposillObfe,  cela  n'empêchera  pns 
que  je  be  sois  âértain  Ûé  ibim  eilstebcc  ;  au  con- 
tre, elles  th6  bôhûtimt  «Iloofa  jjHûk  dani  h 
cerfituflo  que  j'eil^^tf»  et  ^ué  je  hc  Suh  pâs  Uû 
èorps.  Autrement,  si  Je  lîmitols  de  mon  corps,  je 
dAUterôfs  aussi  de  mof-méme,  ce  qui  m'est  Impos- 
Mile;  f*f  je  plelbettieùtdodtaUlCii  qoe  j'etl^ 
te,  H  rotîvfiin  T]  io  telM  Mf ttt  qo»  J*  ii*eil  |ml8 
âucuhpmeni  douter. 

Eun.  Vous  parlez  à  mérvellle,  et  vous  traitez 
Il  bled  là  qttMtlod  qiif  libda  ooenpé  qae  ibot-> 
ttêibe  Je  be  pourrots  dire  mieut.  Je  le  vols,  Il 
hVst  plus  besoin  que  de  vous  confier  ebtièremeiit 
k  vou8>méaie,  après  vous  avoir  conduit  dans  la 
fMia.  Hieft  plus,  poar  dicotavrlr  lesT^ltÀ  in6me 
tes  plus  difflciles,  je  pense  qui!  aufHt  de  ce  qii*dù 
bomme  vulgairement  le  sens  oommun,  pourvu 
toutelbiB  que  Ton  &oit  bien  conduit  ;  et  comme  je 
VMi  M  trouve  pourrfi  atiiant  que  je  le  désirois, 
}ô  tue  eOûtênlerai  à  Taveblr  de  vous  montrer  la 
toieofi  Vous  devez  eûtrer.  Continuez  donc  de  dé- 
duire par  vous-mâme  les  conséquences  de  ce 
premier  principe. 

Foii.€a  pilâdpe  ma  par^  bI  ffeond,  at  fani 


de  ahoaea  iTolIreM  «1  ïaM  IMIpt  I  iMl»  qœ 
j*iwid,  je  crois,  beaucoup  da  palM  à  laa  meim 

en  ordre.  mû  atertissement  que  vous  m'avei 
donné  d'examioer  ce  que  je  suis,  moi  qui  doute, 
et  de  ne  paa  «asIbDdra  oe  que  j'étols  à\ec  ce 
qu'autrefois  Ja  oroyok  te»  nM,  a  fêté  maâ  d» 
lumières  dans  mon  esprit  et  <  n  ^  Vah>Ati  U 
bien  chassé  les  ténèbres  qu'à  la  lueur  de  ce  flam- 
beau je  vois  mieux  eu  moi  œ  qui  ne  s'y  voit  pas, 
el  q«e  ja  n'ai  Jamdli  auml  AmaaMit  dra  paiN6>' 
der  UD  cor|>s  que  je  crolaMliiilMiltpa«Mcr«a 
qui  ne  se  touche  pas, 

£uD.  Cette  chaleur  me  pli^t  beaucoup,  quoi- 
q«^  déplalie  itMl^lira  I  EpMAMn,  qlit,  tant 
que  vous  ne  l'aurez  pas  arraché  ft  son  erreur  et 
que  vous  ne  lui  aurez  pas  mis  devant  les  yeûx 
une  partie  d^  choees  quo  vous  dites  être  oonte- 
nuai  daDt  oe  prt&etpe,  aara  toajaan  as  prélaiia 
pour  croire,  ou  du  moins  pour  craindre,  que  cette 
lumière  qui  vous  est  offerte  ne  soit  «=enib!able  i 
ces  feux  errants  qui  s'éte^nent  et  s'évaoouissent 
auultdc  qa*!»  aj)[)roohe,  ft  déa  lara  que  tMt 
ne  retombiez  bientôt  dans  vos  premiAreatéDlbKf, 
c'est-i-dire  dans  votre  an'ienne  ismoranee.  Et 
cert^  ce  seroit  un  prodige  que  vous^  qui  a'av^ 
pas  Mt  d*<tiidea  et  qui  n'avea  pat  lo  Na  ouvragée 
des  philosophes,  vous  devinssiez  savait  i4ta  ft 
avec  si  |M>u  (!  '  prinr  11  no  faut  donc  paa  t'élDII^ 
ner  qu'Ëpistémoa  vous  juge  ainsi. 

BraT*  Ja  ravam,  j'ai  pris  cela  pour  un  mou- 
vement d'MithoinfanM,  et  j'ai  pensé  que  PoUan- 
dre,  qui  ne  s'est  jamais  appliqué  i  connoître  les 
grandes  vérités  qu'enseigne  la  philosophie,  a  été 
frappé  d'une  telle  joie  en  examinant  la  moindre 
d'entre  dlea  qull  n'a  pu  a^empêdier  da  voua  la 
témoigner  par  des  transporta  Mais  ceut  qui, 
comme  vous,  ont  longtemps  marché  dans  cette 
route,  et  qui  ont  dépensé  beaucoup  d'huile  et  de 
pelae  &  lire  et  à  relira  lea  écrits  daa  anefeni,  à 
débrouiller  et  à  expliquer  ce  qu'il  y  a  de  plus  épi- 
neux datis  les  philosophes,  ne  «'étonnent  pas  plus 
do  ces  mouvements  d'enthousiasme  et  n'en  font 
paa  plus  de  cai  qne  du  ?alQ  etptrtr  dont  s'éprea^ 
nent  quelques-uns  de  ceux  qui  n'ont  fait  encore 
que  saluer  le  seuil  des  mathématiques.  Ceux-ci, 
en  effet,  aussitôt  que  vous  leur  avex  donné  une 
ligne  at  un  carda,  at  MMefgiié  ce  que  c'est  qo'uoa 
ligne  drotia  et  tine  ligne  courbe,  se  persuadent 
qu'ils  vont  trouver  la  quadrature  du  cercle  et  la 
duplication  du  cube.  Mais  nous  ivona  tant  de  fols 
réftité  la  doctriBa  daa  pjfrrhoiiieiis,  et  Ib  ont  aax- 
mêmes  retiré  si  peu  de  firult  de  leur  méthode  da 
philosopher,  qu'ils  on!  (^rré  fonte  leur  vin  r<t  n'ont 
pu  se  délivrer  des  doutes  qu'ils  out  introduits  dans 
la  philosophie,  en  sorte  qu'ils  semblent  n'avoir 
donné  laars  soins  qn'A  appniidfo  à  dontor.  Atusl, 
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%'ta  ééj^tm  à  Poliaodret  «ioute  qu'R  puisse 
lti-a«ttt  nMiir  ii  lé  ^fllqm  Aiw  dé  util* 

leur. 

Evn.  Je  Toîî  bien  qu'on  adressant  la  parote  à 
Poliandre  vousYoutei  m^argoer;  QéaanioliM  H 
Ml  màoÊkKiê  ^»  J»  Mrii  le  bit  de  ntUeriM. 
IMt^  Poliandre  oootiauede  parler;  noak  ver- 
foD9  entuito  qui  de  noua  rira  le  dernier i 

PoL.  je  le  fertt  ToloQliers^  d'auunt  plus  qu'il 
«1  i  cretadte  q«e  ee  débit  ne  t^kàâÊ/lh  enii^ 
ms,  et  que,  ri  fooa  reprenea  la  chose  de  trop 
hnut,  je  n'y  cnmpmHip  plun  rien  t  jô  rt»*'  vprmi'? 
ainsi  privé  du  fruit  que  je  œe  promets  de  recui'il- 
Uf  CD  ntmèiit  wr  ttee  pfbftiira  iliidfef.  Je  prie 
àûaê  Epistémon  de  Mo  laisser  nourrir  cet  Mpoir 
tant  qu'il  plaira  à  Eudoxe  dé  Mie  guider  par  la 
main  dans  la  veie  où  ii  m'a  placé  lui-ttiéme. 

Em.  VèilÉ  ttet  déjà  bien  reoonDBi  eti  ne  Toné 
aMMidériM  HmpteoMiit  tint  qm  Vok^  ddd'^ 
tel,  que  vniis  n*^ilf*z  pas  uh  crtrps,  H  pàrtnrrt  ipip 
Tou?  no  imiiviez  on  vow  aiicuiio  des  pnrtii-s  qui 
coDstitucut  la  tuaciiioe  du  corps  humaiu ,  c'est- 
*«dil«  n!  br«t(  m  J«iil1iM<  ni  Mtè,  m  ftfot,  m 
orelllM,  ni  aucnti  orcranr  qui  puisse  servir  à  un 
aens  quelconque  ;  niais  voyez  si  ûc  la  mf-mc  ma- 
nrtrë  véUs  00  pourriez  pa!«  rejeter  toutes  les  autres 
elMiWi  ^e  toos  afef  liothpH^  tout  à  l'heure 
dans  la  déflnilion  de  l'bomnié,  tel  que  tous  le 
oooceTiM  autrefois.  Crtr,  romme  vous  l'avez  dit 
avec  raison,  c'est  une  iieurea^e  erreur  que  celle 
<|tte  Tom  àtet  eèmniiiè  en  dépaiMit  dtal  votre 
réponse  les  limites  de  ina  qocéUttd  ;  avec  son  se- 
cours, en  effet,  vous  poUvet:  parvenir  k  I<1  coti 
naissance  de  ce  que  vous  êtes»  en  écartant  de  Vous 
«I  tn  rëJAiafit  tout  ce  que  vous  voyec  «itâlrMIt^t 
té  pM  toos  appartenir,  et  en  n'àdinMtant  rien  qui 
ne  vous  apparlli'iine  si  n^cosMiroriicnt  qn»-  vni!«; 
en  soyei  aussi  certain  que  de  votre  existence  et 
dd  votre  douté. 

PoL.  Je  vous  rcinëfcledénie  ramener  ainsi  dans 
mon  chemin,  car  je  np  savols  plus  où  j'étois.  J'ai 
dit  tout  à  l'heure  que  j'étois  un  tout  formé  de  deux 
bras»  de  deux  jambes,  d'une  tête,  enfin  de  toutes 
la  «atres  parties  qtti  cotapoêent  oe  qa'oil  feppelle 
le  corps  humain;  de  plus,  un  tout  qui  mart*holt, 
se  nourrissoit,  sentoitet  pensoit.  Il  a  fallu  auSM, 
pour  me  considérer  simplement  tel  que  je  salpêtre, 
lN!j«(er  toutes  cm  palIlM  oti  tons  om  membres  qbl 
constituent  la  machine  du  corps  humain,  c'est-à- 
dire  me  consitîérer  sans  bras,  sans  jambes,  sans 
tête,  en  un  mol  sans  corps.  Or,  il  est  vrai  que  ce 
éftl  dimte  en  mol  n'est  pas  ce  qne  nomi  disons  être 
notre  corps;  il  est  donc  ml  auni  que  moi,  en 
tant  que  je  doute,  je  ne  me  nourris  pas,  je  ne 
marche  pas  ;  car  ai  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux 
dClM  n»  peuvent  n  lkir««il»  le  corps.  Bien  plus, 


je  ne  puis  même  affirmer  que  naoi,  en  tant  qut 
JB        je  pirfsse  bentir.  Ger  de  mine  qbe  M 

pîeds  sont  nécessaires  pour  marcher,  de  mêmè 
aussi  les  yeux  le  sont  pour  voir  et  lei  oreilles  pour 
entendre;  mais  comme  je  n'ai  àuciun  de  ces  m-* 
ganeSj  polique  je  ti'ài  pét  dè  cori*^,  je  ne  poié 
dire  qUe  je  sente.  En  outre,  j'ât  autrefois  cru  Scn- 
tii"  en  rêve  beaucoup  de  choses  qUe  cepctidant  je 
lie  seotois  {MIS  rétileiUeot;  et  puisque  j'ai  résolu 
de  n'admettre  loi  tien  qtti  ne  soit  teilembiit  ti«i 
que  je  n'en  puisse  douter,  je  né  pUtt  dire  qué  Je 
sois  une  cho'^^p  mi  litante,  c'est-à-diré  une  chose  qui 
vole  par  des  yeux  et  enteiJde  par  des  oreilles  ;  car 
il  poufroit  arriver  que  je  enmê  ééntir  de  celte 
mauif  ro,  bien  qu'aucun  de  ces  actes  fl'uàt  lieu. 

Et  [ .  îi^  ne  puis  m'empéeher  de  vous  arr/'ter 
icl|  uou  pour  vous  détourner  de  Votre  route,  mais 
pour  vous  encourager  et  vous  faire  examiner  ce 
que  peut  le  bon  abne  bien  gouverud.  fin  effet,  dàùs 
loiit  ce  que  vous  venez  do  dire,  y  a-t-il  rien  qui 
ne  soit  exact,  rien  qui  ue  soit  légitimement  con- 
clu et  rigoureusement  déduit.  Et  cependant  toutes 
tes  oonséqoenoeb  w  tirent  sans  logique,  séns  Ibr- 
niulc  d'argumentation ,  h  l'aide  des  seules  lumières 
do  la  raison  et  du  Uni  sens,  qui  est  moins  sujet  à 
se  tromper  quand  il  agit  seul  et  par  iui-méme 
que  lorsqu'il  dierche  avec  Inquiétude  i  observer 
mille  règles  diverses  que  l'art  et  la  paresse  dM 
hommes  ont  inventées  plutôt  pour  le  corrompre 
que  pour  le  pcrfecUonner.  Epistémon  même  sem^ 
tué  toi  de  notre  «tIs  ;  ctir  sbb  silence  donne  k  eta- 
tétodre  qu'il  approute  ce  que  vous  ave«  dit.  Con- 
tinuez donc,  Poliandre,  et  montre2-lul  jusqu'où 
le  bon  sens  peut  aller,  et  en  même  tem^  les  con- 
itéquencës  qui  pouveMtéirè  dédultèe  ffeoos  prin- 
cipes. 

Pnt  ne  (otîS  lés  attributs  què  je  m'élols  don- 
Ués,  il  n'en  reste  plus  qu'un  à  examiner,  ta  pea> 
Me,  et  jô  trouve  qu'elle  seule  Mt  d'une  nature 
ièllè  que  jè  ne  puis  tà  séparer  de  mol.  Car  s'il  est 
Vrai  que  je  doute,  dommc  je  n'en  puis  douter,  il 
ëst  également  vrai  que  je  peuse.  Qu'est-ce  en  effet 
due  douter,  sinon  penser  d'une  certaine  manière  ? 
Et  certes,  si  je  ne  pensois  pas,  je  ne  pourrols  sa- 
voir si  je  doute  ni  si  j'existe.  J'existe  cependant, 
et  je  sais  que  j'existe,  et  je  le  sais  parce  que  je 
doute,  c'e:il-à-dire  couséquemment  parce  que  Je 
pente  i  et  même  d  poorrolt  arriver  que  si,  pour 
un  moment,  je  ces  ois  le  penser,  je  cessasse  en 
tnéme  temps  d'exister.  Ainsi  donc  la  .seule  chose 
que  je  ne  puisse  séparer  de  moi,  que  je  sache 
avec  certitude  être  moi,  et  que  Je  pulsM  inainte- 
nant  affirmer  sans  craindre  de  me  trompeT,  c'est 
que  je  suis  un  être  pensant. 

Ëuo.  Que  vous  semble,  Epistémon,  de  ce  que 
Vient  de  dIM  HlItodM?  WûMi-toilB  dibi  fdii$ 
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qal  ne  soit  pas  conséquent?  Aurloz-vous  cru  ' 
qu'un  homme  illettré  et  t'îadr»?  raisouDât  si 
juste  et  fût  en  tout  cuuséqueut  arec  lui-même?  I 
Par  tt  donc,  li  j'en  juge  bI«D,  vont  def«f  com- 
mencer à  Toîr  qu'en  sachant  se  servir  convena- 
blement de  son  doute  on  peut  en  déduire  des 
oonaoissances  très  certaioest  et  mAme  plus  cer- 
taiiMt  H  plus  vlilci  <pie  UmtM  ceNei  qw  now 
appu|ons  ordinairement  sur  ce  grand  principe, 
dont  nous  faisons  la  base  de  toutes  les  connois- 
sances  et  le  centre  auquel  toutes  se  ramènent  et 
•boatliieiit  :  UettimpoêÊ^fiÊeiamUmêm» 
ùMant  une  seule  et  mime  chose  soit  et  ne  $oit 
pa:(.  J'atîni  peut-être  occasion  de  vous  en  dé- 
muQlrcr  l'utilité  ;  mais  pour  ne  pas  couper  le  ùl 
du  discouri  de  Poltandr»,  ii«  nous  éeiiîoiis  pas 
de  notre  eajet,  et  iaterrogez-Toui  pour  NToir  «i 
TOUS  n'avez  rien  à  ri  ire  on  à  objecter. 

Epist.  Puisque  vous  me  prenez  à  partie,  et  que 
même  vous  me  piquez,  je  vali  fon  menirer  oe 
que  peut  la  logique  irritée,  et  en  mteie  tempe 
TOUS  créer  de  tels  erabarrns  c!  de  tels  obstades 
que,  non-seulement  Poliaadre,  mais  vaue-méme, 
pourrez  très  difficilement  Touen  tirer.  N'allons 
donc  pas  plue  IoId,  mais  plnlAt  arrétons-nous  ici, 
et  examinons  sévèrement  les  principes  qui  vous 
servent  de  base  et  vos  conséquences.  Car,  i  l'aide 
de  la  vraie  logique,  et  par  vos  principes  mêmes, 
je  voue  démontrerai  que  tout  ce  qu'a  dit  Pollan- 
dre  ne  repose  pas  sur  un  fondenimt  légitime  et 
ne  conclut  ri-^n.  Vous  dites  que  vous  existez,  que 
TOUS  savez  que  vous  existez,  et  que  voua  le  savex 
peroe  que  voui  doutai  et  paroe  que  foua  peoaei. 
Mais  ce  que  c'est  que  douter,  ce  que  c'est  que 
penser,  le  savez-vous?  Et  puisque  vous  ne  voulez 
rien  admettre  dont  vous  oe  soyez  certain  et  que 
Tooe  ne  connoimiei  parfiiltement,  eomoMot  pou- 
Tet-vous  ^Itre  certain  que  vous  existez  en  vous 
appuyant  sur  des  fondements  si  obscurs  et  consé- 
quemroent  si  peu  certains  ?  11  eût  fallu  que  vous 
apprissiei  d*abonl  à  Poliandre  oe  que  e'eat  qoe  le 
doute,  la  pensée,  l'ciistence,  afin  que  son  raison- 
nement pût  avoir  la  force  d'une  démonstration, 
et  que  lui-même  pût  se  cumpreudre  avant  de 
toulûlr  se  Mre  comprendre  an  antrea. 

Poi.  Voilà  qui  passe  ma  portée  ;  je  m*«foue 
donc  vaincd,  vous  lainant  débroailler  oe  nœud 
avec  Eptbtémoo. 

Bvd.  Poor  cette  fois  je  m'en  dnrge  volontiers, 
mala  à  la  condition  que  tom  aerei  juge  de  notre 
débat;  car  je  n'o^-f  me  promettre  qu'Fpistéinoii 
80  rende  à  mes  raisons.  Celui  qui,  couiaie  iui,  est 
plein  d'opinions  et  de  préjuges,  très  diflk^ement 
M  confie  à  la  seule  lumière  de  la  nature  ;  dès 
^oogtampe,  en  effiet»  11  s'eit  ^ooonlumé  plutdt  à 


edder  à  rwtorfléqnt  pite  l'oreOieàlt  voix  de 

5a  propre  raison;  Il  aime  mieux  interroger  les 
autres,  peser  œ  qu'ont  ^crit  les  anciens,  que  se 
consulter  lui-même  sur  le  jugenwnt  qu'il  doit 
portor.  le  de  mdme  qoe  dèa  PenAnoe  il  a  pria 
pour  la  raison  ce  qui  ne  reposoit  que  sur  l'auto- 
rité de  ses  précepteurs ,  de  même  ÎI  présente 
maintenant  son  autorité  comme  ta  raison,  et  il 
veuCae  fidre  paya*  par  Isa  antraa  le  nrime  tribut 
qu'il  a  payé  autrefois.  Mais  j'aurai  lieu  d'être 
content,  et  je  croirai  abondamment  satisfaire  aux 
objections  que  vous  a  proposées  Epistémon  si 
voue  donnei  Tette  aaoentInMnt  à  oe  que  j'aard 
dit,  et  si  votre  raison  tous  en  conTalnc. 

Eptst.  Je  ne  suis  pas  si  opiniâtre  ni  si  difficile 
à  persuader  que  tous  le  pensez,  et  tr^  volooiiors 
je  souiïre  qu'on  ne  aatlateie.  Bien  plus,  quoique 
j'aie  des  raisons  pour  me  déisr  de  Poliandre,  je 
ne  demande  pas  mieux  que  de  remetfre  notre 
procès  entre  ses  mains  ;  je  vous  promets  même 
dem*«fWierTrinco  ansritdt  qn'll  rendra  les  srmsa. 
Maie  qu'il  se  garde  de  aonffirir  <p'oo  le  inmpe, 
et  de  tomber  dans  l'erreur  qu'il  reproehe  mu  au- 
tres, c'est-à-dire  de  prendre  pour  une  raison  oon- 
vaincante  l'estime  qu'il  tous  porte. 

Eu».  S'il  a'appoyoit  sur  un  (icHidement  si  M- 
blr.  rt'rtes,  il  entrndroil  mal  ses  intérêts,  et  je 
réponds  d'avance  qu'il  s'en  gardera  bien.  Mais 
&ist:i  de  d^ressions  *,  rentrons  dans  notre  sujet, 
le  oonTlena  avec  tous,  EpMdmoo,  qu'il  fout  sa« 
voir  ce  que  c'est  que  le  rinuto,  la  pensée,  l'exis- 
tence, avant  d'êtrr  enti>'ri ment  convaincu  de  la 
vérité  de  ce  raisuuuemeut  ;  Je  dotUe^  donc 
ftatitêB;  on,  ce  qni  est  la  mime  chass  :  /e 
pense,  donc  j'existe.  Mais  n'aller  pas  vous  Ima- 
giner que  pour  acquérir  ces  notions  préalables  il 
faille  vioboter  et  torturer  notre  esprit  pour  trou- 
ver le  genre  le  plus  proche  et  la  dUttrsnee  eassn- 
tielle,  et  de  ces  élém^ts  composer  une  véritable 
définition.  Tjiissons  celte  tâche  à  celui  qui  veut 
faire  le  professeur  ou  disputer  dans  les  écoles. 
Mais  quiconque  désire  enm|ner  les  choses  par 
lui-même,  et  eo  juger  selon  qu'il  les  conçoit,  no 
peut  être  d'un  esprit  s!  borné  qu'il  n'ait  pas  assez 
de  lumières  pour  voir  sufUsaroroeot,  toutes  les 
fois  qu'il  y  fera  attention,  ce  que  c'est  qns  le 
doute,  la  pensée,  l'eiMence,  et  pour  qu'il  lui 
soit  nécessaire  d'en  apf'rendre  les  distinctions. 
En  outre,  il  e»t  plusieurs  choses  que  uous  ren- 
dons plus  obscures  en  voulant  les  djflnlr,  pares 
que,  comme  elles  sont  très  simples  et  très  claires, 
il  nous  est  impossible  de  les  savoir  et  de  les  cx>m- 
preudre  mieux  que  par  elles-mêmes.  Bien  plus, 
au  nombre  des  plus  grandes  erreurs  que  l'en 
puisse  commettre  dans  les  sciences,  il  faut  comp- 
ter penf-ltre  l'erreur  de  ceux  qui  veulent  défiqir 
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es  qal  M  M  que  leMiMvoir,  et  qui  ae  p«u- 
vwl  ni  distinguer  ks  dMNW  ^ires  des  choMS 
obacure^î,  ni  di^wrnpr  ce  qui,  pour  "ire  connu, 
exige  et  mérite  d'être  déûoi,  de  ce  qui  peut  être 
très  bien  conçu  par  toi-mêne.  Or,  an  nombre 
éu  choses  qui  sont  teltonent  dains  qu'on  les 
connoît  pnr  Hif^s-m<?mc^,  onpeilBMllreledotttei 
la  peosée  et  l'eiisteoce. 

Je  De  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  penoone 
d*aMei  etopide  pour  «voir  en  beaoio  d'apprendre 
ce  que  rVst  que  l'existonce,  avant  de  poutoir 
conclure  *  t  affirmer  qu'il  existât.  Il  en  est  ainsi 
du  doute  et  de  la  pensée.  J'ajoute  mâme  qu'il  est 
lapQMiUo  d*«pprMidro  eee  dioaea  mlreiiMiit  que 
de  soi-même,  et  d'en  ^trc  per^uarîé  autrement 
^e  par  sa  propre  expérience,  et  par  cette  con- 
■oienoe  ou  ce  témoignage  intérieur  que  chaque 
bonoM  tfOQve  «s  Inl-nteie  quaad  II  enmlne  âne 
observation  quelconque;  de  telle  sorte  que,  comme 
il  saToit  inutile  de  définir  ce  que  c'est  fjuf  !«  hianc 
pour  le  faire  comprendre  à  un  aveugle,  tandis 
que  poor  le  oottnflltoo  n  nom  anHlt  d'ooTrir  les 
yeux  et  de  voir  du  blanc,  de  même,  pour  savoir 
ce  que  c'est  que  le  doute  et  li  pensée,  il  suffit  de 
douter  et  do  penser.  Cela  nous  apprend  tout  ce 
qw  noM  poavone  lOTolir  à  eet  égird,  et  iiAim 
nous  en  dit  plus  que  les  définitions  les  plus  exactes. 
Il  est  donc  vrai  que  Poliandre  a  dû  oonnoître 
ces  ciioses  avant  d'en  pouvoir  déduire  les  conclu- 
ikM»  qn'Il  i  fonDidées.  Au  reste,  pnliqae  nooe 
l'avons  élu  pour  juge,  demandons-lui  s'il  a  jamais 
i^ooré  ce  que  c'est  que  le  doute,  l'existenoe,  la 
pensée. 

PoL.  Jo  Tavone,  e'eH  vm  lo  pins  grand  plai- 
sir que  je  TOUS  ai  eotendn  discuter  sur  une  chose 
que  vous  n'avez  pu  apprendre  que  de  moi,  et  je 
ne  vois  pas  sans  quelque  joie  qu'il  faut,  du  moins 
«D  cette  ooeasioD,  no  feeoDiioIIre  pour  votre 
maître  et  voua  leooBnOttroTonS'mémês  pour  mes 

discipif's.  Cii^st  pourquoi,  pour  vous  firrr  fî'cm- 
barras  et  résoudre  sur-le-cbamp  votre  dillkullé 
(OD  dit  on  eCht  d'une  cbose  qu'elle  est  Ikite  sur- 
le-champ  Ioraqtt*élie  arrive  contre  toute  espé- 
rance f<t  contre  toute  attente),  je  puis  vous  cer- 
tifier que  jamais  je  n'ai  douté  de  ce  que  c'ast 
que  le  doute,  bien  que  je  n'aie  commencé  à  le 
connottro,  ou  plutflt  à  y  réflécUr,  que  lorsque 
l^istémon  a  voulu  le  mettre  en  donte  A  peine 
m'aviez- vous  montré  le  peu  de  certitude  que 
nous  avons  de  l'existence  des  choses  que  nous  ne 
oonooisBOns  que  par  te  secours  des  sens,  que  j*ai 
commencé  à  douter  do  ces  choses,  et  il  a  suffi  de 
cela  pour  me  faire connoîire  en  m?me  temps,  et 
mou  doute,  et  la  certitude  de  ce  doute  ;  je  puis 
dooe  allirmer  que  j'ai  commencé  à  me  conooîtro 
qmsM^  que  J'ai  commeiioé  h  douter;  mais  ce 
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n'étoit  pas  an  mêmes  objets  que  se  rapportoient 
mon  doute  et  ma  certitude.  Car  non  doute  s*ap- 

pîiquolt  seulement  aux  choses  qui  existent  hors 
de  mui,  et  ma  certitude  s'appliquoit  à  mon  doute 
et  à  moi-même.  Eudoxe  avoit  donc  raisoo  de  dire 
qu'il  est  des  choses  que  nous  ne  pouvons  appren* 
dre  qu'en  les  voyant.  De  m?me,  pour  apprendre 
ce  que  c'est  que  le  doute,  ce  que  c'est  que  la  pen- 
sée, il  ne  faut  que  douter  et  peuser  soi-même. 
Ainsi  de  reiMenoe.  Il  fiiut  savoir  seulement  ce 
qu'on  entend  par  ce  mot;  aussitôt  on  connoît  la 
chose  ,autautdumoinsqir}lest  possible  à  i  'homme 
de  la  coonoître,  et  pour  cela  il  n'est  pas  bes<4tt 
de  déflnitlons;  ellee  obscurclroient  la  chose  plaide 
qu'elles  ne  r('K;lairciroient. 

Erî«;T.  Puisque  Poliandre  est  content,  je  me 
rends  également  et  je  ne  pousserai  pas  plus  loin 
la  dispute;  cependant  jo  ne  v<rfs  pas  qu*ll  ait 
beaucoup  avancé  depuis  deux  heures  que  nous 
sommes  ici  à  rais.0QDer.  Tout  ce  qu'il  a  appris  à 
l'aide  de  cette  belle  méthode  que  vous  vantez  tant, 
c'est  qtt*ll  doute,  qu'il  pense,  et  qu'il  est  une 
chose  pensante.  Découverte  admirable  en  vérité! 
Voilà  beaucoup  de  paroles  pour  bien  peu  de  choses. 
Ou  auruit  pu  (ont  dire  en  quatre  mots,  et  nous 
aurions  tous  été  d'accord.  Quant  à  mol,  sll  devolt 
m'en  coûter  autant  de  paroles  et  de  temps  poor 
apprendre  une  chose  d'un  aussi  mince  intérêt, 
j'aurois  de  la  peine  à  m'y  résigner.  Nos  maîtres 
nous  en  disent  Meo  pk»  et  sont  beaucoup  plus 
hardis;  rien  ne  les  arrête,  ils  prennent  tout  sur 
eux  et  prononcent  sur  tout;  rien  ne  1f"^  détourne 
de  leur  but  ni  ne  les  frappe  d'étonuement  ;  quoi 
qu'il  arrlveenfln,  lorsqu'lbss  votent  trop  pressés, 
une  équivoque  ou  te  éittit^tio  tes  retire  de  tout 
embarras.  Soyez  même  certain  que  leur  m^thodo 
sera  toujours  préférée  à  la  vétre,  qui  doute  de 
tout  et  qui  craint  telleroent  de  brondier  qu'en 
piétinant  sans  cesse  elle  n'avance  jamais. 

EuD.  Je  n'ai  jamais  eu  le  dessein  fie  proscrire 
à  qui  que  ce  soit  la  méthode  qu'il  faut  suivre  dans 
te  recÂerdio  do  te  vérité;  j*at  voulu  seulement 
exposer  celte  doot  jo  me  suis  servi,  afin  que  si  on 
la  jtic^o  mauvaise  on  la  rejette,  si  au  contraire 
boaue  et  utile,  d'autres  s'en  servent  aussi.  Du 
reste  je  laisse  chacun  entièrement  libre  do  l'ad- 
mettre ou  de  la  rejeter.  Si  maintraant  on  dit 
qu'elle  ne  m'a  guère  avancé,  c'est  à  l'expérience 
d'en  juger,  et  je  suis  certain,  pourvu  que  vous 
continuiez  de  me  prêter  votre  attention,  que  vous- 
même  voaa  m'avoueres  que  nous  ne  pouvons  être 
assez  circonspects  dans  l'établissement  des  prin- 
cipes, et  qu'une  fois  les  principes  solidement  po- 
sés nous  pourrons  pousser  les  conséqueom  plus 
loi!»  H  les  déduire  plus  facilement  que  nous  n'ens- 
itens  wé  nous  te  pronoltro.  Aussi  je  peue  quo 
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toutes  les  arears  qui  arrivrat  daos  les  sdenoM 
viennfnt  s«'iik'ment  do  ce  que  nous  avons  vu  com- 
menrant  jugû  avec  trop  de  bâte,  en  adiut^iiaui 
pour  principei  det  dnns  obwures  et  dont  nooi 
a^AvionsaucuDe  doUoo  claire  et  disliucte.  Ce  qui 
prouve  la  vérité  do  cette  assertion,  c'est  li;  pou 
de  progrès  que  oom  avoos  laits  daos  les  scieuces 
dont  Ict  priBCipes  Mot  certains  «iwaniu  (eus, 
tandis  que  d*aairt  part,  daiw  callss  da&t  les  prin- 
cipes  sont  obscurs  et  incprtain^,  cout  qui  vmilent 
^tro  sincères  sont  forcés  d'avouer  qu'après  avoir 
dépensé  beaucoup  de  temps  et  lu  beaucoup  de 
Tolumaa  Us  ont  raooaiiH  qnlU  ne  aavoieot  rf«a 
et  qu'ils  n'avoient  rien  appris.  No  vous  élODiioz 
donc  pas,  mou  cher  EpistéiuoD,  si,  voulant  con- 
duire Foliaudre  dans  une  voie  plus  sûre  que  celle 
qui  m'a  été  anieiffDéa,  je  suis  aéTire  sa  point  de 
ne  tenir  pour  vrai  (|no  ce  dont  j'ai  une  certitude 
égale  à  celle  où  J(>  suis  que  j'existe,  que  je  peDie 
et  que  je  suis  une  cliose  pensante. 

EnsT.  Vous  BM  peroliiei  stoiblableioea  sau- 
teaia  qiil  retombent  toujours  sur  leori  pledi; 
vous  revenes  toujours  à  votre  principe  ;  f\  rom 
continuez  de  la  sorte,  vous  n'irez  ni  loin  ni  vite. 
Comment  en  efflstttwtveroiMHMNie  toujoar»  d«a 
vérités  dont  nous  puissions  titre  anml  earlaint 
que  de  notre  exisicnri^  ? 

EvD.  Cela  n'est  pas  aussi  dUilcile  que  vous  le 
croyez,  oar  teutes  les  véritée  se  mirent  l'une 
l'autre  et  sont  uies  entre  elles  par  on  même  1  ien . 
Tout  le  isentooiMlrte  ioMmiuwer  par  In  prn- 


I  mières  et  par  les  plus  simples,  et  i  fc'élevèr  «a» 
suite  peu  à  peu  et  comme  par  defi^  jusqu'aux 
vérités  i«8  plus  éloignées  et  les  plus  composées. 
Or,  qui  davten  qnn  ce  que  j'ai  posé  «mUm 
principe  ne  sûtt  U  première  de  mulse  lae  cbeM 
que  nous  («tuvons  ronnoîtrf  avf»o  qiiHf^trp  mé- 
ibode?  11  ett  constant  eu  ellet  que  nous  ne  pou'^ 
vons  donter  d'elle»  quand  mime  bôui  deoUrionA 
de  la  vérité  de  iMit  ce  qlie  ranfcnM  reaivers. 
Puis  donc  que  nous  snmmes  certains  d'avoir  bien 
commencé,  il  faut,  pour  ne  pas  neus  égarer  dans 
la  suite,  avoir  aeln,  et  c'est  ce  que  nous  fymni« 
de  ne  point  admettre  comme  vrai  «a  qui  CitanJM 
au  noiudre  doute.  A  cette  fin  rl  fntiî,  ^vhn  raol» 
laisser  parler  Poliandrc  mu\.  (;ar  comme  il  ne 
suit  aucun  autre  maître  que  le  sens  commun ,  et 
eomme  la  ralaaa  n'est  altérée  pa»  ancnn  préjugé, 
il  est  presque  impossible  qu'il  se  trompe,  ou  dU 
moins  il  s'en  afwrcuvra  faciiewent  et  U  reTiendTa 
sans  peine  dans  le  droit  cbemin. 

KrisT.  leoutona-le  defeo  pariar»  et  lilMéBi"lil 
eiposer  les  choaea  qu'il  dit  éum  aonMMM  doH 

votre  principe. 

i'OL.  il  y  a  tant  de  dm»  oeolenues  daos  l'i- 
dée que  présente  «o  étfe  pâmant  q«*ll  noua 
fiiudroit  det  jours  entlm  pour  les  développe». 

Mais  pour  le  mom''Tit  tioD"»  Of»  !r:iitrron''  f]Mf>  de*i 
principales  et  de  celles  qui  s«>rveni  à  rendre  plus 
claire  la  notion  de  eat  être,  et  qui  la  distinguent 
de  tout  ce  qui  n*a  pm  4e  rapport  nvic  aRe.  ritt» 
iMdi  par  étr»  pennBl.ui  (£•  fsff»  Mitm^). 
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CORRESPONDANCE'. 


:(  Lettre  m  dH  tome  1  de  l-éditioB  iii-4*.  ) 

1  D'Amsterdam,  le  30  oovembro  lCi9. 

ilon  révéretid  Pi^re, 

Cette  proposition  d'une  nonvcllo  langue  semble 
|>1dt  tdnInUs  4  ritord  qdè  Jft  tte  la  troav*  en  y 

regardant  de  près:  ^.if-  îl  n'y  a  Jeux  choses  à 
•pprendrc  en  toiitt'»?  f  -?  îrmgues,  à  savoir  la  «signi- 
fication des  mois  ci  ia  graniiimiro.  Pour  la  si^ni- 
ttMlioii  déi  mots,  il  ii*f  priiflwt  rien  de  parti- 
ciiller,  car  II  dit  en  la  qiintrirmo  propfisîdon , 
tinguam  illam  intfrpretari  ex  dirdonario,  i]n\ 
est  ce  qu'un  horamo  un  peu  versé  aux  langues 
peut  fhlre  iniift  lot  en  toutes  les  tangues  tommtt« 
nés;  et  jn  m'assure  que  si  vous  donniez  i 
M.  Hardy  tin  bon  dictionnaire  en  chinois,  on  en 
quelque  autre  langue  que  ce  soit ,  et  un  livre 
écrit  en  la  mAtte  laogie,  tt  entreprendra  d*en 
tiftr  la  aaiia.  Cb  tpd  empêche  que  tout  le  monde 

ne  !p  pniirrotJ  yiT^  f^iro.  r%M  ];\  difflcullé  de  la 
grammaire,  et  jâ  deviue  que  c'est  tout  le  secret  de 
TOlie  botnme;  mats  ce  ii*c8t  rten  qui  u  Mit  trAs 
aisé;  car  Msant  une  langue  où  II  n'y  ait  qtt*tttta 

faron  do  conjagtier,  do  d6dinor  et  de  construire 
les  mots,  qu'il  n'y  en  ait  point  de  défcctifs  ni 
d'irréguliers,  qui  sont  toutes  choses  venues  de  la 

«   m  Mi  KKfW  de  BVMBnM  IWSnt  pniMMw  SUWetWTClMCPt 

«a  lesT,  i«a»  tt  issr,  par  CiMMiw*  «i  Ibrneiii  mk  «riii- 
BMS  l»4.  nnsto  INTMlter  Yolmm  les  lettres  latines  parurent 
Mm tradnetfon;  dam  le  second,  rrtiiieur  tradubit  les  lettres 
laiinos,  mois  II  n'en  piiblîn  pas  \e  tpttf  ;  onfiti  dnii<;  In  (rnisii'-mp 
le  leiif»  des  le  lire»  la  line»  fui  plsct'  à  ailé  de  Uk  iraducUua. 
Cr- 110  Tut  nii  '  ii  iTJt  I  I  iix,,  (laiH  une  édition  en  6ToIumcs 
in-ti,  que  la  tmd«)etiot)  complète  des  lelires  latines  fut  pu- 
bliée pois  la  pmnièrea)lianeiatetleeafeii*id;danee8 
deiisédilkMia  le*  leUNi  ont  éCé  durées  par  ordre  de  ma- 
tière. Ifoi»  ATom  pr^fiMrordre  cfironotogique  établi  pour  la 
premi^^rp  fol*  dans  rriîitlnn  do  M.  Cimsin,  rruliord  pnn  r  qu'il 
651  iK-u  de  Iclln^s  qui  no  prnrermcjii  des  maii^ïres  irt's  diverses, 
ensuite  parce  que  l'ordre  ctiroaotoglqne  olfre  au  moins  cet 
avantage  Je  donner  une  idée  juste  de  la  marche  et  des  pro- 
grès de  l'esprit  de  Bfeacairtes.  Toutefois,  pour  fariliier  les  re- 
«iMNiiei.  ooiis  amat  M  MiD  dliKHqwr  la  iiliioe  qitt  dHtque 
lettre  oooq»  daw  rtdlilM  origfeni»  w  «  vdinan  fii-4, 
alnd  lue  les  fragments  manuscrits  que  nous  avons  erupruntiii 
a  raiMl|lMfe  én  ta  bibliothèque  de  riostitut.  On  sait  que  cet 
exemplnire  n  »ei  vl  h  IL  COMID  MIT  BiCT  IK  (MC  dVmgnad 

nombre  de  lettre*. 


cornipttton  de  Posage,  et  mima  que  Pinfleiloil  des 

noms  ou  des  verbes;  et  la  construction  se  fassent 
par  afBxes,  ou  devant  ou  après  les  mots  primitifs, 
lesquelles  aflixcs  soient  toutes  spécifiées  dans  le 
dictlonDalre,  œ  ne  sera  pas  merveille  qae  les  es- 
prits vulgaires  apprennent  en  moins  de  sii  heures 
à  com|>oser  en  cette  langue  avtc  l'aide  du  dic- 
tionnaire, qui  est  le  sujet  de  la  première  propo- 
sition. Pour  la  seconde,  à  savcrir  :  eognita  Àa« 
lingua  cœteras  omnet,  ui  cjus  dialectos,  co- 
gtwscere,  ce  n'est  que  pour  faire  valoir  la  drogue  ; 
car  il  ne  met  point  en  combien  de  temps  on  les 
pourroit  conooîlre ,  mais  seulement  qu*on  les 
considéreroit  comme  des  dialectes  de  celle-ci, 
c'est-à-dire  que  n'y  ayant  point  en  aAh'  -  ci  d'Ir- 
régularités de  grammaire  comme  aux  autres,  il  la 
prend  pour  leur  prlmltlfe.  Et  de  plus  H  est  i 
noter  qu'il  peut  en  son  dictionnaire,  pour  les 
mots  primitifs,  se  servir  de  ceux  qui  sont  en 
u»age  en  toutes  les  langues,  comme  de  synony- 
mes ;  comme,  jHir  exemple,  pour  signifier  Va- 
mour,  il  prendra  aimer,  amare,  ^r^câ»,  etc.;  et 
un  Français,  en  ajoutant  rafli^r  qni  ti>rin[iic  le 
nom  substantif,  à  aimer,  fera  l 'autour,  uu  Grec 
ajoutera  le  même  à  <fùtn,  et  ainsi  des  aafrst.  En 
suite  de  quoi  la  sixième  proposition  est  fort  «taéa 
à  entendre,  srrîpturam  invenîre,  etc.  ;  car  met- 
tant en  son  dictionuaire  un  seul  chiffre,  qui  se 
rapporte  i  ainter,  amore,  ftiti»,  et  tous  les  sy- 
nonymes, le  livre  qui  sera  écrit  avec  ces  carao- 
titres  pourra  Atrc  interprété  par  tous  ceux  qui  au- 
ront ce  dictionnaire.  La  cinquièino  pmposition 
n'est  aussi,  ce  semble,  que  pour  louet  t^i  mar^ 
chandise,  et  sitét  que  je  lom  seulement  le  mot 
d'arcanum  en  quelque  proposition,  je  commence 
à  en  avoir  mauvaise  opinion  ;  mais  je  crois  qu'il 
ne  veut  dire  autre  chose,  sinon  que  pource  qu'il  a 
fort  philosophé  sur  les  grammalrss  de  tontes  osa 
langues  qu'il  nomme  pour  abréger  la  sienne,  U 
pourroit  plus  facilement  les  enseigner  que  les 
maitres  ordiuaires.  Il  reste  la  troisième  proposi- 
tion, qui  m'est  tout4-folt  un  orMiitMii;  car  île 
dire  qu'il  expliquera  les  pensée»  des  andMis  par 
les  mots  desquels  ils  se  sont  servis,  en  prenant 
chaque  mot  pour  la  vraie  définition  de  la  choset 
c'est  proprement  dire  qu'il  expliquera  les  penséct 
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dtf  «oeiMM  «n  praBant  Iran  parolM  en  autre 

non»  qu'ils  ne  les  ont  janni-*  prises,  ce  qui  répu- 
gne; mais  il  l'eDieod  peu i-étre  autrement.  Or 
cette  pensée  de  réformer  la  grammaire,  oa  plat^ 
d*eD  faire  une  noavelle  qol  ae  puim  a|»prendre 
eo  cinq  ou  sli  heures,  et  laquelle  on  puisse  rendre 
commune  pour  toutes  les  langues,  ne  laîsseroit 
pas  d'être  une  invention  ulUe  au  public ,  si  tona 
lei  hommes  se  ▼ouloieiit  aeeorder  à  la  mettre  en 
linge,  sans  deux  inconvénients  que  je  prévois. 
Le  premier  est  pour  la  mauvaise  rencontre  des 
lettres,  qui  feroient  souvent  des  sons  désagréables 
«I  Iniapporlables  à  roule  ;  car  tovto  la  dlfléreiMe 
dea  InlIeslûDB  des  mots  ne  s'est  faile  par  l'usage 
que  pour  éviter  ce  défaut ,  et  il  est  impossible  que 
votre  auteur  ait  pu  remédier  à  cet  tuoonvéoieut, 
ftfffwt  «a  grammaire  onlverwlle  pour  tonlee 
torteade  naUODS;  car  ce  qui  est  facile  et  agr/^ablo 
4  notre  langue  est  nuie  et  insupportable  aux  Al- 
lemands, et  ainsi  des  autres;  si  bieu  que  tout  ce 
qui  se  peut,  c*eit  d*aT0tr  évilA  cell»  maiivalaa 
nnooittre  des  ayllabes  en  une  ou  deux  langues; 
et  ainsi  sa  langue  univ<>rsolU'  ne  seroit  que  pour 
an  pays;  mais  nous  n  avons  rjue  faire  d'apprendre 
une  nouvelle  langue  pour  parler  eealement  avec 
les  Français.  Le  denslànae  inconvénient  est  pour 
la  dimcultô  d'approndre  les  mots  de  cette  langue; 
car  si ,  pour  les  mois  primitifs,  chacun  se  sert  de 
eux  de  sa  langue,  il  est  ml  qu'il  B*aura  pas  tant 
de  petoe,  mais  II  ue  sera  ansri  enlendu  que  par 
c«ux  de  son  pays,  sinon  par  ^r\i ,  lorsqi  •  celui 
qui  le  voudra  entendre  prendra  la  peine  de  cher- 
cher tous  les  mots  dans  ledidiODDaire,  ce  qui  est 
trop  ennuyeux  pour  espérer  qn*ll  passe  en  usage. 
Que  s'il  veut  qu'on  ^ipprenoe  des  mots  primitifs 
communs  pour  toutes  les  langues,  Il  ne  trouvera 
jamais  personne  qui  veuille  prendre  crtte  peine  ; 
et  11  serolt  plus  ^  de  faire  que  tous  les  hommes 
s'accordassent  à  apprendre  la  latine  ou  quelque 
autre  de  celles  (]ui  sont  en  usage,  que  non  pas 
celle-ci ,  en  laquelle  il  n'y  a  point  encore  de  li- 
vres écrits  par  le  moyra  desqueb  on  se  puisse 
exerœr,  ni  d'hommes  qui  la  sachent  avec  qui 
l'on  pnissn  nf  qti^rir  l'usage  de  la  parler.  Toute 
l'utilité  donc  que  je  vols  qui  peut  réussir  de  cette 
invention,  c*sst  pour  ricritare,  i  savoir  :  qu'il  Ht 
imprimer  un  gros  dictionnaire  en  toutes  les  lan- 
gues auiquelles  il  voudroit  être  entendu  ,  et  mît 
des  caractères  communs  pour  chaque  mot  primi- 
tif, qui  répondissent  au  sens,  et  non  pasaui  syl- 
labes, comme  un  même  caractère  pour  aimera 
amarf,  »  f  yoth,  et  ceux  qui  aiiroient  ce  diction- 
naire  et  sauroient  sa  grammaire  pourroient ,  en 
cherchtnt  tous  ces  caractères  l*un  apris  Tautre, 
iuicrprétw  eo  leur  langim  ce  qui  seroit  écrit  ; 
mais  cela  ne  seroit  Imw  que  pour  lire  des  mystères 


et  des  révélatioDs,  car  pour  d*mitree  diœee  U 

faudroit  n'avoir  guère  à  faire  pour  prendre  la 
peine  de  chercher  tous  les  mois  dans  un  dictioa- 
nalre  ;  et  ainsi  je  ne  vols  pas  ced  de  grand  ttsags. 
Mais  peut-être  que  je  me  trompe  ;  seulement  vous 

aî- je  voulu  écrire  tout  ce  que  jp  pouvoir  conjec- 
turer sur  ces  six  propositions  que  vous  m'aves 
envoyées,  afin  que,  lorsque  vOM  nnni  vu  lln- 
ventlon ,  vous  puissles  dlrs  si  je  raurai  Uett  dé* 
chiffrée.  Au  reste,  je  trouve  qu'on  pourroit  ajou- 
ter à  ceci  une  invention,  tant  pour  composer  les 
mots  primitilB  de  cette  langue  que  pour  îeurs  ca- 
ractères ;  en  saria  qu'elle  pourrait  dtre  enseignéa 
en  fort  peu  de  trmp^,  rf  cr  par  le  moyen  de  l'or- 
dre, c'est-à-dire  élablissant  un  ordre  entre  toutes 
les  pensées  qui  peuvent  entrer  eo  l'esprit  bu- 
uMln ,  do  mtaw  qnll  y  en  a  un  nalopellemgnl 
établi  entre  les  nombres  :  et  comme  on  peut  ap- 
prendre en  un  jour  à  nommer  tous  les  nombres 
jusciues  à  l'influi ,  et  à  les  écrire  eo  une  langue 
inconnue,  qui  sont  loutsMs  une  Inflnilé  do  mots 
différents ,  qu'on  pût  faire  le  même  de  tous  les 
antres  mots  nécessaires  pour  exprifiier  toutes  les 
autres  choses  qui  tombent  en  l'esprit  des  hommes. 
Si  cela  élolt  ttouvé,  jo  n»  doute  point  qœ  osUa 
langue  n'eût  bieotAt  cours  parmi  le  monde,  car 
il  y  a  force  gens  qui  omploieroient  volontiers  cinq 
OU  six  Jours  de  temps  pour  se  pouvoir  faire  ea- 
teodro  par  tous  bs  Imaunaa.  Mais  Je  ne  omis  pas 
que  votre  auteur  ait  pensé  à  eala,  tant  poimsa 
qu'il  n'y  a  rien  en  toutes  ses  propositions  qui  le 
témoigne  que  pource  que  l'invention  de  celte 
langue  dépend  de  la  vraie  (Ailoiopbie;  car  II  est 
impossiblo  autrement  de  dénombra*  toutes  les 
pert-^écs  des  hommes  et  de  les  mettre  par  ordre, 
ni  seulement  de  les  distinguer  eu  sorte  qu'elles 
soient  claires  et  simples,  qui  est,  à  mon  avis,  le 
plus  grand  secret  qu'on  puisse  avoir  pour  acqué- 
rir la  bonne  science  ;  et  si  quelqu'un  nvoit  bien 
expliqué  quelles  sont  les  idées  simples  qui  sont  en 
l'imagination  des  hommes,  desquelles  se  compose 
tout  ce  qu'Us  pensent,  et  que  cela  Mt  reçu  par 
tout  le  monde,  j'oserois  espérer  ensuite  une  langue 
universelle  fort  aisée  à  apprendre,  i  prononcer 
et  à  ^ire,  et,  ce  qui  ^  te  principal,  qui  aideroit 
an  jugement,  lui  représentant  si  disUnctemsnt 
toutes  cbo^'f  ?^  qu'il  lui  serolt  presque  impossible 
de  se  tromper  ;  au  lien  que,  tout  au  rebours,  les 
mots  que  nous  avons  n'ont  quasi  que  des  slgu'iA- 
cations  confuses,  auxquellea  l'esprit  dea  hoamms 
s'étaul  accoutumé  de  longue  main,  cela  est  cause 
qu'il  n'entend  presque  rien  parfaitement  Or  jo 
tiens  que  celle  langue  est  po«»sible,  et  qu  un  peut 
trouver  la  science  de  qui  ello  dépend,  par  le 
moyen  de  laquelle  les  paysans  pourrtdent  mieux 
juger  de  la  vérité  des  choses  que  ne  font  mainte* 
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nant  les  pbiloiopbes.  Mais  n'espérei  pas  de  la 
voir  jamteen  vaagt,  céla  préuptMMe  de  grands 

chaogemeDts  en  l'ordre  des  rhn<:<^^.  et  11  faudrolt 
que  tout  le  monde  ne  fût  qu'un  paradis  terrestre, 
e6  qui  o'est  boa  à  proposer  que  daos  lu  pays  des 
romtiia*. 

Maiotenaot*  pour  vo«  questions  de  musique, 
ce  que  j'arols  dit  que  le  saut  de  la  quinte  en  la 
Im&Ë  D'est  pas  pius  que  celui  de  la  tierce  au-des' 
Mil,  Ml,  ce  ne  leaUe,  llnrt  tM  à  juger,  nir  ce 
que  la  basse  va  naturellement  par  de  plus  grands 
iulervalles  que  le  dessus  ;  car  do  mf^nie  qu'un 
bomme  qui  marcbe  à  plus  grands  pas  qu  un  en- 
fini  de  qratfe  «ns,  on  peut  dire  que  le  siyt  des 
qslnze  semelles  sera  moindre  pour  loi  que  celui 
de  dix  à  un  enfant  de  trois  ou  quatre  ans.  Vous 
demandei  ensuite;  pourquoi  les  cboses  égales  ré- 
Telllenl  plue  l'atleiittOQ  eu  nonteDl  qu^en  dee- 
eendant.  Je  ne  me  souviens  plus  de  ce  que  Je  vous 
avois  AtII  ;  toutefois  vous  dirai  que  <'<•  n'est 
poiut  pource  qu'eUes  ^^nt  traies  ou  inégales,  mais 
géuértlaflMnt  le  woa  plus  aigu  qui  te  fait  en  mon- 
tant frappe  plus  l'oreille  que  le  grave  ;  et  en  un 
concert  de  musique,  si  les  voit  vont  toujours  pa- 
iement ou  qu'eUee  s  atMisstiût  et  aleuiis&eut  peu 
&  peu,  «la  endomin  lee  audiieon;  nato  li  a« 
ooiDtraire  on  rehausse  la  voii  tout  d'un  coup,  ce 
sera  le  moyen  de  les  réveiller.  Selon  diverses 
ooosidératioDS,  on  peut  dire  que  le  son  grave  est 
plua  ou  nolna  son  que  l'aigu,  car  U  comMe  en 
plus  d'étendue,  se  peut  entendre  de  plus  loto,  etc.  ; 
mais  il  e<t  dit  fondement  de  la  musique  princi- 
palement pource  qu'il  a  ses  mouvements  plus 
lents,  et  par  conséquent  qui  peuvent  être  dtvtaés 
en  plua  de  parties  ;  car  ou  nomme  fondement  ce 

qui  est  comme  !c  plus  .irn|ilr'  pf  \r  moins  diversi- 
fié, et  qui  peut  servir  de  sujet  sur  lequel  on  peut 
bâbr  le  rqiie.  Poor  votre  bçon  d'examiner  la  bonté 
des  oonsonnanoea,  Tooa  n*a?flB  apprto  ce  que  j'en 
devois  dire,  quVlle  est  îrop  subtile  pour  être  dis 
tinguée  de  l'oreille  qui  est  seule  juge  de  cela.  Et 
pour  le  passage  de  la  tierce  majeure  à  l'unisson, 
je  me  tiens  i  la  raison  dei  piatfeieiM. 

Il  n'y  a  [toint  de  doute,  en  quelque  sens  que 
vous  nielliez  un  soliveau  ou  colonne,  qu'elle  pèse 
toujours  et  tire  contre-bas,  et  notre  téie  pèse  sur 
nos  épaulée,  et  tout  notre  corpa  wr  née  jambea, 
encore  que  nous  n'y  prenions  pas  garde.  Il  ne 
reste  plus  que  quelque  chose  toucbant  la  vitesse 
du  mouvenieut,  que  vous  dites  que  H.  Beecman 
vous  a  mandé,  nali  cela  viendra  mien  en  répon- 
dant à  votre  dernière.  Pour  la  proposition  de 
vilene  selon  laquelle  deaoeDdentlea  polde,  je  vous 

(!)  Fin  do  Cflle  lotlrr, 

m  Uiw  parUe  de  ceuc  page  ai»partioolklaleiU«au  I8<lé- 


eu  ai  écrit  ce  que  j'en  savois  en  la  précédente, 
Mlfem  ûi«ae«o,  adinaen^  oe  que  vousa  roaodé 

M.  Beecman  est  vt^riinblc,  pourvu  que  vous  sup- 
posiez que  plus  le  poids  descend  vite,  plus  l'air 
lui  résiste  ;  car  si  cela  est,  de  quoi  je  ue  suis  pas 
encore  du  tout  anuré,  enfla  U  arrivera  que  Tair 
empêchera  justement  autant  que  la  pesanteur 
ajout'Toit  de  vitesse  au  mouvement  in  rnruo,  et 
cela  étant,  ic  oiouvemeut  demeurera  toujours 
égal  ;  mais  cela  ne  se  peut  déteriDiaer  que  de  la 
pensée,  car  en  pratique  il  ne  lo  faut  pas  esiW^rcr. 
Et  pour  vos  expériences,  qu'un  poids  desceodaDt 
de  cinquante  pieds  emploie  autant  de  temps  à 
parcourir  lee  vingircinq  dernière  que  tes  premiers, 
ialva  paeet  je  ne  me  saurois  persuader  qu'elles 
soient  justes  ;  car  in  vacuo,  je  trouve  qu'il  ue 
mettra  que  le  tiers  du  temps  à  parcourir  les  vingt- 
cinq  demiert,  et  je  ne  puis  croire  que  l'empê- 
chement de  l'air  soit  si  notable  qu'il  rende  celle 
dinéreoce-Ià  Imperc^tible.  Je  suis,  etc. 

N«  2.— AU  R.  P.  MERSENNE. 
C  Lettre  CIV  du  tome  U.  ) 

46  tm»  ma. 

Mon  révérend  Père, 

Votre  lettre  datée  du  quatorzième  ihh  rs .  qui  est 
celle.  Je  crois,  dont  vous  élii^  en  peine,  me  fut 
raidue  dix  ou  douze  jours  après  ;  mats  pource 
que  vous  m'en  foisiez  espérer  d'autres  au  voyage 
suivant,  et  qu'il  n'y  avoit  que  buit  jours  que  je 
vous  avois  écrit,  j'ai  diflKré  à  vous  lîiire  réponse 
jusques  à  maintenant  que  j'ai  reçu  vos  demlArea 
datéesdu  quatrième  avril.  Je  vous  supplie  decroire 
que  je  me  ressens  infiniment  obligé  de  tous  les  bons 
offiœs  que  vous  me  rendez,  lesquels  sont  en  trop 
grand  immbie  pour  voiu  pouvoir  remercier  do 
chacun  en  particulier.  Mais  je  vous  assure  que  je 
satisferai,  en  revanche,làjtout  ce  que  vous  désire- 
rez de  moi,  autant  qu'il  sera  en  mon  pouvoir  ;  et 
je  ne  manquerai  de  vous  Adresavtrir  toujours  les 
lieux  où  je  serai,  pourvu,  s'il  vous  plaît,  que  vous 
n'en  parliez  point  ;  et  même  je  vous  prie  d'ôter 
plutôt  l'opiaiuu  k  ceux  qui  la  pourroient  avoir, 
que  j*al  dessein  d*éerlre,  que  de  l'augmenter.  Car 
je  vous  jure  que  si  je  n'avois  pas  ci-devant  témoi- 
gné avoir  ce  dessein,  et  qu'on  pourroit  dire  que 
je  n'en  ai  su  venir  à  bout,  je  ne  m'y  résoudrots 
jamab.  le  ne  suis  pas  d  sauvage  que  Je  ne  sob 
bien  aise,  si  on  pense  à  moi,  qu'on  en  ait  bonne 
opinion  ;  mais  j'aîmerots  bien  mieux  qu'on  n'y 
pensât  point  du  tout.  Je  crains  plus  la  réputation 
que  jô  ne  la  désire,  estimant  qu'elle  diminue 
toujours  en  quelque  fiiçon  la  Ubarté  cl  le  loisir 
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dé  6001  fai  raoquiirent,  lasqiMilM  éan  dtfMi 
J«  imsaède  ai  parfaitement  tl  kl  «IhM  de  tell« 

sorte  qu'il  n'y  a  point  de  monarque  au  mondô 
qui  fût  assci  riche  pour  les  acbetor  d«  moi.  Cda 
M  m'emplchera  pas  d'achever  le  pelM  traité  que 
j'ai  commencé  ;  mais  je  ne  désire  pas  qu'on  le  sa- 
rho,  afin  d'avoir  toiijcfurs  h  libiTtr'  do  fiés- 
avouer;  et  j'y  travaiilf  foj  i  leulemcut,  pource 
que  je  prends  beaucoup  plus  de  plaisir  è  m'in- 
atrairemoi-iiiéiiie  que  non  pM  4  mettre  ptr  écrit 
le  peu  que  jp  sais.  J'étudie  maintenant  en  rhimie 
et  en  anatoniie  tout  ensemble,  et  apprend»  tous 
les  jours  queliiuu  cliose  que  je  ne  trouve  pas  dans 
les  livres.  Je  voudn^  bien  être  déjà  parvenu  jue- 
ques  à  la  mrherche  des  maladies  et  des  remèdes, 
aGn  d'eu  trouver  quelqu'un  pour  votre  érysipèle, 
de  laquelle  je  suis  marri  que  vous  soyez  ai  long- 
teniM  affligé.  Au  reala,  Je  pane  ai  deveeuMDt  le 

temps  on  nriiistniisant  moi-m?nie,  ipie  je  ne  me 
mets  jamais  à  «krire  aa  mou  traité  qu<>  [mr  ron- 
traiute,  et  pour  m'acquitter  de  la  résoluiiou  que 
J'ai  prise,  qui  cet,  ai  Je  ne  mearitde  le  mettre  eD 
état  de  vous  l'envoyer  au  commencement  de  l'an- 
née 1633.  Je  vous  détermine  le  temps,  pour  m'y 
obliger  davantage,  et  afin  que  vous  m'en  puissie2 
Mre  reproche  $1  f  y  manque.  Saos  doute  qoe  vont 
vous  ('loiincrt  z  que  je  prenne  un  si  long  terme 
poitr  «''(Tire  un  discours  qui  sera  si  court  que  je 
m  laiagmequ  ou  le  pourra  lireeo  uneaprès-dinée; 
mais  e^est  que  j'ai  plue  de  vAa  et  crois  qu'il  est 
plus  important  que  J'apprenne  ce  qui  m'eat  né- 
cessaire pour  la  conduite  de  ma  vIo,  que  non  pas 
que  je  m'aotuse  à  publier  le  peu  que  j'ai  appris. 
Que  ai  tous  lroB?ei  étrange  de  ce  que  JVnnb  oem- 
raencé  quelquea  antres  traités  étant  à  Paris,  les- 
quels je  n'ai  pas  continués,  je  vous  en  dirai  la 
raison  ;  c'est  que,  pendant  que  j'y  travaillois, 
j'aoquérola  un  peu  pins  de  oennoteanœ  que  je 
n'en  avois  eo  en  commençant,  selon  laquelle  me 
voulant  accomnmdcr,  j'êtois  contraint  do  faire  un 
nouveau  projet  un  peu  plus  grand  que  le  pre- 
mier; tfnsl  que  al  quelqu'un  ayant  commencé  un 
bâtiment  pour  sa  demeure  acquéroit  Cepondanl 
des  richesse»  qu'il  D'av<ot  p  tint  espérées,  et  chan- 
geoit  de  condition,  en  M>rte  que  sou  i>étiment 
otwimaneé  ttl  trop  petit  pour  lui,  on  ne  le  blâme- 
rait pas  «i  on  lui  en  voyait  laoomaMaoer  un  auira 
plus  convenable  à  sa  fortune.  Mais  ce  qui  m'as- 
snrequejonediangeralpIusdedeKseiD,  c'est  que 
oiltii  que  j'ai  maintenant  est  tel  que,  quoi  que 
j'apprenne  de  noutnan,  il  m'y  pourra  servir  ;  et 
encore  que  je  n'apprenne  rien  de  plus,  je  ne  lafa- 
serai  pas  d'en  venir  è  bout.  Je  nr>'iooBedeeo  que 
TtM  me  uModex  de  M.  M.  S  qu  il  fonde  ses  espé- 


ranoes  snr  l*hmillM  dan  fevm,  «I  fi*a  ilgilp 

de  m'écrire  ;  car  je  ne  pense  pas,  bien  ^no  je  M 
ait'  4rr)t  fort  partIculièremeRl  les  machines  néeee- 
i>aire$  pour  la  construction  d'ioeui,  qu'il  se  puisse 
encore  pasaer  da  iMi,  et  qu'il  n'y  trmvo  quelque 
difficulté  qui  rarrÉlera  on  le  trompera.  Ilriall  j 

a  (i*>s  peBs  qui  pensent  «avoir  frarfaitpmpnf  ftne 
cbose  sitôt  qu'ils  y  voient  la  moiudre  lumière.  Je 
TOUS  supplie,  et  peur  eanse,  de  mo  mander  aH 
ne  vous  a  point  dit  ee  que  oontenoient  les  deiw 
nf^res  lettre*;  que  je  !ot  ni  ferrite»!,  ef  «l'i!  toiîi 
eu  a  point  parié  ;  je  vous  prie  de  le  lui  demander 
eipressément  ;  vous  en  pourras  preodn»  oocarion 
en  lui  disant  que  Je  vous  ai  naandé  que  je  trouveis 
étrange  qn'i!  n'a  voit  fioint  fait  de  réponse  à  mes 
dernières  lettres,  vu  que  je  pensots  qu'elles  en 
valussent  bien  la  peine,  et  lui  demander  là-d^sus 
de  quoi  parloieot  dona  esa  letlv«»>IL 

l'ottr  les  problèmes,  je  vous  en  enverrols  un 
million  pour  proposer  aux  autre»,  si  vous  le  dé- 
siriei  ;  mais  je  suis  si  laa  des  mattiémaliqut^,  et 
en  bis  maintenant  ai  pan  d*élat,  qna  Jo  ne  aanraia 
plus  prendre  la  peine  de  tes  résoudre  moi-même. 
J'en  mettrai  ici  trois,  que  j'ai  autrefois  trouvés 
sans  aide  que  de  la  g«ométrie  simple,  c  est-à^ire 
avec  la  rè^    la  aempas. 

lui  entre  diameirum  sfherœ  tmtgeniii  clSaf 
qu«tvor  posiiinne  cl  maynitudine  data».  \ 

Invtnire  osem  parabuiœ  ttmgentù  tret  lû 
nêÊUvteUuporiUmit  dbtoe  et  indb/lnftà»,  est- 
jus  etiam  axis  tecet  ad  anptiet  reelae  oImmi 
reclam  etiam  jaositione  datam  et  indffînifnm. 

inttmre  »uluai  horologit  m  dala  mundi 
pmrtê  dtmrihmtii,  ite  m  nmlrn  ejrtrwwiin», 
dnla  Hê  mmi,  tratueat  per  tria  Ml  jpimeln; 
saltem  quando  isiud  fieri  p&teit. 

J'en  trouverois  bien  de  plus  dilBcHes  si  j'y  von- 
loia  penser,  asais  je  ne  erola  pas  qu'il  en  aoll  da 
besoin  

Pour  votre  qfîesf fnn  de  lhéo!o!rre.  encore  qn'elfe  j 
pa&$e  la  capacité  de  mon  esprit,  elle  ue  me  sem-  ' 
bk  pan  toulelbii  hors  de  ma  profeaslon,  pource 
qu'elle  ne  tonohe  point  i  aaqnl  dépend  de  la  ré- 
vélation ,  cf  que  jo  T:nTnme  proprement  théologie;  ' 
mais  elle  est  plubllt  métaphysique,  et  se  doit  exa- 
miner par  la  ralaon  hnmtf  ne  ;  or  j'estime  qne  tous 
cam  i  qui  Diana  donné  l'oBBSo  de  oeti»  raima  l 
sont  oblijrét  de  l'employer  principalement  pour 
lâcher  à  le  connoître  et  h  <ie  rounoître  eux-mêmes. 
C'est  par  là  que  j  ai  laclié  de  commencer  mes 
étndw,  et  Jo  vons  dirai  que  je  n'ansse  Jamab  an 
trouver  les  fondements  de  la  physique  si  je  ne 
les  eusse  cherchés  par  cette  voie;  mais  c'est  la  , 
matière  que  j'ai  le  plus  étudiée  de  toutes,  et  en  la- 
qoello,  péoe  à  Dieu,  je  mo  snla  MMOMmaBt  «- 
tiihit}  an  moioa  peoaé*jo  avoir  (looré  «onBMUl 
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m  peut  démontrer  les  léritéi  matèpby^qoes 
é*UÊê  hçoB  qui  est  pius  évldeofe  qii»te8déniODS- 
tMllm»  dt  féonéMe;  je  dis  ceci  selon  mon  ju- 
jfement,  car  je  no  «cits  pi«  «:i  je  pourrois  per- 
«wider  aux  autres.  Les  ueuf  premiers  mois  que 
j%d  M  «a  ce  pays,  je  n^l  travaillé  i  autre  chose, 
•11b  erols  que  vous  m'aviei  déji  oui  perler  aupa- 
ravant qtit»  j'avoîsfait  dessein  d'en  mettre  quelque 
cbose  par  écrit  ;  mais  je  ne  juge  pas  à  propos  de 
le  lllre  que  je  n'aie  vu  premièrement  comment  la 
pkyri^  sera  reçue.  81  touletots  le  livre  dont 
voua  pariei  étoît  quoiquf  chose  de  fort  bien  fait, 
el  qu'il  tombât  entre  mes  mains.  Il  traite  de  ma- 
HèÊm  si  dai^reuaea  et  que  jVsiiujti  si  fausses,  bi 
lerepperl  qute  voueen  a  IkK  est  véritable,  que 
je  me  «entirois  peut-être  obligé  d'y  répondre  sur- 
lOM^mp.  Mais  je  ne  laisserai  pas  de  toucher  en 
mil  Pitysique  plusieurs  questions  métaphysiques, 
et  partlouHèièinettt  eeNe-ct  :  que  les  vérités  mé- 
taphysiqnes,  lesquelles  vous  nommex  éternelles, 
ont  Mé  établies  de  Dieu  et  en  dépendent  eiiiière- 
ment,  aussi  bien  que  tout  le  reste  des  créatures. 
CWt  eu  effet  parler  de  Dlea  ooaime  d'no  Jupiter 
ou  d'oD  Saturne  et  l'assojettir  an  Styx  et  aux  dv^ 
tinées,  que  de  dire  que  ces  vérités  sont  ludéju  n- 
duaUrê  de  lui.  Ne  craignez  point,  je  vous  prie, 
d^Murer  et  de  publier  partout  que  c'est  Dieu  qui 
a  établi  ces  lois  eo  la  oatnre,  ainsi  qu'un  ni  éta- 
blit les  lois  en  son  royaume.  Or  il  :  y  .  ri  a  aucune 
en  particulier  que  nous  ne  puissions  comprendre, 
si  notre  esprit  se  porte  à  la  considérer,  et  elles  sont 
toutes  metuièm  moitris  ingeniUBj  ainsi  qu'un 
roi  imprimerolt  ses  lois  dans  le  crrur  de  tous  ses 
sujets,  s'il  en  avoit  aussi  bien  le  pouvoir.  Au 
contraire,  nous  ne  pouvons  comprendre  la  gran- 
deur de  Dieu,  encore  que  nous  la  connaissions; 
mais  Crin  Tu<?me  que  nous  la  jugeons  ino()n)|iré- 
heosible  nous  la  fait  estimer  davantage,  ainsi 
qtt*ttn  roi  t  plus  de  majesté  lorsqu'il  est  moins  fa- 
milièrcment  oo&nn  de  ses  sujet»,  pourvu  toutefi^ 
qu'ils  Tip  pensent  pas  être  sans  roi,  et  qu'ils  le 
oonnoissent  assez  pour  n'en  point  douter.  On 
vous  dira  qne  st  Dieu  avoit  établi  ces  vérités,  il 
les  pourrolt  changer  comme  un  roi  fait  ses  lois, 
i  quoi  il  faut  répondre  que  oui,  st  sa  volonté  peut 
chai»ger  ;  mais  je  les  comprends  comme  éternelles 
et  immuables,  et  moi  je  juge  le  mèim  de  Dieu. 
Ihis  sa  vokwté  est  libre  ;  oui ,  mab  sa  puissance 
est  Incompréhensible;  et  généralement  nous  pou- 
vons bien  assurer  que  Dieu  peut  Taire  tout  ce  que 
nous  pouvons  comprendre,  mais  non  pas  qu'il  oe 
peut  flUre  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  compren- 
dre, car  ce  seruit  témérité  de  peoser  que  notre 
Imaginaiinn  a  autant  d'étendue  que  sa  puissance. 
J  espcie  écrire  ce-ci,  nit«aie  avant  qu'il  soit  quinze 
joufii  du»  m  Physique,  mais  je  ne  vous  prie 


point  pour  cela  de  le  tenir  secret  ;  m  œntraire, 
je  vous  convie  de  le  dire  aussi  souvent  que  l'oo- 
ontien  0*08  présentera,  pourvu  que  ce  soit  sans 
me  nommer;  car  Je  serai  bien  ai  r  d  >  savoir  les 
objections  qu'on  pourra  iaîre  contre,  et  aussi  que 
le  inonde  s'aceontume  à  eutendfo  parier  de  Dieu 
plus  dignement,  ce  me  semble,  que  n'en  parle  le 
vulgaire,  qui  l'imagine  presque  toi^Qttn  «insi 
qu'une  chose  flnie. 

Mais  à  propos  de  l'inflni,  vous  m'en  propo&iex 
une  questioii  en  votre  lettre  du  14  mars,  qui  est 
tout  c<^  que  j'y  trouve  de  plus  qu'en  la  dernière. 
Vous  disiez  que  s'il  y  avoit  une  ligne  infinie,  elle 
auroit  un  nombre  iuliul  de  pieds  et  de  toise^i ,  et 
par  conséquent  que  le  ne^ibre  inûni  dea  pieds  se- 
roitsix  fois  plus  grand  que  le  nombre  des  toises. 
Concedo  tolnm.  Donc  ce  dernier  n'est  pas  infini. 
Nego  conséquent ium.  Mais  un  infini  ue  peut  être 
plus  grand  que  l'antre;  pourquoi  non?  futdl  «A- 
siirdx ,  priiieipaleiiieîil  s'il  est  Si'Ulemeiit  plus 
grand  in  ralione  fiinla,  ut  hic  ubi  multijtlicatio 
pet  sfx  est  ratio  jfinUa,  quœntkii  utiiml  ad  in- 
fimUm?  et,  de  plus,  quelle  raison  avons-nous 
de  juger  si  un  Infini  peut  être  plus  grand  que 
l'autre  ou  non,  vu  qu'il  cesserolt  d'être  infini  si 
nous  le  pouvions  comprendre?  Cuuservez-moi 
l'honneur  de  vos  bennes  grioee.  Je  suit,  etc. 

If  8.^AU  R.  F.  1I£RSKNN£«. 

(  Lettre  cxndn  tome  I.) 

Mon  révérend  Père, 

Je  vous  remercie  de  l'observation  de>  l*  coui 
ronne  qui  a  été  faite  par  M.  Casseadi.  Pour  le 
méchant  livre,  je  ne  vous  prie  plua  de  me  ren» 
vnycr,  car  je  me  suis  maintenant  proposé  d'au-^ 
très  occupations,  et  je  crois  qu'il  seroit  trop  tard 
pour  exécuter  le  dessein  qui  m'avoil  obligé  do 
vous  mander  à  rentre  voyage  que,  ai  o'étoit  ui 
livre  bien  fait,  et  qu'il  tombât  entre  mes  mains, 
je  tài  herois  d'y  faire  sur-le-champ  quelque  ré- 
pouse  ;  c'est  que  je  pensois  qu'encore  qu  il  n'y 
eût  que  trente-cinq  eiemplaiiês  de  ce  livre,  tou- 
tefois, s'il  étoit  bien  fait,  qu'on  eu  feroit  une 
seconde  impression,  et  qu'il  auroit  grand  cours 
entre  les  curieux ,  quelques  déienses  qui  eu 
pussent  être  faites.  Or  je  m'étois  imaginé  un  renr 
mède  pour  empêcher  cela,  qui  me  sembloit  plus 
fort  que  toutes  les  défenses  de  la  justice,  qui  étoit, 
avant  qu'il  se  fit  une  autre  impressioa  de  ce  Uvro 
en  cachette,  d'en  faire  Mre  nne  avec  perpiniea, 
et  ^jouter  après  chaque  période  ou  chaque  chft» 

(0  «  cette  lettre,  Josqu'a»  tioiiièiBB  alinéa,  «a  de  V.  M|* 

c.iiit  ,  <  r  i"'-  :  'i  ''■  >!t.TMTiiie.  Je  la  date  du  20  naat  |SIO^ 
U'AuialuiUam.';  l.\gic  du  l'cMsupliiiiie  U«  liuHUut.} 
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pUro  des  raîsOM  qui  prouvassent  lout  le  çon- 
Sriîe  d«  •teUB«.et  qui  eu  découvi.ss..nt  le. 
Z^h.  Car  je  pensolsquc.  sMl  veuUo.l  a.o». 
touTTolier  publiquemeot  avec  sa  réponse  OD  06 
diïineroU  pas  le  veudfei»«cliette  i»i.s  répon^ 
iTn,  iuVpersonne  n'en  apprendro.t  la  f«u«e 
2>Srino  qui  n'en  fût  dé«bu.é  au  même  i^  l 
un  mm  les  réponses  séparées  qu'on  Wt  à 

ptal^t  &  son  humeur,  ce  ne  sont  pa.  les  inêm« 

ont  lu  les  n^auvais  livres 
niiner  les  réponses.  Vous  me  dlr«,  je  n  Mwre, 

2^  dfcetTuleur  ;  à  quoi  je  n'ai  rien  a  d.^,  ^- 
rqaeryou.eaun30.us|aitj.ut^on^^ 

ITiîJÏÏMtre  en  ce  livre,  j'osols  o.pe.er 
auXrîourroient  aussi  persuader  a  quelques 
îutres  et  que  la  vérité  expliquée  per  un  mpHi 
âtre  ploj  lorte  nue  le^en^nj^ 
fai-ll  maintenu  pw  1»  plo»  toWte  q«» 

"ZrTestrUéséten.eUesJe  cll.d«^^ 
pour  les  é^UttngUMiilasveras 

|;™'„,„r«.Ei«  les  homme»  aiteiKhKDIIil» 

en  Dieu  ce  D  est  qu  un  ideo 

de  sorte  que  ejciiocijwo  guod  «li^tti««M» 
desorieque^^       ^  ^^.^ 

^i:^rdireq«e«I>e^^^ 
1.  i  i,i>v  vfritates  etsenl  verœ,  car i  eiw- 

£^Lle.  les         qui  peufeot  «ire,  et  la  seule 
;î,nrocèdent  toute,  les  autres.  Ma.sce  qu- fa. 
îu'il  ^t  aisé  en  ceci  de  se  mépi^jdre   c^t  que 
U  plupart  des  hommes  ^''«"^^l^^, 
^mme  an  Ôire  taanl  et  iDOompréhens  b  c,  et  qui 
«tte  wûl  auteur  duquel  tout.,  cî^o.es  dépendent, 
mais  ils  s'arrêtent  aut  syllabes  de  son  nom  et 
^oLt  que  c'est  a«.x  le  coDndtre   eo  tall  qoe 
Dieu  veut  dire  le  même  que  ce  qu.  s  appelle 
nZw  latin,  et  qui  est  adoré  par  les  hommes. 
Ce^nui  n  out  point  de  plus  hautes  pensées  que 
Sa  peuvent  aisément  deveDir  athées  ;  et  poorce 
qu'ils  compreonent  parWWwmJ  les  vérités  ma- 
LiialiqiW.«t»on  pas  celle  do  1 -..st.nce  de 
Dieu,  ce  n'e^t  p.s  merveille  s'ils  ne  croient  pas 
qu'elles  eu  dépendent.  Mais  ils  devroienl  juger, 
au  contraire,  que  puisque  Dlea  eat  une  cause  dont 
U  polnuioetiirpv»  teelioniet  de  l'entendemeot 


humain,  et  que  la  nécessité  de  ces  vérités  n'ôi- 
t^'de  point  notre  connoissance,  qu  elles  sont  quel- 
que chose  de  moindre  et  de  eqjet  i  celle  pnii- 
aanoe  incompréhensible.  Ce  que  vous  dites  de  la 
production  du  Verbe  no  répugne  point,  ce  me 
semble,  à  ce  que  je  dis  ;  mais  je  ne  veux  pas  me 
mêler  de  la  théologie,  j'ai  peur  même  qnc  vcoc 
ne  jngiai  que  ma  philosophie  s'émancipe  trop 
d'oser  dire  son  afil  iMichaol  dee  motièm  ai  re- 
levées'. 

Pour  le  libre  arbitre*,  je  lolientlMMMntd  ce* 
oord  aTceleB.  F.  Et,  pour  expliquer  eMore  plue 

nettement  mon  opinion,  jr  fh-site  premièrement 
que  l'on  remarque  que  rtrMii//i8renc«me  semble 
signifier  proprement  cet  état  diM  leqnd  la  w- 
lonlé  se  trouve  lorequ'elle  n'ed  point  portée,  par 
la  cooDOissance  de  ce  qui  est  vrni  ou  de  ce  qui 
est  bon,  à  suivre  un  parti  plutôt  que  rautre;el 
c'est  en  ce  sens  que  je  l  ai  prise,  quand  j'ai  dtt 
que  le  plu»  bas  de«ré  de  la  Mberté  oonslstoit  a  ae 
poinoir  déterminer  aux  choses  auxquelles  nous 
sommes  tout -à  fait  intliffércnts.  Mais  peut-être 
que  par  ce  mol  d  mdijferenu  il  y  Ml  a  d'attlm 
qui  enlendent  celte  liM»llA  poridve  que  noue 
avons  de  nous  déterminer  à  l'un  nu  h  l'autre  de 
deux  contraires,  c'est-à-dire  à  poursuivre  ou  à 
fuir,  à  affirmer  ou  à  nier  une  même  dtfwe.  Sir 
quoi  j  ai  à  dire  qe»  je  n'ai  jamais  nié  que  cette 
faculté  positive  se  trouvât  en  la  volonté  -,  tout  s'en 
faut;  j'estime  qu'elle  s'y  reucontre nott-eeulemeal 
toutes  les  fois  qu'elle  se  détermine  à  CM  iortoi 
d'actioDi  où  elle  n*ort  point  emportée  par  la  poids 
d'aucune  raison  vers  un  côté  pluldl  que  vers  un 
autre,  mais  môme  qu'elle  se  trouve  niôiée  dans 
toutes  ses  autres  actions,  en  sorte  qu'dle  ne  M 
détermine  jamais  qu'eUe  ne  la  melia  en  usage; 
juMlue-liqoe,  lors  même  qu'une  raison  fort  évi- 
dente nous  porte  à  une  chose,  quoique  maraU- 
ment  parlant  il  soit  difficile  que  nous  pulssîoni 
faire  le  contraire,  parlant  néannioin»a6wiMm«i< 
nom  le  ponvom  :  car  U  nous  est  toujours  Ubre  de 
nous  empêcher  de  poursuivre  un  bien  qui  nous 
est  clairement  connu  ou  d  admettre  une  tôrite 
évidente,  pourru  eenlement  que  noua  pensions 
que  c'est  un  bien  de  témoigner  r  rtr  \h  la  liberté 
de  noire  franc  arbitre.  De  plus,  il  faut  remarquer 
que  la  liberté  peut  être  considérée  dans  les  acUons 
de  la  volonté,  OU  want  qu'ellee  soient  ecercées, 
on  an  moment  même  qu'on  les  exerce.  Or  il  mI 
certain  qu'étant  considérée  dans  ks  actions  de  la 


(i)'id  Oïdibtetlfe. 

iMws  te»  manuscfiu  de  M.  de  to  Wfe  f«l  wwvç  <w 
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fOlODté  araDt  qa'^les  soient  exercées,  «ile  eiu- 
pone  avec  loi  Vimêifflintiu  priie  du»  le  «oond 

que  je  la  Tiens  d'expllqaer,  et  non  point  daos 
le  premier.  C'est-à-dire  qu'araot  que  notre  to- 
loDté  se  8oU  détermloée  elle  est  toujours  libre  ou 
«  k  fHttaNoo»  dedioMr  rua  ou  l'aulr»  dadeoi 
contraires  :  mais  elle  n'est  pas  toujours  lodllM- 
rpnfp;  in  contraire,  nous  ne  délibérons  jamais 
qu'à  dessein  de  nous  Oler  de  cet  état  où  nous  ne 
aavms  quel  parti  prendre,  ou  pour  noua  empd- 
dier  d'y  loaaber.  Et  faiao  qo*an  inopoMiit  mttrc 
propre  jugement  aux  rommfïndemen!?  dr?  rtTifn  s 
nous  ayons  coutume  de  dire  que  oous  sommes 
pkM  lUma  à  Mn  Ita  ckaasa  dont  II  ne  nous  est 
rleo  MMDBiaiidé  at  oè  il  nous  est  permis  deaaivta 
notre  propre  jnîrcniciif,  qu'à  faire  celles  qui  nous 
sont  ooramaodées  ou  défendues,  toutefois,  eu  op- 
paamt  naa  jflgmieiiis  oa  nos  oonnoissances  les 
imea  aux  aaira,  nous  ne  pourona  paa  ainal  dire 
que  nous  ^\oxn  plus  libres  à  faire  les  choses  qui 
De  nous  semblent  ni  bonnes  ni  mauvaises,  ou  dans 
lesquellea  houa  voyons  autant  de  mal  que  de  bien, 
qu'à  faire  cellea  où  nova  apareeroiia  beaucottp 
plus  de  bien  que  de  mal  :  car  la  grandeur  de  la 
liberté  consiste,  ou  dans  îa  grande  fariliti^  que 
Ton  a  i  se  déterminer,  ou  dans  le  grand  usage 
do  celio  puiMaiioe  positiva  quo  noua  avooa  do 
suivre  le  pire,  encore  que  nous  connoissioos  le 
meilleur.  Or  esi-il  que  si  nous  embrassons  les 
choses  que  notre  raison  nous  persuade  être 
iMODes,  Doai  ooua  déterminoiia  aiora  avec  beau- 
coup (]r  facilité;  que  si  nous  Adsons  le  contraire, 
nous  faisons  alors  un  plus  pr  ind  usage  de  cett^ 
puissance  positive  ;  et  ainsi  nous  pouvons  toujours 
agir  avec  plaa  do  In»erl<  touchant  les  choses  où 
nous  voyoïia  plu  do  bieu  que  de  mal  que  tou- 
chant celles  que  nous  appelons  indifférentes.  Et 
en  ce  sens-li  aussi,  il  est  vrai  de  dire  que  nous 
JUmn»  beaoooop  moloa  librement  les  choses  qui 
nom  sont  oomma&déea,  et  aoxqtieilea  saiie  «la 
nous  ne  nous  porterions  jamais  de  nous-m?mes, 
que  nous  ne  faisons  celles  qui  no  nous  sont  point 
commandées  :  d'autant  que  le  jugement  qui  oous 
fait  croire  que  ces  choaea-l&aontdilliellea  sToppoM 
i  celui  qui  nous  dit  qu'il  est  bon  de  faire  ce  qui 
nous  est  commandé  ;  lesquels  deux  jugements, 
d'autant  plus  également  ils  nous  meuvent,  et  plus 
mettent-Ha  on  nous  de  oetto  IndlffiSionoe  prise 
dans  le  sens  que  j'ai  !e  premier  expliqué,  c'est- 
à-dire  qui  met  la  volonté  daos  un  état  k  ne  savoir 
i  quoi  M  déterminer.  Maintenant  la  liberté  étant 
ooneldérée  daaa  lei  actiona  de  la  volonté  an  mo- 
ment ral'me  qu'elles  sont  exeieéee,  alon  elle  no 
contient  aucune  indi/rérence,  en  quelque  sens 
qu'on  la  veuille  prendre,  parce  quo  ce  qui  se  fait 
M  peut  paa  noie  point  faire  dans  le  temps  même 

JlBiuaTti. 


qu'il  se  laii  ;  mais  elle  consiste  seulement  dans  la 
fKlIllé  qu'on  a  d*opérer,  laquelle,  à  mesura 
qu'elle  croît,  à  mesure  aussi  la  liberté  augmente; 
et  alors  faire  librement  une  chose,  ou  la  faire 
voloniiert,  ou  bien  la  faire  voloniairementf  no 
sont  qu*ona  mémo  chose.  Et  c'est  en  oe  sens-là 
que  j'ai  écrit  qne  je  me  portois  d'autant  plus  It- 
brftnrnl  à  une  chose  que  j'y  é(ois  ponssti  par  plus 
de  rai&ous,  parce  qu'il  est  certain  que  notre  vo- 
lonté se  meut  alors  plus  ftdlement  et  avec  plua 
d'impétoosité*. 

.In  trouve  (]ue  vous  avez  bipn  mauvaise  opinion 
de  mot,  et  que  vous  me  jugez  bien  peu  ferraç  et 
peu  résolu  en  mes  actions,  de  penser  que  je  doive 
délibérer  sur  ce  que  vous  me  aundez  de  changer 
mon  dessein,  et  de  joindre  mon  premirr  discours 
à  ma  Physique,  comme  si  je  la.  devois  donner  au 
libraire  dès  aujourd'hui  k  lettre  vue;  et  je  n'ai  su 
m'empécher  de  rire  en  lisant  l'endroit  où  voua 
dites  que  j'oblige  le  monde  à  me  tuer,  afin  qu'on 
puitise  voir  plus  tdt  mes  écrits  ;  à  quoi  je  n'ai  autre 
chose  i  répondre  sinon  qu'fla  sont  déjà  en  lion 
et  en  état  que  ceux  qui  m'auroleot  tué  ne  les  pour- 
roient  jamais  avoir,  et  que  si  je  ne  meurs  fort  à 
loisir  et  fort  satisfait  des  hommes  qui  vivent,  ils 
ne  se  verront  asaurftnent  de  plus  do  esnt  ana 
apria  nsa  mort.  Je  vous  ai  beaucoup  d'obUgatlon 
des  objecUons  que  vous  m'écrivez,  et  je  vous  <;iip- 
plie  de  continuer  à  me  mander  toutes  celles  que 
vous  oirei,  et  ce  en  la  fo$on  la  phia  déstvanta- 
§enn  pour  mai  qu'il  se  pourra ,  ce  sera  le  plua 
grand  plaisir  que  vous  me  puissiez  faire  ;  car  je 
n'ai  point  coutume  de  me  plaindre  pendant  qu'on 
pause  mes  blessures,  et  ceux  qui  me  feront  la  fa- 
vew  do  m'ittstrolre  et  qui  m'ense^eront  quel- 
que chose  ma  trouveront  toujours  fort  docile. 
Mais  je  n'ai  su  bien  entendre  ce  que  vous  objec- 
tez touchant  le  titre  ;  car  je  ne  mets  pas  Traité  de 
la  méUwde,  maie  Blsoours  do  la  méthode,  ce  qui  ' 
est  le  même  que  Préface  ou  Avis  touchant  la  mé- 
thode, pour  montrer  que  je  n'ai  pas  dessein  de 
l'enseigna,  mais  seulement  d'en  parier;  car, 
comme  oo  peut  voir  do  ce  que  J'en  dis,  elle 
oensMe  plus  en  pratique  qu'en  théorie;  et  je 
nomme  1<  s  traités  suivants  des  essais  de  cette 
méttiode,  pource  que  je  préleuds  que  les  choses 
qu'ils  oonttament  n'ont  pu  être  trouvées  saoa 
elle,  et  qu'on  peut  connoîlre  par  eux  ce  qu'elle 
vaut.  Comme  aussi  j'ai  inséré  quelque  chose  de 
métaphysique,  de  physique  et  de  médecine  daus 
le  premier  dkeoura,  pour  montrsr  qu'dlo  s'étend 

(I)  n  Ici  finit  ce  rrnfjiniMil.  U-  ic^tc  de  coilo  IfUrc  est  un 
fragiucnl  Je  M.  I)»--«<:arlt:s  adrcsst'  au  P.  Mi tm^tiic,  écrit  (jncl- 
qijc  icm|»s  apr*-*  lliiiprr>*lon  de  m  mi-UkxJo,  c  oi  a  .lire 
vers  jiiillrl  ou  août  <lc  tCSî-»  &oic  ùc  l'csrtnplalrc  de  rins. 
littii.) 
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à  toutes  8orte«  de  mati&res.  Pour  votre  seconde 
objection,  à  savoir  que  je  n  ai  pas  expliqué  asses 
au  long  d'où  je  ooooois  que  l'àme  est  une  tub- 
ilaaoa  dbtioela  du  corps,  dont  ht  oalura  n'est 
que  de  penser,  qui  est  la  seule  chust;  qui  rend 
obscurs  la  dénioustration  touchant  l'existcurr  (lu 
Dieu,  j'avoue  que  ce  que  vous  eu  écrives  mi  très 
vraf,  et  auni  qoa  eda  rend  au  dénonitnUoii 
louchant  rssislenoe  ds  Bleu  nulaisée  4  eoteodre  ; 
mais  je  ne  pouvois  mieux  traiter  (cftc  matière 
qu'en  expliquant  amplement  l.i  fausseté  ou  i'in- 
certitttde  qui  se  trouve  eu  tout»  ies  jugements  qui 
dépendeot  du  mus  ou  de  llma^uation,  aOn  ds 
montrer  ensuite  quels  sont  ceux  qui  ne  dépendent 
que  de  î't  nfendt'meut  pur,  r-t  combien  ils  sont 
évideiib  el  ceriaïus;  ce  que  j  ai  omia  tout  à  des- 
•ein  et  par  eomtdéraUM,  eC  prinelpileneDl  i 
cause  que  j'ai  écrit  en  langue  vulgaire,  de  peur 
quo  les  t'spriis  ftMMfs,  venant  à  embrasser  d'abord 
avidemttui  les  duuius  et  scrupules  qu'ii  m'eût  iailu 
profMMer,  ne  pussent  après  eompreodre  en  mfkaê 
façoij  les  raisons  par  lesqueUes  j'eusse  tâché  de 
les  ôter,  et  ainsi  (|ii>'  je  les  eusse  engagés  dans  un 
mauvais  pas,  sans  i>cut-êire  les  en  tirer.  Mais  U 
J  a  envlran  Irait  ans  que  j'ai  écrit  en  latin  un 
commenoement  de  métaphysique  où  c  ela  <  st  dé- 
duit assez  au  long:  <'t  -^i  l'un  fait  une  version  latine 
de  ce  livre,  comme  oa  s'y  prépare,  je  l'y  pourrai 
fUf«  mettre.  Cependant  je  me  persnadoqueeevi 
qui  prendront  bien  garde  à  mes  raisons,  touchant 
l'existence  de  Dieu,  les  trouveront  d'autant  plus 
démonstratives  qu'ils  mettront  plus  de  peine  à  en 
diercher  bi  défauts  ;  et  je  les  prétends  plus  claires 
en  eik>8-mêmes  qu*aucun<i*des  démonstrations  des 
géomètres,  en  sorte  qu'elles  ne  mo  semblent  ob- 
scures ([d'au  regard  do  ceux  qui  ne  savent  pas 
obducere  mentem  à  sentibus,  suivant  ce  que  j'ai 
éorit  en  la  page  88. 

Je  vous  aî  une  infinité  d'obligations  de  la  peina 
que  vous  vous  offrez  de  prendre  pour  l'inipres- 
siou  de  mes  écriii»  ;  mais  s'il  y  falioit  faire  quelque 
dépense.  Je  n'aurols  garde  do  souffrir  que  d'au- 
tres que  moi  la  lissent,  et  ne  nianquerois  pas  do 
vous  envoyer  tout  rp  fiti'il  faudroii.  1!  est  vrai  quo 
je  ne  crois  pas  qu'ii  eu  lùi  gruud  l>esoiu,au  moins 
Y  a-t-il  eu  des  libraires  qui  m'ont  fiiit  ollrir  un 
présent  pour  leur  mettre  ce  que  je  ferois  entra  Im 
moins,  et  cela  dès  nupiravant  même  que  je  mr- 
tint  de  Paris,  ni  que  j'eusse  commencé  à  rien 
éerire.  Deoorte  que  je  juge  qu'il  y  eu  pourra  en- 
core  aroif  d'assez  fous  pour  les  Imprimer  à  leurs 
dépens,  et  qu'il  se  trouvera  aussi  des  lecteurs 
assez  faciles  pour  en  acheter  les  exemplaires  et 
les  rslem  de  leur  folle.  Car,  quoi  que  je  Cisae,  je 
no  m'en  cacherai  [toliit  ei>nime  d'utt  CTlme,  mais 
ioulemoot  pour  éviter  le  bruit  et  mo  retenir  la 


mime  liberté  que  j'ai  eue  josques  M,  dotorli  qM 

je  ne  craindrai  i-tnt  si  quelqiH'i-ims  savent 
mon  nom;  mais  maintient  je  suis  bien  aise 
qu'on  n'en  parle  point  dn  mat  aln  que  le  nmidn 
n'auendo  rien.  oC  quo  ce  quo  je  ferai  ne  teU  pan 
moindre  que  ce  qu'on  auroit  attendu.  Je  me  mo- 
que av^  vous  des  imaginations  de  ce  chimiste 
dont  vous  m'é^iwi,  et  crois  que  semhisiiiee  ohJ- 
mères  ne  méritât  pas  d'occaper  un  soni  moment 
Isa  pensé»  d'un  honnéio  hommo.  Je  cnii,  ilo. 

N»  4.  — A  M.  ISAAC  ilEËCMAN. 
(Lsme  II  da  tome  U.  Tsisien.) 

scptesÉbK  leso. 

HoMleor, 

Je  «1irri''<r(jis  de  répondre  à  ce  que  vous  m'aves 
écrit  duroieremeot  pource  que  je  n'avois  rien  à 
▼DUS  dire  qno  jo  crusse  vowdovoir  être  ktt  agré»' 
ble  ;  mais  aujourd'hui  quo  je  m'y  voia  invllé  par 
celui-là  mt^mc  qui  est  associé  a^  pc  ^ous  au  recto- 
rat, je  vous  dirai  libremeot  ma  pensée  ;  car  si 
TOUS  aUnsi  la  vérité,  al  si  voua  éica  ilmière,  la  li- 
berté de  mon  diaoonn  voua  oera  plusagréaUe 
que  n'auroil  ûié  mon  silence. 

Je  vous  redemandai  l'aunée  passée  mon  Traité 
do  musique,  non  paa  à  la  vérité  que  j  'en  eusse 
besoin,  maia  pourœ  qu'on  m'avait  dit  que  voua 
en  parliez  eomme  si  vous  me  l'eussiez  apprise; 
toutefois  je  ne  voulus  point  vous  en  écriro  aussi- 
tét,  de  peur  de  paroUre  trop  défiant  si  je  douioia 
de  la  fidélité  d'un  ami  sur  le  simple  rapport  d'au- 
trui.  Mais  maintenant  que,  par  plusieurs  autres 
lénioigoai^es,  j'ai  reconnu  que  vous  préférez  une 
value  osteniatiou  à  ia  vérité  et  à  l'amitié  qui  a 
été  jusques  Ici  entre  noua,  jo  veux  vous  donner 
ici  un  pelit  mot  d'avis,  qui  est  que,  si  vous  vous 
vantez  d  avoir  enseij^né  quelque  chose  à  qucl- 
qu'un,  encore  que  co  que  vuu6  dites  soit  véritable, 
osia  ne  laisse  pas  d'être  odieux;  mais  si  ce  que 
vous  dites  est  contre  la  vérité,  il  est  encore  plus 
odieux  ;  et  enfin  si  vou>;  ivcz  :>p|>ris  de  lui  la  clioss 
même  que  vous  vous  vauiez  lui  avoir  apprise,  cer- 
tainemonl  eelt  est  iout-i-fait  odieux.  Mais  maa 
doute  que  la  dvilité  du  style  français  vous  a  trom- 
pé, et  que  vous  ayant  souvent  témoigné'  de  bouche 
et  par  écrit  que  j'avois  appris  plusieurs  choses  de 
vous,  et  que  j'espérois  mémo  encore  tlrar  beau- 
coup do  proflt  de  vos  obasrvationa,  voaa  n'avai 
point  cru  me  faire  tort  do  confirmer  par  vos  dis- 
cours une  cho»u  que  je  ne  faisuis  point  diflicuiié 
de  publier  moi-même.  Quant  k  moi,  je  me  soucis 
fort  peu  de  tout  «la;  mais  la  déférence  que  j  ai 
encore  pour  noirs  antienne  amitii  n'obiiia  è 
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vous  avertir  que  lorsque  vous  vous  vantez  de  quel- 
que flhow  deiMiMaUe  éeftmt  «ni  qal  ina oon- 

Qoissent,  cela  nait  beaoooopà  votre  réputatiou  ; 
car  De  pensez  pas  qu'iî*!  rroM'ut  rion  de  tout  ce 
que  TOUS  leur  dites,  luais  croyez  plutôt  qu'ils  se 
moquent  de  v<Mi«  vinilé;  et  il  m  voas  Mrt  de 
rien  de  leur  ttontvar  kt  témolgiiagw  que  j'en 
donne  dans  mes  !eflr*'«'  ffir  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
ne  sacbe  que  J'ai  même  coutume  de  tirer  instruo- 
UoD  des  Ibomara  et  des  vermlsseettiî  et  Ib  ne 
croiront  j  l[^al^  que  j*ale  pu  rien  appNsdrede 
vous,  si  ce  u't^t  !  In  nij^nif  manière  que  j'ai  cou- 
tume d'apprendre  des  uioiodres  choses  de  la  na- 
ti^  8f  vou  preoet  ced  en  bonne  part,  comme 
TOni  le  devei,  Je  n'appellerai  le  passé  qu'une  er- 
reur et  non  pn<:  une  faute,  et  cela  n'empêchera 
pas  que  je  ne  sois  comme  auptrafent  votre  ser- 
Titeor.  Adieu. 

N"  5.^AU  MiNB. 
(lettre  ZU  a«  tanea  Tanion.  ) 

IT  OddbM  ttW» 

Hontienr,  ' 

Vous  TOUS  raéprc'iinz  beaticoup,  et  vous  jugez 
très  mal  de  la  bonté  d'une  personne  fort  reli- 
gieuse*, de  soupçonner  que  le  P.  N.  m'ait  fàlt 
quelque  mauvais  rapport  de  vous  ;  mais,  afin  que 
je  ne  sois  point  oblii^é  de  remettre  une  autre  fois 
la  niâiu  à  la  piuuie  pour  un  semblable  sujet,  et 
que  Pexense  que  j 'al  à  vous  Mre  pour  lui  devienne 
gi'nt'rale  pour  tous  les  autres  que  vous  en  pour- 
riez pareillement  accuser,  Je  désire  que  vous  sa- 
chiez une  fois  pour  toutes  que  ce  n'est  ni  de  lui 
ni  de  personne,  mais  de  vos  lettrée  mêmes,  que 
j'aî  appris  ce  que  je  trouve  à  reprendre  en  vous. 
Car,  vous  ayant  pris  fantaisie  naguère  ( après  un 
silence  d'un  an)  de  m'écriredans  une  lettre  que, 
ri  Je  voulols  veiller  au  bien  de  mes  lindes,  je  re- 
tournasse auprès  de  vous,  et  que  Je  ne  pouvois 
nulle  part  profiter  davantage  que  sous  votre  dis- 
cipline, et  plusieurs  autres  discours  de  cette 
nature,  lesquds  vous  eemUlef  n'écrire  familiè- 
rement et  en  ami,  comme  è  quelqu'un  de  vos 
disciples,  qu*auroIs-jc  pu  penser  autre  chose,  si- 
non que  TOUS  aviez  fait  cette  lettre  afin  que, 
It  montrant  tnx  aotret  tvnnt  que  de  me  l'en- 
voyer, vous  pussiei  tous  ranter  que  J'avols 
coutume  df  rptevoir  souvent  de  tos  enseigne- 
ments; c'est  pourquoi,  jugeant  qu'il  y  avoit  là- 
dessans  quelque  mauvais  ariiiice,  j'ai  p6n:jé  qu'il 
méritoit  quelque  réprlnunde  ;  car  je  ne  ponvols 
en  aucune  fliçoii  niîni$giier  que  vous  Auêiei  d^ 


venu  si  stupide,  et  qne  vous  vous  méconnUBsiea 
ei  fort  que  de  croire  en  effet  que  j'eusse  jamais 
rien  appris  de  tous,  ou  même  que  j'en  puww  ja- 
mais apprendre  aucune  chose,  si  ce  n'est  delà fanvn 
que  j'ai  coutume  d'apprendre  de  toutes  les  chosea 
qui  sont  en  It  netnre,  voire  même  des  moindres 
fourmis  et  des  plus  petits  vermIsMittx.  Ne  voM 
souvient-il  plus  combien ,  au  lîeu  de  m'aider  drins 
le  progrès  do  mes  études,  <  t  de  me  savoir  main- 
tenant gré  de  ce  que  je  vous  ai  appris,  combien, 
dis-je,  vous  y  avez  apporté  d'emptebenent,  lof»- 
qu'étant  à  D.',  occupé  à  dos  considérations  dont 
vous  Tous  confessiez  ^trc  Incapable,  vou?i  ne  ces- 
siez de  m'imporluncr  pour  apprendre  de  mol 
certaiuM  cboees  que  j'avols  quittées  n  y  nvoit 
longtemps!,  ot^mme  des  exercices  de  jeunesse  ;  roatt 
certes  je  vois  bien  par  vos  dernières  leftrps  que 
vous  n'avez  pas  en  cala  péché  par  malice,  mais 
que  c'est  sens  doute  une  maledié  qui  vous  tient. 
C'est  pourquoi  désormais  j'aurai  pIniDt  le  bondie 
ouverte  pour  vous  plaindre  que  pour  vous  que- 
reHer  ;  et  pour  satisfaire  en  qualque  façon  aux 
devoln  de  notra  tnelenne  amitié ,  Je  veui  même 
ici  vous  enseigner  quelques  remèdes  que  je  penié 
pouvoir  servir  4  votre  guéri-nn.  Considérez  en 
premier  lieu  quelles  sont  les  choses  qu'une  per- 
sonne peut  apprendre  A  une  tntre,  et  vous  trou- 
verez que  ce  sont  les  langue»,  l'hUoire,  les  expé- 
riences i^t  les  démonstrations  claires  et  certaines 
qui  convaiuquenl  l'esprit,  telles  que  sont  elles 
des  géomètres  ;  mais  pour  les  opinions  et  les  maxi- 
mes des  philosophes,  aùf^itit  qu*on  les  dit,  on  be 
les  enseigne  pas  pour  cela.  Platon  dit  une  chose, 
Aristote  en  dit  unu  autre,  iplcurc;  une  autre,  Té- 
léaioe,  Campanella,  Bninus.  liasso,  Vaninus,  et 
tous  les  novateurs,  dIMnt  diicun  diverses  chosee. 
Oui  de  tous  cesr»'ns-îâ  enseigne  à  votre  avis,  je 
no  dis  pas  moi,  mais  qui  que  ce  soit  qui  aime  la 
sageveF  sans  doute  que  c'est  celui  qui  peut  la 
premier  persuader  quelqu'un  par  ses  raisons,  on 
du  moins  par  son  autorité.  Oue  si  quelqu'un,  sans 
y  être  porté  par  le  poids  d'aucune  autorité  ni 
d'amMneniWll  qu'il  ait  apprise  des  autres,  vient 
à  croire  quelque  chose,  ettCàio  qull  l'ait  ont  dir« 
à  plusieurs,  il  ne  faudra  pas  croire  pour  cela  qu'il! 
la  lui  aient  enseignée  ;  mt'me  il  se  peut  faire  quil 
la  sache  pource  qu'il  est  poussé  par  de  vraies 
raisons  à  la  croire,  et  que  les  autres  ne  t'aient 
jamais  sue,  quoiqu'ils  aient  été  dans  le  même 
sentiment,  à  cause  qu'ils  l'ont  déduite  de  faur 
principes.  Toutes  lesquelles  cbosM  sont  si  claires 
et  al  véritables  que»  si  vous  voûtes  les  considérer 
avec  un  peu  do  soin,  vous  coonoItNi  alsémênl 
que  je  n'ai  jamais  rien  appris  davanlife  de  votre 
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pbyalqiiÂ  bmglDdraT  <Îm  vous  qoAliflei  da  nom 

de  naathéraatioo-physîque,  que  j'ai  fait  autrefois 
do  la  Batrachomyoniachie  d'Homère  ou  des  coûtes 
de  la  clgogûc  ;  car  teuez  pour  ctirtain  que  jamais 
votre  autorité  ne  in*a  servi  de  motif  poar  croire 
aocnnediose,  dI  que  vos  raisons  ne  m'oiit  Jamais 
rleo  persuadé.  Mai^  ^olls  nie  direz  peut-être  que 
vous  avez  dit  certaines  ctioses,  iesquelleii  je  u'ai 
pas  plas  tét  enteoduee  que  Je  lee  ai  cnm  et  ap- 
prouvées ;  si  cela  est  ainsi,  vous  devez  croire  que 
jn  ne  les  ai  pas  apprises  de  vous,  mais  qu'étant  déjà 
il  y  avoit  longtemps  dans  le  même  seatimeot,  cela 
in*a  pcHté  à  les  approuver  ;  mais  que  cela  ne  lerve 
point  à  fomenter  votre  maladie,  do  ce  que  faroue 
ici  franchement  d'avoir  approuvé'  des  choses  que 
TOUS  avez  dites,  car  cela  est  arrivé  si  rarement 
que  le  plus  ignwaDt  du  monde  ne  sauroit  disooiir 
rirai  mal  de  la  philosophie  qu'il  n'en  puisse  dire 
par  hasard  autant  qui  s'aconnle  a\e<:  la  vérité, 
et  même  plusieurs  peuvent  savoir  ia  même  chose, 
sans  qu'aucun  Tait  apprise  des  autres;  et  il  est 
ridicule  et  Impertinent  de  s'amuser  comme  vous 
faites  avec  tant  di  ^oin  à  distinguer  dans  la  pos- 
session des  scieoceii  ce  qui  est  à  vous  de  ce  qui 
n'en  est  pas,  comme  s*II  a'agissolt  de  la  posses- 
sion d'une  terre  ou  de  quelque  somme  d'argent. 
Si  vous  savez  quelque  chose,  elle  est  entièrement 
à  vous,  encore  quo  vous  l'ayei  apprise  d'un  au- 
tre; pourquoi  donc,  et  quel  droit  avex-vous, 
ou  plulAl  qudle  maladie  vous  tient  qui  vous  em- 
pêche de  pouvoir  souffrir  que  les  autres  qui  savent 
la  même  chose  puii^i^eui  dire  qu'elle  leur  appar- 
tient ?  Toutefois  je  n'ai  pas  grand  sujet  d'avoir 
pitié  de  vous;  je  vols  bien  qno  la  maladia  fous 
a  rendu  heureux,  «  t  qno  votis-  n ''tes  pas  moins 
opulent  que  cet  homme  qui  croyoit  que  tous 
les  vaisseaux  qui  abordoienl  au  port  de  sa  vtiie 
lui  appàrtenoicnt.  Mais  pardonnes-mid  si  je  voua 
dis  que  vous  usez  un  peu  trop  insolemment  de 
celte  bonne  fortune  ;  car  voyez  vous-même  si  vous 
D'êtes  pas  injuste.  Vous  voulez  posséder  seul,  et 
mftne  vous  ne  voulea  pas  que  les  autiea  s'arro- 
gent ,  non-seulement  ce  qu'ils  savent  et  qu'ils 
n'ontjamais  appris  do  vous,  mais  aussi  ce  que  vous 
confessez  vous-même  avoir  appris  d'eiu  ;  car 
VOUS  m'écrives  que  l'alfibre  que  je  vous  al  mise 
autrefois  entre  les  mains  n'est  plus  malmenant  à 
moi.  Vous  m'avez  aussi  autrefois  écrit  la  même 
chose  de  mou  Traité  de  musique;  vous  voulez 
donc,  à  ce  que  je  puis  croire,  que  ces  sciences 
s'eiftcent  de  ma  mémoire,  pouroe  qu'à  présent 
elles  sont  h  v<uis;  car  pourquoi  m'en  demande- 
riez-vous  les  originaux,  puisque  vous  euavczpar- 
devers  vous  des  copies,  si  vous  ne  croyiez  que  par 
ce  moyen  je  pourrai  avec  le  temps  ne  me  plus 
souvenir  de  toutes  les  choses  qu'ils  contlcDueutt 


etàqooljenom'aittiaapIniilriloiigtaiiBps'  et 

vons  vanter  d'en  être  seul  le  possesseur;  mais 
sans  doute  que  vous  avez  écrit  ceci  par  raillerie, 
car  je  sais  quo  votre  humeur  est  plateante  «C 
agréaUe,  et  après  tout  j'aurois  de  la  peine  i 
croire  que  vous  voulussiez  tout  de  bon  qu'on  crût 
que  quelque  ciiose  fût  à  vous,  si  vous  o'ea  avies 
été  le  premier  iuventeur.  C'est  ce  qui  bit  que 
dans  votre  maunscrit  vous  marquai  lé  tsmps  asH 
quel  vous  avez  pens(''  chaque  chose,  afin  peut-être 
que  personne  ne  soit  si  imprudent  que  de  se  vou- 
loir arroger  une  chose  qu'il  aura  rêvée  toute  une 
nuit  plus  tard  que  vous;  en  quoi  toutelbis  je  ne 
juge  pas  que  vous  agissiez  asse^  prudemment  : 
car  que  sera-ce  si  on  doute  une  fois  d<»  In  fiilrliié 
de  ce  manuscrit  ?  Ne  seroit-il  pas  plus  i>ùr  à  ca. 
avoir  des  témoins  ou  d*eD  oertUler  to  vérité  par 
des  actes  publics  et  authentiques?  Mids  certaine- 
ment,  pciir  il  ire  la  vérité,  ces  richesses  qui  crai- 
gnent les  voleurs,  et  qui  requièrent  tant  de  soin 
pour  Ira  conserver,  vous  nodent  pfns  misérakle 
qu'heureux,  et,  si  vous  m'en  croyez,  vous  n'aurez 
poiui  do  regret  de  les  perdre  et  tâcherez  même 
de  vous  eu  défaire  avec  votre  maladie.  Considé- 
rez, je  vous  prie,  en  voua-nliDe,  et  voyes  si  eu 
toute  votre  vie  vous  avei  jamais  rien  trouvé  ou 
inventé  qui  mérite  véritablement  des  louanges.  Je 
vous  proposerai  ici  trois  genres  de  choses  que 
l'on  peut  trouver.  Le  promier  est  do  cellea  que 
nous  pouvons  trouver  par  la  seule  force  de  notre 
esprit  et  par  la  conduite  de  notre  raison  :  '■i  vous 
en  avez  de  ce  genre  qui  soient  de  quelque  impor- 
tance, je  confesse  que  vous  mérites  quelques 
louanises,  mais  je  nie  quo  |Mwr  «la  vous  devlmt 
appréhender  les  voleurs.  L'eau  est  toujours  sem- 
blable à  l'eau,  mais  elle  a  tout  uq  autre  goût 
lorsqu'elle  est  puisée  à  sa  source  que  lorsqu'on  la 
putes  dans  une  crodie  ou  à  son  ruisseau  ;  tout  es 
qu'on  transporte  du  lieu  de  sa  naissance  en  un 
autre  se  corrige  quelquefois,  mais  le  plus  souvent 
se  corrompt,  et  jamais  il  ite  conserve  tellement 
tous  les  avantages  que  le  lieu  do  aa  naissance  lid 
donne  qu'il  ne  soit  très  facile  de  recoonoitre  qu'il 
a  ét6  transporté  d'ailleurs.  Vous  publiez  que  vous 
avez  appris  beaucoup  de  choses  de  moi  ;  vous  me 
faltea  honneur,  mats  je  n'en  deoMon  pas  d'ae^ 
cord,  car  si  jo  sais  quelque  chose,  je  n*eD  sais  que 
très  peu,  et  non  pas  beaucoup  comme  vous  dites; 
mais  quelles  qu'elles  soient,  servez- vous-^  d 
vous  pouvei,  et  vous  les  arrogea  si  bon  vons  aem* 
blo,  je  vous  le  permets  :  je  no  les  ai  point  écrites 
sur  des  registres,  et  n'ai  point  marqué  le  temps 
auquel  je  les  ai  pu  inventer  ;  et  toutefois  je  suif 
très  assuré  que  quand  je  voudrai  que  les  hommes 
sachttit  quel  est  la  fonds  de  mon  esprit,  pour 
petit  qu'il  soit,  il  leur  sert  très  alaé  do  eminoiln 
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que  ces  fruits  Tienoeot  de  moD  fonds,  et  qu'ils 
trm  point  été  cMlUis  dans  œlu!  d*ua  aatre.  H 

y  a  un  autre  genre  d'invention  ou  de  choses  que 
l'on  peat  trouver,  lequel  ne  vient  point  de  l'es- 
prit, mais  de  la  fortune  ;  et  j'avoue  qu'il  deman- 
de quelque  soin  pour  être  garanti  des  voleurs,  car 
•1  voos  trouvez  quelque  etioie  par  hasard ,  et  que 
par  un  semblable  hasard  nn  autro  vienne  à  en- 
tendre cela  de  vous,  ce  qu'il  aura  ainsi  entendu 
aen  aoari  bien  h  lui  que  ce  que  vous  aurez  trou- 
vé ion  i  vooa,  et  il  aura  autant  de  dnrft  de  la 
l'arroger  romme  von-^  ;  mais  je  nîn  que  de  telles 
ioventions  mériieut  des  louanges. Toutefois,  pour- 
08  que  Tigooraoce  du  monde  est  telle  qu'il  loue 
louvent  ceux  en  qui  lea  lifena  de  la  Ibrtnne  alx»n- 
dent,  et  qu'il  ne  croie  pas  que  cette  déesse  soit 
si  aveugle  que  d'enrichir  de  ses  faveurs  ceux  qui 
ne  Tout  point  du  tout  uiéiité,  si  die  vous  a  fait 
paît  do  quelque  dune  qui  aoll  de  oonaéqueaoe, 
et  qui  pour  cola  vous  relève  un  peu  au-dessus  des 
autres,  je  confesse  que  vous  n'êtes  pas  tout-à-fait 
Indigne  de  louange.  Je  dis  que  cette  diose  doit 
itre  do  oonaéquenœ  et  relevée  au-dessus  du  oom- 
mun  :  car  si,  par  exemple,  un  mls«5rable  gueux, 
pour  avoir  amassé  quelques  écus  en  quémandant 
de  porte  en  porte,  s'iniagiuoit  qu'on  lui  dîit  ren- 
dre pour  cela  de  grands  honneurs,  oortainemeot 
U  seroit  digne  de  la  risée  de  tout  le  monde. 
Voyez  donc,  je  vous  prie,  diligemment,  feuilîrrc? 
votre  mauuscrit,  mettez  tout  en  compte,  cl  après 
eria,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  Je  m'assure  que 
vous  ne  trouvereg  ptsJa  mofaidre  diMe  du  vdtrc 
qui  vaille  mieux  que  sa  couverfnro  t  f>  troisième 
genre  d'iQveotioos  est  celui  des  cboses  qui,  n'étant 
que  de  très  petilo  valeur,  ou  même  nullement 
considérables,  ne  laissent  pas  d'être  estimées  par 
leurs  inventeurs  comme  des  ctioses  de  très  grand 
prix  ;  mats  tant  s'en  faut  que  ces  choses-là  soient 
dignes  de  quelque  louange  qu'au  conindre  plus 
leurs  possesseurs  lea  estiment  et  plus  Ib  prennent 
de  soin  à  lo?  conserver,  plus  aussi  s'oxposenl- 
ils  à  la  risée  et  attirent-ils  la  commisération  de 
tout  le  monde.  Beprésentea-voos  devant  les  yeux 
un  aveugle  que  ravarlee  aurait  rendn  si  Uni  qu'il 
s'finnîsàt  à  passer  les  jours  entiers  à  chercher  des 
pierres  précieuses  dans  les  ordures  de  la  maison 
de  son  voisin,  et  que  toutes  les  fois  qu'il  rencou- 
treroit  aonasa  main  qttéh|nopifliTSllu  on  quelque 
petit  morceau  de  verre,  il  crût  aussitôt  avoir 
trouvé  une  pierre  fort  précieuM,  et  qu'après  en 
avoir  uiusi  trouvé  b&aucoup  de  semblables  et  en 
avoir  rempli  sa  oasNtto,  il  se  vantât  d'être  fort 
riche,  fît  parade  de  cette  OMNlto,  et  méprisât 
toutes  les  autres;  ne  diriez-vous  pas  d'abord  que 
cet  homme  scroit  daus  une  agréable  folie?  Que  si 
aprée  «la  vous  le  vojries  oentlnudlemeiit  attaché 


à  cette  cassette,  appréhender  les  voleurs,  et  être 
en  souci  et  chagrin  de  peur  de  perdre  ces  riches- 
ses qui  lui  sont  inutiles,  pour  Ion,  mettant  la 

raillerie  à  part,  ne  le  jiiperiez-vous  pas  tuut-à- 
fait  digne  de  compassion  ?  Ce  n'est  pas  pourtant 
que  je  veuille  comparer  vutre  manuscrit  à  cette 
cassette,  mais  J'ai  bien  de  la  peine  à  croire  qu'il 
puisse  rien  contenir  de  plus  solide  que  le  SOntoes 
plerreltes  et  ces  petits  morceaux  de  verre  :  car 
voyons  de  quelle  importance  sont  les  choses  dont 
vous  vous  vantes  le  plus  ;  Je  n'en  cannois  que 
deux ,  à  savoir,  le  tremblement  des  corde»  et 
yhyperbole.  Quant  à  la  première,  qui  regarde  le 
tremblement  d^  cordes,  si  vous  aviez  jamais  ap- 
pris i  vos  dtedples  quelque  chose  de  plus  relevé 
que  les  premiers  éléments  des  sciences,  vous  au« 
riez  trouvé  dans  Aristote  cela  niAmc  que  vous 
dites  être  vôtre,  et  pourquoi  vous  vous  plaignez 
de  n'avoir  pas  reçu  de  moi  des  éloges,  à  avoir 
que  le  son  se  fait  par  le  tremblement  ou  par  ta' 
fréquente  répétition  des  coups  de  cordes  ou  des 
autres  corps  qui  frappent  l'air.  Sans  doute  qu'A- 
ristote  est  un  voleur?  appelez-le  en  jugement,  alla 
qu'il  vous  restitue  votre  pensée.  Mais  pour  moi, 
qu'ai-jc  fait?  Comme  je  trailois  d^  la  niu>;iqiio,  et 
ayant  pour  lors  expliqué  quelque  chose  qui  ne 
dépendoit  pas  de  l*eiacte  omnoissance  du  aen, 
j'ai  ajouté  que  la  même  chose  pouvoit  être  con- 
çue, soit  que  l'on  dît  que  le  son  provînt  de  ce  que 
roreillo  étoit  frappée  de  plusieurs  coups  par  le 
tremblement  de  l'^r,  excité  par  celui  des  autres 
corps,  soit  qne,  etc.  l'eut-on  dire  que  j'aie  déro- 
bé ce  que  je  ne  me  suis  jioint  attribué?  aî-j»'  dû 
applaudir  à  ce  que  je  n'ai  pas  osé  assurer  être 
vrai?  et  ai -je  dft  vous  attribuer  une  chose  que 
tous  ceux  qui  enseignent,  excepté  vous,  oonfea- 
seut  avoir  apprise  d'Aristote?  Quoi  donc,  ne  se 
seroient-ils  pas  tous  moqués  avec  raison  de  mon 
ignorant?  Mais  peut-être  méritez-vous  de  gran- 
des louanges  pour  VhypefboU  que  vous  m'avei  % 
enseignée?  Certainement,  si  je  n'avois  compas- 
sion de  votre  mal,  je  ne  pourrois  m'empôcher 
de  rire,  puisque  vous  ue  saviez  pas  môme  ce 
que  c'est  qu'une  hyperbole,  si  ce  n'est  peut- 
être  comme  le  sait  un  grammairien.  J'ai  rap- 
porté quelques-unes  de  ses  propriétés,  à  savoir 
celle  qu'elle  a  de  détourner  les  rayons,  duut  la 
démonstration  m'étoit  édiappée  de  la  mémoire, 

et  qui,  comme  il  arrive  souvent  dans  les  cho- 
ses les  plus  faciles,  ne  se  présentoit  pas  pour 
lors  sur-le-champ  à  mon  esprit  ;  mais  je  vous  ai 
démontré  sa  converse  dans  l'ellipse,  et  vous  ai 
aussi  expliciué  en  nirme  temps  certains  théorèmes 
d'où  elle  pouvoit  si  facilement  être  déduite  que, 
pour  peu  que  1  on  y  prit  garde,  on  m  .pouvoit 
manquer  de  la  ronooptrer  ;  c'est  pourquoi  je  vouf 
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ai  eiboriû  de  voua  exercer  à  la  cb«rcfaer,  ce  que 
lant  dilBouM  jè  n'auroit  jamalt  fUt  tprèi  bV 

To!r  avoué  si  ingénument  que  vous  oe  savio  rien 
dans  If's  coaiques,  si  je  n'eusse  ju?é  cjue  la  rcchfr- 
cho  d  uqë  tello  obose  étuii  ivèn  facile.  Vuusi  avez 
d<ne?prit  la  piiae  de  la  dwnher,  tous  Tavu 
tPQQvée,  et  vous  mo  l'avez  montrée  ;  je  m'en  suis 
réjoui ,  et  \ous  ai  dit  qu»  je  me  serviroisxle  cette 
démonsti  aliuu  si  jamais  j'écrivols  quelque  cIumo 
«or  06  iidet  JUtM'inoi ,  «n  tMiA,  éles-TOiii  ta 
TOln  Imh  teoa  de  me  roprodMr  do  no  vous  avoir 
pas  en  cela  rendu,  comme  à  mon  maître  et  à  mon 
docteur»  assez  d'honneur  et  de  rrapect?  Si  tgob 
•vies  dMmé  à  quelqu'ua  de  voe  éoolien  qui  n'eût 
Jaaait  COOOni  ftlH  do  von  une  épigrammo  à  com- 
poser, et  que  tous  lui  en  eussiez  dicit'  fff  ir-lle 
lûrte  le  sens  et  la  matière  qu'il  n'y  eût  qu'à 
MM^Mor  no  mol  oa  doux  pour  mettre  l'épi- 
fftmme  en  sa  perfection,  ne  leriez-vous  pas  bien 
a!sf>  s'il  réussissoit  à  transposer  ainsi  heurcujse- 
ueni  ce  peu  de  mots?  o'ajouteriez-vous  pas 
pouMtfi  mémo,  pour  rimMor  à  la  poéiiic,  que  si 
jamais  yoqo  n'iM  i  compoier  luo  4pigrammo  sur 
le  Qiôme  sujet,  vous  ne  vous  serviriez  point  d'au 
très  vers  que  des  siens?  Hais  *'U  arrivoit  (jue 
pour  cette  petite  louange  il  vint  i  eoncovoir  tant 
d'oillme  do  loi  qa'U  crût  être  un  grand  poète,  ne 
vous  nioqueriei-vous  pas  de  lui  comme  d'un  ou- 
iant;  et  s'il  en  venoit  à  ce  point  quu  de  s'imas^i- 
ner  qi)c  vous  lui  portassieienvje,  et  que,  se  di^ut 
lolro  maitroet  votra  doctenr,  U  dit  lirienHinent 
que  c'etf  une  chose  honteuse  à  uo  docteur  de  oc 
pes  recevoir  ée  sou  disciple  tout  l'honneur,  etc. 
(car  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  donner  uu  autre 
aoBsAolIcte.),  no  |ôgerIen-voutpaa  avec  rata» 
que  ce  n'est  plus  la  simplicité  qui  lo  trompe, 
OOmmo  l'Ile  fait  un  L'ulaDt,  mais  qu'il  a  l'esprit  en 
quelque  fa^n  troublés'  Saciiex  doue  qu'il  n'y  a 
point  do  meiUoiir  remède  pour  purger  la  bHo 
dont  vouaites  iilclu ,  que  de  considérer  avec  quelto 
justesse  cc^t  exi  Diple  VOUS  convient.  Mais  d'autant 
que  jusqucs  à  préitent  j'ai  tâché  d  'Oier  la  cause  de 
ooiro  maladie,  je  veux  maintenant  tâcher  d*en 
apaiser  la  douleiir.  Vous  vous  plaignez  principa- 
lement de  ce  que,  m'ayant  quelquefois  donné  des 
ktuanges ,  jo  ne  vous  ai  pas  rendu  la  pareille  ; 
mal»  afin  que  tow  te  m^icz ,  vous  m  m'avez 
pas  traité  eo  ani  de  me  louer  comme  vont  avei 
ftiit.  Ne  vous  ai-jfl  pas  supplié  plusieurs  fois  de  u© 
me  point  traiter  de  la  sorte,  et  même  de  vous 
afeUoBfr  do  povUr  auconement  de  moi  ?  Et  la  fa- 
fon  «f oc  kquelle  J*ai  loi^n  Tdeu  por  lo  pané 
ne  montre-t-f41o  pas  assez  qup  jo  suis  ennemi  de 
toutes  ces  louanges?  non  que  je  sois  insensible, 
moloponree  que  j'estime  que  c'est  un  plus  grand 
Men  do  Jouir  do  la  traoquUKté  do  la  vte  et  d'un 


honnête  loisir}  que  d'acquérir  beaucoup  de  ro^ 
nommée  ;  et  que  j'ai  bien  do  ia  peine  à  mo  per*i 

suader  que,  dans  l'état  où  nous  sommes  et  de  la 
faron  que  l'on  vit,  on  puisse  posséd'T  ce?  âmi 
biens  ensemble.  Mais  vos  lettres  mouireut  claire- 
ment  le  eujet  qui  vom  a  porté  è  mo  louer;  «or, 
aprt's  toutes  vos  belles  louanges,  vous  ne  laissea 
pas  de  dire  librcmvtit  que  vous  avez  coutume  de 
|M-éIérer  votre  Maiiicuiatico-pliysique  à  mes  Coo-> 
jectureo,  otquo  voue  le  Mtn  mTdr  è  neoamia. 
Que  veut  (Hro  oila,  je  vous  prie?  Ne  mootrei-' 
vous  pas  par  là  que  vous  ne  cherchez  à  me  louer 
que  pour  tirer  plus  de  gloire  de  cette  conifiaraio 
ion?  et  que  vom  no  rehanmm  le  ilége  que  tobo 
voulez  fouler  qu'afr)  d'élever  d'autant  ^na  hait 
lu  trône  de  voire  vanité?  Mais  en  voilà  assez;  je 
veux  ii  présent  traiter  doucement  voire  mal ,  et 
ne  me  point  aerrlr  do  plue  Ipieo  remèdee;  car  il 
jo  Tonloia  vous  traiter  selon  vos  mérites ,  vont 
vous  v»'rri4'z  si  cbart^f'  de  honte  vt  d'infamie  qm 
j'aurois  plutôt  peur  de  vous  déorapérer  que  de 
fOU  donner  la  aanté.  Cest  poniqaol  jo  me  con* 
tentend  ici  do  vous  avertir  que,  si  vous  aimez  ke 
)o!i;tnce-^ ,  vous  faisiez  des  chfyses  dignes  d'Atre 
luuéeii ,  et  qui  soient  teUes  que  vos  ennemis  mê- 
mes soient  oontrainli  do  les  approuver.  Maie, 
quoi  [que  Tooo  «fs  iitt,  n'ailandea  Jmnoii  do 
louanges  'ni  de  vous  nî  de  vos  amis,  dont  les  té- 
nioiguages  seroient  toujours  tpnns  pour  «U'-pr-cls. 
Ne  vous  vantez  point  ausu  d  avuk  appris  aux 
autreo  eo  q«m  vm  no  lavai  pao  onooro,  et  no 
vous  préférez  jamais  k  personne.  J'ai  honte  de 
nio  proposer  ici  pour  exemple  ;  mat«;  comme  vous 
vous  comparez  souvent  à  moi,  ii  suiui)lo  qu'il  soit 
en  quelque  façon  nécemaifo.  iriifei-i«i»  jamaio 
oui  vanter  d'avoir  rien  appris  à  personne?  me 
suîs-je  jamais,  je  ne  dis  pas  préféré  .  maîsra^rae 
comparé  à  aucun  ?  car,  quant  au  rcprocbe  que 
voua  aM  fUlos,  aaaa  raimn  ni  fundenont,  do 
m*étM  qudqwiois  égalé  au  angm.  j«  ne  sauroie 
encoi  («  me  persuader  que  voos  %nyvr,  si  perdu  d'es- 
prit que  de  le  croire.  Toutefois,  pource  que  jo  re- 
connob  quo  lavleienoe  do  Totro  mal  peut  étn  trie 
grande ,  j'olpllqueiai  Id  oa  qui  peut  voue  avoir 
donné  oœasion  de  me  faire  ce  reproche  ;  c'('st  la 
cou tumiî  dos  philosophes  et  même  des  thcologietis, 
itittte»  les  foi»  qu'ils  veuleat  noalrer  qu'il  r^iH 
§•0  tou»è*ftK  i  la  raimn  qno  «nelqao  iioaa  lo 
fasse,  de  dire  que  Dit^i  ui^tat  ne  le  sauroit  faire  ; 
et  pource  que  cette  façon  do  parler  m'a  toujours 
semblé  trop  hardie,  pour  me  servir  de  termes  plu* 
modeetm,  quand  Poecaik»  ifm  préacufle  (ce  qoi 
arrive  plus  souvent  en  traitant  des  questions  do 
mitlii'rnatlque  que  de  philosophie),  où  les  autres 
diroieot  que  Bleu  ne  peut  faire  une  chose,  je  me 
eontento  lenlanient  do  dire  qu  un  ange  no  ta  na' 
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Mit  biro.  £(  si  pour  cela  vous  dites  que  je  m'é- 
gale à  range,  on  pourra  dire  aussi  par  la  même 
raiaOD  que  les  plus  soges  du  Dionde  s'égalent  à 
Dfea.  Et  je  suis  hien  malheureux  de  n'avoir  pu 
éviter  le  soupçou  de  vauité  en  uoe  chose  où  je 
pais  dire  que  j'afTeclob  une  modestie  toute  [>ai 
liculière.  Au  reste,  je  poiirrois  (écrire  bien  d'ani  ns 
choses,  mnis  si  cpci  ne  suftlt,  rien  ne  peut  sufOrc, 
et  pour  le  présent  je  pense  avoir  satisfait  abon- 
damment h  notre  amitié;  car  en  vérité  toos  derex 
croire  que  je  n'ai  point  écrU  ceci  par  un  esprit 
de  vengMnrp  ni  {lour  aucun  mal  (jut-  je  vous 
veuille,  mais  par  une  pure  arTection  que  j'ai  pour 
tous.  Car,  premièrement»  pourquoi  serois-je  eu 
colère  contre  vous  ?  seroit-ce  à  cause  que  vous 
rmi<5  ^tos  pn'férô  à  moi  ?  comme  si  je  me  soiiriois 
de  cela,  moi  qui  ai  coutume  de  m'esliraer  le  plus 
Ignorant  des  tiotomes;  et  si  j'avois  à  m'en  mettre 
en  peine,  ce  ne  seroit  pas  que  vous  vous  préiS- 
rassiez  à  moi,  mais  bien  que  les  autres  vous  y 
prélërasseot  :  car,  au  contraire,  si  nous  «'iIods 
en  dl^ute  vous  et  mol  pour  cela,  je  serois  Lieu 
abe  que  vous  tous  en  vantassiei,  ponroe  que  les 
aulrt^";  nurnipîit  d'autant  moins  ■<u]rt  în  !p  croire. 
Et  je  témoigne  bien  n'avoir  aucune  rancune  coutre 
vous,  puisque  je  oe  vous  cèle  rien  de  ce  qne  je 
juge  vous  devoir  être  le  plu  utile;  car  certaine- 
ment on  no  sauroit  rien  dire  ni  rien  faire  de  plus 
utile  pour  uous  que  de  nous  avertir  librement  de 
nos  erreurs  ;  et,  bien  que  nous  puissions  quelque- 
Ibis  recevoir  des  avertissements  de  noe  ennemis 
mêmes,  il  vous  sera  aisé  de  reconnoître,  pourvu 
que  vous  ayez  le  moins  do  monde  de  bon  sons, 
qu'il  y  a  bien  do  la  différence  entre  leurs  aver- 
llssnnettts  et  les  miens.  On  ennemi  ne  tftdie  qu'à 
déplaire  à  celui  qu'il  reprend,  et  mof  jene  t&die 
qu'à  vous  remettre  dans  votre  bon  sons  par  une 
douce  réprimande.  Un  eouemi  s'abstieadroit  de 
dire  aucune  parole  aigre  et  ISdieuse»  b*U  eroyoU 
que  celui  à  qui  il  en  veut  en  dât  profiter;  et  moi, 
au  contraire,  j'espère  que  ceci  vous  proûtera,  et 
je  le  souhaite,  et  même  je  n'ai  entrepris  à  autre 
dessein  le  travail  d'une  si  longue  lettre.  Enfin 
un  ennemi  déclame  tellement  contre  les  vices 
do  sou  adversaire  qu'il  ne  souhaite  pas  moins 
d'ôtro  entendu  des  autres  que  de  lui;  et  moi,  au 
contraire,  je  oe  découvre  les  vôtres  qu  à  vous 
seul,  et  jusques  k  présent  je  lee  ai  loujoun  dissi- 
mulés aux  autres  autant  que  j'ai  pu,  et  les  dissi- 
mulerai toujours»  l'avenir,  afin  que  vous  puissiez 
plus  bdlement  sortir  de  votre  maladie  et  reve- 
nir en  votre  bon  sens,  pourvu  toutefois  qu'il  y 
ait  f  j-r  u  f  quelque  espérance  de  guérlson  :  car  si 
vous  persévérez  dans  votre  mal,  de  peur  d'Atre 
blâmé  d*avoir  autrefois  contracté  amitié  avec  un 
homme  de  votre  humeur,  et  de  paner  pour  un 


imprudent  dans  le  choix  que  je  fais  de  mes  amis, 
je  serai  contraint  de  voua  abandonner  et  de  m*ex- 

cu!<er  publiquement,  en  fiiisant  savoir  à  tout  le 
monde  de  quelle  façon,  par  une  simple  rencontre 
et  sans  aucun  choix,  j'ai  contracté  habitude  avec 
vous,  pour  m'étre  rencontré  par  hasard  en  gar» 
nison  dans  une  ville  frontière  *,  où  je  ne  pus  trou- 
ver que  vous  seul  qnî  cnteii  îît  !"  latin.  Et  je  np 
cèlerai  poiut  que  pour  lors  je  ne  connus  point 
votre  mal,  peut-être  à  cause  qn*n  n*étolt  pas  si 
grand,  ou  bien  à  cause  que  sachant  de  quel  pays 
vous  étiez  e(  comment  vous  aviez  été  élevé,  tout 
ce  que  vous  faisiez  de  mal  devant  moi  je  i'attri- 
buois  plutéc  â  rusticité  et  à  Ignorance  qu'à  une 
telle  maladie.  Enfin  j'ajouterai  comment,  apria 
l'avoir  connue,  j'ai  tâché  de  vous  en  gnérir  par 
des  remèdes  très  salutaires.  £t  en  vérité  c'est  ce 
que  je  souhaite,  aimant  beaucoup  mieux  quo  vous 
vous  laissiei  guérir  que  d'être  obligé  d'en  venir  à 
ce  point;  et  si  vous  le  faites,  je  n'aurai  point 
de  honte  de  mo  dire  votre  ami,  et  vous  ne  vous 
repenticei  pdnt  d'avoir  reçu  cette  lettre  et  cet 
avis. 

N«  6.— AU  R.  P.  M£ASEfi{N£. 

(tettreUadatonea) 

wotmimmt. 

Hem  lévérend  Père* 

le  m  reçois  janMde  de  fw  letlrea  qu»  ce  »e 

soient  de  nouvelles  obligations  (pie  je  tous  ai,  et 
que  je  n'y  reconnoissc  d"  plus  plu»;  |p  hj^n  fjue 
vous  rae  voulez  ;  je  sois  seuleineBl  marri  de  n'a- 
voir paa  twl  i^Moaelons  de  vont  aervir  M  oi  Je 
suis  comme  von*  en  ave/  de  m'oMiger  là  o4  voua 
ères.  Je  repretle  les  quhizr-  j  ur<?  que  vous  avez 
été  trop  tôt  à  Liège*;  nous  eussioua  bien  pu  nous 
promener  dundl  «a  lempe-là.  Pour  votre  fortuue 
dTAnvem^  je  ne  la  trrave  paa  tant  à  pIMidre,  et 
je  crois  qn'îl  est  mieux  que  la  chose  se  soit  passée 
ainsi  que  si  ou  eût  su  longtemps  auprès  que  vous 
étiez  venu  en  ces  quartiers,  comme  il  éloH  mal- 
alié  qu'on  ne  lesAt. 

Pour  M.  N.',  je  ne  sais  s'il  i»e  nous  veut  point 
un  peu  de  mal  à  mon  occasion,  aussi  bien  que 
lait  ic  sieur  N.,  quoique  ce  soit  sans  que  je  lui  en 
aie  donné  aucuB  sujet  :  UMds  II  m'a  Mt  réprh 
mande  en  ceHe  que  je  vous  ai  mandé  qu'il  m'a- 
volt  écrite,  où,  entre  autres  choses,  i)  met  ces 
mots  :  Cunique  Menmnm  iuu*  totas  dit$  in 

{i\  «Aicetfau» 

(S)  «rmir  lei  caia  «It  spa.» 

(3)  «Mecmoii.». 
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Ubro  tnco  mantueripto  '  versaretur,  atque  in 
eo  pUraque,  quo'tun  esse  existimabat,  vicieret, 
et  ex  tempore  iUis  addito,  de  illorum  auih4)re 
flMfil^  AiMtorel,  id  quodriierai,  ilU  Uberiui 
farUuiit,  guam  libi  aut  illi  placuit,  apervi. 
Ce  mot  seul  a  {:\é  cause  que  je  lui  ai  fait  réponse  ; 
car  sans  cela  Je  Q'eo  eusse  pas  pris  la  pdoe  ;  et 
je  r«i  oomineiiÎDé  «d  ces  terniet  ;  SMum  aberra» 
évtro»  etmaUgne  judicas  de  religxnsissimiiairi 
humanitate, si  quid  mihi  de  teà  F.  M.  renun- 
Uaium  fume  tuspiceris;  $ed  tu  plurcs  aliot 
cogar  eseutare»  sein  dehu,  m*  «mm  ex  Uh^ 
née  ex  vllo  alto,  sed  ex  tuis^ÊÛ  ad  me  litte- 
ris,  quœ  in  te  reprehendo  cognovissey  etc.  Eu- 
suite  je  lui  fais  un  loog  Uiacours,  oà  je  oe  parte 
d*«olnc1ioie  qne  des  imperUneiiOM  qui  sont  dans 
les  denilAras  qu'il  m'a  écrites,  lesquelles  Je  garde 
avec  les  sfoondes  réponses  que  j'y  ai  faites  :  car 
si  j'écrivoisj  jamais  de  la  morale,  et  que  je  vou- 
lusse expliquer  oonbleo  lasotic  gloire  d'uo  pédant 
est  ridicule,  je  ne  la  saurais  mieui  représsDter 
qu'en  y  metinnJ  cr-s  quatre  lettres. 

Pour  la  (liîitiucliou  du  retour  Ue  la  corde,  in 
principium,  médium,  et  finem  ou  quietem^  l'ex- 
pérlenoe  qne  tous  me  mattdei  de  l'aimant  suffit 
pour  mnnfPT  qno  nulla  iaJis  est  qui-a:  r^r  si 
elle  moui[<  .  m  me  vous  concluez  fort  bieu,  que 
es  n'est  pa^  i  a^iuiiion  de  rdrqul  est  cause  du 
moUTemeot,  il  suit  de  li  nécessairement  que  la 
pnis^nnct'  fit-  se  mouvoir  est  rlans  la  chose  même, 
et  par  coiisé<iueDt  qu  il  est  impossible  qu'elle  se 
repose  pendant  que  cette  puissance  dure  ;  mais 
si  la  corde  se  reposoit  après  le  pretnier  tour,  elle 
ne  pourroU  plus  retourner  d'elle-mt^e  comme 
elle  fait,  car  il  faudroit  que  la  puissana^  qu'elle 
a  de  se  mouvoir  eût  cessé  peudaot  ce  repos. 

Pour  NA,  il  a  bien  tort  de  se  plaindre  descartes 
que  je  lui  envoyols  ;  ce  seroit  à  moi  à  m'en  plain- 
dre, i  qui  elles  ont  coûté  de  l'argent,  rf  non  pas 
i  lui,  à  qui  elles  n'ont  rieu  coûté,  et  qui  peut-être 
a  Mut  ne  In  SToIr  pas  reçues  de  peur  de  m'en 
avoir  obligation  ;  car  on  m'a  assuré  qu'elles  avolent 
été  bien  adressées  :  mais  je  ne  «'rai  pas  marri 
qu'où  sache  que  je  vous  ai  témoigné  que  c'étolt 
un  homme  de  qui  je  bis  fort  peu  d'état,  d'amant 
que  j'ai  reconnu  qu'il  n'efTectue  jamais  aucune 
chose  de  ce  qu'il  entreprend,  et  outre  cela  qu'il 
a  ràme  peu  généreuse.  Il  n'est  pas  besoin  qu'on 
sache  plus  partleullèremsnt  en  quoi  j'ai  sujet  de 
le  blâmer,  pource  qu'il  ne  me  semble  pas  seule- 
ment digne  que  je  me  fâche  contre  lui  :  toutefois, 
ù  quelqu'un  pensolt  que  j'eusse  tort,  lui  ayant 
autrefois  témoigné  de  l'alfeetlon,  de  ratandonner 

(I)  «  Co  manuacril  u'éUAl  fiu  rorigima  da       Traité  do  la 
muiquc,  écrit  de  la  «udn  de  ■.  ]>e«esftti.ii 
0}  t'errier. 


maintenant  du  tout,  je  vous  écrivi';  tine  Irftre 
lorsque  vous  étiez,  je  croîs,  à  Anver«>,  [  ar  laquelle 
vous  me  pourrez  justilier  s'il  tuus  piait.  J  ai  rsÇU 
une  leltrs  du  même  M.,  il  y  a  huit  jours,  pur  to> 
quelle  il  me  convie,  comme  de  la  part  de  M.  de 
Marcheville,  à  faire  le  voyage  de  Coostaotinopie. 
Je  me  suis  moqué  de  cela  ;  car  outre  que  je  suis 
maintenant  fort  éloigné  du  dessein  de  voyager, 
j'ai  plutét  cm  que  c'étoit  une  feinte  de  mon 
homme  pour  m'obliger  à  lui  répondre,  que  non 
pas  que  M.  de  Marcheville,  de  qui  je  n'ai  point 
du  tout  l'honneur  d*éUo  connu,  hil  en  eAt  donné 
charge,  comme  il  me  mande  :  tontefob,  si  par 
hasard  cela  étoii  vrai,  ce  que  vous  pourrez,  je 
crois,  savoir  de  M.  Gassendi  qui  doit  faire  le 
voyage  avec  lut,  je  serai  hteo  aise  qu'il  sache  que 
je  me  ressens  extrêmement  obligé  à  le  servir  pour 
les  honnêtes  uffri  k  qu'il  mo  fait,  et  que  j'eusse 
chéri  une  telle  occasion  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans, 
comme  Tune  des  mellteures  fortunes  qui  m*en*- 
sent  pu  arriver  ;  mais  que,  pour  maintenant,  je 
suis  occupé  en  des  desseins  qui  ne  me  la  peuvent 
permettre  ;  et  M.  Gassendi  m'obligeroit  extrême- 
ment s'il  vouiolt  preudre  la  peine  de  lui  dire  cela 
de  ma  part,  et  de  lui  témidfner  4^  je  lui  suis 
très  liumhle  serviteur.  Pour  N.,  a>mme  ce  n'est 
pas  un  homme  sur  les  lettres  de  qui  je  me  vou- 
lusse asiiurer  pour  preudre  quelque  résolution , 
aussi  n'al-je  pas  cm  lui  devirfr  faire  réponse.  Je 
serois  bien  aise  que  vous  fassiez  voir  à  M.  Gassendi 
cette  partie  de  ma  lettre,  et  que  vous  l'assuriei 
que  je  l'estime  et  honore  extrêmement.  Je  lui  eusse 
écrit  particulièrement  pour  cda,  si  j'eusse  pensé 
que  ce  qu'on  me  mandoit  fût  véritable  :  au  reste, 
je  serois  bien  aise  qu'on  sache  que  je  ne  suis  pas, 
grâces  à  Dieu,  en  condition  de  voyager  pour  cher- 
cher fortune,  et  que  je  suis  asm  content  de  osUe 
que  je  possèck)  pour  ne  me  mettre  pas  en  peine 
d'en  avoir  (rnntre  ;  m?ii>;  que  si  je  voyage  quelque- 
fols^  c'est  seuienteul  pour  apprendre  et  pour  con- 
tenter ma  curiosité.  SI  vous  vojrei  le  père  Gibleuf, 
vous  m'ubligerez  extrêmement  de  lui  témoigner 
combien  je  T'estime,  lui  et  le  p^'vv  CQndran,et 
combien  je  vous  ai  témoigné  que  j  approuvois  et 
soi  vois  les  opinions  que  vous  m'aves  dit  être  dans 
son  livre;  mais  que  je  ne  lui  en  ai  osé  écrire 
pource  que  je  suis  honteux  de  ne  l'avoir  encore  pu 
recouvrer  pour  le  lire,  n'en  ayant  eu  des  nouvelles 
que  depuis  que  vous  avez  été  hors  de  Paris  :  je  ne 
serois  pas  marri  qu'U  sache  aussi  plus  partioullè- 
remont  que  les  autres  que  j'étudie  à  quelque  autre 
chose  (ju'à  l'art  de  tirer  des  armes.  Pour  les  au- 
tres, vous  m'avez  obligé  do  leur  parler  aiusl  que 
vous  avei  foit.  Je  ne  mo  aanrois  imaginer  qu'en 
ce  que  vous  me  mandez  de  la  duplication  du 
cuhe  il  pwsse  y  avoir  de  quoi  s'arrêter  tue  demi^ 
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beare  ;  car  tl  oo  b  f«U  dlnoBtnr  par  l«  nll-  V 

des,  la  chose  est  possible,  comme  tous  savei  que 
j'en  ai  autrefois  fait  voir  lacooslructioa  àM.  Hardy 
et  à  M.  Mydorge,  laquelle  M.  Mydorge  a  fortbi«a 
déiDODtiéa;  mais  ai  od  ta  pente  trouver  autre- 
ment, H  est  certain  qu'on  se  méprend.  M.  N.  a 
torts'il  s'offense  de  ce  que  j'ai  plutôt  écrit  à  M.  N. 
qu'à  lui,  car  je  !>orai  l;ieû  aise  qu'il  sache  que  ce 
ii*eit  pas  toujours  à  oeui  que  j'eetline  et  honore 
le  plus  à  qui  j'écris  le  plus,  et  que  j'ai  quantité 
de  proches  parents  et  de  très  partictilipt';  amis  à 
qui  je  n'écris  jamais,  et  qui  je  m'apure  ne  lais- 
sent pas  de  in*aliiier,  d*aulant  qu*lls  savent  bien 
que  cela  n'empêche  pas  que  je  ne  fusse  toujours 
.  prêt  de  les  servir  si  y  m  avois  les  occasions,  et 
qu'il  doit  croire  le  semblaJile  ;  mais  que  pour  des 
kltres  de  eompUnent,  U  ne  fimdroit  avoir  un 
secrétaire  i  mes  gages  si  je  vouiois  écrire  à  tous 
ceux  que  j'estime  et  que  je  pense  être  de  mes 
amis.  J'ai  écrit  audit  sieur  M.'  pour  l'Inciter  à 
travailler  am  verres,  et  pour  lut  donner  de  peti- 
tes commissions  i  Paris,  desquelles  je  n'eusse  pas 
voulu  importuner  M.  N.  J'ai  qtiantit*^  rramis  qui 
devroient  s'offenser  par  même  raison,  s'ils  sa- 
vtrtent  que  je  veui  bien  éerim  à  mon  petit  la- 
quais et  que  je  ne  leur  écris  pas»  et  vons-mtme 
TOUS  devriez  vous  ofTenser  de  ce  que  j'ai  écrit 
à  M.  N.  avant  que  de  vous  écrire.  Pour  les  mo- 
dèlee  qu'il  se  repent  d'avoir  taillés,  ne  cra^nez 
pas  qnlb  manquent  à  te  postérité,  car  il  verra 
non-si"uIpmt'nt  qu'on  n'en  aura  que  faire,  mais 
qu'il  seroit  même  impossible  de  s'en  servir. 

Je  ne  pose  pas  comme  principe  que  grave  tibi 
mprmUmoHm  ptim»  mommto^  mais  comme 
une  conclusion  qui  se  tire  nécessairement  de  cer- 
tains principes  qui  me  sont  évidents,  bien  que  je 
vous  aie  dit  plusieurs  fois  ne  les  pouvoir  eipli- 
qoer  sinon  par  un  long  discours,  lequel  je  ne  ferai 
peut-^lre  de  ma  vie;  et  c'est  ce  qui  m'oblige  à 
faire  souvent  difficulté  de  vous  mander  mes  opi- 
nions ;  car  je  ne  ies  écrirois  jamais,  siuon  que  je 
TOUS  bonore  trop  pour  reftiser  aucune  dwse  que 
vous  désiriez.  J'estime  fort  l'expérience  de  l'ai- 
mant que  vous  m'apprenez,  et  je  juge  bien  qu'elle 
est  véritable  ;  elle  s'accorde  entièrement  aux  rai- 
•oni  de  mon  monde,  et  me  eervlrn  peul^tre  pour 
tes  eonUrmer.  Je  suis,  ele. 

N»  T.~A  M.  FERRIER. 
(  Lettre  LXll  du  tome  H.  ) 

DÛCCUibre  «090. 

Monsieur,^ 

Je  vous  assure  que  je  n'ai  point  eu  dssseÎA  de 

(l)iitalfBr.a 


vous  foire  aucun  dépUMr,  et  que  je  anis'tont 
aussi  prêt  de  m'cmployer  pour  vous,  en  ce  qui  sera 
de.moD  pouvoir,  comme  j'ai  jama»  été  ;  mais  j'ai 
discontinué  de  TOUS  écrire,  pourcequej  ai  vu  par 
expérience  que  mes  lettres  vous  étoient  domma- 
geables et  vous  donnolent  oco^ision  do  perdre  le 
temps.  J'ai  mandé  à  un  de  mes  amis  ce  que  je 
reconnirissois  de  votre  humeur,  pource  que,  sa- 
ebant  que  vous  avlea  accoutumé  de  vous  plaindre 
de  tous  ceux  qui  avoicnt  tâché  de  vous  obliger, 
j'étois  bien  aise,  si  vous  vpuieî  quelque  jour  à 
vous  plaindre  de  moi,  qu  uue  personne  de  son 
mérite  et  de  sa  condition  *  pût  rendra  témoi- 
gnage de  la  vérité.  Je  l'ai  aussi  averti  de  ce  que 
vous  m'aviez  écrit  de  lui ,  et  lui  ai  fait  voir  votre 
lettre  ;  car  étaui  léuiuiu  des  ubligatioas  que  je  lui 
ai,  et  sachant  très  certainement  que  voos  ne  le 
blâmiez  que  pour  me  prévenir  et  m'empâcher  de 
croire  les  vérités  qu'il  me  pourroit  dire  à  votre 
désavantage,  desquelles  toutefois  il  ne  m'a  jamais 
rien  appris,  j'eusse  cm  commettre  un  grand  crime 
et  me  rendre  compltee  devotre  peu  de  reconnois- 
sance  si  je  ne  l'en  eusse  averii.  Mrits  puisque  je 
tiens  la  plume,  il  faut  une  bonne  fuis  que  je  tàcbo 
à  me  débarrasser  de  toutee  vos-piaintfleet  à  vous 
rendre  compte  de  mes  actions.  Si  j'eusse  dès  le 
oommencemrnt  connu  votre  humeur  et  vos  affai- 
res, je  ne  vous  aurois  jamais  conseillé  de  travail- 
ler i  ce  que  j'avols  pensé  touchant  les  réfractions; 
mais  vous  savez  qu'à  peine  vous  avois-je  vu  une 
ou  deux  fois  quand  vous  vous  y  offrîfp;^,  et  pource 
que  j'eusse  été  bien  aise  d'en  voir  l'exécution,  je 
ne  crus  pas  avoir  besoin  de  m'enquérir  plus  dili- 
gemment si  vous  en  pourries  venir  à  bout,  et  ne 
fis  point  de  difficulté  de  vous  communiqiipp  ce 
que  j  'en  savois  ;  car  je  jugeois  bien  que  c'éioit  un 
ouvrage  qui  requérolt  beaucoup  de  peine  et  de 
dépense  ;  mais  souvenez-vous,  s'il  vous  platt,  que 
je  vous  dis  alors  distinctement  que  l'tnécution  en 
«eroil  (lillicile,  et  que  je  vous  assurois  bien  de  la 
véritéde  la  chose,  irâisquejenesavois pas  si  elle  se 
pouvoit  réduire  en  pratique,  etqoec'étoltè  voos 
d'en  juger  et  d'en  chfrrhfr  les  inventions  ;  oe 
que  je  vous  disiHs  expressément,  afln  que  si  vous 
y  perdlei  du  temps,  comme  vous  avez  fait,  vous 
ne  m'en  pnssiei  attribuer  ta  taute  ni  vous  ptaln- 
dre  de  moi.  Depuis,  ayant  connu  les  difficultés 
qui  vous  avoient  arrêté,  et  ayant  pitié  du  temps 
que  vous  y  aviez  inutilement  employé,  j'ai  pour 
l'amour  de  vous  abalsié  ma  pensée  jusques  aux 
moindres  invcniions des  mécaniques;  et  lorsque 
j'ai  cru  en  avoir  assez  trouvé  pour  faire  (pie  la 
chose  pût  réussir,  je  vous  ai  convié  de  venir  ici 
pourrtnvnllkr.eimessltoffiHrtd'eD  faire  toute 
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la  dépense,  et  quo  voua  6û  turieztout  le  proût  s'il 
l'en  pouvuit  roiirer.  Je  m  vuis  pas  cocore  que 
VOUS  puiMlci  y<m  plaiodre  de  moi  jasqiw*ii. 
liOnqiM  TOI»  m'eûtes  roaodé  que  vous  oe  pouviez 
venir  ici,  je  ue  vous  conviai  plus  d'y  travailler,  au 
contraire  jo  votu  conseillai  eiprus^ment  de  vous 
employa  itts  choses  tfû  tout  apporleroieot  du 
profit  prêtent,  sans  tous  repaître  de  values  es- 
pérances. Far  après,  j»e«'ant  pnr  vos  It'ttrcs  (|ui' 
oe  que  je  voua  «vois  écrit  de  venir  ici  vous  avoii 
diverti  de  vet  autra  oa^nges  et  que  voua  seofi- 
bliez  vous  y  préparer,  encore  (]ue  cela  voua  fût 
iiu^Hts  ililr,  rtfin  que  tous  ne traiuassiez  point  deux 
ou  Uitm  an!>,  isiuvant  voire  humeur,  en  cotte  vaine 
eapéraooe,  et  qu*m  houtda  compte,  si  jo  uViols 
plut  disposé  à  voua  rseevoir»  voua  ne  vous  plai- 
gnissiez pas  de  ce  que  toii<?  vous  y  seriez  pK'paré, 
je  vous  mandai  que  vous  ne  vous  y  attendissiez 
piua,  d'autant  quo  je  serois  peut-être  prêt  i  m  en 
retourner  avaut  que  vous  fuasies  prêt  de  venir; 
et  i>our  Yoits  en  ôter  le  désir,  je  voua  écrivit 
uno  partie  de  ce  que  j'avois  pensé  et  m'oflHa  de 
voua  aider  par  lettres  autant  que  j'en  tercMa  ca- 
pable; maia  al  vous  y  avea  pris  ^arde,  je  vous 
avertlssols  par  les  mêmes  lettres  qae  vous  ne  vous 
engageasitiez;  point  à  y  travailler  si  vous  n'aviez 
beaucoup  de  loisir  et  de  cooimodité  pour  cela,  et 
que  lu  choaa  seroit  kmgne  et  difiaile.  Je  no  veux 
pas  m'enquérir  de  co  que  vous  avez  fait  depuis,  car 
si  vous  avez  plus  estini»î  mes  iiivenlioiis  que  mon 
conseil,  «t  que  vous  y  ayea  lriivaiil«  inutileraent, 
«e  n'est  pa»  ma  taila,  pollua  vuua  ne  m'en  avez 
pas  averti. 

Vous  avez  été  ensuite  dt*  cela  sept  on  huit  mcrfs 
MQs  ui'é«^ire  ;  je  ne  vous  en  veux  point  dire  la 
cauaaiy  car  vousne  la  poaves  igaorer  ;  niais  Je  vous 
pri»  anml  de  croire  que  Je  l'at  bien  sue,  encore 
que  p«'r«onne  autre  que  vous  ne  mo  l'ait  apprise, 
et  tuuielots  que  je  ne  m'en  sois  jamais  mis  en  co- 
lère* coann»  vona  toss  imagines.  J*ai  seulement 
•Q  pitift  de  voir  qne  vous  vous  trompiet  vous- 
n!»*rîiie  :  »'l  poînce  que  mee  lettres  voua  en  avoient 
(kjuuti  la  Qiaiivre,  jo  ne  vous  ai  plus  vottlff  écrire. 
Youa  sam  bton  qoe'sl  J'avois  eu  deasefik  de  vous 
Mire,  je  Tauroîs  fait  il  y  a  pins  de  ali  mois,  et 
que  si  un  petit  mot  qu'on  a  vn  do  mon  écriture 
vous  a  fait  recevoir  du  déplaisir,  mes  prières  et 
mas  raltota  et  l'aiaiataice  de  mes  amis  n'eussent 
paa  iDolM  de  pouvoir.  Je  vont  assura  de  plus 
qu'il  n'y  a  personne  qui  m'ait  rien  manfl»'-  h  votre 
déMvaotaget  et  que  celui  >  que  vous  blâmez  do 
voua  avoir  prié  qna  vous  lui  fissiez  voir  mes  let- 
trée ne  IVolt  poim  bit  par  une  vaine  curioaRé 
cooMno  VDi»  dites,  mais  pointe  qoo  Je  r«ii  vnk 


très  homblemont  supplié,  sans  lui  en  Tnnnder  la 
raison,  et  qu'en  cela  même  il  vous  peusuii  faire 
plaisir  ;  mais  afin  que  voua  ne  preniez  pas  occa- 
sion de  dire  que  j'aie  des  soupçons  mal  fondés  et 
que  je  me  sois  (romi).'  en  mon  jugement,  Je  vous 
prie  de  faire  voir  ces  mêmes  lettres  que  je  vous 
avob  écrites  II  y  a  qualorse  ou  quinze  mois  à 
ceui  à  qui  vous  avea  donné  la  peine  de  n'écrire  ; 
elles  ne  contiennent  rien  que  je  désire  que  vous 
teniez  secret,  comme  vous  feignez  ;  et  si  j  ai  quel- 
quefois fcit  dllHcollé  de  le  dire  à  d'autres,  ç  a  été 
purement  pour  ramour  de  vous;  mais  vous 
savez  bleu  quo  ceux  à  qui  je  vous  prie  de  les 
montrer  no  vous  y  feront  point  de  tort,  et  après 
les  avoir  vues,  s'ils  trouvent,  que  j'aie  failli  en 
quelque  chose  et  que  J'aie  en  autre  opinion  de 
vous  que  jo  no  dcvois,  je  m'oblige  de  vous  (klre 
tontes  les  satisfactions  qu'ils  jugèrent  rafaftnntH 
bies.  ie  suis,  etc. 

8.— A  UN  R.  F,  D8  L*ORATOIIIK. 
{  Lettre  LXUt  du  tome  n.) 

15  décembre  Itiao. 

Monsieur  et  révifend  Père, 

Je  «lis  marri  que  vous  no  m'avei  mandé  quel- 

que  chose  de  plus  difOcilo  que  de  vouloir  du  bien 
a  M.  N.',Afin  qu'en  vous  obéissant  je  vous  puisse 
témoigner  combien  jo  vous  honore  ;  mais  pour  oe 
qui  touche  M.  N.*,  Je  vous  aiaure  qne  je  ne  lui 
ai  jamais  voulu  de  mal,  et  que  je  me  tiendrai  bien 
heureux  si  je  puis  seulentenl  in  exenipicr  do  se»? 
plaintes.  Ou  ue  sauroit  sans  cruauté  vouloir  du 
mal  i  uno  personne  si  aflllgée;  et  pour  sea  plain- 
tes, je  les  excuse  tout  de  même  quo  s'il  avoit  la 
goutte  ou  que  son  corps  fût  tout  couvert  do 
bU  ssuies;  ou  ue  sauroil  loucher  si  peu  à  c^ 
qui  sont  en  tel  état  qu'ils  ne  s'écrient;  et  Ils  di- 
sent souvent  des  injures  aux  meilleurs  do  leurs 
amis  et  à  ceux  qui  s'elïorcent  le  plus  do  remé- 
dier à  leurs  maux.  J'eusse  été  bieu  aise  d'appor- 
ter quelque  soulagement  aux  siens;  miâa,  pouroe 
que  je  m  m'en  Jage  peint  capable,  il  m'obligcvolt 
■fort  do  mo  laisser  en  repos  et  do  ne  m'accuser 
point  des  maux  qu'il  se  fait  à  soi-même. Toutefois 
je  lui  ai  obligation  de  ce  qu'il  a'est  particulière- 
ment adressé  à  VOUS  ponr  se  plaindre,  et  je  me 
tiens  heureux  de  ce  quo  vous  daîf^noz  prendre 
counoissauce  du  différend  qu'il  prétend  .iv<  ir 
avec  mol.  le  ne  veux  point  vous  ennuyer  en  plai- 
dant ma  cause  ;  je  vous  dirai  seulement,  eù  m 
mot,  qu'il  n'est  fécbé  que  do  oe  quo  J'ai  vu  plot 
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(Mr  ^Hie  désiroit,  et  il  sait  fort  bien  en  son 
âne  que  Je  s*al  rten  apprla  qui  le  toMbât  qoe  d» 

hii-iniiBe.  Om  sII  dit  qu'on  iD*alt  dit  de  lui  quel- 
fftTM  faux  rapports,  ce  n'est  quo  pour  avoir  plus 
de  prétexte  de  se  plaiodre  et  de  s'excuser  aok 
néoM;  Il  fl'eit  trompé  «n  cela  qo'll  a  eiv  me  dés- 
obliger grandement  en  um  cliose  qui  m'étolt 
indifférente.  J'ai  prié  leR,  P.  M  ,  qui  nuit  parfai- 
tement toute  cette  affaire,  do  vous  ca  vouloir 
toflraire;  que  ai  tous  trouvez  que  j'aie  failli, 
TOUS  n'oU^erat  ntrêmêiiieDt  de  ne  ne  point 
flatter,  et  je  ne  manquerai  pas  d'obéir  exactement 
i  tout  ce  que  tous  ordonnorcz.  Je  suis,  etc. 

lf>       AU  B.  P.  NXRSKNffE. 

(  Ultra  LXIUY  du  tomeU.) 

IB  dâcei^re  t/no. 
MoD  référeud  Pire,^ 

Vous  m'affligeriez  infiniment  ai  vous  aviez  la 
molDdro  opiotoo  que  je  pusse  jamai*  mffiqner  de 
vous  honorer  et  servir  de  toute  mon  affection  : 
maïs  je  vous  af  mand^  à  l'autre  royaeri'  fe  qui  m'a- 
voU  fait  différer  à  écrire,  et  vous  savez  avec  cela 
quo  Je  suis  un  peu  négligent.  Je  tous  jure  que  j'ai 
maintenant  la  téle  si  rompue  des  lettres  que  je 
viens  d't'rrirt'  pour  M.  !S'.  que  je  ne  sais  plus  ce 
que  j'ai  à  vous  dire  ;  il  m'a  envoyé  cette  semaine 
UD  gros  paquet ,  où  il  y  avoit  des  lettres  de  ceux 
auiquels  Toua  vanet  que  j'en  ai  écrit.  |*ai  cru  que 
vous  ne  <rr]>'/.  pas  marri  de  voir  ce  que  je  leur 
■Mode,  et  que  vous  m'aideriez  à  me  justifier.  Il 
ny  a  aucVD  d*eax  qui  m^it  témoigné  en  aucune 
ftçoo  que  M.  N.  *  vous  eût  allédaDs  ses  plaintes, 
ni  qvt  ae  m'ait  obligé  e»  l'excusant.  M.  Gassi  ndl 
a  feit  le  semblable  dans  une  lettre  qu'il  a  écrite  à 
M.  Reoeri,  et  je  vous  priew  aussi  de  me  justifier 
esters  lof  ;  mahi  parflcanérement  Je  voos  prie  de 
voir  le  P.  M. ,  et  dp  lui  friîre  voir  la  lettre  que 
TOUS  avez  fait  voir  à  M,  Mj  dorgc  ;  et  si  vous  en 
avez  encore  one  autre  que  je  vous  écrivis  au  mois 
de  mars  dernier  pour  répotdre  â  ee  que  toos 
me  mandlei  que  \.  se  préparoit  de  me  Tenir 
trouver,  je  serai  bien  aise  qu'il  voie,  par  ec  qne  je 
TOUS  maodots,  que  je  n'oublie  rien  à  lui  dire  de 
0»  qui  poum  larTlr  â  n«  eanse ,  noo  point  tant 
poar  loi  montrer  le  tort  doN.  oomme  poor  l'as- 
surer qtif»  je  n'ai  pas  manqué  de  prudence  ni  de 
modération,  et  que  j'ai  ni('pris<5  ses  pctîts  des- 
seins plutôt  que  de  m'en  fâcher  aucunement. 
Tons  oaAeUerei,  ail  tous  ptaU,  tontes  lenn  let- 
tns  tTant  que  de  leur  donner»  eisepté  celle  de 

(ij  "  FeTTler,tt  ^  Perrier. 


N.,  iaquelle  je  vous  prie  de  ^re  tolr  à  M.  G.,  au 
P.  N.  et  an  P.  ,  et  de  la  lalssar  à  celui  d^entra 
eux  que  tovs  Tert«f  le  domlsr,  poor  te  Inl 

donner. 

Jo  vous  envoie  une  aiguille  frottée  d'une  pierre 
d*aioiaot  qui  pèse  environ  deui  llTres,  ef  qui  en 
lève  jiisqiies  i  Tingt  étant  armée  ;  mais,  désarmée, 
elle  n'en  lève  pas  plus  d'm^v  Tl  (liVfiriP  flf>  cinq  do- 
grés  à  ce  qu'on  m'a  dit;  mais  je  oeo  suis  pati  fort 
aasMéy  CareslBl  qnl  Pa  n'est  pas  A>rt  intelligent, 
le  ne  atdi  si  c'est  la  même  pierre  que  vous  avez 
vue,  mais  on  m'a  dit  qu'il  n'y  en  avoit  point 
meilleure  en  cette  ville.  £t  si  on  voits  demande  où 
jo  suis,  je  vous  prie  de  dli»  qne  fom  n*en  élee 
pas  osnâin,  pource  qne  j*étois  en  lésolntion  do 

passpr  m  VnL-'i'tîMTc  ,  ni.TÎs  qin-  vorrs-  nvpz  reçu 
mes  lettres  d'ici ,  ei  que  si  ou  me  veut  écrire, 
Twa  me  fera  tenir  leurs  lettre».  Si  on  vous  de- 
mamie  ce  qne  Je  fais,  vous  dlrei ,  a^ll  vous  plall , 
que  je  prends  plahir  à  étudier  pour  m'insiriiire 
moi-même;  mais  que.  de  l'bumear  que  je  sim, 
TOOft  ae  pensez  pas  que  je  mette  jamais  rien  au 

jonr,  et  que joTOBi  en  al  toiUM t  été  te  «fénee. 
JeatiB,«iiL 

H*  10.— AU  IL  P.  MBRSENNK. 

(Lettre  LXV  du  tome  II.) 

Juin  itiaû  ou  Idimvlet  iSH, 

Mon  révérend  Père» 

Je  ne  tous  éerirols  point  à  ce  voyage  si  je  n*a« 

voi^  pour  qno  vous  le  trouvassiez  étrange  comme 
à  1  autre  fois ,  car  je  n'ai  guère  de  choses  &  vous 
mander  ;  mais  Je  tous  snpirile  très  humblement , 
une  M»  peur  toutea,  de  voas  assurer  qu'il  n'y  n 
rie'î  an  monde  capable  de  changer  ni  d'altérer  le 
désir  que  j'ai  do  vous  servir,  et  que  je  no  crois 
jamais  au  rapport  de  personne,  eu  ce  qui  peut 
teunier  au  dÀavantage  da  mes  amis,  ri  ma  pro* 
pre  eipérlence  ou  des  démonstrations  infaillibles 
no  m'assurent  de  la  mémo  cho«îe.  Vous  pouvez 
avoir  remarqué  comment  je  me  suis  gouverné 
envere  te  stour  If .  «,  an^  Je  n'ai  témoigné  an- 
cuQ  refroidissement ,  jusqoes  à  ce  que  ses  propres 
lettres  m'en  donnassent  juste  occasion  ,  quoique 
je  fusse  d'ailleurit  très  assuré  de  la  vérité  ;  et  vous 
œnnelsBtei  Men  an  antre  bomme*,  avec  qui  jo 
fais  encore  proteMiOB  d'amitié,  bien  que,  sans 
compter  ce  qne  vous  m'avez  écrit  .  trois  autres 
personnes  différentes  m'ont  assez  mandé  de  ses 
nonrallea  pour  me  donner  sojet  de  m^en  ptelndre. 
Au  reste,  ne  pensez  pan  que  j'écrive  oed  pour 
teire  aucune  compardson,  mais  seutement  pour 

(I)  «  F«nier.  »  {V,  "  Bcccmauo,  for(a$ie.  » 
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VWW  assurer  quo  je  De  suis  DalIeiDMlt  MupçoD- 
neaz,  ni  de  facile  créance .  et  que  ceui  qui  me 
font  l'hoimeur  de.m'aimer  véritablemeDt  se  doi- 
TCDt  «Miw  qii*«iM»re  que  tout  1«i  httmiMs  du 
monde  me  témoignaaseot  le  ooDtrdre,  tts  ne  se- 

roient  pas  sufïisant'î  pour  mp  persim'lcr  ni 
empêcher  de  leur  rendre  le  réciprtxjuu.  Mais  vuu^ 
WKHH  combiflii  Ja  anb  obligeât  &  écrire  ;  et  fi  j  y 
manque  um  autre  foie,  oomme  je  kni  »  ail  voua 
plaît ,  bien  «iOiiveDt ,  quand  je  n'aurai  pas  assez 
de  matière  pour  remplir  le  papier,  et  qu'il  n'y 
aura  rien  de  pressé,  je  vous  supplie  et  vous  con- 
jure de  croire  que  ja  ne  Itlaaarai  pee  pcar  «la 
d*étre  parfaitûmont  votre  serviteur,  de  vous  ho- 
Doror,  H  de  me  reeaeatir  votre  obligé  toqjoura  de 
plus  eu  plus. 

Je  voua  dirai  que  je  avb  malnteuaot  aprfca  à 
démêler  le  chaos  pour  en  faire  sortir  de  la  lu- 
mière, qui  est  l'uuc  des  plus  hautes  et  des  plus 
difliciles  matières  que  je  puisse  jamais  entreprcn- 
dM|  car  toute  la  physique  y  est  presque  comprise. 
J*ai  min»  dunee  dlTetsea  i  «mildérar  teatea 
ensemble,  pour  trouver  un  biais  par  le  moyen 
duquel  je  j)uisse  dire  la  vérité  sans  étonner  l'ima- 
gination de  peraonnef  ni  ciioquer  les  opinions  qui 
ioot  tiMamunémaot  reçnaa  :  c'est  pourquoi  je 
désire  prendre  un  mois  ou  deux  à  ne  penser  à 
rien  autre  chose.  Cependant,  toutefois,  je  ne  lais- 
aeral  pas  d'être  bien  aiae  de  savoir  ce  qu'auront 
dit  de  mes  îeltrea  eaux  à  qui  j'écrivia  dernière- 
ment, et  aussi  M.  Mydorge  à  qui  j'avois  écrit 
auparavant,  et  de  quoi  vous  ne  me  mandez  rien  en 
votre  dernière;  mais  si  quelqu'un  m'écrit  encore 
ptr  baaard,  je  ne  sais  paa  résolu  de  leur  ftire 
réponse,  au  moins  de  longtemps  après,  et  ils 
pourront  excuser  ce  retardement  sur  la  disfnnre 
des  lieux,  d'autant  qu'ils  ne  savent  pas  où  je  suis. 

Pour  les  l^nea  dont  voua  m'écrives.  Je  ne  mu- 
rois  m'exempter  d'en  parler  suffisamment  en  mon 
traité  ;  mais  cela  est  si  pou  th  chose  quo  je  m'é- 
touue  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  pense  que  les  au- 
tres rignoient;  c'est  une  grande  marque  de  pau- 
vreté que  d'estimer  beaucoup  des  choses  de  si  peu 
de  valeur,  et  qui  ne  sont  pas  rares  k  cause  qu'elles 
sont  difficiles,  mais  seulement  à  cause  qu'il  y  a 
peu  de  gens  qui  daignent  prendre  la  peine  de  les 
cherdier.  Pour  le  livre  à  tirer  des  armes,  U  est 
de  plus  d'apparence  que  d'utilité  ;  car  encore  quo 
l'art  soit  très  bon,  il  n'y  est  pas  toutefois  trop 
bien  expliqué  ;  1«  llbralret  en  paient  ici  cin- 
quante Innés  sans  dtre  relié,  et  je  n'en  donne* 
rois  pas  un  teston  jKjur  mon  usage.  Je  ne  pense 
pas  qu'il  faille  croire  ce  que  vous  me  mandai  du 
diamant. 

le  n'oserois  voua  prier  de  voir  M.  le  cardinal 
de  Beignéà  mon  occisioD,  car  je  ne  suie  pas  asseï 


familier  avec  lui  pour  cela  ;  mais  si  vous  lui  par- 
liez par  quelque  autre  rencontre,  et  que  cela  vînt 
a  |)ropoe,  je  ne  serois  pas  marri  que  vous  lui  té- 
moignaariet  que  Je  l'honore  et  l'estime  catlrême> 

ment. 

J'avois  oublié  à  lire  un  billet  que  je  viens  de 
frouver  en  votre  lettre,  où  vous  me  maudcz  avoir 
envoyé  ma  lettre  à  M.  Mydorge,  et  que  vous  dé- 
sirez savoir  un  moyen  de  faire  des  expérieuese 
utiles.  A  cela  je  n'ai  rien  à  dire  après  ce  queVeru- 
lamius  en  a  écrit,  sinon  que,  sans  être  trop  eu- 
rieui  à  recherdier  toutes  les  psiitea  porttenltrHéa 
touchant  une  matière,  il  faudroit  principalement 
faire  des  recueils  généraux  de  toutes  le«î  rhof^es  les 
plus  communes,  et  qui  sont  très  certaiu^,  et  qui 
se  peoventsavoir  aana  dépense  ;  comme  que  toutes 
lea  coquilles  sont  tournées  en  même  sens,  et  savdr 
si  c'est  le  même  au-delà  de  l'équinoxial  ;  que  le 
corps  de  tous  1^  animaux  est  divisé  en  trois  par- 
ties, eaputf  pecttu,  ti  vetUrem;  et  ainsi  dm  au- 
tres, car  oe  aontcellee  qui  servent  inftilUblement 
eu  la  recherche  de  la  vérité.  Pour  le?  plus  parti- 
culières, il  est  impossible  qu'on  u'eu  fasse  beau- 
coup de  superûut^  et  même  de  fausses,  si  ou  ue 
ooniMll  la  vérité  dea  cbHea  avutquede  lealUn. 
Je  suis,  etc. 

N»  11.— A  M*"*«. 

«OUBHBinr  PK  N.  DESCARTES  DUftQBLgQBaLBfnU 

DE  BALZAC. 

(Uttve  C  da  tome  L  Tanion.) 

Quelque  dessein  que  j'aie  en  Itmnt  o«  ktlree, 

soit  que  je  les  lise  pour  les  etam\ner  on  seule- 
ment pour  me  divertir,  j'en  relire  toujours  beau- 
coup de  satisfaction;  et  bien  loin  d'y  trouver 
rien  qui  aoll  digne  d'Iin  repria,  parmi  tant  de 
belles  choses  que  j'y  vois,  j'ai  de  la  peine  à  juger 
quelles  sont  œlles  qui  méritent  le  plus  de  louange. 
La  pureté  de  l'éloculiou  y  règue  partout,  comme 
fait  la  aanté  dans  le  oorpa,  qui  n'est  juinaia  ploa 
parfaite  que  lorsqu'elle  se  lait  le  moins  sentir,  ta 
gr<à"(  C  et  la  politesse  y  reluisent  comme  la  beauté 
dau.s  une  fcmiue  parfaitemeot  belle,  laquelle  ue 
eouBiste  pas  dans  l'éclat  de  qudque  partie  en  par- 
ticulier, mais  dans  un  accord  et  un  tempérament 
si  juste  de  toutes  les  parties  ensemble,  qu'il  n'y 
en  doit  avoir  aucune  qui  l'emporte  par-dessus  les 
autres,  de  peur  que  la  proportioa  n'étant  paa  bien 
gardée  daai  le  tesie^  le  oompooé  n'en  soit  molna 

(I)  ceue  Mm  ii'«st  datée  at  «tus  nnpciin*  ni  dans  ki 
noies  niMHiKrilM  de  roeinplairede  la  HillambqiM;  nris 

comme  elle  se  rapporte  A  Balrac,  je  la  place  arec  les  dan 
IclUt»  qui  lui  eoot  adrcuccs.  (Noto  de  rexenptaire  de  IHc; 
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parikit.  MaitMinBe  ttiotn  les  parUcf  qui  ont  quel- 
qo»  afiBtage  •»  iMonmlMBt  flMileawiK  parmi 

le»  taches  qu'on  ri  rotitome  de  remarquer  daos 
les  beautés  communes,  et  m^me  qu'il  s'en  trouve 
quelquefois  parmi  celles  où  nous  remarquons  dos 
défimls,  qol  wot  digom  de  tant  da  Umiiigaa  que 
par  li  nous  pouvons  juger  combien  seroit  grand 
Îb  mérite  d'uue  b«auté  parfaite  s'il  s'on  riuicon- 
Iroii  dans  le  monde,  de  même,  quand  jc  coosi- 
dira  lee  écrits  dee  autiea,  J'y  trouve  looveat  A  la 
vérité  plusieurs  grâces  et  ornements  dans  le  dis- 
cours, mais  qui  ne  sont  point  sans  le  mélange  de 
quelque  cIiûm  de  vicieux  ;  et  parce  que  ces  pièce;!, 
tonlea  défcetuettase  qn'ellet  aoot^  ne  laiiaeDt  pas 
de  mériter  quelque  approbation,  je  coonois  par 
là  très  clairement  restlrac  que  je  dois  faire  des 
lettres  de  M.  de  Baiiac,  où  les  grâces  se  voient  dans 
toute  leur  pureté.  Car  a*ll  y  eu  a  de  qui  le  diaoQort 
flatte  (]ueI(]uefois  roraille,  parce  que  les  termes  en 
sont  choisis,  les  mots  bien  arrnngi-*!  et  le  style 
diffus,  là  au«si  ie  plus  souvent  la  bassesse  des  pen- 
née* répandiM*  dane  un  vaate  diaeoun  aaltabit 
peu  rattantlOQ  du  lecteur,  qui  ne  trouve  ordinal- 
renent  que  des  paroles  qui  no  riMiformcnt  que 
trie  peu  de  sens  ;  et  si  d'autrt»  au  coutraire ,  par 
dee  mote  forts  aignifleatth,  accompagnés  do  la  rt' 
chesse  et  de  la  sublimité  des  pensées,  sont  capa- 
bles de  contenter  les  plus  gi^ods  esprits,  souvent 
aussi  un  style  trop  concis  et  obscur  les  lasso  et  les 
fatigue  ;  que  si  quelques  autrcii  tenant  la  mineu 
entre  c^  deux  extrânliés,  siot  ae  soncisr  do  la 
pompe  et  de  l'abond.inre  dfs  paroles,  se  contentent 
de  les  faire  servir,  selon  leur  vrai  usage,  à  expri- 
mer simplement  leurs  pensées,  ils  sont  si  rudes  et 
si  awlèfea  que  des  râdllee  peu  délicates  ne  les 
saurolcnt  souffrir;  enfin,  s'il  y  en  a  qui,  s  al  m- 
oant  à  des  études  plus  faciles  et  plus  enjouées,  ne 
s'occupent  qu'à  la  recherche  de  quelques  bons 
mots  et  de  quelques  jMa  do  l'esprit,  ceux-là  pour 
l'ordinaire  font  consister  mal  à  propos  la  polit*^ss.? 
du  discours  ou  dans  la  feinte  majesté  de  quelques 
termes  abolis,  ou  dans  l'usage  fréquent  de  quel- 
ques mot*  étrangws,  ou  dans  la  douoaar  do  quel- 
ques façons  de  parler  nouvelles,  ou  eofln  dans  des 
équivoques  ridicules,  des  fictions  poétique,  des 
argumentations  sophistiques  et  de»  subtilités  pué- 
rilce;  mala,  pour  dire  la  vérité,  toutes  ces  gentil- 
lesses, ou  pluttJt  ces  vains  amusements  d'esprit»  DO 
saiiroicnt  i  ivauiage  satisfaire  des  personnes  un 
peu  i^raves  que  les  niaiseries  d'un  bouiTon  ou  les 
soupleasM  dlu  baldeur.  Mate  dan*  00s  éitUies, 
ni  l'étendue  d'un  discours  très  éloquent  qui  pour- 
rolt  seul  remplir  suffisamment  l'esprit  des  !ec- 
t^rs  ne  dissipe  et  n'étouffe  point  la  force  des  ar- 
gnmsBto,  ni  lagrandour  et  ]«  dignité  des  sentences 
qnl  pourrait  abément  es  sovieitir  par  son  propre 


poids  n'est  point  ravalée  par  l'Indigence  des  pa- 
rotës;  mais  an  contraire  on  y  voit  des  pensée*  trèer 

relevées,  et  qui  sont  hors  de  la  portée  du  vulgaire, 
fort  nettement  exprimées  par  des  tPTwo^  qui  «ont 
toujours  dans  la  bouche  des  hommes  et  que  1  u- 
sage  a  corrigés;  et  do  cette  heureuse  allUnco  dca 
choses  avec  le  discours,  il  en  résulte  des  grâces  si 
faciles  et  si  naturelles  (|u'e1Ies  ne  sont  pas  moins 
différentes  de  ces  beautés  trompeuses  et  contrefal- 
tee  dont  le  peuple  a  oootuaio  de  se  laisser  diar- 
mer,  que  le  teint  et  le  coloris  d'une  belle  et  jeuno 
fille  est  différent  du  fard  et  du  vermillon  d'une 
vieille  qui  fait  l'amour.  Ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici 
DO  regarde  que  Téloeatloo,  qui  est  presque  tont  co 
qu'on  a  coutume  de  considérer  dans  ce  genre  d'é- 
crire; mais  ces  lettres  conticnocnf  quelque  chose 
de  plus  relevé  que  ce  qui  s'écrit  ordinairement  à 
dee  amis  ;  et  d'entant  que  les  arguments  dont  ellea 
traitent  souvest  w  sont  pas  molndia*  que  cent 
de  ces  harangues  que  ces  anciens  orateurs  dêcla- 
raoieot  auiieluis  devuut  ie  peuple,  je  me  trouve 
oU^  de  dire  ici  quelque  chose  du  rare  et  excel- 
lent art  de  persuader,  qui  est  le  comble  et  la  per- 
fection de  rélo(îijenct'  Cet  art,  comme  toute-?  les 
autres  choses,  a  eu  ddus  tous  les  temps  ses  vices 
auari  bien  que  eee  vertus  ;  car,  dans  les  premlsfa 
siècles  où  les  honunee  n'étoient  pas  encore  dvi- 
Itsés,  où  l'avarice  et  l'ambition  n'avoient  encore 
eiLité  aucune  dissension  daos  le  monde,  et  où  la 
langue  sansMcuno  contrainte  eulvolt  lesalfte- 
tions  et  les  sentiments  d'un  esprit  sincère  et  vé- 
ritable, il  y  a  eu  à  la  vérité  dans  !fs  grands 
hommes  une  certaine  force  d'éloquence  qui  avoit 
quelque  diose  de  divin,  laquelle,  provenant  do 
l'abondance  du  bon  sens  et  du  zèle  de  la  irrité» 
a  retiré  des  bois  les  hommes  à  demi  sauvas;??», 
leur  a  imposé  des  lois,  leur  a  fait  bâtir  des  villes, 
et  qui  u  a  pas  ou  plntdt  ta  pnlssBneo  de  persua- 
der qu'elle  a  eu  celle  de  régoer.  Mais  pea  do 
(omps  après,  les  disputes  du  barreau  et  l'usage 
fréquent  d^  harangues  l'ont  corrompue  chez  les 
Grecs  et  dies  les  Romains  pour  l'avoir  trop  exer- 
cée; car  de  la  boncbe  dea  sages  ello  est  passée 
dans  celle  des  hommrs  dti  commun,  qui,  déses- 
pérant de  se  pouvoir  rendre  justice  de  l'esprit  do 
leurs  auditeurs  en  n'employant  point  d'autres 
armes  que  csiles  do  la  vérité,  ont  en  lecour*  am 
sophismcs  et  aux  vaines  subtilités  du  discours; 
et  bien  qu'ils  surprissent  assez  souvent  l'esprit 
des  personnes  simples  et  peu  prudentes,  et  que 
par  ce  moyen  II*  *'en  rendteeent  le*  maître*.  Ils 
n'ont  pas  eu  néanmoins  plus  de  raison  de  dispu- 
ter de  Kl  gloire  de  l'éloquence  avec  ces  premiers 
orateurs  que  des  traîtres  eu  pourroicai  avoir  do 
contester  do  fat  vérluUe  générosité  avw  des  sol- 
dais OdèW«|aguorris;etfnolQn1lsaiiip1qyii*ent 
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quelqitaMf  Imn  hmm  rémoM  pour  la  défwM 

é»  la  vérité ,  néâumolDs  parce  qu'ils  faisoient 
consister  la  priuci^iali;  gloire  de  lour  art  i  dé- 
fendre de  mauvaises  causes,  je  les  trouve  avoir 
éilè  en  oela  très  miiénAlet  de  D*aToir  pu  passer 
pour  boos  orateurs  sani^  j  u  lire  de  méchaiila 
hommes.  Mais pourM. déliai/^  ,  il  cTj^liqncavt'c 
tact  de  force  tout  ce  qu'il  eutreprend  tio  traiter 
9i  r«irichU  de  li  grands  exemples,  qu'il  y  a  lieu 
de  t'étonner  que  l'aiaete  observalioo  de  toutes 
les  règles  de  l'art  o'aît  point  affoibli  la  véiién)once 
de  son  stylo  ni  retenu  rimpétuosilé  de  son  na- 
turel, et  que,  parmi  l'ornement  et  l'élégance  de 
nom  âge,  il  ait  pu  eoDaerrer  la  forae  et  la  ma- 
jest(5  de  l'éloquoncc  drs  premiers  siècles;  car 
il  D'abusé  puiril,  comme  font  ia  plupart,  de  la 
Miuplicité  de  ses  lecteurs;  et  quoique  les  ratsuus 
qu'il  «Dpl(rte  iolent  ai  planelblêi  qu'ellei  gagnent 
facilement  l'esprit  du  peuple,  elles  sontaTiooila 
si  solides  et  si  véritables  que  plus  une  personne 
a  d'esprit,  et  plus  infailliblement  11  en  est  con- 
vaineu,  prinGipalement  bwiqu'll  n'a  deeiein  tfe 
prouver  aux  autres  que  ce  qu'il  a'iHt  auparavant 
persuadé  à  lul-rofme.  Car  bien  qu'il  n'Ignore  pas 
qu'il  est  quelquefois  permis  d'appuyer  de  bonnes 
raiiona  ke  propoeitiont  les  plus  paradoxes  et 
d*érlter  avee  adresse  les  vérités  un  peu  péril- 
leuses, on  aperçoit  nérinmoin^  drinsses  écrits  une 
certaine  liberté  géDéreu»e  qui  lait  assez  voir  qu'il 
n'y  a  rien  qui  lui  «oit  plus  insupportable  que  de 
mentir.  De  là  vient  que  si  quelquelbif  aoa  dls- 
foiirg  1p  porte  à  décrire  les  vices  des  grands,  la 
crainte  et  la  flatterie  no  lui  font  rien  dissimuler, 
et  il  au  contraire  l'ooMsioo  se  présente  de  parler 
de  leurs  vertus,  il  ne  les  couvre  point  par  une 
malice  affectée  et  dit  partout  la  vérité.  Que  si 
quelquefois  il  est  obligé  de  parler  de  lui-même. 
Il  en  parle  avec  la  même  liberté  ;  car  ni  la  crainte 
du  mépHs  ne  l'empêche  point  de  découvrir  aux 
autres  les  foiblesses  et  les  maladies  de  son  corps, 
ni  la  malice  de  ses  envieux  ne  lui  fait  point  dissi- 
muler les  avantages  de  son  esprit.  Ce  que  je  sais 
pouvoir  être  d'abord  interprété  par  plusieurs  en 
mauvaise  part  ;  car  les  vioei  sont  si  ordinaire!  en 
ce  siècle  et  les  vertus  si  rares  que  dès  lors  qu'un 
même  effet  peut  dépendre  d'une  bonne  ou  d'une 
mauvaise  cause,  les  hommes  ho  manquent  Jamais 
de  le  rapporter  à  celle  qui  est  mauvaise  et  d'en 
juger  par  ce  qui  arrive  le  plus  souvent  :  mais  qui 
voudra  prendre  garde  que  M.  de  balzac  déclare 
librement  dant  sm  écrits  les  vices  et  les  vertus 
des  autrm,  aoari  bien  que  les  sfras,  ne  pourra 
jamais  se  persuader  qu'il  y  ait  dans  un  même 
homme  dos  mœurs  si  difTérenfcs  qne  de  décou- 
vrir tentât  par  une  liberté  malicieuse  les  fautes 
d*!Milrul,  et  tmiAC  do  publier  leurs  belles  «sUone 


par  une  hontooia  flattaria,  «n  da  pariaT  du  tia 

propres  infirmités  par  une  bassesse  d'esprit,  al 
de  décrire  les  avantages  et  les  prérogatives  de  son 
âme  par  le  désir  d  'une  vaine  gloire  ;  mais  il  croira 
bien  plutét  qu'il  ne  parie  comme  il  fldt  da  tonka 
OMchoisaque  par  l'amour  qu'il  porte  à  la  vérité 

et  par  une  générosité  qui  lui  <  naturelle,  et  la 
pualérité  lui  faisant  justice,  et  voyant  en  lui  des 
HMSure  toutsa  confumea  à'cellea  de  on  grands 
hommes  de  l'aaiiqoité,  admirera  la  candeur  et 
l'ingénuité  de  cet  esprit  élevé  au-dessus  du  com- 
mun, quoique  les  hommes  jaloux  maintenant  de 
sa  gloire  ne  veuillent  pas  rsoonnoStre  une  vertu 
Il  sublime;  car  la  dépravation  du  fsnra  hnmitai 
est  aujourd'hui  si  grande  que  comme  dans  une 
troupe  de  jeunes  gens  débauchés  ou  auroit  honte 
de  paroitre  cbaate  et  tempérant,  de  même  aussi  la 
plupart  do  monde  sa  moque  aii^rd'hui  d'une 
personne  qui  fait  profession  d'être  sincère  et  vé- 
ritable, et  l'on  prend  bien  pluH  de  plaisir  À  en- 
tendre de  fausses  accusaiions  que  de  vérilabisi 
louanges,  princtpalemant  quand  ke  pwBonMa  da 
mérim  parlent  un  peu  avantsgeusement  d'eux- 
mêmes;  car  c'est  pour  Ion»  Mne  \a  vérité  passe 
pour  orgueil  et  la  dissimulation  ou  le  mensonge 
pour  mâératlon ,  et  e*<et  de  li  que  tant  deUbeUm 
diffamatoires  qu'on  a  faits  contre  lui  ont  pris  le 
spécieux  prétexte  el  la  matirrr  tîe  !o(!fes  lesirs 
accusations;  cette  calomnie  a  autorisa  touiei<  les 
autres  et  leur  a  donné  cours,  pour  injustes  eC 
ridieules  qu'elles  aient  été,  et  a  fait  qu'elles  out 
toutes  trouvé  quelque  créance  dans  l'esprîf  dit  vul- 
gaire; mais,  à  dire  le  vrai,  ce  qui  est  ici  dép}o- 
rable,  c'est  que,  sous  ce  mot  de  vulgaira  la  plupart 
do  ceux-là  m  tromnl  Mpria  qal  a^tatslMut 
être  quelque  ohoaa  at  qui  a'mUmwt  plua  qoa  laa 
aulrea. 

N*  1S.-*A  M.  J»B  BAIiZAG. 

(lettre  a  dtt  tome  t) 

mSMTSNM. 

Monsieur, 

Encore  que,  pendant  que  rous  avoi  été  à  Bal- 
zac, je  susse  bien  qne  tout  autre  entretien  que 
oahil  do  voui-mêmo  voua  devait  Uro  Impenun, 
si  Mt-aa  que  ja  n'anma  pu  m*ampêcher  de  vous  y 
envoyer  pailnis  qucl^"f  mauvais  compliment,  si 
j'eusse  cru  que  vous  y  eussiez  dû  demeurer  si 
longtemps,  comme  voua  avaa  lUt;  ania  ayant  «u 
l'honneur  de  neeroir  une  do  voa  lettraa«  par  to* 
quelle  vous  mo  faisics  espérer  que  von^  «riei 
bientôt  à  la  cour,  je  Os  un  pou  do  scrupule  d'ollsr 
troubler  votre  repos  jusque  daua  lu  déaorti  M 
crui  quil  vakilt  ftiaux  qna  J'alMidltta  4  moi 
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éerire  qae  voat  en  fuisies  sorti  ;  c'est  ce  qui  m'a 
fàlt  dUMrsr  d'an  TOTt^e  i  Tautra  l'espace  de  dls- 

liolt  noif  Cè  que  je  u'ai  jamab  eu  iiiicntion  de 
difftTf'r  j<ln?  fh»  huit  jours  :  cl  ainsi,  sans  quo 
vous  m'eo  ayez  obligation,  je  tous  ai  exempté 
I0«t  ee  lem|is-là  dt  rinportunité  de  mes  lettres. 
Maie  puisque  vous  êtes  maintenant  i  Parla»  11 
faut  que  jo  vous  dt-mandc  ma  l'fit  t  du  temps  que 
vous  avez  réxola  d'y  perdro  à  i  i  ntretieti  de  ceux 
qui  vont  iront  visiter,  et  <|uo  ju  T<mi  dise  que, 
depuis  detti  ans  que  je  suis  dehors,  je  n'ai  fm 
été  une  <^(  u!(>  fois  tmli'  d'y  retourner.  Mix^n  fî »  - 
puis  qu  uu  oi'a  mandé  que  vouu  y  ùiki  -,  mm 
Cêlle  nouvelle  m'a  fait  counoltre  que  jo  pourrais 
être  maintenant  quelque  autre  part  plus  heureui 
que  je  ne  suis  ici  ;  et  si  roccupalion  qui  m'y  re- 
tient n'ctoil,  selon  mon  petit  jugement,  la  plus 
imporlaule  m  laquelle  je  puisse  jamais  être  em- 
ph^,  la  seule  «pérsnee  d^avolr  l'honneur  de 
votre  conversation  et  de  voir  naître  naturelle- 
meot  devant  moi  ces  forte»  pensées  que  nous 
admirons  dans  vos  ouvrages  seroit  suIQsanto 
pour  n'en  Ihire  sortir.  Ne  me  demandée  point, 
s'il  vous  plaît,  quelle  i»iMit  «''tro  cette  occupation 
que  j'estime  si  imporlanle,  rar  j'aurois  lionte  do 
vous  la  dire;  je  suis  devenu  si  philosophe  que  je 
méprisa  la  plupart  des  cfaeses  qui  sont  ordinaire- 
Bseni  estimées,  et  en  estime  quelques  autres  dont 
on  n*a  point  accoutumé  de  faire  cas  :  toutefois, 
pource  qiw  vos  sentiments  sont  fort  éloignés  de 
oeua  du  peuple,  et  que  vans  m'am  souvent  té- 
n<4pié  que  vous  jugiex  plus  fovorablement  de 
moi  que  je  ne  mérîtois  j^-  ne  laisserai  pas  de  vous 
en  entretenir  plus  ouvei  ttiuent  quelque  jour  si 
TOUS  ne  Tavei  point  déssgrfiable  :  pour  «ette 
heure,  je  me  contenterai  do  vous  dire  que  jo  no 
sui  l 'o^ï  '  H  humeur  de  rien  mettre  par  écrit, 
ainsi  que  \ou^  m  y  avez  aulre/ois  vu  disposé.  Ce 
n'est  pas  que  je  m  grand  état  de  la  répiita- 
tion,  lorsqu'on  est  oerlain  de  l*aoquérir  bonne 
et  grande,  comme  vous  aveï  fait  ;  mais  pour  une 
médiocre  et  iooertaioe,  telle  que  je  la  pour  rois 
espérer,  je  l'erthna  beaucoup  nwins  quo  le  repos 
et  la  tranquillité  d'espi  it  <|iio  je  possède.  Je  dors 
ici  dix  lieures  toutes  les  uuils,  et  «fins  jnnirïis 
aucun  soin  me  réveille.  Après  que  le  iiommeil  a 
longtemps  promené  mon  esprit  dans  des  bois,  des 
Jardina  et  des  palais  onehantéa,  oà  j'éprouve  tous 
lespiaisirs  qui  sont  imagin/'s  dans  les  fables,  je  to^io 
insensiblement  mes  rêveries  du  jour  avec  celles 
de  la  nuit;  et  quand  je  m'apervois  d't^tre  éveillé, 
c'esC  ssuleflMnt  ain  que  mon  contentement  soit 
plus  parfait  et  que  mes  sens  y  participent;  car 
je  ne  suis  pas  si  sévère  que  de  leur  refuser  aucune 
chose  qu'un  philosophe  leur  puisse  permettre  sans 
ofieDser  sa  oonsrîoice.  Enfln  il  ne  manqua  sinak 


ici  que  la  douceur  de  votre  conversation  ;  mais 
elle  m'est  si  nécessaire  ponr  être  beurenx  que 

peu  s'en  faut  que  je  ne  rompe  tous  mes  desscias* 
afin  de  vous  aller  dire  de  bouche  que  je  suis  de 
tout  mou  cœur,  etc. 

IV^  IS.  — A  M.  DE  BAL2AC. 
(LtttnGndotsaael.) 

IS  mai  IRSI. 

Monsieur , 

J'ai  portf^  ma  main  contre  mes  yeux  pour  voir 
si  je  ne  durmois  |K)int  lorsque  j'ai  lu  dans  votre 
lettre  que  vous  avlex  dessein  de  venir  id,  et  main- 
tenant encore  je  n'ose  me  réjouir  autrement  do 
celte  nouvelle  que  comme  si  je  l'avois  seulement 
songéc  :  toutefois  jo  ne  trouve  pas  fort  étrange 
qu'un  esprit  grand  et  généreui  comme  le  véfre 
no  80  puisse  accommoder  à  ces  contraintes  servî- 
tes auxquelles  on  est  obligé  dans  la  cour  ;  et  puis- 
que vous  m'assurez  tout  de  bon  que  Dieu  vous  a 
iuspiré  de  quitter  le  monde,  je  croirols  pédier 
contre  le  Saint-Esprit  si  je  lâcbois  i  vous  détour- 
ner d'une  si  sainte  résolution  ;  rnî^me  vous  devez 
pardonner  à  mon  zèle  si  je  vous  convie  de  choi- 
sir Amsterdam  pour  votre  retraite,  et  de  le  pré- 
férer, je  ne  dirai  pas  seulement  à  tous  les  cou- 
vents des  capttcîn5?  et  des  diartretix,  où  force 
honnêtes  gens  se  retirent,  mais  aussi  à  toutes  les 
plus  belles  demeures  de  France  et  d'Italie,  et 
môme  à  ce  célèbre  ermitage  dans  lequel  vous  étiez 
l'année  passée.  Quelque  accomplie  que  puisse  kro 
une  maison  des  champs,  il  y  manque  toujours 
une  Infinité  de  commodités  qui  ne  sa  trouvent  que 
dans  les  villes;  et  la  solitude  même  qu'on  j  es- 
père ne  s'y  rencontre  jntn  ns  toute  parfaite.  Je 
veux  bien  que  vous  y  truu\  iu  uu  caual  qui  fasse 
rêver  les  plus  grands  parleurs,  une  vallée  si  soli- 
taire qu'dle  puisse  leur  inspirer  du  transport  et 
de  la  joie  ;  mais  malaisément  se  peut-il  faire  qiio 
vous  n'ayez  aussi  quantité  de  petits  voisins  qui 
vous  vont  quelquefois  importuner,  et  de  qui  les 
visites  sont  encore  plus  incommodes  que  celles 
(pie  VOUS  reccver  à  Paris  :  au  lieu  qu'en  cette 
grande  ville  où  jo  suis,  n'y  ayant  aucun  homme, 
excepté  mol,  qui  n'exerce  la  marchaudist»,  chacun 
y  est  tdiement  attentif  i  aon  profit  qna  j'y  pour- 
rois  demeurer  toute  ma  vie  saos  être  jamais  vu 
de  personne.  Jo  mo  vais  promener  tous  les  jours 
parmi  la  cuufusiou  d'uu  grand  peuple  avec  autant 
de  liberté  et  de  repos  que  vous  sauriei  Mre  dans 
vos  allées;  et  je  n'y  considère  pas  autrement  les 
hommes  que  j'y  vois  que  je  ferois  les  arbres  qui 
se  rencontrent  en  vos  forêts  ou  les  animaux  qui 
y  paissent  ;  le  briiU  nAne  de  leur  Ificat  n'intcr* 
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rompt  pas  plus  lues  rêveries  que  feroit  celui  de 
quelque  ralwav.  Qw  si  Je  fiib  qinIqDeliDis  ri> 
flexion  sur  leurs  actioos,  j'eo  reçois  hi  m^^nic 
plaisir  que  vous  feriez  de  voir  les  paysans  qui  cul- 
tiTeut  vos  campagnes  ;  car  Je  vois  que  tout  leur 
trtvaU  wrt  à  embellir  le  lieu  de  ma  demeura  et 
à  faire  que  je  D*y  aie  manque  d'aucune  chose. 
Que  s'il  y  a  du  plaisir  à  voir  croître  les  fruits  en 
vos  >i  rgers  et  à  y  être  dans  l'aboudaiice  jus- 
qu  au  V  yeux,  peDsef-Tomi  qo'iln'y  en  ait  pat  Meo 
aataot  à  voir  venir  ici  des  valMini  qui  nom  ap- 
portent abondamment  tout  ce  que  produisent  les 
Indea  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  rare  en  l'Europe? 
Qud  autre  lien  pourroit^n  dKMr  au  reite  dn 
monde  où  toutes  les  commodités  de  la  vie  et  tou- 
tes les  curiosités  qui  peuvent  être  souhaitées 
soient  si  faciles  à  trouver  qu'en  celui-ci?  quel 
autre  pays  où  l'on  puisse  jouir  d'nne  liberté  ei 
eulièrOt  où  l'on  puisse  dormir  avec  moins  d'in- 
quiétude, où  il  y  ait  toujours  des  arnit^^"?  sur 
pied,  exprès  pour  nous  garder,  où  les  empui»oa- 
ncmcnts,  les  trahisons,  leeealomniee  eoieni  moltti 
ooDDueSt  et  où  il  soit  demeuré  plus  de  reelea 
de  riuuoceiiD  nos  aïeux?  Je  ne  sais  comment 
vous  pouvez  tant  aimer  l'air  d'Italie,  av«c  lequel 
on  respire  si  souvent  la  peste,  etoù  loujoon  la 
chaleur  du  jour  est  insupportable,  la  fraîcheur 
du  soir  malsaine,  et  où  robscnrité  fie  la  nuit 
couvre  des  larcins  et  des  meurtres.  Que  si  vous 
craiguiiz  1l>8  hivers  du  septentrion ,  dites  -  moi 
quelles  ombres,  quel  éTentall,  quelles  fontaines 
vous  pourroient  si  bien  préserver  à  Rome  des 
incommodités  de  la  chaleur  comme  un  poêle  et 
un  grand  feu  vous  exempteront  ici  d'avoir  froid. 
Att  fcsle»  Je  TOUS  dirai  que  Je  vous  attends  avec 
un  petit  recueil  de  rAveries  qui  ne  vous  seront 
peut-être  pas  désagréables;]  cl  soit  que  vous  ve- 
niez ou  que  vous  ne  veniez  pas,  je  serai  toujours 
passionnémait,  ete. 

(!•  U.  — AU  R.  P.  MERSENNE. 

(UtlKLXXVdatAnelI.) 

SiJaMttieB. 

.  Mon  révérend  Pire  r 

Je  suis  extrêmement  étonné  do  ce  que  les  trois 
lettres  que  vous  m'avi^  fait  la  faveur  de  m'écrire 
ae  sont  perdues,  et  je  serois  bien  aise  d'en  pou- 
voir déoMtvrir  la  cause,  ce  qoe  je  ponrrob  peut- 
être  foire  si  vous  saviez  précisément  les  Jours 
qu'elles  ont  été  écrites  ;  car  je  saurois  par  ce 
moyen  entre  les  mains  duquel  des  deux  messa- 
gers que  noua  tvaiM  en  cette  ville  dies  ont  dû 
tenber». 

(«) ....  toaiter.  Je  «cm.  rtmtrtk  du  kUrta  4*  9mm  qm 


Si  Texpérience  que  vous  me  mandez  de  cette 
faorleife  sans  soleil,  dont  tous  ni*écrivai,  «et  as- 
surée, elle  est  fort  curieuse,  et  je  vous  remercie 
de  me  l'avoir  écrite  ;  mais  je  doute  encore  fort  de 
l'effet,  et  toutefois  je  ne  le  juge  point  impossible  : 
si  vous  l'avei  vu.  Je  serai  bien  atoe  que  vous  me 
fassiez  la  faveur  de  me  mander  plus  parUctrii^t^ 
ment  ce  qui  en  est.  Mon  Traité  ^t  presque  ache- 
vé, mais  il  me  reste  encore  à  le  corriger  et  à  le 
décrire,  et  j'appréhende  si  fort  le  travail  que  ai 
je  ne  tons  avois  promis,  il  y  a  plus  de  trois  ans, 
de  vous  l'envoyer  dans  la  fin  de  cette  année,  je 
ne  crois  pas  que  j'en  pusse  de  longtemps  venir  k 
bout  ;  mais  Je  veux  lâcher  de  tenir  na  promesse, 
et  cependant  Je  vous  prie  de  m'aimer. 

J'en  étois  à  ce  point  lorsque  j 'ni  rerii  votre  der- 
nière de  l'onzième  de  ce  mois,  et  je  voulois  foire 
comme  les  miivala  payeurs  qui  vont  piler  leurs 
créanciers  do  leur  donner  un  peu  de  délai  lors- 
qu'ils <;piitpnt  approcher  If  trrtips-  de  leur  dette. 
En  effet,  je  m'élols  proposé  de  vous  envoyer  mon 
Monde  pour  ces  étreooes,  tu  il  n'y  a  pas  pins  de 
qninae  jours  que  J'étola  encore  tout  résolu  ds 
vous  en  envoyer  au  moins  une  partie,  si  le  tout 
no  pouvoil  être  transcrit  en  ce  temps-la  ;  mais  je 
vous  dirai  que  m'étaul  fait  enquérir  ces  Jours  à 
Leydeet  i  Amsterdam  si  le  ^stéuw  diinMHide  de 
fïalilée  n'y  étoit  point,  à  cause  qu'il  me  sembloit 
avoir  appris  qu'il  awiit  f'tf'  iinprimf'»  en  Italie 
l'auuéu  passée,  on  m  a  mandé  qu  il  étoit  vrai 
qu'il  avoit  été  Imprimé,  mais  que  tous  les  uxeuH 
plaires  en  avoient  été  brûlés  a  Rome  an  même 
temps,  et  lui  condamné  à  quelque  amende  :  œ 
qui  m  'a  si  fort  étonné  que  je  me  suis  quasi  résolu 
de  brûler  tous  mes  papisrs,  ou  du  moina  de  no 
les  laisser  voir  à  personne.  Car  je  ne  me  suis  pu 
imaginer  que  lui,  qui  est  Italien,  et  mémo  bien 
voulu  du  pape,  ainsi  que  j'entends,  ait  pu  être 
crimlnallsé  pour  anm  chose  dnon  qu'il  aurt  sane 
doute  vooln  établir  le  mouvement  de  la  terre, 
lequel  Je  sais  bien  avoir  été  autn  fois  censuré  par 
quelques  cardinaux;  mais  je  pcnsots  avoir  ouï 
dire  que  depuis  On  ne  tetsMît  pu  do  renseigner 
publiquement,  même  dans  Rome  ;  et  je  confesse 
qne  s'il  est  faux  tous  les  fondements  de  ma  phi- 
losophie le  sont  aussi,  car  ils  se  démoutrent  par 
eux  évidemment}  et  11  est  teHenant  lié  avee  ton- 
tes les  parties  de  mon  Traité  qno^  ne  l'en  sanrols 
détacher  sans  rendre  le  reste  tout  déftMrlueux. 
Mais  comme  je  ne  voudrois  pour  rien  du  monde 
qu'il  sortît  de  mol  un  discours  oà  U  se  trouvât  le 
moindre  mot  qui  fût  désapprouvé  de  l'Eglise, 
aussi  almé-Jo  mieux  le  supprimar  que  de  le  faire 

MK»  OMS  iwli  Jujwiii*  ût  wemm*ft  M  coinwwlr* 
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paraître  estropié.  Je  n'ai  jamais  «u  l'humeur  por- 
tée à  faire  des  livres,  et  si  je  ue  m'élois  engagé 
de  promease  CDTcn  voos  et  quelques  antres  de 
mes  amis,  afln  que  le  désir  de  vous  tenir  parole 
m'obligeât  d'autant  plus  à  étudier,  je  n'en  fusse 
jamais  veau  à  bout  ;  mais,  après  tout,  je  suis  as- 
luré  que  vous  ne  m'enterriez  point  de  sergent 
pour  me  contraindre  à  m'acquitter  de  ma  dette, 
et  vous  serrz  petit  i^tre  bien  aiso  d'être  exempt  de 
la  peine  de  lire  de  mauvaises  choses.  11  y  a  déjà 
tant  d'opinions  en  philosophie  qui  ont  de  l'appa- 
rence et  qui  peuvent  être  sootennes  en  dispute , 
que,  si  l'-s  mir  nncs  n'ont  rien  do  plus  certain  et 
ue  peuvout  C*tru  approuvéps  sans  controverse,  jo 
ne  les  veux  jamais  publier.  Toutefois,  pource  que 
fanrois  manvalse  ({rice  si,  après  vous  avoir  tout 
promis  rt  si  longtemps,  je  jM-nsois  vous  payer 
ainsi  d'une  boutade,  je  ne  laisserai  pas  de  vous 
faire  voir  ce  que  j'ai  fait  le  plus  tdt  que  jo  pour- 
rai, mais  je  vous  demande  encore,  si!  vous  pla!t, 
un  an  de  délai  pour  le  revoir  et  le  polir.  Vous 
m'avez  averti  du  nirt  d'Horari^  nimumqxie  pre- 
matuT  in  annum^  et  il  u  y  eu  a  encore  que  trois 
que  j*al  eommene6  le  Traité  que  je  pense  vous 
envoyer.  Je  vous  prie  aussi  de  me  mander  oe  «pie 
vous  savez  de  l'aifaire  de  Galilée..... 

Vr  15.  — AU  R.  P.  MERSENÎSE. 
(  Lettre  LXXVl  du  tome  U.  ) 

ie|untarMB4 

Mon  révérend  Père, 

J'apprends  par  les  vôtres  que  les  deroières  que 
Je  vous  avols  écrites  ont  été  perdues,  bien  que  je 
les  pensois  avoir  adressées  Ibrt  sûrement.  Je  vous 
y  mnndois  tout  au  long  la  raison  qui  m'empécboit 
de  vous  envoyer  mon  traité,  laquelle  je  ne  doute 
point  que  vous  ne  trouviez  si  légitime,  que  tant 
s'en  faut  que  voos  me  blimlei  de  ce  que  je  me 
résous  à  ne  le  faire  jamais  voir  i  personne,  qu'au 
contraire  vous  seriez  le  premier  à  m'y  exhorter, 
si  je  D'y  étois  pas  déjà  tout  résolu.  Vous  savez  sans 
doute  que  Galilée  a  été  repris  députe  peu  par  les 
inquisiteurs  de  la  foi,  et  que  son  opinion  touchant 
le  mouvement  de  la  terre  a  été  condan^née  comme 
hérétique  ;  or  je  vous  dirai  que  toutes  les  choses 
que  j'expliquols  en  mon  traité ,  entre  leaquellee 
éloit  aussi  cette  opinion  du  mouvement  de  la 
terre,  dépendoient  tellement  les  unes  des  autres 
que  c'est  assez  de  savoir  qu'il  y  en  ait  une  qui  soit 
fausse  pour  connottre  que  toutes  les  raisons  dont 
je  me  sorvois  n'ont  point  de  force;  et  quoique  je 
pensasse  qu'elles  fussent  appuyées  sur  des  dé- 
monstrations très  certaines  et  très  évidentes,  je 


ne  voudrois  lontefoi*?  pour  lien  du  inonde  les 
soutenir  contre  i  autorité  de  l'Eglise.  Je  sais  bien 
qu'on  ponrrott  dire  que  tout  ce  que  les  Inqiiisi-^ 
teurs  de  Rome  ont  dé(;idé  u'est  pas  incontiuèni 
article  de  foi  pnnr  cela  .  et  fjn'il  f;iut  première- 
ment que  le  concile  y  ail  passé  ;  mais  je  ne  suis 
point  si  amoureux  de  mes  pensées  que  de  me 
vouloir  servir  de  telles  exceptions  pour  avoir 
moyen  de  les  inr:inlenir  ;  et  le  désir  que  j'ai  de 
vivre  au  repos  et  de  continuer  la  vie  que  j'ai 
oommene£e,  en  prenant  pour  ma  devise  beni 
vixit  benè  qui  latuit,  fait  que  je  suis  plus  aise 
d'f'trc  délivré  de  la  crainte  que  j'avoîs  d'acquérir 
plus  de  connoissances  que  je  ne  désire,  par  le 
moyen  de  mon  écrit ,  que  je  ne  suis  fâché  d'avoir 
peidn  le  temps  et  la  peine  que  j'ai  employée  à  lé 
composer. 

Pour  les  raisons  que  disent  vos  musiciens  qui 
nient  les  proporiions  des  cousouuauces ,  je  les 
trouve  si  absurdes  que  je  ne  saorols  quad  'plus  y 

répondre  ;  car  de  dire  qu'on  ne  sauruit  distinguer 
de  l'oreille  la  différence  qui  est  entre  une  octave 
et  trois  ditous,  ces>l  tout  de  même  que  qui  diroil 

que  toutes  les  proportions  que  les  architeetes  pres- 
crivent touchant  leurs  colonnes  sont  inutiles,  à 
cause  qu'elles  ne  laissent  pas  de  paroître  à  l'œil 
tout  aussi  belles ,  encore  qu'il  manque  quelque 
mltllàme  partie  de  leur  justene  ;  et  méôse  si  M.  RT. 
vi voit  encore,  il  pourroit  bien  témoigner  que  la 
différence  qui  est  entre  les  demi-tons  majeurs  et 
mineurs  est  fort  sensible;  car,  après  que  je  lui 
eus  une  fois  Mt  remarquer,  il  AM»tt  ne  pouvoir 
plus  souffrir  les  accords  on  elle  n'étoit  pas  obser- 
vée. Je  serois  bien  nhr  de  voir  la  musique  de  cet 
auteur,  où  vous  dites  qu  il  pratique  les  dissonan- 
ces en  tant  de  nouvelles  façons,  et  je  vous  prie  de 
m'en  écrire  le  nom ,  afin  que  je  puisse  faire  venir 
son  livre  par  nos  Hhraires.  Pour  la  cause  qui  fait 
cesser  le  uiouvemeut  d'une  pierre  qu'on  a  jetée, 
elle  est  manlfrsie ,  car  tfest  h  réristance  du  corps 
de  l'air,  laqodle  est  fort  sensible;  mais  la  raison 
de  (X  qu'un  arc  retourne  étant  courbé  est  plus 
difficile ,  et  je  ne  la  puis  expliquer  sans  les  prin- 
cipes de  ma  Philosophie ,  d^uels  je  pense  être 
obll(sé  dorénavant  de  me  taire.  11  a  couru  iel 
quelque  bruit  qu'il  avoit  depuis  peu  paru  une 
comète;  je  vous  prie,  si  V(tn8  eu  avez  oui  (juelque 
ciiose,  de  me  le  maudcr.  ti  pource  que  vous  m'a* 
vei  autrefois  écrit  que  voosconnoisiiei  des  psr- 
sonnes  qui  me  pourroient  aider  à  faire  les  expé- 
riences que  je  désirois,  je  vous  dirai  que  j'en  lisois 
dernièrement  une  dans  les  Récréations  mathi- 
matiquei,  que  je  voudrois  bien  que  quelques  ett- 
rieux  qui  en  pourroient  avoir  laoomnmdlté  en-^ 
treprissent  de  faire  exactement ,  avec  une  grosse 
pièce  de  canon  poiniée  tout  droit  vers  le  zénith, 
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au  milieu  de  qu&lque  plaine  ;  car  TantMir  dit  que 
cela  a  d^à  élé  eipérioMitA  plusimin  fob  «ai» 

que  la  balle  soit  retombée  en  terre,  ce  qui  peut 
scDiblcr  fort  incroyable  à  plusieurs,  mais  je  ue  ïa 
juge  pas  impossible,  et  je  crois  que  c'^t  uua  cbose 
trte  d^pie  d'être  «umiiiée. 

Pour  les  expériences  que  tous  me  mandez  de 
Galilée,  je  Ifs  nio  toutes,  et  je  ne  juge  pas  pour 
cela  que  le  uiuuvemeot  «le  la  terre  eu  soii  moins 
probable.  Ce  n'est  pas  que  je  dVoiw  que  l'agitt- 
tiûo  d'un  diariot,  d'uD  bateau  ou  d'un  cheval , 
ne  demeure  encore  en  quelque  façon  en  la  pierre 
après  qu'oo  Ta  jet^  étant  dessus,  mais  il  y  a 
dTaotres  rataons  qui  empêchent  qa*eUe  n'y  de- 
meure si  grande  ;  et  pour  le  boulet  de  canou  tiré 
du  haut  d'une  tour,  il  doit  t^ebeaucnyp  plus 
longtemps  à  descendre  que  si  on  le  laissoit  lum- 
ber  du  haut  en  bas,  car  U  rencontre  plue  d'air  en 
son  cbemio ,  lequel  ne  l'emp^be  pas  seulement 
d'aller  parallèlemeul  à  l'horii^nu ,  mais  aussi  de 
descendre.  Pour  le  mouvemeul  de  la  terre,  je 
iu'éioiiue  qu'un  homme  d'église  *  en  oee  écrire, 
en  quelque  fi^^n  qu'il  l'excuse  ;  car  j'ai  vu  une 
patente  sur  la  condamnation  de  Galilée ,  impri- 
mée à  Liège  le  20  septembre  1633  ,  où  sont  ces 
mots ,  quamvi»  hypolhelicè  à  ie  iUam  ^tro^oni 
auMfWel ,  en  aorte  qu'ils  semblent  même  dé- 
fendre qu'on  as  aerye  de  cette  hypothèse  en  l'as- 
tronomie, ce  qui  me  retient  que  je  n'ose  lui 
mander  aucunye  de  mes  penséi»  S4r  ce  sujet  ;  aussi 

K»  ne  Tf»yant  point  encore  que  celte  censure  ait 
autorisée  par  le  pape  ni  par  le  concile ,  mais 
seulement  par  une  congrégation  particulière  des 
cardinaux  inquisiteurs ,  je  ne  perds  pas  tout-^- 
ftit  espérance  qu'il  n'en  arrive  ainsi  jqoe  4m  VI' 
tipodi^,  qui  avoient  été  quasi  en  mêma  sorte 
condamnés  autrefois,  et  ainsi  que  mon  Monde  ne 
puisse  voir  ie  jour  avec  le  temps,  auquel  cas 
j'auroia^Xwnoin  oioi-même  de  ne  f^y'u  de  qies 
raisons^* 

Pour  vos  musiciens,  tant  fiabiles  que  vous  les 
fassiez ,  j'ai  à  vous  dire  derechef  qu'il  est  certain, 
ou  qu'ils  se  moqueul ,  o^  qu'ils  o'oul  jamiii»  rieu 
CQmpfftoenlattaéoriedeianiiiiIvia.  Ponrlecan- 
didatus  de  la  chaire  de  Haraus,  je  voudrois  bien 
•ju  iin  lui  eût  proposé  quelijue  question  un  peu 
plus  dUiicile,  pour  voir  s  ^il  en  auroit  pu  venir  à 
bout;  Gonune,  par  exemple,  c^eile  de  Pappus,  qui 
me  fut  proposée  il  y  a  près  de  trois  ans  par 
M.  Gol ,  ou  «juelque  autre  semblable.  J'appreo- 
droi»  vuiuniiers  l'histoire  des  longitudes  de 
H.  Marin ,  ai  l'jl  eit  capable  de  iMttn  l'aetrolo- 
Hio  en  queiqua  Mtime  parmi  leafani  de  cour.  Je 

(!)  «QB.  9tn.  do ftobenral.» 


vous  prie  do  me  tenir  en  toi  bomicn  gfêeei»  «t 
de  me  croire,  etc. 

N»  16.  — AU  R.  P.  MEiiSLNiNE». 
(LslUeULXXdtt  terne  U.) 

Mon  rêyêMnd 

Encore  que  je  n'aie  aucune  chose  pariiculièru  à 
TOUS  mander,  Inntafofs,  à  cauae  qu'il  y  a  déjà 
plus  de  deux  moii  que  je  n'ai  reçu  de  vos  non* 
VL'Ues,  j'ai  cru  ne  devoir  pas  attendre  plus  long 
temps  à  vous  écf  ire  i  car  si  je  n'avois  eu  de  trop 
longues  preuTM  iIb  la  btmne  volonié  que  Toat 
me  fUteila  faveur  de  me  porter,  pour  avoir  au- 
cune occasion  d'en  douter,  j'auruis  quasi  peur 
qu'elle  ne  fût  un  peu  refroidie,  depuis  que  j'ai 
manqué  à  la  promette  que  je  vous  avoie  fiilie  de 
vous  envoyer  quelque  cbose  de  ma  Philosophie; 
mais  d'riilli  iirs  la  conunis-vmco  que  j'ai  de  vulre 
vertu  me  fait  espérer  que  vous  n'aurez  que  meil- 
leure opinion  de  moi  de  voir  que  j'ai  voulu  en- 
Hirement  enpprlmer  le  traité  que  J'en  avcii  f^t 
et  perdre  prestjue  tout  mon  travail  de  quatre  ans, 
pour  rendre  une  entière  obéissaucf  "i  rFi;lise,eD 
ce  qu'elle  a  défendu  l'opéniou  du  muuvciueni  de 
la  terre  ;  et  toutefoli  pouroe  que  Je  n'ai  point  en- 
core vu  que  ni  le  pape  ni  le  concile  aient  ratifié 
cette  défetise,  faite  seulcm*'»»  par  la  congrégatioa 
des  cardiuaux  «îtablis  puuf  ià  ueusiire  des  livres, 
Je  seroia  bioi  aiw  d'apprendre  ce  qu'on  en  tient 
maintenant  en  Fram  c,  et  si  leur  autorité  a  été 
suffisante  pour  en  faire  un  article  de  foi.  Je  me 
suis  laissé  dire  que  les  N.'  avoieul  aidé  à  Ja  con- 
damnation de  Galilée,  et  tout  le  Um  ila  P.  M.  > 
montre  assez  qu'Us  ne  fient  pas  d^  lea  amia  ;  mis 
d'aillt  urs  les  observations  qui  sont  dans  ce  livre 
fournissent  tant  de  preuves  pour  ôtef  au  soleil 
lei  mouvements  qu*oQ  lui  attribue  que  je  as 
saurois  croire  que  le  P.  IS.^,  même  en  son  ioi, 
ne  croie  l'upinioii  de  Copernic,  ce  qui  m'étoooe 
de  telle  sorte  qne  je  n'en  ose  écrire  mon  senti- 
ment. Pour  mol,  je  ue  dierehe  que  le  r«|K«  et  la 
tranquillité  d'esprit,  qui  aànK  daa  biem  qui  m 
peuvent  être  possédés  par  ceux  qui  ont  de  l'ani- 
mosité  ou  de  l'ambition  ;  et  je  ne  demeure  pas 
pendant  sans  rien  faire,  mais  je  ne  pense  pour 
maintenant  qu'i  m'initrui^  moi-même,  et  mf 
juge  fort  peu  capable  de  servir  à  instruire  les  au- 
tres, prlncipaleriieiit  rt'ux  qui,  ayant  déjà  acquis 
quelque  crédit  par  du  iau&iàes  opinions,  auruieat 

(I)  !' I*  commoiifcniriii  do  celle  lettre,  iusqu'au  itecÊâ 
alliie.i,  i>^t  (xrii  le  i&  uiar»  iCM.u (9ioie  do  t'ewiii|iUire  de 
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peu|4iro  pmir  la  perdr»  li  to  vérité  ae  àém- 
vroil*. 

Je  siiis^extrr'nH'incnt  marri  d'avoir  écrit  quel- 
que cboM  t'O  mes  deriùèrcs  qui  vous  ail  déplu,  Jo 
vooi  en  demande  pardoo  ;  mais  je  vous  anuro  al 
vous  proteste  que  je  n'ai  eu  aucuo  dessein  de  ojo 
plaindre  en  ces  lettres-là  que  du  trop  âv.  soin  que 
vous»  preoiez  pour  m'obliger  et  de  vuiie  graudiJ 
bonté,  Uqudle  me  biMit  craindre  ce  qoe  voaft> 
même  m'avez  maudé  depuis  f^trc  arrivé,  savoir 
que  vous  eussiez  rais  le  livre  entre  îes  mains  de 
qutilqu'uQ  qui  le  retint  par-devers  iui  pour  le 
lire,  sans  demander  le  privilège,  et  je  craignols 
que,  pour  avoir  d'autant  plus  de  temps  à  cet  effet, 
il  ne  vous  eût  persuadé  d'en  demander  un  géné- 
ral qui  seroit  refusé,  et  ainsi  qu'il  dû  se  passât 
beaucoup  de  temps  ;  et  c'est  pour  cela  muI  que 
je  voui  mandois  que  je^n'osois  écrire  ce  que  j*e» 
pcnsois;  car  do  dire  que  vous  eussiez  aucune  en- 
vie de  vous  prévaloir  do  ce  qui  est  en  ce  livre,  je 
vous  jure  que  c'est  une  chose  qui  ne  m'est  jamais 
entrée  en  la  pensée,  et  que  Je  dois  être  bien  éloi- 
gné d'rivoir  Je  telles  o|iiiiion8  d'une  personne  de 
l'amitié  et  de  la  sincérité  duquel  je  suis  trt»  as- 
aaré,  vu  que  je  ae  les  al  pas  même  pu  avoir  de 
ceux  que  j'ai  su  ne  m'aimcr  j  as,  et  être  gras  qpi 
tâchent  d'acquérir  quehiuc  réputation  à  fausses 
enseignes,  commedeB.  H.  F.etsemblnMt  s.  Oue  si 
je  aie  suis  plaint  de  la  forme  de  ce  privilège,  ce 
n'a  été  Iqu'aAn  que  ceux  à  qui  vous  en  pourriex 
parler  necrnssent  point  qtiece  fût  moi  qui  l'eusse 
fait  demander  en  cette  sorte,  à  cause  qu'on  aurait, 
ce  me  semble,  eu  très  juste  raison  de  se  moquer 
de  moi  si  je  l'eusse  osé  prétendre  si  avantageux, 
et  qu'il  eût  été  refusé  ;  mais  l'ayant  obtenu,  je  ne 
laisse  pas  de  l'estimer  extrêmement  et  de  vous 
en  avoir  très  grande  obligation.  Et  je  sais  bien 
qu'il  y  a  Ibrce  gens  qui  aeroient  bien  glorieux  d'en 
avoir  un  semblable,  jusqne-îà  qne  quelqu'un  Ici  en 
a}  ant  vu  la  copie  disoit  qu'il  rt  stinioit  |llu>^  qu'il 
n'eût  fait  des  lettres  de  doievalerie.  Au  reste,  pour 
ce  que  vous  avex  dU  mon  nom  i  quelquea-uos 
et  leur  avez  fait  voir  ce  livre,  je  sais  très  bien  que 
vous  ne  l'avez  fait  que  pour  m'obliger,  et  il  fau- 
droit  que  je  fusse  de  bien  mauvaise  humeur  si  je 
m^olTensols  d'une  chose  que  je  sais  qpi'on  n*a  faite 
que  pour  me  beaucoup  obliger  ;  et  je  me  sens  par- 
tieulièrement  redevable  à  celte  dame  qui  vous  a 
écrit,  do  ce  qu'il  lui  plaît  juger  de  moi  si  favora- 
blement. J'ai  reçu  d-devant  tous  les  pa(]uets  dont 
vous  me  (àites  meotiiiD  en  votre  dernière;  mais 
je  ne  vous  ai  rien  mandé  du  bUlet  où  étolent  les 

(I]  «Mfiiiltlaleure.i» 

1/9  «le  iWfl^  JUSqif à  la  Qn^  c«t  un  Tra^miMil  >le  M.  Dff»- 
cMWt  au  p.  Wnteaoe,  écrit  tur  la  liu  d  avril  1037.'>  (Nute  de 
resenpblN.ito  nntutntj 


fautes  do  rimpres:>ioo,  pooroe  qu'albi  ^lotait 

déjà  imprimées,  ni  du  passage  de  saint  Augustin, 
pource  qu'il  ne  semble  pas  s'en  servir  à  même 
usage  que  je  fais.  M.  de  ZuitlicbcQ  a  aussi  reçu 
vos  livres  ;  mais  s'il  ne  vous  en  a  point  écrit,  ca 
sera  que  la  maladie  et  la  mort  de  sa  femme,  qui 
l'ont  fort  aflligé  depuis  dent  mois,  l'en  auront  di- 
verti. Je  u  ai  reçu  (|ue  depuis  peu  de  jours  les 
deui  petite  livres  fti'/btto  que  voua  m*avei  en- 
voyés, l'un  des(juels  de  I*erspectivo*,  n'est  pas  4 
désa[»prouver,  et  la  cnriosit»'  et  netteté  de  son 
laii{^ag«ï  t'>i  à  esiiiiRT  ;  uiuis  pour  l'autre^  je 
trouve  qu'il  réfute  fort  mal  une  chose  qui  est,  |a 
crois,  fort  aisée  à  réfuter,  et  qu'il  eût  bien  mlêax 
fait  de  s'en  taire.  Vous  m'envoyez  aussi  nne  pro- 
pusitioQ  d'un  géomètre,  conseiller  dt)  Toulouse', 
qui  est  fort  bdie,  et  qui  m'a  fort  réjoui  ;  car  d'au- 
tant qu'elle  se  résout  fort  facilement  par  ce  que  j'ai 
écrit  m  ma  Géométrie,  «•!  que  j'y  donne  généra- 
lement la  façon,  non-sculemeui  de  trouver  tous 
les  lieux  plans,  mais  aussi  tous  les  solides,  j'espère 
que  si  ce  conseiller  est  homme  franc  et  ingénu, 
il  sera  l'un  de  eeux  qui  en  feront  le  plus  d'étal  et 
qu'il  sera  des  plus  capables  de  l'entendra  ;  car  je 
vous  dirai  bien  que  j'appréhende  qu'il  neae  trou- 
vera que  fort  peu  de  personnes  qui  l'entendront. 

Pour  le  médecin  qui  ne  veut  pas  que  les  val- 
vules du  cœur  se  ferment  exactemeut,  il  contredit 
en  cela  i  tout  las  )|patoni|staf  qi|t  récrivent  plu- 
tét  qu'à  moi,  qui  n'ai  point  besoin  que  cela  soit 
pour  démontrer  que  le  mouvement  du  cœur  est 
tel  <]ue  jo  l'écris;  car  ettcore  qu'elles  ne  ferme- 
roient  pas  la  moitié  de  reoiréedecliaqne  vaisseau, 
l'automate  ne  iaisseroit  pas  de  se  mouvoir  néoea- 
sairement  comme  J'af  dît.  Mais,  outre  cela,  l'ex- 
périence feU  très  clairement  voir  à  l'œil  eu  la 
grande  artère  et  en  la  veine  artérieuse ,  que  lea 
sii  valvules  qai  y  sont  feafMrnWDt  exactement;  et 
bien  que  celles  de  la  veine  cave  et  de  l'artère  vei- 
neuse ne  seffli>leni  pas  faire  le  même  dans  le  cœur 
d*an  animal  mort,  «eutefris  si  en  conaMèra  qna 
les  petites  peasx  dont  elles  sont  composées  et  lea 
fibres  où  elle^■  ""nf  Mtm^ifi"^  «^'étenrienf  bcatTcoup 
plus  dans  l««  auïHtaui  qui  sont  vifs  que  dans  les 
morts,  on  eNaa  ne  rsmemnl  et  aa  retirent,  on  ne 
deuCaNi  poiti  qu'aHes  naee  ftrment  aussi  exaete- 
meot  que  les  autres.  Poor  ce  qu'il  ajoute  f]!Te  j'ai 
considéré  le  cerveau  et  l'œil  d'une  béte  plutôt 
que  d'un  homme,  je  ne  vois  pas  d'où  il  le  prend, 
slnoB  pent-éira  que  peur»  quH  saR  qm  je  aa 
suis  pas  médecin  de  profession,  il  croît  que  jo 
n'en  ai  pas  eu  la  commodité,  comme  je  le  veux 

(I)  r<  c'i-^t  apiMMMSHient  de  M.  des  Argues.  » 

«c*»»  HVaiwmsBiil»  M.  de  Ja  arasM  flMtrslLMs» 
graod.» 
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bien  aTOuer;  ou  bieu  pource  que  la  iigure  du 
oerveto  que  j'ai  mbecii  la  Btoptriqoeaélé  Urée 

après  le  naturel  sur  celui  d'uo  moulOD,  duquel 
je  sais  que  les  ventricules  et  les  aiures  parties  in- 
térieures soDl  beaucoup  plus  grande,  à  raisoo  de 
tontote  UMaedooarvctu»  qu*enoeliil  d*aiili0iiiBi«; 
mais  je  l'ai  jugé  pour  ce  sujet  d'autant  plus  pro- 
pre à  faire  h'mt  voir  ce  dont  j'avois  à  parler,  qui 
est  cofflmuo  aux  bêtes  et  à  Thonima  ;  ^  cela  ne 
flit  rien  da  tout  ooDtro  moi  ;  car  je  n*tà  supposé 
aucune  chose  de  l'aiiatoiniè  qui  soit  noaveUet  ni 
qui  soit  aucunement  en  controvefîe  entre  eeux 
qui  en  écrivent.  £utin  pource  que  moa  exptica- 
Uon  de  la  rélnactloa  ou  de  la  nature  dee couleurs 
ne  saiis&lt  pas  i  tout  le  naonde,  je  ne  m'en  étonne 
aocunenienf  :  <nr  il  n'y  a  personne  qui  ait  eu  en- 
core assez  de  loisir  pour  les  bien  examiner  ;  mais 
lorsqu'ils  l'auront  eu,  <^x  qui  voudront  prendre 
la  peine  de  m'avertit  des  défauts  qo*ils  y  auront 
remarqués  m'obligeront  extrêmement,  principu- 
lemeot  s'il  leur  plaît  de  permettre  que  ma  réf>ouse 
puisse  être  imprimée  avec  leur  écrit,  afin  que  ce 
que  j'aurai  une  fols  répooda  i  quelqu'un  serve 
pour  TOUS.  Enûn  je  voua  remercie  de  tous  vos 
soins,  et  suis,  etc. 

N*  n.'-AV  R.  P.  M ERSENNE. 

(LellrclUduiouicU.  ) 

Man  I63fi. 

Mon  révérend  Père, 

H  y  a  environ  cinq  semaines  que  j'ai  reçu  vos 
dernières  du  dix-huit  janvier,  et  je  n'arois  reçu 
les  précédentes  que  quatre  ou  cinq  jours  aupara- 
vant. Ce  qui  m'a  lUt  diflSérer  devons  faire  réponse 
a  ôiê  que  j'espérois  de  vous  mander  bieDldt  que 
j'étois  occupé  à  faire  imprimer,  car  je  suis  venu 
à  ce  desseiu  en  cette  ville;  mais  les  N.',  qui  té> 
ffloigmrfent  auparavant  avoir  fort  envie  d*étre 
mes  libraires,  s'imaginant,  je  crois,  que  Je  ne  leur 
écbapperois  pas  lorsqu'ils  m'ont  vu  icî,  ont  eu 
euvie  de  se  faire  prier,  ce  qui  est  cause  que  j  ai 
réoolu  de  me  pâmer  d*enx;  et  quoique  je  puisse 
trouver  ici  asseï  d'aniraaiiliitires,  toutefoii  je  ne 
résoudrai  rien  avec  aucun  que  je  n'aie  reçu  de 
vos  nouvelles,  pourvu  que  je  ne  tarde  point  trop 
à  en  recevoir;  et  si  vous  jugez  que  mes  écrits 
pubsent  être  imprimés  i  Paris  plus  comoiodé- 
ment  qu'ici  et  qu'il  vous  i)lût  dVn  prendre  le  soin, 
comme  vous  m'avez  obligé  autrcfuis  de  m'offrir, 
je  vous  les  pourrois  envoyer  incontinent  après  la 
vêtre  reçue.  Seulement  y  a-t-ll  en  cela  de  la  dif- 
flcollé,  que  ma  copie  n'est  paa  mieux  écrite  que 

(Il  «Bli«T|n,, 


cette  lettre,  que  l'orthographe  ni  les  virgules  n'y 
sont  paa  mieux  ohaervéÎBe,  et  que  les  figures  n'y 

sont  tracées  que  de  ma  main ,  c'est-à-dire  très  mal  ; 
en  sorte  que  si  vous  n'en  lirez  l'intelligence  du 
texte  pour  les  interpréter  après  au  graveur,  il  loi 
aeroit  ImposdUe  de  Ice  comfirendre.  Outre  oda, 
je  serois  bien  aise  que  le  tout  fût  imprimé  en  fort 
beau  caractère  eJ  rie  fort  beau  |»apier,  et  que  le 
libraire  nie  doniiiU  du  moius  deux  cents  exi^m' 
piairca,  k  canse  que  f  al  envie  d'en  distribuer  4 
quantité  de  personnes  :  et  afin  que  vous  sachiez 
ce  que  j'ai  envie  de  faire  imprimer,  il  y  aura 
quatre  ii  aités,  tous  français,  et  le  titre  en  général  | 
sera  :  Le  projet  d'une  itimce  mniveneUe  fui  \ 
puisse  élever  notre  nature  à  son  plus  haut  de- 
gré de  perfection  :  plus^  la  dioptrique,  les  m- 
léores  et  la  géomitriet  où  les  plus  curieuses 
matUm  que  l'witw  ait  pu  eJMMr,  pour 
rendre  pnutt  ée  la  science  untvetraeilr  fn'tl 
propose,  sont  expliquées  en  telle  sorte  que  cevx 
mime  qui  n'ont  point  étudié  les  peuvent  enten- 
dre. En  ce  projet,  je  découvre  une  partie  de  ma 
méthode;  je  tâche  à  démontrer  Texisteoce  de 
Dieu  et  de  l'âme  séparée  du  corps,  et  j'y  ajout* 
plusieurs  autres  choses  qui  ne  sei  ont  pas,  je  crois, 
désagréables  au  lecteur.  En  la  Dioptriquo ,  outre 
la  matière  des  réfractions  «t  l'invention  des  lu- 
nettes, j'y  parle  aussi  fort  particulièrement  df 
l'œil ,  de  la  lumière,  de  la  vision  et  de  tout  ce 
qui  appartient  à  la  catopinque  et  à  i  upiique.  Aux 
Météores,  Je  m*arr0te  prlncipalemeDl  eor  la  na- 
ture  du  sel,  les  causes  des  vents  et  du  foonerre, 
les  figures  de  la  neige,  les  couleurs  de  J'arc-en- 
ciel,  où  je  tâche  aussi  k  démontrer  génératenieni 
quelle  est  la  oature  de  dmqne  couleur,  el  ka  con- 
ronnes  ou  halones,  et  les  soleils  ou  parkelia, 
semh1;!f)!ès  à  ceux  qui  parurent  à  Rome  11  y  a  six 
ou  sept  aus.  £ofiu,  en  la  Géométrie,  je  tâche  à 
donner  une  façon  générale  pour  réaoûdre  tous  ks 
problèmes  qui  ne  l'ont  encore  jamais  clé  ;  et  tout 
ceci  ne  fr'ra  pns,  je  rrois,  un  voltime  plus  grand 
que  de  ciuquaule  ou  soiiaute  feuilles.  Au  reste, 
je  n'y  veux  point  motlre  mon  nom,  suivant  omni 
ancienne  résolution,  et  je  voua  prie  de  n'en  risa  | 
dire  à  personne,  si  ce  n'est  que  vousjugîez  à  pro- 
pos d'en  parler  à  quelque  libraire,  afin  de  savoir 
s'il  aura  envie  de  me  servir,  sans  toutefois  ache- 
ver, s'il  Tons  plah,  de  condnro  avec  lui  qn'apfcks 
ma  réponse  ;  et  sur  ce  que  vous  me  féres  la  faveur  | 
de  me  mander,  je  me  résoudrai.  Je  serai  hkn 
aise  aussi  d'employer  tout  autre,  plutôt  que  ceux 
qui  ont  correspondance  avec  N.',  qui  aana  dooli 
les  en  aura  avertie,  car  11  aalt  qun  jn  vana  in 
écria. 
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Hait  J'ai  employé  à  ceci  tMt  mon  papier,  il  do 
n*eo  reite  plai  qng  ftmtmmâltn  qoe,  pour 
•laminer  ks  dMMn  que  Galilée  dil  d*  matu,  il 
^udrnit  plui  ck»  tainpt  que  je     en  puis  mettre 

à  préseut. 

Je  juge  l'expérieDco  des  sods  qui  ne  vont  pas 
plw  Tile  eeloii  le  wùi  qne  «mira  le  mit  être  vé- 
ritable, au  moins  nrl  setisum,  car  le  mouvpmfnt 
du  son  est  tout  autre  que  celui  du  veut.  Je  tous 
rwtercie  aussi  de  celle  de  la  balle  Urée  vers  le 
•MA,  q«t  ne  retombe  point,  oe  qui  est  Ibrt  ad- 
mirable. Je  ne  suppose  point  la  matière  subtile 
dont  Je  vous  ai  parlé  plusieurs  fois  d'autre  ma- 
tière que  les  corps  terre^es;  mais  comme  Pair 
eil  fim  liqaide  que  Pean,  afosi  que  je  la  suppose 
encore  beaucoup  plus  liquide  ou  fluide  et  péoé- 
traote  que  Pair.  Pour  la  réflf  Tïon  do  l'arc,  elle 
Tient  de  ce  que  la  figure  de  ses  pores  étant  cor- 
rampne,  I*  mulèra  subtile  qui  pane  «n  tnven 
tend  i  les  rétablir,  sans  qu'il  importe  de  qnel 
cAlé  elle  y  entre,  ie  suis,  etc. 

K*  18.  — AU  R.  P.MERSENNE. 
(LsUicLXXindBtoroeni.)  . 

avfOiam. 

Ifoo  révérend  Péra. 

En  me  voulant  trop  obliger  vous  m  avez  exlré- 
nmnMtembarrMié;  ear  feome  beaucoup  mieux 
aimé  nn  privilège  en  It  plue  simple  forme,  comme, 
si  je  m'en  souviens,  je  vous  en  a  vois-  prir'  ri  do- 
vaot  expressément,  jusque-là  que  j  avuis  truuvi) 
i  radiro  dtrn  le  projet  que  vous  m'en  avlci  en- 
voyé mpartvnnt,  à  oanse  d'un  mot  qui  me  sem- 
bloit  trop  en  ma  faveur.  Vous  me  conviez  fr  fiirf 
imprimer  d'autres  traités,  et  vous  retardez  cepcu- 
dani  la  publication  de  celui-ci.  Je  n'ose  écrire 
tout  ce  qne  j'en  pense;  nuls  Je  voua  prie,  au  nom 
de  Dieu,  de  faire,  ou  que  nous  ayons  au  plus  tôt 
qu'il  se  pourra  le  priviléfe  f^n  Telle  forme  que  as 
puisse  être,  ou  bien  au  moiusdu  uuus  écrire  qu'on 
a  kM  do  le  donner,  oe  qoe  je  m*MMire  qu'on 
ne  fera  point,  si  ce  n'est  par  la  iliute  des  «famaa- 
deurs.  Le  libraire  ne  débitera  aucun  de  ses  exem- 
plaires, ni  n'en  enverra  aucun  hors  de  Leyde  que 
«ala  no  soit,  et  ayant  le  privilège,  je  vous  prie 
d'en  envoyer  l'original  au  Maire*  par  le  premier 
ordinaire  de  la  poste,  et  li'en  retenir  seulement 
une  copie  ooUationnée,  pour  servir  en  cas  qu'ii  se 
penUI. 

Au  reste,  je  remarque  par  voa  lettres  qno  vorn 
«vei  frit  voir  œ  livre  A  plnslenr»  lans  besoin,  et 

tq  «lasD  nair^  tepHnsBUftrstm  a  Lcydo.  » 


au  contraire  que  vous  ne  l'avez  point  encore  fait 
voir  i  M.  le  chaneelier,  pour  lequel  seul  néan- 
moins je  Pavois  envoyé  et  je  désirols  qu'à  lui 
fût  présenté  tout  entier.  Je  prévois  que  vous  lui 
donnerez  encore  juste  sujet  de  nous  refuser  le 
privilège,  pourco  que  vous  lui  vente  demander 
plus  ample  qn*il  ne  doit  être,  on  bisftali  roetnie 
en  cette  forme,  vous  serez  câwf  qtie  Je  lui  aurai 
une  particulière  obligation  pour  une  chose  que  je 
voudrais  bien  qui  ne  filt  point  :  car  outre  que 
vons  me  &ites  parler  là  tout  an  rebours  do  mon 
intention,  on  me  faisant  demander  octroi  pour 
deti  livres  que  J'ai  dit  n'avoir  pas  dessein  de  faire 
imprimer,  il  semble  que  vous  me  veuillez  rendre 
par  ibrce  hlsenr  et  vendeur  de  livres,  ce  qui  n*eat 
ni  mon  humeur  ni  ma  profession,  et  s'il  y  a  quel- 
que chose  en  cela  qui  me  regarde,  c'est  seulement 
la  permission  d'imprimer  ;  car,  pour  le  privilège, 
Il  n*est  que  pour  le  libraire  qui  craint  que  d'an- 
tres ne  contrefassent  ses  exemplaires,  Ott  qnoi 
Pautour  n'a  point  d'intérêt. 

La  lettre  que  j'écrivois  à  M.  l'abbé  Delannay 
étolt  dans  le  paquet  de  M.  N.,  et  je  n'avols  dif- 
féré jnsques  alors  à  vous  l'envoyer  que  pour  vous 
en  épargner  le  port  ;  mais  puisqu'il  est  d'opinion 
que  je  tardois  à  lui  répondre,  faute  de  pouvoir 
éclaireir  les  choses  que  j'ai  écrites  loudiant  l'œiis- 
tence  de  Dieu,  elle  ne  servira  pas  à  l'en  dter; 
car  jen'ai  iHiîlemf^nt  ffirlu'  I  '  I(>  frt ire,  mais seule- 
n)ent  de  répoudre  à  sou  compliment  et  à  l'offre 
qu  il  me  falsott  do  son  amitié.  Et  résolument, 
quoi  qu'on  puisse  dire  ou  écrire,  je  n*enireprsn« 
cirai  point  de  satisfaire  à  aucune  question  qui 
sera  faite  en  particulier,  prindpaleiDeot  par  des 
personnes  avec  qui  je  n'ai  point  en  ci-devant 
d'habitude,  mais  seulement  à  celles  qui  me  seront 
faites  en  publir  suivant  ce  que  j'ai  proulBOn  la 
page  76  du  Diï^cours  de  la  méthode. 

Pour  l'auteur  de  la  Géostatique,  il  n'a  pas  fait, 
ce  me  semble,  un  Irait  d*honnêle  honme,  d*avolr 
retenu  la  Dioptrique  en  la  façon  que  mus  me 
mnn'bv,  et  Je  m'étonne,  puisqu'il  en  fait  si  peu 
d  état,  de  c«  qu'il  a  pris  taot  de  peine  pour  la 
voir  avant  te  antres,  et  quil  a  mémo  eo  quelque 
f^^n  négli^  son  honneur  pour  cet  effet.  Je  vous 
assure  qne  je  ne  suis  point  désireui  de  voir  ses 
livres,  et  qu'encore  qu'il  y  ait  longtemps  que 
vous  m*avei  écritde  sa  Géostatique,  je  n'ai  janiaia 
eo  néanmoins  aucune  envie  de  la  voir,  sinon  de- 
puis votre  dernière  que  je  l'ai  foit  chercher  à 
Leyde,  où  ne  s'étant  point  trouvée,  on  m'a  offert 
dohfrimvenlr  do  Paris;  malsjo  ne  l*ai  point 
déliré,  parce  qv*on  eflèt-je  ne  crois  pas  qu*»i 
homme  de  telle  humeur  puisse  être  habile  homme 
ni  avoir  rien  fait  qui  vaille  la  peine  d'être.lu.  Que 
si  je  i  c-uitse  trouvée,  je  u'aur/)is  pas  manqué  de 
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to;!s  <Mi  l'crire  mon  npiJiîon,  tant  à  rntisf»  qiio 
vous  le  drsiri'Z,  qu'à  tAuae  que  vous  nu*  uiaiidez 
«msi  que  M.  des  Aif  ues  le  désire;  car  lui  ayant 
de  l'obligatioD ,  ainsi  que  j'appriMids  par  vus 
leltros,  ji'  semis  hkn  aise  de  lui  témoigner  qti'i! 
a  sur  moi  beaucoup  de  pouvoir,  comme  en  eftot 
II  ne  hodroit  pas  en  avoir  peu  pour  n'obliger  â 
reprendre  les  fautes  d'aulrui  :  rat  mon  humeur 
ne  rnf>  ftorif  qu'à  rechwhfr  la  ^»''i  i(t'.  et  non 
poiui  à  lacticr  de  faire  voir  que  tes  autres  ne  l'ont 
pài  Iroutée;  même  je  ne  aanrois  estimer  le  tra- 
vail de  ceux  qui  s'y  occupent,  ce  qui  a  été  la 
première  cause  qui  m'a  emp^r!it'^  d'approuver  le 
livre  du  sieur  de  la  Bro»o,  et  la  seconde  est  qu'il 
a'flit  arrêté  à  reprendre  des  dioses  qu'on  peut 
excuser;  après  quoi  il  a  fini,  sans  faire  TOir  la 
5uft(!  du  raisonnement  qu'il  réfute;  en  sorte 
que  ceux  qui,  comme  moi,  n'ont  point  vu  la 
Géoatatiquc,  obt  oeeaston  de  juger  qu'il  s'est 
eonleiMé  de  l'égratigner  ou  de  lui  ai  rachcr  les 
rhi  voux,  et  qu'il  ne  lui  a  point  fiiitde  grandes 
blessures. 

Je  vous  prie  de  m'excnser  si  je  ne  réponds  point 
i  totre  question  touchant  le  retardement  que  re- 
çoit le  moHVrmont  des  corps  pesants  par  l'air  où 
ils  se  meuvent,  car  c'est  une  chose  qui  dépend  de 
tant  d'autres  que  Je  n'en  saurois  faire  uq  bon 
compte  dans  une  lettre  ;  et  je  puis  seulement  dire 
que  ni  Galilée  ni  aucun  autre  ne  peut  rien  déter- 
miner touchant  cela  qui  soit  clair  et  d<^mon?îtra- 
tif,  s'il  ne  sait  prcmlércnent  ce  que  c'est  que  la 
puaioteiif ,  et  qull  n'ait  lee  nais  principes  de  la 
pihjsiqur*. 

Pour  votre  objt'CtioD  touchant  ce  que  je  vous 
ai  autrefois  écrit  des  tremblements  d'une  corde, 
qulls  peuvent  être  alternativement  Inégaux  et 
égaux,  j'ai  à  y  répondre  que  la  mt^mii  inégalité  se 
peut  trouver  auT  tremblements  de  tous  les  autres 
corps  qui  ont  quelciue  sou,  comme  des  tuyaux 
i>9fguea  en  te  gosier  dtin  musicien,  etc.  ;  car 
généralemerit  aucun  son  ne  se  peut  faire  que  par 
le  tremblement  de  quelque  corps. 

Le  jugement  que  l  auteur  de  la  Géostaliquo 
Mt  de  mes  éertis  me  touche  fort  peu ,  et  je  ne 
suis  pas  bien  aise  d'être  obligé  de  parler  avanta- 
geusement de  moi-même;  maïs  ponne  qu'il  y  a 
peu  de  ^ns  qui  puissent  entendra  nia  Géométrie, 
et  que  inhm  déilref  qoe  Je  vons  mande  quelle  est 
ropiQioD  que  J'en  ai,  je  crois  qnli  eat  à  propos 

que  je  vous  di<;('  fitiVIlt'  f>«t  fellr  quf^  n'y  sou- 
haita rien  davantage,  et  que  j'ai  seulement  tâché, 
tiar  la  Dioptrique  et  par  les  Météores,  de  persua- 
der que  ma  méthode  «et  nieHieure  que  l'ordiBalre; 
mais  je  prétends  l'avoir  démontré  par  ma  Géo- 
métrie :  car  dès  le  commencement  j'y  résous  une 
«paatlon  qui,  par  le  témoignage  de  Pappus,  u'a 


pu  /^ire  trouvée  par  aucun  des  anciens;  rl  Von 
peut  dite  qu'elle  m  l'a  pu  être  non  plus  par  au- 
cun des  modernes,  pu^u'aucun  n'en  a  écrit,  et 
que  néanmoins  les  plus  habiles  ont  tâché  de 
trouver  les  autres  choses  que  Pappus  dit  au  même 
endroit  avoir  été  cbcrctaées  par  les  anciens,  comme 
l'Apollonius  Redivinus,  l'ApoHonlns  BataTua  et 
autrui,  du  nombre  desquels  il  faut  mettre  aussi 
M.  votre  ronseiller  de  maTimis  et  minimis ; 
mais  aucun  de  ceux-là  n'a  rien  su  faire  que  les 
anciens  aient  %noré.  Aprèe  cela,  ce  que  Je  donne 
au  second  livre  touchant  la  nature  et  les  pro- 
priétés des  lignes  courhos .  et  la  f/T;on  do  les 
examiner,  est,  ce  me  semble,  autant  au-delà  de 
la  géométrie  ordinaire  qne  la  rbéiorique  deCleê- 
ron  cet  an-ddà  de  l'a  h  c  dt  s  enfants.  Et  je  crois 
si  p'-n     ifiif»  proTTifi  votre  géostaficien,  qu'il  ne 
me  semble  pas  moins  ridicule  de  dire  qu'il  don- 
nera Aine  niM  Prélk»  dea  moyens  ponr  tramer 
les  tâDgentee  de  toutes  les  lignée  noarbea  qui  ae-  | 
ront  meilleun^  qu»  Iî  s  miens,  que  le  sont  les  ps- 
pitans  des  comédies  italiennes  ;  et  tant  s'en  faut  | 
que  Ifô  choses  que  j'ai  écrites  puissent  être  aisé- 
ment tirées  de  Yiete,  qu'au  contraire  ce  qui  est 
cause  que  mon  traité  est  difDcîle  à  <  nteu  lre,  c'est 
que  j'ai  tâché  à  n'y  rieu  mettre  que  ce  que  j'ai 
cru  n'avoir  point  été  su  ni  par  lui  ni  par  aucoa 
autre  ;  comme  on  peut  voir  al  on  noofto*  «a  que 
j'ai  i'  rit  du  nombre  des  racines  qui  sont  en  cha- 
que équation,  dans  la  page  372,  qui  est  l'endroit 
où  je  commeuce  à  douuer  \<es  règles  de  mou  Al- 
gèbre, avec  ce  qiM  Tlete  en  a  écrit  lOBt  A  le  fln  da 
son  livre  De  emcndatione  œquationum  ;  car  on 
verra  (jue  je  le  détermine  généralement  en  toutes 
équations,  au  Heu  que  lui  n'en  ayant  donné  que 
quelques  exemples  particnllen  dont  II  lUt  tonte- 
fois  si  grand  état  qu'il  a  voulu  conclure  son  livre 
par  îà,  il  a  montré  qu'i!  nt^    fouvoît  déterminer 
en  général.  Et  ainsi  j'ai  commeucé  où  il  aroit 
achevé,  ce  que  j'ai  llilt  toutelbla  sans  y  penser; 
car  j'ai  plus  feuilleté  'Viete  depuis  que  j'ai  reça 
\  ofre  dernîî're  que  je  n'avoîs  jamais  fait  aupara- 
vant, l'ayant  trouvé  ici  par  hasard  entre  les 
mains  d'un  de  mes  amis  ;  et,  entre  bous,  Je  m 
trouve  pas  qu'il  en  ait  tant  ao  que  Je  pemela»  non* 
obstant  qu'il  fût  fort  habile. 

Au  reste,  ayant  déterminé  comme  j'ai  fait  eo 
chaque  genre  de  questions  tout  ce  qui  s'y  peut 
faire  et  montré  les  moyens  de  le  Mra,  je  pré- 
tends qu'on  ne  doit  pas  ^r-nlrment  croire  qn^  j'ai 
fait  quelque  cho<îe  de  plus  que  ceux  qui  ni'oDl  i 
précédé,  mais  aussi  qu'on  se  doit  persuader  que  I 
nos  neveux  netrouveront  Jamaia  rIeiieB  eettemi- 
tière  que  je  no  pusse  avoir  trouvé  aussi  bien 
qu'eux,  si  j'eusse  voulu  prendre  la  peiue  de  \e 
chercher.  Je  vous  prie  que  tout  ceci  demeure  eo- 
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tre  nous,  car  j  auiuis  graode  cooifuiîioa  que  d'au- 
tres MusoDl  que  je  TOUS  ai  laot  écrit  sur  ce  sujet. 

Je  n'ai  pas  tant  de  désir  de  voir  la  démonstra- 
tion do  M.  de  Fermât  contre  que  j'ai  écrit  de 
la  réfraction  que  je  vous  veuille  prier  do  me  ('en- 
voyer par  la  poste  ;  mais  lorsqu'il  se  inr^ntera 
commodité  d(>  me  l'adresser  par  mer  arec  quel- 
ques ballis  df  m  i(  ti  niili«i's,  ](•  serai  pas  marri 
de  la  voir  avec  la  Uéosuiique  et  le  livre  de  la 
Lumière  de  M.  de  la  Chambre,  et  tout  ce  qui  sera 
do  1^11  l'illc  étoffe,  noD  que  je  ne  fusse  bien  aise 
de  voir  promptcment  ce  quïciivcnt  les  autres 
pour  ou  contre  oies  opioious,  ou  de  leur  Inven- 
tkM  ;  mais  les  porta  de  Icttros  sont  eioessifr.  je 
iuls,«lc. 

h'  19.  — A  M.  I»£  ZUiTLlCUfiN. 
(LettteGyidatdHièLJ 

affi  uÈti 

MoDsiedr, 

Encore  que  je  me  sois  retiré  assez  loin  hors  du 
monde,  la  triste  nouvelle  de  votre  affliction  n'a 
pas  lalssft  de  parvenir  jusques  i  mol.  81  Je  vous 
lAesurols  ail  pied  des  âmes  vulgaires,  la  tristesse 
que  TOUS  avez  témoignée  dès  le  commencement 
de  la  maladie  de  feu  madame  de  Z...  '  me  feroit 
craindre  que  son  décêa  nèvdintlAtdit  tout  iosap- 
porlable;  mais  ne  doutant  point  que  tous  m 
vous  gouverniez  entièremont  seîctn  la  t-aisnn,  je 
me  persuade  qu'il  vous  est  beaucoup  plus  aisé  de 
▼001  coosolef  et  de  rcpreodre  votre  tranquilUié 
d'esprit  àcooiituiuée,  maintenabt  qu'il  ny  h  i»laÉ 
du  tout  de  fcm6dc,  que  lorsqnn  \ou^  aviez  encore 
occasion  de  craindre  et  d  e.<5pérer  ;  car  II  est  cef- 
talD  que  l'espérance  étant  du  tout  ôtée,  le  désir 
«Msse  ou  du  moins  s*  réilcbe  et  perd  sa  forcé  i  èt 
quand  on  n'a  peu  du  point  de  désir  de  ravoir  cé 
qu'on  a  perdu,  le  regret  n'en  peut  ^tre  fort  sert- 
sible.  11  est  vrai  que  les  esprits  foibics  oe  goûtent 
point  du  font  âttte  ralsoti,  et  que,  sans  savoir 
eux-mêmes  ce  qu'ils  s^imaginent,  Ils  s'imagineni 
que  tout  ce  qui  a  autrefois  été  peut  encore  être, 
et  que  Dieu  est  comme  obligé  de  faire  pour  Ta- 
moor  d'eux  tout  ce  qu'ils  feulent  ;  mais  nnè  Cmo 
forte  et  généreuse  comme  la  ydire,  sachant  la 
couflifion  de  notre  nature,  $c  soumet  toujours  h 
la  uécessiié  de  sa  loi  ;  et  bien  que  ce  ne  soit  pas 
MDS  quelque  peine,  j'catlme  II  (bit  l'amitié  que 
Ja  crois  que  tout  ce  que  l'on  souffla  à  son  occa- 
sion est  agréable,  en  sorte  que  ceux  m^me  qui 
vont  à  la  mort  pour  le  bien  des  personnes  qu'ils 

(1)  «8iiiaiiiieaaieric.ii 


alTectloniieiit  ma  semMent  beumx  jusqnes  au 
dernier  moment  de  ICdr  vie;  et  quoique  j'appré- 
hendasse pour  votre  santé  pendant  que  vous  per- 
diez le  manger  et  le  repos  pour  servir  vous-même 
votre  malade,  j'eusse  pensé  commettre  on  sacri- 
lège SI  j'eusse  tâché  à  voua  dlverlir  d'un  office  si 
pieuT  et  Si  doux.  Mais  maintenant  que  votre  deuil, 
ne  lui  pouvant  plus  ^fre  utile,  ne  sauroit  aussi 
être  si  juste  qu'auparavant,  ui  par  conséquent 
aci»mpagDé  de  cette  Joie  et  satislÉetion  Intérieure 
qui  suit  les  actions  vertueuses  et  fait  que  les  sa- 
ges se  trouvent  heureux  en  toutes  les  rencontres 
de  la  fortune,  si  je  pensois  que  votre  raison  ne  le 
pût  valnM,  J'Irols  Importonément  voua  trouver, 
et  t&cherois  par  tous  moyens  à  vous  divertir,  à 
cauM»  que  je  ne  sache  point  d'autre  remède  pour 
un  tel  mal.  Je  ne  mets  pas  ici  en  ligne  de  compte 
la  perte  que  vouA  aves  faite  eU  tant  qu'elle  voua 
regarde  et  que  vous  Ates  privé  d'une  compagnie 
que  vous  chérissiez  extrêmement,  car  il  me  sem- 
ble que  les  maux  qui  uous  touchent  nous-mêmes 
ne  sont  point  comparables  à  ceux  qui  touchent 
nos  amis,  et  qu'au  lieu  que  c'est  une  vertu  d'avoir 
pillé  des  moindres  affliction'?  f|u'ont  les  autres, 
c'est  une  espèce  de  lâcheté  de  s  affliger  pour  au- 
cune des  disgrâces  que  la  fortune  nous  peut  en- 
voyer ;  outre  que  vous  a¥il  tant  de  proches  qui 
vous  chériffsent  que  vous  ne  sauriez  pour  cela 
rien  trouver  à  dire  en  votre  famille,  et  que  quand 
vous  n'auriex  que  madame  de  T.  pour  aceur,  je 
crois  qu'elle  seule  est  suffisante  pour  vous  délivrer 
de  la  solitude  et  des  soins  d'un  ménage  qu'un 
autre  que  vous  pourrolt  craindre  après  avoir 
perdu  sa  compagnie.  Je  vous  lupplle  d'excuser  ht 
liberté  que  Je  prends  de  mettre  Ici  mes  senti- 
ments en  philosophe  au  m/'me  moment  que  jo 
viens  de  recevoir  un  paquet  des  vêtrt»,  par  G.  S 
où  jô  ne  comprends  point  le  procédé  du  P. M.*; 
car  il  ne  m'enf  Ole  encore  aucun  privilège,  et  sem- 
ble m'obliger  en  faisant  tout  le  contraire  de  00 
dont  je  le  prie.  Je  suis,  etc. 

N»  20.— A.  M**». 

(ieUieCXdutomeL) 

aiviU  laav. 

MoDSiaiir, 

Bmom  quo  lo  Pèn  Manenne  ait  fidt  dtoelo- 

ment  contre  me^  priAires,  en  disant  mon  nom,  je 
ne  saurois  toutefois  lui  vouloir  mai  de  ce  que  par 
son  moyen  j'ai  l'honoeor  d'être  oonnu  d'une  per- 
sonne do  votre  mérite.  Haia  j'ai  bien  amet  do 

(Il  «GoiiiM.»  W  niierKniH!.» 

p)  «OMie  lBita««M  éail^àiaïadl  da  P.  HeneiiM,» 
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m'inacrire  eo  faux  contre  un  projet  da  prîTilègre 
qu'il  me  maode  vouloir  tâcher  d'impétrer  pour 
moi  ;  car  11  m'y  introduit  nw  louant  noinnêm», 
et  me  qualiûaot  inventeur  de  plusieurs  belles  cho- 
ses, et  me  fait  dire  que  j'offre  de  douner  au  public 
d'autres  traités  que  ceux  qui  sont  déjà  imprimés, 
06  qui  est  contraire  à  ce  que  j'ai  écrit  tant  an  corn* 
menceBMIlt  de  la  soiiaiite-dix-septième  page  du 
discours  qui  sort  de  itrt'faco  qu'ailleurs.  Mais  je 
m'assure  qu'il  vous  fera  voir  ce  que  je  lui  maode, 
puisque  j'apprends  par  celle  que  vous  m'avei  fait 
riiODoeur  de  m'écrirc  que  c'est  tous  qui  m'avez 
ob!tg(^  de  lui  suggérer  quelciiies-unes  des  objec- 
tioDs  aux({uelles  je  lui  fais  répoose.  Pour  le  iraiié 
de  phyi>iquo'dont  TOUS  me  fiiltca  It  AtTOar  de  me 
dcmauder  la  publicalion,  je  n'aurois  pai  été  ai 
Imprudent  que  d'en  parler  en  In  f  i  nn  que  j'ai 
fait  ai  je  u'ayois  envie  de  lu  mettre  au  juur,  en 
GIS  que  le  monde  le  désire  et  que  j'y  trouve  mon 
oompte  et  mes  sâretés.  Mais  je  veux  bien  vous 
dire  que  tout  le  dessein  de  ce  que  je  fais  imprimer 
à  cette  fois  n'est  que  de  lui  préparer  le  chemin  et 
sonder  le  gué.  Je  propose  i  cet  effet  une  méthode 
générale,  laquelle  véritablement  je  n^enaaigne  pas, 
mais  je  (àcbe  d'en  donner  dos  preuves  par  les 
trois  traités  suivants  que  je  joins  au  discours  où 
j'en  parle,  ayant  pour  le  premier  uu  iiujet  niélé 
de  philosopUe  et  de  mathématique;  pour  le  ae- 
cond,  un  tout  pur  de  philosophie  ;  et  pour  le  troi- 
sième j  un  tout  pur  de  mathématique,  dans  lesquels 
je  puis  dire  que  je  ue  me  suis  abstenu  de  parler 
d*aticune  dioae  (au  moioa  de  celles  qui  peuvent 
être  connues  par  la  force  du  raisonnement), 
pourcc  que  j'ai  cru  ne  la  pas  savoir;  en  sorte  qu'il 
91e  semble  par  là  donner  occasion  do  juger  que 
j'use  d'une  méthode  pur  laquelle  Je  pourrola  ex- 
pliquer aussi  bien  toute  autre  matière,  en  cas  que 
j'eusse  les  expériences  qui  y  seroient  nécessaires 
f  t  le  temps  pour  les  considérer.  Outre  que,  pour 
montrer  que  cette  mélliode  s'étend  à  tout,  j'ai 
inséré  brièvement  quelque  chose  de  métaphysi- 
que, de  physique  et  de  médecine  dans  le  premier 
discours.  Que  si  je  puis  faire  avoir  au  monde 
celte  opinion  de  ma  Méthode,  je  croirai  alors 
n'avoir  plus  tant  de  sujet  de  craindre  que  les 
principes  de  ma  Physique  soient  mfi!  reçus;  et 
si  je  00  renooDtrois  que  des  juges  aussi  favora- 
bles que  TOUS,  je  ne  les  cnfndrois  pas  dès  maio- 
temut. 

Vous  me  demandez  in  guo  gertrrr  mm^n-  Deus 
dUpoiuU  wUmas  vetitate»:je  vous  réponds 
que  c'est  in  êoim  gmen  eauue  qu'il  a  ci  éé 
toutes  choses,  c'est-à-dire  «f  «ffieim»  et  iolaU$ 
eama.  Car  il  est  certain  qu'il  est  aussi  bien  au- 
teur de  reaseuoe  comme  de  l'existence  dc*s  cr^a- 
tttm\  or  cette  eaaopco  n'est  autre  chose  quu  ces 


vérités  élernellM,  lesquelles  ji^  no  conçois  point 
émaner  de  Dieu,  comme  les  rayons  du  soleil  ; 
mais  je  sab  que  Dieu  est  auteur  de  toutes  dioses, 
et  que  ces  vérités  sont  quelque  chose,  et  par  con- 
que f!  qu'il  en  est  auteur.  Je  dis  que  je  le  sais,  et 
non  pas  je  ie  conçois  ni  que  je  le  comprends;  car 
on  peut  savoir  que  DIsu  est  inflid  et  ttnl^puisBUiC» 
encore  que  notre  âme  étant  fiole  note  potam  com- 
prendre ni  concevoir  :  de  même  que  nous  pouvons 
bien  toucher  avec  les  mains  une  rooulagne,  mais 
non  pas  Pembraseer  comme  nous  ferlons  un  arbre, 
ou  quelque  autre  chose  quecesoU  quiu'ensédftt 
point  la  grandeur  de  no<«  hr.is  ;  e^r  cumprendre, 
c'est  embrasser  de  la  pensée  j  mais  pour  savoir 
une  chose,  Û  sufBl  de  fat  toudisr  de  It  pensée^ 
rTous  demandes  auml  qui  a  nécessité  Dieu  à  créer 
ces  vérités  ;  et  je  dis  qu'il  a  été  aussi  libre  de  faire 
qu'il  ne  fût  pas  vrai  que  toutes  les  lignes  tirées 
du  centre  à  la  circonférence  fussent  égales,  comme 
de  ne  pas  créer  le  monde;  et  11  cal  certain  qiw 
CCS  vérités  ne  sont  pas  plus  nécessairement  con- 
jointes à  son  essence  que  les  autres  créatures. 
Vous  demandez  ce  que  Dieu  a  fait  pour  les  pro- 
duire; je  dbqne  ex  Jtee  «pso  quioâiÙa»ék  miem» 
esse  volmrit  et  intellexeril ,  iHascreavit,  ou 
bien  (  si  vous  n'attribuez  le  mot  de  nreavil  qu'à 
l'eiisteuce  des  choses)  iUcu  disposuU  ei  fecit. 
Car  c'est  en  Dieu  ime  même  dtoae  do  vouloir, 
d'entendre  et  de  créer,  sans  que  l'un  précède  l'au- 
tre, ne  quidem  raivme.  Secondeiui'nt,  pour  la 
question  an  De%  bonuati  tit  conveniem  homineê 
m  éfermim  dSomnor^,  cda  est  de  théokgte;  c'est 
pourquoi  absolument  vous  me  permettrez,  s'il 
vous  plaît,  de  n'en  rien  dire  ;  non  pas  que  les  rai- 
sons  des  libertins  en  ceci  aient  quelque  force, 
car  dles  me  semblent'  frivoles  et  rldieales,  mais 
pour  ce  que  je  tiens  que  c'est  faire  tort  AUX  vérités 
qui  dépendent  du  la  foi  ri  qtii  ne  peuvent  être 
prouvées  par  démonstration  naturelle,  que  do 
les  vouloir  affermir  par  des  raisons  humaines  et 
probables  seulement.  Troisièmement,  pour  ce  qui 
touche  la  liberté  do  Dion,  je  «uis  tout-à-fail  do 
l'opinion  que  vous  me  mandez  avoir  été  expliquée 
par  lo  P.  Glbbi<NJ.  Je  n'avois  point  su  qu'il  eût 
iUt  Imprimer  quelque  cboae,  mais  je  lâcherai  do 
faire  venir  son  traité  de  Paris  à  la  première  com- 
modité, afin  de  le  voir;  et  je  suis  grandement  aise 
que  mes  opinions  suivent  les  siennes,  car  cela 
m'amun  au  moina  qu'elles  ne  sont  pas  si  eatra^ 
valantes  qu'il  n'y  ait  de  très  habiles  hommes 
(|ui  les  soutiennent.  Les  quatrième,  cinquième, 
sixième,  huitième,  neuvième  et  derniers  poluts  de 
votre  lettre  sont  tous  de  théolcgte,  c'est  pourquoi 
je  m'en  tairai,  s'il  vous  plah.  Pour  le  septième 
point  touchant  les  marques  qui  s'impriment  aux 
enfants  par  l'imagination  de  la  mère,  etc.,  j'avoue 
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mais  je  ne  m'y  suis  pas  enrore  satisfait.  Pour  le 
dixième  point,  où  ayant  supposé  que  Dieu  tuèoe 
tout  à  sa  perfection,  et  que  rien  ne  s*Méauit, 
TOUS  denandei  «nraile  quelle  est  donc  la  perfec- 
lion  (les  b<*tes  brutes,  et  que  deviennent  leurs 
âmes  après  la  mort,  il  n'est  pas  liors  de  mon  su- 
jet, et  j'y  réponds  que  Dieu  mène  tout  à  sa  per- 
feetk»,  e'eBt*i-dln  font  coiUeIkit  non  pat  eha- 
qur  rhoso  en  particulier  ;  car  cela  m^me  que  les 
choses  particulières  périssent,  et  que  d'autres 
renaissent  en  leur  place,  c'est  une  des  principales 
perfeolloDi  de  l'anivera.  Poar  leore  âmee,  et  les 
autres  formes  et  qualités,  ne  vous  mettez  pas  en 
peine  de  ce  qu'elles  deviendront;  je  suis  après  à 
l'expliquer  eu  mon  traité,  et  j'espère  de  le  faire 
entendre  el  dafrement  que  personne  n*eD  pourra 
douter. 

Pour  ce  qu»^  von«?  inf<^r?^2  que  si  la  nature  de 
llioinme  n'esi  que  de  penser,  il  n'a  donc  point  de 
volonté,  je  n*en  voie  pe»  la  comiquenoe  ;  car  tou- 
loir,  entendre,  imaginer,  eentlr,  etc.,  ne  lont  que 
d«  rlivrrses  fa<^'ons  de  penser  qni  appartiennent 
toutes  à  l'âme.  Vous  rejetez  ce  que  j'ai  dit,  qu'il 
MifBtde  bien  juger  pour  bien  lilire;  et  toutefola 
Il  ne  semble  que  la  doctrine  ordinaire  de  l'école 
est  que  voluntas  non  fertur  in  malum  nisi  qua- 
ienùs  ei  suh  aîiqud  raùone  boni  reprœsentatur 
ab  intellectu,  d'où  vient  ce  mot,  omnis  peccans 
ett  ignormu:  on  sorte  que  iH  jamais  reoiende- 
ment  ne  représentoil  rien  à  la  volonté  comme 
bien  qui  ne  le  f'rt,  elle  ne  pourroit  manquer  en 
son  élection.  Mais  il  lui  représente  souvent  di- 
Teraes  cboses  en  même  t«nps,  d*oà  vient  le  mot 
pideo  tneliora  proboque,  qui  n'est  que  pour  les 
esprits  foibles  dont  j'ai  parlé  en  la  page  26  ;  et  le 
bien  faire  dont  je  parle  ne  se  peut  entendre  en 
teroiee  de  tbéologle  oà  II  est  parié  de  la  grfloe, 
mais  seulement  de  philosophie  morale  et  natu- 
relle où  cette  grâce  n'est  point  considérée,  en 
sorte  qu'on  ne  me  peut  accuser  pour  cela  de  l'er- 
ireur  des  pélagiens,  non  plus  que  si  je  disois  qu'il 
ne  faut  qu'ave^  un  bon  sens  pour  être  honnête 
homme  On  ne  m'objectera  pas  qu'il  faut  aussi 
avoir  le  sexe  qui  nous  distingue  des  femmes, 
jpooroe  que  cela  ne  vient  paUût  don  à  propos  ; 
tout  de  même  en  disant  qu'il  est  vraisemblable 
(à  savoir  selon  la  raison  hunnine)  que  le  monde 
a  été  créé  tel  qu'il  devoit  être,  je  ne  nie  point  pour 
cela  qu'il  ne  soit  certain  par  la  foi  qu'il  est  par- 
feit.  Zain,  pour  ceux  qui  vous  ont  demandé  de 

qurlle  religion  j't>tols,  s'ils  avoieiit  pris  j^ardc  (pie 
j'ai  écrit  en  la  page  29  que  je  n'eusse  jws  cru  me 
devoir  (intenter  des  opinions  d'autrui  un  seul 
moment,  si  Je  ne  me  Aisse  proposé  d'employer 
non  propra  jugement  à  les  eaïamlner  loreqn'll  te- 


rolt  temps.  Ht  verroient  qu  on  ne  peut  lafSrar 

de  mon  dis<*ours  que  les  infidèles  doivent  demeu- 
rer en  la  religion  de  leurs  parents.  Je  ne  trouve 
plus  rien  en  vos  deux  lettres  qui  ait  besoin  de  ré- 
ponse, sinon  qu'il  semble  que  vous  craignes  que 
la  publication  de  mon  premier  disrours  oc  m'en- 
gage de  parole  à  ne  point  faire  voir  ci-après  ma 
Physique,  de  quoi  toutefois  il  ne  faut  point  avoir 
peur,  car  je  n'y  piomels  en  aucun  lien  de  ne  le 
point  publier  pendant  ma  vie,  mais  je  dis  que  j'ai 
eu  ci-devant  dessein  de  !r\  publier,  que  depuis, 
pour  les  raisons  que  j  allègue,  je  me  suis  pro- 
posé de  ne  le  point  ftire  pendant  ma  vie,  et 
que  maintenant  je  prends  résolution  de  publier 
les  traités  contenus  en  ce  volume;  d'où  tout  de 
même  l'ou  peut  inférer  que  si  les  raisons  qui 
m'empêchent  de  la  pubûer  étoient  changées, 
je  pourrois  prendre  une  antre  rfo>lullon,  sans 
pour  cela  être  ^hôirvreant ,  car  subîatd  causd 
toUilur  effectus.  Vous  dites  aussi  qu'on  peut 
attribuer  é  vanterle  ce  que  je  dis  de  ma  Phy- 
sique, puisque  je  ue  la  donne  pas;  ce  qui  peut 
avoir  lieu  pour  ceux  qui  ne  me  connoissent  point 
et  qui  n'auront  vu  que  mon  premier  discoun  ; 
mais  pour  ceux  qui  verront  tout  le  livre  on  qui 
me  Gonnotoent,  je  ne  cntns  paa  qn*ito  m'accusent 
de  ce  vice,  non  plus  que  de  celui  que  vous  me 
reprochez,  de  mépriser  les  hommes,  à  cause  que' 
je  ne  leur  donne  pas  élourdiment  ce  que  je  ue 
sais  pas  encore  s'ils  veulent  avoir;  car  enfin  je 
n'ai  p,Tr!é  comme  j'ai  fait  do  ma  Physique  qu'afin 
de  convier  ceux  qui  la  désireront  à  faire  changer 
les  causes  qui  m'empêchent  de  la  publier.  Dere- 
chef je  vous  prie  de  nous  envoyer  ou  le  privilège 
ou  son  rofu;^  Ip  plus  promptement  qu'il  sera  pos- 
sible, et  plutôt  eu  la  façon  la  plus  simple  un  jour 
devanf^  qu'en  la  meilleure  le  jour  d  après.  Je 
suis,  etc. 

(letà«CI?dBiomeI.) 

iSjoiaifllT. 

Monsieur, 

Ayant  eu  dernièrement  l'honneur  d'aller  en 
votre  compagnie  au  logis  de  M.  de  Cbamassé 
pour  loi  liUre  offre  de  mon  service,  j'ai  pensé  que 

vous  n'auriez  pas  désagréable  que  je  vous  priasse 
de  lui  présenter  l'un  des  fTPmplaires  que  je  vous 
envoie,  et  ensemble  de  lui  lu  offrir  encore  deux 
autres,  l'un  pour  le  roi  et  l'autre  pour  H.  car- 
dinal  de  Richelieu,  s'il  lui  plaît  de  me  tant  obli- 
ger que  de  trouver  boa  que  ce  soit  par  son  en- 

(I)  «  r«rti  Hnyihew  de  laMMca.» 
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adrwafe  par  une  persoane  do  votre  mérite  que 
par  mes  lettres  ou  par  moi  ;  c'est  potinjuDi  je  tous 
donnerai,  s'il  tous  plaît,  catte  pelnoi  et  serai  toute 

ma  vie,  etc. 


tremfse  que  je  les  leur  préseote,  afin  de  leur 

témoigner  en  tout  le  peu  que  je  puis  ma  très  hum- 
ble dévotion  à  leur  service.  Il  est  vrai  que,  n'ayant 
pas  voulu  mettre  nwu  nom  en  ces  écrits,  je  n'a- 
Tois  aucunement  espéré  qu'ils  me  dussent  donner 
occasion  de  le  faire  dire  à  des  personnes  si  hautes 
et  si  éminentes;  mais  ayant  reai  ces  jours  der- 
niers un  privilège  du  roi,  dans  lequel  il  a  été  mis, 
quelque  solD  que  j'aie  eu  de  le  célcr,  je  crois  de- 
voir faire  maintenant  quasi  le  même  que  si  j'avols 
eu  dessein  de  le  publier,  of  de  [Hiuvoir  plus  sup- 
poser qu'il  soit  incouuu  ;  et  pource  iproii  a  ajouté 
quelques  clauses  en  ce  privilège  que  je  n'ai  ja- 
mais vues  eo  d'autres  livres,  et  qui  sont  beau- 
coup plus  avantageuses  pour  moi  que  je  ne  mé- 
rite, bien  que  je  ne  les  aie  i)oiut  ilésirées  et  que 
je  n'aie  demandé  qu'à  éue  reyu  au  uuiuLre  des 
écrivalus  les  plus  Tulgaires,  Je  leur  en  suis  Idle- 
ment  obligé  que  je  tie  sais  quels  moyens  je  dois 
chercher  pour  leur  faire  paroùre  nia  reconnois- 
sance;  car  je  ne  crois  pas  que  nous  soyons  seule- 
ment redoTabies  aui  grands  des  Ikveurs  que  nous 
recevons  immédiatement  de  leurs  mains,  mais 
aussi  de  toutes  e*'!les  •]\\'\  nous  viennent  de  leurs 
ministres,  taut  à  cau^e  que  ce  sont  eux  qui  leur 
en  donnent  le  pouvoir  que  principalement  ausd 
à  cause  qu'ayant  fait  cboix  de  telles  personnes 
plutét  que  d'autres,  nous  devons  croire  que  leurs 
inclioalioDs  à  nous  obliger  sout  les  mêmes  que 
nwis  remarquons  en  ceux  auxquels  Ils  donnent 
le  pouvoir  de  nous  bien  faire;  et  ainsi,  encore 
que  je  ne  sois  pas  si  vain  que  de  m'imaginer  que 
les  pensées  du  roi  ou  de  M.  le  cardinal  se  soient 
abaissées  jusqucs  à  moi,  ni  qu'ils  sachent  rira  do 
privilège  que  M .  le  cliaocelier  ni*a  obligé  de  eéler , 
je  no  laisse  pas  de  leur  en  avoir  la  première  et  la 
principale  obligation  ;  et  jereooooulsen  cela  que 
la  France  est  bien  autrement  et  bien  mieux  gou- 
vernée que  n'étoit  autrefois  la  ville  d^Éphèse,  en 
laquelle  il  étoit  défendu  d'exceller,  vu  qu'au  con- 
traire on  y  gratifie ,  non-seulemeot  ceux  qui  ex- 
cellent, au  rang  desquels  je  n'ose  aspirer,  mais 
même  ceux  qui  font  quelque  effort  pour  bien  faire, 
encore  que  ce  soit  par  des  voies  extraordinaires, 
qui  est  uue  chose  dé  laquelle  joconfes.se  'jn'on 
auruit  eu  droit  de  m  accuser  si  j'eusse  vécu  parmi 
Isa  riphéslens.  Au  reste,  je  ne  m*easose  point  en- 
vers M.  de  Cbarnassé  de  la  liberté  que  je  prends 
de  l'employer  en  cette  occasion;  car  la  charge 
d'ambassadeur  qu'il  a  ici,  le  bon  accueil  dont  il 
tt*a  obligé  lorsque  j'ai  eu  rbonneor  de  le  voir, 
et  la  oonnoissance  très  particulière  qu'il  a  des 
sciences  dont  j'ii  traité  en  ces  écrits,  me  font 
plutôt  croiro  qu'il  irouvcroit  mauvais  que  je  m'a- 
drenasM  à  un  antre.  Et  je  ne  doute  point  que 
ma  prl^  ne  lui  soit  plus  agréable  en  lui  étant 


W  Si.— A  UN  R.  P,  JÉSUITE. 
(LettfeXXTldutnmellL) 

A6SI1SST. 

Mon  révérend  l'ère, 

Je  vous  suis  trôs  oMigé  de  ce  qu*l!  vous  pl;iît 
prendre  la  peine  de  voir  le  livre'  que  Je  vous  avois 
envoyé,  et  je  reçois  en  très  bonne  part  la  faveur 
que  VOUS  me  promettex  de  me  traiter  èft  ami, 
bien  que  vous  l'interprétiez  que  ce  sera  en  toute 
rigueur;  car  ne  désirant  rien  autre  rhose  que  de 
connoître  la  vérité,  j'aime  beaucoup  mieux  la  ri- 
gueur, c'est-à-dire  le  soin  et  la  diligence  à  remar- 
qiier  tout,  au  moins  en  ceux  de  votre  sorte  que 
je  snis  n'être  portés  que  d'un  bon  zèle  et  n'être  pas 
capables  de  commettre  aucune  injustice,  que  je  ne 
fcrois  leur  négligence,  et  je  ne  suis  nullement 
pressé  d'entendre  votre  jugement  ;  car  J'ose  me 
promettre  qu'il  me  sera  d'autant  plus  fatorable 
qu'il  viendra  plus  tard.  Surtout  je  voudrob  qu'il 
vonsplât  prendre  la  peine  d'examiner  ma  Géomé> 
trie  :  c'est  une  chose  qui  ne  peut  se  faire  que  la 
plume  à  la  main,  et  suivant  tous  les  calculs  qui 
y  sont,  lesquels  peuvent  sembler  d'abord  difBci- 
Ics,  à  cause  qu'on  n'y  est  pas  accoutumé  ;  mali 
il  ne  faut  que  peu  de  jours  pour  cela,  et  si  vous 
passer  du  premier  livre  au  troisième,  avant  que 
de  lire  le  second,  vous  y  trouverez  plus  de  faci- 
lité que  peut-être  vous  ne  croyei.  Si  J'avofs  des 
ailes  pour  voler  comme  1>éda1e,  je  voudrois  m'al- 
ler  rendre  pour  huit  jours  auprès  de  vous,  afin  da 
vous  en  faciliter  l'entrée  ;  mais  vou^  votts  la  pour- 
ret  assez  ouvrir  de  vous-même,  et  je  me  promets 
que  TOUS  ne  plaindrez  point  par  après  le  temps 
que  vous  y  aurez  employé.  C'est  un  traité  que  je 
n'ai  quasi  composé  que  pendant  qu'on  imprimolt 
mes  Météores,  et  même  j'en  ai  inventé  une  par- 
tie pendant  ce  timips-ll  ;  mais  je  n'ai  pas  laissé 
de  m'y  satisfaire  atjfant  ou  pins  que  je  ne  me 
satisfais  d'ordinaire  de  ce  que  j'écris.  Mon  neveu 
est  beureux  de  vous  avoir  pour  maître,  et  je 
ittlt,elc 

N"  23.  — A  M"*«. 
(Lettre  XXVU  du  t«me  Ili.  ) 
HonsfaHir, 

J'ai  eu  beaucoup  de  joleetd'admirilton  devolf 


(i)  ruint  (bicc.  te  U  Joim  &  U  pr<oédaiie,  k  tmm 
tftoie  de  rcxieai|iWre  de  noMlnu.) 
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la  belto  règlo  que  Vous  avez  trouvée  pour  résou- 
dre les  problèmes  solides  avec  l'hyperbole;  je  ne 
crois  pas  <pi^iH  wbH  posiiUs  d'eu  trouver  aucuDo 
plus  courte  ni  plus  bello  que  celle-là.  Mni'^  ]'*  n'at 
pas  eu  moioâ  d«j  houU'  des  complimeDls  Irup  ei- 
traordioalres  et  des  termes  trop  excédants  en 
courtoisie  dont  vous  avei  usé  «n  mou  «ndroil  ; 
obligez-moi  de  me  traiter  plus  humaiin  mont  uno 
autre  fofs,  et  en  sorte  que  je  puisse  croirn  (jui'  ct; 
soit  à  moi  que  vous  écrivez,  c'est-à-dire  à  une 
personne  qui  ne  reoonnoU  en  sol  aucune  qualité 
extraordinaire  ni  qui  mérite  le  moiudrc  des  titres 
que  vous  lu!  dounez,  mais  qui  seroit  bien  aise  de 
^U8  reudre  service,  et  qui  pour  vous  moQtrer  un 
exemple  de  na1vet6  vous  dira  Ici  tout  simplement 
oe  qu'il  juge  de  ce  que  tous  lui  avez  eovoyé.  La 
règle  de  l  in  [ n  holo  ne  sauroltétro  mieiiT  qu'elle 
est,  et  je  vuis  eu  tout  le  reste  que  vous  êtes  sans 
comparaison  plusavancé  quoje  o'aurolscru.  J'ap- 
|>rouvo  bien  aussi  que  vous  vous  portiez  à  cher- 
cher les  choses  plus  difliciles,  comme  de  résoudre 
eu  nombre  les  équations  de  sii  dimeosions,  et  eu 
lignes  celle»  de  huit;  mais  i  cause  qull  s'y  trou- 
vera pcut-'tre  plus  (le  dirnculti's  que  VOUS  n'en 
avez  prévu,  je  crois  qu'il  y  faut  venir  par  degrés, 
et  que  vous  pourriez  auparavant  faire  des  règles 
pour  résoudre  les  problèmes  solides  aTCC  telle  aeo> 
lion  conique  donnée  qu'on  voudra,  et  aussi  exa- 
miner le  second  livre  de  ma  Géoni/ir  ic,  car  vous 
y  trouverez  quelque  chose  de  la  ualure  des  lignes 
courbes  ;  et  il  faut  prendre  garde  aux  solutions 
des  probUmes,  qu*oo  ne  doit  Jamais  y  employer 
des  lignf»  courbes  d'un  genre  composé  que  lors- 
qu'il est  impossible  de  fnîre  ce  qiii  est  requis  avec 
des  lignes  de  plus»  simple  geure.  J'ai  aussi  remar- 
qué beaucoup  d*esprtt  en  vos  considérations  tou- 
chant la  bataille,  nonobstant  que  ce  soit  nne  ma- 
tière où  l'expt'rlt'nçc  ci  l;i  prudence  naturelle  avec 
ia  préscuce  Ue  l'esprit,  que  perdeul  ceux  qui  ont 
peur  dans  les  occasions,  servent  plus  que  les  pré- 
ceptes :  et  enfin  j*ai  trouvé  votre  style  latin  si  beau 
et  si  net  que  je  n'en  aurois  jamais  attendu  de  tt  l 
d'un  homme  de  votre  profession  ;  je  vous  cou- 
telllé  de  continuer  i  cultiver  ces  belles  qualités, 
et  si  j'y  puis  contribuer  en  quoi  que  ce  soit , 
TOUS  me  ferez  faveur  de  m'employer.  Je  suis,  etc. 

{Lettre  LXZTUI  du  tome  n.  ) 

m  juin  tl>57. 

Mon  révérend  Père, 

Je  juge  bien  que  vous  n'aurez  pas  retenu  les 
noms  de  tous  les  disciples  que  vous  aviez  il  y  a 
vtnflit-troiaoïi  vingt-quatre  ans,  lorsque  vous  en- 


seigniez la  philosophie  à  La  Plèclie,  et  que  je  suis 
du  nombre  de  ceux  qui  sont  effàcés  de  votre  mé- 
moire ;  mais  jo  n'ai  pas  cru  pour  cela  devoir  effa- 
cer de  ia  mienne  les  obligations  que  jo  vous  ai,  ni 
n'ai  pas  perdu  le  désir  de  les  reconooîlre,  bien  que 
Je  n'aie  aucune  autre  occasion  de  vous  en  rendre 
témoignage,  sinon  qu'ayant  fait  Imprimer  ces 
jours  passés  le  volume  que  vous  recevrez  en  cette 
lettre ,  Je  suis  bien  aise  de  vous  l'offrir,  comme 
un  Ihilt  qui  vous  appartient  et  duquel  vous  av» 
jeté  les  premières  semences  en  mon  esprit,  comme 
je  dois  aussi  à  ceux  de  votre  ordre  fr^it  Ip  ppii  t!o 
cooDoiasance  que  j'ai  de  bonnes  lettres.  <^ue  si  vous 
pfenM  la  peine  de  lire  ce  livre,  on  que  vous  la 
finslex  lire  par  ceux  des  vdiref  qui  en  auront  la 
plus  de  loisir,  ot  iju'y  ayant  remarqué  les  fautes 
qui  sans  doute  s'y  trouveront  en  très  grand  nom- 
bre vous  me  veuUilex  faire  la  kftm  de  m*m  aver- 
tir, et  ainsi  de  continuer  encore  de  m'enseigœr, 
je  vous  en  aura!  une  très  grande  obligation,  et 
ferai  tout  le  mieux  qui  me  sera  possible  pour  les 
corriger -suivant  vos  bonnes  instructions.  Cepen- 
dant Je  prie  Dieu  qu'il  vous  oonaenre,  et  Je  aérai 
toute  ma  via,  etc. 

N>  S6.  — A  UN  GENTILHOMME 

DE  >1.  I.F.  PRINCE  d'oRANOE*. 

(UUreLXmdatonen.) 

Mo  MSI. 

Monsieur, 

J'ai  enlln  reçu  le  privilège  dePFanoo  que  nous 
attendious,  et  qui  a  été  cause  que  le  libraire  a 
tant  tardé  à  imprimer  ia  dernière  feuille  du  livre 
que  j(!  vous  eov4rie,  et  que  je  vous  supplie  de 
vouloir  présenter  à  sod  altesse,  je  n'<Me  dire  au 
nom  de  l'auteur,  à  cause  que  l'auteur  n'y  esr  pr\s 
nommé,  et  que  je  ne  présume  point  que  mon 
nom  mérite  d'être  coddb  d'elle,  mais  comme 
ayant  M  composé  par  une  personne  que  voua 
connoissrz,  et  ([ui  est  très  dévouée  et  très  affec- 
tionnée à  son  service.  En  effet,  je  puis  dire  que 
dès  lors  que  je  me  résolus  de  quitter  mon  pays  et 
de  m'éloigner  de  toute  connoissaDca,  afin  de  pas- 
ser une  vie  plus  douce  et  plus  tranquille  que  jo 
no  faisols  auparavant,  je  ne  me  fusse  point  avisé 
de  me  retirer  en  ces  provinces  et  de  les  préférer 
A  quantité  d'antrea  endroits  oà  il  n'y  avoit  au- 
cune guerre  et  où  la  pureté  et  la  sécheresse  do 
l'air  semhloient  plus  propres  aux  produciions  de 
l'esprit,  SI  la  grande  opinion  que  j'avois  de  son 
alfeme  ne  m'eût  Adt  extiaordioaireuMiit  llar  à  sa 
protection  et  A  n  conduits  ;  et  depuis  ayant  Joui 

(Il  u  ForU  Coo&t.  Huyglicns  lie  2uiUichca.  » 
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|itrlUt0Bmt  dv  kWr  aCdn  icf«i  ^  j^voikM- 

péré  trouTcr  à  l'ombra;  de  ses  armes,  je  lui  en  ai 
très  grande  obligation,  et  ppnse  que  ce  livre,  qui 
ne  ooDtleot  que  des  fruits  do  ce  repos,  lui  doit 
plfli  parUeuliènoMOt  êtn  «flbii  qu'à  persoiiM  : 
c'est  pourquoi,  s'il  vom  plaît  avoir  agréable  que 
ce  soit  par  vos  mains  que  je  m'acquitte  do  rHfp 
dette,  encore  que  la  passion  que  je  sais  que  vous 
avez  pour  tOD  aerrice  ne  me  peranUe  pui  d'es- 
péter  4|lie  toos  lui  voulussiez  présenter  de  mau- 
Taise  monnoie  pour  de  bonne,  la  parfaite  intelli- 
gence que  vous  avez  de  toutes  choses  et  de  tout 
œ  qu'il  peut  j  avoir  en  mes  écrits  m^tMara  que 
fotie  leoonwuidaiioii  ingnenieffa  de  beunonp 
leur  f tlcnr,  «t  je  serti  Imil»  asa  vie,  etc. 

»  M. —AU  R.  P.  MERSINNE. 

(  LcUre  LV  du  tome  UI.  ) 

is  Janvier  te». 

Mon  révérend  Père , 

J'ai  reçu  l'écrit  de  M.  de  Fermât  avec  un  bil- 
let que  vous  STiez  mis  dans  le  paquet  da  Maire  ' , 
al  depuis  j'ai  altmidn  huit  Jours  sans  y  répondre, 

pour  voir  si  je  ne  recevrois  point  cependant  le 
paquet  (|ue  tous  me  mandez  par  ce  billet  m'avoir 
adresiié  au  même  temps;  mais  je  ne  l'ai  point 
reçu,  et  ainsi  je  crains  qall  n'ait  été  perdu,  au 
moins  si  vous  ne  l'avez  envoyé  par  une  autre  voie 
que  par  la  pnvtc.  Je  vous  renvoie  rorii{iiiaI  de  sa 
dcmonstraliuu  piétcndue  couiru  ma  Dioptrique, 
pouroe  qne  vous  me  mandief  que  c'éloît  ssos  je 
BU  de  l'auteur  que  vous  me  l'aviez  envoyé  ;  mais 
pour  son  écrit  De  maximxs  et  minimig,  puisque 
c'est  un  conseiller  de  ses  amis  qui  vous  l'a  donné 
pour  ma  TenTOyer.  j'ai  cru  que  j*en  devols  rete- 
nir Toriginal  et  me  contenter  de  vous  en  envoyer 
une  copie,  vu  prineipalenient  qu'il  contient  des 
fautes  qui  sont  si  apparcates  qu'il  m'aocuaeroit 
peut-être  de  les  avoir  supposé  si  Je  ne  rete- 
nds sa  main  pour  m'en  défendre.  En  effet,  selon 
que  j'ai  pu  juger  par  ce  que  j'ai  vu  de  luî,  r\>st 
un  esprit  vif,  plein  d'invention  et  de  hardiesse, 
^1  s'est,  è  mon  avis,  précipité  an  peu  trop,  et 
qui,  ayant  acquis  tout  d'un  coup  la  imputation  de 
•>nv(Mr  fifrîtienijp  m  algèbre,  pour  en  avoir  peut- 
être  clé  loué  par  des  personnes  qui  ne  |)ren()ient 
pas  la  peine  ou  qui  n'étoient  pas  capables  d'en 
Juger,  est  devenu  si  hardi  quil  n'apporte  pas,  ce 
me  semble,  toute  l'attention  qu'il  friut  à  ce  qu'il 
fait.  Je  serai  bien  aise  de  savoir  ce  qu'il  dira, 
tant  do  la  lettre  jointe  à  celle-ci  par  laquelle  je 
réponds  i  son  éôit  Us  flNMmms  H  mtiiMfiis, 
que  de  fat  précédente  où  je  réptmdols  â  sa  dé- 
fi) •rcsinvl.ii 


monstratloD  esntro  ma  l^ioptriqae  ;  car  J'ai  écrit 
Tune  et  l'autre  afin  qu'il  les  vole,  i^ll  vous  pldl; 

même  je  n'ai  point  voulu  le  nommer,  afin  qu'il  sH 
moins  de  honte  des  faut««  qtie  j'y  remarque,  et 
parée  que  mon  denein  n^eal  point  de  Adier  per- 
sonne, mais  iwliinwl  dir  wn  déhadra:  a  pour» 
que  je  juge  qu'il  n'aura  pas  manqué  de  se 
vaotur  à  mon  préjudice  en  plusieurs  de  ses 
écrits,  je  crois  qu'il  est  à  propos  que  plusieurs 
voient  aussi  mes  défenses  :  C*est  pourquoi  Je  vous 
prie  de  ne  les  lui  point  envoyer  sans  en  retenir 
copie.  Et  s'il  vous  parle  de  vous  renvoyer  encore 
ci-après  d'autres  écrits,  je  vous  supplie  de  la 
prier  do  les  mieux  digérer  que  les  préoédenH, 
autrement  je  voti<?  prie  de  ne  prendre  point  la 
commission  de  me  les  adresser  :  rar,  entre  nous, 
si,  lorsqu'il  me  voudra  faire  i  iiuuaeur  de  me 
proposer  des  objections,  Il  no  veut  pas  sa  donner 
plus  de  peine  qu'il  a  pris  la  première  fois,  j'au- 
rois  honte  qu'il  me  fallût  prendre  la  peine  de 
répondre  à  si  peu  de  chose,  et  je  ne  m'en  pour- 
rois  bonnélenenl  dispenser  lorsqu'on  sauroit  que 
vous  me  les  auriez  envoyiV  s  J«  serois  bien  aisa 
que  ceui  qui  me  voudront  faire  des  objections 
ne  se  hâtent  point,  et  qu'ils  tâchent  d'entendre 
tout  ce  J'ai  écrit  avant  ^  de  juger  d'une  partie, 
car  le  tout  so  tient  et  la  fin  sert  i  prouver  le 
commencement.  Mais  je  me  promets  que  vous  me 
continuerez  toujours  à  me  mander  francbement 
ce  qui  as  dira  do  mol,  soit  en  bien,  soit  en  mal , 
et  vous  en  aurez  dorénavant  plus  d'occasion  que 
jamais ,  puisque  mon  livre  est  enfin  arrfvf^  à 
i'aris.  Au  reste,  chacun  sachant  que  vous  me 
laites  la  laveur  de  m*aimer  comme  vous  CUtes,  on 
ne  dit  riea  do  mol  en  votre  présence  qu'on  ne 

présuppose  que  vous  m'en  averti«!«ie5!,  rt  ainsi 
VOUS  ne  pouvez  plus  vou|  en  abstenir  sans  me 
foire  tort. 

Vous  me  demandes  si  je  crois  que  l'eau  soit  en 
son  état  naturel  étant  liquide  ou  étant  glacée;  i 
quoi  je  réponds  que  je  ne  connois  rien  de  violent 
dans  la  nature,  sinon  au  respect  de  l'enteode- 
mont  humain,  qui  nomme  violent  os  qui  n'est  pas 
s.  Inn  s.T  vnlonfé  m  selon  ce  qu'il  juge  devoir  Stre, 
et  que  c'est  aussi  bien  le  naturel  de  l'eau  d'être 
glacée  lorsqu'elle  est  fi>rl  fK>ide  que  d'être  liquide 
lorsqu'elle  l'est  moins,  pource  que  ce  sont  les 
causes  naturelles  qui  Ibnt  l'un  et  rantrs.  Jé 
suis,  etc. 

(  Lettre  GXIT  du  MneL) 

S4JWflVMa. 

Ifso  révérend  Père, 
Jo  suis  ravi  de  la  lavour  que  vont  ii^vei  li^ta 
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4»  voir  ai  floigoeaiMuiit  It  Kvteds  met  «mis, 

et  de  B*«B  anander  vos  sentiments  vnc  tut  éè 

t^inoigDagr>5  âf  bif nveillancii ;  je  l'eusse  accom- 
pagné d'uae  lettre  eu  vous  l'envoyant ,  et  eusse 
oeittt  ooctifon  de  vous  assurer  de  mon  très 
'  bvaUe  aerviOB»  D*«ût  M  qw  j'ap«roto  le  JUre 
passer  par  lf>  monde  sans  que  le  nom  de  son  au- 
teur futt»auu;  mais  puisque  ce  dessein  n'a  pu 
rtuMlr,  Je  deis  croire  que  c'est  plutOt  1  affection 
que  YoiiiareietteiiearlepAra  que  le  mérite  de 
Tenfant ,  qui  est  cause  du  favorable  accueil  qu'il 
a  reçu  chez  vous,  et  je  suis  tn'is  partirwHèrement 
vous  en  reiuercier.  Je  ne  sais  si  c'est 
que  je  ne  flati»  de  pittiieafsclMiei  extrémeiiieat 
à  mon  avantage  qui  sont  dans  lee  deux  lettres  que 
j'ai  reçues  de  votre  part,  mais  je  vous  dirai  fran- 
clienont  que  de  tou:»  ceux  qui  m'ont  obligé  de 
m*tp|)Nodre  le  jo^enent  qa'Hs  ftholeot  de  mes 
^riis,  il  n'y  en  t  tuemi,  ce  ntumhk,  qui  m'ait 
rendu  si  bojine  justice  que  vous,  je  veux  dire  si 
Ittvorable,  saus  oorrnptîon ,  et  avec  plus  de  cou- 
Boiaaaiice  de  caiiie.  Ko  quoi  j'admire  que  vos 
doux  lettres  alMit  pu  t*eiitn-nilf  re  de  «1  prée, 
car  je  les  ai  presque  reçues  fn  mfimc  (f'mp>;  ;  et 
voyant  la  première,  je  me  persuadois  ne  devoir 
attendre  It  aeoonde  qu'aprèi  tos  vacanoes  de  la 
Saint- Luc.  Mais,  afin  que  j'y  réponde  ponctaelle* 
ment,  je  vous  dirai,  premièrement,  que  mon 
desaein  n'a  point  été  d'enseigner  toute  ma  mé- 
thode dans  le  discours  ou  je  la  propose,  mais  seu- 
lement d*en  dira  âmes  pour  lUra  Juger  que  les 
nouvelles  opinions  qui  se  verroient  dans  la  Dlop- 
trique  et  dans  les  Météores  n'étoient  point  con- 
çues à  la  lé{ière,  et  qu'elles  valoient  peut-élre  la 
peine  d'Itre  examiaÂss.  le  n*a}  pn  auni  montrer 
l'usage  de  cette  méthode  dans  les  trois  traité  que 
j'ai  donnés,  à  cause  qu'elle  prescrit  un  f)t,)r( 
pour  chercher  les  choses  qui  est  assez  différen  i  de 
«éui  dont  j*ai  cru  deroir  uier  pour  les  expliquer. 
J'en  ai  toutefois  montré  quelque  édnntUIOD  en 
décrivant  l'arc-en-ciel.  et  si  vous  prenez  la  peine 
de  le  relire,  j'espère  qu'il  vous  contentera  plus 
qu'il  n*aura  pu  foire  la  première  fois ,  car  la  ma- 
tière est  do  soi  assez  dUBcile.  Or  oe  qui  m'a  fait 
joindre  ces  trois  traités  au  discours  qui  les  pré- 
cède, est  que  je  me  suis  persuadé  qu'ils  pourrolent 
lufllre  pour  faire  que  ceux  qui  les  auront  soigneu- 
sement examinés  et  conférée  avec  oe  qui  a  ^ 
ci-devant  écrit  drs  nt3mes  malières  jugent  que 
je  me  sers  de  quei(|ue  autre  méthode  que  le 
commun ,  et  qu'elle  n'est  peut-être  pas  des  plus 
nMUvaisei.  n  est  vrai  que  j'ai  été  trop  obscur  en 
ce  que  j'ai  écrit  de  Pexliteiue  de  Dieu  dans  ce 
traité  de  la  Méthode,  et  bien  que  ce  soit  la  pièce 
la  plus  importante,  j'avoue  que  c'est  la  moins 
Worée  de  imt  l'iwviase  ;  ce  qui  vient  en  partie 


de  ce  que  je  ne  me  suis  résolu  de  Ty  joindre  que 
sur  la  Un  et  lonque  le  llbraira  me  presselt.  Mais 

la  principale  cause  de  sou  obscurité  vient  de  co 
que  je  n'ai  osé  ni'étendre  sur  les  raisons  des 
sceptiques,  ni  dire  toutes  les  choses  qui  sont  né- 
cessaJrse  ad  abiuemdmn  mmtm  d  âMii&tw; 
car  il  n'est  pas  possible  de  bien  ceimoître  la  cer- 
titude et  l'évidence  des  raisons  qui  prouvent 
l'existence  de  Dieu ,  selon  ma  laçoo ,  qu'en  se 
souvenant  distinctement  de  celles  qui  nous  font 
remarquer  de  rincerlitude  en  toutes  les  connois* 
sauces  que  nous  avons  dfs  choses  maif'rirHi  s  :  rt 
cra  pensées  ne  m'out  pas  semblé  être  propres  à 
mettre  dans  un  livra  oà  j*ai  voulu  que  les  femmes 
même  passent  entendre  quelque  dioee,  etcepen* 
dant  que  les  plus  subtils  trouvassent  aussi  assez 
de  matière  pour  occuper  leur  aiteniiou.  J'avoue 
aussi  que  cette  obscurité  vient  en  partie,  comme 
vous  avei  iMbien  nmarqué,  de  ce  que  j*ai  sup* 
pos<!  que  certaines  nofiotis  que  l'habitude  de 
penser  m'a  rendu  (amilières  et  évidentes  le  de- 
vient étra  aussi  à  un  chacun  ;  comme,  par  exem- 
ple, que  nos  Idées,  no  pouvant  recevoir  leura 
formes  ni  leur  être  que  de  quelques  objets  exté- 
rieurs ou  de  nous-mêmes,  ne  peu  veut  représenter 
aucune  réalité  ou  perfection  qui  ne  soit  en  ces 
iribjets  ou  bien  en  nous,  et  semblables,  aur  quoi  Je 
me  suis  prnpovt^  d  -  donner  quelque  édaircisse» 
ment  dans  une  seconde  Impression. 

J'ai  bien  pensé  que  ce  que  j'ai  dit  avoir  mis  en 
mon  traité  de  la  Lumlèra,  toochant  la  création 
de  l'univers,  serolt  Incroyable;  car  il  n'y  a  que 
dix  ans  que  je  n'eusse  pas  moi-même  voulu  croire 
que  l'esprit  humain  eût  pu  atteindre  jusqu'à  de 
tdlss  oonnoissanoos,  si  quelque  autn  l'eât  écrit; 
mais  ma  conscience,  et  la  Torce  de  la  vérité,  m'a 
pmp'ché  de  craindre  d'avancer  une  chose  que  j'ai 
cru  ne  pouvoir  uiuettre  sans  trahir  muu  propre 
parti ,  et  de  laquelle  j*ai  d^i  Id  asseï  de  témoins  ; 
outre  que  si  la  partie  de  ma  Physique  qui  est  ache- 
vée et  mise  au  net  il  y  a  déjà  quelque  temps  voit 
jamais  le  jour,  j'espère  que  nos  neveux  n'en 
pourront  douter. 

Je  vous  al  obl^tion  du  soin  que  voua  avei  prie 
d'examiner  mon  opinion  louchant  \v  mouvement 
du  oBur.  Si  votre  médecin  a  quelques  objections 
à  y  faire,  je  serai  très  aise  de  les  recevoir  et  ne 
manquerai  pas  d'y  r^Nwdra;  Il  n'y  a  que  huit 
jours  que  j'en  si  reçu  sept  ou  huit  sur  la  même 
malif-re,  d'un  professeur  eu  médecine  de  Louvain 
qui  tiîyi  de  mes  amis,  auquel  j'ai  renvoyé  deux 
feulUee  de  réponse,  et  je  smdiailerois  que  j'en 
puisse  recevoir  de  même  façon  toucbant  loutee 
les  difficultés  qui  se  rencontrent  en  ce  que  j'ai 
tâché  d'expliquer;  je  ne  manquerois  pas  d'y  ré- 
pondre soigneuspincQi  I  et  je  m^usnire  que  ee 


Dlgltized  by  Google 


553 


mil  NI»  déiobliger  aacnii  de  own  qui  me  k»  au- 

roient  propo»é«>8.  C'est  une  chose  f}ue  plusieurs 
ensemble  pourroieDl  plus  couiioodétueul  faire 
qu'uu  mxl  t  et  il  o'y  eo  a  poial  qui  \ii  pusscot 
mieux  que  eeui  ?ot»  oompi^ie.  Je  Uendroif 
à  très  grand  honnt'ur  <'t  faveur  qu'ils  voulusseDt 
en  prendre  la  poiue  ;  ce  seroii  sans  doute  le  plus 
court  (ut>yeu  pour  découvrir  taulci  erreurs  ou 
loe  vérités  de  meeécrlle. 

Pour  ce  qui  est  de  la  lumière,  si  vous  prenez 
garde  à  la  troisième  page  de  la  Dioptrique,  vous 
verrez  que  j  'ai  uus  là  expressémeol  que  je  n  'eu 
parlerti  que  par  hypothèse;  et  eo  efl^,  à  cause 
que  le  traité  qui  coniieut  tout  le  corps  de  ma 
Physique  p«rte  le  uom  </  la  Lumière,  et  qu'elle 
est  la  chose  que  j'y  eiplique  le  plus  amplement  et 
le  plus  curieusemeDt  de  toulee,  je  o'ai  point 
voulu  niotlre  ailleurs  les  uiômes  choses  que  là, 
mais  seulenieul  en  r('i)rt''s.'ti!i>r  i\\\''\<\w  hU'H  par 
des  comparaisous  et  des  ouibrages,  autant  qu'il 
m*a  semblé  nécessaire  pour  le  iiyet  de  la  Diop- 
trique. 

Je  vous  suis  c»bligé  de  ce  que  vous  témoignez 
*  être  bien  aise  que  je  ne  me  sois  pas  laissé  devan- 
cer par  d'autres  «d  la  pubUcalioa  de  mes  pensées  ; 
mais  c'est  de  quoi  jo  n'ai  jamais  en  aucune  peur  : 
car  outre  qu'il  m'importe  fort  peu  si  je  suis  le 
premier  ou  le  dernier  à  écrire  les  choses  que  j'é- 
cris, pourvu  seulesoent  qu'elles  aoietf  Traies, 
toutes  m»  opioloos  sont  si  jointes  ensemble  et 
dépendent  si  fort  les  unes  des  autres,  qu'on  ne 
s'en  sauroit  approprier  aucune  sans  les  savoir 
toutes.  Je  vous  prie  de  ne  point  difTérer  de  oa'i^ 
prendre  les  dUficultés  que  tous  trooTei  en  ce  que 
j'ai  écrit  de  la  réfraction,  ou  d'autre  chose;  car 
d'atieudre  que  mes  sentiments  plus  particuliers 
touchaut  la  lumière  soient  publiés,  ce  seroii  peui- 
fttre  attendre  longtemps.  Quant  i  4»  quefa)  sup^ 
posé  au  commeocemeot  des  Météores,  jo  ne  le 
saurois  démontrer  à  priori ,  sinon  en  donaaftt 
touu^  ma  physique;  mais  les expéi-ieuces  que  j'c^ 
al  déduites BéoesMdremeot,  el  qui  nepeuventêtn 
déduites  en  mémo  façon  d'aucuns  autres  prin- 
cipe;!, me  semblent  le  démontrer  ass^  à  poste- 
riori. J'avois  bien  prévu  ,<iue  cette  façoti  d  écrire 
dmqutfolt  d*abord  les  lecUtnif»  et  |e  crois  que 
j'eusse  pu  aisément  y  remédier,  en  ôtant  seule- 
ment le  nom  do  suppositions  aux  premières  choses 
doot  je  parle  et  no  les  d^^larant^u'à  mesure  que 
Je  donnerols  quelques  raisons  pour  les  prouver  ; 
mais  je  vous  dirai  frandiement  que  j'ai  dwlsi 
cotte  façon  de  proposer  mes  pensées,  tant  pour- 
ce  que  croyant  les  pouvoir  déduire  par  ordre  des 
pnmderf  priodpei  de  ma  Métaphysique,  j'ai 
Toidu  négliger  toutes  autres  sortes  de  preuves, 
que  pour»  que  j*al  désiré  essayer  si  la  seule  ex> 


position  de  la  Téfiti  «well  nlOsanto  pour  la  per* 

suader,  sans  y  mêler  aucunes  disputes  ni  réfuta- 
tions des  opinions  contraires.  Eu  quoi  a-ux  de 
mes  amis  qui  ont  lu  le  plus  sotgneusemeut  mes 
traités  de  Dioptrique  et  de«  Ifi&léorei  m'assurent 
que  j'ai  réussi  :  car  bien  que  d'abord  ils  n'y  trou- 
vassent pas  moins  de  difficulté  que  les  autres, 
toutefois,  après  les  avoir  lus  et  relus  trois  uu 
quatre  fois,  ils  disent  n'y  trouver  plus  anGuna 
chose  qui  leur  semble  pouvoir  être  révoquée  eo 
doute,  comme  eu  effet  il  n'r^i  p;)»;  toujours  né- 
(fessaire  d'avoir  des  raisons  a  priori  pour  per- 
suader une  vérité;  et  Tlialès,  ou  qui  que  ce  soit, 
qui  a  dit  le  premier  que  la  lune  resiqitsalumiim 
du  soleil,  n'en  a  donné  sans  doute  aucune  autre 
preuve,  sinon  qu'eu  suppiosant  cela  on  eH>liqua 
fort  aisément  toutes  les  diverses  Hmm  de  sa  lin- 
mière  :  ce  qui  a  été  suflivant  pour  faire  que  depuis 
cette  opiniou  ail  passé  par  ie  monde  sans  contre- 
dit. £l  la  liaison  de  mes  pensées  est  telle  que 
j*ose  espérer  qu'on  trouvera  mes  principes  aussi 
bien  prouvés  par  les  conséquences  que  j'en  Un, 
lorsqu'on  les  aura  assez  remarquées  pour  se  les 
rendre  familières  et  les  considérer  toutes  en- 
semble, que  l'emprunt  que  la  luue  fait  de  sa  lu- 
mière est  prouvé  par  ses  croissances  et  décrois» 
sances.  Je  n'ai  plus  à  vous  répondre  <|ue  touchant 
la  publication  de  ma  Physique  et  .Métaphysique, 
sur  quoi  je  vous  pui:i  dire  (en  un  mol  que  je  ^ 
désire  autant  ou  |dos  que  posoime,  mais  néas' 
moins  avec  les  conditions  sans  lesqu^les  j^  serois 
imprudent  de  la  désirer.  Et  je  vous  dira»  aussi 
que  je  ne  crains  nullement  au  fuud  qu  ii  s  y  trouve 
rien  contre  la  foi  :  car  au  contraire  j'ose  me  van- 
ter que  Jamais  elle  n'a  été  si  fort  appuyée  par  les 
raisons  humaines  qu'elle  peut  être  si  l'on  suit  mes 
principes;  et  particuliéromcnt  la  transsubstautia- 
tion»  que  les  calvinistes  reprennent  comme  Im- 
possible à  expliquer  par  la  philosophie  ordinaire^ 
est  très  facile  ]i;ir  la  nii.  noe.  Mais  je  ne  vois  au- 
cune apparence  que  ie>  couditions  qui  peuvent 
m'y  obliger  s'accomplissent,  au  moins  de  long* 
temps;  et  me  conteutaut  de  faire  de  mon  oM 
tout  ce  que  Je  crois  être  de  mon  devoir,  je  me  re- 
mets du  reste  à  la  Providence  qui  régit  le  monde: 
car,  sachant  que  c'est  elle  qui  m'a  donirf  les  petits 
commencements  dont  vous  avez  vu  des  essaiet 
j'espère  qu'elle  iul-  fera  la  trr.ice  d'achever  s'il  est 
utile  pour  sa  gloire,  et  s'il  ue  l'est  pas,  je  me  veux 
abstenir  de  le  désirer.  Au  reste,  je  vous  assure 
que  le  plus  doux  fruit  que  j'aie  recueilli  jusqul 
présent  ili>  f"  que  j'ai  fait  imprimer  est  l'appro- 
bation <[Uii  vous  m  obligez  do  me  donner  par  votre 
lettre;  car  elle  m'est  particulièrement  chère  et 
agréable,  pource  qu'elle  vient  d'une  personne  de 
votre  mérite  et  de  votre  robe,  ut  du  lieu  mém^  ai 
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j'ai  ea  lo  bonheur  do  rwîcvoir  toutes  Instruc- 
tions de  ma  jeuDesse,  et  qui  est  le  séjour  àe  me» 
maîtres,  envers  lesquels  je  ne  manquerai  jamais 
d«  reooniuiimiioe.  Et  je  sab»  etc. 

N«  28.  — A  M****. 
(LeUreCdu^mell.) 

l'ai  lu  soigncusoment  le  llm  qtte  tcn»  vtn 

pris  la  peine  de  m'onvoyer,  et  je  vous  en  remer- 
cia. L'auU'ur  liMiioIgne  ^tre  lionimc  bon  esprit 
et  de  grande  doctrine,  et  avoir  outre  oeia  beau- 
coup de  probité  et  de  zèle  pour  le  bien  publie. 
Tout  ce  qu'il  dit  eontr«  lee  icieBeM  qui  «ont  en 
nsngo  et  la  façon  qu'on  tiotit  pour  les  enseigner 
n'est  que  trop  vrai|  et  ses  piaintec  ne  sont  qa# 
trop  justes. 

Le  denelD  quHl  propoi»  de  mmisr  dane  in 

seul  Hvre  tout  ce  qu'il  y  a  d'utile  en  tous  les  autres 
seroit  aussi  fort  bon  s'il  étoit  praticable;  mais 
j'apprébeude  qu'il  oe  le  soit  pas  :  car  outre  qu'il 
est  eeiiveot  tris  malaiià  de  bieo  fager  de  00  que 
les  autres  ont  écrit  et  d'en  tirer  le  meilleur  sans 
rien  prendre  avec  cela  de  mauvais,  les  vérités 
particulières  qui  sont  par-ci  par-là  dans  les  livres 
sont  si  détaché  et  si  ItidéiieDdaniM  les  uims  des 
tutres  que  je  crois  qu'il  scrolt  besoin  de  plus 
d'esprit  et  d'industrie  pour  les  assembler  en  un 
corps  bien  proportionné  et  bien  en  ordre,  suivant 
le  désir  de  l'auteur,  que  pour  composer  un  tel 
corps  de  ses  propres  inventions.  Ce  n'est  pas 
qu'on  doive  [.our  cela  nt^ligt  r  n  llfs  d'autrui, 
lorsqu'on  en  rencontre  d'utiles  ;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'on  doive  employer  son  principal  temps  à 
les  reoDeillir.  Enfin,  si  qu^quas-nne  étolent  ca- 
pables de  trouver  le  fond  des  sciences,  ils  auroient 
tort  d'user  leur  vie  à  en  chercher  les  petites  par- 
celles qui  sou  t  cachées  par-ci  par-là  daus  les  ru- 
coins  des  bibllotbèques;  et  ceux  qui  ne  seront 
propres  qu'à  ce  travail  oe  seront  pas  capables  de 
bien  choisir  et  He  liiei»  mettre  en  ordre  ce  qu'ils 
trouveront,  il  asi  vrai  que  l'auteur  assure  avoir 
éê^  lut  on  cemnienoé  un  lei  llrre,  et  Je  veui 
bien  croire  qu'il  s'en  peut  acquitter  mieux  que 
personne,  mais  les  échantillom  qu'il  en  fait  voir 
id  ne  sufbseut  pas  pour  eû  donner  grande  espé- 
ftnce  :  car  pour  les  aphoriSBoes,  page  31,  etc., 
Us  ne  contiennent  que  des  pensées  si  générales 
qu'il  semble  avoir  be.tiieoup  d»^  chemin  à  fnire 
avant  que  de  parvenir  aux  vérités  particulières 
qui  sont  seoks  requises  pour  l'usage;  et  outre  cela 

tHi  Faute  d'auoHOB  indlcatim»  Je  laine  cette  loiira  am 
datte  a  la  plsco  oa  dte  «(  dans  leoMs  las  Mhiois.  {sofe  de 
rexfimflaife  de  nmltml 


I  je  trouve  deux  choses  en  ses  prétentions  que  je 
ue  saurois  entièrement  approuver  :  la  première 
est  qu'il  semble  vouloir  trop  joindre  la  religioQ 
et  les  vérités  révélées  avec  les  sciences  qui  s'ac- 
quièrent par  le  raisonnement  naturel;  et  l'autre, 
qu'il  imagine  une  science  universelle  dont  les 
jeunes  écoliers  soient  capables,  et  qu'ils  puissent 
avoir  appriee  avant  Tége  de  vingt-quatre  ans.  b 
quoi  il  nie  semble  ne  pas  remarquer  qli'il  y  a 
grande  difléreucti  entre  les  vérités  ac<]uises  et  les 
révélées,  en  ce  que  la  connoissanoe  de  celles-ci 
ne  dépendant  que  de  la  grlcs  (laquelle  Dieu  ne 
dénie  à  personne,  (>n(  Ore  qu'elle  ue  soit  pas  effi- 
cace en  tous),  It*  plus  idiots  et  les  plus  simfiles  y 
peuvent  aussi  bien  réussir  que  les  plus  i»ublil»; 
au  lieu  qnesaosavoir  plus  d'esprit  que  le  commun 
on  ne  doit  pas  espérer  de  rien  faire  d'extraordi- 
naire toucinnt  tes  •<eirncefl  humaines.  Et  enfln, 
bien  que  uuu^  soyous  obligés  à  prendre  garde  que 
DOS  ndsonneiiMnls  ne  nous  posnadent  aucune 
chose  qui  soit  contraire  à  ce  que  Dim  a  voulu  que 
nous  cru»ious,  j**  crois  néanmoins  que  c'est  ap- 
pliquer l'Ecriture  sainte  à  une  fin  pour  laquelle 
Dieu  ne  Ta  point  donnée,  et  par  conséquent  en 
abuser,  quedVn  vouloir  tirer  la  oonnoissance  des 
vérités  qui  n'appartiennent  qu'aux  sciences  hu- 
maines et  qui  ue  serveut  potut  à  notre  salut; 
mais  pattt4tre  anesl  qoa  cet  auteur  n'entend 
point  user  de  la  iMble  en  ce  sens-li,  ni  mMer  les 
choses  saintes  aux  profanes  ;  et  en  tout  r'Me 
ses  iDleations  paroissent  si  bonnes  qu'eueore 
même  qu'il  nanquftt  en  quelque  dme,  il  ne  laisse 
pas  d'être  grandement  &  estimer.  Je  vous  remer- 
cie de  l'avis  que  vous  me  donnez  des  médisanoes 
de  N.;  elles  sont  ai  foiblos  et  si  mal  trouvées 
que  je  crois  qu'elles  lui  font  plus  de  tort,  en  ce 
qu'elles  découvrent  la  maladto  de  son  esprit, 
qu'elles  n'en  aauroknt  liira  i  aucnii  autre»  la 
siûs,  etc. 

N*m— Air***. 

(Lettre  XXZIV  du  tonél.) 

Monsieur, 

J'avoue  qu'il  y  a  un  gran  i  d»  faut  dans  l'c'^crit 
que  vous  avez  vu ,  ainsi  que  vous  le  remarquez, 
et  que  je  n'y  ai  pas  assec  étendu  les  raisons  par 
lesquelles  je  pense  prouver  qu'il  n'y  a  rien  an 
monde  qui  soit  de  soi  plus  évident  et  j  certain 
que  l'existen^  deDieu  et  de  l'àme  humaine,  pour 
les  rendre  focHes  à  tout  le  monde  ;  mais  je  n'ai 

<i)  La  dalodc  cette  lettre  »  m  fixée  ai  daos  llijiTfim^  ni 
dans  les  noies  de  i'exeimiiaire  de  la  liilillntliti|nt  dO  rinUue. 
i'$k  cru  potnoir,  à  cauie  du  ««jet,  qui  ae  nppone  évidem- 
■wnt  ni  Wkmim  ds  ht  MMuikt  la  placer  Id.  (Xotc  de 
II.Coadik.) 


Digitized  by  Google 


m 


CORRESPONDANCE. 


osé  tâcher  de  le  foire,  d'auuut  qu'il  m'eût  fallu 
expliquer  bien  an  long  les  plut  fortes  rtlsoDs  des 
sceptiques  pour  faire  voir  qu'il  D'y  a  aucune 
chofle  niait'iielle  de  l'existence  de  hqiiflîr  (in  soit 
Miuré,  et  par  même  moyeo  acooutuaier  lu  It^- 
tMir  ft  dAaeher  n  p«Mée  des  dMMcs  Hoalbles, 
puis  moDirer  que  celui  qui  doute  aiuii  de  tout  ce 
qui  est  matériel  oe  peut  aucunement  pour  cela 
douter  de  sa  propre  cxisteDce  ;  d'où  il  suit  que 
cdui-là,  c'est-à-dire  réme,  est  ao  être  ou  uoe 
aubstanœ  qui  n*eat  peint  du  lent  ooqMwelle,  et  que 
sa  nature  n'rat  que  de  penser,  et  aussi  qu'elle  est 
la  première  chose  qu'on  put^  connoîtrt'  certai- 
iiemeat;  même  eu  s  arri^tuot  a^z  loDgiemps 
sur  cette  méditation,  on  acquiert  peu  à  peu  une 
coDDoissanoe  très  claire,  et,  si  j'ose  ainsi  parler, 
intuitive ,  de  la  nature  intellectuelle  en  {général  : 
l'idée  de  laquelle  étant ooasidérée  sans  iiUiitaiiuQ 
est  celle  qui  nous reiwéscole Bleu,  et  limitée,  est 
celle  d'un  ange  ou  d'une  âme  humaine-,  or  il  n'est 
pas  possible  de  bien  entendre  ce  que  j'ai  dit  après 
de  l'existence  de  Dieu  si  ce  n'est  qu  uu  com- 
mence par  là,  ainsi  que  j*al  aseet  donné  è  enten- 
dre en  la  page  48.  Mais  J'ai  eu  peur  que  cette  en- 
trée, qui  eût  sf-mM»'  i!',.hor(l  vouloir  introduire 
l'opinion  des  sceptiques,  ne  troublât  Us  plus  foi- 
Mes  esprits,  principalemeot  4  cause  que  j'écrivois 
en  langœ  ralgaire  ;  de  bçon  que  Je  n*ea  ai  même 
osé  mettre  le  peu  qui  est  à  la  page  41  qu'après 
avoir  usé  de  préface  ;  et  pour  tous,  monsieur,  et 
Tos  semblables,  qui  sont  des  plus  intelligents,  j'ai 
espéré  qn»  s'ib  prennent  b  pdne,  non  pas  seule- 
nient  de  lire,  mais  aussi  de  méditer  par  ordre  les 
mêmes  choses  que  j'ai  dit  avoir  mt'ditées,  en  s'ar- 
rêtaui  assez  longtemps  sur  chaque  point  pour  voir 
si  j'ai  failli  ou  non,  ils  en  tireront  les  ratoes  con- 
clusions que  j'ai  fait;  je  serai  bien  aise,  au  pre- 
Biier  loisir  que  j'aurai ,  de  faire  un  effort  pour 
tâcher  d  éciaircir  davantage  cette  matière  et  d'a- 
voir en  cela  quelque  occasion  de  vous  témoigner 
que  je  suis,  etc. 

N-  30. —  A  M*"<. 
(  Lettre  CVU  du  terne  L) 


**  Je  sais  que  vous  avez  tant  d'occupations  qui  va- 
lent mieux  que  de  vous  arrêter  i  lire  des  comfdi- 
ments  d*un  bomme  qui  ne  fréquente  Ici  que  des 

paysans,  que  je  n'ose  m'ingérer  de  vous  écrire 
que  lorsque  j'ai  quelque  occasion  de  vous  impor- 
tuner. CeWe  qui  se  présente  maintenant  est  pour 


(1) 


tadkMlon  inrb  date  {«Mae  de  cette  leUi«  et 


vous  doooer  sujet  d'exercer  votre  charité  en  la 
personne  d*an  pauvre  paysan  de  mon  voisinage 

qui  a  eu  le  malheur  d'en  tuer  un  autre.  Ses  pa- 
rents ont  dcsM'iii  d'avoir  rfHfuirx  à  la  démente  do 
son  altesse,  alîn  de  lâcher  d'obtenir  sa  grâce,  et 
ils  ont  désiré  aussi  que  je  vous  en  écrivisse  pour 
vous  supplier  de  vouloir  seconder  leur  requête 
d'un  mot  favorable  co  cas  que  l'occasion  s'en 
préseule.  Pour  moi,  qui  ne  cherche  rien  tant  que 
la  sécurité  et  le  repos,  je  suis  bien  aise  d'être  en 
un  pays  où  les  crimes  soient  diltiés  avec  r^eor, 
pourcf"  que  Tlmpuniti^  des  mâchants  leur  donne 
trop  de  licence;  mais  jiource  que  tous  h  s  moure- 
mcnls  de  nos  passions  n'éiaut  {»as  toujours  en 
notre  pouvoir,  U  arrive  quelquefois  que  les  meil- 
leurs  homiues  commettent  de  très  grandes  fautes, 
pour  cela  l'usacc  des  grâces  est  plus  utilf  que  ce- 
lui deti  lois,  a  cause  qu'il  vaut  mieux  qu  uu  homme 
de  bien  soit  sauvé  que  non  pas  qne  mille  mé- 
diants  soient  pQuli  ;  aussi  est-ce  l'action  la  plus 
glorieuse  et  la  plus  auguste  que  puissent  faire  les 
princes  que  de  pardoooer.  Le  paysan  pour  qui  je 
voos  prie  est  ici  en  réputatioii  de  n*être  nulle- 
ment querdleur  et  de  n'avoir  jamais  fait  de  dé- 
plaisir à  personne  avant  ce  ni  ^lh*  tir.  Tuut  ce 
qu'on  peut  dire  le  plus  à  son  déiiâvautage  est  que 
sa  mère  étolt  mariée  avec  celui  qui  est  mort  ;  niais 
si  00  ajoute  qu'elle  en  étolt  aussi  fort  outrageuse- 
ment battue,  etl'avoii  'îr  [  i-adaut  plusieurs  an- 
nées qu'elle  avoit  tenu  uituage  avec  lui ,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  elie  s'en  étoit  séparée,  et  alnd  ce  le 
considérolt  pins  comme  son  mari  mats  comme 
son  persécuteur  et  son  ennemi ,  lequel  mt^me, 
|K)ur  se  venger  de  cette  séparation  ,  la  menaçoit 
d'ûler  ia  vie  à  quelqu'un  de  ses  enfants  (l'un  des- 
quels est  celtti-d),  on  trouvera  que  eda  même 
sert  beaucoup  à  l'excuser.  El  comme  vous  savez 
que  j'ai  coutume  de  philosopher  sur  tout  ce  qui  se 
présente  ,  je  vous  dirai  que  j'ai  voulu  recherctier 
la  cause  qui  a  pu  porter  ce  pauvre  bomme  à  lUre 
une  action  de  laquelle  son  humeur  paroissoit  être 
fort  éloignée,  et  j'ai  su  qu'au  temps  que  ce  mal- 
heur lui  est  arrivé  il  avoit  une  extrême  afIUctioa 
&  cause  de  la  maladie  d'un  sien  enbnt  dont  fl  at- 
tendoit  la  mort  à  chaque  moment,  et  que  pen- 
dant (jn'il  étoit  auprès  de  lui  on  le  viul  appeler 
pour  secourir  son  t>eau- frère  qui  étoit  attaqué 
par  lear  commun  ennonl.  Ce  qui  Ait  que  je  no 
trouve  nullement  étrange  de  ce  qu'il  ne  fut  pas 
maître  de  soi-même  en  telle  rennmtrt'  ;  car  lors- 
qu'on a  quelque  graude  afOicliou  et  qu'on  est 
mis  au  désespoir  par  la  tristemo,  il  est  certain 
qu'po  se  hiisse  bien  plus  emporter  àkoolire,  s'il 
.11  s  ;rvt  nt  ni  or:  quelque  sujet,  qu'on  ne  feroit 
eu  UD  autre  temps.  Kt  ce  sont  ordinairement  les 
meilleurs  honiines  qui,  vovam  d  uu  tvié  la  aiori 
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d'un  fils,  et  de  l'autre  le  péril  d'uo  frèrâ,  eu  moi 
Ibflm  TtolemiMiit  émm.  C'«st  pourquoi  les  hùte» 
ainsi  oominlMs ,  sans  aucune  malice  préittéditée, 

8ont,  ce  me  seinblo,  les  plus  excusables  ;  aussi  lui 
fut-ii  pardonné  par  tous  ics  principaux  parents 
du  mort,  an  Jour  même  qu'ils  éteieni  astemblés 
pour  le  mettre  ^  terre.  Et  de  plus  les  Juges  d'ici 
l'ont  absous,  mais  par  une  favmr  iror>  précipitée, 
laquelle  ayant  obligé  le  lîscai  a  ï^e  poi  1er  appelant 
de  leur  se&tenoej  II  n'o^c  pas  se  préesoter  dere- 
chef derapt  la  justice,  laquelle  doit  sat?re  la  ri- 
gueur des  lois,  sans  avoir  égard  aux  personnes; 
mais  il  supplie  que  l'innocence  de  sa  vie  passée 
lui  puisse  ^re  obtenir  grâce  de  son  altesse.  Je 
sais  bieo  qu'il  est  très  utile  de  laiaer  qvelquefiiis 
faire  des  exemples  pour  donner  de  la  crainte  aux 
méchants;  mais  il  me  somblo  que  le  sujet  qui  se 
présente  n'y  est  pas  pro^>re;  car,  uuli^  que  ie 
erimiod  étant  absent,  tout  ce  qu'on  lui  peut  Adre 
n'est  que  de  l'empêcher  de  revenir  dans  ie  pays , 
et  ainsi  punir  sa  iemme  et  ses  enfants  plus  que 
lui,  j'apprends  qu'il  y  a  quauiilé  d'autres  puysaus 
en  ces  provinoss  qui  ont  oommb  des  meurtres 
moins  excusables  et  dont  la  vie  est  moius  inno- 
cente, qui  ne  laissent  pas  d'y  demeurer  sans  avoir 
aucun  pardou  du  sou  altesse  (cl  le  mort  éioit  de 
ce  nombre),  os  qui  me  fait  croire  que  si  on  com- 
menroil  [lar  n)on  voisin  i  faire  un  exemple,  ceux 
qui  sont  plus  acroutunu's  que  lui  à  tirer  le  cou- 
teau diruieut  qu'il  u'y  a  que  les  innocents  et  ie:» 
Idiots  qui  tombent  entre  les  mains  de  la  Justice, 
et  seroient  conûrméi;  par  là  eu  leur  licence.  En- 
fin, si  vous  contribuez  quelque  chosi-  à  faire  que 
ce  pauvre  bomme  puisse  revenir  auprès  de  ses 
eobnts,  Je  puis  dire  que  ▼«»  feres  une  bonne 
action,  et  que  ce  sera  une  nouvelle  obU^tlon  que 
Yous  aura,  etc. 

Sl.^A  M.  DE  BEA0NB. 

(Lettre  XXVI  du  loœe  II.  Version.  ) 

10  iuki  tesa. 

Monsieur, 

Vous  avez  uu  extrême  pon\air  sur  moi,  et  j'ai 
grande  honte  de  ne  pas  faire  ce  que  vous  témoi- 
fttM  désirer  ;  mais  II  Sut,  s'il  tous  plaît,  que  vous 
excusiez  ma  désobéissance,  puisque  c'est  l'estime 
que  je  fais  de  vous  qui  la  cause  ;  et  que  vous  me 
permettiez  de  vous  dire  que,  bien  que  les  raisons 
pour  lesqnettee  vous  me  mandei  que  Je  dois  pu- 
blier mes  rêveries  soient  très  fortes  pour  l'inté- 
rêt de  mes  rêveries  mêmes,  c'est-à-dire  pour 
faire  qu'elles  soient  plus  aisément  reçues  et  mieux 
eotsodncs.  Je  n'eunlneni  point  celles  que  vous 
Upportw,  car  votre  autorité  est  snllfaante  pour 
PncAarss. 


me  les  faire  croire  tr^  fortes  :  mais  Je  dirai  seu- 
lement que  les  raisons*  qui  m'ont d-devant  em* 
péché  de  faire  ce  que  vous  me  voulez  persuader 
n'étant  point  changées,  je  ne  saurois  aussi  chan- 
ger de  résolution  sans  témoigner  une  inconsiuuce 
qui  ne  don  pas  entra*  en  r&ne  d'un  philosophe  ; 
et  cependant  je  n'ai  pas  juré  de  ne  permettre 
point  que  mou  Monde  voie  le  jour  pendant  ma 
vie,  comme  je  n'ai  poiut  aussi  juré  de  faire  qu'il 
le  vole  après  ma  mort  ;  mais  que  j'ai  deisdJi,  tant 
en  cela  qu'en  toute  autre  chose,  de  me  régler  se* 
Ion  les  occurrettet'-v  et  de  suivre  autant  que  je 
pourrai  les  coubcil^i  ic^  plus  sûrs  et  les  plus  tran- 
quilles. Et  pour  la  mort  dont  vous  m'avertissez, 
quoique  Je  sadie  asseï  qu'elle  peut  à  chaque  mo- 
ment  me  sur[)rendre.  je  me  sens  toutefois  encore, 
grâces  à  Dieu,  les  dents  si  bonnes  et  si  fortes  que 
je  ue  pense  pas  la  devoir  craindre  de  plus  de 
trente  ans,  si  ce  n*est  qu'dle  me  surprenne  :  et 
comme  un  laisse  les  fruits  sur  les  arbres  :nis<;i 
longtemps  qu'ils  y  peuvent  devenir  meilleurs, 
iiuuulisiaut  qu  uu  sache  bien  que  les  vents  et  la 
grêle,  et  pliûieurs  autres  hasards,  les  peuvent 
perdre  à  chaque  moment  qu'ils  y  demeurent, 
ainsi  je  crois  que  luon  Monde  est  de  ces  fruits 
qu'on  doit  laisser  mûrir  sur  l'arbre  et  qui  ue 
peuvent  trop  tard  être  cueillis.  Après  tout.  Je 
m'assure  que  c'est  plutAt  pour  me  gratiGer  que 
vous  m'invitez  à  le  publier  que  pour  aucune  au- 
tre occasion  ;  car  vous  jugez  bien  que  je  u  aurois 
pas  pris  la  peine  de  l'écrire,  si  ce  n'étoit  à  desiela 
de  h»  faire  voir,  et  que  par  cousé(|uent  je  n'y 
manquerai  pas,  si  jamais  j'y  trouve  mou  compte, 
et  que  je  le  puisse  fuit  e  saui»  mettre  au  basktrd  la 
tranquillité  dont  je  Jouis.  C'est  pourquoi,  encore 
que  cela  n'arrive  pas  sitôt,  vous  ne  laimerei pas, 
s'il  vous  plaît,  de  me  croire,  etc. 

N«  âS.  —  AU  R.  P.  MERSENNE». 

M  oeteSn  isss. 

Mou  révérend  Père, 

Il  y  a  environ  six  mois  que  je  donnai  au  Maire 
un  exemplaire  de  ma  Géométrie  jK>ur  M  de 
Beauue,  et  je  vuus  l  adressois  avec  uu  mot  do 
leurs.  Le  Maire  m'a  dit  depuis  qu'il  l'avoit  don- 
né au  sieur  Pelé  pour  vous  porter;  si  vous  ne 
l'avez  point  encore  reçu  (comme  il  est  vraisem- 
blable, vu  que  vous  ne  m'en  avez  rien  mandé), 
je  vous  prie  de  lui  en  demander  des  nouvelles.  Je 

(1)  "  Ut  prison  do  C.alilec. 

(1)  Ceitc  Icilrc  Ml  copiée  sur  l'exemplain  dr  in  i^bboUtè- 
qpieileniiMtiil,  otkHIftwiriwveeoimiHivj  I 


Digitized  by  Google 


562 


COllRESPONDANCË. 


vous  prie  anssî,  eû  cas  que  mon  nevoti,  qui  est 
flb  de  ma  sœur  du  Crcvis,  vous  retourne  voir,  de 
lui  dire  qu'il  me  fera  plaisir  de  me  mander  quel- 
quefois de  ses  noDvetles  et  de  celles  de  ses  pa- 
rents, et  qne  s'il  m'apprend  l'adresse  de  son  lo- 
gis, je  lui  donnerai  une  partie  des  commissions 
dont  je  vous  importune,  comme  je  lui  donnerois 
malnteosnt  celle  d^sdresser  la  letfre  que  Je  vous 
envole  pour  M.  de  M.,  conseiller  au  prf^sîdial 
de  Poitiers,  à  cause  que  je  ne  sais  si  vous  le  con- 
noissez.  Je  l'ai  vu  autrefois  demeurer  vis-à-vis  du 
Pettt-Stbit-Antoiiw  ;  Je  ne  sais  sll  y  sera  en- 
oore. 

Au  reste,  depuis  mes  dernières,  j'ai  pris  le 
temps  de  lire  le  livre  que  vous  m'avez  fait  la 
fliTear  de  in*eDvoyer.  El  pouroe  qae  toos  m'eo 
avez  demandé  mon  sentiment  et  qu'il  traite  d'un 
sujet  auquel  j'ai  travaill«^  totife  ma  vie,  je  pense 
TOUS  en  devoir  ici  écrire.  J'y  trouve  plusieurs 
dMiaes  fort  bonnes,  Md  non  puhiki  iopari*  ;  car 
Il  y  a  peu  de  f)ersounes  qui  soient  capables  d'eu- 
tendrè  la  métaphysique.  Et,  pour  le  (général  du 
livre,  il  tient  uo  chemin  fort  différent  de  celui 
que  ytà  suivi.  Il  eumine  ce  que  c'est  que  la  vé' 
rité  ;  et  pour  mol  je  B*en  ai  jamais  douté,  me 
semblant  que  c'est  une  notion  si  transrendaniale- 
ment  claire  qu'il  est  impossible  de  l'ignorer.  £n 
dfot,  on  a  bien  des  mt^ens  pont  eiamlner  une 
balanee  avant  que  de  s'en  smnrir  ;  mais  ou  n'en 
aoroit  point  pour  apprendre  ce  que  c'est  que  la 
vérité,  si  l'on  ne  la  conuoîssoit  de  nature  :  car 
qaelle  raison  aurions-nous  do  consentir  à  ce  qui 
•DOS  Tapprendroit  si  nous  ne  savions  qu'il  fût 
vrai,  c'est-à-dire  si  nous  ne  connoissions  la  vé- 
rité? Ainsi  on  peut  bien  expliquer  ^tcf  n<mini 
i  ceux  qui  n'entendent  pas  la  langue,  et  leur 
dtre  que  ce  mot  vérUi  en  sa  propre  signification 
dénote  la  confoi  nilté  de  la  pensée  avec  l'objet , 
mais  que  lort>qu'oa  l'attribue  au\  choses  qui  sont 
hors  de  la  pensée  il  signifie  seulement  que  ces 
dmss  peuvent  servir  d'objets  à  des  pensées  véri- 
tables, soil  auï  nôtres,  soit  à  celles  de  Dieu  ;  mais 
on  ne  peut  donner  aucune  déûuilioo  de  logique 
qui  aide  à  connoitre  sa  nature.  Et  je  crois  le 
mémo  de  plo^rs  antres  choses  qui  sont  fort 
simples  et  se  connoisseut  naturellement,  comme 
sont  la  figure,  la  grandeur.  le  mouvement,  le 
lieu,  le  tempi»,  etc.  ;  en  sorte  que  lorsqu'on  veut 
déinir  ces  dièses,  on  les  obscurcit  et  on  s'ouibar- 
rasse  :  car,  par  exemple,  celui  qui  se  pronèoe 
dans  une  salle  fait  bien  mieux  entendre  ce  <}ne 
c'est  que  le  mouvement  que  ne  fait  celui  qui  dit, 
ê9t  «dut  mtit  in  poieiiiid  |»n>AI  tn  ^lenfid, 
et  ainsi  des  autres. 

l/auteur  prend  pour  règle  de  ses  vf'ritis  le 
comentemeot  oniverwl.  Pour  moi,  j«  u'at  pour 


règle  des  miennes  que  la  lumière  natorelle,  ce 
qui  convient  bien  eu  quelque  chose  ;  car  tous  les 
hommes  ayant  une  même  lumière  naturelle,  ils 
ssmblent  ^oir  tous  avoir  les  mêmes  notloBS. 

Mats  H  est  très  difT'Tenl,  en  ce  qu'il  n'y  a  pres- 
que personne  qui  m  serve  bien  de  cette  lumière. 
D'où  vient  que  plusieurs  (par  exemple  tous  ceux 
que  nous  conimissons)  peuvent  oonssutir  à  una 
mt'nw  erreur  ;  et  il  y  a  quantité  de  choses  qui 
peuveut  titre  couuues  par  la  lumière  naturelle 
auxquelles  jamais  personne  n'a  encore  fait  de  ré- 
fleiion. 

Il  veut  qu'il  y  ait  en  nous  autant  de  facaltés 
qu'il  y  a  de  diversités  &  connoitre,  ce  que  je  ne 
puis  eoteodre  autrement  que  comme  si ,  à  cause 
que  la  dre  peut  recevoir  une  Infinité  de  Agora, 
on  disoit  qu'elle  a  en  soi  une  infinité  de  facultés 
pour  les  recevoir  :  ce  qui  est  vrai  en  ce  sens-là. 
Mais  je  ne  vols  point  qu'on  puisse  tirer  aucune 
utilité  de  cette  façon  de  parler,  et  H  me  aendila 
plutôt  qu'elle  peut  nuire  en  donnant  sujet  aoi 
ignorant';  (riuiagiiier  autant  de  diverses  petites 
entités  en  notre  àme.  C'est  pourquoi  j'ainte  mieux 
concevoir  que  la  dre,  par  sa  asule  fleiMilé,  re- 
çoit tontes  sortes  de  figures,  et  que  rflma  acquiert 
toutes  SCS  connoîssanci  s  par  la  réflexion  qu'elle 
fait,  ou  sur  soi-même  pour  les  choses  intellec- 
tuelles, ou  sur  les  diverses  dispositiofis  du  cer« 
veau  auquel  die  est  jointe  pour  les  oorpordiei, 
soit  que  ces  disposiiious  dépendent  des  sens  <Mi 
d'autres  causes.  Mais  il  est  très  utile  de  ne  rien 
recevoir  en  sa  créance  sans  considérer  à  qud  ti- 
tre ou  pour  quelle  cause  on  l'y  reçoit  ;  ce  qui  re- 
vient à  ce  qu'il  lit.  <|u'on  doit  toujoors  considérer 
de  quelle  facuUé  ou  se  sert,  etc. 

Il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  fant  aoad,  comme 
il  dit,  prendre  garde  que  rien  ne  manque  .do  la 
part  de  l'objet,  ni  du  milieu,  ni  de  l'orçane,  etc., 
aflu  de  u  tire  pas  trompé  par  les  sens.  Il  veut 
qu'on  suive  surtout  rinslinct  naturel ,  duquel  il 
tire  toutes  ses  notions  conuuines.  Pour  moi,  je 
distingue  deut  sortes  d'instincts  :  l'un  est  en  nous 
eu  tant  qu  houinies,  et  est  purement  intellectuel, 
c'est  la  lumière  uaiurelle,  ou  iniuùm  inentu, 
auquel  seul  je  tim  qu'on  se  doit  fier  ;  Tautre  est 
en  nous  en  tant  qu'animaux,  et  est  une  certaine 
impulsion  de  la  nature  à  la  conservation  de  notre 
corpsjàlajouissaucedesvolupié^kcorporellei»,  etc., 
lequel  ne  doit  pas  toujours  être  suivi.  —  Ses  sé« 
teliques  sont  fort  bons  pour  aider  à  faire  les  dj*'- 
oombrements  dont  je  parle  eu  la  page  20 ,  car 
lorsqu'on  aura  dùmeul  examiné  tout  ce  qu'ils 
contiennent,  on  pourra  s^assurer  de  n*avoir  rien 
omis. 

Pour  ce  qui  est  de  la  religiou,  j'en  laisse  l'exa- 
mea  à  MM.  de  la  Sorbouue,  et  je  puis  seul^meol 
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dire  que  j'y  ai  trouvé  beaucoup  moins  de  diffi- 
culté en  le  liMnt  en  françoi»  que  j.?  »'avois  fait 
ei-devant  en  le  parcourant  en  latiOi  et  qu'il  a 
plusieurs  maximes  qui  me  sembleut  si  pieuses  et 
si  conformes  au  sens  commun  que  je  souhaite 

<îu"fl!rs  ptii^vf-nt  ?frp  approuvées  par  la  fht^ologic 
orthûJoit'!.  Euiin ,  pour  conclusion ,  encore  que 
je  ne  puisse  m' accorder  en  tout  aux  sentiments 
de  «t  auleur.  je  ne  laisse  pas  de  l'estimer 
beatiroiip  aU'deenii  des  etprits  ordinaires.  Je 
suis,  etc. 

N*  •S.—Air  R.  P.  MIRSBNNB. 

(IiSltreXXXIlI  du  tome  U.) 

15  novembre  1659, 

Mou  févéread  Père, 

L'invention  de  la  pompe  dont  vous  m'écrivez 
ne  m'a  point  trompé,  car  elle  sera  sans  doute  moins 
durable  et  moins  utile  pour  l'usa^jc  que  si  on  fai- 
suit  mon  tel  l'eau  à  vingt  toises  par  interruption, 
c't'st-à-diro  ipTon  rniployàt  une  pompe  ou  autie 
machine  pour  It-î»  deux  ou  trois  premières  toises, 
puis  une  autre  pour  les  deux  ou  trois  suivantes, 
etc.;  et  la  force  qui  frrolt  mouvoir  toutes  ces  ma- 
chines potirrnit  t^tre  au  haut  en  F,  ou  D,  tout 
de  même  qu'en  votre  flgure.  î.a  raison  poiinjuoi 
riutcrruption  vaudroit  mieux  est  que  le  cuir  qui 
est  au-dessous  doit  porter  toute  une  colonne 
d'eau  de  la  hauteur  de  vingt  toises,  qui  est  un  si 
graud  poids  qu'il  ne  peut  durer  lon^m^  sans 
se  crever. 

Pour  les  corps  noirs,  vous  savez  que  je  ne  ton- 
ÇOfo  autre  chose  par  la  lumière  qui  donne  contre 
ces  corps  que  l'action  ou  l'indiDaliiin  à  se  mou- 
voir vers  eux  qu'ont  les  parties  di  la  matière  sub- 
tile <|ul  sont  poussées  par  les  corps  qu'un  nomme 
lumineux  vers  ces  corps  qu'on  nomme  noirs  ;  or 
celte  action  petit  ^Ire  amortie  par  les  parties  de  ces 
corps  nuirs,  à  cause  qu'elles  la  reçoivent  eu  elles- 
mémes  et  ne  la  renvoient  point,  au  lieu  que  les 
parties  des  corps  blancs  ne  la  reçoivent  point  en 
elles,  mais  la  renvoient:  ainsi  qu'une tapi<serip  re- 
çoit en  soi  le  tihitivement  de  la  balle  qu'un  pousse 
contre  elle,  et  |u)U(  ce  sujet  ne  la  renvoie  point; 
mais  une  muraille  dure,  qui  n'est  aucunement 
ébranlée  i^ar  t  t-iie  halle,  ne  le  reçoit  point  ;  c'est 
pourquoi  elle  la  fait  réfléchir. 

Vous  avex  très  booue  raison  de  maintenir  que 
dans  le  vide  même,  s'il  est  possible ,  une  pierre 
iroil  plus  lentement  on  plus  vite,  selon  qu'elle 
auroit  été  mue  lentement  ou  vite  ;  et  il  u'y  a  nulle 
apparence  de  dire  «lue  son  mouvement  ne  peut 
0lre  déterminé  à  Itro  |diia  lent  ou  plus  vite  que 
furlsa  dlfsrs  anfMemenla  du  milieu  :  car  al 


cela  étoit ,  la  mémo  pierre  Irolt  toujours  d'unn 

m4mc  vîfrssp  dans  le  même  air,  à  cause  qu'Hlp  y 
trouve  toujours  les  mfimcs  empêchements  ;  mais 
cela  est  contre  l*eipérlence,  etc.  Pour  les  pierres 
qui  semblent  du  bols  bran,  ca  n'est  rien  d'oitra^ 
ordinaire,  et  fl  y  a  des  endroits  en  Bretag^ne  oô 
j'en  ai  vu  quantité  de  cette  s<orte.  Je  vous  remer- 
cie de  votre  offre  pour  la  graine  de  l'herbe  sensi< 
tive  ;  ils  ont  eu  do  cette  herbe  au  jardin  de  Leydo, 
mais  la  graine  n'y  a  pu  mûrir,  et  on  dit  qu'il  se- 
roit  maintenant  temps  de  la  semer.  Je  ne  serois 
pas  marri  aussi  d'avoir  un  catalogue  des  plantes 
rares  qui  sont  dans  le  jardin  royal,  ail  se  pouvait 
avoir  facilement;  et  si  on  en  veut  un,  en  revan- 
che, de  celles  qui  sont  au  jardin  de  Leyde,  nn 
m'a  ofTert  de  me  le  donner.  Pour  ie»  bluettes 
d*air  ou  do  feu,  voua  en  ponvei  mieux  juger  «p» 
mol,  à  CfOfS  que  vous  les  avec  vues  ;  mais  il  faut 
remarquer  que  la  réfraction  f»u  réflexion  qui  ar- 
rive en  quelques  nues  fort  hautes  peut  faire  que 
les  rayons  du  soMI  parviennent  è  Tmil  plus  d'unu 
heure  ou  deux  apréis  qu'il  est  couché. 

Pour  celui  qui  dit  que  je  vais  au  prêche  des 
calvinistes,  c'est  bien  une  calomnie  très  pure;  et 
en  examinant  ma  oonsdence  pour  savoir  anr  quel 
prétexte  on  l'a  pu  fonder,  je  n'en  trouve  aucun  au- 
tre, sinon  que  j'ai  été  une  fois  avec  ]M  de  N.  et 
M.  Hesdin  à  une  lieue  de  Leyde,  pour  voir  par 
curiosité  I'a«semblée  d*ttne  certaine  aeetodafona 
qui  se  tiotnment  prophètes,  et  entre  lesquels  il  n'y 
a  point  de  ministre  ;  mais  chacun  prêche  qui  veut, 
soit  homme  ou  femme,  selon  qu'il  s'imagine  être 
inspiré  :  en  sorte  qtt*en  une  heure  de  temps  noua 
ouïmes  i(>s  sermons  de  cinq  ou  six  paysans  ou 
gens  de  métier  :  et  une  autre  fols  uoiis  fûmes  en- 
tendre te  prêche  d'un  ministre  auukiptisle,  qui 
diseft  des  eboaea  ai  impertinentes  et  parlolC  wm 
fkrançolssl extravagant, que nousne  pouvions  noua 
empêcher  d'éclater  de  t  ire  ;  et  je  peusols  être  plu- 
tfit  à  une  farce  qu'à  un  prêche.  Mais  pour  ceux 
des  calvinistes  je  n'y  ai  jamais  été  de  ma  vie  que 
depuis  votre  lettre  écrite,  que  ma  trouvant  à  La 
Haye  le  neuvième  de  ce  mois,  qui  est  le  jour  qu'on 
remercie  Dieu  et  qu'on  fait  des  feux  de  joie  pour 
la  défaite  de  la  floUe  espagnole,  je  fus  enteudre  un 
ministi«  françois  dont  on  lUt  état  ;  malsoe  Iht  en 
telle  sorte  qu'il  n'y  avoll  là  personne  qui  m'aper- 
rût  qui  ne  connût  bien  que  je  n'y  allois  pas  pour 
y  croire  :  car  je  n'y  entrai  qu'au  moment  que  le 
prêche  oommençoit  ;  j'y  demeurai  contrôla  porte, 
et  en  sortis  au  moment  qu'il  fut  achevé,  sans  vou- 
loir assister  à  aucune  de  leurs  cérémonies.  Que  si 
j'eusse  re<;u  votre  lettre  auparavant,  je  n'y  aurois 
pas  été  du  tout  :  mala  U  est  impossible  d*évlier  Isa 
d  iscoura  do  oenx  qui  veulent  parler  sans  raison  ;  et 
celui  dont  vom  m'écrivei  doit  ivolr  rciprit  bien 
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foihlt',  de  m'accuser  d'aller  par  les  villages  pour 
voir  tuer  d(;8  pourceaux,  car  il  s'en  tue  bien  plus 
dus  les  Tflles  qoedADsl»  viHagw,  où  je  n'ai  ja- 
mais t'ié  pour  ce  sujet.  Mais,  comme  vous  m'ûcri- 
vez,  ce  n'est  pas  un  crime  d'être  curieux  de  l'ana- 
tomie;  et  j'ai  été  un  hiver  à  Amsterdam  que  j'allois 
qwA  tons  les  jours  en  It  maison  d'uD  boucber 
pour  lui  voir  tuer  des  bétes,  et  faisois  apporter  de 
là  en  mon  logis  les  parties  (|iie  j*'  voulrti-;  aniio- 
miser  plus  à  loisir  ;  ce  que  j'ai  eucoru  fan  plusieurs 
f»is  eo  tons  les  liens  où  été ,  et  je  ne  crois 
pas  qu'tncnn  liomnie  d*«s|irit  m'en  pnliie  blfi- 
mer. 

Votre  raison  pourquoi  un  tableau  senibie  re- 
garder de  tous  cAijs  est  subtiie,  mtis  die  ne  ne 
semble  pas  snlOsante  ;  car  encore  que  la  pruodle 
SoltrODd«-  01!  un  t  ibleau,  elle  n'y  paroît  pas  ronde 
pour  cela  loi  s(|u  iUe  est  regardée  de  cdté;  il  est 
mi  qu^eile  n'y  peut  paroitre  al  fort  en  ofale  que 
«Ile  d'un  homme  vivant  :  c*est  ponrqnol  cela  y 
fait  quelque  chose.  Mais  je  croîs  qu'on  y  peut 
ajouter  que,  de  quelque  dité  qu'on  r^arde  uq 
tablemi»  on  y  volt  toujours  tontes  les  mêmes  ptr- 
tias  de  Tcril  qui  y  est  peint,  et  que  ces  parties 
sont  celles  qu'on  voit  nn-si  dans  l'iL-il  d'un  homme 
vivant  lorsqu'il  regarde  vêtu  nous,  et  qu'où  u'y  voit 
pas  si  bien  que  dans  nn  tableau  lorsqu'il  regarde 
d'un  antre oOté;  à  causa  qu'étant  relefé  en  bosse, 
ses  parties  s**  onvrftif  oti  se  découvrent  beau- 
coup davantage  que  celle:»  d'une  plate  peinture. 
J'el  reçu  le  Pbilolaûs,  mais  je  ne  me  suis  pas  en- 
core donné  ic  temps  de  le  lire,  ni  je  ne  crois  pas 
le  faire  de  plu.s  de  six  mois,  à  cause  que  je  m'oc- 
cupe à  d'autres  études. 

Les  opinions  de  vos  analystes  touchant  l'oxis- 
tenœ  de  DUni  et  rbooneor  qu'on  lui  doit  rendre 
sont,  comme  vous  écrivez,  très  difficiles  à  guérir, 
non  pas  qu'il  n'y  ait  moyen  de  donner  des  raisons 
essez  fortes  pour  les  convaincre,  mais  puurcc 
qne  ces  fens-lât  pensant  evoir  bon  esprit,  sont 
souvent  moius  capables  de  raison  que  l  -s  at!(ri>s  : 
car  la  partie  de  l'esprit  qui  aide  le  plus  anx  ma- 
thématiques, a  savoir  l'imagination,  nuit  plus 
qu'elle  no  sert  pour  les  spécniatioDs  métapby- 
sîques.  J'ai  maintenant  entre  les  mains  un  dis- 
cours où  je  tâche  d'éclaircir  ce  que  j'ai  ^crit  ci- 
devaul  sur  ce  sujet  ;  il  ne  sera  que  de  ciuq  ou  six 
feuilles  d*Impressien  ;  mais  j'espère  qnll  contien- 
dra une  bonne  partie  de  la  métaphysique  :  et  afin 
de  le  mieux  Taire,  mon  dessein  est  de  n'en  faire 
imprimer  que  viugt  ou  trente  exemplaires,  pour 
ks  envoyer  aut  vingt  ou  trente  plus  savants 
théologiens  dont  je  pourrai  avoir  eminoissance, 
afin  d'en  avoir  leur  jjigement  et  apprendre  d  eux  j 
ce  qui  sera  bon  d  y  changer,  corriger  ou  ajouter, 
avant  que  de  le  rendre  public*  ' 


Je  crois  bien  que  dons  le  vide,  s'il  éioit  pos- 
sible, la  moindre  force  pourrolt  mouvoir  les  plus 
grands  corpa  aussi  Uen  qne  les  plus  petits,  mois 

non  de  même  vitesse  ;  cûr  la  m(me  force  feroit 
'mouvoir  une  pierre  double  en  grosseur  do  Ut 
moitié  moins  vile  que  la  simple. 

Ce  n'est  pas  merveille  «pm  nous  puissions  jeter 
une  pierre  fort  haut,  sans  que  le  torreut  de  la  ma- 
tière subtile  qui  est  dans  l'air  nous  en  empêche; 
car  la  force  de  notre  bras  dépend  d'un  autre  tor- 
rent de  matlAre  subtile  qni  est  encore  beaucoup 
plus  rapide,  i  savoir  celui  qui  agite  nos  esprits 
animant,  et  qui  dilTère  de  l'autre  en  ibroe  et  en 
acUvilé  autant  que  ie  feu  diffère  de  l'air. 

Votre  etp4rlence  que  le  trou  d'une  demMfgne 
donne  quatre  fois  moins  d'eau  que  celui  d'une 
ligne,  mais  que  celui-ci  n'en  donne  que  deux  fois 
moins  que  celui  de  deux  lignes,  me  semble  du 
tout  Incroyable,  cœUfii pofihUt  c*esl4*dire  ^li- 
sant que  le  tuyau  demeure  toujours  plein  jOMpl'au 
haut  :  car  si  on  ne  le  remplit  point  à  mesure  que 
l'eau  s'écoule,  il  est  évident  que  d'autant  plus 
que  le  trou  sera  graud,  d'autant  plus  tilt  elle  s'a- 
baissera dans  le  tuyau  ;  et  vous  savez  qu'die  COttlo 
d'autant  moins  vite  qu'ellf  est  phîs  baisse. 

Votre  voyage  d'Italie  mu  douue  de  i'inquiélude, 
car  c'est  un  pays  fort  malsain  pour  les  François  ; 
surtout  il  y  Inut  manger  peu,  car  Ici^  viandes  de 
là  nourrissent  trop  ;  il  est  vrai  que  cela  n'est  pas 
tant  considérable  [loiir  ceux  de  votre  profession; 
je  prie  Dieu  que  vous  eu  puissiez  retourner  heu- 
reusement. Pour  moi;  sans  la  cndnte  des  mala- 
dies que  cause  la  chaleur  de  l'air,  j'aurois  passé 
en  Italie  fout  le  temps  (|ue  j'ai  passé  en  ces  quar- 
tiers, et  aiusi  ji>  n'aurois  pas  été  sujet  à  la  ca- 
lomnie deceui  qui  diMnl  qoe  je  vais  an  prêcha, 
mais  je  n'aurois  peut-tee  pas  vêca  al  sain  qne 
j'ai  fait.  Je  suis,  etc. 

N«  84.  — A  M***». 

(  Lettre  XXXVI  du  tome  II.  ) 
Monsieur, 

J'eusse  été  le  premier  à  vous  écrire  si  j'eusse  eu 
le  bien  de  vous  connoîfre  pour  tel  ipie  vous  vous 
décrivez  eo  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  la  faveur 
de  m'envoyer  ;  car  la  recherebe  de  la  vdriié  est  si 
nécessaire  et  si  ample  que  le  travail  de  plusieurs 
milliers  d  liomraes  y  devroit  concourir  :  et  il  y  a  si 
peu  de  personnes  au  monde  qui  l'entreprennent  à 
bon  esdent  que  cent  qui  le  font  se  doivent  d'au- 
tant plus  chérir  les  unslesaatrea,ettftcher  às'eA" 

(4)  «cette  Ml*»  «stpMrK.  MelMmater,  nédecta  de  Ljdo, 
en vo]r<f«  au  P.  Hcnusuoe  «vsQ  tn  fiéeMmbejt  (Note  de  rescst* 

plaire  de  l'lu»Uiul.) 
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tr'aider,  en  se  communiquant  leurs  observations 
et  leuri  pensées;  ee  que  je  ¥oat  offre  de  ma  part 

«tec  toute  sorte  d'affection.  Et  afin  de  commen- 
cer, je  r^pr  n  Irai  ici  à  ce  qu'il  vous  a  plu  me  de- 
mander, touchant  l'usaigede  la  petite  glande  nom- 
mée tOÊimien:  à  «avoir,  mon  opIolOD  eitqae  cette 
gtande  est  le  prindpal  siège  de  rime  et  le  lien  où 
s^'  rt>nt  toutes  nos  pensées.  La  raison  qui  me  donne 
cette  créance  est  que  je  ne  trouve  aucune  partie 
en  tout  le  cerveau,  aeepté  oalle-là  eeiilet  qui  ne 
aoitdeoble.  Or  est-il  que,  puieque  noos  ne  voyons 
qu'une  même  chose  des  deux  yeux ,  ni  n'oions 
qu'uuu  mâme  voix  des  oreilles,  et  enfin  que  noui» 
n'avons  jamais  qu'uoe  pensée  en  même  temps,  il 
faut  de  néceeillé  que  lea  eepèœa  qui  entrent  par 
Ips  deux  yeux  ou  par  les  deux  oreilles  s'aillent 
unir  en  quelque  lieu,  pdur  ^'tre  rnnstdérées  pur 
ràme  ;  et  il  est  impossible  il  en  trouver  aucun  au- 
tre en  toute  h  tête  que  oette  glande  ;  outre  qu'elle 
est  située  le  plus  à  propos  pour  ce  sujet  qu'il  est 
possible,  à  savoir  au  ,  entre  toutes  les  con- 

cavités; et  elle  e»t  soutenue  el  cuvironuée  des  pe- 
tllee  brandies  des  artères  carotides,  qui  apportent 
les  esprits  dans  le  cerveau.  Mais  pour  les  esiikes 
qui  se  conservent  en  la  mémoire,  je  n'imagine 
poiut  qu  elles  soieu  t  autre  cbuse  qu»  coniujt*  les  plis 

qui  se  conservent  en  du  pa|rfer  après  qn'll  a  M 

une  fois  plié  ;  et  ainsi  je  crois  qu'elles  sont  prioci- 
palement  reçues  en  toute  la  substance  du  cerveau, 
bienque  je  nenie  pas  qu'elles  ne  puissentétruaussi 
en  quelque  Aiçod  en  celte  glande,  surtout  en  ceui 
qui  ont  l'esprit  le  plus  hébété  :  car  pour  les  esprits 
fort  bons  et  fort  subtils,  je  crois  qu'ils  la  doivent 
avoir  toute  libre  et  fort  mobile;  comme  nous 
voyons  aussi  que  dans  les  hommes  elle  est  plus 
petite  que  dans  les  bétes,  tout  au  rebours  des  au- 
tres parties  du  cerveau.  Je  crois  aussi  que  quel- 
ques espèces  qui  servent  à  la  mémoire  peuvent 
être  «1  diverses  nitres  parties  du  corps,  comme 
ritabilnde  d'un  joueur  de  luth  n'est  pas  seule- 
ment dans  sa  tôte,  mais  aussi  en  partie  dans  les 
muscles  de  ses  mains,  etc.  Nais  pour  ces  efUgies 
de  petits  chiens  qu'on  dit  paroître  (hml'urfne  de 
ceux  qui  ont  été  mordus  par  des  diieos  enragés, 
je  vous  avoue  que  j'ai  toujours  cru  que  ce  fût  une 
iable,  et  que  si  vous  ne  m'assurez  de  les  avoir 
vues  bien  distioctcs  et  bira  formées,  j'aurai  en- 
core malDtcnaDt  de  la  peine  è  los  croire,  blen'qae 
f'il  <>^t  vrai  qu'elles  se  voient,  la  cause  en  jiuisse 
en  quelque  façon  être  rendue,  ainsi  que  celle  des 
marques  que  les  cnlants  reçi>iveot  des  eu  vies  de 
leon  mArca.  Je  suie,  aie. 


N»  35.— AU  R.  l\  MERSENNB. 
(Lettie  ZZXTm  da  terne  11.) 

i«'  Sfril  iflM. 

Mon  révérend  Père,  > 

0'i'>iqiie  j'aie  reni  trois  do  vos  lettres  depuis  ma 
deruière,  je  n'y  trouve  pas  toutefois  assez  de  ma- 
tière pour  remplir  oette  feuille  :  car  la  première, 
du  quatrième  mars,  ne  contient  que  l'observation 
ili's  déclinaisoDs  de  l'aimant,  qui  varient  en  Aq> 
gleterre,  avec  un  raisonnement  qu'un  mathéma* 
ticieu  que  vous  ne  nommez  point  a  hit  sur  ce  su- 
jet,  lequel  raisonnement  est  fort  bon  pour  en 
(li'fT.nvrir  !n  rnii'^n  à  l'avenir;  mais  si  vous  atten- 
dez que  je  vous  dise  par  provision  ma  conjecture, 
comme  je  ne  crois  pas  que  les  dédinaisons  de 
l'aimant  vleon^t  d'ailleurs  que  des  ^lités  de 
la  terre ,  aussi  ne  crois-je  point  que  la  variation 
de  CCS  déclinaisons  ait  une  autre  cause  que  les 
altérations  qui  se  font  en  la  masse  do  la  terre, 
soit  que  la  mer  gagne  d'un  cOté  et  perde  de  Tau* 
tre,  ainsi  qu'on  voit  à  l'œil  qu'elle  fait  en  ce  pays, 
soit  qu'il  s'engendre  d'un  ciJté  des  mines  de  fer 
ou  qu'on  en  épuise  de  l'autre,  ou  soit  seuleateut 
qu'on  ait  transporté  quelque  quantité  de  fer,  oit 
de  brique,  ou  d'argile,  d'un  côté  de  la  ville  de 
Londres  vers  l'antre  ;  c^r  je  me  souviens  (|ue  voii- 
laui  voir  I  tieurc  u  un  cadran  où  il  y  avuit  uue 
aiguille  frottée  d'aimant,  étant  aux  cèamps  pro- 
che d'un  logis  qui  avoit  de  grandes  grilles  de  fer 
aux  fenAires,  j'ai  f n ai beaucoup dc  variation  en 
l'aiguille,  eum  eloiguuutmémeâ  plusdeoenl  pas 
de  ûe  logis,  et  passant  de  aa  partie  orientale' vers 
l'occidentale,  pour  en  mieux  remarquer  la  diffé- 
rence. Pour  le  ciel,  il  n'est  pas  croyable  qu'il  y  soit 
arrivé  assez  de  changement  en  si  peu  d*années 
pourcauseroette  variation,  car  lesaslronraicsran- 
roient  aisément  reman]ué( .  h-  vous  remercie  pour 
la  seconde  fois  de  la  graine  de  l'herbe  sonsitiveque 
j'ai  trouvée  en  cette  lettre,  après  «s  avoir  reçu  huit 
jours  devant  dans  une  autre.  J'ai  reçu  aussi  reasal 
tOttCbantlesconiquesdufllsde  M.  Pascal,  et  avant 
que  d'en  avoir  lu  la  moitié,  j'ai  jugé  qu'il  avoit 
appris  de  M.  des  Argues  *  ;  ce  qui  m'a  été  con- 
firmé incontinent  après  par  la  confession  qn'llen 
it  lui-mteie. 

Votre  seconde  lettre,  du  dixième  mars,  encon- 
tenoit  uue  autre  de  M.  M.*,  auquel  je  ferois  ré- 
ponse si  je  pensois  que  celle-ci  vous  dût  encore 

(I)  nés  pcffioaiics  qid  craieiA  le  bien  savoir  Sttmfqoecda 
e»i  faut  :ccta  peal  «re boi  ;  oals^Je  ne  doute  iHiint  qm 

M.  iK-^carlet  iw  dlM  vroi,  car  0  n'éioil  poini  ti>iWRie  S  COU- 
trouver  dus  incosougc».  (.Vote  (k  CkraelUr.^ 
(S;  jirifMHNikr. 
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trouver  à  Piris  ;  mais  si  elle  vous  doU  ^tre  en- 
voyée plus  loiu,  il  D'y  a  pas  d'apparence  de  la 
chaîner  tant,  et  je  pois  mettra  ici  en  pen  de  pa- 
Totee  tout  ce  que  j'ai  i  lui  Aire  savoir,  ce  qui 
sera,  s'il  vous  ,  pfnii-  Inr^'inc  vous  lui  écrirez; 
qui  est  (après  mes  remcrcîniculs  pour  la  bienveil- 
lance qu'il  me  témoigne)  que  pour  les  espèces  qui 
aervent  à  ia  mémoire.  Je  ne  nie  ptt  tbsolument 
.  qu'elles  ne  pnï'^^ent  âlre  en  partie  dans  la  glande 
nommée  conarium,  priuci paiement  dans  les  l>^tes 
brutes  et  en  ceox  qui  ont  l'esprit  grossier  ;  car 
|>oar  les  autres,  ils  n'auroient  pas,  ce  me  semble, 
autant  de  facilité  qu'ils-  ont  à  imagiin-r  une  infi- 
iiiti>  (le  choses  qu'ils  u  out  Jamais  vues,  sikur  âme 
ii'éloit  jointe  à  qutflque  partie  du  Cerveau  qui  fAl 
Uni  propre  à  receveur  toutes  sortes  de  nouvelles 
impressions,  et  par  t  ons^iuent  fort  malpropre  à 
les  conserver.  Or  est-il  qu'il  n'y  a  quea'ltegiaude 
seule  à  laquelle  i'ime  puisse  être  ainsi  Joiute  ;  car 
il  n*y  a  qu'elle  eeule  en  toute  la  téte  qui  ne  soit 
point  double.  Mais  je  crois  que  c'est  tout  le  reste 
du  cerveau  qui  sert  le  [iliis  à  la  mémoire,  prin- 
cipalemeul  ^  parties  intéi  ieures,  et  même  aussi 
que  tous  les  nerrs  et  tes  muscles  y  peuvent  servir  ; 
en  sorte  que,  par  exemple,  un  joueur  de  luth  a 
une  partie  de  sa  niéiuoire  en  ses  mains;  car  ia 
facilité  de  plier  et  de  disposer  ses  doigts  en  diver- 
ses façons,  qu'il  a  acquise  par  habitude,  aide  à 
soutenir  des  passages  pour  l'exécution  iles(]uels 
il  les  doit  ainsi  disposer.  Ce  que  vous  croirez  ai- 
sément, s'il  vous  plaît  de  considérer  que  tout  co 
qu'on  nomme  mémoire  locale  est  hors  de  nous  ; 
en  sorte  que,  lorsque  nous  avons  lu  quelque  livre, 
toutes  les  espèces  qui  peuvent  servir  à  nous  faire 
souvenir  de  ce  qui  est  dedans  ne  sont  pas  en  uolrc 
cerveau,  matsllyenaausri  plusieurs  danslo  papier 
deTeiemplaire  que  nous  avons  lu  ;  ut  il  n'importe 
pas  que  ces  espèces  n'aient  point  de  ressemblance 
avec  les  choses  dont  elles  nous  font  souvenir,  car 
souvent  celles  qui  sont  dans  le  cerveau  n'en  ont 
pas  davantage,  comme  j'ai  dit  au  quatrième  dis- 
cours dp  ma  Dioptrîque.  Mais  outre  cette  mémoire, 
qui  dépend  du  corps,  j'en  rcconnois  encore  une 
autre,  du  tout  intellectuelle,  qui  ne  dépend  que 
de  Pâme  seule.  Je  ne  trouverois  pas  étrange  que 
la  glande  conarium  se  trouvât  rorrompue  en  la 
dissection  des  léthargiques,  car  elle  se  corrompt 
aussi  /ort  promptement  en  tous  les  autres  ;  et  la 
voulant  voir  à  Leyde,  il  y  a  trois  ans,  en  une  femme 
qu'on  anatomisoit,  quoique  je  la  eherehnsse  Tort 
curieusement  et  susse  fort  bien  où  elle  devoit 
être,  comme  ayant  accoutumé  de  la  trouver  dans 
les  animaux  tout  IraldMment  tués,  sans  aucune 
difficulté,  il  me  fut  toutefois  impossible  de  la  re- 
conooitre  ;  et  un  vieux  profes>eur  qui  faisoit  cette 
anatomie,  nommé  Valcher,  me  coulissa  qu'il  ne 


l'avoit  jamais  pu  voir  en  aucun  corps  humain  :  e*> 
que  je  crois  venir  de  ce  qu'ils  emploient  ordinai- 
rement quelques  jours  k  voir  les  intestins  et  au- 
tres parties  avant  que  d'ouvrir  la  t^te.  Pour  la 
mobilité  de  cette  glande,  je  ne  veux  point  d'autre 
preuve  que  sa  situation  ;  car  n'étant  soutenue  que 
par  de  petites  artères  qui  Tenvlronnent,  il  est  cer- 
tain qu*ll  faut  très  peu  de  chose  pour  la  mouvoir  ; 
nnis  je  ne  crois  pas  pour  a>la  qu'elle  se  puisse  * 
beaucoup  écarter  ni  çà  ui  là. 

Pour  les  marques  d'envie,  ce  qui  vous  UH 
croire  qu'elles  rc>ssemblent  fort  parfaitement  aux 
(ilij-  ne  vîeiii  que  de  ce  que  vous  trouvez  étrange 
quiJUs  puissent  tant  ressembler  qu'elles  font; 
mais  si  vous  les  compares  avec  les  portraits  dm 
plus  mauvais  peintres,  vous  les  trouverez  encore 
beaucoup  plus  défectueuses  Mais  pour  l'urine  des 
enragés,  c'est  une  question  de  fait  en  laquelle  je 
ne  vois  rien  d'impossible,  non  plus  qu'en  ce  que 
vous  m'écrivez  de  la  fécondité  d'un  grain  de  Mé, 
après  avoir  été  trempé  dans  du  sang  ou  du  suc  de 
fumier.  Et  pour  ce  que  le  sieur  N  *  vous  a  dit  rte 
l'aimant,  Il  suffit  que  vous  m'ayez  uomuié  vuire 
autour  pour  m'empèdier  d'y  ajouta'  foi. 

Je  viens  à  votre  dernière,  du  vingtième  mars, 
où  vous  mandez  me  renvoyer  le  petit  catalogue 
des  plantes  que  je  vous  a  vois  envoyé,  que  je  no 
trouve  pas  toutefois  avec  votre  lettre,  mais  aussi 
n'en  ai-je  nullement  affaire,  non  plus  que  de  celui 
des  plantes  du  jardin  royal  que  vous  avez  pris  la 
peine  de  m'envoyer,  sans  que  je  l'aie  encore  reçu; 
mais  j'apprends  qu'ils  l'ont  è  Leyde.  Je  n'ai  point 
du  tout  ouï  parler  de  ce  que  vous  me  mandez  qu'on 
vous  a  écrit  d'Angleterre  qu'on  étoit  sur  le  point 
de  m'y  luire  aller.  Mais  je  vous  dirai  entre  nous 
que  c*e8t  un  pays  dont  je  préférerais  la  demeure 
à  beaucoup  d'autres;  et  |iour  la  religion,  on  dit 
que  le  roi  même  est  catholii|ue  de  volonté  ;  c'est 
pourquoi  je  vous  prie  de  ne  point  détourner  leurs 
bonnes  intentions.  Je  ne  me  saurols  maintenant 
remettre  aux  mathématiques  pour  chercher  le  so- 
lide Il  la  roulette,  mais  je  ne  le  crois  point  im- 
po  sible.  Je  vous  ai  mandé  en  ma  précédente 
l'unique  raison  que  je  sache  qui  puisse  empédier 
qu'un  mousquet  no  fasse  tant  fort  proche  qu'un 
peu  loin,  et  il  n'y  a  aucune  apparence  de  vérité 
en  celle  que  vous  me  mandez  de  M.  Mydorge.  Je 
suis,  etc. 

(I)  «Je  croit  que  tfm  VtOL  » 
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N*S6.  — AM.  REGIU& 

(Lettre  LXXXt  da  tone  I.  tenlon.) 

MftBthwr» 

Yous  m'vm  wauàWmgiat  obligé,  vous  et 
M.  Emlliost  d'âTûir  examiné  et  corrigé  récrit  quo 

jo  vous  avois  envoyé*;  car  jo  vois  que  vous  avez 
porté  l'eiactitude  jus<]u'à  mettre  les  point:»  et  les 
virgules,  et  corriger  les  fautes  d'orthographe.  Vous 
m'aorles  fait  «Dcore  an  plus  grand  plaisir  si 
vous  l'ussioz  voulu  changer  quelque  chose  dans  les 
mots  »'t  dans  les  pensées.  Quelque  petits  qu'eus- 
seut  été  ces  chaogemeDts,  j'aurois  pu  mo  flatter 
que  œ  que  toub  auriez  laisaé  auroU  été  moioe  Iku- 
tif;  au  lieu  que  jo  crains  que  vous  n'ayez  pas 
vonlu  icnter  cette  entreprise,  parce  qu'il  y  nuroit 
eu  trop  à  corriger,  uu  peut-éli  e  parce  qu'il  uuroit 
fUin  tout  eflhcer. 

A  régard  des  objections,  vous  dites  dans  la 
première  que  de  ce  qu'il  y  a  en  nous  quelque  sa- 
gesse, quelque  pouvoir,  quelque  bouté,  quelque 

quantité,  ete.,  nous  nous  fomons  ridée  d'une 

sagesse,  d'une  puissance,  d'une  bonté  infinie,  ou 
du  moins  indéfinie,  et  des  autre**  prrfeclions  que 
nous  attribuons  à  Dieu  comme  l'idée  d'une  quan- 
tité iulinie.  Je  yous  accorde  volontiers  tout  cela, 
et  je  suis  pleinement  convaincu  quo  nous  n'avons 
point  d'autre  idée  de  Dieu  que  celle  qui  se  forme 
en  nous  do  cette  manière;  mais  toute  la  force  île 
ma  preuve  consiste  en  ce  que  je  prétends  quu 
nature  ne  povrroUétre  telle  que  je  pusse  augmen- 
ter à  l'inOni  par  un  effort  de  ma  pen^-o  ces  per- 
fections qui  sont  très  petites  eu  moi,  si  nous  ne 
tirions  origine  de  cet  être  en  qui  ces  perfections 
se  trouvent  actuellement  infinies.  De  même  quo 
par  la  seule  considération  d'une  quantité  fort  pe- 
tite, OU  d'uu  corps  fini,  je  ne  pourrois  jamais 
concevoir  une  quaolité  Indéfinie,  si  la  grandeur 
du  inonde  n'étoit  ou  ne  pouvoit  être  indéfinie. 

Voii';  dit<'S  dans  la  seconde  que  !  i  \rii[é  des 
aiiomes  qui  se  font  recevoir  claircmeut  et  distiuc- 
tenent  k  notre  esprit  est  dafre  et  manifeste  par 
etlO'méaie.  Je  l'accorde  aussi  pour  tout  le  temps 
qu'ils  sont  clairement  et  distinctement  compris, 
parce  que  notre  âme  est  de  telle  nature  qu'elle  ue 
peut  r^user  de  se  rendre  à  ce  qu'elle  comprend 
disUnctement;  mais  parce  que  nous  nous  souve- 
nons souvent  des  conclusions  que  nous  av(Tns  tirées 
de  telles  prémisses,  sans  faire  attention  aux  pré- 
misses même,  je  dis  alorsquesaus  la  conuoissauce 

(1}  «  Il  s'agit  d'anc  copie  m.tuuiirrKe  des  MédflMfOlM ,  qu'il 


de  Dieu  nous  ponrrioos  fUndra  qu'eUes  sont  tn* 

certaines,  bien  que  nous  nous  souvenions  que 
nous  les  avons  tirées  de  principes  clairs  et  dis- 
tincts, parce  que  tdle  «st  peut-être  notre  ntturt 
que  nous  nous  sommes  froaapés  dans  les  chosst 

les  plus  évi  I  nt  >s,  el  par  conséquent  que  DOtM 
n'avions  pasuue  v  éritable  science,  mais  unesimple 
persuasion,  lorsque  nous  les  avons  tirées  de  ces 
principes  ;  ce  que  je  fais  pour  mettre  une  dJstlno* 
lion  entre  la  persuasion  et  la  science.  La  première 
se  trouve  eu  uous,  lorsqu'il  reste  encore  quelque 
raison  qui  peut  uous  porter  au  doute  i  et  la  se- 
conde, lorsque  la  raison  de  croire  est  si  fort»  qu'il 
ne  s'en  présente  jamais  de  plus  puissante,  et  qui 
est  telle  enûu  que  ceux  qui  ignorent  qu'il  y  a  un 
Dieu  00  sauroient  en  avoir  de  pareille  ;  mais 
quand  on  a  une  fois  bien  compris  les  ralsou  qui 
persuadent  dairemcntl'existonœ  do  Dieu,  et  qu'il 
n'est  {loint  trompeur,  (]uaad  même  ou  ne  feroit 
plus  atieuiiuu  à  ct-s  principes  évidents,  pourvu 
«lu'on  ae  ressouvienne  de  cette  condualoD,  Dieu 
n'est  pas  trompeur,  on  aura  non-seulement  la 
persuasion,  mais  encore  la  véritable  science  de 
cette  conclusiou  et  de  toutes  les  autres  dout  on 
se  souvlMidra  avoir  eu  autrefois  des  raisons  Ibrt 
claires. 

Yous  dites  aussi  dans  votre  dernière  lettre,  que 
je  reçus  hier,  et  qui  m'a  fait  souvenir  de  répondre 
à  vos  précédentes,  que  la  précipitation  de  nce 

jugements  dépend  du  tempérament  du  corps,  soit 
qu'il  nous  soit  naturel,  soit  que  nous  l'ayons  for- 
mé par  habitude;  ce  que  jo  n'admets  point  du 
tout,  parce  que  ce  seroJt  éfer  la  liberté  et  l'éten- 
due de  notre  volonté,  qui  peut  corriger  une  telle 
précipitation;  ou  que,  ne  la  corrigeant  pas,  l'erreur 
qui  eu  uait  est  une  privatiou  par  rapport  à  nous 
et  une  pure  négation  par  rapport  à  Dieu. 

Je  viens  présentement  aui  thèses  que  vous 
m'avez  envoyées  '  :  comme  je  sais  que  vous  voulez 
que  je  vous  écrive  librement  ma  pensée,  je  vais 
vous  obéir.  Au  lieu  deces  mots,  Voir  voisin  dont 
les petUti  fartiUt  etc.,  j*aime  mieux  l'air  winn 
gui,  etc.,  peut;  car  ce  n'est  p,is  chacune  de  ces 
parties  qui  se  condeuseut,  mais  toute  la  masse  de 
l'air,  en  ce  que  ses  petites  parties  t^approcheni 
plus  les  unes  des  autres  que  dans  SOD  état  ordi- 
naire. Je  ne  vois  pas  aussi  pourquoi  vous  préfen- 
dez que  l'idée  des  uuiversaux  appartienne  plutôt 
à  l'imagination  qu'à  l'Intellect,  Pour  moi  je  Tat- 
iribue  au  seul  intellect  qui  rapporte  â  plonenrs 
sujets  une  idée  singulière.  J'aurois  aussi  voulu 
que  vous  n'eussiez  pas  dit  «ju  ii  n'y  a  quo  deux 
aifectiuus  ou  passions,  ia  joie  ei  la  irtatesse;  car 

(I)  «(a  -  Uir  (  >  d<  voicn(  fttfs >mi»ns, Is iS JbIb  KiD^ pw 
les  éoolter»  de  UegUi».  » 
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nous  sommes  bien  autrement  affectés  pur  la  co- 
kf  que  par  la  eraintet  quoique  la  tristene  te 
trouve  dans  l'une  et  dans  l'autre,  et  ainsi  du 
reste.  Quant  aux  oreillettes  du  cccur,  j'aurois 
ajouté,  ce  qui  est  vrai  en  effet,  que  je  n'en 
ai  pas  traité  à  fond»  parce  que  je  lea  coDridèra 
walement  comme  les  extrémités  de  la  veine  cave 
et  de  l'artère  veineuse,  etc.  J'avols  passé  votre 
doute  de  la  fermenlation  du  coeur  :  ii  me  parolt 
que  TOUS  en  avei  donné  nne  nlulion  lutllnnle; 
car,  comme  les  paitlesdnoœura'alklnMnt  d'elles- 
mêmes,  les  \ai<!seaui  par  lesqueh  le  san?  wrt 
étant  encore  ouverts,  le  sang  ne  cesse  d'en  sortir, 
et  eea  vises  m  se  ferment  que  quand  le  oœur  est 
affaitté. 

Je  ne  mcttrois  point  danslo  titre,  de  la  triple 
coction,  mais  seutemeol  de  la  coction.  Je  vous 
prie  aussi  d'ciïacer  toute  la  neuriène  ligne.  Il  ne 
sert  de  rît  ii  de  citer  ici  Teiemple  d1Ierva,'us,  qui 
est  plus  éloigné  (Ip  rrt  avis  moi,  et  qui  n"'  si 
pas  si  uni  à  Vallée  que  je  le  suis  à  vous  ;  et  quaud 
même  la  chose  seroit,  l'exemple  ne  me  loncbe  pas 
tant  que  la  cause.  Dans  la  première  ligne  de  vos 
thèses,  j'<îterois  a's  parolos,  de  la  chaleur  vivi- 
fiante, etc.  Et  à  la  fin,  au  lieu  de  ces  paroles. 
Dans  la  droite  conformation,  etc.,  j'aimerois 
mlcot.  Dan»  la  priparatûm  de»  petUa  parfiet 
insensibles  dont  hs  (dimenls  sont  composés, 
afin  qu'elles  anjuièreot  une  conformation  propre 
à  composer  te  corps  humain.  Cette  préparation 
est,  ou  eommune,  ou  moins  Importante,  qui  se 
fait  dans  toutes  les  voies  par  lesqtiellps  passent  los 
petites  parties,  ou  particuiiôrt'  et  spéciliqut',  qui 
est  triple  :  !<>  dans  le  veutricule  et  dans  les  intes- 
tins, 30  dans  le  foie,  3«  dans  le  cœar.  La  première 
se  fait  dans  le  ventricule  et  dans  les  intestins, 
lorsque  la  nourriture  broyée  par  les  dents  et  ava- 
lée par  la  bouche,  ce  qui  s'entend  du  boire  et  du 
manger,  est  dissoute  et  convertie  en  chyle  par  la 
force  de  la  chaleur  qni>  le  (ceur  lui  communique 
et  de  l'humeur  que  les  artères  y  .ont  poussée.  La 
seconde  se  fait  dans  le  foie  lorsque  le  chyle  y  étant 
porté,  non  par  une  force  attraetrioe,  mais  par  sa 
seule  Ouidilé  et  par  la  compression  des  parties 
voisines,  et  étant  mêlé  au  reste  du  sang,  s'y  fer- 
mente, s'y  digère,  et  se  change  en  chyme,  c'est- 
à-^lre  en  suc.  La  troisième  se  fiUt  dans  le  oœur, 
lorsque  le  chyme,  nflé  au  sang  qui  retourne  du 
roslp  du  corps  au  cœur,  est  préparé  avec  lui  dans 
le  foie,  se  change  en  un  sang  parfait  et  véritable, 
par  une  formentatlOA  qui  cause  le  battement  du 
pouls  et  cette  troisième  coction,  etc.  Vous  com- 
prenez aisément  pourquoi  j'ai  dit  q(ie  je  niettrois 
dans  le  litre  la  ctiction  générale  qui  se  fait  dans 
toutes  les  voies,  et  par  conséquent  dans  chaque 
partie  du  corps,  parce  que  partout  oà  II  y  a  du 


mouvement,  il  peut  s'y  faire  quelque  altération 
des  parties  qui  sont  mnss,  et  je  no  vols  pas  que 
la  coction  puisse  être  autre  chose  qu'une  telle 
altération.  Je  ne  vois  pas  pareillement  pourquoi 
vous  voulez  qu'elle  se  fosse  plutôt  dans  les  veines 
gastriques  et  mésardques  que  dans  toutes  les 
antres.  Je  ne  voudrols  pas  me  servir  de  ces  termes, 
suc  spirifueuT,  parce  que  je  ne  comprends  pas 
claircuieut  ce  qu'ils  signifient.  Je  ne  me  servirois 
pas  non  plus  de  oss  antres,  2ss  metUeun»  partie» 
du  càyb  .*  mais  je  dirais  simplement  le  cfcyle, 
parce  que  toutes  ses  parties  S'Tvont  à  la  nourrî- 
lure  du  corps;  et  à  bien  examiuer  les  choses,  tes 
eicréments  même*  surtout  cent  qui  sont  poMsii 
hors  des  veines,  doivent  être  censés  partie  du 
chyle,  au  m  'mi^  tant  <pi'ils  sont  dans  le  corps,  car 
ils  y  ont  leurs  fonctions,  et  il  n'y  en  a  aucune  qui 
ne  s'en  allleenfin  en  excréments,  pourvu  que  vous 
appetiei  excréments  os  qui  sort  par  la  transpira- 
tion insensible.  Quant  au  rhyme,  je  crois  qu'il 
fermente  dans  le  foie,  et  qu'il  s'y  digère  dans  le 
sens  que  les  chimistes  donnent  à  ce  mot  ;  c'est- &- 
dire  qu'il  y  est  altéré  k  cause  de  quelque  séjour 
qu'il  y  fait. 

A  la  page  j'eiïrîcornis  ces  mots,  qui  nall  de 
ces  esprits  abondants  et  d  un  suc  huileux  tno- 
éiri:  car  cela  n'esplique  pas  bien  fa  dmse.  Je 
trouve  une  seconde  fois  mon  nom  à  la  (In  de  la 
huitième  page,  ce  que  ma  modestie  peut  mieux 
soulTrir  que  dans  le  titre,  pourvu,  s'il  vous  plaît, 
que  vous  n*y  ^utiei  pas  tant  d*épithètes;  j'aime 
mieux  aussi  qu'on  m'appelle  par  mon  véritable 
nom,  Descaries,  que  par  cet  autre  qu'on  a  forgé, 
Cartesius.  A  l'endroit  où  vous  dites  pourquoi 
Pl.*  a  tronqué  mes  réponses,  on  pourrolt  peot^ 
être  en  ajouter  la  preuve,  savoir  que  plusieurs  les 
ont  vues  et  transcrites  deux  ans  avant  que  son 
livre  parût.  11  me  paroit  mémo  qu'il  faudroit  ef- 
incer  ces  paroles,  vel  eatlido  i§niormte:  que 
c'est  un  trait  ou  de  mauvaise  finesse  ou  ^igno- 
rance. Les  termes  les  plus  honnêtes  prouveront 
mieux  la  justice  de  votre  cause.  Je  changerois 
aussi  de  cette  sorte  la  fin  de  la  neuvième  page  : 
"  En  second  lieu,  parce  que  le  fœtus  qui  est  en- 
core dans  le  sein  de  la  mère,  où  il  est  privé  de 
l'usage  de  la  respiration,  a  deux  conduits  qui  se 
ferment  d'eux-m^nes  dans  les  adultes  :  l'un  qui 
ressemblo  i  un  petit  canal  par  lequel  nne  partie 
du  sang  se  raréfie  ihiT;  la  cavité  droite  du  coeur, 
passe  dans  l'aorte,  et  l'autre  partie  coulant  \era 
les  poumons;  et  le  second,  par  lequel  une  partie 
do  sang  qui  dcrit  se  raréfier  dans  la  cavité  gauche 
du  cœur  sort  de  la  veine  cnve  et  ni^'le  à  celte 
autre  partie  qui  revient  du  poumon  :  car  on  ne 
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peut  pas  nier  que  dâQs  le  telus  une  partie  du 
sang  oe  passe  par  les  poumOM.  •  Oatre  oda  Tex- 
{ilkttionde  Tmage  dèift  respIratloD,  qui  est  pise 

10,  doit  précéder  ses  causes  qui  sôut  à  la  pa^e  8. 
Je  ne  dénois  rien  sur  les  veiues  lactées,  parce 
que  Je  ue  les  ai  pas  encore  Tues;  mais  je  conoob 
Ici  deai  jemic»  doctenn  en  nédeeine,  MM.  SUrtai 
et  Schagen,  qui  paroissent  avoir  delà  scicncp,  nt 
qui  assurent  les  avoir  obsorvtV's  plusieurs  fois,  et 
que  leurs  valvules  empêchent  le  retour  de  la  li- 
queur ven  kt  iDteilii»;  tellemeot  quMIs  eout 
d'un  sentiment  tout  différent  du  vAtre.  Pour  moi 
je  penche  beaucoup  pour  eux,  en  sorte  que  je  crois 
que  les  veines  lactées  dînèrent  seulement  des  mé- 
«aniquee  eo  ce  qu*e11es  oe  aool  Jolutes  4  aucuDe 
artère,  ce  qui  fait  qu'en  elles  le  suc  des  viandes 
est  blanc,  et  qu'il  devient  sur-le-champ  rouge 
dans  les  autres,  parce  qu'il  se  mêle  au  sang  qui  a 
drenlé  par  les  artères.  Noua  las  cherchera»  en- 
semblo  k  la  première  occuion  dan  un  chien  en 
vie.  En  attendant,  si  vous  me  croyez,  vous  effa- 
cerez tout  oe  corollaire.  Quant  à  ladifiicuUé  com- 
ment la  cœnr  peut  ae  «Meenller  a*ll  y  reste  une 
iwrtie  de  sang  jraréûé,  elle  est  aisée  à  résoudre, 
parée  qi!*ît  nVn  rf^\r  qu'une  îiiifrc  très  petite  par- 
tie, qui  ne  sutlit  pas  pour  remplir  les  veotricut^  ; 
car  l'effort  avec  lequel  il  aort  sullirolt  4  Vta  fiUre 
tout  sortir,  si  les  valTulee  de  la  grande  ariAraet 
d"  Il  veine  art^rieuse  ne  fermoient  avant  que 
tuul  le  saog  fût  échappé,  et  la  plus  petite  quan- 
tité qui  reste  dans  les  veotricules  suffit  pour  la 
fermentation. 

Enfin,  après  avoir  bien  attendu,  j'ai  reçu  au- 
jourd'hui la  sentence  pour  I.  A  .  W.*  Je  lui  enver- 
rai l'original  dès  que  j  eu  aurai  fait  tirer  une 
copie,  e'eet<4*dire  deus  deux  jouri  au  ploe  tard. 
FIte  est  coneue  en  termes  si  ddux  et  si  modérés 
que  les  juges  n'auroient  pu  s'exprimer  autrement 
s'il  leur  avoit  fallu  cuudamuer  quelque  honiuie  de 
grande  qualUé;  cependant  Us  approuvent  tout 
ce  que  W.  a  i^crit  et  condamnent  tout  ce  qu'a  dit 
son  adversiiire.  S'il  y  a  quelque  autre  f  fiiK;  »  sur 
quoi  vous  demandiez  une  explicatiOQ  plus  ample, 
voua  me  tronverei  toujours  prêt  à  vom  aervir 
ou  de  ma  plume  ou  de  ma  langue.  Bien  plua,  si 
vous  trouvez  à  propos  que  je  me  rfMifle  à  Ûtrecbt 
lorsqu  on  soutiendra  ces  thèses,  je  le  ferai  avec 
fdalsir,  pourvu  que  penonoa  nele  sache,  et  que 
je  puisse  me  tenir. caché  dana  les  écoules  d'où 
mademoiselle  de  Sdwmniiaaooatamad'entendre 
vos  leçons.  Adieu. 


N«  37.;— A  M.  DE  ZDITLICHEN. 
(LeUnCVndtttemelU.) 

asjtfiiaiieia. 

Muusieur , 

Je  tiens  à  une  exlrl^me  faveur  que  parmi  tant  de 
diverses  occupations,  et  tant  d'importantes  affai- 
res qui  doivent  passer  par  votre  esprit,  vous 
dalgnlea  encore  voua  souvenir  d'une  personne  ai 
inutile  comme  je  suis,  et  je  ne  doute  point  que  les 
lettres  tjue  vous  ave*  pris  ia  pf'itip  do  procurer 
pour  Le  Tourneur  Q'aleot  porté  coup  ;  mais  il  n'en 
a  pas  encore  senti  ke  effets,  dnon  en  tant  que 
messieurs  de  cette  ville  n'ont  jusqu'ici  donné  i 
personne  la  placi-  qu'il  désire,  et  que  le  visage 
de  ceux  auxquels  li  a  parlé  ne  lui  en  a  point  6té 
rcspéraoce.  Je  m'étonne  qu'on  voua  ait  dit  qne  je 
faisois  imprimer  quelque  ctune  de  métaphysique, 
fource  que  je  n'en  ai  encore  rien  mis  entre  les 
mains  de  mon  libraire,  ni  n'ai  même  rien  préparé 
qui  ne  soit  A  peu  qu'il  ne  vaut  pas  le  parler  ;  et 
«nflo,  on  ne  peut  vous  en  avoir  rien  rapporté  qui 
soit  vrai,  si  ce  n'est  ce  que  je  me  souviens  vous 
avoir  dit  dès  1  hiver  passé,  à  savoir,  que  je  me 
propoeoiad'édalrelr  ce  que  j'ai  éeritdana  la  qna- 
trièOM  partie  de  la  IMéihode,  et  de  ne  le  point 
publier,  mais  fî'i^n  fairr  siM.iIcmmf  tmprimprr^nnzf» 
ou  quinxeexeniplaires,  pour  les  envoyer  a  douze  ou 
quinn»  des  principaux  de  noe  théologiens,  et  d'en 
attendre  leur  Jugement;  car  je  compare  ce  que 
j'ai  fait  en  rpfte  n^ntirif^  aux  d<''monsfrations  d'A- 
pollouius,  dans  lesquelles  il  n'y  a  véritablement 
rien  qui  ne  Mit  trèi  elalr  et  très  certain ,  lors- 
qu'on considère  chaque  point  4  part  ;  mab  4cauaa 
qu'elles  sont  un  peu  longues,  et  qu'on  ne  peut  y 
voir  la  nécessité  do  la  conclusion,  si  l'on  ne  se 
aoDvtoit  exactement  de  tout  ce  ()ui  la  précède,  on 
trouve  à  peine  un  homme  en  tout  nn  paya  qui  soit 
capable  de  les  entendre  ;  et  toutefois,  è  cause  que 
ccuxqui  lesentendeutassurentqn'ellessont  vraies, 
il  n'y  a  personne  qui  ne  1^  croie.  Ainsi  je  pense 
avoir  entièrement  démontré  l'existence  de  Dieu 
et  l'immatérialité  de  Pâme  humaine;  mais  pouroe 
que  cela  dépend  de  plusieurs  rai«onTipnipnts  qoi 
s'entre-suiveot,  et  que  si  on  en  oublie  la  moindre 
circonatance  on  ne  peut  bien  entendre  la  coodo* 
sion.  si  je  ne  rencontre  des  personnes  bien  capa- 
bles  et  de  grande  réputation  pour  la  m»'taphy- 
sique,  qui  prennent  la  peine  d'examiner  curieu- 
sement mca  raisona,  et  qui,  disant  Aranchemenc 
ce  qu'ils  en  penaent,  donnent  par  ce  moyen  le 
branle  aux  aiitres  pour  en  juger  comme  eux.  nu 
du  moins  pour  avoir  honte  de  leur  contredire  sans 
nlioo,  je  prévois  qu'ellm  fcfont  fort  peu  de  fruit  ; 
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et  il  me  semble  qtip  jo  suis  oMig^  d'avoir  plus  de 
soin  de  lioQDerqueiquêctL'Jii,!  LU  Uaiiéqui  regarde 
la  gloire  de  Dieu  que  moû  humeur  uc  me  permet- 
troit  d*eD  avoir  t'ii  s'aginoit  d'une  autre  matière. 
Au  rcsle.  jo  crois  que  je  m'en  vaisentm-  t-n  guerre 
avec  les  jéMiites  ;  car  leur  niath^nialicien  de  l'aris 
a  létuié  publiqucmeijl  uiit  Diuplriquu  eu  ses  ibè- 
Hs,  sur  quoi  J'ai  ^rit  à  son  supérieur,  afin  d'en- 
gager tout  leur  corps  eu  cette  querelle  ;  car  bien 
qtie  je  sache  assez  il  y  a  longtemps  qu'il  ne  fait  pas 
buu  s'attirer  des  adversialres,  je  crois  pourtant 
que,  puisqu'ils  s'Irritent  d'eux-nAmes  et  que  je 
De  le  puis  éviter,  il  vaut  nleax  une  bonne  fois 
que  je  hs  rencontre  tous  ensemble  que  de  les 
attendre  l'un  aprè$  l'autre,  en  quoi  je  n'aurois 
jamais  de  fin.  Cependant  mes  aflalres  dionesiiques 
m'appellent  en  France,  et  si  je  pais  trouver  oooi- 
modité  pour  y  aller  dans  cinq  ou  six  semaines, 
je  lue  propose  de  faire  le  voyage  ;  mais  Wassenaer 
ne  désire  pas  que  je  parte  avant  l'impression  de 
4Seque  l'upiniitreté  deson  adversaire  l'a  oootraint 
d'^'crire*,  et  quoique  ce  soit  une  drogue  dont  je 
suis  fort  las,  l'honneur  toutefois  ne  me  permet  pas 
do  m'csemptcr  d'en  voir  la  fin,  ni  le  service  que 
je  dois  à  ce  pays  d'en  dissimuler  la  vérité.  Vous 
la  trouverez  ici  dans  sa  préface,  dont  je  lui  ferai 
encore  diflérer  l'inipression  (|ijinze  jours,  ou  plus 
s'il  est  besoin,  aûu  d'eu  alteudre  voire  jugement, 
s'il  vous  plaît  me  faire  la  &veur  de  me  l'écrire, 
et  il  nous  siTNÎra  de  loi  inviolable.  Cependant  je 
vous  prie  de  croire  très  assurément  que  son  ad- 
versaire a  très  bien  su  que  tout  sou  Uvre  ne  valoit 
rien  avant  même  que  de  le  publier,  comme  les 
subterfllg^^s  do  sa  gageure  l'ont  assez  montré,  et 
qu'il  a  eu  la  science  de  Socrafe,  en  ce  qu'il  a  su 
qu  'il  ne  sdvoit  rien  ;  mais  il  a  avec  cela  uue  impu' 
dence  incroyable  à  calomnier,  et  à  se  vanter  de 
sa\  oii  des  choses  impossibles  et  extravagantes, qui 
e.si  à  mon  jugement  la  qualiié  la  plus  daugercuso 
et  la  plus  nuisible  qu'un  homme  de  sa  condition 
«auroit  avoir;  et  je  pensa  être  obligé  de  vous 
mander  en  cela  mon  jugement,  car  je  snte,  etc. 

IS"  38.  — AU  R.  P.  M£aSfiNN£. 
(Lettre  IX  du  tome  m.  Tenioa.) 

Mon  révérend  Père , 

Puisque  les  lettre»  que  j'aYOis  écrites  au  révé- 
rend Père  recteur  du  collège  de  Clermont  ne  lui 
ont  pas  encore  été  rendors,  mais  qu'elles  ont  été 
lai8sé(>s  eiiire  Its  mains  de  voire  révérence  par 
M.  Mydorge^,  dans  la  pensée  peut- être  qu'il  avoit 

(l;  "  siaiii|>iuii,  i. 


d'aller  aux  champs,  il  est  Important       je  mm 
fasse  savoir  ici  le  dessein  que  j'ai  eu  eu  les  écri- 
vant ;  car  j'estime  que  ce  qui  a  empêché  oc  pru- 
dent et  Adèle  ami  à  qui  )e  les  avois  onTOyéet  de 
les  rendre  à  leur  adresse,  a  été  la  crainte  qu'il  a 
eue  que  tous  les  Pères  do  cotte  société  ne  se  sou- 
levassent cou  Ire  moi,  et  que  je  ne  fusse  pas  assez 
fort  pour  soutenir  le  choc  de  tant  d'adversalraa; 
mais  tant  s'en  faut  que  j'aie  sujet  de  rien  appré- 
hender de  ce  cdté-Ià,  qu'au  contraire  je  ne  désire 
rien  laat  que  de  m'acquérir  par  là  leur  bteavcil- 
lanoe,  et  j'ai  même  sujet  de  Tespérer  ;  car  autant 
que  je  les  ai  pu  connoître,  il  m'a  toujours  semblé 
qu'ils  sont  bien  aises  d'avoir  affaire  avec  des  per- 
sonnes d'un  esprit  docile,  et  que  jamais  ils  ne  re-  * 
fusent  de  leur  faire  part  de  ce  qulh  savent.  Or 
dans  la  lettre  que  j'ai  écrite  au  R.  P.  recteur.  Je 
ne  témoigne  rien  tant  que  le  grand  désir  que  j'ai 
d'apprendre,  et  même  d'appreudre  d'eux  ptutêt 
que  d'aucun  autre,  parce  qu'ils  ont  été  antrelbit 
mes  maîlres,,et  que  comme  tels  je  les  aime  et  les 
respecte  encore.  Et  je  n'appréhende  pas  qu'ils 
croient  que  j'use  ici  de  dissimulation,  parce  que 
j'ai  toujour»  témoigné  par  ma  foçon  de  vivre  que 
j'avois  un  respect  et  une  vénération  toute  parti- 
culière pour  eux,  et  que  je  u'avois  rien  tant  à 
ca-urquede  ra'iustruire.  Je  ne  crains  pas  aussi 
qu'ils  me  blâment  de  ce  que  j'ai  plutôt  adressé  ma 
lettre  au  R.  P.  recteur  qu'à  l'auteur  de  ces  Ihéaes 
qui  m'ont  donné  occasion  dp  leur  écrire  ;  car  pre- 
mièrement je  ne  le  (  onnoissois  point,  et  pour  dire 
la  vérité  je  ue  savuispuiut  qu'il  fût  rempli  du  zèle 
qu'on  dit  qu'il  a  pourla  charitédirétienne.  Car  J'af 
prié  en  termes  si  exprès  dans  mon  discours  de  la 
Méthode  tous  ceux  qui  trouveroient  quelques  er- 
reurs à  reprendre  dans  mes  écrits  de  me  faire  la 
faveur  de  me  les  montrer,  et  j'ai,  ce  me  aemble, 
témoigné  si  ouvertement  qu'on  me  trouveroll 
toujours  pr/*t  dp  les  corriger,  que  je  n'ai  pas  cru 
qu'il  y  eu  eût  aucun  qui  fît  profession  d'une  vie 
religieuse  qui  atmftt  mieux  en  mon  absence  me 
condamner  d'erreur  devant  les  autres  que  de  me 
les  montrera  moi-même,  i^-  li  clîiriié  duquel  il 
ne  me  fût  au  moins  permis  de  douter.  Et  je  ne 
pense  pas  que  pour  cda  les  autres  Pères  de  la  si»- 
ciété  se  puissent  l&cher  contre  moi,  car  je  ne  me 
suis  plaint  de  lui  en  aucune  façon  dans  mes  lettres; 
et  tout  le  monde  sait  qu'il  n'y  eut  jamais  de  corps 
si  sain  qui  n'eût  quelquefois  quelque  partie  un 
pea  malade.  Enfin  j'ai  toujours  espéré  que  je  re^ 
covrnis  des  objections  en  bien  plus  prand  nomlire, 
de  bien  plus  fortes  et  bien  plus  soiides,  de  toute 
sa  compagnie  que  de  lui  seul  ;  et  je  ne  p<>nse  pas 
qu'ils  blauient  eu  cela  le  désir  que  j  'ai  d'apprendre 
le  plus  de  cbiKses  et  les  mcilleuri's  f[!i'il  m'v<i  pos- 
sible. Je  ne  craius  pas  aussi  que  peui-élre  ils  ne 
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demml  réfuter,  et  que  pour  cela  ils  me  veuillont 
du  mal,  coQiiue  si  je  les  avois  iuvilés  à  CDtrcpreu> 
dre  une  chose  dont  je  croirois  qu'ils  ue  pourraient 
JamaiB  Teof  r  à  bout  ;  car  ja  d'obo  paa  laiit  me  pro- 
mettre de  mes  inventions  que  de  croire  qu'elles 
soient  exemptes  de  faute  ;  et  même  quand  cela  se- 
roil,  tant  s'en  faut  que  je  crusse  mériter  pour  a-Ia 
la  oolire  ou  la  batne  de  penoonea  ai  reltgieuaea 
et  si  (It'vouées  à  la  défense  de  la  vérité,  qu'au  con- 
traire ji'  croirois  pltjtrtt  avoir  mérité  par  là  leur 
amitié  et  bleuveiliaiice.  C'est  pourquoi  je  ne  vois 
rfoi  qui  putMe  empêcher  qne  oes  iMires  ne  soienl 
rendues  auR.  P.  recteur.  El  iiit'nie depuis  c]u'elles 
sont  écrites,  il  n'est  rien  survenu  de  nouveau 
qui  me  douue  aujourd'hui  moius  de  »ujet  qu'au- 
paravant de  aoahaller  qu'allea  lui  aoianl  ren- 
dues; au  contraire,  depuis  que  j'ai  su  que  cette 
belle  vélitation  à  laquelle  j'ai  répondu  venoii  du 
même  auteur  que  les  thèses,  et  que  j'ai  ici  un  té- 
moin aurioolaire  et  oculaire,  qui  m*a  dtl  avoir  été 
présent  quand  elle  fut  récitée  en  pleine  assemblée 
d'un  ton  déclamatoire,  et  que  là,  sous  la  personne 
d'un  anonyme,  mais  que  tout  le  monde  presque 
coDBfrissolt,  j'y  fus  un  pou  mal  mené;  et  qu*on  y 
proposa  plusieurs  choses  pour  miennes,  que  je 
n'ai  pourtant  jamais  écriii"'^,  ipiNm  disoit  être  des 
liioiistres  d'opluioos;  depui»,  disje,  que  parla 
f  al  surpris  l'auteur  de  oes  tbésn  dans  une  cavll- 
latlou  très  manifeste  et  tout-à-fait  inexcusable, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  si  je  n'av(»ïs  lîéjù  en- 
voyé mes  premières  lettres,  je  croirois  qu'il  seroit 
de  mon  devoir  d'en  écrire  de  nonvdles,  pour  aver- 
tir ses  supérieurs  d^QD  procédé  qui,  selon  mon  ju- 
gement, est  peu  digne  d'une  telle  sociéié.  Car  il  n'y 
a  personne  qui  puisse  couuoUre  mieux  que  moi  ce 
qu'il  m'a  attribué  à  Taux  ;  ^  il  est  de  leur  Intérêt 
de  savoir  les  mauvais  moyens  qu'il  a  tenus  pour 
obscurcir  la  v^Tité  et  pour  atfaqiier  la  ré(Uitaiinn 
d'un  homme  qui  n'a  jamais  désobligé  ni  lui  ni  les 
siens  en  quoi  que  ce  soit.  Et  pour  ce  qui  est  de  la 
réponse  que  j'ai  reçue  naguère  comme  de  leur 
part,  à  savoir  que  ces  thèses  ont  été  faites  par  le 
P.  B.  seul,  sans  l'avis  d'aucun  de  leurs  Pères, 
mais  qu'il  n'avoit  eu  en  cela  aucun  dessein  de 
m'oflenser,  et  enfln  qne  dans  six  mois  il  pourvoit 
écrire  quelque  chose  qu'il  ne  mettruit  point  au 
jour  que  je  ne  l'eusse  vu(^  c'est  n-h  m/^me  qui  fait 
que  je  désire  davantage  qu'où  fasse  teuir  au  H.  P. 
recteur  les  lettres  qne  Je  lui  ai  devant  écrites, 
parce  qu'il  verra  par  là  qu'il  n'est  point  question 
de  fout  cela.  Car  je  ne  me  suis  point  informé  si 
le  P.  B.  avoit  communiqué  sou  dessein  aux  au- 
tres, ponrce  que  je  n'ai  point  cru  qne  cela  fit  rien 
k  l'affaire  ;  et  après  avoir  vu  sa  vélttatlon ,  je 
croyois  leur  (aire  grand  tort  si  j'en  avols  le  moin- 


dre soupçon  ;  mais  seulement  j'ai  pris  de  là  a 
sion  de  les  inviter  tott*?  !p  plus  i-ivilcment  quo  j'ai 
pu  à  examiner  mes  écrits.  Je  ue  me  suis  point 
aussi  Ittlbrmé  «^11  atolt  eu  deeseln  de  m'oiTenser; 
car  je  ne  suis  nullement  de  oeox  qui  s'offinsent  de 
ce  qu'on  réfute  leurs  opinion?:  an  contraire  je  me 
tiendrai  toujours  très  obligé  à  ceux  qui  tout  de 
boa  et  sans  chicaner  entreprendroui  de  lesioipu- 
gner;  et  si  quelqu'un  me  Ihlsolt  la  bveur  de  ne 
montrer  quelque  chose  en  quoi  je  me  fusse  trom- 
pé, Il  ne  (Murroit  m*obli?;er  dav.uit  ipe.  Et  m?me 
ceux  qui  tâcheront  par  leui«  sopliismes  et  cavilia- 
tkms  de  combattre  mes  opinions  pourront  s'assn> 
rer  que  si  je  ne  fuis  pas  grand  compte  d'eux,  au 
moins  je  ne  m'en  tiendrai  point  offensé,  car  p«tr 
là  ils  en  confirmeront  la  vérité  ;  et  plus  ils  tcruat 
parottre  d'envie,  pins  j'aurai  sujet  de  croire  qu'ils 
m'estiment  ou  qu'ils  me  craignent.  Et  enfin  je  ne 
me  mettrois  pas  fort  en  peine  de  voir  l'écrit  du 
P.  a.  si  o'éiuil  do  lui  seul  qu'ii  dût  venir;  car  je 
le  dis  iiardiment,  aprèa  vnAr  vu  sa  véUtailoo,  où 
il  paroît  manifesteuient  qu'il  n'a  eu  aucun  soin  de 
rechercher  la  vérité,  mats  où  il  est  très  constant 
qu'il  m'attribue  des  upiuions  que  je  o'ai  jamais 
pensées  ni  écrites,  je  prose  avoir  droit  de  ne  pas 
beaucoup  estimer  tout  ce  qui  ne  viendra  que  de 
lui  seul,  et  de  le  joger  indi£;ne  qu'on  le  lise  et 
qu'uu  y  réponde.  Mais  après  que  le  H.  P.  recteur 
aura  reçu  mes  lettres,  j'attendrai  avec  imiwtienoe, 
et  verrai  même  avec  |daisir  et  estime  tout  œqu 
non-seulement  le  K.  P.  B.,  mais  aussi  les  autres 
Pèrt»  de  sa  société  écriront  contre  mes»  opinions; 
car  pour  lors  je  serai  assuré  que,  quoi  que  ce  soit, 
et  quelque  nom  qu'un  tel  écrit  porte,  ce  ne  sera 
pas  l'ouvrage  d'un  seul,  mais  tpi'il  aura  été  com- 
posé, examiné  et  corrigé  par  plusieurs  des  plus 
doctes  et  des  plus  sages  do  sa  compagnie  ;  et  par 
conséquent  qu'il  ne  contiendra  aucunes  cavilla- 
tions,  aucuns  sophisnir><- ,  miriinf?  invectives'  ni 
aucun  discours  inutile,  mais  seuicnicnt  do  bonnes 
et  solides  raisons;  et  qu'on  u'y  aura  omis  pas  un 
des  arguments  qu'on  peut  légitimement  apporter 
contre  mot  ;  en  sorte  que  par  ce  seul  r  rit  j'aurai 
sujet  d'espérer  de  pouvoir  être  délivré  de  toutes 
mes  erreurs;  et  même  si  dans  le  graud  nombre 
des  cbcses  que  j'ai  écrites  et  expliquées  11  y  en 
avoit  quelqu'une  qui  ne  s'y  trouvât  point  réfutée, 
j'aurai  lieu  de  croire  qu'elle  ne  le  peut  être  par 
personne,  et  parlant  qu'elle  est  eotièremeot  vraie 
et  indubiubla,  car  les  cbcoes  que  j'ai  écrites  sont 
telles  que,  n'étant  appuyées  que  sur  des  raisons 
mathématiques  on  sur  des  expériences  certaines, 
elles  ne  peuveut  rien  contenir  de  faux  qu'il  ne 
soit  très  facile  à  des  personnes  si  pleines  d'esprit 
et  si  savantes  de  le  réfuter  par  une  démonstration 
tris  évidente;  et  ils  ne  négligeront  pas,  coauna 
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j*6sp«re,  de  lot  «miner,  quoique  je  les  aie  prou< 
véflt  par  des  rtisons  matliéroaUques,  et  que,  fai- 

saut  distlDCtiott  ciitrf  !t  im thématique  et  la  phi- 
losophie, ibfasseutuae  plus  ouverte  professiOD  de 
eeUe-d  qab  de  Ttutre  ;  car  j'ai  infté  de  phitieiin 
choses  qu*ûii  d*«  coutume  de  traiter  qa'eo  pUlô- 
Sophie,  comme  entre  autres  de  tous  V'^  r»i<^téore«; 
et  je  pense  qu'on  ne  sauroit  rien  souhaiter  de 
plus  en  une  matiire  de  philosophie  que  d'en  pou- 
voir donner  une  démonstratioii  meihéinatique. 
Or,  oncore  que  je  me  sois  peut-être  trompé  en 
beaiicotip  de  choses,  je  ne  pense  pas  toutefois 
mètre  trompé  en  tout.  Je  ne  me  moque  point; 
mee  «inemis  même  avouent  tous  d'un  comumB 
accord  que  je  ne  suis  pas  lout-à-fait  ignorant 
dans  les  roaihémaiiques,  quoiqae  dans  les  autres 
choses  ils  tâchent  autaut  qu'ils  peuvent  de  dé- 
crier ce  que  mes  amis  diseot  de  moi.  Mais  si  toate 
ma  mathématique  ue  m'a  point  trompé,  et  si  par 
son  moyeu  j'ai  seuleoieut  découvert  la  vérité  dans 
uoe  ou  deux  questions  de  philosophie,  je  puis 
prétendre  quelque  part  «ii  boonee  grioee  de  ose 
révérends  Pères,  qui  emploient  une  honne  partie 
de  leur  temps  à  une  si  utile  recherche.  Et  encore 
qu'il  n'y  en  eût  aucune  où  je  ne  me  fusse  trom- 
pé,  ib  ne  pourront  toutefois  s*empêeiier  de  me 
vouloir  dii  !>](  Il  et  de  louer  mon  entreprise,  qui 
ne  tend  qu'à  rechercher  la  vérité  avec  candeur 
et  à  satisfaire  au  désir  que  j'ai  de  m  lustruiro 
sans  opinifttrelé.  Eufin,  pîilaque  ma  réponee  4  la 
vélitation  du  R.  P.  H.  lui  a  été  uon-seuleraent 
montrée,  mais  auRî^i  au  R.  P.  Phelippeaux,  les 
autres  Pères  de  la  sucieié  ne  peuvent  pas  main- 
tenant igoorer  ce  qu'elle  contient;  et  je  me  sou- 
viens que  j*y  ai  fait  mention  des  lettres  que  j'avois 
écrites  au  R.  P.  recteur,  en  sorte  qu'il  peut  avoir 
sujet  de  s'étonner  de  ne  les  avoir  point  encore 
reçues ,  et  mime  anssi  de  l'interpréter  à  mal,  k 
cause  que  j'ai  répondu  assez  librement  à  cette 
vélitation,  ne  me  doutant  point  qu'elle  vînt  d'au- 
cun des  Pères  de  cette  société.  Et  certes  on  ne  m'a 
point  en  cela  (kit  de  plaisir  de  leur  avoir  montré 
une  réponse  <iui  ne  sauroit  leur  être  fort  agréable, 
et  de  00  leur  avoir  pas  montré  mes  lettres  par  les- 
quelles je  tâcliois  de  me  concilier  leur  bienveil- 
lance. Cest  pourquoi  je  prie  très  instamment 
votre  révérence  de  faire  rendre  an  plus  tât  ces 
lettres  au  R.  P.  recteur,  ou  m^mc ,  si  elle  n'y  a 
point  do  répugnance,  de  prendre  elle-même  la 
peine  de  les  lui  porter,  et  en  même  temps  aussi 
de  lui  ftûre  voir  la  présente,  afin  qu'il  conuobae 
d'autant  mieux  ce  qui  m'a  porté  à  lui  écrire,  et 
combien  j'ai  de  respect  et  de  soutuission  pour 
toute  sa  société. 


r  39.  — AU  R.  P.  BOURDIN,  JÉSUITE. 
(Lettre  XTI  du  tome  IIL  Version.  ) 

iMpieniNeiMHu 

Mon  révérend  Pére, 

Je  ne  reçus  vos  dernières,  datées  du  septième 
août,  qu'aTant-hier,  qui  éioit  le  sixième  septem- 
bre. Et  il  y  a  trois  semaines  que  je  fis  réponse  i 
vos  précédentes,  qui  m'avoient  aussi  été  rendues 
plus  tard  qu'elles  ne  dévoient,  eu  égard  à  la  dis- 
lance  des  lieux.  Et  je  m'étonne  fort  que  vous 
n'ayez  point  fait  de  dlfDculté  d'impugncr,  et 
même  de  condamner  comme  ftnme  et  ridicule 
une  doctrine  que  vou^  dift'S  vous  avoir  semblé 
douteuse,  vu  ([ue  vous  inc  reprenez  d'avoir  réfu- 
té on  écrii      je  n'ai  point  douté  être  absolu- 
ment faux.  Et  il  importe  Ibrt  peu  que  cet  écrit 
fût  achevé,  ou  seulement  commencé  ,  car  n'ai-je 
pas  trouvé  dans  le  commencement  assez  d'argu- 
ments pour  pouvoir  hardiment  le  condamner  de 
rauiisoté  ;  et  vous,  n'avouez-vous  pas  que  dans  le 
mien,  qui  étoit  complet,  vous  n'en  avez  pu  trou- 
ver assez  que  pour  vous  faire  douter  de  sa  doc- 
trine. J'omets  le  reste  du  contenu  de  votre  lettre, 
pource  que  j'y  al  déjà  assez  répondu  dtoe  mee 
précédentes.  Mai»  j'ai  une  prière  à  vous  faire, 
qui  est  que,  comme  j'ai  fait  imprimer  votre  écrit 
avec  les  notes  que  j'ai  faites  dt»sus,  tel  que  je 
revois  reçu,  saut  y  «dianger  une  seule  lettre  ;  de 
mêmeaus^i,  s'il  vous  prend  envie  d'écrire  quel- 
que chose  contre  mes  rt^marques,  je  vous  prie  de 
ue  les  point  proposer  estropiées  et  imparfaites, 
mais  de  les  Mre  voir  tout  entière»  et  tellee 
(lu'elles  sont,  avec  la  lettre  que  j'y  ai  jointe. 
Ajoulez-y  aussi,  si  bon  vous  semble,  toutes  vos 
autres  questions  ;  mais  si  vous  ea  ajouta  quel- 
qu'une, gardef-voue  bien  d'oublier  cdle  où  voue 
devez  parler  de  l'existence  de  Dieu.  Vous  savez 
combien  les  athées  et  les  libertins  sont  malicieux 
et  médisants  ;  et  si,  après  avoir  rejeté  mes  argu- 
ments, vous  n'en  apportez  point  de  meilteun, 
sans  doute  qu'ils  diront  que  vous  n'en  avez  point; 
et  peut-être  même  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise)  qu'ils 
rejetteront  cet  opprobre  sur  tout  le  corps  de  votre 
sodété.  Enfln,  voue  ne  deves  point  craindre  que 
do  mon  côié  je  tâcbe  i  Wre  en  sorte  qu'on  vous 
empêche  d'achever  et  de  publier  les  é-crits  que 
vous  voulez  faire  contre  moi  ;  car,  au  contraire, 
si  vous  me  vonta  croira,  je  vous  conaelUe  plulAt 
de  le  faire  que  de  vous  amuser  plus  longtemps  à 
écrire  des  lettres  ;  car  cela  pourroîl  donner  occa- 
sion à  ceux  qui  vous  voudroieut  du  mal  de  croire 
que  vous cberebesà  reculer  et  i  ruier,  D*étant  pas 
•mei  fort  pour  en  venir  à  un  combat  ouvert.  Je 
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n'appréhende  point  aussi  l'aigreur  du  slyle  ni  la 
multitude  ou  la  renommée  de  mes  adversaires.  Il 
y  t  loDglempe  que  j'ai  lâché  éé  bire  eo  sorte 
qu'on  ne  pût  rien  dire  de  moi  de  véritable  que  je 
ne  voulusse  Hion  pnipndro  Mais  si  quelques-uns 
usent  de  caloamifiji,  j  espère  qu'il  me  sera  facile 
de  déoouTrir  leurs  floesses,  et  Ils  ne  le  pourront 
faire  sans  s*e>poser  ta  mépris  et  a  la  risée  de 
toutes  les  personnes  sagps,  et  niênie  pins  te  nom- 
bre de  mes  adversaires  sera  grand  et  plus  leur 
loni  sera  célèbre,  d'autant  plus  aussi  turti-je 
sujet  de  me  glorifler  de  la  grandeur  de  leur  eovie. 
Mais  pour  ceux  qui  aiment  la  \énh'\  t,  Is  (ne  sont 
sans  doute  tous  les  Pères  de  votre  société,  je  ne 
doute  point  quils  ne  me  soieut  loue  amis.  Et 
comme  Je  fais  une  estime  louie  pirHeiillère  de 
fous  (>»iix  excellent  en  piété  ou  en  doctrtpp . 
aussi  suis-je  cuUùrement  au  service  de  ceux  qui 
me  font  rbooneur  de  me  mettre  au  raug  de  leurs 
amis. 

N"  40.— AU  R.  P.  MERSCNNE. 
(LsttnXUDduMNBsD.) 

WaqiUBlMtSMk 

Mon  révérend  Fère , 

Je  ne  vous  euff«;e  poînt  encore  écrit  à  ce  voyage, 
sinon  que  je  me  suis  avîtié  d'une  citose  dont  je 
serai  bleu  aise  d'avoir  ?olre  avis  et  lostrocilott. 
C'e^t  que  Je  m'étoisd-devant  proposé  de  ne  faire 
imprimer  que  vingt  ou  trente  exemplaires  de  mon 
petit  Traité  de  métaphysique,  pour  ies  envoyer  à 
autant  de  théologiens  et  leur  en  demander  leur 
opinioii  ainsi  que  je  vous  avois  mandé  ;  mais 
pouroe  que  je  ne  vois  pas  que  je  puisse  faire  cela 
sans  qu'il  soit  vu  do  tous  reux  qui  seront  curieux 
de  le  voir,  soit  qu'ils  l'aient  de  quelques-uns  de 
«sox  à  qui  Je  ranral  envoyé,  soit  du  libraire,  qui 
ne  manquera  pas  d'en  faire  Imprimer  plus  d'exem- 
plaires que  je  ne  vouflrai,  il  me  semble  que  je  fe- 
rai peut-être  mieux  d'en  faire  faire  une  impres- 
sion publique  du  prsmier  coup;  oor  enin  je  ne 
crains  pas  qu'il  y  ait  rien  qui  puhsa  désagréer 
aux  théologiens  :  mais  j'eusse  seulement  désiré 
avoir  l'approbaiiua  de  plusieurs  pour  empêcher 
la  eavlllations  des  Ignorants  qui  ont  envie  de 
contredire,  et  qui  pourront  être  d'autant  plus 
éloquents  en  cette  matière  qa'ils  l'entendront 
moins  et  qu'ils  croiront  qu'elle  peut  être  moins 
entendue  par  le  peuple,  si  oe  n*est  qne  l'anlorité 
de  plusieurs  gens  doetes  les  retiennent;  et  pour 
cela  j'ai  pensé  que  je  ne  ferois  peut  Afre  pas  mal 
si  je  vous  eovo|oi8  mon  traité  en  manuscrit,  et 
que  VOUS  le  Met  voir  an  R.  P.  Gihleuf,  auquel 


je  pourrois  aussi  écrire  pour  le  prier  de  l'exami- 
ner, et  je  suis  fort  trompé  s'il  manque  à  me  fairu 
la  Âveur  û»  l'approuver  ;  puis  vous  le  pourries 
aussi  faire  voir  h  quelques  autres  selon  que  vous 
le  jugeriez  à  propos  ;  et  ainsi  ayant  l'approbation 
de  trois  ou  quatre  ou  de  plu^^ieurs,  on  le  feroit 
imprimer;  et  Je  le  dédiertrfs,  si  vous  le  trouvez 
bon,  à  MM.  de  Sorboune  en  général,  afln  de  les 
prier  d'être  mes  protecteurs  en  la  cause  de  Dieu  : 
car  je  vous  dirai  que  les  cavillalious  de  quelques- 
uns  <  m'ont  fut  résoudre  i  me  munir  dorénavant 
le  plus  que  je  pourrai  de  l'autorité  d'autrui,  puis- 
que ia  vérité  est  si  peu  estimée  étant  seule.  Je  ne 
ferai  point  cnoore  mon  voyage  pour  cet  hiver; 
car,  puisque  Je  dois  rsoevolr  Ice  objections  des 
PP.  j^^suiies  dans  (juaîre  ou  cinq  mois,  je  crois* 
qu'il  faut  que  je  me  tienne  en  posture  pour  les 
attendre  ;  et  cependant  j'ai  envie  de  relire  un 
peu  leur  phOoeopliie  (oe  que  je  n'ai  pas  Mt  de- 
puis  vingt  ans),  afin  de  voir  si  elle  me  semblera 
maintenant  meilleure  qu'elle  ne  faisoit  autrefois  : 
et  pour  cet  effet  je  vous  prie  de  me  mander  les 
noms  des  auteurs  qui  ont  écrit  des  cours  de  phi- 
losophie,  lesquels  sont  les  plus  uiv  is  poreux,  et 
s  ils  en  ont  quelques  nouveaux  *  ;  je  ne  me  sou- 
viens plus  que  des  conimbres  Je  voudrols  sa- 
voir aussi  sll  y  en  a  quelqu'un  qui  ait  bit  on 
compendium  de  toute  la  philosophie  de  réoole  et 
qui  soit  suivi  rnr  cela  m'épargncroit  le  temps  de 
lire  leurs  gros  livres.  11  y  avoit,  ce  me  semble,  un 
feulUant  ou  chartrenx  qui  Tavoît  fait,  mais  je  ne 
me  souviens  plus  de  son  nom.  Au  reste,  si  vous 
trouvez  bon  que  je  dédie  mon  Traité  de  métaphy- 
sique à  la  i>orboune,  je  vous  prie  aussi  de  me 
mander  comment  U  fimdroh  mettra  au  titre  de  la 

lettre  dédlcatofre  

Ce  qu'on  voos  a  écrit  de  Blaye,  que  tout  ce  que 
nous  coucuvoutt  distinctement  comme  possible  est 
possible,  et  nous  concevons  distinctement  qu'il  est 
ponible  que  le  monde  ait  été  produit,  donc  11  a 
été  produit  :  c'est  une  raison  que  j'appi  >iiv  >  en- 
tièrement ;  et  il  est  certain  qu'on  ue  sauroil  con- 
cevoir distinctement  que  le  soleil  ni  aucune  autre 
chose*  soit  Indépendante*,  si  ce  n'est  qu'on  y 
conçoive  une  puissance  infinie  laquelle  n'est  qu'en 
Dieu;  mais  ou  trompe  bien  fort  de  penser 
concevoir  distiuctement  que  chaque  atome ,  ou 
même  chaque  partie  de  la  matléreest  Indifléreate 
à  occuper  un  plus  grand  ou  un  moindre  espace: 
car'  eo  la  pensée  distincte  d'une  jiartie  de  ia 

(I]  -<  CaviUationt  du  J>.  SomHtt.» 
(4  utuptt»  vingt  mi,  n 
(3i«TaaMM«««MMin.» 
(«j  «  riRto.  » 

«9  «  Car  Ctndfpetkkmce,  Hom  ctmçm  (fyOïKlement,  eom- 

prend  en  s -j  l'\ufmiU.  ClOn  $<•  irofiipt-...  i  iVariaiile.i 
(6j  «car,  pTciwiàrmtM,  ftour     aumte,  U  nt  peut  famif 
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nuliiret  laquantité  déterminée  de  l'capeœ  qu'elle 

occupe  doit  nécessairement  *'tre  coni[)rise.  Le 
principal  but  de  ma  iMétâ|>li\  siiiue  nVsi  que  d'ex- 
pliquer les  choses  qu'oo  peui  coaccvuir  disUiic- 
lement.  Pour  le  flux  ei  rehui,  je  m'anure  que  si 
vous  aviez  vu  ce  que  je  vous  eu  ai  écrit,  avec  le 
reste  de  la  pièce  dont  il  osi  tiré,  vous  n'rn  cher- 
Cberic2  point  d'autre  cau!»u  ;  celle-là  est  li  up  évi- 
deote  et  se  rapporte  eiacteineDt  i  toutes  la  ei- 
périeoces  :  car  le  Ilax,  qui  se  bit  également  eo 
tout  le  corps  de  la  mer,  paruit  divcrst'ment  aux 
diverses  c£a&  selon  qu'ell&i  sout  diverscmeot  si- 
tuées et  disposées.  €^mme  en  la  mer  qui  est  Ici 
le  long  de  la  Hollande,  l'eau  est  beaucoup  moins 
à  mouler  qu'à  descendre»  ce  qui  virnt  de  ce 
qu'elle  se  décharge  par  le  Texel  dans  la  Zuyder- 
sée  et  par  la  Zélande  dans  le  Rhin  :  ei  te  mars- 
caret  Tient  de  ce  que  toute  l'eau  que  le  llux  ap- 
porte entre  les  côtes  d'Es|ing(u>  et  de  Bretague 
se  va  décharger  ensemble  vers  la  Dordogne, 
comme  tous  pouvez  voir  dans  la  carte  ;  et  ainsi, 
eo  eooooissant  bien  particulièrement  toutes  les 
câtes.  la  rnison  particulière  du  flux  qui  s'y  ob- 
serve se  peut  atséjueot  déduire  de  la  géuéraie  que 
j'ai  douuée. 

Pour  lea  objections  de  rhomnae  de  FUsases,  je 
Juge,  du  peu  que  vous  m'en  écrivez,  qu'elles  ne 
doivent  guère  valoir:  carde  ilire  qu'on  ne  doit 
pas  supposer  que  la  balle  n'ait  ui  pesanteur  ui  b- 
gore,  etc.,  c'est  montrer  qu'il  ne  sait  ce  que  c'est 
que  science.  On  sait  bien  qu'une  balle  n'est  pas 
sans  pcj:auteur  ni  ()arfait(  rii.iit  dure,  et  que  sou 
mouvement  diminue  iuujourh,  d  où  il  suit  que  ja- 
mais sa  réflexton  ne  se  rail  à  angles  paribllement 
égaux  ;  mais  c'est  être  ridicule  que  de  ne  vouloir 
pas  qu'on  examine  ce  qui  arrivoroit  en  cas  qu'elle 
fût  tdle;  et  en  l'actiou  de  la  lumière  je  ne  con- 
tiàèin  pas  le  mouvement,  mais  l'action,  qui,  étant 
in.sldutauée.  ne  peut  ainsi  diminuer*.  Je  prévois 
que  j  aurai  assez  de  caviilations  du  ih'Ic  N.^en 
celle  niahèfc,  t  esl  pourquoi  je  n  ai  point  envie 
d'en  voir  d'autres.  Pour  la  grande  quantilé  des 
odeurs  qui  s'exhalent  des  fleurs,  elle  ne  vient  que 
de  l'exiri^uiK  petitesse  des  parties  qui  les 
Je  suis,  elc. 

tire  Conçu  dislinciem  m,  a  cause  Que  la  seule  signifir  itton  u'u 
mol  implique  rwlrmtii  iiitn ,  u  sivnîr  {Ttlrc  Corin  il  u'circ  in- 
t  .  n  ;>  i.T  t  r,,;  rriik-  fHtrliede  ta  utalifre.laqiiamMdf- 
fcrmmtx  at  i  ttiMiie  rn'V/ic-  ut<  iy^e  e«i  iUC£naitan<nl  compritc 
CI»  la  pensic  diiUiu  u  qtCtm  ««  piOue  «foir.  I«  prbuciiHl  but 
de  ma...  »  (Variante.) 

(«  «  n  eneofe  qu'eu*  dhnlnmnn,  «  i-itt  rmtOn  que  n-  doii 
tire  de  fori  pt  u,  im  qifelU  ne  *f  p,  rJ  p<u  toute  tn  r  manl  du 
toleUmquii  nous,  et  cmsi  qHeeeta  Ht  UqU  powi  être  cwt- 
Ut'ri'.  Je  prevoU...»  (VwiBDtéj 
«  BourUiQ.  u, 


N*  41. —  A  UN  R.P.  DOCtEUR  Bl 
SORBONNE<. 

(Lettre  XVft  du  tone  II.  ) 

Monsieur  et  révérend  Père, 

L'honneur  que  vous  m*av«f  fait.  Il  y  n  plusienra 

années,  de  me  témoic^nor  que  mes  sontimcntsioa- 
chant  la  philosophie  ne  vous  sembloieiit  pas  in- 
croyables, et  la  conuoissaoce  que  j'ai  de  votre 
singulière  doctrine,  me  fUt  extrêmement  désirsr 
qu'il  vous  plaise  prendre  la  peine  do  voir  l'écrit 
de  n!é(.T|iiiysique  (pie  j'ai  [irié  le  révérend  père 
MersL-uue  de  vuus  communiquer.  Mon  opinion  «si 
qye  le  chemin  que  j'y  prends  pe«r  Ikire  oonndire 
la  nature  de  l'àme  humaine ,  et  pour  démontrer 
l'exisfenre  de  Dieu,  of^l  l'unique  par  lequel  on  en 
puisse  bien  venir  à  bout  ;  je  juge  bien  qu'il  au- 
roit  pu  être  bcaneoup  mieux  suivi  par  un  antre, 
et  que  j'aurai  omis  plusieurs  choses  qui  avoient 
Ijcsoin  d't^ire  expliquées,  mai?!  jo  me  fais  fort  de 
l^uuvoir  remédier  à  tout  ce  qui  maoquu,  eu  cas 
(lue  j'en  sois  averti,  et  de  rendre  les  preuves  dont 
je  me  sers  si  évidentes  (t  si  («rtaines  qu'elles 
pourront  être  prises  pour  des  démonstrations.  Il 
y  manque  toutefois  encore  un  point,  qui  est  que 
je  ne  puis  faire  que  toutes  aortes  d'esprits  soient 
capables  de  U^s  entendre,  niméme  qu'ils  prennent 
la  peine  de  les  lire  avec  attention,  si  elles  ne  leur 
sont  recommandées  par  d'autres  que  par  moi  ;  et 
d'autant  que  je  ne  sache  personne  an  monde  qui 
puisse  plus  vu  cela  que  messieurs  de  Sorbonne, 
ni  de  qui  j'espère  des  jncements  plie;  ^'ru-rrps , 
Jo  me  suis  proposé  de  chercher  parliculiurenieoi 
leur  protection  ;  et  pourcc  que  vous  êtes  l'un  dos 
prindpaux  de  leur  corps,  et  que  vous  m'avex 
toujours  fait  l'honix  ur  de  me  témoigner  de  l'af- 
fection, et  surtout  à  cause  que  c'est  la  cause  de 
Dieu  que  j'ai  enlreiui»  de  défendre,  j'espère 
beaucoup  d'assietanoe  de  vous  en  ceci ,  tant  par 
votre  eonsell,  en  ax-rllssant  le  père  Merseuue  de 
la  faron  (ju'il  (k»il  inéiia^ier  cette  affaire,  que  par 
votre  fuvcut ,  eu  tue  procurant  des  juges  favora- 
Mea  et  en  voua  mettant  de  leur  nombre.  En 
quoi  vous  m'obllgerei  à  être  passionnément  tottts 
ma  vie,  etc. 

iV  42.  — AU  R.  P.  MERSENNE. 
(Leure XLVUdutomc  II.) 

Moi  référend  Pèle, 
Je  TOUS  envole  enfin  mon  éorlt  de  métaphy  si- 

(1)  «CMit  taHie  m  adMeAus  P. de rOratA«.Rasait 


Digitized  by  Google 


que,  auquel  j«  n*ai  point  rois  de  titre,  afia  de  vous 
en  faîro  le  parrain  et  vous  laisser  la  puissancf^  de 
le  bapti&er.  Je  crois  qu'où  le  pourra  oomiucr, 
ftinsi  que  je  tous  at  écrit  par  ma  précédente,  Mt' 
dUationêi  de primd  philosophid;  car  îe  n'y  traite 
pas  8«MjlfTTi'  ni  (!'  Dieu  et  de  l'âme,  maïs  vn  gé- 
néral de  toutes  les  preniièrea  choses  qu'on  peut 
«ODDottTBen  philosophant  par  ordre;  et  mon  oom 
«M  CODDu  de  tant  de  gens  que  si  je  ne  le  voulois 
pas  mf!iri'  ici  on  croiroitque  j'y  rntcîKJrois  quel- 
que iiucs£ti,  et  que  je  le  ferois  pluiOl  par  vanité 
que  par  modestie. 

Pour  la  lettre  i  meMeara  de  Sorbonne,  al  j'ai 
manqué  au  titro,  ou  qu'il  y  faille  quelque  sous- 
cripUoD  ou  autre  ctrémonie,  je  vous  prie  d'y 
vouloir  supplétif,  el  je  croi»  qu'elle  i>«ra  aus|l 
bonne  étant  écrite  de  la  main  d'an  autre  que  de 
la  mienne.  Je  vous  l'envoie  séparée  du  traité,  à 
cause  que  si  toutes  choses  vont  comme  plies  doi- 
vent, ii  me  semble  que  le  meilleur  scroit,  après 
que  toit  aura  éié  vu  par  le  père  6.^ ,  et.  ail  vous 
plaît,  par  un  ou  deux  autres  de  vos  amie,  qu'on 
imprimât  le  traité  sans  la  lettre,  à  cause  qm  sa 
copie  en  est  trop  mal  écrite  pour  être  lue  de  plu- 
lieiirs,  el  qu'on  le  présMitât  ainsi  imprimé  au 
corps  de  la  Sorbonne  avec  la  lettre  écrite  à  la 
mafn.  Ensuite  de  quoi  il  me  semble  que  U-  dmit 
du  jeu  sera  qu'ils  commettent  quelques  -  uns 
d*entre  eux  pour  l'examiner,  et  il  leur  faudra 
donner  autant  d'exemplaires  pour  cela  qu'ils  en 
auront  besoin,  ou  pliiiûl  autant  qu'ils  sont  de  doc- 
teurs, et  s'ils  trouvent  quelque  chose  à  objecter, 
qn*na  me  renvoient  afin  que  j'y  réponde,  ce  qu'on 
pourra  fiiire  imprimer  4  la  fin  du  livre.  Et  après 
cela  il  me  semble  qu'ils  ne  pourront  refuser  de 
donner  leur  jugement,  lequel  pourra  être  impri- 
mé au  commencement  du  livre  avec  la  lettre  que 
Je  leur  écris.  Mais  les  choses  iront  peot'-étre  tout 
autrement  que  je  oe  pense,  c'est  pourquoi  je  m'en 
remets  entièrement  à  vous,  et  au  père  C. .  que  je 
prie  par  ma  lettre  de  vous  vouloir  aider  à  ménager 
cette  affiitre  :  car  la  vélltation  que  vous  savez  m'a  I 
h\t  connoîtrc  que,  quelque  bon  droit  qu'on  puisse 
avoir,  on  ne  laisse  pas  d'avoir  toujours  besoin 
d'amis  pour  le  défendre.  L'inipuriaoce  est  eu  ceci 
que,  puisque  Je  soutiens  la  cause  de  Dieu,  on  ne 
sauroit  rejeter  mes  raisons,  si  ce  n'est  qu'on  y 
montre  du  paralogisme,  ce  que  je  crois  être  im- 
possible, ni  les  mépriser,  si  ce  n'est  qu'on  n'en 
donne  de  meilleures,  à  quoi  je  pense  qu'on  aura 
aiaet  de  peine.  Je  «lia,  etc. 

SerftC,  OOHWM  la  ntv3nU\  au  V.  Jfaw  r  n.  ,  î^'  ((  i.m  in- 
bn  IMO,  et  comme  la  4lf  cinroyte  ie  ie  uuv6uit*r«  i^.  • 
(Note  de  rcKcnaplairt  de  riBMnnL) 


1640.  m 

N»  4a.— A  M'". 
(  Lettre  CXVU  du  tome  U.  Veraioo.} 
Mmisleor, 

Yous  me  comblez  toujours  de  tant  de  civilité 
et  de  bons  ofQa'S  que  vous  me  léduisez  au  point 
de  ne  vous  pouvoir  jamais  satisfaire  :  mais,  à  dire 
le  vrai,  ce  m'est  une  chose  bien  agréable  ei  bien 
avantageuse  d'être  vainru  de  la  sorte.  Je  suivrai 
le  plus  exactement  qu'il  n)e  sera  possible  vos  or- 
dres et  vos  avis,  priocfpalemait  dans  les  choses 
qui  regardent  la  théologie  et  la  religion,  où  je  no 
pense  pas  qu'il  y  ait  rien  avec  quoi  ni;!  pliilosopbfe 
ne  s'accorde  beaucuup  mieux  que  la  \ulj^aiie.  Et 
pour  ce  qui  est  de  ces  controverses  qui  s'agitent 
aujourd'hui  dans  la  tliéologie,  à  cause  des  faux 
principes  de  pbilowphie  sur  lesquels  elles  sont 
fondées,  je  ue  m'iugércrai  point  de  les  vouloir 
éclairdr,  de  peur  de  passer  les  bornes  de  ma  pro- 
fession :  mais  s'il  m  ri\t' jauiais  que  mes  opinions 
soient  rerues,  j'ose  croire  que  toutes  ces  contro- 
verses cesseront,  et  qu'elles  tomberout  d'elles- 
mêmes.  Il  ne  me  reste  plus  à  présent  qu'un  seul 
scrupule,  qui  est  touchant  le  mouvement  de  la 
terre  :  et  pour  cela  j'ai  mis  ordre  à  ce  qu'on  con- 
sulidlpourmui  un  cardinal  qui  ue  fait  rtiunueur  de 
m'avouer  pour  un  de  ses  amis  il  y  a  plusieurs  an- 
nées, et  qui  est  l'un  de  cette  con;;i  «'galion  "  qui  a 
condamné  Galilée;  j'apprendrai  volontiers  de  lui 
comiueut  je  me  dois  comporter  eu  cela  ;  et  pourvu 
que  j'aie  de  mon  oélé  Rome  et  la  Sorbonne,  ou  dn 
moins  que  je  ne  les  aie  pas  contre  moi,  j'espère 
de  pouvoir  tout  seul  sotifciiir  sans  beaucoup  de 
peine  tous  les  efforts  dermes  envieux.  Quaui  aux 
philosophes,  je  ue  leur  déclare  la  guerre  que  pour 
lee  obliger  à  une  paix  :  car  m'apercevant  di?jà 

que  secrèfcnient  ils  me  veiilcnl  du  in;il  et  (|u'ils 
me  dn^st'iU  des  emhùctu^,  j'aime  bien  mieux  leur 
faire  une  guerre  ouverte,  aDu  qu'ils  soient  on 
victorieux  ou  vaincus,  que  d'attendre  à  les  re- 
cevoir à  mon  désavantage.  Je  ne  j^ense  pas  aussi 
que  ma  pliilosoplnc  me  doive  f;iire  de  nouveaux 
ennemis  ;  bien  au  contraire,  j'espère  qu'elle  mo 
procurera  de  nouveaux  amis  et  de  nouveaux  dé- 
fenseurs; que  si  néanmoins  le  contraire  arri voit, 
mon  esprit  n'en  sria  point  al)a!iii  pour  cela,  et 
je  no  laiss^-rai  pas  durant  la  j^ueire  de  jouir  en 
mon  Intérieur  d'une  paix  et  d'une  tranquillité 
aussi  profonde  que  j'ai  folt  Jusqu'l  présent  an 

milien  de  mon  repos. 

Je  commeuce  maintenant  à  m'apercevoir  que 
je  ne  suis  pas  tout4-Jàit  DAlbeureux  ;  et  je  vou4 

(I)  «Bartwftai,€sr  Bafirt  B'ca  iMt  pu.  « 
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coufesse  que  j'aurois  tort  de  tne  repentir  d*avoir 
mb  met  écrits  en  lumière,  stchtot  qa'uoo  per- 
sonne de  votre  mérite  so  donne  la  peine  de  les 
lire  avec  attcniion,  s'étudie  à  les  bien  compren- 
dre, et  me  sait  $té  de  les  avoir  publiés.  Mais 
comme  il  y  en  a  fbrtpeo  qui  TewaremcmMenteo 
cela,  j'ai  sujet  de  vous  n  nclrc  grâces,  cl  vous  suis 
infiniment  obligé  de  l  iusigue  faveur  que  je  reçois 
de  vous,  li'avoir  bien  voulu  vous  mettre  de  ce 
petit  nombre,  et  mémo  d*y  parotire  comme  nn 
deaplus  cousidértUaa;  ce  que  je  dis,  noD  -s<>uIe- 
ment  on  '  ard  aux  assurances  quo  vous  me  don- 
nez dti  voire  amitié,  mais  au^  pour  les  belles  et 
aaTanlea  remarquea  dont  voua  nti  accompagné 
▼otn lettre.  Fj  \  >'  i  iiablement  mea  pensées  sont  si 
conforni»-^  à  i ,  Il 'iiii  Mint  a)uchées  dans  cet 
écrit  que  je  ne  me  souviens  point  d'avoir  rien 
va  jusqu'ici  oà  font  ce  qu'il  y  a  de  moeHa  et  de 
substance  (ponr  ainsi  dire)  dans  ma  Métaphysi- 
(juc  sdit  mieus  compris  et  renfermé  que  là-dedans. 
£t  uliu  que  vous  ne  croyiez  pas  que  je  ne  dis  ceci 
que  par  manière  de  compliment  et  que  je  ne  parle 
autrement  que  je  ne  pense,  je  marquerai  ici  deux 
ou  trois  endroits  qui  sont  les  seuls  où  j'ai  remar- 
qué que  vous  étiez  éloigué,  non  pas  de  mou  sens, 
mais  de  la  façon  ordinaire  dont  je  m*etprlme.  Il 
y  en  a  deux  en  ta  quatrième  colcma;  le  premier 
contient  ces  mots  :  ni  Di^n  n'a  pas  nonplu*  la 
(acuité  de  se  priver  de  «<wi  exùUnce;  car  par 
eu  mot  do  faculté  nooienl^dona  «rdinairaiient 
quelque jMf/ecfûm;  or  ce  soroil  une  imperfection 
en  Dieu  de  se  pouvoir  primer  de  sa  (iropre  e\is- 
tence  :  c'est  pourquoi,  pour  ob\ier  aux  calomnies 
des  médisants,  je  serols  d*avis  que  vous  toua  aer- 
viwiei  do  ces  mou,  el  il  ripûgne  qm  Dùu  $$ 
puisse  priver  de  sa  propre  existencef  9U  fu'il 
la  puisse  perdre  d  'ailleurs,  etc. 

Le  secuud  est  où  vous  dites  que  Dieu  est  la 
emue  de  tùi-mlm»  :  mais  pource  que  d-dovanl 
quelques-uns  ont  mal  interprété  ces  paroles,  Il 
me  semble  qu'il  est  à  propos  de  les  éclaircir  en 
leur  donnant  l'explication  suivante  :  itrelucame 
de  aoi-mém«,  e*e8t-à-dlre  ttre  par  aoi  «f  n'avoir 
point  d'autre  couse  de  soi-même  que  sa  propre 
essence,  que  l'on  peut  dire  en  être  la  cause 
formelle. 

Le  troirième  ondrdt  que  j*ai  remarqué  aat  vers 

la  fin  do  vos  annotations ,  où  vous  dites  que  la 
maliére  est  la  machine  du  monde;  au  lieu  de 
quoi  J'aurois  mieux  aimé  dire  que  le  monde, 
CMMM  «ne  machine,  eif  cmnpoaé  de  nunMv, 
ou  bien  que  ke  éhaèee  tMatenUei  n'ont  point 
d'autre  cause  de  leur  mouvement  que  les  arti- 
fidelleSt  ou  quelque  chose  de  semblable. 

Mais  ces  fautea  aont  si  lég^  ol  de  si  petite 
conséquence  que  J'en  tronvo  beaucoup  plut  à 


corriger  mules  ka  fols  quo  Je  râpasse  Wyaaxioé 

mes  propres  écrits  ;  et  nous  ne  pouTons  jamais 
être  si  exacts  en  ce  que  nous  faisons  que  nous 
ne  laissions  aux  chicaneurs  aucune  matière  pour 
exercer  leur  style.  Au  reste,  je  ne  pense  pas  quil 
y  ait  rien  qui  porte  plus  les  hommes  i  mio  mU" 
tuelle  amitié  que  la  conn>rniité  de  leurs  pensées  ; 
c'est  pourquoi,  comme  je  me  persuade  aisément 
que  fMis  lienÂrat  la  promesse  que  vous  me  ftites 
d'une  parfaite  amitié,  de  même  aussi  je  vous  prie 
de  ne  point  douter  du  ztMe  et  de  ralloction  que 
j'ai  pour  vous.  Je  suis,  etc. 


N*  41.  — A  M. 

(Lettre  GXVm  du 

Monsieur, 


Je  suis  bien  aise  que  la  liberté  que  j'ai  prise  de 

vous  écrire  mon  scntim"!)?  ne  vous  ait  pas  été 
désagréable,  et  je  vous  suis»  obii|(é  de  ce  que  voua 
témoignes  le  TMiloIr  suivre,  nonobstant  que  tous 
ayez  des  raluns  au  contraire  quo  je  confesse  être 
très  fortes  :  car  je  ne  doute  point  que  votre  es- 
prit ne  vous  puisse  fournir  de  meilleurs  divertis- 
sements que  ne  lait  le  tracas  du  monde  ;  et  bien 
que  la  coutume  et  rexemple  lisent  estimer  le 
métier  d  In  guerre  comme  le  plus  noble  de  tous, 
pour  moi,  qui  le  considère  en  philosophe,  je  ne 
l'estime  qu'autant  qu'il  vaut,  et  même  j'ai  bieu  de 
la  peine  à  lui  donner  place  entre  les  professioDS 
honorables,  voyant  que  l'oisiveté  et  le  libertinage 
sont  les  deux  principaux  motifs  qui  y  portent  au- 
jourd'hui la  plupart  des  hommes,  ce  qui  fait  que 
j'aurois  UQ  regret  Inconstdablo  s*il  tous  y  mésar> 
rivoit.  Enfin  j'avoue  qu'un  homme  incommodé  de 
maladie  se  doit  estimer  plus  vieux  qu'un  autre^ 
et  qu'il  vaut  mieux  se  retirer  sur  son  gaiu  que  sur 
aa  perte.  Tout^is,  pour»  qu'au  jeu  dont  il  est 
ici  question  je  ne  crois  point  qu'il  y  ait  aucun 
hasard  de  j)erte,  mais  seulement  de  gagner  ou  ne 
gagner  pas,  il  me  semble  qu'il  est  as^  à  temps 
de  s'en  retirer  lorsqu'on  gagne  plus.  Et  pour^ 
ce  que  j'ai  vu  souvent  des  vieillards  qui  m'ont  dit 
avoir  été  plus  malsains  en  leur  jeunesse  que  beau- 
coup d'autre:i  qui  sont  morts  plus  tôt  qu'eux,  ii 
me  soable  que,  quelque  folMesse  ou  dispostlicn 
du  corps  que  nous  ayons,  nous  devons  user  do  la 
vie  et  en  disposer  les  fonctions  en  même  façon  que 
si  nous  étions  assurés  de  parvenir  jusqu'à  une 
ottrême  vIeUiesse  :  bien  qu'au  contraire,  qudqoe 
force  ou  quelque  santé  que  nous  ayons,  nous  de- 
vions  aussi  être  préparés  à  recevoir  la  mort  sans 
regret  quand  elle  viendra,  parce  qu'elle  peut  ve- 
nir à  tous  moraenta,  et  que  noua  ne  saurions  faim 
•nome  action  qui  ne  soit  capable  do  la  caiMr  : 
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•I  sont  aun^MNii  an  monBetii  d»  palii«  il 

peut-^tre  cmpoisoDDé;  si  nous  passons  par  une 
rue,  quelque  tuile  peut-être  tonib«ra  d'uD  toit  qui 
nous  écrasera,  et  ainsi  dea  autres.  C'est  pourquoi, 
poiaque  nous  vlfom  pmnt  taot  de  baModa  lo<- 
vitables,  il  nie  semble  que  la  sagesse  ne  nous 
défend  pas  de  nous  exposer  ans<;i  à  celui  de  ia 
guerre,  quand  une  belle  et  jusU)  occ<u>ton  nous  y 
oblige,  pourra  que  ce  ioH  au»  témérité,  et  que 
nous  ne  refusions  pas  de  porter  des  armes  à  Té- 
preuve  autant  qu'il  sa  peut.  Eofin,  je  crois  que, 
quelque  agréables  que  soient  les  diveriissemeDls 
quê  now  diMaonade  nouiHnêuM,  fia  ne  noua 
empêchent  point  tant  de  penaar  à  noa  incommo- 
dités que  font  ceux  auxquels  nous  sommes  obligés 
par  quelque  deioir,  et  que  notre  corps  s'accou- 
Iwne  ai  tort  u  train  da  vie  que  noua  menons 
qu'il  arrive  iilen  plus  souvent  qu'on  a*inoomnMMto 
en  sa  santé  lors/ju'oo  le  changn  que  non  pas 
qu'on  la  rende  uM^illeure,  priocipaleuieot  quaud 
le  diangement  ael  trop  aublt  :  c'est  pourquoi  il 
me  semble  que  le  mellieur  est  de  ne  passer  d'une 
extrémité  à  l'autre  que  par  degrés.  Pour  moi, 
a?ent  que  je  vinsse  en  ce  pays  pour  y  chercher 
la  aoUtodet  je  passai  on  hiTor  en  Fruoeà  la  cam- 
pagne, où  Je  fis  mon  apprentissage;  et  si  j'étois 
engagé  on  qut  lqiK'  train  de  vie  dans  lequel  mon 
indisposiiiou  ue  me  permit  pas  de  persister  long- 
temps, je  ne  TOudroit  point  dissimuler  cette  in- 
disposition, mais  plutét  la  Ciire  pareSlre  plus 
£?ranilr  qii'f^llt»  no  si'nnt,  afin  de  me  pouvoir  dis- 
penser bouuéu.'uivut  de  toutes  les  actions  qui  lui 
pottrrolmt  nuire,  et  ainsi,  prenant  mes  aises  peu 
à  peu,  de  parvenir  par  degrés  à  nne  entiéra  ii- 
Im-té. 

Je  sais  bien  que  vousn'avez  point  uiïaire  dr  rof 
gros  livres  *,  mats  afin  que  vous  ne  me  iilàuiiez  pas 
d'employer  trop  de  temps  à  les  lire,  je  ne  Isa  ai 
pas  voulu  garrirr  davantnc;o  :  il  est  vrai  que  je  ne 
les  ai  pas  tous  lus,  mais  je  crois  néanmoins 
nvoir  TU  tout  ce  qu'ils  contiennent.  Ledit  N.  a 
quantité  de  forfanteries,  et  est  plus  eliariatan  que 
savant:  il  parle  entre  autres  choses  d'une  matière 
qu'il  dit  avoir  t-ue  d'un  marchand  arabe,  qui 
tourne  nuit  et  jour  vers  le  soieii.  Si  cela  étoit  vrai 
la  cboae  eerolt  corleoee;  maie  il  n'explique  point 
quelle  est  cette  matière.  Le  père  Mersenne  m'a 
autrefois  mandé  que  c'étoit  de  la  graine  d'hélio- 
tropium,  ce  que  je  ne  crois  pas  véritable,  si  ce 
n'eat  que  eelte  graine  ait  plus  de  force  en  Arabie 
qu'en  ce  pays;  car  j'eus  assez  de  loisir  pour  en 
faire  l'expérience,  mais  elle  ne  réussit  point. 

Pour  ia  variation  de  l'aimant,  j'ai  toiyours  cru 
qa'élle  ne  prooédolt  que  des  in^saliléi  de  la  terre, 
eu  sorte  que  ralgnille  ae tourne  vers  le  cété  où  il 
y  a  la  plus  de  la  matière  qui  eit  propre 4  rattirer, 
MtsiuaTsa. 


en  poufoe  que  Celte  matière  pent  changer  de  llèa 

dans  le  fond  de  la  mer  ou  dans  les  concavités  de 
la  terre,  sans  que  les  hommes  le  puissent  savoir, 
il  m'a  semblé  que  ce  changement  de  variation, 
qnl  a  été  obaervé  i  Londres,  et  auasi  en  quelques 
autres  endroits,  ainsi  que  rapporte  votre  Kirkerus, 
étoit  seulement  mio  question  de  fait,  et  que  le 
I^Ulosophie  n  y  avoit  pas  grand  droit. 

Voue  m*ftves  obligé  de  m*avertlr  du  passage  de 
saint  Augustin  auquel  mon  je  pense,  donc  je  mi», 
a  quelque  rapport  ;  je  l'ai  été  lire  aujourd'hui  en 
la  bibliothèque  de  cette  ville,  ei  je  trouve  vérita- 
blement qo*il  s'en  sert  pour  prouver  la  certitude 
de  notre  être,  et  ensuite  pour  faire  voir  qu'il  y  a 
an  nous  quelque  ima!?e  de  h  Trinité,  en  ce  que 
nom»  sommes,  nous  savons  que  nous  sommes,  et 
nous  aimons  eet  être  et  cette  adenee  qui  eet  en 
nous  ;  au  lieu  que  je  m*en  sers  pour  iîaire  oonnot- 
trc  que  ce  moi  qui  pense  est  une  $ubstance  tm- 
maûriellet  et  qui  n'a  rien  de  corporel,  qui  sont 
deux  choses  fort  dlfîérenles  ;  et  e*est  une  dioee 
qui  de  soi  est  si  simple  et  si  naturelle  à  intfrar 
(ju'on  est,  de  ce  qu'on  doute,  (lu'elîe  auroit  pu 
tomber  sous  la  plume  de  qui  que  ce  soit;  mais  je 
ne  laisBe  pas  d'élre  bien  aise  d'avoir  rencontré 
avac  saint  Augustin,  quaud  ce  ne  seroit  que  pour 
ferntfT  I;i  bo-îche  aux  petits  esprits  qui  ont  tâché 
de  i  cgabeler  sur  ce  principe.  Le  peu  que  j'ai  écrit 
de  métaphysique  est  déjà  en  cfaemln  ponr  aller  à 
Paris,  oè  je  crois  qu'on  le  fera  imprimer  ;  et  il  ne 
m'en  est  resté  ici  qu'un  brouillon  si  plein  de  ra- 
tures que  j'aurois  moi-même  de  la  peine  à  le 
lire,  ce  qui  est  came  qae  je  ne  puis  vous  l'offrir  ; 
mais sitét qu'il  sera  imprimé,  j'aurai  soin  de  voas 
en  envoyer  des  premiers,  puisqu'il  vous  plaît  me 
Taire  la  faveur  de  le  vouloir  lire,  et  je  serai  fort 
aise  d'en  apprendre  votre  jugement. 

Encore*  que  la  prioeipale  raison  qui  m*a  ftit 
vous  importuner  pour  l'adresse  de  mes  rêveries 
de  iiiét<i[iliysique  soit  que  j'ai  recherché  celte  oo- 
casjuu  pour  les  pouvoir  soumettre  à  votre  cen- 
sure, et  voue  prier  de  m'en  apprendre  votre  ju- 
gement, si  est-ce  que  pensant  aux  affaires  infinies 
qui,  si  elles  ne  sont  sufQsaoles  pour  vous  occuper, 
ne  peuvent  au  moins  manquer  de  vous  interrom- 
pre, j'apprébende  bien  Sort  que  vous  n'y  puimiei 
prendre  dégoût  ni  de  plaisir,  à  cause  que  je  ne  me 
persuade  pas  qu'il  soit  possible  d'y  en  prendri* 
aucun ,  je  dirois,  à  méditer  sur  les  mêmes  matiei  es 
que  j'ai  traitéee,  al  je  ne  craignols  par  IA  de  vous 

(1)  "  ce  dernier  aHnéa  paroll  élre  un  fr.-isn)<-ni  (fuiic  li  un- 
adreute     H.  de  ZuilliHjeo,  d'amanl  qm-  ic-  (m  |>.ir  i^un 
iDoycn  «I  |>af  *on  adre?.-,»'  que  iKscorU'^  voiiiui  (.nvoyi  r  d'a- 
bord a  Paris  M»  Truili  de  Meiaphyiique.  On  peut  daU»  w 
fragneiH  ^  Il  wwmbie  W»    (Mie  der«nMiD|iWf«  4e 

risMiye.} 
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en  dégoAtor  ito  toile  sorte  que  vous  ne  daignas- 
siez les  rt'^arder  ;  mais  je  dirai,  si  ce  nVst  (iii'un 
preuno  au  moios  la  peine  de  lire  tout  d'une  ba- 
leioe  les  cinq  premières  méditations ,  avec  nw 
répooM  dew  qii  ctt  à  la  Ad  dfls  alzitmea  objw- 
lîons,  et  qu'on  n'écrive  brièvement  sur  un  papier 
les  principales  conclusions,  aliu  qu'on  en  puisse 
mieux  remarquer  la  suiie.  Je  serais  malavisé  de 
vont  avertir  de  cela*  ai  Je  le  Msoie  comme  pour 
fous  donner  quelque  instruction  que  vous  pouvez 
prendre  mdl!('iM«>  (!»•  vous  ntême  :  mais  pource 
^ue  cette  instrucuon  vous  cuùtcroil  uécessaire' 
ment  le  temps  et  la  peine  de  parooorlr  me  partie 
de  cet  écrit,  et  que  je  ne  le  fais  que  pour  vous 
épai^ner  l'un  et  l'autre,  je  m'as?:ure  que  vous 
trouvères  bon  que  je  vous  prie  de  ne  point  com- 
nencer  à  lirecea  rêTerlea  qae  lorsqu'il  voua  plaira 
y  perdre  deux  heures  de  suite,  sans  être  diverti 
par  penoune,  et  Je  serai  toute  ma  vfe»ete« 

r 

N»  45.  — A  M.  DE  ZUITLICHEN. 
(UltrelUUUdutomeU.) 

HMOi 

MsQsiear, 

6i  YOu:i  u  uvicz  jamais  dit  aucun  bien  de  moi, 
Je  n*aurois  peutrêtn»  jamais  eu  de  familiarité  avec 

aucuu  praire  de  ces  qunriicrs,  car  je  n'en  ai 
qa'avi  (■  rît  iu,  dont  l'un  est  IM.  Banolus,  de  qui 
j'ai  acquis  la  couuoissauce  par  i'ustime qu'il  a\uit 
OUI  que  vous  foisict  du  petit  Traité  de  musique 
qui  est  autrefois  échappé  de  mes  mains;  et  l'autre 
est  son  intime  ami,  N.  I^loemert,  que  j'ai  aussi 
connu  par  même  occasion.  Ce  que  je  n'écris  pas 
à  dessein  de  vous  en  faire  des  reproches;  car  au 
contraire  je  les  ai  trouvés  si  braves  gens,  si  ver- 
tneux  vt  si  eiem[its  des  qualités  pour  lesquelles 
j  ai  coutume  en  ce  pays  d'éviter  la  fréquentation 
de  ceux  de  leur  roi»,  que  Je  joon4»te  leur  con- 
noissanco  entre  les  obligations  que  je  vous  ai; 
mais  je  suis  bien  aise  d'avoir  ce  \iv''if\t"  pour 
eicuser  un  peu  l  imporluoité  de  la  pi  i«re  que  j'ai 
ici  è  vous  faire  en  leur  bveur.  Ils  désirent  une 
grâce  de  son  Altesse»  et  pensent  la  pouvoir  <d)te- 
nir  de  sa  clémence  par  vnfre  iutercession.  Je  ne 
sais  point  le  particulier  de  leur  affaire  ;  mais  si 
vous  permettCf  i  M.  Bloemert  de  vous  en  euire  - 
tenir,  Je  m'airare  qu'il  vous  Teiposeru  en  telle 
snrff  f;np  vous  ne  trouverez  rien  d'incivil  en  sa 
requête,  ni  moius  de  prudence  et  de  raison  en  ses 
discours  qu'il  y  a  d'art  et  de  beauté  dans  les  airs 
qm  compose  son  ami;  et  Je  dirai  seulement  Ici 
que  je  crois  les  avoir  assez  fréquentés  pour  con- 
Ijoilre  qu'ils  ne  sont  pas  de  ces  simples  qui  se 


persuadent  qu'on  ne  peut  être  bon  catooiiqtib 
(Hi'cn  favorisant  le  parttdu  roi  qu'on  nomme  ca- 
tholique, ni  de  ces  séditieux  qui  le  persuadent 
auxsfanples,  etqolle  soat  trop  dans  lo  boo  sens 
et  dans  les  maximes  de  la  bonne  morale.  A  quoi 
j'ajonip  qu'ils  sont  icl  trop  accommodas  et  trop  à 
leur  aise  dans  la  niédlocrllé  de  leur  couUuion  oc- 
clériastique,  et  qu  ils  chérissent  trop  teurllberlé, 
pour  n'être  pas  bien  affectionnés  à  l'état  dans 
lequel  ils  vivent.  Que  si  on  leur  in>piit<-  à  crime 
d'être  papistes,  je  veux  dire  de  recevoir  leur 
mission  du  pape,  et  do  le  laoBiiiloltre  en  même 
façon  qne  font  Ica  «atholiqosa  do  Franco  et  de 
tousies  autres  pays  où  il  y  en  a,  sans  quecela  donne 
de  jalousie  aux  souverains  qui  y  oommaudent, 
c'est  un  crime  si  commun  il  csséntM  à  cent  de 
Isur  proiMsiOD  que  je  ne  me  saitrob  persoader 
qu'on  le  veuille  punir  à  la  rigueur  en  tous  oeOZ 
qui  eu  sont  coupables  ;  et  si  quelques-uus  en  peo- 
veut  être  exceptés,  je  m'assure  qu'il  n'y  en  a 
point  qui  le  méritent  mienx  que  oeux-cl,  si  ponr 
qui  vous  puissiez  plus  utilement  vous  employer 
envers  son  Ala'sse  ;  et  j'ose  dire  que  ce  scroit  an 
grand  bien  pour  le  pays  que  tous  ceux  de  leur 
proioBlon  hmr  ressembisasent.  Vous  trouvères 
peut-être  étrange  que  je  vous  ^'crivc  do  la  sorte 
de  cette  affaire,  principalement  si  vous  savez  que 
je  le  fais  de  mon  mouveroeul,  sans  qu'ils  m'en 
aient  requis,  et  nonobstant  que  Je  juge  qufls  oat 
plusieurs  autres  amis  dont  ils  peuvent  penser 
que  les  prières  aufoient  plus  cie  force  envers  vous 
que  les  miennes,  et  même  que  je  sais  que  l'un 
d^euk  voos  est  très  connu;  mais  Je  voue  dirai 
qu'outre  l'estimo  particulière  que  je  fais  d'eux 
et  le  désir  que  j'ai  de  les  servir,  je  considère  aussi 
en  ceci  mon  propre  intérêt;  car  il  y  en  a  en 
France  entre  mes  ftbeurs  d'obJecHons  qui  me 
reprodient  fa  demeure  de  ce  pays,  à  cause  que 
l'exercice  de  ma  religion  u  y  est  pas  libre',  même 
ils  disent  que  je  ue  suis  pas  en  cela  si  excusable 
que  ceux  qui  portent  les  armes  pour  la  défense  de 
est  l£tat,  ponroe  qno  les  iDtérèis  en  sont  Jdnis  4 
ceux  de  la  France,  et  f[rte  je  pnurrois  faire  par- 
tout ailleurs  le  même  que  je  lais  ici  ;  à  quoi  je  n'ai 
rien  de  meilleur  à  répondre,  sinon  qu'ayant  idia 
libre  ftéquentation  et  Tamitié  do  quelques  ecclé- 
siastiques, je  ne  sens  point  que  ma  con^  ience  y 
soit  contrainte.  Mais  si  ces  ecclésiastiques  étoient 
estimés  coupables,  je  n'espère  pas  en  trouveT 
d'autres  plus  innocents  en  ce  pays,  ni  dont  la 
fréquentation  soit  plus  permise  à  un  homme  qui 
aime  si  p;issionnéinent  le  repos  qu'il  veut  éviter 
même  lus  ombres  do  tout  ce  qui  pourroit  le  troe- 
Mer,  mais  qui  n'est  pas  pour  c^  moins  pas- 
sionné pour  le  service  de  tous  ccut  qui  lui  ti^- 
mo4gnent  de  raUfection,  et  vous  m'eu  avez  déj4 
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témoigné  en  «aot  d  occasions  qu'eucore  que  je 
■e  pttUitots  rien  obtenir  de  voui  tn  fSelle-ti,  Je 
te  ttitteroii  1^  d*ltn  toute  ma  vie*  de. 

M»  46.  — AU  R.  P.  MEKSENNE. 
(Leure  L  du  urne  U.) 

ta  décanbre  Ifito. 

Je  U6  vteus  que  de  recevoir  vos  letirci  une 
hoor»  00  dem  avont  que  le  ine&sager  doive  re- 
tourner, ce  qui  «era  cauae  que  Je  ne  poumi  pour 
cette  fois  n^iKtodre  à  tout  ponctuellement  :  mais 
pource  que  la  diflieulté  que  vous  prop(M»e2  pour 
le  eonarkm  Miutlite  être  ce  qui  presse  le  plus,  et 
que  rbonneur  que  me  (ait  celui  qui  veut  déroo- 
dre  publi  iurnif'nt  co  (ju»^  j'^n  ai  touché  en  ma 
Dioptriquu  la'ublige  à  tacher  de  lui  satisfaire,  je 
ne  veux  pas  attendre  &  PtQtre  Toyago  i  voua  dire 
que  glatidula  fntuUariati  i)ieD  quelque  rapport 
eum  glanduld  pincali .  en  ce  qu'elle  est  sittil^r* 
comme  elle  entre  les  carotides  et  en  la  lij^ue  droite 
par  où  les  esprits  Tieooeot  du  dœur  ver»  le  oer- 
mu,  mais  qu*oo  ue  aauroil  rnupçonoer  pour  cela 
(|uVIl('  aît  tiit'iiu'  usage,  à  cause  quVIIc  n'est  pas 
coiiimc  l'autre  dans  le  cerveau,  mais  au-dessous 
«(  eutièi  eiueul  séparée  de  sa  masse  daas  une  con- 
ctTlié  de  i'M  aphéooiide  qui  ert  Me  «pris  pour 
la  recevoir,  ctiam  infrn  duram  meningem,  s! 
j'ai  h 'titic  nif'tnoire,  outre  qu'elle  l'Sf  cntirTeinent 
iiumubile,  et  nous  épruuvous  eu  imaguiaut  que 
le  liège  do  eona  eonmwi,  c'eet-à'dire  la  partie 
du  cerveau  eu  laquelle  l'âme  exerce  toutes  ses 
principale*;  oiu'-ralion^s,  doit  être  mobil»'.  rur  <•>' 
D'est  pas  merveille  que  cette  glandula  pUuita- 

rw  fe  rencontre  où  elle  eat,  entre  le  coMr  et  le 

conarium,  à  cause  qu'il  s'y  rencontre  aussi  quan- 
tité de  pelid  s  nr(«'ies  fjiit  composent  le  plexus 
mirabiiui,  et  qui  uc  vuoi  point  du  tout  jusqu'au 
cerveau  ;  car  c'est  quasi  une  règle  gfoérale  par- 
tout le  corp«  qu'il  y  a  des  glandes  où  plusieurs 
branches  de  veines  ou  d'artères  w  rencontrent  ;  et 
ce  u'est  pas  merveille  aussi  que  les  carotides  en- 
voient «n  ce  ileo-lè  phnienn  brandies,  car  H  y  en 
bat  pour  nourrir  les  et  les  autres  parties,  et 
aussi  pour  "Apurer  les  plus  grossières  parties  du 
sang  des  plus  subtiles  qui  montent  seules  par  les 
branciies  lea  plus  droilaedecescanMides,  jusqu'au 
dedans  du  cerveau  ou  est  le  amarium.  Et  il  ne 
faut  point  cODoevoîr  que  cette  séparation  «e  fasse 
autrement  que  imckaiw»t  de  même  que  s  il  Motte 
des  joncs  et  de  l'écume  iiff  un  tomnt,  lequel  se 
divlaa  quelque  fUi  en  deux  branchée,  on  verra 
qpe  tous  ces  jcQca  et  cette  écume  liont  M  readro 


en  celle  oh  t'ean  cooleM  le  Wollii  en  ligne  droite. 

Or  c'est  avec  grande  raison  qUe  le  eonarium  est 
semblable  à  une  glande,  àcatise  que  le  principal 
ofBce  de  toutes  les  glandes  est  de  recevoir  les  plus 
subtiles  parties  dn  sang  qui  eihèlent  des  valstoadx 
qui  les  environnent,  et  le  sien  de  recevoir  en 
même  farnn  le^  ( "îprit^  animaux.  Et  d'autant  qu'il 
n'y  a  que  lui  de  partie  soMde  en  tout  le  cerveau 
qui  Éoit  unique,  il  Aut  d»  taéeeesllé  qttU  loit  le 
dégi  du  sens  commun,  c'est-à-dire  de  la  pensée, 
et  par  conséquent  de  l'âme.  Car  l'un  ne  peut  être 
séparé  de  I  autre;  ou  bien  il  faut  avouer  que  l'âme 
a'est  point  immédiatement  unie  i  aucune  partlé 
solide  dn  corps,  mais  seulement  aux  esprits  ani* 
maux  qui  sont  dans  ses  concavités  et  qui  ren- 
trent et  sortent  continuellement  ainsi  que  l'eau 
d'une  rivière,  ce  qui  seroit  estimé  trop  abâurde; 
outre  que  la  sltuaiiou  du  eoiiartltm  est  telle 
qu'on  peut  fort  bien  entendre  comment  ima- 
ges qui  vienuent  des  deux  yeux  ou  les  sons  qui 
entrent  par  les  deux  oreilles,  etc. ,  se  doivent  uuir 
au  lieu  oè  il  est ,  ce  qu*diea  ne  asorolent  fifre 
dans  Ifs  cnnraviti's,  si  re  n'étolt  en  celle  du  mi- 
lieu ou  dans  le  conduit  au-dessus  duquel  est  le 
eonarium,  ce  qui  ne  pourroit  suffire,  à  cause  que 
ces  concavités  ne  eont  point  distinctes  des  autrea 
où  les  images  sont  nécessairement  doubles.  SI  je 
puis  quelque  autre  chose  pour  cohil  qui  vous  avoît 
proposé  ceci,  je  vous  prie  de  l'assurer  que  je 
ferai  très  volontiers  tout  mon  possible  pour  le  sa- 
tisfairc. 

Ponr  ma  >létnphysique,  vous  m'obllpez  cxtri*- 
menient  des  soius  que  vous  en  prenez,  ci  je  me 
remets  entièrement  i  voua  pour  7  corriger  on 
changer  tout  ce  fjue  vous  jugerez  à  propos  ;  mail 
je  m'étonne  que  vous  nie  pr  omettiez  les  objectiotis 
do  divers  tltéulogieus  dans  huit  jours,  à  cause  que 
je  me  suis  persuadé  qu'il  fellolt  plus  de  temps 
pour  y  remarquer  tout  ce  qui  y  est  ;  et  celui  qui 
a  fait  les  objections  qui  sont  à  la  fin  l'a  jugé  de 
même.  C  est  un  prêtre  d'Alcmaer  >,  qui  ne  veut 
point  être  nommé  ;  c*est  pourquoi  si  son  nom  se 
trouve  en  quelque  lieu,  je  vous  prie  de  l'effacer. 
Il  faudra  aussi,  s'il  vous  plaît,  avertir  l'impriroear 
de  changer  les  chiffres  de  ses  ubjections  où  les  " 
pages  des  Méditations  sont  citées,  pour  les  lUre 
accorder  avec  les  pages  Imprimées. 

Pour  ce  que  vous  dîtes  que  Je  n'ai  pas  mis  un 
mot  de  1  immortalité  de  l'àme ,  vous  ne  vous  en 
devez  pas  étonner  ;  car  je  ne  sanrois  pas  démon- 
trer que  Dieu  uc  la  poisse  aonibiler,  mais  seule- 
ment qu'elle  est  d'une  nature  enii6remenl  dis- 
tincte de  celle  du  corps,  et  par  conséquent  qu'elle 
n'est  point  natufeilOBent  injette  à  mourir  avec 

(I)  «  tans  Coûte  %  tMam,tt 
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lui,  qui  est  tout  Cd  qui  est  requis  pour  établir  la 
nlifioD  ;  «C  c*«it  «soi  tout  o»  ^ae  je  bm  rato 

proposé  de  prouver.  Vous  ne  devoz  pas  aussi 
trouver  ^-tranee  qiî<»  jf  ne  prouve  poiutea  ma  »e- 
coDde  médituiloQ  que  i  amc  soit  réellemeot  dis- 
tloeta  du  corpê,  et  qu»  Je  me  oooleDie  de  la  blre 
eOMBvelr  not  le  corps,  à  cause  que  je  n'ai  pee 
encore  en  ce  lieu-là  les  pirmisscs  dont  on  peut 
tirer  cette  oooelusion  ;  tn&is  oa  la  trouve  après  eo 
la  eliièiiie  nMltalloD  :  et  il  est  à  remarquer  eo 
tout  ce  que  j'écris  que  je  ne  suis  pas  l'ordre  des 
•  matières,  mais  seulement  celui  des  ni-^on''.  c'est- 
à-dire  qtte  je  n'entreprends  point  de  dire  en  un 
mte»  liett  tout  ce  qui  appartient  i  une  matière, 
4caiiaequ*il  me  seroit  impossible  de  le  bien  prou- 
ver, y  rtynnf  ih'<  raisons  >]u\  Hoivcnl  être  tirées 
de  bieu  plus  loiu  ies  unes  que  les  autres;  mais 
en  raisonnant  par  ordre,  à  faciUùr^ut  ad  dif- 
fieiUotru^  j*en  dédnit  ce  que  je  pni»,  taoUlt  pour 
TTi:iiièro,  tantôt  pour  iino  autre,  ce  qui  est  i 
mon  avis  le  vrai  chemin  pour  bien  trouver  et  ei- 
pliquer  la  vérité;  et  pour  l'ordre  des  matières,  ii 
n'est  bon  qne  pour  cens  dont  toniee  1e«  rtitone 
sont  détachées,  et  qui  peuvent  dire  autant  d'une 
difficulté  que  d'une  autre.  Ainsi  je  ne  juge  pas 
qu'il  soit  aucunement  à  propos,  ni  môme  possible, 
dluérer  dant  met  Médllations  la  réfoum  aiti 
objections  qu'on  y  peut  faire;  car  cela  eu  iuter- 
mniproit  toute  l.i  suite  et  même  dteroit  la  force 
tic:  iiKs  raison»,  qui  dépend  principalement  de  ce 
qn*on  w  doit  détourner  la  peneée  des  choses  sen- 
sibles, desquelles  la  plupart  des  objectious  se- 
roient  !ir<^es  :  mais  j'ai  mi''  rrlKs  Je  Caterusà  la 
lin,  pour  montrer  le  lieu  ou  pourront  aussi  être 
les  autres  s'il  en  vient;  maie  je  serai  bien  aise 
qu'on  pMOBftdQ  temps  pour  les  fidre,  car  il  im- 
porte peu  que  ce  Traité  soit  encore  deux  ou  trois 
ans  sans  être  divulgué  :  et  pource  que  la  copie 
en  est  fort  mal  écrite  et  qu'elle  ne  pourrolt  An 
vue  que  par  un  A  te  fait»,  il  me  semble  qu'il  ne  se- 
roit pas  mauvais  qu'on  en  fît  imprimer  par  nv.ince 
viogt  ou  trente  exemplaires  ;  et  je  serai  (brt  aisede 
payer  ce  que  cela  coAtera,  car  je  Taurob  Hit  Ihire 
dès  ici,  sinon  que  je  ne  me  mlÈ  pas  fié  à  aucun  li- 
hniff^,  et  que  jo  ne  voulois  p^-^  'pic  Ips  ministres 
do  ce  pays  le  vissent  avant  nos»  lliéulogieus.  Pour 
le  style,  je  serois  fortalse  qu'il  fAt  meilleur  qu  il 
n*«tt;  mais  réservé  les  iliutcs  de  grammaire,  s'il  y 
en  a,  ou  ce  qui  peut  sentir  la  [iliraso  frauçoise, 
comme  in  dubium  ponere  pour  revorare ,  je 
crains  qu'il  ne  s'y  puisse  rien  cbauger  saus  pré- 
judice du  sens,  comme  en  cee  mots,  nempi  fiite- 
quid  hactcnùs  ut  maximè  verum  admisi,  t  el  à 
setuibiu  vel  per  sf-nsus  acccpi ,  ijui  ajouteroit 
fahum  t»$e ,  comme  vous  me  mandez,  cliange- 
roU  entièrement  le  sent,  qui  est  que  J'ai  reçu  des 


sens  ou  par  les  sens  tout  ce  que  j'ai  cru  Jusqu'ici 
être  le  plus  mi.  De  mettre  enilie  /teisAiiiiefilii, 

nu  lieu  de  suffossi^,  il  n'y  a  pas  si  grand  mal,  à 
cause  que  l'un  .  [  1  autre  est  latin  et  signifie  *7uasî 
le  même;  mais  li  me  semble  encore  que  le  der- 
nier n'afant  que  la  seule  s%nlfieatioii  eo  laquelle 
je  le  prends ,  est  bien  aussi  propre  que  l'autre 
qui  en  a  plusieurs.  Je  vous  enverrai  peiit-t^tre 
dans  liuîi  jours  un  abrégé  des  principaux  points 
qui  touchent  Bleu  et  réau»,  lequel  pourra  liro 
imprimé  avant  les  Médltatlont,  «fia  qu'on  voie 
où  ils  trouvent  ;  car  autrement  je  vois  bien  que 
plusieurs  seront  dégoûtés  de  ne  pas  trouver  en 
un  même  lieu  tout  cequ'Hs  diercbent.  Je  serti 
bien  aise  que  M.  des  Argues  soit  ainsi  un  de  mm 
juge?,  s'i!  lui  plnît  d'eu  prendre  la  peine,  et  je 
me  fie  plus  eu  lui  seul  qu'en  trois  théologiens. 
On  ne  me  fera  point  aumi  de  déplaisir  de  me 
foire  pinsisun  objectloni,  car  jo  mo  promets 
qu'elles  serviront  à  faire  mieux  connoître  la  vé- 
rité, et  grâces  à  Dieu  je  n'ai  pas  peur  de  u'v  poit- 
voir  satislaire  :  l'heure  me  contraint  de  finir.  Je 
suis,  etc. 

47.— AU  R.  P.  MEIiSËNI^E. 
(Lettre  U  du  tome  IL) 

slmvtarieM. 

Mon  révémid  Pire, 

le  n'ai  point  reçu  de  voe  lettres  i  ee  voyage, 

mais  pource  que  je  n'eus  pas  le  temps  II  y  a  turit 
jours  de  vous  répondre  à  tout,  j'ajouterai  ici  ce  que 
j 'a vois  omis.  £t  premièrement  je  vous  envoie  ua 
argument  de  ma  Métaphysique,  qui  pourra,  «l 
vous  rapprouvez,  être  mis  au-devant  des  six  Mé> 
dilations  ;  en  suite  de  ces  mots  «pii  Ip5  précèdent, 
easdem  quai  ego  ex  Ht  conclusionea  deductu- 
rot,  on  ajoutera  «ed  qma  in  ux  seq^tentibu» 
M*d,^  etc.  On  pourra  voir  là  en  abréfé  tout  et 
que  j'ai  prouvé  de  l'immortalité  de  l'âme,  et  tout 
ce  que  j'y  puis  jouter  en  donnant  ma  Physique; 
et  je  ne  saurols  sans  pervertir  l'ordre  prouver 
seulement  que  l'Ame  est  dMincto  du  corps  avaat 
Il  xistencé  de  Dieu.  Toque  vous  dites,  qu'on  ne 
sait  pat  si  lidée  d  un  être  très  parfait  n'est 
point  la  mime  que  ceUe  du  monde  corporel,  est 
aisé  à  résoudre,  parcsia  même  qnt  provoque  que 
i'nme  est  distincte  du  corps,  à  savoir,  parce  qu'on 
conçoit  toute  autre  chose  eu  l'un  qu'en  l'autre; 
mais  il  est  besoin  pour  cela  de  lormer  des  idées 
distinciee  des  dwieos  dont  on  veut  Juger,  oe  que 
l'ordinaire  des  hommes  ne  fait  pas,  et  c'est  pria- 
cipalement  ce  que  je  tàcli»*  d%'nsfigner  p,Tr  mt"» 
Méditations  ;  mais  je  ne  ai  arrêta  pas  davaa(ag«i 
sur  cm  objeOions,  à  oauift  ,quo  vova  nio  pronut* 
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tM  dftiik*eDvoyer  dans  peu  de  temps 
qnt  M  poarraDt  Arira,  nr  quoi  j'il  «euJeneot  à 

vous  prier  qu'on  ne  se  bâte  point;  car  cput  qui 
ne  preudront  pas  garde  à  tout,  et  se  seront  cûq- 
teol^  de  lire  la  seconde  médilâlioo  pour  savoir 
«a  qM  j*éoris  de  rânw»  ou  la  troiMAma  pour  ammlr 
ce  que  j'écris  de  Dieu,  m'objecteront  aisément  des 
choses  que  j'ai  déjà  f»\filiqiiées.  Je  vous  prie,  en 
l'endroit  où  J'ai  nus  juxta  ieyeslo^icœ  meœ^  de 
mettra  au  lieu  ptaM  kg»  verm  logkœ:  e*est 
environ  le  milieu  de  mes  réponses  ad  Caterum, 
où  il  m'objecte  que  j'ai  emprunt/-  mon  argument 
de  saint  Thomas;  et  ce  qui  me  laii  ajouter  mea 
ou  «aroran  mot  logkmHlqaa  j*ai  lu  des  théolo- 
giens qui,  suivant  la  logique  ordinaire,  quœntnt 
priùfi  de  Deo  quid  fit,  quam  quresiverint  an 
su.  Vous  avez  raison  qu'où  j'ai  mis  quod  facul- 
toi  idum Beii» $e  habendi  eue  non  po$$et  in 
noêtro  intellectu,  n  tf/e,  etc. ,  au  lieu  de  ille  il 
vaut  mieux  dire  hic;  c'est  environ  1 1  qiinfrif  iue 
ou  cinquième  page  de  ma  réponse  aux  objecUons, 
et  Q  Oit  bon  «ml  do  meCtn  «in  eaueam  an  lien 
do  conMm  eu  la  ligne  auivant*,  comme  vous  re- 
marquez. Pour  ce  qiit>  Je  mels  ensuite  que  nihil 
potett  eue  in  me,  hoc  est  tn  tnerUe,  cujut  non 
*im  «MMCMit,  Je  Tel  prouvé  dans  les  Méditations, 
et  11  suit  do  oa  que  l'âme  est  distincte  du  corps 
et  que  son  essence  est  do  penser.  Pour  la  période 
où  vous  trouvez  de  l'obscurité,  que  ce  qui  a  la 
puissance  de  créer  ou  conserver  quelque  chose 
séparé  de  aoi-ménio  a  amai  à  plus  Ibrle  ralaon 
•  la  puissance  de  se  conserver,  etc.  Je  ne  vois  guère 
de  moyen  de  la  rendre  pins  claire,  sans  y  ajouter 
beaucoup  de  paroles  qui  a'auroient  pas  si  bunuc 
grioe  en  une  oboae  dont  je  n'ai  loodiéqn*nn  mot 
en  passant.  Il  est  bon  où  je  parle  de  infîmlo  de 
mettre,  comme  vous  dites,  infiiiilum,  quateniis 
infiniium  est,  nulio  modo  à  tmlm  comprehendi  ; 
le  monde  fmeatè  ItmifjAm  «mvl  ruIîoMa  esefen- 
$ioni$,  $ed  non  ration»  pofeniMe,  intelligen- 
iiœ,  etc.  Eî  ,*(>  non  omni  ex  parte  limitibus 
caret.  Un  peu  après  on  peut  mettre,  comme  vous 
dites,  çud  i$  re  iwIAmh  MUm  etee  foteet^ 
^irislônwt  etUqmd  reale,  en  renfermant  entre 
deux  pan'nlhfeîes;  mais  il  ne  me  semble  pas  ob- 
scur de  la  façon  qu'il  est,  et  on  trouvera  mille 
endroits  dans  Cleéron  qnl  le  sont  plus.  Il  me  sem- 
ble bien  clair  qM'existentia  post^iKt  eontinetur 
in  omnieoquod  '•larê  intelligimv^,  quia  px  hor 
tpao  quod  clare  tntelUgimus,  seqaitar  Ulud  à 
Beopoeteereari.  Pour  le  mystère  de  la  Trinité, 
je  juge  iTsc  saint  Thomaa  qu'il  eat  purement  de 
la  foi  et  ne  se  p<!ut  caiinoîtrr'  par  la  lumière  na- 
tnrelie  ;  mais  je  ne  uie  point  qu'il  n'y  ail  des  cbo- 
sea  en  Dieu  que  nona  n'entendons  pas,  ainsi  qu'il 
y  n  même  en  on  triangle  plusieurs  propriétés  que 


jamais  uunn  mathématicien  no  oeniMto»  Uan 
que  tous  ne  laissent  pas  pour  cela  de  savoir  oe  que 

c'est  qu*un  triangle.  Il  est  certain  qu'il  n'y  a  rien 
dans  l'effet  quod  non  contineaiur  formaliter 
eminenter  in  causd  EFFiciEnra  et  totali,  qui 
sont  dem  mota  que  j'ai  ajoutée  eipressément  ;  or 
le  soleil  ni  la  pluie  ne  sont  point  la  cause  totale 
des  animaux  qu'ils  engendrent.  J'aclu-vois  ceci 
lorsque  j  ai  reçu  votre  dernière  lettre,  qui  me  tait 
souvenir  do  vous  prier  de  m'éwira  si  vous  avez 
su  la  cause  pourquoi  vous  ne  reçûtes  pas  ma  Mé- 
taphysique au  voyage  que  je  vous  l'avois  envoyée, 
ni  même  sitôt  que  les  lettres  que  je  vous  avois 
écrltea  hnit  jours  «près,  et  si  le  paquet  n'avoit 
point  été  ouvert,  car  je  l'avois  donné  au  mémo 
messager.  Je  vous  remercie  du  vmjorftn  que 
vous  avez  changé  en  majw,  comme  il  talioit.  Je 
ne  m'étonne  pas  qu'U  se  trouve  de  tellaa  fautea 
en  mes  écrits;  car  j'y  eu  ai  souvent  rencontré 
moi-m^ntr  di>  telles,  qui  arrivent  liirs^^ue  j'/'cris 
en  peuiiaui  ailleurs;  mais  je  m'étouue  que  trois 
OU  quatre  de  mes  omis  qui  ont  lu  cela  ne  m  a- 
voient  pas  averti  du  aolécisme.  Je  ne  M-rai  |)as 
marri  d'-  vnir  ce  que  M.  Morin  a  écrit  de  Dieu,  à 
cause  que  vous  dites  qu'il  procède  eu  mathémati- 
cien, bien  qu'tfiler  net  je  n'en  puism  beaucoup 
espéiw,  à  cause  que  je  n'ai  point  cl-devtnt  ouï 
parler  qu'il  se  mêlât  d'écrire  de  la  sorte,  non  plus 
que  l'autre  imprimé  à  La  Rochelle.  M.  de  Z.  e!«i 
de  retour,  et  si  vous  lui  envoyez  cela  avec  le  dis- 
cours do  l'Anglols  t,  je  les  poumi  reeevoir  par 
lui,  pourvu  toutefois  qu'il  soit  prié  de  me  les  en- 
voyer promptement,  car  il  a  tant  d'autres  affai- 
res qu'il  i&i  pour  roi  l  oublier.  Au  reste,  réservé 
ce  qui  loucho  ma  Métaphy^o»,  à  quoi  je  ne  man- 
querai pas  de  répondre  sitôt  que  vous  me  l'aurez 
envoyé,  je  serai  bien  aise  de  n'avoir  que  le  moins 
de  diveriiiisemeuis  qu'il  se  pourra,  au  moins  pour 
oettoannée,  que  j'tf  réKrio  d'employer  à  écrire  ma 
Philosophie  eu  tel  ordre  qu'elle  puisse  aisément 
être  enseignée;  et  la  première  partie  que  je  fais 
maintenant  coutteut  quasi  les  mêmes  choses  que 
lea  Méditations  que  vous  avez,  ainon  qu'elle  est 
entièrement  d'autre  style,  et  que  ce  qui  est  mis 
en  l'un  tout  au  long  eat  plus  abrégé  en  l'antra, 
et  vice  vend. 

Jecrobn'avoir  plusrieni  répondreauP^  B.*, 
sinon  que  poureaqu'H  met  que  d'autres  des  leurs 
[Hjurroirnf  encore  me  réfuter  devant  leurs  disci- 
ples, saus  m'appreudre  leurs  réfutations,  faute 
d'avirtr  lu  le  Ncn  de  la  Méthode  où  je  les  en  prie, 
je  tiena  cela  pour  une  défaite,  et  je  vous  amure 
que  si  je  puis  apprendre  qu'aucun  d'eux  me  fasse 
injustice,  je  le  saurai  faire  éclater  en  bon  lieu,  et 

(1>  Tlmnia*  Mulibea. 
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H  Mrt  qw  je  tloNd'tfoir  ce  qaH  4iata  ntio- 

t«oaDt  toucbaDt  la  réflexioa  à  ws  disrtpirs.  Pour 
lo billet  du  père  Gib.*,  je  n'y  rf^pomls  aussi  »  iiroro 
rieo;  car  puUqu'U  yeut  m  écriruei  fairâ  vuir  tues 
xjé<tii4tioin  à  leur  féiiéral,  je  dois  alieDdre  eela. 
el  je  serai  bieq  aise  qu'ils  ne  se  hâteot  puiat.  Je 
vous  souhaite  uue  heureu)>â  nouvelle  année. 

Je  ue  manquerai  U'euvoyer  uu  traospurt  a 
1|.  Soly,  pour  le  privll^e«  sitAt  qu'il  ^  sern  be- 
seiil,  et  aussi  la  copie  du  privilège  si  vous  pe  Vù- 
vez.  Je  crois  quo.  ihm  Timpression  il  me  faudra 
nommer  Otrtesiu^,  à  cause  qua  le  uom  btu- 
çeis  est  trop  rode  en  latiti.  4e  prie  Dieu  ppur  les 
âmes  de  MM.  Douoot  el4<iBea(igrand;  mais  pour 
M.  de  Uoaune,  je  \n  ie  Die»  qu'il  U-  conserve,  car, 
puisque  vous  u'avez  point  de  nouveilesde  sa  mort, 
je  ne  la  veut  pis  croire  ni  m'en  attrister  avant  le 
tempst  et  je  le  fegretterois  extrêmement,  car  jo 
le  tiens  pour  un  dos  meiUeiuv  eipritt  qui  soient 
ai(  monde.  4e  suis,  etc. 

N«  48.— AU  R.  P.  MÇRSENNE. 
(LeUfeUIdntosMlL) 

tt  jairrieriOlt. 

Les  glaces  sont  malDlenant  canse  qae  notre 
messager  arrive  si  tard  quo  je  oc  reçus  il  y  a  huit 
jours  votre  dernière,  du  iroisiéme  jour  de  l'an, 
qu'à  l'heure  môme  que  l'ordinaire  devoit  retour- 
ner, l'ai  été  bien  aise  d*avoir  In  objectious  que 
voQS  m'avez  envoyées,  et  je  suis  obligé  à  ceux  qui 
ont  pris  la  peine  de  les  faire.  L;i  lettre  qu'on  vous 
avolt  adressée  pour  moi  vleut  de  Bennes,  de  a^- 
lui  auquel  j'avols  d-HleTanl  écrit ,  t^ui  vous  en 
adressera  encore  d-apris  plusieurs  autres  si  cela 
ne  vous  importune,  car  c'est  un  nilen  intime  ami^, 
nuquel  j'ai  résolu  de  laisser  tout  le  soin  des  affaires 
que  la  mort  de  mou  père  me  peut  avoir  laissées 
en  œ  paya-Il,  afin  de  o*étre  point  obligé  de  partir 
d'ici  que  ma  Philosophie  ne  soit  aciievée  et  Impri- 
mée. Je  serai  bien  aise  de  recevoir  encore  d'au- 
tres objections  des  docteurs,  des  philosi>|ihts  et 
des  géomètres,  comme  vous  me  ftites  espérer; 
mais  il  sera  bon  que  les  derniers  voient  celles  des 
premiers,  et  nn^si  celles  qui  m'ont  df'jâ  fif  ,  n 
voyées,  aiin  qu  ils  ne  répètent  point  les  mêmes 
choses;  et  c*ést,  ce  me  semble,  la  mellleore  Inven- 
tion rpi'il  est  possible  pour  faire  que  tout  ce  (  n 
quoi  le  le<'teur  pourroit  tnmver  de  diflirulté  se 
trouve  éclairci  par  mes  réponses;  car  j'espère 
qu'il  n'y  aura  rien  en  quoi  je  oe  satisfasse  entière- 
ment avec  l'aide  de  Dieu;  et  j*ai  pics  de  peur  que 

(I)  Glbicur. 

(t)  <rN.  ilB  la  villeMav«  da  Botietlc.  » 


les  oliijeetloiis  que  l'on  me  km  loleiit  ifOp  MUca 

que  non  pas  qu'elles  soient  trop  fortes.  Mais, 
comme  vous  nie  mandez  de  saint  Augustin,  je  uc 
puis  pas  ouvrir  les  yvux  iJiaa  liHJieurs,  ui  leti  forcer 
d>ivoir  de  Tatteiitiofi  aux  cboies  qu'il  M  coiis(< 
dérer  pour  coonoître  clairenpieiit  la  vérité  ;  tout  ce 
que  je  puis  est  de  la  leur  montrer  comme  du 
doigt.  M.  de  4uit<  m'envoya  hier  le  livre  de 
M.  Morln  aveç  ka  tioh  Mlles  de  lUnglois;  je 
n'ai  pas  encore  lu  le  premier  ;  mais  pour  les  der- 
nières, vous  verrez  ce  quo  j'y  réponds.  Je  l'ai  mis 
en  un  feuillu  à  pad,  alio  que  vous  lui  puiasict 
fikire  voir  si  vous  le  trouvai  i  propos;  cd  aorni 
afin  que  je  ne  aois  point  ob1i(;é  de  répondra  au 
nsitMli-  h  liiiT''  jon'ai  pas  encore;  car,  entre 
nous,  ji>  vois  bieu  qu'il  p'«in  vaudra  pas  la  peioe; 
et  puisque  c'en  u«  homflAe  qui  témoigne  fclrs 
quelque  état  de  mol,  je  serois  marri  de  ledéaoUi' 
ger.  Je  n'ai  pas  peur  m')  '  '  iihilosophle  semble  U 
mieooot  encore  qu'il  ue  veuille  couiddérer  comme 
mol  que  les  figures  et  les  mouvemenu  ;  œ  sont 
bien  les  vrais  priacipei,  mais  si  on  commet  des 
fautes  en  les  suivant,  elles  paroisseut  si  clairement 
à  anix  qui  ont  un  peu  d'entendement  qu  il  no 
faut  pas  aller  tti  vite  qu  U  laii  pour  y  bieu  réussir. 
Je  prie  Dieo  qu'il  vous  conserve  en  santé;  nom 
avons  aussi  eu  ici  plusieurs  malades,  et  je  n'ai  été 
occupé  tous  ces  jours  qu'à  en  visiter  et  à  écrira 
des  lettres  de  çonsolatioo. 

Je  reviens  à  votre  lettre  du  vingl-trolsi^  dé- 
cembre, à  laquelle  je  n'ai  pas  encore  fait  réponse. 
Le  passade  de  saint  Augustin  touchant  ceci,  à  sa- 
voir, que  Dieu  est  ineffabUi  ne  dépend  que  d'une 
petite  distinctbn  qui  eit  bien  aisée  A  entssdre  : 
Non  possumus  omma  qsMC  ût  Peo  sunt  verb%$ 
complecli,  nrr  rtinm  wnf''  ronfprehfndçre, 
idmque  l^eus  tiit  melluOUm  el  mcom^treheim- 
bilis;  sed  muUa  UtHun  stMl  nvtrd  m  Dm, 
swe  ifd  Detm  ptrtment,  guœ  pmumus  menia 
aUingere,  acverbis  rrprimrr".  itnù  etinrn  p!n- 
ra  quam  in  uUd  alid  rc,  \dcoque  hoc  mim  Df^M 
est  maximè  cognoscibilis  el  effabiUf. 

Assures-vousqu'Il  n'y  a  rien  eu  ma  Métaphysique 
que  je  ne  croie  htrevel  lumine  naturuli  notissi- 
mum,  vei  accuratè  dcmonstratum  ;  et  que  je  me 
fats  fort  de  le  (aire  entendre  à  çeux  qui  voudront 
et  pourront  y  méditer  ;  toMs  je  ne  pois  pas  don- 
ner do  l'esprit  aux  hommes,  ni  faire  voir  ce  qui 
est  au  fuud  d'uu  cabinet  à  des  gens  qui  ne  veulent 
pas  eotrer  dedans  pour  le  regarder. 

Jecniisbien  qu'^Msr  corpons  phifiica  il  n'y  eu 
a  guère  quœ  jwn  aùerantur  una  ub  aliis,  quia 
constant  ex pariit  ulis  raritinnn  fh/urtiriDn,  et 
fierijtotesl  ul  uerts  cd  ct^/udtUi  uiut  tu,i  (etmi$- 
«tmi  corporis  partàicuh  tU  lafw  ^unr,  el 
c«iJTal(ciisfiMN(ofiijrarYieitl4«ia<r»i,«sl  e^j^ 
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lUmWam  fOirit  agere:  mais  ce  o'ost  pas  à 
dire  pourcelà  que  minimff  vis  potsiialiçuantu- 
lim  ffloveiw  id  piod  maximà  retiiiU;  et  aussi 
nulhmtarfflumovet,  ttm  moœalur!  et  votre 
instanced«raiinaiitMpicn»pHïcaron  peut  dire 
rjup  ce  n'est  pas  lui  immérliatement  qui  tire  le  fer, 
mais  (]u'il  le  fait  par  i  eDlreiuise  de  quelque  ma- 
tière subtile  qui  se  meut  pour  lui  :  sed  et  si  hoc 
fwrum««<4lf  eofporièiM,  qm$  dûtit  iUiauthori 
idem  esse  de  omni  aliâ  substantid  ?  nempè  nul- 
iam  aliam  agnosrit,  sed  in  eo  m  at.  De  diie 
que  les  peosées  ne  sont  que  des  uiuuveiueiits  du 
corpit  d'èil  cbon  tuai  apptraote  que  de  dire  que 
le  feu  est  gUeo  ou  que  le  blauc  est  noir,  etc. ,  car 
noiis  n'avons  point  deux  Idées  plus  diverses  du 
blauc  et  du  noir  que  qous  eu  avoos  du  mouve- 
meot  e( de  la  pensife;  et  nooi  n'avoua poiot  d'au- 
tia  mole  |iour  connoître  si  deus  dunes  sont  diver- 
ses ou  une  même  que  de  considérer  si  nous  en  ' 
avons  deux  diverses  idées  ou  une  seule.  Ju  ne  ne- 
nrts  pas  marri  desavotrqal  voata  dit  que  j'avois 
loi  des  ouvriers  ;  car  bien  que  ce  sOit  tine'diose 
si  éloignf'f  dp  la  véi  ité  qu'il  n'y  a  personne  qui 
me  connoisse  tant  soit  peu  qui  do  sache  assea  ie 
cootraire,  je  seroto  toutefois  tka  tàse  de  savoir 
qui  aoDt  oeux  qol  se  plaisent  i  mentir  ainsi  à  mes 
dépens.  Je  sois  marri  de  la  mort  du  Père  Eusta- 
che,  car  encore  que  cela  me  donne  plus  de  liberté 
de  faire  mes  ùoie^  sur  sa  Philosopliie,  j'eusse 
toutefois  mieiix  aimé  le  foire  par  sa  permission, 
et  lui  vivant.  Je  vous  prie  d'assurer  M.  de  Rcauno 
que  je  suis  cxtrômement  son  serviteur,  mais  (]U(> 
je  n'ai  aucune  espérance  en  ses  verres  concaves 
et  eoDvexea.  81  Je  fosse  allé  en  France  Télé  passé, 
comme  je  peosois,  II  eût  été  l'un  des  premiers  que 
j'eusse  été  voir,  car  j'eusse  pris  mon  chemin  par 
Blois  tout  exprès,  et  peut-^tru  que  nous  eussions 
pu  aviser  eosemble  à  quelque  moyen  pour  leshy- 
pM-bollques,  plutdt  eu  les  reodant  convexes  des 
deux  côtés;  mais  de  faire  un  concave  et  rin  con- 
vexe, c'est  une  cbose  qui  me  semble  trop  difOcile. 
Jè  n^  pat  le  loisir  d'achever  ma  réponse  attx 
objections  contre  ma  Métaphysique,  ce  qui  me 
contraint  d'attendre  au  prodialn  voyaseèvousles 
envoyer.  Je  suis,  etc.  .■■■■>■•<■■ 

(lettre  CVn  do  tome  ].) 

Monsieur, 

Je  viens  4'appr^dre  la  triste  nouvelle  de  votre 

(1)  n  Cette  lettre  est  de  M.  Oeteartes  !A  un  gcniUbon)n>e  qtii 
avoll  poxla  ton  frère.  Comme  Oetciinea  y  dit  qu'il  avoit 
«mU  dtpuk.pai  h  pciis  di  dam  penoeseï  qd  Weifllwt 


afOîctkra,  et  bien  que  je  ne  me  promette  pas  â» 

rien  mettre  en  celte  lettre  qui  ait  glande  luroe 
pour  adoucir  votre  douleur,  je  ne  puis  toutefois 
m'alisleuii  d'y  tàclier,  pour  voua  témoi^oef  au 
moins  que  j'y  participe.  Je  no  fois  pas  do  flsui 
qui  estiment  que  les  larmes  et  la  trlslessa  n*a|»<- 
par!i»'nn»'nt  qu'aux  femmes,  et  que  pour  poroSirt 
homiuu  de  cœur  on  se  doive  contraindre  à  mon- 
trer toujours  un  visage  tranquille;  j'ai  senti  depuis 
peu  la  perte  de  deux  personnes  qui  m'étoient  trèf 
proches,  et  j'ai  éprouvé  que  ceux  qui  me  vouloient 
défendre  la  tristesse  l'irritoieut,  au  lieu  que  j'étois 
soulagé  par  ia  complaisance  de  ceux  que  je  voyois 
toudiés  do  mon  déplaMr.  Ainsi  je  m'assure  qno 
vous  me  souffrirez  mieux  si  je  ne  m'oppose  point  à 
vos  larmes  que  si  j'entreprouois  de  vous  détourner 
d'un  ressentiment  que  Je  crois  juste;  mais  U  doit 
néanmoins  y  avoir  quelque  mesure,  et  comme  ce 
seroit  être  barbare  de  ne  se  point  affliger  du  tout 
lorsqu'on  en  a  du  sMjff ,  nn^^i  seroit-ce  être  trop 
làcbe  de  s'abandouucr  cuuerement  au  déplaisir, 
et  ce  seroit  foire  fort  mal  son  compte  que  do  ne 
tâcher  pas  de  tout  son  pouvoir  à  se  délivrer  d*nM 
passion  >^i  incommode.  La  profi  ssloii  des  armes 
eu  laquelle  vous  êtes  nourri  accoutume  les  hom- 
mes à  voir  mourir  Inopinément  leurs  mellienrs 
amis,  et  il  n'y  t  rien  au  monde  de  si  fâcheux  qno 
l'accoutumance  ne  le  rende  supportable.  Il  y  a,  ce 
me  semble,  beaucoup  de  rapport  entre  la  perte 
d'une  main  et  d*un  frère  :  vmm  ivei  el-dcvani 
souffert  la  première  sans  <]ue  j'aie  jamais  remar- 
qué que  vous  en  fussiez  afllii;é  ;  fwinrquoi  le  scrieï- 
vous  davantage  de  la  seconde?  6i  c'est  pour  votre 
propre  intérêt,  il  est  certain  que  vous  la  pouvez 
mieux  réparer  que  l'autre,  en  ce  que  racqttlsltfon 
d'un  fidèle  ami  peut  autant  valoir  que  l'amitié 
d'uu  bon  frère  ',  et  si  c'est  pour  l'intért^t  de  celui 
que  vous  regrettez,  comme  sans  doute  votre  gé' 
nérosilé  ne  vous  permet  pas  d'élro  louché  d*anlro 
chose,  vous  savez  qu'il  n'y  a  aucune  raison  ni  re- 
ligion qui  fasse  crnindre  du  mal  a(uès  cette  vie  à 
ceux  qui  ont  vécu  en  gens  d'huuueur,  mats  qu'au 
contré  Tuno  et  Taotre  leur  pmmet  des  joies  et 
des  récompemasa.  Enfin,  monsieur,  tout<'s  nos 
afflictions,  quelles  qu'elles  soient,  ne  d^[H  ii(J(  nt 
que  fort  peu  de  raisons  auxquelles  nous  les  attri- 
buons, mais  seulement  do  réinotlon  et  da  trooble 
intérieur  que  la  nature  excite  en  nouaHnfonaa; 
car  lor^ue  cette  émotion  est  apaisée,  encore  <îne 
toutes  les  raisons  que  nous  avions  auparavant 
demeurent  les  mêmes,  nous  ne  nous  8ent<»s  plus 
afO^éa.  Or  je  na  veux  point  vons  conselUcr  d*eM- 

ires  cberee,  on  "voit  bien  qu'il  hiIukI  la  mort  de  son  père  et 
de  sa  flUe,  arriTéc  sur  la  Un  de  1640.  C'r.n  pourquoi  io  place 
celle  leure  te  10  JanTler  164  m  (Kote  de  l'exeœylkire  de  nna> 
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ployer  toutes  les  forces  de  votre  résolution  et 
coDstaoce  pour  arrêter  tout  d'uu  coup  l'agitation 
int^ricar»  que  tous  sentes,  oe  aérait  peat-éin»  «d 
remèdiA  plus  fâclieiix  que  la  maladie;  mais  je  ne 
vous  couseille  pas  aussi  d'attendre  que  le  temps 
seul  vous  guérisse,  et  beaucoup  oioios  d'entrete- 
nir ot  iNToloiigar  votre  mal  par  vm  pensées;  je 
TOUS  prie  seulement  de  tâcher  peu  à  peu  de  ra- 
doucir en  ne  regardant  ce  qui  vous  est  arrivé 
que  du  biais  qui  vous  le  peut  faire  paroître  le 
plm  supportable,  et  en  vous  divertlsiaiit  le  pins 
que  vous  pourrei  pw  <l*aiitref  occupations.  Je 
sais  bien  que  je  ne  vous  apprcn'i<  In  rii  n  îc 
nouveau,  mais  on  ne  doit  pas  luépriiMir  les  bons 
remèdes  pour  être  vulgaires,  et  m*éttnt  servi  de 
eelnl^  avec  fruit,  j*ti  cra  être  obligé  de  vous 
récrire  ;  cer  je  «ois,  eie. 

N»  60.— A  M.  REGILS. 
(  Lenre  UZXr  de  tsme  1.  Tenton.  ) 

Mat  I6«4 

Monsiear, 

Tonte  notre  dispute  sur  le  triple  âme  que  vous 
établissez  est  {)lulôt  une  question  de  nom  qu'une 

quesiirii  rô  lie;  mais  I'^  parce  qu'il  n'e^f  pas 
permis  de  dire  à  un  catholique  romain  qu  il  y  a 
trois  âmes  dans  riiomme,  et  que  je  craias  qu'on 
ne  m'impute  oe  qtie  vous  mettei  dans  vos  thèses, 
j'aimerois  mieux  que  vons  \om  atMtinssiez  de 
cette  manière  de  parler  ;  2"  quoique  la  force  né- 
gative et  sensilive  dans  les  brutes  soient  des  ac- 
tes premien,  ce  n*cst  pas  la  même  chose  dans 
l'homme,  parce  que  l'âme  est  première  en  lui, 
du  moins  en  dignité  *,  3"  bien  que  les  choses  qui 
convieuueul  sous  quelque  raisoo  générale  puis- 
sent être  admises  par  les  logidens  comme  les 
parties  d'un  m^me  genre,  cependant  toute  raison 
générale  de  celte  soHe  n'est  point  un  véritable 
genre,  et  il  n'y  a  point  de  bonne  division,  si  ce 
n'est  du  véritable  genre  en  ses  vérltablee  «epèees, 
quoique  les  parties  doivent  être  opposées  et  di- 
verses; cependant,  que  la  division  soit  bonne, 
les  parties  ne  doivent  pas  être  trop  éloignées  les 
unes  des  autres  :  car  si  quelqu'un,  par  «umple, 
distinguoit  tout  le  corps  humain  en  deux  parties, 
dans  l'une  dcîrjtii-lli-.  il  mît  seul^mput  le  nez,  et 
dans  l'autre  tous  les  autres  uembres,  cette  divi- 
sion pëcfaeroit  comme  la  vôtre,  parce  que  les  par- 
ties serolent  trop  inégales  ;  4*  je  u'aÂaets  point 
que  la  force  négative  et  sensitive  dans  les  brutes 
méritent  le  nom  d  àiiie,  comme  l'àme  mérite  ce 
nom  dans  l'homme  ;  mais  que  le  peuple  l'a  ainsi 


voulu,  parce  qu'il  a  ignoré  que  les  héies  n  ont 
point  d'Imes,  et  que  par  oonséqueot  In  nom 
d'âne  est  équivoque  à  l'égard  de  l*hoiiune  et  du 
la  bêle;  4«  enin...  (le  reste  flUMfMe.) 

N.  &1.->AU  R.  P.MERSENNE. 
(  Lettre  €XZD  de  tesM  n.  TenleB.} 

*  parif,oe  laaiiaeél. 

Mon  révérend  Père, 

Après  avoir  lu  une  fois  seulement,  mais  pour- 
tant avee  un  grand  soin,  lesHédltatloos  que  vous 

avez  bien  voulu  me  confier,  elles  m'ont  semblé 
tout-à-fait  relevées  et  pleines  de  h?  au  coup  d'é- 
rudition>  Il  est  vrai  néanmoins  qu  en  les  lisant 
plusieurs  doutée  ee  sont  pêseotée  4  mon  esprit; 
mais  il  ne  seroit  pas  juste  que  j'en  demandasse  la 
solution  à  relui  qui  en  est  l'auteur,  sans  las  avoir 
auparavant  relues  encore  plus  d'une  fois,  et  avec 
toute  l'atteotlon  dont  je  suis  capable,  pour  voir 
si  je  ne  pourrai  point  m'en  délivrer  moi-même 
et  me  satisfaire  là-dessus.  Il  n'y  a  qu'une  seule 
chose  dont  je  souhailerois  cependant  d  'être  éclair- 
ci,  qui  est  de  ssTcdr  ee  qu*il  Ihut  entendre  par 
l'idée  de  Dieu,  par  l'idée  de  l'àme,  et  générale- 
menf  par  le?  iâf^c-s  des  choses  insensibles.  Le 
commuu  des  philosophes  par  ce  mot  d'idée  a  cou- 
tume d'eotendre  un  simple  concept,  tel  que  peut 
être  l'image  qui  est  dépeinte  (comme  ils  disent) 
en  la  fantaisie,  d'où  vient  qu'ils  l'appellent  lu^sî 
un  fanlême  ;  mais  notre  auteur  dit  lui-même  que 
ce  n'est  pas  cela  qu'il  entend  par  l'idée  de  Dieu; 
et  quand  il  l'entendrait  alost,  un  tel  fantôme  ou 
u  ne  telle  image  ne  pourroil  pas  ?tre  l'idée  de  Dieu  : 
car  Dieu  étant  infini  rt  iiirornpn''hrnstl)!p  nw  peut 
pas  être  représente  par  uuiru  ima^iuaiiou,  qui 
n'est  eapabî»  que  de  représenter  dee  cboece  aen- 
sibles  et  finies.  Mais  si  j'ai  bien  compris  sa  pen- 
sée, par  cette  idée  il  entend  une  idée  intellectuelle 
ou  raisonnable,  que  la  raison  forme  elle-même  en 
raisonnant,  et  que  pour  esla  II  n'attribue  pas  i 
la  fantaisie,  mais  à  l'esprit,  à  U  raison,  ou  enfin 
à  l'entendement;  en  sorte,  par  exemple,  que  l'i- 
dée fantastique  du  soleil,  c'est-à-dire  l'idée  du 
soldt  en  tant  qu'elle  est  peinte  en  la  irataMe,  est 
cette  Image  du  soleil  qui  a  toutes  ces  dlmcMiotts 
que,  par  des  démonstrations  astronomiques,  nous 
concevons  être  dans  le  soleil.  De  même,  si  un  po- 
lygone de  mille  cêtés  se  présente  à  nos  yeux,  tout 
aunitêt  on  en  a  l'idée  qui  appartient  i  llmagl- 
nation  ;  mais  pour  celle  qui  appartient  à  l'esprit, 
nous  ne  l'avons  poiui  que  nous  n'ayons  première- 
ment compté  ses  côtés. 
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MaiQtfiûant,  coDsidéraDt  par  ces  exemples  la 
<IMillclioo  qal  est  entre  les  idées,  je  trouve  daus 
b  pfeniar  «oiemple  que  J'ii  all^é  qu'à  la  vérité 

j*al  par  la  vue  l'i^t^p  -!ti  t^olt  il ,  qui  consiste  dans 
anoercle  niédiocremeut  iTand  et  très  éclatant  do 
Imnlère,  laquelle  s'exprime  par  un  seul  root,  à 
ttfntr,  par  le  no»  du  aoleO  ;  car  les  dodos  ne  nous 
Tpprhpntm  ou  ufi  signiOent  que  de  simples  con- 
cepts. Mais  quand,  après  avoir  bien  raisonné,  je 
Tiens  i  conclure  que  le  soleil  est  plusieurs  fois 
pU»  grand  que  cette  idée  qui  paittlt  è  nos  yeux, 
alors  ou  je  me  Ogure  un  cercle  qui  lui  est' égal, 
et  cela  n'est  encore  qu'une  idée  do  l'imaîrinafir  n, 
ou,  sans  concevoir  le  soleil  par  une  autre  idée  que 
pw  cello  qui  ne  le  représenie  grand  de  deux 
pieds,  je  ne  laisse  pas  de  dira  qu'il  est  beaucoup 
plus  grand  qu'il  ne  nous  paroît. 

Or,  si  ce  qui  est  exprimé  par  ces  paix)Ies  doit 
II»  appelé  du  nom  dldée»  au  même  sens  que 
Ton  entend  lldée  de  DioQ,  Il  s'ensuit  que  lldée 
de  Dieu  se  doit  exprimer  jvnr  une  proposition,  par 
exemple  par  celle-ci  :  Dieu  existe,  et  non  pas  par 
un  simple  nom,  qui  netauroit  être  qu'une  partie 
d'une  proposition. 

Tout  do  môme,  l'idée  d'un  polygone  qui  se 
forme  en  nous  par  la  vue  est  la  mémo  dans  la 
Astaisie,  soit  devant,  soitapr^  ie  dénombrement 
de  ses  cdtés;  mais  lldée  qui  s'en  Ibrme  en  mol 
quand  j'rn  fais  !e  dénombrement  (si  toutefois 
cela  se  doit  appeler  du  nom  d'idée)  est  un  con- 
cept composé,  qui  s'exprime  par  une  proposition, 
par  eiemple  par  celle-d  :  cette  Hgnre-là  a  mille 
cdtés. 

Voilà  ce  que  je  conçois  touchant  la  distinction 
que  notre  auteur  met  entre  l'idée  qu'il  dit  être 
dans  la  ftntalsle,  et  celle  qu'il  dit  éfre  dans  l'es- 
prit, dans  l'entondemont  on  dans  la  raison.  Que 
si  j'ai  en  cela  véritablement  atteint  le  spus  de 
l'auteur,  il  me  semble  que  sa  principale  raison, 
sur  teqnèlle  il  fonde  tonte  sa  preuve  de  l'existence 
de  Dieu,  n'est  rien  autra  chose  qn'une  pétition 
de  principe  rar.  oo  bif-n  i!  suppose  sans  le  prou- 
ver que  nous  avons  en  nous  l'idée  de  Dieu,  et  par 
cette  idée  de  Dieu  11  entend  une  connoissauce  ac- 
quise par  la  raison  de  cette  proposition.  Dieu 
existe,  et  ainsi  il  supfiosp  ce  qu'il  devolt  prouver; 
ou  bien  il  ne  suppose  pas,  mais  il  prouve  que 
nous  avons  «t  nous  l'idée  deDieu,  de  ce  que  nous 
pouvons  prouver  par  raison  que  Dieu  emsfe,  et 
ainsi  il  prouve  une  chose  par  elle-même  ;  car  c'est 
la  même  chose  d'avoir  l'idéo  Dieu  ou  de  prou- 
ver par  raison  que  Dieu  txtsie. 

Il  7  a,  ee  me  semble*  an  semblable  défimt  ou 
un  vico  tout  pareil  dans  la  façon  d'aigumenter 
dont  il  se  sert  pour  prouver  que  notre  dmo  n'est 
pascorporalle;  mais  je  craïus  que  la  grossièreté  | 


I  de  mon  esprit  ne  m'ait  empêché  de  bien  pénétrer 
le  véritable  sens  de  l'auteur  touchant  ces  sortes 
d'idées.  Je  ne  dérfra  pas  néanmoins  qu'en  ma 

considération  vous  alliez  interrompre  un  homme 
que  j'apprends  f  tre  tout-à-fait  occupé  à  travail- 
ler à  l'avaucemeat  des  sciences;  il  sufflra  que 
nous  nous  en  entretenions  on  jour  ensemble  qoand 
nous  nous  verrons,  et  que  j'aurai  relu  son  traité; 
j'espère  qu'alors  jm  pourrai  apprendre  et  décou- 
vrir plus  parfailtioieot  ce  qu'il  faut  entendre  par 
ses  idées. 

N*        AU  R.  P.  MERSENNE. 
limmsK  a  la  méciiDBtrrB. 
(jLettie  CXXm  du  tome  m.) 

Mon  révérend  Pére, 

Si  je  nf^  me  trompe,  celui  dont  vous  m'avez 
fait  voir  la  lettre  latine  qu'il  vous  a  écrite  n'est 
pas  enoere  à  prendra  parti  dans  le  jugnnent  que 
nous  devons  faire  des  choses;  il  s'exprime  trop 
bien  quand  il  explique  ses  propres  pens>^f>s  pour 
croire  qu'il  n'ait  pas  entendu  celles  des  autres;  je 
me  penuade  bien  plutét  qu'étant  prévenu  de  ses 
opinions,  il  a  de  la  peine  à  goûter  ce  qui  s'oppose 
à  ses  jugements.  Ainsi  je  prévois  que  ce  in»  ';era 
pas  là  le  dernier  différend  que  nous  aurons  en- 
semble ;  au  contraire,  je  m'imag i  n e  que  cette  pre- 
mitoe  lettre  est  comme  un  cartel  de  défi  qu'il 
rae  présente  pour  voir  de  quelle  façon  je  le  rece- 
vrai, et  si,  après  avoir  moi-même  ouvert  le  champ 
de  bataille  à  tous  venants,  je  ne  foindral  point  de 
mesurer  mes  aimes  avec  les  siennes  et  d'é|non- 
ver  mes  fnrres  contre  lui.  Je  vous  avoue  que  je 
prendrois  un  singulier  plaisir  d'avoir  affaire  avec 
des  personnes  d'esprit  comme  lui,  si,  par  ce  qu'il 
m'en  a  Ikit  parettre,  il  ne  me  sembloit  déjà  trop 
engagé  ;  mais  je  crains  qu'à  son  égard  tout  mon 
travail  ne  soit  inutile,  et  que,  quelque  soin  que 
je  prenne  pour  ie  satisfaire  et  pour  tâcher  de  le 
retira>  du  mallienreuz  engagement  où  je  le  vob, 
il  ne  s'y  replonge  plus  avant  de  lui-même,  en 
cherchant  les  moyens  de  me  contredire. 

Est -il  croyable  qu'il  n'ait  pu  Q)ropreDdre, 
comme  il  dit,  ce  qoe  j'entends  par  l'idée  de  Bleu , 
par  l'idée  de  l'âme  et  par  les  idées  des  choses  in- 
sensibles,  puisque  je  n'entends  rien  autre  chose 
par  elles  que  ce  qu'il  a  dî)  nécessairement  com- 
prendra lol-néme  quand  il  vous  a  écrit  qu'il  ne 
l'entendolt  point?  Car  il  ne  dit  pas  qu'il  c'ait  rien 
conçu  par  le  nom  T»ii'!i,  [»ar  celui  de  T^me,  et 
par  tielui  des  choses  iUH'ntiibles  ;  il  dit  seulement 
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qu'il  ne  sait  pas  ce  qu'il  laut  cûUmdre  par  ieurs 
idées;  mats  s'il  •  conçu  quelque  €bose  par  ces 
non»,  COBBOM  il  D'en  faut  point  douter,  il  a  siiaû 
môme  temp?»  w  qu'il  falloit  entendre  par  [wn 
idées,  puisqu'il  ne  faut  entendre  autre  cbose  qtie 
cela  même  qu'il  a  conçu  ;  car  je  n'appelle  pis 
simplement  du  nom  d'idée  les  imagi-s  qui  sont  dé- 
peintes en  la  fantaisio;  au  contraire,  je  ne  les 
appelle  point  do  ce  nom  eu  tant  qu'elles  sont  dans 
Is^  fantai&ie  corporelle;  mais  j'appelle  générale- 
m«it  du  nom  d'Idée  toot  ce  qui  est  dans  notre 
esprit  lorsque  nous  concevons  une  cb(M«,  de 
quelque  mauit'io  que  nous  la  concevioas. 

Mais  j'apprélicnde  qu'il  ne  soit  de  ceux  qui 
croient  ne  pontoir  cnnoeTOir  une  çhw  quand  ils 
ne  se  la  peuvent  imaginer,  comme  s'il  n'y  avott 
en  nous  que  cette  seule  manière  de  pi-nscr  et  de 
concevoir.  Il  a  bien  reconnu  que  je  n'étois  pas  de 
ce  sentiment  ;  et  tt  a  anal  asBez  montré  qu'il  n'en 
émit  pas  non  plus»  puisqu'il  dit  |ui-m^e  que  Dieu 
ne  peut  être  conçu  par  l'imaîrinalion  :  mais  si  ce 
n'est  pas  par  i'iuiatiittalion  qu  il  est  conçu,  ou  l'un 
ne  conçoit  rim  quand  on  parle  de  Pieu  (  ce  qui 
maïqueroit  un  éponvantable  aTonglemeut),  ou 
on  le  conçoit  d'une  autre  manière;  mais  de  quel- 
que manière  qu'on  le  conçoive,  oo  eu  a  1  idée, 
puisque  nous  ne  nurtona  rien  exprimer  par  nos 
paroies*  lorsque  nous  entendons  ce  que  nous  di* 
sons,  que  de  cela  môme  il  ne  soit  certain  que 
nous  avons  en  nous  l'idée  de  la  chose  qui  est  sigui- 
ûée  pAr  uos  par  oles. 

Si  donc  i)  veut  prendre  1»  mot  d'idée  en  la  façon 
que  j'ai  dit  très  expressément  que  je  le  pn  nols, 
sans  s'arrf'tv  r  à  l'équivoque  de  ceux  qui  le  res- 
treignent aux  seules  images  d»  choses  matérMles 
qui  se  forment  dans  rimagination,  il  lui  sera  fa- 
cile dû  rcconnoître  que  par  l'idée  de  Dieu  je  n'en- 
tends autre  chose  que  ce  que  tous  les  hommes  ont 
coutume  d'eutendre  lorsqu'ils  en  parlent,  et  que 
ce  qu'il  (aut  aussi  de  nécessité  qu*ll  ait  entendu 
lui-même;  autrement,  coninu  nt  aundl-il  pu  dire 
que  Dieu  est  infini  et  iiu  uiupréhensible,  et  qu'il 
ne  peut  pas  être  représenté  par  noire  Imagiou- 
liQn  ;  et  comment  pourrdt-ll  assurer  que  ces  at- 
tributs, et  une  inûnité  d'autresqui  nous  expriment 
sa  pranileiir  lui  conviennent,  s'il  n'en  avoitl'idée? 
Il  faut  donc  demeurer  d'accurtl  (lu'on  a  l'idée  de 
Pieu,  et  qu'on  ne  peut  pa«  ignorer  quelle  est  cette 
idée  ni  ce  qm  l'w  doit  enmndro  par  die;  car 
sans  cela  nous  ne  pourrion-^  du  tout  lien  connoître 
de  Dieu;  et  l'on  auroit  beau  diru,  par  exemple, 
qu'on  croit  que  Dieu  est,  c\  que  quelque  attri- 
but ou  perfccilon  lui  apparlient,  ce  ne  seroit  rien 
dire,  puisque  cela  iir  porleroil  iiucî.iie  significa- 
lioii  à  iioir.'  (  >prit  ;  ce  qui  seroit  la  cliose  ia  pins 
impie  et  la  plus  impertinente  du  monde. 


Pour  ce  qui  est  de  l'âme,  c'ost  encore  VQ^olMse 
plus  clain;  car  n'étant,  comme  i*ai  déiiiontié, 

qu'une  chose  qui  pense,  il  est  impossible  que  nous 
puissions  jamais  penser  à  aucune  chose  que  nous 
n'uyousen  même  temps  l'idée  de  notre  àmouâmoMi 
d'une  chose  capable  de  penser  à  tout  ce  qun  WM» 
pensons.  Il  est  vrai  qu'une  chose  do  cette  nature 
ne  se  sauroit  imaginer,  c'est-à-dire  ne  s^  sauroit 
représenter  par  ma  image  corporelle;  m^  il  n^ 
s'en  faut  pas  étonner  :  car  notre  imaginaiiqip 
propre  qa'isoreprésMltW  des dtoses  qi^i  tombent 
sous  les  sens  \  et  pourco  que  notre  âme  u',i  ni 
couleur,  oi  odeur,  ni  saveur,  ni  rien  d«  tout  ce 
qui  appartient  «n  corps,  il  n'est  pas  pomlbteda 
se  l'imaginer  ou  d'en  former  l'image;  mils  silt 
n'est  pas  pour  cela  moins  concevable;  au  con- 
traire, comme  c'est  par  elle  que  im>us  conooTona 
toutes  choses,  elle  est  «usii  elle  seule  plus  CQW»> 
vable  que  toutes  les  autres  choses  onsemUe. 

•Après  cela  je  suis  obligé  de  vous  dire  que  votre 
ami  n'a  nullement  pris  mon  sens,  lorsque,  pour 
marquer  la  distinction  qui  est  entre  le&  idé^s  qui 
sont  dans  la  fantaisie  «t  o^es  qui  sont  dana  Véf 
prit,  il  dit  que  celles-là  s'expriment  par  des  noms 
et  celles-ci  par  des  propositions  :  car  qu'cllp»  s'ex- 
priment par  des  uoms  ou  par  des  proposiltoos, 
ce  n*cst  pas.cela  qui  fidt  qu'elles  appartiennent  4 
l'esprit  ou  à  l'imagination  :  les  unes  et  les  autres 
so  peuvent  exprimer  de  ces  deux  manières;  mais 
c'est  la  manière  de  les  poucevoir  qui  ci^  fait  la 
dllféreooe;  en  sorte  que  tout  ce  que  nous  conce- 
voos  sans  image  est  une  idée  du  pur  esprit,  et  que 
tout  ce  qii"'  fMMis  concevons  avec  fm.ipe  pn  eut  une 
de  l'imagiuaiiou.  £t  comme  1^  bornes  de  noire 
imagination  sont  fort  oourles  et  fort  étrolt«^  w 
lieu  que  notre  esprit  n'en  a  presque  point,  U  y  « 

peu  de  choses  même  cû(  [iort'll»'S  que  noiis  puis- 
sions imaginer,  bien  que  nous  soyons  ca|Hkl>l^  dti 
les  concevoir.  Et  même  toute  ce|te  sdenca  que 
l'on  ponrrolt  peut-être  croire  la  plus  aonmliei 
notre  imagination,  parce  qu'elle  ne  considère  q  ie 
les  grandeurs,  les  figures  et  les  mouvements,  u  fit 
nullement  loudée  6ur  ses  fanâmes,  mais  seule- 
ment sur  les  notions  dalres  «t  distineies  dq  notif 
esprit  ;  ce  que  savent  assai  osuf  qui  l'qpt  tant  isH 
peu  approfondie. 

Mais  par  quelle  inducUon  a-Hl  pu  Uror  de 
écrlls  que  l'idéo  do  Bleu  a»  doit  «pitaer  par 
cette  proposition,  Di^  «tûUty  pour  qonfltnre, 
rx)ramc  il  a  fait,  que  la  principale  mison  dont  je 
me  sers  i)our  [ifouver  son  existence  n'est  rien 
autre  ciiobo  qu'une  pétition  de  principe?  U  faut 
quTI  ait  TU  bien  clair  pour  y  Toir  ce  quo  jo  n'ai 
j.iiiiiiis  (  (I  intention  d'y  mettre,  et  oç  qui  ne  ni't^- 
toit  jauKiis  venu  en  pensée  devunt  que  j'eusse  vu 
sa  lettre.  J  ai  tiré  la  preuve  de  l'existeooe  4e  Dieu 
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de  l'idée  que  je  trouve  en  moi  d'un  être  souve- 
ralnemenf  parfait,  qui  eit  Ift  notloD  ordinaire  que 
l'oD  en  a  ;  et  il  est  vrai  cpie  la  simple  cousidiM  a- 
tlon  d'un  tel  (^rr  »  nous  conduit  si  aisément  à  h 
cooaolssaDCti  de  son  existence  que  c'est  presque 
la  mSme  dMM  de  concevoir  Dieu  et  de  concevoir 
<IDll  exbte;  mais  cela  n*emp0clie  pas  que  Tidée 
que  nous  avons  dt^  Pieu  ou  d'un  être  souverai- 
nement parfait  ne  soit  fort  différento  de  celte 
propositloQ,  Dieu  existe,  et  que  l'uu  ne  puisse 
aervir  de  moyen  oo  d'antécédénl  pour  prouver 
l'autre. 

De  m»*me,  Il  o^i  certain  qu'aprAs  être  venu  à 
connoissance  do  la  nature  de  notre  àroe  par  les 
degrés  que  jY  «uls  venn,  et  avoir  par  ce  moyeu 
connu  qu'elle  est  une  subslain  f  s[  irituelle,  parce 
qiio  jo  vois  que  tous  les  atti  ilmts  qui  appartien- 
nent aux  substances  spirituelles  lui  conviennent, 
Il  tï*a  pas  Ihllu  être  grand  philosophe  pour  con- 
clure, comme  J*ai  fait,  qu'elle  D'est  donc  pas  cor- 
porelle; mais  snns  donfe  qu'il  faut  avoir  riiifc!- 
ligence  bien  ouverte,  et  faite  autrement  que  le 
commun  des  hommes,  pour  vtrfr  que  Tan  ne  suit 
pas  bien  de  l'autre  et  trouver  du  vice  dans  ce 
raisonnement  :  c'est  ce  i]in'  ]r  le  prie  de  me  faire 
voir,  et  ce  que  j'attends  d'apprendre  de  lui,  quand 
il  voudra  bien  prendre  la  peine  de  m'instruire. 
Quant  à  mol,  je  ne  lui  refuserai  pas  mes  pelifa 
éclaircissement?!,  s  il  en  a  besoin,  et  8*11  veut  agir 
avec  moi  de  bonne  foi.  Je  suis,  etc. 

N*  53— AD  R.  P.  MERSENNE. 

(  Lettre  LV  du  lomell.) 

W  Juillet  1641. 

Mon  révérend  Père, 

Je  TOUS  renvoie  leasIxIèmeiobjectloDamaes 

réponses,  et  pource  que  ces  objections soni  de pln- 
sieurs  pièces,  qiip  vous  m'avez  envoyée»  à  divers»'» 
fois,  je  les  ai  iniuscritesdema  main,  en  la  façon 
qu'il  m*a  semblé  qu'élleo  peuvolent  le  pins  oom- 
modt^nu  nt  l^ire  jointet  entenble;  A  savoir,  voua 
m'aviez  t  nvoyt''  deux  nouveaux  ;>t  ti'  I.N  en  l'une 
dû  \o»  leUre»,  l  un  desqtielsj  aiajouiéà  la  fin  du 
cinquième  point,  après  les  mois  non  poterit  re- 
perîrc,  ainsi  que  vous  m'aviea  mandé;  et  pour 
l'autre,  à  cause  que  vous  n'aviez  point  marqué  le 
lieu  où  il  devoil  ùin^,  j'ai  trouvé  à  propos  de  le 
diviser  en  dsu  parties,  et  de  iaire  io  septième 
point  de  la  première,  et  de  mettre  la  seconde  à  la 
fin  du  troisième:  puis  enfin  j'ai  trouvé  une  nou- 
velle objectiou  dai)s  la  seconde  copie  que  vous 
m'avez  cuvoyée,  de  laquelle  j  ai  composé  le  hui- 
tième point. 


Pour  les  fautes  do  l'impression,  je  sais  bien 
qu'élira  ne  sont  pas  de  grande  importance,  et  je 
vous  assure  que  je  no  vous  sois  pas  moins  obligé 
f!'  s  nins  que  vous  avez  pris  de  les  corriger  que 
s'il  n'en  étoit  resté  aucune;  car  je  sais  qm  cela 
■VOUS  a  donné  beaucoup  de  peine,  et  qu'il  est  mo- 
ralement Impossible  d'empèdier  qu'il  n'en  de> 
meure  toujours  quelques-unes,  principalement 
dans  !p5  hrUs  d'un  autre.  J'approuve  fort  que 
vous  ayez  retranché  ce  que  j'avois  mis  à  la  fin  de 
ma  réponse  i  M.  Amaolt,  principalement  si  cela 
peut  aider  à  obtenir  une  approbation,  et  encore 
que  nous  no  l'obtenions  pas,  je  m'assure  que  je 
no  m'en  mettrai  pas  fort  en  peine. 

Pour  M.  Gas.,  il  me  semble  qu'il  aeroti  fort  in- 
juste s'il  s'oiïensoit  de  la  léjHïiise  que  je  loi  ai  faite,' 
car  j'ai  eu  soiu  de  nr  lui  rendre  que  la  pareille, 
laut  à  ses  compliiiu  nts  qu'à  ses  attaques,  nonob- 
stant que  J'aie  toujours  ou!  dire  que  le  premier 
coup  en  vaut  deux  ;  en  sorte  que,  bien  que  Je  loi 
eiissf  rendu  le  double,  je  ne  Faurois  pas  juste- 
ment payé;  mais  peul-étre  (ju'il  est  touché  de 
me8répon8e8,àcausequ'ii  y  reconnoîlde  la  vérité, 
et  moi  je  ne  l'ai  point  été  de  ses  objections  pour 
une  raison  toute  contraire;  si  cela  est,  ce  n'est 
pas  ma  faute.  Fource  que  j*ai  nus  que  salis  com- 
modépouumretpondere,  le  mot  salis  commodè 
ne  regarde  pas  la  force  des  raisons,  mais  seole* 
ment  la  rnr?'t»é  que  j'aurai  à  les  trouver,  et  ainsi 
il  ne  sigmlie  autre  chose  que  facUè.  mais  il  m'a 
semblé  pins  modeste.  Et  l'autre,  que  exislentia 
JW  fartem  divinœ  esumim  facit,  il  est  bien 
clair  que  je  n'entends  pas  parler  de  parte pkg- 
sied,  mais  seulenieot  qu'esii^fentin  csl,  co/nnie 
VOUS  dites,  de  ntlriiueco  concepiu  essentiœ  di 
vina.  Et  pour  oeu  qui  voudroient  fonder  des 
objections  sur  de  telles  pointillés,  Ils  ne  ferolent 
que  témoigner  par  là  qu'ils  n'aurolent  rien  à  dire 
qui  fût  solide,  et  ainsi  se  ferolent  plus  de  tort 
qu**  moi.  An  reste  j'ai  io  votre  Hyperaspistes, 
auquel  je  répondrai  très  volontiers;  mais  pource 
ipie  ces  réponses  se  font  pour  être  Imprimées,  et 
ainsi  que  je  dois  considérer  l'intérêt  du  lecteur 
lequel  s'ennuteroit  de  voir  des  redites  ou  des 
choses  qui  sont  hors  de  snjct,  obllgi>s-moi,  s'S 
vous  plaît,  de  le  prier  atrparavanf  de  ma  part  de 
revoir  ses  objections,  pour  eu  reiraticher  ce  à 
quoi  j'ai  déjà  répondu  ailleurs,  et  ce  où  il  a  pris 
tout  le  contra  ire  de  mon  sens,  comme  en  son  hui- 
tième article  et  ailleurs;  on  du  moins,  s'il  juge  que 
ces  choses  ue  doivent  point  en  être  retranchées 
qu'il  permette  qu'on  Imprime  son  nom,  pour  mô 
servir  d'excuse  envers  Irs  lecteurs,  ou  bien  etiliq 
je  lui  répondrai  po  i  \o^:<  i  rà  r  de  (ai  i^ire  voir 
ma  réponse,  et  à  mix  qui  auront  vu  ses  objeo- 
lions,  mais  non  puiut  liour  les  faire  ituprimer,  de 
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craîDte  qu'on  oe  m'accuse  d'avoir  voulu  grossir 
le  livre  de  chos^  superflues. 

Je  n'entends  pas  bien  la  question  que  tobs  me 
faitf's,  savoir  si  nos  hUh's  s'expriment  par  un  sim- 
ple terme,  c^r  les  paroles  étant  de  l'iavention  des 
homm^,  OD  peut  toujours  se  servir  d*ane  Où  de 
plusleurfl  peur  expliquer  une  même  chose  :  mais 
j'ai  expliqué  en  ma  réponse  ad  primas  objeetio- 
nes  comment  un  triangle  inscrit  dans  un  carré 
peut  être  pris  pour  uoe  seule  idée  ou  pour  plu- 
sieurs, et  enlln  je  tiens  qoe  toutes  celles  qui  n'eu- 
vdoppent  aucuue  affirmation  ni  négation  nous 
sont  mnatcr  :  car  les  organes  des  sens  ne  uous 
rapportent  rien  qui  soit  tel  que  l'idée  qui  se  ré- 
vidlle  en  nous  à  leur  oocasioQ,  et  ainsi  cette  IdAe 
a  dû  Atre  en  nous  auparavant.  Je  suis,  etc. 

N»  &4.  — A  M.  L'ABHK  1»FI  AUISAY. 
(  Lettre  LVl  du  tomeU.) 
*  isjuOleiieii. 

Monsieur, 

Je  tiens  à  très  grande  faveur  d'être  en  la  sou- 
venance d'une  personne  de  votre  mérite,  et  je  suis 
très  obligé  au  B.  P.  Gibleuf  des  soins  qnll  daigne 
prendre  pour  moi  ;  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
qu'il  a  commencé  à  me  fémoicncr  de  la  bienveil- 
lance, comme  auiui  l'éiuiuence  de  sa  vertu  et  desou 
savoir  m'a  donné  11  y  a  longtemps  une  très  parti- 
culière inclination  à  l*faonorer.  La  réputation  du 
B.  P.  do  La  Rarbe  a  passé  aussi  jusqu'à  mo!  dans 
le  désert,  et  je  serois  bien  aise  de  pouvoir  entiè- 
rement satisfaire  aux  trois  puiuts  où  vous  avez 
pria  la  pdne  de  m'avertlr  qu'il  trouve  prindpa- 
lenienl  delà  difficulté  dans  ces  petits  commence- 
ments de  métaphysique  que  j'ai  ébauehés  ;  mais 
pourcu  que  vuus  ue  les  avez  touchés  qu'en  trois 
mots,  j'ai  peur  de  n'avoir  pu  deviner  le  soun» 
des  difficultés  qu'il  y  trouve,  ce  qui  est  causr 
j'ai  seulement  p  irlé  â  la  fin  des  dernières  objec- 
tions que  j'euvuio  au  R.  P.  Mersenne  de  la  plus 
générale  ooeasion  pour  laquelle  il  me  semble  que 
la  plupart  ont  de  la  peine  à  remarquer  la  distinc- 
tion qui  est  entre  l'âme  et  le  corps  ;  c'est  ù  savoir, 
que  les  premiers  jugements  que  uous  avons  faits 
dis  notre  enfance,  et  depuis  ausri  la  philosophie 
vulgaire,  nous  ont  accoutumés  à  distribuer  au 
corps  plusieurs  choses  qui  n'appartiennent  qu'à 
ràmt',  et  d'attribuer  à  i'amc  plusieurs  choses  qui 
n'appartiennent  qu'au  i«irps  ;  et  qu'ils  mêlent 
ordinairement  ces  deux  idées  du  corps  et  de  l'âme 
eu  la  composition  d<'«  idées  qu'ils  f  iniiPTit  des 
qualités  réelles  et  des  formes  substauiielles,  que 
je  crois  devoir  fire  entièrement  n>J«tée  \  au  lieu 


qu'en  bien  examinani  la  physique,  on  y  peut  ré* 
duire  toutes  \m  dtmm  qui  tombent  sous  la  cou- 

noissanoede  rentendement  à  si  peu  de  genres,  et 
desquels  nous  avons  des  notions  si  claires  et  si 
distiocles  les  unes  des  autres,  qu'après  les  avoir 
considérées,  il  oe  nm  semble  pas  qu'on  poisse 
manquer  &  reooODOÎtre  si,  lorsque  nous  conc  evons 
une  chose  sans  une  nittr  r,  cela  se  fait  seulement 
par  une  abstraction  de  notre  esprit,  ou  bien  à 
cause  qoe  ces  diosea  sont  véritablement  divenm; 
car  en  tout  ce  qui  n'est  séparé  que  par  absifao> 
tion  d'esprit ,  on  y  remarque  nécessairement  de 
la  conjonction  et  de  l'union,  lorsqu'on  les  consi- 
dère l'un  avec  l'autre  ;  et  on  n'en  saunât  fiiMHr- 
quer  aucune  entre  Time  et  le  corps,  pourvu  qu'on 
ne  les  conçoive  que  comme  il  les  faut  concevoir, 
à  savoir  l'un  comme  ce  (|uî  remplit  l'espace,  et 
l'autre  comme  ce  qui  peuse  ;  et  en  sorte  qu'après 
ridée  que  nous  avons  de  Dieu,  qui  est  «ilréme> 
ment  diverse  de  toutes  celles  que  nous  avons 
des  choses  créées,  je  n'en  sache  point  deux  eu 
toute  la  nature  qui  soient  si  diverses  que  ces 
deux- là;  mais  je  ne  propose  en  ced  que  mon 
opinion,  et  j©  ne  l'^time  point  tant,  que  je  ne 
fusse  prêt  de  la  changer,  si  je  pouvois  apprendre 
mieux  de  ceux  qui  ont  plus  de  lumière.  Et  je 
suis,  etc. 

N*  5$.'-]tÉP0NS£  DE  Vk.  J>£SCART£S 
Anoanois  oaiicTiouavatTia  coktib  les 

MiniTATIOl». 

(Lettre  XTlda  «esse  n.  Venieo.) 

lOjuiUel  (6t«. 

NoMlenr, 

Encore  que  j'amaa  résolu,  en  mettant  sous  la 
presse  lesobjectioosqui  m'ont  ci-devant  été  fai- 
tes, de  réserver  pour  un  autre  volume  celles  qui 
pourroient  survenir  de  nouveau,  toutefois,  pour- 
ce  que  ceiles-cl  me  sont  proposées  comme  Im 
demlèns  que  Ton  me  puisse  lUre,  je  me  hàteial 
très  volontiers  d'y  ré|»ondre,  afin  qu'elles  puis- 
sent éiio  imprimées  conjointement  avec  les  au- 
tres. 

1 .  Il  serait  à  souhaiter  autent  de  certitude  dans 
les  choses  qui  regardent  la  conduite  de  la  vie 
qu'il  en  est  requis  pour  acquérir  la  science;  mais 
néanmoins  il  est  très  facile  de  démontrer  qu'il 
n'y  en  faut  pas  cheieber  ni  espérer  une  si  grande. 
Et  cela  parcelle  sorte  de  preuve  que  les  philoso- 
j,f„>«  apiH'Ilent  à  priori,  c'est-à-dire  qui  i)rouve 
les  effets  par  leurs  caus^  :  c'est  a  savoir,  d'au- 
tant que  k»  comiiosé  de  lliomrae  est  de  sa  nature 
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eomiptible,  et  que  Tetprit  ett  iocomiplible  et 
imuortel.  Mais  oela  peut  eocore  être  démontré 

pJus  facilement  par  cette  autre  sorte  de  pnnive 
qu'ils  ap|>ellcQt  à  posteriori,  à  savoir  par  Ita 
coDfléqmnc»  qui  t'en  eimiiTroieDt.  Comme,  par 
enmple,  ti  quelqa'ao  vooloU  s'alMteotr  entière* 
DH'rit  fîf  prendre  aucune  Dotirriture ,  tant  et  si 
iuugtewps  qu'eafia  il  mourût  de  faiui,  sous  ce 
préieiie  quîl  ne  moit  pas  assuré  qu'il  n'y  auroit 
ptriot  de  poison  mêlé  pwmi,  et  qu'il  croiroit  n'ê- 
tre point  obligé  de  manger,  pourcc  iiu'il  ne  con- 
noitroit  pas  clairement  et  évidemment  qu'il  au- 
roit présent  devant  lui  de  quoi  sustenter  sa  vie , 
et  qn1l  veut  mleax  attendre  la  mort  en  t'abete- 
nant  de  niangor  que  de  se  tuer  soi-même  en  pre- 
nant des  alirneuts,  cerlaiui'nu'nt  Ci'tui-!à  devroit 
être  accusé  de  folie  et  oondamué  comme  i'auteur 
de  sa  mort.  Que  li  au  eontnire  nous  rappomoe 
que  cet  homme  ne  puisse  avoir  d'autres  aliments 
que  des  viandes  empoisonnées,  lesquelles  toute- 
fois ne  lui  semblent  pas  telles,  mais  au  contraire 
très  agréable»  et  nlutatres»  et  qoe  noui  soppo> 
•ion»  aoml  qnll  a  reçu  un  tel  tempérani<>iit  de  la 
nature  que  rabslinonr»'  •ntlère  du  boire  et  du 
manger  serve  i  la  conservation  de  sa  santé,  bien 
qtt*il  lui  lembie  qn*elte  ne  lui  doive  pas  moins 
nuire  qo*aux  antre*  bommei,  il  est  certain,  non- 

ohstrint  oelri,  que  cet  hommo  «îer.i  oh\\i'/>  (îf  man- 
ger et  d  user  de  ces  viandes,  et  aiusi  de  faire  plu- 
tôt ce  qui  paroli  utile  qoe  ce  qui  Teet  en  eflîM.  Et 
oda  eet  de  soi  il  manUesle  qne  je  m'étonne  que 
le  contraire  ait  pu  tenir  en  l*esprlt  de  quel- 
qu'un. 

2.  Je  n'ai  dit  nulle  part  que  de  ce  que  l'esprit 
agit  plue  imparfaiteoMut  Ân»  nn  petit  enfant 

que<!^ns  tii)  adulte,  il  s'ensuivoit  qu'il  u'éloit  pas 
plus  imparfait,  et  par  conséquent  je  ne  dois  point 
en  être  repris  ;  mais  pource  qu'il  ne  s'ensuit  pas 
auml  qoMI  eeit  plus  imparfidt,  celui  qui  avolt 
avancé  cela  en  a  ét^.  ce  me  semble,  justement 
repris.  Et  ce  n'est  pas  aussi  sans  raison  que  J'ai 
assuré  que  i  umc  humaioe ,  quelque  part  qu'elle 
aolt,  pense  loa|)onn,  même  dans  le  Tentre  de  nos 
mères.  Car  quelle  raison  plus  certaine  ou  plus 
évident»'  fioiirroii-on  souhaiter  que  celle  dont  je 
me  suis  servi,  puiMjue  j'ai  prouvé  que  sa  nature 
on  son  essence  conslstoit  en  ce  qu'elle  est  une 
diose  qui  pense,  comme  l'essence  du  corps  con- 
siste en  ce  qu'il  est  une  chose  étendue  :  enr  il 
n'est  pas  possible  de  priver  aucuoe  cbusu  de  sa 
propre  essMMS  :  et  pariant  il  ne  semble  qu'on  oe 
doit  pas  Mre  plus  de  compta  de  celui  qoi  nie  que 
son  f\mt>  ait  pensé  au  temps  auquel  il  ne  se  res- 
souvieut  poiut  d'avoir  aperçu  qu'elle  ait  pensé 
que  s'il  niolt  que  son  corps  ait  été  étendu  pen- 
danl  qn*il  ne  s'est  point  aperju  quîl  y  a  eu  Té- 


tendue.  Ce  n*ett  pas  que  je  me  persuade  qiw  Tes* 
prit  d'un  petit  enfant  médite  dans  le  tentre  de 
sa  m^re  sur  les  choses  métaphysiques  :  au  con- 
traire ,  s'il  m'est  permis  de  œujecturer  d'une 
chose  que  l'on  ne  connoU  pas  bien,  puisque  nous 
expérimentons  tooa  les  jours  que  notre  esprit  est 
tellement  tim?  au  corps  que  presque  toujours  il 
souffre  de  lui,  et  quoiqu'un  esprit  agissant  dans 
un  corps  sain  et  robuste  jouisse  de  quelque  liberté 
de  penser  à  d'autres  choses  qu'à  csltss  que  les 
sens  lui  offrent,  toutefois  l'expérience  ne  nous 
apprend  que  trop  qu'il  n'y  a  pas  une  pareille  li- 
berté dans  les  malades,  daus  ceux  qui  dorment, 
ni  dans  lea  enfants,  et  même  qn'elle  a  de  coutume 
d'être  d'autant  moindre  que  l'âge  est  moins  avan- 
cé :  il  n'y  a  rien  de  plus  coufornv  à  la  raison  que 
de  croire  que  l'esprit  nouveltetucot  uui  au  corps 
d'on  enfont  n*est  occupé  qu'à  sentir  on  à  apeice- 
voir  confusément  les  idées  de  la  douleur,  du  cha- 
louillement,  du  chaud,  du  froid,  et  semblables 
qui  uaissenl  de  l'uuiuo  ou  pour  ainsi  dire  du  mé- 
laotpB  de  l'esprit  atee  le  corpe.  Et  toutefois  en  cet 
état  même  l'esprit  n'a  pas  moins  eo  sol  les  idées 
de  Dieu,  do  lui-même,  et  de  toutes  ces  vérités 
qui  de  soi  sont  connues,  que  les  personnes  adultes 
les  ont  hMrsqn*dle8  n'y  pensent  point  :  car  11  ne 
les  acquiert  poiut  par  après  avec  l'âge.  Et  je  ne 
doute  point  que  s'il  étoil  dès  lors  délivré  des  liens 
du  corps,  il  ne  les  dût  trouver  en  soi.  Et  cette 
opinion  ne  nous  jette  en  aucunes  difficultés  ;  car 
il  n'est  pas  plus  difQcile  de  coocet<rir  que  reqNit, 
quoique  réellement  distini^ué  du  corps,  oe  laisse 
pas  de  lui  être  joint  el  d'être  touché  par  les  ves- 
tiges qui  sont  imprimés  en  lui,  ou  même  aussi 
d'en  Imprimer  en  lui  de  nonteaui,  qu'il  est  flmile 
à  ceux  qui  supposent  des  accidents  réels  de  con- 
cevoir (comme  ils  font  d'ordinaire)  que  ceii  acci- 
dents arasent  sur  la  substance  corporelle,  en- 
core quils  soient  d'une  nature  totalement  diffé- 
rente d'elle.  Et  il  ne  sert  de  rien  de  dire  que  ces 
accidents  sont  corporels  :  car  si  par  corporel  on 
eu  tend  tout  ce  qui  peut  en  quelque  manière  que 
ce  soit  alfoder  le  corps,  l'esprit  en  ce  sens  detta 
aussi  être  dit  corporel  ;  mais  si  par  corporel  on 
entend  ce  qui  est  composé  de  cette  substance  qui 
s'appelle  corps,  ni  l'esprit  ni  même  ces  accidents, 
que  Ton  suppose  être  réellement  distingués  du 
corps,  ne  doivent  point  être  dits  corporels  :  et 
c'est  seulement  en  sens  qu'on  a  coutume  de 
uitr  que  l'esprit  soit  corporel.  Ainsi  donc,  quand 
l'esprit  étant  uni  au  corps  pense  à  quelque  chose 
de  corporel,  certalnea  particules  du  cerveau  sont 
remuées  de  leur  place,  quelqucfrtis  par  les  objets 
extérieurs  (jui  agissent  contre  les  organes  des 
sens,  el  quelquefois  par  les  esprits  animaux  qui 
montent  do  coeur  an  eartein  ;  nais  quelquefoii 
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auni  |Mr  l*Mprit  même,  à  lavoir  ionque  de  lui- 
Bâne  et  par  sa  propi-e  liberté  il  se  porto  à  quel- 

«|up  pensée.  El  c'est  pat'  le  mouvement  de  m 
particules  du  cerveau  qu'il  se  lait  uu  v^ltgti  du- 
quel dépend  le  renouveiilr.  Haie  pour  oe  qui  eM 
des  ehowe  paremait  iotolleeliidies,  i  propre- 
ment parler  on  n'en  a  aucun  ressouvenir  ;  et  la 
preiiiière  fois  qu'elles  s«  préscuteut  à  l'cspril,  ou 
les  pense  aussi  bien  que  la  secondct  si  ce  o'eat 
peul-4(re  qu'elles  ont  ooulurae  d'être  jololM  et 
comme  at(ach(^L's  à  certains  noms  qui,  étant  cor- 
porels, fout  que  nous  uout»  ressouveoous  aussi 
d'elles.  Mais  il  y  a  encore  plusieurs  autres  choses 
à  reaiarquer  en  tout  ceci  quil  n'est  pas  néces- 
saire d'expliquer  plus  exactement,  pource  que 
ce  n'eu  est  pas  ici  le  lieu. 

3.  De  ce  que  j'ai  mis  distitictiou  euiru  les  dio- 
ses  qui  m'appartiennent,  c*est-à-4ire  à  ma  na- 
ture, et  celles  qui  appartiennent  seulement  à  la 
couuoissance  que  j'ai  de  moi-même,  on  ne  peut 
avec  raison  inférer  que  ma  mélaphysiquf  n'étth 
dltl  ricH  diH  louf  de  ce  qui  appartûmi  â  eeffe 
conHoiasofice,  ni  aucunes  des  autres  choses  qui 
me  sont  ici  oNjcciros.  Car  le  Iccieur  peut  facile- 
ment recouiiuùii;  (fuanil  j'ai  traité  seulement  de 
la  conooissanoe  que  j'ai  de  moi-même  et  quand 
J*ai  en  effet  traité  de  la  vérité  des  choses.  £t  je 
ne  me  suis  servi  eu  aucun  lieu  du  mot  de  croire, 
où  il  a  fallu  employer  œiui  de  savoir;  et  même 
daus  le  lieu  ici  cité,  le  mot  de  «vire  ne  8*y  Ironve 
point.  Et  dans  ma  réponse  aiit  secondes  (rtkjec- 
tiens  j'ai  dit  quclani  éclatri'f  ^urnalureUemcnt 
de  Dieu^  nous  aviom  cette  cun/iancc  que  tes 
dtoses  qui  nous  sont  propoééei  à  croire  ont  été 
rIoëMes  par  lut ,  pourae  qu'en  cet  endtvit-là  11 
étoit  qiifsfion  di>  la  foi  (>t  non  |)as  do  la  sci.  nco 
iiumainc.  Kt  je  n'ai  [  as  dit  ijii.-,  par  la  liiniiérc 
de  la  grâce,  uuus  couuois^ious  ciairemeut  le»  mys- 
tères de  la  fol  (encore  que  je  ne  nie  pas  que  cda 
ne  se  paisse  faire) ,  mais  seulemcut  que  nous 
avions  confiance  <}ii*il  les  faut  croire.  Or  pci-snnne 
ne  peut  trouver  étrange,  s'il  est  vraiment  lidèle, 
CI  né  peut  même  douter  qu'il  ne  soit  très  évident 
qu'il  faut  croire  les  choses  que  Dieu  a  tévéN'cs, 
et  qu'il  ne  faille  pK-férer  la  himioïc  de  la  fîràco 
è  celle  de  la  nature.  Et  tout  ce  que  vous  me  de- 
mandez ensuite  ne  me  r^arde  point,  puisque  je 
ta'al  donné  aocude  occasion  en  mes  écrits  de  me 
felre  de  telles  driyandes.  Et  pource  que  j'ai  déjà 
ci-devaiil  dé(  lnré,  en  ma  réponse  aux  sixièmes 
objeciious,  que  je  ne  répondrois  point  à  de  telles 
questions,  Je  n'iyoQterai  ici  rien  davantage. 

4.  Je  n'ai  rien  avancé  que  je  sache  qui  ait  pu 
servir  tic  fondement  h  ct  lte  quatrième  objection 
(|ui  est  que  le  plus  haut  point  de  im  certitude 
^  hinpiemmpÊiuonÊwirmtehmtifki* 


rmmi  que  ims  l'mimimt  d'autvtu  phm  vrmiê 

que  nous  y  pensons  davantage;  et  par  cons^ 
quent  je  ne  suis  point  obligé  de  répondre  à  ce 
que  vous  lyoutei  ensuite,  quoiqu'il  ne  aeroit  pas 
fort  difficile  i  une  personne  qui  sait  distinguer  la 
lumière  de  la  foi  de  la  lumière  nalOI^lef  el  qui 
préfère  l'autre  h  n-Wv-d. 

ô.  Je  u'ai  aubsi  rien  avancé  qui  ail  pu  servir  de 
fondement  à oetle  dnqui&no  objection,  et  je  nie 
tout  net  que  nous  ignorions  ce  que  c'est  qu'une 

(  tios  ',  ce  quo  c'est  que  la  pensée,  on  qu'il  soit 
Lusoîu  que  je  l'euseigue  aux  autres,  pource  <|ue 
tout  cela  est  de  soi  si  manifeste  qu'il  u  y  a  iieii 
par  quoi  on  le  puisse  eipliquer  plus  daframent; 
et  enûn  je  nie  que  nous  ne  pensions  à  rleo  qu'i 
des  choses  coriiorelles. 

6.  11  est  très  vrai  de  dire  que  nous  ne  conce- 
vons pas  l'inani  par  la  négation  du  fini  ;  eT  lie  c» 
que  la  limitation  contient  en  soi  ia  négation  de 
l'infini,  c'est  eu  vain  (ju'on  infère  que  la  néga- 
tion de  la  limitation  ou  du  fini  cotitient  la 
connoissanee  de  Vin  fini;  pource  que  ce  par  quoi 
l'inhui  diffère  du  Uni  est  réel  et  posiliT,  et  qu'au 
contraire  la  limitation,  par  laquelle  U-  liui  diffère 
de  l'inlini,  ^t  uu  nou-êire  ou  une  négation  d  éirei 
or  ce  qui  n'est  point  ne  nous  peut  conduire  à  ia 
connoissanee  de  ce  qui  est,  mais  au  contraire, 
par  la  connoissanee  d'une  chose,  il  est  aisé  de 
concevoir  sa  négation.  El  lorsque  j'ai  dit,  en  la 
page  5G4,  qu'il  sufGt  que  nous  concevions  une 
chose  qui  n'a  point  de  limites  poar  concevoir  l'in- 
fini, j'ai  snivi  vn  icla  la  fayon  de  parler  la  plus 
usitée,  comme  «lussi  lorsque  j\ii  retenu  ie  nom 
d'être  infini,  qui  plus  proprement  auroit  pu 
être  appelé  r^<re  Prés  ample,  si  nous  vonllons 
que  chaque  nom  fût  conforme  à  la  nature  de 
chaque  chose  ;  mais  l'iisa^e  a  voulu  qu'on  l'ex- 
primât par  la  ué^aliuu  de  la  iié^^aiiuu,  de  même 
que  si,  pour  désigner  une  chose  très  grande,  je 
disois  qu'elle  n'est  pas  petite  ou  qu'elle  n'a  poiot 
du  tout  de  petiiess*!,  mais  par  là  je  n'ai  pas  pré- 
tendu montrer  que  la  nature  positive  de  l'inlini 
se  ooanoinolt  par  une  négation,  et  partant  je  ne 
me  suis  en  aucune  façon  contredit. 

Je  demeure  bien  d'accord  que  notre  esprit  n 
la  faculté  d'agrandir  et  d'amplilier  les  idées  des 
choses,  mais  je  nie  que  ces  idées,  ainsi  agrandies, 
et  même  la  faculté  de  les  agrandir  de  la  sorte, 
pussent  être  en  lui,  si  l'esprit  m^e)-  n->  liroit  son 
origine  de  Dieu  daus  lequel  toute;>  lus  perfections 
où  cette  ampliation  peut  atteindre  existent  véri- 
tablement. Caque  j'ai  sauvent  Inculqué  et  prodvé 
par  celte  raison  très  claire  et  accordée  de  tout 
le  niondi-,  à  savoir  qu'un  effet  ne  peut  avoir  au- 
cune perfection  qui  u  ait  été  auparavant  dans  la 
causa.  Kt  il  n'y  t  pononna  qui  croto  que  lu 
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âionei  UtAeat  d'eut-liémes,  qui  puisse  passer  en 
flrit  pour  irè»  subtil  phlloaopto,  pource  qu'il  est 
-miinifi'Stn  par  la  lumière  naturelle  qu'il  ne  sau- 
toH  y  avoir  qu'un  seul  être  souverain  indépen- 
dant de  tout  autre.  Et  quand  on  dit  qu'un  sabot 
D'agll  pM  «ur  ni-méiiie  lonqv'lt  m  toiirn«  en 
rond,  maïs  seulement  qu'il  soufTro  par  Ip  fouet , 
encore  qu'il  soit  absent,  je  vouiirois  bien  savoir 
de  qoelio  manière  un  corps  peut  soufirir  d'uu 
antle  qai  est  abwnt,  et  comment  l'ieUon  et  la 
tMOioneom  distingaéra  l'une  de  l'autre  ,  car  j'a- 
voue que  je  ne  suis  pas  assez  subtil  pour  poll^  oir 
ooimpreDdrd  comment  une  cïnm  peut  KuuUrir 
d'nne  tutro  qui  n*eit  point  préseAte,  et  rafime 
quïm  peut  Supposer  n'ôtre  plus,  si,  par  exemple, 
aussit(1t  'jii"  11'  <nh\n  a  reçu  le  coup  de  fouet,  le 
fouet  cesîsoii  d  être,  tl  je  ne  vois  pas  ce  qui  pour- 
rott  eaipddHsr  qa*on  ne  pAt  aassi  pareillement 
diie  qu'il  D'y  a  pins  maintenant  d'actions  dans 
le  monde,  mais  i|Mf»  tout  ce  qui  se  fait  sont  de* 
passions  des  pi  uiuières  actions  qui  ont  été  dès  la 
créatioa  de  l'onlTen.  Pour  mol  i*ai  toDjoor»  cra 
que  l'aellon  et  la  pamion  ne  sont  qa'nne  aenle 
ét  même  chnsn  à  qui  on  a  donru''  tîeux  noms  dif- 
férents, selon  qu'elle  peut  être  rapportée,  tantôt 
au  ttroie  d'où  part  l'action,  et  tantôt  à  odul  où 
411e  sa  termine  ou  en  qui  elle  eet  reçue,  en  aorte 
qn'U  répugne  qu'il  y  ait  durant  le  moindre  momeul 
une  passion  sans  action.  Entin,  bien  (pie  jo  de- 
meure d'accord  que  les  idées  des  clioses  corpo- 
reHee  peuvent  dépendre  de  l'esprit,  et  même  que 
j'accorde,  non  pas  à  la  vérité  que  tout  ce  monde 
visible,  ainsi  (pi'on  m'objectp,  mais  bien  que  l'idée 
d'autant  de  choses  qu'il  y  eu  a  dans  ce  monde 
tMble  peut  dire  produite  par  Pesprit  hnmalb , 
c'est  toulefole  mal  résonner  que  d'inférer  de  là 
que  noMs  no  pouvons  savoir  s'il  y  a  quelque  rho'-e 
de  corporel  dans  la  nature.  Et  mes  opinions  ne 
nous  jettent  dans  aucunes  diflOcnltés,  mais  seu- 
hmentleioonséqueiices  qui  en  sont  mal  déduites; 
car  j(»  n'ai  pas  prouM'  rcTt^ti  ticc  des  choses  ma- 
térielles de  ce  que  leurs  idées  sont  en  noU8,  mais 
de  ce  qa  elles  se  présentent  à  non»  de  telle  sorte 
ifaè  noue  oonnolssonsdalrementqu'idles  ne  sont 
pas  faites;  par  ttous,  nMds  qu'elles  nous  vittinent 
d'ailleurs. 

7.  Je  dis  ici  preiuièremenl  que  la  lumière  du 
«oleO  ne  se  ooneerve  pas  dans  cette  pierre  de  Bou- 
logne, mais  qu'une  nouvelle  lumière  s'allume  en 
elle  par  les  rayons  du  soleil .  laquelle  est  vue  par 
apré^  dans  l'ombre;  et  secoudemeut  que  cisl 
mal  oondnre  de  vouloir  Inlérer  de  là  que  diaque 
ebose  peut  être  conservée  sans  le  «soncours  de 
Dieu,  parce  que  souvent  il  est  permis  d'éclairclr 
des  choses  vraies  par  des  exemples  taux,  et  il  est 
liéndooup  plus  certain  qu*encune  dMM»  m  peut 


ektttef  sans  le  eoneonn  de  Bien  qa*ll  n'est  certain 
qu'aucune  lumière  du  soleil  ne  peut  eiltter  sans 

le  soleil.  Et  il  ne  faut  point  douter  qnn  si  Dieu  rc- 
tlroit  une  fois  mn  concours,  toutes  les  cboses 
qu'il  a  créées  retourucroieut  aussitôt  dans  le 
néant*  pource  que,  avant  qu*dlee  fknsent  créées 
et  qu'il  leur  prélat  son  concours,  elles  n'étoiont 
qu'un  néant  ;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'elles  ne 
doivent  être  appelées  des  substances,  parce  que 
quend  on  dit  de  la  substance  créée  qn*e1le  sub- 
siste par  elle-même,  on  n'entend  pas  pour  cela 
exclure  le 'concours  de  Dieu  duquel  elle  a  }>6- 
soin  pour  subsister,  mais  seulement  on  veut  dire 
qu'elle  est  telle  qu'elle  peut  exister  sans  le  se- 
conr>  1'  icune  autre  chose  créée,  ce  qui  ne  Se 
[M  iK  du  i'  de  môme  des  modes  qui  accompafrnent 
les  choses,  comme  sont  la  ligure  ou  le  uuitibre, 
etc.  Et  Dien  ne  ferait  pas  paroître  que  sa  puis» 
Since  est  immente  sMl  créolt  des  «Ames  telles  que 
par  apr^'s  elles  pussent  exister  sans  lui;  mais,  au 
contraire,  il  moutreroit  par  là  qu'elle  seroit  finie, 
en  ce  que  les  cboses  qu'il  auroit  une  fois  créées 
ne  dépendroieot  plus  de  lui  pour  être.  Et  je 
ne  retf)nd)e  point  dans  la  fosse  que  j'avoîs  pré- 
parée lorsque  je  dis  (ju'ii  est  impos,si|j|(»  <|ue  Dieu 
détruise  quoi  que  ce  soit  d'une  autre  faeuii  que 
par  la  cesmtlon  de  «on  concours,  pource  que  au- 
trement  il  sVnstiivroit  que,  par  une  action  posi- 
tive, il  lendroil  au  non  être  ;  car  il  y  a  une  très 
grande  différence  euiiu  les  choses  qui  se  font  par 
l'action  positive  de  Dieu ,  lesquelles  ne  sauroient 
être  que  très  bonnes,  et  celles  qui  arrivent  à 
cause  de  la  ces^nfion  de  a-tto  action  positive, 
comme  tous  les  maux  et  les  péchés,  et  la  di^lruc- 
tion  d'un  être,  si  jamais  aucun  être  existant  éloit 
détruit.  Ët  ce  ({uc  vous  ajoutek  de  la  nature  du 
triatiglf  n'a  point  de  force;  car,  comme  j'ai  dit 
souvent,  quaud  il  est  question  des  clioses  qui  re- 
gardent Dieu  ou  l'ioUnl,  il  ne  faut  pas  considérer 
ce  que  nous  en  pouvons  comprendre  (puisque 
nous  savons  qu'elles  ne  deii\  eut  pas  être  comprises 
par  nous),  mais  seulement  ce  que  nous  en  pou- 
vons eracevolr  oii  atteindre  par  quelque  raison 
certaine.  Maintenant,  pour  savoir  en  quel  genre 
de  cause  ces  vérités  dé|)endent  de  Dieu,  voysgt 
ma  répons('  aux  sixièmes  oljjections,  article  8. 

S.  Je  ue  me  souvicus  point  d'avoir  jamais  écrit 
ni  même  pènsé  ce  que  Ton  m'attribue  ici. 

9.  Je  ne  me  rrvsouviens  |  oint  .mssî  que  je  mo 
sois  jamais  éfonné  dr  rc  rjur  inul  le  vioiide  7i'a~ 
perçoit  pan  tn  soi  l'idée  de  Dieu;  car  j'ai  si  sou- 
vent recobbli  qné  ks  cboses  que  les  hommes  Ju- 
gent sont  différentes  de  celles  qu'ils  conçoivent, 
qu'encore  que  je  ne  doute  point  qu'un  chacun 
n'ait  en  soi  I  idée  de  Dieu,  du  moins  implicite, 
e*est4-dlra  qu'il  n'ait  en  Mi  It  disposition  pou^ 
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la  concovoir  <>xplicitenient  el  disliîirtfment,  je  ne 
m'étonne  pas  pourtant  de  voir  des  bommes  qui  ne 
ttnleot  point  avoir  on  eux  cette  Idée,  oti  plutflt 
qui  ne  t'en  aperçoivent  point,  et  qui  peut-r>tre  ne 
s'en  aperrcvrnnt  pas  encore  après  avoir  lu  millr 
fois,  si  vous  voulez,  mes  Méditations.  Ainsi,  lors- 
qu'ils jugent  que  l'espace,  qu'ils  appellent  vide, 
n'est  rien,  ils  le  conçoivent  néanmoins  oonuue 
une  chose  positive  ;  et  lorsqu'ils  pensent  que  les 
accidents  sont  réels,  ils  se  les  représentent  comme 
des  substances,  enoore  qu'ils  ne  jugent  pas  que 
ce  soient  des  substances.  Ainsi,  quoique  dans  la 
notion  qu'ils  ont  de  l'âmo  ils  ne  remarquent  rien 
qui  ait  du  rapport  avec  le  corps  ou  l'étendue,  ils 
ne  laissent  pas  de  se  la  représenter  comme  corpo- 
relle, et  de  se  servir  de  leur  imagination  pour  la 
concevoir,  et  ensuite  J'en  juger,  et  d'en  parler 
comme  duo  corps;  et  ainsi  souvent  en  beaucoup 
d'autres  choses  les  Jugements  des  hommes  difTè- 
rent  de  leurs  peroeptlont.  Mais  ceux  qui  ne  jugent 
jamais  que  des  choses  qu'ils  conçoivent  clairement 
et  distinctement,  ce  que  je  t."«<  he  toujours  de  faire 
autant  que  je  puis,  ne  peuvent  pas  Juger  d'une 
même  cbose  aatmnent  en  un  temps  qu'en  un  an- 
tre.  Et  encore  flielM  choses  qui  sont  claires  et 
induhltahles  nou^  pavussent  d'autant  plus  cer- 
taines que  nous  les  cunsuièront  pUu  souvent  et 
avec  pU»  «TaflettlÛH»,  je  ne  me  souviens  pas 
néanmoioa  d'avoir  jamais  donné  cela  pour  la  mar- 
que d'une  ct  rtiUkle  claire  el  indubitable;  et  je 
ne  sais  pas  aussi  en  quel  endroit  est  ce  mot  de 
toujùwrsy  duquel  il  est  id  Ciit  mention;  mais  je 
sais  très  bien  que  lorsque  ttOUt  diMns  qu'une 
certaine  chose  se  fait  toujours  par  noiiv,  on  n'a 
pas  coutume  par  ce  mol  de  toujours  de  dénoter 
l'éternité ,  mais  seulement  que  nous  la  fiiisons 
toutes  les  foù  qne  l'occasion  se  présente  de  faire 
lu  mf'Uie  chose. 

10.  C'est  une  chose  qui  de  soi  est  manifeste, 
que  nous  ne  pouvons  oonnoître  les  Ans  de  Dieu, 
si  loi-même  ne  nous  les  révèle;  et  encofe qu'il  soit 
vrai,  en  morale,  eu  l^gard  à  nous  autres  hommes, 
que  toutes  choses  ont  été  faites  pour  la  gloire  de 
Dieu,  à  cause  que  les  hommes  sont  obligés  de  louer 
Dieu  pour  tous  ses  ouvrages,  et  qu'on  puisse  aussi 
dire  que  le  soleil  a  6lô  fait  pour  nous  éclairer, 
pource  qne  nous  espérimenions  que  le  soleil  en 
effet  nous  éclaire,  ce  seroit  toutefois  une  chose 
puérile  et  absurde  d'assurer  en  mélapbyriqne  que 
Dieu,  à  la  façon  d'un  horume  superbe,  n'auroit 
point  eu  d'autre  fin  un  f)?it!ssant  le  monde  que 
celle  d'être  loué  par  les  hummes,  et  qu'il  n'auroit 
créé  le  soleil,  qui  est  plusieurs  fois  plus  grand  que 
la  terre,  à  antre  dessein  que  d'éclairer  l'homme, 
qui  n'en  occupe  qu'une  très  petite  partie 

11.  L'on  coofopd  içi  les  fonctions  de  ia  volonté 


avec  celles  de  l'entendement  ;  car  ce  n'est  pas  le 
propre  de  la  volonté  d'entendre,  mais  seulement 
de  voulotr;  et  encore  qu'il  soltvrai  que  nooaiwTWh 

Ions  jamais  rien  dont  IMOS  ne  oonoevioos  en  quel- 
que façon  rjfif'!f|trr  rhose,  comme  j'ai  déjà  ci-devant 
accordé,  toutefois  l'expérience  nous  montre  asseï 
que  nous  poavoiMv<mloird*wwnilflMdioiBlMni- 
coup  plus  que  nons  n*en  pouvons  connoltru.  Et  In 
faux  n'est  point  aussi  appréhendé  ?otis  l'apparence 
(lu  vrai  ;  et  ceux  qui  oient  en  nous  l'idée  de  Dieu 
Q  appréhendent  ou  n'aperçoivmit  point  cela,  quoi- 
que peut-être  Ils  l'assurait,  qu'Us  le  croient  et 
([u'il-^  le  sn[iti(>rinrTît  ;  car,  comme  j'ai  remarqué 
sur  l'article  9,  il  arrive  souvent  que  les  jugements 
des  hommes  sont  fort  différents  de  leur  percep- 
tion ou  appréhension. 

12.  Puisqu'on  ne  m'oppose  ici  que  l'autorité 
d'Aristote  et  de  ses  sectateurs,  et  que  je  ne  dissi- 
mule point  que  je  crois  moins  à  cet  auteur  qu  à 
ma  ratoon,  je  ne  vois  pas  que  je  doive  ne  mettre 
beaucoup  en  peine  de  répondre. 

Or  il  importe  fort  peu  si  celui  qui  est  venu 
aveugle  au  monde  a  en  soi  les  idées  des  couleurs 
ou  non.  Et  c'est  eo  vain  que  l'on  apporte  Id  le 
témoigliage  d*an  philosophe  aveugle  -,  car  encore 
que  nous  supposions  qu'il  a  des  idées  tout-à-fait 
semblables  à  celles  que  uoui»  avons  des  couleurs, 
il  ne  peut  paa  toutefois  savoir  qn'ellee  sont  sem- 
blables kux  nêtrcs,  et  partant  elles  ne  doivent 
point  i^tre  appelées  les  idées  des  couleurs,  pource 
qu'il  ignore  quelles  sont  les  nétres.  £t  Je  ne  vois 
pas  en  quoi  je  suis  ici  inférieur  aux  autres,  pource 
qne,  enoore  que  l'eaprit  eolt  indivisibie,  il  n'est 
pas  pour  cela  moins  capable  d'acquérir  diverses 
propriétés.  Et  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  si 
durant  le  somuieii  xi  u  mveute  aucunes  démons- 
trations semblables  à  celles  d'Archimède;  car  il 
demeure  uni  au  corps,  même  pendant  le  sommeil, 
et  il  n'est  alors  en  aucune  façon  plus  libre  que  du- 
rant la  veille.  Et  le  cerveau  par  une  longue  veille 
n'est  pas  mieux  disposé  à  retenir  les  vestiges  qui 
sont  imprimés  en  lui  ;  mais,  soit  durant  le  sommeil, 
soit  pendant  la  veille,  ces  vestiges  se  retiennent 
d'autant  mieux  qu'ils  ont  été  plus  fortement  im- 
primés; et  c'est  pour  cda  qne  nous  nous  resson- 
venons  quelquefois  de  nos  songes  ;  mais  noua  noas 
ressouvenons  beaucoup  mieux  des  pensées  que 
nous  avons  eues  étant  éveillés,  de  quoi  Je  rendrai 
clairement  la  raison  en  physique. 

13.  Lorsque  J'ai  dit  que  Dieu  étoitson  être,  je 
nie  suis  servi  d'une  façon  de  parler  fort  usitée  par 
les  tb^logieos,  par  laquelle  on  entend  qu'il  est 
de  l'essence  de  Dieu  qu'il  e^te;  ce  qu'on  ne  peut 
pas  dire  de  même  du  triangle,  pource  que  toute 
son  essence  se  corieoit  fort  bien,  encore  qu'on  sup- 
posât qu'il  n'y  eu  eût  aucun  dans  la  nature.  Or 
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J'ai  dit  que  les  sceptiques  u'duruieol  jamais  douté 
des  vérités  géométriques  allt  mmùi  coddq  Dieu 
comme  il  faut,  pource  que  ces  vérités  géométri- 
»'tanl  fort  claires,  ils  n'auroient  ou  aucune 
occasiuo  d'en  douter,  s'ils  eussent  su  que  tout» 
let  ehoM  que  Ton  conçoit  dairement  août  mies  ; 
elC^eitOBque  nous  apprend  la  connoissancf  que 
nous  avons  de  Dieu  quand  elle  est  entière  et  snffl- 
saote,  et  cela  même  est  lemoj^  qu'ils  o'avoieat 
pas  en  malo. 

Eufio  cette  question,  savoir  «t  la  ligne  est  com 
posée  de  points  ou  de  parties,  ne  <!Prt  ici  de  rien 
au  sujet,  et  ce  n'est  pas  le  lieu  d'y  répondre  ;  mais 
je  TOUS  avertis  sculemeut  que,  dans  le  lieu  cité  en 
la  page  684,  Je  n*al  pas  euteodu  parler  de  tout  ce 
qui  regarde  la  crrnméd  ie,  mai«;  seulement  de  celles 
de  ses  démonstralioiis  dout  les  sceptiques  dou- 
toient,  quoiqu'ils  les  eussent  clairement  conçues. 
Etc*cst  mal  à  propos  que  Too  produit  id  un  soep> 
tiqut",  disant  :  que  ce  mauvais  génie  me  trompe 
autant  qu'il  pourra,  etc.;  car  quiconque  par- 
lera de  la  »or(e,  dès  ià  il  ne  sera  plus  sceptique, 
pource  qtt*0  ne  doutera  pas  de  toulee  choses.  Et 
certes  je  n'ai  jamais  nié  que  les  s<'ei)ti(iiies  même, 
pendant  qu'ils  concevoienl  clairement  niie  vérité, 
ne  se  laissassent  aller  à  la  croire,  eu  sorte  qu'ils 
n'étolenl  seeptiqacs  que  de  nom  •  et  peut-être 
même  ne  lu-rsisloient-ils  dans  l'hérésie  où  ils 
étoierîf  lit  louler  de  toutes  choses  que  pour  ne 
pas  duniurdre  de  leur  résolution  et  ne  paroître 
paa  iDOonstanis  et  de  légère  créance.  Mais  j'ai 
teuleffleot  parié  des  dioses  que  nous  noua  ressou- 
venons avoir  nutrefois  clairement  coneuen,  et  non 
pas  de  celles  que  présentement  nous  coucevous» 
dairement,  aind  qu'on  peut  voir  en  la  page  84, 
325  et  26. 

1  J'ai  déjà  exiH'iu  '  ^ui  la  fin  de  mes  répon- 
ses aux  sj&ièmes  objt  i nous,  par  l'eiemple  de  la 
pesanteur,  en  tant  (juc  prise  pour  une  qualité 
réelle,  comment  l'esprit  eet  co-étendu  i  un  corps 
étendu,  etu-ore  qu'il  n'ait  aucune  vraie  extension, 
C'est'â-dire  aucune  par  laquelle  il  occupe  nn  lieu 
et  qui  fait  qu'il  en  chasse  tout  autre  corps.  Et 
J'ai  aumi  montré  dans  ces  mêmes  réponses,  ar- 

lii  le  j,  i\ui'  lurstine  l'Ecdésîaste  (fil  que  l'homme 
n'ai'tcn  d  plus  que  la  jument,  il  parle  seule- 
ment du  curps,  pource  que  aussitôt  après  il  parle 
séparément  de  l'Ame  en  ces  termes  :  Qnt  Mil  ri 
l'esprit  des  enfanU  éPAdam,  etc. 

Enfin,  pour  re<"oiinoîcre  la(|uelle  de  ces  deux 
manières  de  cona'voir  est  la  plus  imparfaite,  et 
marque  plutêt  la  folbkasede  notre  esprit  ou  Ineu 
celle  par  laquelle  nous  ne  pouvons  concevoir  une 
chose  sans  l'autre,  œmme  l'esprit  sans  corps, 
ou  bieu  celle  par  laquelle  nous  les  coacevous  dis- 
tinctement Tune  sans  l'antre,  comme  des  choses 
DiiUiTu, 


complètes,  il  faut  prendre  garde  laquelle  de  ces 
deux  manikes  de  penser  procède  d'une  faculté 

positive  dont  la  privation  soit  la  cause  de  l'autre; 
car  on  concevra  facilement  que  a  tte  faciilté-là  de 
l'esprit  est  réelle,  par  laquelle  il  conçoit  distinc- 
tement deux  dioses  Tune  sans  l'autre,  comme  dea 
choses  complètes,  et  (|ue  c'est  la  privation  de  cette 
mt^nie  faculté  qui  fait  qu'il  appréhende  ces  deux 
choses  confusément,  comme  si  ce  n'en  étoit  qu'une, 
ainsi  que  dans  la  vue  il  y  a  une  plus  grande  per- 
fection lorsqu'elle  distingue  exactement  cbaquo 
particti!'-  d'un  objet  qm-  lorsqu'elle  les  aperçoit 
toutes  ensemble  comme  une  seule.  Que  si  quel- 
qu'un ayant  les  yeux  cbancdantt  et  non  arrêtée 
prend  une  chose  pour  deux,  comme  il  arrive  aou- 

Tent  aux  îvrof;ne55,  et  si  quelquefois  les  philoso- 
phes distinguent,  Je  ne  dis  pas  l'essence  de  l'exis- 
tence, pource  qu'ilsi  u'uut  pas  de  coutume  de 

mettre  une  autre  distinctioo  entre  ces  deux  ehosea 

(]ue  relie  qui  y  est  en  effet,  mais  bien  conçoivent 
dans  un  môme  eorps  la  matière,  la  forme  et  phi- 
sieurs  divers  accideutb,  comme  autant  de  ciiuses 
différentea  l'une  de  l'autre,  pour  lors  ils  reoon- 
noîtrout  facilement,  par  l'obscurité  et  la  confusion 
de  leur  perception,  que  cela  vient  non-seulement 
d'une  faculté  positive,  mais  aussi  du  défaut  de 
quelque  faculté,  si,  considérant  de  plue  près  les 
choses,  ils  prennent  garde  qu'ils  n'ont  pas  des 
idées  tuut-à-fait  différentes  de  ces  dioses  qu'ils 
supposent  ainsi  être  diverses. 

An  reste,  a'tt  eat  vrai  que  tous  les  lieux  que  Je 
n'avois  pas  sulinmmcnt  expliqués  dans  mes  pré- 
cédentes réponses  aient  été  marqués  dans  ces  ob- 
jections, je  suis  bien  obligé  à  leur  auteur  de  ce 
que  par  son  moyen  j'ai  un  juste  sujet  de  n'en  plut 
attendre  d'autres. 

56.— A  M. 

\ Lettre  XC  du  tome  H.) 

AoAi  mt. 

Monsieur, 

Je  vous  suis  très  obligé  du  souvenir  quil  voua 
plaîi  avoir  «le  moi,  et  je  tiens  à  honneur  que  vous 
vouliez  savoir  mou  opinion  touchant  I  éducation  " 
de  M.  votre  flis.  Le  désir  que  j'aurols  de  voua 
pouvoir  rendre  ({uelque  sei  v  ice  en  sa  posotine 
ra'emp^cheroit  de  vous  dissuader  t!i'  l'envoyer  en 
ces  quartiers,  si  jepeusois  que  le  dessein  que  vous 
toudtant  ses  études  s'y  pût  accomplir;  mais 
la  philosophie  ne  s'enseigne  ici  que  très  mai;  les 
professeurs  n'y  font  que  dîscouiir  une  lieuro  le 
jour,  environ  la  moitié  de  l'année,  sans  dicter 
jamais  aucuns  écrits  ni  adiever  le  cours  en  au- 
cun lempa  déterminé*  en  aorte  que  ceux  qui  en 
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vealeot  Unt  loU  peu  savoir  sont  contraints  de  se 
llira  Inurnire  en  pirUcoUar  par  quelque  niaiire« 

aiosi  qu'on  fait  en  Francn  pour  le  droit  lorsqu'on 
▼eut  entrer  en  office.  Ov,  encore  «jue  mon  opi- 
nion ne  Mit  pas  que  toutes  les  choses  qu'ùu  eu- 

edgne  en  pUlMophle  aalent  auiel  miee  que  l'B- 
fanglle,  toutefois,  i  canae  qu'elle  a  la  det  dos 
êutren  science,  je  crois  qu'il  est  très  utile  d'en 
avoir  étudié  ie  cours  entier,  en  la  façon  qu'il 
e*«ie0lgnedaos  lea  éooleadea  jésuites,  avant  qu'on 
entreprenne  d'élever  aen  esprit  au-dessus  de  la 
pédanterie  pour  f«e  faire  savant  en  la  bonne  sorte. 
£t  je  dois  rendre  cet  tionoeur  à  mes  maîtres,  que 
de  dira  qn'Il  n'y  a  lieu  au  monde  où  jc  juge 
qu'elle  s'enseigne  mieux  qu'à  La  Flidie.  Outre 
que  c'est,  me  semble,  un  grand  cbangemeut 
pour  la  première  sortie  do  la  maison,  que  de  pas- 
ser loutd'un  coup  en  un  pays  difTérent  de  langue, 
de  ii^ns  de  vivre  et  de  religion,  au.  lieu  que  Talr 
de  I  I  Flf  rhe  est  voisin  du  vôtre  ;  et  à  cause  qu'il 
y  va  quantité  déjeunes  gens  de  tous  les  quartiers 
de  la  France,  ils  y  font  un  certain  mélange  d  liu- 
menn,  par  la  conversation  les  uns  des  autres,  qui 
leur  apprend  quasi  la  m^ma  chose  que  s'ils  voya- 
geoient;  et  eoiin  l'éj^aiité  que  les  jésuites  niellent 
entre  eux,  en  ne  traitant  guère  d'auue  laeuu  les 
plue  relevé  que  les  moindres,  est  une  lovoition 
ettrimement  bonne  pour  leur  dter  la  tendresse 
elles  nul res  défauts  ffu'ik  peuvent  avoir  acqfiis 
par  la  cuutume  d'être  ciicriti  dans  les  maisons  de 
leurs  parents.  Mais,  monsieur,  j'appréhende  que 
la  trop  boQM  opinion  que  voqs  m'avez  Tait  avoir 
de  moi  mf'me,  pn  prenant  la  peine  de  me  deman- 
der mon  avis,  ne  m'ait  (Jonné  occasion  de  vous 
réarfre  plus  Ubrenoit  qui-  je  ne  devois  ;  c'est 
pourquoi  je  n'y  ose  rien  ^jouter,  sinon  que  si 
M.  votre  fils  vient  en  ces  quartiers,  je  le  servirai 
en  tout  ce  qui  me  sera  possible.  J'ai  lo?é  à  Lryde 
en  une  maison  où  il  pourroit  être  assez  l>ieu  i^ur 
la  nourriture  ;  mais  pour  les  études,  je  crois  qu'il 
seroif  binncoup  mieux  à  Utrccht,  car  c'est  nne 
univur^iiè  qui,  n'étant  érigée  que  depuis  (]tiatre 
ou  dnqans,  n'a  pas  enooneu  le  temps  de  ne  cor- 
rompre, et  il  y  ft  un  professeur,  appelé  M.  Le- 
roy, qui  m'est  infinie  ami,  et  qui  selon  mon  ju- 
gement vaut  plus  que  tous  ceux  de  Leyde.  Je 
suis,  etc. 

M*  67.— AU  R.  P.  MSRSENNK. 
(Lettre  ZXTm  du  tome  AL  ) 

stdSQanbMieu. 

Mon  révérend  Père, 

Vos  lettres  ont  été  gelées  par  les  chemins,  car 
la  date  m'apprend  que  je  les  devois  recevoir  il  y 


a  qulose  jours,  oe  qui  est  oanse  que  je  n'ai  pu  ré^ 
pondre  plus  UÛ.  Je  vous  remerde  de  ce  que  vous 

m'écrivez  de  la  part  des  pères  jésuites,  et  vous 
verrez  eu  ma  lettre  latine  de  quelle  façon  j'y  ré- 
ponds ;  mais  je  vous  prie  do  la  faire  voir  à  leur 
provincial  ;  et  je  voudrois  bien  qu'une  nuire  fols, 
s'ils  vous  prient  derechef  de  me  faire  savoir  quel- 
que cho^^e  de  leur  part,  vous  le  refusasiisiez,  si  ce 
n'est  qu'iis  ie  missent  eux-mêmes  par  écrit,  à  cause 
qu'ils  peuvent  mieux  désavouer  leur  parole  que 
leur  écriture  :  et  je  prévois  d^i  qu'ils  désavoue- 
ront une  partie  de  ce  que  vous  m'avez  cette  fois 
écrit  de  leur  part,  et  à  quui  j  ai  été  obligé  de  ré- 
pondre; mats  n'Importe,  cela  voua  servira  d'ex- 
cuse pour  ne  vous  plus  charger  de  leurs  com- 
missions s'ils  ne  les  écrivent.  Je  vous  renvoie  la 
lettre  du  père  Bourdiu,  que  J'ai  trouvée  peu  ju- 
dietottse,  mais  Je  n'ra  ai  pas  voulu  tondier  un 
seul  mot,  à  cause  que  vous  me  l'aviez  défendu.  Je 
crois  bien  que  son  provincial  l'a  envoyé  pour  vous 
demander  s'il  étoit  vrai  que  j  écrivisse  contre  eux,  \ 
mais  non  pas  pour  mo  menacer  des  cho»e«  qu  ds 
savent  bien  que  je  ne  crains  pu,  et  qui  peuvent 
bien  plus  m'ohiiger  à  écrire  que  m'en  empêcher, 
ii  esi  (  t  riain  qm'  j'aurois  choisi  le  Compendium 
du  père  Eustache  cuiume  le  meilleur,  si  j'en  avois 
voulu  réfuter  quelqo*on  ;  mais  auNi  est4l  vrai 
que  j'ai  entièrement  perdu  le  de^io  de  réfuter 
cette  philosophie,  car  je  vois  qu'elle  est  si  abso- 
lument et  si  clairement  détruite  par  le  &eui  éta- 
blissement de  la  mienne  qu'il  n'est  pas  besoin 
d'autre  réfutation  :  mais  je  n'ai  pas  voulu  leur  en 
rien  écrire  ni  leur  rien  promettre,  à  causp  q»p 
je  pourrai  peut-être  changer  de  dessein,  s'ils  m'en 
donnent  occasion.  Et  cependant  je  vous  prie  de 
ne  craindre  pour  moi  aucune  chose  ;  car  je  vous 
assure  que  si  j'ai  quelque  intérêt  d'être  bien  avec 
eux,  ils  n'en  ont  peut-être  pas  moins  d'être  bien 
avec  moi  et  de  ne  se  point  opposer  à  mes  des- 
seins :  car  s'ils  le  feisolent,  ils  m'obligeraient 
d'examiner  quelqu'un  de  leurs  cours,  et  de  l'exa- 
miner de  telle  sorte  que  ce  leur  seroil  une  honte 
à  jamais.  J'ai  feint  de  n'oser  pas  vous  prier  de 
hiro  voir  ma  lettre  au  pèra  provincial ,  mais  Je 
serois  pourtant  bien  marri  qn'il  no  la  vtt  point. 
Je  suis,  etc. 

68.— A  M.  RB6IDS. 
(Leurs  XGI  du  tome  I.  Venfon.) 

5  jauTter  ie4s. 

Monsieur, 

Je  vous  attendois  ces  jours  passés,  et  j'apprends 
aujourd'hui  une  nouvelle  qui,  bien  que  de  peu 
de  conséquence,  ne  laisse  pas  de  me  faire  cralo* 
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^f6  ^u'ell^  Q  aù  élé  la  cause  de  votre  retartle- 
n)eQt;4Blft  redooble  r«mprcflReiiieiit  qq«  «le 
ifm  voir  pour  lirendre  t  nsi  mbla  làrdwai»  de 

jtislrs  mesures.  J'appreucls  donc  que  vos  cniio- 
miK  ou)  eofio  I0  tlettiui,  el  (qu'ils  soiil  venus  a  Ijuui 
^  vont  fUn  iléitodr»  d'enseigner  met  Prtnci  pes. 
Je  PB  nie  comniest  tmi»  prene*  le  chose,  mais, 
ai  vous  mVn  croyez,  vous  ne  forez  qu'on  rire  ut 
mépriser  tout  cela,  Vous  regarderez  la  jalou&ie 
Hu'ou  Dut  paroltre  contre  vous  coipme  [tlus  glo- 
rienie  que  lou*  lee  epplaudiameiiis  de«  igoo- 
rauls  ;  et  certes  il  n'est  pas  surprenant  que,  daos 
une  affaire  qui  se  décide  à  la  pluralit«  des  voix, 
vous  D'a|i'i  pu  ré&isler  avec  le  «eut  !»ecours  de  la 
vérité  et  de  queiqnee-ttin  dp  tee  pertîsiiie  à  U 
multitude  de  vos  adversaires.  Si,  pour  toute  veo~ 
geauce,  vous  prenf  /  1  parti  d'eu  rire  en  votre 
particulier,  de  garder  un  prufopd  sileace  ot  de 
TOtti  Unit  eo  repos,  j'y  dopoe  lei  ipaloi.  Si  vons 
voulez  vous  servir  d'autres  moyena  ,  jeiuiTOUs 
manquerai  point  au  besoio.  h'  vous  prie  cepcn- 
daui  de  m'apprepdrâ  ap  plu»  lui  par  lettres,  ou 
de  vive  voix,  qudlep  iodI  vw  rénlutiopi.  Adieu, 
aimei-liKrf  toujouni  un  peu»  Si  tmm  venez  me 
voir,  apport»  z,  je  vous  prie,  avec  vous  le  plus 
dfi  Uièsfis  que  \{t\^&  pouir^s  de  vopre  $dvw»ue. 
Adieu. 

N*  jS9.^A  UN  R.  P.  D£  L'OilATOIIi«i, 
DOCTBini  DB  soaeomiB. 

{Lettre  t¥  du  tome  i.) 

MemiMr  el  révéread  Péra, 

J*ei  eieei  éprouvé  eenUen  vo«s  Ikvorisiei  le 
désir  que  j'ai  de  faire  quelqae  pmgrte  en  le  re- 
cherche do  In  vérité,  et  le  témoignage  que  vous 
m'en  reudez  eaoore  par  lettros  m'oblige  extrt^- 
aimneoL  Je  suis  aussi  très  obligé  au  K.  P.  de  la 
Barbe  pour  aveir  prie  la  peine  de  lire  mie  pen- 
sées de  métaphysique,  et  m'avoir  fait  la  faveur  de 
les  défendre  contre  ceux  qui  m'accusolent  de  met- 
Ire  tout  eu  doute  :  il  a  très  parfaitement  pris  mon 
Iniamion;  et  ei  J'aveit  plmieun  preleeteure  tob 
que  vous  et  lui ,  Je  ne  douterois  point  que  mon 
parti  ne  se  rendit  bientôt  le  plus  fort  ;  mnîs  quoi- 
que je  n'en  aie  que  fort  peu,  je  ne  lais&e  pas  d'a- 
voir lieeiMoup  de  latlsflMtlon  de  ce  que  ce  sont 
les  plus  ^ands  hommes  et  les  neitlMm  esprits 
qui  goûtant  et  favorisent  le  plue  nei  oplnloos.  Je 

(I)  «1  PolDt  de  «toute  ijt»  ctuc  k  uro  ne  soit  adrtsstv  au 
f.  i>il>inif,  père  de  l'oratoire.  Ellee»(  »5crlle  depub  1641  :  car 
U.  |>eM\ui  tf5  y  p:irk?  de  M.  Aniaukl  COaUM  u'éUM  'twtfyr 
qufi  d.  i'^ii-  |.<  u,  et  il  est  constant  que  M.  AmanM  D'à  Bris  le 
tooooet  qu'en  |««|.  »  (jioie  de  reieai|i|iii«  de  rimtliiit.) 


me  laisse  aisément  persuader  que  si  le  R.  F.  G.* 
eût  vécu,  il  en  aaroit  été  des  principaux,  et  bien 
qu'il  n'y  ait  pas  longtemps  que  M.  Arnauld  soit 
'l<>€lear,  je  ne  laisse  pas  d'istinior  plus  sou  jugc- 
meut  que  celui  d'une  moitié  des  anciens.  Mon 
espérance  n'a  point  été  d'obtenir  leur  approba- 
tion en  oorpe;  j'ai  trop  hien  tu  et  prédit.  Il  y  a 
longtemps,  que  mes  pensées  ne  seroient  pas  au 
goût  de  la  multitude,  et  qu'où  la  pluralité  di>s 
voix  auroit  lieu,  elltii  seroien^  aisémeut  coudam- 
néei.  Je  n'ai  pu  poeil  déliré  celle  deeptrticallere^ 
à  cause  que  je  serois  marri  qu'ils  lissent  rien  i 
mon  sujt't  qui  pAt  être  désagréable  à  leurs  con- 
frères, el  aubsi  qu'elle  s'obtient  si  facilement  potir 
lei  autrea  livres  que  j*al  cm  que  h  cause  pour 
laquèUe  on  pourroit  juger  qœ  Jo  qe  l'ai  pai  ne 
meserolt  point  désavantageuse;  mais  cola  ne  m'a 
pas  emp^é  d  olfrir  mes  Méditations  à  votre  fa- 
culté, allD  de  les  fiire  d'wtaitt  mieux  mpipert 
et  que  si  ceux  d'un  corps  ai  célèbre  oe  troU' 
voient  point  do  pistes  raisons  pour  les  reprendre, 
cela  me  pù(  as&urer  des  vérité  qu'elles  coaUeo- 
peQt 

Pour  ce  qui  est  du  principe  par  lequel  il  me 
■^omt^lo  cx)nnoîtro  quo  l'idoe  que  j'ai  d'uiiu  cliose, 
non  reddilur  à  m$  inadœqmia  per  abslrac- 
(ionm  inteliectûs,  je  ne  le  Ure  que  de  ma  pro- 
pre pttieée  ;  car  étant  aaraié  qi|e  Je  oe  puis  avoir 
aucune  connoissance  do  ce  qui  est  hors  do  moi 
que  par  1  fulrcuiisti  des  idées  que  j't)u  ai  en  moi, 
je  me  garde  bieu  de  rapporter  mes  jugemeuts 
immédlateoMni  au  «besiM,  et  de  leur  rien  al- 
tribuer  de  positif  que  je  ne  l'aperçoive  aupara- 
vant en  leur^  idées  :  mais  je  crois  aussi  que  toiif 
ce  qui  se  trouve  eo  ces  idées  est  néœssaircmcuL 
dans  les  dioses;  ainsi  pour  savoir  tl  mon  idée 
n'est  point  rendue  non  complète,  ou  inadœquata, 
par  quelque  abstniotion  de  mou  esprit,  j'eiamine 
seulement  si  je  an  i  ai  point  tirée,  non  do  quel- 
que sujet  plus  complet,  mais  de  quelque  autre 
idée  plus  complète  et  plus  parfaite  que  j'aie  en 
moi,  ol  si  jo  ni!  l'en  ai  point  tirée  per  ahutrnrlio- 
nem  inklieclM,  e'eat-à-dire  en  détouraaui  ma 
peuféo  d'une  partie  do  ce  qui  est  compris  en  cette 
idéo  complète  pour  l'appliquer  d'autant  mieux 
et  me  rendre  d'autant  plus  attentif  à  l'autre  par- 
tie, cooune  lorsque  je  considère  une  ligure  sa^ 
penser  i  te  substance  al  &  la  quantité  dont  elia 
est  ignro,  je  fius  une  abstraiition  d'esprit  que  Ja 
puis  aisément  reconnoître  par  après,  en  exami- 
nant si  je  n'ai  point  tiré  cette  idée  que  j'ai  de  la 
figure  de  quelifue  autre  que  j'ai  eue  auparavant, 
et  à  qui  die  est  teUement  jointe  que,  bien  qu'an 
puisse  penser  à  l'une  aans  avoir  ancaneatteottoo 

(I)  nGMidniid;  te  V.  GIblear  ii*e«t  mon  à  salnt-iUfloiit 
que  te  SJutofSBO.» 
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à  l'autre,  on  ne  puisse  toutefois  la  nier  de  cette 
Aotre  lorsqu'on  pêue  à  toutes  l«s  imx  ;  car  je 
TOis  clairrnneot  que  l'idée  de  la  figure  est  ainsi 
joint'  à  ridée  de  PeitensiOD  et  de  la  substance, 
vu  qu'il  est  impossible  que  je  conçoive  une  figure 
en  niaut  qu'elle  ait  aucune  extension  et  eo  niant 
qu'éllA  soit  l'wtMisioD  d*uDe  tobUBDoe;  nais 
l'idée  d'une  substance?  étendue  et  figur/^ft  est  com- 
plète, à  cause  que  je  la  puis  concevoir  toute  seule, 
et  nier  d'elle  toutes  les  autres  cbi>iies  dont  j'ai  des 
UMes.  Or  il  fH,  ce  nesembie,  fort  dalr  qua  ndéa 
que  j'ai  d'une  substance  qui  pense  est  complète 
en  cette  façon,  et  que  je  n'ai  aucunp  autre  idée 
en  mon  esprit  qui  la  précède  et  qui  lui  soit  telie- 
meot  joinla  que  je  ne  les  poisse  Men  concevoir 
en  les  niant  l'une  de  l'autre  ;  car  il  ne  peut  y  en 
avoir  de  telle  en  moi  que  je  ne  la  connois^.  Et 
enfin  ce  ne  sont  que  les  modes  seuls,  dont  les 
Idées  sont  rendues  non  oomplèles  par  l'alMlnu»- 
tiOD  de  notre  esprit  lorsque  nous  lesconiidénMW 
s  HIV  !;i  (  lijsf  dont  ils  sont  modes;  car  pour 
les  substances  elles  ne  peuvent  n'être  pas  com- 
plètes ,  et  même  il  est  tmpomible  de  oonoevolr 
ancune  de  ces  qualités  qtfon  nomme  réelles,  que 
par  cela  seul  qu'oti  !.  ^^  nomme  réelles ,  on  ne  les 
conçoive  comme  complètes,  ce  qui  fait  aussi  qu'on 
avoue  qu'elles  peuvent  être  aéliaTéee  de  la  sub- 
élance,  «inon  natnnllemeol,  an  moins  snmatu- 
reliement,  ce  qui  suffit.  On  dira  peiit-Atre  que  la 
difficulté  demeure  encore,  à  cause  que  bien  que 
je  conçoive  i'ànie  et  le  corps  comme  deux  sub- 
alanoee  qui  peuvent  être  Itroe  sans  Fantre,  je  ne 
suis  pas  toutefois  assuré  qu'elles  soient  telles  que 
je  les  crois.  Mais  il  en  faut  revenir  à  la  règle  ci- 
devant  posée,  à  savoir,  que  nous  uc  pouvons  avoir 
aucune  connohsanee  dee  dwiee  qne  par  les  idées 
que  nous  en  concevons,  et  que  par  conséquent 
nous  n'en  devons  juger  que  suivnnf  rps  idées,  et 
même  penser  que  tout  ce  qui  répugne  à  ces  Idées 
cet  al»ioinnient  impoeriMe  et  Implique  contnMlio- 
tion.  Ainsi  nous  n^avons  aucune  autre  raison  pour 
assurer  qu'il  n'y  a  point  de  montagne  sans  vallée, 
sinon  que  nous  voyons  que  leurs  Idées  ne  peuvent 
être  complètes  quand  nons  les  oonsidénNis  Tune 
sans  Vautre,  bien  que  nous  puissions  par  abstrac- 
tion avoir  l'idée  d'une  raonta^^nc  ou  d'un  lieu  par 
lequel  on  moule  de  bas  eo  baul,  sans  considérer 
qu'on  pent  aussi  descendre  par  le  mime  de  haut 
en  bas.  Ainsi  nous  pouvons  dire  qu'il  implique 
contradiction  qu'il  y  ail  des  atomes  ou  des  parties 
de  matière  qui  aient  de  l'extension ,  et  toutefois 
qui  soient  indivisibles,  à  cause  qu'on  ne  peut  avoir 
ridée  d'aucune  extensicQ  sans  avdr  aussi  celle 
de  sa  moitié  ou  de  son  (it'rs  ni  par  conséquent 
sans  la  concevoir  comme  divh»ibie  eo  deux  ou  eu 
trois  ;  car  de  cela  seul  que  je  considère  les  deux 


moitiés  d'une  partie  de  matière,  tant  petite  qu'elle 
puisse  être,  comme  deux  tobstanees  complètes,  et 
guanm  idêœnon  nêiuntur  à  me  inadœquaiœ 

p'-r  ahstrnr(i.mirm  hi(rUrrh\^,  je  conclus  certal» 
nemeat  qu'elles  suai  réelleuieut  divisibles;  et  si 
l'on  me  disoit  que,  nonobstant  que  je  les  puisse 
concevoir  Tane  sans  Tantre,  je  ne  eals  pas  pour 
cela  si  Dieu  ne  les  a  point  unies  ou  jointes  l'une  i 
l'autre  d'un  lien  si  étroit  qu'elles  soient  entière- 
ment inséparables,  et  ainsi  que  je  n'ai  pas  rai^n 
da  rasaurer,  je  répondrais  qne,  de  quelque  lien 
qu'il  puisse  les  avoir  jointes,  je  suis  assuré  qu'il 
les  peut  séparer,  et  ainsi ,  absolument  pTrlant, 
qu'elles  peuventétre  séparées,  puisqu'il  m  a  donné 
la  fiMollé  de  lee  concevoir  eonme  séparées;  et  je 
dis  tout  de  même  de  l'âme  et  du  corps,  et  géné- 
ralement de  toutes  les  choses  dont  nous  avons  des 
idées  diverses  et  complètes;  mais  je  ne  nie  pas 
pour  cela  qu'il  ne  puisse  y  avirir  dans  l'âme  ou 
dans  le  corps  plusieurs  dioses  dont  je  n'ai  atien- 
nés  Idées  ;  je  nie  seulement  qu'il  y  ail  rien  qui 
répugne  aux  idées  que  j'en  ai,  car  autrement  Bleu 
eeroit  trompeur,  et  nous  n'anrinna  ancQDe  règle 
pour  nous  assurer  de  la  vérité. 

La  raison  pour  I  lie  je  croîs  que  l 'à me  pense 
toujjours  est  la  môme  qui  me  fait  croire  que  la 
lumière  luit  toujours,  bien  qu'il  n'y  a  point 
d'yeux  qui  la  regardent;  que  la  ebatenr  est  ton- 
jours  chaude,  bien  qu'on  ne  s'y  chauffe  point  ; 
que  le  corps  ou  la  substance  étendue  a  toujours  de 
l'extension,  et  géuéraiemeut  que  ce  qui  constitue 
la  natvr»  d'une  cheee  y  est  lonjenre  pendant 
qu'elle  existe;  en  sorte  qu'il  me  seroil  bien  plus 
aisé  ffi'  rvmrv.  que  l'âme  cesserolt  d'être  quand 
on  dit  qu  elle  cesse  de  penser  que  non  pas  de 
concevoir  qu'elle  aoit  aane  pensée.  Kt  je  no  voit 
ici  aucune  difficulté,  qu'à  cause  qu'on  joge  wpei^ 
flu  de  croire  qu'elle  pense  lorsqu'il  ne  nous  en 
reste  aucun  souvenir  par  après  ;  mais  si  on  con- 
sidère qne  nons  avone  tontes  les  noita  nlUo  pen- 
sées, et  même  qu'en  veillant  nooa  en  avons  en 

mille  depuis  nnf  heure  dont  i!  ne  nous  rpste  ao- 
cune  trace,  et  dout  nous  ue  voyous  pas  mieui 
l'tatllité  que  de  celles  que  nons  pouvons  avoir  enas 
avant  que  de  naître,  on  aura  bien  moins  de  peine 
à  se  le  persuader  qu'à  juger  qu'iirrr  substance  dont 
la  nature  est  de  penser  puii»t»e  exister  et  toutefois 
ne  point  penser.  Je  ne  vois  aussi  aucono  dilfieaiti 
à  entendre  que  les  fiwultés  d'imaginer  et  de  sen- 
tir appartiennent  à  l'àrae,  à  cause  que  ce  sont  des 
espèces  de  pensées  ;  et  uéaun)oius  elles  n'appar- 
tiennent à  l'âme  qu'eu  tant  qu'elle  est  jointe  au 
corpe,  Acause  que  ce  sont  dee  espècce  de  pensées 
sans  lesquelles  on  peut  concevoir  l'âme  toute  pure. 
Pour  ce  qui  ••st  des  îinimaux,  nous  connoi':;<ons 
bien  en  eux  des  mouvements  semblables  u  ceiu 
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qui  buivéui  do  nos  imagiuatiou^  ou  seoUmeots, 
nM^  DOD  pM  ponr  oala  d«  tniagiiiitioni  on  mH' 
tiDMDts  ;  et  au  eontnire,  ces  mêmes  moutameiits 
80  pouvant  faire  sans  imagination,  nous  nvons 
raison  de  croire  que  c'est  ainsi  qu'ils  se  foui  en 
•m,  ainsi  que  j'espère  lUra  Toir  daliMMikt  en 
décrivant  par  l«  meoD  toute  rarcUteoUire  de  leur 
corps  t't  les  causes  do  leurs  mouvements.  Mais  je 
craius  que  je  ne  vous  aie  dé^à  ennuyé  par  la  ion- 
gnenr  de  cëlte  lettre  ;  je  me  ttondnd  tris  heureux 
si  vous  me  cootloow  Tiiooneur  de  Totre  Iden- 
yeiii-incf>  H  h  Taveur  doTOtro  pfolection,  comme 
à  celui  qui  est,  etc. 

N*  60.— A  M.  REGIDS*. 

(Lettre  XC  du  lome  1.  Ver«ioii.} 

Bloneienr, 

Vous  m  pouTlet  rien  oMttre  de  plus  dur,  et 

qui  fût  plus  c<ipable  de  réveiller  les  mauvaises 
intentions  de  vos  enaemis  et  leur  fournir  des 
sujets  de  plainte,  que  ce  que  vous  avejc  luU  dans 
vw  tiléiee,  que  lliomme  est  un  Itre  par  aedden t. 
Je  ne  vois  pas  de  plus  sur  moyen  pour  corriger 
cela  que  de  dire  que  dans  votre  neuvième  thèse 
vous  avez  considéré  tout  l'homme  par  rapport 
aux  partiel  qui  le  composent,  et  que  daiM  la 
dixiAme  vont  avez  considéré  les  parties  par  rap- 
port au  tout  :  que  rfriTi';  la  iîrin-ièmf>.  dis-je,  vous 
avez  dit  que  l'homme  est  composé  d'une  àroe,  et 
d*ill  corps  par  aoeldent,  pour  marquer  qu'on 
pourroit  dire  m  qwlqm  façon  qu'il  éioit  aoei- 
dentalre  au  corps  d'être  uni  î  l'àme  et  à  l'âme 
d'être  unie  au  corps,  puisque  le  corps  peut  exis- 
ter sao8  l'âme  et  Tàme  sans  le  corps  :  car  nou.s 
appelooe  aetddent  tout  ce  qui  est  présent  ou  ab- 
sent sans  la  corruption  du  siijef,  quoique  consi- 
déré en  soi-même  ce  soit  peut-être  une  substance, 
comme  l'habit  est  accidentel  à  l'bomme;  mais 
que  vous  n'avei  pas  prétendu  dire  que  l'Iiomme 
soit  un  ^tre  par  accident,  et  que  vous  aviez  assez 
fait  voir  diin<;  votre  dixième  (lièse  que  vous  en- 
tendiez qu  U  est  uu  être  par  soi-même;  car  vous 
f  av«i  dit  que  l*âme  et  le  corps  par  rapfiort  à  lui 
étoient  des  substances  incomplètes,  et  dès  là 
qu'elles  sont  incomplètes,  il  s'ensuit  que  le  tout 
qu'ils  composent  est  un  itre  par  soi-même;  et 
pour  Mre.voir  que  ce  qui  est  an  lire  par  sol' 
même  peut  devenii  un  être  par  accident,  les  rats, 
qui  sont  engendrée  ou  laits  par  aocideut  des  or> 

(t)  «  La  ibë»e  duiu  parle  ici  M.  MMSTln  lui  «ouiciiuc  par 
uo  des  «cotiers  de  H.  Leroj,  ce  qqi  «fsat  exdlé  ua  gnod 
tarait  dans  riiihr«nM«,M.  hanf  an  donna  «vli  a  n.  ocKartM 
fUvatkMMqm'omtenùaÊ^mm.omntmiâ  té- 
cfMt  ecio^  venk  tSétecaAivieit.  » 


dures,  sont  cependant  des  êtres  par  eux-mêmes. 
On  peut  seulement  vans  objecter  qu'il  n'est  point 
accidentel  au  oorpa  humain  d'être  uni  à  Tâme, 

mais  que  c"e«;(  sa  propre  nature;  parce  q un  lo 
corps  ayant  toutes  les  dispositions  re(jU!Sf  s  ;  i)ur 
recevoir  l'âme,  sans  lesquelles  ii  o'e&t  pas  pro- 
prement un  corps  hunmin»  0  ne  se  peut  ùtn 
sans  miracle  que  l'âme  ne  lui  soit  unie.  On  noua 
Objectera  aussi  qu'il  n'est  pas  accidentel  ;i  l'4me 
d'être  Jointe  au  corps,  mais  seulement  qu  ii  lui 
est  aoddetitel  après  la  mort  d'être  séparée  du 
corps  ;  ce  qu'il  ne  faut  pas  absolument  nier,  de 
peur  de  choquer  derechef  les  théologiens  ;  mais 
cependant  il  faut  répondre  qu'on  peut  appeler 
CCS  deux  substances  aoddeotenee,  en  ce  que,  ne 
considérant  que  le  corps  MUl,  nous  n'y  voyons 
rien  qui  demande  d'être  uni  à  l'âme,  et  rien 
dans  l'âme  qui  demande^  d'être  uni  au  corps  ; 
c'est  ponrquoi  j'ai  dit  nn  peu  auparavant  que 
l'homme  est  en  quelpu  façon,  et  non  absolu- 
ment parlant,  un  être  accldentf  l  !/altiVation 
simple  est  celle  qui  ne  change  poiut  la  forme  du 
sujet,  comme  quand  le  bois  s'écbaufle.  et  la  gé- 
nération est  celle  qui  change  la  formo,  comme 
quand  le  bois  est  consumé  par  le  feu  :  et  en  effet, 
quoique  l'un  ne  se  fa^se  pas  d'une  autre  manière 
que  l'autre,  il  y  a  cependant  une  grande  diftt- 
renoe,  soit  dans  la  manière  de  concevoir,  soit 
dans  la  vérité  de  la  chose;  car  les  formes,  du 
moins  les  plus  parfaites,  sont  un  amas  de  plu- 
sieurs qualités  qui  ont  la  force  de  n  conserver 
mutuellement  ensemlile;  mais  dans  le  bob  c'est 
seuienie»!  une  chaleur  mfMii'rée  à  laquelle  il  rv- 
touroe  de  soi-même  après  qu  il  s'est  échauffé  dans 
le  feu  ;  c'est  une  chaleur  véhémente  qu'il  cou- 
serve  toujours  tant  qu'il  est  feo*Voas  nedevei 
pas  être  fâché  contre  le  collègue  qui  vous  conscll- 
ioit  d'ajouter  un  corollaire  pour  explifiuer  votre 
thèse,  il  me  paroit  qu'il  vuus  dounoit  ua  conseil 
d'ami.  Vous  avei  oublié  un  mot  dans  vos  thèses 
manuscrites.  Dans  la  dixième  thèse,  vous  mettes 
ces  mots  ■  ffynte^  les  autres,  et  vous  ne  dites 
puiot  ce  que  c  est;  vous  voulez  dire  toutes  les 
auirÊS  qualiiiê.  Je  n'ai  rien  i  dire  sur  tout  le 
reste,  car  je  vois  qu'elles  ne  contiennent  presque 
autre  chose  que  ce  que  vous  avez  déjà  mis  autre 
part  ;  vous  avez  raison,  car  ce  seroit  un  très  grand 
travail  de  vdnioir  inventer  toujours  quelque  dwse 
de  nouveau.  Si  voua  venez  me  voir,  vous  me  fe- 
rsi  imôours  tm  très  grand  plaisir.  Adien. 
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N*ei.— A  M.BI6IIIS'. 

(Ltfllre  LXXXIX  da  tOlll«I.V«nioD.) 


^  lIoDsîettr, 

rai  eu  l'honneur  de  poMêf  toute  eetie  après- 
abée  rillustiv  M   Al.';  n  m'a  ontretpnti  fort 
longtemps  i1t«s  nffniros  d  lUm-hl  avec  une  bonté 
et  uni'  sagesse  qui  m'ont  charmé,  ie  suis  loul-4- 
fait  de  son  alrtt  que  TOùt  de»«t  t«»  ateleolr 
dorant  ou  certalii  tempt  des  disputes  publiques, 
et  Tousdnnnpr  h!rn  de  garde  d'alptrlr  personne 
cnnfre  vous  j  ar  des  paroles  trop  dures.  Je  sou- 
haiterois  bieu  aussi  quo  tmil  n*arâiiÇés*a  au- 
cones  opinions  noufcllea,  «ait  que  tous  vous 
tinssiez  seulement  de  nom  nur      îr^iine*,  vous 
contentant  de  donner  des  misons  nouveiles,  ce 
que  personne  oc  pourioil  reprendre;  et  ceux  qui 
preodrolent  bien  voe  raison»  en  condutotent 
d'eux-ralîmei  ce  que  vous  souhaitez  qu'on  en- 
tt  iidc.  Par  eiemple,  sur  les  formes  subslaollelles 
et  sur  les  quaUlés  réelles,  quelle  nécessité  de  les 
rejeter  ouvertement  î  Toos  pouvei  tous  soutenir 
que  dans  mes  Mi^téores,  page  173  de  r  hti.  n 
franrni^<\       <'it  <  n  <**'"m<'S  exprès  que  je  ne  lis 
rejeiois  ui  ne  les  uiois  aucunement,  mais  seule- 
lueui  que  je  ne  les  croyois  pas  néoessalrei  pour 
expliquer  mes  sentlmenl».  Si  vous  enssirz  tenu 
celte  conduite,  aucun  de  vos  auditeurs  ne  les  au- 
roil  admises  quand  il  se  scroit  aperçu  qu'elles 
ae  soui  d  aucun  usage,  et  tous  ne  tous  séria 
pas  chargé  de  reoTie  de  vos  collègues  :  mais  ce 
qui  est  fait  est  fait  ;  le  senl  r.Mii.'dp  que  j'y  trnuv.- 
présentement  e<^t  de  défendre  les  propositions 
vraies  que  vous  avez  avancées  le  plus  modeste- 
ment quil  vous  sera  possible;  et  §11  nous  en  est 
échappé  quelques-unes  de  fausses,  ou  qui  ne 
soient  pas  as^.-z  cx-k  tes,  vous  les  corrigerez  sans 
eutêtemcnt.  Vous  devez  être  persuadé  qu'il  n'y  a 
rien  de  plu»  louable  à  un  phiiwophe  que  d'avouer 
slDoèrement  ses  erreur».  Par  exemple,  lorvr[ui' 
vous  dites  que  I  liomnie  est  nn  être  par  accident, 
je  sais  que  vous  u  entendez  que  tout  ce  que  les 
autres  pliilobophes  eotendent,  savoir  qu*l1  est  ud 
composé  de  deux  choses  réellement  distinctes; 
mate  connue  I  s  .■.ol.'s  n"riitrn-I..nf  pa'«-  ce  mot, 
être  par  acc«den( ,  dans  le  même  seus.  il  est  beau- 
coup mieui,  supposé  que  vous  ne  puissiez  pas 

(t)  D  abonl  rK-^ai to*  reçul  la  h-urc  do  Leroy  du  t4  *v 
vri* T,  rxaniiiia  ffcril  qtiTI  lui  «ivoyoll,  lui  en  dit  MM  Mrii- 
W'u\,  «-l  ru  lui-inéiiic  mv.  a.iirc  rfr>oii*<.>  à  ce»  lli.'<-.s  V.m- 
iviKhiiil  qtjil  ir..v..illMU  .vi  l.  M.  i/Toy,  .|ui  .iini.v 
r..  ul..ii,  n-rrivil  a  M.  l>. -.rrirK-' uiip  s.-nmdf  Mir.  ,  ,l:.i.v  du 
t  fc^r.  cela  bftu  M.  Dcacartes.  et  dè»  le  «  tcvrlcr  II  lui  cu- 
■WfZ.  •onocfU  et  «a  lettrci» 

(i)«Ai|ilKIlUIU».1» 


vous  servir  de  1  explication  que  Je  tous  àvols  In- 
sinuée daiia  nés  précédentes  (car  Jtf  iNrfs  que 
«M»  troua  détourne!  un  peu  du  sens  que  j'y  donne, 

et  que  vntis  n'évitez  pa«  tntif  à  f^^it  c<'t  écueil 
dans  votre  dernier  écrit),  il  est,  dls-je,  beaucoup 
mieux  d'avouer  bonnement  quevoos  n'avles  pat 
toat-à-fait  Uen  eonprfs  ee  terme  de  l'école  que 
de  déguiser  la  chose  mal  à  propos,  et  qu'étant 
d'accord  avec  les  autres  pour  le  fond,  vous  n'avci 
été  différent  que  pour  les  termes;  ainsi,  toutes 
IM  IbN  qtie  Tooiiasloii  s*en  présenter*,  voua  devci 
avouer,  soH  en  particulier,  soit  en  public,  qu? 
vous  croyez  que  l'homme  est  tin  véritable  ftre 
par  soi  et  non  par  accident;  et  que  l  ame  est 
réellement  et  substautiUllellient  unie  an  corps, 
non  par  sa  situation  et  sa  disposition  (comme 
vous  dites  dans  votre  dernier  écrit,  ce  qui  est  en- 
core faux  et  sujet  à  être  repris  selon  moi),  mais 
qu'elle  est,  dis-je,  unie  au  corps  par  une  vérita^ 
Me  UDlOB,  telle  que  tous  les  pbilow^lMO  Tadmet- 
teut,  qtioiqu'on  n'r  Tpliq'ir-  p)oiut  quelle  est  cette 
union,  ce  que  vous  u  éies  pas  tenu  non  pliMdo 
faire.  Cependant  vous  pouvea  l'expliquer,  comaM 
j«  rai  Ibll  dana  ma  Méupbysique,  eo  disant  que 
nous  percev  ons  que  les  sentiments  de  douleur  et 
tous  autres  de  pareille  nature  ne  sont  pas  de 
pures  pensées  de  l'àme  distincte  du  corps,  mais 
des  purcwptionscoiiuaeadeeetteâflw  qui  «st  iM* 
lement  unie  au  corps  :  car  si  un  anfçe  étoit  uni 
au  corps  humain,  il  n'auroit  |»as  les  sentimeols 
tels  que  nous,  mais  il  peroevroit  seulement  les 
SMUTements  causés  par  les  ullefs  exiériMirs,  it 
par  là  il  scroit  ilifTérent  d'un  Téritabie  homme. 

A  I  r^ard  de  votre  écrit,  quoi«iMejf  ne  voie  pas 
i)ien  ce  que  vous  prétendez  par  là,  il  me  semble 
cepeuduBt,  pour  vous  avouer  iagénumaoi  ma 
pensée,  quMI  ne  tend  pas  à  votre  but  et  qu'il  ne 
.s'accorde  nullenjfnt  nn  temps  présent;  car  tous 
y  dites  beaucoup  de  choties  asstn  dures,  ^  vous 
n'y  expliques  pas  assea  elalrsment  les  raisons  qui 
peuvent  servir  à  la  défense  de  la  bonne  cause  ;  pd 
sorte  qu'on  diroit  qu'en  l'écrivant  votre  esprit  fsl 
tombé  dans  une  espèce  de  langueur  que  le  cha- 
griu  ou  l'indignation  vous  OBt  causée.  l*espèN 
que  vous  eicuseres  U  liberté  que  je  |il«Mls;«t 
comme  il  me  ternit  pltt*^  iiflicile  de  voit^  dir*» 
que  je  pense  sur  cha<iue  article  de  votre  écrit  que 
de  vous  tracer  uu  modèle  semblable,  Je  prendrai 
ee  dernier  parti  ;  et  bien  que  je  aaia  aeoablé  dlaa 
multitude  d'autres  affaires,  je  donnerai  nn  sa 
deux  jours  à  ce  travail  'e  pense  donc  qu'il  Im- 
porte au  bien  de  vos  aftaires  que  xou»  réji'oudici 
par  un  écrit  public  k  l'appendis  de  VolHla», 
parce  qtie  si  vous  gardiiz  un  profond  silence  lâ- 
dcs^Ms,  vos  ennemis  pourroient  peiit-«'tre  vonn  in- 
sulter comme  à  un  homme  vaincu  ;  mais  ijuo  votre 
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répoQse  soit  si  douce  et  si  roodests  que  vous  n'ir- 
ritlM  penonde,  «t  eu  mtne  temps  qu'elle  Mit  si 
•olide  que  Voflfios  s'aperçoive  qu'il  est  vaincu 

paf  vos  rrii''nn*--.  f!  îï'ait  plus  à  l'avenir  ia 
démangeaisou  du  vous  contredire  pour  n'dlre  pas 
toirjottrs  vaincu,  et  qu'euflo  il  aouiïre  que  vous 
adoudsstat  ton  hsinenr  «uvage. 

Je  vais  votifl  donniT  fti  gros  le  sujet  df»  la  ré- 
ponse que  vous  (levez  lui  faire,  et  telle  que  je  la 
ferois  moi-ménie  ni  J'éluis  à  votre  place;  je  la 
mtttnl  parti»  en  flniaçols,  partie  an  iatta,  teion 
que  les  termes  se  présenteront  plus  racliennent  à 
mon  esprit»  de  peur  que  si  jWrlvois  seulement 
en  latin  vous  ne  voulussiez  poiut  changer  mes  pa- 
roles, at  que  non  style  négligé  a»  lll  iiiéooa> 
ooltra  la  vAltv. 

RÉPONSE  D'HENRI  REGICS,  btc, 
A  L'APPEISDIX, 

OV  Î^OTES  SUR  L'aPPENDIX 
ET  SUR  LES  COROLLAIRES  DE  THÉOLOGIE  ET  DE 
PHILOSOPHIE  DC  U.  GISBERT  TOETIL'S,  CtC. 

Je  voudrois  après  rommcncer  pnr  une  hon- 
nùlc  lettre  à  M.  Voetius,  eu  laquelle  je  dirois 
qu'ayant  vu  les  très  doctes,  très  excellentes  et 
très  rabtiles  thèses  qu'il  a  pdbliém  totiehant  les 
forn)es  substantielles  et  autres  matières  apparte- 
nautes  à  la  physique,  et  qu'il  a  particulièrement 
adressées  aux  professeurs  en  médecine  et  en 
piilloflophie  de  cette  université,  an  oenibre  des- 
quels je  suis  compris,  j*al  dléattrémemeut  aise 
de  co  qu'un  si  prantl  hommes  voulu  traiter  de 
ces  matières,  comme  ne  doutant  pas  qu'il  n'au- 
rait usi  de  toutes  les  melHeares  raisons  qui  peu- 
vent se  trouver  pour  prouver  les  opinions  qu'il 
défend,  en  sorte  qu'après  les  sleriri'";  i!  n'eu  fan- 
droit  plus  attendre  d'autres,  et  même  que  je  tue 
suis  réjoui  de  ce  que  la  plupart  des  opinions  qu'il 
a  voulu  (It'fendre  en  ces  thèses,  étant  entièrement 
contraires  à  celles  que  j'ai  enspiim^t  s.  il  seinblc 
que  ç'a  été  particulièrement  à  moi  qu'il  a  adressé 
sa  préface,  et  qu'il  a  voulu  par  là  me  convier  à 
lui  répondre  et  ainsi  rainriter,  par  une  bonnéle 
émulation,  à  rechercher  d'autant  plus  rurleuse- 
ment  la  vérit»*  ;  que  je  m'i  stime  hlen  glorieux  de 
ce  qu'il  m'a  voulu  faire  cet  honneur;  que  je  ne 
puis  manquer  de  tînt  de  Tavantage  de  oeite  at- 
taque, â  eanse  que  ce  me  sera  même  de  la  gloire 
si  je  suis  vaincu  par  un  si  fort  adversaire  ;  que 
je  lui  en  rends  grâces  très  affectueusement  et 
mets  cela  an  nombre  des  grâces  que  Je  lui  ai,  et 
que  je  reconnois  être  très  grandes.  Hic  fini  com- 
tnemorarrm,  quomodô  me  juvcrit,  in  pro^^s- 
9%<m  ucquirendo,  qwmodù  mihi  foirmus,  I 


mxhïfauUiTy  mihi  adp/Uor  semper  fuent,  etc. 
Je  nt^itmdroii  ici  mr  Vobligation  que  je  lui 
ai  de  ma  cktnn  ée  profeuem't  mon  fMJli 
bonté  U  m" a  toujours  servi  de  patron  et  d'aide, 
etc.  ;  enfln,  que  je  n'auruis  pas  manqué  de  ré- 
pondre à  ses  tbèses  et  de  faire  comme  iui  desdis- 
putea  pnUlqoes  sar  ces  matières,  si  Ja  pâmait 
espérer  une  audience  aussi  favorable  et  aussi 
tranquille,  mais  qu'il  a  en  cela  beaucoup  d'a- 
vantage par-dei«sus  moi,  à  cause  que  ie  respect  et 
la  Ténération  qu*on  a  pour  lui,  non-saDleiiMot  i 
causa  de  ses  qualité  de  recteur  et  de  ministre, 
mais  beaucoup  plus  à  cause  de  sa  grande  piété, 
de  son  incomparable  doctrine,  et  de  toutes  ses 
antres  eieellenteB  qualitéa,  est  capable  de  retenir 
las  pins  insolents  et  d*empêcber  qu'ils  ne  fassot 
aurnn  désordre  nur  lieux  où  il  pr^^side,  au  Ueu 
que,  n'ayant  pas  le  même  respect  pour  moi,  deux 
on  trois  fripons  que  quelque  ennemi  ann  as* 
▼oyés  &  mes  disputes  anont  suffisanis  pour  las 
troubler  ;  et  ayant  éprouvé  cette  fortune  en  mes 
deruières,  je  crois  m'abaisser  trop  et  ne  pas  assez 
conserver  la  dignité  du  Heu  que  notre  très  sage 
mastsfrat  m'a  (kit  l'honneur  de  fmiloir  que  fùo- 
cupasse  en  cette  académie,  si  je  m'y  opposois 
dorénavant  ;  non  pas  que  je  sois  fâché  pour  cela 
ni  que  je  pense  devoir  aucunement  être  Itouteux 
de  ce  qui  s'est  pasié  ;  car,  au  contraire,  eea  fal- 
seurs  de  bruit  ayant  toujours  interrompu  mes 
réponses  avant  que  de  les  avoir  pu  entendre,  il  a 
été  très  aisé  à  remarquer  que  uuus  u  avons  point 
donné  occasion  è  leur  insolence  par  nos  fautes, 
mais  qu'ils  étoient  venus  à  nos  disputes  tout  à 
dessein  de  les  troubler,  et  d  i  tnfUTher  que  nous 
ne  puissions  avoir  ie  temps  de  laire  bien  enten- 
dre nos  raisons  ;  et  Ton  ne  peut  j^er  de  li  antre 
chose,  sinon  que  mes  ennemis,  se  servant  d'un 
moyen  si  séditieui  et  si  injuste,  ont  témoigné 
ipi'ils  ne  cherchent  point  la  vérité  et  qu'ils  n'es- 
pèrent pas  que  leurs  ndaona  aolenc  si  Corles  que 
les  miennes,  puisqu'ils  nn  feulent  pas  qu'on  Isa 
ftntn-lf  Et  (]uaud  on  ne  sauroit  peu  que  oea 
(roubles  m'auroieui  été  procurés  par  rartifloe 
d'aucuns  ennemis,  nâ  é  foM  jimnnmaUqmi 
fosewM,  mai*  «neors  par  la  pHulance  de  quêl- 
fjuei  jeunes  grns,  on  sait  bien  que  les  meilleures 
choses,  étant  exposées  au  public,  sont  aussi  sou- 
vent sujettes  à  cette  fortune  que  les  plus  mUÊ- 
vatoas  et  les  plue  Impertloentea.  AuaM  en  émltan- 
Irefois  fort  attentif  aux  badlnrrles  d'un  danseur 
de  corde  là  où  ceux  qui  représenioii  nt  une  très 
bello  et  très  élégante  comédie  de  Téreuce  étoient 
chassés  du  théâtre  par  de  lels  battementn  de 
mains;  ainsi,  etc.  Ces  raisons  donc  me  donnent 
raison  d**  fWîMi'T  j'infAt  roUv  n'-ponse  que  do 
lalre  des  ibèst^s,  Joint  ausû  qu  on  pe^it  mieux 
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iTMYir  k  Tfcilé  m  «nmlntiit  i  loiair  et  dê 
nng-frofd  déux  jcrits  opposés  sur  un  même 
sujet,  qtin  non  pas  eo  la  clia'i m  lîi  In  iMspute, 
où  Ton  n'a  pas  assez  de  temps  puur  pe^iur  ies 
nisoiu  de  part  et  d'autre,  et  où  la  boute  de  pa- 
roilre  vaincu,  si  iMoAtna  éloi«ntli»  pins  foiMn, 
nous  en  ôte  souvent  la  volonté.  CVst  pourquoi  jp 
le  supplie  do  la  r  roc  voir  eu  bonue  part,  comuie 
ne  i  ayant  (ait  que  pour  lui  plaire  et  lui  témoi- 
gaer  que  je  m  suli  pas  ri  Djglifvnt  que  de  man- 
quer di'  satisfaire  à  rbonn^io  somonce  qu'i!  m'a 
faite  par  ses  tbèses,  de  faire  voir  au  piihiic 
raisons  que  j'ai  pour  soutenir  les  raisons  qu  ii  a 
impugnées,  et  c*«t  pour  le  bien  général  totku 
rei  litterariœ,  de  la  république  des  lettres,  et 
particulièrement  pour  le  bien  et  la  gloire  de  cette 
université  ;  et  que  je  rannoncerai  et  estimerai, 
uipeOnmtmt  fmutanm  mmàêtimum,  etc. ,  eoni' 
me  un  patron  et  tH»  ffaêeeUnrlH*  ttié,  etc., 
Vale.  Adini. 

Après  une  lettre  de  cet  argument,  je  fcfois 
Imprimer  : 

DomUU  Gisberti  prœfatiuneula  ad  doeibh 
fimum,  eTper(i<'^imum  medieumt  efe»,  «uçue 
ad  thesim  pi  tmam. 

F*tUe  préface  de  M.  Gi^tri  YoëHiu  à 

M  ,  (ré«  doeift  très  expérimenté  médeciii, 

etc. ,  pugu'é  la  frmUrt  Ihise» 

BÉPONSE 

A  lA  TSl^FACB. 

Que  je  loue  si  grand^nuMil  sa  civilité  et  sa  cour- 
toisie de  ce  que,  nuuob&iant  le  pouvoir  que  sa 
théologie,  qui  est  la  principale  aeieiioe,  lui  douse 
sur  toutes  les  autres,  et  celui  que  sa  qualité  de 
recteur  lui  (loonc  partirnllèrcraent  en  cette  aca- 
démie, il  a  n  paii  voulu  traiter  de  oaatière  de  phy- 
sique sans  user  de  quelques  eioisss  envers  les 
profesMurs  en  ptiUosopitie  et  en  médecine  ;  que 
jp  fort  <l*acc<»rd  avec  lui  de  ce  qu'il  blâme 
Us  adokscentcs  qui  vix  elemetuis  ^ilosophiœ 
Muiit  absque  widenU  cl  vùUdâ  demmttra- 
liomun  evictione  omnUm  ttèotarum  fhiloio- 

^yh<f!Jn,  fTsihifftfft  antefiuam  (r'rnn'tws  rju:<  iti- 
Mlexermlt  eorumque  notiwie  destUuli^  aurin- 
n$  «njwriofHm  faevUatum  nne  fructu  legant, 
UeHantÊque  et  disputationes  tanquam  wmiœ 
prr^nnfv  fjvf  f!aiuœ  Dedaleœ  audire  cogantur. 
Que  je  bldme  ces  jeunes  gem  qui,  à  peine  in- 
struits des  premiers  éléments  de  la  philosophie^ 
et  deitiluit  de  cette  eenmeUm  que  domte  à 
l'rsprit  Vévldmce  et  la  force  des  démonslra- 
ti(ms,  sifflent  Imit  rr  qui  est  de  la  jihihsophie 
de  l'école  avant  d'en  avoir  concis  les  termes^ 
etfiM,prwiedetae0meieÊmieedeeeediaeee, 
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iMmuteurs  qui  traitent  des  sciences  supérieures, 

et  se  voient  réduit f  à  écouler  Jrs  frr^ms  et  les 
disputes  qu'on  y  fait  comme  des  persosmes 
muettes  et  comme  des  statues  de  Dédale.  Sed 
fuia  «aidé  dUigenter  ipsœhoein  esordio  ad- 
monet  ne  tant  faciliter  iâ  agant.  3fais  Ir  snin 
qu'il  prend  de  Us  arerlir  dans  son  cxorde  de 
se  prècauiioimer  contre  ces  erreurs;  et  comme 
si  e'étolt  une  finie  brt  ordinaire,  laquelle  toute- 
fois a  été  inconnue  jusqu'à  pr^'sent,  non  imme- 
rilô  suspicor  hoc  de  nohx  anditorib^us  meis  «• 
teUigi;  j'entre  dans  des  soupçons  légitimes  que 
voue  ne  parte%  èei  que  de  cens  qui  premmi 
mes  leçons;  car  j'ai  déjà  su  que  quelques-uns, 
étant  jaloux  de  voir  les  grands  progrès  que  mes 
auditeurs  faisoient  en  peu  de  temps,  ont  lâché  de 
décrier  ma  foçon  d'enseigner  »  disant  que  je 
négligeois  de  leur  expliquer  les  tcrnu-s  de  la 
philosophie,  cf  ainsi  que  Jf  les  laissois  incapables 
d'entendre  1<^  livres  et  les  autres  professeurs,  et 
que  je  ne  leur  appreoois  que  certaines  siAUfitéi 
dont  la  eonnoissaoce  leur  donnoit  après  oda 
tant  de  présomption  qii'ih  o^^njcnt  se  moquer  des 
opinions  communes;  et  pour  ce  sujet  me  persua- 
dent que  M.  Voëtius  (ou  reetor  magnificus,  ou 
recteur  magnifique,  etc.;  dounet-lui  les  titres 
li  v  [  lus  obligeants  et  les  plus  avantageux  que 
vous  pourrez),  ayant  Lié  a>erti  de  c<'iie  calom- 
nie, en  a  voulu  loucher  un  mot  ici  en  passant, 
afln  de  me  donner  ooossion  de  m'en  purger  ;  ce 
(jue  je  ferai  facilentcut  en  faisaut  voir  que  je  ne 
manque  pas  d'expliquer  tous  les  lernirv  dp  ma 
profession,  lorsque  le»  occasions  s'eo  pré^euteut, 
Men  que  j*aïe  encore  plus  de  u&a  d*eipliqu«r  les 
choses;  et  je  veux  bien  confesser  que  d'autant  que 
je  me  sers  de  raisons  qui  sont  très  évidentes  et 
très  intelligibles  i  ceux  qui  ont  seulement  le  sens 
commun,  je  tt*al  pas  besoin  de  beaucoup  de  ter- 
mes étrangers  pour  les  faire  entendre  ;  et  ainsi 
qu'on  peut  bien  plus  tét  avoir  appris  les  vérités 
que  j'enseigne  et  trouver  son  esprit  satisfait  tou- 
chant ks  principales  dlOlcullés  de  la  philosopUe, 
qu'on  no  peut  avoir  appris  tous  les  termes  dont 
les  autres  «^i'  servent  pour  cxpltqtter  leurs  opi- 
nions tuucbaul  les  môm<»  difQcuUés  de  la  philo- 
sophie, et  avec  tous  lesquels  ils  ne  satisfont  ja- 
mais ainsi  les  esprits  qui  se  servent  de  leur  rai- 
sonnement naturel ,  mais  les  remplissent  seulement 
de  doutes  et  de  nuages;  et  euûo  que  je  ne  laisse 
pas  d'euseiguer  aussi  les  termes  qui  me  sont  inn- 
tiles,  et  que,  les  lUsant  entendre  en  leur  vrai 
sens,  celeriùs  à  me  qunm  rulgô  ab  aliis  dis- 
cuntur,  on  f  ^  apprend  en  moins  de  temps  de 
moi  que  du  commun  des  philosophes  :  ce  qao 
js  puis  prouver  par  l'eipérience  que  pbuleursde 
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mes  auditeurs  ont  faite,  et  doDt  iU  ont  rendu 
pr««ve  flo  dispntaDt  publiqucmeot,  tprèi  ik*vnAt 
étudié  qmtaotde  noit,  «le.  Or  je  m'aMure  qu'il 

n'y  a  personne  de  bon  sens  qui  ose  dire  qu'il  n'y 
a  rieu  à  blâmer  eu  tout  cecît  ni  même  qui  De  soit 
graudemeot  à  priser  :  H  ft  emMêt^  Mm  con- 
làiyalitf  çiniNMMMKefnMrt»  aa  put  ab  alii» 
incontrariuw  dorentur^  ut  minus  raiioni  con- 
sentanea,  contemnant,  tel  etiamsi  placel  ex$i- 
bilêtti  :  et  *  il  arrive  touvent  de  là  que  çeux 
fm  mt  pli»  m$s  UçoMWiipiHmU^  mit  m  90US 
voulez^  sifflent  ce  que  tes  professeurs  ensei- 
(fner^t  fia  contraire  à  viea  sentiments,  comme 
mottis  conforme  à  ia  raison,  on  u'en  doit  pas 
r^etor  la  frate  aor  ma  iiiaiiléf«d*aiiafl%iMr*  naia 
plutAt  sur  celle  des  autres,  et  les  (»Dduire  à  sui- 
vre la  mieonc  autant  qu'il  leur  sera  possible,  plu- 
tôt qua  de  la  calomnier,  et  veUe  ipsam  caiumnid 
MHl  oéman ,  et  voMr  VmmfMUr  «ont  éet 
rmntetiùimMê, 

RÉPONSE 

â  U  MBMiàiiK  TBiiSB,  etC. 

(▼crstoa.) 

J«  amncria  id  voloiitien  an  aenlIaMit  de  M.  le 

recteur,  qui  dit  qu'il  ne  faut  paadtaaaaraaD»  au- 

jpt  de  leur  ancien  domninr  de  pF»uvrt*8  innocents, 
c'est-à-dire  ces  êtres  qu'un  app^'lle  formes  sub- 
iluflallea  et  qualités  réelles  ;  pour  nous  jusqu'ici 
nonam  lea  avoot  pta  «Mxwe  abaotunent  njetéa. 
Non?  dWarons  seulement  que  nous  n'avons  pas 
bcM)iQ  d'eux  pour  rendre  raison  des  choses  natu- 
relles, et  nous  croyons  que  nos  sentiments  sont 
particuliéreineni  reoamnuuidablea  en  oe  qulla 
sont  indépendants  de  ces  «'*tres  suppos/'S  inct^- 
tainn  et  dont  on  ignore  la  nature  :  mais  comme 
eu  cette  ooca&ioo  c'est  presque  la  même  chose  de 
dire  qa*oii  ne  veut  pas  ae  servir  de  oea  êtres  et 
de  dire  qu'on  les  rejette,  parce  que  la  seule  rai- 
son qui      fait  -nlmeitre  aux  autres  est  qu'ils  l'  s 
croient  nécessaires  pour  expliquer  la  cause  dei» 
effets  mturela,  nous  ne  feroos  paa  dIAieolté  d'a- 
vouer que  nous  les  rejetons  entièrement,  et  M.  le 
recteur  ne  nous  fera  pas  un  f  rime  de  cela,  comme 
je  Tespére  ;  car  il  y  a  déjà  longtemps  que  nous 
sommes  Instruits,  sinon  pnrfeltsment,  du  moins 
médiocrement,  de  la  philosophie  des  collèges,  et 
nommément  de  la  lopiqrir*,  dr  In  ni('ia|ihvstijnp  ; 
et  nous  avons  reconnu  que  ces  misérables  êtres 
ne  aont  d^ancun  autre  usage  que  d'aveugler  Tes- 
prit  de  la  jeunesse,  et  de  mettre  à  In  place  de 
cette  doctt'  ignorance,  que  M.  le  recteur  rend  si 
fort  reoommandabte,  une  autre  es[)èce  d'igno- 
nuice  pleine  de  vanité  et  de  présomptioo.  iMais 


pour  n  être  pas  en  reste  de  libéralité  avec  M.  le 
recteur,  je  le  loue  anasi  de  vouloir  mmener  à  ré> 

tude  de  la  philosophie  les  jeunes  gens  qui  ajou- 
toient  à  l'éloignement  et  an  mépris  brutal  qu'ils 
avoient  pour  eile  une  ignorance  grossière,  rusti- 
que et  orgueilleuse;  et  11  ne  stnrolt  m*entrer 
dans  resprii  qu'il  ait  eu  ici  en  vue  les  plaintes 
!  (]u'il  forme  contre  mes  écoliers,  comme  je  Tal 
déjà  dit,  de  ce  qu'après  avoir  goûté  ma  philoso- 
phie Us  n'ont  que  du  mépris  pour  celle  de  l'école  : 
car  je  croit  ois  faire  injure  à  sa  piété,  à  l'éloigne- 
ment  infini  <]iril  a  pour  la  médisrnuc  ^  f  à  l'ami- 
tié qu'il  m'a  toujours  témoignée,  de  (  ruire  (ju'il 
ait  voulu  se  servir  de  tomes  si  impropres  pour 
mépriser  la  philosopbie  que  j'enseigne,  qui  est  si 
véritable  et  si  claire  que  dès  qu'où  l'a  apfu  ise  on 
méprise  les  autres,  pour  la  traiter  d'idiote  et  de 
rustique  et  d'ignorance  orgueilleuse  ;  et  pour  ap- 
pder  léroce  et  fuite  de  l'étude  de  la  phUosopble 
le  mépris  que  l'on  fait  di-s  opinions  qui  sont  re- 
(<ardi'es  comme  très  fausses  et  qui  uv  vient  que  de 
lu  cuuaoissaoce  d'uue  philosophie  plus  véritable, 
comme  si  par  étude  de  la  i^illoeopliie  II  ne  felloit 
entendre  que  l'élude  de  ces  controverses  où  ne  se 
trouve  jamais  une  vérité  certaine^  et  non  l'étude 
même  de  la  vérité. 

RÉPONSE 

A  LA  8BC0HDE  TU^SB,  etC. 

On  prouve  Ici  douse  points  tntquelsif.  le  reo* 
tsor  a  donné  à  juste  titre,  un  peu  auparavant,  le 

nom  de  préjugés  et  de  doutes,  parce  qu'ils  ne 
donnent  occasion  de  rien  assurer,  mais  seulement 
de  douter,  à  ceux  qui  sont  plutôt  entraînés  par 
les  préjugée  que  par  les  raisons,  quoique  ces  dou- 
tes n'embarrassent  pas  beaucoup  ceux  qui  esamU 
ncnt  la  force  des  raisons. 

Dans  la  première,  il  demande  si  on  peut  con- 
ê^er  avec  l'Ecrilmn  «CMle  le  aenlimsfil  de 
ceux  qui  nient  les  formes  substantielles.  On  n'en 
sauroit  douter,  pourvu  qu'on  sache  que  les  pro- 
phètes, les  apôtres  et  les  autres  écrivains  sacrés, 
qui  ont  écrit  par  linspirntion  du  Stint-Esprit, 
n*ont  jamais  pensé  à  ces  êtres  philosophiques  et 
inconnus?  hors  des  écoles;  et  pt>nr  ôitT  toute  équi- 
voque daus  lei  mots,  il  faut  ob^rver  que  par  les 
Hurinea  anbatantlsUes  que  nous  nkws  on  entend 
une  certaine  substance  jointe  à  la  matière,  et  qui 
composa  avec  elle  un  certain  tout  purement  cor- 
porel et  qui  n'est  pas  moins  une  substance  ou  un 
être  qui  subsiste  par  lui-même  que  la  matière; 
et  l'on  peut  dire  que  c'eat  encore  à  plue  juste  titre, 
puisque  l'on  dit  qu'r  Ile  est  un  artr^  ut  que  Ja  ma- 
tin r  [l'est  a\)pe\ée  {\{U' pttistonr, .  <  ir  nous  croyons 
que  1  Ecriture  saiute  ue  iail  nulle  |>art  mention 
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de  cette  substauce  ou  de  cette  forme  substantielle, 
dlffiérente  d«  la  matlèrB  daot  Im  dioaes  purement 

corporelles;  et  pour  faire  cooDoîtrc  aux  autres 
corableo  pa««aîîf«5  de  l'Ecriturf»  qiio  M.  le  rec- 
teur oous  oppose  sont  peu  pressants,  je  crois  qu'il 
MilBra  pour  oeit  de  les  rapporter  tôt».  Il  cet  dit 
au  premier  diapltced«  la Genèie,  vu  s  ii  :  Dieu 
du  encore  qrf  hi  fptre  pousse  de  l'hrrhr  qni 
porte  de  la  yrame,  et  des  arbres  frmUers  qui 
portent  des  fruUs  chaetm  ieim  $m  espèce.  Et 
▼«rs.  21  :  IHeu  créa  donc  les  grands  fmiêont 
et  tous  les  ariunnuT  qui  ont  la  vie  i-î  !r  immve- 
ment,  que  les  eaux  produisent ^  rhueun  selon 
son  espèce^  et  il  créa  aussi  tous  les  oi^ieaux  se~ 
Un  kw  espèet^  ele.  «  Je  voue  prie  de  mettre  tous 
les  autres  passages  ;  car  je  les  ai  tous  cherchas,  et 
jo  ne  vois  rien  qui  sfrvc  aucuDenioot  à  ce  sujet.  »• 
Car  on  ne  peut  pas  dire  que  les  mots  de  geure  ou 
d'espèce  daignent  des  dillérenoes  substantielles, 
puisqu'il  y  a  aussi  d^s  getires  et  des  espèces  d'ac- 
cidents 1 1  d(  modes,  comme  la  figure  est  genre  à 
r%ard  des  cercles  et  des  carrés, saus  que  personne 
s'avise  jamais  de  croire  que  ces  choses  aient  des 
fiirmes  substantielles,  etc. 

5.  fl  nfipr/'hrndp  que  si  nous  ?îfo».<f  les  chosna 
suhsiajiiielles  dans  les  choses  purement  maté- 
rtelles,  nous  ne  puissions  aussi  douier  s'U  y  en 
a  une  dans  Cftomme,  et  que  nous  ne  puissions 
pas  si  h'  Hreusemcnt  et  si  sincèrement  eomhnt- 
tre  i' erreur  de  eeur  qui  imaginent  une  âme 
universelle  du  monde,  ou  quelque  chose  desem- 
6te6fe,  ^iie  fes  partisans  des  fbnûes  MAsimi* 
tielles.  On  peut  ajouii  r  au  second  point  qu'au 
contraire  le  seutiracnt  qui  établit  les  formes  sub- 
stantielles peut  très  facilement  nous  faire  tomber 
daos  roploloii  de  cet»  qui  disent  que  réme  bQ- 
tnaine  «t  corporelle  et  mortelle,  laquelle  étant 
seule  reconnue  forme  substaulielle,  et  les  autres 
ue  consistant  que  dans  la  condguraiiou  et  le  mou- 
vement des  parties,  cette  seule  prérogatlT»  qu'elle 
a  sur  les  autres  montre  ctairiMnent  qu'elle  diffère 
des  atîtrc*  en  nature,  ef  cott*'  difTiVonrc  de  nature 
nous  fournit  uu  moyen  très  facile  pour  prouver 
son  immattrlaUté  et  son  Immortalité,  comme  on 
peut  voir  dans  les  Méditations  sur  la  métaphysi- 
que qu'on  vient  d'imprimer  depuis  pLti  ;  t  n  sorte 
qu'on  ne  sauroit  inventer  là-dessus  une  opinion 
qui  coDvlefine  nUen  attU  pfiBdpes  de  la  théo- 
logie. 

Au  cinquième.  Ceux  qui  admettent  les  formes 
substantielles  tombent  dans  nui* grande  absurdité 
eu  disant  qu'elles  sont  le  principe  Immédiat  de 
leurs  actions;  ce  que;  l'on  ne  peut  pas  Imputer  à 

cpux  cpil  ne  distinguent  point  ces  formes  des  qua- 
lités aetivcs.  Pour  nmis,  nous  ne  nions  fifis  les 
qualités  actives,  uuus  disous  seulcuieul  qu  il  ne 


faut  pas  leur  attribuer  aucune  éotité  plus  grande 
qu'une  entllé  de  mode  ;  car  on  M  paat  la  ftin 

sans  les  oooceroir  comme  véritables  subMaoesl. 
Nous  ne  nions  p-^»;  a(is<«i  les  hubitudes;  mais  nouf 
les  comprenons  sous  un  double  genre,  les  unes 
purement  matériattea,  qui  dépendait  éB  In  asttia 
oonllguraliott  ou  autre  dispositioa  daa  parttea,  tt 
les  autres  Immatérielles  ou  spirituelles,  oorame 
les  liabiiudes  de  )a  foi,  de  la  grâce,  etc.,  dont 
parlant  les  théologiens,  qui  ne  dépeoduDt  point 
d'eRe,  mah  qui  sont  seulemeot  des  moûm  «pM- 
tuels  existants  dans  l'âme,  eomme  le  mouvement 
ou  la  figure  est  un  mode  corporel  existant  dansls 
corps. 

AuhMMime,  Je  voudrais  eipllquor  eolsniMt 

les  automates  sont  aussi  des  ouvrages  de  la  nature, 
et  que  lesbommesen  les  fabriquant  ne  font  qu'ap- 
pliquer les  choses  acllvt^  aux  passives,  comme,  par 
eiemple»  en  semant  du  grain  ou  en  prwttfaaila 
génération  d'un  mnlet;  ce  qui  n'apporte  aucune 
différence  essentielle,  mais  seulement  naturelle. 
Cette  différence  pourtant  du  plus  ou  du  moins 
est  grande,  comme  vous  dites,  parce  que  le  peu 
de  roues  qui  composent  une  horloge  ne  peuvent 
entrer  en  aucune  comparaison  avec  le  nombre  in- 
fini d'os  et  de  nerfs,  de  veines,  d'artères,  etc.,  qui 
se  trouvent  dans  le  plus  vil  de  tous  les  plus  petits 
animaux.  Ce  seroit  encore  Ici  le  lien  d'apporter 
tous  les  passages  qu'il  cite  de  l'Ecriture  sainte, 
afin  que  la  calomnie  pnrûi,  car  ilsue  forment  pas 
la  moiudre  preuve  du  moude. 

Au  dunéfue.  Donc  il  fiiudrolt  rsjeier  la  géomé- 
trie et  toute  la  mécanique.  On  sent  le  riJîenfe  de 
cela,  et  ri«'n  n'est  plus  déraisonnable.  Je  ne  [tour- 
rois  jamais  pasiier  cet  article  saus  i  ire  uu  peu  a 
ses  dépens  ;  mais  je  ne  tous  le  conseille  pas. 

A  l'onzième.  Nous  ne  disons  pas  que  la  terre 
se  meuve  par  ra['[iort  à  sa  situation,  à  «a  position 
et  à  sa  figure,  mais  seulement  qu'elle  est  disposée 
par  là  au  mouvement.  Ce  n'est  point  non  plus 
faire  un  cercle  data  te  rthoonemcnt  de  dire 
qu'une  chose  est  mue  par  une  cause,  et  qu'elle  est 
disposée  au  mouvement  par  une  autre;  ce  n'est 
point  aussi  un  cercle  vicieux  qu'un  corps  en  re- 
mue un  autre,  ce  second  un  troisième,  et  ce  troi- 
sième derechef  le  premier,  si  le  premier  ce*se  de- 
rechef d'être  mû  ;  comme  ce  n'est  pas  un  cercle 
qu'un  homme  donne  de  l'argenté  un  autre,  lequel 
le  donne  à  on  troisième,  et  ce  troisième  le  re- 
donne au  premier. 

Au  douzième.  Ceux  qui  se  plaignent  que  nous 
n'expliquons  rien  par  ces  principes  n'ont  qu'à 
lire  nos  Météores  et  les  confronter  avec  ceux  d'A> 
ristoto;  ils  peuvent  lire  aussi  ma  Dioptrique,  avec 
les  écrits  de  e^'iix  qui  ont  travaillé  sur  la  mtnm 
uiatièrc,  et  Ils  reconnoUront  sans  peine  que  tout 
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le  déshonneur  et  toiit*>  la  honte  ne  retomberont 
qoe  sur  des  opinions  qui  sont  si  éloignas  de  la 
Éloplè  Btlitfe. 

RÉPONSE 

Toutes  les  raisons  qui  serveol  du  preuveg  aui 
IbniM  wlltlultWItl  le  {MUTeot  appliquer  à  ia 
forme  d*  rherlo^e,  |«raèitte  ne  dira  jeaais 
être  ariwiaaUrite. 

Ri^l'u  N8E 
A  LA  aOATBliJIB  »i»t  elC. 

Les  raisons  on  les  démonstrations  phy^qnes 

contre  les  formes  substantielles,  qtio  n  nîs  rroyons 
capables  de  convaincre  tout  esprit  qui  aime  la  vé- 
rité, sont  principalement  les  suivantes,  tirées  de 
la  métaphysique  ou  théolcgie  naturelle,  et  qu'on 
peut  appeler  à  priori  (mi  prouve  d'uu  effet  par  ses 
causes);  il  est  contre  le  bon  sens  que  quelque 
■ubstanoe  que  ce  soit  existe  de  nouveau  si  Dieu 
ne  Ta  créée  do  nouveau  ;  cependant  nous  voyons 
tous  les  jours  que  plusieurs  de  ces  formes  qu'on 
nomme  substantielles  commencent  d'être  de  nou- 
veau, quoique  ceui  qui  les  admettent  pour  sub-< 
élances  ne  croient  pas  que  Bien  les  crée.  Ils  se 
trompent  doue,  ce  qui  est  confirmé  par  l'exemple 
de  l'àrae,  qui  est  la  vérilaWp  forme  substantielle 
de  i'homme  ;  car  la  véritable  raison  pour  laquelle 
on  croit  que  Dieu  Ta  créée  immédiatement  dans 
chaque  corps,  c'est  qu'elle  est  une  substance;  et 
par  conséquent  comme  on  ne  croit  pas  que  It  s 
autres  soient  créées  de  la  même  manière,  mais 
seulement  qu'elles  sont  tirées  de  la  puissance  de 
la  matière,  il  ne  faut  pas  croira  aussi  qu'elles 
soient  substance!^.  On  Miit  par  là  clairement  que 
ce  n'est  pas  ceux  qui  nient  les  formes  substan- 
tielles, mais  plutôt  œui  qui  les  admettent,  (|ui 
méritent  à  plus  juste  titre,  par  une  suite  néces- 
saire do  raisonnement,  le  nom  de  bétes  et  d'a- 
thées. Je  ne  voudrois  donc  pas  que  vous  rejetassiez 
la  preuve  tirée  de  Torigine  des  formes  substan- 
tielles, et  que  vous  l'appelassiei  une  prouve  do 
Thrrsitp,  parce  qu'elle  y  a  rlu  rapport,  en  ce 
qu'elle  est  dounée  par  des  aveugles;  je  mettrois 
sculcmcui  que  ce  que  les  autres  ont  dit  sur  cela 
no  vous  regarde  point,  parce  que  nous  ne  suivons 
point  leur  opinion.  L'autre  démonstration  se  tire 
de  la  fui  ou  do  l'usage  des  formes  substantielles; 
car  les  philosophes  ne  les  oui  iulroduiles  que  pour 
rendre  raison  des  actions  propres  des  choses  na- 
turelles dont  cette  forme  scroit  le  principe  et  la 
source,  comme  on  voit  dans  la  thèse  préoédeni»; 


mais  ces  forme*;  «substantielles  ne  Enrôlent  nous 
fournir  une  raisou  solide  d'aucune  action  natu- 
relle ,  puisque  leurs  partisans  avôuent  qu'elles 
«ont  occultes  et  quUls ne  les  comprennent  pas; 
car  s'ils  disent  que  quelque  action  prncMe  d'une 
forme  substantielle,  c'est  la  nif'me  chose  que  s'ils 
disoient  qu'elle  procède  d'uue  chose  qu'ils  ne  com- 
prennent pas,  ce  qui  n'etplique  lien.  AIttrt  II  no 
faut  se  servir  en  riiiciiiie  manière  de  ces  formes 
pfirtr  rendre  raison  des  actions  naturelles;  au 
contraire,  les  formes  essentielles,  telles  que  nous 
les  admettons,  nous  fournissent  des  raisons  cer- 
taines et  mathématiqoes  pour  rendre  raison  des 
actions  naturelles,  comme  on  le  peut  voir  dans 
mes  Météores  touchant  la  forme  du  sel  commun. 
Vous  pouvez  joindre  Ici  ce  que  vous  dites  du  mou- 
vement du  cœur. 

RÉPONSE 
A  tA  cnigtnfeMt  tsftsÊ,  etc. 

Ces  mois,  de  dœt»  ïfftonmee,  qull  répète  si 

souvent  avec  tant  de  plaisir,  méritent  une  petite 
explication.  Comme  la  science  humaine  est  fort 
limitée,  et  que  tout  ce  que  l'on  sait,  comparé  à 
ce  que  l'on  ignore,  n'est  presque  rien,  c'est  nao 
man|iw  de  aoience  d'avouer  sincèrement  qu'on 
ignore  ce  que  l'on  ignore  véritablement ,  et  c'est 
en  cela  que  consiste  principalement  cette  docte 
ignorance,  |)ai  ce  qu'elle  est  particulière  an  vér^ 
tables  savants  ;  car  les  autres,  qui  font  proftsiion 

desf'ieiire  sans  r!re  M-rilablement  sarrtnls  Ti'TYant 
pas  assez  d  esprit  pour  faire  le  discerueuieul  uéces 
saire  de  ce  que  tout  vrai  savant  sait  de  ce  doot  le 
même  savant  avoue  son  ignorance  wnl  craindre 
qu'il  y  aille  de  son  honneur:  ces  faux  savants, 
diiHje,  se  vanteut  do  tout  savoir  également,  et, 
pour  rendre  (acUement  raison  de  toutes  choses  (si 
toutefois  on  peut  dire  qu'ils  rendent  raison  dss 
choses  lorsqu'ils  expliquent  une  chose  obscure 
par  une  autre  qui  Test  encore  plus  ),  ils  ont  in- 
venté les  formes  substantielles  et  le»  qualités  réel- 
les,  en  quoi  leur  ignorance  n'est  point  acoompa* 
gnée  de  science  et  ne  mérite  que  le  nom  d'or-> 
gueilleuse  et  de  pédantesque  ;  car  l'orgueil  consiste 
visiblement  en  ce  qu  ignorant  la  nature  de  quel» 
que  qualité.  Us  concluent  que  c'est  une  qualité 
occulte,  e'eel-i-dire  impénétrable  à  l'esprit  hu*- 
main,  contntesi  leur  connoissancc  devoil  iHreia 
règle  (le  tout^  1^  counoissances  humaines. 

Rl£P0N8l 

A  LA  sixiiiME  raèsE,  etc. 
Je  ne  vola  pas  quel  est  le  raisouieownt  de  cet 
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CORRESPONDANCE. 


iHiiiiiift,  tnr  ce  qu'il  a  mb  à  mon  m^.  D  dit 
4fÊ6t  daos  ma  Dissertâtion  sur  la  méthode,  jo  n'ai 

pas  donnr  iitif  déiuoiistration  nuspz  «évidente  de 
î'eiistencts  Ut^  Uitu  ;  c'est  ce  que  j  ai  dit  dans  ie 
mâme  eodroit.  Que  peul-ll  doue  iaUtnr  k  cet  égard 
par  cet  paroles,  je  penu,  doncjetuis  ?  Il  cite,  et 
il  m'opposo  là,  bien  mal  à  propos,  le  traité  du 
père  Morscone  et  ie  steo,  puisque  le  sien  est  eo- 
core  eu  berbc,  et  que  le  père  Merseune  n'a  jamais 
rieo  bit  Imprimw  de  méUpbjriiqua  que  mea  Mé- 
ditalloiM. 

RÉPOISSË 
A  LA  BBPTlàlia  TUkSB,  «IC. 

Je  dii'ois,  eu  chaDgeant  ua  peu  la  ptirase,  dous 
n'aroos  cependaDt  rleo  souteou  là-denos  qui  soU 
CODformc  aux  opinions  do  Taurellus  ou  de  Cor- 
leiin,  vt  tout  ce  que  nous  y  avons  avancé  s'accorde 
parfaitement  avec  le  seutimeut  le  plus  commun  et 
le  plua  orlbodoM  des  philMoplMs  ;  car  nous  assu- 
rons que  l'homme  est  un  composé  de  corps  et 
d'àmp,  non  par  la  seule  présence  ou  la  proximité 
de  Tun  à  l'autre,  mais  par  une  véritable  uuioo 
aubstaotielle,  pour  laquelle,  à  la  vérité,  H  but 
nuinrellement  une  certaioe  situation  et  coufomia- 
tion  dans  les  parties  du  corps  ;  mais  cette  union 
est  bien  différente  de  celles  qui  n'ont  pour  prin- 
cipes que  la  tituatioD ,  la  figure  et  d*atttre8  modes 
porementeorporels,  piroe  qu'elle  appartient  non- 
seulement  au  corps ,  mais  otxoro  à  l'àme,  qui 
est  incorporelle.  Quanta  i  expression,  bien  qu'elle 
soit  peut-être  moins  usitée,  nous  croyons  pour- 
tant qu'elle  est  propre  pour  signifier  oe  que  noua 
voulons  (lire  ;  car  nous  ne  disons  pas  t|U('  l'homme 
est  un  être  par  acridenl,  si  et!  u'cst  à  raison  des 
parties  qui  lu  cuuipuseiil,  je  veux  dire  i'àiue  et  le 

corps,  voulant  marquer  par  ]&  qu'il  est  en  qud- 

que  façon  accidentel  à  ces  deux  parties  d'être 
unies  ensemble,  parœ  que  chactine  d'elles  peut 
subsister  séparément  ;  ce  qui  s'appelle  un  accident 
qui  peut  se  trouver  présent  ou  absent  sans  la  cor- 
ruptlMi  du  sujet.  Mais  eu  tant  que  nous  considé- 
rons l'homme  totalement  en  lui-m«*me,  nous  disons 
qu  il  est  un  être  existant  par  soi-mémet  et  non 
par  accident,  perce  que  l'union  qui  Joint  le  corps 
humain  et  l'àme  ensemble  n'est  point  accidentelle, 
mats  pssentiello.  puis(|tie  sans  elle  l'homme  n'est 
point  homme.  Mais  parce  qu'il  y  a  plus  de  gens 
qui  se  trompent  en  oe  qu'ils  ne  mvlent  pas  que 
l'àme  soit  réellement  distinguée  du  eorpe  qu'en 
ce  qu'après  avoir  admis  rettr  distinction  ils  nient 
l'union  substantielle,  et  que  c  e»t  un  plus  fort 
argument,  pour  réfuter  a'ux  qui  croient  l'âme 
morielle,  d'établir  cette  distinction  des  parties 


dans  l*bomm«  que  d'établir  eelte  oiiioii ,  fespé- 

rois  que  les  théologiens  me  sauroient  Ddlleur  gr4 

en  dis-int  que  l'homme  est  un  <*tre  par  accident 
pour  marquer  celte  distinction ,  que  si,  n'ayant 
considéré  que  l'union  des  parties,  j'avote  dit  que 
l'homme  est  un  être  parent;  ainsi  ce  n'est  pas  i 
moi  de  n'pniuîrc  ;i  ce  que  l'on  objertc  au  lorig 
contre  les  i)|Miiious  de  Taurellus  et  de  Ourleus, 
nuUade  me  plaindre  fie  ce  qu'on  me  prête  si  in- 
justement et  avec  tant  de  sévérité  les  ecrenra 
d':iutn!i  \it  rfste,  je  mo  suis  éti-udu  plus  quo  je 
ne  vuuluiit  &ur  ces  choses,  et  comme  je  ne  sais 
point  si  vous  ferez  usage  de  cet  écrit,  je  oe  veux 
pas  en  éerira  davantage;  mais  si  vous  trattvai  i 
propos  do  vous  en  servir,  je  vous  prie  do  me  le 
faire  savoir  au  plus  tôt,  et  j'achèverai  sur-le-champ 
le  reste  jusqu'à  la  fin.  Maude2-nioi  aussi  eu  queiic 
langue  vous  almei  mieux  que  je  vous  écrive. 
Quaud  j'ai  mis  un  etc.,  ma  pensée  est  qu'il  man- 
que quelque  chose  que  vous  devez  suppléer.  Vuus 
communiquerejc  toutes  ces  chos^,  et  si  vous  le 
trottvei  bon,  à  notre  Achille  et  notre  Nestor, 
M.  V.  I*.',  et  vous  n'entreprendrez  rien  sans  son 
conseil  :  et  s'il  y  ;i  qnrl  itie  ch<m  qu'il  feigne  de 
ne  pas  savoir,  vous  m  us  .servirez  du  conseil  de 
M.  Emillus,  dont  la  i^rudeuce  est  égale  i  l'amitié 
dont  il  not»  honore,  et  vous  ajouterai  plus  de  iiÂ 
à  leurs  paroles  qu'aux  miennes,  parce  qu'ils  ont 
plus  d'esprit  que  moi ,  et  qu'étant  sur  les  lieux, 
ils  sont  plus  en  état  de  porter  un  jugement  exact 
que  mot  de  deviner  d'ici  ce  qu'il  y  aura  à  fiiire. 
Je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez  employer  de-ç 
termes  trop  honnêtes  pour  parler  de  Voetius.  Je 
vous  prie  aussi  de  prendre  garde  de  ne  pas  don- 
ner lieu  do  soupçonner  que  vous  avez  employé 
rironie,  qu'autant  qu'elle  naîtra  de  la  bouté  de 
votre  cause,  .ifin  fiiie  dans  la  suite,  s'il  nous  con- 
traignoit  de  cbauger  de  style,  nous  fussions  d  au- 
tant plus  en  état  de  le  faire  et  le  rendre  plvs 
ridicule.  Il  est  aussi  important  que  votre  réponse 
voie  au  plus  t^tt  le  jour,  et  avant  la  fin  même  des 
vacances,  s'il  est  possible. 

J'ai  été  étrangement  surpris  de  ce  que  vont 
m'écrivez  que  vous  craignez  pour  votre  chaire  de 
professeur  si  voîis  faites  une  réponse  à  Voi'lius, 
car  je  ne  savuis  pas  qu'il  eût  une  autorité  souve- 
raine dans  votre  ville.  Je  croyois  qu'elle  jouisM^t 
d'une  plus  grande  liberté,  et  j'ai  compassion 
d'elle,  voyant  qu" -îli  \eut  étro  sous  l'esclavage 
d  un  si  vil  pédagogue  et  d'un  si  misérable  tyran; 
puisque  vous  êtes  obligé  d'y  vivre,  je  vousexhons 
à  la  patience,  et  de  ne  faire  que  ce  que  MM.  vos 
magistrats  trouveront  bon  ;  c't'sl  (wurquoi  mou 
sentiment  est  qu'il  faut  non-seulement  ne  pas 

f()  «ivanLi!cii«.uj 
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répondre  i  Voêtius  par  votis-m?mp,  mais  encore 
par  quelque  autre  que  ce  soit,  parce  qu'it  m  s'en 
MOtlrolt  pu  moins  oflèmé.  Je  ▼01»  eovoto  pour- 
tant ces  petites  notes  que  écritefl  «or-le-diamp, 
et  qui  s»'  <ont  pn'simf^cs  à  mon  esprit  comme  je 
rooférois  votre  écrit  avec  toutes  ses  thèses.  Vous 
en  fera  niage  d  toi»  le  troures  bon  ;  mefs  c'est 
dire  outrege  à  notre  philosophie  de  la  produire  à 
dos  ^rns  qui  n'en  veulent  point  ;  bien  plus,  de  la 
communiquer  à  d'autres  qu'à  ceux  qui  la  deman- 
deront avec  empressement.  Je  me  souviens  que 
vous  m'avei  anlrafoli  remercié  d'avoir  eu  par  son 
moyen  votre  chair?  dn  profrsspur,  ce  «jui  me  fai- 
soit  croire  qu'elle  ne  déplaisoit  pas  à  vos  magis- 
trats. Si  la  chose  est  autrement,  et  s'ils  aiment 
mienx  que  vous  enseigaies  ce  qui  platt  i  Voêtius 
que  ce  que  vous  croyez  plus  conforme  à  la  vérité, 
Je  vous  conseille  d'obéir,  et  d'enseigner  plutôt  les 
Fables  d'Esope  que  de  leur  déplaire  en  cela. 

Je  ne  comprends  pas  ce  que  vous  dites  à  la  fhi 
de  votre  lettre  sur  les  globules  éthérés,  parce  que 
je  ne  crois  pas  qu'ils  soient  mus  par  la  matière 
subtile,  mais  par  eux-mêmes,  puisqu'ils  ont  uu 
iDMivenient  qui  leur  a  été  communiqué  dès  le 
oommenoemeot  du  monde  ;  je  ne  crois  pas  non 
plus  que  les  pTii'î  Er^intî^  aient  un  mouvement  plus 
grand  que  celui  des  plus  petits.  Je  pense  absolu- 
ment le  contraire.  J'ai  dit  i  la  vérité,  dans  les 
Météores,  que  les  plus  grands  étant  plus  agUés, 
produisent  une  plus  grande  chaleur,  mais  ils  no 
sont  pas  mus  pour  cela  avec  plus  de  facilité.  Adieu. 

N*  63.— A  M.  RCGIDS. 

(Lellre  XCiIdu  tome  l.  Version.  ) 

i«iiian  {64S. 

Monsieur, 

J'qtprends  par  mes  amis  que  personne  ne  Ut 
votre  i^ponse  à  Voêtius  qu'il  n'en  soit  très  con- 
tent, et  qu'une  infiuité  de  gens  l'ont  lue.  Ils  ajou- 
tent qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  se  moque  de 
Voêtius,  et  ne  dise  qu'il  désespère  de  la  boulé  de 
sa  cause,  puisqu'il  a  eu  recours  i  vos  magistrats 
pour  la  défendre.  Tout  le  monde  siffle  les  formes 
substantielles,  et  l'on  dit  tout  haut  que  si  le  reste 
de  notre  philosophie  étoit  expliqué  comme  cet 
article,  chacun  Tembrasseroit.  Vous  ne  devez  pas 
être  fâché  de  ce  qu'on  vous  a  interdit  l'explication 
des  problèmes  de  la  physique.  Je  voudrois  njêine 
qu'on  vous  défendit  de  1^  enseigner  en  particu- 
lier. Tout  cela  tounendt  à  votte  honneur  et  à  la 
honte  de  vos  adversaim.  Pour  moi,  si  J'étols  à 
la  place  de  vos  consuls,  et  que  je  voulusse  ruiner 
Yoeiius,  je  oe  me  comporterojs  pas  autrement  à 


son  f'^rtnî  qu'ils  font;  et  qui  sait  ce  qu'ils  ont 
dans  i  urne ,  au  luuius  je  ne  doute  point  que 
M.  V.  H.*  no  mH  pour  vous;  vous  devet  suivre 
exactement  ses  conseils  et  sea  ordres.  Je  suis  ravi 
qu'il  n'ait  pas  votila  que  vous  montrassiez  à  qui 
que  ce  soit  les  lettres  que  je  vous  écrivis  derniè- 
rement; car  bien  qu'avant  de  vous  les  envoyer 
j'eusse  obtenu  de  mol-mémo  d'efibctuer,  s'il  étoit 
besoin,  ce  que  je  promettois  par  elles  à  Voêtius, 
j'aime  cependant  mieux  que  cela  oe  soit  pas  né» 
oessaire.  Bien  des  choses  me  détournent  tous  lai 
jours  de  ma  Philosophie,  que  j'ai  pourtant  résolu 
d'achever  cette  année;  au  reste  obéissez  exacte- 
ment et  avec  plaisir  à  tout  ce  que  MM.  vos  ma- 
gistrats vous  ordonneront,  et  soyez  assuré  qu'il 
ne  sauroit  vous  en  arriver  aucun  déshonneur. 
Méprisez  les  disputes  que  l'on  fera  contre  vous  , 
et  dites  seulement  que  s'ils  ont  quelque  chose  de 
bon  à  dire,  ils  n'out  qu'à  vous  le  donner  par 
écrit,  et  qno  vous  no  pouvei  y  répondre  autre* 
ment.  Adieu. 

IH'  63.  — AU  R.  P.  MERSENNE. 
( Lettre UL du  tome  IL) 

lOnaisiaiS. 

Mon  révérend  Père, 

Je  suis  extrêmement  obligé  à  M.  de  Sainte- 
Croix  de  la  bonne  volonté  que  vous  me  mandez 
qu'il  me  témoigne  :  j'estime  beaucoup  les  conseils 
qttU  me  fait  la  faveur  de  me  donner,  et  je  ne 
manquerai  de  les  suivre,  autant  qu'il  sera  en  mon 
pouvoir;  et  même  je  ne  plaindrois  pas  d'aller 
fhire  un  voyage  en  France  tout  exprès  pour  les 
pouvoir  apprendre  de  sa  bouche  ;  mais  la  mer  et 
les  Dunkerqiiois  renrlonr  maintenant  le  passsgO 
trop  difikiic  et  trop  périlleux. 

Pour  ce  qui  est  de  témoigner  publiquement  que 
je  suis  catholique  romtin,  c'est  ce  quil  me  semble 
avoir  déjà  fait  très  expressément  par  plusieurs 
fois,  comme  en  dédiant  mes  Méditations  à  MM.  de 
la  Sorbonne,  en  expliquant  comment  les  espèces 
demeurent  sans  la  substance  du  pain  en  l'eudia- 
ristie,  et  ailleurs;  et  j'espère  que  dorénavant  ma 
demeure  en  ce  pays  ne  donnera  sujet  à  personne 
d'avoir  mauvaise  opinion  do  ma  religion,  vu  qu'il 
est  le  refuge  des  catholiques,  témoin  la  R.  qui  y 
est  arrivée  depuis  peu,  et  la  R.  qu*on  dit  y  devoir 
bientôt  retourner. 

Je  vous  envoie  les  trois  preniièr{>s  feuilles  des 
objections  dn  Père  B.  :  c'est  la  Qé^^ligence  du  lU 
braire  qui  est  cauae  que  je  ne  vous  puli  eueon 
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envoyer  le  toot.  Je  vous  pri»  (garder  ia  copie 
4erite  à  la  naiD  que  vout  «a  %ytn,  a4n  qu'il  » 
puisse  dire  que  j'ai  fait  changer  quelque  chose  oo 
aa  copie,  laquelle  j'ai  été  soigneux  de  Taire  impri- 
mer le  plus  correctemeul  qu'il  m'a  été  possible, 
«t  Hiii  j  otiangar  uoa  laiila  lallra.  Vout  vnua 
4lwnarai  peiilritrv  da  «  que  j«  Taocuse  laot  de 
fausseté,  mais  vous  mtvt  bien  encore  pis  au 
ml»;  et  tQUtoiiM«  je  l  iit  iraiié  ie  plus  courtoise- 
tm\  qu'il  m'a  4l4  pomiliia,  mais  ja  n'ai  jamais 
TU  d'iorll  il  nampli  da  lautee  ;  j'espère  loulafoU 
s^pnttT  tcllomcnt  sa  cause  do  celle  do  ses  cou- 
hùrcs  qu  ils  ne  m'en  pourrool  vouloir  mal,  si  ce 
a'eat  qu'ili  veuillent  QUf  «rlapiaut  se  d^anr  au- 
BemîR  da  la  véritift  al  fanteura  de  la  calomnie. 

J'ai  chtTcbé  dans  saint  Atigtistiii  les  passages 
que  vous  m'aviez  mandés  sur  le  psaume  quator- 
lièmo,  mais  je  ne  les  ai  su  trouver,  ni  rteo  de  lui 
aur  oa  ptauma.  J'y  ai  aumi  cbareU  lea  eneura  de 
Pelagius,  pour  savoir  sur  quoi  se  peuvent  fonder 
ceux  qui  dispnt  que  j*»  suis  de  son  opinion,  la- 
quelle j'avuis  ignorée  jusqu  à  présent;  mais j  ad- 
mire que  eaus  qui  eot  eovie  de  médira  a'avfaeiic 
d'en  cîiercher  des  prétextes  si  peu  véritables  et  si 
tirés  par  les  cheveux.  Pelagius  a  dit  qu'on  pou- 
voit  faire  de  bonnes  œuvres  et  mériter  la  vie  éter- 
oelleMDs  la  grâce,  ce  qui  a  été  ooudamiié  de  VEr 
gliae;  el  moi  je  dis  qu'on  peut  cipoDoîire  par  la 
rnî'^Dii  iiatiirolle  que  Dieu  existe,  mais  rip  dis 
pas  |M>ur  cela  que  cette  connoissanoe  naïuielle 
mérite  de  toi,  d  mm  la  grâce,  la  gloire  nroato- 
ralle  que  nous  atteodona  dana  le  cial  :  car  au 
contraire  ii  est  évident  que  cette  gloire  étant  sur- 
naturelle, Il  Taut  des  forces  plus  que  naturelles 
pour  la  mériter.  Et  je  o'ai  rieo  dit  touchant  la 
oannoiaaanoa  de  Diea  que  loua  lea  1iiéolQ|ietta  ne 
disent  aussi  ;  mais  It  faut  remarquer  que  ce  qui 
te  connoii  par  raison  naturelle,  comme  qu'il  est 
tout  buu,  luui-puissant,  tout  véritable,  i^.,  peut 
biMi  aarvir  i  préparer  ka  Intdélaa  i  reoefolr  la 
foi,  mais  non  pas  sufOre  pour  leur  faire  gagner  le 
cu'\:  oar  pour  cola  il  faut  croire  eu  J^'sns-Clirist 
el  aux  autres  choses  révélées,  ce  qui  dept^ud  de 
la  grâee. 

Je  vois  qu'on  aa  méprend  fort  alaémeot  tou- 
chant les  choses  que  j'ai  écrites;  car  in  xhUé 
étant  indivisible,  la  moindre  obosa  qu'au  en  ûie 
ou  qu'on  y  iyoutelaMMta,a»mme  iMureiemple 
voua  ne  mandai  oomme  un  aiioma  qui  vienne  de 
mol  que  tmtt  ce  qxu  nou$  eonrevoM  claire- 
nieitt  <"«f  rtn  cxislv  ;  ce  qui  n'est  nullement  de 
moi  ;  muis  seulement  que  tout  ce  que  nous  aper- 
eavona  dairemaoteat  vrai,  et  ainai  qall  eiMe,  ai 
nous  apercevons  qu'il  ne  puisse  no  pas  exister, 
on  Itii-n  qu'il  pout  exister,  si  nous  iipiTcr  rfiiT?  fiiip 
90U  existence  soit  possible;  car  biea  que  i  èire 


objectif  de  l'idée  doive  avoir  une  cauie  réelle*  U 
n'eat  paa  toiyoura  beaoin  que  cette  cauae  la  oini^ 

tienne  formaiiter,  mais  leulement  emùwater. 

Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  me  mandef 
du  concile  de  Coiistaace  sur  la  condaqonatiott  de 
Widef,  mais  je  ne  vois  point  que  «In  Ane  rien 
du  tout  contre  moi;  CmU  il  .111  roi i  dû  être  con- 
damné en  mémo  façon  >i  tous  ceux  du  coDcile 
euiaent  suivi  mon  opinion,  et  en  iiiaot  que  U 
substance  du  pain  et  du  vin  demeure  pour 
le  sujet  des  aotUdonts,  ils  n'ont  point  pour  ode 
déterminé  que  ces  accidents  fussent  réels,  qui  est 
tout  ce  que  j'ai  écrit  n'avoir  point  lu  dans  les 
ooocilea  ;  «pendant  ja  vous  suis  extrêmemem 
obligé  de  tant  de  soin  que  voua  prenas  pour  leui 
ce  qui  me  regarde. 

Je  suis  bien  aise  que  M.  de  Z.  '  vous  ait  fait 
voir  l'imprudence  de  Voëtius  qui  vous  cite  contre 
moi  ;  j'avois  en  envie  de  vous  le  mander,  nmis 
j'en  avois  fait  si  peu  do  cas  que  je  l'avois  tou- 
juuts  uulilié.  Sa  grande  auimo^ité  contre  moi 
vient  de  ce  qu'il  y  a  un  professeur'  à  IJtrecbt 
qui  enseigne  ma  philosopUe;  et  tes  diaçiples, 
ayant  goiîté  ma  façon  de  raisonner,  méprisent  ai 
lurt  la  vulgaire  qu'ils  s'en  moquent  ouverte- 
ment, ce  qui  a  excité  uoo  extrême  jalousie  con- 
tre lui  de  tous  les  autres  profeasettra  dont  Y.  est 
le  chef,  et  ils  importunent  tous  les  jours  lo  magis- 
trat, pour  lui  faire  défendre  oeiie  fa'-nti  (l'i  r:s<  i- 
guer.  11  faut  que  vous  voyiez  ta  répuni>e  que  j  ai 
faite  à  Vo«tlus  à  quehiues^unes  de  aea  tfaéaee  oi 
il  a  compris  tout  ce  qu'il  a  pu  de  ma  Pfallosophle. 
Je  les  enverrai  à  M.  de  Z.  pour  vous  les  adres- 
ser, car  autrement  le  port  en  coûteroit  trop.  Au 
reste  j'ai  lu  le  flivoraUe  Jt^emant  qqe  M.  Cha- 
nut  a  fait  de  moi,  m'eslimaot  capable  de  répon- 
dre aux  nt  j  rîions  du  Père  B.  Je  lâcherai  do  faire 
voir  qu'il  >[  u  cela  aussi  véritable  que  l'autre 
ne  l'eat  pus,  et  je  serai  bien  aise  qu'il  sache  que 
je  auls,  etc. 

N"  64.— A  M,  REGIUS. 
(  Lettre  XdU  du  tome  I.  Terslon.  ) 


la 


Monsieur, 


Je  vous  félicite  de  la  persécution  que  vous  souf- 
frez pour  la  vérité  ;  je  vous  en  félicite,  dis-je,  de 
tout  mon  cœur,  car  Je  ne  vols  pas  qu'il  puisse 
vous  arriver  le  moindre  mal  de  loua  ces  troubles; 
au  contraire  je  prévois  pour  vous  une  augmen- 
tation de  gloire.  Vous  devez  vous  réjouir  de  ce 
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que  î^ieu  a  dté  à  vot  ennemis  la  prudence  et  le 
1)011  esprit.  Vous  voyez  ca  qu'ils  ont  gagaé  en  fa^ 
MOI  défendre  votn  llm  ;  m  D*eit  qm  plus  em- 
pressé à  l'adieter,  ou  l'examine  pUis  attentive- 
meni  ;  la  botit/»  de  votre  c«iust'  et  la  niali^nit^  df 
VQtre  ennemi  on  sont  cunnu^a  li'uu  plu»  giaiiil 
Bonibr»  de  permiuiee.  Plut  de  pefsoones  a^eper- 
çevront  désurmaif  que  ce  n'^t  que  par  jalousie 
et  Mos  sujet  qu'il  vous  a  attaqué  le  premier  avec 
aigreur  et  malignité ,  tandis  que  vous  de  votre 
«dU.  ayant  toui  les  enjete  du  moatf»  d*6ntrer 
4atf  UM  juste  défaose ,  lui  avez  répondu  avec 
modestio,  avec  douceur  et  mSme  (  triste  s>tn;Hi()n 
pour  un  iionnèie  iiomme)  avec  uu  leëptct  iju  il 
DB  mMH»  pei.  Plus  de  peneones,  dis-je,  con- 
milnml  la-fuiblessa  dee  niaoïnâTee  ksquelles  il 
•Itique  vos  opinions,  et  en  même  temps  In  force 
de  VfM  réponses.  De  là  plus  de  personnes  coa- 
olurDiit  qu'il  Q*a  plus  rien  de  bon  à  vous  répon» 
dre,  et  etront  justemeot  lodlguéei  oontra  lof  de 
ce  qu'il  a  asspz  do  pouvoir  dans  votre  ville,  con- 
tre toute  justice,  pour  vous  traiter  impunément, 
daoa  un  écrit  public,  d'atbée  et  de  bétc,  vous 
Atooer  d'iuln»  nonw  odieux,  et  emplojrer  mille 
mauvaises  raisons  pour  vous  charger  de  crimi*); 
supposés  et  débiter  ses  oalomnifs.  tandîs  qir'fl  ne 
vous  est  pas  permis  d'avoir  recours  à  la  vérité 
et  de  vous  jusUAer  en  tous  servent  des  termes 
les  plus  modestes.  Je  trouve  eu  vérité  admirable 
qu'il  firofiosp  qu'il  lui  soil  pcriiiis  dv  dispiiti  r 
•vec  vous  devant  des  commissiiires  qui  puissent 
juger  du  lénd  de  ralRiire  ;  apparemment  que  ses 
raisons  sont  de  la  nature  de  ces  potions  qu'il 
faut  avaler  toutes  chaudes,  et  qui  ne  sont  plus 
bonnes  quand  elles  sont  froides  ;  véritable  singe 
en  cela,  comme  en  plusieurs  autres  choses»  de 
■otn  SI.  <  En  bonne  Ibi,  je  oe  vois  pas  que  vous 
ayoK  rien  à  craindiv  d'un  tel  adversaire.  Que 
peut-il  faire  contre  vous  da\aiit;iL'i' ?  vous  faire 
peut-être  défendre  par  le  magistral  d'euseigner 
490  que  vous  avec  coutume  d*enseigner,  ou  de 
fiiire  condamner  votre  doctrine  comme  fausse  et 
hérétique;  ou  enfin,  ce  qui  seroit  do  pis,  vous 
obliger  de  vous  démettre  do  votre  chaire  ;  mais 
je  ne  erols  pas  que  vos  consuls  poussent  leur 
Mni|dalsanee  pour  lui  jusqu'au  point  de  statuer 
tout  ce  qui  pourroit  lui  plaire.  Bien  plus,  je  ne 
orots  pas  qu'il  y  ait  un  seul  d'eux  tous  qui  ne 
sente  les  motlfe  qui  poussent  Yodtius  et  la  plu- 
part de  vos  autres  collègues  i  attaquM-  avec  tant 
d'Hïtrreur  votre  philosophie:  jo  veu\  dire  qu'elle 
est  plus  vraie  qu'ils  ne  souhaiteruient,  et  que  vos 
raisons  sont  si  claires  qu'elles  sapent  jusquos  au 
Imdenient  leurs  «binions  «rronéee,  et  les  rendent 

(1)  N  8tunpk*B.  » 


même  ridicules  sai^s  les  attaquer  ;  car  enfin  ils  ne 
saurolent  lui  faire  un  crime  de  oc  qu'elle  est  uuu- 
velle,  puisqu'ils  soettent  toute  leur  gloire  à  eoi- 

fantcr  tous  les  jours  de  nouvelles  opinions,  sans 
que  jamais  aucun  s'y  soit  opposé;  et  la  raison 
pourquoi  ils  ne  se  portent  aucune  envie  là-dessus, 
c'est  qu'ils  ne  leseroient  pat  vérllaMs8,ot  Ilsn'aU' 
roleni  aucune  jalousie  contre  les  vôtres  s'ils  les 
croyoient  fausses;  mais  du  moin.«i  les  magistrats 
qui  ne  les  001  pas  empêchés  jusques  iei  d'ensei- 
gner ces  opfnfons  noovelfes  et  Iktnssss  ne  vous 
empêcheront  pas,  je  pense,  d'enseigner  les  vôtres 
qui  sont  nouvelles,  mais  véritables:  et  quoique 
p»ot>étre  quelques-uns  d'entre  eux,  qui  n'ont  ja- 
mais appris  fontes  ces  chioaneB  de  l'école,  comme 
très  peu  utiles  au  gouvernementdo  la  république, 
ne  voient  [  is  la  bonté  de  votre  mn^  ,  ^pendant 
je  me  repose  tellement  sur  leur  équité  et  leur  pru- 
dence quejo  nesaurois  croire  qu'ils  s'en  rappor- 
tent pivtAt  an  témoignage  de  vos  adversaires  qu'au 
vôtre,  et  je  suis  persuadé  que  le  seul  M.  D.  V.*, 
qui  sans  doute  entend  très  bien  le  fond  de  la  ques- 
tion, aura  assex  d'autorité  sur  l'esprit  ùeus  col- 
Mgaes  pour  empêcher  qu'il  ne  vous  soit  fait  aucun 
tort.  Mais  quand  la  chose  arriveroii  autrement, 
et  (|ue  par  un  événement  aussi  extraordinaire 
qu'ab»urd(»,  et  iiaus  exemple,  vuus  vous  verriez 
privé  de  votre  chaire  de  proitoBseur,  je  ne  crois 
pas  que  vous  dussiez  vous  inquiéter  le  moins  du 
monde,  .le  n'y  vois  aucun  déshonneur  pour  vous, 
mais  une  honte  éternelle  pour  les  autres,  et  alors 
votre  ville  aorolt  le  déplaisir  de  voir  eiposées  aux 
yeux  de  l'univers, OU  i'igUOrancecrasse,  ou  la  haine 
de  la  \Y'rifé.  on  un  usat,'(»  ridirule  du  pouvoir  de 
ses  magistrats.  Ltieu  plus,  si  j  étois  à  votre  place, 
Je  vondrols  savoir  des  consuls  combien  j'aurois 
de  maîtres,  et  renoncer  plutôt  à  mon  emploi  que 
de  ra!'^[»er  devant  Voëtius.  Je  suis  sûr  qu'en  peu 
de  temps,  si  vous  le  vouliez,  vous  auriez  facile- 
ment ailleurs  une  chaire  de  professeur  plus  iiuuo- 
rable  et  plus  utile,  et  on  en  trouveririt  plutét  mille 
qui  enseigneroient  les  mêmes  choses  ijuo  vos  ad- 
versaires qu'un  seul  qui  enseignât  (•(!  que  vous 
oQtteigiuz  ;  et  cependant  ce  seul  homme  seroit 
peut-être  plus  recherché  par  les  amateurs  de  la 
science  que  tous  les  autres  ensemble.  Pour  ce  qui 
me  regarde,  j'ai  cru  jusques  ici  avoir  une  vérit  i- 
ble  obligation  à  vos  magistrats,  qui,  sachant  bieu 
que  vous  n'étlei  pas  éloigné  de  mes  principes  de 
philosophie,  n'ont  pas  été  moins  disposés  à  vous 
donner  une  ehslre  de  professeur ,  ou  peut-être 
même  y  ont  été  principalement  {lortés  par  ce 
motif,  comme  vous  avec  voulu  me  le  persuader. 
C'est  es  qui  m'a  attaché  d'une  maiiléro  particii* 
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cobrespordànge. 


lltT(<  à  eux,  ol  cestctj  qui  fait  que  je  soubaite  pas- 
sion uémeul  que  la  postérité  puine  dire  que  fOtre 
ville  B  élé  la  premlAra  de  lootcf  oà  votre  philoso- 
phie ait  été  publiquement  reçue,  ce  ne  leur 
fera,  comme  je  l'f^père,  auuua  déshouutur  ;  au 
lieu  qu'il  seroil  liouteux  pour  eux  s*ll  étoit  jaiub 
dit  quUla  n*oDt  pas  «i  vous  mettre  è  couvert  des 
mauvais  traitements  de  vos  ^  iiiM  niis.  Car  ceux 
qui  vous  ont  nommé  à  la  chaire  du  professeur 
oui  dû  savoir  que  les  opi u ions  que  VOUS  ensel- 
guez  ne  pouvoleut  avoir  quelque  «how  d'excel- 
lent sans  eidler  infailliblement  rtnvie  de  plu- 
sieurs vos  collègues  qui  iravoicnl  pas  asseï 
d'esprit  pour  embrasser  les  mêmes  sentiments  ; 
ils  ont  doue  dft  être  prila  i  vous  |»rot«ger  eonire 
eui. 

Ce  qui  no  leur  sera  pas  diflicile  ;  car  enfin  de 
quoi  la  calomnie  peut-elle  voua  accuser?  Que 
vous  eoseignes  deechosas  nouveUes,  comme  si  ce 
n'étoU  pas  un  usage oonniuu  dans  la  philosophie 
que  ceux  qui  ont  quelque  esprit  invenf^  in    >  nou- 
velles opinions  et  cherchent  par  là  a  se  faire  un 
nom;  mais  euliu  ils  ne  se  portent  poiDi  nalttnl- 
lemeut  euvie,  parce  qu'Us  ne  les  croient  pas  véri- 
1abies«  comme  on  n'envieroit  point  les  vôtres  s! 
on  les  croyoit  fausses.  Mais  quoi,  est-ii  de  la  jus- 
tice que,  taudis  qu'on  souffre  les  opinions  des  au- 
tres qui  sont  nouvelks  et  fcusses»  on  Nifette  les 
vAtres  parce  qu'elles  sont  nonvellt  set  véritables? 
On  vous  fait  encore  un  prand  crime  d'avoir  écrit 
contre  Voëttus;  mais  pour  peu  de  bon  sens  qu'on 
ait,  00  verra  eu  Usant  i'écrit  de  l'un  et  de  raatie, 
«l  sachant  ce  qal  s'est  passé  auparavant  de  sa  part, 
que  c'est  Voëtius  qui  a  écrit  contre  vous  d'une 
manière  très  aigre  et  très  piquaute,  ei  qu'il  a  lâ- 
ché de  vous  perdre  par  sescalomniea,  etquetmite 
la  faute  qui  se  irouvc  on  vous  c'est  de  lui  avoir 
répondu  avec  trop  d'honnêtctt^  ot  trop  de  modé- 
ration ;  de  sorte  qu'on  pourroil  vous  comparer  à 
uu  homme  qui  seroit  loursuivl  par  un  enuemf 
répée  nue,  et  qui  ne  fcroit  que  détourner  avec  la 
main  le  coup  mortel  sans  faire  autre  chose  que  de 
inchor  par  des  paroles  très  douces  de  ralenUr  sa 
colère,  undis  que  lui,  plein  de  fureur  et  de  rage, 
vous  accuseroit  de  ne  vouloir  pas  souffrir  qu'il 
vous  tuât.  Mais  peut-être,  din  t  n»  ce  n'est  pas 
Voetius  qui  forme  contre  vous  ces  accusations, 
niais  il  autres  de  vos  coiltgues  ;  comme  si  l'on  ne 
savoii  pas  bien  qu'ils  ne  le  font  qu'en  se  confor- 
mant à  ses  dessiens,  et  qu'ils  sont  tourmentés  de 
la  m/*mo  jalousie,  et  comme  si  on  avolt  raison  de 
v.m«  faire  un  crime  d  avoir  repoussé  celui  qui  vous 
auaquoit,  enfin  si  on  ne  devait  pas  le  puolr 
comme  un  vérltoble  agresseur  et  un  vrai  calom 
Biateur.  Je  lui  donne  le  nom  calomniateur, 
parce  qu'il  vous  a  accusé  tuécUummcQl  d  avoir 


enseigné  certaines  propositions  contraires  à  votre 
théologie,  quoique  vos  opinions  a*afioonlant  mieux 

avec  la  théologie  que  les  vulgairea;  et  fi  sentit 

facile  do  prouver  par  des  conséquences  oertaiDes 
et  évidentes  tirées  seulement  de  s^  thèses  que 
j'ai  vues  sur  l'adiélsme,  qu'il  est  plufflt  lul-méîna 
c(ï  qu'il  voudrolt  foire  croire  faussement  de  vous. 
Bien  plus,  s'il  éinif  nécessaire  de  le  représenter 
tel  qu'il  est  et  de  découvrir  tous  ses  arlUices,  ii 
paroîtroit  peut-être  tel  que  ce  aenrit  un  dédioo- 
neur  pour  votre  ville  de  le  conserver  plus  long- 
temps dans  \o  pn<;fe  de  prédicateur  et  de  profes- 
seur ;  car  enlia  la.  force  de  la  vérité  e&t  grande. 
La  dernière  et  la  plus  forte  (éjection  que  l'oo  fait 
est  le  dommage  que  votre  académie  noivralt, 
dit-on,  des  inimitiés  qui  se  forment  entre  les  pro- 
fei»eurs  :  mais  je  ne  vois  pas  en  quoi  ces  inimittés 
peuvent  nuire  à  votre  université  ;  au  contraire, 
il  arriverait  de  là  que  cbaeuii  en  particulier  cni» 
gnant  les  reproches  des  autres,  lis  s'attacheroient 
avec  d'autant  plus  de  soin  à  leur  devoir.  D'ail- 
leurs quand  ces  brouilleries  nuiroient  au  corps, 
Il  flittdroit  déposer  ceux  qui  sont  les  auteurs  de 
ces  inimitiés,  et  non  pas  ceux  qui  les  fîiieot;  do 
moins  il  ne  dimit  pas,  je  pense,  que  vos  dogmes 
sont  de  nature  à  détourner  les  jeunes  gens  des  étu- 
des de  votre  académie,  car  je  aaia  que  voua  avei 
grand  nombre  d'andUeura  et  des  plua  illustras. 
Jusqu'ici  nos  opinions  ont  eu  non-seulen)en(  chet 
vous,  mais  dans  tous  les  autres  lieux,  le  bonlieur 
d'être  goûtées  et  estimées  des  plus  grands  génies, 
et  si  quelqu'un  ne  les  a  pas  estimées*  ce  n'a  été 
que  les  pédants  qui  savent  n'être  paryentis  à  quel- 
que réputation  d'érudiitou  que  par  de  faux  arti- 
fices, cl  qui  craiguentdela  perdre  quand lavéïllê 
sera  connue  ;  et  si  j'en  dois  ctoira  mm  pressenti- 
ment,  je  me  flatte  qu'un  jour  vous  attirerez  plus 
de  monde  que  tous  vos  autres  adversaires,  à  quoi 
peut-être  ne  nuira  pas  l'édition  de  la  Philosophie 
que  Je  prépare  :  eo  sorte  que  si  lea  maghtrataseat 
attentifs  à  l'utilité  et  à  l'ornement  de  leur  acadé- 
mie, ils  ôteront  plutôt  vos  ennemis  df^  Ifiirs  [xis- 
tes  que  vous,  car  ils  en  trouveront  plutôt.  uiiUe 
aiitree  qui  enseignent  les  mêmes  choses,  quevoui: 
d'ailleurs  je  ne  crains  pas  que  quelques-uns  de  vos 
consuls,  peu  instruits  des  études  ac^idém!»[t!»'s, 
comme  très  peu  nécessaires  pour  legouveruemeut, 
croient  plulét  vos  adversaires  que  vous,  car  je  ne 
les  crois  pas  assex  peu  fins  pour  ne  pas  s  i[  i  rce- 
voir  de  leur  jalousie.  Outre  cola  le  seul  >1.  V.  R., 
qui  sait  l'état  de  la  dispute,  qui  cooooît  la  bonté 
de  votre  cause  et  qui  est  très  versé  dans  toutes 
ces  matières,  aura  assez  d'autorité  auprès  de  ses 
collègues  pour  vous  mettre  à  couvert  de  tout  res- 
sentiment. Je  sais  qu'il  est  doué  d'une  int^lté 
et  d'une  prudeoce  al  nres  que  je  n'appréhenda 
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DulldiiMiit  qu'il  fiTOrise  vos  «dTemires  aui  dé- 
pens de  la  vérité  :  enûn  ce  qui  doit  surtout  vous 
fain-  plaisir,  cVst  qiiiMofr.'cnusopsldH  ti'lliMialuru 
qu'après  qu'elli' au i  a  éu- jugée  par  vos  magistrats 
ellesera  encoro  jugée  par  les  babitants  de  toute  la 
terre;  et  commu c'est  ici  une aflaire  d'honneur, 
sî  ](•%  proniiors  juges  vous  Mont  (]'i"l<int' ohoso  de 
votre  bon  droit,  les  autres  vous  le  reodrooi  avec 
ttstin.  Adles« 

W  66.— A  M**». 

•(Lettre  CVI  du  tome  lU.  ) 

8  avili  1043. 

Mooaieur, 

Les  DOUTetles  qoe  j'apprends  de  dlven  lieux 

touchant  ce  qui  se  passe  à  Utrecht  me  dounent 
beaucoup  de  sujet  d'admiration,  quoiqu'elles  ne 
m'élouueat  ni  ne  me  fâchent  eu  aucune  façon, 
sinon  en  tant  qu'elles  touchent  M.  Leroy  :  car  on 
ne  dit  rien  moins  à  Leyde,  sioon  qu'il  est  déjà  < 
drmis  de  sa  profission  ;  ce  que  je  no  puis  toute- 
fois croire,  ni  même  m'imagincr  que  cela  puisse 
jamais  arriver,  et  je  ne  vobpas  quel  prétexte  ses 
eoDcmis  aundenipti  forger  pour  lui  nuire.  Mais, 
qiroi  qu'il  arrive,  je  vous  prie  de  l'assurer  de  nia 
part  que  je  m'emploierai  pour  lui  en  tout  ce  (juo 
je  pourrai  plus  que  je  ue  ferois  pour  moi-uiôme, 
et  qu'il  ne  se  deit  outtement  fidier,  pouroe  que 
cette  cause  est  si  célèbre  et  si  connue  de  tout  le 
monde  qu'il  ne  s'y  peut  commettre  aucun»'  in- 
justice qui  ne  tou rue  entièrement  au  désavantage 
de  ceux  qui  la  commettroient,  et  à  la  gloire ,  et 
même  peut-être  avec  le  temps  au  profit  de  ceux 
qui  la  soulfriroient.  Pour  moi,  jusqu'ici,  en  ne 
jugeant  que  des  choses  que  je  sais  assurément,  je 
ne  puis  tant  Mimer  MM.  d'Otreobt,  comme  je 
vols  que  tout  le  monde  les  blàmOt  et  U  semble  que 
ce  qu'ils  ont  fait  pfut  aisément  tourner  à  bien,  et 
faire  qu'ils  soieut  loués  de  tout  le  monde,  en  c&& 
qu'ils  seTeuillent  défaire  de  leur  pédagogue  pré- 
tendu, lequel,  àcequ*oumedltencoroi|»réseDt, 
se  mêle  de  prêcher  contre  eux,  à  cause  qu'ils  n'ont 
pas  défendu  mon  livre  ;  car  pour  ces  deruiers 
bruits  qui  sont  que  M.  Leroy  est  démis,  je  ne  les 
crois  point;  mais  ou  m'a  assuré  qu'Oi  ont  lait 
une  loi  en  leur  académie,  par  laquelle  ils  défen- 
dent expressément  qu'on  n'y  enscifjtie  aucune 
autre  philosophie  que  celle  d  Ansioie  :  je  serai 
bien  aise  d'en  avoir  oopie,  sll  est  pomible,  ce  que 
je  ne  dcniaiidiTois  pas  si  je  pensois  qu'ils  le  trou- 
vassent mauvais;  mais  puisqu'ils  l'ont  publiée, 
je  crois  i|u ils  veulent  bien  qu'on  le  sache,  et 
qu'ils  sont  trop  sages  pour  suivra  1m  ImpertlBon* 
msuatis. 


tes  règles  d'un  homme  qui  me  nomme  tn  aUend 

republicâ  ruriosits,  et  qui  se  plaint  de  tous  ceux 
qui  osent  écrire  les  faatis  qu'il  osf  faire  ru  pu- 
blic. Touteluis  ji-  ue  vuudruis  pas  que  mes  amis 
m'écrivissent  aucune  chose  qui  ne  pût  être  vue  do 
tous,  comme  je  n'écris  rien  que  je  ne  veuille  bien 
que  tout  le  monde  voie;  et  surtout  je  vous  prie  de 
ne  vous  laire  aucuns  euutmis ù  mou  occasion;  je 
vous  suis  déjà  trop  oblige  sans  cela,  et  cela  nome 
serviroU  point.  Je  suto,  etc. 

If  66.»A.  M.ftfiGIIIS. 
(  Lettre  XClY.dv  t«me  L  Yenion.  ) 

savfHiMSi 

;  Monsieur, 

J'ai  ri  de  bon  cœur  en  lisant  les  lettres  do  Toé- 
tins  l'eufant,  je  veux  dire  Voëtius  le  fils,  et  en 
voyant  le  jugement  de  votre  académie,  à  qui  le 
nom  d'enfant  sied  peut-être  aussi  bien.  Je  loue 
MM.  iSmilius  et  Cyprien  de  n'avoir  pas  voidu 
prendre  part  à  tant  de  puérilités,  mais  je  suis  en 
même  temps  un  peu  en  colère  contre  vous  de  ce 
que  vous  prenez  trop  à  cœur  tout  cda.  Vous  de- 
vries  plutôt  être  fort  joyeux  do  voir  que  vos  ad- 
versaires  se  percent  par  leurs  propres  armes;, 
pour  peu  de  bon  sens  qu'on  ait,  on  s'apercevra, 
en  lisant  les  écrit»  de  vos  adversaires,  qu'ils 
manquent  de  raisons  pour  réfliter  tes  vétres  et 
de  prudence  pour  couvrir  leur  ignorance.  J'ai 
appris  aujourd'hui,  pour   la  s(x;onde  fois,  que 
Lemoine  prépare  la  réponse  de  voire  Voeiius  ;  la 
nouvelle  est  cerlidne,  et  die  vient  du  libraire  qui 
l'imprime;  elle  sera  environ  de  dix  feuilles; 
l'appendix  de  Voëtius  y  sera  une  seconde  fois 
imprimé  avec  notes;  j'aime  de  tels  écrivains  et 
vous  devei  ausd  vous  ea  réjouir.  Rien  de  plus 
doux  i  mon  sens  et  do  plus  Mgn  que  le  décret 
de  vos  magiï^trats  pour  se  délivrer  des  importu- 
nités  de  vos  collègues.  Si  vous  m'en  croyex,  vous 
acquiescerei  à  leurs  ordres  avec  la  dwnièra 
exactitude  et  avec  une  espèce  de  satisfaction  in- 
térieure, et  vous  vous  contenterez  d'expliquer 
vos  leçons  de  médecine  selon  les  principes  d'Hip- 
pocrate  et  de  Galien,  et  rien  plus;  si  quelques 
bons  esprits  vous  en  demandent  davwitage,  vous 
vous  en  excuserez  hlvn  honn^^tement,  en  leur  di- 
sant qu'on  vous  Ta  déltudu,  et  vous  éviterez  sur- 
tout d  expliquer  la  moindre  diose  particuliiffe, 
et  vous  dires,  comme  c'est  la  vérité,  que  ces 
choses  sont  tellement  liées  les  unes  avec  les  au- 
tres que  l'une  se  peut  bien  comprendre  sans 
l'autre.  Tant  que  vous  vous  comporterez  de  la 
lort»,  Il  Iw  diMes  que  voua  av«  enseignées  jus- 
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qn'ld  sont  dignes  d'être  apprises  et  que  toos 
trooTlei  des  disei|des  dignes  de  les  apprendre, 

je  suis  sûr  qu'en  peu  de  temps  vous  aurez  toute 
permi?^'5!on  de  les  enseigner  publiquement  a 
Utr«chi  ou  ailleur:»  avec  plus  d'houoeur  que  vous 
n'ftra  «n  enoofe;  eqN^dant  Je  erois  qu'il  né 
TOUS  est  arrivé  aucud  mal,  au  coDtraire  beau- 
coup dè  bien,  car  tout  h  monde  vous  loue  et  vous 
estime  davaotâge  qu'on  Q'aurolt  fait  st  vos  enné- 
mb  se  fosssnt  tenus  éd  repos  ;  ajoutes  à  ce^  le 
loisir  qae  vous  gagnai  puisque  tous  êtes  déllTré  1 
d'une  partie  dé  votre  travail,  san^  qut  \ou^  ytT- 
diez  rien  de  vos  appointemeuts  ;  il  ne  vous  man- 
que qu'une  chose  :  de  prendre  cela  avec  modéra- 
thm.  TnmqulUiaei-'Tousdone,  je  tous  prie,  eCrlei 
de  tout  ceci  ;  u'appr^hendez  pas  que  vos  adver- 
saires ne  soient  assez  tût  punis  de  leurfotie;  enûu 
tuus  rûuipori«re2  uue  pleiue  victoire  si  vous  savez 
TOUS  Mira,  éH  Itob  que,  TOitf  recomniéiieeé  le 
combat,  tous  vous  esposel  deredief  Èut  trdltk 
de  k  foiiiuie^  Adieu. 

67.'A  M:  RÉ6IUS. 

(  Lctuc  XCY  du  tome  I.  Version.  ) 

s  Juin  16M. 

Mondent, 

Ju  suis  ravi  que  notre  histoire  de  Yoëtius  n'ait 
pas  déplu  à  tos  assis.  Je  n'ai  enoora  tu  per- 
sonne, pas  même  parmi  lesth/'nlf n:iens,  qui  u'aît 
été  bien  aise  de  lui  voir  donner  sur  les  oreilles. 
On  ne  peut  pas  lu'accuser  d'avoir  été  trop  pi- 
quant dans  ma  narration  ;  je  n'ai  bit  que  rtoonisr 
la  diose  comme  elle  s'est  passée.  J'ai  écrit  encore 
avec  plus  de  vivaciti';  contre  un  père  jésuite.  J'ai 
lu  courant  ce  que  vous  ui  av«iz  envo|é,  je  n'y 
ai  rien  troOTé  qui  ne  fftt  fort  lion  et  qui  n*ailftl 
droit  à  la  chose,  excepté  ced  qui  est  peu  de  chose  : 
!«  Le  style  n'est  pas  assez  châtié  en  bien  des  en- 
droits; outre  cela,  page  46,  où  vous  dites  que  la 
matière  n'est  pu  un  corps  naturel,  j'ajouterofs: 
Sdon  le  sentiment  de  ceux  qui  déflirissbnt  le 
eorpc  nati!f»'î  do  cette  maL'i^ie,  etc.  ;  car  selon 
BOQS,  qui  cru) uns  qu  elle  est  uue  substance  véri- 
table  et  complète,  je  ne  TOis  pas  pourquoi  iiuu» 
dirions  que  la  matière  n'est  pas  on  corps  naturel. 
Et  page  66,  il  paroîl  que  vous  (établissez  une  plus 
grande  différence  entre  les  choses  \ivautc8  el 
celles  qui  ne  le  sont  point  qu'entre  une  horloge, 
ou  tout  autre  automate,  et  une  def,  une  épée,  et 
tout  autre  instrument  qui  ne  se  remue  pas  de  luï- 
môme,  ce  que  je  n'approuve  point;  mais  comme 
êe  mouvoir  de  soi-même  est  genre  i  l'égard 
des  maditnes  qui  se  remuent  d'eUee^mÂnes.  à 


reidnslon  dés  lotreé  mndilnés  qnl  àS»  ée  M> 

muent  pas  ainsi,  de  même  la  vie  ne  peutêtrè 
prise  pour  le  genre  qui  embrasse  les  formes  de 
tous  les  êtres  vivants.  Et  page  96,  où  vous  diits; 
eerté  aHiUtd  mqwrtm  efficaciam,  que  son  effet 
est  beaucoup  piiiigrand,  etc.,  j'airoerois  nrieui, 
certê  non  minorèm  efficàciam,  etc.,  que  son 
effet  n'est  pat  moindre  ;  car  il  n'est  pas  plus 
grand  dans  l'un  que  dans  l'autre.  Ênlin,  page 
106,  TOUS  dites  que  dans  cet  endroit  de  rEodé- 
siaste  Salomon  fait  parler  lès  Impies,  et  moi, 
page  303,  tome  M  des  Méditations,  j'ai  expliqué 
le  même  endroit  prouohcé  par  le  mémo  Eodé- 
siaste  en  ^nt  que  pécheur  lui-même  ;  mais  je  ne 
TOb  pas  de  quelle  utilité  pourra  être  votre  ré- 
ponse, parce  qiK'  le  Ca|ipadocien  ne  la  mérite 
pas,  à  moius  quil  uu  lassie  quelque  nouvelle 
équipée ét  éfl  6e  oas-ll  dlè  pourrolt  paroîtra 
dree  Totre  réponse  à  c&  qu'il  pourroit  dire  de 
nouveau  sons  le  nom  de  qnelqu'un  de  vos  dis- 
dples.  Présentement  Je  crois  qu'il  faut  se  tenir 
en  repos  ;  votts  lie  devez  pas  même  mêler  dans 
vos  leçons  mes  sentimeDtl  avec  cëox  de  Gallon  et 
d'Aristote,  à  niolnsquc  voUs  ne  sachiez  que  cela 
ne  déplaît  pas  au  magistrat  qui  vous  protège. 
J'dmero'u  mieux  que  tous  ti'eussidl  ptrint  d'au- 
dtteors  et  (jfela  ne  ToiiM  loumerMt  pas  à  dé.shon- 
ncnr.  Quant  à  h  '-•olutlon  que  'intis  demandez 
snr  l'idée  de  Dieu,  il  faut  remarquer  qu'il  ne  s'agît 
point  de  l'esseuce  de  l'idée  selon  laquelle  die  est 
seMemmC  un  modeesUtilnt  dans  l'âme  (ce  mode 
n'étant  paspluë  parfait  que  l'homme),  mais  qu'il 
s'agit  de  la  perfection  objective,  (juc  les  principes 
de  métaphysique  enseigueul  devoir  être  contenus 
Ibrmdleilieiit  on  érillDemméttf  dani  sa  eanae.  De 
même  qii'll  ftaÛMi  répondre  à  celui  «lui  diroit 
que  chaque  hommt*  peut  peindre  un  tableau  aussi 
bien  qu'Apelles,  pUisqu  il  ne  s  agit  que  des 
eouleors  dUrereemettt  appliquées,  et  qoechaenn 
peut  les  mêler  en  toutes  sortes  de  manières,  il 
faudroit,  dis-je,  répoudre  à  cette  personne-là 
que,  lorsque  nous  parlons  de  la  peinture  d  A- 
pelles,  flouii  Ile  «oittldéKms  pas  seulement  el 
diè  nd  CértiUft  ttéhihg«  dë  couleurs,  mais  ce  mé- 
lange qui  est  produit  par  l'art  dti  peintre  pouf 
représenter  certaine^  reàsètablauces  des  choses, 
mélange  par  conséquent  qui  né  péut  être  istkom 
que  par  Ift  pllfl  IMbllds  de  l'àrt.  Je  réponds  au 
second  que,  dti  Ce  qne  vOtîs  Avouer  que  la  pensée 
est  un  âltribut  de  la  sulistance  qui  n'enferme 
aucune  étendue,  et  qu  au  contraire  l'étendue  est 
Tattribut  de  li  dllrftatieff  qtti  n'euferme  aucuns 
pensée,  il  faut  par  là  que  vous  atoulez  aussi  quo 
la  substance  qui  pense  tst  distinguée  de  celle  qui 
esiétendue  ;car  uuuiiu  avouspoiut  d'autre  marque 
pour  connollre  qu'une  sotatancedlflSte  du  l'autn 
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que  d«'  ce  que  nous  comprenons  l'iinc  iiulépcti- 
dailioieot  de  l'autre,  et,  ca  effet,  Dieu  peut  faire 
tout  ce  que  notls  twavoils  oojnpreodre  claîrieméilk  ; 
et  sll  y  â  d'autres  choses  qu'oa  dit  que  Dieu  né 
pont  faire,  c'est  qu'elles  Impliquent  conlra<!iction 
dans  leurs  Idées,  c'est-à-dire  quelles  ne  sont  pas 
fniellfgtbles.  Or  nous  pouvons  comprendre  claire- 
ment une  sulwtance  qui  pense  et  qui  ne  soU  pas 
étendue,  et  uno  subsiancc  ^fendue  qui  ne  pense 
pas,  comme  vous  l'avouez;  cela  étant,  que  Dieu 
lie  et  unisse  ces  substana's  autant  qu'il  le  peut, 
Il  ne  pourra  pas  pour  cela  se  priver  de  sa  toute- 
puissance  ni  s'iJter  le  pouvoir  de  les  s/>parer,  par 
conséquent  ellis  'lemeureront  distinctes. 

Je  n'ai  pu  remarquer  dans  votre  écrit  si  par 
Cïippadociett  vous  entendes  Lemolne  on  Toifitis. 
J'ai  trouvé  cela  bien.  Se  l'appliquera  qui  voudra, 
mais  j'appreuds  qu'on  ne  sait  pas  le  pays  de  Voë- 
tius  ;  aiQ«i  vous  lui  procureriez  un  bien  de  lui 
assigner  la  Cappadoce  pour  patrie.  Vousavez  beau- 
coup d'obligation  au  IHoioe  de  ce  qu'il  grossit  votre 
auditoire.  Au  reste,  j'ai  appris  de  M.  P.  que  vous 
aviez  dessein  de  nous  venir  voir;  je  vous  y  invite 
de  tout  mon  cœur,  boQ-seuIement  vous,  mais 
madame  votre  épouse  et  mademoiselle  votre  fille  i 
je  me  ferai  un  plaisir  très  sensible  de  vous  rece- 
voir. Les  arbres  >ont  déjà  revêtus  d'un  nouveau 
feuillagu,  H  bieuliJl  nos  cerises  et  dûs  poires  se- 
ront mûres.  Adied,  èi  almei-mol  toûijoors  un 
peu. 

N»  68.  — A  M.  bfe  ZÙITLICHEN. 
(  Kèttie  cmc  du  toÉàiB  m.) 


Monsieur , 


J'employai  la  journée  d'Iiier  à  lire  h  s  dialogues 
de  Mundo  que  vous  m'avez  fait  la  faveur  do 
ili'enToyer,  mais  Jè  n'y  al  remarqué  àucun  licù 
où  l'auteur  ait  voulu  mê contredire;  car  pour  ce- 
lui où  il  dit  qu'on  ne  sauroit  faiie  des  lunettes 
d'approche  plus  parfaites  que  celles  que  l'on  n 
déjà,  il  y  parte  at  avantageusement  de  moi  (jue  je 
aerols  de  maOTaise  lliMMar  II  Je  lé  pfenois  eu 
mauvaise  part.  H  est  vrai  qu'en  plusieurs  autres 
endroits  51  a  des  opinions  fort  différentes  des 
miennes,  mais  il  ne  témoigne  pas  là  qu'il  pense  à 
moi,  non  ptnii  qu^en  ceux  tfù  U  en  a  dé  oonformies 
à  celles  que  j'ai  ;  et  j'accorde  volontiers  aux  autre» 
la  liberté  que  je  îour  demande  pour  mot,  qui  est 
de  pouvoir  écrire  ce  que  l'on  croit  être  le  plus 
vrai,  sans  leïôtiËtel'  sH  èA  cohfonùe  oé  jUlTérent 
do  quelques  autres. 

Je  tronve  plusteun  dHKseè  fort  boUbee  dans  aés 


trois  dialogues  ;  mais  pour  le  second,  où  il  a  voulu 
imiter  Galilée,  je  le  trouve  frop  subtU.  J^e  vou- 
drais bien  pourtant  qs'on  publiât  quantité  d'oy- 
vrages  de  celte  sorte  ;  car  je  croîs  qu'Us  pourrolent 
préparer  les  esprits  à  recevoir  d'autres  opinions 
que  a'iles  de  l'école,  et  je  ne  crois  pas  qu'ils  puis- 
sent nuire  aux  miennes. 

Au  reste»  monsieur,  je  vous  suis  doublement 
obligé  de  ce  qin?  lii  votre  uffliclîon,  ni  la  multi- 
tude des  occupations  qui.  comme  je  crois,  Paé- 
compagueut,  ue  vous  ont  poiut  empêché  de  penser 
à  mol  él  dï»  prendrd  la  peine  de  m'erivoyer  ce 
livre.  Je  sais  que  vous  avez  beàucoiip  d'affection 
pdar  vos  proches,  et  que  leur  perte  ne  peut  man- 
quer de  vous  être  extrêmement  sensible  ;  je  sais 
bien  aosd  que  tous  avec  l'esprit  tirlh  fort,  ét  que 
vous  n'igncr  /  aucun  des  remèdes  qui  peuvent 
servir  à  adoucir  votre  douleur  ;  niais  je  ne  sau- 
ruis  m'abstenir  de  vous  en  dire  un  que  j'ai  trouvé 
très  puissant,  non-seulement  pour  IM  filire  sup- 
porter la  mort  de  ceux  que  j'ai  le  plus  aim^, 
maisaussi  pourm'cmpêcberdcbraindrcla  mienne, 
nonobstant  que  j'estime  assex  la  vie  ;  ti  consiste 
dàns  la  oonsldérition  de  la  natitre  dé  nos  âmes, 
que  je  pense  connoître  si  clairement  devoir  durer 
apr^  cette  vie  et  Hrc  n^cs  ftow  des  plaisirs  et 
des  félicités  beaucoup  plus  gratidtô  que  celles  dont 
nous  jôulMms  éd  te'faiontito,  fIOétxa  que  par  nos 
dérèglements  nous  dé  nod%  ëû  ^ùdtons  point  in« 
digne"  et  que  noiis  ûh  notls  exposions  point  aux 
châtiments  qui  sont  préparés  aux  méchants,  quo 
Je  ne  pills  cobcéVolr  autrë  chokë  de  la  plupart  do 
ceux  qui  mcurtint,  sinon  <:ju'ils  passent  ditié  une 
vîe  plus  douce  èl  i^los  trantiullle  ijue  la  nôtre,  et 
que  nous  \e&  irons  tt^uver  quelque  jour,  un^inc 
avec  la  souvenante  du  pàssé;  car  je  trouve  en 
bom  une  mémoire  intellettàdié  qdl  lâtt  htaiM- 
ttient  indépendante  du  côhps;  et  quoique  Ta  reli- 
gion nous  enseigne  beaucoup  de  choses  sur  ce 
sujet,  j  avoue  néanmoins  eu  moi  uue  infirmité 
4irt  ftWi  té  m  mm,  «bmmmie  Ma  M  plci- 
pârt  des  h6rottf<?s,  &  sàvdir  quo,  notiobstant  que 
nous  vonliofa^  Croire  et  tiàfihie  que  nous  petisiotik 
croire  très  fenh'<<mtilt  tttUt  ce  qni  boUs  est  ensei- 
gné par  la  r^g^ti,  iidiJi  d'avons  pas  niailllMllil 
coutume  d'être  si  (oudiés  des  choses  qttfi  11  seule 
toi  nous  enseigne  et  o5  notre  raison  ne  peut  at- 
teindre, que  de  celtes  qui  nous  sont  avec  cela  pér- 
ÉiÉdltet  ptit  des  ïmuk  mmSks  m  étldentes. 
H  Mibi  etc. 
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DBS  itmitHM  oBiBcnoits. 

UûHk  féfifmû  Pèn, 

Ayaottémoigoé  auR.  P.  Mersenne,  par  la  lettre 
que  je  me  donnai  llionneor  de  lui  écrire  cas  jours 
passés,  que  j*4Un>ll  fort  souhaité  que  le  R.  P.'  cûl 
Tait  imprimer  la  dissertation  que  j'avuis  appris 
qu'il  avoit  faite  coDtre  mes  Méditations,  ou  du 
moins  qu'il  me  l'eût  eoToyée  pour  la  joindre  tf  ee 
les  objections  que  j'avois  déjà  reçues  d'ailleurs, 
afin  de  fairo  imprimer  It;  tout  cnscmlile  ;  et  l'ayant 
prié  qu'il  tàciiàt  d'obtenir  cela  de  lui,  ou,  eu  cas 
quHl  le  réfutât,  de  t'adremer  à  votre  révérenoe, 
il  me  fit  râpooae  qu'il  voue  avolt  mis  ma  lettre 
entre  les  mains,  et  que  non -seulement  vous  l'a- 
viez favorablement  reçue,  mais  que  vous  aviez 
même  témoigné  avoir  pour  mol  betuooop  de  bien- 
TeilUmoeetdelionté,  ce  que  j'ai  fort  bien  reconnu 
en  cette  rencontre-ci  môme,  par  le  soin  que  vous 
avez  eu  de  me  faire  tenir  aussitôt  après  ces  nou- 
tcUes  objections.  Ce  qui  m'oblige  non-seulement 
à  de  grande  remerdments  envers  votre  R.,  mais 
même  cela  m'invite  à  lui  dire  ici  librement  ce  que 
j'en  peusc  et  à  vous  demander  avis  touchant  le 
dessein  de  mes  éludes.  Et  à  dire  le  vrai,  je  vous 
avoue  que  je  n'eue  pes  irinetAt  cstte  disîertttion 
entre  les  mains  que  je  ne  m'en  réjouissois  pas 
moins  que  si  j'eusse  possédi-  ([  irlqiK^  riche  trésor; 
car  comme  je  ne  souhaite  neu  laui  que  d'éprou- 
ver la  certitude  de  mes  «qdniona  et  de  me  con- 
firmer dans  leur  vérité  s1 ,  après  avoir  été  exa- 
minées par  tous  les  savants,  elles  se  trouvent  à 
l'épreuve  de  leurs  atteinte,  ou  d'être  averti  de 
mes  enreurt  afin  de  m'en  corriger,  je  croyois  y 
trouver  de  quoi  contenter  une  si  juste  attente, 
m'imaginant  qu'elle  ne  oontiendroit  autre  chose 
qu'un  eiamen  très  fidèle  des  choses  que  j'ai  écri- 
lee,  on  du  moins  un  avertissement  cbirllabie  des 
butes  que  mon  insuffisance  y  auroit  laissé  glisser. 
Et  comme  dans  les  corps  bien  disposf^s  il  y  a  une 
telle  union  et  conHiuinicatiûo  de  toutes  les  parties 
Mitre  elles  que  jamais  pas  une  n'agit  simplement 
avec  les  forces  qui  lui  sont  propree  et  portlcnUé- 
res,  mais  que  la  form  qui  est  commune  à  tout  le 
corps  se  joint  et  s'unit  pour  cod( ourir  «msemble 
i  son  action,  ainsi,  sachant  l'étroiie  uuiuu  qui  a 
coutume  d'être  entre  tous  lee  menriiree  de  votre 
société,  ji^      croyois  pas,  lorsque  je  reçus  l'écrit 
du  R.  P.,  recevoir  le  sentiment  d'un  seul,  nais 


je  m'attendois  que  ce  ierolt  un  jugement  exact  et 

é  iuitrilile  do  tout  le  corps  de  votre  société  toa- 
cbaut  mes  opinions.  Néanmoins,  après  l'avoir  lu. 
je  fus  fort  étonné  que  mon  itteito  étoit  déçue,  et 
Je  commençai  dès  tors  i  reconnèître  qu'il  en  fal- 
loit  juger  tout  autrement  que  je  ne  m'étois  ima- 
giné juscjues  ici  ;  air  sans  doute  que  si  cet  écrit 
éloit  venu  de  la  (>arl  d'uue  personne  qui  f&tenir 
méedu  mfime  esprit  que  toute  votre  société,  on 
n'y  remarqueroit  pas  moins  de  bontt',  de  douceur 
et  de  modestie  que  dans  ceux  des  particuliers  qui 
oi'uul  écrit  sur  la  môme  matière  ;  mais,  bien  loin 
do  cela,  st  vous  le  comperei  avec  leurs  oljeclions, 
il  n'y  a  personne  qui  ne  juge  que  celles-ci  vien- 
nent plutôt  de  la  part  de  quclque<i  per^^onne^i  re- 
ligieuses que  non  pas  le  sien  ;  car  il  est  coutju  en 
termes  si  pleins  d'aigreur  qu'un  particulier  mime, 
et  qui  ne  aeroit  tenu  par  aucun  vœu  suleini>  1  de 
pratiquer  la  vertu  plus  que  le  commun  des  hom- 
mes, ne  pourroit  avec  bienséance  se  donner  la  li- 
cence d'écrire  de  la  sorte.  On  y  remarqueroit 
auni  un  amour  de  Dieu  et  un  lAle  ardent  pour 
l'avaucemeut  de  sa  gloire  :  mais  uwit  au  contraire 
il  semble  qu'il  ait  pris  plaisir  à  impugoer,  contre 
toute  sorte  do  rai&ou  et  de  vérité,  par  de  pures 
fictions  et  des  autorités  mal  fondées,  les  principes 
dont  je  me  suis  servi  pour  prouver  l'existenco  de 
Dieu  et  la  réelle  distinction  de  l'âme  de  I  bonimc 
d'avec  le  corps.  On  y  remarqueroit  outre  ixla  de 
la  science,  de  la  raison  et  de  l'esprit;  mais,  à 
moins  de  vouloir  mettre  au  rang  de  la  science 
une  médiocre  connoissance  de  la  langue  latine, 
telle  que  l'avoit  autrelois  la  popuiacu  dans  Rome, 
je  n'en  ni  vu  aucune  marque. dias  son  écrit,  non 
plus  que  de  raisonnement  qui  ne  tilt,  ou  mal  dé* 
duit,  ou  mal  fondé,  ui  enfin  aucune  ^iVmie  d'es- 
prit qui  ne  fût  ()luti1t  digne  d'un  artisau  que  d'uo 
Père  de  la  société.  Je  ne  parle  point  de  la  pru* 
denoe  ni  de  tant  d'antres  vertot  qui  sont  si  ad- 
mirables et  si  communes  parmi  vous,  dont  néan- 
moins cette  dissertation  ne  fait  voir  non  plus  au- 
cune marque;  mais  du  moins  y  rcmarqueroii-OQ 
du  respect  pour  la  vérité,  de  la  proi>ité  et  de  li 
candeur.  Et  tout  au  contraire  l'on  verra  manifes- 
tement, par  les  notes  que  j'ai  Mh'S  dessus,  qu'on 
ne  sauroit  rien  inveuter  qui  soit  plus  éloigné  de 
toute  apparence  de  vérité  que  tout  ce  qu'il  m'im* 
pute  dans  cet  écrit.  Et  partant,  comme  lorsqu'une 
des  parties  de  notre  corps  est  dans  une  telle  dis- 
position qu'elle  est  quasi  dans  l'impuissance  de 
pouvoir  suivre  la  loi  qui  est  commune  à  son  tout, 
nous  jugeons  qu'elle  est  atteinte  de  quelque 
ladie  qui  lui  est  particulière,  ainsi  la  dissertation 
du  R.  P.  fait  voir  très  manifestement  qu'il  m 
jouit  pas  de  cette  louable  santé  et  vigueur  qui  est 
répandue  dans  tout  le  mto  du  corpa  de  votrasih 
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ciété.  Ce  qui  toutefois  ne  dimiouo  on  rien  resdmo 
et  Ifi  respect  que  j'ai  pour  TOtre  H.;  car,  coiuiue 
ooiis  ne  ftisoos  pas  moios  d'état  de  la  téte  d'oo 
bomme,  ou  même  d  un  homme  tout  entier,  de  ce 
qae  quelques  mauvaises  humetirs  «iont  «•ouli-os  par 
hasard  ou  daus  son  pied  ou  ailleurs,  malgré  lui 
e(  oonira  sa  rolonté,  mais  plutôt  que  nous  louons 
la  oonstanoB  et  la  générosité  avec  laquelle  il  se 
prt'sciito  pour  souffrir  les  (ioulcurs  de  sa  ctirc;  et 
comme  personne  ne  s'e^i  jamais  avisé  de  mépriser 
Caia»  Marii»  pour  avoir  des  varioes  aax  jamiws, 
mais  qu'au  contraire  il  est  souveot  plus  loué  par 
lesautftjrs,  p-inr  nvoir  wuffert  couratrpusomcnt 
qu'on  lui  eu  coupât  uue  seule  que  pour  avoir 
obtenu  par  ses  triomphes  sept  fois  le  consulat, 
6l  pour  a?oir  remporté  piusleun  victoires  sur  ses 
ennemis;  de  mi'nip,  n'ignorant  pas  avec  quelle 
pieuse  et  patornclle  affection  vous  chérissez  tous 
les  vùtre^,  plus  la  dissertatiuu  du  H.  P.  me  sem- 
ble maoTaise,  d*autaiii  plus  lUs*je  d'estime  de 
voire  lutt'grlté  et  de  votre  prudence  d'avoir  bien 
voulu  (lu'elle  me  fût  envoyée,  et  d'autant  plus 
aussi  ai-ju  de  vénération  et  de  respect  pour  toute 
TOtn»  compagnie.  Mais  d'autant  que  le  R.  P.  a  pris 
le  soin  de  m'envoycr  sa  dissertation,  de  peur  qu'il 
ne  semble  que  ce  soit  témérairement  que  je  juge 
qu*il  ne  Ta  pas  fait  de  lui-même,  mais  par  un 
comnandement  expris  qu'il  en  a  reçu  de  la  part 
de  votre  R.  vous  me  permettrez  de  déduire  Ici  les 
raisons  qui  me  portent  à  le  croire  ;  et  pour  cela  je 
vous  ferai  le  narré  de  tout  ce  qui  s'est  passé  entre 
loi  et  mol  jusqu'ici. 

Il  écrivit  en  l'année  1<S40  quelques  traités 
contre  moi,  touchant  l'optique,  dont  j'ai  appris 
qu'il  avoit  fait  des  leçons  à  ses  disciples,  et  même 
qu'il  les  avoit  prêtés  pour  en  prendre  copie,  non 
pas  peut-être  à  toui,  car  je  ne  le  sais  point,  mais 
du  moins  à  quelques-uns,  et,  comme  il  est  rmya- 
ble,  à  ceux  qui  lui  étoicnt  les  plus  cliers  et  les 
plus  alBdés  :  car,  en  ayaut  fait  demander  la  co- 
pie à  quelqu'un  d'eux  entre  les  mains  do  qui  on 
l'avoit  vue,  il  fut  tûut-à-fait  impossible  de  l'ob- 
tenir. Après  cela  il  en  composa  des  thèses  qu'il 
fit  imprimer,  el  qu'il  soutint  pendant  trois  jours 
avec  uno  pompe  et  un  appareil  extraordinaires 
dans  votre  collège  de  Paris,  où,  entre  autres 
dioses  dont  on  disputa,  l'on  combattit  fort  et 
terme  couire  mes  opinions,  et  remporta  par  ce 
moyeu,  sans  beancoup  de  peine,  plusieurs  vic- 
toires sur  un  absent.  De  plus,  j'ai  vu  la  véltta- 
tion  ou  la  déclamation  qui  fut  récitée  à  l'ouver- 
ture de  ces  disputes,  enridiie  de  l'explication  du 
R.  P.,  dont  tout  le  but  n'étoit  autre  que  d'impu- 
gner  mes  opinions  ;  mais  néanmoins  il  n'y  repre> 
noit  pas  un  seul  mot  commo'mion  que  j'aie  jamais 
écrit  ou  pensé,  et  qui  ne  soit  si  visiblement  ab- 


surde qu'il  est  aussi  peu  vraisembbbl'>  que  cela 
puisse  jamais  tomber  dans  l'esprit  d  un  tiomme 
un  peu  sensé  que  l'est  tout  ce  qu'il  m'imputa 
dans  sa  nouvelle  dissertation  :  comme  je  Ûs  vcdr 
pour  lors  par  les  notes  que  je  flsdefisu«!,  lesquelles 
j'envoyai  sous  main  à  l'auteur,  que  je  ne  savois 
pas  encore  être  dn  nombre  do  Totre  aodélé.  Or 
il  est  à  remarquer  que  dans  cea  tbéies  11  no  coa« 
damnoit  pas  seulement  comme  faus'^t  s  qin'Iques- 
uues  de  mes  opinions,  ce  qu'il  est  permis  à  un 
chacun  de  fidre,  prlnelpalemaiit  lorsqu'il  a  en 
main  des  raisons  toutes  prélM  pour  lo  prouver; 
mais  aussi,  pour  agir  toujours  avec  «^a  randeur 
ordinaire,  il  cbangeoit  la  signiÛcatioD  de  quel- 
ques termes  :  par  exemple,  il  appeloit  angle  de 
réftvciion,  artfftêkm  refraeUmiàêt  cdul  qui  a 
toujours  été  appelé  pnr  les  dioptriciens  angle 
rompu,  (ingulws  refractus;  usant  en  ceci  d'une 
sul>iiliié  toute  pareille  à  celle  dont  il  se  sert  dans 
sa  dissertation,  kwsqn'H  dit  que  par  le  corpa  il 
entend  ce  qui  pense  et  par  l'âme  ce  qui  est 
étendu.  Et  par  cet  artiûoe  il  avan<  oit  comme  ve- 
nant de  lui  (mais  en  termes  bien  éloignés  de  ma 
^n  ordinaire  do  parler)  plusieurs  do  mes  In- 
ventions, et  me  reprenoit  comme  si  j'eusse  eu 
touchant  cela  d'autres  pens/'es  fort  mauvaises  et 
fort  étranges.  De  quoi  étant  averti,  j'écrivis  aus- 
sitét  au  R.  P.  ractenr,  et  le  priai  que,  puisque 
mes  opinions  awrieni  ili  jugées  dignes  d^itre 
examinées  chez  eux  en  pnhUr,  il  méjugeât 
pas  aussi  indigne t  mot  qm  j^ouvoxs  eticore  être 
ten$i  m  nombrs  i»  m  Hêeipks,  de  wtit  ht 
arguments  qu'on  omnt  emploie  pour  kg  rtf- 

futtr.  ,r ajoutais  encore  plusieurs  autre-,'  raisous 
qui  me  sembloient  sufQre  pour  ie  porter  à  m'ac- 
corder  ce  que  Je  lui  demandola,  comme  entm 
autres,  que  fomoie  beaueoi^  mieux  ttre  m- 
seigné  par  ceux  (f'*  rnfr^  rompa<;nie  quf  par 
tout  autTe  que  ce  pùt  èlre,  pource  que  je  les 
honorais  tous  et  retpeeioiê  encore  comme  mes 
maitres  «I  comme  le»  eeule  diredeure  de  ma 
jeunesse,  et  de  plus,  que  j'avois  prié  en  termes 
si  exprès,  dans  mon  discours  de  la  Méthode, 
tous  ceux  qui  liront  mes  écrtls,  de  prendre  la 
peine  de  m'aeertir  dee  erreure  verraient 
s'y  être  glissées,  et  qu'ils  me  trouveroient  tou- 
jours disposé  à  m'en  corriffr,  que  je  ne  croyais 
pas  après  cela  qu'il  se  dût  renconirtr  personne 
{surtout  parmi  une  cemfnpne  qui  fait  pro- 
/kutondepaU  et  de  retigion)  qui  omiuU  uimw» 
me  condamner  d'erreur  devant  les  autres  que 
de  me  montrer  à  moi-mime  mes  fautes ^  de  la 
charité  duquel  Une  me  fiU  au  iMWf  jMniHf 
d»  douter.  A  quoi  le  R.  P.  recteur  ne  me  Ht  point 
de  réponse;  mais  lo  R.  P.  m'écrivit  une  lettre 
par  laquelle  il  me  cnaudoit  qu'il  m'euTerroit  dans 
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huit  Jours  ses  traitas,  cost-à-dirc  \os  raisons  dont 
il  setoit  servi  pour  impugucr  mes  opinions.  A 
quelque  temps  de  là  je  reyus  des  lettres  de  quel- 
ques autres  Pères  do  la  société,  qui  me  promet- 
loient  de  sa  part,  dans  six  mois,  la  môme  chose; 
peut-être  pource  que,  n'approuvant  pas  ces  trai- 
tés (car  ils  u'avouoienl  pas  ouvertement  qu'ils 
sussent  rien  de  ce  qu'il  avoit  fait  contre  moi),  ils 
demandoient  ce  terme  |>our  le  corriger. 

Enfin  le  R.  P.  m'envoya  des  lettres,  non-seu- 
lement écrites  de  r  main,  mais  scellées  mi^me  du 
sçeau  de  la  compagnie,  ce  qui  me  faisoit  voir  que 
ç'avoit  été  |)ar  l'ordre  de  ses  supérieurs  qu'il 
m'avoit  écrit.  La  première  chose  dont  il  me  par- 
loit  dans  ses  lettres  éioit  que  le  R.  P.  recteur, 
voyant  que  celles  que  je  lui  avois  qdnssécs  ne 
regardaient  que  lui  seul,  lui  avoit  commandé 
de  me  faire  lui-môme  réponse,  et  de  me  rendre 
raison  de  son  procédé;  2.  qu'il  n  avait  jamais 
entrepris  ni  même  qu'il  n'entreprendrait  ja- 
mais aucun  combat  particulier  contre  mes 
opinions  ;  3.  que  s'il  n'avait  rien  accordé  à  la 
prière  que  j'ai  faite  dans  la  Méthode,  il  n'en 
fallait  accuser  que  son  ignorance,  pource  qu'il 
ne  l'avoit  jamais  lue:  4.  que  pour  ce  qui  était 
des  notes  que  j'avais  faites  sur  le  discours  qui 
fut  récité  à  l'ouverture  de  ses  thèses,  il  n  avoit 
rien  à  ajouter  à  ce  qu'il  m'en  avoit  déjà  fait 
savoir,  et  qu'il  m'aurait  même  aussi  écrit  si 
ses  atnis  ne  lui  eussent  conseillé  de  n'en  rien 
faire  :  c'est-à-dire,  pour  parler  sainement,  qu'il 
D'avoit  rien  du  tout  à  me  dire  sur  mes  notes, 
pource  qu'il  ne  m'avoit  fait  savoir  autre  chose, 
sinon  qu'il  m'enverroit  les  raisons  qu'il  avoit  pour 
combattre  mes  opinions;  si  bien  qu'il  me  décla- 
roit  seulement  par  lù  qu'il  ne  me  les  enverroit 
jamais,  pource  que  ^samis  l'en  avoient  dissuadé. 
m  bien  que  toutes  Ci's  choses  donnassent  assez  à 
counoîiro  qu'il  n'^voil  pas  eu  grande  envie  de 
parler  d^  uioi  avantageusement,  et  que  ç'avoit 
été  de  son  chef  et  sans  le  consentement  des  au- 
tres Pères  de  la  société  qu'il  avoit  entrepris  tout 
ce  qu'il  avoit  fait,  et  partant  qu'il  agissoit  par  un 
autre  esprit  que  celui  de  la  compagnie;  et  epUo 
qu'il  ne  vouloit  rien  moins  que  je  visse  po  qu'^l 
avoit  écrit  contre  moi  ;  encore  aussi  qu'il  me  sem- 
blât que  c'étoii  une  chose  tout-à-fait  indigne  do 
voir  qu'un  homme  de  sa  robe,  avec  qui  je  n'a- 
vois  jamais  eu  aucun  démêlé,  et  qui  même  m'é- 
loit  toui-à-fait  inconnu,  s'étoit  si  publiquement, 
si  ouvertement,  si  cxiraordinairement  em[)orté 
contre  moi,  n'alléguant  pour  toute  excuse  rien 
autre  chose,  sinon  qu'il  u'avoit  pas  encore  lu 
mon  discours  do  la  Méthode  ;  ce  qui  néanmoins 
paroLssoit  si  peu  véritable  que  même  il  m'avoit 
fouvent  repris  do  mon  analyse,  soit  dans  ses 


thèses,  soit  dans  tout  co  discours  qui  fut  réçité  à 
leur  ouverture,  quoique  je  n'en  eusse  Irallé  nulle 
part  ailleurs,  non  pus  même  seulement  parlé  du 
nom  d'analyse,  que  dans  ce  discours  de  la  Mé- 
thode qu'il  disoit  n'avoir  point  lu.  Et  toutefois, 
pource  qu'il  promettoit  qu'à  l'avenir  il  cesseroit 
(le  m'in<piiéter,  je  dissimulois  très  volontiers  le 
pas'é  et  ne  m'élonnois  pas  de  ce  que  le  R.  P.  rec- 
teur ne  lui  avoit  rien  ordonné  de  plus  rude  que 
de  me  rendre  lui-même  raison  de  son  procédé, 
<'t  de  confesser  ainsi  ingénument  et  ouvertement 
qu'il  ne  pouvoit  soutenir  en  ma  préscDce  pas  une 
des  choses  qu'il  avoit  avancées  contre  moi,  soit 
dans  ses  thèses,  ou  pendant  ses  disputes,  ou 
même  dans  ses  traités,  et  qu'il  n'avoit  aussi  rien 
à  repartir  aux  notes  que  j'avois  écrites  sur  sa  vé- 
lilaiiun.  Mais  certes  je  m'étonne  grandement  que 
le  H.  P.  ait  eu  un  si  grand  désir  de  m'attaquer 
qu'après  avoir  vu  combien  cette  première  vélita- 
tion  lui  avoit  peu  heureusement  succédé,  et  que 
ilepuis  le  temps  qu'il  m'avoit  promis  de  n'entre- 
prendre plus  aucun  combat  particulier  contre  m'es 
opinions,  il  ne  s'étoit  rien  passé  de  nouveau  entre 
lui  et  moi,  ni  même  entre  pas  un  des  vdtres,  n'ait 
pas  laissé  cependant  d'écrire  après  cela  sa  dis- 
s4'rlalion  :  car  s'il  n'y  livre  un  combat  particu- 
lier contre  mes  opinions,  j'ignore  tout-à-fait  ce 
que  c'est  <pie  de  combattre  les  opinions  d'autrui, 
si  peut-être  il  ne  s'excuse  de  le  faire,  en  disant 
qu'en  eflet  il  n  injpugne  pas  mes  opinions,  mais 
d'autres  ipii  en  sont  tout-à-fait  éloignées  et  que 
l'erreur  où  il  est  lui  fait  prendre  pour  miennes, 
ou  l)ien  qu'il  n'auroil  jamais  cru  quo  sa  disser- 
tation eût  |iu  nio  tomber  entre  les  mains;  car  il 
<'st  ai^é  à  juger,  par  le  style  dont  elle  est  écrite, 
qu'elle  n'a  jamais  été  connue  à  dessein  d'être 
mise  au  nombre  des  objections  qui  ont  été  faites 
sur  mes  Méditations  :  ce  que  l'on  peut  aussi  assez 
manifestement  recouuoître  en  ce  qu'il  n'a  pas 
voulu  (|ue  je  visse  ses  autres  traités;  car  qu'ont- 
ils  pu  coiiienir  de  moins  obligeant  que  ce  qu'elle 
contient?  Euliu  il  est  très  manifestts  par  l'admi- 
rable licence  qu'il  se  donne  de  m'attribuer  des 
opinions  tout-à-fail  différentes  des  miennes,  qu'il 
ne  l  a  jamais  écrite  à  ce  dessein  ;  car  il  se  fût 
montré  un  i)eu  plus  retenu  qu'il  n'a  été,  s'il  eiit 
jamais  cru  que  je  lui  eu  eusse  dû  faire  publique- 
ment des  reproches;  c'es^  pourquoi  je  ne  lui  ai 
aucune  obligation  de  me  l'avoir  envoyée,  mais 
j'en  suis  redevable  à  V.  R.  en  particulier,  et  en 
général  à  toute  votre  compagnie.  Et  l'une  des 
choses  (|ue  je  souhaiterois  le  plus  dans  cette  oc- 
casion où  je  me  trouve  obligé  à  un  remercîmcnt, 
co  seroit  de  pouvoir  m'en  acquitter,  en  dissimu- 
lant plutôt  les  injures  que  j'ai  rei;ues  do  lui  qu'on 
vous  en  témoignant  le  moins  du  moudo  do  resscû- 
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liment,  do  peur  qu'il  ne  semble  que  je  ne  l'a' 
rcchcrcbée  que  pour  mo  satisfaire.  Mais  vou£ 
puis  aseurer  que  je  me  lerob  mime  diqmité  de 
m'acquiUer  de  ce  devoir,  si  je  n'avois  cru  qu'il 
D'y  alloit  de  votre  honneur  ot  de  celui  do  topto  la 
société  ;  et  quie  jo  pouvois  par  ce  nioyoD  faire 
l'ouverture  de  pluiieun  dioii^e  qp*l|  n'ett  peut- 
hn  pas  jDulâe  que  Ton  mAe,  pour  io  bien  des 
lettres  et  pour  In  découverte  de  la  v^rit^.  Maïs 
d'autant  que  le  R  P.  eus^eigue  les  mAUi^atiques 
danstolfe  collège  de  j?ari?,  que  Vmt  peut  dire 
Are  ttii  des  plus  célèbres  de  rpi|rppc>  Pt  que  les 
mathématiques  <;oQt  les  principaux  fondements 
sur  lesquels  J'appuie  tous  mes  raisonnements, 
comme  il  n'y  a  personne  d^  toute  votre  spciéU 
de  qui  raofotité  seule  puisse  plus  oOfulHiltre  mes 
opinions  que  la  sienne,  de  ni^'me  aussi  n'y  pd 
a-t-il  pnint  de  qui  l'on  pourroit  plus  faeilenicnt 
vouH  aiuibuer  les  fautes  qu'il  pumit  çomiuise»  eu 
cette  matière  si  je  les  passols  ici  sous  ^ïto^i 
car  plusieurs  se  persuaderoient  aisément  qu'il 
aurott  6îê  choisi  seul  entre  tous  pour  juger  de  mes 
opinions,  et  ainsi  qu'on  pourroit  l^-dessus  s'm 
rapporter  autant  à  lui  seul  qu'un  jugauient  de 
toulq  la  société  ;  ce  qui  pourroit  donner  lieu  de 
croire  que  Yo>i  '^^  nitments  ne  seroient  point  en 
œia  difléreots  du  ùen.  Et  de  plus,  comme  le  coo- 
aeil  quHI  a  en  cela  suivi  est  Ibrt  propre  pour  em- 
pdcbsr  et  retarder  |H)ur  qi^clquo  temps  la  coq- 
Doissance  de  h  vérité,  aussi  n'esi-il  pas  suffisant 
pour  la  supprimer  tout-à-fait,  et  vous  pour- 
ries jamais  en  reoeyoir  que  du  blâme  s'il  venoit 
jamais  à  ê|n;  découvert. 

Car  il  ne  s'est  pas  donné  la  peine  do  réftiter 
par  raison  mes  opinions,  mais  il  s'est  contenté 
d'en  proposer  d'autres  pour  miennes»  fort  étran- 
gsp  et  peu  croyatries,  eooçuus  ep  ternes  esses 
approchants  des  miens,  et  s'en  est  simplement 
mn<]uA  comme  intli^ues  d'être  réfutées  ;  et  par  cet 
aiiiiicu  il  auroit  iactlemeut  détourné  de  la  \ec- 
turede  nqs  écrite  tous  ceui  qui  ne  me  ûouimle- 
geiit  pas,  ou  qui  DO  les  ont  janiais  mtf;  et  peut- 
être  aussi  qu'il  auroit  empêché  par  ce  moyen  ceux 
qui  les  ayant  vus  ne  les  entendent  pas  çpoort^ 
asMS,  c'eat-i-dire  en  un  root  la  plupart  de  ceni 
qui  les  ont  TB8,  de  les  examiner  daraotage  ;  car 
ea  effet  ils  ne  se  seroient  jnmais  doutés  qu'une 
personne  comme  lui  eût  osé  avec  tant  d'assuran- 
ce proposer  des  opinipns  comme  miennes  qui  en 
«tfel  ne  le  seroient  pat,  et  s'en  moquer.  Et  i  cela 
eût  beaucoup  servi  que  la  dissertation  n'eût  pas 
été  vue  de  tout  ie  monde,  mais  qu'il  l'eût  seule- 
ment communiquée  cp  particulier  à  qodques-uns 
de  ses  amis  ;  car  par  ce  mofeo  il  lui  auroit  été 
facile  de  faire  en  sorte  qu  elle  ne  fût  vue  de  pas 
un  de  ceux  qui  aproient  pu  reoomioltre  ses  fie- 


tion« ,  et  ks  autres  lui  auroient  encore  ajouté 
d  auiaut  plus  de  foi  qu'ils  se  seroient  persuadés 
qu'il  ne  VmrtAt  pas  voulu  mettre  «d  lumière  de 
peur  qu'elle  ne  portât  préjudice  à  ma  répatation, 
et  ainsi  qu'en  cela  même  il  me  rendolt  un  service 
d'ami.  Et  cependant  il  ne  se  seroit  pas  fort  soucié 
qu'elle  eAt  été  vue  par  beaucoup  de  personoes: 
car  s'il  eût  pu  seulement  persuader  o^a,  comme 
il  espéroit,  aux  an^is  qu'il  avolt  dans  votre  collè- 
ge de  Paris,  cette  opioiop  auroit  dç  là  facilement 
passé  «béa  tous  les  antres  Pères  dP  b  aoeiété  qui 
sont  répandus  par  toute  la  terre,  et  ensuite  auroif 
pris  créance  en  l'esprit  de  In  plirpart  des  hommes 
qui  auroieut  ajouté  foi  à  l'autorité  de  votre  com- 
pagnie. Zt  quand  cela  seroit  arrivé,  je  ne  m'en 
étonnerpis  pas  beaucoup  :  car  cbaenn  da  voua 
étant  presque  Incessamment  occupé  à  ses  études 
particulières,  il  est  impossible  que  tous  puissent 
examiuer  tous  les  livres  Douveaux  qui  se  mettent 
en  Inipière  toua  Isa  jours  en  grand  nombre  ;  mais 
je  m'ima^'iue  que  pour  le  Jugemeui  d'un  livre  on 
s'en  rapporte  au  sentiment  de  celui  de  la  compa- 
gnie qui  le  premier  eu  entreprend  la  lecture,  e( 
ainsi  que,  aalon  le  jugemeot  qu'il  en  bit,  lee  au- 
tres puis  après  ou  le  lisent  ou  s'en  abstiennent. 
Il  me  sombl*'  avoir  déjà  éprouvé  ceci  à  l'égard  du 
traité  que  j  ai  lait  imprimer  touchant  les  météo- 
rsa  :  car  y  traitant  11  d'one  matière  de  pUlon»- 
pbie  que  j'y  explique,  si  je  ne  me  trompe ,  d'uni 
manière  plus  exacte  et  plus  vraismii.Iahle  qa^ 
pas  un  des  auteurs  qui  eu  ont  écrit  avaut  moi, 
je  ne  vois  point  qu'il  y  ait  de  raison  pourquoi 
vos  piaîtres  <Ie  philoscpÛe,  qui  enseignent  tous  lea 
ans  les  météores  dans  vos  collée  s,  ii'vn  pr^rlent 
point,  ^ipoD  poiirce  que,  s'en  rapportant  peut- 
^tre  auf  mauvais  jug^'meots  que  le  R.  ff.  a 
fait,  ils  p'onljfimifi  voulu  se  donner  la  peine  du 
le  lire.  Et  certes,  tandis  qu'il  n'a  fait  qu'impu- 
gner  cçu^  de  in^  écrits  qui  regardent  la  pbysi- 
q}]ç  oi|  1^  (qathéfnal|<iucs,  je  me  suis  fort  peu 
aouclé  de  fci  jngamauta;  mais  voyant  que  dans 
ja  dissertation  il  a  entrepris  de  détruire,  non  par 
des  raisons,  mais  par  des  cavlHatloas,  les  princi- 
pes méiaphy^ques  desquels  je  me  8u|s  sqnri  pour 
ftémciotrer  l'eiisienee  de  Bleu  et  to  distlaêtiop 
réelle  dp  l'ànie  de  l'homme  d'avec  le  corps ,  jfal 
jugé  la  connoissance  de  ces  vérités  si  importante 
g|^9  j'^l  cru  que  pas  un  homme  de  bieo  ne  pourroit 
|rôuTer  k  redira  ai  j'pDtrepnmois  de  délîNidre  4a 
tout  moii  p!0i|voir  ce  que  j'en  ai  écrit. 

Çt  il  ne  me  sera  pas  difficile  de  le  Titre:  car 
ne  ni'ayant  rien  objecté  autre  chose  qu'uo  doute 
trop  grao<|  et  trop  générai,  il  n'est  pas  besoin, 
po^t  montrer  combien  e'est  à  tort  qam  me  Mime 
de  ravoir  proposé,  qne  je  rapporte  Ici  tons  les 
endroUs  ^C  ms»  Méditations  où  j'ai  tàcbé  avec 
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tout  le  soin  possîble,  et,  si  je  no  me  trompe,  avec 
plus  de  solidité  que  pas  un  autre:  de  qui  uous 
ayons  les  ^its,  de  l'Ater  ei  de  le  réfttter  ;  mate 
11  sufQt  que  Je  tous  avertisse  ici  de  ce  que  j'ai 
écrit  eu  termes  exprès  au  commencoinent  de  ma 
répouse  aux  troisième  objections,  c'e&i  à  savoir 
que  je  n'avois  proposé  aiicanes  raisoos  de  doutn* 
k  desMin  de  les  persuader  aux  autres,  mais  au 
contraire  pour  les  réfuter;  ayant  en  Ha  suivi 
cDtièremeot  l'exemple  des  médecios,  qui  décri- 
vent toi  maladies  dont  leur  dessdn  est  d'ensd- 
gner  la  cure.  Et  dites-moi,  je  tous  prie,  qui  a 
jarifni^  l'té  si  osé  et  si  impudent  que  de  blâmer 
Hippocrate  ou  Galien  pour  avoir  exposé  les  causes 
qui  ont  coutume  d'engendrer  les  maladies?  Et  qui 
est-ce  qui  a  jamais  tiré  de  là  oetle  mauvaise  oon- 
s^qucDce,  qu'ils  u'enseignoient  tous  deux  rien 
autre  chose  que  la  manière  de  devenir  malades: 
certainement  ceux  qui  savent  quu  ie  R.  P.  a  eu 
eette  aadaoe  auroient  assez  de  peine  i  se  persua- 
d(T  qu'il  n'auroit  en  cela  a;?!  que  de  ça  tôte  et 
suivi  son  prupre  conseil ,  si  je  ne  le  témoignois 
moi-même,  et  si  je  ue  iaisois  connoîtro  que  ce 
qull  avolt  écrit  auparavant  oontre  moi  D*a  point 
été  approuvé  par  les  vôtres,  et  quil  a  fallu  que 
votre  R.  ait  interposé  son  autorité  pour  l'ohliîrer 
à  m'envoyer  sa  dernière  dissertation.  Ce  que  ne 
pouvant  fiiire  plus  commodément  que  dans  celte 
lettre,  je  crois  qu'il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
que  je  la  hssç  imprimer  avec  Itô  notes  que  J'ai 
faites  sur  sa  dissertation  *. 

Mais  aussi,  afin  que  j'en  puisse  tirer  moi-même 
quelque  profit,  je  veux  vous  dire  ici  quelque 
Cbose  touchant  la  philosophie  que  je  médite,  et 
que  i*al  dessein,  s'il  ne  survient  rien  qui  m'en 
empêche,  de  mettre  en  luml&re  dans  un  an  ou 
deux.  Ayant  fait  imprimer  en  l'année  1837  quel- 
qn '«  nn^  de  ces  essais,  je  fis  tout  ce  que  je  pus 
pour  me  mettre  à  couvert  de  l'envie  que  je  prô- 
voyols  bien,  tout  Indigne  que  je  suis,  qu'ils  aai- 
reroient  sur  mol  ;  ce  qui  fut  la  cause  pourquoi  je 
HP  rmi!us  point  y  mettre  mon  nom  ;  non  pas 
comme  il  a  peut-être  semblé  à  quelques-uns, 
pouroe  que  je  me  défiois  do  la  vérité  des  raisons 
qui  ysonicontennee,  et  que  fausse  quelque  honte 
ou  que  je  me  repentisse  de  les  avoir  faits.  Ce  fut 
aussi  pour  le  nii^nie  sujet  que  je  déclarai  en  ter- 
mes exprès  dans  mon  discours  de  la  Méthode 
qu*il  me  semMoit  que  je  ne  devols  aucunement 
consentir  que  ma  phlloeophie  fût  publiée  pendant 
ma  vie  ;  et  je  serois  encore  dans  la  même  résolu- 
tion si,  comme  j'esptrois,  et  que  la  raison  sembloit 
me  promettre,  j'eusse  été  par  ce  moyen  délivré 
dames  envieux.  Mais  il  en  est  arrivé  tout  autre* 

(1)  ce  Mwt  les  septMttncs  ofcgecUoos  avec  le»  réponses. 


ment  ;  car  telle  a  été  la  fortune  de  mes  Essais  que, 
bien  qu'ils  n'aient  pu  être  entendus  de  plusieurs, 
néanmoins  parée  qn*ils  l'ont  été  de  quelquee-nns, 
et  mftni-  de  personnes  trt'^s  doctes  et  tr^-s  incré- 
nieuses  (|ui  ont  daigné  les  examiner  avec  plus  de 
soin  que  les  autres,  on  u'a  pas  laissé  de  reconnoî- 
Ire  qu'ils  conlenolent  pluaienie  vérités  qui  n'a- 
voient  point  ci-devant  été  découvertes,  et  ce  bruit, 
s'étant  incontinent  répandu  partout,  a  tout  aus- 
sit<)t  fait  croire  à  plusieurs  que  je  sa  vois  quelque 
cliose  de  certain  et  d'assuré  en  la  phUosopUe,  et 
qui  n*étoit  sujet  à  aucune  dispute;  ce  qui  fut 
cause  ensuite  que  la  plus  grande  partie,  non- 
seulement  de  ceux  qui,  étant  hors  des  écc^es,  ont 
la  liberté  do  philosopher  comme  il  leur  plaît, 
mais  mémo  la  plupart  de  ceux  qui  font  profession 
d'enseigner,  et  surtout  les  plus  jeunes,  et  qui  se 
fondent  plus  sur  la  force  de  leur  esprit  que  sur 
une  fausse  réputation  de  acienoe  et  de  doctrine, 
et  en  un  mot  tous  ceux  qui  aiment  la  vérité,  oie 
sollicitèrent  de  mettre  au  jour  ma  philosophie. 
Mais  pour  les  autres,  c'est-à-dire  ceux  qui  aiment 
mieux  paroître  savants  que  l'être  en  effet,  et  qui 
s'Imaginent  d^i  avoir  acquis  quelque  renom  par* 
mî  les  doctes  pour  cela  seul  qu'ils  savent  disputer 
fortement  de  toutes  les  controverses  de  Técole, 
comme  ils  craignent  que  si  ia  vérité  veooit  une 
fols  à  être  découverte  tontes  ces  controferses  ne 
russ(  lit  abolies,  et  que  par  même  moyen  toute 
leur  doctrine  ne  devînt  méprisable  ;  et  d'ailleurs, 
ayant  quelque  opinion  que  ia  vérité  se  pourroit 
découvrir  si  je  publiote  ma  philosophie.  Ils  n'ont 
pas  à  la  vérité  osé  déclarer  ouvertement  qu'ifs  ne 
souhaîtoient  point  qu'elle  fût  Imprimée,  mais  ils 
ont  fait  paroître  une  grande  aoimosité  contre 
moi.  Or,  il  m'a  été  très  facile  de  reconoohre  d 
dietinguer  lea  uns  d'avec  les  autres  ;  car  ceux  qui 
souhaitoient  de  voir  ma  philosophie  imprimée  se 
ressûuveuoieut  fort  bien  que  j'avois  fait  deneio 
de  ue  la  poiut  publier  de  mon  vivant,  et  nêm 
plttsleors  se  sont  plaints  à  moi  de  ce  que  j'almoit 
mieux  la  laisser  à  nos  neveux  que  de  la  donnera 
mes  contemporains;  bien  que  tous  les  gens  d  cs- 
prit  qui  en  savoient  la  raison,  et  qui  voyoient  que 
ce  n'éioit  point  que  Je  manquasse  de  volonté  de 
ser\  ir  le  public ,  ne  m'en  aient  pas  pour  cela 
moins  aimé  ;  mais  pour  ceux  qui  appi  éliendoient 
qu'elle  ne  vît  le  jour,  ils  ne  se  sont  point  du  tout 
nsaonvenus  de  ce  dessein  que  j'avois  pris,  oa  du 
moins  ils  n'ont  pas  voulu  le  croire,  mais  au  ood- 
Iraire  ils  ont  supposé  que  i't  n  avois  promis  la 
publication  ;  ce  qui  faisoit  que  ct  s  gens  m'appe- 
loient  quelquefois  eéUbre  promeUewr^  et  qu'lli 
me  comparoieat  à  certains  étourdis  et  ambitieux 
qui  s'étoient  vantés  pondant  plusieurs  années  ,i.' 
foire  imprimer  des  livres  auxquels  ils  n'avoicQi 
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Pt8  mis  la  première  maiu.  Ce  qui  fait  dire  aussi 
au  R.  P.  que  je  diffère  si  longtemps  de  publier 
ma  Philosophie  que  désormais  il  ne  faut  plus 
espérer  que  jamais  je  la  publie.  Maison  fst  son 
esprit  et  sou  jugement,  s'il  s'imagine  qu'où  puisse 
dire  d'un  homme  qui  a*eat  pas  eoeor»  vieil  qu'il 
ait  pu  différer  kMlglenipê  l'exécution  d'une  chose 
qui  n'a  pu  encore  jusques  ici  hre  exécutée  par 
personne  pendant  plusieurs  siècles?  Et  ne  témoi- 
gne-t-il  pu  ansî  de  rimpradence ,  puisqu  en 
pensant  me  Uâmer  il  avoue  néaDinoini  que  je 
suis  tel  que  peu  (rnnnécs  ont  suffi  pour  faire 
qu'on  ait  pu  longtemps  attendre  de  moi  une 
chose  que  je  ne  me  prometlrois  pas  de  lui  en  des 
ilèeiei  entiers,  quand  nous  auri(Mis  tons  deai 
autant  à  vivre.  Ces  messieurs  donc,  ne  doutant 
point  que  je  n'eusse  résolu  de  mettre  au  jour 
cette  malheureuse  philosophie  qui  leur  donnoit 
lant  d'appféiienrion  tMit  qu'elle  serolt  en  éiat  de 

lé  pouvoir  souffrir,  oommonctTctit  à  dt-critT  [lar 
des  calomnies  et  médisances,  tant  cacluV;»  que 
découvertes,  non-seulement  les  opiuious  qui  sont 
eipliquées  dans  ks  écrits  que  J'avois  déjà  pu- 
bliés, mais  principalement  aussi  celte  philosophie 
encore  tout  Inconnue,  à  dessein  ou  de  me  détour- 
ner de  la  faire  imprimer  ou  de  la  détruire  sitôt 
qu'elle  Terroit  le  jour,  et  de  l'étouffer  pour  ainsi 
dire  dès  son  berceau.  Je  ne  faisois  que  rire  au 
commencement  do  la  vauîtt'  ti**  tous  leurs  des- 
seins, et  plus  je  les  voyois  portés  à  combattre 
avec  dialanr  mes  écrits,  plus  aussi  &iaoient-ib 
parole  qu'ils  folsoient  cas  de  moi.  Mais  quand 
je  vis  que  leur  nombre  croissoit  de  jour  en  jour, 
et  qu'il  s'en  trouvuit  beaucoup  plus  qui  n'ou- 
blioient  rien  pour  chercher  les  oeciaiolls  da  me 
nuire  qu'il  n'y  en  avoit  d'autres  qui  fussent  por- 
tés à  me  proléger,  j'appréhendai  qtîe  par  leurs 
secrètes  pratiques  ils  ne  s'acquissent  du  pouvoir 
et  de  l'autorité,  et  qu'ils  ne  troublassent  davanta- 
ge mon  loisir  si  je  demeorois  toujours  dans  le 
dessein  de  ne  point  faire  imprimer  ma  philoso- 
phie que  si  j»«  nj  opposois  à  eux  ouvertement. 
C'est  pourquoi,  pour  leur  oler  désormais  tout  su- 
jet de  crainte,  j'ai  résolu  de  donner  au  public 
toutes  peu  que  j'ai  médité  sur  la  philosophie,  et 
de  travailler  de  tout  mon  possible  pour  foire  que 
mes  opiuioDS  soient  reçues  de  tout  le  OMiode  si 
elles  M  iroQTent  conformes  à  ta  vérité.  Ce  qui  sera 
Cause  (pio  je  no  les  proposerai  pas  dans  le  même 
ordre  ni  dn  même  style  que  j'ai  déjà  fait  ci-devant 
la  plus  grande  partie  dans  le  traité  dont  j'ai  ex- 
pliqué rarsnmeat  dans  le  discours  de  la  méthode  ; 
mais  je  me  servirai  d'une  règle  et  d'une  façon 
d'écrire  plus  accommodée  à  l'usai,'»-  'It  s  écoles,  en 
traitant  par  petits  articles  chaque  question  dans 
an  tel  ordre  que  pas  une  ne  dépeude  pour  sa 


preuve  que  de  celles  qui  1  auront  précédée,  a/io 
que  toutes  ayant  de  la  connexion  et  du  rapport 
les  unes  avec  les  autres,  elles  ne  composent  ton- 
tes ensemble  qu'un  m^mc  corps.  El  par  ce  moyen 
j'espère  de  faire  voir  si  clairement  la  vérité  de 
toutes  les  choses  dont  on  a  coutume  de  disputer 
en  philosophie  que  tous  ceux  qui  voudront  la 
''ht-rcliir  la  trouveront  siins  beaucoup  de  peine 
daus  les  écrits  que  je  prépare. 

Or  tous  les  jeunes  gens  la  cherchent  sans  diffi- 
culté lorsqu'ils  commeuceuti  s'adonner  à  l'étude 
de  la  philosophie  ;  tous  les  autres  aussi ,  de  quel- 
que âge  qu'ils  soient,  la  chercbeut  pareillement , 
lorsqu'ils  méditent  seuls  en  eux-mêmes  touchant 
les  matières  dehi  phllosoplrie,  et  qu'ils  les  exami- 
nent afln  d'en  tirer  <iti*>1que  utilité  pour  eux.  Les 
princes  môme  et  les  magistrats,  et  tous  ceux  qui 
établissent  des  académies  ou  des  collèges  et  qui 
fourniswnt  de  grandes  sommes  de  dralers  pour  y 
faire  enseigner  la  philosophie,  veulent  tous  una- 
nimement qu'autant  que  faire  se  iieat  on  n'y  en- 
seigue  que  la  vraie.  Et  si  les  princes  souffrent 
qn'mi  y  agile  questions  douteuses  et  controver- 
sées, ce  n'est  pas  afin  que  leurs  sujets,  parœtte 
habitude  de  disputer  et  de  contester,  apprennent 
à  devenir  plus  contentieux ,  plus  réfractaires  et 
plus  opiniâtres,  et  ainsi  à  être  moins  obéissants  A 
leurs  supérieurs  et  plus  propres  à  émouvoir  des 
séditions,  mais  bien  seulement  sous  l'espérance 
qu'ils  ont  que  par  ces  disputes  la  vérité  se  pourra 
enfin  découvrir  ;  et  btai  qn'nne  longue  expérience 
leur  ait  déjà  assea  iUtttHinobre  que  très  rai«- 
ment  on  la  découvre  par  ce  moyen  ,  ils  en  sont 
toutefois  si  jaloux  qu'ils  croient  qu'on  ne  doit  pas 
même  négliger  ce  peu  d'espérance  qu'on  en  peut 
avoir  ;  car  il  n'y  a  jamais  eu  de  nation  si  sauvage 
ou  si  barbare,  et  qui  eût  tellement  en  horreur  le 
bou  usage  de  la  raison ,  qui  ail  voulu  ou  permis 
qu'on  enseignât  diei  elia  des  opinions  contraires 
à  la  vérité  connue  ;  et  partant  il  n'y  a  pobit  da 
doute  qu'on  ne  doive  préférer  la  vérité  à  toutes  les 
opinions  qui  lui  sont  opposées,  pour  anciennes  et 
communes  qu'elles  puissent  être,  et  que  tous  ceux 
qui  enseignent  les  autres  ne  soient  obi^  de  la 
rechercher  de  tout  leur  pomible  et  de  l'ense^ner 
apr^s  l'avoir  trouvée. 

Maison  dira  peut-être,  et  cela  non  sans  appa- 
rence de  raison ,  qu'on  ne  doit  pas  se  prometiM 
que  la  vérité  se  rencontre  dans  cette  nonvella  {dd- 
loRophie  que  je  prépare;  qu'il  n'est  pas  vraisem- 
blable que  j'aie  vu  moi  seul  plus  clair  qu'une  infi- 
nité de  personnes  des  pins  habiles  du  monde,  (|ui 
ont  tous  suivi  les  opinions  communément  reçues 
dans  li  s  f'coles;  que  les  chemins  fréquentés  et 
connus  suul  toujours  plus  sûrs  que  les  nonvenix 
et  inconnus,  principalement  à  cause  de  notre 
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sieurs  anoécs  a  déjà  fait  voir  quo  s'accorde  fort 
bien  l'ancîeDDo  et  commiinr  philosophie,  ce  qui 
ost  encore  incertaio  d  une  nouvelle.  El  c'est  pour 
cela  que  quelques-une  soutiennent  qu'il  faut  de 
bonne  heure  ou  t^npôcher  la  publirâtion  et  Pé- 
teindrr-  avarit  qu'clK'  paroisst',  do  peur  qu'en  atti- 
rant à  soi  par  les  charmes  de  la  nouveau^  une 
multitude  ignorantet  elle  ne  croisse  et  ne  se  for- 
tiflo  peu  à  peu  avec  ie  temps,  ou  qu'elle  ne  trou- 
ble 1,1  paix  et  le  repos  dc^  i'cf>ks,  ou  nn'ine  qu'elle 
n'apporte  avec  m[  do  oouyuIIus  Uét^aii^  daos 
l'Eglise. 

A  quoi  je  réponfls  qu*à  la  vérité  je  ne  me  vaote 

de  rien,  et  que  je  nr  crois  pas  voir  plus  clair  que 
1^  autres,  mais  que  peut-êlre  cela  m'a  hoaiicoup 
servi  do  ce  que ,  ne  me  Haut  pas  trop  à  uiou  pio- 
pre  génie,  j*ai  suivi  seulement  les  voies  les  plue 
simples  et  les  plus  faciles;  car  il  ne  se  faut  pas 
beaucoup  éloinxT  si  j'ai  pou(-t^tro  plus  avancé  en 
suivant  ces  ruuks  luciles  et  ouvertes  k-  tout  le 
monde  que  peut-être  d'autres  n'ont  bit  avec  tout 
leur  esprit  en  suivant  des  chemins  difllciles  et 
impénétrables.  J'ajoute  de  plus  que  je  ne  veux 
pas  que  Ton  eu  croie  à  ma  simple  parole  touchant 
la  vérité  des  choses  que  je  promets,  mais  que  je 
désire  que  l'on  eu  juge  par  les  essais  que  J'ai  déji 
publiés  ;  rar  jf  n'y  ai  pas  traité  pour  une  question 
ou  deux  sejulemeut ,  mais  j'en  ai  traité  plus  de  six 
cents  qui  n'avplent  point  encore  été  ainsi  expli- 
quées par  personne  avant  moi.  Et  quoique  jus- 
ques  ici  plusieurs  aient  regardé  mes  écrits  do 
travers,  et  qu'ils  aient  essayé  par  toutes  sortes  de 
moyens  de  les  réfuter,  personne  toutefois,  que  je 
sache,  n'y  a  f  ocore  pu  rien  trouver  que  de  vrai. 
Que  l'on  fasse  le  dénombrement  de  toutes  les 
questions  qui ,  depuis  tant  de  siè<  it  s  que  les  au- 
tres philosophies  ont  eu  cours ,  oui  été  résolues 
par  leur  moyim ,  et  peut-êtn»  s'étonuera-t-on  de 
voir  qu'elles  ne  sont  pas  en  si  grand  nombre  ni 
si  célèbres  que  celles  qui  sont  contenues  dans  mes 
essais. 

Mais  bien  davantage  je  dpp  hardiment  que  l'on 

n'a  jamais  donné  la  solution  d'aucune  question 
suivant  les  principes  de  la  [diilosophic  péripaiéli- 
eienne  que  jo  ne  puisse  démontrer  être  fausse  ou 
non  recevable.  Ou*on  en  fasse  l'épreuve  ;  qu'on 
mêles  propose,  non  pas  touUs,  car  je  n'estime 
pas  qu'elles  vaillent  la  piiiiL'  qu'on  y  emploie 
beaucoup  du  temps,  aiais  quelques-unes  des  plus 
belles  et  des  plus  célèbres,  et  j'ose  ine  promettre 
qu'il  n'y  aura  persmne  qui  ne  demeure  d'accord 
do  la  vérité  que  j'avance.  J'avertis  sciilpmrnt  Icî , 
pour  ôler  tout  sujet  de  capiiou  et  de  dispute,  que 
quand  jl<  parle  di  s  priucipos  particuliers  à  la  phl- 
losophio  péripatéticienne,  jo  n'entends  pas  parler  . 


de  ces  questions  dont  le*  eoltttlOM  sont  iStks,  ou 
de  la  seule  etpériencc  qui  e.st  commune  à  tous  les 
hommes,  ou  do  la  considéraiion  iks  figures  et  des 
mouvements  qui  en  propre  aux  mathématiciens, 
ou  des  notions  communes  de  la  métaphysique  qui 
sont  communément  reçues  de  toutes  les  peitenoee 
d«^  bon  sons,  et  que  j'admets,  aussi  bien  que  tout 
ce  qui  dépond  de  l'expérience,  des  figures  et  des 
mouvements ,  comme  il  paruît  par  mes  médita- 
tions. 

Je  dis  de  plus,  en  qui  peul-ôtre  pourra  sembler 
paradoxe,  qu'il  n'y  a  rien  en  toute  cette  philoso- 
phie ,  eu  laut  que  péripatéticienne  et  différente 
des  autres,  qui  ne  soit  nouveau,  et  qu'au  con- 
traire il  n'y  a  rien  dans  la  mienne  qui  tic  soit  an» 
cien  ;  car  pour  ce  qui  e?!t  des  principes,  je  ne 
reçois  que  ceux  qui  jusques  ici  ont  clé  connus 
•dmis  généralement  de  tops  les  lAilosopbes,  et 
qui  pour  cela  même  sont  les  plus  anciens  de  tous  ; 
et  ce  qu'eiisiiito  j'tn  tit'dtiis  [  iroît  si  manifeste- 
ment (ainsi  que  je  fais  voir;  éire  couteuu  et  ren- 
lérmé  dans  ces  principes  qu'il  paroît  aussi  eu 
même  temps  que  cela  est  trèe  ancien,  puisque 
c'est  la  nature  môme  qui  l'a  jîravé  et  imprimé 
dans  nos  esprits.  Mais  tout  au  contraire,  les  prin- 
cipes de  la  philosophie  vulgaire,  .du  moins  à  ie 
prendre  du  temps  qu'ils  ont  été  Inventés  par 
Aristotf  ou  par  d'autres,  étoient  nouveaux,  et 
ils  ne  doivent  pas  à  présent  être  estimés  meil- 
leurs qu'ils  étoient  alors;  or  ion  u'eu  a  encore 
rien  déduit  jusques  ici  qui  ne  soit  contesté,  et 
qui,  selon  l'usage  ordinaire  dis  t'coles,  ne  soit 
sujet  à  être  changé  tous  les  aus  (lar  ceux  qui  so 
mêlent  d'enseigner  la  philosophie,  et  qui  par  con- 
séquent pe  splt  aussi  fort  nouveau ,  puiiqae  tou 
los  jours  on  le  renouvelle. 

Pour  ce  qui  est  do  la  théologie,  comme  une  vé- 
rité ne  peut  jaiuais  être  contraire  à  une  autre  vé- 
rité, ce  seroit  une  espèce  dimpiété  d'appréhender 
que  les  vérités  déoouvert4^«  en  la  philosophie  fut> 
sent  contraires  à  celles  de  la  foi.  El  mâmej'avance 
hardiment  que  notre  religion  ne  nous  enseigne 
rien  qui  ne  le  puisse  expliquer  aussi  facUemeat 
ou  même  avec  plus  de  lÎMillté,  suivant  mes  prin- 
cipes, que  suivant  ceux  qui  sont  communément 
re^jus;  et  il  me  semble  avoir  déjà  donné  une  assez 
belle  preuve  de  cela,  sur  la  (in  de  ma  réponse  aux 
quatrièmes  objections,  touchant  une  quesliott  où 
l'on  a  pour  l'ordinaire  le  plus  de  peine  à  biiû 
accorder  la  philosophie  avec  la  théologie. 

Et  je  st^rois  encore  prêt  de  faire  ia  môme  chose 
sur  touteelee  autres  questions,  s'il  en  étoit  besoin  ; 
même  aussi  do  faire  voir  qu'il  y  a  au  contraire 
plusieurs  choses  dans  la  i)hi!osophio  vulgaire  qui 
eu  cfTei  ne  s  accordent  pas  avec  celles  qui  en  théo- 
logie lont  certaines,  quoique  ses  leeta^irs  ordl- 
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naircnifnt  le  dissimuleot,  ou  qu'on  ne  s'en  aper- 
çoive pas,  à  cause  de  la  longue  habitude  qu'on  u 
de  les  croire.  Il  ne  faut  pas  aussi  appréhender 
qqe  mei  opioieiis  prennent  trop  d'aiocroisst  nu  nt, 
on  attirnnl  apr^s  soi ,  par  lotirs  nouveautés,  uik^ 
multitude  ignorante,  pubquc  rexpt>rit'nce  nous 
montre,  au  contraire,  qu'il  n'y  a  que  les  plus  ha- 
biles qui  les  approuveni;  lesqueb  ne  pouvant  être 
attirés  à  les  suivrr  par  les  charmes  de  la  nou- 
veauté, mais  par  la  seule  force  de  la  vérilé,  doi- 
vent faire  cesser  i'appréhensiuu  qu'où  pourrait 
avoir  qn*eU«  ne  prisaeot  un  trop  grand  aocrois- 
sement. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  non  plus  appréhender 
qu'elles  troublent  la  paix  des  écoles;  niais  tout  au 
contraire,  la  guerre  étant  malnt4>nant  autant  al- 
lumée entre  les  philosophes  qu'elle  lesauroit  î^tre, 
il  n'y  a  point  de  meilleur  moyon  potir  éfaMir  la 
paix  entre  mx  et  pour  retrancher  toutes  les  hé- 
résies jusqu'à  ta  racine,  qui  renaissent  tous  les 
jours  de  leurs  controverses,  que  de  les  obliger  à 
recevoir  dans  leurs  écoles  des  opinions  qui  soient 
vraies,  telles  que  j'ai  déjà  prouvé  que  son(  les 
miennes.  Car  la  fadiité  qu'on  aurai  les  concevoir, 
et  la  Certitude  qui  naîtra  de  leur  évidence,  dtera 
tout  sujet  de  Cûlitt  station  et  de  dispute. 

Or  de  tout  ceci  l'ou  voit  cluitemeut  qu'il  n';^  a 
point  d^autre  ral^n  pourquoi  il  y  eu  a  qui  s'étu- 
dient avec  Cant  de  soin  ne  détourner  les  antres 
de  la  connoissance  de  nies  opinions,  sinon  que, 
les  estimant  trop  évidenti  <  i  (  frnp  certaines,  ils 
craignent  qu'elles  ne  diiuiuuenl  cette  vaine  répu- 
tation de  gens  aavants  quMIs  se  sont  acquise  par 
la  connoissance  d'autres  opinions  moins  proba- 
bles. En  sorte  que  cette  envie  même  qu'ils  témoi- 
gnent n'est  pas  une  |)ctite  preuve  la  vérité  et 
dé  la  certitude  de  mf  philosophie.  Mais  de  peur 
qu'il  ne  semble  peut-être  ici  que  0*est  h  piH  que 
je  me  vante  de  l'enviq  que  l'on  me  porto,  et  que 
jo  n'en  aie  point  d'autre  témoignage  que  la  dis- 
sertation du  R.  P.,  je  vous  dirai  ici  qi^j  ^'cst 
passé  il  n'y  a  pas  long^ps  dans  one  dès  plus 
nouvelles  académies  de  ces  provinces. 

Un  certain  docteur  en  rpédcclne,  homme  d'un 
esprit  subtil  etdairvoyqnt,  et  du  nombre  de  cpux 
qui,  bien  qu'ils  aient  fort  bîMi  appris  fa  pbllo^- 
phie  de  Técole,  néanmoins,  poiirce  qu'ils  y  croient 
fort  peu  et  qu'ils  ont  de  l'esprit  et  de  l'ingénuité, 
ne  s'en  euorgueillissent  pas  pour  cela  beaucoup} 
et  ne  s'imaginent  pas  être  savants,  comme  fonf 
quelques  autres  qui  en  sont  pour  ainsi  dire 
comme  enivrés,  prit  la  peine  de  !irî  ma  Pinptri- 
que  et  mes  Météores  sitOt  qu'ils  furcoi  mis  en 
lumi^,  et  jngea  d^abord  qu'ils  contenoient  et 
renfermolent  en  eux  K  s  j  rincipes  d'une  philoso- 
Dbie  plus  vraie  que  h  vulgaic«;  «i  les  ayant  fous 


ramassés  le  pins  diligemment  qu'il  lui  fut  possi- 
ble, et  en  ayant  même  déduit  quelques  autres,  il 
se  les  mit  si  avant  daos  Tesprit  et  travailla  A 
beureosmnent,  avec  tant  d'adresse  et  de  vivacité, 
qu'en  peu  de  temps  il  composa  un  lr^\\^  <^'Q!âiet 
de  physiologie,  lequel  ayant  fait  voir  à  •iue\nMpç,. 
uns  dé  ses  amis,  ils  le  trouvèrent  si  beau  et  leur 
agréa  de  telle  sorte»  quils  ftivent  eut>même»  de- 
mander  pour  lui  au  maçislrnl,  cl  obtinrent  de  lui 
une  chaire  de  médecine  qui  pour  fors  se  (ruuvoîf 
vacante,  et  (ju'avant  cela  il  n'avoit  point  recher- 
chée. Ainsi ,  étant  devena  proAssenr,  fl  jugea 
qu'il  étoit  de  son  devoir  de  s'attacher  principale- 
ment à  enseigner  ces  choses  qui  lui  avoient  mérité 
la  chaire  qu'il  possédoit,  et  cela  d'autant  plus 
qu'il  les  croyoK  être  vraies,  et  qu'A  tenoit  pour 
faux  tout  ce  qnl  leur  étoit  contraire  ;  mais  comme 
il  arriva  que  par  ce  moyen  il  aîtiroit  à  lui  un  très 
grand  nombre  d'auditeurs,  et  que  cela  désertoit 
les  dasses  des  autres,  quelques-uns  de  ses  collè- 
Kiii  s,  v(iyant  qu'on  le  préféroit  à  eux,  commencè- 
rent à  lui  porter  envie,  et  formèrent  souvent 
contre  lui  dos  plaintes  au  magistrat,  requérant 
qu'on  lui  défendit  cette  nouvelle  fiiçon  d'ensei- 
gner. Et  toutefois  ils  ne  purent  eu  trois  années 
rien  obtenir  de  lui,  sinon  qti'ini  le  prieroit  d'en- 
s(  igner  en  même  temps  et  coujoiuiement  avec  ses 
principes  ceux  delà  philosophie  et  de  lamédecino 
vulgaire,  afln  qoe  par  ce  moyen  il  rendît  aussi 
ses  auditeurs  capables  de  lire  les  écrits  des  autres. 
Car  ce  magistrat,  qui  étoit  prudent,  jugeoit  fort 
i)ï*  ri  que  si  ces  nouvelles  opinions  élolent  vraies, 
il  ne  devoit  pas  en  défendre  la  publication, 
et  que  si  elles  étoienf  fausses,  îl  n'en  étoit  pas  do 
besoin,  pource  qu'en  peu  de  temps  elles  se  dé 
trufroient  d'elles-mêmes.  Mais  voyant  qu'au  con- 
traire elles  croissotent  de  jour  en  jour  et  se  for- 
tifioient  avec  le  temps,  et  qu'elles  étoient  suivies 
et  embrassées  princîp.denn'nt  par  les  tjens  d'hon- 
neur et  d'esprit,  beaucoup  plus  que  par  les  plus 
jeunes  ou  par  les  personnes  de  basse  condition 
qui  en  étoient  plus  facilement  détournées  par  lo 
conseil  et  l'autorité  de  ses  envieux ,  lo  magistrat 
donna  à  ce  médecin  un  nouvel  emploi,  qui  fut 
d'expliquer  certains  jours'de  la  semaine,  hors  len 
leçons  ordinaires,  les  problèmes  physiques,  tant 
d'AHstote  que  des  autres  philosophes,  et  par  co 
moyen  lui  donna  une  nouvelle  et  plus  belle  occa- 
sion de  traiter  de  toutes  les  parties  do  la  physi- 
que qu'il  n'avoit  fait  auparavant  en  lui  donnant 
la  chaire  de  médecîno.  Et  peut-être  que  ses  au- 
tres coliques  en  seroient  pour  jamais  demeurés 
là,  si  nn  d'entre  eux  S  qui  pour  lors  étoit  recteur 
de  cette  académie,  n'eât  résolu  de  dresser  contro 
lui  tontes  ses  madiiocs  pour  le  débusquer. 
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Or,  aûn  que  Ton  sache  do  quelle  qualité  sont 
mes  adversaires,  je  veux  vous  en  foire  ici  en  peu 
de  mots  le  portrait.  C'est  ao  homme  qui  passe 
dans  le  monde  pour  théologien,  pour  prédicateur, 
et  pour  un  homme  de  controverse  et  de  dt«!pute, 
lequel  s'est  acquis  uu  grand  crédit  parmi  lu  popu- 
lace* dooequo  diclamaot  laotAtoonlro  la  rdigiOD 
romaine,  taiitSt  contre  les  autres  qui  sont  iliffé- 
rentcs  de  la  sieiiue,  et  tantôt  invectivant  contre 
les  puissances  du  siècle,  il  fait  éclater  un  zèle  ar- 
dent et  libre  pour  la  religion,  entremêlant  aoeai 
quelquefois  dans  ses  discours  des  paroles  de  rall< 
lerie  qui  gagnent  l'uretllp  du  menu  peuple;  et  de 
ce  que  mettant  tous  les  jours  en  lumière  plusieurs 
petits  Ilmti,  mais  qui  no  méritent  pas  d*être  lus; 
et  que  diant  divers  auteurs,  mais  qui  font  plus 
souvent  contre  lui  que  pour  lui,  et  que  peut-t"'(rr' 
ii  ne  counoit  que  par  les  tables;  et  eofio  que, 
parlant  tris  bardiment,  mais  aussi  très  linp^- 
nemment,  de  toutes  les  'sdences,  comme  s1l  y 
étoit  fort  savant,  il  p^sst>  yiouv  docte  devant  !es 
ignorants.  Mais  le:»  perbouoes»  qui  ont  uu  peu 
d'»prit,  et  qui  savent  combien  il  s*est  toujours 
montré  Importun  à  iàire  querelle  &  tout  le  monde, 
et  combien  de  fois  dans  la  dispute  il  a  apporté 
des  injures  au  lieu  de  raisons,  et  s'est  honteuse- 
ment retiré  après  avoir  été  vaincu,  s'ils  sont  d'une 
religion  dlOérenle  de  la  sienne,  ils  se  moquent 
ouvertement  de  lui  et  le  nu'prisent,  et  qut'hjues- 
uns  m^me  l'ont  déjà  iiubliiiuenieul  si  mnUraité 
qu'il  semble  qu'il  ne  reste  plus  rien  désormais  à 
Aerire  contre  lui  ;  et  s'ils  sont  d*une  même  reli- 
gion, encore  qu'ils  l'excusent  et  le  supportent 
autaut  qu'ils  peuvent,  ils  ne  l'approuvent  pas 
toutefois  en  eux-mêmes. 

Après  que  ce  personnage  eut  été  quelque  temps 
recteur,  il  arriva  que  ce  médecin  faisant  aonlenir 
des  thèses  par  quehjues-uns  de  ses  disciples,  aux- 
quelles il  présidoit,  on  no  leur  donna  pas  le  loisir 
de  répondre  aui  arment*  qui  leoréiotent  pro- 
posés, et  qn*on  les  troubla  continuellement  par 
des  bruits  scolastiques  et  importuns,  lesquels  je 
ne  dis  pas  avoir  été  excités  par  les  amis  de  ce 
théologien,  car  je  n'en  sais  rien,  mais  seulement 
je  dis  qu'ils  n'avoient  pas  coutume  de  se  faire 
auparavant.  Et  j'ai  su  rn^ino  depuis,  ân  piclques 
personnes  digues  de  fui  qui  éloieui  pré^ntcs  à 
ces  disputes,  qu'ils  n'ont  pu  avoir  été  excités  par 
la  Auto  du  président  ou  des  répondants,  puisque 
ces  bruits  commençoieut  toujours  avant  qu'ils 
w  fussent  mis  en  devoir  d'expliquer  leurs  pen- 
sées; et  cependant  le  bruit  cuuroii  que  la  philo- 
sophie nouvelle  s'y  défendoit  mal,  aOn  de  foire 
conclure  à  un  chacun  qu'elle  ne  méritoit  ^as 
qu'on  I  cnvt'i-n^t  publiquement. 

Il  arriva  aussi  que  comme  il  se  faisoit  souvent 


des  disputes  où  ce  médecin  présidoit  et  que  les 
thèses  étoient  remplies  de  diverses  questions  qui 
n'avoient  point  do  rapport  ni  de  lîafoon  entra 
elles,  selon  la  fantaisie  dec^'ux  qui  les  soutenoîent, 
que  quelqu'un  d'eux  mit  inconsidérément  dans 
Tune  de  leurs  assertions,  que  de  i  union  de  i  dme 
eiducoifi  Umse  faiêoU  pat  un  tire  par  toit 
mais  seulement  par  arcident,  appelant  être  par 
accident  tout  ce  qui  étoit  composé  de  deux  sub- 
stances tout -à-fait  différentes,  sans  pour  cela 
nier  Tonion  substaollelie  par  laquello  rime  est 
jointe  avec  le  corps,  ni  eette  aptitude  ou  Incli- 
nation naturelle  que  l'une  et  l'autre  de  ces  par- 
ties ont  pour  celte  union  ;  comme  Von  voyoit  de 
ce  qu*ils  avolent  ajouté  aussitét  ensuite,  que  cet 
tt^ttaneet  étoient  dites  incomplètes,  eu  égard 
au  composé  qui  r'tuUoit  de  leur  union;  si 
bien  que  t  on  ne  pouvoit  trouver  rieo  à  reprendre 
dans  rune  ou  dansrautrsdoees  dcni  propositions, 
sinon  peut-être  la  manière  do  parler  qui  n*éloIt 
pas  en  tout  conforme  à  celle  de  l'école  M  lis  n  tte 
occasion  sembla  assez  grande  à  ce  recteur  théo- 
logien pour  foire  niche  au  médecin  et  le  con- 
damner d'hérésie,  et  pour  lui  dter  par  ce  moyen 
sa  chaire,  si  la  chose  eût  réussi  comme  il  i-spé- 
roit,  même  malgré  le  magistrat.  Et  il  nu  smit 
de  rieu  à  ce  médecin,  sitôt  qu'il  eut  reconnu  que 
le  recunir  n*approuvoll  pas  cette  thèse,  de  ra- 
voir été  lui-nii*me  trouver,  et  tous  les  auU^ 
professeurs  de  théologie,  et,  leur  ayant  expliqué 
sa  pensée,  de  les  avoir  assurés  qu'il  n'avolt  ja- 
mais eu  Intention  de  rièn  Aire  nf  dire  qui  ebo- 
quàt  leur  théologie  ou  la  sienne  ;  car,  nonobstant 
cela,  ce  recteur  ne  laissa  pas,  peu  de  jours  après, 
de  faire  imprimer  des  thèses  auxquelles  (comme 
Ton  m*a  assuré)  il  avolt  desssin  de  mettre  ce 
titre  :  Corollaires  proposés  par  ^autorité  de 
la  sacrée  faculté  de  théologie  à  tous  Jrs  étu- 
diants, pour  leur  terpùr  d'averlissement  et 
d^inttmeUon:  avec  eetle  addition  que  Vopi- 
nion  de  Taurellus,  que  les  théologiens  d'Hei" 
delberg  appellent  le  médrrin  athée;  et  du  jeune 
étourdi  Gorlœus,  qui  du  que  l'homme  est  un 
être  par  accident,  choque  en  plusieurs  ma- 
nières la  physique.  Ut  métaphsdfuet  (ajMMti- 
matique  et  la  théologie,  etc.  ;  afin  qu'après  les 
avoir  fait  signer  à  tous  les  autres  professeurs  en 
théologie,  et  même  à  tuus  les  prédicateurs  (si 
toutefois  II  eût  pu  les  y  porter,  dont  je  doute  fort), 
il  députât  aussit<)t  quelques-uns  de  ses  collègues 
vers  le  magistrat ,  pour  l'avertir  que  ce  médecin 
a  voit  été  condamné  d'hérésie  par  un  concile 
ecclésiastique  et  mis  au  rang  de  Taurellus  et  de 
Gorlaeus,  auteurs  que  peut-être  il  n'a  jamais  lut, 
et  qui  pour  moi  me  sont  tout-à-fait  inconnus,  et 
quo  par  ce  moyen  le  magistrat  ne  pût  plus  de 
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boDDe  grftoe  lui  laisser  plus  loDgtemps  U  chaire. 

Mais  comme  coî?  thèses  étoient  encoro  sotis  la 
presse,  elles  tombèrent  par  hasard  eoire  les  mains 
de  quelqueS'UDC  dei  magistrats  qui,  ayant  fait 
veoir  le  théologien,  l'avertirent  de  son  devoir  et 
lui  enchargiroiif  'in'il  oût  du  nioin-^  à  chnngcr  le 
tiire,  et  à  ne  pa^  abuaer  ainsi  publiquement  de 
raatorllé  de  la  hcxûté  de  Ihtologie  pour  appuyer 
ses  calomnies. 

Mais,  nonobstant  cela,  il  continua  de  faire 
imprimer  ses  thèses,  et,  à  Timitation  du  K.  P.,  il 
leafitaoutenir  durant  trois  jours.  Et  pource  qu'elles 
aoroient  M  trop  stériles  s'il  n'y  eût  traité  que 
cette  quislion  iJe  uoin,  savoir  :  Si  un  rnwpnsé  de 
deux  substances  doit  flre  appelé  un  être  par 
accident^  il  eu  ajuuta  à  ctlle-ci  quelques  autres 
doDt  la  plusconsidérableétolt  Um€hant  le$  ferma 
subslanticUcs  des  choses  matèrieVes ,  que  ce 
médecin  avoit  ni^ps,  excepté  Vdmc  raisonnable, 
mais  que  lui  au  contraire  avuii  tàclié  d  appuyer 
et  do  défeodre  par  toutes  les  ralsODS  qD*ii  avoit 
pu,  comme  le  palladium  et  le  bouclier  de  l'école 
péripatéticienne.  Et  afin  qu'on  ne  croie  pas  ici 
que  c'est  à  tort  que  je  m'intéresse  dans  toutes  ces 
disputes,  outre  qoe  ce  théologien  avoit  mis  moo 
nom  dans  ses  thèses,  comme  avoit  fait  aussi  sou- 
vent le  médecin  dans  les  sienne^.  Il  me  nommoît 
encore  dans  la  chaleur  de  sa  dispute,  et  deman- 
dolt  i  son  oppMant  si  ce  n'étoit  point  moi  qui 
loi  avois  foaml  et  suggéré  ses  arguments;  et,  se 
servant  d'une  comparaison  tout  à  fait  miicuso,  il 
disoit  que  ceux  à  qui  la  manière  commune  de 
philosopher  déplaisoit  en  atleodoient  de  moi 
une  antre,  comme  lesluifs  font  leur  Elle»  qui  leur 

devOlt enseigner  toute  vérité. 

Ayant  donc  ainsi  iriumphé  pendant  trois  jours, 
le  médecin,  qui  prévoyoit  bien  que  sMI  oe  disoit 
mot  plusieurs  s'Imagineroient  qu'il  auroit  été 
vaincu,  et,  d'un  autro  côté,  que  s'il  entreprenott 
de  se  (Irff'ndre  par  des  disputes  publiques  on  ne 
mauquLTOtl  pas,  comme  auparavant,  de  faire  du 
bruit  pour  empêcher  qu*n  ne  fttt  entendu,  prit 
résolution  do  faire  réponse  par  écrit  aux  thèses 
(le  ce  théologien,  dans  laquelle,  quoiqu'il  réfutât 
par  de  bonnes  et  de  solides  raisons  tout  ce  qui 
avoit  été  dit  contre  lui  on  contre  ses  opinions,  il 
ne  Idasolt  pas  cependant  de  traiter  leur  auteur 
si  doucement  et  avec  tant  d'honneur  qu'il  faisoll 
bien  voir  que  son  dessein  éloit  de  se  le  rendre 
favorable,  ou  du  moins  do  ne  le  pas  aigrir.  Et  en 
effet,  sa  réponse étoit  tdle  qoe  plusieurs  de  ceux 
qui  l'ont  lue  ont  jugé  qu'elle  ne  contcuoit  rien 
dont  le  théologien  eût  sujet  de  se  plaindre,  sinon, 
peut-être,  de  ce  qu'il  l'avoil  appelé  homme  de 
bien  et  ennrad  de  toute  sorti»  de  médisance. 

Mais  eneon  qu'il  n'y  eût  point  été  naUnlIé 


de  paroles,  il  crut  néanmoins  que  ce  médaein  lui 

avoît  fait  une  fort  i^rande  injure  poorco  qu'il 
l'avoit  vaincu  à  force  de  raisons,  et  même  do 
raisons  qui  lui  faisoient  voir  dalrement  qu'il  élott 
un  calomniateur  et  on  ignorant;  et  pourremédîer 
fi  rr  irnl  il  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
d  user  do  aoa  pouvoir  et  de  défendre  dans  sa  ville 
la  vente  d'une  réponse  qui  lui  étoit  si  odieuse. 
Peut-éire  avoit'Uout  dira  ce  que  qndqnes>unB 
reprochent  à  Aristnte.  que  n'aynnt  point  d'assez 
bonnes  raisons  pour  réfuter  les  opinions  dos  phi- 
losophes qui  l'avoient  précédé,  il  leur  en  avoit 
attribué  qudques  autres  fort  absurdes,  i  savoir 
celles  qui  se  voient  dans  ses  écrits;  et  que,  pour 
empêcher  (|ue  ceux  qui  viendroient  après  lui  ne 
découvrisiienl  isa  fourbe,  il  avoit  fait  jeter  dans  le 
feu  tous  leurs  livres  qu'il  avoit  fait  auparavant 
soigneusement  rechercher.  Ce  ((ue  notre  théolo- 
gien, comme  fidèle  sectateur  de  son  maître,  tâ- 
chant d'imiter,  il  convoqua  l'assemblée  générale 
de  son  académie  oà  il  se  plaignit  du  libelle  qui 
avoit  été  fait  contre  lui  par  un  de  ses  collègues, 
et  dit  qu'il  falloit  le  supprimer  et  exterminer  en 
même  temps  toute  celte  philosophie  qui  troubloit 
le  repos  de  l'académie.  Plusieurs  souscrivirent 
à  cet  avis,  et  trois  d'entre  eux  furent  députés 
vers  le  magistrat  qui  lui  firent  les  mêmes  plaintes. 
Le  magistrat,  pour  les  satisfaire  en  quelque  façon, 
fit  enlever  de  chei  le  libraire  quelques-uns  dos 
exemplalrea,  ce  qui  fit  que  les  autres  qui  restè- 
rent se  vendirent  plus  cher,  qu'on  les  rechercha 
avec  plus  d'empressement  et  qu'on  les  lut  avec 
plus  de  soin.  Mais  comme  .personne  n'y  trouva 
rien  dont  le  théologien  eût  droit  do  se  plaindre 
que  la  seule  force  des  misons  qu'il  ne  pOttvolt 
éviter,  il  fut  moqué  de  tout  le  monde. 

Cependant  il  ne  se  donnoit  point  de  repos,  et 
assembtolt  tous  les  jours  son  sénat  académique 
pour  lui  faire  part  de  cette  infamie.  Il  avoit  une 
grande  affaire  sur  les  bras,  il  lui  fnlloit  rendre 
raison  pourquoi  il  vouloit  que  la  réponse  du  mé- 
decin et  toute  sa  philosophie  fût  condamnée,  et  11 
n'en  avoit  point.  Mais  néanmoins  II  parut  enfin 
un  jugement  rendu  au  nom  de  toute  l'académie; 
mais  que ii'on 'doit  plutôt  attribuer  au  recteur 
seul  ;  car,  comme  dans  tontes  asNnblées  qa*n 
convoquoit ,  il  y  prenoit  séance  en  qualité  de 
juge,  et  tout  ensemble  d'arrnsfiteur  très  sévère, 
et  que  le  médecin  au  contraire  u'y  étoit  ni  ouï 
pour  se  défendre,  ni  pas  même  reçu  pour  y  assis- 
ter, qui  doute  qu'il  n'ait  fadteuwnt  entraîné  la 
plus  grande  partie  de  ses  collègues  du  côté  où  il  a 
voulu,  et  que  le  grand  nombre  des  suffrages  qu'il 
avoit  pour  lui  n'ait  prévalu  sur  le  petit  nombre 
des  antres,  tu  principalement  qnll  y  en  avoit 
pirml  eux  quelques-uns  qui  tvoieDt  amant  et 
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même  plus  de  sujet  de  vouloir  mal  au  médecio, 
cl  que  les  autres  qui  étoicat  paisibles  et  pacifi- 
ques, saebaot  de  qoélle  humeur  étott  leur  nc- 
lour,  ûe  luicoDtrodisolcQl  pas  volontiers.  Et  îl  y 
eut  ceci  de  reuiai'iuahlc ,  que  pas  un  d'eux  ne 
voulut  dise  nomoié  comme  approbateur  de  ce 
jilgeineat,  el  mdme  qu*II  y  eo  eut  uo,  qui  o'étoU 
ni  ami  du  médecin  ni  de  ma  connoissaoce ,  le- 
quel, prévoyant  bien  Tinfamie  que  l'académie  pu 
recevroit  un  jour,  voulut  expressément,  pour 
s'en  garaotlr,  que  md  nom  y  fût  mis  comme  m- 
TapprouTaut  pat;  et ^  mettrai  ici  la  copie  de  ce 
jufirement,  laut  parce  que  peut -être  V.  lî.  ^  t  a 
bien  aise  d'apprendre  ce  qui  se  passe  en  ce^  quar- 
tiers eotre  let  ^ras  de  lettres,  comme  aussi  pour 
empêcher,  autant  qu'il  me  sera  possible,  que  dans 
quelques  aunées,  quand  les  exemplaires  auront 
été  tous  distribués,  quelques  malveillants  ne  se 
servent  de  son  autorité  et  ne  fassent  accroire 
qu'il  coolenoli  des  rafeons  asses  justes  et  valables 
pour  condamner  ma  philosophie.  Je  tairai  seule- 
ment le  riuin  de  l'académie,  de  peur  que  ce  qui 
«st  arrivé  depuis  peu  par  l'imprudence  d'un  rec- 
teur turbulent,  et  qu'un  autre  pourra  peut-être 
changer  et  réparer  daus  peu  de  temps,  ne  la 
rende  méprisable  chez  les  étrangers. 

JUGEMENT 
ivmiii  aoua  u  mon  ntt  séhat  ACAsteigun  db***. 

•  Les  proliesseurs  de  l'académie  de***,  n'ayaot 
pu  Ttir  sans  grandc^douleur  le  libelle  qui  parut 
au  jour  du  mois  de  l»'\rin  !  •  launée  lGi2,  qui 
portoit  ce  titre,  Respon:>w  seu  noUxad  corolla- 
ria  thfologico-phUosophica,  etc.,  et  ayant  re- 
connu qu'il  ne  tendoit  qu'à  la  ruine  et  i  la  honte 
de  l'académie,  et  qu'il  n'étolt  propre  qu'à  faire 
naître  de  mauvais  soupçons  daus  les  esprits  des 
autres,  ont  jugé  à  propos  do  certilicr  tous  et  un 
•chacun  de  ceux  qu'il  appartiendra  : 

«  Prcmiôromciit,  qti'ils  n'approuvent  point  ce 
procédé  qu'un  collè^au-  se  donne  la  licence  de 
faire  imprimer  publiqueiueul,  coutro  un  autre  de 
•es  collées,  des  livres  ou  des  libdles  q^ui  por- 
tent le  nom  de  celui  contre  qui  ils  sont  faits,  et 
cela  à  roccasion  sr'ulcmcnt  de  quelques  th^-ses  ou 
coiullaiies  qui  ont  été  faits  et  imprimés  sans  au- 
cun nom,  touchant  des  matières  controversées 
dans  l'académie; 

"2  On  ils  u  approuvent  pas  non  plus  cette 
façon  superbe  de  défeudre  la  nouvelle  et  préten- 
due philosophie  dont  raulenr  se  sert  dans  Je  sus- 
ditlibelle,  poiuco  qu'étant  insolenle  en  ses  termes 
elle  charge  de  honte  e>t  d'opprobre  ceux  qui  ici 
ou  ailleurs  eoseigoont  une  philosophie  contraire 


à  celle-là,  et  qui  s'attachent  à  la  vulgaire  comme 
la  plus  vraie  et  celle  qui  est  la  plus  nnlverselle- 
ment  reçue;  comme  lorsque  l'auteur  du  siisdK 
libelle,  page  6,  dit  :  Car  II  y  a  déjà,  longtemps 
que  je  m'aperçois  que  les  grands  proférés  que  font 
sous  moi  mes  auditeurs  en  fort  peu  de  temp!>  foal 
jalousie  à  quelques-uns.  Page  7  :  Que  les  termes 
dont  les  autres  se  servent  d'oràinaire  pour  ré-> 
soudre  les  diffictiltés  ne  satisfont  jamais  pleine- 
ment des  esprits  tant  soit  peu  éclairés  et  clair- 
voyants; mais  au  contraire  ils  les  obscorehaeiil 
et  les  remplissent  de  ténèbr(>s  et  nuages.  El  au 
ntnm  endroit  :  L'on  apprend  clu  z  moi  bien  plus 
aibémcnt  et  plus  promplement  à  concevoir  le  vrai 
sens  li^toê  diilicullé  que  l'on  ne  fait  ordinain- 
mentchez  les  autres;  ce  que  Texpérlence  fait  voir 
très  clairement,  car  il  est  constant  que  plusieurs 
de  mes  disciples  ont  déjà  fort  souvent  paru  avec 
honneur  dans  les  disputes  publiques,  sans  avoir 
donné  sous  moi  k  l'étude  que  quelques  mois  de 
leur  tenips.  Et  je  ne  fais  point  de  doute  que  toute 
personne  qui  aura  Tespril  l/teri  fait  ne  juge  qu'il 
n'y  a  i  ieu  du  tout  à  repreudie  eu  ceci,  mais  qu'au 
contraire  tout  y  est  digne  de  touange.  Pag9  9  : 
Nous  avons  reconnu  que  ces  misérables  êtres  (sa- 
voir est  les  formes  substantielles  et  \w  qualités 
réeUes)  ne  sont  propres  à  rie(\  du  tout,  siuoa 
peut-être  é  aveugler  les  ^prits  de  ceux  qui  étU' 
dient,  et  à  Aire  qu'an  lieu  de  cette  docte  igno- 
rance que  vous  estimez  et  vantez  tant,  leur  esprit 
ne  se  remplisse  <iue  d'une  ceriainç  autre  igno- 
rance toute  boufûe  d  orgueil  ^t  de  vanité.  Page  1 5  : 
Mais  au  contraire  de  l'opiaion  c|e  ceux  qui  ad- 
mettent et  établissent  les  formes  substantielles, 
l'on  tombe  facilement  daus  l'opimou  de  ceux  qui 
disent  que  i'ùme  est  corporeUe  et  morléUe» 
Pagt  SO  :  On  pourroit  jlema&d€«'  si  cette  foçon 
de  philosopher,  qui  a  coutume  de  réduire  toutes 
choses  à  un  seul  principe  actif,  à  savoir  à  la  forme 
substantielle,  n'est  point  plulut  digne  de  quelque 
OMlolru  maître  à  danser  qui  ne  sait  qu'un  air  on 
qu'une  dianson«         25  :  D'où  il  suit  dalre- 
nx  ni  que  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  nient  les  formes 
suLstaiilicUes,  mais  bien  plulOtceuk  qui  les  éta- 
blissent, qu'on  peut  par  de  bonnes  conséquences 
réduire  à  un  tel  point  qu'ils  aùrolettt  de  la  peine 
à  se  défendre  de  a  être  pas  des  b^tes  ou  des 
athées.  Page  39  .;  l*ource  que  les  principes  qui 
çnt  été  jusqulcl  établis  par  les  autres  pour  ren« 
drs  raison  des  moindres  effets  de  la  nature  sont 
pour  la  plupart  très  stériles  et  peu  vrais<'mLIa- 
Lles.  1 1  ne  satisfont  point  un  esprit  qui  recherche 
la  vcnlé  : 

«  1.  Qu'ils  rejettent  et  oonduiuieîit  cè^ié  no«f- 

velle  philosophie,  premièrement,  parce  qu'elle  est 
contraire  à  rancienue ,  laquelle,  avec  beaucoup 
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de  raison,  a  été  jusqucs  ici  ciiscigiiéu  dans  touic^ 
les  académies  du  monde ,  et  qu'elle  renverse  ses 
fondemeots  ;  scooDdemeDt,  parce  qu'elle  détourne 
la  jeunosso  de  l'élude  de  l'ancienne  el  de  la  vraie 
pbilos>ophie ,  rt  qu'elle  !'enip?che  de  [i;u  venir  ;ui 
comble  de  réi  uditiou,  ù  taum  qu'élaul  une  fuis 
Imbne  des  principes  de  œtto  prétendue  philoeo- 
phic,  elle  n'est  plus  capable  d'entendre  les  termes 
<liii  sont  usités  chez  les  auteurs  et  dont  les  pro- 
fosieurs  se  servent  daus  leurs  leçons  el  disputes  ; 
et  enfin  parce  que  non -seulement  plusieurs 
fausses  et  absurdes  opinions  suivent  de  cette  phi- 
losophie, maïs  même  ([u'une  jeunesse  impru- 
dente en  peut  aisément  déduire  quelques-uues 
qiil  soient  opposées  aux  autres  disciplinés  et  fa- 
cilités, et  prindpalemeol  ù  la  vraie  théologie  ; 

«Que  pour  ces  causes  ils  veulent  et  t-utendeut 
que  tous  ceux  qui  eoseigiient  la  philusuphie  dans 
cette  acaitémio  s'abstiennent  dorénavant  d  uu  pa- 
réll  dessein  et  d'uno  telle  entreprise,  se  conteu'^ 
tant  de  cette  médioere  lîherté  que  chacun  a  de 
contredire  sur  quehjues  points  particuliers  les 
opinions  des  autres,  ainsi  qu'il  se  pratique  daus 
les  académies  les  plus  célèbres,  sans  pour  cela 
cho(|uer  ou  ruiner  les  fonilmiems  de  la  philoso- 
phie rommun(''ment  renie,  travaillant  de  tout 
leur  pouvoir  à  conserver  en  luules  choses  le  re- 
pos et  la  tranquillité  de  l'académie.  Rendu  ce- 
jourd'bui  16  mars  1642.  » 

Or,  c'est  une  ehose  digne  de  remarque  que 
et'  jugenieut  ne  purui  que  quelque  temps  après 
qa^on  s'étoit  déjà  moqué  de  ce  que  le  recteur 
avoit  mieux  aimé  faire  supprimer  le  livre  du  raé- 
derîn  que  d'y  répoudre  ;  et  [mrtant,  qu'il  ne  faut 
point  douter  qu'il  n'y  ait  mis,  sinon  toute»  Us 
raisons  possibles,  du  moins  toutes  celles  qu  il 
avoltpu  inventer  pour  excuser  son  procédé.  Par- 
courotis-li  s  donc  toutes,  s'il  tous  plaît,  les  unes 
après  les  autres. 

1.  Ce  jugement  porte,  «que  le  livre  du  mé- 
decin tend  i  la  ruine  et  à  la  honte  de  l'académie, 
cl  à  faire  naître  de  mauvais  soupçons  dans  les 
esprits  des  autres:  «ce  que  je  ne  puis  interpréter 
autrement,  sinon  que  de  là  ou  prendra  occasion 
de  soupçonner,  ou  plqtét  que  Ton  reooanoiU'a 
que  le  recteur  de  Tacadémie  a  été  imprudent  de 
s'opposer  à  la  vérité  connue,  ou  même  malicieux, 
de  ce  qu'ayant  été  vaincu  par  raison  il  làchoit 
d«  vaincre  par  autorité.  Mais  cette  honte  et  igno- 
minie a  niuintenant  cessé  ,  jtarce  qu'il  n'est  plus 
recteur,  et  que  l'atadémie  souffre  moins  de  dés- 
honneur d'avouer  encore  celui-ci  pour  l'un  de 
SOS  maîtres  qu'elle  ne  reçoit  d'honneur  d'avoir 
aussi  le  médeciu,  pourvu  toutefois  qu'elle  ne  s'en 
rende  pas  indigne. 

**2.  Qu'on  irouve  mauvais  qu'un  collègue  fasse 
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imprimer  c(Uitie  uu  autre  de  sps  collt'gues  dts 
livres  qui  portent  le  nom  de  celui  coutro  qui  ils 
sont  faits.  »  Mais ,  pour  cette  raison ,  le  recteur 
même,  qui  dans  ce  jugement  étoit  accusateur  et 
président  tout  eus*Mub!e,  devoit  être  le  seul  cou- 
pable et  le  seul  qui  devoit  être  condamné.  Car 
lui-même  auparavant,  sans  qu'on  l'y  eât  provo- 
qué, avoit  fait  imprimer  contre  son  collègue  dcui 
petits  livrets  en  forme  de  thèses,  et  niêriie  avoit 
taché  de  les  appuyer  el  forliiier  de  la  iaculié  de 
théologie,  afin  de  dfoonvenir  un  Innocent  et  de 
l'opprimer  par  calomnie.  Et  11  est  ridicule  s'il 
s't  vnise  sur  ce  qu'il  ne  l'a  pas  nommé,  puisqu'il 
a  cité  les  mêmes  paroles  que  ce  médecin  avoit 
fou  imprimer  auparavant,  et  qu'il  l'a  tellement 
dépeint  que  personne  ne  pouvoit  douter  que  ce 
ne  fût  lui  à  qui  il  eu  vouloit.  Mais  le  médecin  au 
contraire  lui  a  répondu  si  modestement  et  a 
parlé  de  lui  avec  tant  d'éloges,  qu'on  pouvoit 
plutét  croire  qu'il  loi  avoit  écrit  en  ami  et 
comme  à  une  personne  de  qui  le  nom  même  lui 
étuit  en  véuération,  que  uou  pas  comme  un  ad- 
versaire ;  ce  qu'eu  effet  tout  le  monde  aurolt  cru, 
si  le  théologien,  au  11^  d'user  de  son  autorité,  se 
fût  servi  de  raisons  taut  soit  peu  probables  pour 
réfuter  celles  que  le  médecin  avuit  apportées. 
Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  iujusle  que  de  vuir  un 
recteur  accuser  un  de  ses  collègues  d'avoir  dit 
des  injures  à  un  autre  de  ses  confrères,  pour 
cela  seul  qu'il  a  apporté  des  raisons  s!  manifestes 
et  si  véritables  pour  se  purger  du  crime  d'béré- 
'  aie  et  d'athéisme  dont  il  l'avoit  chargé,  qu'il  a 
par  ce  moyen  empêché  qu'il  n'ait  été  par  lui  cir- 
convenu. 

3.  Mais  le  théologien  «  n'approuve  pas  cette 
façon  de  défendre  la  nouvelle  et  prétendue  phi- 
losophie  M  éoài  su  sert  le  médecin  dans  le  susdit 
libelle,  «  parce  qu'étant  insolente  en  ses  ternies, 
elle  charge  de  honte  et  d'opprobre  ceux  qui  en- 
seignent la  philosophie  vulgairo  comme  la  plus 
vraie.  •*  liiais  cet  homme  tr^  modeste  ne  prend 
pas  garde  (ju'il  reprend  dans  un  autre  l'insolence 
des  paroles,  dont  je  suis  assuré  néanmoins  que 
personne  ne  pourra  voir  la  moindre  marque, 
pourvu  seulement  qu'on  veuille  considérer  les 
lieux  qui  sont  ici  cités,  et  qui  ont  été  ti  ii'>  de  vMé 
et  d'autre  du  livre  du  méilecfn,  cornrne  les  plus 
insolents  et  les  plus  propres  à  attirer  sur  lui  i  Vn- 
vie  d'un  chacun;  principalement  si  Ton  veut 
aussi  prendre  garde  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  usité 
dans  les  écoles  des  philosophes  que  de  voir  un 
chacun  dire  librement,  et  sans  aucun  déguise- 
ment 00  adoucissement  do  paroles,  ce  qu'il  pense  ; 
d'où  vient  qu'on  ne  s'étonne  poiut  de  voir  un  phi- 
losophe soutenir  hardi  ment  que  toutes  Itîs  opi- 
nions des  autres  sont  fausses,  et  que  les  siennes 
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•eoles  sont  véritaUM;  car  Tbabitudo  qu'ils  ont 
oonlractée  par  leurs  fréquentes  di  ;  iit  s  les  a  in- 
•ensiblement  accoutumé»  à  cette  libii  lé,  qui  |>l  ui- 
ètre  poarroU  «muer  ud  peu  rade  à  teax  qui 
nàmiit  une  vie  plus  civile.  CoBune  auad  que  la 
plupart  dos  choses  qui  sont  ici  rapportées  comme 
aynnt  t'té  dites  par  une  espèce  d'envie  contre 
tous  ceux  qui  professeot  la  philosophie  ne  doi' 
vent  Aire  entmidiiea  que  du  leul  tiiéologlen,  ainsi 
qu'il  est  manifeste  par  le  livre  du  médecin  ;  et 
qu'il  n'a  parlé  au  pluriel  el  à  la  troisième  per- 
sonne qu'afin  de  l'épargner.  £t  enfin,  que  s'il  a 
lUt  cette  injurleuie  oomparaison  d'un  matlte  & 
danser,  t't  s'il  a  parlé  de  bêtes  et  d'athées,  etc., 
ce  n'a  point  été  de  gaîlé  de  cœur,  mais  après 
avoir  été  honoré  de  ces  beaux  titres  par  le  théo- 
logien, dont  il  n'a  pu  rejeter  ropprobre  qu'en 
faisant  voir  par  de  bonnes  et  évidentes  raisons 
qii*t!s  no  lui  convenolent  point  du  tout,  mais  plu- 
tôt à  son  adversaire.  Et,  je  vous  prie,  qui  pour- 
rolt  muffrir  l'humeur  d'un  homme  qui  préten- 
drolt  qu'il  lui  fût  permis  d'appeler  les  autres  par 
OLiIoinnie  athées  ou  h^fes.  et  qui  cependant  ne 
pourroil  souffrir  que  par  de  bonnes  et  convaiU' 
cantcs  raisons  on  repous.sât  modestement  ces  ou- 
trages? 

!  Mais  je  viens  aux  choses  qui  me  regardent  le 
plus.  11  allègue  trois  raisons  pour  lesquelles  H 
condamne  ma  nouvelle  philosophie  :  la  première 
est  pouree  qu'ille  cet  opposée  à  l'ancienne.  Je  ne 
répète  point  ici  ce  <iue  j'ai  déjà  dit  ci-dessus,  à 
savoir  que  ma  phiU)sopliie  est  la  plus  ancienne  de 
toutes,  ^  qu'il  n'y  a  rien  dans  le  vulgaire  qui  lui 
aolt  contraire  qui  ne  soit  nouveau.  Mais  seule- 
ment je  demande  s'il  est  croyable  qu'un  homme 
entende  bien  cette  philosophie  qu'il  condamne, 
qui  est  si  impertinent,  ou,  si  vous  voulez,  si  ma- 
lidettx  que  d'avoir  voulu  la  rendre  suspecte  de 
magie  à  cause  qu'elle  considère  les  figures.  Je  de- 
iiKHHle  outre  cela  (luf^l»*  est  la  fin  de  toutes  ces 
disputes  qui  se  font  dans  les  écoles;  sans  doute, 
me  dira^t'On,  qu'elles  ne  se  font  que  pour  décou- 
vrir par  leur  moyen  la  vérité  :  car  si  on  l'avoit 
une  fois  découverte,  toutes  ces  disputes  cesse- 
roient  et  n'auroieut  plus  de  lieu,  comme  l'on  voit 
dans  la  géométrie,  de  laquelle  pour  rordinaire 
on  ne  dispute  point.  Mais  si  cette  évidente  vérité, 
si  longtemps  recherchée  et  attendue,  nous  étolt 
eniin  proposée  par  un  ange,  no  laudrolt-il  point 
aussi  la  rejeter,  pour  cela  même  qu'elle  semMe- 
rolt  nouvelle  à  ceux  qui  sont  accoutumés  aux 
disputes  de  l'école?  Mais  pcut-éfri>  me  dlra-t-il 
que  dans  les  écoles  on  ne  dispute  point  des  prin- 
cipes, lesquels  cependant  sont  renversés  par  notre 
prétendue  pMkwopiiie  :  mais  pourquoi  les  soaf- 
fto-t-il  ainsi  abtUro  aans  les  relevor?  pourquoi 


ne  les  soutient-U  pas  pir  de  bonnes  raison*^'  Ft 
ne  reconuoît-on  pas  assez  leur  im^rtitude,  puitr- 
quc,  depuis  tant  de  siècles  qu'on  les  cultive,  on 
n'a  encore  pu  rien  bâtir  dessus  de  certain  et 

d'assuré. 

I/autre  raison  est  pourcc  que  la  jcunesst-  étant 
une  fuis  imbue  des  principes  de  cette  prétendue 
philosophie,  elle  n'est  plus  après  cela  capable 
d'entendre  «  les  termes  de  l'art  »  qui  sont  en 
usage  chez  les  auteurs.  Comme  si  c'étoit  une  chose 
uéct^saire  que  la  philosophie,  qui  n'est  instituée 
que  pour  connotirs  la  vérité,  enseignât  ancons 
termes  dont  idle-raâme  n'a  point  de  besoin.  Pour- 
quoi ne  condamne-t-ll  i>as  plutôt  pour  cela  la 
grammaire  et  la  rhétorique,  puisque  leur  princi- 
pal office  est  de  traiter  des  mots,  et  que  cepen* 
dant,  bien  loin  de  les  eoastgner,  elles  les  rejet- 
tent comme  étant  impropres  pt  barhares.  Qu'il  se 
plaigne  donc  <•  que  ce  sont  elles  qui  détournent 
la  jeunesse  de  l'étude  de  la  vraie  philosophiOi  et 
qui  empédient  qu'elle  ne  puisse  parvenir  an 
comble  do  l'énniltloD.  ••  Il  le  peut  faire  sans 
craindre  que  pour  cela  il  se  rende  plus  digne  de 
risée  que  lorsqu'il  forme  les  mêmes  plaioles  contre 
ma  philosophie;  car  ce  n'est  pas  d'elle  qu'on  doit 
attendre  l'explication  de  ces  termes,  malade  ceux 
qui  s'en  sont  servis,  ou  de  leurs  livres. 

La  troisième  et  dernière  raison  contient  deux 
parties,  dont  Tune  est  tooi-i-falt  ridicule  et 
l'autre  injurieuse  et  fausse  :  car  qu'y  a-t-il  de  si 
vrai  et  de  si  clair  «  dont  une  jeunesse  mn!  avisée 
ne  puisse  aisément  déduire  plusieurs  opinions 
fausses  et  dMwrdes.  »  Mais  de  dire  •  que  do  ma 
philosophie  il  s'ensuive  en  effet  aucunes  opinions 
qui  soient  contraires  à  la  vraie  théologie,  »  c'est 
une  chose  eiilièrement  fausse  et  injurieuse.  Et  je 
ne  veux  point  me  servir  ici  de  cette  enception, 
que  je  ne  tiens  pas  sa  théologie  pour  vraie  et  pour 
orlhodoïe  :  je  n'ai  jamais  méprisé  personne  pour 
n'être  pas  de  même  sentiment  que  moi,  princi- 
palement touchant  les  choses  de  la  foi,  car  je  sais 
que  la  foi  est  un  don  de  Vieu  ;  bien  au  contrairs, 
je  chéris  m^mc  et  honore  plusieurs  théologiens  et 
prédicateurs  qui  professent  la  même  religion  que 
lui.  Mais  j'ai  déjà  souvent  protesté  que  je  ne 
voulois  point  me  mêler  d'aucunes  eontrovenes 
de  théologie:  et  d'autant  que  je  ne  traite  aussi 
dans  ma  philosophie  que  des  choses  qui  sont  cou- 
nues  clairement  par  la  iumièTe  naturelle,  elles 
ne  saurolent  être  contraires  &  ta  ttiéologle  de  per^ 
sonne,  à  moins  que  celte  théologie  ne  fût  elle- 
même  manirr-ternont  opposée  à  la  lumière  de  la 
raison  ;  ce  que  je  sais  que  personne  n'avouera  de 
la  théologie  dont  II  liit  profenlon. 

Au  reste,  de  peur  que  l'on  ne  croie  que  «fcst 
sans  fondement  que  je  juge  que  io  théologien  n'a 
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pu  ritaWr  anoofié  de*  nimn  donl  b  mMedn 
îi'eat  mrvi,  j'apportmi  ici  deux  oa  troh  «xemples 

qui  semblent  le  confirmer  clairemeot  :  car  il  y  a 
déjà  tu  deux  ou  trois  petits  livrets  qui  ont  été 
imprimés  pour  ce  sujet,  doq  pas  à  la  vérité  par  le 
thfologien,  ma^  pour  loi,  et  por  des  penoDoes 
telles,  qiie  s'ils  missent  contenu  quelque  chose  de 
bon,  elles  lui  i-n  aiiroicnt  fort  volontiers  attribué 
la  gloire;  el  ainsi  il  est  à  croire  qu  il  u'auroil  pas 
vottltt  pMineUre,  en  ae  coovrant  oomme  il  Aiit  de 
leur  nom,  qu'ils  eussent  dit  de»  diOMS  Imperti- 
nentcs  s'il  en  eût  eu  de  meillourns  à  dire. 

Lo  premier  de  ces  libelles  fut  imprimé  en  forme 
de  thèses,  par  soo  fila,  qui  étoit  pn>reasenr  eo  la 
môme  académie,  dans  leqoél  o'y  ayant  fait  que 
répéter  les  mauvais  arguments  dont  son  père 
s'étûit  servi  pour  prouver  et  établir  les  formes 
sttlMtanlIelles,  ou  mémo  y  en  ayant  ajouté  d'au* 
Ires  encore  plusvain^  i  i  niilts,  i  t  n'y  ayant  du 
tont  fait  aucune  meuliuu  des  raisons  du  iin'ilc- 
cin  par  lesquelles  il  avuit  déjà  réfuté  tous  ces 
mauvels  arguments,  on  ne  peut  rieo  de  là  con- 
dure,  sinon  que  son  auteur  ne  les  comprenolt 
pas,  00  do  moins  qu'il  o'étolt  pas  docile  et  trai- 
table. 

L'autre  libelle,  et  qui  eu  comprend  deux,  pa- 
rut sons  le  nom  de  est  étudiant  qui  avoit  répondu 

dans  cette  séditieuse  dispute  qui  dura  trois  jours, 
à  laquelle  le  recteur  présidoît,  dont  voici  lo 
titre  :  Prodromus,  sive  examen  tutelare  ortho- 
éoxm  fhUoÊophim  principiorwn  :  Examen  ou 
défense  des  principes  de  la  vraie  et  orthodoxe 
philosophie.  Il  («f  vrai  (]He  dans  ce  libelle  on  y 
mit  toutes  1^  raisons  qui  jus^^ues  ici  avoieot  pu 
être  inventéce  par  son  anfeur  on  piff  ses  auteurs, 
pour  réfuter  celles  du  médecin  ;  car  même  on  y 
ajouta  une  seconde  pnrJie  on  nouvelle  dé- 
fense, alio  de  ne  rieu  omettre  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  être  Tenu  en  pensée  à  l'auteur  pendant  qu'on 
bhoSt  imprimer  le  pranier.  Mais  oéanmoinson  ne 
V(M  rn  point  que  dans  pas  un  decesdeux  libelles  la 
moindre  raison  apportée  par  le  médecin  ait  été, 
Je  ne  dirai  pw  solidement,  mais  mémo  vraisem- 
blablement réfutée.  Et  afnsi  il  semble  que  leur 
auteur  n'ait  point  ou  d'autre  dessein,  en  coni[u)- 
saiit  cf  gros  volume  de  pures  inepties,  et  l'iulilu- 
iaut  l'rodromui,  afin  d'eu  faire  encore  attendre 
quelque  autre,  sinon  d*empieber  que  personne 
se  voulût  donner  la  peine  d'y  répondre;  et  par 
ce  moyen  de  triompher  devant  une  populace 
ignorante  qui  croit  que  les  livres  sont  d'autant 
meilleurs  qu'Us  sont  pins  gros,  et  que  ceux  qui 
parit  nt  le  plus  haut  et  lo  plus  longtemps  ont  ton* 
jours  gain  de  cause. 

Mais  pour,  moi  qui  ne  recherche  i»oint  les  l>on- 
neagrâees  de  la  populace,  et  qui  n'ai  point  d  au- 

PnCMTU. 


Ire. bot  que  de  oootenter  les  boonélesgens  et  sa- 
tîsbire  à  ma  propre  crasciencc  en  défendant 

autant  qu'il  m'est  possible  la  vérité,  j'espère  de 
faire  voir  si  à  découvert  toutes  ces  Goesses  et  me- 
nées extraordinaires  dont  nos  adversaires  ont 
coutume  de  se  servir,  que  personne  dorénavant 
n'osera  les  mettre  en  praiiijiie,  à  moins  qu'il  n'ait 
assez  d'effronterie  pour  ne  point  rougir  d'être 
connu  de  tout  le  monde  pour  un  calomniateur  et 
pmir  une  personne  qui  n'aime  pas  la  Térilé.  El  i 
vrai  dire,  cela  n'a  pas  peu  servi  jusqucs  ici  pour 
retenir  h  -  moinx  a  ffrontés,  de  ce  que  dès  le  com- 
mencemcui  de  nies  ouvrages  j'ai  prié  tous  ceux 
qui  trouverolent  quelque  chose  i  reprendre  dans 
mes  écrits  de  me  faire  la  faveur  de  m'en  avertir, 
et  qu'en  même  temps  j'ai  promis  que  jo  ne  man- 
querois  pas  de  leur  répondre  ;  car  ils  ont  fort  bien 
vu  qa'ib  ne  pouvoient  rien  dire  do  moi  devant  la 
monde  qu'ils  ne  m*ett»ent  point  auparavant  fait 
savoir,  sans  se  mettre  en  danger  de  {MSSW  pour 
dw  calomniateurs. 

Mais  II  est  arrivé  néanmoins  quu  plusieurs  s'en 
sont  moqués,  et  qu'ils  n'ont  pas  laissé  de  censu- 
rer secrètement  mes  écrits,  bien  effet  ils 
n'y  trouvassent  rien  qu'ils  pussent  convaincre  de 
fkusseté,  ou  môme  que  peut-être  ils  ne  les  eussent 
jamais  lus  ;  jtisquo-là  mémo  que  qoelqneS'Uns  ont 
composé  des  livres  entiers,  non  pas  à  dessein  de 
les  publier,  mais  qui  [)is  est  à  dessein  de  les 
communiquer  eu  particulier  à  des  personnes  cré- 
dulee,  et  ils  les  ont  remplis  en  parUe  de  fausses 
raisons,  mais  couvertes  du  voile  et  de  l'embarras 
des  paroles,  et  en  partie  aussi  de  vraies,  mais  dont 
ils  combattoient  seulement  des  opinions  qu'ils 
m'avoient  linssemeot  attribuées. 

Or,  je  les  prie  tous  maintenant  et  les  exhorte 
de  vouloir  mettre  leurs  écrits  en  lumière;  car 
l'expérience  m'a  faitconnoltre  que  cela  sera  beau- 
coup mieux  que  s'ils  me  les  adreasolent  à  moi- 
même,  comme  je  les  en  avois  priés  auparavant  ; 
rifin  r[\u>  si  peut  élre  je  ne  les  jiigrois  pas  dignes 
(le  réponse,  ils  n'eussent  pas  lieu  de  se  plaindre 
que  je  les  aurois  méprisés,  on  do  se  vanter  faua- 
sèment  que  je  n'aurols  pu  les  satisfaire  ;  et  mémo 
pour  empêcher  que  d'autres  de  qui  je  publieroîs 
les  écrits  m:  s'allassent  imaginer  que  jo  leur  ferois 
injure  d'y  jo'mdre  en  même  temps  mes  réponses, 
parce  que,  comme  j'entendols  diredemièremeoti 
quelqu'un  qui  paroissoiten  cela  Intéressé,  ils  so- 
roient  privés  par  ce  moyen  du  fruit  qui  leur  en 
pourroit  revenir  s'ils  les  faisoient  imprimer  oux- 
mémes,  qui  aeroit  de  les  ffiireoourir  pendant  quel- 
ques mois  parmi  le  monde,  et  de  prévenir  ainsi, 
préoccuper  les  esprits  de  plusieurs  avant  que 
j'eusse  le  temps  d'y  répondre.  Jo  ne  veux  donc 
point  leur  envier  ce  fruti  qu'ils  espèrent  de  re- 


Digrtized  by  Google 


COAE£SP0M£UNC£. 


répoodrp.  si  jp  ne  trouve  que  leurs  raisuQS  soient 
telles  (|u('  je  craign»^  qu'elles  ne  pul«ts<>nt  que 
diiuciiumoul  être  résolues  par  ceux  qui  vieodroBt 
i  k»  Un;  car  pour  œ  qui  cit  dM  Mvillilion 
ou  des  médisances,  et  de  toutes  les  autres  choses 
dites  hors  du  sujet,  je  croirai  qu'elles  sont  piutAt 
pour  moi  que  contre  moi,  pource  que  Je  ne  peuse 
pas  qu'tueHn  t'en  veuille  earvlr  dane  wie  no* 
eontra  ptreiUe  à  celleK^,  sinon  celui  qui  voudra 
persuader  plus  de  choses  qu'il  n'en  pourra  prou- 
ver, et  qui  par  cela  même  donnera  manifeste- 
ment i  ooBOottn  qu'il  ne  eheidie  pas  la  vérlléf 
juaiii  que  tout  son  but  n'est  que  de  riinpVgiMr  ; 
et  partant  qu'il  u  t  st  pa-^  hoMniio  rl  honneur. 

Je  ne  doute  point  %um  que  plubieur»  honnêtes 
gens  ne  puliNnt  avoir  net  opioioMpottr  aiiBpeo- 
tei»  tant  parce  qu'ils  voient  que  plintoun  les  re- 
jettent qitr  pîU'Cf  <]u'o!i  Irs  flit  ['afsiT  firinr  nou- 
velles, et  que  peu  de  peniouueti  ju»qu  ici  les  ont 
l>ien  eotendaee.  £t  même  difBcUeiiMnl  se  pour- 
roll'll  raMODlrer  aucune  oompigoie  dani  la- 
quelle, si  on  venoit  à  déliltérer  stir  mes  opinions, 
il  nes'eu  n  itcoiuràt  beaucoup  plus  qui  jugeroient 
qu'un  ûstii  le^  rejeter  que  d'autres  qui  osassent 
ke  approuver  :  oaf  la  prudence  et  la  raison  vea* 
lent  qu'ayant  à  dire  notre  avis  sur  une  chose  qui 
ne  nous  est  pas  tout-à-fait  oounue,  mnn  en  ju- 
gions suivant  ce  qui  a  coutume  d'urriver  dans  une 
semblable  rmoentre.  Or.  il  est  tant  de  iDie  arrivé 
que  l'on  a  voulu  Introduire  de  nouvelles  (^inion s 
en  philosophie,  lesquelles  on  a  reconnu  par  après 
n'être  pas  iiieilieures,  voire  même  être  plus  dan- 
gereuses que  oeUm  qui  eùot  eommanémenl 
çues,  que  oe  ne  iMoit  pat  «UM  raison  si  ceux  qui 
De  con4,'oivent  pas  encore  avisez  clairement  les 
niit  nuesjugooieut  qu'il  les  faut  rejeter  et  en  eù- 
pêulicr  la  publication.  Et  parlant ,  pour  vnist 
qu'elles  soient,  je  croiroia  néanmoins  «voir  aiuet 
d'apprt'hciidi'r  qu'à  l'exemple  de  cette  ftr'i<it'iiitt' 
dont  je  vuus  ai  parlé  ci-dessus,  elles  ne  lussent 
peut-être  condamiiéM  de  votre  société  et  gé- 
néralement de  tous  oeux  qui  font  profession  d'en- 
seigner, si  je  ne  mt-  proniettois  de  \otre  bouté 
et  prudence  que  vous  les  prendrez  en  voire  pro- 
tection. 

Mais  d'autant  qne  voua  étea  le  supérieur  d'une 

compagnie  qtii  pf  ut  plus  facHement  que  beau- 
coup cl'aulies  lire  mes  essais,  dont  la  plus  grand<' 
pai  lie  esl  écrite  eu  frau^ois,  je  ue  doute  puiul  que 
voua  ne  puissiez  seul  beaucoup  en  cela.  Et  Je  ne 
TOUS  demande  poiut  ici  d'autres  grâces,  sinon 
qTie  vous  preniez  vous-même  la  peine  de  les  eia- 
njuier,  ou,  si  vos  affaires  ne  voua  le  permettent 
pas,  que  vous  n'en  donniei  pas  le  soin  et  It 
cbaiie  au  R.  P.  seul,  mais  à  d'autres  plus  slnc^ 


nm  ou  malna  pMaMupéiqua  M*  I 

les iujremenln  qui  ff"  tTn»î"Tit  f>M  hriTr^'Hif,  Tor-^ 
que  deux  ou  trois  témoins  digues  de  toi  disent 
avoir  vu  quelque  chose,  on  les  eo  croit  plus  que 
toute  une  multitude  qui ,  portée  poot-lire  par 
desimpies  conjectures,  s'imagine  le  contraire, 
de  ml^me  je  vous  prie  d'ajouter  foi  seulement  à 
ceux  qui  se  feront  fort  d  euieodre  parfaitement 
Im  choses  sur  lisquelles  Ils  portsrMit  leur  juge- 
ment. Enfin,  la  dernière  grâce  que  je  vous  de- 
mamle  f  st  que,  si  vous  avez  quelques  raisons 
pour  leitquelles  vous  jugiez  que  je  doive  changer 
le  dessein  que  j'ai  pris  de  publim*  um  Phlleeo- 
phic,  vous  dalgniei  prendiu  la  peino  do  me  Im 
faire  savoir. 

Car  ce  petit  nombre  de  méditât lous  que  j'u 
mfsm  au  jour  contient  tout  les  principes  de  cette 
philosophie  que  je  prépare  ;  et  la  Dioptriquc  et 
les  Météores,  où  j'ai  déduit  de  ces  iH  incjpes  les 
raisons  de  plusieurs  choses  parlicutièreb  qui  arri- 
vent tous  les  jours  dans  le  monde,  font  voir 
quelle  cet  ma  manière  de  raisonner  sur  lee  eilMi 
de  le  nature.  C'est  |  onrquol,  bien  que  je  ne  fasse 
pas  encore  paroîiie  lou^e  cette  philosophie,  j'es- 
lime  néanmoins  que  ce  peu  que  j  eu  ai  déjà  fait 
voir  m  suflfaant  pour  fidre  Juger  quelle  eUe  doit 
être.  Et  je  pense  n'avoir  pas  en  mauvaise  raison 
d'avoir  mieux  aimé  faire  voir  d  al)ord  quelques- 
uns  de  ses  eiwaisque  de  ia  duuuer  tout  entière, 
avant  qu'elle  fftteooballée  et  attendue  i  car,  pour 
eu  parler  franchement,  quoique  je  ne  doute  point 
lie  la  vérité  de  ma  pliilosoiihie.  néanmoins  pource 
que  je  sais  que  très  aisément  ia  vérité  même,  pour 
lire  impugnée  par  quelques  «nvleux  eouspiéteile 
de  nouveauté*  peut  être  condamnée  par  dea  per- 
sonnes sages  et  aM-é<"ï  je  ne  suis  pft5  entièrement 
amuré  qu'elle  soil  désirée  de  tout  le  monde,  et  je 
ne  veux  peint  la  donner  à  ceux  qui  ne  la  soubai- 
tent  point,  niconiraiodre  personne  à  la  recevoir. 
Cetx  pourquoi  j'avertis  longtemps  auparavant  un 
chacun  que  je  la  prépare  ;  plusieurB  particuliers 
la  souhaitent  et  l'attendent,  une  seule  académie  a 
jugé  i  la  vérité  qu'il  la  faioit  rejeter  :  mais  peur- 
ce  que  je  sais  qu'elle  ne  l'a  fait  qu'à  la  sollicitation 
(le  SUN  recteur,  hemme  turbuieni  et  peu  judi- 
cieux, je  ne  fais  pas  grand  compte  de  son  juge> 
ment.  Hais  si  plueisarsuiitrm  eélibrsacompa^ilis 
ne  la  vouloient  pas  non  jilus,  et  qn'elli  s  eussent 
des  raisons  plus  justes  de  ne  la  pas  vouloir  que 
ces  particuliers  n'en  ont  do  lu  vouloir,  je  ne  (ait 
point  de  doute  que  je  neduase  plutét  leesatishiN 
que  ceux-ci. 

Et  enfin  je  déclare  sincèrement  que  je  ne  ferai 
jamais  rien  do  propos  délibéré  ni  coulre  le  coO' 
aeil  dm  sages,  contre  Tautorité  on  la  volonté  dsi 
pulmants.  Et  comme  Je  ne  doute  potet  que  k 
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paru  où  volr«  société  «e  ràngera  u«  doUe  rem- 
porter par-d«ran  fous  1m  autres,  vous  in*«bll0B> 

rer  iofinlmeot  de  nie  mainler  quel  est  en  cela 
votre  avis,  et  celui  des  rôires  ;  afin  que,  comme 
ci-devant  je  vous  ai  toujours  priocipiUemeDt  bo- 
Wtéê  et  respectés,  je  D'entrepreoi»  encore Mio- 
tenant  rien  dans  cette  ailhlre»  que  je  pense  être 
de  quoliiuf  importancp,  san!»  tous  avoir  en  mAmp 
temps  pour  conseillers  et  pour  proteeteuni.  Je 
niif ,  de. 

N-  70.— A  m  fi.P.JJtSUJTe'. 
-  {LeltieCZTIdutoBML) 

«TnimnlMiai». 

MoD  révérend  Père , 

Je  ne  me  louTleiM  point  que  JtOMie  personne 

m'ait  dit  que  tous  avlpz  di'sscio  do  censurer  mes 
écrits,  et  je  n'en  ai  en  aussi  aucune  opinion  ;  car 
je  ne  suis  pas  d  huraeur  à  m'imaginer  des  choses 
dont  Je  n'ti  peint  de  preuves,  prioeipetefflentde 
celles  qui  me  pour  rolent  être  déplaisante*!  «wnme 
je  vous  avoue  que  ce  «k'foît  celle-là.  pnurce  que, 
vous  ayant  eu  très  grande  estime,  je  ne  pourrols 
penser  que  vous  enssleu  dessein  éê  m  Uâuier 
que  Je  ne  crosse  par  même  norett  le  mériter  ;  et 
bifin  quff  je  ne  doute  point  ^ne  ce  qne  j*al  écrit 
ne  contienne  plusieurs  fautei»,  je  me  suis  toutefois 
persuadé  qu'il  eonleanit  nussi  quelques  vérités 
qui  denneroieot  si^t  m^sprlls  de  ii  trempedu 
vôtre  ef  qui  auroient  autant  do  franchise  que 
vous,  d'en  excuser  les  délèuts.  Ce  que  je  me  !«uis 
persuadé  de  telle  sorte  qu'en  écrivant,  ii  y  a 
quatre  ou  cinq  mois,  au  P.  Gharlet,  touchant 
les  objections  âu  P.  Roardin  ,  je  le  priai ,  si  ses 
occupations  le  lui  permettoîent ,  (pi'il  etaminât 
lui-même  les  pièces  de  mou  procès,  qu'il  vous  eu 
voulAt  uroiret  vous  et  tus  semMables,  phitét  que 
les  semblables  de  mon  adversaire,  et  ne  nommant 
que  vous  en  ce  iieu-ià,  ii  me  semble  nue  je  mon 
trois  assex  que  vous  êtes  celui  de  tous  ceux  de 
Toiru  eompagnfe  que  j'ai  l'honneur  de  eonnoltru, 
duquel  j'ai  espéré  le  plus  fiiTOnble  jugement.  Il 
y  a  quatre  ou  cinq  ans  que  vous  fîtrs  l'hon- 
neur de  m'écrire  one  leUre  qui  me^donna  ortte 
espérance,  et  j'ai  été  malntentnt  niTi  d'en  rece- 
voir une  seconde  qui  me  la  confirme.  Je  vous 
supplie  très  humblement  de  croire  que  ce  n'a  M 
qu'avec  une  très  grande  répugnance  que  j'ai  ré- 
pondu à  ces  septièmes  objections  qui  précèdent 
ma  lettre  au  R.  p.  mm,  taquAHe  vousavcf  vue  ; 
«t  II  m'y  a  &Uu  employer  la  même  résolution  qu'à 

(I)  Le  p.  vaUcr.  ' 


me  faire  couper  un  bras  ou  une  j^mbe,  si  J'y 
avolB  quelque  mal  aaquol  je  oe  sune  point  de 
remède  plus  doux  ;  car  j'ai  toujours  OU  une  grande 
vénération  et  affection  pour  votre  compagnie; 
mais  ayant  su  le  peu  d'estime  qu'on  avoit  fait  de 
uns  écrits  en  des  disputes  pubUqoes  à  Paris,  il 
y  a  deux  ans ,  et  voyant  que  nOD0lM(Uuit  les  (léa 
humbles  prières  que  j'nvois  faites  qu'on  mo  vou- 
lût avertir  de  mes  fautes  sf  on  les  connoissoit , 
nin  que  je  k»  covrigeasse,  pluiJt  que  de  les  blâ- 
mer en  mon  absence  eC  mue  m'ouir,  on  oontl- 
nuoit  i  les  mépriser  d'une  façon  qui  pourroit  me 
rendre  ridicule  auprès  de  ceux  qui  ne  me  con- 
Missent  pas,  je  n'ai  pu  imaginer  do  meilleur  re- 
mède queoelul  dont  je  me  suis  sarvL  le  me  tiens 
eWr^niemi^ut  obligé  ûu  R.  P.  Dinet  de  la  fran- 
chise et  de  la  prudence  qu'il  a  témoignées  en  cette 
•ocasion ,  et  je  ne  me  promets  pas  moins  de  fa- 
veur duR.  P.  FUIaan  qui  lu!  a  sueoédé,  Men  qua 
je  n'aie  point  eu  ci-devant  l'homiear  de  le  con* 
noilre;  car  je  sais  que  ce  ne  mul  que  les  j)Ius 
éiiiiueuls  en  prudeucd  et  en  vertu  qu'on  a  cou- 
tuBM  deebolslr  pour  la  charge  qu'il  a  :  je  crains 
seulement  que  mon  adversaire  n'ait  des  amfsi 
i'aris  qui  fassent  entendre  la  chose  aux  supé- 
rieurs d'autre  âiçon  qu'elle  n'est.  Je  soubaiterois 
ponrueeujet  que  vous  jr  Hmslsa  plutét  qu'à  Of- 
léans,  car  je  m'assure  que  vous  me  les  rendriet 
favorables.  Je  ne<ia»trois  tmiivni-  éfraniB^e  (}ue  plu- 
sieurs n'eotwdeut  pas  mes  Méditations,  puisque 
même  M.  de  Beaunn  f  «  delà  dlffienllé  ;  car  J'es- 
liniu  eitrdmement  son  esprit  :  et  anoor»  qu'un 
les  I  ntf  ndît,  je  croirois  être  iniwvie  si  je  désirois 
qa'ou  les  approuva^  avant  qu  ou  sache  comment 
1^  seront  reçues  du  public,  ou  bien  qu'on 
dédacét  pour  ma  pbMosaphie  avant  que  de  i'aveir 
tonte  vue  et  entendue.  Ce  n'est  |vas  celle  faveur- 
là  que  je  demande,  mais  seulement  qum]  ^'nh^- 
U»aue  de  Uamer  ce  qu'on  n'entend  pas,  et  si  o^ 
a  quelque  «heso  4  dire  centre  mes  écrite,  n« 
contre  moi,  qu'on  me  le  veuille  dire  à  moi-mêiao» 
plutôt  que  d'en  médire  en  mon  absence,  et  y 
employer  des  muyeas  qui  «te  peuvent  tourner 
qu'à  la  honte  ni  à  In  nsntolon  4a  «nui  qui  aVn 
servent. 

'  Pour  ce  qui  est  de  la  distinction  entre  l'es- 
sence et  roxislaoce ,  je  ne  nie  souviens  pas  du 
lieu  où  j  'en  ai  parlé  $  mais  je  distingue  inlir  mof 
dMpmprii  diclos,  et  aitrih^iim  qmàus  ret 

fptnrum  itmt  attrUntfa  ensr  non  possunt  :  sive 
%Hter  modas  rerum  iptui'UiH  h  modo»  cogi* 

(I)  «  Le  mie  n'est  pa»;dc  la  leUre  CXVI»,  pui.-xiuf  r.  ur  lotlro 
est  cerialncmciU  dal<fc  de  Tau  IGii,  et  que  dans  ce  lle  suite 
M.  Dejcartes  cUr  uvc  fts"rc  de  «"S  priiKip*»  qnj  n'ont  éle  im- 
piimcs  qu'en  iiM  ',  marque  evidetue  que  cet  «Suéa  est  va 
fragmeot  déiactié  qu'on  ne  pf  ul  fix^snancans  miBitin  | 
(note  de  reseniitalre  de  nattluit. } 


Digrtized  by  Google 


628 


COUlUiSPONDÂNCË. 


katii.  PtrdoDnei-inoi  si  je  duDge  Ici  d«  langno 

pour  tàdior  ilf  nri  \|irinu'r  inii-iiv.  ïtn  fi'juro  H 
motus  suiii  mi)dt  proprié  dicti  subslaniiœ  cor- 
portœ,  ifuia  idem  corpus  potesl  cjnslcre,  nunc 
cum  kâe  figurât  nune  cum  altd»  PMne  ewm 
motu ,  nunc  sine  moiu  ,  quamvis  ex  adverso 
neque  hœc  fiyura,  neque  hic  motus  possinl  esse 
sine  hoc  cor  pore;  iia  amor,  odium,  affirmation 
dttbiiatio,  ete.f  nmt  vert  moài  in  mente  i  exk' 
te n lia  auti'Ui,  duratio,  mognUudo^  nunurui, 
et  universalid  omnia,  non  miki  videnlur  esse 
modi  proprié  dicti,  ut  neque  etiam  in  Deo  jxu- 
fe'lMi,  mâmeordta,  etc.  Sed  kuiari  vœabulo 
dicuntur  attr^tUa,  eiv  wodi  cogitandi,  quia 
intflligimns  quidem  alio  modo  rei  alirujus  es- 
sentiam,  abstrahendo  ab  hoc,  quod  existât,  vel 
non  existât ,  et  alio ,  considerando  ipsam  ut 
eeeietefUem;  eed  ree  ipea  eine  eaeietentid  tu4 
esse  non  potest  r.rtrà  nostram  rogitationem  , 
ut  nrqtic  itiam  sine  sud  duraù(me,  rel  sud 
magniiudiiie ,  etc.  Àtque  ideà  dico  quidcm  fi- 
fwram,  et  aHœ  einUtee  moAiff,  dùtingui  pro- 
prié  modaliter  à  substantid  eujw  $un(  modi , 
si  d  i»(i:r  alia  attribula  cfse  mimtrem  distinc- 
tiûium,  quai,  nonnisi  ialé  u^iurpando  nomen 
modi,  weari  poteei  modatie,  ut  iltam  voean 
m  fine  meœ  respomionis  ad  primas  objectio- 
«fs,  et  melius  fortè  dicelur  formalis;  sed  ad 
confusionem  evikuulam ,  in  primé  parle  meœ 
phiiosophiœ,  artieuh  60,  inquddeipsâeûcpneté 
ago,  illam  voco  distinclionem  ralionis  (iminj»« 
rationis  radonnaur  '  ;  r  (  tjnm  ffullam  agnosco 
raiionis  rati^^c^nunii^^,  hoc  est  qmv  nm  habeat 
fitndamenfum  m  rebue  (fieque  enim  quicquam 
possumuscogitare  absque  fundomen0)tideireé 
in  iUn  articula  verhum  ratiocinaïap  non  addo. 
Nihil  aulemaliudmihi  videtur  inhdr  materid 
parère  difficuUatem,  nisi  quod  non  salis  distin- 
guamui  res  extrà  eogitaiionetn  nostram  exis- 
tmtes  â  rerum  ideis  quœ  sunl  in  nostrd  cogi- 
tatione  :  xta  rinn  cogito  essetUiam  trianguli,  et 
existent iam  ejusdem  Irianguli,  duœ  istœ  co- 
gitaHones,  quaienAe  tunt  eogitationeet  etiem 
c^awi  mmplff,  modaliter  différant ,  strictê 
!iurvft>do  pomen  modi;  s(d  non  idem  est  de 
trianguU)  extra  cogitalionemexislente,  in  quo 
manifisttum  mihi  videtwr  esseniUm  et  exie- 
tentiam  nutlo  modo  distingui;  et  idem  est  de 
omnibus  itnirtrsalibus ;  ut  cum  dico,Pc(rns-  ' 
esl  homOf  cogitalio  quidem  quâ  cogito  Peirum 
differt  moflaitfer  ofr  eê  qud  eogUo  hammem , 
sed  in  ipso  Peiro  mhU  aliud  est  esse  hominem 
quam  esse  Prtrum,  rte.  Sic  igitur  pono  tanlùm 
très  distincliones  :  realem,  quœ  est  inler  duas 
subslanlias;  modalem  et  formalem,  sue  ra- 
tUmiê  ralibcinafcr;  gum  temten  m,  sit^ponan^ 


Utr  disHnelimi  ralùmis  ratioeinemtis ,  diâ 

possunt  realrs,  et  hor  sensu  diri  poterit  essen- 
tia  realitrr  dt.siitujui  ab  rxistcntid;  ut  etiam, 
cùm  per  essenliam  intelUgimus  rem  proùt  ob- 
jeetivé  intetteetu^  per  existéntiam  vero  rem 
eandem,  pioùt  est  extrà  inteUeebtsn,  manifes- 
tum  est  illa  duo  realiter  distingui.  «  Aîiim  '  !a 
figure  et  te  mouvemeot  sout  di'S  mod«»  prupre- 
UMiit  diti  d»  la  lubsUDoe  corporelle  ,  parce  que 
le  roéme  corpe  peut  eiMer  Untdt  sous  une  figôre 
et  tantâl  sous  uno  autre;  tatitdt  avpc  du  niouvc- 
meut,  tautât  saos  mouvcnicot;  au  lieu  que  oi 
cette  figure  ni  ce  mouremeot  ne  sauroinit  êtn 
sans  corps,  hèmhu»  rameur,  la  Iiaiii(\  Taffira»- 
tion ,  lo  doute,  rte,  sont  de  véritables  modes 
dans  l'àmc  :  mais  ji'  ti«>  crois  pas  que  l'eiistence, 
la  durée,  la  grandeur,  le  nombre  et  tous  les 
universanz  aeienl  proprement  des  modes;  non 
plus  que  la  justice,  la  miséricorde,  etc.,  en  Dieu; 
mais  on  les  appelle  d'un  nom  |diis  génrral  attri- 
buts, ou  manière  de  penser  :  car  il  y  a  de  la  dif- 
férenceeotre  oonnohre  reaience  de  quelque  draw, 
sans  considérer  si  elle  existe  ou  non,  et  connoître 
ce  même  être  romme  existant  ;  mais  cette  mtime 
chose  ne  sauroit  èire  hors  de  notre  ikus^  sans 
eiiilence,  non  plus  que  sans  durée  ou  grandeur, 
etc.  Cet!  pourquoi  je  db  que  la  figure  et  iee 
autres  modes  sont  proprement  distingués  moda- 
le meut  do  la  substance  dont  ils  sont  modes,  et 
ju  'eatra  les  autres  attributo  il  y  a  une  moindre 
dt^tiaetlon  qui  ne  saurolt  être  appelée  modale 
qu'en  prenant  le  nom  de  mode  d'une  njanière 
plus  générale,  comme  je  l'ai  appelée  à  Ja  Cm  de 
ma  réponse  sur  les  premières  objections,  et  qui 
mérltereient  peul-éire  mieux  le  nom  de  fonnetles  : 
mais  pour  éviter  la  confusion  dans  la  lucmièro 
partie  de  ma  pliiluso|>tue,  art.  60,  où  je  traite 
expressément  celte  quebtion ,  je  l'appelle  distinc- 
tion de  raison,  c'est-4-dlre  ralsoonée  ;  et  comme 
je  no  counois  aucune  distinction  de  raison  rai- 
sonnante, c'est-à-dire  qui  n'ait  aucun  fondement 
dans  les  choses,  car  nous  ne  saurions  rien  pen- 
ser sans  rondement,  c*cst  pourquoi  je  n'ijonte 
poin!  lin  cet  artida  le  nom  de  raisonnéê,  et 
la  seule  eliuse  qui  me  i>aroît  faire  une  diffi- 
culté sur  cette  matière  est  que  nous  ne  distin- 
guons pas  assec  les  choses  qui  ezisteot  liors  de 
notre  pensée  des  idées  des  clioeea  qui  sont 
dans  notre  pensée;  ainsi  lorsque' je  pense  à  l'es- 
i>euce  d'un  triangle  et  à  son  existence,  ces  deux 
pensées,  en  tant  que  pensées,  même  prisse  dlb' 
jectivement,  diffèrent  modaicment  en  prenant  le 
nom  de  mode  d'une  manière  moins  générale; 
mais  il  n'en  esl  pas  de  même  du  triangle  qui 
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existe  hors  de  la  ppnsée,  dans  lequel  il  me  paroît 
clairement  que  Tessence  et  l'existence  ne  sont 
dhllDguées  ea  aucune  (açon  ;  disoos  la  m^mo 
chose  do  tous  les  nnivemux;  comme  lorsque  jo  j 
dis  qup  ricrrp  est  liommo ,  In  pensée  par  !  :fiitiHc  ! 
je  peiis«'  à  Pierre  diflere  muUakwuDt  de  colle  par 
laquelle  je  peose  i  un  bomme;  mais  dans  Pierre, 
homme  et  Pierre  sont  la  mémo  chos<> ,  etc.  Ainsi 
je  n'admets  que  trois  disliuetions.  la  ircllo  qui 
est  entre  deux  substances,  la  modale  et  la  formello 
on  de  raison  raisonnée,  qui  toutes  trois  uéao- 
moins,  en  tant  qu'opposées  à  la  distinction  de 
raison  raisonnante,  [loiivont  être  appelées  réelles, 
el  en  ce  sens  on  pourra  diro  que  l'essence  est 
réellement  distinguée  de  IViisieDce  ;  eu  sorte  que 
lorsque  par  l'essence  nous  entendons  une  diose  en 
tant  qu'elle  est  objectivement  dans  l'intellect,  et 
que  par  exîstcnre  nous  entendons  la  même  chose  en 
taul  qu  elle  est  hors  de  riutellect,  il  est  certain 
qa«  ces  deux  choass  sont  réellement  distinctes,  n 
Ainsi  quasi  toutes  les  controverses  de  la  philoso- 
phie ne  viennent  (jue  de  ce  qn'oii  ne  s'entend  pas 
bien  les  uns  les  autres.  Excusez  si  ce  discours  c%l 
trop  confus  ;  le  messager  va  partir ,  et  ne  me 
donne  le  temps  que  d'ajouter  ici  que  je  me  tiens 
extrêmement  votre  obligé  de  la  souvenance  que 
vous  avez  de  moi,  et  que  je  suis ,  «le. 

W  71.— A.  M*". 

(Lettre  CTID  du  tome  ill.) 

Monsieur, 

Ja  suis  bien  glorieux  de  Thonneur  qu'il  vous  a 
plu  me  faire  en  me  permettant  de  voir  yoUv 
traité  flamand  touchant  l'usai^e  des  orgues  eu  i  é- 
glise,  comme  si  j'étoislbrt  savant  en  cette  tangue  ; 
mais  quoi(pie  l  iguorance  en  soU  fatale  i  tous  ceux 
de  ma  nation,  je  me  persuade  pourfaiir  lue  l'i- 
diome no  m'a  pas  empêché  d'entendre  iu  2>ens  de 
votre  discours,  dans  lequel  j'ai  trouvé  un  ordre 
si  clair  et  si  bien  suivi  qu'il  m'a  été  aisé  de  me 
passer  du  mélange  des  niuts  étrangers  qui  n'y 
sont  point  et  qui  ont  coutume  de  me  l'aeiliter 
riotclligence  du  flamand  des  autres.  Mais  ce  n'est 
pas  à  mol  à  parler  do  style,  et  j'aurols  mauvaise 
grâce  de  l'entreprendre;  mais  pour  vos  raisons 
je  puis  dire  qu'elles  sont  si  fortes  et  si  bien  choi- 
sies que  vuus  persuadez  entièrement  au  lecteur 
tout  ce  que  TOUS  aves  témoigné  vouloir  prouver; 
ce  que  j'a\oiie  ici  avec  moins  de  scrupule,  à  cause 
que  je  n'y  ai  rien  remartpié  tpii  ne  s'accorde  avec 
notre  église.  Et  pour  les  épilhètes  que  vous  nous 
donnez  cependant  en  divers  endroits,  ji;  ut!  crois 
pas  que  nous  devions  nous  en  offenser  davantage 
qu'on  serviteur  s'offeose  quand  sa  maîtresse  l'ap- 


pelle schHme  pour  se  venfrer  d'un  baiser  qu'il 
lui  a  pris,  ou  plutôt  pour  couvrir  la  petite  honte 
qu'elle  a  de  le  lui  avoir  octroyé.  Il  est  vrai  que 
ce  baiser  n'avance  guère,  et  je  voudrois  qu*en 
nous  disant  de  telles  injures  vous  eussiez  aussi 
hkii  déduit  tous  les  poiub  qui  pourroieut  servir 
à  rejoindre  Genève  avec  Rome,  liais  pource  que 
l'orgue  est  l'instrument  le  plus  propre  de  tous 
pour  commencer  de  bous  accords,  permettez  à 
iuou  zèle  de  dire  ici  omen  accipio  sur  ce  que 
vous  l'avez  choisi  pour  sujet.  Eu  effet,  si  quelques 
Indiens  ont  refusé  de  se  rendre  chrétiens,  pour  la 
crainte  qu'ils  avoient  d'aller  au  jiaradis  des  Espa- 
gnols, j'ai  bien  plus  de  raison  <lr  souhaiter  que 
le  retour  ù  notre  religion  me  fasse  espérer  d'être 
après  cette  vie  avec  ceux  do  ce  pays  avec  les* 
(|uels  j'ai  montré  par  effet  que  j'aimois  mieux 
vivre  que  dans  le  mien  propre.  Et  pardonnez-moi 
si  je  nu'  plains  un  peu  de  vous  à  ce  propos,  de  ce 
que  vous  m'avez  estimé  être  une  fera  èeilM 
lorsque  vous  avez  su  (]ue  j'avois  dessein  d'aller  en 
Franee  ;  car,  si  je  m'en  souviens,  c'est  ainsi  que 
Justiuieu  nomme  ceux  qui  u'ont  pas  animum 
reéeundit  et  je  me  propose  de  ne  faire  qu*uoe 
course  de  quatre  ou  cinq  mois.  Je  me  plains  aussi 
du  sujet  que  vous  dites  avoir  appris  do  mon  dé- 
part ;  car  je  nu  suis  pas,  gràco  à  Dieu,  d'humeur 
si  déraisonnable  ni  si  tendre;  je  sais  très  bien 
(jne  les  plus  beaux  corps  ont  toujours  une  partie 
qui  est  sale,  mais  il  rae  suffit  de  ne  la  point  voir, 
ou  d'en  tirer  sujet  de  raillerie  si  elle  se  montre  à 
moi  par  mégarde  ;  et  je  n'ai  jamais  été  si  dégoûté 
que  d'aimer  ou  estimer  moios  pour  cela  ce  qui 
m'avoit  s<'mblé  beau  ou  bon  aiiparavant.  Au 
reste,  monsieur,  en  me  plaignant  do  ce  que  vous 
m'avez  jugé  d'autre  humeur  que  je  ne  suis,  je  ne 
laisse  pas  de  me  sentir  très  obligé  de  la  bienveil- 
lance qu'il  vous  plaît  nie  témoigner  par  ada 
même,  et  je  vous  supplie  très  humblement  de 
croire  que  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

N»  T2.  — A  M*"«. 

(  Lettre  LIA.  du  tome  U.  ) 

Monsieur, 

Je  ne  m'étonne  plus  qu'on  contredise  à  mes 
écrits,  et  que  rocs  opinions  rencontrent  beaucoup 
d'adversaires,  puisque  votre  innocent  traité  de 

{I)  <'  Celle  1(  Uti  *  si  iidit  s-w  à  uiir  fwrsonno  de  la  religion 
|>roU'>l.'iiit<'  i|<ii  avrMt  fait  un  lr:iitc  (U>>  orgues  ;  il  est  at>sei 
ihtûakt  de  ravoir  quand  ceue  Icluts  a  «16  (krriic.  Je  me  per- 
M»de  q«e  c'est  Ml  inolt  de  mar»  1049,  auquel  teRipa  p«ntt 
le  Uvre  ioOMé  JWIo«apikU  MrtcriOiM .  pMr  Vttéito;  car  je 
crois  que  iftfi  Ift  l'écrit  cloin  YOfit  M  fiârler  De»earte*.v(Hoic 
de  l'exniiiikiirc  de  ritHiiuii.  ;> 
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l'usagf»  dm  orgues,  qui  est  (tlus  doux  que  leur  har- 
monie ,  et  que  je  do  croyois  pas  moins  puissant 
que  li  harpe  de  David  pour  clianer  lei  espriti 
malins ,  a  trouvé  des  amateurs  do  discorde  qui 
l'ont  inipUfîué.  J'ai  pris  plaisir  d(<  voir  à  la  fin  du 
livre  que  vous  m'avez  fait  1  honneur  de  m'cn- 
voyor  cooDMikeBt  la  laule  ombie  de  voire  non  peut 
Ailaiioar  ei  frapper  de  baal  omii  qui  K  ait'i  item  ; 
vous  n'eussiez  su  choisir  une  meilleure  faruii  do 
répoudre  aux  impertinences  d'un  étourdi;  e( 
pour  les  .NB.  que  j'ai  vus  au  commeaoaiiMOt  de  M 
mko»  livre»  je  veui  bien  erolre  qu'ils  Yiennent 
d'un  savant  bommo,  mai<;je  no  vois  point  qu'ils 
coDtioon^nt  dos  di'monstralioHs.  cl  il  me  wmble 
que  c'est  vouloir  un  peu  trop  faire  le  pédagoijue 
ou 'te  eemear  eo  det  matièree  eà  11  y  a  dea  raf- 
Bons  à  dire  de  part  et  d'autre,  que  de  se  vouloir 
opposer  à  celles  qui  ont  déjà  été  écrites  imr  un 
honnête  homme  ;  mais  je  no  sais  rieu  de  l'his- 
loLre,  et  je  oe  puis  si  bien  juger  dsa  raisons. 

Pour  le  tral^  de  l'aimant,  je  ne  me  repens  pas 
non  plus  que  vous  do  l'avoir  lu,  bieu  que  les  rai- 
sonnements ne  vaillent  rieu  du  tout,  et  que  je  n'y 
trOBTe  qu'HDe  seule  etpérienca  qui  wAt  nouvelle, 
à  savoir  que  l'acier  de  TaimaDt  étant  perpendicu- 
laire sur  l'horizon ,  un  certain  point  do  son  équa- 
leur,  qui  est  toujours  le  aiéme  en  quelque  quartier 
du  moode  que  ce  soit  «  se  tourne  naturellemeQt 
vers  le  pClle  ;  car  cette  exi)érieoce  vaut  ^ueoup. 
Mais  je  crains  qu'il  ne  se  soil  mépris,  en  co  qu'il 
assure  que  ce  point  de  l'équateur  de  l'aimant  ne 
détilne  Janaii  ùm  péle  du  monde»  aiosi  que  fout 
Isa  aiguitlea  dea  houasoles  ;  et  si  je  pDUVois  jouir 
pour  quelque  temps  d'un  aimant  sphérique,  je 
tàcberois  d'en  déchiffrer  la  vérité,  et  trouverois 
peut-être  quelque  autre  chose;  mais  je  ne  me 
iDovIeM  pcdnt  d*«ii  avoir  vu  à  feu  M.  Read ,  ce 
qui  œr'  fait  croire  que  peut-être  il  s'y  en  a  aucun 
en  ce  pays. 

Au  reste  j'ai  maintenant  retju  l'écrit  que  j'at- 
tendois  de  votre  part  ;  c'est  un  prisonnier  que 

j'ai  entre  mes  mains  et  que  je  désire  iraitor  le 
plus  courtoisement  que  je  pntirrai .  uiais  ji>  le 
trouve  si  coupable  que  je  ne  vois  aucun  moyen 
de  le  sauver,  rassemble  tous  les  jours  mon  ctm- 
sell  de  guerre  sur  ce  sujet ,  et  j'espère  que  dans 
peu  de  temps  vous  en  pourrez  viiir  le  succès. 
Peut-être  que  ces  guerres  scuiasliqutjs  ueraut 
cause  que  mon  Monde  sera  bieutAt  vu  dam  le 
monde,  et  je  crois  que  ce  seroit  dès  à  présent, 
sinon  qu  i!  fi  tir  auparavant  apprendre  à  parler 
latiu ,  et  prendre  le  nom  de  iumma philosophiœ 
pour  Aire  plus  aisément  admis  en  la  conversation 
des  gi  IIS  de  Técole  qui  le  persécutent  et  tâdieot 
à  l'éioufler  avant  sa  naissance,  aussi  bien  que  les 
ministres  et  les  autres.  M.  de  Poiio(  vous  en  peut 


dire  des  nouvelles;  il  nous  a  aidé  à  gagner  des 
batailles  ù  Ltrecht,  ou  pluiêt  à  nous  retirer  ba- 
gues sauves ,  car  nous  n'y  avoua  guAre  gugné.  Je 
suis,  aie. 

N"  73.  — A  MADAMt  tLlbAiitlH', 
ratMISSU  MUTINB,  «le. 
(Ultie  XXIX  du  tome  I.) 

lanal  leo» 

Madame, 

La  fiiveur  doul  votro  altesse  m*a  ko«oré  eu  me 

faisant  recevoir  ses  commandements  pnr  t'  rit  est 
plus  grande  que  je  n'eusse  jamais  osé  espérer  ;  el 
elle  soula(je  mieux  mes  défauts  que  celle  que  j'au- 
rois  soubaitée  avec  passion ,  qui  étoit  do  les  reoe- 
voir  de  bouche,  si  j'eusse  pu  ?tro  admis  à  l'hon- 
neur de  vous  faire  la  révérence  et  de  vous  offrir 
mes  très  humbles  services,  lorsque  j'étois  der- 
nièrement à  U  Btyo;  car  j*aurols  eu  trop  de 
merveilles  à  admirer  en  môme  temps ,  et  voyant 
sortir  des  discours  plus  qu'humains  d'un  corps  si 
semblable  à  ceux  que  les  peintres  doMueul  aux 
anges,  j'eusse  été  ravi  de  misie  fiiçon  que  ma 
semblent  le  devoir  être  ceux  qui ,  venant  de  ta 
terre ,  entrent  nouvellement  dans  le  ciel  :  ce  qui 
m'eût  rendu  moins  capable  de  répondre  à  votre 
altesse,  qui  sans  doute  a  d^  remarqué  eo  moi  oe 
défaut,  lorsque  j'ai  eu  d-devant  l'honneur  de  lui 
parler;  et  votre  clémence  l'a  voulu  soulager,  en 
me  laissant  les  traces  de  vos  pensées  sur  uo  pa- 
pier, où  les  relisant  plusieurs  fois  et  m*aooouta- 
maot  à  les  contrer,  j'en  suis  véritablement 
moins  ébloui ,  mais  je  n'en  ai  que  d'autant  plus 
d'admiration ,  remarquant  qu'elle  ne  paroissent 
pas  seulement  ingénieuses  à  Palïord ,  mais  d'au- 
tant plus  judicleuiea  et  solides  (]ue  plus  on  lea 
examine.  Et  je  puis  dire  avec  vérité  que  la  ques- 
tion que  votre  altesse  propose  me  semble  être 
celle  qu'on  me  peut  demander  avec  le  plus  de 
raison  en  suite  des  écrits  que  j'ai  publiés.  Car  y 
ayant  deux  choses  en  l'âme  humaine,  desquelles 
dépend  toute  b  nninoissance  que  nous  pouvOM 
avoir  de  sa  nature,  l'une  d(^uelles  est  qu'elle 
pense ,  l'autre,  qu'étant  unie  au  corps,  elle  peut 
«gir  et  pfttir  avec  lui,  je  Q*al  quasi  rien  dU  de 

(ij  «  CcUe  lollro  n'est  p.ns  datée;  luai-  f  onunc  tlaiis  U  sui- 
vante, qui  est  de  juin,  l>«carlc&  remercie  la  (u  inn-M'  df  l  e 
qo'afvte  «Mil  Mfiqoà  dan»  te  précédoute  die  daigne 
rcaieiidie  encoie  mv  to  aitat  m^bi,  «i  q^s  cette  préc^deme 
est  <>vidcinmcnl  cdle^i,  fal  r:ii»on  dB  is«r  «dle«i  dtt  IS  mi, 
la  priti<^e»*c  el  le»  grand»  sclg»jcur$  ne  rdctlvanl  MO 

uat  4i<  (liiMt'  ueo,  «t  •  y  a  titan  m  mois  de  dbtenee  «etie  «es 

deux  )eiuc«.  » 
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est 


«•1(0  dernière,  el  me  raie  seulenMDt  étudié  k 
ÙAn  bien  entendre  It  pfenière  ;  à  ceuie  que  mon 

principal  dosseiD  éloil  Je  [)roiiver  la  distinction 
qui  esc  enlre  l  àme  et  le  coins,  à  (mot  celle-ci  seu- 
Itimeota  pu  servir,  ot  l'auiru  y  aui  oii  été  QuUittle. 
Mali  iNNiree  que  votre  alleeae  toH  ti  clair  qu'on 
■e  lui  pfiut  dissinoulor  aucuoe  chose,  je  lâcherai 
ici  (l'expliquer  la  faroii  dont  jo  cniv;  i«  l'Hiiion  do 
l'àiiie  av«c  h»  corps  «i  ojutuitut  cite  a  m  (otœ  de 
le  mouvoir.  FreraièrNMnt ,  Je  coneidère  qu'il  y  a 
an  nous  corlaiiuni  Dotious  primllivi's ,  (jui  sont 
oomme  des  origioaux  sur  lo  patroD  desquels  nous 
formons  toutc>s  Dueautr«!sooQiioissaoocs  ;  ot  il  n'y 
a  que  fort  peu  éb  teUot  miIOÉs;  car,  après  les 
plus  générales  d«  l'élra^du  nombre,  de  indurée, 
qui  eoiivifDiient  à  tout  ce  qu«  nous  poavous  con- 
cevoir, etc.,  nous  u'avoos  pour  le  corps  en  parti- 
ouUer  qne  la  option  de  l'extensioQ ,  de  laquelle 
avivent  eellee  de  la  Igtiro  et  du  aHMTement;  et 
pour  ràmc  si'tili',  nous  n'avons  que  celle  delà  pen- 
sée, eu  laquelle  sout  ««»(upt  ises  les  perct>piioMs  d«> 
l'ealendement  et  les  lodinalions  de  la  voJuuié  ; 
onAn  pour  ràoM  et  lo  eorpo  enoeaablo,  nous  n'a- 
vons que  ct'Ile  do  leur  union  .  do  laquelle  dépond 
cello  do  lu  fore*}  r|n'a  l  ame  do  mouvoir  lo  Ci)rp^ 
el  le  corps  d'agir  sur  l'àuie,  eo  causaui  «es  MUli- 
mente  et  om  paariena.  Je oonaidèro  atieei  que  toute 
la  science  des  hommes  ne  consiste  qu'à  hieu  Jis- 
tingiior  ces  nolious  ot  à  n'attribuer  chacutio 
délies  qu'aux  chose»  auiqoriles  appariion- 
Mot;  ear  Umqne  oont  voutona  oipiiquer  quel- 
que dilliculté  par  lo  RMfa»  dtino  nation  qâl  no 
lui  appartient  pas,  noon  »♦<  f^tuvon-*  niîinifitfT  de 
nous  Biépreudre  ;  couiou»  âu»si  lorsque  uous  vuu- 
kme  «spliqtier  une  do  «o  uotiom  pw  une  aolre  : 
oar,  Atam  prlmtoNoe, chacune  d  «  lit  s  ne  peut  être 
f»nlondnt'  (jin-  par  elle-iiièino.  T"i  riiifnift  f|ué 
Tusage  dos  sonii  uous  a  rendu  les  uoiiuus  du  1  sx- 
teosioD,  des  figurée  et  dee  meuveoMOta  beau- 
coup plue  Ikmilièrfle  que  lee  outrée,  la  principaie 
cause  de  nos  erroirn;  cjit  m  ce  que  nrMis  voulons 
ordinairement  nous  ser\ir  do  coii  notions  f>our 
expliquer  les  dioses  à  qui  elles  n  appât  iicuiuiut 
poa,  comme  lonqu'oo  le  veut  aorvir  do  llmagi- 
nation  pour  concevoir  la  nature  de  l'âme,  ou  bien 
lorsqu'on  veulconcovoir  )n  façon  dont  l  àme  nionf 
le  corps  par  celle  dont  un  corps  est  mû  par  uo 
autre  oorpo.  C'aat  pourquoi ,  puisque  dano  lee 
Méditations  que  votre  altosso  a  daigno  liro  j'ai  tâ- 
ché de  faire  ronrvvnir  1-  notions  qtii  ariion- 
nent  à  l'âme  seule,  leê  distinguant  de  celles  qui 
appartieoneot  an  corpt  leul ,  la  prendire  dioee 
que  jo  dois  expliquer  oneuito  est  lo  hçoB  de  oon- 
oevoir  collos  qui  apparlionnonf  k  Vunhm  do  l'âino 
avec  le  corps,  sau»  celles  qui  apparti(nnont  au 
corpe  aeal  ou  à  l'âme  seule.  A  quoi  il  me  sembio 


que  peut  servir  ce  que  j'ai  écrit  à  k  ùû  do  lua 
réponae  am  sli  objecliona,  page  384  de  l'édItiOD 
frauçoise  ;  car  nous  ne  pouvons  chercher  ces  no- 
tion!; simples  ailleurs  qu'en  notre  âme  qui  les  a 
touit<s  eu  soi  par  sa  nature,  mais  qui  ne  les  dis- 
tinguo paa toujours  aaaei  les  anao  des  autrea,  oo 
bien  ne  les  attribue  pas  aux  objets  auxquele  os 
los  doit  attribuer.  Ainsi,  je  crois  que  nous  avons 
ci-dovani  coufoudu  la  notion  de  la  force  dont 
l'âme  agit  dans  le  corps  aveooello  dont  on  eorpo 
agit  dans  un  autre;  et  que  nous  avons  attribn^ 
l'une  et  l'autre ,  non  pas  à  l'âme.  Tsr  nous  no  la 
connoissions  pas  encore,  mais  aux  diverses  qua- 
lités des  corps,  comme  à  la  pesanteur,  i  ta  cha- 
leur et  aux  autres,  que  nous  avons  imaginées  étro 
réelles,  c'esi-à-diro  avoir  une  existoiir<(  disiinclo 
de  celle  du  corps,  et  par  conséqufiUt  élre  des 
subotances,  bien  que  nous  les  ayons  nommées  des 
qoaliléa.  Et  noua  noua  aommos  servis  pour  les 
concevoir,  tanldt  des  notions  qui  sont  en  nous 
pour  connoitro  le  corps,  et  tantôt  de  celles  qui  y 
sont  pour  connoître  l'âme,  scion  que  ce  que  nous 
leur  avons  attribué  a  ét<  matériel  ou  Immatériel. 
Par  oiomplo,  on  supposant  qnn  la  posantciir  est 
une  qualité  rét^ile  dont  nous  n'avons  point  d'autre 
connoi^oce,  sinon  qu'elle  a  la  force  de  muuvoir 
le  corps  dans  lequel  elio  «si  vers  le  centre  do  la 
terre,  nous  n'avons  pas  do  polne  à  conrovoir 
rommont  oHo  niout  (.(>  corps  ni  comment  elle  lui 
est  jointe  ;  et  uous  ne  pensons  point  que  cela  se 
fosse  par  un  aitachemont  ou  attooolwfneot  réot 
d'une  superficie  contre  une  autre  ;  car  nous  oipi- 
rimenfons  en  nons- mémos  que  nous  avons  un© 
notion  particulière  pour  concevoir  cela  ;  et  je  crois 
(jue  nous  osons  md  do  colle  notion,  en  rqtpll^. 
quant  à  la  pesanteur,  qui  n'est  rien  de  réeliement 
distingué  du  corps,  comme  j'espère  mon(r(>r  en  la 
physique ,  mais  qu'dle  nous  a  été  donnée  pour 
eoMovcir  la  bçoo  dont  l'âme  nmot  lo  corps,  lo 
ténmignerois  ne  pu  aaseï  cooootire  l'incompara^ 
blo  osprit  de  votre  nltosse  si  j'''iniilovriis  lî  ivan- 
tage  de  paroles  a  m'expliquer,  et  je  seruii»  trop 
présomptueux  si  j'osois  peuser  que  ma  réponse  la 
doive  otttièreaaent  aalisbiro  ;  mab  jo  lâcherai  d*é- 
vitor  l'un  et  l'autre,  on  n'ajoutant  rion  ici  do  pins, 
^tnon  que  si  jo  suis  capablo  d'écrire  ou  de  dire 
quelque  cliose  qui  lui  puisse  agréer,  je  tieudrai 
toajoufoà  très  grande  faveur  do  prendre  la  phnno, 
ou  d'aller  i  l^a  Haye  pour  oe  sujet ,  et  qu'il  w,*f  « 
rien  au  monde  qui  me  soit  si  cher  que  do  pon- 
Yoir  obéir  à  ses  oommandements.  Mais  je  ne  puis 
Id  trouver  place  h  robservatlon  du  serment 
d'Harpoorate  qu'elle  m'eiiiolnt,  puisqu'elle  ne  m'a 
rien  commtinif|iîr  qui  ne  nif^^fitt-  li'Airo  vu  of  ;nî- 
mire  de  lous  les  hommes.  6culomcul  puis-je  dit© 
:>ur  ce  stiyet  qu'estiipant  infittUpent  la  vôtre  quo 
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f  ai  reçue ,  j*eD  userai  comme  ks  avares  font  de 

leurs  (résors,  lesquels  ils  caclient  d'autaDt  plus 
qu'ils  les  estiment,  et,  eu  enviant  la  vue  au  reste 
du  aM)ude ,  ils  rueUvut  leur  souveraio  cooteole- 
ment  i  le  regarder.  Aimi  je  serai  bien  aise  de 
jouir  seul  du  bien  de  la  voir  ;  et  ma  plus  grande 
ambition  est  de  ne  pouvoir  dire  el  d'être  vérita- 
blement, etc. 

n»  74.'A  MABAME  ÉLISABETU, 

FBIflCMeB  VALATINR,  elC. 

(Lettre  XXX  du  tome  1.) 

Itjuln  1«4S. 

•■  Madame, 

J'ai  très  grande  obligation  à  votre  altesse  de 
ce  que,  après  avoir  éprouvé  que  je  me  suis  mal 
expliqué  eu  mes  précédentes  touctiant  la  question 
qu'il  lui  a  plu  me  proposer,  elle  daigue  encore 
avoir  la  [lalirno'  rfe  m'entendrc  sur  le  môme 
sujet  ("t  niu  donner  occasion  (le  lemarqtier  les 
choses  que  j'avois  utuises,  duni  les  principales 
me  semblent  être  qu'après  avoir  distingué  trois 
genres  d'idées  ou  de  notions  primitives  qui  se 
connoissent  cha<  ii!ii'  d'une  tafon  particulière  et 
non  par  la  comparaison  de  1  une  à  l'autre,  à  sa- 
voir la  notion  que  nous  avons  de  Tâme,  celle  du 
corps  et  celle  de  l'uuion  q'ui  est  entre  Pâme  et  le 
corps,  je  dpvois  explifjucr  la  différence  qui  est 
entre  ces  trois  sortes  de  notions  et  entre  It»  opé- 
rations de  rftme  par  lesquelles  noua  les  avons, 
et  dire  les  moyens  do  nous  rendre  chacune  d'elles 
familière  et  facile.  Puis  ensuite,  ayant  dit  f>our- 
quûi  je  m'étois  servi  de  la  comparaison  de  la 
pesutteiir,  fldro  voir  que  bien  qu'on  veuille  con- 
cevoir râine  comme  matérielle  (ce  qui  eat  pro- 
prement  concevoir  son  union  avec  le  corps),  on 
ne  laisse  pas  de  connoître  par  après  qu'elle  en 
est  séparable,  ce  qui  est,  comme  je  crois,  toute  la 
matiftre  que  votre  altesse  m'a  id  prsscrite. 

Premièrement  Jonc,  je  remarque  unegnmdo 
différence  eutre  ces  trois  sortes  de  notions,  once 
que  ràme  ne  se  conçoit  que  parl'eulendemeul  purj 
le  corps,  c*est-i-dire  rextnision»  les  Jignres  et  les 
mouvements,  se  peuvent  aumi  connollre  par  l'en- 
tendenient  seul,  mais  beaucoup  mieux  par  l'en- 
tendemeul  aidé  de  l'imagination;  et  culin  les 
dMwes  qui  appartiennent  i  l'unhm  de  Time  et  du 
corps  ne  se  connoissent  qu'obscurément  par  l'en- 
tendement seul,  ni  mêine  par  reulondemcnt  ai<Ii^ 
do  l'imagination,  mais  elles  se  connoissiiii  très 
clairement  par  les  sens.  D'où  vient  que  ceux  qui 
ne  phUoaopbent  jainais,  et  qui  ne  se  servent  que 


de  leurs  sens»  ne  doutent  point  que  râme  no 

meuve  le  corps  et  que  le  corps  n'agisse  sur  l'âme, 
mais  ils  considèmit  l'un  et  l'autre  comme  une 
seule  chose,  c'est-à-dire  ils  conçoivent  leur  union; 
car  concevoir  l'union  qui  eat  entre  deux  choses 
c'est  les  concevoir  comme  une  seule.  El  les  pen- 
sées métaphysiques,  qui  exercent  rentendemeot 
pur,  servent  a  nous  rendre  la  noliou  de  l'âme 
familière,  elPétndedesmatbémitiques,  quiexaroe 
principalement  l'imagination  en  la  considération 

des  fiu'tjres  et  des  monvenifiits.  tî<nis  arroiiîtiiie 
à  former  des  notions  du  corps  bien  dtsiioctos. 
Et  enin,  c'est  en  osant  sanlement  de  la  vie  et  des 
coovecsatkma  ordlnairso,  et  en  a*n]Mieiiant  de 
lîif'ilifer  et  d'étudier  aux  choses  qiii  exercent 
ritnagination,  qu'on  apprend  à  concevoir  l'union 
de  1  àme  et  du  corps.  J'ai  quasi  peur  que  votre 
altesse  ne  pense  que  je  ne  parle  pas  id  sérieuse» 
ment;  mais  cela  seroit  contraire  au  respect  que 
je  lui  dois  et  que  je  ne  manquerai  jamais  de  lui 
rendre.  Et  je  puis  dire  avec  vérité  que  la  princi- 
pale règle  que  j'ai  toujours  observée  en  mesétodes, 
et  celle  que  je  cnris  m'avoir  le  plus  servi  pour 
acquérir  quelque  connoif^nce,  a  été  que  je  n'ai 
jamais  employé  que  fort  peu  d'beures  par  jour 
aux  pensées  qui  occupent  Timaginalion  et  fort 
peu  d'heures  par  an  à  celles  (]uî  occupent  l'en- 
tendement seul,  et  que  j'ai  donné  tout  le  reste  de 
mon  temps  nu  relâche  des  sens  et  au  repos  de 
l'es{)i-it ,  même  je  compta  entre  les  exercîops  de 
l'imagination  toutes  )m  conversations  sérieuses 
et  tout  re  à  quoi  il  faut  avoir  de  Farfiniion.  C'est 
ce  qui  m'a  fait  retirer  aux  champs;  encore  que 
dans  la  ville  la  plus  otxiupée  dv^monde  je  poor- 
rois  avoir  autont  d'benres  àmol  qwa  f  on  emploio 
maintenant  à  l'étude,  j»;  ne  pourrois  pas  toute- 
fois les  y  employer  si  utilement  lorsque  mon  es- 
prit seroit  lassé  par  l'aitenitoo  que  requiert  le 
tracas  de  la  vie.  Ce  que  je  pnmda'la  liberté  d'é- 
crire ici  à  votre  altesse  pour  lui  témoigner  que 
j'admire  véritablement  (pie,  parmi  les  affaires  et 
les  soins  qui  ne  manquent  jaiuais  aux  personnes 
qui  sontenssmble  de  grand  eqirit  et  de  grande 
nalssaooe^  elle  ait  pu  vaquer  aux  méditations  qui 
sont  requises  \tom'  bi-n  roimoître  !a  dislinctioil 
qui  est  entre  l'âme  et  le  corps.  iMais  j  ai  jugé  que 
c'étaient  «a  méditatlona.  plutdt  qne  lea  pensées 
qui  requièrent  moins  d'attention,  qui  lui  OBI  latt 
trouvrr  de  l'obscurité  en  la  notion  que  nous 
avons  de  leur  union,  ne  me  semblant  pas  que 
l'esprit  humain  soit  capable  de  eoneevolr  bien 
distinctement  et  en  mémo  temps  la  distinction 

d'entre  i'.àme  et  le  ror[is  el  leur  union,  à  v^w^h- 
i|u  il  faut  pour  cela  les  concevoir  comme  uue 
seui(>  chose  et  ensemble  les  concevoir  comme 
deux,  €0  qui  sp  contrarie;  «t  pour  co  sujet  (sup- 
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posant  que  votre  altesse  a  voit  encore  les  raiâoas 
qui  prouvait  la  disiinetioii  de  rftine  et  du  oorpe 
fort  présentes  à  son  esprit,  et  ne  voulant  point  la 
suppliiT  de  s'en  défaire  pour  ste  représenter  la 
notion  de  Tunioa  (|ue  chacun  éprouve  toujours» 
en  eoi-méinestas  philosopher,  i  savoir  qu'il  eat 
une  leule  personne  qui  a  ensemble  uo  oorpa  et 
une  pensée,  l^•^qII(•!s  sitii  do  telle  nafiirc  qut; 
cette  pensée  peut  mouvoir  le  corps  et  sentir  les 
aoeide&leqoi  leur  arrivent),  je  ne  rab  wrvl  ci- 
devant  delà  oonptraison  dé  la  pennleur  etdee 
autres  qualités  que  nous  imaginons  communé- 
ment être  unies  à  quelques  corps,  ainsi  que  la 
pensée  est  uole  au  nôtre  ;  et  je  ne  me  suis  pas  sou- 
cié que  cette  cenparalion  dodiât  en  cela  que 
ces  qualités  ne  sont  (las  réelles  ainsi  qu'on  les 
Imagine,  à  cause  que  j'ai  cru  que  votre  alti'sse 
étoil  déjà  eulièremeut  persuadée  que  1  àuie  est 
nue  Mibstanoe  dlatlncto  du  cerpe.  Mais  puisque 
voire  altesse  remarque  qu'il  est  plus  facile  d'attri- 
buer de  la  matière  et  de  l'extension  à  l'âme  que 
de  lui  attribuer  la  capacité  de  mouvoir  un  cui  ps 
m  é*m  être  mue  tans  avoir  de  matière,  je  la 
anpplie  de  vouloir  librement  attribuer  celte  ma- 
tière et  cette  extension  à  l'âme,  car  cela  n'est  au- 
tre ch(»e  que  la  concevoir  unie  au  corps  ;  et,  après 
avoir  conçu  cda  et  Vvtéir  bien  éprouvé  en  soi- 
même,  il  lui  sera  aisé  de  considérer  que  la  matière 
qu'elle  aura  attribuée  à  rcito  prtisi'c  n'f'*-t  pas  la 
pensée  même,  et  que  1  tixteusiou  de  asile  matière 
est  d'antre  nature  que  l'extension  de  cette  pensée, 
en  ce  que  la  première  est  déterminée  k  certaùi 
lieu  duquel  elle  exclut  toute  autre  extension  de 
corps,  ce  que  ne  fait  pas  la  deuxième;  et  ainsi 
votre  altesse  ne  laissera  pas  de  revenir  aisément 
à  la  coonoissanœ  de  la  dtstlnetion  de  rime  et 
âu  corps,  nonobstant  qu'elle  ait  conçu  leur  union. 
Eijfiu,  comme  je  crois  qu'il  est  tr^s  nécessaire 
d'avoir  bien  contpt  is  une  luis  eu  sa  vie  les  prin- 
eipee  de  la  métaphysique,  k  cause  que  ce  sont 
eux  qui  nous  donnent  la  connoissanoe  de  Dieu  et 
de  notre  âme,  je  crois  aussi  qtj'il  seroit  tr^s  nui- 
sible d'occuper  souvent  son  entendement  à  les 
méditer,  à  cause  qu*ll  ne  pourrait  il  bien  vaquer 
aux  fonctions  de  l'imagination  et  des  eene,  mais 
que  le  meilleur  est  de  se  contenter  de  retenir  en 
sa  mémoire  et  eu  sa  créance  les  conclusions  qu'on 
en  a  une  fois  tirées,  puis  employer  le  reste  du 
lempe  qu*on  a  pour  Tétude  aux  pemées  où  l'en- 
tendement agit  avec  l'Imagination  et  les  sens. 
L'extrême  dévotion  (luc  j'ai  ni  M'rvice  de  votre 
altesse  me  fait  espérer  que  ma  Irauchise  nu  lui 
lera  pai  désagréable,  et  elle  m'auroit  engagé  ici 
en  un  plus  long  discours  où  j'eusse  tâché  d'é- 
claircir  à  cette  fois  toutes  les  difficultés  de  la 
question  proposée,  mais  une  fiùJieuse  nouvelle 


que  je  viens  d'appreudre  d'Utrecbt,  où  le  magis- 
trat me  cite  pour  vérifier  ce  que  j'ai  écrit  d*nn 
de  leurs  ministres,  combien  que  ce  soitunbommft 
qui  m'a  calomnié  très  indisfnement  et  que  ce  que 
j'ai  écrit  de  lui  pour  ma  juste  défense  ne  soit  que 
trop  notoire  i  tout  le  monde,  me  contraint  de 
finir  ici  pour  aller  consulter  les  moyens  de  me 
tirer  le  plus  tôt  que  je  pourrai  4e  ces  ciiicanerlee« 
etc. 

N«  76.^A  ml  BE  BUITENDIICH. 

(Lettre  X  du  tome  IL  Version.  ) 

Monstenr, 

Je  trouve  dans  les  lettres  que  vous  pris 
la  peine  de  m'écrire  trois  questions  qui  montrent 
si  manifcsleraent  le  soin  que  vous  prenex  pour 
vous  instruire  et  la  franchise  avec  laquelle  vout 
agissez,  qu'il  n'y  a  rien  qui  me  soit  plus  agrérthie 
que  d'y  répondre.  La  première  est  de  savoir  s'il 
est  jamais  permit  de  douter  de  Dieu,  c*ett4rdire 
si  naturellement  on  peut  douter  de  l'existence  de 
Dieu:  sur  quoi  j'esllme  qu'il  faut  di-tipirticr  ce 
qui  dans  un  doute  appartient  à  1  outenUement 
d'avec  ce  qui  appartient  à  la  volonté  ;  car  pour  ce 
qui  est  de  l'entendement,  on  ne  doit  pas  deman- 
der si  quel(}ue  chose  lui  «"^t  permise  ou  non, 
pource  que  on  n'est  pas  une  faculté  élective,  mais 
teolemcnt  s'il  le  peut  ;  et  il  est  certain  qu'il  y  en 
a  plusieurs  de  qui  l*enieDderoent  peut  douter  de 
Dieu,  et  de  ce  nonibrr  sont  tous  ceux  qui  ne  peu- 
vent démontrer  évidcmuicnt  son  existence,  quoi- 
que néanmoins  ils  aient  une  vraie  foi  ;  car  la  fui 
appartient  k  la  volonté,  laquelle  étant  mbe  à  part, 
le  fidMe  peut  examiner  par  raison  naturelle  s'il  y 
a  uu  Dieu,  et  ainsi  douter  de  Dieu.  Pour  ce  qui 
est  de  lu  vuluuté,  il  faut  aussi  distinguer  cutre  le 
doute  qui  regarde  la  fin  et  celui  qui  regarde  les 
moyens;  car  si  quelqu'un  se  propose  pour  but  de 
douter  de  Dieu,  afin  de  persister  dans  ce  doute,  il 
pèche  grièvement  de  vouloir  demeurer  incertain 
sur  une  chose  de  telle  Importance  :  mab  si  quel- 
qu'un te  propete  ce  doute  comme  un  moyen  pour 
parvenir  à  une  connoîssance  plus  claire  de  la  vé- 
rité, il  fait  une  chose  tout-à-fait  pieuse  et  hon- 
nête, pource  que  personne  ne  peut  vouloir  la  fin 
qo*ll  ne  veuille  aussi  les  mofent.  Et  éim  la 
sainte  l-rriture  milme,  les  hommes  sont  souvent 
invités  de  lâcher  à  s'acquérir  la  connoissanoe  de 
Dieu  par  raison  naturelle  ;  et  celui-là  auml  ne 
lèlt  pas  mal,  qui  pour  la  même  fin  été  pour' un 
temps  de  son  esprit  toute  la  connoîssance  qu'il 
peut  avoir  de  la  Divinité  :  car  nous  ne  sommes 


Digrtized  by  Google 


êê4 


GORRESPOSBAliCË. 


pu  lo^fMtn  «bHgéi  4e  noier  que  Mm  csM», 
ftolreneilt  il  Dé  dow  seroit  jamais  permis  de 

dormir  ou  de  feire  qiielqtte  autre  chose,  pouroe 
que  toutes  les  fois  que  nous  faisons  quelque  autre 
flbcM  nom  iMitoiii  à  part,  pour  ee  tenpt-Ift, 
toute  la  ooQDotaNiitt  que  imim  pouvons  ifoir  de 

la  "DivlniK' 

L'autre  question  est  de  t»a*uir  s'il  est  permis  de 
ftuppoier  quelque  clioee  de  fin»  en  ce  qui  regarde 
Dieu  ;  où  il  faut  distinguer-  eotre  le  vrai  Dieu 
clairement  eonnn  t  1<  s  faux  dieux  ;  car  le  vrai 
Dieu  éiaut  cliiircuicul  connu,  non-seulement  il 
u  est  pas  permis,  mais  même  il  ^t  impossible  que 
l'esprit  humain  puisse  lui  attribuer  quelque  dioee 
de  faux,  ainsi  que  j'ai  expliqué  dans  les  Mt^dita- 
tions,  pages  152,  159.  et  eu  d'auiies  lieux. 
Mais  d'attribuer  aux  faux  dieux,  c'est-à-diro  ou 
«ni  nalios  eaprite,  ou  ani  idolea,  ou  aui  autres 
sortes  ds  diviuités  faussement  irnagiDées  par  l'er- 
reur de  notre  enteoilenieni  (car  toutfs  ces  cho?«8 
daos  la  sainte  Écnuirc  soul  souveut  appelée»  du 
aooD  de  diea&),  et  nême  aussi  au  vrai  Dieu,  lors- 
qu'il n'est  que  confusément  ooudu  ;  de  lui  attri- 
buer, dis-je,  par  hypothèse,  quelque  chose  de 
faux,  ce  peut  ôtre  bien  ou  mal  fait,  selon  que  la 
in  pour  laquelle  on  fiit  oett»  supposition  est 
bonne  ou  mauvaise  :  car  tout  ce  qui  est  ainsi  ftSat 
et  attribué  |uir  hypothèse  n'e«t  pas  pour  cela  as- 
suré par  la  volonté  comme  vrai,  mais  seulement 
proposé  i  l'entMideDent  pour  ttre  eumlné  ;  et 
partant  il  oe  contient  en  soi  aucune  raison  for- 
nulle  (!*■  TiKilice  ou  de  bonté;  mais  s'il  y  en  a,  il 
l'empruiile  de  la  Ûa  pour  laquelle  cette  supposi- 
tion est  Alite.  Ainsi  donc  celui  qui  feint  un  dieu 
trompeur,  même  le  vrai  Dieu,  maie  que  ni  lui  ni 
les  autre*?  pour  lesquels  il  fnit  cette  supposition 
De  coDQoisseut  p|s  eucoru  la^i  distiactumeiit,  et 
qui  ne  se  sert  pas  de  cette  fiction  à  mauvais  des- 
adn  pour  tâcher  de  persuader  aoK  autres  quel- 
que chose  de  faux  touchant  la  Divinité,  mais  scu- 
temeut  pour  éclairer  davantage  l'eutcndemeat, 
et  aussi  afin  de  connoUre  lui-même  ou  de  donner 
à  conoeltre  aux  autres  plus  dairement  la  iDtture 
de  Dieu;  celui-là,  dis  je,  ne  fait  |)oiul  de  mal 
afin  (lu'il  en  vienne  du  bien,  pource  qu'il  n'y  a 
point  du  tout  de  malice  en  cela,  mais  il  fait  ab- 
solument un  bien,  et  personne  ne  le  peut  re- 
prendre, si  ce  n'est  par  calomnie. 

La  troisième  question  est  touchant  le  mouve- 
meol  que  vous  croyez  que  ^  'attribue  pour  âme  aux 
bêles,  liais  Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  jamais 
{crit  que  le  mouvement  Idt  l'àme  des  brutes,  et 
je  ne  rac  suis  pas  encore  expliqué  ouvertement 
là-deasus.  liais  d'autant  plus  que  par  le  mot 
d*4ilte  nom  avons  coutume  d'entendre  une  sub- 
alance,  «t  que  ma  pensée  est  que  la  mouvemeiit 


est  sralement  un  modo  du  corps  (au  reste  Je  al%é* 

mets  pas  diverses  sortes  de  mouvements,  mais 
seulement  le  mouvement  local  qui  est  commun  I 
tous  les  corps,  taut  auimés  qu'inanimés),  je  ce 
voudrois  pas  dire  que  le  mouvement  fftt  rime  dès 
brutes,  mais  plolÂt  avec  la  sainte  écriture,  au 
Deuti'"r«»t)nn)e,  chap.  1?,  ?erset  93,  qiié  le  sang 
est  leur  ûme.  Car  le  .sang  est  un  corps  fluide  qui 
se  ment  très  vite,  duquel  la  partie  la  plusnMIu 
s'appelle  esprit,  et  qui,  coûtant  contlnnelleneBt 

des  nrlères  par  le  cerveau  \\^^  i)r»f  r«î  et  dans 
les  muscles,  meut  toute  la  machine  do  corps. 
Adieu.  Je  vans  prie  dasM  compter  au  nombfeds 
vue  servitsurs,  etei 

«•  76.  — A  M»". 
(LettnUUUXdv  terne  UL) 

leia. 

Monsieur, 

Encore  que  les  proportion!;  du  R.  f.  jésuNe 
que  vous  aviez  pris  la  peine  de  m'envoyer  soient 
très  vraies,  je  u'e8{ière  pas  |iour  cela  qu'il  en 
puisse  déduire  la  quadrature  du  ceMde,  cornuko 
il  me  semble  que  voas  tn'avlei  mandé  qu'il  pré- 
tend :  de  fnron  que  s'il  en  publie  qui'lque  li\re. 
il  est  croyable  que  le  sieur  W.  y  pourra  trouver 
à  reprendre;  mais  11  ssnit  sases  plaisant  s'il  s'a* 
OHieoit  à  y  reprendre  ce  qui  o'Mt  pm  faux,  et 
qu'il  omit  ce  qui  l'est.  Je  ne  vous  .ii  r  ien  mniidé 
touchant  oe  qu'il  a  écrit  du  ma  lépouse  à  ses 
questions,  que  tout  situpltiffleot  oe  que  j'en  peo- 
sois  et  comme  l'éerivaat  à  vous  seul  ;  car  Je  ne 
savf)iv  îKniu  qu'on  vous  eût  donné  son  écrit  pour 
mu  le  luire  voir  ;  nais  je  uo  crois  pas  pour  cela 
vous  avoir  rien  écrit  que  je  me  souck»  qu'il  sache, 
«t  je  laisss  entiévment  à  votiu  diecrétion  de  lut 
faire  voir  ma  lettre,  ou  un  extrait  d'icelle,  ou 
rien  du  tout.  Je  ne  puis  en  aucune  façon  satis- 
faire à  ce  que  vous  désifei  de  la  part  de  M.  tri- 
quel;  csr  je  nesuis  point  assss  habile  peur  partsr 
jugement  d'un  li>re,  sans  en  rien  voir  que  le  litre 
des  (  hapiîTv<.  Tf)ni  ({ue  j'en  puis  dire  est  que 
Viéle  a  eic  sans  doute  un  très  excellent  mathé- 
maticien, mais  que  ks  éerils  qu'on  a  de  lui  ne 
sont  que  des  plilêss  détachées  qui  ne  composent 
point  un  corps  parfait,  et  dans  le^'îtielles  U  ne 
s'est  pas  étudié  a  se  rendre  iatelii^ible  à  tout  le 
monde;  c'est  pourquoi  K  uwie  sa  doctrine  «1 
mise  par  ordre  par  quelque  savant  homme  qui 
prenne  la  peine  de  Pexpliquer  fort  clairement. 
rouvra{;e  en  sera  fort  beau  et  fort  utile.  \t  an- 
nuiias  si  on  n'y  met  rien  de  plus  que  ce  qui  est 
coDisnu  dans  les  écriu  de  Vièle  qui  ont  déjjà  v8 


Digrtized  by  Google 


ANNÉB  i644. 


le  jour,  il  mesem^qu'oo  lu»  portera  pas  si  avani 
l'algèbre  qn»  d'avirw  ont  fait.  Pour  dsa  qun« 
tïont,  OflUe  été  quatre  globes  que  vous  me  man- 
dez avoîr  envoyée  est  fort  boiinc,  nfin  (i'f'prouver 
si  00  sait  bien  le  calcul;  Biais  pour  reiuarquur 
annl  l'Iadustrie  de  bioi  dinller  1«i  éqmtioDs,  je 
0*eD  sache  point  de  plus  propre  que  celle  des 
trois  hâtons,  dont  la  solution  n'a  peut-être  point 
eocoro  passé  jusqu'en  Boui^ogne.  Très  bacuU 
ère  et  i  funt  ad  perpendiculum^  m  korimmtali 
pUma,  êmpmtêêii  A,  B,  C.  Et  tmculus  A  ett 
6  pedum,  B  18  pedum,  C  8  pedum.  Et  Unea 
AB  est  33  pedwn;  et  und  atque  eddem  die  ex- 
iremihM  umbrcB  suiari$  quam  facii  baculua  A 
ftnflfUMl  p$r  puMtû  M  H  C.  «jnfrMwfdt  umbm 
baculi  B  per  A  et  C;  et  ex  consequenti  etiam 
baculi  C,  per  A  et  B.  Quœritur  f«  qudnam 
poli  aUiiwiàMf  «<  quU  di«  ami  id  coniingat; 
H  n^pimimm  ilUu  wntn*  éuerikm  a«ew- 
raid  emiim  «mImIMI«  «C  fHOffio  «tl  geome- 
irica,  non  mechanica.  Et  iknit  foire  preuve  des 
divers  usages  de  1  algèbre  oo  pourroit  proposer 
touchant  lei  nombrei,  hwnin  mtmmtm  cujus 
partes  aliquola  faciant  triplum.  Eb  void  deux  : 
32,760,  dont  les  parties  -ili'iiîotes  font  98,280; 
et  30,240,  doQl  lu»  partit^  (ont  90,720.  Oo  eo 
demande  uo  trojstènM,  «vwte  façon  d»  H»  trou- 
fer  p»  rigle;  oa  Wen,  si  on  ne  veut  pae donner 
la  r?i;l' ,  je  douaode  sept  H  huit  tels  nombres, 
poun  u  (jue  j  en  ai  autrefois  envoyé  six  ou  sept  à 
Paris  qui  peuveut  avoir  été  divulgués.  Et  tou- 
duuDt  les  lignes  eeurbes  on  pourrolt  proposer 
celle-ci  • 

Raid  quâiibel  lined  rertâ  A',  et  duclis  aliis 
duubtvf  lineis  indefinilis,  ut  GD  el  FE,  qum&e 
in  punolo  À  i$à  UUmtemt  ut  OMgubtt  EAD 
eil  46  p^ukmm.  quœritur  modui  deterUmii 
iig^am  evrram  ABO,  (fw  aif  laJh  naturœ,  ut 
à  quocumque  ejm puncio  ducantur  tangens  et 
ordinala  ad  éiamirum  GD  (gumoêmedum 
khépÊml»  S  imam  sunt  tangent  BL  et  or- 
dinata  BC).  se.mpcr  êit  earirm  ratio  istius  i  r- 
dinatw  B€,  ad  CL,  segmenlum  diametri  mler 
ipsam  et  langenlein  interceptij  quw  est  lineœ 
i&lm  HT,  ùd  Bh  seymsfilifm  crêknotm  âjourvd 
ad  rectum  FE  porrectœ. 

Cette  question  mo  fut  proposée  il  y  n  rinq  on 
ail  ans  par  M.  do  Beaune,  qui  la  proposa  aussi 
in  pins  oéitoffce  nathinmlielans  de  Ptris  et  de 
Toulouse  ;  mais  je  ne  sache  point  qu'aucun  d'eux 
lui  en  ait  (îonnA  la  ?ottiiion,  nt  aussi  qu'il  leur  ait 
fait  voir  celle  que  je  lui  ai  envoyée,  i'êi  vu  de- 
puis dem  Jontt  «Iinnam  jsnlïsMiinw  Jfer.S 
qui  me  ssmble  être  fort  bonne  |KHir  achever  do 

(i)_KHarttU.H. 


peiuUro  Vœ.  S  et  peut-dtre  qu'elle  m'exemptera 
d'écrire  beooooup  de  diooes  à  quoi  j'eusse  ét6 
oMgf .  Au  reste,  je  vous  assure  que  je  Q'fti  Ml' 
cune  envie  d'aller  où  vous  ^(«^s,  si  je  ne  vous  y 
pouvoi»  rendre  service,  non  pas  que  je  peoso  quo 
mes  ennemis  m'y  pussent  nuire  en  tucune  façon, 
mais  pource  que  n'y  ayaut  point  affaire,  il  scfli- 
bicroit  que  j'Irois  à  dessein  de  les  braver,  ce  qui 
n'est  pas  convenable  à  mon  humeur  ;  j'aime  mieux 
qu'ils  sachent  que  je  les  méprise  ;  et  pour  ce  sujpt 
je  n*al  pns  anaii  envie  d*avôir  nocunes  «pies  au- 

thentlques  des  pii'ces  produites  par  Schookius;  Il 
y  en  a  ais^  dans  ce  dernier  Uvro.  Je  suis,  etc*]  j 

W  77.  — A  UN  R.  P.  JÉSUITE*. 
ILsttMXfBdoteneia.) 

4junfer  tSM. 

Mon  révérend  Pére» 

Je  suis  plus  heureux  que  je  nesavols,  en  ce  que 
j'ai  l'honneur  d'être  allié  d'une  personne  de  votre 
mérite  et  de  votre  société,  et  qui  est  particulière- 
ment Tersé  dans  les  mathématiques.  Car  c'est 
une  science  que  j'ai  toujours  tant  estimée,  et  à 
laquelle  je  me  suis  tellement  appliqué,  que  j'ho- 
nore et  chéris  extrêmement  tous  ceux  qui  les  sa- 
vent, et  pense  aussi  avoir  quelque  droit  d'espé- 
rer leur  bienveillaooe,  au  moins  de  ceux  qui  sont 
mathématiciens  d'effet  autant  que  de  nom  ;  car  il 
n'appartient  qu'à  ceux  qui  le  veulent  paroître  et 
oe  le  sont  pas  de  haïr  ceux  qui  (àcheui  à  l'être 
v^itablement  C'est  ce  qui  m'a  bit  étonner  du 
R.  P.  lîourdin,  duquel  je  ne  doute  point  que  vous 
n"ayez  remarqué  la  pa>sion  ;  etj'oserois  vous  sup- 
plier de  me  vouloir  luctlre  en  ses  bonnes  grâces 
Si  Je  pensois  que  oe  fût  une  chose  possible  :  mais 
comme  il  a  fait  paroître  quoique  animosité  contre 
mol  sans  aucune  raison,  et  avant  même  que  jo 
susse  qu'il  fîit  au  monde,  ainsi  je  ne  puis  quasi 
espérer  que  ta  raison  te  change.  C*est  pour- 
(]uoi  je  veux  seulement  vous  protester  qu'on  ce 
qui  s'est  pass^  entre  lui  et  moi  je  ne  le  considère 
eu  aucuu0  façon  comme  étant  de  votre  cxtinpa- 
gnie,  è  laquelle  j'ai  une  Infinité  d'obligations  qui 
ne  peuvent  entrer  en  comparaison  avec  le  peu  en 
quoi  i!  m'a  dc'sdt  HîTiV  Et  pource  que  je  suis  en- 
core plus  partioulièremeot  obligé  à  vous  qu'aux 
autres,  a  cause  de  l'aUlanoe  de  muo  frère,  je  sc- 


(«)  «  VO^lillS.  1. 

(S)  «  Ceu«  leiue  est  adreatée  ft  ao  P.  Jétuile  dont  0  étoit 
tMé  vHur ««  l)dkva<Mr,ilnninc  ita  «lourde  la  TivbalIKie.  Crji^ 
siiiti'  ("toit  ».«<csla1)lleiini|rffnDtlcieo.i»(!!'otede  rtncDiptolfe 

de  1  liiMilUt.) 
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rois  ravi  si  Je  pouvois  avoir  occasion  de  vous  té- 
molgoer  combieo  j«  toqs  honore  et  désire  obéir 
en  toutes  clioiet.  Et  je  ne  niaoquerois  pas  ici  de 

TOii«'  ^rnve  ce  que  j'ai  priisi'  touchant  le  flux  t't 
reûux  de  la  mer,  s'il  lu'étoit  i>oi>sible  de  l'expli- 
quer nos  user  de  ptininirs  suppositions  qui  sem- 
bleroient  peuuétre  plus  dilBdles  à  croire  que  le 
rcQux  même  pour  ceux  qui  u'oot  poiot  eocore  vn 
mes  Principt^.  )f>squels  j'espère  de  publier  dans 
peu  de  lempë,  et  de  vous  satisfaire  alors  toucbaul 
oetle  partie,  et  peut-ltre  auni  toudiaiit  plusieurs 
autres. 

Tout  ce  quo  je  puis  dire  du  livre  de  Cive  est 
que  je  juge  que  son  auteur  est  le  môme  que  celui 
qui  a  fait  tes  trtrfslèmes  objectiOM  contre  mes 
Védltathms,  et  que  je  trouve  beaucoup  plus  ha- 
bile en  morale  qu'eu  métaphysique  ni  en  physi- 
que, uouobstaol  que  je  ue  puisse  aucunement  ap- 
priNiTer  ses  prinelpei  Dl  ses  maximes  qui  sont 
très  mauvaises  et  très  dangereuses,  en  ce  qu'il 
suppose  tous  U's  hommw  iiK'diaiits  ou  qu'il  leur 
donne  sujet  de  l'être.  Tout  son  but  est  d'écrire  en 
faveur  de  la  monarchie,  ce  qu'on  pourroit  faire 
plua  aTaniageusemeot  et  plus  8olldenieDtqu*il  n'a 
fait  en  preuanl  fies  ma\imcs  plus  vertueuses  et 
plus  »>lirh-s.  Et  il  i^erit  aussi  fort  au  désavantage 
de  l'i'-glise  et  de  la  reli{(iou  romalue. 

No  78.  —  A  UN  R.  P.  JéSDITE*. 
(Lettre  CXV  do  tome  t.) 

Msliati. 

Mon  révérend  Père , 

Je  sais  qu'il  est  très  malaisé  d'entrer  dans  les 

pensées  d'autrui.  et  1"»  xiiéricnce  m'a  fait  connoî- 
tro  combien  les  miennes  semblent  difiiciles  à  plu- 
sieurs, ce  qui  fait  que  je  vous  ai  grande  obligation 
de  la  peine  que  vous  aves  prise  à  les  enamtner; 
et  je  ne  puis  avoir  que  très  grande  opinion  de 
vous,  en  voyant  que  vous  les  possédez  de  telle 
sorte  qu'elles  sont  maintenant  plus  vôties  que 
miennes.  Et  les  dlfflcoUés  qu'il  tdui  a  plu  me 
proposer  sont  plutôt  dans  la  matière  et  dans  le 
défaut  de  mou  expression,  que  dans  aucun  défaut 
de  vutre  iulcUigcuce;  car  vous  avez  Juiot  la  solu- 
tloa  des  priocipales,  mais  je  ne  laiaaerai  pas  de 
dire  id  mes  sentiments  do  toutes. 
J'avoue  bien  que  dans  les  causes  physiques  et 

• 

(1}  n  La  derniers  mois  de  celte  lelire.  où  M.  nenrarirn  pri«> 
celui  îi(|iii  ihrrit  de  ne  pas     doniM^r  l.i  prii  i'  ili'  t,ji  i  tiMivrr 
ce  qu'il  a  ccrii  sur  m»  McJiuUon!,  fuul  coiiiioiirc  que  rvii' 
louir  i  H  adreMéesnP.  HMland.  «(Note  de  rrscmplatrc  <i 
rni«uiut.; 


morales,  qui  sont  particulières  et  limitées,  on 
éprouve  souvent  que  celles  qui  produisent  quel- 
que effet  ne  sont  pas  capables  d'en  produire  plu- 
sieurs autres  qui  nous  paroissent  moindres  ;  ainsi 
un  homme  qui  peut  produire  un  autre  bomme 
ne  peut  pas  produlro  «ne  fourmi,  et  on  roi  quia» 
fait  (  ]  ' M  par  tout  un  peuple  ne  se  peut  quelque- 
fois  faire  obéir  par  un  cheval.  Mais  quatîd  il  est 
question  d'une  cause  universelle  et  iudélerminée, 
il  me  semble  que  c'est  une  notion  cummuue  très 
évidente  quefifO(f|N>fesl  plus  pofeal  elûmiim* 
NHs,  aussi  bien  que  totum  est  majus  sud  parte. 
Ët  raéuie  cette  notion  entendue  s'étend  aussi  à 
toutes  les  causes  particulières  tant  morales  que 
I^iysiquee  ;  car  ce  aenrit  plus  à  un  homnio  de  pou- 
voir produire  des  hommes  et  doa  fburnbque  de 
ne  pouvoir  produire  que  des  liommcs;  et  ce  seroit 
une  plus  grande  puissance  à  uu  roi  de  commander 
même  aux  chevaux  que  de  no  commander  qu'à 
son  peuple  ;  comme  on  feint  que  la  musique  d'Or> 
l>héo  pouvnit  émouvoir  même  les  bétea,  pour  lui 
attribuer  d'autant  plus  de  force. 

Il  importe  peu  que  ma  seconde  démoostraiiuu, 
fondée  sur  notre  propre  existence,  soit  considérée 
«Mnriie  différente  de  la  première,  ou  seulement 
comme  une  explication  de  cette  première.  Mais 
ainsi  que  c'est  un  effet  de  Dieu  de  m'uvoir  créé, 
ausd  en  estce  un  d'avoir  mis  en  moi  son  idée;  et 
il  n'y  a  aucun  effet  venant  de  lui  par  lequel  on 
ne  [uiisse  di'montrer  son  existence.  Toutefois  il  me 
semble  que  toutes  ces  démonstrations  prises  des 
effets  reviennent  à  une,  et  même  qu'elle*  ne  «ont 
pas  accomplies  si  ces  effets  ne  nous  sont  évittenta 
(c'est  pourquoi  j'ai  plultit  considéré  ma  propre 
existence  que  celle  du  ciel  et  de  la  terre,  do  la- 
quelle je  ne  suis  pas  ri  certain),  et  ii  nous  h*y 
joignons  l'idée  que  nous  avons  de  IMeu  ;  car  mon 
âme  étant  finie,  je  ne  puis  connoîlrc  que  l'ordre 
des  causes  n'est  pas  infini,  sinon  en  tant  que  j'ai 
en  moi  cette  blée  de  la  première  cause  ;  et  encore 
qu'on  admette  une  première  cause  qui  me  con* 
serve,  je  no  puis  dire  qu'elle  soit  Dieu  si  je  n'ai 
véritablement  l'idée  de  Dieu  ;  ce  que  j'ai  insinué 
en  ma  réponse  aux  premières  objections,  mais  en 
peu  de  mots,  afin  do  ne  point  mépriser  les  rai- 
sons des  autres,  qui  admettent  communément 
que  nm  dafnr  progressns  in  infinitum.  Ft  moi 
je  ne  i'ad  mets  pas  ;  au  cou  traire,  je  crois  que  dalur 
reverd  talii  progreêtuê  tu  divitUmê  parUum 
maieriœ,  comme  on  verra  dans  mon  trtfté  de 
philoso|thie  qui  s'achève  d'imprimer. 

Je  ne  sache  |)oint  avoir  dctenuiué  que  Dieu  fiil 
toujours  ce  qu'il  counoftétrele  plus  parfait,  et  il 
ne  me  semble  pas  qu'un  esprit  fini  puisse  juger  de 
c<'la:  iiirtis  j"ai  taché  d'éclaircir  la  diflictiltf'  pro- 
posée touctiant  la  caus<'  des  erreurs,  en  sup|>osaDl 
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que  Bleii  aH  créé  le  nonde  trèt  puiiK;  p«arae  | 
que  Mipponnt  le  eontraire  eeil»  dllScullé  oetse  I 
entièremcDt. 

Je  vous  suis  bien  obligé  de  ce  que  vous  ra'ap- 
preotti  les  endroits  do  saint  Augustin  qui  pouveot 
servir  poar  autoriser  mes  opiDimis;  quelques  au- 
tres de  nies  amis  avoU'nt  déjà  fait  le  seniblalile; 
et  j'ai  très  grande  salisfactiou  de  ce  que  nies  pen- 
sét's  s'accordent  avec  celles  d'un  si  saiiU  et  si  ex- 
celliMit  persoDuage.  Car  je  se  suis  nultement  de 
l'humeur  de  ceux  qui  désirent  que  leurs  opinions 
paroissent  nouvelles  ;  au  contraire,  j'accommode 
les  iuieoues  a  celles  des  autres,  autant  que  la  vé> 
rllé  me  le  permet. 

le  ne  mets  autre  diflérenoe  eufra  l'âme  et  ses 
idées  que  comme  entre  un  morceau  de  cire  et 
les  diverses  figures  qu'il  peut  recevoir  ;  et  comme 
ce  n'est  pas  proprement  une  action,  mais  une 
pts^  en  la  cire  de  recevoir  diverses  figures,  il 
me  semble  que  c'est  aussi  une  passion  en  l'âme  de 
recevoir  telle  ou  telle  idée,  et  qu  il  n'y  a  que  ses 
volontés  qui  soient  des  actions  ;  et  que  ses  Idées 
soiii  mises  en  elle,  partie  par  les  objets  qui  tou- 
chent les  sens,  partie  par  les  impressions  qui  surit 
daos  le  cerveau,  et  partie  au»i  par  les  disposi- 
tions qui  ont  précédé  en  Tàme  même  et  par  les 
mouToments  de  sa  volonté  ;  ainsi  que  la  drc  re- 
çoit SCS  %ures,  partie  des  autres  corps  qui  la 
pressent,  partie  des  figures  ou  autres  qualités  qui 
sont  déjà  en  elle,  comme  de  ce  qu'elle  est  plus  ou 
moins  pesante  on  molle,  etc.,  et  partie  aussi  de 
son  mouvement,  lorsqu'ayant  été  agitée  elle  a  en 
soi  la  force  de  continuer  à  se  mouvoir. 

Pour  ia  uillicullé  d'apprendre  les  sciences,  qui 
est  en  nous,  et  celle  de  nous  représenter  claire- 
ment les  idées  qui  nous  sont  naturellement  con-, 
nues,  elle  vient  des  faux  préjugés  do  notre  eu- 
(ance  et  des  autres  causes  de  nos  erreurs,  que  j  'ai 
tâcbé  d'eipliquer  asMi  au  long  en  l'écrit  que  j*al 
sous  la  presse.  Pour  la  mémoire,  je  crois  que  celle 
des  choses  matérielles  dépend  des  vestiges  qui  de- 
meurent dans  le  cerveau,  après  que  quelque  image 
y  a  été  Imprimée  ;  et  que  edle  des  choses  InteOec- 
tttdlcs dépend  de  quelques  autres  vestiges  qui  de- 
meurent en  la  pensée  tik^iiî  ',  mais  ceux-ci  sont 
tout  d'un  autre  genre  que  ceux-là,  et  je  ne  les 
saurols  expliquer  par  anenn  esmipletiré  des  cho- 
ses corporelles  qui  n'en  soit  fort  dIfliSrent;  an 
lieu  que  les  vestiges  du  cerveau  le  rendent  propre 
à  mouvoir  Tâme  en  la  même  façon  qu'il  l'avoit 
mue  auparavant,  et  ainsi  à  la  (aire  souvenir  do 
quelque  drase,  tout  de  même  que  les  plis  qui  sont 
dans  un  morceau  de  papier  ou  dans  un  linge 
font  qu'il  est  plus  propre  à  être  plié  derechef 
(M)mme  il  a  été  auparavant,  que  s'il  u'avoil  jamais 
ité^plié. 


Vwnnr  monde  qui  arrive  quand  dn  crall  avec 
raison  une  chose  ûusse,  pourea  qu'un  homme  de 

bien  nous  l'a  dite,  etc. ,  ne  contient  aucune  priva- 
tion lorsque  nous  ne  l'assurons  que  pour  régler 
les  actions  de  notre  vie,  en  choses  que  nous  ne 
pouvons  moralement  savoir  mieux;  et  ainsi  ce 

n'est  point  proprement  une  erreur;  mais  c'en  so- 
roit  une  si  nous  l'a^sttrions  comme  une  vérité  de 
physique,  pouice  que  le  téuiuiguage  d'un  homme 

de  bien  ne  suffit  pas  pour  cela. 

Pour  le  libre  arbitre,  je  n'ai  point  vu  ce  que  le 
R.  P.  Pelau  en  a  écrit  ;  mais  de  la  façon  que  vous 
expliquez  votre  opinion  sur  ce  sujet,  il  ne  me  sem- 
ble pas  que  la  mienne  en  soit  fort  élo^oée.  Ckr 
premièrement  je  vous  supplie  de  remarquer  que 
je  n'ai  point  dit  que  l'IiDnime  ne  fût  indifférent 
que  là  où  il  manque  de  connoissauce,  mais  bien 
qu'il  est  d'autant  plus  indifférent  quMI  connoît 
moins  de  raisons  qui  le  poussent  à  choisir  un  parti 
plutôt  que  l'autre  ;  ce  qui  ne  peut,  ce  me  semble, 
ètro  Dié  de  personne.  Et  je  suis  d'accord  avec 
vous  en  ce  que  vous  dites  qu'on  peut  suspendre 
son  jugement  ;  mais  j'ai  tâché  d'espliquer  le  moyen 
par  lequel  on  le  peut  su'^immi  îre;  (  Tr  il  es»,  ce  mo 
semble,  a'rtain  que  ex  inaynd  luce  in  itUelleclu 
gequitur  magna  propenm  tn  whmkUe:  eu 
sorte  que,  voyant  très  clairement  qu'une  chose 
nous  est  propre,  il  est  très  malaisé,  et  même, 
comme  je  crois,  impossible,  pendant  qu'on  de- 
meure eu  celle  pen^ée,  d  arrêter  le  cours  de  no- 
tre dédr.  Mais  pouroe  que  la  nature  de  Tâme  est 
de  n'être  quasi  qu'un  moment  attentive  à  une 
même  chose,  sitôt  que  notre  attention  se  détourne 
des  raisons  qui  nous  font  connoîlre  que  cette  chose 
noQS  est  propre,  et  qoe  nous  retenons  seulement 
en  notre  mémoire  qu'elle  nous  a  paru  désirable, 
nous  pouvons  représenter  à  notre  esprit  quelque 
aiUre  raison  qui  nous  en  fasse  douter  et  ainsi 
suspendre  notre  jugement,  et  même  aussi  peut- 
être  en  former  un  contraire.  Ainsi,  puisque  vous 
nf>  mettf>:?  pas  b  liberté  dans  l  i indifférence  préci- 
sément, mais  dans  une  puissance  réelle  et  positive 
de  se  déterminer,  il  n'y  a  de  différence  entre  nos 
opinions  que  pour  le  nom  ;  car  j'avoue  que  cette 
puissance  est  en  la  volonté  ;  mais  pource  que  je 
ne  vois  point  qu'elle  soit  aulre  quand  elle  est  ac- 
compagnée de  l'indifférence,  laquelle  vous  avouez 
être  une  Imperfection,  que  quand  die  n'en  est 
point  accompagnée  et  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'en- 
tendement que  do  la  lumière,  ronmie  dans  celui 
des  bienheureux  qui  sont  contii  mci>  eu  grâce,  je 
nomme  générakunent  libre  tout  ce  qui  est  volon> 
tabo,  et  TOUS  voulez  restreindre  ce  mn  41a  puis- 
sance de  se  détermiuer,  qui  est  accompagné*^  de 
l'indifférence.  Mais  je  ne  désire  rien  tant,  touchant 
lea  noms,  que  d«  ndvre  rmage  al  rcd^nple. 
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Pour  les  animiui  sans  raison ,  il  eH  4f ident 
«la'ils  iid  «ont  pas  llbrw,  i  eau»  <|ii*ns  n'ont  pm 
Mtte  pvimnée  positive  de  se  détermiocr  ;  mais 
c*e8t  en  eux  «ne  pure  négation  de  n'être  pa«  for- 
cés oi  cootraiuts.  Hiea  ne  m'aempéclié  de  parler 
de  Ift  UbartA  que  nous  atona  à  mlm  le  Men  ou 
le  mal,  linon  que  j'ai  voulu  éviter  autant  que  j'ai 
pu  II"!  f oiiirovorses  de  la  ttiéoiogie  et  me  tenir 
daos  les  burue»  do  la  philosophie  naturelle.  Mais 
je  vous  avone  qn*«D  tout  oe  où  il  7  a  oecarion  de 
pécher*  il  y  a  de  l'indiiT/ronoe;  et  je  ne  crois 
point  que  pour  mal  fairo  il  î'  ^ii  hf"-oin  <)t'  vn'r 
clairement  que  ce  que  nous  faisous  e&t  luauvais; 
il  suflit  de  le  toir  coufuaâsent,  on  seulement  de 
aeaonventr  qn*on  a  juKé  autrefois  que  «la  l'étoit, 
sans  lo  voir  on  auc!;n>'  fi'  <>n  ,  r'.-xt-A-dire  sans 
avoir  attentioD  aui  laLsoDs  qui  le  prouvent  ;  car 
si  nous  le  voyons  clairement,  il  nous  serelt  Im- 
possible de  pédier  pendant  le  temps  que  nous  le 
verrions  eu  cette  sorte  ;  c'est  pourquoi  on  Jit  que 
Omms  peccaits  est  ignoratu.  tt  ou  ne  laisse  pas 
de  mériter,  bieu  que,  voyaut  très  clairement  ce 
qo*il  faut  bire,  on  le  fuse  inMIliblement  et 
saus  aucune  Indifrérence,  conuiie  a  fait  Jésus- 
CiinisT  en  cette  vie;  car  l'homme  pouvant  n'a- 
Yoir  pas  toujours  nue  parfaite  alteuiiua  aux  choses 
quil  doit  faire,  c*est  une  bonne  action  que  de 
l'avoir,  et  de  faire  par  son  moyen  que  notre  vo- 
lonté suive  si  fort  la  lumière  df  notre  entende- 
ment qu'eilc  ne  soit  point  du  tout  iodifiéreote. 
Au  reste,  ]e  o*ai  point  écrit  qne  la  grâoe  enipê- 
cliât  entièrement  l'indifférence;  mais  seulement 
qti'clli'  nous-  fiit  {i''i]f'!ier  davantage  vf>r«î  un  côté 
que  vers  l'autre,  tl  ainsi  qu'elle  ia  dimioue,  bien 
qu'elle  oe  diminue  pu  la  liberté  ;  d*oè  itilt,  w 
me  semble,  qœ  celle  liberté  ne  «MMlale  peint  en 
rindifffrence. 

Pour  la  ditficuhé  de  concevoir  oomment  il  a 
été  libre  et  indilférent  i  Dieu  de  Mre  quil  nedât 
pas  vrai  que  les  trois  angla  d  tm  triangle  Ibssent 
égaux  h  deux  droits,  ou  généralement  que  les 
contradietoiret;  ne  peuvent  être  eusemlile,  on  la 
peut  aisémeut  ùivr,  «u  cunsidérant  que  la  puis- 
sance de  Dieu  ne  peut  «f«ir  anennes  Ittraes,  psris 
aussi  en  considérant  que  notre  esprit  est  fini,  et 
créé  de  tf  il"  nature  qu'il  peut  concevoir  comme 
possibles  les  choses  que  Dieu  a  voulu  être  vérlta- 
Uentent  possibles,  mais  non  pas  de  leHe  sorte 
qo*ll  puisse  aussi  oenoevoir  comme  possibles  celles 
que  Dieu  aur<Mt  pu  rcnflrc  po'^sjbles,  mais  qu'il  a 
toutefois  voulu  reudre  impossibles.  Car  la  pre- 
mière considération  nous  Ilift  connotire  que  Dieu 
ne  pont  avoir  été  détemilnéé  faire  quil  fftt  ml 
que  les contrndîf  foires  ne  peuvent  i^tri^  ensemble, 
et  que  par  eouséqueut  il  a  pu  fait  e  le  contraire  ; 
puis  l'autre  noos  assure  que,  bien  que  cela  soit 


vM,  neni  mdefiNis  point  tldiÉr  de  le  «Mphùr 
dre,  poereeque  notre  nature  n*en  est  pas  capa- 
ble. Ft  l'tif  ore  que  Dieu  lif  voulu  qup  quelques 
vérités  fus&ent  nécessaires,  ce  n'est  pas  à  dire 
qu'il  les  ait  nécessaireoient  toolues;  car  c'est 
toute  autre  chose  de  vouloir  qu'elles  fussent  oéoee- 
salres,  et  de  le  vouloir  nécessairement,  oti  li'fitre 
nécessité  à  le  vouloir.  J'avoue  bien  qu'il  y  a  des 
contradictions  qui  m)oi  si  évidentes  que  nous  se 
les  pouvons  représenter  à  notre  esprit  sansqpe 
nous  les  Jugions  entièrement  Impossibles,  comme 
celle  que  vous  proposez  :  Oue  Dieu  aurolt  pu  faia' 
que  les  créatures  ne  fussent  point  dépeudauit« 
de  lui  ;  mais  nous  ne  nous  les  devons  pdnt  repré- 
senter pour  connoîire  l'Immensité  de  sa  puissance, 
I  ni  f-niieevolr  aucune  préférence  ou  priorité  entr? 
son  entendement  et  sa  volonté  ;  car  l'idée  que 
nous  avons  de  IMeu  nous  apprend  qu'il  n'y  a  en 
lui  qn*ane  seule  action  toute  simple  et  toute  pure; 
ce  que  ces  mots  de  saint  Augustin  expriment  fort 
bien,  quia  vides  ea^tunt,  etc.,  pource  que  eo 
Dieu  tidere  et  veUe  ne  sont  qu'une  mime  diOBe. 

Je  distingue  les  lignes  des  superficies  et  Im 
points  des  lignes .  comme  un  mode  d'un  autre 
mode  ;  mais  je  distingue  le  corps  des  superficies, 
des  lignes,  et  des  poluts  qui  le  modifient,  comme 
une  substance  de  ses  modes;  et  H  0*7  a  point  ds 
doute  qntMjuelque  mode  qui  apparfenoit  au  pain 
demeure  au  saint  sacrement,  vu  ipie  sa  tigure 
extérieure,  qui  est  un  mode,  y  demeure.  Pour 
Teitenslon  de  lésus-Cnatst  en  ce  saint  sacre- 
ment, jo  ne  l'ai  point  pxpll>l"ée,  pource  que  je 
n'y  ai  pas  été  oWIgé.  et  que  je  m  'abstiens  le  plus 
qu'il  m'est  possible  des  (luestions  de  théologie,  et 
mémo  qne  le  concile  de  Trente  a  dit  qu'il  y  est 
câ  exisUndi  radone  quam  i>erbis  exprimere 
rùr  po!fs?/m««;  lesquels  mois  j'ai  in<^'rrs  fi  des- 
sein à  la  hn  de  ma  réponse  aux  quaii  icmes  ob- 
jections, pour  m*eiempter  de  rcxpllquer.  Mais 
]*OBe  dire  que  si  les  hommes  étoient  un  peu  plus 
accoutumés  qu'Us  ne  sont  à  ma  façon  de  philoso- 
pher, on  pourroit  leur  faire  entendre  un  moyen 
d'expliquer  ce  mystère  qui  fermerolt  la  boœbe 
tan  OtoAemls  de  notre  religion,  et  auquel  ils  ns 
pourroleut  contredire. 

Il  y  a  grande  différence  entre  fulttrartion  et 
Vexclusion.  Si  jedisois  seulement  que  l'idée  que 
j*al  de  mon  Ame  ne  me  la  représente  pas  dépôi- 
dante  du  cor(»s  et  identifiée  avec  lui,  ce  ne  se- 
roit  qu'une  abstraction,  de  laquelle  Je  ne  pourrois 
former  qu'un  ari;ument  négatif  qui  concluroit 
mal  ;  mais  je  dis  que  cette  Idée  me  b  repréasnto 
comme  une  substance  qui  peut  exister,  encore 
que  tout  ce  qui  appartient  au  corps  en  soit  ex- 
clus ;  d'où  je  forme  un  argument  positif,  et  con- 
I  dus  qu'elle  peut  alsler  sans  le  oorps.  St  ecMi 
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la  oalure  de  l'àme,  de  ce  qu'on  no  peut  concevoir 
do  iiioilio  d'une  chose  qui  ptMis<>,  ainsi  qiio  vous 
avez  irès  bieu  remarqué.  Je  uc  vouUrois  pas  vous 
donner  la  peine  de  m'envoyer  ce  qa*il  vous  a  plu 
écrire  sur  lesiyet  de  mes  Méditations,  poura'  que 
j'espère  aller  eu  France  bientîit,  où  j'aurai,  si  je 
puis,  l'honneur  de  vous  voir,  et  cepeudaul  je 
vous  supplie  de  me  croire,  elc. 

70.— A  UN  R.  P.  JÉSUITE. 
(  Lettie  Xyni  du  tam  Ul-  ) 
i  lenalieM. 

Mon  réf  <niid  Pèn, 

l'ai  été  extotoement  atse  de  voir  des  maniues 
du  souvenir  qtt*U  tous  plait  avoir  de  moi,  et  d« 
recevoir  les  excelleotes  lettres  du  R-  P.  Metilaud. 
Je  lâcbe  de  lui  ré|>OQdre  tout  (ranchement  et  saut 
rien  diiilninler  de  met  puiséee,  nais  ce  n*eet  p»» 
avec  tant  de  soin  que  j'eusse  désiré,  car  je  sui»  ici 
en  un  lieu  où  j'ai  beaucoup  de  divertissements  et 
peu  de  loisir,  ayaut  depuis  peu  quitté  nia  de> 
meure  ordinaire  pour  dierdior  la  conimodilé  de 
punir  en  France,  où  je  mo  propose  d'aller  dans 
pru  (ie  tJ'inps,  et  s'il  m'est  aucuneni<'n(  pos«iible, 
je  ne  manquerai  pas  de  me  donner  i'honneur  de 
vous  y  voir  ;  car  je  serai  ravi  de  retournw  à  La 
Flèche,  où  j'ai  demeuré  huit  ou  neuf  ans  doMiito 
en  ma  jeuncssf,  et  c'est  là  que  j'ai  reçu  les  pre- 
niîL'K  ^  -.pim'iias  tic  tout  ix  que  j'ai  jamais  appris, 
de  quoi  j  ai  toute  i  obligation  à  votre  compagnie. 
81  le  tinoigiMige  de  M.  de  Benuoé  suffit  pour  faire 
valoir  ma  Géométrie,  encore  qu'il  }  en  ait  peu 
d'autres  qui  l'i  ntenriont,  je  me  iJi  uiutls  que  celui 
du  fi.  P.  Mesland  uesera  pas  moins  efficace  pour 
aulorinr  rose  Médltatione,  vu  prlndpaleraeut 
qu'U  a  pris  la  peine  de  les  accommoder  au  sty  le 
dont  on  a  coutume  de  se  servir  poui'  t-nscigner, 
de  quoi  je  lui  ai  uue  très  graude  ol>ligalion  ;  et 
j  i  ^jH  l  e  qu'on  verra  par  expérience  que  mes  opi- 
alooa  a'ODt  risn  qnl  les  doive  faire  appréhender 
et  rejeter  par  ceux  qui  «Mi-^i^igrieni  ;  mais  au  con- 
traire, qu'ellâBse  tiuuveruut  fort  uUka  el  tom- 
modee.  Il  y  a  deux  mois  qoo  lie  Principes  de  ma 
pUlMophle  eussent  dAAtreachevée  d'imprimer,  si 
le  libraire  m'eût  tenu  parole  ;  mais  il  a  «'lé  re- 
tardé par  les  figures  qu'il  u  a  pu  iiaire  taUler  si 
t0t  qu'il  pensolt;  j'espère  pourtant  de  vom  les 
envoyer  blentAt»  si  le  vent  ne  m'emporte  d'ici 
avant  qu'Ile  soient  achevét.  le  suie,  ele. 


M>  aO.'-A  UN  R.  P.  JÉSniTB«. 

(LclUemdu  luiiu  III.) 

Mon  révérend  Père, 

Ayant  enfin  publié  lee  Principes  de  cette  philo- 
sophie qui  a  donné  de  l'ombrage  à  quelques-uns, 
vous  t'io'i  un  ài'  reitx  h  qui  je  désire  le  plus  de 
l'offrir,  t<iut  à  cause  que  je  vous  suis  obligé  de 
tous  les  fruits  que  je  pois  tirer  de  mes  éludes,  vn 
les  soins  que  voas  avez  pris  de  mon  institution  en 
ma  jeunesse,  commo  aussi  à  cause  que  je  sais  com- 
bien vous  pouvez  pour  empêcher  que  mes  bon- 
nes intentions  ne  soient  mal  interprétées  par  ceux 
de  votre  compagnie  qui  ne  me  connoisseut  pas. 
Je  tiv  crains  point  que  mes  écrits  soient  blâmés 
ou  méprisés  par  ceux  qui  les  examineront  ;  car  je 
serai  toujours  bien  aise  de  reconnoître  mes  faules 
et  de  les  corriger,  lorsqu'on  me  fera  la  foveur  de 
me  les  apprendre;  mais  je  dcsirc  éviter  autant  que 
je  pourrai  les  faux  préjugés  de  veux  à  qui  c'est 
asses  de  savoir  que  j  ai  écrit  quelque  chose  tou- 
chant la  philosophie  (en  quoi  ^  n'ai  pasentlèrfr> 
ment  suivi  le  style  commun)  pour  en  concevoir 
une  mauvaise  opinion.  Et  pource  que  je  vois  déjà 
par  expérience  que  les  chcses  que  j'ai  écrites  ont 
eu  le  bonheur  d'être  reçueset  approuvéesd'un  aaseï 
t;[  aurl  nombre  do  personnes,  je  n'ai  pas  beaucoup  i 
(  i  ^iimlre  (ju'ou  réfute  mes  opinions.  Je  vois  même 
que  C4'ux  qui  ont  le  sens  commun  assez  bon,  et 
qui  ne  sont  point  encore  imbus  d'opinions  con- 
traires ,  sont  tellement  portés  à  1rs    nil  i  i  ser 
qu'il  y  a  apparence  qu'elles  ne  pourront  uian<inir 
avec  le  temps  d'être  reçues  de  la  plupart  des 
hommes,  et  j'ose  mémo  dire  des  mieux  sensés.  Je 
sais  qu'on  a  cru  que  mes  opinions  étoient  nouvel- 
les, et  toutefois  ou  verra  ici  que  je  ne  me  sers 
d'aucun  principe  «jui  u  uu  été  reçu  par  Aristotc 
et  par  tous  ceux  qui  se  sont  jamtis  mêlés  de  phi- 
losopher. On  s'est  aussi  imaginé  que  mon  dessein 
étoitde  réfuter  les  opinions  reçues  dans  les  écoles 
et  de  tâcher  à  les  rendre  ridicules,  mais  on  verra 
que  je  n'en  parle  non  plus  que  si  je  ne  les  avois 
jamais  apprises»  Eolin  on  a  espéré  que  Innquê 
ma  philosophie  pflr<n»rf>i(     jour,  on  y  trouveroft 
quantité  de  fautes  qui  ia  reudroieat  facile  à  ré- 
futer ;  et  md  an  contraire  je  me  promets  que  «ats 
lesmdUattnesprits  la  jugeront  si  raisonnable  que 

ceux  qui  etitreprerufront  r\r  l'impiisnnr  n'en  re- 
cevront que  du  la  honte,  et  que  les  plus  prudents 
feront  gloire  d'être  des  premiers  à  en  porter  an 
fovorahie  jugement  qui  sera  suivi  par  après  de  la 

(1)  «  La  lflcuw«  de  celte  kltre  fatl  voir  qu  eiÉe  m  ecrile  au 
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postérité  s'il  le  trouve  véritable.  A  quoi  si  vous 
contribuez  quoique  chose  par  votre  autorité  et 
votre  conduite,  comme  je  sais  que  vous  y  pouvez 
beaucoup,  ce  lera  un  surcroît  aux  graocto  obU- 
gations  qoe  ja  voua  al      etqui  bm  rendent,  eiCt 

N"  81.  — A  UN  R.  P.  JÉSUITE». 
(Lettre  XX  du  tome Itl.) 


a«ciobi«  iSM. 


Mon  révérend  Père, 


Voici  enOn  les  Principes  de  cette  mallieurpuso 
philosophie,  que  quelques-uns  ont  tâché  d'étouf- 
fer avant  sa  naissance  ;  j'espère  (|u'iU  changeront 
d'humeur  en  la  voyant,  et  qu'ils  la  trouveront 
plus  innocente  qu'ils  ne  s't'tnirnt  imaginé.  Ils  y 
trouveront  peut-être  encore  à  redire,  sur  ce  que 
je  n'y  parle  point  des  anlinaux  ni  des  plantes  et 
qae  j'y  tralteseulement  des  oorpa  inanimés  ;  mais 
ils  pourront  remarquer  que  ce  que  j'ai  omis  n'est 
eu  aucune  façon  nécessaire  pour  l'intelligence  de 
ce  que  j'ai  écrit  El  encore  que  mon  traité  soit 
assGX  court,  je  puis  dire  pourtant  que  j*y  ai  com* 
pris  tout  ce  qui  me  semble  C-in'  tu'i  i  <s;iiro  pour 
riiii.  !lii,'cncedes  maf  it'Tcs  dont  j'ai  traité,  on  sorte 
que  je  n'aurai  janiuis  |tlus  besoin  d'en  écrire.  J  'ai 
eu  ces  jours  passés  beaucoup  de  satisfaction  d'a- 
voir eu  l'honneur  de  voir  le  R.  P.  Hourdin,  et  de 
ce  qu'il  m'a  fait  rspéror  la  faveur  de  ses  bnnw's 
grâces.  Je  sais  que  c'est  particulièrement  à  vous 
que  je  dois  le  bonheur  de  cet  accommodement, 
aussi  vous  en  ai-je  une  très  particulière  Obliga- 
tion, et  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

M*  8$._A  UN  R.  P.  JÉSUITE. 

(Lettre  XXI  du  tome  111.) 


•  octobra  1014. 


Mon  révérend  Père, 


La  bienveillance  que  vous  m'aves  fait  la  feveur 
de  me  promettra,  lorsque  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  voir,  est  cause  que  m'idresso  ici  à  vous, 
pour  vous  supplier  de  vouloir  recevoir  une  dou- 
zaine d'exemplaires  de  ma  Philosophie,  et,  en 
ayant  retenu  un  pour  vous,  de  prendre  la  peine 
de  distribuer  les  autrrs  h  cruï  âc  vos  Pères  de 
qui  j'ai  l'honneur  d'être  connu  ;  comme  particu- 
lièrement je  vous  supplie  d'en  vouloir  envoyer  un 
on  deux  au  R.  P.  Charlel,  et  autant  au  R.  P.  Bl- 

(»)  1  le  crol»  que  en  K'«uitc  «(  le  P.  Wwi  ;  car  la  icclurc 
de  celle  IcUrc  t'iit  voir<|iir  n  îni  .'i  ipiî  |[  n  rli  it,|i:ii  .■■on 
auiorii6,  cuulribué  plus  que  personne  à  te  faire  devenir  ain| 
•  »  (MNe  de  r«saa|iUrB  de  nHdtiH.) 


net,  avec  les  lettres  que  je  leur  écris,  ot  les  autres 
seront,  s  il  vousplatl,  pour  le  R.  P.  F.',  mnn  -in- 
cien  maître,  et  pour  les  R.  P.  Yalier,  Fuurmer, 
Meilaod,  Grandamy,  etc. 

fi.r.CUÀRLET, 
iàsmn. 
(UttreXXUdntonein.) 

18  décembre  liM. 

Mon  révérend  Père, 

J'ai  une  très  grande  obligation  au  R  .  P.  Bour- 
diu  de  ce  qu'il  m'a  procuré  le  bonheur  de  rece- 
voir  de  vos  lettres,  lesquelles  m'ont  raW  de  joie, 

m  m'apprcnant  que  vous  prcnt-z  j)art  en  mes 
intérêts,  el  que  mes  occupations  ne  \otis  mut  pa« 
désagréables.  J  ai  eu  aussi  une  très  graude  salis- 
Action  do  voir  que  ledit  Pire  éloit  disposé  i  me 
donner  part  à  ses  bonnes  grâces,  lesquelles  Je  tâ- 
cherai de  mériter  par  toutes  sortes  de  services. 
Car,  ayant  de  très  grandes  obligatioDS  à  ceux  de 
votre  compagnie,  et  particulièremeiit  &  tous  qui 
m'avez  tenu  lieu  de  père  pendant  tOUt  lo  temps 
de  ma  jeunesse,  jo  scidis  cxfrî^momf^nt  marri  d'être 
mal  avec  aucun  des  membres  dont  vous  êtes  le 
chef  au  regard  de  la  France.  Ma  propre  iDclioa- 
tien,  et  la  considération  de  mon  devoir,  me  porte 
if  ilrsirt  r  [lassionni'nifnt  leur  amitié  ;  etoiifrp  rAa 
le  chemin  que  j'ai  pris  eu  publiant  uae  nouvelle 
philosophie  fait  que  je  puis  recerotrlinl  d'avan- 
tage de  leur  bienveillance,  et  an  contraire  tant 
de  dt'savantai^o  do  leur  froideur,  que  je  crois  qu'il 
suffit  de  conooître  que  je  m  ^uis  pas  tout-à-fait 
hors  de  sens,  pour  assurer  que  je  letai  toujours 
tout  mon  possible  pour  me  rendre  digne  do  lenr 
faveur.  Car.  bien  quo  cette  philosophie  soit  telle- 
ment fondée  t  n  démonstrations  que  je  ne  puis"* 
douter  qu'avec  le  temps  elle  ne  soit  généralement 
i  i  <;ue  et  approuvée,  toutefois  à  cause  qu'ils  font 
la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  en  peuvent  ju- 
ger, si  leur  froîih'ur  les  empêchoit  de  la  vouloir 
Uro,  je  ne  pourrois  espérer  de  vivre  assez  pour 
voir  ce  temps-li;  au  lieu  que  si  leur  bienveil- 
lance les  convie  k  l'examiner,  j'ose  me  promettre 
qu'ils  y  trouveront  tant  de  chosrs  qui  leur  sem- 
bleront vraies,  et  qui  peu  veut  aisément  être  sub- 
stituées au  lieu  des  opinions  communes  et  servir 
avec  avantage  i  expliquer  les  vérités  de  la  fol, 
et  même  sans  contredire  au  texte  d'Arl«^tote, 
qu'ils  ne  manqueront  pas  de  les  recevoir,  et  ainsi 
que  dans  peu  d'années  ortte  philosophie  acquerra 

(Q«pent4trentoaa.» 
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!out  le  crédit  quN'Ile  nepourroil  acquérir  sans  cela 
qu'après  uq  siècle.  C'est  eu  quoi  j'avoue  avoir 
quelque  Intérêt;  car  éttnl  homme  comme  le* 
autres,  j(<  no  suis  pas  dr  ces  ioseosibles  qui  ne  se 
laissent  point  toucher  par  le  succès  ;  et  c'est  aussi 
eo  quoi  vous  me  pouvez  beaucoup  obliger.  Mais 
j*o«e  croire  sussi  qne  le  public  y  a  Inlérlt,  et  par- 
ticulièrement votre  compagnie  ;  car  die  oe  doit 
pas  s(Miffrir  qup  dps  vt^rités  qui  sont  do  quelque 
importance  soient  plutôt  reçues  par  d'autres  que 
par  elle.  Je  vous  supplie  de  me  pardonner  la  U- 
befté  avec  laquelle  je  vous  ouvre  mes  sentiments; 
ce  n'est  pas  que  j'ignore  le  respect  que  ]<•  vutis 
dois,  mais  c'est  que,  vous  considérant  cumme 
mon  père,  je  crois  que  vous  n*avei  pas  désagréa- 
ble que  je  traite  avec  vo«fsde  la  même  sorte  que 
je  ferois  avec  lui  s'il  étoit  encore  vif  ant.  Et  Je  Sttls 
avec  passion,  etc. 

84. 'A  UN  n.  P.  JÉSUITE*. 

(  LflttK  XXIU  du  tome  III. } 

Mon  révérend  Péro, 

.1o  nr^  vous  saurois  etprimpr  combien  j'ai  de 
rrsst'ii liment  des  obligations  (jue  je  vous  af,  les- 
quelles sout  extrêmes,  eu  ce  que  je  me  persuade 
que  votre  faveur  et  votre  conduite  sont  cause 
qu'au  lieu  de  l'aversion  de  toute  votre  compa- 
gnie, dont  il  sembloit  que  les  préludes  du  H.  V. 
lk)urdiu  m  avoient  menacé,  j'ose  luaiuieuaiit  me 
promettre  sa  bienveillance.  J'ai  reçu  des  lettra 
du  R.  P.  Charlet  qui  me  la  font  espérer,  et  outre 
que  mon  inclination  et  Ifsnbligationsquej'ai  à  vous 
et  aux  vôtres  de  l'insitiutiou  de  ma  jcunesM;  me  ia 
font  désirer  avec  affectioo,  il  ftiudrolt  que  je  Tusse 
dépourvu  de  sens  pour  ne  la  pas  désirer  pour  mon 
inlért't  :  car  m'étant  mêlé  d'écrire  une  philosophie, 
je  suis  que  votre  compagnie  seule  peut  plus  que  tout 
le  reste  du  monde  pour  la  Adre  valoir  ou  mépriser; 
c'est  pourquoi  je  ne  crains  pas  que  des  personnes 
do  jugement,  et  qui  tip  m'en  (Toi('iit  pas  entière- 
ment dépourvu,  doutent  que  je  ne  fosse  toujours 
tout  mon  possible  pour  la  mériter.  Je  n'ai  pas  peu 
de  satisTaction  d'apprendre  que  vous  avei  pris  la 
peine  de  la  lire  et  qu'cllr  ne  vous  est  pas  dés- 
agréable; je  saisconibieu  les  opinions  fort  éloi- 
gnées des  vulgaires  choquent  d  abord,  et  je  n'ai 
pas  espéré  que  les  miennes  reçussent  du  premier 
coup  l'approbation  de  ceux  qui  les  liroient;  mais 
bien  ai-je  espéré  que  peu  à  peu  on  s'acooutume- 

0)  «  ce  doit  4oe  «a  Imiuw  de  grande  «itoHté  Uan»  U 
ooaiMgaie,  et  Je  ne  persuade  qui-  rVsi  ic  p.  Dinr  i,  i>roviii- 
dal  et  coafeMor  du  roi.  •  («oie  Ue  é  encmpbire  de  l  lnsiliut.) 
DfSCMTSS. 


roil  à  les  goûter,  et  que  plus  on  les  eiamineroit, 
plus  on  les  trouveroit  croyables  et  raisonnables. 
J*étoIs  allé  cet  été  en  France  pour  mes  afhires 
domestiques,  mais  les  ayant  promptement  termi- 
nées, je  suis  revenu  en  ces  pays  de  Hollande,  où 
touicruis  aucune  raison  ne  me  retient,  sinon  que 
j'y  puis  vaquer  plus  commodément  i  mes  diver* 
tissements  d'étude,  pource  que  la  coutume  de  ce 
imvn  no  porte  pas  qu'on  s'entrevisite  si  librement 
qu'on  fait  eu  Frauc^^  ;  mais ,  en  quelque  lieu  du 
monde  que  je  sois,  je  serai  passhHlllémMBt  toute 
ma  vie,  etc. 

86.— A  UN  R.  P.  JÉSUITE. 
(  Uttie  ZZIT  do  tome  m.  ) 

ta  ùkmim  im. 

Mon  révérend  Père  t 

Je  vous  ai  beaucoup  d*oUigatlbii  deSsoIiMiqn11 

vous  plaît  de  prendre  pour  moi,  et  particulière- 
ment de  ce  que  vous  m'avez  fait  voir  <1(^  lettres 
du  R.  P.  ISiarlet;  car  il  y  a  fort  longtemps  que 
je  n'avois eu  la  ftveur  d'en  recevoir;  et  c*est  une 
personne  de  si  gjrand  mérite  que  je  l'honore  ex- 
tr  êmemeut  et  tiens  a  beaucoup  de  gloire  de  lui 
être  parent,  outre  que  je  lui  suis  obligé  du  l'in- 
stitution de  toute  ma  jeunesse,  dont  il  a  eu  la  di- 
rection huit  ans  durant,  pendant  que  j'étois  à  La 
Flèche,  où  il  étoit  recteur.  Je  vous  remercie  aussi 
du  désir  que  vous  témoignez  avoir  de  me  revoir 
à  Paris;  je  voudrois  bien  que  mes  divertisse- 
ments d'étude,  qui  requièrent  surtout  le  repos  et 
la  solitude,  pussent  compatir  avec  l'agréable  con- 
versation de  quantité  d'amis  que  j'ai  là  i  car  elle 
me  soott  «strêmonent  dière  si  j'étois  asseï  beo- 
reu\  pour  en  jouir  :  et  je  vous  puis  assurer  que 
l'une  des  raisons  qui  me  feroit  principalement 
désirer  le  séjour  de  i'aris  seroit  pour  avoir  plus 
d'occasion  de  vous  y  rendre  dee  preuves  de  mon 
service,  et  vous  ftira  voir  que  je  suis  de  cœur  et 
d'ailèction ,  etc. 

N"  86.— A  MADAME  l-LISABETH, 
raincBSSB  p/oatihe,  etc. 
(LaltKUdtttsmsL) 

asjuBlBtieiib 

Madame , 

La  faveur  que  me  fait  votre  altesse  de  n'avoir 

pas  désapréFible  f[iK'  j'aie  osé  témoigner  en  jmhltc 
combien  ju  i  estime  et  je  l'honoru  e«t  plus  graude 

il 
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H  m'(MS§b  plin  qu'tncuM  que  je  poorrois  reee- 

voir  d'ailleurs  ;  et  je  ne  craios  pas  qu'on  m'accuse 
d'avoir  rien  chani:é  en  la  morale  pour  faire  eu- 
teodre  moa  miuUuiani  sur  ce  siyet.  Car  ce  quie 
j'en  d  éuH  est  al  vifiritable  et  li  ctair  que  je 
m'assure  quMl  n'y  aura  point  d'bomne  raisonna- 
ble qui  ne  l'avoue  ;  mais  je  crains  que  ce  que  j'ai 
mis  au  reste  du  livre  m  60ii  plus  douteux  et  plus 
obicur,  puisque  votre  altesse  y  lrou?e  des  difIQ- 
onltte.  Celle  qui  regarde  la  pesanteur  de  l'argent 
vif  est  fort  considorahle  ;  ot  j'eusse  làthé  de  l'é- 
claireir,  sinon  que  irayant  pas  assez  o\ariiiijé  la 
nature  de  ce  n)é(ai,  j'ai  eu  peur  do  fdire  quelque 
chow  ctnilraire  à  ce  que  je  pourrai  apprenudre  cl- 
après  ;  tout  ce  que  j'en  puis  maiutcDaut  dire  est 
que  je  me  persuade  que  les  petites  parties  de 
l'air,  de  l'eau,  et  du  luu»  les  aulres  corps  terres- 
tree,  o»t  piiieiire  pores  par  où  la  matiire  tris 
subtile  peut  [tasser,  et  cela  suit  assez  de  la  façon 
dont  j'ai  dit  qu'elles  sont  formées  ;  or  il  sufflt  de 
dire  que  les  parties  du  vif-argent  et  d'autres  mé- 
taux ont  moins  de  tels  pons  pour  blre  entendre 
pourquoi  ces  métaux  sont  plus  pesants.  Car,  par 
exemple,  encore  que  nous  avouassions  qtip  les 
parties  de  l'eau  et  celles  du  vif-argent  fussent  de 
même  iprossear  et  figure,  et  (lue  leurs  mouvements 
flusent  semblables,  si  seuleuimt  nous  supposons 
que  chacune  des  partii»s  de  l'eau  est  comme  uoe 
petite  corde  fort  molle  et  fort  lâche,  mais  que 
celles  du  Tif-ai^ent  ayant  motos  de  pores  sont 
comme  d'autres  petites  cordes  beaucoup  plus  du- 
res et  plus  serrées,  cela  sufOt  pour  faire  eiitmdre 
que  le  vif-argent  doit  beaucoup  plus  poser  que 
Feau.  Potir  les  petites  parties  tournées  en  co- 
quilles, ce  n'est  pas  merTeille  qu'elles  ne  soient 
point  détruites  par  le  feu  qui  est  au  centre  de  la 
terre  ;  car  ce  feu-là  n'étant  composé  que  de  la 
matiire  trSt  subUle  toute  seule,  11  peut  bien  les 
emporter  fort  vite,  mais  noo  (us  les  faire  dioquer 
contre  quelques  autres  (  oi  ps  durs  ;  ce  qui  seroit 
requis  pour  les  rompre  ou  divist  r.  Au  reste,  ees 
parties  en  coquille  ne  preuaeui  puiut  uu  trop 
grand  tour  pour  retourner  d'un  pflle  à  l'autre; 
car  je  suppose  (pie  la  plupart  passent  par  le  de- 
dans de  lu  terre  ;  eu  sorte  qu'il  n'y  n  que  celles 
qui  ne  trouveut  point  de  passage  plus  bas  qui  re- 
tournent par  notre  air  ;  et  c'est  Ja  raison  que  je 
donne  pourquoi  la  vertu  de  l'aimant  ne  nous  pa- 
roîl  pas  si  forte  eu  toute  la  masse  d»-  !;t  terre  qu'en 
de  peliles  pierres  d'aimant  ;  mais  jo  supplie  Iri^ 
humblement  votre  altesse  de  me  pardonner  si  je 
n'écris  rieu  ici  que  fort  confusément  :  je  n'ai 
point  encore  le  livre  dont  elle  a  dai.^'ué  marquer 
les  pages,  et  je  suis  en  un  voyage  coulinu  ;  mais 
j'ewère  dans  deux  ou  trois  mois  ai«jr  Tiionn&ur 
de  lui  faire  la  révérenee  k  La  Bay«.  Je  suis,  etc. 


N«  il.'^Kh  H.  P.  M£SLiiNl>. 

{lettre  tt?  du  tome  UL) 

SBiMi  lem. 

MoarévurendPérei 

La  lettre  que  vous  m'avez!  fait  llionneur  de 
ra*^''crire,  en  date  du  qualiiènie  mars,  ne  m'a  t'ié 
envoyée  avec  une  autre  du  H.  V.  Ctiarlet,  en  date 
du  troisième  avril,  que  depuis  huit  jours,  en  sorte 
qu'il  semble  que  le  courrier  de  Rome  à  Paris  ait 
moins  tardé  par  les  chemins  que  celui  d'Orléaos; 
mais  a'ia  importe  peu.  Je  vous  ai  obligation  de 
la  faveur  que  vous  m'avez  faite  de  me  luauiier 
votre  sentiment  touchant  mes  Principes;  mail 
j'eusse  souhaité  que  vous  m'eussiez  sitécillé  vos 
difficultés,  et  je  vous  avoue  ([ue  je  u'eti  puis  con- 
cevoir aucuue  toucbaut  la  raréfaction  ;  car  il  n'y 
a  rien,  ce  me  semble,  de  plus  aisé  à  concevoir 
que  la  façon  doot  une  éponge  se  dilate  dans  l'eau 
et  se  resserre  en  se  séchant.  Pour  rexplicatiou  de 
la  fa^u  dout  Jésus-CUrist  est  au  saint  sacrement, 
il  est  certain  qu'il  n'est  nullement  besoin  de  sui- 
vre celle  que  jê  VOUS  ai  écrite  pour  raccorder  avec 
mes  Principes;  aussi  ne  l'avois-je  pas  ('ti>f<>véfl 
à  cette  occasion,  mais  comme  l'estimaia  as^^ez 
commode  pour  éviter  les  objedioDs  des  héréâ- 
ques,  qui  disent  qu'il  y  a  de  l'impossibilité  et 
coMlniiHeliou  à  ce  (jue  l"Et;!lse  croit.  \ou^  ferez 
de  ma  lettre  ce  ({u'il  vous  plaira,  et  pource  qu'elle 
ne  vaut  pas  la  peine  dVtru  gardée,  je  vous  prie 
seulement  de  la  rompra  sans  prendre  la  peine  &» 
me  la  rrn'oyer.  Au  reste,  je  sonlniterols  que 
Toos  eussiez  asser  de  loisir  pour  exauiiuer  plus 
particulièrement       Principes  ;  j'ose  croire  que 
vous  y  trottvefiet  feu  moins  de  la  liaison  cl  de  la 
suite  ;  en  sorte  qu'il  faut  nier  tout  ce  qui  est  con- 
tenu dans  les  deux  dernières  pailles,  et  ne  le 
preudre  que  pour  une  pure  tiy|>othèse  ou  même 
pour  une  foUe,  ou  bleu  l'approuver  tout.  Et  eo* 
corc  qu'on  ne  fc  prît  que  pour  une  hypothèse, 
ainsi  que  je  î'ai  proposé,  il  nc'  S4_>ruble  néanmoins 
que,  jusqucs  à  ce  qu  on  en  au  trouvé  quelque  au- 
tre meilleure  pour  etptlqueir  ions  les  phéDomèoes 
de  la  nature,  on  ne  la  doit  pes  rejeter.  Mais  je 
n'ai  pas  sujet  de  me  plaindre  jmqu'ici  des  lec- 
teurs ;  car  depuisque  ce  dernier  traité  est  publié,  je 
n'ai  point  appris  que  persemw  ait  entrepris  delà 
bl&mer  ;  et  U  semble  qae  f  ai  au  moins  gagné  cela 
sur  plusieurs  (pTils  doutent  si  ce  «yw  Vin  «V-rit  ne 
pourroil  point  être  vrai.  Toutefois  je  ue  sais  pas 
ce  qui  se  dit  eu  mon  abeenee,  et  jo  suis  ici  eu  un 
coin  du  monde  o&  je  ne  taisserois  pas  de  vivre 
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Ibn  eo  repoH  et  topi  contoitt  eneoro  que  let  jug*»- 
■Mii  é»  t$m  Im  Mm  fiMNOt  «oitra  ml.  Jé 
B'ai  Dullc  passioo  au  regard  dt  CMUI  qui  IM  Iuim- 
seul;  j'ff!  ai  s^ulcnient  pour  OMii  qui  mn  veulent 
du  bi«Q,  lesquels  jo  désir«  servir  eo  toutes  aortes 
d'ooeatUiiit;  tt  «oimm  J»  ww  ti  toujouie  n«M< 
n  llr»  d«  de  nambre,  mmI  fals-j* 

M.— A  MADAME  ÉLISABETH, 

rAl.\CEââE  PAMTIMS,  Qta> 

(  Lettn  XXffl  du  tOBM  L) 

Ut  laiii  I««IV 

Madame, 

le  B*«i  pu  Ure  la  lettre  que  votre  altesse  m'a 
Mt  llMAnevr  de  m'éorire  aans  tYOir  des  ressentl- 
meots  eitrtoes  de  folr  qn^ese  tttta  si  rare  et  si 

accomplie  ne  soit  pas  accompagnée  de  la  santé  ni 
des  prospérités  qu'elle  mérite,  et  je  conçois  aisé- 
neetla  mvtlltwie  des  déplaisirs  qui  se  présentent 
continuellemeut  k  elle,el4|vi  seil  d'Mtaut  plus 
difBciies  à  surmonter  qiiH  M>uvf>n<  iis  >i<»nf  rlf*  ffllt! 
nature  que  le  vraie  vàlsm  u  ordouue  pas  qu'on 
eVppoiedImieBMilè  evi  at  qm'itm  Hdkà  ét  lee 
«haner  ;  ee  sent  dee  eattenh  dooMsflifaeB  avec 
lesquels,  étant  contraint  de  eonver<tpr,  on  r^t 
obligé  de  se  tenir  sans  cosse  sur  ses  gardes,  afm 
dépêcher  qu'Us  ne  aniesnl;  et  Je  ae  trouve  i 
oela  qu'un  seal  ranMe,  qui  ert  d'en  difef ttr  aoa 
imagination  et  ses  sens  le  pUrs  qu'il  est  possible, 
et  (\v  n'employer  (pie  rentendenHnU  seul  à  les  con- 
sidérer lorstju'on  y  t>sl  obligé  par  la  prudence. 
On  peat,  oe  ne  eemUe ,  aieénwnt  rentrqnef  ici 
lâ  différence  qui  est  entre  l'entendement  et  l'ima- 
frlnnlion  ou  le  sens;  rnrfUr  rst  telle  qoo  je  crois 
qu  une  perflouoe  qui  auruit  d  ailleurs  tonte  sorte 
de  «uijet  d'être  eootente,  mais  qui  vertefC  eonlf- 
Duellemeot  représenter  devant  soi  des  tragédies 
dont  tous  les  actes  fussent  fntipstes,  et  qui  ne  s'oc- 
cuperoit  qu'à  considéref  des  objets  de  tristesse  et 
de  irflié  qo^elle  sftt  être  feinte  ou  fkbulenx,  en 
aorte  qu'ils  ne  fissent  que  tirer  des  larmes  de  ses 
yeux  et  émouvoir  son  imagination  s;nis  toucher 
son  entendement,  je  crois,  dis-je,  que  cela  seul 
aafflrolt  ponr  aoooatumer  son  oœ)ir  à  en  resserrer 
et  à  jeter  des  soupirs;  en  suite  de  quoi  la  drcuia- 
lion  du  •îanof  Mai)t  retardée  et  alentle,  les  pîus 
grossières  parties  de  ee  sang,  s  attachant  les  unes 
OBI  autres,  pourroient  facilement  lui  optier  la 
nie,  ee  s'embarrassent  et  •'arrêtant  dans  eef  po- 
Ne;  et  les  plus  subtiles,  retenant  leur  àgiiatfon, 
lui  pourroient  altérer  le  poumon  et  causer  une 
letix  qui  à  la  loBgne  eerelt  fort  h  craindre.  £t  an 


contraire,  une  personne  qui  auroU  une  Infinité  de 
«MialilM  sujets  de  déplaïair,  mais  qui  s'étudie- 
rolt  aveo  tant  de  eoin  à  en  détourner  son  inagl- 

nation  qu'elle  ne  pon«^fit  jamais  à  eux  que  lorsque 
la  nécessité  des  allaires  l'y  obligerolt,  et  qu'elle 
«Mnployàt  tout  le  reste  de  sou  temps  à  ne  eenai- 
déMt  que  dee  objets  qui  lirt  puaient  apporter  du 
contentement  et  de  la  jeie,  outre  que  ciAh  lui  se- 
roit  gnindement  utih-  fwtiir  jnger  plus  sataement 
des  otKwes  qui  lui  imporleroieul,  pouroe  qu'elle 
leè  fegardertdt  late  imarieo,  Je  ue  doute  point  que 
oela  seul  ne  fAt  capable  de  la  remettre  en  santé, 
bien  que  sa  rate  et  ses  poumous  fusseut  déjà  fort 
mal  disposés  par  le  mauvais  tempérament  du  sang 
que  eanie  ia  trlaleeee;  priDeipaiemeut  al  elle  sa 
servoit  aussi  des  remèdes  de  la  médecine  pour 
résoudre  celte  partie  du  sang  qui  cause  d*»*  ob- 
structions ;  à  quoi  je  juge  que  les  eaux  de  8pa  sont 
trèi  propres,  surtout  el  votre  altune  etaerw  eu 
leu  pnnautoeque  les  médecins  ont  coutume  de 
recommander,  qui  est  qu"il  se  faut  enliérenent 
délivrer  l'esprit  de  toutes  sortes  de  pensées  tris- 
tes, et  mène  auni  de  toMaa  aoriM  do  méditations 
sérieuses  touchant  les  sciences,  et  ne  s'occuper 
qu'à  imiter  ceux  qui,  en  regardant  la  verdeur 
d'un  bois,  les  o)uIeurs  d'une  fleur,  le  vol  d'un 
oiaeao,  et  teilea  dunes  ijo!  ne  requièrent  aocuno 
attention,  se  persuadent  qu'ils  ne  pensent  à  rien  ; 
ce  qui  n'est  pa-^  perdre  le  temps,  mais  le  bien  em- 
ployer; car  on  peut  cependant  so  «fttMfiMre,  par 
l'espérance  quu  par  ce  moyen  on  recouvrera  une 
parfaite  sautd,  laquello  «et  to  fimdenabt  do  tdua 
le«  autres  biens  qu'on  pout  avoir  en  cette  vie.  Je 
salï  bien  que  je  u'ttori»  i  iea  m  que  votre  altesse 
ue  miim  mimi  tuùi,  et  que  oe  n'eil  pas  lani 
lê,  théorie  que  la  luutiqMe  qui  est  dlllinio  en  osai  9 
mais  la  faveur  extrême  qu'elle  un>  fait  du  témoi- 
gner qu'elle  n'a  pas  dédagréiible  d  entendre  mes 
sentiments  me  (ait  pfoudrc  k  liberté  de  les  écrira 
t«ii  qu'ils  sout,  al  ne  donne  msare  celle  d'i^jontal^ 
icit^J'alniiêriownbé  eu  moi-mt^me  qu'un  mal 
pr^'squH  semblable,  et  m^nio  (dus  dangereux,  s'«»i| 
giiàii  k  par  ie  reoi^eque  je  v  ittis  d*»  dire  ;  car  étant 
nê  4*tiiw  wèn  qiU  «Pfifil  pan  do  jom  apsla  ipa 
naissaooe  d'un  iwU  dt»  poummt  causé  par  quelques 

d<''[»Jaisir!'.  j'uvuiï  b#i  il«  dVUe.  uu4:^  Umx  sAeheitt 
ma  couleur  yui*i  que  j  ai  ^rùu*»  just^ua  lige 
de  plus  de  viQft  imt,  ot  qui  fiMaut  que  taus  loa 
médecins  qui  m'OAt  iu  avant  oe  lemps-là  me  oon- 
damuoient  à  mourir  j>Hino;  màhi  je  musquel'in- 
clinaùun  que  j'ai  toujours  eue  à  regarder  les  oboses 
qui  se  préseatoieot  du  Waia  qui  me  he  pouvolt 
reodro^  plus  agréables,  c4  à  faire  que  mon  prin* 
cipal  contentement  ne  défu n  lît  que  de  moi  seul, 
fôt  cause  que  celle  iudisposiUoo ,  qui  m'étoit 
comme  naturelle,  s'est  peu  à  peu  entièrement 
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pêMée.  J*al  betwoop  d'oblIgttioD  à  voire  «lleM 

de  ce  qu'il  lui  a  plu  me  mander  sou  scDtimeot 
du  livre  de  M.  h"  chevalier  d'Igby,  lequel  j»-  ne 
serai  poiat  capable  do  lire  jusqu'à  co  qu  uu  1  uit 
tredait  ea  Ittlo,  ce  que  M.  Joiuoo  *,  qui  éurit  hter 
ici,  m'a  dit  que  quelqut  s  uns  vealflot  faire.  Il  m'a 
dit  aussi  que  j«  pouvois  adros^^fr  n)t's  lettres  pour 
votre  altesse  par  les  messagers  urUiualres,  ce  que 
je  D'eiuae  oié  lUn  «an»  lui,  et  j'mb  différé  d'é- 
crire oeUe-d  pourra  qoe  j'atteadois  qu'un  de 
mes  amis  allât  à  Li  Haye  pour  la  lui  doi  Tu  r.  Je 
re($rette  infininieat  1  absence  de  M.  de  Pullot, 
pourco  que  je  pouvois  apprendre  par  lui  Tétat 
de  voire  difpoaitioD;  mak  les  lettraa  qa*oii  eo- 
voie  pour  moi  au  ra (usager  d'Alcmar  ne  nianfiu'  !)! 
poial  Je  ni'èire  rendues,  et  comme  il  n'y  a  riuo 
au  monde  que  je  désire  avec  tant  de  passion  que 
de  pouvoir  rendre  service  à  votre  aliesse,  H  n'y  m 
rien  aussi  qui  me  puisse  rendre  plus  heureux  que 
d'avoir  rti  nuieur  de  recevoir  ses  coffliuaiide- 
ments.  Je  suis,  etc. 

N<  89.— A  MADAME  ÉLISÀBETH, 
(Ut4rcX]UUVdatonML) 


A-  aviffl  ISIB, 


Madame, 


Je  supplie  très  humbloment  votre  altesse  de  me 
pardonner  si  je  ne  puis  plaindre  sou  iadisposition 
lorsque  j'ai  l'honneur  de  recevoir  de  ses  lettres, 
car  j'y  remarque  tov^fours  des  peoiées  si  nettes  et 
des  raisonnements  si  fermes  qui!  ne  mVst  pas 
possible  de  me  p4>r^uader  qu'un  esprit  capable  de 
les  concevoir  soit  logé  dans  un  corps  foible  et  ma- 
lade. Quoi  qu'il  en  solt,  lacoonoissancé  qae  votre 
atlMW  témoigne  «voir  do  mal  et  des  remAdea  qal 
le  peuvent  surmonter  m'assure  qu'eîîp  n*>  man- 
quera pas  d'avoir  aussi  l'adresse  qui  est  requise 
pour  les  mnployer.  Jo  «ds  Meo  qali  est  presque 
impoMlble  de  résister  ani  premien  lioaUes  que 
les  nouveaux  malheurs  excitent  en  nous,  et  même 
que  ce  sont  ordinairement  le»  meilleurs  esprits 
dont  les  passions  sont  pins  violentes  et  agissent 
plus  fort  sur  leurs  corps;  ninis  11  mo  semble  qne 
le  lendemain  !or';qtjc  lo  sommeil  a  calmé  l'émo- 
tiou  qui  arrive  dans  le  sang  en  telles  rencontres, 
on  penC  commencer  â  se  remettre  l'esprit  et  le 
rendre  tranquille;  ce  qnl  se  fait  en  s'étndiant  à 
considérer  tons  les  avtniagai  qu'on  peut  tirer  de 


de  ia  relDC  de  BoMaie, 


{«)« 

delaprioi 


.» 


la  dmae  qu'on  avoit  prise  le  jour  pcieédeiit  pour 

un  grand  malheur,  et  à  détourner  son  attention 
des  maux  qu'on  y  avoit  imaginés.  Car  il  n'y  a  point 
d'événements  si  funestes  ni  si  «dMoltunent  mau- 
vais au  jugement  du  peuple,  qu'une  personue 
d'esprit  ne  les  puisse  regarder  de  quelque  biais 
qui  fera  qu  ib  lui  paroitront  favorables.  £t  votre 
âUesjie  [tekil  tirer  cette  consolation  générale  dei 
diagrioes  de  la  Ibrtuoe,  qu'elles  ont  peut-éti» 
beaucoup  contribué  à  lui  faire  cultiver  son  esprit 
au  poiul  qu'ellf  a  fait  ;  c'est  un  bien  qu'elle  doit 
eblimer  plus  qu  uu  empire.  Le«  grandes  prospéri- 
tés éblonlsseot  et  enivrent  souvent  de  telle  aorte 
qu'elles  possèdent  plutôt  ceux  qui  les  ont  qu'elles 
uo  sont  [«o'i^éilées  par  eux;  et  bien  que  cela  n'ar- 
rive pas  aux  esprits  de  la  trempe  du  vôtre,  elles 
leur  fournissent  toi^jours  moins  d'occasions  de 
s*exercer  que  ne  font  les  adversités  ;  et  je  crois  que 
comme  il  n'y  a  aucun  bien  au  monde,  excepté  le 
bon  sens,  qu'on  puisse  absolument  uoojmer  bien, 
il  n'y  a  aussi  aucun  mal  dont  on  ne  puisse  tirer 
quelque  avantage,  ayant  le  bon  sens.  J'ai  làdié 
ci-devant  de  pcr^^uaicr  la  nonchalance  à  votre 
altesse,  pensant  que  les  occupations  trop  sérieuses 
affoibltssent  le  corps  en  fatiguant  l'esprit  ;  mais  je 
ne  lui  voudrois  pas  pour  cela  dissuader  les  soius 
qui  sont  nécessaires  pour  détourner  sa  petis*  >  des 
uhjeis  qui  la  peuvent  attrister,  et  je  ne  doute  point 
que  les  divertissements  d'étude,  qui  s^oient  fort 
pénibles  i  d'autrsa,  ne  lui  puiaîent  quelquefois 
servir  de  relâche.  Je  m'estîmerois  extrêmement 
heureux  si  je  pouvois  contribuer  à  les  lui  rendre 
plus  faciles,  et  j'ai  bien  plus  de  désir  d'aller  ap- 
prends è  La  Haye  quellea  sont  les  vertus  des  eaux 
deSpa  que  de  conuuître  ici  celles  des  platites  de 
"mon  jardin,  et  bien  plus  aussi  quw  je  n'ai  soin  de 
ce  qui  se  passe  à  Groningue  ou  a  Llreciil,  à  mon 
avantage  ou  désavantage;  cela  m*ob1igMPa  do  sui- 
vre dans  quatre  ou  cinq  Jours  cette  lettre,  et  Je 
serai  tous  les  jours  de  ma  vie,  etc. 

90.  — A  MADAME  ELISABETH, 

PBINCESSE  PALATINE,  CtC. 

(Lettre m  du  tome  I.) 

so  van  mk 

Madame, 

L'air  a  toujours  été  si  inconstant  depuis  que  js 
n*ai  eu  l'honneur  do  voir  votre  allem,  et  11  y  a 
eu  des  Journées  si  froides  pour  la  saison,  que  j'ai 
eu  souvent  de  l'inquiétude  et  de  la  crainte  que  \t* 
eaux  de  âpa  ne  fussent  pas  aussi  saines  et  aussi 
utiles  qu'elles  auroient  été  on  un  lampa  plus  «• 
Nln;  eC  potiroo.  qut  youi  D^aiei  foH  Tl 
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de  DM  témoigner  que  mee  lettres  tous  poairolent 
lerrir  d»  qaelqae  divettisMiiMiit,  pendant  qw 

les  médecins  vous  recommandent  dp  n'orctippr 
totre  esprit  à  aucune  chose  que  k'  tnirail,  je  se- 
roiâ  mauvais  ménager  de  la  faveur  qu'il  vous  a 
pl«  me  ftUre  en  me  permettant  de  Toni  éerire* 
si  je  manquois  d'en  prendre  les  premières  occa- 
sions. Je  m'Imagine  que  la  plupart  des  lettres  quo 
TOUS  recevez  d'ailleurs  vous  douneni  de  1  émotiou, 
et  qo'a? ant  mtee  que  de  les  ttre  tous  appréhen- 
diez d'y  trouver  quelques  nouvelles  qui  vous  dé- 
plaisi'tjt,  ;t  rause  que  la  m^iUînitt»  da  la  fordini» 
vous  a  dès  longtemps  accoutumée  à  en  recevoir 
aonvent  de  tiilee  ;  mais  ponr  celles  qui  vieiinent 
d'id,  Tow  êlei  au  moins  assurée  que  si  elles  ne 
TOUS  donnent  aucun  sujet  fîp  jnic,  vW-^  no  vont? 
en  donneront  point  aussi  de  tristesse,  et  que  vous 
ke  pmirrei  ourrir  à  loate  heure,  nu  ecaindre 
qu'ellea  troublent  la  dlgcatlon  dee  eau  que  vnus 
prenez.  Car,  n'apprenant  en      rl^sert  aucune 
cboso  de  oe  qui  se  fait  au  rcstu  du  monde,  et 
n'ayant  aucunes  pensées  plus  fréquentes  quoodkt 
qui,  me  représentant  les  vertus  de  TOtre  altease, 
mr  font  souhaiter  de  la  voir  aussi  heureuse  et 
au^si  contente  qu'elle  mérite,  je  u  at  point  d'autre 
nijet  pour  vous  «itreteoir  que  de  parler  des 
mayens  que  la  pbileeophie  nous  enseigne  pour 
obtenir  cette  souveraiue  félicité  que  les  âmes 
vulgaires  attendent  en  vain  de  la  fortune,  et  que 
nous  oe  saurious  avoir  que  de  uous-mômes.  L'un 
de  ces  mnjreBS,  qui  me  semble  des  plus  utiles,  est 
d'examiner  ce  que  les  anciens  en  ont  écrit,  et  tâ- 
cher à  renchérir  par -dessus  eux.  en  ajoutant 
quelque  chose  à  leurs  préceptes  ;  car  ainsi  ou  peut 
fendre  ces  préceptes  parfoitement  siens,  et  se 
disposer  à  les  mMtre  en  pratique.  C'est  pourquoi, 
afin  de  suppléer  au  défaut  de  mon  esprit,  qui  ne 
peut  rien  produire  de  soi-même  que  je  Juge  mé- 
riter d'Are  lu  par  votre  altesse,  et  afin  que  mes 
lettres  ne  soient  pas  entièrement  vides  et  inutiles, 
je  me  propo-^r  île  les  remplir  dorénavant  des  con- 
sidérations que  je  tirerai  de  ia  lecture  de  quelque 
livre,  i  savtrtr  de  celai  que  Sénèqne  a  écrit,  de 
vxià  beatdt  si  ce  n*est  que  vcns  eimies  mieux  en 
choisir  un  autre,  ou  bien  qtif^re  dessein  vous  soit 
désagréable.  Mais  si  je  vois  que  vous  l'approuviez, 
ainsi  que  je  l'espère,  et  principalement  aussi  s'il 
TOUS  plaît  de  m*obll^  tant  que  de  me  làire  part 
de  vos  remarques  touchant  le  même  livre,  outre 
qu'elles  serviront  de  beaucoup  àm'lnstruire,  elles 
me  donneront  occasion  de  rendre  les  miecues 
plue  eiactes,  et  je  les  cultiverai  avec  d'autant  plus 
de  soin  rue  y  jugerai  que  cet  entretien  vous  sera 
plus  agréable  ;  car  il  n'y  a  rien  au  monde  que  je 
désire  avec  plus  de  zèle  que  de  témoigner  eu  tout 
ce  qui  peut  dtre  de  mon  pouvoir  que  je  suis,  etc. 


91.— A  MADAME  ÉLISABETH, 

miKcBsan  palatuib,  etc. 
(  Lettre  IT  du  tome  L  ) 

Madame, 

Lorsque  j  'ai  choisi  le  livre  de  Sénèque  de  pitd 
beatd^  pour  le  prop<Mer  A  votre  altesse conme  un 
enlreltoo  qui  lui  pourroit  être  agréable,  j'ai  eu 
seulement  égard  à  la  réputation  de  l'auteur  et  k 
ia  dignité  de  la  matière,  sans  penser  à  la  façon 
dont  11  la  traite  ;  laquelle  ayant  depuIsconsIdérÎBe, 
je  ne  la  trouve  pas  assex  exacte  pour  mériter 
d'être  suivie.  Mais  afin  que  votre  altesse  en  puisse 
juger  plus  aisément,  je  tâcherai  ici  d'expliqner 
en  qudle  sorte  il  me  semble  que  cette  matière  eût 
dû  être  traitée  par  un  philosophe  tel  que  lui,  qui, 
n'étant  pf.-Int  érlairi'     la  foi,  n'rnait  que  la  rai- 
son naturelle  pour  guide.  11  dit  fort  bien  au  com- 
mencement que  vivere  ùnmes  beaU  vohmtt  Md 
ad  pervidendum  quid  iil  quod  heaUm  vitam 
efficiat,  caViganl.  Mais  il  est  besoin  de  savoir  ce 
que  c'est  que  vivtre  bealè,  je  dlrois  eti  françois 
vivre  heuretuement^  sinon  qu'il  y  a  de  la  dlffé- 
renée  entre  lliettr  et  la  béatitude,  en  ce  que 
l'beur  ne  dépend  que  des  choses  qui  sont  hors  de 
nous,  d'où  vient  que  ceux-là  sont  estimés  plus 
heureuK  que  sages,  auiquel»  il  est  arrivé  quelque 
bien  qu'ils  ne  se  sont  p<rint  procurés  v  au  lieu  que 
la  béatitude  consiste,  ce  me  semble,  en  un  parfait 
contentement  d'esprit  et  une  satisfaction  inté- 
rieure que  n'ont  pas  d'ordinaire  ceux  qui  sont  les 
plus  favorisés  de  ia  fortune,  et  que  les  sages  ac- 
quièrent sans  elle.  Ainsi  vivere  beati,  vivre  en 
béatitude,  ce  n'est  autre  chose  qu'avoir  l'esprit 
parfaitement  contentetsatisfait.  Considérant  après 
cela  ce  que  i^est  fmâ  tealmii  titmn  e/]têial. 
c'estrà-diro  quelles  sont  les  choses  qui  nous  peu- 
vent donner  cp souverain  contentement,  je  remar- 
que qu'il  y  en  a  de  deux  sortes,  à  savoir  de  celles 
qui  dépeiident  de  nous,  comme  la  virli  et  la 
sageme*  et  do  cdies  qui  n'en  dépeint  point, 
comme  les  honneurs,  h  s  rirhe>"e'?  et  !^  «nnté  ;  car 
il  est  certain  qu'un  homme  biea  né,  qui  n'est 
point  malade,  qui  ne  manque  de  rien,  et  qui  avec 
cela  est  aussi  sage  et  aussi  vertueui  qu'un  autre 
qui  est  pauvre,  malsain  et  contrefait,  peut  jouir 
d'un  plus  parfait  couteotement  que  lui.  Toute- 
fois, comme  un  petit  vaisseau  peut  être  aussi  plein 
qu'un  plus  grand,  encore  qu'il  contienne  moinsde 
liqueur,  ainsi  prenant  le  contentement  d'un  chacun 
I  pour  la  |)lénitude  et  l'accomplissement  de  ses  dé- 
1  sirs  réglés  selon  la  raison,  je  ne  doute  point  que 
I  les  plus  pauvres  ei  les  plus  disgraciés  de  la  fortune 
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ou  de  la  aahir*  neptoiMbtftfe  èntièremttottiDn- 
toDts  et  satisfaits  aussi  bfeD  que  les  autres*  encore 

qu'ils  DO  j(MiI<<»fnt  pas  de  tant  rtr  h'mn.  Et  co 
oVst  que  dp  ceUe.  sorte  de  contenlement  dont  il 
est  ici  question  ;  car  puisque  l'autre  n'ciit  aucu- 
nemeM  en  notre  pouvoir,  la  recherche  en  seroit 
siipcrnut'.  Or  il  me  semble  qu'un  chacun  se  junit 
ronilro  ronti  iit  df  soi-même,  e(  sans  rien  atten- 
dre d'ailieura,  pourvu  seulemont  qu'ii  observe 
Iroie  ciMMeS)  aniquéllea  aa  rtppmiMt  laa  irafa 
règles  de  morale  qte  jVil  QifM  daba  ie  ^laeours 
4e  la  Méthode. 

lA  première  mt  qu'ii  tâche  toujours  do  se  servir 
lamieni  ^11  hii  est  poaslhia^aoo  esprit,  pour 
oonnoîtra  ca  qnll  doit  faire  oo  M  ^  liira  en 
toutes  les  occurrences  de  la  Vie. 

La  seconde  est  qu'il  ait  une  ferae  et  ooostante 
réaolotlon  d%«écvter  tant  oa  qne  ta  rataon  Itll 
conseillera,  sans  que  ses  passions  ou  tes  appétits 
l'en  détournent  ;  cl  c'cm  h  fprmetf^  de  cet(t>  r^- 
aalutioa  que  ju  crois  devoir  être  prise  pour  la 
Mrttt«  Mm  que  je  no  sache  paltit  que  personne 
VÉàt  jamais  ain«ii  «  xpliquèe;  mata  on  l'a  dttisée 
en  phisieufs  espèces,  à  '}tii  l'on  a  dnnnf^  divors 
noms  à  cause  des  divers  objets  auxquels  elle 
a'étend. 

La  troMima,  qui!  conaMèrâ  que  pendant  qnMI 

se  conduit  ainsi  autant  qu'il  peut  selon  la  raison, 
tous  les  bieus  qu'il  ne  possède  point  sont  nwm 
antlifement  hors  de  son  pouvoir  uns  que  les 
anireat  et  que  par  ea  mayan  H  a'aooontnnw  à  ne 
les  point  désirer  ;  car  11  n'y  a  rien  que  le  désir  et 
le  re^i^ret  ou  le-  rpjimrir  qui  îif>ns  puissent  em- 
pêcher d'être  coiiteuts.  .^luis  si  nous  faisODS  tou> 
Jonra  «  qne  noua  dMe  notra  ralaon,  noua  n*an« 
rons  jamais  aucuo  sujet  da  nons  repentir,  cn- 
coro  qun  les  événements  nous  flss<nif  voir  pnr 
après  que  uous  neus  sommes  trompés,  pource  que 
ea  ttiMl  peint  par  na«M  kme.  Bt  oa  qnl  Ibit  que 
nous  o«  désirons  point  d'avoir,  par  eiemple, 
plus  de  bni*  ou  plus  do  Tangues  que  nous  n'en 
avom,  mais  que  nous  d^irous  bien  d'avoir  plus 
ée  lanté  nn  plua  dn  liehaiaBa»  e'aat  aaniemant  que 
BOUS  nom  Imaslttona  que  casdMMea-cI  ponrrolent 
^ro  acquises  par  notre  conduite,  m  hk-n  q\\'p]](^ 
BOAl  dues  à  notre  natora  et  que  ce  n'est  pas  le 
■teadaaantiio.  Belaqnelle  opinion  nous  pm- 
wn  mma  défieniller,  en  eonsidëfiil  qne,  pata- 
que  nous  avons  tonjours  suivi  !e  conseil  de  notre 
raiBoa,  aeus  n'avons  rien  omis  de  co  qni  étolt  en 
notre  pnnvair,  et  que  les  maladies  et  les  Infor- 
iHMa  ne  aent  pas  Bnlna  natnrenaa  I  l'homme 
(III»'  lr«  [irn>Jih'iiiPM  et  la  santé.  Au  reste  toutes 
«of  U»  de  désirs  ne  sont  pas  incompatibles  avec  la 
béatitude,  il  n'y  a  que  ceui  qui  simt  accompagnés 
dlnpMiBMaatda  trMaaaa.  11  nVat  pu  néceaaatre 


anail  qtiB  MHtttilMM  h§  «BtWinpe  point,  fl  fMI 
qne  notre  eensalance  nous  témoigne  que  nm 

n'avon<!  jamais  manqué  ^ii^  r('-:nhiîinn  rt  df  vcrla 
pour  exécuter  toutes  les  choses  que  uous  a^DOS 
jugé<»  être  les  meilleures,  et  ainsi  la  vertu  seii» 
est  suflfaante  peur  nene  rendre  contenia  an  osHs 

vie. 

IMats  néanmoins  ponrre  qne  notre  vertu,  lors- 
qu'elle D'est  pas  assez  éclairée  par  renlendemeot, 
pant  être  iinase,  e\M*èHlitn  i{lie  la  niMnltlilon  et  la 
volonté  de  bien  faire  nous  peut  porter  A  descbows 
mauvaisf^  quand  nous  les  croyons  bonnes,  le 
contentement  qui  en  revient  n'est  pas  solide,  tA 
pnnree  qu*nn  oppoae  ordhwlrement  oeite  im» 
anx  plaisirs,  aux  appétits  et  aux  passions ,  elle  est 
très  difficile  à  nielire  en  praftqtie,  au  ll«i  que  li» 
droit  usage  de  la  raison,  donnant  une  vraie  cqd- 
nehnanoe  tin  bien,  enpêtAb  que  la  Tertn  ne  sait 
fausse,  et  même,  l'accordant  avec  les  plaisirs  li- 
cite«  tl  en  rend  rnsairo  si  aisé,  et,  vnm  fii^int 
counuitre  la  (X)DditioD  de  notre  nature,  il  boriie 
telteiiMit  WM  iMaira  qall  tnt  aftHinr  que  la  ploa 
grande  félicité  de  l*honrine  dépend  io  ee  droit 
rt'îTî'e  de  la  raison,  et  par  conséquent  que  l'étude 
qui  sert  i  l'acquérir  est  la  plus  utile  occupation 
qu'on  peut  avoir,  comme  elle  est  aussi  sans  doute 
la  plua  agiifeble  et  la  plus  douce.  En  anlfe  de 
quoi  fl  me  wmMe  qnn  Sf''n^r]iin  eût  ilfi  nous  en- 
seigner toutes  les  pniiripales  vérités  dont  la  con- 
Doissanoe  est  requise  pour  faciliter  l'usage  de  la 
vnrtn  et  ré^lei  noa  déaln  al  non  paaafoM,  et  ninif 
jouir  de  la  béatitude  naiart'IJe,  ce  qui  aurait 
rendu  son  livre  le  meilleur  et  le  plus  utile  qu'un 
philosophe  païen  eût  su  écrire.  Toutefois  ce  u'est 
tel  que  mon  opinion,  laqneHe  )e  aoMneiB  att  Stige» 
ment  de  votre  altesse,  et  si  elle  me  fait  tant  de 
favenr  ♦pie  de  m'averilr  en  quoi  je  manque,  je 
lui  en  aurai  une  très  grande  oMigatlon  et  je  ^ 
molgnerd  en  me  eorrigeaM  ^  )e  airia,«ie. 

N>  tô.--A  MADAIHB  ÉLISABETIt, 
fwrncaian  Mt.aviim,  eio. 

(L«Wc«  V  du  tooM  l.  ) 

ta  bmI  IC0. 

Kadàme, 

Encore  qtie  je  ne  sache  point  si  mes  dernières  ' 
ont  été  rendues  à  votre  altesse  et  que  je  ne  puisse 
rien  écrire  tooetaam  le  sujet  que  j'avoia  pris  ponr 
avoir  l'honneur  dé  vous  entretenir  que  je  oo 
doive  penser  que  vous  savex  mieux  que  moi,  je 
ne  laisse  pas  toutt* fois  de  continuer,  sur  la  créance 
que  j'ai  que  nea  kllrea  ne  vooa  aeront  pas  ptaa 
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aucunes  nouveiles  que  vous  ayez  ÎDtéri^t  dn  savoir 
promptemonf,  rirn  ne  vous  oontiora  H-»  \e*  lire 
aux  heures  que  vous  aurez  quelque»  atuires,  et 
]•  llMMfarai  le  tempe  que  je  meta  à  lea  éoiin  très 
Mm  employé  al  voai  lawrdoonez  seulement  ce- 
lui qiiP  vous  mirPT  cnvh-  portiro.  J'ai  dit  ri- 
devaDt  ce  qu'il  me  seubloit  quu  S^nèque  eût  dû 
traher  eo  mm  Hm;  j*«iMilB6ral  Miilratot  ea 
quil  y  trail».  Jé  n'y  ramtiqM  en  général  que 
trois  chfwps  :  la  première  en  qu'il  lâclM»  d*«i- 
pliquer  ce  que  c'est  que  le  souverain  bien  et 
^0*11  en  dooBe  diverses  définitions  ;  la  seconde, 
jull  diaputo  «outra  l'oplDloa  d'Iptoon;  «t  la 
troisième,  qit'il  r^fiond  à  e^'iix  qui  ohjrctont 
aux  philosophes  qu'ils  oe  vlveul  pas  sfion  les 
règtea  qu'ils  prescrivent.  Mais  afin  de  voir  plu» 
particulièrement  en  quelle  idçoD  il  traHo  eea 
chosfs,  je  m'arrêterai  un  peu  sur  chacun  de  ses 
chapitres.  Au  pn'miiT.  î!  r^renrf  mii  qui  sui- 
vent la  coutume  (>t  l'eicmpio  plut«>t  que  la  raison  : 
nunqwmdewtâjuéHealur^  dlt-N,  $mperen- 
ditur.  Il  approuve  bien  pourtant  que  l'on  prenne 
conseil  (If  rpuT  qu'on  croit  /^îro  les  plus  safrps. 
mais  il  veut  qu'on  use  aussi  de  son  propre  juge- 
ment pour  onmlner  leurs  oplDloos,  en  quoi  je 
suis  fort  do  son  «vïk  :  car  encore  fno  plnsiears  ne 

soifrH  l>T-  f^Tpn!  î  s  rîo  frotivpr  d'rnx -TM*mps  Ip 
droit  €h»miu,  il  y  m  a  peu  toulelui»  qui  ne  le 
pniiMOtaiiat  recowolWB  lomqnHl  leur  estelil- 
foment  montré  par  quelque  autre;  et  quoiqu'il  en 
«oit  on  n  Hfiirt  A  thre  satisfoit  en  sa  cooscienoo 
et  de  s'assurer  que  1m  opinions  que  l'oa  a  lou- 
ebant  la  morale  sent  Ise  meilleures  qu'on  puisse 
tvoir,  lorsqn'oi  Non  do  ee  Wseer  oondoire  avMi- 
glément  par  l'pTPnrrpIp  on  n  rti  -^oin  de  rechor- 
dier  le  conseil  des  plus  habites  et  qu'on  a  em- 
ployé toutes  les  forces  de  soo  esprit  à  eiaminer 
oe  qu'on  ée? oH  suivre.  Mnls  pendent  qno  8teà- 
que  s'étudie  it  i  h  orner  son  élocutlou.  Il  ii'esl  pas 
toujours  assez  éfïrf  ni  l'eTpres^itin  dt' ix'nséc: 
comme  lorsqu'il  utt  satiabimur  st  modo  upare- 
mur  à  eœtu,  Il  eemMooDas^nerqn'Usvlll  d'dlfo 
extravagant  pour  être  sage,  M  qui  n'est  pas 
toutefois  son  intention.  Au  seeood  chapiint  il  no 
fait  que  redire  en  d'autres  termes  ce  qu'il  a  dit 
m  premier,  il  tjonte  eenleroent  que  ce  tpi'oB  ee- 
lime  communément  être  bien  no  l'est  pas.  Puis 
au  ir«>i«i»'me.  iprî'S  avoir  encore  usé  de  beaucoup 
de  mots  superflu»,  il  dit  enfin  son  opinion  tou- 
chant le  souverain  bien,  h  snvoir  que  rerumna- 
Ifiren  tuientihtr,  et  que  od  Hêim  Ugm  «cem- 
pUmipiP  fnrmuri  sapirtitia  est ,  et  que  bfata 
vita  est  cotnemens  naturœ  sua'.  Tontes  les- 
quelles explicatkMis  me  semblent  loii  obscures; 


car  sans  doute  que  par  la  nature  il  ne  veut  pas 
entendre  neo  tnclinallone  naturelles,  vu  qu'elles 
nous  portent  ordinairement  à  suivre  la  volupté 
contre  laquelle  il  dispute,  mais  la  suite  de  son 
discours  fait  juger  que  par  rertun  naluram  il 
entend  l'ordre  établi  de  DIen  en  toutes  lee  cboeee 
qnl  sont  an  monde,  et  que,  considérant  cet  ordre 
comme  infaillifile  e(  îtîdf'pcmlnnt  de  notre  vo- 
lonté, il  dit  que  rerum  ua(urw  atSiHtiritii  nd 
miui  legem  esemplumquê  fammri  Mpiesliei 
est.  C'est-à-dire  que  c'est  sagtaa  d'aoquIeoGer 
à  l'ordre  des  choses  et  de  faire  ce  pourquoi  nous 
croyons  être  ués,  ou  bien,  pour  parler  en  cbréliei^ 
que  c'est  sagesse  de  se  soumettre  à  la  voloolé  do 
Dlcn,  et  de  la  enivre  en  toutes  noe  actions  ;  et  quo 
beata  vila  eit  eont^eniens  nalurœ  suœ.  c'est-à- 
dire  que  la  bi^atitude  consiste  à  ^uivre  ainsi  l'or- 
dre du  muudu,  et  à  prendre  eu  bouue  |>art  toutes 
lee  eboees  qui  nous  arrivait,  oe  qui  n'eipliquo 
presque  rien  ;  et  on  ne  voit  pas  assez  la  connciioa 
avec  ce  qu'il  ajoute  incontinent  fiorès,  que  rette 
béatitude  ne  peut  arriver  mmi  sana  mem  eti, 
ote.,  si  OS  a'«et  qu'y  entende  aussi  que  esciMi- 
éùm  naluram  vivere ,  c'est  vivre  suivant  la 
vraie  raison.  Aux  quatrième  et  ciii<|uièrno.  cha» 
pitres  il  doQue  quelques  autres  deiiuiituos  du 
eottverain  bien,  qid  ont  tontes  quelque  rapport 
avec  le  sens  de  la  premlèfe,  mais  dont  aucune 
no  !'exp!if|'if  "?nffisanm»e!)t,  et  elles  font  ^^aroître 
par  leur  diversité  que  béuèque  n'a  pas  clairem0at 
entoMln  «o  qu'il  voiiloit  dire  ;  oir  d'autant  miens 
qu'on  conçoit  une ehoos,  d'autant  pins  est-on  dé- 
lerniiné  n  iip  l'cxprioier  qu'en  une  seule  façon. 
Celle  ou  il  me  semble  avoir  le  mieui  reocunlrâ 
est  an  oinqiUais  èhapttro,     il  dtt  qno  é««Air 
esl  fus  flwf  cupit  «se  Itnwl  hmtfima  ratioiw, 
et  que  beata  tita  eti  in  recto  rrrloque  jndtrio 
itcibiiUa.  Nais  pendant  qu'il  n'eo&eigue  poiut  les 
raisoua  pour  lesquelles  noua  ne  devons  rieo  crain- 
dre ni  déeirer,  tout  oela  nooo  aido  foii  pev.  Il 
commence  en  ces  mômes  chai>itros  à  disputer 
'•fintre  ceux  qui  niettiMit  la  béatitude  en  la  vo- 
lupté, et  il  cuQUuue  daus  le« suivants;  c'wtpouf- 
qwl  avant  qno  do  les  oiami^er  jo  dirai  kH  mm 
sentiment  touchant  œtte  question. 

Je  remarque  premièremeut  qu'il  y  o  de  lu  dif- 
férence entre  la  béatitude ,  le  sonvuraiu  bi^u ,  et 
la  dernière  fn  on  le  bnt  auquel  doivent  tawbo 
DOS  actions;  oar  la  béatitude  n'est  pas  le  aowo- 
rain  bien ,  mais  elle  le  présuppose ,  et  elle  est  le 
contentement  ou  la  satisractloo  d'esprit  qui  viofit 
de  ce  qu'on  le  possède.  Mais  per  lafln  do  noato- 
tions  on  pont  ertendro l'un  et  l'autre; oar loapa- 
verain  bien  est  sans  doute  la  chose  que  nous  de- 
vons nous  proposer  pour  but  en  touk'-s  uos 
actions,  et  le  eoBteutemeni  d  uit^rii  qui  vu  fe- 
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vtent  étant  raltnJt  qui  fttt  qoe  rm*  1«  recher» 

chons,  «st  aussi  &  bon  droit  nommé  notre  fin. 

Je  remarque  cuire  cela  que  le  mot  de  vnliipti^ 
a  été  pris  en  un  autre  8«ns  par  Épicure  que  par 
eeax  qol  oDt  disputé  contre  loi  ;  car  tons  ses  ad- 
▼«Mires  ont  restreint  la  signification  de  ce  mot 
aux  plfiisirv  f!f'<5  si^ns,  et  lui  au  contraire  l'a  éten- 
due à  tous  les conteuttraents  de  l'esprit,  comme 
<m  peut  abéneot  juger  de  ce  que  Sénèqae  et 
quelques  tnlrea  ont  4ci1t  de  loi. 

Or  il  y  a  eu  trois  principales  opinions'  entre 
les  philosophes  païens  touchant  le  souverain  bien 
et  la  fin  do  nos  actions,  à  savoir  :  celle  d'Épicure, 
qui  a  dit  qoe  c'éloit  la  volupté  ;  celle  de  Zénon , 

qui  a  voulu  que  ce  fût  la  vertu;  et  cetlo  d'Aris- 
toto,  qui  l'a  (  ompoiié  de  toutes  les  perfections  tant 
du  corps  que  de  l'esprit.  Lesquelles  trots  opinions 
peavent,  ce  me  semble ,  être  nçuea  pour  vraies 
et  accordées  entre  elles,  pourvu  qu'on  les  inter- 
prète favorablempnt.  Car  Arîstote  ayant  considéré 
le  souverain  bien  de  toute  la  nature  humaine  en 
féoéraU  c*e9t-à-^dire  celui  que  peut  av(4r  le  plus 
aceonpii  de  totn  les  hommes ,  il  a  raison  de  le 
composer  de  tontes  les  perfections  ilont  la  nature 
humaine  est  capable  ;  mais  cela  ne  sert  point  à 
noire  nsage.  Zénoo,  ao  contraire,  a  considéré  ce- 
lui qoediaeun  en  son  particnlier  peut  posséder  ; 
c'est  ponrqnoi  il  a  eu  aussi  très  bonne  raison  de 
dire  qu'il  ne  consiste  qu'en  ta  vertu ,  pource  qu'il 
n'y  a  qu'elle  seule,  entre  les  biens  que  nous  pou- 
vons avoir,  qui  dépende  eDfièrameotdenotrelibre 
arbitre.  >fnis  i!  i  représenté  cotte  vertn  s!  sévère 
et  si  ennemie  de  la  volupté ,  en  faisant  tous  les 
vins  égaux,  qu'il  n'y  a  eu,  ce  me  semble,  que  des 
mélanooliquea  ou  des  caprlto  entièrement  déta* 
rhrs  rhi  corps  qui  aient  pu  ftre  do  ses  sectateurs. 
Enfin  Épicure  n'a  pas  eu  tort ,  considérant  en  quoi 
consiste  la  béatitude  et  quel  «st  le  motif  ou  la  fin 
A  laqoelte  tendent  nos  actions,  de  dire  que  c'est 
la  volupté  en  général ,  c'est-à-dire  le  contente- 
ment de  l'esprit  ;  car  encore  que  la  seule  cnnnoi«- 
sance  de  notre  devoir  nous  pourroit  obliger  à  faire 
de  bonnes  actions,  cela  ne  nous  feroit  tootelbis 
Jouir  d^aocune  béatitude  s'il  ne  nous  en  revenoit 
ancon  plaisir.  Mais  parce  qu'on  attribue  souvent 
le  nom  de  volupté  à  de  faux  plaisirs  qui  sont 
accompagnés  ou  suivis  d*lnqniétodes,  d*ennuf8  et 
de  repentirs,  plusieurs  ont  cru  que  cette  opinion 
d'Kpictire  enseignoit  le  vice  ;  et  en  effet  elle  n'en- 
seigne pas  la  vertu.  Mais  comme  lorsqu'il  y  a 
quelque  part  un  prix  pour  tirer  au  blanc,  on  fait 
voir  envie  d'y  tirer  A  ceux  à  qui  Ton  montre  ce 
prix,  et  qu'ils  ne  le  peuvent  gagner  pour  cela  s'ils 
ne  voient  'le  blanc  ;  et  que  ceux  qui  voient  le 
blanc  ne  sont  pas  pour  cela  induits  à  tirer  s'ils 
M  savant  qa1l  j  ait  an  pris  à  gagner,  dnsi  la 


vertn,  qui  est  le  Uane,  ne  se  Mt  pne  désinr 

lorsqu'on  la  voit  toute  seule,  et  le  contenteroeol, 
qui  est  le  prix,  ne  pent  être  acquis  si  ce  n'est 
qu'on  la  suive.  C'est  pourquoi  je  crois  pouvoir  id 
coneinre  que  la  béatitude  ne  consiste  qu'au  cob* 
tentement  de  l'esprit  (  c'est-à-dire  au  contenla- 
'  meut  en  général  :  car  bien  qu'il  y  ait  des  conjen- 
tenteotsqui  dépendent  du  corps  H  d'autres  qui 
n*en  dépendent  point,  il  n'y  en  a  toulelbis  aneuB 
que  dans  l'esprit  )  ;  mais  que  pour  avoir  un  oon- 
tentoment  qui  soit  solide  il  est  besoin  de  suivre 
la  vertu  ,  c'est-à-dire  d'avoir  une  volonté  ferme 
et  owutante  d'eiécuter  tout  ce  que  noua  jugerons 
être  le  meilleur,  et  d'employer  toute  ift  force  de 
notre  entendement  à  en  bien  juger.  Je  ^é^p^^^' 
pour  une  autre  fois  à  considérer  ce  que  Séot-que 
a  écrit  de  ceci,  car  ma  lettre  esl  déjà  trop  lon- 
gue, et  tout  ce  que  je  puis  jouter  ctt  que  je 
sttii^  etc. 

N"  93.  — A  MADAME  ELibÀIiETIl, 
nmcnssB  pautiiik,  elc 
(  Lettre  VI  da  tene  L  ) 

1"  juiii  184B. 

Madame, 

Étant  dernièrement  iocertaio  ai  votre  altesse 
élott  i  La  Haye,  ou  i  Rhenest,  j'adrsasai  ma  let- 
tre par  Leyde  et  celle  que  vousm'avei  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  ne  me  fut  rendue  qu'après  que 
le  messager  qui  i'avoit  apportée  à  AIcmar  Ait 
parti,  ce  qui  m'aemplehé  de  v«ia  pouvoir  fé- 
mo^er  plus  tôt  combien  je  suis  glorieux  do  ce 
que  le  jugement  que  j'ai  fait  du  livre  que  vous 
avez  pris  la  peine  de  lire  n'est  pas  différeoi  du 
vétre,  et  que  ma  Ciçon  de  raisonner  vous  paroît 
assez  naturelle,  le  m'assure  que  si  vous  aviez  eu 
h'  loisir  de  penser  autant  que  j'ai  fait  aux  chost^s 
dont  il  traite,  je  ne  pourrois  rieo  écrire  que  vous 
n'eussiei  mieux  remarqué  que  mol  ;  mais  pouree 
que  rige,  la  naissance  et  les  oocopations  do  votre 
altesse  ne  l'ont  pu  permettre,  peut-être  que  ce 
que  j'écris  pourra  servir  à  vous  épargner  un  peu 
de  temps ,  et  que  mes  fiiates  même  vous  fNimi- 
ront  des  ocearione  pour  remarquer  la  vérité. 
Comme  lorsque  j'ai  parlé  d'une  béatitude  qui  dé- 
pend entièrement  de  notre  libre  arbitre ,  et  que 
tous  les  iiommcs  peuvent  acquérir  sans  «uedM 
assistance  d'ailleurs,  vous  romarqoec  fort  bleu 
qu'il  y  a  des  maladies  qui,  3tant  le  pouvoir  de 
raisonner,  ôieut  aussi  celui  de  jouir  d'une  salis- 
faction  d'esprit  raisonnable;  et  cela  m'apprend 
que  ce  que  j'avola  dit  générulenent  d«  tous  les 
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iMNomet  M  doit  être  entendu  que  de  ceax  qui  ont 
Tunge  libre  de  leur  rtlsen ,  et  avec  cela  qni  sa- 
vent le  chemiD  qu'il  faut  tenir  pour  parvenir  à 
cette  béatitude  :  car  il  n'y  a  personne  qui  oe  dé- 
sire se  rendre  heureux,  mais  plusieurs  n'en  sa- 
vent pas  le  moyen,  et  eonvent  rindlipoeition  qui 
pst  dans  le  corps  empêche  que  la  volonté  ne  soit 
libre;  comme  il  arrive  aussi  quand  nous  dor- 
mons :  car  le  plus  philosophe  du  monde  ne  sau- 
rait s'empéclier  d'avoir  de  manvais  MOgea,  lort- 
que  son  tempérament  l'y  diapoieL  Toutefois  l'ex- 
périence fait  voir  que  si  l'on  a  eu  souvent  quelque 
pensée  pendant  qu'on  a  eu  l'esprit  eu  liberté,  elle 
nvienteocore  après,  quelque  indisposition  qu'ait 

10  eorpe.  Ainsi  je  me  puis  vanter  que  roea  son- 
ges ne  me  reprt'sentent  jamais  rien  de  fàchcai  ;  et 
sans  doute  qu'on  a  grand  avantage  de  s'être  dès 
longtemps  aooontamé  4  n'avoir  point  do  triâtes 
peneéea.  Maia  noua  no  ponvon  Fép(»dre  «bei^u- 
nent  de  nous  mii^mw  qm*  pendant  que  nous  som- 
met k  nous,  et  c'est  moins  de  perdre  ia  fie  que  de 
perdrernsage  de  la  rtlion  ;  car  même,  lana  les  en- 
seignements de  la  foi,  la  senle  philosophie  natu- 
relle fait  espérer  à  notre  âme  un  état  plus  heu- 
reux après  la  mort  que  celui  où  elle  est  à  présent, 
étoile  ne  lui  foit  rien  craindre  de  plus  fâcheux  que 
d'dtro  attachée  à  on  carpe  qui  lai  dto  entièrement 
sa  liberté.  Pour  les  autres  indispositions  qui  ne 
troublent  pas  tout-à-fait  le  sens,  mais  qui  allè- 
rent seulement  les  humeurs  et  fout  qu'où  se  trouve 
eKlnordinairement  endin  i  la  trieteaao,  ou  A  la 
colère,  ou  à  quehiue  autre  passion,  elles  donnent 
sans  doute  de  la  peiue  ;  mais  elles  peuvent  pour- 
tant être  surmontées,  et  même  elles  douuent  ma- 
tièreâ  l'Ame  d'une  aatlalBCtion  d'antantpingrando 
qu'elles  ont  été  plus  difficiles  à  vaincre.  Je  crois 
aussi  le  semblable  de  tous  les  empêchements  de 
dehors,  comme  de  l'éclat  d'une  grande  naissance, 
dw  eajoleriea  de  la  cour,  dea  adversiléa  de  la  for- 
tune, et  aussi  de  ses  grandes  prospérités,  lesquel- 
les ordinairement  empêchent  plus  qu'on  ne  puisse 
jouer  le  r^^le  de  philosophe  que  ne  font  ses  dis- 
grAoM  :  car  lonqa'on  t  toutea  ehoiea  à  wuhait, 
on  s'oublie  do  penaer  i  aol,  et  quand  par  après  la 
forOm  échange,  on  sf  fronvf  rl'autant  plus  surpris 
qu  ou  s'étoil  plus  iié  eu  elle.  £aÛn  on  peut  dire 
généralement  qu'il  n'y  a  aooune  chose  qui  nous 
puisse  entièrement  4ter  le  moyen  de  noua  rai- 
dre  heureux  ,  pourvu  qu'elle  ne  trouble  point 
notre  raison,  et  que  ce  n«  sont  pas  toujours  celles 
qui  paroi»sent  les  plus  fâcheuses  qui  uuiseui  le 
plus. 

Mais  afin  de  savoir  exactement  combien  cha- 
que chose  p*'ut  contribuer  à  notre  contentement, 

11  faut  considérer  quelles  sont  les  causes  qui  le 
prodoiaent,  et  e'eet  mel  rwie  dea  principale! 


connoimiieea  qui  peuvent  lervir  A  iMillter  l'u- 
sage de  ia  vertu.  Car  toutea  lee  actiona  de  notre 

âme  qui  nous  acquièrent  quelque  perfection  sont 
veriucuscs,  et  fout  noire  ronientemeni  ne  con- 
siste qu'au  témoignage  intérieur  que  uous  avons 
d'avfrtr  quelque  perfectioo.  Ainii,  noua  ne  sau- 
rions jamais  pratiquer  aucune  vertu,  c'est-à-dire 
faire  ce  que  notre  raison  nous  persuade  que  nous 
devons  faire,  que  uous  n'en  recevions  do  la  satis- 
ftctioD  et  du  plaisir.  Mais  il  y  a  deux  sortes  de 
plaisirs,  les  uns  qui  appartiennent  à  l'esprit  seul, 
et  les  autres  qui  appartiennent  à  l'homme,  c'est- 
à-dire  à  l'esprit  eu  tant  qu'il  est  uni  au  corps;  et 
ces  demieraae  préeentant  confusément  A  l'imagi- 
nation paroissent  souvent  beaucoup  plus  grands 
qu'ils  ne  «ont  principalement  avant  qu'on  les 
possède,  ce  qui  est  la  source  de  tous  les  maux  et 
de  toutes  lee  errenra  de  la  vie.  Car  adon  la  règle 
de  la  raison,  diaque  plaisir  se  devroit  mesurer 
par  la  grandeur  de  la  perfection  qui  le  produit, 
et  c'est  ainsi  que  nous  mesurons  ceux  dont  les 
causes  nous  sout  clairement  conuues  ;  mais  sou- 
vent la  panion  noua  fkit  croire  certalnee  choses 
beaucoup  meilleures  et  plus  désirables  qu'elles  ne 
sont;  puis,  quand  nous  avons  pris  bien  de  la 
peine  à  les  acquérir  et  perdu  cependant  l'occa- 
sion de  poméder  d'autres  Mena  plus  vérltablea,  la 
jouimanoe  nous  en  fait  connoîire  les  défauts  :  do 
là  viennent  les  dédains,  les  regrets  et  les  repen- 
tirs. C'est  pourquoi  lo  vrai  office  de  la  raison  ait 
d'examiner  la  juste  valoir  de  tous  lea  biens  dont 
l'acquisition  semble  dépendreon  quelque  façon  de 
notre  con doit 0,  nlin  que  nous  ne  manquions  ja- 
mais d'employer  tous  nos  soins  à  tâcher  de  nous 
procurer  ceux  qui  sont  en  elfet  lea  plua  dérira- 
bles  :  en  quoi  si  la  fortune  s'oppoie  A  MM  desseins 
et  les  empêche  de  réussir,  nous  aurons  au  moins 
la  satisfaction  de  n'avoir  rien  perdu  par  notre 
liulo,  et  no  laiseerona  pai  de  jouir  do  toute  la 
béatitude  naturelle  dont  l'acquisition  aura  été  en 
notre  pouvoir.  Ainsi,  par  exemple,  la  colère  peut 
quelquefois  exciter  en  nous  des  désirs  do  ven- 
geance si  violents  qu'elle  nous  fera  imaginer  plus 
do  plaîair  A  cfaAlier  notre  ennemi  qu'A  oonserver 
notre  honneur  ou  notre  vie,  et  nous  fera  exposer 
imprudemment  l'un  et  l'autre  pour  ce  sujet;  au 
lieu  que  si  la  raisou  examine  quel  est  le  bien  ou  la 
perfMstion  sur  laquelle  eat  fondé  ce  plalair  qu'on 
tire  de  la  vengeance,  elle  n'en  trouvera  aucune 
autre  (au  moins  quand  cette  vengeance  ne  sert 
point  pour  ompêciier  qu'on  oe  uous  offeuse  dere- 
chef), liDon  que  cela  noua  foit  hnaginer  que  noua 
avons  quelque  sorte  de  supériorité  et  quelque 
avantage  au-dessus  de  celui  dont  nous  nous  ven- 
geons :  oe  qui  n'est  souvent  qu'une  vaine  imagi- 
aatlon  qpH  m  mérite  point  d'être  eetimée,  A  cora- 
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paraison  de  la  satlsfaclioii  oiron  aurolt  de  w  voir 
maître  de  sa  colt-re,  on  s'ahstcuaul  de  m  veuger. 
£t  le  semblable  arrive  eo  toutes  les  autres  pas- 
liotts  :  car  il  *  twmiftqal  m  dms  repré- 
•ente  le  bien  auquel  elle  tend  »cc  plus  d'éclat 
qu'il  n'en  mérite,  et  qui  ne  nous  fa«e  Imufiuer 
des  plaisirs  beaucoup  plus  grands  avant  que  nous 
let  pmMUm  qo»  dcn»  ne  lei  troovwa  ptr  «pris 
qnûld  nous  les  avons.  Ce  qtti  foU  qu'on  blâme 
coromunAnHnt  li  volupté;  pource  qu'on  ne  sp 
mtt  de  ce  mol  que  pour  siguUler  do  faut  plaigitu, 
qui  BINM  trompent  loaveDt  par  leur  appareaoe , 
at  qui  noua  an  font  cvpundant  négliger  d'autres 
be'innMip  plus  solides,  n  nt^  dont  l'attente  ne 
(oucUe  pas  tant,  tels  que  suul  oïdiDairemeut  ceui 
de  raapril  muI  j  ja  dia  ordlnalremeiit.  aar  loua 
erat  de  Teipiil  ne  aam  pas  louables .  pource  qu'ils 
poiivrnt  être  fondés  sur  qudqw  fausse  opinion, 
coniioe  le  plaisir  qu'on  prend  i  médire,  qui  n'est 
fondé  que  sur  ee  qu'on  penaa  davoirlm  d'antanl 
pl«a  animé  qaa  toi  mtm  la  tarant  maint;  et  lia 
nous  pnivpnt  aussi  tromper  par  leur  a[»|>iitiMioe. 
lorsque  quelque,  foi  te  passion  les  at-ooai(>a^ue, 
comme  ou  voit  eu  celui  que  donne  l'ambition. 
Malt  la  prlnalpala  dUffranoe  qvl  att  «ntra  Ita 
plaisirs  du  rorps  et  ceux  de  l'rsprit  consiste  en  c*- 
que  le  corps  étant  sujet  à  un  cliauicfnieui  [ttu  pé- 
tuel,  et  même  sa  conservuliou  et  t>au  bien-être 
dépendant  de  œ  changement,  loua  laa  plaltin 
qui  la  regardent  ne  durent  guère  ;  car  ils  ne  pro- 
O'dent  (piM  de  l'acipilsitlun  de  quelque  chose  qui 
est  utile  au  corps  au  munieni  qu'on  la  reçoit*  et 
tll4t  qu*alla  Cfltia  da  lai  être  utile,  ib  centnt 
anati;  an  lien  quaMBldarime  peuvent  être  im- 
mortels conim*'  elle,  pourvu  qu'ils  aient  un  fon- 
dement si  solide  que  ni  la  conuoiaaance  de  la  vé- 
rité ni  aucune  butte  partnatlon  na  la  détrultent. 

Au  reste  le  vrai  usage  de  nolfft  raitOD  pour  la 
conduite  de  I;î  vie  ne  consiste  qu'à  examiner  et 
considérer  saus  passion  la  \aleur  do  tu u les 
perfectiont,  tant  dn  corps  que  de  Ttaprit,  qui 
peuTant  dcia  acquitta  par  notre  indntiriat  afln 
qu'étant  ordinairement  (^tliL''"--  de  nous  priver  de 
quelques-uni>e  pour  avuir  les  autres,  nous  cbui- 
tissioos  toujours  les  nieilleuros  ;  et  pource  que 
otiiea  da  eorpe  tant  Ita  mnindrmt  on  pant  dire 
généralement  qae  sans  elles  il  y  a  moyen  de  se 
rendre  heureux.  Toutefois  je  ne  suis  point  d'opi- 
nion qu'on  le*  doive  entièrement  mépriser,  ni 
même  qu*<Ni  dalvea*eiampter  d'avoir  daa  paaJont, 
11  suffit  qu'on  lee  rende  sujet  les  à  la  raison  ;  et 
lorsqu'on  les  a  ainsi  appfivois(Vs,  elles  sont  quel- 
quefois d'autant  plus  utiles  que  liée  penchent 
plut  vert  rcieè*.  Je  n'en  aurai  jamais  de  plus  | 
aiewiTa  que  celle  qui  me  porta  an  napaot  at  i  | 


liideéfMlaaqna  JadiAè  vHwaiieHm,  daqrf 
jaaaii,  aie. 

N*  94.-*  A  II  AD  AMI  ÉLISABETB, 

rai.Nciiiiât  PALATINE,  etc. 
(Lettre  TU  daloawl.) 

««jiifaiiai». 

Madame» 

Votre  altesse  a  si  eiactement  remarqué  toutes 
lat  cautta  qui  ont  ampdahé  léalqna  da  nont  «t<- 
poser  clairement  ton  Opinion  touchant  le  touf»- 

rain  bien,  et  vous  avez  pr  i»  la  peint*  >\>-  lire  soo 
livre  avec  tant  de  soin  que  je  cnùudroiii  de  ow 
rendra  Impartnn  ti  Je  cantbwoia  loi  à  aramintr 
par  ardre  tous  ses  chapitres,  ot  que  cela  maft 
différai- df  n'poiirfri'  à  l;i  iliffifiiltr  i[tril  tous  a 
plu  iiiu  proposer  (oucbaul  1*«  oioyeo»  da  se  forti-  • 
Her  rentandtmtnt  pour  dli0tniM>  ce  qui  ett  h 
maltlanr  on  toviea  laa  aallona  de  la  Tla.  CVtt 
pourquoi,  rons  m'arréler  nnintemnt  h  suivre 
Sénèque,  Je  tacherai  seuieniciit  d'eipliquar  mon 
opinion  touctmnt  celle  matière. 

Il  ne  peut*  oa  tro  tamhla,  y  wqêt  qae  dm 
dio-ies  qui  soient  requises  pour  être  toujours  dis- 
f»u»é  à  bien  juger  :  l'une  est  la  coonoissanre  de  la 
vérité,  et  l'autre  l'habitude  qui  fait  qu'on  se  sou- 
Titnt  et  qu'on  acquittée  i  caKe  caimoiataBOt 
tontes  les  fois  que  l'occasion  le  requiert.  Mais 
pource  qu'il  n'y  a  qui-  Dieu  seul  qui  sa»  he  parfai- 
tement toutes  choses,  ii  est  besoin  que  nous  nous 
couMMlona  da  mfoir  «tlitt  qui  aont  la  plua  A 
notre  usage  :  entre  Ittqutitat  la  première  et  la 
principale  esf  '|n  il  va  tin  Dieu,  de  qui  lnn(»><» 
choses  dépendent ,  dont  les  perfections  sont  luU- 
Blta,  dont  le  pouvoir  oit  imiitiMa,  d«M  laa  déerala 
tont  inlhlIIIMea  :  aar  cala  «Ma  apprend  è  rtee- 
volr  en  bonne  port  tm\  qui  nous  arrive, 
comme  nous  étant  exprcssénicnt  envoyé  de  Dit^u. 
Et  pource  que  le  vrai  objet  de  l'amour  est  la  per- 
IheilOB,  lonqoa  Boaa  élefont  notre  eaprit  à  la 
considérer  tel  rpril  est.  nous  nous  trouvons  natu- 
rellement si  enclins  à  l'aimer  (|ue  nous  lirons 
même  de  la  jui«  de  nos  affliottous  en  pensant  que 
aa  volonté  O'etécota  en  ce  qtto  noua  ka  rtetvont. 

La  setonde  chose  ipi'il  faut  connoîtreest  la  na- 
ture de  finir  ftm  \  eu  tant  qu'elle  subsiste  6:iu8  le 
corps  et  ciii  beaucoup  plus  noble  que  lui,  et  ca- 
paUede  jouir  d'Une  inflnité  do  eontoMamantaquI 
ue  se  irouveut  point  en  ct  iii'  vie;  car  cela  nous 
emp(^(  h»  do  craindre  la  mort  et  di^ia^h^»  f«  ile- 
meiii  uotro  affection  des  choses  du  monde,  que 
naut  ne  rrgtrdoaa  qu'avec  mépris  loulea  qui  itt 
au  pouvoir  de  la  fbrtuao. 
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A  quoi  peut  àussi  beaucoup  servir  qu'on  juge 
digoemeot  des  oeutres  de  Bien,  ci  qu'on  ait  eette 
mu  ld(e  de  Tétendiie  de  Tuaiven  que  j*ai  tâché 
de  faire  cnncoToir  au  troisiènie  livre  do  mp«î  Prin- 
Cf^es.  Car  si  on  s'imaçîne  qu'a«-<i<'là  des  cieux  il 
D'y  a  rien  que  des  espaces  imaginaires,  et  que 
Wta  In  den  ne  eont  Mts  (|lie  pàn»  le  service  de 
la  lerre,  ni  la  terre  qtif  p'înr  l'homme,  cela  fait 
qu'on  estendiD  à  penser  que  a  tie  lerre  est  notre 
principale  demeure  et  cette  vie  notre  meilleure; 
et  qu*an  lien  de  «onot^lre  les  perfecttont  qui  sont 
T^ritablcment  en  nous,  on  attribue  aux  autres  ' 
cr/'aturc«  des  Imperfections  qu'elles  n'ont  pîiR 
pour  s'élever  au>dcssus  d'elles  ;  et,  entrant  eu 
vue  pr6H»nifMioii  impentoente,  on  teut  être  dn 
Conseil  de  Dieu  et  prendre  avec  lui  la  chnrge  de 
conduire  te  monde  ;  ce  qui  oause  afie  infinité  de 
vaines  iiHjuiéiudes  et  l&cberics. 

K\>Th  qu'on  k  àliMl  reoemitt  la  honfé  de  IHen, 
J*imnH)rtallté  de  nos  âmes  et  la  grandri  r  r  l'u- 
nivers, il  y  a  (»ncor*'  un*-  vi'rit^  dont  h  connoi^- 
MtDOe  me  semble  fort  utile,  qui  est  que  bien  que 
ekftcitn  de  noasMit  une  persoobe  séparé»  des  an» 
1res  et  dont  par  conséquent  les  intérêts  sont  en 
quelinie  far^n  fii'îrinrts  derenx  dti  reste  du  monde, 
on  doit  toutefois  penser  qu'on  ne  sauroit  subeistet- 
aeul ,  et  qu*oo  est  en  effet  rnne  des  partfe»  de  Tu- 
Divers,  et  plus  particulièrement  encore  l'une  des 
finnir-*;  rti'  rrf!>^  terr»\  Vuno  des  parties  de  rpl  Fiat, 
de  cette  société,  àc  cette  famille,  à  laquelle  on  est 
*  Joint  par  M  demeure,  par  son  sèment,  par  «a 
naliaanee }  at  n  Ihnt  toujours  préférer  taa  inlérêta 
du  tout  dont  fin  C5t  partie  à  crnr  <}r  «s  yH'f^oi'ni' 
en  particulier ,  toutefois  avec  luesur»  et  dijstré- 
tion  ;  ear  on  aareli  tort  de  s'eipoiw  à  n  grand 
mal  pour  proenrer  feulenient  un  petit  Men  i  ses 

parents  f>n  à  son  p;ir^:  f'i  mi  homm*'  vFint 
lui  seul  que  tout  ie  rosle  de  t-a  ville,  il  a  auroit 
pas  raison  de  se  vouloir  perdre  pour  la  sanmr. 
Hais  «I  «n  Mpporloit  font  fc  sDl-mfime,  nn  ne 
cralndroit  pn<  de  nuire  beaticoup  aux  autres 
borames  lorsqu  on  croiroiten  retirer  quelque  pe- 
tite commodité,  et  on  n'auruit  aucune  vraie  ami- 
flé,  ni  ancQbe  iMlllté,  ni  généralement  aneune 
vertu  ;  au  Iteti  qu'en  se  considérant  comme  une 
partie  du  public,  on  prend  plaisir  à  fair»»  t!n  bien 
à  tout  ie  monde,  et  même  on  ne  craint  pus  d'ex- 
poser sa  vie  ponr  le  MHee  d'Hntml  let«|ne 
easion  s'en  présente;  Jusque-là  qn*oti  VDOdfolt 
aussi  perdrf'  *<>n  Ame,  s'il  se  ponvnît,  |>ofir  «r^trTpr 
les  autrM  :  en  sorte  que  celte  considération  est  la 
ei»QrQa  et  r«rig|nè  de  Imitât  les  plna  héroïques 
actions  qne  fcment  les  honiMes.  Car  poor  eeux 
qui  s*ex|xwni  \  1s  mort  par  vanlff  pn i:rce  qu'ils 
espèrent  en  être  locés,  ou  par  stupidité  pource 
qn'Us  H'^préhendent  pas  le  danger ,  je  crois 


qu'ils  sont  pins  à  plaindre  qo'à  pri^T.  Mais  lors- 
que quelqu'un  s'y  expose  pouroe  qu'il  croit  que 
c'est  son  devoir,  ou  bien  lorsqu'il  souffre  qusiqnn 
autre  mal  afin  qu'il  en  mvirurK'  ffn  hirn  nux  au- 
tres, encore  qu'il  Déconsidère  p^ul-élre  plus  ex- 
pressément qn'il  Ml  cela  pmuûa  qnll  doit  plm 
aa  pnbUe  dont  il  est  une  partie  qnl  aoInnénM 
en  son  particulier,  il  le  fait  toateibts  en  terttt  de 
(^tio  considération  qui  confusément  en  sa 
pensée  (  et  on  est  naturellement  porté  à  l'avoir 
fcwsqn'ott  4)onnoll  et  qu'bn  nima  Bleu  oomme  II 
fhiit  ;  car  alors,  s'abandonnant  du  tout  h  sa  vo- 
lonté, on  se  d/pauilie  de  ses  propres  intért'ts,  et 
on  n'a  point  d  autre  passion  que  de  faire  ce  qu'on 
croit  lui  être  agréable.  En  suite  de  quoi  on  a  dM 
satisfactions  d'esprit  et  des  contentements  qui  va- 
lent Incomparablement  davantage  que  toutes  les 
petites  joies  passagères  qui  dépendent  des  sens. 

Outre  ces  vérités,  qui  regardent  en  général 
toutes  nos  actions,  H  en  fout  aiissi  savoir  beau- 
coup d'autres  qui  se  rapportent  plus  particulière- 
ment i  chacune  ;  et  les  principales  me  semblent 
être  celles  que  j*ai  remarquéâ  ea  ma  dernière 
lettre,  à  savoir,  que  toutes  nos  passions  nous  re- 
pr  »'s»>i)tcnt  les  bit  iis  à  la  recherche  desquels  elles 
nous  incitent  beaucoup  plus  grands  qu'ils  ne  sont 
vériUibiement,et  que  les  plaisiradacorpeneioat 
Jamais  si  durables  que  ceux  de  l'àme,  ni  si  grands 
qu  'ii  î  n  ifs  possL'do  qu'ils  paroissent  quand  on 
les  espère  Ce  (pit>  nous  devons  soigneusement 
remarquer,  alia  (}ue  lorsque  nous  sommes  émuf 
de  quelque  passion  nous  suspendions  notn»  juge- 
mont  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  apaisée,  et  que  nous 
ne  nous  laissions  pas  aisément  tromper  par  la 
fausse  apparence  dea  biens  de  ce  moude. 

A  quoi  Je  ne  puis  ajouter  autre  chom,  sinon 
qu'il  faut  aussi  p^aminer  en  particulier  toutes  les 
mœurs  des  lieux  où  nous  vivons,  pour  savoir  jus- 
qucs  où  elles  doivent  être  suivies  ;  et  bien  que  uuus 
ne  puissions  avoir  des  démonstrations  certaines 
de  tout,  nous  devons  néaumoios  prendre  parti 
et  embrasser  les  opinions  qui  noiis  paroissent  le» 
plus  vraisemblables  touchant  toutes  les  choses  qui 
Tiènn«nt  en  usage,  afin  que,  lorsqu'il  est  ques- 
tion d'agir,  bous  ne  soyons  Jamais  irrésolus  ;  car 
Il  D'y  a  qtie  1û  i^ruV  irrésolution  qui  cause  Jes 
regrets  et  les  repentirs. 

An  reste,  ]*ai  dit  ci-dessus  qn*ontre  la  eonntyls* 
sance  de  In  vérité  l'habitude  est  aussi  requise 
pout  être  toujours  disposé  à  biet)  juger  ;  car  d'au- 
tant que  nous  ne  pouvons  être  continuellement 
atttntifii  à  une  mftne  chose,  quelque  claires  et 
évidentes  qu'aient  été  les  raisons  qui  nous  ont 
persuadé  ci-devant  une  vérité,  nous  pouvons 
par  après  être  détournés  île  la  ci  olre  jjar  de  faus- 
ses api>arenc'('«,  si  ce  u'est  que  par  une  longue  et 
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MqMOte  nédiittioo  d<mw  Vw^mÊ  toUMMot  lm« 

primée  eo  notre  esprit  quVlle  soit  tourné  en 
habitude; et  en  ceseos  ou  à  raison  dans  l'école  de 
dire  que  les  vertus  sont  des  habiiudei  ;  car  eu 
•flirt  on  m  manque  gain  fottto  d'avoir  m  théo- 
rie la  coDQoissance  de  ce  qu'on  doit  faire,  raais 
seulement  faute  de  l'avoir  en  pratique,  c"est-à- 
diro  faute  d'à? oir  uue  ferme  habitude  de  le  croire. 
Et  pource  que,  peudant  que  j'eiimliie  ici  oea 
vérités,  j'ea  augmente  aussi  eu  moi  l'habitude, 
j'ai  partlculièrrmf'nt  obligation  à  votre  altesse 
de  ce  qu'elle  permet  que  je  i'eu  entretieDae;  et  il 
D'y  a  rieo  eo  quoi  j'^me  mon  loiilr  mlaiu 
omployé  qa'en  oe  où  jo  pulo  témoigner  que  je 
•nii»  Ole. 

N«  95.  — A  MADAME  ÉLISABETH, 

PaiMCESSE  PALATINE  ,  etC. 

(Lattre  Vin  4o  tome  L) 


Madame» 

Je  me  suis  quelquefois  proposé  un  doute,  sa- 
voir s'il  est  mieux  d'être  gai  et  content  eu  ima- 
giuaut  les  bicas  qu'on  possède  dire  plus  graod»  et 
plus  estimables  qu*ns  ne  sont  eo  eflTet,  et  ignorant 
OU  ne  s'arrétant  pas  à  considérer  oenx  qui  man- 
quent, que  d'avoir  plus  de  eonsidéralion  et  de 
savoir  pour  conooitre  la  ju!>te  valeur  des  uns  et 
des  aatres,  et  qu'on  en  devienne  plus  triste.  SI 
je  peosois  que  1*>  souverain  bien  fât  la  joie,  je  ne 
douterois  point  qu'on  ne  dût  tâcher  de  se  rendre 
Joyeux  à  quelque  prix  que  oe  piît  être,  et  j'ap- 
prouTerois  le  brutalité  de  oeux  qui  noient  lears 
déplaisirs  d  tns  le  via  OU  qui  les  étourdissent  avec 
du  pétum.  Mais  je  distingue  entre  le  soiiveraïD 
bien,  qui  consiste  en  l'exercice  de  la  vertu,  ou 
(oe  qui  est  le  même)  eo  la  possession  de  toutes 
les  perfections  dont  l'acquisition  dépend  de  notre 
libre  arbitre,  et  la  satisfaction  d'esfn  it  i|ui  suit  de 
cette  acquisition.  C'est  pourquoi  voynnt  que  c'est 
une  plus  grande  perfection  de  connoiirc  la  vérité, 
encoremémequ'àlesolt  4  no^ désavantage,  que 
de  l'ignorer,  j'avoue  qu'il  vaut  mieux  être  moins 
gai  ei  avoir  plus  de  connorssance.  Aussi  n'est-ce 
pas  toujours  lursqu  on  a  le  plus  de  gaité  qu'où 
a  Pesprit  plus  satisblt;  au  ooolnlro  les  grandes 
Joies  sont  ordinairement  iDoroes  et  sérieiiHi,et 
il  n'y  a  que  le-;  médiocres  et  passagères  qui  soient 
acGompaguées  du  ris.  Àiusi  je  n'approuve  point 
qo*oii  téclie  à  se  tromper,  en  se  repaissant  de  faus- 
ses imagioatioQs  ;  car  tout  le  pliisirqui  enrevlmt 
DO  peut  toucher  pour  ainsi  dire  que  la  superficie 


de  ràmo,  lacpwUe  nut  cependant  une  amertume 
intérieure  en  s'apercevant  qu'ils  sont  faux.  Et 
encore  qu'il  pourroil  arriver  qu'elle  fût  si  cont4< 
noeliement  divertie  aUleors  que  jamais  èHo  M 
s'en  aix  rçùt,  on  ne  jouiroit  pas  pour  cela  de  la 
béaîitniîe  dont  il  est  question,  pource  qu'elle  doit 
dépendre  de  notre  conduite,  et  cela  ne  vieodroit 
que  do  la  AntIudo.  Mais  lorsqu'on  peut  avoir  di- 
verses oonddérations  également  vraies,  dont  les 
unes  nous  portent  à  être  contents      tes  autres 
au  contraire  nous  en  em|»éobent,  ii  me  semUe 
que  la  prudemBs  ireut  que  nous  nans  arrêtioM 
prioeipalement  i  celles  qui  nous  donnent  do  la 
satisfaction  ;  et  mi^me  à  cause  que  presque  toutes 
les  choses  du  monde  sont  telles  qu'on  les  peut 
regarder  de  quelque  côté  qui  les  fait  paroître 
bonnes,  et  de  quelque  antre  qui  bit  qu'on  y  ro- 
marque  des  défauts,  je  crois  que  si  l'on  doit 
user  de  son  adresse  eû  quelque  chose,  c'est  prin- 
cipalemeoi  à  les  savoir  regarder  du  biais  qui  le>^ 
fait  parOitre  à  noire  avantage,  pourvu  que  «e* 
soit  sans  nous  tromper.  Ainsi  lorsque  votre  al- 
tesse remarque  les  causes  pour  lesquelles  clla 
peut  avoir  eu  plus  de  loisir  pour  cultiver  sa  rai- 
son que  beaucoup  d^autres  do  son  Igo,  s'il  loi 
plaît  aussi  do  considérer  combien  elle  a  plus  pro- 
fité que  ces  autres,  je  m'assure  qu'elle  aura  de 
quoi  se  ooDteuter  ;  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  elle 
aime  mieux  se  comparer  &  dles  en  ce  dont  «lia 
prend  sujet  de  se  plaindre  qu'en  ce  qui  lai 
(loiirrdit  ionner  de  la  satisfaction  :  car  la  coosti-* 
tuiiou  de  uotre  nature  étant  telle  que  notre  esr 
prit  a  besoin  de  beaocoup^do  iolMia^  afin  qu'il 
puisse  employer  utilemeot  quelques  moroeots  ou 
la  recherche  do  la  vérité,  et  quil  s'a^upiroit,  au 
lieu  de  se  polir,  s  il  s'appliquoit  trop  à  l'étude, 
nous  ne  devons  pas  mesurer  le  temps  que  nous 
avons  pu  employer  à  nous  Instruira  par  la  nom- 
bre des  heures  que  nous  avons  eues  à  nous,  mais 
plutîlt,  ce  me  semble,  par  l'exemple  de  cirque 
nous  voyons  communément  arriver  aux  autrts, 
comme  étant  une  marque  do  la  portée  ordinaire 
de  l'esprit  humain.  Il  me  semble  aussi  qu'on  n'a 
point  sojct  de  so  repentir  lorsqu'on  a  fait  « 
qu'où  a  jugé  être  le  meilleur  au  temps  qu'on  a 
dû  se  résoudre  k  l'exécution,  eoooro  que  par 
après  y  repensant  avec  plus  de  loisir  on  juge 
avoir  failli;  mais  on  devroit  plutôt  se  repentir  si 
ou  avoit  fait  quelque  chose  contre  sa  couscieoce, 
encore  qu'on  reconnut  par  aprèa  av<Mr  nrîeux  bit 
qu'on  n'avoit  peiué  ;  car  nous  n'avons  à  répondre 
que  dp  nos  pensées,  et  la  nature  de  l'homme 
n'est  pas  de  tout  savoir,  ni  de  ji^^er  toujours  si 
iHea  sur-lo^amp  que  lorsqu'on  a  beaucoup  és 
temps  i  délibérer.  Au  reste,  encore  que  la  vanité, 
qui  fait  qu'on  a  meilleure  opinion  do  soi  qu'on  as 
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doit  soit  uû  vtc6  qui  D'ap(>artieDt  qu'aux  âiues 
foibtes  et  basses,  ce  o'est  pas  à  dire  que  les  plus 
fortes  et  généreuses  se  doivent  mépriser  ;  mais  il 
•efaul  AireioMioe  à  Mi-même,  «d  recoonoinaDt 
ses  perfections  aussi  bien  que  ses  défiiuts;  et  si  la 
bien-i/'ann»  emp^he  qu'on  ne  les  publie,  elle 
n'eupèciiu  pas  pour  cela  qu'on  ne  les  ressti'utc. 
Eoflo,  «Dcore  qu'on  n*aU  pas  otte  science  infinie 
pour  connoître  parfailement  tous  les  hkm  dont 
il  arrive  qu  on  doit  faire  choix  dans  It  s  {li%fj!ies 
rencontres  de  la  vie,  on  doit,  ce  me  semble,  i^e 
conlenter  d'en  avoir  une  mÎMiocre  des  choses 
plus  nécessaires,  comme  sont  celles  que  j'ai  dé- 
nombrées en  ma  deroière  lettre,  en  laquelle  j'ai 
déjà  déclaré  mon  opiniou  touciiaot  la  difficulté 
qite  voira  altesse  propose:  savoir,  si  ceux  qui 
rapporieiit  tout  à  eui-mémet  ont  plus  de  faJaoo 
que  ceux  qui  se  tourmentent  trop  pour  les  au- 
tres :  car  si  nous  ne  pensions  qu'à  nous  seuls, 
nous  ne  pourrions  jouir  que  des  biens  qui  nous 
•ont  partienlien;  an  iieu  que  si  nous  nous  ooosi 
di^rons  commo  parties  de  fiuelquc  autre  corps, 
uous  participons  ausiti  aux  biens  qui  lui  sont 
communs,  sans  être  privés  pour  cela  d'aucun  de 
«SOI  qui  nous  sont  propres  :  et  ii  n'en  est  pas  de 
m^nic  des  maux;  car,  selon  la  philosophie,  le  mal 
n'est  rii  n  de  réel,  mais  seulement  une  privation  ; 
et  Ionique  nous  nous  altristous  à  caui»e  de  quelque 
mal  qui  arrive  à  nos  amis,  nous  ne  parlioïpoDs 
point  pour  cela  au  défout  dans  lequel  eoosiste  ce 
•  mal  ;  même  quelque  tristesse  ou  quelque  peine 
que  nous  ayons  en  telle  occasion,  elle  ne  sauroit 
iuo  si  grande  qa*est  la  satisfaction  Intérieure  qui 
accompagne  toujours  les  bonnes  aclioilS,  et  prin 
dpalement  celles  qui  pnirt'dt'nt  d'une  pure  affec- 
tion pour  autrui  qu  ou  ne  rapporte  poiut  à  iioi- 
mtae,  c*eilrà-dlra  de  la  vertu  chrétienne  qu'on 
nomme  diuité.  Ainsi  l'on  peut,  même  en  pleu- 
rant et  prenant  beaucoup  de  peine,  avoir  plus  de 
plaibir  que  lorsqu'on  rit  et  qu'on  se  repose.  £t  il 
est  aisé  à  prouver  que  ce  plaisir  de  lime  auquel 
consiste  la  béatitude  n*est  pas  Inséparable  de  la 
gaîié  et  de  l'aise  du  corps,  tant  pmr  l'exemple  des 
tragédies  qui  nous  plaisent  d'autant  plus  qu'elles 
excitent  en  nous  plus  de  tristesse,  que  par  celui 
dea  «urckes  du  corps,  comme  la  chasse,  le  jeu 
de  paume,  et  autres  semblables  qui  ne  laissent 
pas  d'être  agréables  encore  qu'ils  soient  fort  pé- 
nibles; et  même  on  voit^que  souvent  c  est  la  fati- 
gue et  la  peine  qui  en  augmentant  le  plaisir.  Et  la 
cause  du  coDteutemeut  que  l'âme  reçoit  en  ces 
exercices  consistr-  m  ce  qu'ils  lui  font  remarquer 
la  force  ou  l'adresse,  ou  quelque  autre  perfection 
dn  corps  auquel  elle  est  jointe  ;  mais  le  cootente- 
ment  qu'elle  a  de  pleurer  en  voyant  représenter 
quelque  action  pUoyaMe  et  funeste  tur  un  théi- 


tre  vient  principalement  de  ce  qull  lui  *mêMU 
qu'elle  fait  une  action  vertueuse,  ayant  compas- 
sion des  afOigés  ;  et  généralement  elie  se  plaît  de 
sentir  émouvoir  m  soi  des  passions,  de  quelque 
nature  qu'ellea  soient,  pourvu  qu'elle  en  demeure 
maîtresse. 

Mais  ii  faut  que  j'examine  plus  particulière- 
ment ces  paseioDs,  aflu  de  les  pouvoir  définir  ;  ce 
qui  me  sera  ici  plus  aisé  que  si  j'écrivois  à  quel- 
que autre.  Car  votre  a!ti  s-v  ;iyant  pris  la  peine 
de  lire  le  traité  que  j'ai  autrefois  éitauché  tou- 
chant la  natura  des  anianuii,  vous  savez  déjà 
comment  je  conçois  que  se  forment  diverses  im* 
pressions  dans  leur  ccrMati  :  fes  unes  par  les 
objets  extérieurs  qui  meuvent  les  sens,  les  autres 
par  les  dispositions  intérieures  du  corps,  ou  par 
les  vestiges  des  impressions  précédentes  qui  sont 
demeurées  en  la  mémoire,  ou  par  l'agitation  des 
esprits  qui  viennent  du  cœur,  ou  aussi,  et  ce!  î  en 
I  homme,  par  l'action  de  l'ame,  laquelle  a  quelque 
force  pour  changer  les  impressioos  qui  sMit  dans 
le  cerveau,  comme  récipreqiienient  ces  impres- 
sions ont  la  force  d'exciter  en  i'àme  des  pensées 
qui  ne  dépendent  point  de  sa  volonté.  En  suite 
de  quoi  on  peut  généralement  nommer  ptimom 
toutes  les  pensées  qui  sont  ainsi  excitées  en  l'âme 
sans  le  concours  de  sa  volonté  (et  jiar  conséquent 
sans  aucuue  acliou  qui  v tenue  d'elle),  par  les 
SL-ules  impremions  qui  sont  dans  le  cerveau,  car 
tout  ce  qui  n'est  poiut  action  est  passion  ;  mais 
on  restreint  ordinairement  ce  nom  aux  pensées 
qui  sont  causées  par  quelque  particulière  agita- 
tion des  esprits  :  car  celles  qui  viennent  des  ob- 
jets  extérieurs  ou  bien  des  dispositions  iotérleurse 
tfu  corps,  comme  la  perception  des  couleurs,  des 
sous,  des  odeurs,  la  faim,  la  soif,  la  douleur,  et 
autres  semblables,  se  nomment  d«e  sentiments, 
les  uns  extérieurs,  les  autres  intérieurs;  ceiks 
qui  ne  dépemleot  (jne  de  ce  que  hs  impressions 
précédentes  ont  laissé  eu  la  mémuirc,  et  de  l'agi- 
tation ordinaire  des  esprits,  sont  des  rêveries, 
soit  qu'elles  viennent  en  songe,  soit  aussi  lors- 
qu'on est  éveillé,  et  que  l'âme,  ne  se  déterminant 
à  rien  de  soi-même,  suit  nonchalamment  les  im- 
pressions qui  se  rencontrent  dans  ie  cerveau. 

lorsqu*dle  use  de  sa  volonté  pour  se  déter- 
miner  à  la  pensée  de  quelque  chose  qui  n'est  pas 
seuleniPTit  intelligible,  maisiroafrinable,  cette  pen- 
sée fait  une  nouvelle  impresaiou  dans  le  cerveau, 
qui  n*est  pas  au  regard  de  Tâme  une  passion, 
mais  une  action  qui  ae  nomme  proprement  ima- 
gination. Enfin,  lorsque  le  coiir«  ordinaire  des 
esprits  est  tel  qu'il  excite  communément  des  pen- 
sées tristes  ou  gaies,  on  autres  semblables,  on  no 
rattrlbne  pas  à  la  passion,  mais  au  naturel  oui 
nnunanr  de  celai  en  qui  elles  tont  excitées  ;  «t 
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cela  fait  qu'on  dit  que  cet  tiomme  est  d'go  naturel 
trble,  cet  autre  d'tane  humeur  gaie,  etc.  AlDsf  11 
ne  HHteque  les  pensées  qui  viennent  de  quelque 
particulière  agitation  dos  e^prî!?,  et  dont  on  sont 
les  efliits  comiu6  eo  ràmc  luémc,  qui  soient  pro- 
l^ment  nommées  des  passions,  h  esterai  que 
oont  n*en  avons  quasi  janaii  taeanes  qui  ne  dé- 
pendent de  plusi»  tir  s  f'  s  nuses  que  je  viens  de 
distinguer,  mais  ou  kur  doune  la  dénomination 
de  celle  qui  est  la  principale  ou  à  laquelle  on  a 
prindpdôttent  égard.  Ce  qui  ftdt  que  plusieurs 
confondent  le  sentiment  do  la  douleur  avec  la 
passion  do  la  tristesse,  et  celui  du  chatouillement 
avec  la  pai»iiiou  de  la  Juii>,  laquelle  ils  nommci>t 
aussi  volupté  ou  plaisir  ;  et  ceux  de  la  Adm  ou  de 
la  soif  avec  les  àh\rs  do  manger  ou  de  boire,  qui 
soot  des  passions;  car  ordinairement  les  m^mes 
causes  qui  font  la  douleur  agitent  aussi  les  esprits 
en  la  fiiçon  qui  est  requise  pour  «citer  ta  tris- 
tesse, et  celles  qui  font  sentir  quelque  chatouille- 
ment  les  afritent  en  la  fa(;on  qui  est  requise  pour 
exciter  la  joie,  et  ainsi  des  autres.  On  confond 
aussi  quchiuefois  les  Indlnatlons  ou  habitudes  qui 
disposent  à  quelque  passiou  avec  la  passion 
mdme,  ce  qui  est  néanmoins  facile  à  distitif^ner. 
Car,  par  exemple,  lorsqu'on  dit  dans  une  ville 
que  les  ennemis  la  viennent  assiéger,  le  premier 
logement  que  font  les  habitants  du  mal  qui  leur 
en  peut  arriver  os!  une  aetiini  de  leur  âme,  non 
une  passion  ;  et  bien  que  ce  jugement  se  ren- 
contre semblable  en  plusieurs,  ils  n'en  sont  pas 
toutefob  également  émus,  mais  les  uos  plus,  Isa 
autres  moins,  selon  qu'ils  ont  plus  ou  moins  d'ha- 
bitude ou  d'Inclination  à  la  crainte;  et  avant  que 
leur  àiue  rt-^oivo  l'émotion  eu  laquelle  seule  con- 
abte  la  passion,  n  faut  qu'elle  Aisse  ce  jugement, 
ou  bien,  sans  juger,  qu  elle  conçoive  au  moins  le 
danger  et  en  exprime  l'Idée  dans  lo  cerveau  ;  ce 
qu'elle  fait  par  une  autre  action  qu'on  nomme 
Imaginer,  et  que  par  même  moyeu  «me  détermine 
ks  esprits  qui  vont  du  c<  i  vt  au  dans  les  nerfs  à 
entrer  '^n  reiix  de  ces  nerfs  qui  servent  à  resser- 
rer les  ouvertures  du  cœur,  ce  qui  retarde  la 
circulation  du  sang,  en  suite  de  quo|  tout  le  corps 
devlmt  pftle,  froid  et  tremMaot  ;  et  les  nouveau^ 
esprits  qui  viennent  du  cfrur  vers  le  cerveau 
sont  agités  de  telle  façon  qu'ils  ne  peuvent  aider 
à  y  former  d'autres  Images  que  celles  qui  exciieut 
en  râme  la  passion  de  la  crainte.  Toutes  lesquelles 
choses  se  suivent  de  si  près  l'une  l'autre  qu'il 
semble  que  ce  ne  soi l  qu'une  seule  opération  ;  ot 
uiusi  l'u  toutes  les  autres  passions  il  an  ive  quel- 
que particurière  agitation  dans  les  esprits  qui 
viennent  du  cœur.  J'avois  dessein  d'i^ter  Id  une 
particulière  explication  do  toutes  ces  passions, 
vais  je  trouve  tant  de  difficultés  à  les  dénombrer 


qu'il  m'y  faudra  employer  (ilns  de  temps  que  te 
messagor  ne  m^Ml  donne. 
Cependant,  ayant  reçu  celle  que  votfn  aUnn 

m'a  fait  l'honneur  de  m'érrire,  j'ai  une  nouvfHp 
occasion  de  répondre^  qui  m'oblige  de  remettre  k 
une  autre  fois  est  euaMn  des  ptodons,  pour  dJm 
ici  que  toutes  les  raisons  qui  prouvait  Teflsfemv 

de  Dieu,  et  qu'il  est  la  cause  première  et  Immuable 
de  fou.s  les  effets  qui  no  dépendent  point  du  libre 
arbitre  des  bommes,  prouvent,  ce  me  semble,  ca 
même  Ihçon  qu'il  est  aussi  la  cause  de  toutes  M 
actions  qui  en  dépendent.  Car  on  ne  saurolt  dé- 
montrer qu'il  existe  qu'eu  le  considérant  comme 
un  être  souverainement  parfait,  et  il  ue  seroit  pas 
souverainement  parbit  sll  pouvolt  arriver  qusi^ 
que  chose  dans  le  monde  qui  ne  vînt  pas  entière- 
ment de  lui.  11  est  vrai  qu'il  n'y  a  qu»>  !n  fol  qai 
nous  enseigne  ce  que  c'est  que  la  grâce  par  laquelle 
Dieu  nous élèveà  unebéatitude  surnaturelle  ;  mais 
la  seule  philosophie  sufBt  pour  connoître  qu'il  ne 
saurolt  entrer  la  moindre  pensée  en  Tesprit  d'un 
homme  que  Dieu  ne  veuille  et  n'ait  voulu  de 
toute  éternité  qu'elle  y  entrât.  Ct  la  distlDdlOB 
de  l'école  entre  les  causes  nniveradlcs  et  particu- 
li(M('s  u'a  jjolirt  Ici  de  lieu:  car  ce  qui  fait  que  le 
soleil,  par  exemple,  étant  la  cause  universelle  de 
toutes  les  Oeurs,  n'est  pas  causu  pour  cela  que leil  ' 
tulipes  diflirent  des  roses,  c'est  que  lenr  produo* 
tion  dépend  aussi  de  quelques  autres  Causes  par- 
ticulières, qtii  ne  lui  sont  point  subordonnées; 
mais  Dieu  est  tellement  ia  cause  universelle  dë  ' 
tout  qu'il  en  est  en  même  fiiçon  fa  cause  totale, 
et  ainsi  rien  ne  peut  arriver  sans  sa  rolonfé.  f  f  est 
vrai  aussi  que  la  connoissance  de  l'immortalité  de 
r^me  cl  des  félicités  dont  elle  sera  capable  étant 
hors  de  cette  vie,  pourroUHootléf  aujet  d*«ii  ao|«> 
tir  à  ceux  qui  s'y  eniiiiit  ut ,  s'ils  étoient  assuré 
qu'ils  jouiroient  par  après  de  toutes  ces  félicités, 
mais  aucune  raison  ue  les  en  assure;  et  il  n'y  à 
qut»  la  fausse  philosophie  d'flégésias,  dont  le  livre 
fut  défondu  par  riolomée  pduroe  que  plusieurs 
s'étoient  tué»  après  l'avoir  lu,  qui  tâche  a  persua- 
der que  cette  \ie  est  mauvaise;  la  vraie  l'nseigûe 
\o^i  au  couiiâiie  que,  mâme  parmi  les  plus  trie* 
tes  accidents  et  }es  plus  pressantes  douleurs,  on  | 
peut  toujours  étfe  nntent,  potirvu  qu*on  sacbf 
user  de  sa  raison.  ~  -^'-i^r  ^ 

Pour  ce  qui  est  de  l'étendue  de  Tuolvers,  je  nA 
vois  pas  comment,  en  la  considérant,  on  est  oonviè 
à  S^^vei*  la  providence  particulière  de  l'idée  que 
nous  avons  de  Dieu  ;  car  c'est  tuule  autre  chose 
de  pieu  que  des  puissances  Unies,  lesquelles  pou- 
vapt  être  épuisé^,  nous  avons  raison  de  juger, 
en  voyant  i  /  lles  sont  employées  à  plusieurs 
grands  effets,  (pi  ii  n'est  pas  vrais^-niblable  qu'elles 
s'étendent  aussi  jusques  aux  moindres.  Mais  d'au* 
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Uat  (}utt  mm  estimons  les  OMlTr»  de  Pimi  éire 
plus  graods,  d'autaol  mtooi  remarqnooa-Dous 

rinÛDiU*  de  sa  puissain  ;  '  l'autant  que  celte 
infinité  iious est  mieux  couuue,  d'autant  sommes- 
uous  plus  assurés  qu'elle  s'étend  jusque»  à  tontes 
les  plBs  particulières  actions  des  hommes.  Ji> 
crois  pas  aussi  que  parcelle  providonc<^  partl  u- 
lière  de  Dieu,  que  votre  altesse  dit  êtr>'  le  luuiic- 
meot  de  la  théologie,  vous  uotendiez  quelque 
diBDgement  qui  arrive  eo  ses  décrets  i  reoeadon 
des  actions  qui  dépendent  de  notre  libre  arbitre  : 
caria  théologie  n'admet  point  ehangcnx'iif  Kt 
lorsqu'elle  nous  oblige  à  prier  I>ieu,  ce  u  est  pas 
afin  que  nous  lui  ensei^loos  de  quoi  c'est  que 
Dous  avons  besoin,  ni  afiu  que  nous  tâchions  d'Im- 
pétrer  de  hii  qu'il  change  quelque  dittse  en  l'or- 
dre éubli  de  toute  éternité  par  sa  providence, 
l'uo  H  Tanlre  seroil  blâmable,  mais  c'est  seule- 
ment  aQn  que  noua  obtenions  ce  qui)  «  voulu  de 
toute  étoruiff'  ^tre  obtenu  par  nos  prières.  El  je 
crois  que  tous  les  tbéoiugteoç  sont  d'accord  eu 
ceci ,  même  ceux  qu'on  nomme  M  Arméniens, 
qui  «emblMit  étn  ceux  qui  déférant  le  pins  an  li- 
bre arbitre. 

J'avoue  qu'il  est  difiicile  de  mesurer  eiaciemcut 
jusques  où  la  raison  ordonne  que  nous  nous  In- 
léressiona  iNHir  le  publie,  maisaumi  n'est-ce  pas 
une  chose  en  quoi  il  snit  nécessaire  d'<*tre  fort 
exact  ;  il  suilil  de  salislaire  a  sa  consciencf,  et  on 
peut  eo  cela  donuer  beaucoup  à  sou  incliualioa; 
car  Dkn  a  tellement  élabli  l'ordre  des  cboses,  et 
conjoint  les  hommes  ensemble  d'une  si  étroite  so- 
ciété, qu'encore  que  chacun  rapportât  tout  à  s^oi- 
mêmc  et  n'eût  aucuue  chaiité  pour  les  autres,  il 
ne  lidiseroit  pas  de  s'employer  ordinairement  pour 
eux  en  tout  ce  qui  soroltde  sou  pouvoir,  pourvu 
qu'il  usât  de  prudence,  principalement  s'il  vivoit 
et)  un  àifdo  où  les  moeurs  ne  fusseut  poiul corrom- 
pues. Et  fNitre  cela,  comme  c'est  une  chose  plus 
haute  et  plus  glorieuse  de  foire  du  bien  aux  antres 
hommes  que  h  >  i  u  procurer  à  soi-même,  aussi 
soot-ce  les  plus  grandes  àuus  qui  y  oui  le  plus 
d'indinaUon  et  Umi  le  moins  d'état  des  biens 
qu'elles  possèdent  ;  il  n'y  a  que  lesfblbles  et  basses 
qui  s'estiment  plus  qu'elles  uc  doivent,  et  sont 
comme  les  petits  vai&seaux  que  trois  gouttes  d'eau 
peuvent  remplir.  Je  sais  que  vo(re  altesse  n*C8t 
pw  de  os  nombre ,  et  qu'au  Ueq  qu'on  ne  peut 
Inciter  ces  âmes  I)a>ses  à  prendre  de  la  peine 
pour  autrui  qu'en  l(>ur  faisant  voir  qu'ils  eu  re- 
tireront quelque  pi  util  pour  eux-mêmes,  il  faut 
pour  llniérêt  de  votre  altesse  lui  représenter 
qu'elle  ne  pourroit  ôtre  louguement  utile  à  ceux 
qu'elle  afleciionue,  si  elle  se  négiigeoit  soi-même, 
et  la  prier  d  avoir  8um  de  sa  sauté.  C  est  ce  que 
fait,  etc. 


DE  M.  DËSCARTES 

AUX  MAOtttaATs  i»n  La  tills  n'oTUonf ,  ooimm 
m.  Tonnos  pkaa  m  nu, 

(Util»  Ida  tome  m.) 

SOJqiQieiS. 

Meanléurs, 

Ceux  qui  savent  les  couiiuueil«s  injures  que 
j'ai  reçues  depuis  quatre  ans  de  Voethis  trouvent 
étrange  que  je  n'aie  point  encore  tâché  de  m'en 
ressentir;  non  pas  que  l'un  juge  que  leurs  paroles 
ou  leurs  écrits  fussent  dignes  que  je  m'arrêtasse 
aucunement  k  eux,  s'ils  ne  se  servolent  point  de 
votre  autorité  pour  m'offenser  ;  mais  put»  qu'ih 
aiqiiiietU  toutes  leurs  calomnies  sur  un  jii^'crrîfijt 
qu'ils  prétendent  que  vous avex  donné couiro  moi, 
onr  croit  que  je  suls  oUigé  à  la  détane  de  dm» 
honneur.  Et  de  vrai  c'est  bien  aussi  mon  opinion  ; 
mais  l'affaire  que  j'ai  eue  ro;itn>  St  h<  ock,  et  de- 
puis celle  qu'il  a  eue  cou  Ire  («isberi  Voetius,  sont 
cause  que  je  l'ai  dHttrée.  l'ai  aonlforl  cependant 
toutes  les  bravades  de  «s  BBCBrienn,  qui  m*appel« 
lent  injurieusement  cîescrtoremeautœ,Hmedé' 
lient  d'aller  eu  votre  ville,  coninie  si  j'en  étois 
banni  :  ils  disent  même,  comme  par  meuace,  qu'ils 
gardent  encore  «ne  action  contre  moi,  dont  ils  se 
serviront  en  son  temps  ;  en  sorte  que,  quand  je  ne 
le  voudruis  pas,  ils  nm contraignent  eux-mêmes 
à  me  défeudre. 

Mais  ain  de  procéder  par  ordre,  et  que,  si  je 
ne  suis  pas  assez  heureux  pour  vous  >.itl^fiiie,  je 
poivs<>  au  moiu^  s^tï^faire  le  reete  du  moude  ,  et 
tdue  \oir  à  toute  la  terre  que  je  n'aurai  jamais 
rien  omis,  non-seulement  de  ce  qui  peut  lire  de 
mon  devoir,  maiamêmadela  ctviltté,  pour  méri- 
ter d'être  traité  par  vous  autrement  que  je  l'ai 
été,  je  vous  exposerai  ici  sommairement  la  juitice 
de  ma  oansett  riiijnstloe  de  mes  amemis,  aûn  que 
j'en  puisse  ftvaif  raison  par  vous-mêmes,  s'il  eel 

poS-siMe  ■  ef  si  je  fie  îe  pti-'î,  que  vous  nte  fussiez 
au  moins  la  kvt^ur  Uti  ai  appreudi  e  quelles  sont  les 
procédures  qui  ont  été  faites  eootre  moi  dansiaini 
ville,  par  quels  juges  elles  Mt  été  foMsa ,  et  tor 

(juoi  elles  sout  fondées  ;  car  je  n'en  ai  encore  rîen 
su  que  par  leurs  écrits  ou  par  les  [»ruits  qui  s<>n| 
semés  en  leur  faveur,  sur  lesquels  je  ue  puis  ui  as^ 
surer. 

En  Tan  1639 ,  au  mois  d«  mars,  M.  ^millus, 
professeur  eu  voire  académie,  elle  principal  orne - 
meot  qu'elle  ait,  lit  une  oraison  funèbre  en  Tboo- 
nwr  de  M.  tmery,  qni  vnU  amii  été  Pub  dat 
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premiers  ornâmeoU  de  la  même  académie  :  et  en- 
tra plusleun  choM  quHI  dit  de  lui.  il  employa U 

principale  partie  de  Mm  onison  à  le  louer  de  l'a- 
mitié (|iri!  n^  'it  eue  avfo  moi,  eu  me  doonaut  de 
si  grands  éloges  que  j  aurois  honte  de  les  redire. 
Je  mettrai  seulement  ici  le  titre  et  la  coodosiOD 
d*on  éloge  qu'il  joignit  à  (  t  tlo  oraison  funèbre, 
lui  s  jii'i!  la  fil  imprimer.  Voici  le  titre  :  Ad  manrs 
defuncù,  qui  cum  nobilissimo  viro,  Renato 
Descartet,  nostri  aœeuU  AtUmte  et  An^dmede 
unieo,  «ÛBÎI  eot^unetissimè ,  abdita  naturœ 
et  cœli  exlima  peneirare  ab  eodem  edoctus.  Et 
en  la  conclusion,  il  parle  ainsi  au  défunt  ; 

Kl  nova  qu^r  docnii,  tibi  nunc  comperla  po/e-HWU, 

OnnUafMf  m  iiquido  $utit  manifata  die  ; 
Vt  taerUO  Oubius,  ulrum  magt\  Uiiat  uni, 
imUseiat  «M  mage  (tara  UM. 


Ces  louangea  foreot  agréables  aux  plus  hon- 
nêtes gens  de  votre  ville,  comme  il  parut  de  ce 
qu'on  trouva  bon  que  l'imprimeur  de  votre  uni- 
versité,  les  rendît  publiques,  et  elles  étolent  hori 
de  tmit  soupçon  de  flatterie,  pouroe  que  M.  iSml- 
lius  no  me  contiotssoit  en  ce  temps  là  que  par 
réputation  et  par  mes  écrits.  Je  ne  les  avois  pas 
aussi  recberchées;  au  contraire,  quelques  aoiret 
versqull  avoit  MtSBur  le  même  sujet  m'ayaot 
été  envoyés  pour  les  voir,  et  par  après  redeman- 
dés pource  qu'il  n'en  avoil  poiut  de  copie  et 
qu'il  désiroit  les  faire  imprimer,  je  trouvai  une 
«lOttse  pour  ne  les  lui  pas  renvoyer  ;  noo  que  les 
louanges  qui  venoient  d'une  personne  de  son  mé- 
rite me  déplussent,  mais  parce  que,  sachant  qu'il 
est  impossible  d'être  uu  peu  exlraoïdinairemcnt 
loué  par  ceux  qui  sont  très  louables  eux-mêmes 
que  ceux  qui  prétendent  de  l'être  et  ne  le  sont 
pus  ne  s'en  offensent,  ce  m'étoit  assez  de  savoir 
la  bonne  opinion  qu'il  avoil  de  moi  sans  désirer 
quil  ta  publiât. 

Peu  do  ti  iuj  s  (près,  savoir  au  mois  de  juiu  de 
la  mt^me  aimée,  '  ..  Voetius  fit  de  longues  thèses, 
de  AilieUnw,  et  bien  que  je  n'y  fusse  pas  nommé, 
ceux  qui  me  conooitsent  peuvoit  asseï  voir  qu'il 
y  a  voulu  jeter  les  fondements  de  PopiniAtre  ca- 
lomnie en  laquelle  il  a  toujours  depuis  persisté  ; 
car  il  y  a  mêlé  parmi  les  marques  de  l'athéisme 
toutes  les  choses  qu'il  savoitm'être  attribuas  par 
le  bruit  commun,  enoove  qu'il  n'y  en  eût  aucune 
qui  ne  fiit  bonne;  et,  ce  qui  est  ici  remarqurthl  '. 
c'est  qu'il  ne  me  connoissoit  aussi  que  par  répu- 
tation ei  par  mes  écrits  ;  en  sorte  que  les  qualités 
qui  avoient  donné  a^jet  aui  louanges  d'iSmUius 
étoient  les  mêmes  dont  VoStius  tirait  le  venin  de 
sa  médisance. 

Je  ne  dirai  point  combien  de  personnes  m'ont 
issuré  depuis  ce  tempo-là  qu'il  tliGhoit  de  per- 


suader que  j'émis  athée,  etoomment  11  répandait 
ce  venin  de  tousoét^dansoBs  provinces,  car  nvoa- 

droit  que  je  lui  prouvasse,  et  pendant  qu'il  aura 
le  pouvoir  qu'il  a  dans  votre  ville,  il  n'y  a  per- 
sonne qui  fiHt  bien  aise  d'y  être  témoSa  «ontre 
lui.  le  me  oonteoierai  de  dire  que  Tannée  sui- 
vante il  alla  chercher  jusque  dans  les  cloîtres  de 
rrauc»  uu  des  plus  ardents  protecteurs  de  la  ro- 
iigiou  ruiuuiue*  pour  lâcher  à  faire  ligue  avec  lui 
contre  moi,  comme  ai  j'eusse  été  rennemide  tous 
ks  hoinraes.  Je  répéterai  ici  quelques  roots  delà 
lettre  qu'il  lui  écrivit,  dont  j'ai  l'original  entre 
les  maios  et  dout  je  vous  ai  ci -devant  donné 
L0|)ie.  Void  ces  mots  :  JUnati  Jkêcarieê  fhUo^ 
sophewtata  quœdam  galUcè  in  quarto  édita  vi- 
disti  prontl  dubio.  MoUlur  illf  vir,  ard  fero 
nimist  ut  opinor,  scctam  nuvam,  nunquàm 
oniéhéeinftrumnaturdviÊamaut  OMdUm, 
et  sunt  gm  USum  aénirantur  atqve  adorant 
tunquàm  novum  Deum  de  cœlo  lapsum.  Et  un 
peu  après  :  Judicio  et  censurée  tuw  i  ù^^aTa 
tiv9  subjiei  debehant  ;  4  muUo  physico  out  me- 
taphijsicofeticiùs  drjireretur  quam  à  te,  quippe 
qui  f'f  in  parte  philosophiœ  exreUft,  in  quâ  iltt 
plurtmùin  posse  creditur,  in  gcomeiruï  scilicet 
et  optieâ.  Certus  dignw  hie  tabor  emiUwM 
et  subtilitate  tuâ,  veritas  à  te  oMUTla  hacteniu^ 
et  iii  conciîialiun''  (hroJogiœ  ac  metaphysicQ 
et  physicœ  cum  mathesi  ostcnjia  te  reguifit 
vindicem^  etc.  Sur  quoi  je  vous  pria  de  remar- 
quer que,  bien  que  ce  ne  soit  pas  un  crime  d'avoir 
amitié  avec  des  jiersonoes  de  divr  r-^e  religion,  et 
de  leur  écrire  (aun  ement  vous  seriez  tous  crimi- 
nels, à  cause  de  l'alliauce  que  vous  avea  avec  notre 
roi),  toutefois  en  oesaint!f<flinaé,quim'appc\\e  or 
dinaireraent  jesuistastrum,  ei  qui  n'a  point  de 
plus  fréquente  raison  jiour  me  rendre  odieux 
auprès  de  vous  que  de  me  reprocher  ma  religion, 
<^est  une  preuve  certaine  qu'il  ne  garde  pas  les 
règles  qu'il  prescrit  aux  autres,  et  qu'il  n'est 
point  si  scrupuleux  quand  il  croit  que  le  peuple 
n'en  saura  rien,  qu'il  ne  soit  bien  aise  de  re- 
cfaercber  l'amiUé  d'un  de  nos  religieux  et  de  le 
reconnoîire  pour  défenseur  de  la  vérité  en  lui 
rlis^iii:  Veritas  à  teasserld,  et  in  conciliatione 
Ihevlogiœ  ostensOt  etc.,  pourvu  qu'il  puisse  par 
son  moyen  me  lUre  quelque  déplaisir. 

Et  afin  que  vous  sachiez  que  ce  n'étoit  point 
fpTil  trouvât  quelque  chose  à  reprendre  en  mes 
opinions  ^lesquelles  il  u'éloit  pas  capable  d'en- 
tendre), mais  que  c'étoit  par  une  pure  maligulli 
qu'il  tâciiolt  do  me  décrier,  OMDmc  l'auteur  de 
quelque  nouvelle  hérésie,  en  disant  :  Molitur 
ilie  sectam  novam^  etc.— aunl  qui  Hiu» 
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«Mloraftl  ItftfMlffi  DevM,  m.,  |e  dirai  Ici  ce 

que  coDtËQoit  la  réponse  que  lui  ût  ce  docte  et 
prudent  rp!is2:ieuT,  qui  fut  qu'il  seroil  birii  aiso 
décrire  contre  mes  opinions,  eu  cas  qu'il  eût 
quelques  inisonspoor  les  impugncr,  et  que  pour 
ce  Mijel  il  ie  prîoil  de  lui  envoyer  oeUes  qu'il 
avoit  ou  qui  pourroicnt  èira  fournies  par  ses 
amis,  et  qu'il  eu  cherchttroit  aussi  de  son  cAté. 
Mais  Jamais  VoSliin  ne  lui  ao  a  envoyé  aucune, 
bleu  qu'on  ni*ait  nommé  des  personnes  qu'il 
avoit  eni[)lo\t'(S  pour  en  chercher;  il  s'est  seule- 
ment contenté  de  lui  écrire  wi  comparaison  avec 
Vaniaus,  qui  est  l'une  de  ses  principale!»  culuiunies, 
et  de  faire  courre  le  bruit  que  ce  rel^ieui  écrl- 
voit  contre  moi. 

Do  plus,  afin  qu'on  sache  <\m  je  rte  crains  pas 
qu'on  inipu({uu  uici»  opinions  en  matière  de  icïttn- 
ce  t  et  que  je  ne  m*en  ofTense  en  aucune  façon 
lorsqu'on  n'use  point  de  calomnies  contre  mes 
imi'Urs,  j«  dirai  encore  ici  que  ce  sage  roIii;icu\ 
m  etivoya  sa  réponse  ouverte,  eu  laissant  à  ma 
discrétion  d'en  &ire  ce  que  je  voudrais,  et  que 
je  l'adressai  fidèlement  m  i  <r.'\m  à  Gisbert  Voê- 
tius,  après  que  je  l'eus  lue  ri  fi  (mét'.  En  quoi 
on  ne  peut  dire  qu'il  y  ait  aucune  linesse  ou  col- 
lusion ;  car  ce  religieux  avoit  Intention  de  ftlre 
ce  qu'il  promettoit,  1 1  si  Vaitius  avec  toute  sa 
cabale  lui  eussent  pu  douut  t  la  moindre  raison 
contre  moi,  il  u'eût  pas  manqué  de  l'écrire,  et 
mol  j'en  euMe  fort  aise,  comme  il  a  paru  en 
ce  qu'il  en  a  lui^méttM  dqNiis  écrit  d*autres,  que 
j  ai  moi-même  fait  imprimer  sous  le  titre  de  Se- 
condes objections  contre  mes  >]édilations. 

ie  ne  parle  point  de  ce  qui  s'est  passé  pendant 
ces  années^ià  au  regard  de  M.  Regius,  qu'on  pen- 
soit  enseigner  mes  opiiiiuus  touchant  la  philoso- 
phie, et  qui  a  été  eu  hasard  d'en  être  le  premier 
martyr,  bien  que  j'aie  vu  depuis  peu,  par  un  livre 
qui  porte  son  nom,  qn'il  en  étoit  plus  Innocent 
que  je  ne  pensois  ;  car  II  n'a  mis  aucune  chose  en 
ce  livre',  touchant  ce  qui  peut  ^tre  rap[iorU'  à  la 
théologie,  qui  ne  soit  contre  mon  sens.  Mais  je 
suis  obligé  de  dire  que  sur  un  mot  de  ses  thèses, 
qui  n'étoit  d'aucune  impwtance,  ni  même  diffé- 
rent do  rùpinion  commune  de  la  faron  qu'il  l'in- 
terprétoil,  Voeiius  lit  d'autres  thèses  contraires 
qui  forent  disputées  trois  jours  durant,  et  que  j  'y 
fus  nommé,  afin  qu'on  ne  pût  douter  que  ce  ne 
fût  moi  qu'il  trnott  pour  auteur  des  opinions  aux- 
quelles il  donuoit  pour  élojire  eu  ses  thèses  qiu' 
ceui  qui  les  croient  sont  athées  ou  bétes  ;  et  que 

comme  si  j  'eusse  été  le  chef  de  quelque  nouvelle 

socle  d'hérétiques,  ou  que  j'eusse  voulu  faire  lo 
prophète,  il  disoit  de  moi  par  moquerie,  MUoê 


)i*ir«ira<loii.tjerDl.i. 


veniet.  Et  même  qu'il  fut  sur  le  point  de  déclarer 
M.  Régi  us  hérétique,  au  nom  de  sa  faculté  de 

théologie,  si  l'un  des  principaux  de  votre  corps ^ 
ne  l'eût  empêché  ;  et  enfin  qu'on  puMia  ensuite  un 
jugement*,  au  nom  de  votre  académie,  où  mes 
opiuionsétoient  condamnées  sous  le  nom  de  Nfnm 
et  prœsumpta  philosophia;  après  quoi  il  ne  lui 
resfoit  plus  que  rreni ployer  sa  facult/'  de  théolo- 
gie ^(jui  est  toute  à  sa  dévotion,  ainsi  qu'il  a  paru 
depuis)  pour  se  plaindre  de  moi  aux  magistrats, 
comme  de  l'auteur  d'une  doctrine  si  pernicieuse 
qu'elle  avoit  rendu  l'un  de  vos  professeurs  héré- 
tique. Lesquelles  choses  étant  venues  à  ma  con- 
noissanoe,  j'aurais  été  imprudent  si  J'avols  man- 
qué de  m'opposer  aux  machinations  de  cet  homme; 
et  je  ne  le  pou  vois  faire  d'aucune  façon  plus  juste, 
plus  boouête,  et  dont  il  aiii  moins  de  sujet  de  se 
plaindre,  que  de  celle  dont  j'usai  pour  lors  ;  car 
je  me  contentai  de  raconter  par  occasion  dans 
un  écrit  que  j'avois  alors  sous  la  presse  les  in- 
jures que  j'avois  reçues  de  lui,  afin  seulement 
d'éventer  la  mine  et  de  rompre  le  coup  de  ses 
médisances,  eu  faisant  savoir  à  ceux  qui  les  pour* 
roleut  ouïr  qu'elles  ne  rJevoient  pas  être  crues 
sans  preuves,  d'autant  qu'il  m'étoll  ennemi. 

Ci  que  j'écris  Ici  pour  détromper  ceux  ù  qui 
cet  homme  de  bien  a  persuadé  que  je  l'avols  atta- 
qué le  premier  ;  car  je  serai  bien  aiso  qu'ils  sa- 
chent qu'outre  les  mauvais  dis<  i)urs  que  j'appre- 
nois  do  toutes  parts  qu'il  lenuit  de  moi  en  ses 
leçons,  en  ses  disputes,  en  ses  prêches  et  ailleurs, 
et  outro  les  lettres  écrites  de  sa  main,  dont  je 
garde  les  originaux,  en  l'une  desquelles  il  me 
compare  avec  Vaniaus,  sur  quoi  il  fonde  la  plus 
noire  et  ta  plus  criminelle  de  toutes  ses  médlsan-^ 
ces,  je  puis  compter  sept  divers  imprimés  par 
lesquels  11  avoit  tâché  de  me  nuire,  avant  que 
j'eusse  jamais  rien  écrit,  ou  dit,  ou  fait  contre 
lui  ;  4  savoir  quatre  différents.  De  atheitmo;  un 
cinquième,  qu'il  oommoit  Corol/arm  thesibtude 
jubiieo  subjecta  ;  unsixièm"',  rjnî  ^'toïl,  Appert- 
dix  ad  itta  coroUaria^  ou  ïkeses  de  for  mis 
tuhUantià^^;  et  enOn  le  /«dtewm  aeaéendte 
Ultrajectinœ  pour  le  septième;  non  pas  que  je 
veuille  rien  Ater  de  la  part  que  ses  confrères  [«ré- 
tendent à  ce  dernier;  mois,  parce  qu'il  ctoit  alors 
leur  recteur,  ils  ne  peuvent  nier  que  la  principale 
ne  lui  appartienne.  On  dira  peut-être  que  je  n'é- 
tols  point  nommé  en  la  plupart  de  ses  imprimés; 
mais  il  ne  l'étoit  point  aussi  dans  le  mien,  ni 
môme  votre  académie,  ni  votre  ville;  en  sorte 
qu'il  n'y  avoit  autre  différence  sinon  que  les  cho- 
ses que  j'avois  écrites  de  lui  étant  fontes  vraies, 
rofleosoicot  bien  plus  que  ue  m'oITensoient  celles 

(1)  «LecMiMil  v«D  der  Uooicfc.  » 
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qu'il  avoit  écrites  contre  moi,  qui  étoieut  noo- 
•eidMBMt  kxmeê,  mais  aoni  bon  de  UHite  ap- 
parenc».  En  eflet  il  se  piqua  de  telle  sorti  que 
j'apfrii  un  p^t:  nprès  qu'il  coDsultoit  |)'»<ji  ntt^ 
faire  00  procès  d  iujures,  et  qu'il  oomposuii  cu- 
peudaut  contre  moi  divers  écrits  ;  en  sorte  qu'il 
•voit  ileaaefn.de  me  battre  et  de  m'appeler  en 
justice  OD  même  tempt,  ata  que  le  battu  payit 
l'ampn'lo, 

El  j  étuis  averti  de  divers  lieux  qu'il  écrivoit 
eentre  m<ri  ;  on  ne  le  mandoit  mtoe  de  France, 
tant  «la  étoit  commun.  On  me  disoit  aussi  des 

choses  parti(nih'(''r(*s  qui  Ploient  en  ses  érrilfî,  et 
qui  t>e  Kouveut  aiaiutenaot  les  unes  dans  la  pré- 
fàce  4tt  livre  qui  porte  le  nom  de  Sdioock,  et  les 
nntrei  dans  la  narration  historique  qui  |)orle  le 
nom  de  votre  acadcinie.  Mt^'mo  on  m'apprenoit 
qu'il  délibéroit  sur  le  choix  des  personnes  qu'il 
ferait  écrira  contre  mot»  c*eil4-dire  qui  publie- 
rolent  nai  lenr  nom  itt  écrits  qu'il  oomposoit, 
stylum  fnûiendo  êuum,  et  njoufanf  >h\  ]i  nr  ce 
qu'ils  pourrolent  ;  et  qu'en  une  a^eiublée  de  plu- 
sieurs personnes,  quelqu'un  avotl  dit  qu'il  dOYCit 
employer  son  flb  à  cela  ;  maie  que  sa  mère,  ayant 
pris  la  parolf,  avoir  répondu  qu'il  ('toit  onrorc 
trop  jeune  pour  hasarder  sa  réputation,  i  t  que 
s'il  falioit  que  quelqu'un  écrivît  ce  ttcruit  plutôt 
ton  mari.  On  ne  parlolt  pas  encore  de  Schoock, 
et  plusieurs  savoieut  déjà  ce  qui  seroit  dans  le 
livre  qui  a  M  mis  sous  son  nom.  Ce  que  jp  re- 
marque, atin  que  vous  considériez  corobieu  il  y 
avolt  peu'd*apparence  après  cela  que  Voètius  pût 
ponnader  (contre  la  con  ^  i  :  d'une  infinité  de 
personnes  qui  savoient  les  mêmes  choses  que 
moi)  qu'il  seroit  innocent  des  livres  qu'où  pu- 
blleroit  pour  le  défendre;  et  que  mol,  ayant  reçu 
les  six  premières  rcoilles  d'un  tel  livre,  qui  ne 
purtoit  le  notn  d'aiicuM  nnîcur  j  rivois  très  juste 
sujet  d'adresser  à  Voeiiu»  la  réponse  que  J'y  vou- 
lois  faire. 

Mais  le  principal  motif  que  j'ai  eu  pour  écrire 

cette  réponse  n'a  pas  été  l'énormité  des  injures 
que  je  trouvois  dans  ces  feuilles;  elles  éfoieot  si 
absurdes  et  si  peu  croyables  qu'elles  me  dou- 
noient  plus  de  sujet  de  méprit  que  d'offense.  J'y 
ai  été  poussé  par  trois  aufns  plu^  fortes  raisons; 
dont  la  première  est  l'utilité  du  public,  et  le  re- 
pos de  ces  provinces,  qui  a  toujours  été  désiré  et 
procuré  avec  plus  de  loio  par  les  François  que 
par  plusieurs  naturels  de  ce  pays  ;  et  bien  que  je 
De  voulusse  accuser  V«>e!ius  d'aucun  crime,  j'ai 
pensé  que  jti  rcndrois  quelque  service  à  cet  état 
ai  je  faisois  conndtre  aux  plus  simples  les  vérités 
que  je  savois  de  lui ,  pour  le  récompenser  des 
fottssetés  qu'il  puMi  'if  de  moi,  en  ^^'nanl  que 
c'éCoil  ad  fratmomUmtem  ttudione  jmentuliê. 


Ma  seconde  raison  a  été  que  j'ai  cru  particulière* 
omit  Mre  plaisir  ftplusieors  de  votre  ville;  non 
point  à  ceux  qui  sont  Minemis  de  votre  reU|[iOQ, 

ainsi  qu'il  tâche  Impertinommcnt  de  persuader 
(  car  je  crois  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  le  mé- 
prise de  telle  sorte  qulls  eeroient  Men  aises  que 
tous  ceux  qui  la  défendent  lui  ressemblassent), 
mais  à  quantité  des  plus  zélés  et  des  plus  b  uMiê- 
tes  gens  de  ceux  qui  la  suivent,  môme  ii  quel- 
ques-uns de  vos  ministres,  auxquels  je  dois  cette 
louanfB  que  bien  qu'il  ait  fiitt  tout  eoo  jjMMilis 
pour  les  en^'iii^er  à  son  parti  ei  qu'il  ail  ni?me 
préscuié  requête  à  cette  On,  comine  j  apprends 
des  écrits  de  son  fils,  il  n'a  pu  obtenir  d'eux 
aucune  chose  à  mon  préjudice  ;  et  même,  le  té- 
moignage qu'il  a  eu  du  consistoire  fait  voir  qu'ils 
l'ont  refii':*' :  rar,  avoir  transcrit  de  mot 

à  mot  la  requête  qu  il  leur  avoit  faite,  eu  ia- 
<]uelle  je  suis  nommé»  Ib  lui  donnent  un  simple 
témoignage  de  set  mœurs,  tel  qu'ils  ne  le  peovent 
honfiêtemcttt  refuser  à  aucun  do  leurs  confrères 
pendant  (ju'il  u*a  point  eucoif  été  repris  de  jus- 
tice, et  qu'ils  ne  le  veulent  point  accuser  ;  mais 
Ile  n'y  font  aucune  mention  de  mol,  ni  de  rieo 
qui  me  puis^se  toucher  ;  et  m^me  ils  déclarent  que 
c'est  à  votre  ref|u?te  qu'ils  lui  donnent  ce  témoi- 
j^uage  ;  Op  het  versoerk  van  de  arhtbaere  hee- 
ren  fnaçittraet  der  afa<fe  Vînchi^  etc.  Smr  te 
requête  de  messieurs  les  magistrat»  de  la  ville 
d  VtTfcht  En  sorte  qu'ils  ue  lui  aurolent  peut- 
être  pas  donné  si  ç'avoit  été  lui  seul  qui  l'eftt 
demandé  ;  et  maintenant  encore  j'ose  croire  que 
si  on  sépare  de  leur  nombre  ceux  qui  sont  recon- 
nus pour  ses  créatures  ou  pour  ses  disci[.Ies.  et 
qu'on  demande  aux  autres  leur  seuiimeiu  lou- 
diant  le  faux  témoignage  qu'il  a  prescrit  k 
Schoock  contre  moi,  ils  ne  manqueront  pas  d'en 
jiii;iT  ainsi  que  la  vérité  le  requiert.  Ma  troi 
siéme  raisnn  est  que,  puisque  Voetlus  nif  \ou!oit 
faire  uu  procès  d  iujures  pour  m'obliger  ù  vérifier 
les  choses  que  j'avols  mises  en  panant  et  par 
abrégé  dans  nwn  écrit  précédent ,  je  pensai  que 
je  les  devois  toutes  expliquer,  et  proîivor  si  c!ni- 
rement  par  un  second  écrit  que  cela  me  pùi 
exempter  de  la  peine  de  les  prouver  devant  des 
juges,  et  même  lui  éter  la  volonté  de  m*ycon« 

tr.iind  to. 

Aiusi,  ayant  dressé  mon  second  écrit  en  telle 
sorte  qn*ll  ae  pouvolt  asiec  défendre  de  soi- 
même  et  défendre  aoasi  le  premier,  et  en  ayant 

envoyé  des  excm[Iaires  à  messieurs  vos  deux 
bourgmestres  d'alor-s,  lesquels  leur  furent  donnés 
par  deux  des  plus  qualifiés  de  votre  ville,  qui 
leur  firent  des  compliments  de  ma  part,  j'avone 
que  je  fus  surpris,  quelques  semaines  après.  lor> 
que  je  vis  votre  publication  du  13  Juin  1643  i 


Digrtized  by  Google 


ANlfÉE  164ft, 


650 


non  pas  que  je  ne  fusse  bien  aise  de  ce  qu'elle 
oontoDoft  ao  ragard  de  YoMiiw,  car  J*r  trouvols 

M  condamnation  manifeste,  en  ce  qoe  vont  y 
déterminiez  qu'il  étoit  intitilc  et  même  grande- 
ment nuisible  à  votre  viUe  si  les  choses  que  j'ai 
écrites  de  Iql  éloleDt  màes,  et  j'éloie  anaré  de 
leur  vérité  ;  mais  j'adasiroie  que  tous  m'cussic/ 
cit^'  pour  les  vérifier,  comme  si  vous  eusslt  z  eu 
quelque  juridiction  sur  moi  ;  j'admirois  aussi  que 
(Mte  dtatioo  eût  été  faite  avec  grand  bruit  au 
aoD  de  la  dodiet  comme  al  j'euaae  été  «rimtiiel  ; 
enfin,  j'admirois  quo  vmis  russloz  supposé  jioiir 
cela  que  vous  «'fiez  incertains  rlu  lieu  de  nui 
demeure,  car  messieurs  vos  bourgmestres  pou- 
voleDt  aisément  s'en  rendre  certaine,  e^lti  ne  ré- 
toicnt  pas.  en  prenant  la  peine  de  s'en  enquérir 
À  ceux  qui  leur  avoient  donné  mon  livre.  Toute- 
fois, à  cause  que  cette  façon  de  procéder  pouvoit 
avoir  dfTerees  Interprétatlotte,  et  qae  Je  peneois 
avoir  mérité  votra  amitié  et  non  pas  votre  haine, 
je  m'assurai  que  vous  n'avifz  r"'"'  d^'s^oin  de  me 
nuire,  mais  seulement  de  faire  i-ilater  l'affaire, 
alln  qae  ealal  qui  éloH  eoupeble  et  sojet  à  votre 
juridiction  pût  être  ponl  «vee  l'approbation  do 

tout  le  monde. 

C'est  pourquoi  jo  tis  imprimer  aussi  ma  ré- 
ponse à  cette  pablloatlSD ,  dans  laquelle ,  après 
vous  avoir  remMdé  de  ee  qne  voiisentrepreni<>z 

d'examiner  !os  mœurs  d'un  homme  qui  m'a  voit 
offensé  ,  je  vous  priai  par  occasion  de  vouloir 
aussi  vous  enquérir  s'il  n'étoit  pas  complice  du 
lirre  fmfHrimé  sons  le  nom  de  Schooek,  dans  le- 
quel je  suis  calomnié  ;  non  point  que  j'assurasse 
pour  O'ia  qu'il  en  fût  coupable,  mais  pource  qtto 
tout  le  monde  l'en  soupçonnoît,  j'avois  juste  rai- 
son de  tous  prier  qtt^ll  vous  plflt  vous  en  enqué- 
rir. J'y  déclarai  aussi  très  expressément  que  jo 
ne  voulois  pnïttt  me  rendre  partir  roiifrc  fui  et 
que  je  prottsiuis  d'injure  en  cas  que  vous  vou- 
Itissiez  prétendre  quelque  droit  de  jiirUnetiott  sur 
moi  ;  et  eniln  je  m^oifrols,  en  cas  qit^l  se  trooTât 
quelque  chose  en  mes  écrits  dont  vous  désirassiez 
plus  de  preuves  que  je  n'en  avois  donné,  de  vouh 
en  donner  de  suflisaotes,  lorsqu'il  vous  plairuit 
m*ett  avertir. 

Après  une  telle  réponse,  Je  ne  pensois  pas 
qu'il  fût  possible  que  vous  eussiez  aucune  inten- 
tion de  me  molester,  vu  principalement  que  J'ap- 
prenols  de  divers  lleox  qne  mon  livre  avoit  été 
lu  soigneusement  par  nnc  infiuité  de  personnes, 
et  m^me  pnr  plusieurs  magistrats  des  princip.des 
villes  de  ces  provinces,  sans  qu'aucun  y  eût  riea 
remarqué  dont  Voétius  eût  droit  de  se  plaindre 
ou  vous  occasion  de  me  bltmer,  et  que  ma  cause 
étoit  si  généralement  approuvée  que  ceux  qui 
eu  avoient  ouï  parler  4  plusieurs  milliers  de  per- 


sonnes assuroîent  n'en  avoir  rencootré  que  deux 
qui  tficfaoient  de  persuader  qne  j*avois  twt;  et 
ces  deùx  étoient  reconnus  pour  les  fauteurs  de 

Voefiîis-,  ou  pour  ses  émissaires,  comme  parle 
Scfaoocii,  qui  assure  qu'il  en  a  plusieurs,  et  il  le 
doit  bien  savoir. 

Je  m'étonn<^s  néanmoins  de  ne  reeevoir  plus 
de  nouvelles  d'Utrecht,  ainsi  que  j'avois  coutume 
auparavant,  et  je  demeurai  (rois  mois  sans  ap- 
prendre ce  qui  s'y  passoit,  au  bout  desquels  j'en 
reçus  deui  lettres,  l'ane  apria  Taulre,  écrites 
d'une  main  inconnue,  et  sans  nom,  par  lesquelles 
j'étoiîs  averti  qne  votre  officier  de  justice  m'avoit 
cité  pour  coinpuroùro  en  personne,  comme  cri- 
minel, et  que  je  n'étois  pas  même  en  sôreté  en 
cette  province,  a  cause  qne,  par  un  sm)rd  qui 
e!*t  entre  vous,  lee  sentences  qui  se  donnent  en  la 
vôtre  s'exécutent  aussi  en  celle-ci.  Je  pensai  d'a- 
bord que  c*étoit  nie  raillerie,  et  ne  m'en  émus 
point.  I*allai  néanmoins  à  La  Hiiye  pour  m'en  en- 
quérir, et  apprenant  que  la  elioso  étoit  telle  qu'on 
me  Tavoit  écrite,  je  m  adressai  à  M.  l'ambassa- 
deur de  la  Thoillerie,  qui  fut  très  prompt  i  m*0- 
hliger,  comme  anesi  généralement  tous  les  autres 
à  ([iiî  j'eus  l'honneur  de  parler,  et  ainsi  je  n'eos 
aucune  difticulté  à  obtenir  ce  que  je  désirois, 

Mais  je  n'avois  demandé  autre  cboso  sinon 
que  le  cours  de  ces  procédures  extraordinaires 
fût  arrêté,  parce  qne  je  croyois  que  ce  fussent  les 
premières»,  et  je  ne  sa  vois  rien  de  la  senfenee 
qu'on  dit  qne  vous  aviez  donnée  avant  ce  temps- 
Û  contre  mol.  Jo  n'en  appris  aucunes  nouvelles 
qne  quelques  semaines  aprfts,  qne  me  renomitrant 
en  conversation  avec  quelques-uns  de  ces  wprits 
nobles  et  généreux  qui  s'Intéressent  pour  la  jus- 
tice, encore  même  qu'Hs  niaient  point  de  funf- 
lîarlté  avec  ceux  auxquels  Us  se  persuadent  qu'on 
a  fait  tort,  j'appris  d'eux  qu'on  avoit  publié  contre 
moi  une  sentence  en  votfe  nom,  par  laquelle  les 
deux  écrits  où  j  mois  parlé  de  Voëtius  élolenl  con- 
damnés comme  des  libelles  dlFTamaloirei;  et 
povrce  que  je  falsols  difficulté  de  le  croire,  sur 
ce  que  j'avois  des  amis  en  votre  ville  qui  ne  m'en 
avoient  aucunement  averti,  bien  qu  ils  u'eusseOt 
point  manqué  auparavant  do  me  donner  avis  de 
votre  publication  du  13  juin,  ils  me  répondirent 
qne  cette  pulilication  du  13  juin  avoit  été  faite 
d  une  laçon  plus  célèbre  que  d  ordinaire,  avec 
plus  grande  convocation  de  peuple,  et  qu'elle 
av(Mt  été  Imprimée,  affichée,  et  envoyée  avec  striQ 
on  toutes  les  principales  villes  de  ces  provinc's , 
en  sorte  que  ce  n'éloit  pas  merveille  que  j  eu  eusse 
eu  couuoissancc ;  mais  que,  depuis  la  réponso 
que  j'y  avois  ftite,  on  avoit  entièrement  changé 
de  style,  et  que  mes  ennemis  avoient  eu  autant  de 
soin  d'empêcher  que  ce  qu'ils  préparoient  contre 
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moi  oe  fût  su,  qoe  al  c'«At  été  un  âmAn  poor 
nirprondra  quelque  ville  de  reonemi  ;  qu'ils  au 
roient  voulu  néaDnioins  observer  quelques  for- 
mes ,  et  que  pour  ce  sujet  la  seotence  qu'ils 
avaient  obtenue  de  vous  avait  été  lue  en  la  mri- 
aoD  de  Yllle,  mais  queç'avoltété  à  une  beure  or- 
dinaire, après  d'autres  écrits,  et  lorsqu'on  jugeoU 
qu'aucun  de  ceux  qui  m  co  puuvoienl  averUr  D'y 
prendroit  garde;  et  que  pour  les  dialiem  de 
votre  elBder,  qui  dévoient  mlvre,  Ile  ne  s'en 
éloient  pas  tant  mis  en  peine ,  pourra  qu'ils  pcn- 
solentqup  qnand  j'en  serois  avcrii  je  n'y  pour- 
rois  plus  apporter  de  remède  à  cause  que,  mes 
livres  étant  déjà  condamnée  et  moi  dié  en  per- 
sonne, ils  se  dotttoient  bien  que  je  ne  comparoî- 
trois  pas  et  qtie  la  sentence  serolt  donnée  par 
défaut,  laqucHo  ne  pouvoit  être  plus  douce,  sinon 
qu'on  me  banniroit  de  ces  provinces ,  qu'on  nse 
eondamnertdti  dégrossis  amendi*»,  et  que  mes 
livres  seroient  brûU's.  Même  (luelques-uns  assu- 
rent que  Voétiusavoit  déjà  transigé  avec  le  bour- 
reau afin  qu'il  fit  un  si  grand  feu  en  les  brûlant 
que  la  flamme  en  fftt  vue  de  loin. 

On  ajontoit  aussi  que  leur  dessein  éloit  aiin's 
cela  de  faire  imprimer  ,  sous  le  nom  de  votre 
académie,  un  long  narré  de  tout  ce  qui  auroltété 
fitit,  et  d'y  sjonter  plusieurs  témoignages  et  plu- 
lleurs  vers,  tant  pour  louer  G.  Voëtius  que  pour 
me  blâmer,  et  envoyer  soigneusement  des  exem- 
plaires en  tous  les  endroits  de  la  terre,  afin  que 
je  ne  pusse  plus  aller  en  aueun  lieu  où  je  ne  bou- 
vasse  mon  nom  diiïamé,  et  où  la  gloire  du  triom- 
phe de  Voëtius  ne  s'étendît. 

Pour  preuve  de  cela,  on  me  disoit  que,  depuis 
que  le  COUTS  de  ces  procédures  avoit  été  arrêté, 
(m  aTOit  encore  puUié  au  nom  de  votre  acadé- 
mie le  narré  de  ce  qui  s'étoit  passé  avant  mon 
premier  écrit,  avec  quelques-uns  de  ces  témoi- 
gnages en  faveur  de  Toltius;  et  que  c'étoft  le 
lesto  de  sa  poudre  qui!  avoit  voulu  tirer*  après 
avoir  perdu  l'esp^rancç  de  l'employer  niletix. 

Je  denmndois  quels  fondements  ou  quels  pré- 
textes on  avoii  eus  pour  procéder  contre  mol  de 
la  aorte;  maison  ne  m'en  pouvoit  rien  appren- 
dra de  certain.  On  disoit  seulement  que  depuis 
voire  première  publication  tous  les  fauteurs  de 
Voëtius  avoieui  été  continueUemeot  occupés  à 
médire  de  mol  en  toutes  les  assemblées  et  en  tous 
les  lieux  où  ils  avoient  pu  trouver  quelqu'un 
pour  !  s  écouter;  au  moy'^n  «le  quoi  ils  avoient 
tellement  animé  le  peupk  (ju  aucun  de  ceux  qui 
savoleot  la  vérité  et  avoient  borreur  de  leurs 
calomnies n'osolt  rien  dire  à  miui  avantage,  prin- 
cipalement apri'8  avoii  vu  (!»•  quelle  sorte  M.  He- 
gius  étott  traité,  duquel  je  ne  raconte  point  ici 
rillstotre  pource  que  voBS  la  savcf  asseï:  mais 


que  néanmoins ,  lonqu'on  examinoit  toutes  les 

choses  que  C(»s  fauteurs  de  Voëtius  disoient  de 
moi,  on  trou  voit  qu'elles  se  rapportoient  à  deux 
points  ;  l'un  étoit  que  j'étols  disci(de  des  jésuites, 
que  c'élolt  pour  les  favoriser  que  j'avois  écrit 
(»ntre  ce  grand  d<''fenseur  de  la  religion  r^'for- 
m<«,  G.  Voëtitis,  et  peui-êirc  raâmc  que  j'avois 
été  envoyé  par  eux  pour  niellre  des  troubles  en 
ce  pays.  L'antre  point  éimt  que  je  n'avois  jamtia 
été  offensé  par  Voëtius,  et  qu'il  u'ôtuit  aucune- 
ment auteur  du  livre  écrit  contre  moi ,  mais 
Schoodi  seul,  qui,  se  trouvant  aussi  alors  en  vo- 
tre ville,  l*en  avoit  entièrement  déchargé  et  vee* 
loit  en  avoir  tout  l'honneur  du  tout  le  blâme  ;  de 
fneon  j'.Tvnis  «-n  très  t^raud  tort  d'en  accuser 
Vuelius  comme  j  avuis  lail  pour  avoir  prétexte 
d'écrire  contre  lui,  et  ainsi  apporter  du  scandale 
à  votre  religion.  Ce  qui  donooit  occasion  de  jii^ 
que  votre  sentence  avoit  aussi  t'ft'  rûnd(''C  sur  ces 
deux  points;  et  il  semble  quyu  avoit  raison,  s'il 
est  vrai  qu'dle  soit  telle  qu'on  l'a  imprimée  dans 
le  libelle  sans  nom  intitulé  Amgermtgm  pnet' 
duren,  etc. ,  dont  Soboock  assnr»  qae  le  jeUM 
Voëtius  est  auteur. 

Après  que  j'eus  appris  toutes  ces  choses,  je 
pensai  que  je  dévoie  reehercber  lee  moyens  de 
me  jurtifier,  et  de  faire  savoir  l'équité  de  ma 
cause  à  tous  ceux  qui  ponvoient  en  avoir  mau- 
vaise opinion.  Mais  pour  le  premier  point ,  je 
n'avois  aucune  dilBcvlté  è  m'en  excuser;  csr 
étant  du  pays  et  de  la  religion  dont  je  suis,  il  n'f 
a  que  les  enTimtt^  de  la  France  qui  me  puissent 
imputer  à  crime  d'être  ami  ou  de  recborclicr  l'a- 
mitié de  ceux  à  qui  ocs  rois  eut  coutume  de  com- 
muniquer le  plus  intérieur  de  Unn  penséea,  en 
les  choisissant  pour  confesseurs  :  or  chacun  sait 
que  les  jésuites  de  France  ont  cet  honneur;  et 
même  que  le  R.  P.  Diuel  (q^i  est  le  seul  auquel 
on  me  reprocfae  d'avoir  écrit)  fut  cbotsi  peur 
confesseur  du  roi  peu  de  temps  apri^s  que  j'eus 
publi»''  la  lettre  que  je  lui  adressois.  Et  si  nonob- 
stant cette  raison  il  y  a  des  gens  si  partiaux  et  si 
léiés  pour  ta  religion  de  ce  pays  qu'ils  s'offensent 
qu'on  ait  commonicatimi  avec  wui  qui  font  pro- 
fession (l(>  riniînierner ,  ils  doivent  trouver  cola 
plus  mauvais  eu  Voëtius,  qui.  voulant  être  eccle- 
sianm  Belgieanm  ieeia  et  ornamenimn,  ne 
laisse  pas  d'écrire  à  de  nos  religieux  dont  la  ré- 
gie est  plus  austère  que  celle  des  jt^suites,  et  de 
les  appeler  les  défenseurs  de  la  vérité ,  pour  tâ* 
cher  d'acquérir  leurs  bonnes  grâces,  que  noB 
pas  en  un  François  qui  fait  profession  d'être  de 
la  m^me  religion  que  son  rot.  Mais,  outre  cela, 
pour  vous  faire  voir  combien  Voëtius  se  plaît  à 
tromper  le  monde  et  à  persuader  à  ceux  qui  le 
croient  des  «hosea  ^'il  ne  croit  pw  luI-mlme , 
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81  VOUS  prenez  la  peioe  de  lire  le  petit  livre  loti- 
talé  SepUmm  9bjtel¥m»$,  «le,  qui  cootient  1a 

lettre  sur  laquelte  il  s'est  fondé  pour  ni'objeclcr 
!'amiii«'  «'.  s  j.  suiics,  et  dont  il  a  obtenu  dp  vous 
la  coudaiuuaiiuu ,  à  ce  qu'on  dit  ;  ou  bleu  s'il 
vooB  plall  leaUMnanl  de  demander  à  quelqu'iio 
qui  l'ait  Itt  de  quoi  o'eit  qu'il  traite,  vous  saurez 
qtie  tout  ce  livre  est  composé  contre  un  jôsuiU', 
duquel  toutefois  je  fais  gloire  d'éiiu  luaiotenant 
ami.  Et  Je  veux  bieo  que  Too  sache  que  race  maî- 
tres 06  m*Ollt  point  appris  à  i  tn-  ii  inconciliable. 
Votjs:  saurez  aussi  que  j'y  avois  écrit  fois 
plus  du  choses  au  désavantage  de  eu  jésuiie,  que 
je  n'avoie  fait  au  détavautage  de  Voëttus,  duquel 
Je  il'avtrïs  parlé  qu*eii  panant  et  aani  le  Dommer  ; 
en  aorte  que,  lorsqu'il  a  été  cause  que  vous  avez 
condamné  ce  livre,  il  semble  s'être  rendu  le  pro- 
cureur des  jésuites,  et  avoir  obtenu  de  vous  en 
leur  fiiTeur  plut  qu'Ile  a*oat  ikfaé  ou  eapéré 
d'obtenir  des  nin«i.strats  d'aucune  des  villes  où 
l'on  dit  qu'ils  ont  le  plus  de  pouvoir.  Et  il  a  pris 
prétexte  sur  quelques  mots  de  civilité  que  j'avuis 
mb  en  oe  lim  pour  laire  croire  àeeui  qui  ver- 
raient seulement  ces  mois,  sans  lire  le  reste,  que 
j'avois  grande  intelligence  avt  c  les  jésuites.  Os 
qui  est  le  même  que  si  quelqu  uu  ui'accusoit,  uon 
pas  en  France  où  des  aoGuiaUons  si  frivoles  te- 
roieot  méprisées,  mais  en  uu  pays  où  l'inquisi- 
tion stffoit  fort  sévère  .  d'avoii-  grande  amitié 
avec  Voctius,  et  qu'il  le  prouvât  parce  que  je  L 
nomm'ia  eeMHnrrmum  vinm  en  rinsci  ipiion 
d'ane  loogoe  lettre  que  Je  lui  al  adressée;  car  je 
m'assure  que  ceux  qui  sauroient  ce  que  contient 
cette  lettre  verroient  bien  que  celui  qui  m'auroit 
ainsi  accusé  auroit  pris  plaisir  i  mentir  et  se  se- 
rait moqué  de  eaux  auzqiiels  il  auroit  dit  de  telles 
chosos. 

Pour  ce  qui  est  de  l'autre  point,  encore  que 
j'eusse  assez  de  témoius  pour  le  réfuter,  si  je  les 
euaae  touIu  nommer»  Je  pensai  que  le  plus  droit 
chemin  que  je  pouvais  tenir  ^toit  de  m'adresser 
à  Schoock,aÛn  qu'il  pût  être  puni  en  la  place  de 
Voëtius  s'il  vouloit  se  charger  de  sou  crime ,  ou 
Men  que  s'il  n'élott  pas  asses  charitable  enrers 
lui  pour  cela ,  et  qu'il  voulût  mériter  quelque 
excuse,  il  fù!  nbli^''  (ie  découvrir  la  vérité. 

La  prudeoce,  l'iulégrité  et  la  générusilé  de 
ceux  qui  gou  ventent  en  la  province  ôà  U  est  me  Ht 
espérer  qu'ils  ne  me  refoserolent  pu  Justice  lors- 
qu'elle  leur  seioit  demandée,  nonobstant  que  je 
n'eusse  jamais  eu  l'honopur  do  parler  à  aucuns 
d'eux  avaul  ce  temps-là  et  que  Schouci^  les  eût 
tous  pour  amis,  et  mémo  qu'il  fût  le  recteur  de 
leur  université  lorsque  je  formai  ma  |daiote  con- 
tre lui  ;  car,  comme  il  n'y  a  rien  que  la  justice  qui 
luainlicQQO  le»  Etats  et  les  empires,  que  ç  est  i>mr 


l'amour  d'elle  que  les  premiers  hommes  oui  quitté 
les  grottes  et  les  forêts  pour  bilir  des  tIIIm,  que 

c'est  elle  seule  (|tii  donne  et  qui  maintient  la  li- 
berté ;  coiunie  au  contraire  c'est  de  l'impunité  des 
coupables  et  de  la  coudamuatioQ  des  innocents 
que  Tient  la  licence,  qui,  selon  la  ramanpie  de 
tous  les  politiques,  a  toujours  été  la  ruine  des  ré- 
publiques, je  ne  doutois  point  que  des  magistrats 
très  prudents,  qui  désirent  le  bien  de  leur  Etat 
et  sont  jaloui  de  leur  autorité,  n'eussent  grand 
soin  de  rendre  la  Justice  lorsque  Je  la  leur  aaroia 
demandée. 

Vous  avez  su  depuis  ce  qui  en  est  réussi,  et 
comment  MM.  les  pirofesBenn  de  rtmlfenké  de 

Groningue,  que  Scboock  a  désiré  avoir  pour  ses 
juges,  ayant  usé  envers  lui  d'autant  de  douceur 
qu'il  eu  pouvoit  souhaiter,  n'ont  pas  laissé  néan- 
moius,  par  une  singulière  prudence,  de  me  don-- 
ner  loutc  la  satisfaction  que  j'attendois  et  que  Je 
pouvois  légitimement  prétendre.  Car  les  particu- 
liers n'ont  aucun  droit  de  demander  le  saug,  ou 
l'honneur,  ou  les  biens  de  leurs  ennemis,  c'est 
assez  qu'on  les  mette  hors  d'Intérêt,  autant  qu'il 
est  possible  aux  juges;  le  reste  ne  les  touche  point, 
mais  seulement  le  public.  Or  le  priucipai  intérêt 
que  j'avois  en  cette alTaire  étoit  que  la  fausseté  des 
accusations  qu'on  w<Al  faîtes  contre  moi  en  votra 
ville  fût  découverte;  c'est  pourquoi  ils  ne  pou- 
voient  avec  justice  me  refuser  les  actes  qui  ser- 
vuieut  à  cet  effet,  et  que  Sclioock  leur  avoit  mis 

entra  les  mains  pour  s'racuser.  Mais  ces  actes 

sont  tels,  et  font  voir  si  clairement  le  crime  de 

Gisbi'M  Voi  lius  et  de  son  collègue  Bemntiiis,  ainsi 
que  je  dii  ui  ci-après,  que  lorsque  je  les  eus  re<^U8, 

je  me  persuadai  que  ces  deux  hommes  n'auraient 

pas  manqué  de  s'en  être  fuis  hors  de  votre  ville 
silôt  qu'ils  auroient  été  avertis  de  ce  qui  s'étoit 
passé  à  Groningue  ;  c'est  pourquoi  je  me  conten- 
tai do  vous  envoyer  ces  actes,  sans  vous  Mra  tii> 
eu  ne  demande  pour  ce  qui  me  regarde  en  particu- 
lier, à  cause  que  je  ne  voulois  point  ni  ne  veux 
point  encore  me  rendre  partie  contre  eux,  et  que 
je  pensai  que  VOUS  aimeriei  pout-éira  mieux  foira 
justice  de  votre  prapra  mouvement  en  une  canse 
si  publique  et  si  manifeste,  que  al  vous  y  étifli  ex- 
hortés par  quelqu'un. 

Mais  je  u'ai  encore  pu  remarquer  que  les  aver- 
tissements que  J'eus  l'îionnear  alors  de  vous  en- 
voyer aient  produit  aucun  effet  ;  seulement  quel- 
ques jours  après  on  me  donna  copie  de  cet  acte  : 

De  Yrœtschapder  sladtUtrechtirUerdiceeri 
ende  wriMii  wl  idmpeh  de  Bœdtimèktn 
en  Boeek  vercopers  bimun  de  se  stadi  en  de 
vryheyi  van  dien  ie  drucken  ofl  te  doen  dru- 
chen,  mUsgars  te  vercopen  ofl  doen  vercopcu 
I  einigc  hoejLkens  ofl  geschripen  pro  ofl  contra 
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11  juny  l645.  El  signé  C.  m  Ridolkh. 

De  1.1  jiKlirp  do  la  ville  rf'J'irfchl.  interdit  et 
défend  fort  rifîourettst'nieiu  aux  imprimpiirs  et 
veodeurs  de  livres  daos  cette  ville  et  franchise  de 
poOTOlr  fnprimer  ou  Mre  imprimer,  Tendre  ca 
faire  rpii  lro.  qti(  Iqucs  petits  livrets  ou  i^rrits.pour 
OU  t'oniii'  Di'scartrs.  sous  correction  arbitraire. 
Fait  le  1 1  juiu  1G45.  Et  signé  C.  de  Riuoler. 

Geift  m'eût  donné  occasion  de  Juger  que  vous 
voalieK  entièrement  assoupir  Taffaire,  sinon  que 
j'appris  en  ni»*me  (rnips  que  Voetitr'^  avoit  un  li- 
vret contre  moi  sous  la  presse,  savoir  une  lettre 
«a  Don  de  Schooek,  dont  II  hisoH  achever  riro* 
pression  sans  le  consentement  de  l'auteur,  pour 
tâcher  de  lui  iniire  et  de  publier  do  nouvelles 
calomnies  contre  moi;  oo  a  encore  depuis  impri- 
mé plafeleors  llTres  an  nom  de  son  flte,  qat  ont 
tous  été  contre  moi  (  bien  qa'tti  atent  attai  été 
contre  d'autres),  et  je  m'asstiro  que  tous  nr  ]o 
vAeret  pas,  puisque  vous  avez  condamné  un  livre 
comme  étant  contre  Voetius,  bien  qu'il  n'y  eut 
ocmtra  loi  que  deat  ou  trois  périodes,  et  que  le 
rcsff  fût  contre  un  jésuite;  mais  je  n'ai  point  ap- 
pris que  Ips  lihrairp*!;  qui  ont  imprimé  ou  vendu 
ces  livres  écrits  contre  moi  en  aient  aucunement 
été  eo  peine. 

Outre  cela,  Voëtlus  et  Di'ninllii«  ont  si  pou  de 
crainte  de  la  justice  pour  le  crime  dont  ils  sont 
convaincus  par  leurs  propres  écritures  qu'au  lieu 
de  s'en  être  fuis,  ainsi  que  je  m'étols  persuadé, 
Us  ont  intenté  un  procèsd'Iojures  contre  Schooek, 
comme  s'il  les  avolt  calomniés,  h  catrso  qu'il  n'a 
pas  voulu  persister  co  la  malice  qu  ils  lui  avoient 
enseignée,  et  (|u'll  a  «sé  déclarer  la  vérité  i  ses 
juges  légitimes  lorsqu'il  en  a  été  requis,  et  qall 
ne  pouvoit  éviter  les  peines  que  m^rit-  nt  les  en- 
lomnlateurs,  sinon  en  la  déclarant.  Mais  ce  pro- 
cès, ayant  êiê  au  commencemeiit  détiatta  de  part 
et  d'autre  avec  assex  d^rdeur,  a  été  tout  à  coup 
arri^té.  loi  squll  ^(oft  presque  (  ti  /t  tt  d'i^trejugé, 
en  sorte  que  depuis  quelques  mois  j'apprends  qu'il 
ne  se  poursuit  plus. 

Ccr  qui  est  ctfase  que  mol  qui  en  attendoN  lli 
décision ,  esp'Tant  qu'olfe  «;orvîroi(  bcaumap  à 
faire  coniioiire  les  torts  que  j'ai  rorus.  je  pour- 
rois  dorénavant  être  appelé  desertor  eausœ^ 
comme  tes  Toétins  me  nomment  déjà,  si  Je  dlflè- 
rols  davantage  à  faire  tout  mon  possible  pour 
lâcher  d'obtenir  justice.  Et,  à  cet  effet,  jo  ornis 
être  obligé  de  vous  dire  ici  en  quelle  sorte  le  jeune 
YoStIus  parte  des  procédurea  qall  dit  avoir  été 
&ites  contre  moi  en  votre  tIHo,  et  de  celles  qui 
ont  fté  faites  à  Groninifiio  contre  Srîi  i  rîc,  alïn 
que,  comparant  les  unes  avec  les  autres,  toits 
jtlillries  remarquer  s'il  voue  oblige  ou  non  en 


MDAMGE. 

éeriTBDt  de  MMi  ChflMa,  •*  qM  «als       iMMi  â 

me  donner  la  satisfaction  que  jo  prétends. 

Entre  les  divers  livres  que  le  jeune  Voeiius  a 
publiés  pour  son  père  pendant  aou  procès  contre 
Sebooek,  dont  Je  ne  sale  paa  le  Bonbre,  Il  y  ea  a 
un  intitulé  Pxttas  m  parentem,  dans  lequel,  de- 
puis la  quatrième  page  de  la  feoille  première  jus- 
qucs  i  la  deuxième  de  la  feuille  K  (les  pa^n'eo 
sont  pas  autremeat  «otées ) ,  il  parlé  mpnntmmà 
de  la  aentenoe  quH  assure  que  vous  «ves  déniés 
contre  mes  livres,  et  y  dit  f  ntr(>  autres  cbfv^.  »:  .too 
toute  l'affaire  a  été  eomuiise  a  des  députés,  es 
ordine  tenatorio  et  colUgio  DD.  profmmm, 
ou,  comme  11  parte  en  la  ftagn  treMèmo  de  ta 
reullle  A.  ([uc  res  nmni.f  per  drputatos  potilir<\f 
rt  nrodemicûs peraeta  est.  Mais  (pielque  soin  (]uc 
j'aie  eu  de  m'enquérir  qui  ont  été  ces  députés,  je 
a'W  encore  pu  apprendre  lea  non»  d'anemi  d*eai. 
Il  dit  aussi  qu'ils  ont  fondé  la  question  dont  Ils 
ont  voulu  s'enquérir  sur  ce  qu'en  ma  réponse  à 
votre  publication  du  treiiièroe  juin  je  vous  ai  prié 
que,  puisque  Yon  fidsiex  YeStloa  erlmlnel,  et  que 
vous  aviei  dessein  d'eiamlner  sa  vie,  il  vous  plAI 
entrf  rtuiros  cho<»es  vous  enquérir  s'il  n'tW(»it  pas 
complice  des  calomnies  qui  sont  dans  le  livre  écrit 
sous  le  nom  de  Schooek  contre  mol.  En  anila  da 
qnol  II  veut  que  l'on  croie  qo*fla  ont  auppcaé  qo» 
j'assurols  que  Vo«liu*5  éloit  auteur  de  ce  livre, 
quoiqu'il  soit  très  certain  que  je  n'ai  PTprps!«é- 
ment  assuré  autre  chose  sinon  qu'il  en  étuii  res- 
ponsable, ayant  été  Mt  pour  fui  et  de  «m  con- 
sentement, et  ainsi  qu'ils  m'ont  fait  l'accusateur, 
ou  le  demandeur,  et  Gisbert  Vodfftis  le  criminel, 
uu  le  défendeur,  nonobstant  qn'eu  cette  même 
réponse,  sur  laquelle  iboal  Ibodé  leur  qmsUon, 
à  ce  qu'il  dit,  J'avolstrée  aifressément  déclaré 
que  je  ne  voulois  point  me  rendre  partie  contre 
Voetius  ni  l'appeler  en  justice  devant  vous ,  et 
que  vous  n'aviez  point  de  juMIetlon  aor  mol,  et 
oMme  que  ft  prolestoltd*taJurei  en  eat  que  v«ni 
en  voulussiez  usurper  aucune. 

De  plus,  il  a^f'ure  que  son  père  n'a  jamais  été 
ouj  en  cette  affaire,  et  même  qu'il  ne  l'a  aocnne- 
menf  aoltleltée  on  prMuréo.  Ihmquêm,  dit-O, 
amplissimus  $enatuf  parcntem  mper  hor  nrgn- 
tio  ivtrrriigaril ,  ncr  parcus  illi  quicqunm 
respondit,  nec  unquàm  judicium  tenatit^  de 
fanmii  CminH  Hhem  t^HeiUmt,  ma  prth 
OHrowtf/EI  11  change  entièrement  la  question; 
car,  en  votre  ftnblicatlon  du  treizième  jinn,  vous 
avez  déclaré  que,  si  les  choses  que  j 'a vois  écrites 
do  Toetius  étotont  vraiea,  H  éloit  Indigné  dai 
charges  qall  a  en  votre  vlHn,  «t  mÊmn  qn'8  y  élolt 
grandement  nuîsible,  et  que  pour  ce  sujet  vous 
vouli^  prendre  l'affaire  à  cœur  et  en  rechercher 
la  vérité  ;  ce  qui  ne  souffre  point  d'autre  ioter- 
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prélation ,  sinon  que  vous  rouliei  tous  enquérir 
entre  toi  eboees  que  j'avois  écrites  de  lui,  eellet 

quo  vous  jugïM  le  reiulro  indisno  <li*  ses  charges 
cl  ilpvoir  être  lmput(>esàcrini  '  ('toiont  vraies. 
Mais  ia  seule  chose  que  le  jeune  Vuettus  dit  cpie 
ces  dépatés  ont  examinée  (à  stTOlr,  si  ton  père 
étoil  auteur  du  Hvr»  qui  porto  le  nom  de  Sehoock) 
n'est  point  do  re  nombre:  cnr  vous  n'avez  atini- 
netneot  roosiidéré  ce  tivre  coinmo  un  crime  au 
regard  de  celui  ou  de  ceux  qui  l'ont  composé, 
alMl  qa'H  paroh  dec»  que  Schoodi  s*en  dâdaroK 
ouvertement  l'auteur  lorsqu'il  éloit  en  votre 
vîNe,  et  s'en  chargeoit  pour  en  rl^chnrîrprVoelius, 
8BUS  que  vous  ou  Vos  députés  I  eu  ayez  repris  ;  et 
'  mime  encore  à  présent,  M  tom  le»  éerK»  que 
1 1  I  !i(>  le  jeune  VM'tiiis,  il  loue  et  défend  an  nom 
de  snn  père  tout  ce  qu'il  y  a  rif  plus  mauvais  on 
ce  livre,  sans  toutefois  en  être  puni.  De  façon 
que,  ati  Ifeo  que  tous  vfitt  enparaTsnf  déclaré 
quo  vous  vouliez  TOOt  enquérir  si  Voctids  )'(oit 
coupable  des  crimes  que  je  lui  avois  imposés,  il 
assure  que  ces  députés  se  sont  seulement  enquis 
d'une  chose  quo  ni  lui  ni  eux  n'ont  point  tenue 
pour  un  erime»  et  ainsi  qu'ils  m'ont  condamné 
pource  qulls  <  <!iifiposé  que  j 'avois accusé  Voe- 
tius  d'une  chose  |H>ui  laquelle  on  ne  l'auroit  point 
condamné ,  encore  qu'il  en  edt  été  convaincu , 
bien  qa'H  soit  tria  ml  qu'il  en  est  coupable  et 
très  faux  qtip  jp  l'on  rij«!îe  accusé  ;  car  j'avois  dé- 
claré quo  je  ne  voulois  point  me  rendre  partie 
coutrc  lui ,  et  dans  mes  écrits  j'assure  seulement 
que  ce  livre  a  été  fait  pour  lui ,  et  lui  le  sadianl, 
ce  qu'il  ne  désavoue  en  aucune  fa»  (wi. 

Outre  cela,  toutes  irs  preuve?!  (pi  il  dit  (p;'nn  a 
cherchées  ne  sont  autres ,  siuou  qu  on  a  examiné 
les  raisons  que  J'avots  mises  en  mon  livre  pour 
prouver  que  son  père  étoit  auteur  do  cehii  qui 
porte  le  tvhii  lie  Sdiooet  ,  et  qu'on  ne  les  a  pas 
trouveis  sullisantes.  Mais  il  u  ajoute  pas  que  je 
n'avois  point  assuré  que  son  père  en  ffit  l'auteur, 
et  au  coniraire  que  j'avois  mis  expressément  en 
la  page  36f  tîe  I  édition  latine  de  ce  livre,  que  je 
ne  lo  voulois  point  persuader  aux  lecteurs,  mais 
seulement  qu'il  avolt  été  fait  pour  lui ,  lui  le 
eacbant  ai  y  consenfàut,  qui  sont  dleediom  qu'il 
avoue  et  qu'il  dit  que  son  père  n'a  jamais  nîées. 

Par  quelle  règle  est-ce  donc  qu'il  veut  persua- 
der, je  ne  dirai  pai»  que  j'étois  obligé  de  prouver 
autre  dmse  qné  ce  que  J'avots  écrtt,  mab,  ce  qui 
^t  encore  plas  étrange,  supposer  que  J'avois  été 
ohlii^é  de  mettre  dans  mon  livre  assez  de  raisons 
pour  prouver  une  chose  que  jo  n'assurois  pas  être 
vraie? 

II  n'ajoute  pas  aussi  que  dans  ma  réponse  é 

votre  publication  du  fr  ;:  ■'me  Juin  ,  sur  laquelle 
réponse  il  dit  que  ces  députés  so  sont  réglés,  j'a- 


vois rais  expressément  que  s'il  y  avoit  quoique 
chose  dans  mes  écrits  qui  fAt  d'importance  eC 

dont  on  jugeât  que  je  n'eusse  pas  donné  asars  du 
preuves,  je  m'offrois  d'en  donner  davantafçe  en 
cas  que  j'en  fusse  requis;  d'où  U  suit  qu'ils  ne 
pouvoient  fimfkotli»  âme  ibi  prmeriptm 
fcre,  comme  il  dit  qu'ils  ont  voulu  faire,  sinon  en 
me  (lt<nTrtnil;t*tr  si  \i'  ?)'r)vois  point  d'astfca  pnn- 
vesquo  celtes  que  j  avuiâ  données. 

Enfin  ,  il  dit  que  son  père,  a4i  a6imdant«orem 
cautelam,  et  sans  qu'il  en  fût  beeiUn,  avoit  donné 
à  l'un  des  députés  les  déclarations  ou  témoignages 
de  eiii(|  |M'rsnnnes,  à  savoir  :  relui  de  Schooclc , 
auquel  ou  a  vu  depuis  combien  il  faiioit  ajouter 
do  foi,  ayant  déclaré  devant  ses  jugea ,  à  GronUi' 
gue,  qu'il  a  été  sollicité  par  Voëtius,  Dematius  et 
Waeterlact  de  donner  ce  témoîs^naiîo,  et  qu'il 
avoit  souvent  souhaité,  ut  informé  de  speciali' 
bm  mkrroga  retwr^  juatà  eoMeienHëm  ét  «Jfca 
rrfipmsurus,  d'être  interrogé  des  circonstances 
suivant  les  formes  de  justice,  afin  de  pouvoir  dt^- 
cbarger  sa  conscience;  puis  celui  du  libraire  qui 
est  afMé  aux  Voëtius,  et  qui  a  enoorn  imprimé 
depuis  peu  leur  Tribunal  iniquum,  en  aorte  quo 
s'il  n'a  rien  dtqiosé  de  faux  pour  l'amonr  d'etiv, 
ce  que  je  ne  puis  dire  à  cause  que  je  u  ai  pas  vu 
son  témoignage.  Il  est  aisé  à  croire  qu'il  n'a  auaal 
rien  déclaré  que  ce  qu'il  lenr  a  plu ,  et  qu'il  «  lu 
le  reste,  puisiiue  ce  sont  enr,  et  non  les  jut^es, 
qui  loi  ont  fait  écrire  ce  témoignage.  Le  troisième 
est  celui  de  Waetcrlaet ,  que  S<Aoock  amore  avoir 
été  employé  par  VoBtlin  et  Demathn  pour  aidisr 
à  le  corrompre,  et  ainsi  qu'il  n'i  pi?  eu  besoin 
d  èire  corrompu  ;  outre  que  c'est  uu  si  révérend 
pei  soiiuage  que  bien  qu'il  soit  mtmm  aàmmh- 
niitipuê  TeHhtm,  néanmatat  Scimock  srasiima 
trop  bon  poor  avoir  quelque  chose  à  démêler  avec 
Inî.  I.e  quatrième  témoignage  est  de  celui  qui  se 
dit  auteur  d'un  je  ne  t»ais  quel  livre  intitulé  Re- 
Ufnh  eàhmnianmt  «te.  Mali  «et  bomna  d» 
pcat  avoir  déclaré  autre  eboso ,  sinon  qoe  c'est  lui 
qui  est  auteur  de  ee  livre,  et  non  ^^-^  Voetlo», 
auquel  je  ne  l'ai  point  expressément  attribué  ;  j'ai 
seulement  dit  que  phMeun  rcD  aoup$oamoienl; 
et  quand  je  lui  aurois  attribué,  oeh  ne  me  pour- 
roit  ?tre  Imputé  à  crime  ,  pource  qu'il  ne  croit 
aucunement  que  ce  soit  un  criB»e  do  l'avoir  fait, 
et  qu'il  te  loue  et  le  défend  encore  i  présent  la 
plus  qu'il  peut.  La  dernier  est  d'un  Je  ne  sais  quel 
étudiant ,  qui  ne  saurolt  aussi  avoir  tf^moifrné 
autre  chose,  sinon  que  c'est  lui ,  et  non  pas  Voë- 
tius ,  qui  est  auteur  de  certains  vers  injurieux 
dbtrfbués  en  votre  académie  en  si  Ibvanr  et  en 
sa  présence  pendant  des  dispalua;  mais  je  ne  l'ai 
jamaîs  arrust'  d'être  manvalî  poète,  j'ai  seule- 
ment du  qu'a  aToit  fait  taire  ces  vers,  ou  du 
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moins  qa'll  avolt  permis  qolli  fumât  fiilfs;  et 

cela  lu*  pt'Ul  •'trc  iiit'.  oiilrr  que  diis  vois  de  leile 
sorte  sont  si  peu  r(  iniirti'îs ,  m  ivwmoni  îirs 
Voelius ,  que  lu  iiis  vu  a  ciieore  depuis  peu  fail  p 
imprimer  d*autres  ea  de»  ibises  «{ui  sont  de  ce 
mémo  «^(udiaDt ,  cl  autant  injurieui  que  les  pré- 
cédents; nii'iiu'  il  y  f  iit  ci  t  hnim-'ui  à  voire  aca- 
démie que  (k  dire  de  quelqu  uu,  qu  oo  sait  être 
du  nombre  de  vos  profosseurs,  qu*il  est  mon 
êitk/e,  ce  qu'il  exprime  en  (-t>s  termes,  Smus 
mendacis  (ialli ,  mcndarior  ipsr.  El  il  e^t  îïisé  à 
voir  que  ces  deux  derniers  téniuiguages  n'ont  été 
joinis  aux  trois  précédents  que  pour  faire  nom- 
bre, et  afin  que  Voetius  pût  dire  que  la  sentence 
n'a  pas  s»*itlpmcnt  été  fondée  snr  ce  que  je  lui  al 
attribué  un  livre  qu'il  u  a  point  fait ,  main  sur  ce 
que  je  lui  en  ai  attribué  plusieurs  ;  et  ainsi  que 
ceux  qui  sauroîent  la  justice  de  ma  causa,  tou* 
chant  chaniin  de  ces  livres,  pussent  penser  que  je 
l'ai  peut-être  encore  accusé  à  tort  ili'  quelques 
autres,  suivant  une  règle  que  lui  et  ion  iiis  ont 
coutume  de  pratiquer,  et  que  tootefols  ils  repro- 
chent aux  autres,  en  disant.  /)<)/«>•  versatur  in 
gi'tteralibus.  Mais  si  leurs  députés  ne  set  sont 
fondés,  coiuiue  ils  disent,  que  sur  ma  réponse  ù 
votre  publication ,  iis  n*ODt  pu  s'enquérir  que  du 
livre  qui  porte  le  nom  de  Schoock,  pourc*'  <jut'  je 
n'y  ai  patlé  quedo  celui-là;  el  il  est  certain  que  je 
n'ai  point  assuré  que  G.  Voetius  fût  auteui  ui  de 
oelui>li  ni  jl'aucun  autre  auquel  ii  n'ait  point 
mis  son  nom,  cl  que  je  ne  l'ai  soupçonné  d'aucun 
qu'il  n'ait  rendu  sien  en  le  louant  el  le  défen- 
dant, ainsi  que  parle  son  fils  en  sa  Fûtoê  in  pa- 
reniem,  feuille  B ,  page  1 4 ,  ligne  9. 
-  Vous  voyez  donc ,  messieurs,  que,  snlvant  la 
description  (jue  le  jeune  Voetins  fait  de  votre  sen- 
tence (en  quoi  je  ne  le  veux  nullement  croire,  si 
ce  n*eat  que  vous  m'y  obligiez  ),  elle  a  été  com- 
posée par  des  députés  qui  n*ont  oui  aucune  des 
parties  ni  aucuns  témoins;  qui  ont  fail  ;i(eiis;i- 
teur celui  qu'ils  ont  condamné,  uonobstaui  qu'il 
eût  déclaré  qu'il  ne  se  vouloit  point  rendre  partit), 
et  qu'il  ne  Ât  aucunement  siyet  à  votre  Juridic- 
tion :  qui  ont  fait  cela  sans  l'en  avertir,  ni  même 
vouloir  être  coniins  de  lui ,  nonobstant  qu'il  se 
fût  offert  à  donner  d'uuireii  preuves  quu  celles 
qtt*il  avoit  écrites,  d  on  lai  en  demandoit  ;  qui 
ont  changé  la  question  sur  laquelle  vous  aviez 
fondé  votre  première  publication  ,  et  n'ont  ex  i- 
miué  qu'une  chose  qu'ils  ont  supposé  que  l'accu- 
sateur avoit  écrite,  bien  qu'il  oe  l'eût  pas  écrite  ; 
qu'ils  ont  déclarée  être  faume*  bien  qu'elle  soit 
vraie:  qu'ils  n'ont  point  considérée  comme  un 
crime  au  regard  de  celui  qui  Tavoit  faite,  mais 
Mnlement  au  regard  de  càui  qu'ils  supposoieut 
Vm  avoir  accusé  ;  et  eafin  qui  ne  se  sont  pas  con- 


tentés d'abaoudns  te  crlmlMl ,  en  Jo^Miit  que  «a 

dont  on  t'a  voit  accusé  étoit  faux,  mais  outre  cela 
ont  rondaninéceluiqu'ilsavoient  rendu  accusateur. 

£i  toutefois  je  vous  prie  ici  de  remarquer  qu'il 
ne  s'ensuit  point  d'aucunes  lois  qu»  de  œ  qn»  le 
criminel  est  absous  l'accusateur  doive  être  Mo- 
damiîf',  n>  (l'est  qu'on  puisst*  proi!v»T  qu'il  a 
entrepris  l  accui»aiiou  ammo  caiummundit  eL 
saiia  avoir  rdson  de  croire  ce  qu'il  diaoit  ;  sniocto 

que,  bien  qu'il  eût  été  faux  que  Voëliua  fût  au- 
teur des  (iriTu  iji  il,  s  calomnies  de  ce  livre,  ce  qui 
néanmoins  t  i  ii  vrai,  et  bien  que  je  l'en  eusse 
accusé,  c«-  que  je  n'avols  pas  lut,  et  qu'ils  eoaent 
jugé  que  l'auteur  de  o»  calomnies  étoit  punissa- 
ble, ce  qu'ils  n'ont  aucunement  fail  paroîd . .  r  t 
que  j'eusse  été  sujet  à  leur  juridiction,  et  enfin 
qu'ils  eussent  oui  les  deux  parties  et  les  témoins 
et  observé  toutes  les  Ibnnea  d'un  prooèa  légitime, 
ils  n'auroient  eu  pour  cela  aucun  sujet  de  me 
condamner;  pource  que  les  présomptions,  qui 
sont  très  notoires  à  uu  chacun,  étuientsuffisanlM 
pour  prouverque  je  ne  i'avoia  point  nocosé  «iiîmo 
calumnianii,  et  que  j'avois  eu  juato  raleon  de 
le  faire. 

Ou  dira  peut-être  que  je  n'ai  pas  été  condamné 
pour  l'avoir  accusé  d'avoir  fait  oe  livre,  mais 

pource  que  j'ai  écrit  de  lui  plusieura  Mitres  cho- 
ses qu'on  auroil  punies  en  lui  si  elles  eussent  été 
vraies,  lesquelles  ayant  été  estimées  fuisses,  on 
s'étoit  seuleuMat  «nquis  s'il  avoit  bit  le  livre 
qu'on  a  écrit  contre  moi,  afin  que  s'il  eu  eût  été 
fauteur  on  pût  m'excuser  de  ce  que  je  l'avois  in- 
jurié Iti  dernier.  Mais  si  cela  étoit,  il  devuit  donc 
spécifier  quelque  mot  de  mea  écrits  par  lequel  il 
pût  prétendre  d'avoir  été  lDjurié,el  m'en  avertir, 
afin  qne«5i  je  ne  l'avois  pas  encore  assez  \érillé  je 
pusse  eu  donner  d'autres  preuves.  Or  cela  n'a 
point  été  fail  ;  el  je  puis  assurer  que  les  deui  écrits 
qif 'on  dit  que  vous  avex  condamnés  ne  contien- 
nent aucune  chose,  uon-seulenient  qui  ne  ml 
très  vraie,  mais  même  qui  fût  aAsex  d'ini[nt  fniice 
pour  fonder  uu  procès  d'injures  si  elle  usuiiélé 
fitusse,  eicepté  une,  qui  est  que  je  l'ai  nomné 
calomniateur  et  nienlcur  ;  mais  je  fai  si  claire- 
ment prouvé  au  lieu  mhne  où  je  l'ai  écrit,  qu'il 
ne  lui  auroit  pas  éié  avauta^eui  du  »  eu  plaindre; 
et  si  on  m'en  eût  demandé  des  témoins,  j'en  avais 
non  pas  un  ou  (b  ux,  mais  jusqu'à  treize  eotière- 
nio!!!  irréprochables,  tous  de  votre  religion  el 
dok  plus  qualifiés  de  la  ville  de  Buis-ie-Duc,  qui 
amnrent  qull  les  a  calomniés  ;  et  Ils  ont  reiÀi 
leur  ténw^age  public  en  le  fsleant  imprlawr. 

Je  puis  assurer  aussi  iin»',  Itit  ti  (jue  les  Voetius 
aient  publié  plusieurs  libelles  depuis  mon  second 
écrit  intitulé  Episiola  ad  ceUberrimum  li- 
fifm,  etc.,  daps  lesquels  ils  lidient  de  le  réfiilert 
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ils  D*7  ont  loul«lbis  su  spédfler  anouiw  ofaon  eo 

quoi  ils  prcHcDdeDt  que  je  leur  aie  fait  tort,  siuoD 
que  j'ai  ûii  qut^G.  Voi'tius  6toit  coupable  du  livre 
de  Schoock,  ei  que,  (mur  pei^uader  à  ceux  qui 
nelelinileiitqtt^eoflaiiMUidqiill  y  «beaucoup  d'iD- 
jures  daus  le  latÎD  qui  OOt  été  omises  par  l'inter- 
prète, ils  ont  remarqué  que  scurrilia  dicteria 
n'a  pas  «lé  biea  tourné  par  poeiUche  schim- 
fmorâm  ;  mais  outre  que  ç  a  é^é  la  faute  de  rim- 
primeur,  qui  a  m\s poetische  au  lieu  de  poetsighe, 
ils  se  plaigQODt  on  cela  de  n'avoir  pas  été  aMtz 
batius  plutôt  que  de  l'avoir  trop  été. 

Ainsi,  nMSsteurs,  vous  pouves  voir  qu'ils  se 
vantent  d'avoir  obtenu  de  tous  la  coodanuiatioo 
d'un  écrit  dans  lequel  ils  ne  peuvent  remarquer 
eux-mêmes  aucun  sujet  de  se  plaindre.  Et  afin 
que  vous  sachiez  que  lorsqu'ils  décrivent  les  par- 
Ucularités  de  celle  oondamoatioii,  eo  disant  que 
G.  Voetius  ne  l'a  point  sollicitée  ni  procurée, 
qu'il  n'a  jamais  éié  oui  par  vos  députés,  (ju"il  a 
lui-même  duiiué  à  l'uu  d'eux  ie^  déclaraiiuU8  des 
ttaMiDs  qui  n'ont  point  aussi  été  outs,  et  plusieurs 
autres  choses  semblables,  ce  n'est  pas  [lour  vous 
faire  honneur,  ni  pour  persuader  leur  innoeenee 
ou  mou  crime  à  ceux  qui  liroul  leurs  écrits  (  car 
on  sait  bien  que  si  j^avois  le  moindre  tort,  j'au- 
rois  été  appelé  devant  mes  juges  légitimes,  et  que 
G.  Vuétius  et  vous,  si  vous  désiriez  entreprendre 
sa  cause,  auriez  eu  assez  de  crédit  pour  obtenir 
d'eut  Injustice,  sens  suivre  des  votée  si  exlraor- 
dinalrcs),  mais  que  c'est  plutôt  pour  ftire  gloire 
du  pouvoir  qu'ils  ont  auprès  de  vous,  et  pour  se 
rendre]} fornudables  à  ceux  qui  sont  vos  sujets, 
sacbant  que  la  connoissanoe  qu'on  a  de  leurs  crl> 
met  les  rendra  doréuavaot  méprisables  au  reste 
du  monde,  je  \ous  prie  de  vouloir  considérer  que 
dans  le  même  livre  où  le  jeune  Yoetius  écrit  de 
vous  toutes  ca  choses,  el  «loore  dans  uo  autre 
loUtuié  Tribunal  mt^WMm,  qu'il  a  fiiit  depuis 
tout  exprès  pour  calomnier  MM.  de  Gronint^iie  à 
cause  de  la  justice  qu'ils  nront  kmkIuc,  il  It  ur 
reproche  impudemnteul,  et  ^ans  aucune  raisou, 
les  méoies  choses  qu'il  déclaqp  que  vous  avez  foi- 
tes,  et  prend  de  là  sujet  de  les  injurier  et  les 
blâmer,  avec  toutes  les  plus  odieuses  invective-s 
qu'il  puisiie  iuveuier. 

J'en  mettrai  seulement  Ici  deux  ou  trois  exem- 
ples, tirés  de  ce  Tribunal  iniquum.  Le  premier 
est  en  l'épîlro,  page  9,  où  il  dit  ces  paroles  :  Li- 
cebii  prutestari  contrà  iniquam  liiam  i>tnUn- 
Itam,  ac  judieium  in  quo  ntfcif  est  jtt^eii,  imô 
in  quo  tôt  feri  nuUitateê^  fiiol  ah  in^eritis- 
simis  rerum  jtiridicarum  commilti  passent  ; 
quaies  sunl  judu  ta  incompeteniia,  alkgatio- 
tnm  faUiiate$,  negUcUB  eiUUUme»  fartium, 
Utis  c<mlesMio,ei plm  «lia^uœ  m  libro  meo 


woaia  repwimUltr.  Ainsi  il  appelle  cela  une 
sentence  inique,  «t  nn  jugement  qu'on  a  fiiitsans 

jugement,  pource  qu'il  suppose  que  le  juge  a  été 
incompétent,  les  allégations  fausses,  ta  citation 
des  parties  négligée,  et  où  la  cause  n'a  point  été 
débattue.  En  la  qniniième  page  du  livre  il  pro- 
nonce contro  eux  Ci»!  sentences  :  Quicunque  no- 
ceniem  Justificai,  ac  mnucenUm  ctmdemnal, 
merfue  Deo  «Aommalto,  et  suppliciis  ille  di- 
gu»  eim  debtÊerit  vindicare  oppremm^ 
iptumopprimere  reperitur.  Eidans  les  pages  31 , 
32  et  33,  il  nomme  et  décrit  chacuû  des  juges  en 
partleultor,  eu  feignant  d'eux  tout  le  pis  quil 
peut,  pour  tâchtf  de  les  rendre  suspects.  Je  ne 
crois  pas  qu'aucun  de  vous,  ou  de  MM.  vos  dé- 
putés, fût  bien  ais4'  <Vvnf  ilr<Tii  de  la  sorte;  et 
j'aurois  peur  de  vouseuuuyer  si  je  m'arrêtois  ici 
davantage  à  remarquer  combien  il  vous  olTettse 
lorsqu'il  écrit  toutes  ces  choses. 

Mais  je  suis  obligé  de  vous  représenter  com- 
bien il  offense  MM.  de  Groningue  par  l'iniquité 
de  ses  calomnies.  Et  premièrement,  pour  l'iQ. 
(  ompéteuce  qu'il  leur  reproche,  elle  est  hors  de 
toute  apparence;  car  ma  cause  a  été  adressée  et 
lecommandée  par  M.  l'ambassadeur  à  MM.  les 
Etats  de  la  province,  en  laquelle  Sdioock,  dont 
je  me  plaiguois,  est  professeur;  et  elle  a  étédéd- 
dée  par  les  autres  professeurs  qui,  selon  les  pri- 
vilèges de  leur  académie,  étoieul  ses  juges  légiti- 
mes, et  <|ui  par  conséquent  en  cela  n'ont  pas 
simplement  agi  comme  professeurs,  mats  comme 
magistrats  ;  outre  cela,  leur  jugement  a  été  revu, 
examiné  et  conhrmé  par  MM.  les  curateurs  de  h 
mfimeacadémle,  qui  sont  des  Etats  de  la  proviuce; 
et  toutefois  le  jeune  Vofitius  ose  écrire  tout  un 
livre  contre  ce  jugement,  avec  un  titre  si  odieux 
que  de  le  nommer  Tribunal  iniquum,  et  se  fie 
tint  en  votre  protection  qu'il  00  craint  pas  d'of- 
fenser par  ce  moyen  toute  la  souveraluMé  d'une 
province. 

Il  dira  peul-êire  que  j'ai  aussi  osé  écrire  contre 
un  jugeuieut  de  voire  académie;  niais  il  n'y  a 

aiicuoe  comparaison  de  l'un  à  l'autre  ;  car  en  ce 

jugement  prétendu  de  vos  profcs.seurs,  il  n'étoit 
question  ni  du  <  ivi(  ni  du  criniintil  (de  quoi  aussi 
vus  professeurs  u  ont  aucun  pouvoir  déjuger), 
mais  seulement  de  la  philosophie,  louchant  la- 
quelle je  m'assure  que  plusieurs  estiment  que  je 
suis  juge  aussi  compétent  pour  le  moins  que  toute 
votre  académie;  et  il  y  a  uuiaut  de  différence 
entre  le  jugement  qu'impugue  le  jeune  Voétius,  et 
celui  quo  j'ai  ci-devant  impugné,  qu'il  y  a  entre 
les  vrais  combiits  qui  se  fout  en  guerre,  où  l'on 
est  en  hasard  de  sa  vie,  et  les  combats  des  théâ- 
tres, ou  bien  les  disputes  qu'on  fait  contre  des  ^ 
thèses  en  votre  académie,  saos  aucujie  effusion 


Digrtized  by  Google 


m 


CORRESPONDAIiCË. 


de  MDg,  et  nlim  nm  aueoneincnt  se  ISelier, 

quand  ceux  qai  disputent  WDt  gens  d'honneur. 
JaninFs  on  n'a  vu  qtif  des  mnçisirats  se  «soient 
mêlés  des  disputes  qui  arrivent  ainsi  entre  les 
gem  de  lettres,  touchant  des  mstfères  de  philO' 
aophie;  oomme  au  contraire  je* n'ai  jama»  tu  ni 
ouï  dire  que  quelqu'un  ait  ii>ipti::n(^  tii^f>l<»mmt'nt. 
avec  desTaussctt^s  manifestes  et  des  calomnies  In- 
supportables, un  jugement  fait  par  des  juges  l^pi- 
tlmes,  qui  sont  amis  et  oonfédérls  de  ceox  aux- 
quels il  est  sujet,  sansen  élre  ri^oureusen)ent  punî. 

Or  le  jeune  VoMius  ne  peut  Atre  excusé  des  re- 
proches qu'il  fait  à  MM.  de  Groninguc,  sur  ce  que 
son  père  n*est  pas  de  leur  juridiclion,  et  qu'on  ne 
Ta  pas  cité  ni  débattu  la  cens»'!  avec  lui  :  car  son 
p^r('  n'a  ni  demanfleur  ni  défendeur  en  cette 
affaire,  et  on  n'a  rien  du  tout  jugé  contre  lui  ;  on  a 
reçu  seulement  les  dépositions  de  Schooclc,  comme 
on  fait  en  tous  les  procès  criminels,  lorsque  ces 
déposî(ion<:  peuvent  servir  pour  excuser  le  crime 
de  celui  <|uiet»i  accusé,  l'ar exemple, si  00  &c  plaint 
de  quelqu'un  i)our  aroir  Toça  de  Ittl  tiD  paiement 
en  liittsse  monnoie,  et  que  oelul-ci,  pour  s'excu- 
ser, dise  qu'il  n'a  point  su  que  cette  monnoie  fi'it 
fausse,  et  que  ce  n'est  pas  lui  (jui  l'a  faite,  mais 
qu'elle  lui  a  été  donnée  par  un  autre,  si  cet  autre 
n'est  pas  de  mém^  juridiction,  ses  juges  n'ont  pas 
droit  de  le  citer  ni  de  lui  faire  son  |>rocès  ;  mais 
ils  ne  peuvent  pour  cela  refuser  de  recevoir  les 
dépositions  qui  sont  faites  contre  lui,  ni  même 
d'en  examiner  la  vérité,  en  tant  qu'elle  sert  pour 
la  décharge  de  celui  dont  lis  doivent  joger;  et  si 
elles  contiennent  des  prouves  si  claires  que  cela 
les  oblige  à  lui  pai  donner,  ils  doivcut  faire  part 
de  CCS  preuves  à  celui  à  qui  cette  fausm  mon- 
noie a  été  donnée  en  paiement ,  alin  qu'il  puisse 
avoir  son  recours  contre  celui  qui  l'a  ri(I)i  i<]ut''e. 

Les  injures  etcaiomaies  qui  sont  dans  le  livre 
de  Schoock  peuvent  à  bon  droit  être  comparées 
à  c^tefiiussB  monnoie  ;  et  pourceque,  lorsque  je 
me  suis  plaint  de  lut  à  l'orcnsinn  de  cps  injures,  il 
a  voulu  s'excuser  sur  ce  que  ce  n'est  pas  lui,  mais 
G.  Vuelius  qui  ks  a  fabriquées,  et  que  uc  me 
connoissant  pas  II  a  ignoré  qu'elles  étoient  bosses, 
tes  juges  ont  été  obligés  de  considérer  s'il  disoit 
vrai  <i\ant  que  de  le  condamner  ou  de  l'absoudre, 
et  il  a  mis  de  tels  actes  en  leurs  maius  qu'ils  ue 
pouvoient  me  rendre  la  justice  que  je  leur  avois 
demandée,  sinon  en  me  les  envoyant. 

Le  jeune  Voetius  n'a  point  aussi  snjt  t  de  se 
plaindre  de  ce  quo  le  procès  n'a  pas  duré  fort 
longtemps,  que  je  n'ai  agi  que  par  une  lettre, 
sans  avoir  ni  avocat  ni  procureur,  et  enfin  qu'on 
n'a  pn<;  foutes  les  formalités  que  la  cliieane 
a  in\eutt''es  pour  rcn  îii»  h-s  |in)c(":  iini «rlels  ; 
car  CCS  formalités  ue  peuvent  être  idiuiscs  que 


lorsque  le  drett  est  dooteni  ;  et  «^eiC  r^ioalrt 

en  toutes  les  cours  de  justice  que  kwtqi'saa  des 

parties  a  s\  mauvai««  di  oii  qu'oi»  voit  par  son  pro- 
pre plaidoyer  qu'elle  doit  por<ii  i'  sa  cause,  on  ne 
prend  pas  fa  peine  d'oair  les  répliques  de  Tattrob 
Ainsi  on  a  bien  donné  à  Sfliloodi  notant  dê  loisir 
qu'il  en  a  désir  é  pour  rnnsnlter  son  affaire  et  ponr 
la  défendre;  Il  ne  se  plaint  point  qu'on  lui  ait  fait 
aucoti  tort  en  cela;  et  H  ne  peut  dire  aussi  que 
i'éloqoenoe  de  mes  avoctta  on  la  aaMHlé  de  oMt 
procureurs  nit  surpris  ses  jn^rs  ;  it  n'y  a  eu  que 
l'évidence  de  mon  bon  droit  '|ui  ait  [tlaidé  pour 
moi  ;  mais  les  juges  ont  été  si  éijuitabtfs,  ei  ma 
demande  si  modérée  et  si  juste,  qo'Hs  ma  r«M 
entièrement  accordée. 

î.«*  jeune  Voftiiis  n'a  point  non  plus  de  raison 
de  lâcher  de  rendre  ce  jugement  suspect,  sur  ce 
qn'il  contient  un  mot  ou  dent  qui  ne  lai  sont  pas 
agréables ,  à  savoir,  ieelerata  manus^  et  scetim 
!fervire:  ni  aussi  sur     que  l'un  ries-  jif^fs  m'est 
ami  et  n'est  pas  ami  de  son  père.  Car  pour  les 
mois  qu'il  trouve  rudet,  ce  sont  les  plus  doux  dont 
pouvoient  ufer  des  juges  vertueoz  et  qol  ont  les 
vi(  rs  on  horreur,  poitr  etprîmer  le  crime  dont  il 
éloil  question  ;  outre  que  ces  mots  ne  «sont  mis 
que  comme  des  dépositions  de  Schouck,  qui  ap- 
paremment en  avolt  dit  beaticoap  d'autres  plus 
odieux  au  regard  de  G.  Voetius,  pour  se  déchar- 
ger en  rnecusant  ;  et  pour  eipriaier  l'iniquité  de 
aiux  qui  a  voient  inséré  dans  sou  livre,  sans  qu'il 
en  %ùt  rien,  des  calomnies  assez  crlmtaeiles  pour 
le  mettre  en  peine,  que  pouvoft-il  moins  que  do 
dire,  sans  nommer  personne,  qoe  ces  calomn/cs 
a  voient  été  insérées  à  srelerulà  manu?  Ainsi, 
puisque  G.  Toétius  prend  eela  pour  sol,  c*ett 
seulement  son  crime  qui  l'offense,  et  nan  pas  ceux 
qui  l'ont  nommé. 

One  peut-on  dire  aussi  de  plus  doux  que  de 
comparer  à  une  comédie,  non  point  votre  juge- 
ment (  comme  ToStius  tâche  de  vous  persuader, 
afin  Je  vous  enu'aiier  <'n  ses  querelles  en  vous  ani- 
mant coiilre  >liM.  de  Grouiugue,  ainsi  qu'il  vous 
a  voulu  ci-devant  anhncr  contre  moi),  mais  les  in- 
trigues dont  II  s'est  servi  en  fkbrlquant  de  finix 
témoins,  et  faisant  toutes  les  autres  choses  qall 
doit  avoir  faites  pour  obtenir  de  vous  la  sentfni*i» 
qu'il  a  obtenue,  et  pouvoir  après  cela  se  vauier, 
comme  il  fait,  qu'il  ne  l'a  jamais  sollicitée  oi  pro- 
curée. 

Pour  ce  qui  est  de  l'amilîé  qu'il  prétend  que 
j'ai  avec  l'un  des  juges,  il  me  fait  tort  do  penser 
qu'il  n'y  en  ait  qu'un  qui  mo  soit  ami ,  car  je 
m'assure  qu'ils  le  sont  tous,  comme  aussi  de  mon 

côté  il  n'y  a  aucun  d'eux  que  je  n'estime  cl  que  jp 
n'Iionore.  Mai-  r.imil;»' (pii  est  onîie  ciiv  ti 
n'e&tpasdc  mémo  e>>pccc  que  celle  que  G.  Vociius 
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a  oootractée  «veo  :>cboock ,  Domatlu«,  Waeterlaet 
•I  nwMiblt,  qall  engage  peu  à  peu  eo  Mt  que- 
rcIlM  et  fll»]%B  à  ea  défense  en  Ict  rmdairt  m 

complices,  el  les  poursaivant  à  outrance  comme 
de  trè«  oroeJs  ennemis  lorsqu'ils  témoignent  avoir 
«DViedvw  repentir  ;  comme  il  a  paru  en  l'exemple 
de  MMMWfc,  qu'il  avoit  appelé  en  jttitleB  pour  ce 
sujet;  et  après  s'^tro  r^i-iproqucment  menacés 
qu'ils dëcouvriroieut  les  sn  rcis  l'un  de  Taulre,  la 
onUnte  qu'on  ne  sache  ces  mystères  semble  les 
aïoir  nlUés.  11  ii>  a  point  «le  tele  eeerale  entre 
MM.  les  professeurs  de  Groningue  et  moi  ;  leur 
bienveillanr.'  n'est  fondée  sur  aucun  Intérêt,  ni 
même  sur  aucune  conversation  :  car  je  n'ai  jamais 
ptrlé  que  deux  foie  i  eeloi  dent  II  me  reproche 
particuIW'n  mt  nt  t'amltté,et  je  ne  lui  ai  point  écrit 
durant  li-tie  affaiit',  pource  qu'il  STOU  témoigné 
ue  vouloir  pas  s'en  mêler. 

La  balm  aussi  que  le  jeane  Toêtlm  dft  que  le 
même  porte  à  son  père  est  si  juste,  et  G.  Voetius 
l'a  si  bien  méritée,  que  jf  ne  h  sanrois  nîer.  Toii- 
teiais  celui  qu'il  prend  ainsi  pour  son  ennemi  a 
tlobé  tant  de  foto  de  M  réoonelUer  arec  lai  qu'il 
a  montré  n'avoir  politt  de  haine  ponr  la  personne 
(le  Vo»'lius,  nfais  sculcmi'tif  p^ur  sps  tîccs  ;  vl  j'i- 
cfois  ijuo  celle  luiSme  liaiue  a  été  aussi  en  tous  les 
autres,  et  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  n'ait  eu  do 
rborrenr  et  de  raTenlon  poor  le  crime  de  G.  Tod- 
tios,  lorsqu'its  ont  vu  les  actes  queScboock  a  |ii  o- 
<  (Itfîls  :  car  CCS  actes  «ont  tels  que,  par  le  propre 
témoignage  du  fils,  plusieurs  ont  cru ,  lorsqu'ils 
lee  ont  vus,  qoe  ni  lui  ni  Demaiius  ne  ponrroient 
pins  dorénavant  être  reçus  au  nombre  di  s  gi  ns 
d'honneur.  Mais  cette  bienveillance  et  (  «  ttoliaine 
n'ayant  été  fondées  que  sur  le  zèle  de  la  justice , 
dTautant  plus  qu'eilea  ont  été  grandes,  et  qu'elles 
ont  rendu  ma  cause  plos  fevorable  et  celle  de 
Voétius  plus  odieuse  à  ceux  qui  en  0!i!  oir  <  >n- 
uoissance,  d'autant  mieux  prouvent-elles  l'équité 
de  leur  jugement. 

Quoi  qu'il  en  aolC,  ee  ne  peut  être  ni  Tamltlé 
ni  la  haifîi^  rfrs  yn^es  qui  ont  rendu  G.  Voptius 
et  Deroatius  criiiuticisi  ;  ce  sont  les  actes  écrits 
de  iMir  main,  lesquels  ils  n'uul  point  jusques  ici 
désavouAi,  qnt  lee  rendent  mattiiestement  coupa- 
bles d'avoir  tâché  de  corrompre  Schoock,  et  même 
de  i'avoircorrompu,  pour  donner  un  faut  téniof- 
guage  contre  moi.  Car  premièrement,  pour  cun- 
ndlte  ce  que  Voétius  a  vouhi  que  Scboock  assu- 
rât en  justice,  il  faut  seulement  considérer  que , 
dans  le  principal  de  ces  actes,  qui  est  une  forme 
de  témoignage  éo^ite  de  la  main  de  Voetius  et 
qu'il  a  envoyée  à  Sdioock  pour  la  suivre,  il  veut 
expressément  qu'il  assure  que  c'est,  moto  jmo- 
yrio  spnnie  smî.  fon  jiropre  mouvement 
qu'il  a  entrepris  d'écrire  <x)alre  moi;  et  qu'il  a  | 


fait  son  livre  partie  à  Utrecbt  et  partie  à  Gronin- 
gue, et  quiiem  fohm,  itâ  ninec  D.  V99iiH8 
née  ^ftuquu  )!  nJlus  ejutmtlor  site  in  totum 
sive  'vr  pnrir  fi/rrif,  nnt  qMoâ  ad  maleriam , 
oui  (lued ad  dtsposUumem,  aul  quodadstylum : 
et  ahisi  qo*il  nie  que  Voètios  Inl  ait  Agarni  au- 
cune matière.  A  quoi  on  peut  ajouter  nne  lettre 
du  niénie  Voëtins,  écrite  à  Schoock,  on  date  du 
21  janvier  1645,  laquelle  MM.  du  sénat  acadé- 
mique de  Groningue  ont  fait  imprimer  dans  le 
JtMHv  fidti  Mcmm,  page  8$,  où  sont  ces  mots  : 
Summa  kuc  redit.  Te  exre  consiliuin  rrp'me  et 
statuisse  (  à  savoir  d'écrire  contre  moi  ) ,  (rqne 
opxtsillud  quod  admateriam^  formant,  meiho- 
Aim,  ityhtm,  inehoam,  àbtôhimi  cKetrta*  «I 
schedoi  ûm»  liéi  nullas  suppeditatas  aut  aub- 
misfftn,  ver  ulhm  rcî  mînimam  pagellam  prte- 
formatam^  quam  in  describendo  tuant  fece- 
ris,  etc. 

Puis  afin  de  savoir  que  ces  choses  (qui  ne  con- 
sistent qu'en  deux  articles,  le  premier  est  que 
SclKMick  a  écrit  contre  moi  de  son  propre  mouve- 
ment et  sans  que  Toétios  Vj  ait  exhorté;  Paotro 

qu'il  ne  lui  a  poiut  du  tout  fourni  de  matière  pour 

écrire)  sont  très  hu-^'-i  '^,  i!  '^uKl  de  voir  une  au- 
tre lettre  du  méuii;  Voetius  a  Schoock,  qui  est 
aussi  dans  le  Bona  fidei  sacrum,  page  28,  en 
date  do  2  ou  S  nondi  pmH  1(142.  Car  d'abord  on 

y  trouve»  ces  mots  :  Nnu  pifjrbit  dcnuô  (e  hortari 
ut  in  dispxitationibus  coiitrà  srejtticos  -p'-rnfis, 
et  quidem  quam  primùm,  sequeslratis  taniii- 
per  reliqtH»  luis  metftïoiioiitét».  Efit  hœe 
pulckerrima  occasio  furiosi  et  tentosi  tsfttls 
promissoris  R.  Ikscartes  hiatum  obatruere. 
Appendix  illa  ad  Meditationes  primœ  phitoso- 
phiœ  édita  Ânutelodami  m  prmU  U  ad  operit 
hujus  delineatimiem  exstimulare'dehet.  Est  illa 
tôt  furi(<--j«  et  cunlradirrntihis  mendaciis  ac 
catumnns  m  hanc  academiam  nostram,  meam- 
que  imprimis  professUmem  deHbvta,  ut  fer- 
nom  quorumms  ûclorum  patientiam  vincat. 
Voilà  comme  îl  parle  d'un  innocent  écrit,  où  je 
n'avilis  rien  mis  de  lui  qu'il  n'eât  mérité  au  dou- 
ble. Et  ceci  montre  évidemment  que  Voetius  a 
exhorté  Schoock  à  écrire  contre  mol  ;  car  il  ose 
même  des  mots  hortari  et  exstimutare ;  et  qu'il 
l'y  a  exhorté  plus  d  une  fois,  car  il  dit  dcnuà  te 
hortari;  et  que  ç'a  été  à  l  ucc^siou  de  ce  qu'il 
nomme  AppenOs  odMedUationeiprinm^i' 
losophiœ,  qui  est  l'écrit  contre  lequel  est  fait  la 
livre  de  Schoock.  Je  sais  bien  qu'il  répond  à  cela 
qu'il  l'exhortoit  par  cette  lettre  à  continuer  d'é- 
crire des  thèses  eonfrd  icfpftcos  et  d'impugner 
mes  opinitHis  dans  ces  thèses  ;  mais  le  titre  du 
livre  que  Schoock  a  fait  depuis  contre  moi  n'étant 
pas  encore  alors  inventé,  il  ne  pouvoit  plus  ex* 
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prenément  l'exhorter  à  l'écrire  qu'en  Tidiorttiit 
i  mlmpugner;  et  biea  qu'il  dODOél  tlor»  la  nom 

do  tlit-s.  s  011  (If  dispute?  a  co  qu'il  vouloil  ^tre 
fait  coutre  uiui.  et  (ioni  il  a  tui-juéiue  di-puis  in- 
veulC'lutiiru,  ainsi  que  liéclaru  Scbogck,  et-  uc  lais- 
loil  fMsd'êlre  en  effet  le  même  livre,  pouroe  qu'il 
n'est  aucunemeul  question  du  nom,  mais  de  la 
chose,  à  savoir,  des  calomniesdout  je  m'étois  plaint. 

El  alla  que  je  puisse  mietu  éclaircir  ceci,  je 
▼Otts  prie  de  vouloir  remarquer  que  trois  divers 
écrits  ont  été  publiés  en  cette  occasion  pour  Voé- 
tius;  à  savoir  le  livrt»  iniilulé  Admiranda  melho- 
duSiQU  bien  Philoso^lua  cartesiam,  qui  n'est 
attire  tibo^c  iju  un  amas  d'iovectlves  cootre  moi, 
sous  prétexte  d'impugner  mes  oplulOM ;  puis  la 
préface  de  ce  môme  livre,  avec  ses  i>aranpomè- 
ues,  où  l  on  tâche  cipressémeni  de  répondre  à  ce 
que  j'avois  écrit  de  Voétius  ;  et  le  troisième,  la 
narration  historique  qui  a  paru  au  nom  de  votre 
académie,  où  il  est  fraité  des  clioses  qui  so  sont 
passées  au  regard  de  M.  Retins.  Ur,  on  voit  clai- 
rement par  la  lettre  du  troisième  juin  1642  que 
Voêtias  avoit  dès  lors  desselu  de  m'impugoer  en 
ces  trois  façons  ;  car,  outre  la  première,  à  laquelle 
Il  exhorte  Schoock,  par  les  paroles  que  j'ai  déjà 
citées,  voici  comme  il  parle  des  deux  au  li  es  :  De 
«is  quœ  academam'noêlreun  tanffunty  videbmt 
DJ}.  frofessorcs,  ner  palientur  eum  conqueri 
nos  cHse  ipn  deiiloreê.  De  iw  quœ  in  me  imme- 
renlem  congerxl  malediciis  relutidendis  eiium- 
nUm  deliberamtu.  Ut  iUentio  liUmuê,  nmo 
9X€ollegis,  quod  «ciam,  ronsulit;  sed per  quem 
aut  quâ  ralione  respondendum  sit,  îv  ^oir,  ftiàu 
$vfLO{.  Smt  qui  tnCf  sunl  quifiiiumt  tant  qui  te 
àuignmU;  ûàdt  koe  ampHà»,  inlerim  guœ  nd 
verUotem  hiUmin  pertineru  consignabuntur  ; 
ctiam,  vbî  opus ,  ttstimaniis  conprmabuntur. 
Aiusi,ilavuildèslorsiateuiiouderaireque8esi>X>. 
|>ro/<;More«s'intéressas8eut  en  son  parti  ;  et  pour  ce 
qui  le  regardoit  en  particulier,  qui.'est  ce  que  con- 
tient la  préface  du  livre  de  Schooclv ,  il  éloit  bien 
résolu  dt'iie  sr  |ias  laire,  ear  il  dit:«(  sUcntio  ii- 
temus  nenio  cottuulU  ;  mais  il  étoit  encore  iuœr- 
lain  «1  ce  qu'il  ècrirolt  ou  feroit  écrire  sur  ce  sujet 
devoit  paroître  sous  sou  nom  ou  sous  celui  de  son 
111s,  ou  plutôt  sous  Celui  de  Sclioociv  ;  cl  il  dit  lui- 
même,  sed  de  hoc  ampliùi.  Ce  «j^ui  ei>t  propre- 
meut  à  dire  que  les  autres  lui  conseillent  d'écrire 
lui-m^me,  ou  le  faire  écrire  son  fils,  niais  que 
son  désir  à  lui  t  sl  que  cosoit  Scboock  qui  écrivf. 
Et  après  cela  il  a  voulu  que  Schoock  déclarât  en 
justice  que  c'étoit  nvHu  proprio^  et  sans  y  être 
incite  par  Voeiius,  qu'il  avoit  écrit. 

On  voit  aussi  par  la  ni^'uie  lettre  qu'il  lui  a 
fourni  de  la  matière,  aulaut  qu'il  en  a  été  capable  ; 
<V  un  peu  après  il  y  parle  ainsi  de  mes  opinions  : 


0,>L  l  a  pretium  fecêrii,  d  emnim  iêtiuâ  farim 

paradoxa  excerpseris,  et  cum  atUi^umm 
scepticis  alii^que  hœretiris  (npud  Âugust.  et 
Ephiphaniumde  hœresibus  et  G(  unadium)  t^- 
ratiylogiis  comparata  refkUar%s;  pnmù  saau 
lUteris,  iêcunid  raUortUms,  iwn  direetit,  itm 
ducentibus  nd  absurdim,  et  hominem  in  emh- 
tradlctioiu-m  adigenlibus  :  tertio,  ronsmm  pa- 
trum  ;  quarto,  cmnemu  aiUiquurum  philo$o- 
pftorMiii,  «dbiMlieonim,  el  fw^^ 
rum  ac  phUosopkorum,  Meitieet  rtfarmatonm^ 
lutheranorum,  ponlificiorum ^  ut  appareat  este 
communem  causam  chtrislia$iiêmj  et  omnium 
êMmvm.  Hoe  auimmhiqtie  mimdum,  iwAt< 
now  mm  producere,  site  quid  «ont,  sive  quid 
ituani  ostentet,  etc.  Ce  sont  do  ces  hi  Ih  s  matiè- 
res que  le  livre  de  Schoock  est  composé  ;  et  on  le 
peut  encore  voir  par  une  autre  lettre  du  nêm 
Voétius,  écrite  cinq  mois  après,  à  savoir,  le  2-5 
novcitiV>ri>  1642,  lorsque  le  livre  de  Scboock  éloit 
sous  la  presse;  car  on  y  trouve  ces  mots  :  Parti- 
ciUmu  ^pmotteê  Cartesii  ventilare,  alUriu» 
«f I  operir  et  ÎMÊlUMti.  Tu  modd  remifle  Mètt 
ner  rerha  nec  promista ,  sed  excerpla  illa  el 
chariot  quas  tecum  hinr  abstuligti.  Lacuna  si 
quœ  sit  in  generali  sciographid  hujui  miCthodi, 
nos  dalnmtàÊ  npenm  m  Me  êupfieamui,  nid 
tu  suppleveris  ;  et  hœc  abundi  suffident  bâe 
rire  :  particulares  disputationesnon  curamus. 
A  quoi  répond  ingénieusement  M.  Ile«fuarais  :  ^ 
Quid  ergà?  mera  ewuAdaf  Ainsi  Ton  Tollque 
le  dessein  de  tout  lu  livre  n'a  pas  dépendu  d^  la 
volonté  de  Scboock,  désfré  d'impujfoer 

mes  opinions  en  particulier,  A  cela  auroit  été 
plus  honnAte,  mais  do  osUe  de  Voétius ,  qui  a  seu- 
lement voulu  qu'on  parlât  de  moyen  général,  el 
qu'où  eiuployâî  tous  ces  lieux  oommuos  d'invec- 
tives pour  tâcher  de  me  rendre  odieux,  ci  que  par 
consà|ueul  il  en  est  l'auteur  principal. 

Si  ces  preuves,  qid  neconsisiefit  qu'en  dea  acM 
écrits  de  la  main  de  Voétius  et  qu'il  ne  désavoue 
point,  ne  sont  pas  suffisantes  pour  le  convaincre, 
mille  témoins  u  y  suftiroienl  pas  ;  mais  outre  ceU 
Scboock  a  dédaré  qu'il  garde  encore  tout  le  mo- 
dèle de  la  préface,  écrit  de  la  main  de  Voétius;  et 
c'est  une  préface  qui  contient  plus  de  soiiauie 
pages,  et  qui  est  la  plus  crimiuelle  partie  de  tout 
le  livre.  Il  a  déclaré  le  même  de  la  comparaison 
avec  Vaninus,  qui  est  le  seul  foudem«it  qu'Us 
prennent  pour  ni'accuser  d'athéisme,  à  savoir  que 
j  ai  écrit  contre  les  athées,  et  que  Vaninus  avoit 
feint  d'écrire  contre  eux,  Ûen  qu'il  lût  athée  t  u 
effet  ;  d'où  ils  concluent  que  j'enseigne  secrèie- 
nient  l'athéisme.  Et  il  a  expressément  déclaré  que 
les  mots  qui  assurent  que  subdolè  ntque  admo- 
d(m  ocaUtè  e^htismi  venenum  aiti«  affrico^ 
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o&t  été  écrits  d'une  autre  maio  que  de  la  sieDoe, 
6*«il-à-dire  à  aeelemld  ittâ  mam  dont  j*al  parlé 
d«d«MU*,  et  c'eel  priMlpalement  de  ces  n)ots  (|Uc 
jo  me  suis  plaint,  pource  qu'ils  contieuDent  la 
plus  Qûire  et  la  plus  punissable  calomnie  qu'où 
sauroit  imagiaer,  et  que,  selon  les  lois,  11  hui 
détarmtDer  certum  erimm  pour  se  pouvoir  plain- 
dre en  justice ,  non  pas  ragari  in  incertum 
ooDimo  fait  Voëtius,  lorsqu  il  dit  que  je  l'ai  ca- 
lomnié dans  mes  éaiu,  sans  que  toutefois  il  ait 
anoore  jamais  pa  spédflar  aucun  mol  ao  quoi  je 

lui  ain  fait  tort. 

De  plus,  les  paralipomènes  ajoiilôs  à  la  pn'fir»», 
dont  la  dernière  période  seule  coutieut  au  tau  i 
d'aigrear  at  autant  d'amertumo  qoa  tout  lo  reste 
(lu  livre,  ont  été  dès  le  commencement  désavoués 
de  Schoock  et  iic  l'ont  point  été  de  Vof  iiiis. 

Je  n'aurois  jamais  fait  si  je  vouiuis  ici  ramas- 
ser (ouiss  les  prouves  qui  nuKitrent  que  le  témoi- 
guage  suggéré  ou  prescril  par  lui  est  faui.  Mais 
jf»  vous  [irie  de  considérer  quo  totttos  celtes  que 
j'ai  mises  ici  sont  réelles  cl  ne  dépendent  point 
de  la  relation  de  Scliooek  ;  car  pour  le  modile  de 
la  préfiieeetles  autres  écrits  qu'il  dit  avoir  entre 
ses  mains,  et  qui  n'ont  point  été  imprimés,  s'il 
n'étoit  pas  vrai  qu'il  les  eût,  on  sait  bien  que  le 
procès  do  Voëtlua  coiMra  M  n*fturolt  pas  manqué 
d'ttre  poursuivi  :  ee  qui  montre  combien  est  im- 
pudente la  calomnie  du  jpune  Vof-iios,  lorsqu'il 
reproche  à  MM.  de  Grooingne  qu'ils  ont  jugé  sur 
ia  déposition  d'un  seul  témoio,  qui  ei^l  ce  qu'il 
leur  reprodie  la  plus;  car  quand  Us  n^aurolent 
eu  aucun  égard  aux  paroles  de  Schoock,  ils  ont 
eu  assez  de  preuves  sans  rt'la  Kt  toi!tffoi«  il  est 
évident  que  la  déclaraiioa  iaiie  a  Oruuiuguu  e^l 
Incomparabloment  plus  cro^ablo  que  celle  qu'il 
avoit  donnée  auparavant  a  Utrecht  ;  car  en  celle 
d'Utrecht,  outre  qu'elle  lui  avoit  été  suggérée,  il 
ne  déposoit  que  les  choses  qu'il  pensoit  être  à  son 
avantage,  à  savoir  qu'il  éû»it  auteur  d*un  livre 
auquel  il  avoit  déjà  mis  son  nom  ;  et  il  n'étoit 
point  en  la  présence  dvs  juges,  il  n'avoit  point 
peur  d'être  repris,  encore  que  ce  qu'il  dédaroit 
ne  fàt  pas  vrai  ;  il  le  donnolt  seulement  par  écrit 
à  un  ami  qu'il  eslimoit  aises  puissant  pour  le 
pouvoir  tirer  do  peine,  encore  que  sa  fausseté  fût 
découverte;  au  lieu  qu'à  Groninguo  il  a  déposé 
ce  qu'il  avoit  honte  qu'on  sût,  et  qui  devoit  gran- 
dement déplaire  à  ses  plus  intimes  amis;  et  il  ne 
l'a  pas  déposé  en  secret,  mais  ç'a  été  en  la  pré- 
sence des  juets  ;  et  ainsi  OU  peut  s'assurer  qu'il 
n'y  a  eu  que  ia  révérence  de  la  justice  et  ia 
crainte  d'ttre  cUtié  s'il  mentoit  et  s'U  se  cbar- 
geoit  du  crime  d'un  autre,  qui  l'a  obligé  à  dire 
ce  qu'il  a  dit  :  même  il  a  déclaré  qu'il  eût  con- 
fessé dès  Ltrccbi  les  mêmcis  choses,  s'il  eût  été 
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sérieusement  interrogé  par  des  juges.  Et  il  arrive 
presque  toujours,  lorsqu'on  eiamloe  un  criminel 
ou  un  témoin  qui  a  quelque  intérêt  à  célor  la  vé- 
rité de  ce  qu'on  lui  demande,  ipie  la  déposition 
qu  il  fait  en  Jugement  est  tuutraire  à  ce  qu'il  a 
dit  hors  de  la  présence  des  juges,  sans  qu'on  laisse 
pour  cela  de  Îb  croire. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  prouvé  que  le 
témoignage  que  Voétius  a  prescrit  à  Schoock  éloit 
faux,  il  ne  croira  pas  être  convaincu  si  on  m 
prouve  qu'il  l'a  a<riUcité  et  importuné  k  donner  un 
tel  témoignage;  c'est  pourquoi  je  vous  prie  de 
considérer  qu'il  ne  l'en  a  pas  si  ulmit  nt  prié  , 
mais  qu'il  a  fait  pis,  et  qu'il  lui  u  eipressémeut 
commandé  ;  car  il  a  mis  ces  moia  au  bas  du  té< 
nioignape  .  Stiflum  fades  tuum,  ubi  opus  fur- 
ri(  intrrim  lestifnojiii.  r/y.rX^.-m  servala  ubiquè^ 
<iiiuntiim  per  ialtntlatem  iilud  fieri  poterit , 
imprimU  «N  nthvirguUm.  Aiutd  11  vouloil  que 
ce  fût  la  voix  de  Jacub  et  les  mains  d'Ésaii ,  le 
style  de  Schoock  et  les  nx  nteries  de  Voëtius,  Il  lui 
commandoit  de  chauger  le  ^tylc,  mais  de  retenir 
exactement  le  sens  de  tout  ce  qu'il  lui  prescrivolt, 
principalement  celui  des  mots  au-dessous  des- 
quels il  avoit  tiré  des  lignes;  et  il  en  avnit  tiré 
au-dessous  do  tous  les  mots  que  j'ai  ci-desè»us  rap- 
portés. Ceux  qui  oooooisseot  Voëtius  savent  com- 
bien cette  façon  de  prier  ou  de  commander  est 
importune ,  principalement  au  regard  de  ceux 
qu'il  croit  lui  être  inférieurs  ou  obligés,  comme 
étoit  Schoock  ;  et  on  en  a  vu  depuis  l'expérience, 
en  ce  qu'il  Ta  poursuivi  en  ji»tlce,  à  cause  qu*il 
n'avoit  pas  persisté  à  maintenir  ce  témoignage. 

Puis,  outre  cela  .  n'est-ce  pas  à  Voëtius  qu'on 
doit  attribuer  toutes  les  allées  et  venues  de  VVae- 
terlaet,  et  tout  os  qo*a  fait  Dematius  pour  Induire 
Schoock  peu  à  peu  à  former  son  témoignage  sui- 
vant le  modèle  qu'il  lui  avoit  prescrit?  car  ces 
deux  n'y  avoient  aucun  intérêt  que  comme 
étant  amis  de  Voêlius;  ec  néanmoins  Scbooek 
assure  que  Waeterlaet  est  allé  plusieurs  fois  le 
trouver  pour  ee  sujet ,  et  qu'il  lui  a  envoyé  à 
Grouîugue  lu  modèle  du  témoignage  que  Voëtius 
désiroit;  mais  que  sa  conscience  ne  lui  permet- 
tant pas  de  donner  un  tel  témoignage ,  il  leur  en 
avoit  envoyé  un  autre  plus  conforme  à  la  vérité. 
£u  effet ,  on  peut  connoître,  par  ce  qui  a  été  fait 
depuis,  ({ue  dans  le  témoignage  que  Schoock  avoit 
«mvoyé  à  Voëtius,  il  avoit  omis  les  mots  qui  000- 
tcnoicnt  la  principale  fausseté,  à  savoir  :  Et  qui' 
di  m  solum,  iià  u(  necD.  Vot-iius,  ner  quisquam 
aliuSt  ejus  aulor,  sive  in  lotutn  aire  ex  parle 
fwfiît  quoad  moferîam,  et  qu'il  en  avoit  mia 
quelques  autres  en  leur  place  ;  et  que  pour  lO 
motu  propriù,  et  presque  tour  |o  r»'«fp,  il  nvoit 
tâché  de  lu  sauver  par  un  équivoque,  eu  mettant 
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partout  taeihodum  où  Vo«tias  «foit  rais  />- 
ènim,  aflnik  M «IgDlSer  par  mfflMMhiNi  <]ii<^ 
Tordre  dos  dnpitrct  «I  le  ilyle  doot  il  vouloit 
bien  t*lro  Tauteur,  et  ne  rien  assurer  d«'s  injures 
et  Je  la  matière,  ainsi  qu'il  a  déclaré  depuis,  tl 
Vuelius  ne  se  mettoit  pas  en  peine  dt  cet  équiro- 
qoe;  car  le  livie  étSDl  Intitulé  Aâimrûnda  me* 
thodus,  il  ncdoutoit  point  que  tous  ceux  qui  vor- 
ri>i''nt  co  témoifînage  ne  |iris»i<*nt  ?«^//»o//Mm  pour 
tuul  le  livre.  Mais  il  semble  que  les  autres  choses 
en  qaoi  Schoodc  n'evoit  pes  suivi  son  modèle  ne 
ki  coDtentoient  pas  assez,  et  particulièrement  To- 
mission  du  root  Et  quidem  solum,  etc.  ;  car  il 
garda  ce  témoignage  plusieurs  semaines  sans  s'en 
servir,  jusqu'à  ce  que  Sdieoek  étant  allé  à 
Utretht ,  il  eut  plus  de  commodité  pour  le  faire 
induire  à  le  réformer  ;  à  quoi  di  r*  c!i(  f  on  em- 
ploya WaeterUet,  qui  lui  apporta  ce  billet  écrit 
do  la  main  de  Beamius  : 

piain  mutari :  qurmnm  nulrm  ilhi  smf  paucis 
urciiic.  JAnm  21  el  22,  d'icuritur  owma  qui- 
tus linea  sub9cripta,el  scrthatur:  meque  iltum 
tokmoM^iêêe. 

JjMta  80.  Tantùm  hœc  relineantur,  viae  We 
pottram  examxrin,  fffiip<u-ls^r  et  didicisse. 

Linea  31.  Deleanlur,  ab  alienû  manu  esse; 
el  Bcribaiur:  aUtrim  ai»tor%9$UHt,  qui  tUn  ne- 
cessum  erit.  ut  piHe,  mmtn  fMuiti  aperiett 
timilr  qn  i<J p  ici  m . 

Raliunes  quari  ita  faciendum  censeo  non 
exponoj  eorum  dktwnu.  Fafe. 

Et  le  mot  meque  illum  (i  savoir  Kftnnn ,  ou 
hion  Ulam  methodum)  sohim  absohisse,  est  ici 
très  remarquable;  car  il  contient  ce  solum  pour 
exclure  Voctius,  qui  est  le  fondement  de  toute 
leur  feorbe.  I/autre  mot,  ««se  poteram  ex 
amicis,  etc.,  ne  ponrroit  pas  ?tre  si  facilement 
entendu  ,  si  Domatius  Ini-nu'me  ne  l'avoit  expli- 
qué par  un  écrit  où  il  tache  de  se  défendre,  qui 
est  Inséré  dans  le  TribwntU  inS^um ,  depuis  la 
page  117  Jttsqa'i  la  page  126.  Mais  là  il  tous  ap- 
prend, page  1?0  et  121 ,  que  Schoock  avoit  mis 
en  son  témoignage  qu'il  avoit  appris,  partie  de 
Toëtius  et  partie  de  ses  antres  amis,  les  choses 
particulières  qu'il  avoit  écrites  touchant  ce  qui 
s*(Moit  p.T=sé  à  l^tredit,  ainsi  (jn'il  lui  avoit  étt^ 
prescrit  par  Voëlius;  et  que  lui  Dematius  ne 
croyant  pas  quo  Schoock  eût  aucun  autre  ami  à 
17ti4dit  que  Toéttas  duquel  11  eût  rien  appris  de 
choses,  nvolt  juc;*'  qu'il  no  dnvoit  pas  mettre 
;)arlim  à  />.  Voeiio,  partim  ab  aliis  amicis, 
mais  effacer  le  nom  de  Yoitius,  et  mettre  seule- 
ment ah  amtets.  De  quoi  il  se  défend  pUdsam* 
ment  ;  Si  quidhic  d  me  peccatum  esset  (dit-Il), 
peeeatwn  m  «o  Hatuendum  «ssel  quod  coUegœ 


mei  mihi  chan$âiiM  et  em  êcclesia  plurimum 
débet ,  sMiOMNfMV,  «mifeM  fitrte  swyerrtun- 
danêettiemmi  UtmênnoMa,%md  aliqu/^memlUi 

(ul  quœ  occasionein  pfrandi  iolliret)  raven" 
dum  este  judicavi.  Aiusi  ce  saiot  homme  appelle 
eaulelam  nemini  noxiam  de  sabomer  des  té- 
moins pour  tromper  des  Jugée,  en  lenr  Jtoaol 
imaginer  alins  amima,  au  Heti  de  Voëlius,  eu 
une  chose  qu'il  savoit  ne  venir  que  du  seul  Voè- 
tius,  et  par  ce  moyen  faire  condamner  un  inno- 
cent pour  lai  éter  Thonneur,  tes  biens  et  même  la 
vie,  8*il  en  avoit  eu  le  pouvoir.  Et  on  ne  peut 
dire  que  ce  Dematius,  qui  avoit  en  cela  plus  de 
solo  que  Voetius  mémo  pour  tromper  1^  juges, 
ne  snvMt  point  que  Stâioock  eût  été  induit  i 
écrire;  car  puisqu'il  savoit  qae  c'étoit  de  Voî-iius 
seul  qu'il  avoit  appris  ce  qui  s'étoit  passé  à 
Utrecht,  U  ue  pouvoit  ignorer  le  reste,  ni  lui 
persuader  de  mettre  en  stm  témoignage  meque 
Uhm  m^um  ateoicwse,  qn1l  ne  sût  bien  que  ces 
mots  cootenoient  une  fatisseté.  Outre  (pie  parla 
déposition  de  Schoock,  qui  est  dans  le  Bonœ 
fidei  sacrum,  page  4,  ou  appreud  que  ça  été 
dans  un  festin ,  en  la  présence  de  Dematius,  que 
II'  premier  dessein  de  ce  livre  a  été  pris;  en  voici 
les  m''i<  :  \imiri(m  ntm  nnno  1R4?.  mm^  .*uo 
(Schoockius»),  jper  ferias  canieuiares  UUrajec- 
tum  ad  vieénâot  amieot  exeurrieeet^  é  domino 
Voëtio  unà  eum  clarissimis  ejus  academiœ 
professoribris,  nnnmi!'i<"]}(r  (lUii  hoTirsds  î  >->. 
laulo  atquc  opiparo  omninô  convivio  fume 
exeeplum.  In  eo  mensis  jam  mbluHt  à  e/arts- 
simo  D.  Demado  aliisque  injectnm  wnitmetn 
ppistolœ  C (irlcsii  ad  Dtneiuni,  in  qud  dominus 
Vordus,  prrrreptiir  ^jus^  gfavilcr  omninô  va- 
pularet,  roijalumquc  se  atque  inUHanti  koriatu 
imntatwn  é  D.  Voëtiù,  «f  pm  se,  pneeepton 
suo,  calamum  in  C iirtrsium  >7n>î^  r  f. 

^ 'est  ce  pas  une  chose  admirable  que  ce  qui  a 
été  fait  si  publiquement  en  des  festins,  en  pré- 
sence de  plusieurs  personnes  qui  doivent  avoir 
soin  de  leur  conscience  et  de  leur  honneur  (car 
je  ne  veux  pas  croire  que  tous  ceux  qui  fréquen- 
tent Voetius  deviennent  semblables  à  lui^,  el  qui 
est  de  sol  si  probabto  que  ceoi  même  qui  n'en 
Jtigent  que  par  conjecture  ne  doutent  point  qu'il 
no  snît  vrai  que  Yoëtius  a  sollieité  Scbooek  à 
écrire  contre  moi;  u'esl-ce  pas,  dis-je,  une  chose 
admirable  et  surprenante,  que  cela  ait  été  choisi 
par  lut  pour  être  nié  devant  des  jugea,  et  pour 
servir  de  fondement  à  une  sentence  par  laquelle 
Il  avoit  dessein  de  me  perdre?  Et  on  n'a  anriin 
sujet  de  douter  de  la  vérité  do  cette  déposition 
faite  par  Schoock  devant  ses  juges;  car  elle  nH 
pas  même  été  contredite  par  ses  adversaires  daos 
leur  procès  contre  lui ,  où  Ils  ont  feorré  lut 
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d'autres  choses  hors  de  pro^ios  et  de  moiudro  im- 
portaaoe,  qu'ils  D'aurôieot  pa«  omit  oelle-tft, 

s'ils  n'eussent  eu  ptnr  d'être  convaincus  par  les 
t<'moigiia^<'s  do  COUT  qui  ^toienl  do  ce  festin. 

Mais  ceci  ne  sutïit  pas  pour  convaiocre  De- 
matius;  il  veut  qu'on  lui  prouve  qu'il  a  in- 
portunéineiit  lOlUcilé  Schoock  à  taivr«  le  billet 
qu'il  lui  avoit  prescrit;  car  torito  sa  défense 
est  do  (lire  :  Mulla  hic  impDrtHtiœ  solUcila- 
iionis  ^species.  ^Conimc  si  ce  u'étoii  pas  assez 
imporUiDer  un  homme,  aprèe  qu'oD  autre  lui 
a  prescrit  un  lémoigoag»  qu'il  n'a  pas  entière- 
ment voulu  suivre  nonohManf  qup  cet  autre  eût 
beaucoup  d'autorité  sur  lui ,  de  lui  envoyer  un 
billet  avec  ees  mots  :  FWt'm  m  tetUmmo  luo 
gtuedam  mutari^êys»  Cequi  est  si  nianifi  stcini  nt 
cOntro  les  bonnes  moeurs  et  contre  les  luis  .|ut! 
quand  bien  ce  billet  ne  cootiendroit  rien  qui  no 
fftt  vrai,  ceux  qui  l'ont  envoyé  ne  laiiseroient  pas 
de  mériter  d'en  être  repris.  Mais,  outre  cela,  il 
dit  liii-nu^e  qu'il  n'avoit  >iun:nc  hmiliartff^  a\  t  r 
Sciioook  ;  et  ioutefot!)  il  confesse  qu'après  lui  avoir 
envoyé  ee  bIHet,  il  l'alla  trouver  le  lendemain  en- 
tre les  six  et  sept  lieures  du  matin  ;  ce  qui  mon- 
tre, co  me  seniMc,  tine  s(^IIicilation  lrô>  imiior- 
tune.  Un  homme  âgé,  professeur  (  ti  diéolo^^ie.  va 
de  grand  matin  au  logis  d'au  autre  plus  jeune 
avec  lequel  il  n'a  aucune  famlltarité,  pour  le  prier 
d'une  chose  à  laquelle  il  n'a  point  d'autre  int<^- 
rAt,  comme  il  le  déclare,  que  pour  faire  plaisir  à 
sou  ami,  et  mémo  do  laquelle  cet  ami  a  déjà  été 
refusé  :  on  n'a  pas  coutume  d'aller  trouver  quel- 
qu'un de  celte  façon  pour  lui  parler  d'une  affaire, 
que  re  ne  ?o:l  h  (It'ssriii  de  reii  pi  ier  à  hou  (s- 
cient,  et  de  joindre  sis  raisons  et  ses  instauces 
avec  celles  de  l'ami  par  qui  on  est  envoyé. 

Mais  j'avoue  que  je  ne  siis  [>oint  pourquoi 
Voëtius  n'y  MoU  fis  lui-niême,  sinon  cju'il  vou- 
loit  en  cela,  uiis><i  hien  qu'en  faisant  écrire 
8dl0oelt  contre  moi,  imiter  le  singe  qui  se  servoit 
ée  la  patte  du  chat  pour  tirer  les  marrons  do 
feu  ;  ou  hirn  peut-f-lre  qu'après  avoir  déjà  fait  de 
son  côté  tout  co  qu'il  avoit  pu  sans  en  »^tre  venu 
à  bout,  il  espéroit  que  les  persuasion;:  et  l'auto- 
rité de  plusieurs  seroienf  plus  efficaces  que  celles 
d'un  seul,  et  qu'il  falloit  que  Voeiiiis  et  Dema- 
titis,  deux  vlnMards  de  réputntion,  et  (lui.  romme 
je  crois,  coraposolcnt  alors  toute  la  faculté  théo- 
logique de  votre  académie,  pource  que  le  troi- 
sième mourut  en  oetemps<-là,  joignissent  ensem- 
ble leurs  at  tifices  pour  oorrompre  la  chasteté  de 
cette  Susanne. 

Maïs  s'il  voos  semble  que  toutes  les  preuves 
que  vous  pouvez  avoir  contre  ces  deux  hommes, 
dont  je  n'ai  pu  «'erire  ici  qu'une  partie,  ne  soient 
pas  suffisantes  pour  les  convaincre,  je  vous  pria 


de  <»Dsidérer  que  celles  du  jeune  Daniol  contre 
ces  deux  autres  vieillards  de  tràs  grande  autorité 
et  les  juges  du  peuple,  qui  avalent  t&ché  comme 
eux  de  faire  par  de  faux  t^-uioignagos  que  l'inno- 
cent fût  condamné,  étoient  bien  moindres  :  car 
Daniel  ne  donna  point  d'autres  preuves  ct>uiro 
eux  sinon  qu'ils  ne  s*étoient  pas  accordés  tou- 
chant le  nom  de  l'arbre  sous  lequel  ils  préten- 
dolent  que  Susanno  avoit  péché;  sur  quoi  il  est 
croyable  que  ces  vieillards  ne  manquèrent  pas 
de  trouver  diverses  excuses,  en  disant  qu'ils  n'y 
avoient  pas  pris  garde,  qu'ils  ne  savoieot  point 
les  noms  des  arbres,  qti'ils  n'avoienî  pis  assez 
bonne  vue  pour  les  reconnoîlre  de  ioiu,  qu  ils  ne 
s'en  souvenolent  plus,  ou  ditosss  semblables,  qui 
avoient  beaucoup  plus  d'apparence  qu'aucune  de 
ttîlles  que  Voetius  et  Dematius  ont  alléfruées  e!ï 
la  déieuso  de  leur  cause,  et  toutefois  ils  no  lais- 
sèrent pas  d'être  condamnés. 

£n  nn  fait  où  les  présotuiaiootsont  contrtfres 
aux  preuves,  on  a  sujet  d'user  de  i>eni;coup  de 
circonspection  avant  que  do  rien  déieimioer  : 
mais  ki  les  preuves  sont  si  datres  et  si  certaines 
(à  savoir,  des  écrits  de  ia  main  des  criminels,  et 
qui  ne  sont  point  désavoués  par  einc).  qti'un  se- 
roit  obligé  de  les  croire,  encore  que  les  présomp- 
tions fussent  contraires  :  outre  celà,  les  présomp- 
tions s'accordent  entièrement  avec  elles;  et  enfin 
ces  présomptions  sont  si  fortes  que,  suivant  io 
juffenient  du  plus  sage  de  tous  les  rois,  elles  suf- 
liroient  pour  faire  condamner  Voetius,  encore 
qu'on  n'eût  pt^nt  d'autres  preuves.  Otr  Salomon, 
ayant  è  juger  laquelle  de  deux  femmes  étoit  la 
vraie  mère  d'un  enf?»nt  pour  lequel  elles  étoient 
en  dispute,  ne  lit  aucune  difficulté  do  le  donner 
è  celle  qui  loi  témolgoolt  le  plus  d'alfectic»,  en- 
core qu'il  n'eût  rien  du  tout  pour  prouver  qu'elle 
en  fût  la  mère,  sinon  cette  seule  conjecture.  Il 
est  ((uestion  tout  de  même  de  savoir  lequel  des 
deux,  Schooclt  ou  Voëtius,  est  le  mi  père  du 
livre  intitulé  Aimiranda  metkoduij  ou  bien 
Philosopkia  carlesiana  (car  ce  livre  a  deux 
noms,  à  catiso  qu'il  semble  avoir  eu  deux  pères). 
Or  Sclioock  le  désavoue  et  le  renonce,  eu  sorte 
qu'il  a  même  dédaré  qu'il  ne  déteste  rien  tant  do 
toutes  les  actions  de  sa  vie  que  de  co  qu'il  s'est 
employé  à  r<'i  rire  :  Ex  omnibua  artionibus  suis 
nihil  magis  delcslan  quam  qmd  iUi  mgotio 
te  immisûere  mquàm  patnu  êit.  Mais  Voêlhis 
au  contraire  continue  toujours  constamment  à 
louer  et  à  défendre  co  livre,  ou  à  le  faire  défen- 
dre par  son  fils,  et  particulièrement  ce  qu'il  con- 
tient de  plus  criminel,  à  savoir,  leur  calomnie 
louchant  l'athéisme.  Car  le  llls  dit  expressément 
dans  son  livre,  Pietas  in  parentm,  feuille  H, 
page  11  :  iVec  fuderet  parentm,  H  {uti  non 
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fecit)  icriptionU  partem  ipte  prœformoiHt:  | 
mprimu  cfîom  iUem^  quà  verliginosi  scepti- 
cismi,  et  ronsequetUer  <i(h' i-mi  uhsurdi}i  car-  " 
frsunut  PliUosophia  premiiur ;  cl  eu  |j|uhieuis 
autres  tudioiis  de  tous  les  livres  qu'il  a  publiés 
depuis,  il  a  «tt  soio  de  faire  aafoir  aux  lecieure 
quo  srtii  pèrf  approuve  et  défeud  ce  livre.  Et 
uéauiiioin'^  i!  "^f  vanlo  (jue  vous  m';ivez  condamaé 
pource  t|uc  je  le  11  avuis  accut«é;  cumnie  si  ç'avoit 
été  une  grande  calontoie  d'avoir  dit  qu'il  a  lait 
uoe  clioi^e  laqijolie  il  estime  bonne,  et  qu'il  n*au- 
roit  point  dt-  hontr*  d'avoir  faite  ;  même  il  veut 
qu'on  croie  qu'il  a  tant  de  [louvoir  en  votre  ville 
quil  a  oMeDii  oatte  coodamnatioD  sans  l'avoir 
Mllicitéenipracarte. 

Je  ne  veux  point  continuer  à  nn  ttrc  ici  des 
exemples  de  la  iiible,  bien  que  celle  du  roi  Assué- 
rus,  qui,  étant  averti  qu*Ainan  avoit  abusé  de  sa 
faveur,  lui  fit  soufTrir  le  supplie*'  avoit  pré- 
pnn'  à  Mardocbée,  scroit  peut-être  fort  à  pi  o[)os. 

Au  r<'st(%  afln  de  conclure  ce  discours,  je  oc 
veux  poiut  vous  représenter  que,  par  votre  publi- 
caliOD  du  13  juin  1643,  qui  fut  si  célèbre  que  la 
mémoire  en  durera  plusieurs  siècles,  vous  aviez 
expn»i(sément  déclaré  que  vous  vouliez  vous  en- 
quérir des  mœurs  de  Voetius,  pourcc  que  si  elles 
étoleot  teiks  que  je  les  avois  décrites  vous  le  ju> 
goriei  très  nuisible  à  votre  ville,  et  que  mainte- 
nant elle*;  Meuvent  pires  que  n'avois  dit;  en 
sorte  que  vous  êtes  obligés  de  tenir  en  cela  votre 
parole.  Je  oe  veux  point  vous  animer  contre  lui, 
eit  disant  qu'il  s'est  moqué  do  lu  justice  lorsqu'il 
a  voulu  jouer  le  personnage  d'un  criminel  sans 
être  jamais  interrogé,  et  me  faire  jouer  celui 
d'accusateur  sans  que  j'en  susse  rlini,  et  Iriodre 
que  je  l'aviris  calomnié  pour  avoir  dit  qu'il  a  fiiit 
une  rhoso  qu'il  eslimc  hion  faifr,  ot  enfin  me 
faire  condamner  par  des  députés  dont  je  n'ai  ja- 
mais pu  savoir  les  noms;  ce  qui  ne  mérite  rien 
moins  que  d'être  bit  une  Ibis  crlmin^  de  tdie 
façon  (lu'il  n'ait  [las  sujet  de  s'en  moipuT.  Je  ni' 
veux  point  aussi  vous  animer  rnnlre  suii  (ils,  en 
disant  que  lorsqu'il  publie  toutes  ces  cboses  il  se 
rend  pour  le  moins  aussi  coupable  que  M.  Regius, 
qu'on  dit  avoir  été  au  hasard  de  perdre  sa 
profession  pource  qu'il  étoit  soupçonné  de  m'a- 
voir  averti  de  ce  qui  s'étoit  passé  en  voire,  aca- 
démie* bien  que  j'eusse  Int^t  de  le  savoir,  et 
que  oe  ne  fussent  point  des  setrets  de  la  répu- 
blique, comme  Vot  lii!'^  vmiloit  persuader.  Je  ne 
veux  point  tâcher  de  rendre  ces  Voëlius  odieux, 
en  disant  qu'ils  sont  tcitement  endurcis,  et  que 
la  coutume  de  pédier  sans  être  punis  les  a  rendus 
si  effrontés  que  non  seulement  ils  se  moquent  de 
la  justice,  mais  aussi  dv  leurs  crimes;  et  lomme 
si  des  témoiguages  aperteinent  faux,  écrits  de  la 


I  mai»  de  VoiMInt  et  do  DoMliiw  pour  InMke 

Schoock  à  les  déposer  en  justice  et  tromper  la 

'  jiiKt's  t'toient  des  choses  de  pt>n  d'importanee,  le 
jeune  Voetius  les  appelle  amuU  ta^  des  bagatelles 
de  nulle  vertu,  que  MM.  de  l'uulversité  de  Gro- 
ningue  m'ont  envoyéee;  et  il  ne  ee  contente  pss 
de  faire  un  saint  Paul  de  son  yi'Tv,  en  disant  que, 
tiullius  est  sibi  rotiscius,  uouobstant  que  ces 
crimes  stiieni  connus  par  plusieui-s  milliers  de 
personnes,  et  qu'il  ne  puisse  rien  apportsr  que 
des  Injures  I  ^  impertinences  pour  les  excu- 
ser, mais  uir  th  il  va  jusqu'à  l'impudeRtv»  1  • 
comparer  à  Jésus-Christ,  en  disaot  de  M.  Iiesma- 
rests  et  de  moi,  que  Berodet  et  Pitatvu  amà 
facti  ul  innoxiœ  famœ,  ac  per  Dei  gratiam 
illibatœ  {hujus  acilicet  Chrisli),  macukim  af- 
pergerent.  EuÛo  je  ue  veux  point  vous  deman- 
der justice  contre  ces  ctlomniateura  et  ces  tes- 
salres;  c'est  à  vous  k  juger  «Ml  voos  est  branlie 
ou  utile  que  leurs  crimes  demeurent  impunis;  je 
n'y  m  point  d'inlérêl.  .le  ne  crois  [las  (ju'il  y  ail 
dorénavant  personne  qui  ajoute  foi  a  ce  qu'ils  di- 
ront OU  écriront  contre  mol  ;  tontes  leurs  macU- 
nalions  seront  ridicules  et  sans  effet;  les  eufaots 
mf^mc  s'en  moqueront,  pourvu  qu'ils  no  soient 
point  loriiliés  par  votre  protection  :  car  leurs 
vices  sont  maintenant  assex  coonns;  on  bisn 
s'ils  ne  le  sont  pas  enooro  ass»,  j'ai  intérêt  de 
les  faire  savoir  à  tous  ceux  qui  pourront  ouïr 
leurs  roenteries  en  ce  siècle  ici,  ou  aux  suivants, 
afln  qu'elles  ne  me  nuisent  pas  ;  et  Je  tâcherai  de 
n'omettre  rien  de  ce  qui  sera  de  mon  devoir. 

Mais  je  vous  prie  de  trouver  bou  qu'avec  tout 
l'honneur  et  le  respea  que  je  dois  et  que  je  veux 
rcudre  aux  magistrats  d'une  vlUecomaie  Ut  vAire, 
je  me  plidgne  à  voos  de  vous-mêmes,  à  ctiise  que 
par  vos  protéil lires,  et  par  la  sentence  que  mes 
ennemis  se  vantent  davi)ir  obtenue  de  vous  contre 
moi,  vous  avez  donué  autant  d'autorité  et  autant 
de  crédit  A  leurs  calomnies  qu'il  a  été  en  votre 
pouvoir;  c'est  pourquoi  je  f>uis  dire  avec  juste 
raison  que  c'est  de  vous  seuls  que  je  me  dois 
plaindre.  Ce  n'est  pas  que  je  prétende  pour  celi 
vous  donner  aucun  biftme  des  choses  que  vom 
avez  faites;  je  sais  que  les  meilleurs  juges  du 
monde  peuvent  êlro  tromiiés  |.nr  de  fausser  dé- 
positions de  témoius,  et  je  ue  i>ais  point  toutes 
les  intrigues  et  tontes  les  ruses  dont  G.  Veêlius 
s'est  servi  pour  obtenir  les  choses  qu'il  a  (drfe- 
nnes  :  je  ne  sais  pas  rnênie  certainement  s'il  les  a 
ot)t(  unes  ;  je  sais  seulement  qu'un  homme  de  sod 
iiumeur,  et  qui  a  le  crédit  qu'il  «  en  votre  ville, 
y  peut  obtenir  beaucoup  de  clioses.  Mais  pourt^ 
que  la  raison  veut  et  que  la  jn^tin  detnaudi'  qu"  m 
dédommage  et  (ju'on  mette  Lors  d  intérêt ,  autant 
qu'on  en  a  le  pouvoir,  Don-seulemeut  ceux  qu'en 
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t  offimb  «oloottlMiiMDtt  unit  tUMt  oeoz  à  qui 

OD  a  fait  quelque  tort  sans  le  safoir  ou  même 

avec  iolention  de  bien  faire,  et  pource  que  c'est 
l'ordioaire  des  tiooimes  vertueux,  qui  soot  jaloux 
4e  leur  réputaiiou  et  de  leur  honneor,  d'avoir 
beaucoup  da  wîd  de  réparer  les  torts  qu'ils  out 
aimi  faits  saus  le  savoir,  afin  d'em(iècber  qu'on 
ne  se  p»Ts;ia(l«>  qu'ils  ont  eu  mauvaise  intention 
en  les  faisant  ;  curnine  au  contraire  ce  ne  sont  que 
les  âmes  baasea,  lâches  et  suipldee  qui,  ayant  fait 
du  mal  à  quelqu'un,  bien  que  ç'ait  peut-^tr*'  été 
sans  y  peuseï .  coiitiuupnt  aitrès  do  lui  uuito  le 
plus  qu'ils  pt'uvont,  pour  cela  seul  qu  ils  croient 
avoir  mérité  d'en  être  hais  ;  on  bien  que*  s'étaot 
une  fois  mépris,  ils  out  honte  de  ne  pas  maintenir 
ce  qu'ils  ont  fuit,  bien  (ju'pn  eus-mdnit>s  ils  le 
désapprouvent;  eniin  pource  que  je  vous  estime 
très  sénéreai,  tréa  vertueux  et  tris  prudents.  Je 
ne  dente  point  que  maintenant  que  les  faussetéa 

dp  ennemis  sont  diVotivertei;  et  que  vons  ne 
les  pouvez  plus  ignorer,  vous  ne  soyez  bien  aisus 
d'avoir  oooasion  de  me  donner  la  satis&ctlou  que 
je  vous  demande. 

CVbl  pourquoi  je  vous  prie  de  consiiîtTfr  le 
tort  et  le  préjudice  que  vous  m'avez  fait,  preiniê- 
remnit  par  votre  publication  du  13  juin  1643, 
en  me  eitant  au  son  de  la  doche,  et  par  des  alB- 
rlii  s  qui  furent  même  envoyées  avec  soin  de  ions 
cùlva  eu  ces  provinces,  comme  si  j'eusse  {'{(•  un 
vagabond  ou  uu  fugitif  qui  auroit  commis  lu  plus 
grand  et  le  plus  odieux  de  tous  Isa  crimes.  Csr 
encore  qu'on  n'en  spécifiât  point  d'autre  sinon 
que  j'avois  écrit  contre  Voétius,  toutefois,  à  cause 
que  c'est  une  ctiose  entièrement  inouïe  et  sans 
exemple  de  voir  dter  quelqu'un  d'une  façon  si 
ntraordinaire  pour  avoir  écrit  contre  un  parti- 
culier, et  que  le  menu  peuple,  et  généralemenl 
tous  a'UK  qui  n'ont  point  étudié,  ne  savent  pas 
jusqu'où  se  peut  étendre  le  péché  de  faire  des  li- 
vres, vous  leur  donniez  sujet  de  penser  que  j'a- 
vois  commis  eii  eda  un  si  grand  crime  qu'il  étoit 
aussi  sans  exemple.  Et  l'injure  que  je  recevois 
étoit  d'autant  plus  grande  que  je  l'avois  moins 
méritfo;  car  au  fond  je  n'avola  ÂH  antre  chose, 
sinon  que  je  m'étois  défendu,  aviH'  beaucoup  plus 
de  modération  que  je  n'avois  été  oblifié  d'en  ob- 
server, contre  les  plus  uutrageuses  calouiuies  qui 
poiaseni  être  imaginées,  et  auxquelles  la  prodenoe 
ne  permettoil  pas  que  je  différasse  plus  longtemps 
de  m'opposer  Car,  outre  que  j'ai  fait  voir  ci  des- 
sus que  Vuetius  avoil  un  dessein  formé  du  longue 
main  pour  persuader  que  j'étois  athée,  j'ai  Juste 
raison  de  penser  (pi'il  m'en  vouloit  même  accuser 
en  justice,  et  tacher  de  m'opprimer  par  de  faux 
témoignages,  pource  que  ce  n'est  point  lui  faire 
tort  que  de  dire  qu'il  est  capable  de  eorrompre^ 
pncAaTcs. 


des  témoins,  et  que  Schooek  imire  qne  lotaqne 

ce  Voëtlus  lui  recoromandeit  de  m'ebjedflr  prin- 
cipalement Tathélsme  en  son  livre,  il  lui  promet- 
toit  laie»  lestes  aliquatidô  proditurost  (  à  savoir, 
pour  me  oonyaincre  de  ce  crime)  qui  postent 
reverAoÊtidui  siée  elassie»  Isefee  haberi:  maie 
depuis  qu'il  a  vu  que  je  vciltois  pour  me  défen- 
dre, il  n'eu  a  su  produite  aucun.  La  seconde 
chose  par  laquelle  vuus  m'avez  grandement  pré- 
judidé  est  la  sentence  qu'on  dit  que  vous  avéx 
rendue,  en  laquelle  condamnant  mes  écrits, 
vom  donniez  e.\[)rtssémeni  action  contre  moi  i 
voiru  uflicier  de  justice  pour  m'ùter  entièrement 
l'honneur  et  les  biens,  autant  qu'il  étoit  en  votre 
pouvoir.  J'ajoute  pour  la  troisième,  non-seule- 
ment l'acte  du  11  juin  1645,  par  lequel  vous 
déiéodies  aux  libraires  d'imprimer  ou  vendre  les 
écrite  qui  seroleot  pour  moi  et  en  ma  faveur,  an 
même  temps  que  je  reçus  le  jugement  de  MM.  de 
fifonlnfïtie.  en  dale  du  !0  avril  de  la  m  "me  an- 
née, lequel  servoit  à  me  justiiier,  et  peudaut  que 
Voltltts  fiiisolt  imprimer  iHie  lettre  de  Scboock 
pour  confirmer  ses  calomnies  contre  mol;  mais 
nii-Ni  ,  toute  la  protection  que  vou'-  ;ivez  donnée 
depui:i  quatre  ans  aux  injures  de  Voelius,  et  de 
tous  les  autres  qull  a  suscités  pour  me  nuire  ;  j  us- 
que>iè  qu'il  a  été  un  temps  qu'aucun  ami  que 
j'eusse  en  voire  ville  n'osoil,  saus  contrefaire  son 
écriiure  et  celer  son  nom,  m'averiir  des  choses 
qui  s'y  faisoieut  à  mou  préjudice,  bien  qu  elles 
ne  pussent  être  faites  légitimement  sans  que  j'en 
fusse  averti  ;  et  que  pendant  que  Schooek  ohéis- 
soil  aux  passions  do  Voeiius,  en  écrivant  pour 
lui  conipluiru  toutes  les  plusci  imiueilescaluniiites 
qu'on  puisse  inventer,  11  étoit  le  bienvenu  en  votre 
ville  ;  et  le  témoignage  qu'on  avoit  tiré  de  lui 
contre  moi  y  étoit  reçu  pour  bon  en  justice,  bien 
qu'il  fût  rempli  de  contradictions  et  d'équivoques, 
ainsi  qu'il  déclare  lui-même,  et  que  son  livre  faU 
auparavant  contre  moi  le  dAt  FMidre  entièrement 
suspect  ;  mais  après  qu'il  a  eu  confessé  qtielques 
vérités  à  mon  avantage,  on  lut  a  fait  un  procès 
d'injures  pour  ce  sujet;  et  bien  qu'il  les  ait  proil- 
V  ées  ai  évidemment  que  MM.  de  Groningue  ne 
les  ont  aucunement  mises  en  donto,  il  ii' i  ptt 
toutefois  encore  chez  vous  eu  être  at)sous.  £a 
sorte  qu'il  semble  que  vous  ayex  bit  depuis  quatre 
ans  tout  votre  posrible  pour  me  lier  les  mains, 
et  cmpiVher  que  je  ne  me  défendisse  pendant  que 
mon  ennemi  me  battoil  et  qu'il  décbargeoit 
toute  sa  colère  et  toute  sa  rage  sur  moi. 

Mais  je  mettrai  aussi,  s'il  voua  plaft,  entre  les 
raisons  pour  lesquelles  j'attends  de  vous  une  juste 
et  entière  satisfaction,  que  ji*  n'ai  point  voulu 
rompre  ces  liens  dont  vous  nte  reteniez,  bien 
qu'il  m'eQt  été  très  facile,  ci  que  j'ai  souffert 
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patiemBMttt  Um(m  Uê  iniurcê  que  j'ai  reçues  ùb 
YMIm  ét^vk  «  feapi-là  moi  m*m  iMiMker, 

pour  cette  seule  oODsidératinn  que  j'ai  vu  f}m 
vous  le  œuvriez  tellement  de  voira  cotj^  que  je 
ne  pouvoU  pas  aisément  le  frapptf  Mot  fsw 
Uracher,  et  ifiie  je  M  v«aloit  pas  vous  offenser. 
Auxquelles  choses  jo  vous  supplie  de  vouloir  avoir 
égard,  afin  que  je  puisse  recevoir  de  vous  la  sa- 
tisfa£tiou  quû  je  préieutls.  £l  si  je  n'en  puis  nibiê' 
ntr  d'autre,  qu'il  «ont  pltii»  m  melne  »*oelraf  er 
ce  qa*on  n'a  pas  coutume  de  refuser  aui  p^ns  rri- 
mincls,  et  de  trouver  bon  que  je  sacbo  qwcllo  est 
la  sentence  qu'un  dit  avoir  été  donnée  contre  moi, 
par  quels  Juges  eUe  ft  M  donnée,  eut  qvel  Ui  te 
iWit  AnhUi,  «I  qucHee  «mt  tooteiles  charges  ou 
les  preuves  qu'il<'  onf  eii«>^  pour  me  rondamnfr. 
Sur  quoi  je  prie  Dieu  qu'il  vous  iuspire  les  coa- 
leOequi  aeroni  les  ptoe  ntOee  &  et  gloire,  etdee- 
qneie^nNii  polalci  leidiieêtre  louée  et  eelimés 
par  tous  ceux  qui  aiment  la  TOrta,  ifti  qoo  j'aie 
jum  rataw  do  no  dire,  etc. 

H»  97.     AV.  EI6ID8. 

(LeUre  XtVi  du  lomei.  Verhion.) 

3  juioci  ie«s. 


Je  ne  aeb  ce  qui  m*a  empêché  do  répondre  plus 
tôt  &  votre  dernière,  si  ce  n'est,  pour  nous  parler 
sioctreiuent,  que  je  n'aime  pas  à  être  d'un  sen- 
timent ditTéreol  du  vâtre;  et  comme  il  me  p&r 
roiflsoit  que  je  ne  pouvois  penser  oomme  voue  sur 
les  choses  que  vous  m'écrivez ,  c'est  ce  qui  m'a 
faU  diffriiT  si  louglt  rnfis  à  prendre  la  |;Iume. 
J'élois  surpris  effectivement  que  vous  voulussiez 
confier  i  l'Impression,  doat  les  traita  aqot  iovffa- 
^l«e,  dee  dioses  que  vous  n'osiei  |IM  expoeer  k 
rexamen  d'une  dispute  d'une  heure,  et  que  vous 
appréhendassiez  davantage  les  actions  subites  et 
Inconsidérées  de  vos  adversaires  que  celles  qu'ils 
pODTOient  former  contre  vous  après  une  nAre 
réflexion  et  uuc  longue  étude,  m'étaut  souvenu 
d'avoir  lu  dans  votre  Coniîwndium  de  physi<|uc 
plusieurs  choses  euliéiemeut  ciui^uces  du  l'opi- 
nion commune,  leequeUes  voue  y  propoeat  nuo* 
ment  et  sans  les  appuyer  d'aucunes  raisons  qui 
pussent  les  rendre  probables  nux  lecteurs.  Je  crus 
que  cela  pouvoit  être  suppuriatile  daus  de»  tUèiH^ 
où  Ton  assetoble  souvent  plusieurs  paradoxes 
pour  fournir  un  plus  vaste  dîamp  do  «Kipute  aux 
adv^Tsaircs',  mais  dans  un  livre  que  vous  sem- 
bliez  douoer  comme  un  essai  de  la  uuuvdle  phi- 
loaophie,  je  crois  que  cela  est  bleu  dilttrent,  c*«el- 
è-dlre  q!n*ll  itat  ka  fortifier  par  dea  preuves  qui 


p^imeal  poHaaderle  ledenr  qno  ¥■»  eGMfaiiloQs 

sont  véritables,  avant  f!(^  Ip?  expowr  an  publie, 
de  peur  qu'il  ne  «^oii  offensé  de  leur  nouveauté  ; 
mais  j'apprends  que  M.  Van  S.  vonanUtelMBger 
do  sentimenl,  el  ^approuva  baaiMoap  plus  ce  que 
vous  eotreprenex,  je  veux  dire  ces  thèses  <Ip  phy- 
wlogio  par  rapport  à  la  médecine;  j'espère  que 
vous  pourres  le»  mieux  établir  et  loa  mieoi  dé» 
fi«dpe,  èt  vue  adfenalfea  tran  vecont  moins  d'oo* 
do  moféro  mt  oIIm.  Adieu. 


N°  98.— A  M.  REGI  US. 
(MWe  xem  éa  lome  I.  TeiaieB.) 


Monsieur , 

Lorsque  je  vous  ^rivi?  ma  dernière  je  n'avois 
encore  parcouru  que  quelques  pages  de  votre  li- 
vre, et  je  crus  y  avoir  trouvé  on  UMMlf  aidlimt 
pur  Jnpp  quo  la  manière  d*écrif«  dont  vom 
vous  étiez  servi  ne  pouvoit  Hrc  soufferte  tout  au 
pitis  que  dans  des  thèses,  où  la  coutume  est  de 
proposer  ses  opinions  d'une  manière  trte  para- 
dwe  pour  attirer  plue  do  gona  à  lu  diaputo;  mate 
pour  oe  qui  me  regarde,  je  crois  devoir  éviter 
soigneusement  que  mes  opinions  ne  paroisseol 
point  paradoxes,  et  j«  ne  désira  point  du  tout 
qu'on  les  propom  en  forma  da  dlepola,  car  jo  les 
crois  si  certaines  et  si  évidentes  que  je  me  Qatte 
qu'étant  une  fois  bien  comprises  elles  fiteroni  tout 
kiyet  de  dispute.  J'avoue  qu'un  peut  le«  proposer 
par  défioltiona  el  par  dIvWono,  en  daseendani  du 
général  an  partieniier ,  mais  alors  il  fout  les  ap- 
puyer do  prouves;  et  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
nécesiiaireâ  pour  vous  qui  âie&  avancé  dans  la  u>o- 
Ui^ssanoe  de  mes  principes,  considérez,  je  vous 
prie,  combien  il  y  en  a  peu  qui  aient  CM  avances, 
puisqu 'entre  pUisifurs  milliers  d 'hommes  qui  se 
mêlent  de  philosophie  à  peine  s  oo  Irouve-l-il 
un  qui  les  comprenne,  el  oariaineoMni  eeui  qoi 
entendent  les  prouvée  n'Ignonat  paa  aussi  la 
conclusions,  ot  par  conséquent  n'oiu  pas  i'esois 
de  votre  écrit.  Pour  les  autres,  lisant  vos  conclu- 
sions sans  preuves  et  diverses  défioiUons  toat'4* 
lillt  puradOiM,  dana  leaipiolim  von»  iillw  meoiion 
do  giobttlfla  étbérés  et  autres  chos<es  sembiabks 
que  vous  n'avez  eTC[)!iqué^^  nullo  part,  ils  se  mo- 
queront d  uiks  et  it^  mupriseruut  ;  ainsi  votre 
écrit  pourra  wll»  In  plupart  du  lampe  el  n'toe 
jUiate  itdaw  VoUà  I«  jugement  que  j'ai  porté  des 
preofi^res  pages  que  j'ai  lues  de  votre  écrit;  mai» 
lorsqiit  je  suis  parvenu  au  cttapitre  de  i'iioaune, 
etquej  y  aiTuuaquovona  ditende  IHmoeldi 
Pieu»  npn-«BQlenMnt  jo  m»  ault  conflrmé  dmi 
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■M  premier  milmeut,  mais  outre  cela  J*al  été 
niai  et  accablé  de  doalrart  voyant  qm  tous 

croyez  do  telles  choses,  et  que  vous  ne  pouvez 
vous  abstenir  de  les  écrire  et  de  les  enseigner, 
quoique  cela  De  tous  puisse  procurer  aucune 
loaaagi,  nait  tooi  eamer  de  grandi  diagrlns  et 
une  grande  tiODte.  FardoDDef'inoi,  Je  vous  prie, 
si  je  *o«is  ouvre  mon  cœur  aussi  rmnchement  que 
si  vous  étiez  mon  frère.  Si  ces  écrits  tombent 
ratre  les  nains  de  pmonnes  malhitentioDDées, 
comme  cela  ne  maoqoera  pas  d'arrlrer,  pulM|ue 
quelques-uns  do  vos  dfsrlplos  I<^s  ont  d/jà,  II*? 
pourront  vous  prouver  par  là  et  vous  convaincre 
ntme  par  mon  ju^^cmeiit  que  vous  faites  de 
ittteie  à  régard  de  Voëtiâs,  etc.  De  peur  que  le 
blâme  ne  retombe  sur  moi,  je  me  verrai  dans  la 
Décessiié  de  publier  partout  à  l'avenir  que  je  suis 
entièrement  éloigné  de  vos  sentiments  sur  la  raé- 
tapbysrque,  et  je  serai  in«me  obligé  de  le  faire 
connoître  par  (jnelqtie  écrit  public  si  votre  li- 
vre vient  à  être  imprimé.  Je  vous  suis  vérita- 
blement obligé  do  me  l'avoir  montré  avant  de  ie 
publier;  nais  toqs  ne  ni*avez  point  du  tout  fait 
plaisir  d'avoir  enseigné  ces  choses  à  mon  Insn. 
Présentement  je  souscris  volontiers  au  sentiment 
de  ceux  qui  soubaitoicut  que  vous  vous  contins- 
siez dans  les  bornes  db  la  médecine  ;  en  effet , 
qa*est'li  néces^aire  de  mêler  dans  vos  écrits  ce 
qui  regarde  la  métaphysique  ou  fa  tliéolo^ie, 
puisque  vous  no  sauriez  toudier  ecK  diflicultés 
sans  errer  à  droite  ou  à  |^auche  ?  Auparavant ,  en 
considérant  Pâme  comme  une  substance  distincte 
du  corps,  vous  avez  écrit  (]ue  l'homme  étoit  un 
être  par  accident.  Présentement,  considérant  au 
contraire  que  l'ùme  et  ie  corps  sont  étroilemeul 
unis  dans  le  mflme  bomme,  vous  voulez  qu'elle 
soit  seuletuent  un  mode  du  corps,  erreur  qui  est 
pire  que  la  première.  Je  vous  prie  derechef  de  nie 
pardonner,  et  de  croire  que  je  ne  vous  aurois  pas 
écrit  si  librement  si  je  ne  vous  almois  vérUaUs- 
mrat  et  ri  je  n'étois  tout  k  vous. 

Je  vous  aurois  envoyé  votre  livre  avec  cette  let- 
tre, maisj'ai  craint  que,  s'il  veuoit  à  loniber  par 
hasard  eu  des  mains  étrangères,  la  sévérité  de  ma 
censure  ne  pftt  vous  nuire.  Je  le  garderai  donc 
jusqu'à  ce  que  |*aie  sa  que  vous  «vei  reto  oetle  - 
lettre. 

N*  99 — A  M.  RIGIirS. 
( Lettre  ZCVjya  du  tome  I.  Version.  ) 


Ceux  qui  me  soupçonnent  d'écrire  d'one^ma- 


nière  contraire  à  mes  sentiments,  sur  quelque 
Jet  que  w  soit,  me  font  une  injustice  criante.  SI  je 
^avois  (|ui  sont  ces  peraonncs-li ,  je  ne  pourrols 

m'emp^eher  de  les  rejrarder  comme  mes  ennemis. 
J  avoue  qu'il  y  a  de  la  prudence  de  se  taire  dans 
certaines  occasions,  et  de  ne  point  donoer  au  pu-' 
blic  tout  ce  que  l'un  pense;  mais  d'écrire  sans 
nécessité  quelque  chose  qui  soit  contraire  à  ses 
propres  seotiment.s  et  sans  nécessité,  et  vouloir  le 
persuader  à  ses  lecteurs,  je  regarde  cela  comme 
une  bassesse  et  comme  une  pure  mécbanoslé.  Je 
ne  puis  m'ein|)éc!ier  de  me  servir  de  vos  propres 
termes  pour  répoudre  à  ceux  qui  assurent  qu'il 
ne  faut  pas  être  grand  philosophe  pour  réfuter  co 
qui  a  été  dit  sur  Pessenoe  substantielle  de  l'âme, 
sanf  néanmoins  réfuter  ces  raisons  ni  même  pou- 
voir le  faire  :  totit  enthousiaste  est  mauvais  rai- 
sonneur :  tout  imjiertinenl  diseur  de  rien  en 
peut  dire  autant  avec  la  dtmiire  Ofinidtrctè, 
de  toutes  tes  bagatelles  auxquelles  il  s'amuse;  au 
reste,  je  ne  crois  f)as  que  Caiiforité  de  qui  que  ce 
soit,  dont  Icsseutimeutssoieni  opposés  aux  ruiens, 
puisse  me  nuire ,  pourvu  que  je  ne  paroisse  pas 
approQver  ses  opinions  ;  et  je  scrois  bien  lllchâ 
que  vous  vous  abstinssiez  en  aucune  manière  pour 
l'amour  do  moi  d'écrire  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
et  de  l'imprimer,  pourvu  que  vous  ne  trouviez 
pas  mauvais  de  votre  oAlé  que  je  dédare  par- 
tout publiquement  que  je  suis  tout-à-f  it  opposé 
à  vos  sentiments.  Mais  pour  ne  pas  manquer  aux 
derniers  devoirs  de  l'amitié,  puisque  vous  ne 
m'avei  laissé  votre  livre  qu'afin  de  savoir  mon 
sentiment,  je  ne  puis  m'oniprdier  de  vous  dire 
fraochenieut  que  je  crois  qu  il  n'est  pas  de  votre 
intérêt  de  rien  Imprimer  sur  la  philosophie,  pas 
même  sur  la  physi(]ue  :  i<*  parce  que  vos  magis- 
trats vous  ayant  fait  défendre  d'enseigner  vu  pu- 
blic ou  en  particulier  la  nouvelle  philosophie,  si 
vous  faisiez  imprimer  quelque  chose  qui  en  ap- 
prochât, VOUS  fouroiries  un  assez  beau  champ  i 
vos  ennemis  de  vous  faire  perdre  votre  chaire  et 
vous  faire condaniii  r  mf  me  à  daulres peines; car 
ils  sont  encore  puissants,  ils  ont  la  force  eu  inaiu, 
et  pent-être  que  leur  pouvoir  s'accroîtra  dans  la 
suite  plus  que  vous  ne  pensez.  En  second  lien, 
parcK»  que  je  ne  croîs  pas  (|ue  vous  puissiez  retirer 
aucun  honneur  des  choses  où  vous  pensez  comme 
luui,  parce  que  v<ms  n'y  (joutez  rleo  du  vétre  que 
l'ordre  et  la  brièveté,  qui  seront  blâmés,  d  je  ne 
me  trompe,  par  totit  bon  esprit  ;  car  je  n'ai  encore 
vu  personne  qui  désajqirouAàt  l'ordre  que  j'ai 
gardé,  et  qui  ue  m  accusât  plutôt  d'être  trop  con- 
cis que  d'être  dllAis.  Le  reste  fu  quoi  vous  diflS- 
res  de  moi  vous  attirera  à  mon  avis  plus  deUâme 
et  de  déshonneur  que  de  louange  ;  c'est  [lourquo?, 
je  vûiu  lo  répèti^ ,  je  ne  vous  conseilie  pas  de 
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faire  imprimer  votn»  tlTre  ;  atlMidÉi  eooon,  ml' 
VM I»  préoeptedHoTMe,  garâ€%^âix  om  itou 

votre  cabinet  :  pcut-^tre  qu'avec  le  lemp»;  vous 
verrez  qu'il  n'est  pas  cerlaiDemeot  de  votre  iulé- 
rèt  do  le  meure  au  jour.  Je  oe  serai  pas  moins 
tout  4  TOUS»  «te. 

N°  100.— A  MADAiftE  ÉLISABETB, 

(Lettre  IX  du  tome  I.) 
Madane, 

Il  m^arrivu  si  peu  souvent  de  rcncoDlrer  de 
bons  raboDnemeoli,  nMHwulementdaDS  k»  dis- 
cours de  ceux  que  je  fréqueDlc  eu  ce  désert,  mais 
aussi  dans  les  livre?  qn»'  ronsuîie  ,  que  je  ne 
puis  lire  aux  qui  soui  daus  Ils  leiii  es  du  votre 
all<»M  saDS  en  avoir  un  ressentiment  de  joie  ei* 
traordinairv  ;  ci  ju  les  trouve  si  forts  que  j'aime 
mieux  avouer  d't-n  être  vaincu  (]m  d'entrepren- 
dre de  leur  résister.  Car  encore  que  la  coiupa- 
raisou  que  votre  allcsse  reAise  de  faire  à  son 
avantagepuliieasseiêtfe  vérifiée  par  l'expérience, 
c'est  toutefois  une  vertu  si  louable  de  juger  favo- 
rablemeut  des  autres,  et  elle  s'accorde  si  bien 
avec  la  générosité  qui  vous  empédie  de  VOuVrir 
mesurer  la  portée  de  l*esprit  humaio  par  rciem- 
pie  du  commun  de»  hommes,  que  je  ne  puis  man  - 
quer  d'eslimer  extrêmement  l'un  et  l'autre.  Je 
DWrois  aussi  contredire  à  ce  que  votre  altesse 
écrit  dn  repentir,  tu  qoe  e*«st  une  vertu  diré- 
tieone,  laquelle  scri  pour  faire  qu'on  se  corrige, 
noD-sciilt  inent  des  fautes  commises  volontaire- 
ment, mais  aussi  de  celles  qu'on  a  faites  par 
ignoranoe,  lorsque  quelque  passion  a  empAcbé 
qu'on  ne  oonnftt  la  vérité  :  et  j'avoue  bien  que  la 
tristesse  des  tragédies  ne  plairolt  pas  comme  elle 
bit  si  nous  pouvions  craindre  qu'elle  devînt  si 
excessive  que  nous  en  fosslons  Incommodés.  Mais 
lorsque  j*al  dit  qu'il  y  a  des  passions  (pii  sont 
d'autant  plus  uti!-^*;  qu'eDes  penchent  plus  vers 
l'excès,  j'ai  seulement  voulu  parler  de  celles  qui 
sout  toutes  bonnes,  ce  (jue  j'ai  témoigné  en  ajou- 
tant qu'elles  doivent  être  sujettes  à  la  raison.  Car 
Il  y  a  deux  sortes  d'excès  '.  l'un  c|ui,  cliangeant  la 
nature  de  la  chose  et  de  bonne  ia  rendant  mau- 
vaise, empêche  qu'elle  ne  demeure  soumise  à  la 
raison  ;  l'autre  qui  en  augmente  seulement  la  me- 
suro,  et  ne  fait  que  de  bonne  la  rendre  meilleure. 
Ainsi  la  hardiesse  n'a  pour  ev  ès  la  it'mi'riié  que 
lorsqu'elle  va  au-delà  des  iiiuiles  de  lu  raison  ; 
nais  pendant  qu'elle  ne  les  passe  point»  elle  peut 


coeore  avoir  on  aolre  excès ,  qui  cooalata  i  n'Hi» 
accompagnée  d*aocone  Irrésolution  ni  d*aneune 

crainte. 

J'ai  pensé  ces  jours  derniers  au  nombre  et  k 
rordre  de  osa  passions,  ain  de  pouvoir  plus  par- 
ticnlIèronMOt  examiner  leur  nature  ;  mais  je  n'ai 
pas  encore  assez  digéré  mes  opinions  touchant» 
sujet  pour  les  oser  écrire  à  votre  altesse,  et  je  oe 
manquerai  pat  de  m'en  acquitter  le  plus  lAt  quil 
me  sera  poedble. 

Pour  ce  qui  est  du  libre  arbîtrf»,  je  confesse 
qu'en  ne  pensant  qu'à  nous-mômcâ  nous  ne  poo- 
vous  ne  le  pas  estimer  indépendant  ;  mais  lorsque 
nous  pensons  à  la  puissanee  Inflnio  doDioiit  nous 
ne  pouvons  ne  pas  croire  que  toutes  choses  dépen- 
dent de  lui,  et  prir  conséquent  que  notre  librear- 
bitre  n'eu  est  pas  exempt.  Car  il  implique  oonlra* 
diction  de  dire  que  Dieu  ait  créé  des  hommes  de 
telle  nature,  que  les  actions  de  leur  volonté  ne  dé- 
pendent point  de  la  sienne  ;  pource  que  c'est  le 
même  que  si  on  disoit  que  sa  puissance  est  toui 
ensemble  finie  et  infinie  :  finie,  pa1aqa*il  y  a  qusl- 
que  chose  qui  n'en  dépend  point  ;  et  ioflnie,  puis- 
qu'il a  pu  créer  cette  chose  Indépendante.  Mais 
comme  la  couooissance  de  l'existence  de  Dieu  ne 
nous  doit  pas  empêcher  d'être  assurés  de  notre  li* 
bre  arbitre,  pource  que  nous  Texpérimentons  et  le 
sentons  en  nous-mAntee,  ninsi  celle  de  notre  libre 
arbitre  ne  nous  doit  point  faire  douter  de  l'exis- 
tence de  Dieu.  Car  l'Indépendance  que  nous  ex- 
périmentons et  sentons  en  nous,  et  qui  suffit  pour 
rendre  nos  actions  louables  ou  bltirnables,  n'est 
pas  incompatible  avec  une  dépendance  qui  est 
d'autre  nature,  selon  laquelle  toutes  choses  sont 
sigettes  4  Dieu. 

Pour  ce  (jui  est  de  l'état  de  l'âme  après  celte 
vie,  j'en  ai  bien  nioinsdeconnolssancequeM.d'lg- 
by  ;  car,  iais>aMl  à  part  ce  que  la  foi  nous  en  en- 
seigne, je  confesse  que,  par  la  seule  raison  nain* 
relie,  nous  pouvons  bien  faire  beaucoup  de  cob- 
jectures  à  notre  avantase  et  avoir  de  belles 
espérances ,  mais  non  poiut  aucune  assurance. 
Et  pource  que  la  raison  naturelle  nous  apprend 
aussi  qoe  nous  avons  toujours  plua  de  Uens  que 
de  mauT  en  celte  vie,  et  que  nous  ne  devons 
point  laisser  le  certain  pour  l'iucertain ,  elle  me 
semble  nous  enseigner  que  noua  no  deroos  pas 
véritablement  craindre  la  mort,  maie  que  nous 
ne  devons  air  -i  jnnni'^  la  rechercher. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  répondre  à  l'objection  que 
peuvent  faire  les  tbéologlena  loudiant  la  vasie 
étendue  que  j'ai  attribuée  à  runlvers,  pource  qoê 
votre  altesse  y  a  déjà  répondu  pour  moi  ;  j'ajoute 
seulenient  que  si  cette  étendue  pouvoil  rendre  les 
mystères  de  notre  religion  moins  croyables,  cells 
que  l«a  aflfonouM*  ont  do  tout  tempa  attrlbols 
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aux  cicux  auroit  pu  faire  le  même,  pource  qu'ils 
li«  ont  considérés  si  grands  que  la  lem  n'est  à 
leur  coniparalean  que  comme  un  point,  et  toute" 

fois  cela  rif  leur  a  pas  été  obji  ru' 

Au  teble,  si  la  prudence  étoil  maîtresse  des  évé- 
nements, jo  ne  doute  potet  que  votre  altnse  ne 
vînt  à  bout  de  tout  ceqD*eHefoudruit  entrepren- 
dre,  ruais  il  fntulroit  que  tous  les  homiiit-s  fussent 
parfailemeut  sages,  aûn  que,  sachant  ce  qu'ils  doi- 
vent Hlire,  on  piit  être  assuré  de  ce  qu'ils  feront  ; 
ou  bien  il  faudroit  oonnoître  parttcnllèreroent 

l'hunipur  do  Ions  ceux  nvrc  lesquels  on  a  quelque 
cbose  adémt^ler,  et  encore  ne  seroit-a*  pas  asst'Z, 
à  cause  qu'ils  oui  outre  cela  leur  libre  arbitre, 
dont  les  événements  ne  sont  connus  que  de  Dieu 
s«'ul.  Et  pource  qu'on  juge  ordinairement  de  ce 
que  les  autres  feront  par  ce  qu'on  voiidroit  faire 
si  on  étoil  en  leur  place,  il  arrive  souvent  que  les 
esprits  ordinaires  et  médiocres,  étant  semblables 
à  ceux  avec  lesquels  Ils  ont  à  traiter,  pénètrent 
mieux  dans  leurs  conseils  et  font  plus  aisénK  nt 
réussir  ce  qu'ils  entreprennent ,  que  ne  ibni  les 
plus  relevés,  ksqnds,  ne  traitant  qu'avec  ceux 
qui  tetir  simt  de  betaeoup  iofêrieura  en  connols- 
sance  et  en  prudence,  jogi'nl  tout  autrement 
qu'eux  des  affaires.  C'est  ce  qui  doit  consoler 
votre  altesse  lorsque  fortune  s^qipooe  ft  vos 
desseins.  Je  prie  Bleu  qu*ll  les  favorise,  étant 
comme  je  suis,  etc. 

N»  iOL  — A  MADAME  ELISABETH, 
raincEssE  palatihe,  etc. 
(Lettre  X  du  tooiel.) 

Ha»  1848. 

,  MadamOt 

Je  ne  puis  uierque  je  n'aie  été  surpris  d'ap- 
preodr»  qoe  votre  altesse  ait  eu  .de  la  fâcherie, 
jusqu'à  en  être  incommodée  en  sa  santé,  pour 
une  chose'  que  la  plus  grand»;  part  du  monde 
trouvera  bonne,  et  que  plusieurs  fortes  raisons 
peuvent  rendre  excusable  envers  les  autres;  car 
tous  ceux  de  la  religion  dont  je  suis  (qui  font 
sans  doute  le  plus  grand  nooibre  dans  l'Europe) 
sont  obliges  de  l'approuver,  encore  mt'me  qu'ils 
y  vissent  des  circonstances  et  des  molils  ajipa- 
renis  qui  fussent  MflmabTcs  :  car  nous  croyons 
que  Dieu  se  sert  de  divers  moyens  pour  attirer  ks 
âmes  à  soi,  et  que  tel  est  entré  dans  le  cloître 
avec  une  mauvaise  intention,  lequel  y  a  meué 
par  après  une  vie  ton  sainte.  Pour  ceux  qui  sont 
d'une  antre  créance,  slls  en  parlent  mal,  on 

<l)  "  la  COWritMl  lis  lên  Urtrr,  Ic  la-inœ  ttloturd.  « 


peut  récuser  leur  jugement;  car,  comme  en 
toutes  les  autres  affaires  touchant  lesqnellee  11  f 
a  divers  partis  il  est  impossible  de  plaira  aux 

uns  sans  déplaira  aux  ntifres,  s'ils  considèrent 
qu'ils  oe  seroient  pas  de  la  religion  dont  ils  sont, 
si  eux,  ou  leurs  pères,  ou  leurs  aïeuls  n'avoient 
quitté  la  romaine*  Us  n'auront  pas  sujet  de  se 
moqtipr  ni  do  nommer  tnconsfants  ceux  qui  quit- 
tent la  leur.  Pour  ce  qui  regarde  la  prudence  du 
siècle,  il  est  vrai  que  ceux  qui  ont  la  fortune  chez 
eux  ont  raison  de  demeurer  tous  autour  d'elle  et 
de  joindre  leurs  forces  ensemble  pour  empêcher 
qu'dle  u'échappe;  mais  ceux  de  la  maison  des- 
quels elle  est  fugitive  ne  font,  ce  me  semble, 
point  mal  de  s'accorder  i  suivre  diven  chemins, 
afin  (]ne,  s'ils  ne  la  peuvent  trouver  tous,  il  y  en 
ait  an  moins  quelqu'un  f|ui  la  rencontre  ;  et  ce- 
pemiani  puurce  qu'on  croit  que  chacun  d'eux  a 
plusieure  msouroes,  ayant  des  amis  en  dlven 
partis,  cela  les  rend  plus  considérables  que  s'tli 
éioient  tous  engap(^s  dans  un  seul  :  ce  qui  m'em- 
pêche de  pouvoir  imaginer  que  ceux  qui  ont  été 
auleura  de  ce  conseil  aient  en  cela  voulu  nuire  k 
votre  maison.  Mais  je  ne  prétends  point  que  mes 
raisons  ptrissent  empêcher  le  ressentiment  do 
voire  altesse;  j'espère  seulement  que  le  temps 
l'aura  diminué  avant  que  cette  lettre  vous  aolt 
présentée,  et  je  craludi^s  de  le  rafraidilr  si  je 
m'étendois  davantage  sur  ce  sujet.  C'est  pour» 
quoi  je  passe  à  la  difUcullé  que  votre  altesse  pro- 
pose louchant  le  libre  arbitre,  duquel  je  tâcherai 
d'expliquer  la  dépendance  et  la  liberté  par  une 
comparaison.  Si  un  roi  qui  a  défi  iidti  les  duels, 
et  qui  sait  très  assurément  que  deux  gentils- 
hommes de  son  rt^ume,  demeurent  en  diverses 
vlllee,  sont  en' querelle  et  tellement  animés  l'un 
contre  l'autre  que  rien  ne  les  sauroit  empêcher 
de  se  battre  s'ils  se  rencontrent  ;  si,  dis-je,  ce  roi 
donne  à  l'un  d'eux  quelque  commission  pour  aller 
a  certain  jour  ven  la  ville  oà  est  l'autre,  et  qu'il 
donne  aussi  commission  à  cet  autre  pour  aller  an 
reênie  joîir  vers  le  lieu  où  est  le  premier,  il  sait 
biL-u  ubsuréuieut  qu'ils  ue  manqueront  pas  de  so 
rencontrer  et  de  se  battre,  et  ainsi  de  contreve- 
nir à  sa  défense,  mais  il  ne  les  y  contraint  point 
pour  cela;  et  sa  connolssance  et  même  la  volonté 
qu'il  a  eue  do  les  y  déterminer  en  cette  façon 
n'empCche  pas  que  ce  ne  soit  aussi  volontalra- 
ment  et  aussi  librement  qu*ils  ae  battent  lon- 
qu'ils  viennent  à  se  rencontrer,  comme  ils  au- 
roient  fait  s  ils  n'eu  avoient  rien  su  et  que  ce  lût 
par  quelque  autre  occasion  qu'ils  se  fussent  ren- 
contrés, et  Ils  peuvent  aussi  justement  être  punis, 
pource  qu'ils  ont  contrevenu  à  sa  défense  Or  ce 
qu'un  roi  peut  faire  en  cela  touchant  quelque* 
actions  libres  de  ses  sujets,  Dieu,  qui  a  une 
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CORRESPONDANCE. 


prescii'nco  i>l  imo  puissance  inftuie,  le  fait  infaîlli- 
bleoient  toucbaot  toutes  celles  dus  liommes  :  et 
avant  qull  nous  ait  envoyé  en  ce  monde.  Il  a  au 
eiaotemcnt  1l<-<  seioient  toutes  les  iucliuations 
do  notre  voluclé  ;  c'ef^l  lui  niAnio  qui  les  a  mises 
eu  nous  ;  c'est  lui  au^!>i  (]ui  a  disposé  touti^  les 
autres  chom  qnl  sont  hors  de  nous  pour  faire 
«|U0  tels  et  tels  objets  se  préseutassenl  à  nos  sens 
à  tel  et  tel  tfiDj  s.  a  l'ofcasion  dosqitrls  i!  n  su  que 
DOiro  libre  arbitre  nous  détermlueroit  a  telle  ou 
telle  cboee,  et  il  Ta  aiml  voulu;  mais  il  n*a  pas 
voulu  pour  cela  Vf  eoolraiudre.  Et  comme  on 
peut  disiiiiïiicr  on  ce  roi  deux  différents  rl('ut('s 
de  volonté,  t  uu  par  lequel  il  a  voulu  que  ces 
geulilshomiues  se  batlifsent,  puisqu'Ua  fait  qu'ils 
ae  rencontrassent,  et  Tautre  par  lequel  il  ne  l'a 
pas  voulu,  pnisqu  il  a  défendu  les  duels,  ainsi 
les  ih''«»)f»don>s  distitigiient  en  Dieu  une  volonté 
absolue  et  indépeudaule.  par  laquelle  il  veut  que 
toutes  choses  se  Tassent  ainsi  qu'elles  se  font,  et 
une  autre  qui  est  relative  et  qui  se  ra|)iii»t  tt'  au 
mérite  ou  démérite  des  hommes,  par  laquelle  il 
veut  qu'on  obéisse  à  ses  lois. 

n  est  ttesoin  aussi  que  je  distingue  deni  sortes 
de  biens,  pour  accorder  ce  que  j*al  ci-devant 
écrit  fà  savoir  <\i\'ci\  cUc  vie  nous  avons  toujours 
plus  de  biens  que  de  maui)  avec  ce  que  votre  al* 
tesse  m*objf«te  touchant  toutes  les  Inoommodil^ 
delà  0"'>'iil  (Hi  roiisidiTe  l'idée  du  bien  pour 
servir 'II'  K'ul»'  à  nos  aci  iiiiis,  on  lo  prend  ponr- 
tonte  la  pcrfeclioa  qui  peut  rire  eu  la  chose  qu'on 
nomme  bonne,  et  on  le  cumpure  à  la  ligue  droite, 
qui  est  unique  entre  une  Infinité  de  courbes,  atti* 
qiK'lli's  on  compare  les  maux.  C'est  en  ce  «'n>;  que 
les  philosopher  oui  coutume  de  dire  que  bunum 
est  ex  integrd  causd,  tnalwn  êx  qmvis  defectu. 
Mais  quand  on  considère  les  biens  et  les  maux 
qui  peuvent  ^tre  en  nno  ni(''inr  chose,  pour  savoir 
l'estime  qu'on  en  doit  faire,  comme  j'ai  fait  lors- 
que j'ai  parlé  de  l'estime  que  nous  devions  faire 
de  cette  vie,  on  prend  le  bien  pour  tout  ce  qui 
a*y  trouve  dont  on  peut  avoir  quelque  LOmmodiié, 
et  on  ne  nomme  mal  que  ce  dont  on  peut  rece- 
voir de  l'inconimodité  ;  car,  pour  1»»  autres  dé- 
fauts qui  peuvent  y  être,  on  ne  les  compte  point 
Ainsi  lorsqu'on  offre  un  emploi  à  quelqu'un,  il 
considère  d'un  *  *>té  l'honneur  et  le  profit  qu'il  en 
peut  attendre  (onnue  des  biens,  et  de  Tautre  la 
peine,  le  péril,  la  perte  du  tempa  etautrea  tellae 
choses,  comme  des  manx  ;  eC  comparant  osa  nniix 
avec  ces  bien?!,  sninn  qu'il  trotiro  cf>nx-ol  plus  ou 
moins  grands  tpie  ceux-là.  il  Tarcepte  ou  le  re- 
fuse. Or  ce  qui  m'a  fait  dire  en  ce  dernier  sens 
quMl  y  a  toujours  plus  de  Mens  que  de  manx  «• 
cotte  vie,  c'est  lo  peu  d'étal  que  je  crois  que  nous 
devons  faire  de  toutes  les  choses  qui  sont  hors  do 


nous  et  qui  ne  dépendent  point  de  notre  libre 
arbitre,  à  comparaison  do  celles  qui  en  dépen- 
dent, lestiuelles  nous  pouvons  tonjoura  rendra 
honiK'S  lorsque  nous  en  savons  bien  user;  et  nous 
|touToij,s  empêcher  par  leur  moyen  qtie  tous  lf« 
maux  qui  vieaDcnt  d'ailleurs,  taut  grands  qu  ils 
puissent  ^tre,  n'entrent  plut  avant  en  noiMlms 
que  la  tristesse  qu'y  excitent  les  comédiens  quand 
ils  repré»enf«'!it  vnnt  nous  quelques  actions 
fort  funestes:  mais  j avoue  qu'il  faut  être  fort 
philosophe  pour  arriver  jusqu'à  ce  point  Et 
toutefois  je  crois  aussi  que  même  ceux-là  qnl  m 
laissent  lo  plus  emporter  à  leurs  passions  jugent 
toujours  en  leur  intérieur  qu'il  y  a  plus  de  bieni 
que  do  maux  en  cette  vie,  encore  qn'ib  ne  s  es 
aperçoivent  pas  eux-mêmes  ;  car  bien  qu'ib  ap* 
pellent  quelquefois  la  mort  à  leur  secours  quand 
ils  sentent  de  grandes  douleurs,  c'est  seulement 
afin  qu'elle  leur  aido  à  porter  leur  fardeau,  aiuii 
qu'il  y  a  dans  la  faMo,  et  ils  ne  veolent  pobit 
pour  cela  perdre  la  vie  ;  ou  bien  s'il  y  eo  a  quel- 
ques-uns qui  la  veuillent  perdre  et  qui  se  tueot 
eux-mêmes,  c'est  par  uue  erreur  du  leur  entende- 
ment, et  non  point  par  un  jugennent  bien  rai- 
sonné, ni  par  une  opinion  que  la  nature  ait  lio- 
primée  en  eux,  comme  est  cello  qui  fait  qn'oa 
préfère  les  biens  de  celte  vie  à  ses  maux. 

La  raison  qui  ma  fsit  croire  qoe  cens  qal  m 
font  rien  que  pour  leur  utilité  particuUèro  doi- 
vent aussi  bien  qii'^  autres  travailler  pour  an- 
trui ,  et  lâcher  do  faire  plaisir  à  un  chacun  autant 
qu'il  est  en  leur  pouvoir,  s*lls  veulent  user  de 
iwudence,  est  qu^  volt  ordfaafrMneni  arrtw 
que  ceux  qui  sont  estimés  olUcieux  et  prompts  à 
faire  plaisir  reçoivent  aussi  quantUé  de  bons  oUi- 
ces  des  autres ,  même  de  ceux  qu'ils  n'ont  jamais 
obligés,  lesquels  ils  ne  reoevrolent  pas  si  ea  les 
croyoit  d'autre  humeur,  et  que  les  peines  qu'ils 
ont  à  faire  plaisir  ne  sont  point  si  grandes  que  lt«î 
commodités  que  leur  douue  l'amitié  de  ceux  qui 
les  conacrtssenl  ;  car  on  n'attend  de  nous  que  les 
oflices  que  nous  pouvons  rendre  commodément, 
et  nous  n'en  attendons  pas  davantage  des  autre?; 
mais  il  arrive  souvent  que  ce  qui  leur  coûte  peu 
nous  profite  beaucoup,  et  même  nous  peut  impor* 
ter  de  la  vie.  Il  est  vrai  qu'on  perd  quelquefaîs  sa 
peine  en  bien  faisant,  *  i  an  eontraire  qu'où  pagne 
à  mal  faire;  mais  cela  ne  peut  changer  la  règle 
de  la  prudence,  laquelle  ne  se  rapporte  qu'aux 
choiee  qui  arrivent  lo  plus  soavent  ;  et  pour  mol 
la  maxime  que  j'ai  le  plus  observée  en  toute  la 
conduite  de  ma  vie  a  été  do  suivre  seulement  le 
grand  chemin,  el  de  croire  que  la  principale 
finesse  est  de  ne  vouloir  point  do  tom  user  da 
finesse.  Les  lois  communes  de  la  société*  IwquaHw 
tendant  toutes  à  «e  faire  du  l>ien  les  uns  au  mi- 
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Iret,  ou  du  moîasà  ne  m  poiot  faire  de  mal,  soot, 
06  ma  aamiila,  al  bien  étabUes  que  quiix>Dque  les 
auit  frandumaot,  aaaa  ancDiia  dteimnklhNi  ni  ar* 

tifice,  mèoe  une  vit'  bt-aucoup  plus  heureuse  et 
plus  assurée  que  ceus  qui  cherchent  leur  utilité 
par  d'autres  voies,  lesquels  à  la  vérité  réussisseut 
quclquafeia  |iar  rigtannoa  daa  aviiw  bonnaa 
et  par  la  laveur  de  la  fortiHM  ;  aate  11  arriva  WcB 
plus  souvent  qu'ils  y  manquent,  quf,  ppnsant 
s'établir,  ils  m  ruiaeut.  C'est  avec  cette  iogéouité 
et  aetta  framAla»,  laquelle  je  fais  professioo  d'ob- 
server en  toutes  mes  actions,  qna  je  ÊêIê  vuA  pai<> 
tioaUiwaai  profeailoo  d'Atra»  ala. 

H"  iOâ.  — A  MADAME  ÉLISABBTB, 
ruHctaaK  palatims,  etc. 
(ieUifXldataml.) 

loil)  I64G. 

H  raoaDBiiiaiMr  npMaaee  que  j'ai  w  nboii 

de  mettre  la  gloire  au  nombre  des  passiona,  car 
je  n«  puis  m'cmpécber  d'en  être  touch«5  en  voyant 
le  kvorable  jugement  que  fait  votre  altesse  du  |>e- 
titTfitté  que  j'en  aléorit  (  et  je  ne  sali  nullement 
aurpriade  ce  qu'elle  y  remarque  aussi  des  défauts, 
pouroe  que  je  n'ai  point  douté  qu'il  n'y  en  eût  en 
grand  nombre,  étant  une  matière  que  je  u'avois 
JanMia  d-davant  étudiée  et  dont  je  n'ai  fait  que 
tlnir  le  preniler  erayoo ,  eaua  y  ajouter  lea  eou* 
leurs  et  les  ornement*;  qui  si^oîent  requis  peut*  la 
faire  paroître  à  des  yeux  moins  clairvoyants  que 
ceux  de  votre  altesse.  Je  n'y  ai  pas  mis  aussi  tous 
laa  priaeipea  de  phyrique  dont  je  me  lula  servi 
pour  déchiffrer  quels  soot  les  mouvementadu  sang 
qui  acc(inii>aKnent  chaque  passion ,  |*oiirce  que  je  ue 
les  sauroi^i  Lieu  déduire  sans  eipliquci  la  forma- 
INm  de  toutes  les  partiea  du  eorpa  humalo;  et 
c'est  une  chose  si  difOcile  que  je  ne  l'oserois  encore 
entreprendre,  bien  que  je  me  sois  à  peu  près  sa 
tisfait  moi-même  loncbant  la  vérité  des  priocii)€8 
qoe  j'ai  supposée  eu  oH  écrit ,  dont  les  principaui 
sont  que  l'ofûce  du  foie  et  de  I*  lale  «It  de  oao- 
teoir  toujours  du  sang  de  réserve,  moins  puriflé 
faeoelui  qui  est  dans  les  veines,  et  que  h;  feu  qui 
ssl  dans  le  cœur  a  besoiu  U  éue  cuuUuuelleaieut 
entreieMi,  ou  bieuparleiuedsavittdesqoi  vi«it 
directement  de  l'estomac,  ou  bien  àaoo  début  par 
oe  sang  qui  est  eu  réserve,  à  cause  que  l'autre  «anfr 
qui  eiit  dans  l«s  veines  se  dilate  trop  aisément,  et 
quH  y  •  uneteHe  Ualsau  eslfe  autre  âme  el  notre 
CQtpa  que  les  pensémquiantaooampagné  quslqnse 
BNUfiflMMs  du  corpe  die  la  eomnauMneat  de 


notre  vie  les  accompagnent  enroro  à  présent,  en 
sorte  que  si  les  mêmes  mouvements  sont  excitée 
derecherdana  te  corps  par  quelque  aanse  aHé- 
rleure,  ils  excitent  aussi  en  l*âme  Isa  nlmca  pen- 
sées ;  ot  réciproquement,  nous  avons  les  mêmes 
pensées,  elles  produisent  les  mdmes  mouvements; 
et  enfin  que  k  machine  de  notre  eorpe  est  telle- 
ment IhUa  qulma  seule  pensée  da  joie,  ou  dV 
mour,  ou  antre  semblable,  mi  suffisante  pour  en 
voyer  les  esprits  animaux  par  les  nerfs  en  tous  les 
muscles  qui  sont  requis  {K)ur  causer  1^  divers 
mouveuMnlB  da  sang  que  fai  dit  aaoompagnsr  Isa 
passions.  11  est  vrai  que  j'ai  eu  de  la  difficulté  à 
distinguer  ceux  qui  appartiennent  à  <iia(]ui'  pas- 
sion ,  à  oause  qu'elles  ue  sont  jamais  seules  ;  mais 
néanmoins  poufce  que  lae  méaMa  neesal  paatou> 
jours  jointes  ensemble,  j'ai  tâché  de  remarquer 
les  changements  qui  arrivoifnt  dans  le  corps 
lorsqu'elles  cbangeeleat  de  coiupa^oie.  Ainsi,  par 
exemple,  ei  l'amour  étcrit  toujours  joinle  à  la  joie, 
jeuesaurois  à  laquelle  des  deux  il  faudrolt  attri* 
buer  la  chaleur  et  la  dilatation  qu'elles  font  sentir 
autour  du  coeur  ;  mais  pource  qu'elle  est  aussi 
quelquefois  jointe  à  la  trisissse,  et  qu'alorauB  aant 
eneore  cette  chaleur  et  non  plus  cette  dilaliliOB, 
j'ai  jugé  que  la  chaleur  appartient  à  l'amour  et 
la  dilatation  à  la  joie.  Et  bleu  que  le  dé^ir  soit 
quari  toujours  avec  l'amour,  ils  ne  sont  pas  néan* 
oMina  loujoura  enaembla  an  même  degré;  car, 
encorp  qu'on  aime  beaucoup,  on  désire  peu  lors- 
qu  on  110  conçoit  aucune  espérance;  et  pource 
qu  ou  u  a  point  alors  la  diligence  et  la  prompti- 
tude quVtt  aurait  si  le  dMr  étoit  plus  grand ,  on 
peut  juger  que      de  Ittl  qu'eib  vient  et  Bon 

de  l'amrmr. 

Jo  crois  bien  que  ia  tristesse  (Ad  l'appétit  à  plu- 
sieurs ;  ml»  pouvee  que  j'ai  UNdenia  épNuvé  en 
moi  qu'eUeTnigmente,  je  m'étols  réglé  là-dessus. 
Et  j'estlmff  que  la  différence  q«f  arrive  en  cela 
vient  de  oe  que  le  premier  sujet  de  tristesse  q»e 
quelquee-nna  ont  e«  in  comuMnttiMBt  de  leur 
vie  a  étéquMls  ne  reoevoient  pas  assez  de  Donrri- 
ttire,  et  que  celui  des  autres  a  été  que  eHlo  qn'il"? 
rcoivoieot  leur  étoit  nuisible  ;  et  eu  ceux-ci  le 
mouvement  dm  esprite  qui  6te  V&ppédt  eat  tau- 
jaun  depttia  demeutré  Joint  nvuD  k  paiÉioli  de  In 
tristes^.  Nous  voyon*;  nms\  qne  les  mouvements 
qui  aa'ompagnent  les  autres  payions  ne  soot  pas 
entièrement  semblables  eo  tous  les  botnmes,  ce 
qui  pumAmittribné  A  pareille  eanae. 

Penr  l'admiration,  encore  qu'elle  ait  son  ori- 
gine dans  le  cerveau,  et  ainsi  que  le  seul  tempéra- 
ment du  sang  ne  la  puisse  causer,  comme  il  peat 
souvent  camerlt  joieott  lalriiteHe,  ttmialMaèlIn 
pcnt,  pur  le  moyen  de  limpression  qu'ells  liiM 
dans  le  BcrteMi  agir  •«fin  toorpé  mM  qtite^ 
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eom  dCf  antres  pmlons,  ou  mime  pii»  en  quel' 
qne  façoo,  à  came  que  la  surprise  qu'elle  contient 

cause  les  mouvc^mcnt»-  K  s  |ilu>  iitdini  ls  de  tous  ;  ci 
comme  on  p«ut  niomuir  ia  maio  ou  le  pied  quasi 
au  même  iDstaot  qu'on  pense  è  les  mouvoir,  ponrce 
que  lldée  do  ce  mooTemeot  qui  se  forme  daas  le 
ci'Tveau  envoie  les  rsprits  dans  le«  muscles  «|ui 
servent  à  cet  effet ,  ainsi  l'idée  d'une  chose  plai- 
saoto  qui  surprend  Tesprit  envoie  aussitôt  les 
«prifs  dans  les  nerfs  qui  ouvrent  les  orlâoes  du 
cœur;  et  Tadmiratton  ne  fait  en  ceci  nuire  chose, 
sinon  que  par  »i  surprise  elle  augmente  la  force 
du  mouvement  qui  cause  la  joie,  et  fait  que,  les 
orIQoesdu  cœur  étant  dilatés  tout  è  coup,  le  sang 
qui  entre  dedans  par  la  veine  cave  et  qui  en  »}rt 
par  la  veine  ariérieuae  enOe  subitement  le  poo- 
moo. 

Les  rnènm  signes  eitérleors  qui  ont  oonlnme 

d'accuinpakMier  les  passions  peuvent  bieo  aussi 
queUiiufois  écre  produits  par  il'atifrps  causes. 
Aiusi  la  rougeur  du  visajje  ue  vient  pas  toujours 
de  la  honte,  mais  elle  peut  aussi  venir  de  la  cha- 
leur du  feu,  ou  bien  de  ce  qu'un  fait  de  l'eiercice  ; 
et  lu  ris  qu'on  nomme  sardonien  n'est  autre  chose 
i|u'iine  convulsion  des  nerfs  du  visage;  et  ainsi  ou 
peut  soupirer  quelquefois  par  coutume  ou  par  ma- 
ladie, mais  cehi  o*empéche  pas  que  les  soupirs  ne 
soient  des  sijrnts  extérieurs  de  la  tris!ps<çp  t-t  du 
dt'•^^i^,  lors<|uc  ce  sont  ces  passions  qui  It  s  cnusent. 
Je  u'avois jamais  ouï  dirent  remarqué  qu  tisfus- 
nnt  ansti  quelquefois  causés  par  la  réplétion  de 
l'estomac;  mais,  lorsque  cela  arrive,  je  crois  que 
c'est  un  mouvement  dont  la  nature  so  sert  pour 
faire  que  le  suc  des  viandes  passe  plus  prompte- 
ment  par  le  cmur,  et  ainsi  que  l'estomac  en  sdt 
plus  tôt  déchargé  ;  car  les  soupirs,  agitant  le  pou- 
mon, font  que  le  sang  qu'il  contient  descend  plus 
vite  par  l'artère  veineuse  dans  le  coté  gauche  du 
ooenr,  et  ainsi  qno  te  ncoveau  sang,  composé  do 
suc  des  viandes  qui  vient  do  reslomac  par  le  foie 
et  par  le  coeur  jusqu'au  poumon ,  y  peut  aisément 
être  reçu. 

Pour  les  remidca contre  les  oieèt  des  passions, 
)*avono  bien  qalls  sout  dimcilesà  pratiquer,  et 

môme  qu'ils  ne  peuvent  su  [lire  pour  cmp(*cher  les 
désordres  qui  arrivent  dans  le  corps,  mais  seu- 
lement pour  faire  que  l'âme  ne  soit  point  trou- 
blée et  qu'elle  puisse  retenir  son  jugnnent  libre; 
h  quoi  je  ne  jui?e  yti$  qti'il  soit  besoin  d'avoir  une 
connoissance  exacte  de  la  vérité  de  t  hai|U(!  (  hose, 
ni  même  d'avoir  prévu  en  particulier  tous  les  ac- 
cidents qui  peuvent  survenir,  ce  qui  seroit  ssns 
doute  impossible  ;  mais  c'est  assez  d'en  avoir  ima- 
giné en  général  de  plus  fâcheux  que  ne  s(»rit  rrux 
qui  arrivent,  et  de  s  être  préparé  à  les  souUrir. 
le  no  croto  pas  aussi  qu'on  pèdw  guère  par  eicia 


en  désirant  leachosee  nioessalros  à  la  vie  ;  ce  ii'est 

que  des  mauvais(<8  ou  superflues  que  1»"^  d♦'•^irs 
ont  bt  soiu  d't^tre  réglés;  car  ceux  qui  ne  tendent 
qu'au  bien  sont,  ce  me  semble,  d'autant  meilieun 
qu'ils  sont  plus  grands;  et  quoique  j'aie  voultt 
flatter  mon  défaut  en  mettant  une  je  ne  sais 
quelle  lanj^ueur  entre  les  passions  eicnsables,  j'es- 
time néanmoins  beaucoup  plus  la  diligence  de 
ceux  qui  se  portent  toujours  avec  ardeur  4  Wre 
les  choses  qu'ils  craient  être  en  quelque  façon  de 
leur  devoir,  encore  qu'ils  n'en  espèrent  pas  beau- 
coup de  fruit. 

Je  mène  une  vie  si  retirée,  et  j'ai  toujoUlU  Mià 
éloigné  du  maniement  deaafiiiica,  qoe  Je  ne  se- 
rois  pas  moins  impertinent  que  ce  philosophe  qai 
vouloit  enseigner  le  devoir  d'un  capitaine  en  la 
présence  d'Anoibai  si  j'entreprenois  d'écrire  Id 
les  ntailmn  qu'on  doit  observer  eo  la  vie  civile; 
et  je  ne  doute  point  que  celle  que  propose  votre 
altes??c  ne  soit  la  meilleure  de  foutes,  à  savoir 
qu'il  vaut  mieux  se  ré^jler  eu  cela  sur  i  expérience 
que  sur  la  raison,  pour»  qu'on  a  rarement  à 
traiter  avec  des  personnes  parfaitement  raisoooa- 
bfes,  ainsi  que  tous  les  hommes  devroient  être, 
afin  qu'on  pût  juger  ce  qu'ils  feront  par  la  seule 
considération  de  ce  qn'Ib  devroient  faire;  et  sou- 
vent les  meilleurs  conseils  ne  sont  pas  les  plus 
heureux.  C'est  pourquoi  on  e«t  conitaiFit  d-  ha- 
sarder et  de  se  mettre  au  pouvoir  de  la  forluM, 
laquelle  je  souhaite  aussi  (^Issanle  i  tm  dèsin 
que  je  suis,  etc. 

103. —  A  MADAME  ÉLISABZTH, 

fiiKcaaSK  raLSTiHB,  etc. 
(  lettre  XII  d«  tome  I.  ) 

18  Juillet  IS4S. 

Ibdame, 

L'occasion  que  j'ai  de  donner  cette  lettre  è  M.  dt 
Bedin,  qui  m'est  très  intime  «ni,  et  à  qui  Je  a» 

fie  autant  qu'à  moi-môme,  est  cause  que  je  prends 
la  liberté  de  m'y  confesser  d'une  faute  très  sr^ua- 
lée  que  j'ai  commise  dans  le  traité  des  passions, 
en  ce  que,  pour  flatter  ma  négligence,  j'y  al  mis 
au  nombre  des  émotions  de  l'àmo  qui  soul  excu- 
sables une  Je  ne  sais  quelle  langueur  qui  nous  eni 
pêche  quelquefois  de  mettre  en  exécution  le»  cho- 
ses qui  ont  élé  approuvées  par  notre  j ugemeot;  cl 
ce  qui  m'a  donné  le  plus  de  scrupule  n  ceci  est 
(jtie  jf  i!^'  souvif^ns  que  votre  altesse  a  parliculiè- 
remeut  remarqué  cet  endroit ,  conimo  témoi- 
gnant n'en  pas  désapprouver  la  pratique  et  va 
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Mijet  oà  je  ne  puis  voir  qu'elle  nlt  utile.  J*avoiie 
bieu  qu'on  agreode  raison  de  preodre  du  temps 

pmr  rlf'fi!:iérer,  avant  que  d'cDln-prciidrc  les  dio- 
st'squi  soQt  d'importance;  mais  lorsqu'une  arfuire 
est  coanneocée,  elqu'oo  eet  d'aocofd  du  principal, 
Je  ne  Toii  paa  qu'eu  ait  tuenn  pieOt  de  dMfcber 
des  délais  en  disputant  pour  les  conditions.  Car  si 
l'affairo  nonobstant  cela  réussit,  tous  les  petits 
avantages  qu'où  aura  peut-être  acquis  par  ce 
moyeu  ne  servent  paa  laot  que  peut  nuire  le  dé^ 
goût  que  causent  ordinairement  ces  délais;  et  si 
elle  ne  réussit  pas,  loiit  cfla  ne  sert  qu'à  faire  sa- 
voir au  monde  qu'où  a  eu  des  desseins  qui  ont 
nnuqué,  outre  quHl  arrive  bien  plus  souvent, 
lorsque  l'affaire  qu'on  entreprend  est  fort  bonne, 
que  pendant  qu'on  en  diffArr  rottVufion  «-Ile  s'é- 
chappe, que  uon  pas  lorsqu'elle  a>t  mauvaise. 
C*esl  pourquoi  je  me  persuade  que  lu  rMution 
et  la  promptitude  sont  des  vertus  très  nécessaires 
pour  les  affaires  déjà  commencées;  et  l'on  n'a  pas 
sujet  de  craindre  ce  qu'on  igoorOf  car  souvent  les 
fiboiet  qu'on  a  le  plus  apfffébendéss  armt  que  de 
les  cooooitre  se  trouvent  meilleures  que  celles 
qu'on  a  désirées;  ainsi  le  nif  tllnnr  est  en  cela  de 
88  tler  à  la  Provideuce  divine  et  de  se  laisser  con- 
duire par  elle.  Je  m'assure  que  votre  altesse  en- 
tend tort  bien  ma  pénale,  encore  que  je  l'explique 
fort  mal,  et  qu'elle  pardonne  au  zèle  extrême  qui 
m'obligo  d'écrire  ceci,  car  je  suis  autant  que  j(; 
puis  éire,  etc. 

N*  104.— A  MADAMC  ELISABETH*, 

nilHCSSSE  PALATINE,  elC. 

(lettre  XXm  in  tome  I.) 

Madame , 

J'ai  Ui  le  livre  dont  votre  altesse  m'a  commandé 
de  lui  écrire  mon  opinion,  et  j'y  trouve  plusieurs 
préceptes  quimesemblent  fort  bons,  comme  entre 
autres  toxm*  et  xx*  chapitres  qu'un  prince  doit 

(I)  a  lA  prinowe  BliulieUi  ayaot  Jugé  à  propM  de  w  i t- 
lirorde  la  ttoltamlecfaesioadameréleririeeflon^iMlebourK, 

sa  pareirlo,  fil  -;iv«iir  tt  M.  Desrarlf*,  .ivwilde parUr,  quVIIo 
souhailoit  i|u'il  lui  roanOât  soo  sriiiiincot  tooctiant  le  llviv  de 
ll.iclilavpi  i:iliUilo  /<•  l'riii  e,  i  l  (ii;c  vaiir,  la  |>riiirf  >>^' 
Louise,  nmnil  ï-uin  ilf  lui  fjirt' U'iiir  h:»  l*'Urt's,  ei  icd|>r«>- 
c|iM>iiinit  du  lui  envoyer  les  steiiiie».  Aiusilôl  M.  Oescnrtes  fc 
mit  a  Ur9fie  ivre,  ei  ceue  leiire  oonUctit  te  jvgemeol  qu'U 
eo  perle,  n  tmay»  cette  l«lre  a  la  |irfaceMO  LMlae^  a  ifal 
a  ecriTit  la  leurc  qui  suH.  CM  dcax  jHirea  oe  lont  |tohit 
datées  et  (lr-|M>iident  du  temfn  qtm  la  priocetw  MiabeUi  se 
n  llni  ;i  m  rliii;  c.->r,  par  l.i  i>.i:;i-  .V>  ilc  ct-Uc  Irllre.  Ue:>tm.'i- 
iiifL'-ii-  ii'-.f  I.i  priiK;«sse  lUi 'lin  iti  uiuitd3ii«  si^voysiRPs  lors- 
que y\.  ]X-^c?nr-  lui     ii\it  rrllo  lettre.  Je  la  'l;U'.'  CO|)«'iuJnnt. 

avec  la  Mlvaoto,  du  is  wptetnbra  1946.  »  { sole  de  rexem- 
pkln4enMliui.i 


toujours  éviter  bi  balne  et  le  néprit  de  ses  sujeft, 

et  que  l'amour  du  peuple  vaut  mieux  que  les  for- 
teresses ;  mais  il  y  en  a  aussi  plusieurs  untn  s  que 
je  ue  sauroitf  approuver,  et  je  crois  que  ce  en  quoi 
Tauteor  a  le  plus  manqué  est  qu'il  n'a  pas  mb  asseï 
de  distinctioD  entre  les  princes  qui  ont  acquis  un 
Etal  par  des  voies  justes  et  ceux  ([tii  l'ont  usurpé 
par  des  moyens  illégitimes,  ei  qu  kl  a  douué  à  tous 
généralement  les  préci>ptes  qui  ne  sont  propres 
qu'à  ers  derniers.  Car  comme  en  b&tiSMtnt  une 
maison  dont  If^  fnndi'mcrt*;,  sova  si  mauvais  qu'ils 
n e  sauroieu  l  !>ûu  te u  i  r  des  m  u ru i  I lei>  ha u  tes  et  épais- 
ses on  est  obligé  de  les  faire  foibles  et  basses, 
ainsi  ceux  qui  ont  commencé  i  s'établir  par  des 
crime*  soTii  r)r  ()in^irrment  contraints  de  rontînuer 
à<X)(umciiredes  crimes,  et  ne  se  pourroient  main- 
tenir s'ils  voulolentétre  vertueux.  C'est  au  regard 
detda  princea  qu'il  a  pu  direan  diapltre  m  qu'ils 
ne  sauroieut  manquer  d'5tre  ha'is  de  plusieurs, 
et  (}u"ilsout  souvent  plus  d'avantage  à  faire  beau- 
coup de  mal  qu'à  eu  faire  moius,  pouroe  que  les 
t^èrea  offenses  suffisent  pour  donner  la  volonté 
de  se  venger  et  que  K  s  grandes  en  ôteot  le  pou- 
voir. Puis  au  chapitre  xv,  i|uc  s'ils  vouloient  ^fro 
gens  de  bieu,  il  seroil  impossible  qu'ils  ue  se  rui- 
nassent parmi  le  grand  nombre  de  méchantsqu'on 
trouve  partout.  £t  au  chapitre  xvi,  qu'on  peut 
être  haï  pour  de  bonnes  actions  aussi  bien  que 
pour  dû  mauvaises,  sur  lesquels  fondemenu  il 
appuie  des  préceptes  très  tyranniques,  commode 
vouloir  qu'on  ruine  tout  un  paya,  tin  d'en  de- 
meurer le  maître;  qu'on  exerce  de  ijra  odes  cruau- 
tés, pourvu  que  ce  soit  prumptenieut  et  tout  à  la 
Ma  ;  qu'on  tâche  de  parère  homme  de  bien  .mais 
qu'on  nele  soit  pas  véritablement  ;  qu'on  ne  tienne 
sa  parole  qu'aussi  longtemps  qn'elIt»  sera  utile: 
qu'on  dissimule,  qu'on  trahisse  ;  et  eniin  que  pour 
régner  on  sedéfiouilledetoute  humanité  et  qu'on 
devienne  le  plus  ItnHiche  de  foua  Isa  animaux. 
Mais  c'i  st  nti  très  mauvaia  aujet  pour  faire  des 
livres,  que  d  eulrepreodred'y  donner  de  tels  pré- 
ceptes, qui  au  bout  du  compte  ne  sauroient  assurer 
ceux  auxquela  il  les  donne;  car,  comme  il  avoue 
lui-même,  ils  ne  se  peuvent  garder  du  premier 
f]t!!  voiidia  négliger  sa  vie  pftiir  se  venger  d'eux. 
Âu  iieu  que  pour  iusiruiru  uu  bou  prince,  quoi- 
que nouvellement  entré  dana  un  Etat,  il  me  sem- 
ble  qu'on  lui  doit  proposer  dea  maximes  toutes 
contraires,  et  supposer  que  les  moyens  dont  il  s'est 
servi  pour  s'établir  ont  été  justes,  comme  en  effet 
Je  crois  qu'ils  le  sont  presque  tous,  lorsque  les 
princes  qui  les  pratiquent  tes  estiment  tels;  car 
la  justice  entre  les  souverain?  a  (fntnrts  limites 
qu'entre  Ica  particuliers;  et  il  semble  qu'eu  ces 
renotmlres  IHen  donne  le  droit  k  ceux  auxquels  il 
donne  te  force;  mate  tes  plus  justes  actions  de- 
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TkonsBt  ta^iHlM  fMod  «BU  «(ni  In  tat  hm 
paDMDt  tollfle.  On  doit  aiusi  dtattDgner  tntra  Im 

sujets,  !es  amis  ou  aIU«^s  et  les  ennemi?:  ;  car  au 
récitai  1  tic       dernier:*  ou  a  quîtsi  porniissioD  île 
luul  idiru,  pourvu  qu'où  eu  lire  quelqut)  avaulage 
pour  Mi  ou  pour  sm  «jelt,  ei  Jo  m  dénp|mTO 
poi  en  cette  oocasion  qu'on  accouple  le  renard 
avec  le  lion,  et  qti  on  ji>i£;np  l'artilir»»  h  la  forr»'. 
Môme  je  comprendi»  iioas  le  nom  d  uuuemis  tous 
ceux  qui  ne  sont  poial  ânlt  ou  alliés,  pouroe 
qtt*OD  a  droit  de  leur  laira  la  §iiem  quand  on  y 
trouve  son  avantage,  et  que,  oommençaot  à 
venir  «uspecU  et  redoutables,  on  a  lieu  île  s'en 
dulicr.  iMuis  j'excc^to  uue  e»()èce  de  (lompi^rie, 
qui  Mt  ai  dlndomeot  omlraira  i  la  loeiAiA  qoo 
je  ne  croit  pai  qu*U  Mil  jamais  pemlt  iê  s'eo 
servir,  l  ieu  que  notre  auteur  l'approuve  en  di- 
vers eudroiU,  et  qu'elle  ne  soit  que  inç  eo  pra- 
tique ;  6*eft  de  Ceiodro  4^èm     de  oeui  qo*OD 
veut  perdre,  aia  de  Im  pouvoir  mkuiMrpnndro. 
L'amitié  est  une  chose  trop  sainte  |H)ur  en  abuser 
de  la  sorte,  et  celui  qui  aura  pu  feindre  d'aimer 
quelqu'un  pour  le  traiiir  luéi  ile  que  ceux  qu'il 
voudra  par  aprèe  alner  véritalilenent  D'eu  erdeitt 
rien  et  le  baissent.  Pour  ce  qui  regarde  les  alliés, 
un  prince  leur  doit  tenir  exnrtfmtnt  sa  parole, 
mdine  lorsque  cela  lui  est  préjudiciable,  car  il  ne 
le  wureil  Ùn  tant  que  la  réputation  de  ne  man- 
quer point  à  faire  oe  qu'il  a  promie  lui  Mt  utile, 
et  il  ne  peut  acquérir  cette  réputation  que  par  do 
telles  occ^isious,  où  il  y  va  pour  lui  de  quelque 
perte  ;  msUt  en  celles  qui  ie  ruineroient  tout-i- 
fUt,  le  droit  dM  gras  le  ditpeoM  de  m  promewe. 
II  doit  aussi  user  de  beaucoup  de  circonspection 
avant  que  de  pronKHtre,  afin  de  pouvoir  toujours 
garder  sa  foi.  ki  bien  qu'il  soit  bon  d  avoir  amitié 
avM  la  plupart  de  Mi  voitloif  je  croit  nian- 
moins  que  le  meillear  Mt  de  n*avoIr  point  d'é- 
troiles  Blliaii'-»"^  (]u*avpc  c»^nx  qui  sont  nioiiiî^ 
puissauls  ;  car,  quelque  lidélité  qu'on  se  propose 
d*«voir,  on  ne^dolt  pas  attendre  la  pareille  des 
•utne,  mais  fairo  mq  Mmpte  quion  en  eera  trompé 
toutes  les  fois  qu'ils  y  trouveront  leur  avantage: 
et  ceux  qui  sont  plus  puissants  l'y  peuvent  !t  mi- 
ver  quand  ils  veulent,  mais  oou  pas  ceux  qui  le 
Mnt  moine.  IPour  m  qui  Mt  des  sujele,  Il  y  en  a 
de  deui  MrlM»  i  savoir  les  grands  et  le  peuple, 
le  comprends  sous  ie  norT»      t'nnft*»  tous  ceux 
qui  peuvent  former      partis  contre  lu  priuce, 
de  la  lidélité  desquels  il  doit  être  très  assuré,  ou, 
•'il  ne  l'est  pas,  toni  ks  poUlIquM  cent  d'accord 
qu'il  doit  employer  tous  ses  soins  à  les  abaisser, 
et  qu'en  tant  qu'ils  sont  enclins  à  brouiller  l'Etat 
il  ne  les  doit  considérer  que  comme  ennemis. 
Maie  pour  Mi  anIrM  aqels.  Il  doit  lortout  éricer 
leur  baine  et  leur  méprit;  ce  que  je  croit  qu*d 


peutttiijeflfi  fain,  ponrva  faH  dMem  «acto* 
meut  la  juitiM  à  leur  mode  (c'eat-è-dirn  «rivant 

les  lois  auxqiif  Ilrs  ils  sont  aocoutomés),  '^nni  Hn 
trop  rigoureux  aui  punitions  ni  trop  indulgenl 
aux  grâces,  et  qu'il  ne  se  remette  pas  de  tout  à 
an  mittlttiM,  uiaJe  que,  leur  lalteant  eenleMeot 
la  charge  des  condamnations  plus  odieuses,  il  té- 
moigne avoir  lul-mfme  le  soin  de  tout  le  reste; 
puis  aussi  qu'il  retienne  tellement  sa  dignité,  qu'il 
ne  quitte  rien  dMhonneura  et  dMdéiéraiCM  que 
le  peuple  croit  loi  éln  duc,  moia  qn'U  n'en  de- 
mande point  davantage,  et  qu'il  ne  fa^  paroître 
en  public  que  ses  plus  sérieuses  actions  ou  celles 
qui  peuvent  être  approuvées  de  tous,  réservant 
i  prendro  iM  plaMn  en  perlicaller,  Mne  que 
ce  soit  jamais  aux  dépens  de  personiM  ;  ^  enfin 
qu'il  soit  immuable  et  inflexihlf^  i)on  ]>^s  mi 
premiers  desseins  qu'il  aura  formés  en  soi-même, 
car,  d'autant  qu'il  ne  peut  avdr  i'erii  porlonl* 
il  est  néotmain  qu'il  demande  eonerii  M  m- 
lende  les  raisons  de  plusieurs  avant  que  de  » 
résoudre,  mni^  qu'il  soit  inflexible  touchant  les 
uboses  qu  li  aura  témoigné  avoir  résolues,  eo- 
coro  mime  qu'eUm  lui  limamt  noiellilM;  mt 
malaisément  le  peuvent-elles  être  tant,  que  seroit 
la  rôptitation  d'être  léjçer  et  variable.  Ainsi  je 
déiMipprouve  la  maxime  du  cbapitre  xv,  que  le 
monde  étant  fort  oorrompo  il  cM  ImpoMlUi 
qu'on  ne  m  ruine  li  l'on  vent  être  loujeum 
homme  de  bien,  et  qu'un  prince,  pour  se  main- 
tenir .  doit  af>f>r<'iidic  à  être  méchant  lorsque 
l'ocoasiou  le  requiert  ;  si  ce  u'efet  peut-être  que 
par  un  homme  de  bien  il  entende  un  bomme  eu-» 
perstitieux  et  simple,  qui  n'ose  donner  bataille 
an  jour  f!ti  ^îilihrit ,  i-t  dont  la  conscience  ne  puisse 
être  en  repos  s  il  ne  change  la  religiOQ  de  son 
peuple  ;  mais  pensant  qu'un  homme  de  bien  est 
oalui  qui  fait  Uwt  oe  que  lui  dicte  la  vraie  rai- 
son, il  est  certain  que  le  meilleur  est  do  lâcher  à 
l'être  lotijours.  Je  ne  crois  pas  aussi  ce  qui  est  au 
chapitre  xix,  qu'où  peut  auiaut  être  haï  pour  les 
bonuM  actions  que  pour  Im  roauvaliM,  tlDeo 
en  tant  que  l'envie  est  une  espèce  de  haine; 
mais  cela  n'est  pas  le  sens  de  l'auteur,  et  le» 
princes  n'ont  pas  coutume  d'étro  enviés  par  le 
ooouuuD  de  leurs  sujets;  ils  le  sont  Mideminipir 
1m  frandi,  on  par  Iwirt  Tckins,  aaxquili  Im 
marnes  vertus  qui  leur  donnent  de  l'envie  leur 
dooueut  ausîl  de  la  rrainfe  ;  c'est  pourquoi  ja- 
mais on  ne  doit  s'abstenir  de  bien  faire  pour  évi- 
ter cette  Mrte  de  baine;  et  11  0*7  en  a  point  qd 
tenr  puiiM  nnlroque  etÛe  qui  vient  de  l'IiyuiUm 
ou  de  l'arrogance  que  le  peuple  juge  i^tre  en  eoi. 
Car  on  voit  môme  que  ceux  qui  ont  été  condam- 
née i  la  mort  n'ont  peint  noutniDe  de  haïr  leurs 
jagM  quand  Ile  pensent  l'avoir  nérité ,  et  M 
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wvtttte  vm\  vtêù  patlowa  1m  loaux  qu'oo  n'a 
point  pérités,  quand  on  rrnit  qii<^  le  prince  de 
qui  on  If*»  reçoit  est  m  quelque  façon  contraint 
de  les  laire,  et  qu'il  en  a  du  déplai&ir,  pourco 
qn'on  «tUnie  qo'U  eit  jiute  qa*U  préOraTuttlité 
publique  à  celle  des  particuliers.  11  y  a  seulemeut 
de  la  difficulté  lorsqu'on  rst  oMii.'»'  (le  satisfaire 
i  deux  partii  qui  jugeut  dilléreiuiueDt  de  ce  qui 
est  juste,  comme  lorsqiw  la»  emperam»  ranitins 
avoieot  à  omHeotar  !«■  cHoyens  et  lee  soldats  ; 
auquel  cas  il  est  raisonnable  d'accorder  quelque 
chose  aux  uns  et  aux  autres,  et  on  ne  duit  pas 
entr^reodre  de  faire  venir  tout  d  uu  coup  à  la 
nleoo  eeui  qui  ii(B  «Hit  pei  «oooatniii<»  de  Ten- 
tendre;  mais  il  faut  lâcher  peu  à  peu,  soit  par 
df"  »'(Tits  publics,  soit  par  les  voix  des  pri^dlca- 
lUiurs,  suit  par  tels^^autres  moyens,  à  la  leur  faire 
concevoir  ;  car  enfin  le  peuple  souffre  tout  ce 
qu*OD  lui  peut  persuader  être  Juste,  et  t'oHéam 
de  tout  ce  qu'il  imagine  d'être  injuste.  El  l'arro- 
gance d«i>  priuoes,  c'ekt-à-diro  l'usurpation  de 
quelque  autorité,  de  quelques  droits  ou  de  quel- 
ques booneun  qu'Ii  eroit  ne  leur  êtn  potot  dus, 
ne  lui  est  CMSeuse  que  parce  qu'il  la  considère 
comme  une  wpècc  *i'injii'iiic«'.  Au  reste,  je  ne 
suis  pas  aussi  de  l'opiuiun  de  cet  auteur  en  ue 
qu'U  dit  eu  u  préfiwe  :  que  coubm  il  faut 
éêUê  la  platoe  po«r  aieui  foir  lailgura  des  bwii- 
tagnes  lorsqu'on  en  veut  tirer  le  crayon,  ainsi 
on  doit  être  de  couditiitu  privée  pour  bien  coq- 
DoUre  l'office  d'un  priuoe  -,  car  le  crayon  oe  re- 
présente que  les  ciiosss  qui  se  voisnt  du  loin; 
nais  lee  priueipaui  luotlfo  des  aotlona  des  prin- 

O^^  sont  souvent  des  CÎrCOli'tîiiurs  *;i  pHrficu- 
lÏMies  que  si  ce  n'est  qu'on  soit  prince  soi-même, 
OU  bieo  qu'on  ait  été  fort  longtemps  participant 
de  leurs  secrets,  on  ne  les  sauroit  Imaginer. 
C'est  pourquoi  je  mériterois  d'être  moqué  si  Je 
iM  Osors  pouvoir  enseigner  quelque  chose  à  votre 
uiitisâe  en  cette  matière  ;  aussi  n'est-ce  pas  mon 
dflsesin,  mais  seale«e«t  de  fiire  que  mes  Isitres 
lui  donnent  quelque  sorte  de  divertissement  qui 
soit  différent  rli?  witx  que  je  m'im^îKinp  qn'elh  a 
eu  600  voyage ,  lequel  je  lui  souhaite  parfaite- 
ment heureux,  comme  sans  doute  U  le  sera  si 
votre  altesse  se  réeout  de  pratiquer  ces  maximes 
qui  eoseifiMiitque  la  félicité  d'un  chacun  dépend 
de  lui-même,  et  qu'il  faut  tellement  se  tenir  hors 
de  l'empire  de  la  fortune  que ,  bien  qu'on  ne 
perde  pas  les  occasions  de  retenir  les  a^ta- 
ges  qu'elle  peut  donner,  on  ne  pense  pas  toute- 
fols  être  malheureux  lorsqu'elle  les  refuse ,  et 
pource  qu'en  toutes  les  affaires  du  monde  il  y 
A  quantité  de  raisons  pour  et  contre,  qu'on  s'ar- 
rlte  principalement  i  considérer  celles  qui  ser- 
rent à  lalre  qu'on  approuve  les  dioses  qu'on  volt 


arriver.  Tout  ce  que  J'astlme  lé  plus  IndvtlaUa 

sont  les  maladies  du  corps ,  desquelles  je  prie 
Dieu  qti'il  vous  préserve  ;  et  je  suis  aveo  toute  la 
dévotion  que  je  puis  avoir,  etc. 

N*  10S.^A  MADAME  LOUISB, 

PaiNCESSE  PALATINE,  CtC. 

(Lettre  XIT  du  t<MiieI.) 
Madattw» 

Je  mets  au  nombre  des  obligations  que  j'ai  à 
UMdama  la  prlncease  BIteabetli  votre  sœur  que» 
n'ayant  commandé  de  lui  écrire,  elle  ait  vouhi 

que  ce  fût  par  l'adresse  de  votre  altesse,  ;  nrco 
que,  sachant  combien  elle  vous  chérit,  j'e&père 
que  mes  lettres  lui  seront  moins  importunes  les 
rsoevant  su  la  compagnie  des  vdtres,  et  qu'eUes 

lui  donneront  plus  de  joie  que  si  elles  alloieut 
toutes  Ht'uli's,  <"l  auHsi  pourcc  rjne  et'!»  me  donne 
ocoaiuoo  du  vouii  pouvoir  assurer  par  écrit  que  je 
suis,  etc. 

M*  106.— A  MADAMB  ^LISABBTH. 
mnicBSsi  PALanm,  etc. 

(  Lettre  XXV  du  tome  I.) 

te  wtetaviSM. 

Madâmet 

J'ai  reçu  une  très  grande  faveur  de  votre  al- 
tesse, en  oe  qu'elle  a  voulu  que  j  'apprisse  par  ses 
lettres  le  succès  de  son  voyagd  et  qu'elle  est  ar- 
rivée heureusement  en  un  lieu  OÙ»  étant  grande- 
HM'iit  csiitîiéi'  ei  tliérie  de  ses  proches,  il  mo 
si'mbie  qu  elle  a  autant  de  biens  qu'on  en  peut 
souhaiter  avec  raison  en  cette  vie  :  car,  sachant 
la  condilioo  des  choses  humaines,  ce  aeroit  trop 
importuner  la  fortune  que  d'attendre  d'elle  tant 
de  grâces  qu'on  ne  pût  pas  même  en  !mas;inaDt 
trouver  aucun  sujet  de  fâcherie.  Lorsqu'il  n  y  a 
point  d'objeu  présents  qui  oHeaseot  les  sens,  ni 
SMUM  ludispesiUott  dans  le  corps  qui  l*lM»m- 
mode,  un  esprit  qui  suit  la  vraie  raison  peut  fa- 
cilement se  contenter  ;  et  il  u'esl  pas  besoin  pour 
cela  qu'il  oublie  ui  qu'il  néglige  les  ciMMes  éloi- 
gaéesy  c'est  anei  qu'il  tâche  è  n'avoir  ancum 
passion  pour  osUes  qui  lui  peuvent  d^hdra;  ou 
qui  ne  répugne  point  à  h  chririté,  pource  qu'on 
peut  souvent  mieux  trouver  des  remèdes  aux 
maux  qu'on  examine  sans  pasdoo  qu'à  ceux  pour 
leaqnetaen  eal  ifBigé.  Mate  coaraie  la  santé  du 
oarpe  et  It  piéaeica  des  ehilaia  agréaUes  lideil 
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beaua)up  à  l'e^prii  pour  chasser  hors  de  soi  toutes 
ks  paisiODs  qui  participent  de  la  trislene  et  don* 
ner  enlt^  A  celles  qoi  participeut  de  la  joie,  ainsi 
réciproquement,  lorsque  IVsprit  est  plcia  do  joie, 
cela  sert  beaucoup  à  faire  que  le  corps  se  porte 
mieux  et  que  les  objets  prémnls  paroisaeDt  plos 
âgréaUes;  et  même  aussi  j'ose  croira  que  la  joie 
intérieure  a  quelque  secrète  force  pour  sp  rendre 
la  fortuoe  plus  favorable.  Je  ne  voudrois  pas 
écrire  ceci  à  des  persounes  qui  auroieut  Tcsprit 
folble,  de  peur  de  les  iDduire  A  qiwlqoesnpentl» 
tlon;  nais  au  rfgard  de  votra  altcMe,  j'ai  seule- 
ment peur  qu'elle  se  moque  de  me  voir  devenir 
trop  crédule  :  toutefois  j'ai  une  inûoité  d'expé- 
riences, et  avec  oela  l'auloriié  de  Socrale,  pour 
conflrner  mon  opinion.  Usex[>ériences  «ont  que 
j'ai  souvent  remarqué  que  les  choses  que  j'ai 
foitcs  avec  un  cœur  gai,  et  sans  aucune  répu- 
gnance intérieure,  ont  coutume  de  me  succéder 
kenrensement;  ju8i|tte*là  même  que  dans  les  jeai 
de  hasard,  où  il  n'y  a  que  la  fortune  seule  qui 
r^goe,  je  l'ai  toujours  éprouvée  plus  favorable 
ayant  d'ailleurs  des  sujets  de  joie  que  lorsque 
j'en  avois  de  tristesse.  Et  ce  qu'on  nomme  com- 
munément le  génie  de  Socrate  n'a  sans  doute  été 
autre  chose,  sinon  qi:'!'  nvoit  acrnutumé  de  suivre 
ses  iuclinatious  iuiéritures,  et  pensoit  que  l'évé- 
nement de  ce  qu'il  entreprenoit  seroit  heureux 
lorsqu'il  avoît  quelque  secrH  sentiment  de  gaîté, 
et  au  contraire  qu'il  seroit  niaUieureuï  lorsqu'il 
étoit  triste-  Il  est  vrai  pourtant  que  ce  «-roii  être 
superstitieux  du  cruîru  autant  à  oela  qu  ou  dit 
qu*ll  falsoit  ;  car  Platon  rapporte  de  lui  que  même 
il  demeurolt  dans  le  logis  toutes  les  fois  que  son 
gi'nie  ne  lui  conseilloit  jioint  d'en  sortir.  Mais 
(onchanl  les  actions  importantes  do  la  vie,  lors- 
qu  elles  se  rencontrent  si  dooteuiesque  la  pru- 
dence ne  peut  enseigner  ce  qu'on  doit  llilre,  il  me 
semble  qu'on  a  grande  raison  de  suivrn  Ir  r  onsril 
de  son  génie,  et  qu'il  est  utile  d'avoir  une  forte 
persuasion  que  les  choses  que  nous  entreprenons 
sans  répugnance  et  avec  la  liberté  qui  accom- 
pagne d'ordinaire  la  joie  ne  manqueront  pas  de 
nous  bien  réussir.  Ainsi  j'ose  ici  exhorter  votre 
altesse,  puisqu'elle  se  rencontre  en  un  lieu  où  les 
objets  prés«  ots  ne  lui  donnent  que  delà  satieho» 
tion,  qu'il  lui  plaise  aussi  contribuer  du  sien  pour 
ficher  à  se  rendre  conicnie;  ce  qu'elle  peut,  ce 
me  semble,  aisément,  en  n'arrêtant  son  esprit 
qu'aux  choses  présentes,  et  ne  peusaiu  jamais  aux 
alTatr«-s  qu'aux  heures  où  le  courrier  est  près  de 
partir.  Et  j'estim*    ni  c'est  un  bonheur  que  les 
livres  de  votre  a!i<^v  n'ont  pu  loi  être  apportés 
sitdt  qu'elle  les  altentioit  ;  car  leur  lecture  n'est 
pas  si  propre  &  entretenir  la  gaîté  qu'A  Atire  venir 
la  tristesse,  prlm^palement  cells  du  lirra  de  ce 


docteur  des  princes,  qui,  ne  reprétentaiit  qoalHt 
difBculléf  qu'ils  ont  A  se  maintenir  et  les  cruau- 
tés ou  perlldirs  qu'il  leur  conseille,  fait  que  les 
par»i<-n!i(Ts  ijui  le  liî.ent  ont  nioius  de  sujtîi  d'en- 
vier leur  coudaîon  que  de  ia  plaindre.  Votre  al- 
tesse a  parfoitement  bien  remarqué  aea  fautes  et 
les  miennes;  car  il  est  vrai  que  c'est  le  dessein 
qu'il  a  eu  de  louvr  Char  Borgia  qui  lui  a  fait  éta- 
blir des  maximes  générales  pour  justilicr  des  ac- 
tions particulières  qui  peuvent  difBcileiiient  lire 
excusées  :  et  J'ai  lu  depuis  ses  disooora  sur  Tlle> 
Live,  où  Je  n'ai  rien  remarqué  de  mauvais;  et 
son  principal  précepte,  qui  est  d'extirper  entiè- 
rement ses  ennemis  ou  bieu  de  fie  les  rendre 
amis,  sans  suivre  jamais  la  Toie  du  milieu,  est 
sans  doute  toujours  le  plus  sûr,  mais  Io[  ^  l'on 
n'a  aucun  sujet  de  craindre  ce  n'est  pas  le  plus 
généreux.  Votre  altesse  a  aussi  fort  bien  remar- 
qué le  secret  de  la  fontaine  miraculeuse,  en  ce 
qu'il  y  a  pUnlrart  pauvres  qui  en  pablient  les 
vertus,  et  qui  sont  peut-être  gagés  par  ceux  ([ui 
en  espèrent  du  profit;  car  il  est  certain  qu'il  n'y 
a  point  de  remède  qui  puisse  servir  a  tous  les 
maux  ;  mais  plusieurs  ayant  usé  de  celui-IA,  ceux 
qui  n'en  sont  bien  trouvés  en  disent  du  bien,  et 
on  ne  parle  point  dis  autres.  Quoi  qu'il  en  «oit, 
la  qualité  de  purger  qui  est  ea  l'une  de  ces  foa- 
tdnes,  et  la  couleur  hfawche  avec  la  duoceur  si 
la  qualité  rafrakhissante  de  l'autre»  donoeot  oc- 
casion de  jusrcr  fju'elles  passent  par  des  mines 
d'autimoine  ou  de  mercure,  qui  sont  deux  mau- 
vaises drogues,  principalement  le  mercure  :  c'est 
pourquoi  je  ne  voudrois  pas  cenaefifer  A  persocuia 
d'en  boire.  Le  vitriol  et  le  fer  des  eaux  de  Spa 
sont  bien  moins  à  craindre;  et  pource  que  l'un  el 
l'autre  diminue  la  rate  et  fait  évacuer  la  mélan- 
colie, je  les  estime.  Ckr  votre  altease  me  permet* 
tra,  s'il  loi  plait,  de  floir  cette  lettre  par  où  je 
l'ni  commencée,  et  de  lui  sonhniter  principale- 
ment de  la  satisfaction  d'esprit  et  du  k  joie, 
(X)mme  étant  non-seulement  le  fruit  qu'on  attend 
de  tous  lee  autres  biens,  mais  ausrt  aonvent  un 
moyen  qui  augmente  les  grâces  qu'on  a  pour  les 
acquérir  ;  et  bien  que  je  ne  sois  i>as  capable  de 
contribuer  à  aucune  chose  qui  regarde  votre  ser- 
vice, sinon  senlem^kt  par  mca  aouhalla,  j'ess 
pourtant  aaurer  que  je  aub  plua  parfitltonwBt 
qu'aucun  autre  qui  soit  au  nood»,  «le 
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ANNÉE 
107.— A  MADAME  LOUISE, 

P&!XC£SSE  TALATIXE,  ëIC. 

(UttreXVUoUMMi.) 


La  lettre  qoe  J*al  eu  l'hoDoeur  de  recevoir  de 
BerllD  me  bit  eoDnoilni  que  j'ti  de  grandes  obli- 

galions  à  votro  altcsso  ;  et  considérant  que  celles 
que  jï'cris  et  que  je  reçois  passi'ul  par  de  si  dignes 
mains,  il  me  semble  que  madame  votre  sieur 
imite  k  Muveraloe  Divinité,  qui  a  eoulume  d'«m> 
ployer  Teotremise  des  aogcs  pour  recevoir  kt 
soumissions  des  hommw  (|ui  leur  sont  beaucoup 
îaférieurs  et  pour  leur  laiie  savoir  ses  coaimau- 
demcnit.  El  pource  que  je  sois  d*une  religion  qui 
ne  me  défend  point  d'invoquer  les  auges,  je  vous 
sii|iplie  d'avoir  agréable  que  je  vous  en  rende 
grâces,  et  que  ju  (éniuigue  ici  que  je  suis  avec 
beaucoup  de  dévoiiou,  etc. 

M«  108.— A  MADAME  ÉLISABETH, 
nirnssM  MLATiiiK,  etc. 
(Uurc  XVU  du  tome  L) 

»  décembre  ie4S. 

Madame  « 

if^  n"r»i  jamais  trouvé  do  <;t  lionnes  ooavelles  en 
aucune  des  lettres  que  j'ai  eu  ci-dovautrbonneur 
de  recevoir  de  votre  altesse  que  j'ai  fait  en  ces 
deroières  du  39  novembre  ;  car  ellee  me  font  ju- 
ger que  vous  avez  maiutenanl  plîjs  i]>-  r\nté  et  plus 
de  joie  que  je  ne  vous  eu  ai  vu  auparavant  ;  et  je 
crois  qu'après  la  vertu,  laquelle  ne  vous  a  jamais 
maïKiué,  cesont  les  deui  principaux  biens  qo*ou 
puisse  avoir  en  cette  vie.  Je  ne  mets  point  eo 
compte  ce  petit  mal  pour  lequel  10-=;  m  ' li  rins  ont 
prétendu  que  vous  leur  donneriez  do  l'emploi; 
car  encore  qu'il  soit  quelquefois  un  peu  Inoom- 
mode,  je  suis  d'un  pays  oà  il  est  si  ordinairo  A 
ceux  qui  sont  jeunes  et  qui  d'ailleurs  se  portent 
fort  bien,  que  je  ne  le  considère  pas  tant  comme 
un  mal  que  comme  une  marque  de  sauté  et  un 
préservatif  contre  les  autres  maladies.  Et  la  pra- 
tique a  bien  enseigné  à  nos  médecins  des  remèdes 
certains  pour  le  guérir,  innis  ils  ne  conseillent  pas 
qu'on  tàdieà  s'en  défaire  en  une  autre  saison  qu'au 
printemps,  pource  qu'alors,  les  pores  étant  plus 
ouverts,  on  peut  mieux  eo  Ater  la  cause;  ainsi 
votre  altesse  a  très  grande  raison  de  ne  vouloir 
pas  user  de  remèdes  potir  ce  sujet,  princîpnlr  nii  nt 
à  l'entrée  de  l'hiver,  qui  est  le  temps  le  plu!>  dao- 


gcreux  ;  et  s!  cette  Incommodité  dure  josqu'na 
printemps,  alors  il  sera  aisé  de  la  chasser  avec 
quelques  légers  purgatifs,  ou  boutlioQs  rafraî- 
diissants  où  11  D*entre  rfeo  que  des  berbes  quf 
soient  connues  en  la  cuisine,  et  en  s'abstenant  de 
manger  des  viandes  où  il  y  ait  trop  de  sel  ou  d'é- 
piceries. I^a  saignée  y  pourrolt  aussi  beaucoup 
servir;  mais  pource  que  c'est  un  remède  où  il  y  a 
quelque  danger,  et  dont  l*usage  fréquent  abrège 
la  vie,  je  ne  lui  consi  illo  point  de  s'en  servir,  si 
ce  n'est  qu'dlu  y  soit  accoutumée;  car  lorsqu'on 
s'est  fait  saigner  eu  même  saison  trois  ou  quatre 
années  de  suite,  on  est  presque  obligé  par  après 
do  faire  tous  les  ans  de  même.  Votre  altesse  fait 
aussi  fort  bien  de  ne  vouloir  |joint  user  des  remè- 
des de  la  chimie;  ou  a  beau  avoir  une  longue  ei- 
périenoe  de  leur  Twtu,  le  moindre  petit  change- 
ment qu'on  fait  on  leur  préparation,  lors  mémo 
qu'on  pense  mieut  faire,  peut  entièrement  chan- 
ger leurs  qualités,  et  faire  qu'au  lieu  de  médecines 
ce  soieut  des  [loisous.  il  cu  est  quasi  de  même  de 
la  science  entre  les  mains  de  ceux  qui  la  veulent 
débiter  sans  la  bien  savoir;  car,  en  pensant  cor- 
riger ou  ajouter  quelque  chose  à  ce  qu'ils  ont 
appris,  ils  la  convertissent  en  erreur.  11  me  sem- 
ble que  j'en  vois  la  preuve  dans  le  livre  de  Reclus, 
qui  est  enfln  venu  au  jour;  j'en  remarquerols  ici 
quelques  points,  si  je  |M"n<ois  qu'il  Vv'n  rivoyé  à 

votre  altesse;  mais  il  y  a  si  loiu  d'ici  a  li  '  que 

je  juge  qu'il  aura  attendu  votre  retour  pour  vous 
roffrir;  et  je  Tatlendrai  aussi  pour  vous  en  dira 
mon  sentiment.  Je  ne  m'étonne  pas  de  ce  que  vo- 
ire altesse  ne  trouve  aucuns  doett's  nu  pays  où 
elle  est  qui  ne  soient  eotièremont  préoccupés  des 
opinions  de  Técole;  car  je  vois  que  daas  Plirls 
même  et  ell  tout  le  reste  de  FEuropo  il  y  en  a  sl 
peu  î'iinires  que,  si  je  l'eusse  su  auparavant ,  jé 
u'eusse  peut-être  jamais  rien  fait  imprimer.  Tou- 
tefois j'ai  cette  consolation  que,  bien  que  je  sois 
assuré  que  plusieurs  n'ont  pas  manqué  de  volonté 
pour  m'attaquer,  il  n'y  a  toutefois  encore  eu  per- 
sonne qui  soit  entré  en  lice;  et  môme  je  reçois 
des  compliments  des  itères  jésuites,  que  j'ai  tou- 
jours cru  être  ceux  qui  se  sentirolent  les  plus  ln> 
téressés  en  la  publication  d'une  nouvelle  philoso- 
phie, et  qui  me  le  pardonneroient  le  moins  s'ils 
pensoient  y  pouvoir  blâmer  quelque  chose  avec 
raison.  Je  mets  au  nombre  des  obligations  que 
j*ai  è  votre  altesse  la  promesse  qu'elle  a  foite  à 
M.  le  duc  de  B.,  qui  est  à  Vus,  de  lui  faire  avoir 
mes  écrits;  car  je  m'assure  qu'avant  que  vous 
eussiez  été  en  ces  quartiers-là  je  n'avois  point 
rhonnour  d*y  être  connu;  il  est  vrai  que  je  n'af- 
fecte pas  fort  do  rttre  do  plusieurs;  mais  ma  pria* 
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dpale  ambition  est  de  pooTolr  témoigner  que  je 
•ait  vnc  une  eotlAra  dévottoOt  etc. 

m— A  MADAME  LOLiSf, 
nniQMU  »Ai.Afiin»  eie. 

iimn  X\'lil  du  tome  (.) 

Madiine, 

Les  anges  ne  Murolent  laiiaer  pln«  d*a4oafra- 
tioQ  elde  ratpeet  en  Tesprii  de  ceux  auxquels  ils 

daigueot  apparoître  que  la  lettre  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur dé  recevoir  avec  colle  do  madame  votre  sœur 
en  a  laissé  dans  ie  mien  ;  et  tant  s'en  faut  qu'elle 
ait  diminiiA  Toplolon  que  j'avois,  au  contraire 
elle  m'assure  que  ce  n'est  pas  seulement  le  visage 

dfl  votre  altesse  i]\n  rni'rtf-'  d'Afro  corafai-»'  à  celui 
des  anges,  el  sur  kqucl  les  peintres  peuvent  pren- 
dre patron  pour  les  bien  représenter,  mais  aussi 
que  les  grtces  de  TOire  esprit  sont  telles  que  les 
piykwophes  ont  sujet  de  les  admirer,  et  de  les  ps- 
limer  somhlahles  à  celles  de  ces  divins  génios  qui 
De  sont  norlés  qu'à  taire  du  bien  et  qui  ne  dé- 
daigueiu  pas  d'obliger  ceux  qui  ont  pour  eus  de 
la  déTOtkm.  Je  vous  supplie  donc  de  croire  que 
c*«st  avee  un  aUa  très  particulier  que  je  suis,  etc. 

f^o  110.  — A  M.  CHANDT. 
(Lettre  XXXO.  de  tome  L) 

Monsieur, 

Si  jo  m'ctois  donné  l'honneur  de  vous  écrire 
autant  de  fois  que  j'en  ai  eu  le  désir,  depuis  que 
TOUS  êtes  passé  par  ce  pays,  tous  auriez  été  fort 
souvent  importuné  de  mes  lettres  ;  car  II  n'y  a  pas 
un  jour  que  jo  n'y  aie  pensé  i4usleurs  fols.  Mais 
j'ai  attendu  que  j'eusse  quelque  autre  occasiou 
pour  écrire  à  M.  Brasset,  afin  quil  ne  lut  sembUt 
pas  que  je  ne  le  Toulusse  mployer  (lue  pour  faire 
tenir  des  paquets  ;  et  celte  occasion  n'étant  pas  ve- 
nue, comme  j'avois  pspéré,  je  me  propose  d'aller 
deniaiu  a  La  Haye,  el  de  lui  porter  celle-ci  pour 
TOUS  être  adressée.  Ut  r^mir  eitraordinalre  de 
est  btver  n'a  obligé  i  iairo  souvent  des  souhaits 
pour  votre  santé  et  pour  celle  de  tous  les  \&tres  ; 
car  on  remarque  en  ce  pavs  qu'il  n'y  en  a  point  eu 
de  plus  rude  depuis  Tannée  1608.  Si  c*eet  le  mémo 
en  Suède,  tous  y  auretTU  toutes  les  glaces  que  I« 
septentrion  peut  produire.  Co  qui  me  console, 
c'est  (]ue  je  sais  qu'on  a  plus  de  préservatifs  con- 
tre le  froid  en  ces  quartiers-là  qu'on  n'en  a  pas  en 
France,  et  Je  m'assure  que  vous  ne  les  anrcf  pas 


négligée.  SI  celé  «SI,  «ewiMM  pMfr  k  plapart 

du  temps  dans  un  poêle,  où  je  m'imagiine  que  les 

affaires  publiques  na  vous  auroi}(  pas  si  continuel- 
lement occupé  qu  il  ne  vous  soit  t  esté  du  lui&ir 
pour  penser  quelquefois  à  la  piiilosophie  ;  et  si 
wm  am  daigné  eiamlner  ce  que  j'en  «1  écrit, 
TOUS  me  pouvez  extrêmement  obliger  en  ni'n\>-r- 
tissant  des  fautes  que  vous  y  aurez  reraarqut^. 
Car  je  n'ai  encore  pu  reucoutrer  persouoe  qui  me 
les  ait  dites;  et  je  vols  que  la  plupart  des  boDinea 
jugent  si  mal,  que  je  no  me  dois  point  arrêter  à 
leurs  opinions  ;  mais  je  tiendrai  frs  m*  ires  pour 
dei!  oracles.  Si  vous  avez  aussi  jeté  quelquefois  U 
^ue  hors  de  votre  podle,  vous  aurez  peutF4tC6 
aperçu  en  Tair  d*atttree  météores  que  oettx  dont 
j'ai  écrit,  et  vous  m'en  pourrez  donner  de  bonnes 
instructions.  Une  seule  observation  que  jo  lis  de 
la  neigt^  hexagone  eu  l'année  1635  a  été  cause  du 
traite  que  j'eo  ai  fhll.  Si  toutes  les  expérleocss 
dont  j*al  besoin  pour  le  reste  de  ma  Physique  me 
l'Oiivoient  ainsi  tomber  des  nues,  et  qu'il  ne  me 
faliùi  que  dw  yeux  pour  les  coauoiire,  je  me  pro- 
lueUroisdel'aclieveren  peu  de  temps  ;  iiiaispouros 
qu'il  faut  aussi  des  mains  pour  lea  faire,  ec  que  je 
n'en  ai  point  qui  y  soient  propres,  je  perds  entiè- 
rement renvi(!  d'y  travailler  davantage  ;  ce  qui 
n'empêcbe  pas  néanmoins  que  je  ne  cherclie  tou- 
jours quelque  chose,  quand  co  ne  neroit  que  «f 
doeius  emoriarf  et  afin  d'OD  pouvoir  conférer 
en  particulier  avec  mes  amis,  pour  If^Mjuels  je  ne 
saurois  rien  avoir  de  c^ché.  Mais  je  me  plains  de 
ce  que  le  monde  est  trop  grand  à  raison  du  peu 
d*honnêtes  gena  qui  B*y  tronvent  ;  je  voudrais 
qu'ils  fussent  tous  assemblés  en  une  ville,  et  alors 
je  serois  bien  aise  de  quitter  mon  ermitage  vour 
aller  vivre  avec  eux,  s'ils  me  vouloieul  recevoir 
en  leur  compagnie  ;  car  outre  encore  que  je  fuie 
la  multitude,  à  cause  de  la  quantité  des  imperti- 
nents et  des  importuns  qu'on  y  reocontre,  je  ne 
laisse  pas  de  penser  que  le  plus  grand  bien  de  la 
vie  est  de  jouir  de  la  couTersatioii  des  personnes 
que  Ton  estime.  Je  ne  sais  si  voua  en  trouves 
beaucoup  aux  lieux  où  vous  i^tos  qui  soient  di- 
gnes de  la  vôtre;  mais  pourcc  que  j'ai  quelque- 
fois euvie  de  retouruer  à  Paris,  je  me  plaius 
(juasi  de  ce  que  MM.  les  ministres  vous  oirt 
donné  un  emploi  qui  vous  en  éloigne,  et  je  tous 
assure  que  si  vous  y  étiez ,  vous  seriez  I'uq  des 
principaux  sujets  qui  me  pourroicnt  obliger  d'y 
aller  ;  car  c'est  avec  une  très  particulière  iudiaa- 
tlon  que  je  suis,  elc. 
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H"  111.  — A  M.  CRANUT. 
(l4tli«ZZI]ndaloneI. 

HoDiiattr, 

r«i  été  biea  alsa  d'apprendre,  par  lei  lettres 
que  vous  m'aveilUtriKMiaeor  de  m'écrire,  que  la 

Suède  n'est  pas  si  éloîgnfe  d'ici  qu'on  en  puisse 
avoir  des  nouvelles  en  peu  de  semaines,  cl  ainîii 
que  je  puurraiavuir  quelquefois  le  txuitieur  du  vuus 
entretenir  par  éerft  et  de  participer  aux  fruits 
de  rétode  i  laquelle  je  vous  vois  préparé.  Cir 
puisqu'il  vous  plaît  do  prendre  la  peine  de  revoir 
mes  Principes  et  de  les  examiner,  je  m'assure 
que  TOUS  y  reœarqueres  beauœop  d'obccuritéa 
et  beaucoup  de  Kialei,  qu*U  m'Importe  fort  de 
savoir,  et  dont  je  no  puis  espérer  d'être  a^Wi  par 
aucun  autre  si  bien  «|ue  par  vous.  Je  craius  seu- 
lement que  vous  ue  vous  dégoûtiez  l)ieut6t  do 
cette  lecture,  à  cause  que  ce  que  j*ai  écrit  ne  isaih 
duil  que  de  fort  loin  à  la  morale,  que  vous  avez 
choisie  pour  votre  prinripnle  ^tiidt».  Ce  n'est  pas 
que  je  ne  suis  eiaièreuient  de  votre  avis,  en  ce  que 
Tou^  juguz  que  le  moyen  le  plui  amuré  pour  sa- 
voir oemmeat  noua  dèfona  vlne  est  de  connoître 
auparavant  quels  nous  sommes,  quel  est  le  monde 
dans  lequel  nous  vivons,  et  qui  est  le  créateur  de 
ce  monde  ou  le  maître  de  ia  maison  que  nous  ba- 
bltona;  mais  outre  que  je  ne  prétend^  ni  ne  pro- 
mets en  aucune  façon  que  tout  Ct-  que  j'ai  écrit 
soit  vrai,  il  y  a  un  fort  grand  iniervalle  entre  la 
notion  générale  du  ciel  et  de  ia  terre,  que  j  'ai  tà- 
ché  de  donner  en  mes  Priucipest  et  ia  reconnei»- 
aanoe  particulière  de  la  nature  de  llionime ,  de 
laquelle  je  n'ai  j)oint  encore  traité.  Toutornis,  afin 
qii  il  ue  semble  pas  que  je  veuille  vous  détourner 
de  votre  d^sein,  je  vous  dirai  en  confldcnce  que 
la  notion  telle  quelle  de  ta  pliysique  que  j*ai  tflché 
d'acquérir  m'a  grandement  servi  pour  établir  des 
fondements  certains  en  la  moralp  ,  et  qnn  je  me 
suis  plus  aisément  satisfait  en  ce  point  qu'en  plu- 
sieurs autres  touchant  la  médecine,  auxquels  j'ai 
néanmoins  employé  beaucoup  plus  de  temps.  De 
fcçoD  qu'au  lieu  de  troavcr  les  moyens  de  conser- 
v<>r  b  vie,  j'en  ai  trouvé  un  autre  bien  plus  aisé 
et  plus  sûr,  qui  est  de  ne  pas  craindre  la  mort , 
•ans  toatefols  pour  oeli  être  chagrin,  comme  sont 
ordinairement  eaux  dont  In  NgMse  est  toute  tirée 
de»  enseignements  d'autruî  et  appuyée  sur  des 
fondements  qui  ne  dépendent  que  de  !i  prudence 
de  l'autorité  des  hommes.  Je  vous  dirai  de  plus 
que  pendant  que  |e  latosecrQ&tre  l«a  piinlsa  de 
non  jafdln ,  dont  j^attends  quelques  expérfenw 


pour  téelMT  do  conliniNr  m  PhyaiqiM,  je  m*ar» 

réte  aussi  quelquefois  à  penser  aux  questions  par- 
ticulières de  la  morale.  Aiusi  j'ai  ^rv.-f  cet  hiver 
un  petit  traité  de  la  nature  des  passions  de  l'âme, 
sans  avoir  néanmoins  dessein  de  le  mettre  au  jour, 
et  Je  aerols  maintenant  d'humeur  à  éorire  encore 
quelque  autre  chose,  si  le  dégoût  que  J'ai  do  voir 
combien  II  y  a  peu  de  personnes  au  monde  (|ul 
daignent  lire  mes  écrits  ne  me  faisoil  être  négli- 
gent Je  ne  le  carai  jamais  m  ce  qui  regarder! 
voire  servloa,  car  Je  suis  do  oœur  et  d'affoc* 
tion,  etc. 

N*  113.— A  M.  CHANUT. 

(  Leiure  XXXIV  du  tome  I.  ) 

1"  ooveinbK  1646. 

McoÉlettr, 

Si  Je  ne  fidsols  une  ertlme  tout  eitraordloaire 

de  votre  savoir,  et  que  je  n'eusse  point  un  extrême 
désir  d';( n|> rendre ,  jf  n'aurois  pas  usé  de  tant 
d  iiu|>onuuiié  que  j'ai  fait  à  vous  convier  d'exa- 
miner mes  écffîta.  Je  n*ai  guère  acaoutumé  d*en 
prier  personne,  «l  même  je  les  al  ftlt  sortir  en 
public  snv.s  ("'fre  parés  ni  avoir  aucun  des  orne- 
ments qui  peuvent  attirer  \&i  yeux  du  peuple,  afln 
que  ceux  qui  ne  s'arréleot  qu'à  l'extérieur  ne  lee 
Tissent  pas,  et  qu'ils  fusssot  seulement  ru|ardés 
par  quelques  personnes  de  bon  esprit  qui  pris- 
sent ia  peine  de  les  examiner  avec  soin,  afin  que 
je  puisse  tirer  d'eux  quelque  instruction.  Mais 
bien  que  tous  ne  m'ayen  pae  encore  lait  «lté  fa- 
veur, vous  n'avei  pas  laissé  de  m'obliger  beau- 
coup en  d'aiiiros  «  Ijoses.  et  particulièrement  en 
ce  que  vous  avez  [^ai  lé  avantageusement  de  moi  à 
plusieurs,  ainsi  que  j  'ai  apprisde  très  bonne  part  ; 
et  même  M.  Clerseiier  m'a  écrit  que  Yousnttendct 
de  lui  mes  Méditations  françoisA"î  pour  les  pré- 
senter à  la  reine  du  pays  où  vous  êtes.  Je  n  ai  ja> 
mais  eu  assez  d'ambition  pour  désirer  que  lee 
persoBoes4|e  es  rang  sussent  mon  nom,  et  mfane 
si  j'avois  été  seolement  aussi  sage  qu'on  dit  que 
les  sauvaiîe"?  se  pt-rsuadent  que  sont  les  singes, 
n'aurois  jamai»  été  connu  de  qui  que  ce  soit  en 
qualité  de  fkiaeur  de  lifrss;  car  en  dit  qolls  e'I'* 
magioent  que  les  singes  pourroieot  parler  s'ils 
vouloient,  mais  qtt'ih  s'en  abstiennent  afin  qu'on 
ne  It's  contraigne  point  de  travailler;  et  pouroe 
que  je  u'ai  pas  eu  la  même  prudence  i  m'absleoir 
d*écrire,  je  n'ai  plus  tant  de  loisir  ni  tant  de  r»^ 
pos  que  j'aurois  si  j'eusse  eu  l'esprit  de  me  taire. 
Mais  puisque  la  faute  est  déjà  commise,  et  que  je 
:»uis  connu  d'une  inlinité  de  gens  d'école  qui  re- 
gardent mes  écrits  de  tnws  et  j  cberdMnt  de 
tons  eScés  tes  moyens  de  me  nuire,  J*al  grand  sa- 
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jet  de  to«hiilMraiiMlderto0d«t|MffiiNm8ide 

plin  grand  mérite ,  de  qui  le  pouvoir  cl  la  vertu 
me  puissent  proirufr.  Et  j'ai  ouï  faire  tant  d  es- 
time de  celle  ruine     au  lieu  que  je  me  suis  sou- 
veot  plaint  de  ceux  qui  m'oDl  voulu  doDoer  la 
CODDOtmoce  de  quelque  grand ,  je  oe  puis  m'ab- 
stenir  «le  vous  remercier  de  ce  qu'il  vous  a  plu  lui 
parler  de  moi.  J'ai  vu  ici  M.  de  la  Thuillerie  de- 
puis son  retour  de  Suède ,  lequel  m'a  décrit  set 
qualités  d^one  fiiçoo  si  avaotageose  que  celle 
d'Atre  relus  me  semble  l'une  des  moindres  ;  et  je 
n'en  anroîs  osé  croire  la  moitié,  si  je  u'avois  vu 
|var  expérience,  eu  la  princesse  à  qui  j  ai  dédié 
mes  Principes  de  philosophie,  que  les  perMUDes 
de  graode  nainance,  do  quelque  seie  qu'elles 
■oient,  n'ont  |tas  lusoin  d'avoir  beaucoup  d'âge 
pour  pouvoir  surpasser  de  bi^ucoup  en  érudition 
et  en  vertu  les  autres  lioumies.  Mais  j'ai  bien  peur 
que  lei  écrits  que  j'ai  publiés  ne  méritent  pas 
qu'elle  s'arrête  à  les  lire,  et  ainsi  qu'elle  ne  vous 
sache  point  de  gré  de  les  lui  avoir  recommandés, 
l'eut-élre  que  si  j'y  avois  traité  de  la  morale, 
j'aurois  occasion  d'espérer  qu'ils  lui  pourroient 
être  plus  agréables  ;  mais  c*est  de  quoi  je  ne  dois 
pas  me  mêler  d'écrire.  Messieurs  les  régents  sont 
si  animés  couiro  nioi  à  cause  des  innocents  Prin- 
cipes de  physique  qu'il»  ont  vus,  el  si  en  colère 
de  ce  qu'ils  n'y  trouvent  aucun  prétette  pour  mo 
calomuier,  que  si  je  irailois  après  cela  de  la  mo- 
rale, ils  lie  me  laisseroient  aucun  repos.  Car  puis- 
que un  père  N.  *  a  cru  avoir  assez  de  sujet  [lour 
m'aocussr  dttre  sceptique ,  de  ce  que  j'ai  réfuté 
le»  sceptiques,  et  qu'un  ministre*  a  entrepris  de 
persuader  que  j'élols  athée,  sans  en  alléguer 
d'autre  raison  sinon  que  j'ai  tâché  de  prouver 
l'existence  de  Dieu ,  que  ne  diroienl-ils  poiat  si 
j'entreprenois  d'eiaminer  quelle  est  la  juste  va- 
leur de  toutes  les  choses  qu'on  peut  désirer  ou 
craindre,  quel  sera  l'état  rl«>  1  Ame  après  la  mort, 
jusqu«»  où  nous  devons  uiiuer  la  vie«  el  quels  nous 
devons  être  pour  n'avoir  aucun  sujet  d'en  crain- 
dre la  perte?  J'aanrfs  beau  n'avoir  que  1t  s  opi- 
nions les  plus  conform<'s  à  la  religion  et  les  plus 
utiles  au  bien  de  l'Etat  qui  puissent  être,  ils  ne 
laisseroient  pas  de  me  vouloir  faire  accroire  que 
j'en  aurois  de  oontrairea  à  Tune  et  à  l'autre.  Et 
ainsi  je  crois  que  le  mieux  que  je  puisse  faire  do- 
rénavant est  H»'  m'abslcnirde  f-iir»^  des  livres;  et 
ayant  pris  pour  ma  devise  :  JUi  mors  gravis  in- 
cubât, qui  noimnimii  omm^,  igmttu  mori 
tur  «ifr»,  de  n'étudier  plus  que  pour  m'instruire 
et  ne  comrauni(iuer  mes  pensées  qu'à  ccui  avef 
qui  je  pourrai  converser  privémcnt ,  je  vous  as- 
ti, iinirdiii.l 


sur»  que  je  m'estimerois  extrêmement  heureux  si 
ce  ponvoit  être  avec  vous;  mais  je  ne  croi?  f  is 
que  j'aille  jamais  aux  lieux  où  vous  êtes,  ui  que 
vous  voi»  reUrict  en  celui-ci  ;  tout  oe  que  je  puis 
espérer  est  que  peut-être,  après  quelques  an- 
nées, en  repassant  vers  la  Fr  inre,  vous  me  ferei 
la  faveur  de  vous  arrêter  quelques  jours  en  mon 
cnitilage,  et  que  j'aurai  alors  le  moyen  de  tooi 
entretenir  à  coBur  ouvert.  On  peut  dire  beanesup 
de  choses  en  peu  de  temps,  et  je  trouve  que  la 
lonprtie  fréquentation  n'est  pas  néces.«!aire  pour  lier 
d'étroites  amitiés,  ]ors(iu'elies  sout  foodées  surU 
vertu.  Dès  la  première  heure  que  j'ai  eu  llion* 
Nirde  vous  voir,  j'ai  été  eutièreoiciit  à  vous,ct 
comme  j'ai  osé  dès  lors  m'assurcr  de  votre  bien- 
veillance, aussi  je  vous  supplie  de  croire  que  je 
ne  vous  pourrois  être  plus  acquis  que  je  suis ,  si 
J'avois  passé  avec  vous  tonte  ma  vie.  Au  reste,  il 
Sc-mble  que  vous  inférez  ,  de  t  e  que  j'ai  étudié  les 
passions,  que  je  n'en  dois  plus  avoir  aucune  ;  mais 
je  vous  dirai  que  tout  au  contraire,  en  les  exami- 
nant, je  les  ai  trouvées  presque  toutes  bonnes,  et 
tellement  utiles  à  cette  vie  (|ue  DOtre  âme  n'au- 
mît  pas  snjet  de  vouloir  demeurer  jointe  à  sita 
corps  un  seul  momeot  si  cUo  ne  les  pouvait  r(i>- 
sentir.  Il  est  vrai  que  la  colère  est  une  de  celles 
dont  j^estlme  qu'il  se  faut  garder,  en  tant  qu'db 
a  pour  objet  une  offense  rertie  ;  et  pour  cela  nous 
devons  tacher  d'élever  si  haut  notre  *'S[>rit  que 
les  offenses  que  les  autres  nous  peuvent  laire  ue 
parviennent  jamais  jusques  à  nous.  Mais  je  crois 
qu'au  lieu  de  colère  11  est  juste  d'avoir  de  t'Indi- 
gnatioD,  el  j'avoue  que  j'en  ai  souvent  contre 
l'ignorance  de  ceux  qui  veulent  élre  pris  pour 
doctes ,  lorsque  je  la  vois  jointe  à  la  malice.  Mais 
je  vous  puis  assurer  qu'i  votre  égard  les  pas- 
sions que  j'ai  sont  de  l'admiration  pour  votro 
vertu ,  el  un  zèle  très  particulier,  qui  fait  que  j« 
suis,  etc. 

N*  113.— A  m  SEIGNBOnn 
(Lettre  m  du  tome  L) 


Lesfoveurs  que  je  reçois  par  les  leUres  qu'il  a 
plu  à  votre  aceUenoe  de  n'écrire,  et  ks  aar- 

[\]  Il  tos  «Icruicrs  mots  d'uue  W-Ure  au  i».  Ncncunc  me 
l>rrs(i;i(1piii  qui'  1rs  inns  Iritrcs  adressées  &  un  i-djuMir tOOl 
écrilcs  h  M.  le  marqui»  de  Neucastel  ;  car  voki  lès  mot»  (tr  b 
lettre  :  Lrt  Uttre*  qiie  je  vent  adrtne  n»  tenmt  pa$  ti  hng 
lempi  par  let  chemim  qtfa  tU  etOeOu  marquis  de  a^Ki. 
ù  qui  je  JSiIt  i^ni».  Ca  denilors  mois  fout  voir  que  «rti* 
leiirc.  ailrp&sce  au  inan|uis  tic  Kcurastci,  oai  diticc  du  »  itt^ 
voinhrc  IGfci.  d'Ëjtiiioud,  puià44uc  coUe  hHUv  aOiuiMt  M 
p.  Mmenno,  «I  ds  ce  fonr4l.  »  (fiate  ^  rexcmuiBlre  * 
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qu^  qu'elles  contiennent  d'un  esprit  qui  donne 
plus  de  lustre  à  sa  très  haute  uaissaoce  qu'il  u'eo 
reçoit  d'elle,  m^obllgent  de  les  estimer  eitrème- 
mcnt  ;  mais  il  semble,  outre  cela ,  que  la  fortune 
Vf>tiil!t>  mniitror  (firVIIc  \os  met  au  rang  d<*s  plus 
grands  biens  que  je  puis  posséder,  pource  qu'elle 
lee arrête  par  lescbemios,  et  ne  permet  pa^s  que  je 
les  reçoive  qu'après  avoir  fait  tous  ses  efforts  pour 
l'empêcher.  Ainsi  j'eus  l'honneur  d'eu  rect^  i  ir 
une  l'aimée  passée ,  qui  avoit  été  quatre  mois  a 
venir  de  Paxi»  ici ,  et  celle  que  je  reçois  maiote- 
naot  eit  du  6  janvier  ;  mais  parce  que  M.  de  B. 
m'assure  c^ue  vous  avez  déjà  été  averti  de  leur 
retardement ,  je  ue  m'excuse  point  de  n'y  avoir 
pas  plus  lôL  fait  réponse.  Et  d'autant  que  les  cho- 
ses dont  il  vous  a  plu  m'écrlro  tout  seulemeitt  des 
considérations  touchant  les  seleuoes,  qui  ne  dé- 
pendent point  des  changements  du  temps  ni  de  la 
luriuae,  j'espère  que  ce  que  j'y  potirral  mainte- 
liant  répondre  ne  vous  sera  pas  motus  a^^réabie 
que  si  vous  l'aviez  reçu  II  y  a  dix  mois. 

Je  sonseris  en  tout  au  jugement  que  votre  ex- 
cellence fait  des  chimistes,  et  crois  qu'ils  ne  font 
que  dire  des  mots  hors  de  l'usage  commun  pour 
faire  lembiant  de  savoir  oe  qu'ils  ignorent.  Je 
crois  aussi  que  ce  qu'ils  di!>ent  de  la  résurrection 
des  fleurs  par  leur  sel  n'est  qu'une  imagination 
sans  (budemeot,  et  que  leurs  extraits  oni  d'autres 
vertus  que  oelles  des  plantes  dont  ils  sont  tirés  ; 
le  (|u  (Ml  expérimenle  i>Iea  clairemoit  en  ce  que 
'i  i  l,  I  vinaigre  et  l'eau-de-vie,  qui  sont  trois 
divers  eitraits  qu'on  peut  faire  des  mêmes  rai- 
sins, ont  des  goûts  et  des  vertus  si  diverses.  £a- 
Bo,  selon  mon  opinion,  leur  sel,  leur  sonfre  et 
leur  mercure  ne  différent  pas  plus  entre  eux  que 
les  quatre  éléments  dfs  philosophes,  ni  guère 
plus  que  l'eau  dillèrc  de  la  glace,  de  l'écume  et 
de  la  neige;  car  je  pense  que  tous  les  corps  sont 
faits  d'une  même  matière,  «t  qu'il  D*y  a  rien  qui 
Casse  de  la  diversité  entre  eux  sinon  que  les  pe- 
tites parties  de  cette  matière  qui  composent  les 
uns  ont  d'autres  figures,  ou  sont  autrement  ar- 
rangées que  celles  qui  oomposeut  les  autres.  Ce 
que  j'espère  que  votre  eiosIlsiK»  pourra  voir 
bienttit  exn!i»ji!/«  ?»s«!ez  au  long  en  mes  Principes 
de  philosophie,  qu  ou  va  injprimer  en  françois. 

Je  ne  sais  rlea  de  particulier  touchant  la  géné- 
ration des  pierres,  sinon  que  je  les  distingue  des 
métaux  en  m  que  les  petites  parties  qui  compo- 
sent les  métaux  sont  notablement  plus  crns^f-Q 
que  les  leurs,  et  je  les  distingue  des  os,  des  bois 
durs,  et  autres  parties  des  aDiumx  ou  végétaux, 
en  ce  qu'elles  ue  croissent  pss  comme  eux  par  le 
moyen  de  quelque  suc  qui  coule  |>ar  de  petits  ca- 
naux eu  lous  les  «ndioits  de  leurs  corps,  mais 
Nulement  par  l'addition  de  quelques  partie»  qui 
Pinuaris. 


s'attachent  à  elles  par  dehors  on  bien  s'eiitri-enf 
au  dedans  de  leurs  pores.  Ainsi  je  ne  m'étouue 
point  de  ce  qu'il  y  a  des  fontaines  où  il  s'engendre 
des  cailloux  :  car  je  crois  que  Teau  de  ces  fon- 
taines entraîne  avec  soi  de  petites  parties  des  ro- 
chers par  où  elle  passt'.  lesquelles  sont  de  telles 
figures  qu'elles  s'aitachenl  facilement  les  unes 
aux  autres  lorsqu'elles  viennent  à  se  rencontrer, 
et  que  l'eao  qui  les  amène,  étant  moins  vive  «C 
moins  agitée  qu'elle  n'a  été  dans  les  veiiM---  ilr-  r,.s 
rochers,  les  laisse  tomber  ;  et  il  eu  est  quasi  de 
même  de  celles  qui  s'engendrent  dans  le  corps 
des  hommes.  Je  ne  m'étonne  pas  aussi  de  la  fàçon 
dont  la  brique  se  fait  ;  car  je  crois  que  sa  dureté 
vient  de  ce  que  l'action  du  feu  faisant  sortir 
d'entre  ses  parties,  non -seulement  les  parties  de 
l'eau  que  J'Imagine  longues  et  gllsaanles,  ainsi 
que  de  petites  anguilles  qui  coulent  dans  les  pores 
des  autres  corps  sms  s'y  attacher,  et  auxquelles 
st'ules  consiste  rimniidité  ou  la  moiteur  de  ces 
cor|^,  comme  j'ai  dit  dans  les  Météores,  mais 
auisi  toutes  les  autres  parties  de  leur  matière  qui 
ne  sotit  pas  bien  dures  et  bien  fermes,  au  moyen 
de  quoi  celles  qui  demeurent  se  joignent  plus 
étroitenumt  l'une  i  l'autre,  et  ainsi  font  que  la 
brique  est  plus  dure  que  l'aiigile,  bien  qu'elle  ait 
des  pores  plus  grands  dans  lesquels  il  entre  par 
après  d'autres  parties  d'eau  ou  d'air  qui  la  peu- 
vent rendre  avec  cela  plus  pesante. 

Pour  la  nature  de  l'argent  vif,  je  n'ai  pas  en- 
core fait  toutes  les  expériences  dont  j'ai  besoin 
pour  la  connoîîre  cxatlement  ;  mais  je  crois  néan- 
moins pouvoir  assurer  que  ce  qui  le  rend  si  fluide 
qu'il  est,  c'est  que  les  petites  parties  dont  il  est 
composé  sont  si  unies  et  û  glissantes  qu'elles  ne 
se  peuvent  aucunement  attacher  l'une  à  l'autre, 
et  qu'étant  plus  grosses  que  celles  de  l'eau,  cllf^s 
ne  douueut  guère  de  passage  parmi  elles  à  la  ma- 
tière subtile  que  j'ai  nommée  le  second  élément, 
mats  seulement  à  celle  qui  est  très  subtile  et  que 
j'ai  nommée  le  premii  r  élément  ;  ce  qui  me  semble 
suffire  |iour  |iouvuir  rendre  raison  de  toutes  celtes 
de  ses  propriétés  qui  m'ODt  été  connues  jusques 
ici  :  car  c'est  l'absence  de  cette  matière  du  second 
élément  qui  l'empêche  d'être  transparent  et  qui 
le  rend  fort  froid  ;  c'est  l'activité  du  premier  élé- 
ment, avec  la  disproportion  qui  est  entre  ses  par- 
ties et  celles  de  l'air  ou  des  autres  corps,  qui  fait 
que  ses  petites  gouttes  se  relèvent  plus  en  rond 
sur  une  table  que  celles  de  l'eau  ;  et  c'est  aussi  la 
même  disproportion  qui  est  cause  qu'il  ne  s'at- 
tache point  4  nos  HHilns  comme  l'eau,  qui  a  donné 
si^et  de  penser  qu'il  n'est  pas  humide  comme 
elle;  mais  il  s'attache  bien  au  plomb  et  à  l'or; 
c'est  l'ourquoi  on  peut  dire  à  leur  égard  qu^il  est 
humide. 

If 
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J'ai  bien  du  regret  ûê  sa  poufoir  lira  1»  lim 
do  M.  dlgby,  fente  d'eotendre  Tanglete  ;  je  m'en 

suis  fait  inlerpn'tiT  quelque  chose;  et  pource 
que  je  suis  fulièrcnient  dispos/'  à  obéir  à  la  rai- 
son, et  que  je  sais  que  soq  esprit  est  eicelleol, 
J'owralt  e^iérer,  tl  J'«f  ob  rhonmor  de  oonftrer 
tvec  lui,  quo  nies  opinient  t'ecoorderoienl  alaé- 
ncot  avec  les  «nMinos. 

Pour  ce  qui  csl  de  reuteodement  ou  de  ia  pen- 
iée  que  Moutagne  et  quelques  autm  attribuent 
aux  bêlea,  Je  ne  puis  être  de  leur  avis  ;  ce  n'est 
pas  que  je  m'arrête  à  ce  qu'on  dit,  que  les 
hommes  ont  un  empire  absolu  sur  tous  les  autres 
aniraaui;  car  j'avoue  qu'il  y  eu  a  de  plus  forts 
que  nous,  et  crois  qull  y  eu  peut  aussi  avoir  qui 
aient  des  ruses  naturelles  capables  de  tromper 
les  hommes  les  plus  Ans  :  mais  je  considère  qu'ils 
ne  nous  imitent  ou  surpassent  qu'en  celles  de  nos 
actions  ^i  ne  sont  point  conduites  par  notre 
pensée  ;  car  11  arrive  souvrat  que  nous  marchons 
et  que  nous  mangeons  snns  penser  en  aucune  fa- 
çon à  ce  que  nous  faisons;  et  c'et»l  tellement  sans 
user  de  notre  raison  que  nous  repoussons  les 
choses  qui  nous  nuisent  et  parons  IÎm  coups  que 
Ton  noua  perte,  qu'encore  que  nous  voulussions 
expressément  ne  point  mettre  nos  mains  devant 
notre  téte  lorsqu'il  arrive  que  nous  tombons,  nous 
ne  pourrions  nous  en  empêcher.  Jecroisaussi  que 
nous  mangerions  comme  les  bêtes,  «ans  l'avoir 
appris,  si  nous  n'avions  ftncune  penwe;  et  l'on 
dit  que  ceux  qui  marchent  en  dormant  passent 
quelquefois  des  rivières  à  la  nage,  où  ils  se  ooie- 
rolent  étant  ^veilMs.  Pour  les  monvemients  de  nos 
passions,  bien  qu'ils  soient  accom[»agn^'s  on  nous 
de  pensée,  à  cause  que  nous  avons  la  faculté  de 
penser,  il  est  néanmoins  très  évident  qu'ils  ne 
dépendent  pas  d*el1e,  pource  qu'ils  se  font  sou- 
fint  malgré  nous,  et  que  par  consé(]ueDt  ils  peu- 
vent être  dans  Ir*'  l'Ates  et  même  plus  violents 
qu'ils  ne  sont  dans  les  hommes,  sans  qu'on  poisse 
pour  cela  oondure  qu'elles  aient  des  pensées;  en- 
fin il  n*y  a  ancone  de  nos  actions  extérieuree  qui 
puisse  assurer  ceux  qui  les  examinent  qup  notre 
corps  n'est  pas  seulement  une  machine  qui  «e  re- 
mue de  soi-même,  mais  qu'il  y  a  aussi  en  lui  une 
Ime  qui  a  dee  pmieées,  eicepté  lesjparoles  on 
nôtres  signes  faits  à  propos  de  sujets  qui  se  pré- 
sentent sans  se  rapporter  à  aucune  passion.  Je  dis 
les  paroles  ou  autres  8^;nes,  pource  que  les  muets 
se  ssrvent  de  signes  en  même  façon  que  nous  de 
U  voix,  et  que  ces  signes  soient  à  propos,  pour 
exclure  le  parler  des  perroquets,  sans  exclure 
celui  des  fous  qui  no  laisse  pas  d'être  à  [iropos 
des  sujets  qui  se  présentent,  bien  qu'il  ne  suive 
pas  la  raison;  et  j'^oote  que  ces  paroica  ou  si- 
gma ne  se  doivent  rapporter  à  aucune  puaios, 


pour  enslnrenea  senlemeitt  let  eria  éè  ftrteon  de 

tristesse,  et  semblables,  mais  aiitmi  tout  ee  qii 

peut  être  enseignt'  par  artifice  aux  atiiniant  ;  car 
si  ou  apprend  à  une  pie  à  dire  buojuur  a  t>a  mai» 
tresse  lorsqu'elle  la  râit  airiTer,  on  ne  peut  être 
qn*en  &isant  que  la  pr<riatioo  de  nette  pnrokde» 

vienne  ll^  niouvenii  ni  de  quelr|triir!e  <le  ses  pas- 
sions ;  à  savoir,  ce  s«'n  tni  nioinetiHMit  de  l'e^p^ 
rance  qu'elle  a  de  manger,  si  l'on  a  toujoars 
aooouluwé  de  lui  donner  quelque  friandise  lore< 
qu'elle  Ta  dit;  et  tiosi  toutes  les  choses  qn*on  &lt 
faire  aux  chiens ,  aux  chevaoi  et  aux  <:rn?e« 
sont  que  des  mouvements  de  leur  crainte,  de  leur 
espérance  ou  de  leur  joie,  en  sorte  qu'ils  tes  peu- 
vent foire  sans  aucune  pensée.  Or  II  est,  ce  sm 
semble,  fort  remarquable  que  la  parole  étant  aioii 
définie  ne  couvii^ni  ipi',^  l'homme  scnl  :  car  bien 
que  Montagne  et  Charron  aient  dit  qu'il  y  a  plus 
de  difrérence  d'homme  à  homme  que  «Tfaorninei 
béto,  il  ne  s'est  touti  fois  jamais  trouvé  auesas 
b<^te  si  parfaite  qu'elle  ait  iis«'  de  qiifliiiie  slîne 
pour  faire  entendre  à  d'autres  animaux  quelque 
chose  qui  n'eût  point  de  rapport  à  ses  passions  ; 
et  il  n*y  a  point  d*bomnM  si  Impnrfait  qu'il  n'en 
use  :  en  sorte  que  ceux  qui  sont  sourds  et  moeM 
Inventent  des  signes  parliculif  rs  f>ar  !•  e^fucfs  ils 
expt  iineut  leurs  pensées  :  ce  qui  lue  s<>nible  un 
tris  fort  argument  pour  prouver  que  ce  qni  6it 
que  les  bétes  ne  parlent  point  cooMue  nous  sit 
qu'elles  n'ont  aucune  pensée,  et  non  point  que  les 
organes  leur  manquent.  Et  on  ne  \wni  dire 
qu'ellt  s  parlent  entre  elles,  mais  que  nous  ue  les 
entendons  pas;  car  comme  les  chieos  et  quelques 
autres  animaux  nous  expriment  leurs  passions,  ifs 
nous  expriincroient  aus>i  bien  leur*  pensées  s'ils 
eu  avoient.  ie  sais  bien  que  ie&  bt^tes  font  beau- 
coup de  ohoses  misux  que  nona,  nmh  je  ne  m*en 
étonne  pas  ;  car  cda  aiême  sert  i  proav«r  qu'êtes 
a-i-scnl  naturellement  et  f>ar  ressorts,  ainsi 
qu  une  i^rloge,  laquelle  inoutre  Lien  mieux 
l'heure  qu'il  est  qu«  notre  jugement  nous  l  eo* 
seigne.  Et  sans  dente  que  lorsque  lea  hirewieibs 
viennent  au  printemps»  ellee  Bgiomi  en  oalfc 
comme  des  horloges.  Tn»rt  ce  qup  font  les  mon- 
ches  à  miel  est  do  même  nature,  et  l'ordre  que 
tienmmt  les  grues  en  volant,  et  celui  qu'obeerreet 
les  dnges  en  se  battant,  s'il  est  vrai  qu'Os  en  ob- 
servent quelqu'un,  et  enfin  l'iFTvijnct  d'ensevelir 
leurs  morts,  n'est  pas  plus  éiranfe  que  Mni 
chiens  et  des  chats  qui  grattent  ta  terre  pour  eu* 
sevelir  leurs  eicréments,  bien  qn*ii*  ne  lea  eass> 
vell'.sent  presque  jamais  :  ce  qui  montie  MM 
qu'ils  ne  le  font  que  par  instinct  et  sans  y  pen- 
ser. Ou  peut  seulement  dire  que,  bien  que  les 
bêtes  ne  ftssent  aucune  action  qui  nous  assure 
qu*ella8  pensent»  toniefiis,  icnnie  qMiet  niginM 
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ét  leîtH  èbrpà  tic  àbbt  pas  fort  dliffiifëhtij  ilèii  nit- 
très,  oil  petit  coD|ecturt!è  (jUMl  t  •  «Iftelquo  p^ns^(« 
jointe  à  a^s  organes,  ain<i  que  nous  rt]  (^timi  n- 
tons  en  nous,  bien  qiio  la  leur  soil  Iwaucoup 
moins  parfaite;  k  quoi  je  n'ai  rien  à  répondre, 
iloon  que,  si  eUes  peoaoleot  ainsi  que  nous,  elles 
auroient  une  âme  immortelle  aussi  bien  que  nous  : 
ce  qui  nVst  pas  vrais<>nil)I;iW»>,  à  cause  qu'il  n'y 
a  point  de  raison  pour  le  croire  de  quelques  aoi- 
maux  sans  le  croire  de  tous,  et  qu'il  y  eo  a  pla- 
sievrs  trop  Inparftlts  pour  poofoir  eraite  oeitt 
d'eux,  cDmme  sont  les  huîtres,  les  fponfîrs,  etc. 
Mais  je  crains  de  vous  importuner  par  ces  dis- 
coars,  et  tout  le  désir  que  j'ai  est  de  vous  témoi- 
gner que  je  sols,  ete. 

H«  114.— A  TN  R.  P.  JÉSUITE*. 
(LeUre  GXUl  du  iwue  I.  ) 


Mon  révérend  l^ère, 


Je  sais  que  vous  avez  tant  d'occupations  qui 
valent  mleox  iftle  de  Hre  les  lettres  d*ane  per- 
sonne qui  n'est  point  capable  de  tous  rendre  au- 
cun service,  qtre  jofnis'^fnipnlc'dcTon'^importunrr 
des  miennes  lorsque  je  n'ai  point  d'autre  sujet 
de  TOUS  écrire  que  poiir  Tow  assurer  du  fàle  que 
j'ai  i  vous  lMnMil*ef.  NaHf  pooroA  qn'Il  y  a  ici 
quelques  personnes  qui  me  rnilrnî  per<;na(Irr  que 
plusieurs  des  Pérès  de  voire  compo^nie  parlent 
désavantageoseroent  de  mes  écrits,  et  que  cela 
Inelte  nn  de  mes  émis  ft  AeMre  on  Traité  dans  le- 
quel il  veut  faire  une  ample  cotnpantison  de  la 
philosophie  qui  sV  nseipne  en  vos  écoles  avec  celle 
que  j'ai  publiée,  atiu  qu  eti  montrant  co  qu'il  pense 
être  mauvais  en  l'une  H  fasse  d'autant  Inleax  voir 
ce  <iD*it  juge  meilleur  en  Tautre,  J'ai  cru  fie  de- 
voir pas  consentir  àco  (lessriiî  que  je  ne  vous  en 
eu«!se  auparavant  averti  ot  sii[>plié  de  me  prescrire 
ce  que  tous  jugez  que  je  dois  faire.  L'obligation 
que  j'ai  à  vos  Pères  de  tonte  riftstittttlon  de  ma 
Jeunesse,  rindinatiod  très  particulière  que  j'ai 
toujours  eue  à  les  honorer,  et  celle  qne  j'ai  aussi 
à  préférer  les  voies  douces  et  amiables  à  cell<*s 
qui  peuvent  déplaire,  serolent  des  raisons  assez 
fortes  pour  m'èUigw  A  prier  cet  ami  de  voutoir 
exercer  sa  plume  sur  quelque  autre  stij.  t  où  je  ne 
fusse  point  m?lé,  sî  je  n'étois  coiitmc  forcé  de  pen- 
cher de  Tautre  côté  par  le  lorl  qu'on  dit  que  cela 
me  fitit,  et  parla  régie  de  la  prudence  qui  m'ap- 
prend qu'il  vaut  beanotwp  mieux  avoir  des  enne- 
mis déclarés  que  couverts  ;  principalement  en  telle 
occasion,  où  n'étantquesUon  qued'lionaeQr,d'att- 


tàti  qllé  tu  tjlierelle  éclatera  piilè,  11*litftabt  serft- 

t-ëlle  plus  avantageuse  à  celui  qui  aura  juste 
cflnse.  Mal!?  le  respect  qtie  je  voti«!  âoh.  et  rafTeC- 
liou  (jue  vous  m'&sez  toujours  fiiit  la  faveur  do 
me  témoigner,  a  plus  de  force  sdr  flHrf  qu'aucune 
autre  chose,  et  fait  que  je  désire  attendre  vos 
eommandemen1<;  <;tir  rr  sujet  ;  et  je  tic  simTirdfo 
I  ien  tant  que  de  vous  pouvoir  montrer  par  clfct 
que  je  suis,  etc. 

N«  itB.^k  m  R.  p.  JÉSUITE*. 
( Lettre  T  du  tome  m.) 


U  dccmbrc  1646. 


Mon  révérend  Père, 


Encore  que  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  nTrei  irt«  suit  du  28  sopteiiilire,  je  ne  l'ai 
oéâQuioiusrei^ue  que  depuis  huit  jours,  autrement 
je  n'aurois  pas  manqué  d*y  Ikire  réponse  plus  tét* 
|iuiii  ^oU8  remercier  des  bous  conseils  que  vous 
lu  aM'/.  fait  la  laveur  de  rue  dniiiit'r ,  li'i'ïf  j»'  vous 
suis  extrêmcmeul  obligé,  et  pour  vous  u!<dUt  i  r  que 
j*ai  dessein  de  lès  suivre  triis  exacteniAit.  Je  tous 
remercie  aussi  très  humiilement  des  Aphorismi 
phnsici  et  du  Sol  flamma  qu'il  voiis  a  plu  m'eu- 
M)\t  i'.  il  u  y  a  que  fniis  semaines  que  j'ai  reçu 
Ce  dernier,  et  outre  que  je  liens  à  liouufur  d'y 
être  cité  en  la  page  cinquième,  j'ai  été  bien  aise 
(|ue  les  Pères  de  votre  compaguie  ne  s'attachent 
pas  tantaUx  ancieimes  opinions  «[u'ils  n'en  osent 
aussi  proposer  de  ijouvellcs.  i'our  les  Aphorismi 
physici  je  ne  les  al  point  encore  vus,  mais  on  m*a 
prômls  de  me  les  em  uA  c  r  ù  lu  pretnière  occasion. 
Au  reste,  je  vous  dirai  (|ue,  liMsquL-  j'écrivis  ci- 
devant  au  R.  P.  Charlet,  je  u  avois  point  encore 
appris  qu'il  fût  proviucial  de  Frauce;  je  n'éluis 
pas  même  assuré  qu'il  fAt  de  retour  de  l'Améri- 
que, et  les  cliosi's  dont  je  lui  parlois  ne  venoient 
jioînt  de  Pai  is.  mais  de  lîrabatjt,  de  Piorne,  de  La 
Flèche  et  d'ailleurs  ;  cl  si  je  me  plaignois  à  lui,  ce 
n'étolt  point  (]u'il  y  eClt  auciins  écrits  imprimés 
contre inol,  car  Cela  ne  lih  >aiit oit  jainaisofKpnser; 
au  rnntraire,  de  quelque  style  et  de  qin  Iqtii'  faron 
(jii'ils  [iaissetil  être,  je  croirai  toujours  «ju  ils  se- 
ront à  mou  avaiilage,  puurce  que,  s'ils  sont  bous, 
j'éurai  du  lilalsir  à  y  apprendre  ou  k  y  répondre, 
et  s'ils  ne  le  sont  pas,  ils  ne  serviront  qu'à  faire 
voir  l'Impuissance  de  ceux  qui  m'auront  attaqué. 
Ainsi  je  vous  puis  assurer  que  le  livre  d'instances 
d»  M.  Gassendi  ne  m'a  jamais  tant  déplu  que  m'a 
plu  le  jugement  qu'en  lit  le  R.  P.  Mesland  avant 
qn'il  s'en  allât  aux  Indes;  car  il  m'écrivit  qu'il 
Tavoit  tout  lu  en  Tort  peu  de  temps,  pource  qu'il 
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CORRESPONDANCE. 


n'y  aToit  rieo  trouvé  contre  mes  opioioos  i  quoi 
11  ne  pût  aliiiiieiil  répondre.  Hâis  ce  qui  me 
oblige  le  plus  wnt  des  dtacoun  particuliers  contre 
lesquels  je  vous  avoue  que  je  ne  sais  point  d'autre 
remède  que  de  faire  savoir  au  public  que  ceux  qui 
les  font  me  sout  ennemis,  afin  qu'on  y  ajouie 
moi!»  de  crdeuce.  Tontelbis  je  ne  eois  pat  si  dif- 
ficile ni  il  kyuste  que  je  demande  qu'un  chacun 
suive  mes  itentiments,  ou  que  je  m'oITense  de  ce 
que  ceux  qui  en  ont  d'autres  disent  franchemeut 
ce  qu'ils  jugent  ;  j'ai  cru  senlement  que  je  dévote 
m'eppeeer  à  oeux  qui  s^toidieroient  à  faire  avoir 
mauvaise  opinion  aux  aulres  d'une  chose  de  la- 
quelle ils  ue  parleroieot  point  du  tout  s'ils  n'en 
avoieut  eux-mêmes  bonne  opinion.  Et  pource  que 
cèle  serolt  ooniraire  à  la  proi»ilé,  je  n'ai  garde 
d'imaginer  rien  do  tel  des  Pères  do  votre  compa- 
gnie, principalement  de  ceui  France,  où  j  ai 
le  R.  P.  Cbarlet,  de  la  particulière  atfecliou  et 
ainguliàre  vertu  duquel  je  ne  puis  deoter.  Je  vous 
prie  aussi  de  ne  douter  tueuncraent  que  je  ne 
sols  tout  à  vous  de  coeur  et  d'afleclion,  et  de  me 
croire,  etc. 

N'  116.-- A  UN  R.  P.  JÉSUIT£«. 

(LettieTIdatosMlIL) 


Mon  révérend  Père, 

Les  lettres  que  j'ai  eu  l'bonneur  de  recevoir  de 
la  part  de  votre  révérence  m'ont  extrêmement 
obligé,  et  j  'aurai  soin  d'empêclier  autant  qu'il  sera 
en  mon  pouvoir  qu'aucun  de  uns  amis  ne  fasse 
rien  eDOtre  les  bons  conselli  que  j'y  trouve.  Ce 
m^est  beaucoup  qu'elles  m'apprennent  que  vous 
ne  trouverez  point  mauvais  si,  saus  attaquer  per- 
sonne en  particulier,  ou  dit  sou  sentiment  en 
général  de  la  philoeikphie  qui  s*ense|giie  commu- 
nément partout.  C'est  un  sujet  auquel  11  est  mal- 
aisé de  s'abstenir  de  tomber,  mais  pource  que  ce 
qui  avoit  été  commencé  par  un  de  mes  aiuis  ne 
m'a  pas  satlsblt,  Je  Tel  prié  de  ne  point  conti- 
nuer.; et  afin  de  pouvoir  mieux  user  de  toute 
la  circonsppcHon  et  retenue  qui  sera  requise  pour 
faire  que  celii  n'olfense  personne,  je  pense  que  je 
prendrai  moi-même  la  plume,  nou  point  pour  en 
écrire  un  long  discours,  mate  pour  mettre  seu- 
lement par  occasion  dans  une  préface  les  choses 
dont  il  me  semble  que  ma  conscience  m'oblige 
d'avertir  le  public.  Carje  puis  dire  en  vérité  que, 
si  Je  n*avols  suivi  que  mon  Inclination,  je  u'au- 
rols  Jamais  rien  fait  Imprimer,  et  que  je  n*ai  poiu  t 
d'antre  sjin  que  de  m'acquitter  de  mon  devoir, 

(I}<i|«P.K06Lm 


ni  d'autre  passion  que  celle  qui  «at  acilée  par  le 
seuvenir  dee  obligations  que  je  vont  ni,  et  qui  ne 
Mt  être,  etc. 

U"  117.  — A.  M.  CUANLT. 

(Utile  XXXT  du  tome  1.) 

Monsieur, 

L'aimabie  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de 
votre  part  ne  me  permet  pas  que  je  repose  jus- 
qu'à ce  que  j'y  aie  ttXL  réponee,  vi  bien  que  von 
y  proposiez  des  questions  que  de  plus  savants 
que  moi  auroient  Lieu  de  la  peine  à  examiner  en 
peu  de  temps,  toutefois  à  cause  que  je  sais  biea 
qu'encore  que  J'y  en  employaaee  iMftttOOup  je  ns 
les  pourrols  entièrement  résoudre,  j'aime  mieux 
mettre  promptement  sur  le  papier  ce  que  le  »*le 
qui  m'incite  me  dictera,  que  d'y  penser  plus  à 
loisir,  et  n'écrire  par  après  rien  de  meilleur. 

Vous  voulez  savoir  mon  oplnioo  toucliaot  trois 
choses  :  l*'  ce  que  c'est  que  î'nmour  :  ?•»  si  la  seule 
lumière  naturelle  nous  euseigue  à  aijuerDieu; 
3"  lequel  des  deux  dér^lements  et  mauvais  us^es 
est  le  pire,  de  l'amour  ou  de  la  Itnine. 

Pour  répondre  au  premier  poiut,  je  distingue 
entre  l'amour  qui  est  purement  intellectuelle  ou 
raisonnable,  et  celle  qui  est  une  passion  ;  la  pre- 
mière n'est,  ce  me  semble,  antre  dioae  sinon  que, 
lorsque  notre  âme  aperçoit  quelque  bien,  soit 
présent,  soit  nb<;pnt,  qu'elle  juge  lui  (^treconvC' 
nable,  elle  htà  juint  à  lui  de  volonté,  c'est-à-dirs 
elle  se  considère  tol>mdme  avec  ce  bien^li 
comme  un  tout  doit  il  est  une  partie,  et  elle  l'au- 
tre ;  en  suite  de  quoi  s'il  est  présent ,  c'csl-à- 
dire  si  elle  le  possède,  ou  qu'elle  eu  soit  possé- 
dée, ou  euûu  qu'elle  soit  jointe  à  lui  uou  -  seule- 
ment par  sa  volonté, -mais  aussi  réelleinent  etd» 
fait,  en  la  façon  qu'il  lui  convient  d'être  jointe, 

le  mouvement  de  «:n  idlonté  qui  accompagne  Is 
connoissauc<;  quelle  a  que  ce  lui  est  un  biensit 
sa  joie  ;  et,  s'il  est  absent,  le  mouvement  de  M 
volonté  qni  accompagne  la  oonaoinaDcequ'eHe  s 
d'en  être  |iriv(%'  est  sa  tristesse;  mais  celui  qui 
accompagne  la  cuonoissance  qu'elle  a  qu'il  Uiise- 
roit  1m)u  de  Tacquérir  est  son  désir.  £t  tous  ces 
mouvements  de  la  volonté  auxquels  odorfrisnt 
l'amour,  la  joie,  et  la  tristesse,  et  le  désir,  en  tant 
que  ce  sont  des  pensées  raisonnables  et  non 
point  des  passions,  se  pourroient  trouver  eu  no- 
tre âme,  encore  qu'elle  n'eût  point  de  corps; 
car,  par  exemple,  si  elle  S'aperoevolt  qu'il  |a 
beaucoup  de  choses  à  connoître  en  la  nature  qui 
sont  fort  belles,  sa  volonté  se  porteroit  infail^bl^ 
ment  à  aimer  ia  couuoissauoo  de  ces  choses, 
e*eatnè-dlre  à  la  considérer  comme  Ini 
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iuïDt  ;  H  %\  elle  remarqnoit  av(»r  rf»la  qu'elle  eût 
cette  cooQoissaDce ,  elle  en  auroit  de  la  joie;  si 
elle  Mmldéroit  qu'elle  ue  l'eût  pas,  elle  en  aurolt 
de  la  tristesse;  si  die  pensoll  qn*n  lui  aerott  bon 
de  V^cquvnr,  elle  on  auroit  du  désir.  Et  il  n'y  a 
rieu  en  tous  a-s  mouvements  de  sa  volonté  qui 
lai  fût  obscur,  m  dont  elle  n'eût  une  très  par- 
Mte  ooonolMBDOB,  poarvo  qn*elle  fit  réflexion 
sur  ses  pensées.  Mais  pendant  qoe  notre  âme  est 
Jointe  au  corps,  cette  amour  raisonnable  est  ordî- 
iMireaieDt  accompagnée  de  l'autre ,  qu'où  peut 
sommer  miittelle  ou  seniitiTe,  et  qui,  comme 
J*«i  sommairement  dit  de  toutes  les  passions,  ap- 
pétits pf  sentimetiis,  en  la  pape  4fi!  de  mes  Prin- 
cipes françois,  D'ei»t  autre  chose  qu'une  pensée 
OOnfuse  excitée  en  l'âme  par  quelque  mouvement 
des  nerft,  kqustle  la  dlipoee  à  œtte  antre  pensée 
plus  claire  en  qui  consiste  l'amour  raisonnable. 
Car  comme  en  la  soif  le  sentiment  qu'on  a  de 
la  sécheresse  du  gosier  est  une  pensée  confuse 
i|nl  dispose  nu  dédr  de  btnre,  mais  qui  n'est  pas 
ce  désir  même ,  ainsi  en  Tamonr  on  sent  je  ne 
quelle  chaleur  autour  fin  ramr ,  et  une  grande 
abondance  do  sang  daus  le  poumon ,  qui  fait 
qu*oik  oum  même  les  bras  comme  pour  embras- 
ser quelque  diose,  et  cela  rend  l'âme  encline  à 
joindre  à  soi  de  volouié  l'objet  qui  sf  priScnte. 
Maïs  la  p<'n<îpp  pnr  laquelle  l'ànie  sent  cette  cha- 
leur esi  diiïéreute  de  celle  qui  la  joint  à  cet  objet, 
at  même  il  arrive  queiquefois  que  ce  sentiment 
d*amour  se  trouve  en  nous  nnaqtM  notre  volonté 
se  porte  à  rien  aimrr,  n  cause  que  nous  no  ren- 
controns poiut  d'objet  que  nous  pensions  en  ôtre 
digne.  Il  peut  arriver  aussi,  au  contraire,  (juo 
Dons  oonnobslotts  un  bien  qui  mérite  beaucoup, 
et  que  nous  nous  jnif?nions  à  lui  de  volonté,  sans 
avoir  pour  cela  aucuuc  pasi»iou,  à  cause  que  le 
corps  n'y  est  pas  disposé.  Mais  pour  Tordiuaire 
oss  deux  amours  se  trouvent  ensemble  ;  car  il  y 
a  [une  telle  liaison  entre  l'une  et  l'autre  que , 
lor5<p)e  l'àme  jiitre  qu'un  objet  est  digne  d'elle, 
a'ia  dispose  incouiineut  le  cœur  aux  mouvements 
qvl  excitent  la  passion  d'amonr ,  et  lorsque  le 
cœur  se  trouve  ainsi  disposé  par  d'autres  causes, 
cela  fait  que  l'âme  Imagine  des  qualités  ainuibles 
en  des  objets  où  elle  oe  verroil  que  des  défauts 
eu  un  autre  temps.  Et  ce  n'est  pas  merveille  que 
esrlains  mouveoMnts  du  ooor  soient  alosl  natu- 
rellement joints  à  cerlaiues  pensées  avec  les- 
quelles ils  n'ont  aucune  ressemblance  ;  car  de  ce 
que  notre  âme  est  do  telle  nature  qu'elle  a  pu 
être  unie  à  un  corps,  elle  a  aussi  celte  propriété 
que  chacune  de  sss  pensées  sa  peut  telleaMut 
associer  avec  quelques  mouvements  ou  autres 
dispositions  de  ce  corps,  que  lorsque  les  m«*mes 
dispositions  ae  trouvent  une  autre  fuis  eu  lui , 


ellp?  inrliii'îf'nt  l'âme  à  la  même  pensée,  et  réci- 
proquement lorsque  la  mômo  pensée  revient,  elle 
prépare  le  corps  à  recevoir  la  même  disposition. 
Ainsi,  lorsqu'on  apprend  une  langue,  enjoint  lea 
lettres  nu  la  prononciation  de  certains  mots  qui 
sont  des  choses  matérielles,  avec  leurs  significa- 
tions qui  sont  des  pensées  ;  en  sorte  que  lors- 
qu'on oit  après  derei^  les  mêmes  mots,  on 
conçoit  les  mêmes  cfaeses;  et  quand  on  conçoit 
les  mêmes  choses,  on  se  res>-Miivioi)t  des  mAmes 
mots.  Mais  les  premières  dispositions  du  corps 
qui  ont  ainsi  accompagné  nos  pensées  lorsque 
nous  sommes  entrés  au  mMide  ont  dû  sans  doute 
se  joindre  plus  ('troilfnirnt  avec  elles  que  celles 
qui  les  accompagnent  par  après.  Et  pour  etami- 
ner  l'origine  de  la  chaleur  qu'on  sent  autour  du 
omur,  et  celle  des  autres  dispositifs  du  oorpa 
qui  accompagnent  l'amour,  je  considère  que  dés 
le  premier  moment  que  notre  âme  a  été  jointe  an 
corps,  il  est  vraisemblable  qu'elle  a  senti  de  la 
jote  et  Incontinent  après  de  l'amonr ,  puis  peut- 
être  aussi  de  la  haine  et  de  la  tristesse;  et  que  les 
mêmes  disposition^  fin  rorps  qui  ont  pour  lors 
causé  en  elle  ces  pa&sious  en  ont  naturellement 
par  après  accompagné  les  pensées.  Je  juge  que  sa 
première  passion  a  été  la  joie,  pource  quil  n'est 
pas  rroyrîMf'  'pie  l'âme  ait  été  mise  dans  le  corps 
sinon  lorsqu'il  a  été  bien  disposé,  et  que  lorsqu'il 
est  aiusi  bien  disposé  cela  nous  donne  naturelle- 
meni  de  Ui  Jçle.  Je  dis  ausrt  que  l'amour  est  ve- 
nue après,  à  cause  que  la  matière  de  notre  corps 
s'écoulant  sans  cesse  ainsi  que  l'eau  d'une  ri- 
vière, ei  étant  besoin  qu'il  en  revienne  d'autre 
en  sa  place.  Il  n'est  guère  vraisemblable  que  le 
corps  ait  été  bien  disposé,  qu'il  n'y  ait  eu  aussi 
proclie  de  lui  quelque  matière  fort  propre  à  lui 
servir  d'aliment,  et  que  l'urne,  se  joiguaut  de  vo- 
lonté k  cette  nouvelle  matière,  a  eu  pour  elle  de 
ramonr;  comme  aussi  par  après  s'il  est  arrivé 
que  cet  aliment  ait  manqué,  l'âme  en  a  eu  de  la 
tristesse  ;  et  s'il  en  est  venu  d'autre  en  sa  place 
qui  u  ail  pas  été  propre  à  nourrir  le  corps,  elle 
a  eu  pour  lui  de  la  haine. 

Voilà  les  quatre  passions  que  Je  cn^  avoir  été 
en  nous  1<^  premières,  et  les  seules  que  nous  avons 
eues  avant  notre  naissance  ;  et  je  crois  aussi  qu'el- 
les n'ont  été  alors  que  des  aentimenis  ou  des  pen- 
sées Isrtoonruses,  pouroeqne  ràmeétoittelleinaac 
attachée  à  la  matière  qu'elle  ne  pouvoît  encore 
vaquer  à  autre  chose  qu'à  eu  rec*  vtr  1rs  diverses 
impressions  ;  et  bien  que  quelques  auuécs  après 
elle  ait  commencé  à  avoir  d'antres  joies  et  d'au- 
tres amours  que  celles  qui  ne  dépendent  que  de 
la  bonne  constitution  et  convenable  nourriture  du 
corps,  toutefois  ce  qu  il  y  a  eu  d'intellectuel  en 
ses  joies  ou  amours  a  toujours  été  accompagné  des 
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aus>i  dt's  |iioii>omeiJls  ou  riiu  tiuii>  iialurrMes 
qui  élokut  alors  dans  lu  corps;  lu  buriu  (^e 
d'aulaut  que  l'amour  o'étoit  cau!»éo  uvaullanait- 
sBoca  que  por  ud  aliiQiuit  coaTeRalilii  qw,  co* 
truiil  abuiidatuiqcut  daos  le  foiu,  dans  le  cœur  et 
dans  le  potiMîon,  y  (ncitvjif  fiîtis  <\e  chaleur  que 
de  coutume;,  i|c  là  vitui  quu  mamt^naul  celtii 
chaleur  Bcoompagne  (oujours  râiiie,aicf»re  qu'elle 
vienne  d'au  iris  causes  fort  dirrâroil(fl9<Etai  j^' 
çraignois  dV-in»  irop  long,  je  pourrois  fain*  voir 
|)ar  K-  meiju  (|ue  joutes  les  autre»  dit(iju;i>iliuus  du 
our|)s  qui  ont  été  au  oonuaeqaeneiK  de  uoiro  vie 
avec  ces  quatre  passions  kit  aocompagoeat  eu- 
Cure;  mais  je  dirai  sculemtul  que  ce  st)nl  ces 
seiHifiirtifs  confus  de  noire  eufance  qui,  demeu- 
rai! l  joiuls  a\LC  le:»  yi;u:»ée:>  raisouuuble:»  par  les- 

guvlles  uous  aimons  co  que  oousen  Ju^4ins  digoo, 

sont  cause  i|t!*  !  a  iialuro  de  Taoïour  nous  est  dif- 
firiU'  à  tonuoilrc.  A  quoi  j'ajuute  qtic  [iIiisitMirs 
autres  |)a.>;ïious,  comme  la  joie,  la  tristesse,  le 
dé«ir,  la  crainto,  TcspéraDce,  eic.,  se  mêlant  di- 
vereoment  avec  l'amour»  empâcbent  qu'on  ne 
reconoois»;»'  en  quoi  c'est  proprement  qu'elle  con- 
siste. Ce  qui  est  principalemeut  remarquable 
touchant  le  désir  ;  car  ou  le  preuU  si  ordiuaire- 
menl  pour  Tainoar  que  cela  est  cause  qu'on  a 
distingué  deux  sortes  d'amoui-s;  l'uue  qu'on 
Donimc  amour  de  hiruveillanco  en  laquelle  ce 
désir  ne  pareil  pas  tuul,  et  1  autre  qu  ou  uommo 
amour  de  concupiscence,  laquelle  n'est  qu'un 
désir  fort  violent  fondé  sur  une  amour  qui  sou- 
vent est  foible. 

•^lais  il  faudroil  écrire  uu  gros  volume  pour 
traiter  de  to^lts  les  choses  qui  appartieuueut  à 
cette  passion  ;  bien  que  son  naturel  soit  d«  (alro 
qu'on  se  communique  le  plus  que  l'on  peut,  eu 
sorte  qu'elle  m'iiH  ilc  à  làt  hi  r  ici  >U  vous  dire  plus 
de  choses  q^o  je  u  eu  sais,  jc  mu  veux  pourtant 
retenir,  de  peur  que  la  longueur  de  celte  lettre  ne 
vous  ennuie.  Aiusi  je  passe  à  votre  seconde  ques- 
tion, savoir:  si  la  seule  luiiiièrc  Dattirclle  uuus 
coseigue  à  aiuier  Dieu,  ut  ou  le  peut  aimer  par 
la  force  de  cette  lumière.  Je  vois  qu'^  y  a  deux 
fortes  raisons  pour  en  douter.  Lapremièra  ^t 
qiK*  le  s  attributs  de  Dieu  qu'on  cousidère  le  plus 
oi  iUuuii  i'iiH'Ut  sont  si  relevés  au-dessus  de  nous 
que  nous  ne  loucwvous  en  aucune  layon  qu  ik 
nous  puisseul  être  convenables,  ce  qui  est  cause 
que  nous  ne  nous  joignons  point  à  eut  de  volonté  ; 
la  seconde  est  qu'il  n'y  a  rien  en  Dieu  qui  soit 
imaginable,  n-  (jui  fait  qu'encore  qu'on  auroit 
pour  lui  quelque  amour  iuieilectuello,  il  ne  sem- 
ble pas  qu'on  en  puisse  avoir  aucune  seDaltive,  i 
cause  qu'elle  devroit  passer  par  l'imagination  pour 
mir  doreatendement  dans  le  sens.  C'eat  pour* 


qooi  je  oq  m'étofloe  pi|9  si  quelque  ph^osophe? 
se  prrstiadf'nt  qu'il  n'y  a  que  la  religipn  chré- 
tifuue  qui,  nous  custiguaui  le  mystère  de  rincar- 
naiion  par  leifud  Dieu  s'est  abaissé  jusqu'à  le 
rendre  semblable  à  nous,  fait  que  nous  sommw 
ca|)ables  de  l  aimer;  et  que  ceux  qui,  sans  iacou- 
noissauce  <t(  w  mystère,  QUt  s«iwUlé  avoir  de  la 
passion  i>oui  quelque  divinité,  n*ei|  pQt  point  s» 
pour  cela  pour  le  vrai  Dieu,  mais  seulftmeutpoar 
quelques  idoles  qu'ils  ont  aiqielées  iî(.'  son  nom; 
tout  de  turnie  (ju  Ixioii,  au  dire  ilea»  poètes,  eœ- 
brassoii  une  nue  au  lieu  de  la  reiop  dus  dieux.  Tou- 
tefois je  ne  fais  aucun  doute  que  oovm  ne  puis^ 
sions  véritablement  aimer  Dieu  par  W  seule  forcé 
dt'  noire  nature.  Je  n'as>ure  point  que  cet  amour 
soit  méritoire  sans  la  grâce,  je  laii»se  déw%r  cela 
aux  théologiens  ;  mais  j'oa^  dire  qa*«a  mgvd  de 
cette  vie  c'pst  la  plus  ritvl^^ante  et  la  p|ns  utile 
passion  que  uous  puissions  avoir,  et  même  qu'elle 
peut  être  la  plus  furie,  bien  qu'on  ait  besoin  pour 
cela  d'une  méditation  fort  alleu live,  à  çai^se  que 
nous  sommes  cuntinuellemeDl  4iv«rU9  par  la  pré- 
sence des  autres  otyets.  Or,  Iq  chemin  que  je 
jiig.'  «lu'mi  (luit  suivre  pour  parvenir  à  Faiaour 
lit'  Dieu  est  qu  il  laut  couhidércv  qu'U  ^l  un  es- 
prit OU  unecbqse  qui  pense,  en  quoj  la  nature  de 
notre  âme  ayant  quelque  reiaeipblatioe  avec  U 
sieune,  nous  venons  à  uous  persuader  qu'elle  est 
une  émanation  de  sa  souveraine  intelligent^,  et 
dii  inœ  quan  parlicida  aune.  Même,  à  ci^use 
que  notre  connoissance.  semble  ae  pouvoir  aocrot- 
Ire  par  degrés  jusfiu'à  l'influi,  et  que  celle  de  Dieu 
étant  inûuie,  elle  est  au  hm  >ni  vise  la  nélro,  si 
uous  ne  considérons  rieu  Ua\auia|^,  uous  pou- 
vons venir  a  l'ostravagauce  de  soulHdter  ^ii\X9 
dieux,  et  aiUsl,  par  va^  très  graude  erreur,  ai- 
mer seulement  la  divinité  aM  Ueu  4  aimer  Bleu. 
Mais  si  avec  cola  nous  prenons  garde  à  l  iuUuité 
de  s^  puissance  par  i>iquellu  tl  a  créé  t^ul  de  cli«>- 
•es  dont  nous  ne  anvune^  que  lu  mféndre  partie; 
à  rétendue  do  sa  providençe  qui  fait  qu'il  voit 
d'une  seule  peusée  tout  ce  qui  a  été,  qui  est,  qui 
sera  et  qui  sauroit  élre  ;  à  rialaillibilité  de  ses  dé- 
creUi  «iui,  bieo  qu'ils  no  troublent  point  notre  libis 
arbitra,  ne  peuvent  néanmoins  en  aucune  Acon 
i'U  e  changés  ;  çt  enfin  d'un  c&lé  à  notre  petitesse, 
et  de  l'autre  â  la  j^raivJvur  de  toutes  les  choses 
créées,  et)  romarqwattl  dtt  qnMlfi  sorte  elle*  dé- 
pendent d«  IUqh*  et  m  N  «nnsid^rant  d'une  fa- 
illi qui  ait  4n  npport  i  «  «dUla-puiasaiMB.  «ni 
les  cnlernier  en  une  boule,  comme  font  ceux  qui 
veulent  (lue  le  monde  soit  fiui  ;  la  médiUtH>u  ài 
toulet)  ces  cboses  remplit  un  bomme  qu^  les  eit- 
lawl  bien  d'iue  joie  ai  axtréniu  qun,  lapt  a'eu  but 
qa*ll  aolt  injurieux  et  ingrat  envers  Dieu  jusqu'à 
iouhailer  de  l«iir  sa  pince,  il  puasn  d^  ixm 
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aiMS  vécu  d«  eequi>  Dii  u  loi  a  fait  la  gtiœ  de  fiar^ 
veiur  à  de  teUm  cuuuui^iiaiices  ;  «t,  iie  joignaiit 
entièreiiieiit  4  lui  de  volooté.  Il  rftime  si  pwral- 
tement  qu'il  ne  désire  plu8  rieu  au  mHidA,  tinoo 
qu*!  la  volonté  de  Pieu  soit  faite  ;  ce  qui  t  st  Çi)U6t) 
qu'il  oe  craiut  plu:>  ai  U  mon,  ui  iet»  Uuukitri, 
ni  les  disgrâces»  pouroe  qu'il  s«it  qw  rien  ne  lui 
pMt  arriver  ^ue  ea  q«a  Bieu  aura  déeréié  ;  t)(  il 
aimo  tedunicui  ce  diviû  décret,  il  resUiuesi  juste 
et  si  nécossait'â,  il  Mit  (|u  il  eu  Joif  ni  eiUiùre- 
utuii  dtuttudrts,  qutf  niéiut»  lui^qu  U  m  nUvikd  U 
iMri  «u  quelque  autre  «al  »  «i  Rar  ImppwMU^  U 
peuvoil  le  cbauger,  il  o'eo  ft|UAi(  pas  la  voIdDié. 
Mriis  s'il  ne  ii  ruho  iioiol  l«$  iu»ux  ou  lt>9 aiflictfOQS 
cil  qu  t:iil«fl  lui  vidpi^t  d«)  la  Pravitiev^  di- 
?ia».  Uvalutetuauittiutinf  toualasblaiiiÇMplai- 
ain  lIcilBa  dflot  il  peut  jouir  eq  aella  fie,  pourco 
qu'Us  eu  vlonnont  aussi;  elles  rpcevani  av-  joie 
sans  ,H>oir  au<  uue  crainte  des  maui ,  sou  animuf 
W  rcuii  |tai1«*il4ima(iL  lieurtitii;.  li  e<il  \4at  qu'il 
tel  que  Vim  le  dtedlie  feit  du  opuunerea  ^ 
saus  pQur  se  représenter  les  vérités  qui  excileut 
en  elle  cet  amour,  d'où  vient  qw'W  ue  semlde 
qu  diio  puisse  ia  ooWfPUiiiquur  u.  ia  lauuiié  imu- 
^Htu  iwar  en  Jaire  une  paniqo.  Ma»  péao- 
meiM  je  ne  dmite  point  qu'aile  ao  lui  opvmuui- 
qua;  car,  eucoru  que  nous  ue  putssioos  rluu 
imaginer  de  ce  qui  est  en  Dieu,  le<|uel  est  Vo\>ivl 
de  uoire  aiuuur,  uiMis  pou¥Uii»  iiua(jtuer  itotrv 
auMur  atme  qui  oDtilsta  au  ou  que  «oua  vou' 
loue  0UU8  unir  à  qualiM  oliiel»  e'est-i-dire  au 
regard  de  Bieu,  nous  con<;ldérer  oomme  uue  très 
pulile  partie  da  toute  l  immeuMltt  d«s  çkm^  qu'il 
a  oééee,  pouroe  qaa,  leloo  que  le»  olùfll*  «au( 
divers,  on  se  peut  unir  avec  oui  ou  les  joiudre  4 
soi  eu  divers»'!^  façons  ;  et  ta  seule  idée  de  pette 
union  suffit  ptjur  exciter  du  la  chaleur  autour  du 
cœur  et  causeï  uue  très  violente  pasfiiuo.  Il  Oiit 
Tfiai  ausii  que  Tuiage  de  notfu  laofuu  e|  la  civir 
lité  des  compUroents  ne  permettent  |ias  que  nous 
disloDs  à  ceux  qui  sont  d'une  condition  fort  r«ier 
vée  au-dtfMis  de  la  nétre  que  noua  iea  aUtena, 
■lala  aouleaHnt  que  noua  les  reapaeioBi.  honoNina 
et  estimons,  et  que  noua  avons  du  xàle  et  de  la 
dév  otion  pour  leur  service,  dont  il  me  semble  que 
la  raison  est  que  l'amitié  d'homme  à  homme  rend 
égaux  eu  quelque  façon  ceux  en  qui  ello  i^t  rét;i- 
paaqua,  el ainsi  que,  psndvit  que  Ton  tibha 4ae 
faire  aimer  do  quelque  gnad»  sl  on  lui  disoit 
qu'on  l'aime,  il  pourrolt  penser  qu'on  I**  traite 
d'égal  et  qu'on  lui  fait  tort.  Mais  pouice  que  le^ 
phUeaopiMB  n'ont  pas  coutume  de  donner  divers 
noms  aux  dwsea  qui  canvIsBMnl  en  une  nlna 
définition,  et  que  je  ne  sais  point  d'autre déanl- 
tiou  de  ramour.  sinon  qu'elle  est  une  passion  qui 
nous  iiit  juiudic  do  vuloatéà  quelque  objet,  mus 


distinguer  si  cet  objet  est  égal,  ou  plus  grand,  ou 
moindre  que  nous,  il  rae  semble  que,  pour  parler 
leur  langue,  je  dois  dire  qu'on  peut  idnrar  Dieu. 
Et  si  je  vous  demandois  en  cou.scienœ  si  vous 
n'aimez  point  cette  grandr  m  im  aw[ir  As  de  laquelle 
voua  âtes  à  présent,  vous  auriez  beau  dire  que 
TOUS  n'avfls  pour  oUe  que  du  respect,  de  la  véné- 
ration et  do  rétottOOMnl,  je  ne  laissefoia  pae  de 
juger  que  vous  avez  aussi  une  très  ardente  affec- 
tiOD,  car  votre  style  ooule  si  bien  quand  vous 
paileji  d'elle,  quQ,  bien  que  je  croie  tout  oe  que 
vous  en  ditsSf  pAUfoe  que  je  sais  que  veus  ta 
très  véritable  et  que  j'en  ai  aussi  oui  perler  à 
d'autres,  je  ne  crois  pas  néanmoiDs  que  tous  la 
pussiez  décrire  comme  vous  faites  si  vous  n'aviel 
beameoup  de  sèle,  ni  que  vous  pulssiei  lUe  au? 
près  d'une  si  grande  lumière  sans  en  raeSTOlr  do 
la  chaleur.  Et  tant  ^  eu  faut  iiue  l'amour  que  nous 
avous  pour  les  objets  qui  sont  au-dessus  de  nous 
soit  muiudre  que  celle  que  uous  avomt  puur  iea 
autres;  je  erofa  quo  de  sa  nature  elle  «et  plue 
parfaite,  e  t  qu'elle  fait  qu'on  embrasse  avec  plus 
'l';ndeur  le»  intérêts  de  ce  qu'on  aime.  Car  la 
uaiure  de  l'amour  est  de  faire  qu'on  se  considère 
SToc  l'objet  aimé  oonune  un  tout  dont  on  n'est 
qu'une  partie,  et  qu'on  tranid'ère  tellement  les 
soins  qu'on  a  coutume  d'avoir  pour  soi-même  à 
la  conservation  de  ce  tout  qu'on  n'en  rctienoe 
pour  sol  eu  particulier  qu'uue  partie  aussi  graudo 
ou  guail  petite  qu'un  orelt  être  une  giende  mg 
petite  partie  du  tout  anquel  ona  donné  son  t!kc- 
tion  ;  eu  s<irie  (]ue,  «^i  on  s'est  joint  de  volonté 
aifec  un  objet  qu  uu  estime  moindre  que  soi*  par 
eiwnpte.  si  naBs  tkmam  uaa  leur,  nneiaBaatiNi 
bâtissent  ou  ctae  esmbleUe,  le  plus  Jkaule  per^ 
fe^itioa  où  ootte  amour  puis^^  atteindre,  selon 
son  vrai  usage,  ne  peut  faire  (|ue  uous  meUious 
notre  vte  en  aucuu  basard  pour  la  conservation 
do  m  dm»*  paniue  qn'eUea  ne  aont  pae  des 
parties  plus  noUsa  du  tout  qu'elles  composent 
avec  nous  que  nos  ongles  et  nos  cheveux  mnit 
de  notre  oorps  ;  et  ce  seroit  une  entra  vagauce  de 
mettre  tout  loeonps  au  basard  penv  In  epoaen*» 
tion  des  dieveux.  Mais  quand  dan  heainiso  a'an^ 
tr'aimeol,  la  charité  veut  que  chacun  d'eux  «a- 
tîme  son  ami  plus  que  soi-même;  c'est  pourquoi 
leur  amitié  n'est  point  partaite,  s'ils  oe  sont  prêts 
de  diMen  taw  l'un  del*«HlM  i  Meaie  «Inms 
qui  ftieit  «1  il*  ammuriiO  /brum,  etc.  Tout  do 
luôme,  quand  un  particulier  m  joint  de  vohmté 
à  son  prince  ou  a  son  pap,  ai  son  amour  est  pai»t 
laite,  ii  ne  se  doit  settawr  fun  os— e  m»  Êm 
petite  partie  dn  teut  qu'il  compose  «me  eui,  el 
ainsi  ne  craindre  pas^plus  d'aller  à  une  mort  as* 
surée  pour  leur  service  qu'on  craint  de  tirer  ub 
P«u  do  sang  de  son  bras  poiu  ^^ipo  que  k_f 
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du  corps  se  porte  mieux.  El  on  volt  tous  les  jours 
des  exemples  de  eeito  amoiir,  iDéme  sa  des  per- 
suiitit's  de  Immso  ooDdition ,  qui  donnent  leur  vie 
lie  bon  cnntir  pour  h'  liii-ii  de  leur  pays  ou  poirr 
la  défense  d'un  graud  qu'ti«  affectionnent.  itU' 
suite  de  quoi  il  est  évidcot  que  notre  amour  eu- 
vm  Dieu  doit  être  sans  comparaison  la  pins 
graudo  et  la  plus  parfaite  de  toutes. 

Je  n'ai  pas  (H-ur  «pierev  fien^i^es  métaphysiques 
douueut  trop  de  peiue  à  votre  esprit,  car  je  sais 
qo'H  est  très  capable  do  tout  ;  mais  J'avoue  qu'el- 
les lassent  la  mleo,  et  que  ta  présence  des  objets 
sensibles  nr  pfTmrt  pas  qup  jp  m'y  arrête  loncr- 
tenips.  C  est  pourquoi  je  passe  à  la  troisième  ques- 
tiou,  savoir  :  lequel  des  deux  dérègleuieots  est  ie 
plro,  celui  do  ramonr  on  celui  de  la  haine.  Mais 
je  me  trouve  plus  empêché  à  y  répondre  qu'aux 
deux  autres,  à  cause  que  vous  y  ave/  Tm  ins  ex  fili- 
\  qué  votre  intentiou,  et  que  cette  difUcuiié  se  peut 
entendra  en  dl?ort  sens,  qui  mo  semblent  devoir 
être  examinés  séparément.  On  peut  dire  qu'une 
passion  est  pire  qu'une  autreà  can^sp  qu'elle  dous 
rend  moins  vprlueux,  ou  à  cause  qu'etio  répugne 
davantage  à  uotre  conienleroent,  ou  enGn  à  cause 
qu'elle  nous  omporlo  à  de  plus  grands  excès 
ot  nous  dlqKwe  à  Aiire  plos  do  mal  aut  autres 
bommes. 

Four  le  premier  point,  je  le  trouve  douteux; 
car,  en  considérant  les  définitions  de  ces  deux 
passions,  je  juge  que  l'amour  qœ  nous  avons  pour 

1111  nhi'  f  (pii  ne  le  mérite  pas  nous  peut  rendre 
pires  que  ue  fait  la  tiaîQe  que  nous  avons  pour  un 
«ntre  que  nous  devrions  aimer;  à  cause  qu'il  y  a 
plus  do  danger  d'étn»  |olnl  à  une  dioso  qui  est 
mauvaise  et  d'être  comme  transformé  on  elle, 
qu'il  n'y  en  a  d'être  séparé  de  volonté  d'une  qui 
est  bonne.  Mais  quand  je  prends  garde  aux  incli- 
nations ou  habitudes  qui  naissent  de  ces  passions, 
je  change  d'avis  ;  car  voyant  que  l'amour,  quelque 
déréglée  «pi  dle  soit,  a  toujours  le  bien  pour  ob- 
jet, ii  ne  me  semble  pas  qu'elle  puisse  tant  cor- 
rompre nos  moeurs  que  fiiit  la  haine,  qui  ne  se 
propooe  qne  lo  mal.  Et  on  volt  par  eipérience 
que  les  plus  gens  do  bien  deviennent  peu  à  pou 
malicieux,  lorsqu'ils  sont  obligés  de  haïr  quel- 
qu  uu;  car,  encore  même  que  leur  haine  soit 
juste,  lisse  représentent  si  souvent  les  mauxqu'ils 
reçoivent  do  leur  ennemi,  et  aussi  ceux  qu'ils  lui 
souhaitent,  que  cela  les  accoutume  peu  à  pou  à  la 
malice.  Au  cootraire,  ceux  qui  s'adonnent  à  ai- 
mer, ancora  mémo  que  leur  amour  soit  déréglée 
ot  frivole,  no  lataent  pas  do  se  rendre  souvent 
plus  honnêtes  gens  et  plus  vprtuen\  que  s'ils  oc- 
cupoient  leur  esprit  à  d'autres  pensées.  l*our  le 
second  point,  je  n'y  trouve  auoiue  difBoilté;  car 


de  chagrin,  et  quelque  plaisir  que  certaines  gens 
prennent  à  foire  dn  mal  aux  8iitr««,  Je  crois  qio 

leur  volupté  est  semblable  à  celle  des  démons, 
qui,  <;p!i)îi  notre  rpligion,  ne  laissent  pas  d'être 
damués,  encore  qu'ils  s'imaginent  coutiuueile- 
nient  se  venger  do  filou  oa  tiMiniMDtaot  Un  hom- 
mes dans  les  oniers.  Au  oontnlre,  ramnar,  tiM 
déréglée  qu'elle  soit,  donne  du  plaisir,  et  bien 
que  les  poètes  s'en  plaignent  souvent  dans  leur» 
vers,  je  crois  néanmoins  que  les  honim^  s'absiieo- 
droleotnatureHomeotd*aimor  a*iln  n'y  trouvoint 
plus  de  douceur  que  d'amertume,  et  que  toulm 
les  afflictions  Hnnt  on  nttrihue  la  cause  à  l'amour 
ne  viennent  que  des  autres  passions  qui  i'aco^D- 
pagoent,  à  savoir,  des  désirs  idmérâlros  eC  dm 
espérances  mal  fMidéeo.  Mais  al  1*4»  deoiaDde  la- 
quelle de  ces  deux  passious  uous  emporte  à  de 
plus  prands  excès  et  nous  rend  capables  de  faire 
plus  de  mai  au  reste  des  hommes,  Il  me  semble 
que  je  dots  dire  quoo*estraniour,  d'autant  qu'dle 
a  naturellement  beaucoup  plna  de  force  et  plus  de 

vigueur  <pi''  htiîne.  ''t  qop  «onvfnt  l'a/TtHiion 
qu'on  a  pour  un  objet  de  peu  d'iruportaoce  cause 
iocomparablemeul  plus  do  maux  que  ne  pourroit 
faire  la  haine  d'un  anffo  do  pins  de  valeur.  Je 
prouve  que  la  haine  a  moins  de  vigueur  que  l'a- 
mour, par  l'origine  de  Tune  et  di-  l'autre  ;  car  s'il 
est  vrai  que  dos  premiers  seutiineuis  d'amour 
soient  venus  de  ce  que  notre  ooear  reeevoit  abon- 
dance do  Dourriluro  qui  loi  étoit  oonveuable,  et 
;ui  eôiifraîre  que  nos  premiers  sc»nf?mpnrs  fir  haine 
aient  été  causés  par  un  aliment  ouisibie  qui  ve- 
Doit  au  cœur,  et  que  malatenaot  les  mêmm  mon- 
vementa  accompagnent  onoore  les  mêmes  pâmions, 
ainsi  qu'il  a  lanti^t  été  dit,  il  est  évident  que  lors- 
que nous  aimons,  tout  le  ]>!tts  pur  sang  de  no» 
veines  coule  aboodamoieul  vers  le  c«eur,  ce  qui 
envoie  quantité  d'esprits  animaux  au  cerveau,  et 
ainsi  nous  donne  pins  do  Ibroa,  plus  de  vigueur 
et  plus  de  couraste  :  an  Heu  que  si  nous  avons  de 
la  haine,  l'amertume  du  bel  et  l'aigreur  de  la  rate, 
se  mâlaot  avec  notre  sang,  est  cause  quMl  no  vient 
pas  tant  ni  de  tels  esprits  au  cerveau,  et  alaii 
qu'on  demeure  plus  foible,  plus  froid  et  plus  ti- 
mide. Et  l'ex périmée  confirme  mon  dire;  car  les 
Hercules,  les  liolauds,  et  généralement  ceui  qui 
ont  le  plus  do  courage,  aiment  plus  ardeaiment 
que  les  autres;  et  au  contraire  ceux  qui  sont  foi- 
bles  et  lâclies  sont  les  plus  enHins  à  la  haioe.  l.a 
colère  peut  bien  rendre  les  hoouues  hardis,  mais 
die  emprunte  sa  vigueur  do  Vamour  qu'on  a  pour 
soi-mêmo,  laqudieitti  sert  toujours  de  Ibndenient, 
et  non  pas  de  la  haine,  qui  ne  fuit  que  l'acoompa- 
frner.  Le  désespoir  fait  faire  aussi  de  grands  ef- 
forts de  courage,  et  la  peur  fait  exercer  de  graudef 
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passions  et  U  haioe.  Il  me  reste  enoHre  i  proufer 
que  ramoDr  qu'en  a  pour  un  objet  de  peu  d'im- 
portance peut  causer  plus  de  mal  étant  déréglée 
que  ne  fait  la  bainr  l'tni  autre  d(*  p'us  de  valeur. 
£(la  raison  que  j'en  Uuiiue  est  que  le  mal  qui  vient 
de  la  haine  s'étend  seulement  sur  l'objet  haï,  au 
liou  que  Tamour  éMig^  n'épar^e  riao,  aioon 
son  objet,  lequel  n'a  pour  Tordinalre  que  s!  peu 
d'étendue,  à  comparaison  de  toutes  les  autres 
diosm  dont  elle  est  prête  de  procurer  la  perte  et 
la  ruloe,  afin  qu«  cela  aerve  da  raguOt  à  Textra- 
vagance  de  sa  fureur.  Ou  dira  peut-4tra  que  la 
haine  est  la  plus  pro('h;\inc  i^hh^îp  (îfs  mmj  qu'on 
attribue  à  l'amour,  pource  que,  si  iiuus  ainious 
quelque  chose,  nous  baissons  par  même  moyen 
tout  ce  qnllui  eat  eoatralra  ;  mala  fanour  en  toa-> 
jours  plus  coupable  que  la  haine  des  maux  qui  se 
font  en  celle  façon,  d'iufatu  iju'eilt!  eu  est  la  pn;- 
mière  cause,  et  que  i  amour  d  un  seul  objet  |)eut 
ainsi  fiiire  naître  la  baina  de  beaucoup  d'antres. 
Puis,  outra  cela,  ko  plus  grands  aoaux  de  l'ariiour 
ne  sont  pas  ceux  qu'elle  commet  en  f»'nn  façon 
par  l'euiremise  de  la  haine;  les  principaux  elles 
pbia  dangarenx  sont  ceux  qu  elle  fait,  ou  laisse 
filre,  pour  lo  seul  plaisir  de  l'objet  aimé  ou  pour 
le  sien  propre.  Je  me  souviens  d'une  saillie  de 
Thf'opfiile,  (jui  peul  i^tre  mise  ici  pour  exemple; 
il  lail  dire  à  une  personne  éperdue  d'amour  : 

Oiein!  que  le  beau  PArts  cul  uac  belle  proie: 

QM  cet  MmM  ai  Mm 
élan  qa'U  aHnna  rmbmemti  de  Traie, 

rour  amortir  le  rien  ! 

Ce  qui  montre  que  même  les  plus  grands  et  les 
plus  funestes  désastres  peuvent  être  quelquefois, 
comme  j*al  dit,  des  ragoftls  d*une  aiocur  mal  ré- 
glée et  servir  à  la  rendre  plus  agréable,  d'autant 
f](!'il<t  en  «'Ttrirhîssent  le  prix.  Je  ne  sais  si  mes 
pensées  s'accordent  en  ceci  avec  les  vôlre.s  ;  mais 
je  TOUS  assure  bien  qu'elles  s'attardent  en  ce  que, 
comme  vous  m'avez  promis  beaucoup  de  bienveil- 
lance, ainsi  je  suis,  afoe  une  trèa  ardente  pas- 
sion, etc. 

D'Edmond,  te  1"  Kvrier  isn, 

N*  118.~A  MABAME***. 
(Leitce  XXn  du  terne  n.) 

iSvmMAT. 

Madame , 

T  a  satisfaction  que  j'apprends  que  votre  altesse 
reçoit  au  lieu  où  elle  est  fait  que  je  n'ose  souhai- 
ter sou  retour,  bien  que  j'aie  beaucoup  de  peine  à 
m*on  cmptdior,  prlacIpaleinaM  à  cette  beure  que 
JenietroofiALaHa]fn;otpoon»qiiejeremar'  | 


que  par  votre  lettre  du  21  février  qu'on  ne  vous 
doit  point  atleodra  Id  avant  la  Un  de  l'été,  je  me 
propose  de  (aire  un  voyago  en  France  pour  maa 

affaires  particulières,  avec  dessein  de  revenir  vers 
l'hiver;  et  je  ne  partira!  point  de  deux  mois,  afln 
que  je  puisse  auparavant  avoir  1  honneur  de  re- 
cevoir las  commandements  do  Yotra  altesse,  lea^ 
quels  auront  toujours  plus  de  pouvoir  sur  mol 
qu'aucune  autre  chose  qui  soit  au  monde.  J^^  loue 
Dieu  de  ce  que  vous  avez  maintenant  une  parfaite 
santé;  mais  Ja  vous  supplie  do  me  pardipner  si 
j\Me  oontradireè  votre  opinion  touchant  ce  qui 
est  de  ne  point  user  de  remèdes,  pource  que  le  mal 
que  vous  aviez  aux  mains  est  passé  ;  car  il  est  à 
craindre,  aussi  bien  pour  votre  altesse  que  pour 
madame  votro  saur,  que  les  humeurs  qui  se  por- 
geoient  en  cette  façon  nient  M  arrêtées  par  lo 
froid  delà  saison,  et  qu'au  printemps  el!e<î  ite ra- 
mènent te  même  mal  ou  vous  mettent  en  danger 
de  quelque  autre  maladie,  si  vous  n'y  remédiez 
par  une  bonne  diète,  n'usant  que  de  viandes  et 
de  breuvages  qui  rafraîchissent  le  sang  et  qui 
purgent  sans  aucun  effort;  car  pour  les  drogues, 
soit  des  apothicaires,  soit  des  empiriques,  je  les 
al  en  si  mauvaise  estime  que  je  n'oserols  Jamais 
conseiller  à  personne  de  s'en  servir.  Je  ne  sais  ce 
que  je  puis  avoir  écrit  à  votre  altesse  touchant 
le  livre  de  Regius,  qui  vous  doone  occasion  de 
vouloir  savoir  ce  que  j'y  al  observé;  peut-être 
que  je  n'en  al  pas  dit  mon  opinion,  afln  de  ne  pas 
prévenir  votre  jugement  en  cas  que  tous  eussiez 
déjà  le  livre;  mais,  puisque  j'apprends  fjm  vo\t^ 
ne  l'avez  point  encore,  je  vous  dirai  ici  ingénu- 
mont  que  jo  n*estlmo  pas  qn*ll  mérita  que  votre 
altesse  so  donne  la  peine  de  le  lire.  Il  ne  contient 
rien  louchant  la  physique,  sinon  mes  assertions 
mises  en  mauvais  ordre  et  sans  leurs  vraies  preu- 
ves, en  sorte  qn'dlaa  parohsent  paradoxes,  et  qoo 
eu  qui  est  mis  au  commencement  ne  peut  Àm 
jiroiivr  ffue  par  oo  q-M  osf  vf^rs  la  fin.  Il  n*Y  a  in- 
séré presque  rien  du  tout  qui  soit  de  lui,  et  peu 
de  choses  de  ce  que  je  n*al  point  Cilt  imprimer  ; 
mais  II  n*a  pas  laissé  da  manquer  à  ca  qu'il  ma 
devoit,  en  ce  que,  faisant  profession  d'amitié  avec 
moi,  f't  sachant  bien  que  je  rtf  df^sirols  point  que 
ce  que  j'avois  écrit  touchant  la  description  de  l'a- 
nhnal  fftl  divulgué,  jusque-là  que  je  n'avols  pas 
voulu  lui  montrer,- et  m'en  étois  excusé  sur  ce 
qu'il  ne  se  pourroit  empêcher  d'en  parler  Â  ses 
disciples  s'il  l'avoit  vu,  il  n'a  pas  laissé  de  s'en 
approprier  plusieurs  choses;  et  ayant  trouvé 
moyen  d'en  «voir  copte  sans  mon'sn.  Il  an  •  par* 
ticulièrement  transcrit  tout  l'endroit  nii  je  parle 
du  mouvement  des  muscles,  et  où  je  (x>08idère, 
par  exemple,  deux  des  muscles  qui  meuvent  l'œii, 
do  quoi  11  a  dsnt  ou  trois  po§ea  qu'il  niépéléss 
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duui  fois  de  mai  à  mot  en  son  liTre,  lut  dit  loi 
t  |ilo.  El  toutelbit  il  n't  pw  flatemla  ce  qu'il  ^i- 
vqil,  car  il  en  «omis  lo  principal,  qui  <st  que  les 
esprits  aDimaux  qui  couleul  du  <  «  t  vt  au  dans  les 
ffiUicl«s  oe  peuveot  r^uruer  par  icït  mèim^  cuu- 
dulti  par  où  lit  TliniDeDt,  «um  laquetteolieerv»- 
tlOB  tout  ee  qu'il  écrit  De  vaut  rieo  ;  et  pouroe 
qu'il  n'a  voit  pas  ma  figure,  il  eu  a  fait  un«!  qui 
raoDtre  (  laircaionl  son  ignoraoce.  Qa  tti'a  dit 
qu'il  a  Qiicure  à  préseut  uu  autre  Uvfe  à$  néd«« 
€iM  SMM  It  fureiie,  où  je  m'atteudt  qu'il  «ura  mis 
tout  le  reste  d«  mou  écrit,  itclou  «lu'il  aura  pu  le 
digérer,  il  en  eût  sans  doute  pris  beaucoup  d'au  - 
très  choses,  mais  j'ai  su  qu  il  u  eiiavoii  vu  uue 
copie  que  lorsque  «00  livra  t'iiihevolt  d'imprimor. 
MtleoQmnie  II  suit  tveuglénient  oe  qu'il  croit  être 
de  mes  opinions  en  tout  ce  qui  regarde  la  physi- 
que ou  la  médecine,  encore  môme  qu'il  ue  les  en- 
tende pas,  ainsi  il  y  coutredit  aveuglétuent  eu  UmU 
qui  regarde  la  mélapliTeiquo,  de  qooi  je  l'avoia 
prié  do  n'en  rien  écrire,  pource  que  cela  ne  sert 
point  à  son  sujet,  et  que  j'étois  assuré  qu'il  ne 
pou  voit  en  rien  écrire  qui  ne  fût  mal.  IMais  je  n'ai 
rieo  obleott  de  lui,  sinon  que,  n'ayant  pas  deoaelD 
do  Bio  satiifeicê  en  œla,  H  ne  a'eit  plus  soucié  de 
me  désobliger  aussi  fii  nuire  chose.  Je  ne  lais«serai 
pas  de  porter  demalu  a  inadeuiotiieiie  la  P.  S.  un 
exemplaire  de  son  livre,  dont  le  titre  est  Uenrici 
Mêgii  fumdamtnêu  phytiees,  avec  no  autre  peUI 
Urre  do  mon  bon  awi  M.  de  Hogelande,  qui  a 

fai(  leii!?  le  ciMilraire  de  Itefçius,  eu  ce  que  iif'L'ius 
n'a  rieu  éoiil  qui  m  suit  pris  de  moi  et  <iui  uu 
aoit  aroe  cala  oontro  moi,  au  lien  que  raulre  n% 
tien  icrit  qui  aoit  firoprea^entde  moi  (car  je  ne 
crois  pas  ni^nie  qu'il  ait  jamais  hien  lu  mes  écrits); 
et  toutefois  il  n'a  rien  qui  ne  soit  [tuur  moi  crt  ce 
qu'il  a  suivi  les  mêmes  priucépi>i».  Je  prierai  niu- 
dame  L.  do  teiro  joindre  oaa  deux  Uvree^  qui  ne 
sont  paafrai,  arec  les  premiers  paquets  qu'il  lui 
plaira  envover  par  Mambourç.  à  quoi  je  joindrai 
la  version  Iran^ise  de  mes  .méditations,  si  je  les 
pnit  «foir  avant  que  de  partir  d'id,  car  il  y  a  déjà 
«OMi  longtemps  qu'on  m'a  mandé  que  l'impreo- 
éom  OB  «Hacbovéo.  JoaulOi  olo. 

N»  119.— A  M.  BESCARTES. 
(UltaelOLdutanelL  Veadan.) 

Monsieur, 

Nova  n'avons  pas  plus  tdt  reçu  les  lettrée  que 

▼ousavex  pris  la  peine  de  nous  écrire  d'Eirmond, 
le  quatrième  de  ce  mois,  que  nous  avons  donné 
jour  an  recteur  do  l'académie,  ot  aux  proiiessciirs 
ea  lUoiQBio  ot  pUloeopliie,  et  auaal  aux  rodoun 


du  oalléfo  do  tMogie,  ponvflùmptralifiodooiaA 

nous  ;  et  uous  leur  avons  défoodii  très  cxpreaa&o 

meul  à  tous,  et  à  chacun  d'eux  en  particulier  de 
faire  doi  éurivani  aucune  mention  de  vous  ,  m  do 
vus  opiuiuus ,  diius  leurs  leçons ,  disputes  ou  au- 
traa  oxereiooi  acadénlqiMO,  ol  Iwir  wom  ordonné 
de  s'en  taire  entièrement  ;  en  quoi  ayaot  satisfait , 
comme  nous  pensons,  autiuit  (|uo  nous  avons  pu 
à  vi>tre  dé»ir,  uous  ue  duutuus  putut  que  do  voiro 
oélé  tous  ne  eomspoadiM  au  ndtro.  G'oat  pour- 
quoi uous  vous  prions  aussi  de  tout  notre  pouvoir 
de  vous  atisieuir  de  parler  et  d'agiter  davantage 
celte  qtieiitiuu,  que  vous  dites  avoir  été  impugnée 
par  les  professeur»  do  noiro  acadéiiii«i  par  un  ré- 
goni  de  ooin»  coUége  rl  par  aoa  théok^ieoa ,  da 
puur  des  înconvéuieots  qui  en  pourroienl  arriver 
de  part  et  d'autre,  que  nous  jugeons  être,  de  notre 
devoir  et  du  bien  Ue  la  république  lio  préveuir. 
Ëofin ,  nom  pt  iuna  Dieu  qu'H  vouille  voua  oon- 
duire  par  sou  esprit  et  vous  cous^erve  en  santé. 
Donné  à  Leyde  ,  It!  13  des  calendes  th»  juin  1647. 

Par  les  curateurs  de  l'académie  et  les  consuls 
de  la  ville  de  lutyde.  Par  kut  secrétaire,  Jeao  de 
Worallciioveo. 

M*  IM.— A  M.  DESCÀRTSS. 
(;4tti«  ic^dtt  tome  II.  Tenioa.) 

Monsieur, 

Puisque,  doDS  lo  même  temps  que  vous  avez 
jjieii  \t)uiu  exposer  les  sujets  de  vos  plaintes  à 
MU.  tes  curateura  de  Tacadémie,  et  à  MM.  Itm 
cousuia  do  la  ville  da  Loyde,  voua  m*lav«i  awal  Mt 
l'Iionneur  de  m'éerlre,  j'aioni  que,  pour  répondra 
à  votre  attente ,  il  étoit  de  mon  devoir  d'accom- 
pagner leurs  lettres  publlipies  des  miennes  ;  et  Je 
me  suis  acquitté  d'autant  [dus  voloutiers  de  cette 
partie  de  mon  devoir,  que  j'ai  «aooQDU  qiio  youi 
aviez  quelque  «ooioDoe  en  mol  ot  oo  ma  rooom- 
mandaiion  ;  non  que  pour  cela  je  veuille  nie  van- 
ter que  le  soin  que  j'ai  apporté  en  cette  affaire 
vous  ait  en  aucune  &çon  éni  utile  ;  car  ce  n'est 
qu*à  vous  aeul ,  et  à  l'équité  de  MM.  les  curateurs 
et  de  MM.  les  consuls,  que  vous  devez  attribuer  ce 
dont  votre  courtoisie  me  vouloil  aussi  î^ire  rede- 
vable. Mais  pource  que  je  vois  par  ià  que  je  puis 
avoir  quelque  espérance  do  pouvoir  voua  rendra 
aervioe  quand  l'occasion  s'en  |»F&«ntora,  c*cst 
pourquoi  je  prie  Dit  u  qu'il  vous  conserve  toujours 
eu  buuuo  sanlé.  A  La  Uay^i  des  cîUeadtis  do 
jum  it>47. 
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(Letlre  XXI  du  tome  II.  Ymioa.) 

IMeim, 

Gomme  je  tiens  à  très  graDd  huuueur  ia  faveur 
«jne  TOttt  m'aTfli  ilit*  d*avoir  eu  quelque  égard  à 
■M8 Irttraa,  et  d*y  avoir  répondu  avec  taot  d*bon> 
TtèMè  ;  de  mî^nn-  aussi  jo  m'étODiu'  for  l  de  ce  que 
je  ne  puis  coaipieiidre  votre  pensée,  ou  pluldl  do 
ce  que  jo  D*ai  pu  expu&er  la  mienne  aiiMI  ctaiiv- 
VMDt  pour  vous  donner  à  entendre  oe  que  je  dé- 
•Iroilde  vous;  car  je  vois  que  vous  me  priez  que 
je  m'abstienne  df  i  ar!t  r  et  d'agiter  davantage 
cotte  question  que  j'ai  dit  avoir  été  impuguée  par 
deux  de  VM  théologiene.  Mais  peroMrttet -fnol'dti 
vous  dire  que  jo  ne  sache  polol  avoir  jamais  dit 
qu'ils  aient  iinpugné  aiictuu'  de*  me?  opinions,  ou, 
du  moins,  aucune  dont  j'aie  fait  bruit  et  dont  je 
me  sois  vanté  ;  mais  je  me  suis  pluini  de  ce  que, 
par  une  calomnie  noire  et  tool4-{ait  ioexcusable, 
ils  m'ont  attribué  à  d(  S>f'in  dans  leurs  thèses  des 
choses  que  je  n'ai  jamais  écriit  s  ni  pensées.  Par 
exemple,  j'ai  écrit  que  Di<*u  est  très  grand ,  et 
plus  grand  nns  comparaison  que  toutes  les  créa- 
tures; et  votre  régent,  au  contraire,  feint  que 
j'aie  écrit  que  l'idée  de  notre  libre  arbitre  est  plus 
graudu  qiit!  l'idée  de  Dieu,  ou  bieo  que  notre  li- 
bre arbitre  est  plus  grand  que  Dieu  même;  et 
par  cette  médisance  puérile,  11  ni*attrlbue  plus 
que  le  péJai^iuUane.  De  plus,  j'ai  ^crit  qno  Bit  ti 
nVst  point  trompeur,  et  même  tiu'il  rt'pu;;iie  cii- 
lièiemt'ut  quil  p^^$so  ^tre  trompeur;  et  voire 
priucipal  régent  de  tbéologie  assure  que  je  tiens 
Dieu  i^Mir  un  Imposteur  ^  pour  on  trompeur,  et 
ainsi  il  me  fait  passer  pour  un  blasphémateur  : 
voilà  de  i]wn  je  me  suis  plaint.  Ce  n'est  pas  que 
je  ne  veuiUc  bien  que  tnçç  opln'wjm»  soÀçftt  eaa- 
{ninées  p^  vos  professeurs,  on  par  toute  autre 
sorte  de  personnes  ;  car  au  contraire,  lorsque  jç 
Us  ai  données  au  public,  j'ai  supplié  toutes  les 
personnes  de  letlfes  de  se  donner  |a  ppine  de  les 
examiner,  «Un  (}ue,  si  j'étola  tombé  dans  quelque 
arrcuT,  elN  m  fflmt  1*  feteur  de  ine  les  won- 
)rer,0tt,  si  j'avois  rençontré  la  vérité  en  quelque 
chose,  qu'elles  n'en  eussent  point  de  jalousie.  Or, 
voyant  que  vo^  d^ui  théolc^ieus  u'impugpoient 
aucune  de      opinioa»,  maîi  «eivienwiit  wHtf 
m'en  attribi|Qieiit  quelques-unes  qui  sont  fort 
éloignées  de  ma  pensée ,  j'ai  bien  cru  qu'il  ro'é- 
toit  pei  u^is  de  leur  lépoudre  par  un  écrit  public , 
et  pi^r  çe^  moyçni  dçi  faire  conpoitre  à  tOVkt  Vi 
pgpdi)  ^  |n«l|De  et  leur  cakHoniq.  fiïir  je  oa 


peoi«  pas  qu'ils  ioi<mt  vfJBv»  k  ce  point  d'm-t 
gudl  que  de  croire  qu'il  leur  soit  permis ,  ou 

môme  qu'il  leur  ait  été  permis  de  nous  attaquer 
par  des  écrits  publics  et  de  nous  charger  d'injures 
oulrageuses,  sans  qu'à  nous  autres,  diétifs  et  m~ 
f^raWes,  il  nous  soit  presque  permis  d'ouvrir  la 
(MMlçbn  pour  la  juste  et  légitime  défense  de  oatrs 
honneur;  ce!  )  st  roU  cnure  tout  droit  des  gpns, 
et  l'on  n'a  tuému  juiuais  vu,  dans  pas  un  sièclu, 
ni  parmi  aucune  nation  du  moins  qui  se  vantât 
d'être  lilwe,  qu'il  fflt  permla  à  dw  personnes  d'e^ 
calomnier  4'jiutre$  publiquement  sans  qu'il  lour 
f|ît  aussi  permis  de  les  aeeunei  publiquement  d^ 
leurs  caU>muies.  I^is  d  autant  que  j'auruis  m\ 
négliger  de  M  lâches  d  de  si  rldicnles  ca]«pnla-r 
tours,  n  étoit  qu'ils  «ont  parmi  voMs  dans  des  em-i 
plois  qui  leur  donnent  quelque  autorité  ;  et  par 
cons^éqU^Ut  •  qMaud  j'aurois  voulu  mépriser  leurs 
pi'Olpres  noms  (que  je  ne  rendrai  jamais  pl^8  eé-i 
lèbreeen  les  attaquant  à  découvert!  de  peur  qi|a 
l'auinur  d'un  [lareil  ehàliruent  n'en  portât  d'au- 
tres a  une  semblable  uiédi^iauce) ,  il  me  les  eût 
lomuurt»  fallu  désigner  par  ceux  qni  ienr  donnent 
chei  vonscette  autorité,  j*al  cru  qoecda  ne  po«> 
voit  être  honorable  à  votre  académie  ;  c'est  pour- 
quoi j'ai  mieux  aimé  votts  donner  avis  de  ce  qui 
se  p4ssoit ,  non  que.  cela  me  fût  avantageux,  car 
je  pouvais  bien  totgours  me  venger  de  telles  in- 
jures par  d'autre  voies  très  faciles  et  très  justes i 
mais  pour  ne  rien  faire  qui  vous  pût  déplaire, 
et  pour  vous  témoigner  qu'après  de  si  grandes  in- 
jures reçues,  je  me  contentçrois  d'une  médiocre 
satisfaGtkm,  pourvu  seulement  qu'elle  fût  telle 
qu'elle  réparât  le  tort  qui  a  été  foit  à  mon  bon- 
iKuir  y\!us  pardonnez-luoi  si  je  dis  que  jo  ne  puis 
rtcuuuoiue  la  faoiti4re  ou)bre  de  satisiactiou  ^aos 
vos  lettres;  car  vous  me  mandes  avoir  ezpressé' 
ment  défendu  à  toi^s ,  et  à  chftcun  de  vos  profesr 
sciirs  en  particulier,  de  faire  le  luoin»  du  monde 
mention  4^  moi  ou  de  me:>  opiuions  dans  leurs 
exercice*  académiques,  h  ne  pisnse  p^  avoir  rien 
fait  qui  mérite  cala  da  vous,  et  je  n'ai  jamais  cru 
qu'aucune  de  ine$  opinions  fût  si  abominable  et, 
qui  [dus  est,  si  infâme ,  et  je  n'ai  jamais  aussi  ouï 
dire  que  lei>  autres  les  i^ieut  tenues  pour  telles 
qu'il  ne  fikt  pas  môme  permis  d*«i  parler.  Il  n'y 
a  que  les  personnes  détestables  et  les  soélérats  de 
la  terre  qu'on  tienne  pour  de»  infimes,  c'est-à-r 
dire  pour  de$  persotines  dont  il  n'est  pas  même 
permis  dç  proférer  le  nom.  Croyez-vous  donc  que 
désormais  je  doive  être  estimé  pour  tel  parmi 
tous  vos  professeurs  :  cela  même  ne  me  peut  en- 
core tomber  eu  la  peuséu  ;  mais  plutôt  je  me  per- 
suade que  je  ne  compreuds  pas  bien  le  sens  de  vos 
lettres.  De  même  aussi,  lorsque  vous  demandes 
que  je  m'abstienne  de  parlerai  d'agiter  davantage 
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cette  question  qoe  voos  dites  aTOir  été  impugnée 
par  les  vôtres,  je  ne  puis  eooore  comprendre  votre 
demande.  Toadrief- vous  donc  que  Je  ne  crusse 
pee  qve  Dlea  cet  plus  grand  que  toutes  les  créa- 
tores  ensemble,  et  qu'il  ne  peut  être  trompeur? 
car     toujours  été  mon  opioion ,  et  je  n'en  ai 
jamais  parlé  flatromenl;  on  bien  Tondriei-Tous 
«loe  Je  ne  me  défendisse  point  de  ces  monstres 
d'opinion  qui  m'ont  été  faussement  attribués  par 
les  vôtres?  car  ctmi m »^  j'en  ai  toujours  été  très 
éloigné,  on  ne  sauroit  désirer  de  mol  que  je 
m'ebitienne  d'en  parler  dannlage  et  de  lea  pa- 
blier.  C'est  poar(|UOl  je  vous  conjure  autant  que 
je  puis  que,  si  je  ne  conçois  pas  bien  encore  le 
sens  de  vos  paroles,  vous  ne  vous  rebutiez  point, 
en  me  l'expliquant,  de  Molager  le  tardiveté  de 
mon  esprit.  Et  st  par  ei-devant  je  ne  me  suis 
pas  assez  expliqué  sur  ce       >»•  <! Wrnis  (it>  vous, 
je  vous  prie  maintenant  de  le  bien  comprendre, 
et  de  ne  pas  croire  que,  pour  m'étre  plaint  à  vous 
des  Injures  que  l'on  m'a  fiiitce.  Il  soit  jtnte  qoe 
J'en  reçoive  encore  de  pins  grandes.  Or  ce  que  je 
demanfî'^  dp  votre  justlw  et  de  votre  clémence 
est  que  vos  deux  théologiens  soient  obligés  de  se 
dédire,  et  de  medédiarger  des  calomnies  atroces 
et  toOt-à-Mt  Inexcusables  que  j'ai  ici  marquées, 
et  qu'ils  m'en  fassent  um-  sntisfaction  qui  soit 
égale  à  leur  crime  et  à  leur  médisance.  £t  remar- 
quez, je  vous  prie,  qu'il  n'est  Id  ntdlement  ques- 
tion de  la  doctrine,  mais  seulement  d'on  fait,  qui 
est  de  savoir  si  ce  qu'ils  feignent  que  j'ai  écrit  se 
trouve  ou  non  dans  mes  écrits,  ce  que  toute  per- 
aoDoe  qui  entend  tant  soit  peu  la  langue  latine 
peut  très  ^sèment  reeoonoltre.Too8aaurei  aussi 
que  Je  me  soucie  fort  peu  que  l'on  fasse  désormais 
mention  de  mol  dans  votre  académie,  m  que  l'on 
n'en  fasse  point;  mais  comme  je  ne  m  étudie 
qu'à  avoir  des  opinions  très  vraies,  et  que  je 
compte  même  entre  mes  opinions  toute  sorte  de 
vérités  connues ,  je  n'estime  pas  qu'on  les  puisse 
bannir  d'aucun  lieu  si  l'on  ne  veut  en  même 
temps  que  la  vérité  en  soit  bannie,  ni  aussi  qu'on 
polioe  détendre  i  personne  de  bien  parler  de  ce- 
lui dont  11  a  bonne  estime,  à  moins  que  ceux  qui 
font  cette  défense  le  tiennent  pour  un  scélérat  et 
pour  un  infâme,  ou  qu'ils  le  veuillent  eux-mêmes 
charger  d'Injures  et  d'ignominie.  Enla,  pource 
que  Je  sate  amurément  n*aToir  point  mérité  cela 
de  vous .  j'attendrai ,  s'il  vous  plaît ,  de  votre 
courtoisie  une  autre  explication  de  vds  lettres,  et 
de  la  part  de  mes  adver^ires  uao  autre  satisfac- 
tion des  Injures  qu'ils  m*ont  hites.  El  cela  étant, 
Je  serai  tonte  ma  tIo,  etc. 


N-  m.— A  M.  WEVELICHOVEN. 
(  lettM  XXa  du  tene  IL  TenioD.  ) 

Mondeur, 

Je  vous  suis  bleu  obligé  de  ce  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  joindre  vos  lettres  à  celles  de  MM.  les 
curalonrs  ;  et  l'olTre  que  tous  me  faites  de  neu* 
veau  do  votre  service,  si  jamais  l'occasion  se  pré 
sente  que  j'en  aie  besoin,  est  une  faveur  qui  ac- 
croît de  beaucoup  mes  premières  obligations;  et, 
pour  ne  vous  rien  dissimuler,  je  voua  dirai  qnH 
s'en  présente  déjà  une  où  voue  me  poovet  beau- 
coup servir;  car  vous  verrez  par  la  réponse  que 
j'ai  laite  à  MM.  les  curateurs  que  je  ne  com- 
prends pas  bien  le  ^eus  de  leur  lettre,  à  cause 
que,  sachant  la  bonté,  la  Juetlee  et  la  prudence 
qu'ils  observent  en  toutes  choses,  je  ne  puis  ro'i- 
magincr  que,  pour  m'étre  plaint  à  eux  des  inju- 
res que  j'ai  reçues,  et  doui  je  pouvais  très  aisé- 
moit  et  avec  justice  me  venger  par  une  anira 
yole,  ils  aient  eu  dessein  de  m'en  faire  do  plus 
grandes;  c'est  pourquoi  je  les  supplie  de  me  vou- 
loir expliquer  plus  ouvertement  leur  pensée; el 
d  aulaut  que  la  dextérité  que  vous  apporteidans 
les  affiiires,  et  le  crédit  que  vous  aTox  auprès  de 
MM.  les  consuls,  me  fait  croire  que  vous  aurez  la 
meilleure  part  à  tout  ce  résoudront,  je 

vous  aurai  aussi  le  plus  d  ubligatiOQ  de  tout  ce 
({ui  sera  résolu  par  eux  A  mon  avantaf^,  et  en  at- 
tribuerai la  plus  grande  partie  à  l'aHiBetiOQ  qne 
vous  avea  pour  moi.  ie  suis,  etc. 

N*  128.— A  ir*. 
(Lettre  CXIV  du  tome  U.  ) 

m  OÊi  lesi. 

Monsieur, 

L.a  générosité,  la  franchise,  l'amour  de  la  vé- 
rité et  de  la  Justice,  que  j'ai  éprouvéei  être  eo 
vous,  et  que  j'y  estime  d'autant  plus  qne'Je  mSi 

que  ce  sont  des  qualités  inconnues  à  plttsieun 
I  mitres,  sont  c^ use  que  j'ai  derechef  recours  à  vous 
à  1  occasion  d'une  lettre  que  j'ai  reçue  ce  malin 
de  MM.  les  curatenn  de  l'unlvenité  de  Ceyde. 
Yous  en  trouverez  Ici  la  copie  avec  celle  de  la  ré- 
ponse que  j'y  ai  faite  à  l'heure  même ,  par  où 
vous  verrez  de  quelle  façon  je  suis  traité,  et  com- 
ment, après  avoir  été  calomnié  par  leon  tbéelo- 
giens,  et  leur  en  areir  demandé  juatioe,  au  liea 
de  me  la  faire ,  ils  me  mettent  au  nombre  des 
iirostrates  et  des  plus  infâmes  qui  aient  jamais  été 
au  monde,  en  déîbndani  qu'on  ne  parle  de  awi 
ni  en  blmi  ni  m  mal.  Je  o'avola  pas  aMenda 
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il*c«ii  ma  teik  répoMe»  el  l*tlbire  eti  nMinto^ 
liant  an  lal  point  qu'ii  est  nécessaire  qa'oD  me 
fasse  raison,  ou  bh'n  qu'on  déclara  puhlifiufmt'nt 
que  messieurs  vo»  lUéulo^ieas  oui  droii  ûa  uieu- 
tir  al  da  ealoinnitr,  sans  quis  lus  personnaa  de 
on  «aria  an  pttIneDi  aucunamant  atair  jusiioa 
en  ce  pays.  El  je  vous  prie  de  remarquer  ces  mots 
en  la  !t  ttr(>  do  MM.  les  curateurs,  ab  opinione 
quam  â  professuribus  accuiemiœ  c<  régente 
eoUejfU  theohgis  impugnatam  rHulkU;  car  la 
mat  CfMRio,  mis  en  tdie  sorte,  semble  signifier 
quelque  lit  rcsi»' ;  A  en  parlant  en  pluriel,  de 
pTofesiOT%bm  iheologu,  bien  que  je  ne  me  fusse 
plaint  que  d^uo  aeal  qui  aait  prafeaseur,  lit  sem- 
blent insinuer  qua  tante  la  faculté  tbéologique 
de  [joyùo  a  souscrit  aux  calomnies  loiit  ju  me 
suis  plaint.  Si  cela  e!(t,  et  que  la  chose  dciueure 
eu  ce  point ,  c'est  priucipalement  m'avertir  que 
j'ai  Toa  théalogiena  en  oorpa  pour  ean«iito,  et 
ainsi  que  je  dois  dorénavant  étudier  les  contro- 
verses et  faire  trois  pas  en  arrière ,  alin  de  nie 
mettre  eu  mesure  pour  me  défendre.  C'est  à  quoi 
ja  senris  tris  marri  d'étra  oontraint,  bien  qu'il 
ma  eerolt  peut-être  plus  avantageux  que  la  com- 
plaisance dont  j'ai  usé  jusqu'à  présent.  Au  reste, 
ce  u'est  poiut  que  je  désire  qu'on  parle  de  moi 
en  leur  académie;  je  vandnris qu'il  u'y  eût  au- 
enn  pédant  en  toute  la  terre  qui  sût  mon  oom  ; 
et  si  entre  leurs  professeurs  il  so  trouve  des 
chats  -  huants  qui  n'en  puissent  supporter  la  lu- 
mière, je  veux  bieu  que,  pour  favoriser  leur  foi- 
bleaae,  Us  mettent  ordre  en  parlIcoUar  qoe  ceui 
qui  jugent  bien  de  moi  ne  le  téflKrfgnent  point  en 
publie  p;n-  lirs  lonringe*  excessives;  je  n'en  ai  ja- 
mais recberclié  uî  désiré  de  telles;  au  coulraire, 
je  les  ai  toujours  évitées  on  empêchées  autant 
qu'il  a  été  en  mon  pouvoir  ;  mais  de  défendre 
publiquement  qu'on  ne  parle  de  moi  ni  en  bien 
ni  en  niai,  et,  qui  plus  est,  de  m'écrire  qu'un  a 
fait  cette  déiense,  et  vouloir  que  je  cesse  de  main- 
tenir les  apinions  qua  j'ai,  comme  sïeUes  avaient 
été  bien  et  légitimement  impugnées  par  leurs 
professeurs,  c'est  vouloir  que  je  me  rétracte  après 
avoir  écrit  la  vérité,  au  lieu  que  j'attendois  qu'on 
fil  rétracter  oeui  qid  ant  menti  en  me  calom- 
niant; et,  au  lieu  da  me  rendre  la  justice  que  J'ai 
demandée,  ordonner  contre  moi  tout  le  pis  qui 
puisse  être  imaginé.  Voilà,  monsieur,  les  senti- 
ments que  j'ai  touebaul  la  lettre  qu'où  m'a  en- 
voyée, et  je  les  déclare  id  en  oanfldenoa,  à  causa 
que  je  sais  que  vous  m'aimez  et  que  vous  aimez 
aii«s!  la  raison  et  la  justice.  J'ajoute  que  je  vous 
demande  conseil  et  assistance,  comme  ayant  tou- 
jours éprouvé  votre  secours  très  prompt ,  très 
utile  al  tris  eflicace.  Le  chemin  que  j'estime  le 
plua  «ourt  pour  sortir  que  bien  qua  mai  do  cette. 


1647.  rot 

allUra,  ai  tant  est  que  MM.  Isa  eursionrs  aient 

tant  soit  peu  d'envia  de  na  me  pas  entièrement 

désobliger,  c'est  que,  sur  ce  que  je  leur  mandai 
que  je  n'entends  pas  ie  sens  de  leur  lettre,  ils 
pourratent  répondre  que  Jour  intention  n'esl 
point  de  condamner  mes  opinlona  ni  da  bannir 
mon  nom  de  leur  académie,  mais  que,  pour  main- 
tenir la  paix  et  l'nniiiié  entre  leurs  professeurs, 
ils  ont  trouvé  buu  du  leur  défendre  de  disputer 
darfaiavant  dans  leurs  tliésca*  ou  autres  ei«ci- 
osa,  touchant  ce  qui  est  ou  ce  qui  n'est  pas  en 
mes  écrits,  afin  (|u'ils  s'occupent  seulement  à  exa- 
miner ce  qui  est  ou  ce  qui  u'est  pas  vrai,  plutôt 
que  ce  qu'un  tel  a  dit  ou  u*a  pas  dit  ;  et  que, 
paor  les  deui  théologiMis  dont  je  ma  suis  plaint, 
lis  ont  eu  tort  de  m'attribiier  dos  opinions  direc- 
tement contraires  à  celles  (jiie  j'ai  écrites,  et 
qu'ils  leur  en  ont  fait  uue  telle  léprimaudu  qu'ils 
jugent  que  j*eo  dob  être  content.  C'est,  selon  mon 
avis,  toute  la  moindre  satislactioo  que  je  doive 
avoir  d'eiit  {>our  y  pouvoir  actjuiescer;  et  s'ils 
m'en  veulent  donuer  un  grain  de  moins,  j'aime 
mieux  n'en  recevoir  point  du  tout;  car  ma  causa 
sera  d'autant  meilleure  que  le  tort  qu*on  m'aura 
Tait  sera  |)!us  grand.  Si  donc  vous  approuvez  en 
cela  mon  opinion,  je  vous  prie  de  vouloir  pren- 
dre la  peine  de  communiquer  le  tout  i  M.  Bras^ 
set,  auquel  je  n*aural  loisir  d'écrire  que  trois  H- 
gnes,  et  d'agir  avec  lui  envers  MM.  les  curateurs 
ou  autres,  afin  que  les  ehoso*  aillent  comme  elles 
duiveut.  Je  n'ajoute  puiul  ici  de  compliments, 
car  je  n'en  cals  point  qui  na  soient  Ibrt  an-deHona 
de  ce  que  je  vous  dois,  el  je  sols  déji  plus  que  je 
na  dois  aiprimar,  etc. 

N°  124.— A  MADAME  ÉLiSADi:IH, 
MMCBSSB  FALâTIl»,  CtC. 

(lettre  XDL  du  ton»  I.) 

a  nui  1647. 

Encore  que  je  pourrai  trouver  des  occasions 
qui  me  convieronti  demeurer  en  France,  lorsque 

j'y  serai,  il  n'y  en  aura  toutefois  aucune  qui  ait 
la  force  de  m  empêcher  (jue  je  ne  revienne  avant 
l'hiver,  pourvu  que  la  vie  et  la  sauté  me  demeu- 
rent, puisque  la  lettre  que  j'ai  eu  Thonneur  do 
recevoir  de  votre  altesse  me  faitespén  t  q  ue  vous 
retournerez  à  La  Haye  vers  la  On  «le  Mais 
je  puis  dire  que  c'est  la  principale  raisou  qui  me 
fait  préférer  la  demeure  de  ce  pays  i  celle  des  au- 
tres; car,  pour  le  repos  que  j'y  étois  d-davant 
venu  cberdier,  ja  prévois  que  dorénaTanl  je  na 
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41M),  n'ayant  pas  encore  tiré  toute  ta  talW- 
factîoii  qiiP  j(>  (li'vois  nvoir  de*;  inj-fros  qtic  j'ai 
roi-m's  il  Lltrcclit.  jo  vois  qu'elles  eo  alliniit  d  au- 
tres,  et  qu'il  y  a  une  troupe  de  théologiens,  gens 
d*éeolo,  qui  oemblent  avoir  Mi  noe  Hgae  cdshii- 
ble  pour  tâcher  à  m'opprimer  par  calomnlrs  ;  en 
sorte  que,  pendant  qu'ils  machinent  tout  ce  qu'ils 
peuvent  pour  tâcher  do  me  nuire,  si  je  ne  tcii- 
loto  atust  pour  me  d^dre,  I!  loor  aerolt  allé  de 
ne  faire  quelques  alfronit.  La  prenve  de  ceci  est 
que,  depuis  trois  on  quatre  mois,  uh  certain  ré- 
gent du  çoll«%o  dos  thiolo^icns  de  Leyde,  nommé 
Regius,  a  fait  disputer  quatre  diverses  thiaea 
contre  moi  poar  perverttr  lèsent  de  mes MédlM- 
tiona,  et  foire  croire  que  j'y  ai  mis  des  choses 
fcrt  absurdes  et  contf^ires  à  la  plolre  de  Dieu, 
<X)mmer  qu'il  faut  douter  qu'il  y  ait  un  Dieu,  et 
niAme  que  je  veux  qu*on  dte  absolvniedl  pour 
quelque  temps  qull  y  en  ait  QD,  et  ehoses  sem- 
hlahlrs.  Mais  poiirre  que  cet  homme  n'est  pas  ha- 
bile, et  que  môme  la  plupart  de  ses  écoliers  se 
moquoient  de  ses  médisances,  les  amis  que  j'ai  à 
Leyde  ne  dalffoolent  pas  seulemeot  m'aTcrtlr  de 
ce  qu'il  faisoit,  jusques  à  ce  que  d'autres  th^$es 
ont  mtss\  été  faite'?  par  Tr\^}.  *,  leur  premier  pro- 
fesseur en  théologie,  où  il  a  mis  ces  mots  •J-î-f. 
Sur  quoi  mes  amis  oot  jugé,  même  eevx  qui  sont 
anari  théolod^Bs,  que  l*lnt«ition  de  ces  gens-là, 
en  m'accusant  d'un  si  grand  crime  commo  est  lo 
blasphème,  n'étoit  pas  moindre  que  de  luctier  à 
Ilire  eondamoer  mes  opinions  comme  très  pernl- 
clouief ,  (wemlèreinent  par  quelque  iyoode  oà  Ils 
seroient  les  plus  forts,  et  ensuite  de  tâcher  aussi 
à  me  fain-  U\vi'  des  affronts  par  les  magistrats 
qui  croieut  vu  eux  ;  cl  que,  pour  obvier  à  cela,  il 
éloH  besoin  i]ue  je  m'opposasse  à  leurs  desseins  : 
ce  qui  est  cause  que  depuis  huit  jours  j'ai  écrit 
une  longue  lettre  aux  curateurs  de  l'académie  de 
Leyde  pour  demander  justice  contre  les  calom- 
nies de  ces  deui  théologiens.  Je  ne  sais  point  en- 
core la  réponse  que  j'en  aurai  ;  mais,  selon  que  je 
connois  l'humeur  dos  personnes  de  ce  pays,  et 
combien  ils  n'vi'rout,  non  pas  la  probité  et  la 
vertu,  mais  ta  barbe,  la  voix  et  le  sourcil  des 
tbéologlentf,  èn  sorte  que  ceux  qui  sont  les  plus 
effrontés  et  qui  savent  crier  le  plus  haut  ont  ici  lé 
plus  de  jiouvoir  (comme  ordinairement  on  tons 
les  états  populaires),  encore  qu'ils  aient  le  moins 
de  raison,  je  n'en  attends  que  quelques  emplâ- 
tres qui,  n'étant  point  la  cause  du  mal,  ne  servi- 
ront qu'à  le  rendre  plus  long  et  plus  importun  ; 
au  lieu  que  de  mon  c/)té  je  in-nse  être  obligé  de 
(aire  mon  mieux  pour  tirer  uue  entiôre  «atÏKiac» 


\ 


de  celles  dT'tn^cht;  et  en  cas  qne  ]p  ne  puisse 
obtenir  ju'Hice  (coTnFTif'  je  prévois  qu  il  sera  très 
malaisé  que  je  l'obtieime),  de  me  retirer  *Nlt-è- 
fah  dë  m  prbviiMM.  Mila  poMtè  que  IMièa 
dhom  se  font  ici  fort  lentement,  je  m'assure  qu'il 
se  passera  plus  d'un  an  avant  que  cela  arrive.  Je 
ne  prendrols  pas  la  liberté  d'entretenir  votre  al- 
teise  de  ces  petHès  Choses,  si  la  threur  qu'elle  ma 
bit  de  vouloir  lire  les  livres  de  M.  Hogelande  et 
de  Regius,  à  cause  de  re  qn'ils  ont  mis  qui  me 
rf^arde,  ne  me  faisoit  croire  que  vous  n'aurei 
pas  désagréable  de  savoir  de  moi-même  ce  qui  ma 
loucbe,  outi«  que  Tobéissanee  et  le  respect  que  je 
▼Otts  dois  m'obligent  à  vous  rendre  compte  de  mes 
actions.  Je  loue  DU  u  de  ce  que  co  docteur,  à  qui 
votre  altesse  a  prêté  le  livre  de  mes  Principes,  a 
été  longtemps  sans  tous  retourner  Tolr,  puisque 
c^eitune  marque quil  n'y  a  point  du  tout  de  ma- 
lades à  la  cnnr  de  madame  réleclrico  :  el  il  -^enil  le 
qu'on  a  un  degré  de  santé  plus  parfait  quand  elle 
est  générale  au  lieu  où  l'on  demeure  que  lors- 
qu'on est  environné  de  malades.  Ce  médecin  aura 
eu  d'autant  plus  de  loisir  de  lire  le  livre  qu'il  a 
pin  h  votre  aIfrs<o  de  lu!  prêter,  et  vous  en  aura 
pu  mieux  dire  depuis  son  jugement.  Pendant  que 
j'écris  ced,  je  reçois  des  lettres  de  La  Haye  et  de 
I^yde,  qui  m'apprennent  qtie  l'assemblée  des  cu- 
rateurs a  été  (liff»'i  ée,  en  sorte  qtif'nn  ne  letfr  a 
point  encore  douué  mi's  le<tres;  et  je  vols  qu'on 
fait  d  une  brouillerie  une  grande  a/Tairt!.  On  dit 
que  les  théologiens  en  teulcnt  être  JtrgM.  e'«sf-è- 
dlre  me  mettre  ici  en  une  inquisition  plus  sévère 
que  ne  fut  jamaîs  reTle  d'Fspasne,  et  me  rendre 
l'adversaire  de  leur  religion;  sur  quoi  on  vou- 
droit  que  j'employasse  le  crédit  dfli  M.  ranibflssa' 
deur  de  France  et  l'autorité  de  M.  lo  prince  d'O' 
range,  non  p-i^  foîir  nhii  nir  ju'^fîce,  maî"  p'^nr 
intercéder  et  empOctier  que  mes  ennemis  ne  pas- 
sent outre.  Je  crois  pourtant  que  je  ne  suivrai 
point  cet  «tfÉ,  )a  dmnanderaf  èenloiDeat  jusiies, 
et  sî  je  ne  ta  puis  obtenir,  il  me  semble  que  Ip 
n)ellletir  sera  que  je  me  [)répare  tout  doucement 
à  la  retraite  ;  mais,  quoi  que  je  pense  ou  que  je 
fasse,  et  en  quelque  lieu  dU  monde  que  j'afi»,  il 
n'^  aura  Jamais  tien  qui  me  soit  plus  cher  qaS 
(l'obéir  à  vos  commandements,  et  dè  tiéOR^^ 
avec  combien  de  zèle  je  suis,  etc. 

(Lettre  XXXTI du  tome  L  ) 
MonsieuTt 

Comme  Je  passoli  par  id  ptmr  àller>ii  Ftneé, 
f al  appris  da  ff.  tonnef  quH  mVoU  eiiToyé  dé 
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Tûs  lettres  à  Egmood,  et  bfeo  que  mon  voyage 
ivil  WÊÊt»  pressé,  je  me  [iropoièlt  de  tot  attendre  ; 
mtlB  ajaot  été  reçues  m  non  kf^  trois  heur» 

après  que  j'en  étois  parti,  on  me  les  a  incooUaent 
rravoTws.  Je  lésai  luesavf^c  avidité.  J'y  ai  trouvé 
de  graudes  preuves  de  votre  amitié  et  de  votre 
adfHm.  J'ai  m  prar  «n  Itamt  Im  preaiiàres  pages, 
où  vous  m'appreDM  qoe  M.  Durler  avoit  parlé  à 
la  reiiw;  d'une  de  mes  leftres.  et  qu'elle  «Icrnan- 
doit  de  la  voir.  Far  après  Je  me  suis  rassuré, 
éliHt  à  r«ndrolt  où  vous  écrivez  qu'elle  en  a  ouï 
It  leetors  ttee  qoelqoe  tBtUliMtloli  ;  et  je  doute 
si  j'ai  été  touché  de  pins  d'admiration  de  ce 
qu'elle  a  si  facilement  entendu  di  s  clmsi  s  i|ue  les 
plus  doctes  eiiliment  trî^s  obscures,  ou  de  joie  de 
e»  qo^dles  ne  loi  ont  |»M  dépltt.  Ifei«  mon  admi* 
ration  s'est  redoublée  lecaqve  j'ai  va  la  90m  et 
le  i)oids  des  objections  (]m  sa  mniei^té  a  remar- 
quées loucbant  la  graudeur  que  J'ai  attribuée  à 
ruolvers.  Et  je  sMfaaIleniii  que  votre  lettre 
m'eftl  trouvé  en  moti  séjotit  onffliaire,  poorco 
que,  y  pouvant  micnx  recueillir  mon  esprit  que 
dans  la  chambre  d  une  hfllellerie,  j  aurois  peut- 
être  pu  me  démêler  un  peu  mieux  d'une  quiKtioa 
si  dMBiine  et  si  Jadfdettsenwnt  proposée.  Je  ne 
prétends  pas  toutefois  que  cela  me  serve d'eicose  ; 
et  pourvu  fi'i'îl  me  m'n  permis  de  penser  que 
c'est  à  vous  seul  que  j'écris,  afin  que  la  vénéra- 
fl«l  vi  le  respect  ne  rendent  point  mon  imagioa- 
tfoD  trop  eenfnse,  Je  m'efforcerai  lel  do  mettre 
tant  ce  que  je  pois  dire  touchant  cette  matière. 

En  premier  lien,  nie  souviens  que  le  cardi- 
nal de  Cusa  et  plusieuis  autres  docteurs  ont  sup- 
posé le  monde  inOui,  sans  qulls  aient  jamais  été 
ÉepHs  dé  l'Église  pour  ce  sujet  ;  au  contraire,  on 
croît  que  c'fst  honorer  Dieu  (fue  de  faire  conce- 
voir ses  «suvree  fort  grands  ;  ei  mon  opinion  est 
moins  dHIMIe  è  recevoir  que  la  lenr,  pource  que 
je  06  dis  pas  que  le  monde  so'rt  infini,  mais  htdé- 
fîni  seulement.  En  quoi  it  y  a  une  dilTércnrc  as<i  z 
remarquahie  :  car  pour  dire  qu'une  chose  est  in- 
flnio,  on  doit  avoir  quelque  raison  qui  la  fasse 
eonoottre  teNe,  ce  qu'on  ne  peut  avoir  qne  de 
Dieu  seal;  mais  pour  dire  qu'elle  est  indéfinie, 
if  sjjffîi  de  n'avoir  point  de  raison  pnr  laquelle  on 
puii«^  prouver  qu  elle  ail  des  bornes.  Ainsi  il  me 
semble  qu'on  ne  peut  prouver^  ni  même  conce- 
fdit  (|o*il  y  ait  éêi  bornes  e*  Ut  matière  dont  le 
monde  est  composé;  car  en  examinant  la  nature 
do  cotte  matière,  je  trouve  qu'elle  ne  consiste  en 
autre  cbose  qu'en  ce  qu'elle  a  de  l'étendue  en 
lODgaeor,  taïf enr  et  ptofoodeor,  de  façon  que 
tout  CB  qui  a  ces  trois  dimensions  est  une  partie 
de  cette  matière,  et  H  ne  peut  y  avoir  lu» mt  <  >«- 
pace  entiéremeot  vide,  c'est-à-dire  qui  ne  con- 
lioDoe  aMane  nMitière>  &  cause  que  nous  ne 


saurions  coucevôtr  un  ttl  espUce  qu«  nous  no 
oonijevlona  en  lui  ces  troli  diniétisions,  et  par 
oonséqdent  de  la  mstiére.  Or,  en  sopposant  le 

monde  fini,  on  ima?;ine  au-delà  de  ses  bornes 
quel(pu's  espaces  ([ui  ont  leurs  trois  dimensions, 
et  aiusi  qui  ne  sout  pas  purement  imaginaires, 
comme  les  tAllosophes  left  tiommeat,  mais  qui 
contiennent  en  soi  de  la  matière,  laquelle,  ne  pou- 
vant ('tre  ailleurs  tnie  dans  le  mor  lr .  fait  voir  que 
le  monde  s'étend  uu-delà  des  bonus  (ju'on  avoit 
voulu  lui  Mtrtinier.  Ifayatit  donc  aucune  raison 
pour  prouver  et  même  ne  pouvant  concevoir  que 
le  monde  ait  des  bornes,  je  le  nomme  indéfini: 
mais  je  ne  puis  nier  |ionr  cela  ipi'il  n'en  ait  peut- 
être  quclqucs-uues  qui  sont  connues  do  Dieu, 
bien  qu'elles  me  soient  Incompréhensibles:  c*at 
pourquoi  je  ne  dis  pas  absolument  qu'il  est  <fr/lti{. 

lyorsque  son  étendue  est  considérée  en  cette 
sorte,  si  on  la  compare  avec  sa  durée,  il  me  sem- 
ble qu'elle  donne  seulement  occarion  de  penser 
qu'il  n'y  a  pointde temps imagiuableavantla créa- 
lion  (It!  monde  auquel  Dieu  n'eût  pn  le  créer,  s'il 
eût  voulu;  et  qu'on  n'a  point  sujet  pour  cela  de 
conclure  qu'il  l'a  véritablement  créé  avant  un 
temps  IndéOnl,  k  cause  que  Texlstence  actuelle  on 
véritable  que  le  monde  a  eue  depuis  cinq  ou  six 
mille  ans  n'est  pas  néce*.s  lirement  jointe  avec 
l  existence  possible  ou  imaginaire  qu'il  a  pu  avoir 
auparavant  ;  ainsfque  rexbtence  actudie  des  es- 
paces qu'on  conçoit  autour  d'un  globe  (c'est-i-dtre 
du  monde  supposé  comme  fini)  est  jointe  avec 
l'eïistence  actuelle  do  ce  même  globe.  Outre  cela, 
si  de  l'étendue  indéfinie  du  monde  on  puuvoit  infé- 
rer l'éterolté  delà  durée  au  regard  du  temps  passé, 
on  la  poiiiToit  encore  mieux  inférer  de  l'éternité 
de  la  durée  de  l'avenir.  Car  la  foi  nous  enseigne 
que  i»ien  que  la  terre  et  lescieux  périront,  c'est- 
à-dire  Changeront  de  ftce,  toutefois  le  monde, 
c'est-à-dire  la  matière  dont  ils  s(uit  composés,  ne 
[lérira  jamnis  ;  comme  il  paroîl  de  ce  qu'elle  pro- 
met une  vie  éternelle  à  nos  corps  après  la  résur- 
recttoD,  et  par  conséquent  aussi  au  monde  dans 
lequel  ils  setroot;  mats  de  cette  durée  lolltole  que 
le  monde  doit  avoir  à  l'avenir,  on  n'infère  point 
qu'il  ait  été  cl-dev^irtt  de  tonte  f^ternifé,  à  cause 
que  tous  les  moments  de  sa  durée  sont  indépen- 
dants les  uns  des  auti^. 

Pour  les  prérogatives  que  la  religfon  at^rttuê 
à  l'homme,  et  (pii  semblent  difficiles  à  croire,  si" 
1  éleudue  de  i  univers  estsup|>os('e  indéfinie,  elles 
méritent  quelque  explication  :  car  bien  que  uous 
puissions  dire  qoe  toutes  les  dioses  créées  sont 
feites  potu*  nous,  en  tant  que  nous  en  pouvons  ti- 
rer qneh|ne  usage,  je  ne  sache  point  néan moins 
que  nous  soyons  obligés  de  croire  que  l'homme 
soit  h  Un  dek  evéïtlkm.  Mais  il  dit  que  omnia 
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pro/>ter«>«im  (Deoin) /iMfs  fiml,  que  c'ait  Bien 
seal  qui  «st  lacauie  floale,  aussi  bien  que  la  catise 

efficiente  de  l'iinivrrs;  et  pour  les  créature;,  (i':m- 
lant  qu'elles  servt m  i  ^ciproquemenl  les  uues  aux 
autres,  chacune  s*i  peut  attribuer  cet  avantage, 
que  loiilea  celies  qui  lui  wnreiit  loiifc  fiiilee  pour 
elle.  Il  est  vrai  que  les  six  jours  de  la  cn'^alion  sont 
tellement  décrits  on  la  Genèse  qu'il  st'iiihlt'  que 
l'homme  eu  soit  lu  principal  sujet  ;  mais  uu  peut 
dire  que  cette  bietotn  de  la  Geoiie  ayant  été 
écrite  pour  lliomme,  ce  sont  principaleineot  les 
choses  qtii  If  regardent  que  lii  Saint-Esprit  y  a 
voulu  spécilier,  el  qu'il  n'y  est  parlé  d'aucuoes 
qu'eu  tant  qu'elles  se  rapportent  à  rhoaaine.  Et 
à  cause  que  les  prédicateurs,  ayant  soin  de  nous 
inciter  à  l'amour  de  Dieu,  ont  coutume  de  nous 
re|>ri'si'nlor  les  divers  usages  (juc  nous  lirons  des 
autres  créatures  et  disent  que  Dieu  les  a  faites 
pour  nous,  et  qu'il  ne  nous  fiut  point  considérer 
les  autres  fins  pour  lesquelles  ou  peut  aussi  dire 
qu'il  les  a  faites,  à  cause  que  cela  ne  sert  point  à 
leur  sujet,  nouii  soiumek  fort  enclins  à  croire  qu'il 
00  les  a  faites  que  pour  nous.  Mais  les  prédica- 
teurs passent  plus  outre» car  lia  disent  que  cha- 
que homme  en  particulier  est  redevabh^  à  Jésus- 
Christ  de  tout  le  sang  qu'il  a  répandu  en  la  croix, 
tout  de  même  que  s'il  u'étoit  mort  que  pour  uu 
seul  ;  en  quoi  ils  disent  bien  la  vérité  ;  mais  comme 
cela  n'empêche  pas  qu'il  n'ait  racheté  de  ce  même 
sanguutrès  grand  uomhred'autres hommes,  ainsi 
je  uo  vois  point  que  le  my^^tère  du  l'iacarualiou 
et  les  autres  avantages  que  Dieu  a  faits  i  iliooune 
empédient  qu'il  n'en  puisse  avoir  fait  une  infinité 
d'autres  très  fji  aiifls  à  une  infinité  d'autres  créa- 
tures. Et  bieu  que  je  n'infère  point  pour  cela  qu'il 
y  ait  des  créatures  iutelligeutes  dans  les  étoiles  ou 
ailleun,  je  ne  vols  pas  aussi  qu'il  y  ait  aucune  rai- 
son par  laquelle  on  puisse  prouver  qu'il  n'y  on  a 
point;  mais  je  laisse  toujours  Indécises  les  ques- 
tions qui  sont  de  cette  sorte,  plutôt  que  d'eu  rieu 
nier  ou  assurer.  Il  me  semble  qu'il  ne  reste  plus 
Id  autre  difficulté,  sinon  qu'après  avoir  cru  long- 
temps que  l'homme  a  de  grands  avantages  par- 
dessus les  autres  créatures,  il  semble  qu'un  les 
perd  tous  lorsqu'on  vient  i  changer  d'opinion, 
liais  je  distingue  entre  eaux  de  nos  biens  qui 
peuvent  devenir  moindres?  de  ce  que  d'autres  en 
possèdent  de  semblables,  et  ceux  que  cela  ne  [leut 
rendre  moindres.  Aiitsi  un  homme  qui  n'a  que 


de  poriereovle  à  la  gloire  M  aux  richesses  d'autrai. 

Mais  la  vertu,  la  science,  la  sauté,  el  généralement 
tous  les  autres  biens,  éUint  con"*td<''rés  eu  eux-mê- 
mes sans  être  rapportés  à  la  gloire  ,  ûo  sont  au- 
cunement moindras  en  nous  de  ce  qu'ils  se  trouvent 
aussi  m  beaucoup  d'autres  ;  c'est  pourquoi  noas 
0  avons  aucun  sujet  d  éirt  fArhés  qu'ils  soient  en 
plusieurs.  Or  les  biens  qui  peuvent  être  en  toutes 
les  créatures  InteUipotas  d'un  monde  indéfini 
sont  de  ce  nombre;  Us  ne  rendent  point  moindrss 
Ceux  que  nous  possédons  :  au  contraire  lorsque 
nous  aimons  Bieu,  et  <|ue  par  lui  nous  nous  joi- 
gnons de  volonté  avec  toutes  les  choses  qu'il  a 
créées,  d'aniant  qne  nous  les  conoevons  plus  gran- 
des, plusnoiiles,  plus  patTaitan,  d'autant  nouses- 
timr.ns-rioiis  aussi  davantage,  à  caus*»  que  cous 
&uuuu«s  dt-s  parties  d  uo  tout  plus  accompli  ;  et 
d'autant  avons-nous  plus  do  sujet  de  louer  Dieu, 
à  cause  de  Vimmensllé  de  ses  «euvres.  Lorsque 
rî-rtiftjie  sainte  parle  en  divers  endroits  de  la 
nmllilude  innombrable  des  anges,  elle  coufiroie 
entièrement  cette  opiuion  :  car  uuus  jugeons  que 
les  moindres  aogas  aont  incempambleakent  plas 
parfrila  que  lasliommes.  Et  les  astronomes,  qui 
en  mesurant  la  grandeur  des  étoiles  les  trouvent 
beaucoup  plus  grandes  que  la  terre,  la  ooolir- 
ment  aussi  :  car  n  de  l'étandue  in4éflnie  du  monde 
on  infère  qu'il  àaii  y  avoir  des  habilanu  ailleors 
qu'en  la  terre,  on  le  peut  inférer  aussi  rir  l'éten- 
due (pic  tous  les  astronomes  lui  attribuent,  à 
cau^  qu'il  n'y  eu  a  aucun  qui  ne  juge  que  la 
terre  est  plus  petite  au  rngnrd  de  leul  le  ciel 
que  n'est  nn  grain  de  sable  an  i^qgnrd  d'une  aaoo- 
tagne. 

Je  passe  maïuteuaui  u  votre  que&Uon  loudiant 
les  cauaaa  qui  nous  indtaai  aonvent  à  aimer  uns 
fiersonne  plutét  qu'une  antre ,  avant  que  nous  sa 

connoissions  le  mérite;  et  j'en  remarque  deux, 
qui  sont  l'une  dans  l'esprit,  et  l'autre  dans  le 
corps.  Mais  pour  celle  qui  u  e»l  que  daus  l'esprit, 
elle  présuppose  tant  de  cboaes  touchant  la  natavs 
de  nos  âmes  que  je  n'oserois  entreprendre  de  la 
déduinMlriDs  une  lettre;  je  parlerai  spulempnî  >ie 
celle  du  corps.  £Ue  consiste  liaus  ia  disposiiiuu 
des  partiaa  de  aolfe  carveM»»  soit  qne  caHe  dis* 
poaition  ait  été  miae  en  hil  par  lea  objets  des  seos, 
soit  par  quelque  autre  cause  :  car  les  obj-  f'  ^ii'i 
touchent  nos  s<(ns  meuveut  par  l'entremise  des 
nerfs  quelques  parties  de  notre  cerveau,  et  y  flBt 


mille  pistoles  sereit  fort  riche  s'il  n'y  avoit  point  comme  certains  plis  qui  se  défont  lorsque  l'el^ 

d'autres  personnes  au  monde  qui  en  eussent  tant,  ;  cesse  d'agir  ;  mais  la  partie  où  ils  ont  été  faiu 

et  le  même  seroit  fort  pauvres'il  n'y  avoit  jKTsonue  i  demeure  par  après  disp<»s«M'  à  être  pliée  dt-rcchef 

qui  n'en  eût  beaucoup  davantage;  et  ainsi  toutes  !  eu  ia  même  façon  par  un  autre  objet  qui  reaMrui' 

les  qualités  louables  donnent  d'autant  plus  de  |  ble  en  (pielque  chose  au  pré<^ent,  encore  qu'3 

gloire  à  ceux  qui  lea  ontqu'elles  se  rencontrent  en  ne  lui  ressemble  pas  en  tout.  Par  exemple,  lors- 

moins  de  personnes  ;  c'est  pourquoi  on  a  coutume  que  j'élois  enfant,  j'aimoia  une  fiUe  da  nm  kh 


Digltized  by  LiOOgle 


ANNÉE  1647. 


m 


qui ékât  UD  pea  londie;  au  moyen d6  quoi  llm- 
IHiMkMi  qyi  se  faisoit  par  la  vae  en  mon  cerveau, 

<7i)ind  jf  rfgardols  ses  yeux  égarés,  se  jolgooit 
k'IleiueQt  à  celle  qui  s'y  faisoit  aussi  pour  émou- 
voir en  moi  la  passioD  de  l'amour  que  longtemps 
aprèa,  en  voyant  dea  personm»  londiea,  Je  me 
scntois  plus  enclin  à  les  aimer  qu'à  en  aimer  d'au- 
tres, pour  cela  seul  (fti't'lles  avoicnt  ce  (Uhul  ;  et 
je  ue  savois  pas  uéaninuins  que  oe  fût  pour  a'Ia  : 
an  contraire,  depuis  que  j'y  al  Ikit  réfleilon,  et 
qœ  j'ai  reconnu  que  c'étolt  00  défont,  je  n'en  ai 
plus  été  ému.  Ainsi  lorsque  nous  sommes  portés 
à  aimer  quelqu'un  sans  que  nous  en  sachions  h 
eaaae,  nous  ponroi» croire  que  cela  vient  de  ce 
qo'll  y  a  quelque  chose  en  tul  de  semblable  à  ce 
qui  a  été  dans  un  autre  objet  que  nous  avons 
aimé  auparavant,  encore  que  nous  ne  sacbious 
pas  ce  que  c'est;  et  bien  que  ce  soit  plus  ordi- 
nairement une  perfection  qu'on  défaut  qui  nous 
attire  ainsi  à  l'amour,  tootefols  i  cause  que  ce 
peut  être  quelquefois  un  défaut,  comme  en  l'exem- 
ple que  j'ai  apporté,  un  bomme  sage  ne  se  doit 
pas  laisser  entlàrement  aller  à  cette  passion  avant 
que  d'avoir  considéré  le  mérita  de  la  personne 
pour  Intjuelle  tioms  nous  sentons  émus.  Mais  à 
cause  que  nous  no  pouvons  pas  aimer  également 
tous  ceux  en  qui  nous  remarquons  des  mérites 
égaux,  je  crois  que  nous  sommes  seulement  obll^ 
gés  (le  les  estimer  également  ;  et  que  le  principal 
bien  de  la  vie  étant  d'avoir  de  l'amitié  pour  t|uel- 
ques-uns,  nous  avons  raison  de  préférer  ceux  à 
qui  noaincUoaâons  seerètea  noua  joignent,  pour- 
vu que  noua  remarquions  aussi  en  eux  da  mérite. 
Outre  que  lorsque  ces  inHinations  secrètes  ont 
leur  cause  en  l'esprit,  et  non  dans  le  cor{)s,  je 
crois  qu'elles  doivent  toujours  être  suivies  ;  et  la 
marque  principale  qui  Isa  hH  connottre  est  que 
celles  qui  viennent  de  l'esprit  sont  réciproques, 
ce  qui  n'arrive  pas  souvent  aux  autres.  Mais  les 
preuves  que  j'ai  de  votre  affection  m'assurent  si 
fort  que  rindiuatlon  que  j'ai  pour  vons  est  réel- 
proque  qu'il  faudrait  que  Je  fusse  entièrement 
ingrat,  et  que  je  manquasse  à  toutes  les  règles 
que  je  crois  devoir  être  observées  eu  l'amitié ,  si 
j«  n*iMÊ  pas  avec  beaiieoup  de  zèle,  etc. 

A  Uk  mye,  te  s  julo  1617. 

N*  m.— A  MADAME  ÉLISABETH, 
nnucssau  rAiAvnv,  oie. 
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P«MOt  par  U  Haye  pour  aller  eu  France, 


puisque  je  ne  puia  y  atoir  l'hoonear  de  recevoir 
vos  commandcanents  et  voua  fiilra  la  révérence, 

il  me  semble  que  jV'  suis  obligé  de  tracer  œs  li- 
gnes, afin  d'assurer  votre  altesse  que  mon  zèle  et 
ma  dévotion  ne  changeront  point,  encore  que  je 
change  de  terre.  J'ai  reçu  depuis  deux  Joors  une 
lettre  de  Suède ,  de  monsieur  le  résident  da 
France  qui  est  là,  où  il  me  propose  une  question 
de  la  part  de  la  reine,  à  laquelle  il  m'a  fait  con- 
nottre en  lui  montrant  ma  réponse  à  une  autre 
lettre  qu'il  m'avoU  d  -  devant  envoyée  ;  et  la  lii* 
çon  dont  il  décrit  cette  reine,  avec  les  discours 
qu'il  rapporte  d'elle,  me  la  fout  tellement  estimer 
qu'il  nie  semble  que  vous  seriez  dignes  de  la 
conversation  l'une  de  l'autre;  et  qu'il  y  en  a  st 
peu  au  reste  du  monde  qui  en  soient  dignes 
qu'il  ne  seroit  pas  malaisé  à  votre  altcsso  do  lier 
une  fort  étroite  amitié  avec  elle  -,  et  qu'outre  le 
contentement  d*esprit  que  voua  en  aortes,  cela 
pourroit  être  à  désirer  pour  diverses  OODSidéra- 
tions.  .l'a vois  écrit  cl -devant  à  ce  mien  anti,  n'- 
sidcnt  en  Suède,  eu  répondant  à  une  lettre  où  il 
parloil  d'elle,  que  je  ne  trou  vois  pas  iocroyal»le  ce 
qu'il  m'en  disoit,  i  cause  que  l'honneur  que  jV 
vols  de  conuoîlro  votre  altesse  m'avolt  appris 
combien  les  personnes  de  grande  naissance  pou- 
voient  surpasser  les  autres,  etc.  Mais  je  ue  me 
aottviena  pas  si  c'est  en  la  lettre  qu'il  lui  a  fait 
voir,  ou  bien  en  une  autre  précédente;  et  pouroe 
qu'il  est  vraisemblable  qu'il  lui  fera  voir  doréna- 
vant les  lettres  qu'il  recevra  de  moi,  je  tâcherai 
toujours  d'y  mettre  quelque  chose  qui  lui  donne 
sujet  de  sonhaiter  l'amitié  de  votre  alte^,  si  ce 
n'e-f  que  vous  me  le  défendiez.  On  a  fait  taire 
les  théologiens  qui  me  voulolent  nuire,  mais  en 
les  flattant  et  en  se  gardant  de  lea  offenser  le  plus 
qu'on  a  pu ,  oa  qu'on  attribue  maintanant  au 
temps;  mais  j'ai  peur  que  ce  temps  durera  tou- 
jours, et  qu'on  leur  lairra  prendre  tant  de  pou- 
voir qu'ils  seroul  iusupportables.  Ou  achève  i'im- 
presalon  de  mes  Prindpea  en  français,  et  pouroe 
que  c'est  l'Epîlre  qu'on  imprimera  la  dernière, 
j'en  envoie  ici  la  copie  à  votre  altesse,  afin  que 
s'il  y  a  quelque  chose  qui  ne  lui  agrée  pas,  et 
qu'elle  juge  devoir  être  mb  antrement,  11  lui 
^alse  me  Mre  la  flnreur  d*ea  avertir  oîlul  qui 
sera  toute  sa  vie,  aie 
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tn.^k  MABAWi  itISABBTB, 

(LettieXXIdutoneL) 

Hfadajue, 


Mon  TOfagene  pouvoit  être  accom(>agDé  d'au- 

oiin  malht'ur,  puisiiin-  j'  ti       •^i  heureux  en  le 
faisant  que  d  être  eu  U  soim  iiauce  de  voire  al- 
tesse ;  la  trèfl  favorable  lettre  qui  m'en  doone  des 
marques  est  la  cfaoa»  la  plus  précieuse  que  je  pusse 
roci'voir  en  ce  pays.  E!Io  m'auioit  euiièremeot 
rendu  heureux,  si  elle  ue  m'avuit  appris  que  la 
maladie  qu'avoit  votre  altesse  auparavant  que  je 
partisse  de  La  Haye  lui  a  eaoore  laissé  quelques 
restes  d'iudisposilion  en  l'estomac.  Les  remèdes 
quVIif  a  rhoisis,  à  savoir  la  diète  et  rrïorcic»», 
Honi  à  luoQ  avis  les  meilleurs  de  tous,  apiès  luu- 
tefots  ceux  de  l'âme,  qui  a  sans  doute  beaucoup 
de  force  sur  le  corps,  ainsi  que  montrent  les 
frraiiils  rliaii^pmciil's  que  la  colère,  la  craiiilc  et 
les  auiie»  passiuus  excitent  en  lui.  Mais  ce  n'est 
pas  dii  eclcuienl  par  sa  volonté  qo^elle  conduit 
les  esprits  dans  les  lieux  où  ils  peuvent  être  uti- 
les ou  nuisibli-s,  c'est  «îulemeut  m  voulant  ou 
pensant  à  quelque  autre  chose;  car  la  construc- 
tion de  noue  corps  est  telle  que  ceriaius  Mouve- 
ments suivent  en  lui  naturellement  de  oertainea 
pensées  ;  comme  on  mjU  que  la  rougeur  du  vi- 
sage suit  de  la  honte,  les  larmes  de  la  compas- 
sion cl  les  ris  de  la  joie.  El  je  ue  sache  point  de 
pensée  plus  ^ropn;  pour  la  conservation  de  la 
santé,  que  celle  qui  oousiste  en  une  forte  persua- 
sion et  ferme  t  rc  iince  que  l'iirchilwture  de  nus 
corps  e&t  si  bonne  que,  lorsqu'on  est  une  fois 
sain,  ou  ue  peut  pas  aisément  tomber  malade, 
si  ce  n'est  qu'on  fasse  quelque  excès  notable,  ou 
bien  que  l'air  ou  les  autres  causes  extérieures 
nous  utiisenl -,  et  qu'ayant  une  maladie,  on  peut 
aiséraeul  se  remettre  par  la  seule  force  de  la  ua- 
ture,  principalement  lorsqu'on  «st  encore  jeune. 
Ge}|(e  persuasion  est  sans  doute  beaucoup  plus 
vraie  et  plus  raisomiahlo  que  celle  de  certaines 
gens  qui,  sur  le  rapport  d  un  astrologue  ou  d'un 
médecin,  se  fout  accroire  qu'ils  doivent  mourir 
en  certain  temps,  et  par  cela  seul  deviennent 
malades  et  même  en  meurent  assez  souvent, 
ainsi  que  j'ai  vu  arriver  à  diverses  personnes. 
Mats  je  ue  pourroîs  manquer  d'être  exiréiuenieut 
triste  si  je  peosois  que  rindisposiilon  de  votre 
altesse  durât  encore ;j*aime  niieus  espérf  r  qu'elle 
e^it  toute  jirt^isi'c  ;  et  îoufiTois  '  •   !('î>ir  d'en  être 

cert^tu  me  fait  avoir  des  pai>»iouii  extrêmes  de 


retourner  m  lUMn.  Jo  tÊÊpÊOfmbé» 

d'Ici  dans  quatre  nu  cinq  jours  poor  passer  en 
Poitou  et  en  Bretagne,  où  sont  tes  affaires  qui 
lu'oui  aaieoé;  mais  siiàt  que  je  les  aurai  pu  met- 
tra un  peu  en  ordre,  jone  aoulinife  rien  tant  qw 
de  retourner  vers  les  lieux  où  j'ai  été  si  heureux 
que  d'avoir  rhonoeiir  de  parier  quelquefois  à 
votre  altesse  ;  car  bieo  qu'il  y  ait  ici  beaucoup  de 
personnes  que  j'honortotnitiiiie,  je  n'y  ai  toirta- 
fois  encore  rien  va  qui  me  puisse  arrêter.  Itja 
suis  au-delà  de  tentée  ^ue  je  psiie  dire,  etc. 


N«  12d.  — A  LA  USINE  DE  SUÈDE. 
(Lettre  indu  terne  ilL) 

Madame, 

J'ai  appris  de  M.  Channt  qu'il  plaît  à  votre 
majesté  (|iM' l'ait'  l'IioDueur  de  lui  poser  l'opi- 
nion que  j  ai  louchant  le  souveraia  Liieu,  consi- 
déré an  sens  que  les  phUmophea  audeiis  en  ont 
parlé;  et  jetions  ce  commandement  pour  unes! 
grande  Tavi-ur  <inf  le  désir  que  j'ai  ft'y  obéir  me 
déiouroe  de  toute  autre  peuvée,  et  fait  que,  sata 
excuser  mon  Insuffisance,  jo  mettrai  ici  en  peu 
de  mots  loot  ce  que  je  pourrai  aavoir  sur  celte 
matière.  On  peut  considérer  la  bonté  de  chaque 
rliose  en  <'llc-n(éme  sans  la  rapporter  à  autrui, 
auquel  sens  il  est  évident  que  c  est  Dieu  qui  est 
le  souverain  bien,  pouroe  qu'U  eut  incomparable' 
ment  plus  parfait  que  lea  crénUirae;  «nis  on 
p«'Ut  aus>5i  la  rapporter  à  nous,  et  en  ce  sens  je  ne 
vois  rieu  que  nous  devions  estimt  i  bien,  sinon  ce 
qui  nous  appartient  eu  quelque  façon,  eiqui  est 
tel  que  c'est  perfection  pour  nous  de  l'avoir.  hkuA 
les  philosophes  anciens  qui,  u'étaut  point  éclai- 
rés de  la  lumière  de  la  foi,  ne  savoieot  rien  de 
la  béatitude  suruaiuielle,  ne  coasidéroieol  que 
les  biens  que  nous  pouvons  posséder  en  cette  vle^ 
et  c'étoit  entre  ceux-là  qu'ils  cherchuieut  lequel 
étoit  le  souverain,  c'est-à-dire  le  pi  Iim  ip;il  ii  le 
plus  grand.  Mais  ahu  que  je  le  puisM)  détermi- 
ner, je  cousidère  que  nous  ne  devons  estiaisr 
biens  à  notre  éfard  qiM  ceux  qu«  noua  possé- 
dons ou  bien  que  nous  avons  pouvoir  d'arqué- 
rir  ;  el  cela  posé,  il  me  semble  que  le  sou\erciio 
bien  de  tous  le»  liouinitâ»  eusembie  val  uu  aiuAsoU 

un  assemblage  de  tous  les  biens,  tant  de  l'âma 

que  du  corps  et  de  la  fortunot  ^  peuvent 
en  quelques  hommes;  mais  que  celui  d'un  cha- 
cun eu  particulier  est  tout  autro  cliosc,  el  qu'il 
ne  consiste  qu'en  une  ferme  volonté  de  Msi 
faire  el  au  contentement  qu*eUe  produit  :  dont 
la  raison  est  que  je  ne  remarque  aucun  autre 
bien  qui  me  semble  si  grandi  ni  %ui  MM(«a(j«k«- 
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meut  au  pouvoir  u  un  chacuu.  Car  pour  lu 
bifliw  do  eorps  et  de  It  Ibrtvtf  U»  ne  dépendrai 

pdiDt  absolumeut  de  DOua;  et  ceux  rie  l'âme  se 
rapportent  tous  à  deux  chefs,  qui  sont,  l'un  do 
coQDoître  et  l'autre  de  vouloir  ce  qui  est  t>on  ; 
mais  la  coaaoissauce  est  souveot  au-délft  de  dos 
forces;  c'est  pourquoi  il  ne  reste  que  notre  to> 
lonte  dont  nous  puissions  absolument  disposer. 
Et  je  no  vols  point  qu'il  soit  possihle  d'en  dis(K)- 
ser  oiitiui  que  si  l'on  a  toujours  uue  ferme  et 
couataote  résolution  de  faire  exactement  toutes 
les  choses  que  l'ou  Jugera  être  les  meilleures,  et 
d'employer  toutes  les  forces  de  son  esprit  à  les 
bien  ooQooître;  c'est  en  cela  seul  que  consistent 
toutes  les  vertus;  c'est  cela  seul  qui,  à  propru- 
OMUt  perler,  mérita  de  la  louange  et  de  la  gloire  ; 
enfin,  c'est  de  cela  seul  que  résulte  toujours  le 
plus  grand  et  lo  [dus  solide  contrntrment  de  la 
vie;  aiusi  j  esiinm  que  c'est  eu  cela  que  consiste 
le  souverain  bien.  Et  par  «e  mofen  je  pense  ae* 
corder  les  deux  plus  contraires  et  plus  célèbres 
opinions  des  anciens  ,  à  savinr  colle  de  Zénon 
qui  l'a  mis  eu  la  vertu  ou  en  l'honneur,  et  celle 
d'Bpicure  qui  Ta  ails  au  tiontentement  auquel  II 
a  dénué  le  nom  de  volupté.  Car  comme  tous  ie» 
vices  ne  viennent  que  de  l'Inrertitude  et  de  la 
foiblesae  qui'suit  rigiioranco  et  tiui  fait  naître  les 
repentirs ,  aiusi  la  vertu  ue  consiste  qu'eu  la  ré- 
solution et  la  vigueur  avec  laquelle  on  se  porte 
à  faire  les  choses  qu'on  croit  être  iMones,  pourvu 
que  cette  vigueur  ne  vienne  pas  d'opiniâtreté  , 
mais  de  ce  qu'on  sait  les  avoir  autant  examinées 
9l*on  en  a  moralement  de  pouvoir;  et  bien  que 
ce  qu'on  fait  alors  puisse  être  mauvais,  ou  est 
assuré  t' ('ntfTîioins  qu'on  lait  son  devoir  ;  an  lieu 
que  si  ou  exécute  quelque  action  de  vertu  et  que 
cependant  on  pense  mal  faire,  ou  bleu  qu'on  né- 
de  savoir  ce  qui  en  est,  on  n*aglt  pas  en 
homme  vertueux.  Pour  ce  qui  est  de  l'honneur 
et  de  la  louange,  on  les  attribue  souvent  aux  au- 
tres biens  de  la  fortuae  ;  mais  pource  que  je 
m'assure  que  votre  m^eslé  fait  plus  d*éiat  de  sa 
vertu  que  de  sa  couronne.  Je  ne  craindrai  point 
ici  de  dire  qu'il  ne  nif  «M^mble  pas  qu'il  y  ait  rien 
que  cette  venu  qu  ou  ait  juste  raison  de  louer. 
Tous  les  autres  biens  méritent  seulement  d'être 
estimés,  et  non  point  d*être  honorés  ou  louée,  si 
ce  n'est  en  tant  qu'on  présuppose  qu'ils  sont  ac- 
quis ou  obtenus  de  Dieu  par  lo  bon  usair.'  du  li- 
bre arbitre  ;  car  1  iiooneur  et  la  louaoge  est  une 
Mpèoe  de  récompense,  et  II  n*y  a  rien  que  ce  qui 
dépMid  de  la  volonté  qu'on  ait  sujet  de  récom- 
penser ou  do  punir.  Il  me  reste  encore  ici  à 
prouver  que  c'est  de  ce  bon  usage  du  libre  arbi- 
tra qoe  vient  le  plus  grand  et  le  plus  solide  coo- 
mmm  dn  la  vie,  «a  qfùl  va  asnUa  n'étn  paa 


difficile,  poarce  que  ccmsidéraMt  avec  soId  en  quoi 
consiste  la  volupté  ou  le  plaisir  et  généralement 
toutes  les  sortes  de  contèntemeots  qu'on  peut 

avoir,  je  remarque  en  premier  lieu  qu'il  n'y  en  a 
aucun  qui  ne  soit  entièrement  en  1  ànie,  bieo  que 
plusieurs  dépeodeut  du  corps;  de  môme  que  c'est 
aussi  rime  qui  volt,  bien  que  ce  sott'par  reaire- 
miso  des  yeux.  Puis  jo  remnniue  qu'il  n'y  a  rien 
qui  puisse  dodiier  di^conleuliwuenl  à  l'âme,  sinon 
l'opiuiuu  qu  elle  a  de  posséder  quelque  bien, 
et  que  souvent  oefte  opinion  n'en  est  qn'una 
représeotaiico  ksi  confuse,  et  même  que  son 
union  avec  le  corps  est  eini'^»'  qu'elle  se  rf  pré- 
seute  ordinairement  ccilaïus  biens  incomi ua 
blemeot  plus  grands  qu'ils  oe  sont  ;  mais  que  si 
elle  connoiBsolt  distinctement  leur  juste  valeur, 
son  contentement  seroit  toujours  proportionné  A 
la  grandeur  du  bien  dont  il  prooâderoit.  Je  re- 
marque aussi  que  la  graudeur  d'un  bien  à  notre 
égard  ne  doit  pas  seulement  être  mesurée  par  la 
valeur  de  la  chose  en  quoi  il  consiste,  mais  prin*' 
cipalement  aussi  par  la  façon  dont  il  se  rapporte 
à  nous  ;  et  qu'outre  que  le  libre  arbitre  est  de  soi 
la  chose  la  plus  wM»  qui  puisse  être  en  nous, 
d'autant  qu'il  nous  rend  en  quelque  ft0)n  pareils 
à  Dieu  et  semble  nous  exempter  de  lui  être  8U> 
jets,  et  que  par  conséquent  son  bon  usaeo  est  le 
plus  grand  de  tous  nos  biens ,  il  est  aussi  celui 
qui  est  le  plus  proprement  nôtre  et  qui  nous  im- 
porte le  plus;  d'où  il  suit  que  ce  n'est  que  dolnl 
que  nos  plus  grands  C(»Qteutements  peuvent  pro- 
céder ;  aussi  voit  -  un ,  par  exemple,  que  le  repos 
d'esprit  et  la  satisfaction  intérieure  que  sentent 
en  eux  -  mêmes  ceux  qui  savent  qo*ils  ne  mau* 
quent  jamais  à  faire  leur  mieux,  tant  pour  con- 
Doître  le  bien  que  pour  l'acquérir,  est  un  plaisir 
sans  comparaison  {dus  doua,  plus  durable  et  plus 
solide  que  tous  ceux  qui  viennent  d'ailleurs.  J'o> 
mets  encore  ici  beaucoup  d'autres  choses,  pouNp 
que,  me  représeniaut  le  nombre  dre  affaires  qui  se 
rencontrent  eu  la  couduito  d'un  grand  royaume, 
et  dont  votre  majesté  prend  elle-même  les  soins, 
je  n'ose  lui  demander  plus  lougue  audience  ;  mais 
j'envoie  à  M.  Chauut  quf-lqut  s  «Vriîs  où  j'ai  mis 
mes  i>eutimefits  plus  au  luug  tuucbaul  la  même 
matière,  afin  que  s'il  plok  à  votre  majesté  de  les 
voir,  il  m'oblige  de  les  lui  préasoler,  et  que  cela 
aide  à  témoigner  avec  oamUen  lie  rila  et  da  dé- 
votion je  suis,  etc. 

,     oiigaiaBd,  ce  ao 
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If*       — A  M.  CUANUT. 
(bUNlIdtttaMlL) 

MoDsiear, 

n  Mt  Trai  que  j'ai  coutume  de  refui^r  d'^rire 
mes  ppD'îf'es  louchant  la  morale,  et  cola  pour 
deux  raisûDs  ;  l'une,  qu'il  u'y  a  point  de  matière 
d*oà  les  malios  putaent  plua  «la&iMDt  tirer  des 
prétextes  pour  calemnier;  Tautre,  quejecrûii 
qu'il  n'appartient  qu'aux  souverains,  ou  à  ceux 
qui  sont  aiitorlst^  par  eux,  de  se  mêler  de  régler 
les  mœursi  des  autres.  Mais  ces  deux  raisons  ces- 
MDt6D  Fooetiioii  que  vous  m\yn  fait  lIioBDOQr 
de  me  donner  en  m'écrivant ,  de  la  part  de  l'in- 
comparable reine  auprès  de  laquelle  vous  êtes, 
qu'il  lui  piaît  que  je  lui  écrive  mon  opinion  tou- 
chant ]«  fOOTeraio  bien  ;  car  oe  oommandement 
m'aulorte  aœei ,  et  j'espère  que  ce  que  j'écris 
ne  sera  vu  que  d'elle  et  de  vous;  c'est  pourquoi 
je  souhaite  avec  tant  de  passion  de  lui  obéir  que, 
tant  s'en  fiiut  que  je  me  réserve,  je  voudrois  pou- 
voir entaner  en  «ne  lettre  tout  oe  que  j'ai  Jamais 
pensé  sur  ce  sujet.  En  effet,  j'ai  voulu  mnttre 
tant  de  choses  en  celle  que  je  me  suis  hasardé  de 
lui  écrire  que  j'ai  peur  de  n'y  avoir  rien  assez 
eafillqué  ;  mais  pour  supplier  à  oe  défont,  Je  vous 
envoie  un  recueil  de  quelques  autrt»  lettres ,  où 
j'ai  déduit  plus  au  long  les  mêmes  cho^c^  ;  et  j'y 
al  joint  un  petit  Traité  des  Fassions,  qui  n'en  est 
pas  la  moindre  partie  ;  caroe  sont  principal^eot 
elles  qu'il  fiiut  tâdier  de  connoître  pour  obtenir 
le  souverain  bien  que  j'ai  décrit.  Si  j'avoîs  aussi 
osé  y  joindre  les  réponses  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
recevoir  de  la  princesse  à  qui  ces  lettres  sont 
•ifOMées,  oe  recueil  anrolt  été  plus  aeoompU  ;  et 
J'en  eusse  encore  pu  ajouter  deux  ou  trois  des 
miennes,  (]\ù  ne  sont  pas  intelligibles  sans  cela; 
mais  j'aurois  dû  lui  en  demander  permission,  et 
eUe  est  maintenant  bien  loin  dld.  Au  reste.  Je  ne 
vous  prie  point  de  présenter  d'abord  ce  recueil  à 
la  reine,  car  j'aurois  ppur  df  ne  pas  garder  assez 
le  respect  et  la  vénération  que  je  dois  à  sa  mïyesté, 
si  je  lui  en  voyois  des  lettres  qae  j'ai  faites  pour  une 
antr»  personne  plulAt  que  de  loi  écrire  à  elle- 
même  ce  que  je  pourrai  juger  lui  être  agréable  ; 
mais  si  vous  trouvez  bon  de  lui  eu  parler,  disant 
que  c'est  à  vous  que  Je  lésai  envoyé«»,  et  qu'après 
oda  elle  désire  de  les  avoir,  je  serai  libre  de'œ 
scrupule;  et  je  me  suis  persuadé  qu'il  lui  sera 
peut  -  Ctro  plus  agréable  de  voir  ce  que  j'ai  ainsi 
écrit  à  une  autre  que  s'il  lui  avoit  été  adiesi»é, 
pourcc  qu'elle  pourra  s'assurer  davantage  que  je 
n'ai  rton  cbangé  ou  déguisé  on  sa  cwisidératioii. 
Mais  Je  vous  piio  que  ees  écrite  na  lombcot  point. 


•'H  est  poMibto,  «n  d'anliw  OMiiM,  ai  de  iwmtth 
surcr  que  Je  sula  autant  que  je  piiia  être,  ele. 

VBciMMl,  «a  ao  mvairiiM  ieif . 

N*  ISO. —A  MADAME  ÉLlSABETfl» 

PRINCESSE  PALAYtmf ,  «te. 
(  UttK  XXXI  du  tome  L) 

ao  novembre  ten. 

Madame, 

Puisque  j'ai  déjà  pris  la  liberté  d'avertir  votre 
alteaw  de  la  correspondance  que  j'ai  oomnencé 
d*avoir  en  Suède,  je  pense  être  obligé  de  conti- 
nuer, et  (le  lui  dire  que  j'ai  reçu  depuis  peu  des 
lettres  de  l'ami  que  j'ai  eu  ce  pays-là,  par  les- 
quelles Il  n'apprend  que  la  reine  ayaotélé  à  Vp- 
ni ,  où  est  racadémie  do  pays ,  elle  avoit  voulu 
entendre  une  harangue  dn  professeur  en  l'élo- 
quence quii  estime  pour  le  plus  habile  et  le  plus 
raisonnable  de  cette  académie,  et  qu'elle  lui  avuii 
donne  pour  son  sujet  &  diaoourlr  du  souveraia 
bien  de  cette  vie  ;  mais  qu'aprèo  avoir  ouï  cette 
harangue ,  elle  avoit  dit  que  ces  gens-là  ne  bi- 
sûient  qu'effleurer  les  matières ,  et  qu'il  eu  fou- 
droit  savoir  mon  opinion  ;  à  quoi  il  lui  avoit  ré- 
pondu qu'il  savait  que  j'étiris  fort  retenu  i  écrire 
de  telles  matières;  mais  que,  s'il  plaisoit  à  sa 
majesté  qu'il  me  !n  demandât  de  sa  part,  il  m 
croyoit  pas  que  je  manquasse  à  tâcher  de  lui  sa- 
tisfaire; sur  quoi  elle  loi  avoit  tris  expressément 
donné  charge  de  me  la  demander,  et  lui  avoît  fait 
promettre  (pi'il  m'en  écriroit  au  prochain  ordi- 
naire ;  en  sorte  qu'il  me  conseille  d  y  répondre, 
et  d'adresser  malatini  à  la  rrino,  à  taquÀle  II  la 
présentera,  et  dit  qu'il  est  cautiOQ  qu'elle  sera 
bien  reçue.  J'ai  cru  ne  devoir  pas  négliger  cette 
occasion;  et  considérant  que,  lorsqu'il  m'a  écrit 
cela,  il  ne  puuvuit  encore  avoir  re^u  la  lettre  où 
je  parlais  de  odles  que  j'ai  en  Thomiear  d'écriiv 
à  votre  altesse  touchant  la  ntee  matière,  j'ai 
pensé  que  le  dessein  que  j'avois  en  cela  éloit  failli, 
et  qu'il  le  falloit  preudie  d'uh  autre  biais;  c'est 
pourquoi  j'ai  écrit  uno  lettre  à  la  reine,  où,  après 
avoir  mis  brièvement  mon  opintoo,  j'ajoute  qae 
j'omets  beaucoup  de  choses,  parce  que,  me  re- 
présentant le  nombre  des  affntres  qui  se  reflCOQ- 
trent  en  laconduiie  d  un  grand  royaume,  et  dont 
sa  majesté  prend  elle-mAma  lea  aojos,  je  n'ossM 
demander  plus  longue  audience;  mais  que  j'en- 
voie à  M.  Cliaiml  (juelques  écrits  où  j'ai  mis  mes 
seutiiueuiâ  plus  au  long  touchant  la  même  ma- 
tière, afin  que,  s'il  lui  plaît  de  las  voir,  il  puiw 
les  loi  présenter.  Ces  écrits  que  j'envoie  à  M.  Cba- 
npt  pont  Isa  latires  que  j'ai  au  HuNmavr  d'écriit 
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à  votre  altesse  touchant  le  Uvre  de  S^nèque  :  De 
Vitd  beatd,  Jusque  à  la  moitié  de  la  sixième, 
oi ,  après  «voir  défini  les  paMtou  en  sMral,  jo 
mets- que  je  trouve  de  la  diffleulté  i  les  dénom- 
brer; f^n  suite  do  quoi  je  !til  envoie  aussi  le  petit 
Traité  des  Passions,  lequel  j'ai  eu  assez  de  peine  à 
ftire  transerire  sur  un  hiouiliou  fort  courus  que 
j'en  STob  ^rdé;  et  Je  lai  mande  que  je  oTc  le 
prie  point  de  présenter  d'abord  ces  écrits  à  la 
reine,  pource  que  j'aurois  peur  de  ne  pas  garder 
assez  le  respect  que  je  dois  à  sa  majesté  si  je  lui 
eoToyoisdes  lettres  qoe  j'ai  fàiles  pour  une  autre, 
pimét  que  de  lui  écrire  à  clle-mAme  ce  que  je 
pourroi<î  jii-rr  lui  être  agrt^able;  mais  que  s'il 
trouve  1)0Q  de  lui  en  parler,  disant  que  c'est  à  lui 
que  je  les  al  envoyées,  et  qu'après  cela  elle  désire 
de  les  Tolr,  je  serai  libre  de  oe  scrupule  ;  et  que 
je  me  suis  persuadé  qu'il  lui  sera  peut-être  plus 
agréable  de  voir  ce  qui  a  été  ainsi  écrit  à  une 
aulro  que  s'il  lui  éloil  adress»?,  pource  qu'elle 
pourra  s'assorer  davantage  (jue  je  n'ai  rien  changé 
ou  déguisé  en  sa  considération.  Je  n'ai  pas  jugé  i 
propos  d'y  mettre  rien  de  pluis  de  votre  altesse, 
ol  môme  d'en  exprimer  le  nom  ,  \c(\uv\  toutefois 
il  ne  pourra  ignorer  à  cause  du  mes  lettres  précé- 
dantes; mais  considérant  que,  nonobstant  qu'il 
soit  homme  très  vertueux  et  grand  estimateur  des 
personnes  de  mérite,  en  soile  (jue  je  ne  doute 
point  qu'il  n'honore  votre  altess*)  autant  qu'il 
doit.  Il  ne  m'en  a  toutefois  parlé  que  rarement 
en  ses  lettres,  bien  que  je  lui  en  aie  écrit  quelque 
chose  en  toutes  les  miennes  ,  j'ai  i>ensé  qu'il  fai- 
soit  peut-être  scrupule  d'en  parler  à|  la  reine , 
ponroe  qull  ne  sait  pas  si  cela  plairoii  ou  déplai- 
roit  à  oeux  qui  i*Ottt  envoyé.  Mais  si  j'af  doréna- 
vant occasion  de  lui  écrire  à  elle-même,  jo  n'au- 
rai pas  b^'soin  (riuterpréto;  et  le  but  que  j'ai  eu 
cette  fois  eu  lui  envoyant  ces  écrits  est  do  tàclier 
i  ftire  qu'elle  h*occupc  davantage  à  ces  pensées , 
et  que  si  elles  lui  plaisent ,  ainsi  qu'on  mofoll  es- 
pérer, elle  ait  occasion  d'c-n  conférer  avec  votre 
altesse,  de  laquelle  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

N-  131. 'A  M***. 

(LettnsXCiXdutomeL) 
Honslettr, 

Sans  user  aujourd'hui  de  l'aiitorîté  que  vous 
ave«  sur  moi,  qui  seroit  capable  (si  vous  me  le 
oommandies)  de  me  faire  supprimer  des  choses 
que  j'aurois  estimées  les  plus  Justes  et  les  plus 

raisonnables,  je  vous  prie  de  ne  faire  Intervenir 
que  votre  raison  au  jugement  que  je  vous  demande 
sur  la  réponse  que  j'ai  faite  a  un  certain  placard 


qui  contient  «ne  vingtaine  d'assertions  touchant 
Vâme  raisonnable.  Mou  écrit  que  je  vous  envole 
TOUS  fera  «mooilra  les  raisons  qui  m'ont  porté  I 
y  faire  réponse;  et  qnidque  leur  auteur  ait  sup- 
primé son  nom,  je  ne  doute  point  que  vous  ne  le 
reconnoissiez  par  le  style,  ou  même  que  vous  ne 
l'appreniez  du  bruit  commun  ,  ainsi  que  je  l'ai 
appris  et  reconnu  mol-mAme;  mais  pulsqull  a 
tâché  de  se  mettre  à  couvert ,  je  ne  vous  le  décè^ 
Icrai  point.  Seulement  je  vous  demande  an  peu 
de  patience  pour  cette  lecture  et  beaucoup  d'at- 
tention; car  j'attends  Totre  jugement  pour  me 
déterminer  si  je  le  dois  donner  au  publie,  et 
pour  cela  je  vous  l'envoie  tel  que  je  me  propose 
de  le  faire  paroitre,  si  voua  ne  î'improuves  point.  ' 

REMARQDEJS  DE  RENÉ  DESCARTES 

8t»  ON  CBETAIM  PLACABl»  limiilé  AUX  PATS-VAS 
Tins  LA  FIN  VU  I.*AVI«BB  1647. 

Il  m*a  été  mis  depuis  peu  de  jours  deux  livrets 
entre  les  mains,  dans  l'un  desquels  on  s*attaqtte 

ouvertement  et  directement  à  moi,  et  daus  Tautro 
ou  ne  s'y  attaque  que  couveriemcni  et  indirecte- 
ment. Pour  le  premier*,  je  no  m'en  tourmente 
pas  beaucoup  :  au  contraire,  Je  rends  grAoes  i  son 
auteur  de  ce  que ,  ne  l'ayant  rempli  que  d'inu- 
tiles cavillations,  et  de  calomnies  si  noirps  qu'elles 
ne  pourront  être  crues  de  personne,  il  montre 
par  li  dairement  qu'il  n'a  pu  rien  trouver  eu  mes 
écrits  qu'il  piit  justement  reprendre;  et  ainsi  II 
en  conflrme  mieux  la  vérité  (pje  s'il  les  avoit  pu- 
bliquement loués,  et  cela  aux  dépens  de  s  )  répu- 
tatkm.  Fenr  Tairtre,  je  m'en  mets  davauiagu  en 
peine;  car  bien  qu'il  no  contienne  rien  qui  8'a« 
dresse  ouvertement  à  moi ,  et  qu'il  paroisse  sans 
aucun  nom ,  ni  do  l'auteur  ni  de  l'imprimeur, 
toutefois,  pource  qu'il  couiieut  des  opinions  que 
je  juge  être  très  pernicieuses  et  tria  fiiusses,  et 
qu'il  a  été  Imprimé  en  forme  d(<  placard  afin  qu'il 
pût  être  commodément  affiché  aux  portes  de« 
temples,  et  ainsi  qu'il  fût  exposé  à  la  vue  de  tout 
le  monde;  et  aussi  pource  que  j'ai  appris  qu'il  a 
déjà  été  une  autre  Ibis  imprimé  en  une  autre 
forme,  sous  le  nom  d'un  certain  personnage  qui 
s'en  dit  l'auteur',  ([ue  la  plujiart  estiment  n'en- 
seigner point  d'autres  opinions  que  les  miennes; 
je  me  trouve  obligé  d'en  découvrir  les  erreurs, 
de  peur  qu'elles  ne  me  soient  Imputées  par  ceux 
qui ,  n  ayaut  pas  lu  n\f^  écrits,  pourront  par  ha- 
sard jeter  les  yeiu  sur  de  telles  afhcbes. 

Void  maintenant  le  placard,  tel  qu'il  a  paru  la 
dernière  fols. 

(i)  «  IiHiiuU-,  CmfUieratio  Hcvima ,  composé  par  Itevii», 
Uiéologieii  <lc  Uiyde.» 
(t)  «I  Lcroi<  » 
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CORRESPONDANCE. 


EXPLICATION  BS  VSSPRIT  HUMAIN, 
ou  DE  L'AME  RAISONNABLE, 

miT  âtiB. 

(venloa.) 

Anr.  1".  I.Vsprit  humain  en  ce  par  quoi  les  ac- 
tions de  la  pciisêc  soûl  iiniiu'<iialfui<nl  exercôfS 
dans  rfiomme;  et  il  ne  consiste  précis«Mnonl  «luc 
dans  ce  priucip»'  interne  ou  dans  cette  facttJ lé  que 
l'homme  a  «le  penser. 

II.  PcMir  ce  qui  est  de  la  nature  des  choses,  rien 
n'eropôclie,  cv.  semble,  que  l'esprit  ne  puisse  <'\n\ 
OU  une  substance,  ou  un  cerUin  mode  Uc  la  sub- 
stance corporelle  :  ou ,  si  nous  TOttlons  suivre  le 
sentiment  de  quelques  nouveaux  philosophes  qui 
disent  que  Pf^ten  liie  et  la  pciis<<e  sont  des  attributs 
qui  sont  en  ccrtaiues  substances,  comme  dans  leurs 
propres  sujets,  puisque  ces  attributs  ne  sont  point 
opposés  mais  simplenu-ul  divers,  je  ne  vois  pas  que 
rien  puisse  empêcher  que  l'esprit  ou  la  pensée  ne 
puisse  Ctre  un  attribut  qui  convienne  à  un  même 
mjetquc  l'étendue,  quoique  la  notion  de  l'un  ne 
soit  point  comprise  d.ins  la  notion  de  l'autre  ;  dont 
la  raisou  est  que  tout  ce  que  nous  pouvons  conce- 
voir peut  aussi  être;  or  est-il  que  Ion  peut  coiue- 
voir  que  l'e-^prit  htiiiMin  soit  quelqu'une  de  ces 
choses,  car  il  n'y  a  en  cela  aucune  contradiction,  et 
partant  il  en  peut  être  quelqu'une. 

III.  C'est  pourquoi  ceii\"-!a  <;e  1  rompent  qui  S'ni- 
tiennent  que  nous  concevons  clairement  et  distinc- 
tement Tesprit  humaio  comme  une  dicte  qui  ac- 
tuel lement  et  par  néoeaaité  «si  distincte  réellement 
du  corps. 

IV.  Mais  maintenant  qu'il  soitviti  qoeTeeprit 

humain  soit  en  effet  une  subsUnce ,  ou  un  être 
distinct  ri  .  llement  du  corps,  et  qu'il  en  puisse  être 
actueileuicnt  séparé  et  subsister  de  soi-même  sans 
lui,  cela  nous  est  révélé  en  plusieurs  lieux  de  la 
sainte  Écriture  ;  et  ainsi  ce  qui  de  sa  tiature  peut 
être  douteux  pour  quelques-uns  (au  mouis  si  nous 
ne  nous  contentons  pas  d^one  légère  et  morale  eon 
noissaiice  des  choses,  mais  si  nous  m  voulons  re- 
chercher exactement  la  vérité)  nous  est  maintenant 
devenu  certain  et  indubitable,  par  la  révélation  qui 
nous  en  a  été  faite  dans  les  saintes  lettres. 

V.  Et  cela  ne  fait  rien  de  dire  que  nous  p(W¥OUS 
douter  de  l'existence  du  corps,  mais  que  nous  ne 
pouvons  aucunement  douter  de  celle  de  l'esprit; 
car  cela  prouve  seulement  que,  pendant  que  notis 
doutons  de  l'existence  du  corps,  nous  ne  pouvons 
pas  alors  ^iré  qae  l'esprit  en  soit  un  mode. 

VI.  Quoique  l'esprit  humain  ou  l'Ame  raisonna- 
ble soit  une  substance  distincte  r^llemeut  du 
corps,  néanmoins  pendant  qu'elle  est  dans  le  corps 
elle  est  organique  en  toutes  ses  actions  ;  c'est  pour- 
quoi ,  selon  les  diverses  dispositions  du  corps>  les 
pensées  de  Time  sont  aussi  diverses. 


VII.  Comme  elle  est  d  une  nature  différente  du 
corps  et  de  ses  diverse  dispositions,  dont  elle  ne 
peut  tirer  son  origine.  Ile  est  incorniptilde. 

Vlli.  Et  comme  la  uution  que  nous  eu  avons  ne 
nom  fait  concevoir  en  elle  aucunes  parties  ni  au- 
cune étendiie ,  c'est  en  vain  que  Ton  demande  si 
elle  est  tout  entière  dans  le  tout,  et  toui  entier* 
ûém  chaque  partie. 

IX.  Connue  les  choses  qui  ne  sont  qu'imaginaires 
peuvent  aussi  bien  faire  impression  sur  l'esprit  i.iJ 
sur  rime  que  celles  qui  sont  vraies,  il  s'ensuit  qu'il 
est  naturellement  incertain  si  nous  apercevons  yé- 
rit;d)Ieiiipnî  aucun  eorp5  fan  moins  si,  comme  il  a 
déjà  été  dit ,  nous  ne  voulons  i»a8  nous  contenler 
d*une  légère  et  morale  connoissance  de  la  vârlié» 
mais  que  nous  veuillons  conuoltre  les  rhoses  avw 
certitude).  Mais  U  révéUlion  qui  uous  a  été  faite 
dans  les  saintes  lettres  nous  «  encore  relevés  de  ce 
doute;  car  elle  nous  apprend  certaiiieuieut  qin' 
Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre  et  toutes  les  choses 
qui  y  sont  contenues,  et  (ju'il  les  conserve  encore! 
présient. 

X.  f.e  lien  qui  tient  l'âme  unie  et  conjointe  an 
corps  n'est  autre  que  la  loi  de  rimnuitabilué  de  la 
nature,  qui  est  telle  que  èbaqne  chose  demeure  «a 
l'état  qu'elle  est  pemlatit  tju»' rien  nr  l:i  rhançe. 

XI.  Comme  elle  est  une  subsUnce,  ei  que  Uau»  U 
génération  de  chaque  homme  en  fMarticulier  U  s*m 
produit  une  nouvelle,  ceux-là  sans  ilnute  ont  \m 
bonne  raison  qui  disent  que  l'àuie  raisunuuble  est 
produite  par  une  immédiate  création  de  Dieu. 

XII.  L*esprit  n'a  pas  besoin  d'idées  ou  i\e  notions, 
ou  d'axiomes  qui  soient  nés  ou  natiiiellement  im- 
primes en  lui  ;  mais  la  seule  faculté  qu'il  a  de  penser 
lui  suffit  pour  exercer  ses  actioM . 

XIII.  Et  partant,  tontes  les  enrrnnum^s  nof ions 
qui  se  trouvent  empreintes  eu  l'esprit  tirent  toutes 
leur  origine,  ou  d«  f observation  des  choses,  Ott  de 
la  tradition. 

XIV.  Bien  plus,  l'idée  même  de  Dieu  a  été  nùse 
en  l'esprit,  ou  par  la  révélation  divine,  ou  paris 
tradition,  on  par  Tobservation  des  choses. 

XV.  La  notion  que  nous  avons  de  Dieu,  ou  cette 
idée  de  Dieu  qui  est  existante  en  notre  esprit,  u'est 
pas  un  argument  asseï  fbrt  el  eonvainoant  pour 
prouver  que  Dieu  existe,  puisqu'il  e-;!  r- rtain  qwf 
toutes  les  choses  dont  nous  avons  en  nous  les  idées 
n'existent  pas  actuellement ,  et  qu'il  est  cerUm 
aussi  que  cette  idée,  étant  une  conception  de  notre 
esprit  et  même  luie  conception  imparfaite,  oest 
pas  plus  au-dessus  de  la  portée  de  notre  espritou 
de  notK  pensée,  et  n^excède  pas  dnvantage  ta  vertu 
naturelle  que  nous  avons  de  penMT,  que  l'»d^6 
d'aucune  autre  chose  que  ce  soit. 

XVI.  U  penaét  do  l'esprit  est  de  don  sorlcifb 
savoir:  l'entendement  et  la  volonté. 

XVII.  L'entendement  est  la  (terceptton  et  le 
jugement.  . 

XVIII.  La  perception  est  le  sentiment,  kréair 
niscence  et  l'imagination. 

XIX.  Tout  sentiment  est  une  perception  de  quel- 
que noaveinent  corporel,  laquelle  ne  '  ~' 
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point  rentremised^âueunes espèces  intentionnelles, 

et  lp  lieu  où  sf  fait  le  sentiment  n'est  piisTorgane 
exU  rifur  du  sens,  inms  le  cor  veau  seul. 
\\.  U  volonté  tst  lîbre^  et  tmlifRirente  Si  se  ûé- 

teriiiinrratîx  ciioses  fipptisc'r.»;.  à  IV'^.ird  ilrs  eliuscs 
natureiifs,  comme  nous  lesavous  par  iiolrc  propre 

\\\  C'est  elle-riiéme  qui  se  détermine.  Et  elle 
ne  Uoit  pas  être  dite  nveuf^ie,  non  plus  que  l'œil  ne 
doit  pas  être  appelé  sourd. 

Il  n'y  en  a  point  qui  parviennent  plus  aiséoeilt 
à  une  haute  réputation  de  piété  que  les  supeisti> 
tieui  et  les  hypocrites. 

EXAMEN  DU  3n$DIT  PLACARD. 

(Vcnfcia.) 

RF.MAHûUt'i»  SLR  LE  TITRE.  * 

Je  remar(|up  que  par  le  titre  on  ne  promet 
pas  de  simples  assenions  ou  propositions  lou- 
cbaot  râme  ralsooDable»  mais  qu'on  en  promet 
une  eotière  explication  ;  de  aorte  que  nous  devons 
croircfinr  totitcf;  I.  s  Misons,  oti  du  moins  lesprin- 
cipalis  de  celles  que  l'auteur  a  eues,  non-seule- 
ment pour  prouver  mais  même  pour  expliquer  les 
choses  qu'il  a  proposées,  sODt  coateoues  d«ns  ce 
placard,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  d'en  at- 
tendre jatnai«î  de  lui  de  meilleures.  Quant  à  ce 
qu'il  appelle  Vdm-  rammnabie  du  nom  A' esprit 
ÂttifMiifi,  je  lui  en  sais  bon  gré  ;  car  par  ce  moyen 
Il  évite  réquivoi|iie  qui  (  '  Lius  lo  mot  d'dmc,* 
«t  je  puis  dire  qu'en  cela  il  oi'a  voulu  imiter.  ^ 

■BMARQCeS  SUR  CHAOVB  ARTICLE. 

Dans  le  premier  arùeh^  il  semble  vouloir  dé- 
finir celte éiM  raisonnable;  mnH  il  te  Ibit  fort 
ImparraitemeiH,  Car  ilea  omet  le  geore,  à  savoir 
qu'elle  est  ou  une  substance,  ou  tin  mode,  ou 
quelque  autre  chose  ;  et  ii  en  donne  s^-ulement  lu 
dlflSSreoea,  laqaefl»  il  a  empruntée  de  moi  ;  car 
parsoDoe  que  je  sache  o*a  dit  avant  moi  qn'elle 
ne  consiste  précisément  que  dan»  ce  principe  in- 
toroe,  ou  daos^cette  faculté  que  i'booaM  a  de 


Amf  is  aMoml  mtkk,  il  aaannaneeà  dwr- 

ch  r  jiiH  est  son  genre,  et  dit  en  eallaa-lè  qu'il 
iemble  qu'il  ne  répugne  point  à  h  nature  des 
okoMê  que  l'esprit  humam  puuse  ilre,  ou  une 
«KàifMice,  ou  un  certain  mode  de  la  substance 
êorporelle. 

LaqiirUn  assertion  enferme  une  contradiction 
qui  n'tiii  nds  moindre  que  s'il  avoit  dit  qu'il  ne 
répugne  pointa  la  nature  des  choses  qu'une  mon- 
tagne soit  tan»  vallée  on  avae  une  vallée;  car  il 
faut  bien  prendre  garde  de  (aira dhtioctloo  entre 
ces  choses  qui  de  leur  qatura  aont  n^yfpijMaf  da 


dianfement,  comme  que  j*écrive  malateDant  ou 
que  je  n'écrive  pas,  qu'un  td  soit  prudent,  ttli 
antre  imprudent,  et  celles  qui  ne  chnnsenf  ja- 
mais, comme  sont  toutes  les  choses  qui  appartien- 
wnt  à  resseoco  de  quelque  chose,  ainsi  que  tous 
les  philosoplies  demeurent  d'accord.  Et  de  vrafi 
il  ii\v  a  point  do  doute  qu'à  l'égard  des  choses 
contingentes  ou  peut  dire  qu'il  ne  répusrne  point 
à  la  nature  des  dioses  qu'elles  soient  d  uue  façon 
on  d'une  autre;  par  exemple,  il  oc  répugne  point 
'  que  J'écrive  maintenant  ou  que  je  n'écrive  pas; 
mais  lorsqu'il  s'atili  de  l'essence  d'une  chose,  il 
est  (out'à-fait  absurde  et  mémo  il  y  a  de  la  mU' 
tradiction  de  dire  qu'il  oe  répi^uu  point  à  u  na- 
ture des  choses  qu'elle  soit  d'une  autre  ftiçon 
qu'elle  n'est  en  effet;  et  il  n\st  pas  plus  de  la 
nature  d  une  montagne  de  n'tlire  point  sms  val- 
lée qu'il  est  de  la  nature  de  Tesprii  humain  d'ètro 
ae  qu'il  est,  é  savoir  d'être  une  substance,  si  en 
effet  il  en  est  une,  ou  d'être  un  certain  modcda 
la  substance  corporelle,  s'il  est  vrai  (pi'il  s  .it  t;n 
tel  mode.  Et  c'est  ce  que  notre  auteur  tache  ici 
de  persuader;  et  pour  le  prouver  il  ajoute  ces 
mots,  ou  H  nom  vouUm  suivra  le  «snltmenf  «fa 
quelques  nouveaux  philosophes,  etc.,  par  les- 
quelles paroles  il  est  aisé  à  connoître  que  c'est  de 
moi  de  qui  il  entend  parler;  car  je  suis  le  pre- 
mier qui  al  considéré  la  pensée  comme  le  princi- 
pal attribut  do  la  substance  incorfM)reIle,  et  l'é- 
tendue comme  le  principal  attribut  de  la  substance 
corporelle;  mais  je  n'ai  pas  dit  que  ces  alirihuls 
éloientan  ceo  substances  comme  en  des  sujets  dif- 
Krants  d'eux.  Et  il  faut  bien  prendre  garde  qno 
par  ce  mot  'Votiribut,  fjue  je  donne  à  la  pensée 
et  à  l'éteaduo,  nous  u'eniendous  ici  rien  autre 
chose  que  ce  que  les  philosophes  appellent  cora- 
munémeot  tm  mode  ou  une  fixçan;  car  il  est  bien 
vrai  qu'à  parler ,  r:  rnlement  nous  pouvons  don- 
ner le  nom  (Vaitribut  à  tout  ce  qui  a  été  attribué 
i  quelque  chose  par  la  nature,  et  en  ce  sens  le 
nom  d'attribut  peut  convenir  également  au  mode, 
qui  peut  être  changé,  al  à  l'essence  même  d'une 
chrysc.  qui  est  tout-à-fai(  immnîil>le.  Mais  ce  n'est 
pas  aiusî  universellement  que  je  l'ai  pris  quand 
j'ai  conaldéré  la  pMiaéa  et  l'étendue  comme  les 
prlndpÉui  attributs  des  subatancea  oè  elles  rési- 
dent, mais  au  sens  qu'on  le  prend  d'ordinaire,  et 
quand  [larce  mot  d'allribiit  on  entend  une  chose 
qui  est  immuable  et  inséparable  de  l'essence  de 
ion  sujet  comme  cella  qui  la  constitue,  et  qui 
pour  cela  même  est  opposée  au  mode.  C'est  en  ce 
sens-là  qu'on  -s'en  «^  rl  quand  on  dit  qu'il  y  a  en 
Dieu  plusieurs  attributs,  mais  non  pas  plusieurs 
modes.  C'est  ainsi  que  l'un  dea  attrlbutode  chaque 
RUbilaoce,  quelle  qu'elle  soit,  est  qu'elle  subsista 
par  atte-uiêaM.  De  mlmp  ausal  l'étendua  d^n 
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oertaiQ  corps  en  particulier  peut  bien  a  la  venté 
admettre  en  soi  une  variété  de  modes;  car,  par 
«xeœple,  quand  ce  corps  est  sphériquc ,  il  est 
d'une  autre  façon  que  quand  il  est  carré,  et  ainsi 
être  sptu'riqup  et  être  carré  ^ml  deuï  diverses 
fa^us  U'éteudue  ;  mais  l'cteudue  môme  qui  est  le 
aujet  de  cflamodea,  étant  oooddérée  en  sol,  n*eet 
pas  un  nuklo  de  la  substance  corporelle,  mais 
bien  un  attribut  qui  en  coiislilue  l'essence  et  'la 
nature.  Aiusi  eutiu  la  pensée  peut  recevoir  plu- 
sieurs divers  modes;  car  aamrar  eat line  antre 
fàçon  de  paner  quenier,  aimer  en  est  une  autro 
que  désirer,  et  ainsi  dos  autres;  mais  la  pensée 
mrrTtc,  on  tant  qu'elle  est  le  principe  interne  d'où 
procudcDt  tous  ces  modes  et  dans  lequel  ils  sont 
comme  dam  leur  sujet,  n'est  pas  conçue  comme 
un  mode,  mais  comme  un  attribut  qui  constitue 
la  nature  de  quelque  substance  ;  et  la  (|uestion  est 
maiuteoaut  de  savoir  si  cette  substance  qu'elle 
constitue  est  corporelle  ou  incorpordle. 

n  ajoute  que  ces  adrUmUnesont pasopfOtU, 
mai»  simplement  divers;  en  quoi  il  y  a  encore 
unn  contradiction  ;  car  lorsqu'il  s'agit  d'attributs 
qui  coustilueai  l'essence  de  quelques  substances, 
Il  ne  sauroK  y  avoir  entre  eui  de  plus  grande  op- 
position que  d'être  divers;  et  lorsqu'il  confesse 
que  l'un  est  difftVfnt  de  l'autre,  c'est  di-  môme 
que  s'il  disoit  que  i'uu  n'est  pas  Tauire  ;  or  être 
et  n'Atre  pas  sont  opposés.  Il  povmiit  :  puùqu'ils 
ne  aonl  ptt»  a^^Oêiê,  mais  divers,  je  ne  vois  pas 
tjue  rien  piii^sr  empêcher  que  l'esprit  ne  puisse 
être  un  atiriùul  qui  convienne  à  un  même  su- 
jet qtu  VitwêM^  ^Moifw  la  é»  ne 
foil  point  comprise  dans  la  mtim  ét  PawAv. 
Dans  lesquelles  paroles  il  y  a  un  manifeste  para- 
logisme; car  il  conclut  de  toutes  sortes  d'attributs 
ce  qui  ne  peut  être  vrai  que  des  modes  propre- 
ment dits;  et  néanmoins  il  ne  prouve  nulle  part 
que  l'esprit,  ou  ce  principe  interne  par  lequel 
nous  pensons,  soit  uf?  uA  nioifp  ;  mais  au  con- 
traire je  prouverai  toui  muiutenaul,  par  ce  qu'il 
dit  Inl-méme  dans  le  cinquième  article,  que  ce 
n'en  est  pas  un.  Pour  ce  qui  est  de  ces  autres  sortes 
d'attributs  qui  constituent  la  nature  des  choses, 
on  ne  peut  pas  dire  que  ceux  qui  sout  divers,  et 
qui  ne  sont  en  aucune  façon  compris  dans  la  no- 
lion  riin  de  l'autre,  conviennent  i  ttD  Seul  et 
même  sujet  ;  car  c'est  de  même  que  si  l'on  disoit 
qu'un  seul  et  nif'mc  sujet  a  deux  natures  diverses  : 
ce  qui  euferuie  une  luauifesta  contradiction,  au 
moins  lorsqu'il  est  question ,  comme  id,  d*un  sujet 
simple,  et  non  pas  d'un  sujet  composé.  Mais  il  y 
a  ici  trots  choses  à  remarquer,  lesquelles  si  cet 
écrivaia  eût  bien  entendues,  jamais  il  ne  serolt 
tombé  an  deaemnn  si  minUbatea. 

LnpiMiléneit  qa'U  Mt  de  la  nature  du  mode 


que,  bien  que  nous  puissions  concevoir  alsémrat 
la  substance  sans  lui,  noiv  ne  pouvons  pas  toute- 

f(ds  réciproquement  concevoir  clairement  le  mode 
sans  concevoir  en  même  temps  la  substance  dont 
il  dépend  et  dont  il  est  le  mode,  cumuie  j'ai  eipli- 
qué  en  Tartide  soiiante-unléme  de  la  premûn 
partie  de  mes  Principes;  et  en  cela  tous  les  phi- 
losophes conviennent.  Or  il  est  manifeste  que 
notre  auteur  n'a  pas  pris  garde  &  celle  r^le, par 
ce  qu'il  dit  eu  l'article  cinquième;  car  il  avoue 
lui-même  en  ce  lfou*là  que  nous  pouvons  douter 
de  l'existence  du  corp?,  lors  même  que  nous  ne 
doutons  point  de  l'existence  de  l't'sprit  ;  d'ùù  î! 
suit  que  l'esprit  peut  être  conçu  saus  ie  corps,  ei 
partant  que  ce  n'en  est  pas  un  ummIo. 

La  aeconde  chose  que  je  dédre  que  l'on  ranir- 
que  Ici,  est  1t  difT/irence  qu'il  y  a  entre  les  êtres 
simples  et  les  êtres  composés;  car  cet  étre-làest 
composé,  dans  lequel  se  renoontroïc  deux  ou  plu- 
sieurs attributs,  chacun  desquels  peut  être  conçu 
distinctement  sans  l'autre;  car  de  cela  ni  ••nie  que 
l'un  est  ainsi  conçu  dislinctomcnt  sans  l'autre, 
on  connoît  qu'il  n'en  est  pas  le  mode,  mais  qu'il 
est  une  chose  ou  Tattrlbitt  d*uiio  diose  qui  peut 
subsister  sans  lui.  L'être  dm|^  au  contraire  «M 
celui  dans  lequel  on  ne  rpniarque  point  de  sem- 
blables attributs;  d  où  il  parott  que  ce  sujel-4i 
est  simple,  dans  lequel  nous  ne  remarquons  que 
la  seule  étendue  et  quelques  autrea  modes  qui  su 
sont  des  suites  et  des  dépendances,  comme  aussi 
celui  dans  lequel  nous  ne  rcconnoissons  que  la 
seule  pensée,  et  dont  tous  les  modes  ne  sont  que 
des  diverses  ftçons  de  penser;  mais  que  oeluf-tt 
est  composé,  dans  lequel  nous  considérons  l'i^teii- 
due  jointe  avec  la  pensée,  c'est  à  savoir  l'homme, 
qui  est  composé  de  corps  et  d'âme,  lequel  notre 
auteur  semble  ici  avoir  pris  seulemeiit  pour  le 
corps,  dont  l'esprit  est  un  mode. 

Enfin  il  faut  remarquer  ici  '-[w.  dans  les  sujets 
qui  sont  composés  de. plusieurs  substances,  sou- 
vent il  y  en  a  uue  qui  est  la  principale,  et  qui  eK 
tellement  considérée  que  tout  ce  que  mus  lui 
ajoutons  de  la  part  des  autres  n'est  à  son  égard 
ntifrc  chn^e  qu'un  mode  on  une  façon  do  la  con- 
sidérer. Ainsi  un  homme  babillé  peut  être  cou!»i- 
déré  comme  un  certain  tout  composé  de  cet 
homme  si  de  ses  hsbiis  ;  mais  être  habilié,  au 
regard  do  cet  homme,  est  seulement  un  mode  ou 
une  hem  d'être  sous  laquelle  nous  le  considé- 
rous,  quuitiue  ses  hab^s  soient  des  sohatauoes. 
C'est  ainsi  que  notre  auteur  a  pu  dans  l'homme, 
qui  est  composé  de  corps  et  d'âme,  considérer  le 
corps  comme  la  principale  partie,  au  respect  de 
laquelle  ilre  animé,  ou  être  capable  de  penser, 
n'est  rien  autrs  dum  qu'au  inode  ;  mÉb  il  «d 
ridiculs  d'Inférer  de  li  que  l*âBM  même,  oa  « 
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priodpe  par  laqad  le  corps  eiC  dit  être  capable 
de  pouer,  ii*«t  pu  aiw  substance  dUTéreDte  du 

corps. 

11  tâche  apr^  cela  de  coutirmer  a'  qu'il  a  dit 
par  ce  qrllcgfsme  :  Tout  €9  que  nouê  pouvons 
concevoir  peut  aum  Un.  Or  est-il  que  nous 
pouvons  concevoir  que  l'esprit  humain  soit  ,  ou 
une  substance  f  ou  un  mode  de  la  substance 
eorporeUe;  earUtCyûen  eslo  aucune  con- 
tradiction;  donc  l'esprit  humain  peut  être  l'une 
ou  l'autre  de  rrs  deux  choses.  Sur  quoi  il  faut 
remarquer  que  celle  rt'sU>.  à  savoir  :  Que  tout  ce 
que  nous  pouvons  coticevoir  peut  aussi  êlre, 
qiioiqii*elle  soit  de  moi,  et  Térltsble  toutes  et 
quautes  fois  qu'il,  s'agît  d'uae  coDceptioo  claire 
et  distincte,  laquelle  enferme  la  possibilité  de  la 
chose  qui  est  cooj^ue,  à  cause  que  Dieu  est  capable 
de  faire  tout  ce  que  doiu  sommes  capables  de  cod« 
cevoir  clairement  comme  possible;  cette  règle, 
dis-je,  nr  floir  pas  t-trt.'  k'iiu'r;iti cnirnl  iisurp^P, 
pource  qu'il  peut  atsémeal  arriver  que  quelqu'un 
croira  entendre  et  apercevoir  clairement  quelque 
"chose,  laquelle  néanmolos,  à  cause  de  quelques 
pr^jugL^s  dont  il  est  prévenu  et  comme  aveuglé, 
11  u'cjileudra  et  n'apercevra  point  du  tout.  Et  c'est 
ce  qui  est  arrivé  à  cet  auteur,  lorsqu'il  a  prétendu 
qu'il  n'y  avoit  point  de  contradiction  qu'une  seule 
et  même  chose  eût  l'une  ou  rautrede  deux  natu- 
rt"<  cnfirn  nient  diverses ,  c'est  à  savoir  qu'elle 
fut  uu  uue  substance  ou  nu  mode.  A  la  vérité  s'il 
eût  seulement  dit  qu'il  ne  TOyoit  point  de  raison 
pourquoi  Tesprit  buntain  dût  plutôt  être  estimé 
une  substance  incorporelle  qu'un  mode  de  la  sub- 
stance corporelle,  son  Ignorance  auroii  pu  ôtre 
excusée.  Si  d'aiiicurs  il  avoit  dit  qu'il  n'est  pas 
possible  à  In  raison  humaine  de  trouver  jamais 
aucune  preuve  par  laquelle  on  puisse  démontrer 
que  l'esprit  humain  '^o]{  rmi  pIutAt  que  l'antre, 
certes  son  arrogance  scruii  blâmable,  mais  du 
moins  il  n'y  anroit  point  de  contradiction  en  ses 
paroles.  Hais  en  disant,  comme  il  fait,  qu'il  ne 
répugne  point  à  la  nature  des  choses  qu'une  nu^nio 
chose  soil  une  substance  ou  un  mode,  il  dit  des 
choses  qui  se  conlrediseut,  cl  fait  paroUre  en  cela 
l'absurdité  de  son  eiprit. 

Dans  le  troisième  article,  il  expose  le  juge- 
ment qu'il  fait  de  moi  ;  car  c'est  moi  qui  ai  écrit 
que  l'esprit  humain  peut  êlre  clairement  et  dis- 
tinctement conçu  comme  une  substance  différente 
de  la  substance  corporelle  :  et  quoique  cet  auteur 
n'allègue  point  d'autres  raisons  que  celles  que  j'ai 
fait  voir  en  l'article  précédent  enfermer  tant  de 
contradtcttous,  il  ne  laisse  pas  de  prononcer  har- 
diment que  je  me  trompe.  Mais  je  ne  veux  pas 
m'arrôtcr  à  cela,  ni  m'amuser  à  examiner  ces 
mots  d'aetueUement  ou  par  nécessité,  lesquels 


contiennent  quelque  tmbiguité,  car  Ils  no  sont 

pas  de  grande  importance. 

Je  no  veux  pas  non  plus  examiner  les  choses 
qui,  dans  l'article  quatrième,  couceroeut  la 
sainte  Écriture,  de  peur  qu'il  ne  semble  que  je 
me  veuille  attribuer  le  droit  de  juger  de  la  rell- 
?Tion  d'autrui;  mais  je  dirai  seulement  qu'il  y  a 
irois  geures  de  questions  qu'il  faut  ici  bien  dis- 
tinguer. Car  il  y  a  dcedioies  qui  ne  sont  crues 
que  par  la  foi,  comme  sont  celles  qui  regardent 
le  mystère  de  l'incarnation,  de  la  trinité,  et  sem- 
blables. 11  y  en  a  d'autres  qui,  bien  qu'elles  ap- 
partiennent à  la  fui,  peuvent  uéanmoius  être  re- 
cherchées par  la  raison  naturelle,  entre  lesqudles 
Us  théologiens  ont  coutume  de  mettre  l'existence 
de  Dieu  et  la  distinction  de  l'âme  humaine  d'avec 
le- corps;  oalm  il  y  en  a  d'autres  qui  n'appar- 
tiimuent  en  aucune  façon  à  la  foi,  mais  <iui  sont 
seulement  soumises  à  la  recherche  du  raisonne- 
ment humain,  comme  la  quadratun  l  i  cercle,  la 
pierre  pbilosophale,  et  autres  semblables.  £t 
comme  ceux-là  abusent  des  paroles  de  la  sainte 
Écriture  qui ,  par  qudque  mauvaise  explication 
qu'ils  leur  donnent,  croient  en  pouvoir  déduire 
a's  dernières,  de  même  aussi  ceux-là  dérogent  à 
son  autorité  qui  entreprennent  de  démontrer  les 
premières  par  des  argumeuto  tirés  de  la  seule  phi- 
losophie: nuds  néanmoins  tous  les  théolegiens 
■^  Mifieuncnt  que  l'on  peut  entreprcii  ![  -  de  mon- 
trer que  celles-là  m^me  ne  répuguuiil  point  a  la 
lumière  de  la  raison,  et  c'est  en  cela  qu'ils  met- 
tent leurs  principales  études.  Mais  pour  les  se- 
condes, non-seulement  Ils  estiment  qu'elles  ne 
répugnent  point  à  la  lumière  naturelle,  mais 
même  ils  exhortent  et  encouragent  les  philosophes 
de  Ihire  tous  leurs  eflbrts  pour  ticher  de  les  dé- 
montrer par  des  moyens  humains,  c'est-à-diro 
tirés  des  seules  lumières  de  la  raison.  Mais  jo  n'ai 
encore  jamais  vu  personne  qui  assurât  qu'il  no 
répugne  point  à  la  nature  des  cboses  qu'une  chose 
soit  autrement  que  la  sainte  Écriture  nous  en- 
seigne qu'elle  est,  si  ce  n'est  qu'il  voulût  montrer 
indirectement  qu'il  ajoute  peu  de  foi  à  cette  Écri- 
ture. Car  comme  nous  avons  été  premièrement 
hommes,  il  n'est  pas  croyable  que,  faits  chrétiens, 
quelqu'un  embrasse  sérieusement  et  tout  de  bon 
des  opinions  qu'il  juge  contraires  à  la  raison  f|i!i 
le  fait  homme,  pour  s'attacher  à  la  foi  par  laquelle 
Il  est  chrétien.  Mais  peut-être  ausii  que  notre  au- 
teur ne  dit  pas  cela,  car  il  dit  eeulement  que  ce 
qui  de  sa  nature  peut  cfrr  f!outeux  pour  quel- 
ques-uns, nousest  mainlenant  devenu  certainet 
indubilabie  par  la  révélation  qui  nous  en  a  été 
faite  dont  Ut  eahUeê  ieUret;  dans  lesquelles 
paroles  jo  trouve  encore  deux  contradictions  :  la 
premike,  en  ce  qu'il  suppose  que  Vesaence  d'une 
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seule  et  mt'mc  chose  est  douteuse  de  sa  nature,  et 
par  contéqueol  sujette  au  chaogement;  car  il  ré- 
ptigne  que  IV-sH-Dce  d'une  cliosi-  nt-  df-meure  pas 
toujours  la  ni»*me,  à  caus<;  qu«  si  l'nn  ««ftjMise 
qu'elle  devit'une  autre  qu'dle  n'éloit,  do  c<'la 
mdne  ce  oe  aera  plus  la  inânie  choae,  maia  une 
autre  qu'il  faudra  appeler  d'uD  autre  Dom.  La  se- 
coude  es!  dans  et^  mots,  pi>ur  quelques-uns, 
d'autant  que  lotis  les  hommes  ayant  une  m^me 
sature,  ce  qui  u»>  peut  être  douteux  que  pour 
4|ttek|ui!s-uDs  D'est  pas  douteux  de  sa  nature. 

L'article  cinquième  doit  ululiît  êire  rapporté 
au  st  cMtid  que  non  y^s  nu  qitatriènie  ;  car  isofre 
auteur  ue  parle  jioiui  eu  irt  article  do  la  révéla- 
tion divine,  mais  de  la  nature  de  l'esprit,  savoir 
sHIesl  une  substance  ou  un  mu  Je;  et  pour  mon- 
trer que  Von  peut  souti  iiir  qu'il  n'est  autre  diose 
qu'un  mode,  il  làclie  de  résioudru  uue  objiiiion 
qui  est  prise  de  mes  écrits.  Car  j'ai  écrit  en  quel- 
que endroit  que  nous  ne  pouvions  nous-mêmes 
douter  de  l'existence  de  notre  esprit,  [taroe  que 
de  ce!  I  même  que  nous  doutons  il  suit  néee>sai- 
remcni  que  notre  esprit  existe  ;  njais  que  dans  ce 
terops-l&  même  nous  pouvions  douter  qu'il  y  eût 
aucun  corps  au  monde:  d'où  j'ai  inféré  et  dé- 
motrtré  que  iiniis  concevions  elairenicnt  uotn*  es- 
prit comme  une  ctioso  existante  ou  comme  une 
sttbsianoe,  encore  que  nous  ne  conçussions  aucun 
corps  comme  existant ,  ou  môme  que  nous  nias- 
sions qu'il  y  en  (  At  aticiiu  (fans  le  monde  ;  irni'i 
fl  suit  line  la  notion  do  1  esprit  ne  contient  rien 
en  soi  qui  appartienne  en  aucune  façon  â  ia  no- 
tion du  corps.  Et  toutefois  notre  auteur  pense 
eaaorae  disriper  et  réduire  en  fumée  tout  ce  rai- 
sonnement, et  en  faire  voir  stifflsnmment  la  foi- 
blesse,  lorsqu'il  dit  cpiu  cet  argumeat  prouve 
ieulemmt  que,  pendant  que  noui  doutons  de 
inexistence  du  corps,  notis  ne  pouvons  pas  alors 
dire  que  l'efpr}!  fii  snil  un  mode,  où  il  fait  voir 
qu'il  ignore  eutiérunient  ce  que  les  philosophes 
entendent  par  le  nom  de  mode,  car  c'est  eu  cela 
que  consista  la  nature  du  motfs,  de  oe  pouvoir 
aucuneasent  ^tre  conçu  sans  enfermer  dans  sa 
notion  celle  de  la  chose  dont  il  est  le  mode , 
comme  j'ai  déjà  expliqué  ci-dessus  ;  cependant  il 
demeure  d*aooord  que  l'esprit  peut  quelquefois 
être  conçu  sans  le  corpe,  à  saroir,  lorsqu'on 
doute  do  l'existenco  du  corps;  d'où  il  suit  que 
pour  lors  au  moins  il  ne  peut  être  dit  un  mode 
du  corps.  Or  est  -  il  que  ce  qui  est  une  fois  vrai 
de  renence  ou  de  la  nature  d'une  chose  est  tou- 
jours vrai;  et  néanmoins  il  ne  laisse  pas  d'assu- 
rer qu'il  ne  répugne  à  la  nature  des  cAo«>ts  que 
Vesprit  soit  seulement  un  mode  du  corps,  mais 
il  est  évident  que  ces  deux  choses  se  contrarient. 

je  no  comprends  |toint  ce  qu*tl  veut  dire  dans 


le  «txième  article  par  ces  parolos  :  Qitoiçue  te»f 
prit  humain  ou  Vâm  raisonnai  toit  une 

substance  distincte  réellrmcnt  du  corps,  néan- 
moins, pendant  qu'elle  csl  dans  le  corps,  elie 
est  organique  en  toutes  ses  actions.  Je  me  aou* 
viens  bien  d'avoir  antrefols  oui  dire  dans  la 
écoles  que  Vdme  est  l'acte  du  corps  organique, 
mais  qu'elle-même  soit  organique .  je  confesse 
que  je  ne  l'avais  point  encore  ouï  dire  jusqu'à 
présent  ;  c'est  pourquoi ,  comme  je  u'ai  ici  riSQ 
de  certain  que  je  puisse  écrire,  je  supplie  notie 
auteur  de  me  permettre  <re\]ios.'r  ici  m e^  con- 
jecture* que  je  ne  donne  pas  pour  (jtiolrjue  chose 
de  vrai ,  mais  seulement  pour  telles  ^qu'ell» 
sont. 

Il  me  semble  que  j'aperçois  en  ce  qu'il  dit 
deux  choses  qui  se  contrarient,  l/nne  desquelles 
est  que  l'ospril  humaîu  est  une  substance  rédlt^- 
ment  distincte  du  corps;  et  j'avoue  que  notrean» 
teur  le  dit  ouvertement;  iuais  il  dissuade  aufsnt 
qu'il  peut  par  m's  raisons  de  lecroin»,  et  soutient 
que  cela  ne  pi-ut  être  prouvé  que  par  If  lém  li- 
gnage seul  de  la  sainte  Écrituie.  L'autre  e>t  que 
ce  même  esprit  humain  en  tttutea  ses  actions  eit 
organique  on  ne  sert  que  d'instrument,  comais 
n'agissant  |uiint  fie  -oi même,  mais  dont  le  corpç 
I  se  sert,  comme  il  fait  de  ia  conforniatiou  de  ses 
membres  et  des  antres  modes  corporels  ;  et  ainri, 
I  s'il  ne  le  dit  de  paroles ,  il  assure  néanmoins  ea 
effet  que  l'esprit  n'/t^l  rien  mitre  chofip  qu'un 
mode  du  corps,  comme  aussi  ne  semble- t-il 
avoir  disposé  toutes  ses  raisons  que  pour  la 
preuve  de  cela  seul.  Or  ces  deux  choaes  sont  si 
manifestemetit  contraires,  à  savoir  que  Pesprît 
humain  soif  uue  substance  et  un  mo  ie,  que  je  np 
peuse  pas  que  cet  auteur  veuille  que  ses  iecliuis 
les  croient  toutes  deux  ensemble,  mais  bien  qu'il 
I  les  a  ainsi  à  dessein  entremêlées  pour  contenter 
'  les  simples  et  satisfiire  en  qttelque  façon  ses 
'  théolo-riiiis  sur  l'autorité  de  l'Ëcriiure  sainte, 
mais  néanmoins  pour  faire  eu  »orte  que  les  pliu 
clairvoyants  puissent  recoonottre  que  oe  n*tft 
pas  tout  de  bon  qu'il  dit  que  l'esprit  ou  f  âme 
est  (lisdnrfe  du  corps,  et  qu'en  effet  son  opi- 
nion est  qu'elle  n'est  rien  autre  cb(ae  qu'un 
mode. 

Dans  les  septième  et  huitième  arUeles  H 

semble  continuer  h  dire  les  choses  aufn'mfnt 
qu'il  ne  les  pense,  <'t  se  sert  encore  deœltcfi- 
I  gure  de  rhétorique  qu'on  nomme  ironie,  versia 
I  fin  du  luuvUme  arti<^,  mais  au  commeocs- 
ment  il  ajoute  la  raison  de  ce  qu'il  avance  ;  c'est 
'  pouniuoi  il  y  a  lieii  de  croire  qu'en  cet  endrnît-lè 
;  il  pai  le  tout  de  bon  et  qu'il  agit  de  bonne  foi. 
I  Voici  ce  qu'il  dit  :  ïl  est  natweUemoHt  intrr- 
^  tain  si  nous  apercevons  viritaMement  aunm 
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corps,  et  la  raiton  qu'il  t  ii  aiiporto  est  gue  le.< 
choses  qui  ne  sont  qu'imaginaires  peuvent  aussi 
bien  faire  imprasim  ntr  l'esprit  que  eellee  qui 
iont  vraies.  Mais  cette  raisoti  ne  peut  être  bouuc 
si  1*00  suppose  que  Diuis  lie  pouvons  en  aucune 
façoa  oous servir  de  cette  faculté  que  les  philoso- 
phes appellenl  d*aa  DoiD  [>ro\Me  l'entendement^ 
nais  seulement  de  celle  qu'ils  nomment  !e  sens 
COffURtM),  dait^  Inqm  ilt'  les  imnircs  des  choses  soit 
vraies  soit  imaginaires  sont  n^ues  pour  toucher 
Tesprit,  et  qu'ils  disent  nous  ^trc  commune  avec 
\vê  bétcs.  Mais  certes  ceui  <|ul  ODI  de  Tenteode- 
mout  et  qui  ne  ressenddent  pas  loiK  à-fait  aux 
chcv.iux  et  atiT  mulets,  encore  qu'ils  ne  soient 
pas  seulement  touchés  par  les  images  que  la  pré- 
sence des  choses  Traies  Imprime  dans  le  cerveau, 
mais  aussi  par  C4>lles  (]ue  d'autres  causes  y  exci- 
tent, comme  il  arrÎM'  dans  les  soupes;  ceux  -  là, 
dis-je,  discorueut  néanmoins  très  clairement  |kar 
la  lumière  de  la  raison  les  unes  d'avec  les  autres. 
Et  j'ai  expliqué  si  neltemeot  et  si  esactemeiit 
dans  mes  écrits  par  quel  moyen  ot  la  se  peut  !n- 
faillihlement  reconnoître,  que  je  m'a>8ure  qu'il 
n'y  a  personne  qui 'ait  un  peu  d'entendement 
qui,  après  les  avoir  lus,  puisse  être  encore  en 
cela  sceptique. 

Dans  les  dixième  et  onzième  articles .  i!y  aen- 
ooreiieu  do  soupçonner  qu'il  ne  parle  pas  tout  de 
bon  ;  car  s!  Ton  croit  que  Tàme  soit  une  substance, 
n  est  ridicule  et  Impertinent  de  dire  ^tie  le  lien 
qvJ  dent  l'âmr  unir  et  rotijalttlr  au  corps  n'est 
autre  que  la  iot  de  l'immutabilité  delà  nature, 
qui  eut  telle  que  chaque  chose  demeure  en  l'é- 
iai  qu'éUe  es<  car  les  choses  qui  sont  séparées, 
aussi  bien  que  celles  qui  sont  conjointes,  demeu- 
rent dans  leur  même  état  [rendant  que  rien  ne  lo 
change;  mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit  eu  ce 
lien-là,  mais  bien  de  savoir  comment  et  par  quel 
moyen  l'esprit  est  Joint  avec  le  corps  et  n'en  est 
pas  séparé.  Mais  si  l'on  suppose  que  l'âme  soit  un 
mode  du  corps,  c'est  bien  répoudre  que  de  dire 
qu'il  ne  faut  point  cbercber  d'autre  lien  par  quoi 
elle  lui  soit  conjotnie,  sinon  qu'elle  demeure  «Uns 
le  même  état  où  elle  est ,  d'autant  que  les  modes 
n'ont  point  d'autre  état  ou  d'autre  manière  d'être 
que  celui  d'être  attachés  ou  iobéreots  aux  choses 
dont  Ils  sont  les  modes. 

Dam  le  douxiime  article,  je  trouve  qu'il  n'est 
difTérenl  de  ce  que  je  dis  qu'en  la  manière  de 
s'exprimer;  car  quand  ii  dit  que  l'esprit  n'a  pas 
Aefotfi  dCidies,  ou  de  notions,  ou  d'axiomes  qui 
soient  nie  ou  naturellement  imprimés  en  A»t,  et 
que  cependant  ii  lui  attribue  la  faculté  de  penser, 
C'cst-à-iiireune  (icahé  naturelle  et  née  arec  lui. 
Il  (lit  eu  effet  la  même  chose  que  moi,  quoiqu'il 
U6  semble  ne  k  pas  dire.  Car  je  n'ai  Jamais  écrit 


fis 

I  ni  jugé  que  l'esprit  ait  besoin  d'idées  natarelles 
qui  soient  quelque  chose  de  différçnt  de  la  faculté 
qu'il  a  de  penser  ;  mais  bien  ett-If  vrai  que,  re> 
connoissaut  qu'il  y  avoii  certaines  pensées  qui  ne 
pmrédoient  ni  des  niiji'ts  ijn  <lcli(irs  ni  de  la  dé- 
termination de  ma  volonté,  mais  seulement  de  la 
filculté  que  j'ai  de  penser ,  pour  établir  quelque 
différence  entre  les  Idées  OU  notions  qni  sont 
les  formes  dp  res  pen?;éf»s,  pj  li  s  distin^tier  des 
autres  qu'on  peut  appeler  étrangères  m  faites 
à  plaiHir,  je  les  ai  nommées  naturelles  ;  mais  je 
l'ai  dit  au  même  sens  que  nous  disons  que  la  gé» 
nérosité,  par  exemple,  est  naturelle  à  certaines  fa- 
milles, ou  que  certaines  maladies,  mmmela  pnittto 
ou  la  gravelle,  sont  naturelles  à  d'autres,  non 
pas  que  les  enAints  qui  prennent  nalssanoe  dam 
ces  familles  soient  travaillés  do  ces  maladies  aux 
vpiidTs  de  U'urs  nit-i  i  s,  m  lis  pnrce  qu'ils  nais- 
sent avec  ia  disposition  ou  la  faculté  de  i(»  con- 
tracter. , 

Vais  Remarquez,  je  vous  prie,  la  belle  consé' 
quenre  que,  dans  Vartlrle  Irrlzièmc,  il  tire  du 
précédent,  il  avoil  dit  eu  cet  ariicle  (jur  l'esprit 
n'a  pas  besoin  d'idées  qui  soient  uaiureHemenl 
imfrimie$  en  /uî,  imia  que  la  geute  faeuUi 
qu'il  a  de  penser  lui  suffit  pour  exercer  ses  ac' 
tionf!  :  c'est  pourquoi,  conclut-Il  dans  celui-ci, 
toutes  les  communes  twtions  qui  se  trouvent 
empremtu  en  Tesprif  tirent  louteê  leur  origine 
ou  de  Inobservation  (h  s  rhoeee  ou  de  la  tradi' 
tion;  comme  si  la  fn'  do  penser  qir'a  l'cspi  it 
ne  pouvoit  d'elle-même  i  ien  produire,  et  qu  elle 
n'eût  jamais  aucunes  perceptions  ou  pensées  que 
celles  qn*elle  a  reçues  de  l'observation  des  choses 
ou  de  la  tradition,  c'est-à-dire  des  sens.  Ce  qui 
est  tclh'iiiout  faux  que  quiconque  a  bien  compris 
jusqu'où  s'étendent  nos  sens,  et  ce  que  ce  peut 
être  précisément  qui  est  porté  par  eux  jusqu'à  It 
faculté  que  nous  avons  de  penser,  doit  avouer  no 
contraire  qu'aucunes  idées  des  choses  ne  nous  sont 
représentées  par  eux  telles  que  nous  les  formons 
par  la  pensée  ;  en  sorte  qu*il  n'y  a  rien  dans  nos 
idées  qui  ne  soit  naturel  i  l'esprit  dn  A  la  fceolté 
qu'il  a  de  penser ,  si  seulement  on  excepte  ccrtaK 
nés  circonstances  qui  n'appartiennent  qu'à  Pei- 
périence.  Par  exemple,  c'est  la  seule  expérience 
qui  fait  que  nous  Jugeons  que  telles  ou  telles  Idées 
que  nous  avons  maioti nant  présentes  à  l'esprit 
se  rapportent  h  quelques  cho^ics  qui  sont  hors  do 
nous;  non  pas,  à  la  vérité,  que  ces  choses  les 
dent  transmises  en  notre  esprit  par  les  organes 
des  sens  telles  que  nous  les  sentons,  mais  à  cause 
qu'elles  ont  transmis  quelque  chose  qui  a  donné 
occasion  à  notre  esprit,  jtar  ia  faculté  naturelle 
(pi'il  en  a,  dti  les  former  en  ce  temps-là  plutét 
4u  en  un  autre.  Car,  comme  noire  auteur  même 
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mun  éum  VmrlMt  êi»4mmiim,  ûBniona^ 
ment  4  œ  qn*il  a  «pprb  de  mes  Principes,  rieo 
De  peut  venir  <1»  >;  objets  extérieurs  jusqu'à  noiro 
âme,  par  rculrcmise  des  seos,  que  quelques  mou- 
vemcuts  corpuruls;  mais  oi  ces  mouvemeote 
mêcnee,  ni  les  figures  qai  an  inoviemMiit,  ne  eont 
point  conçus  par  nous  tels  qu'ils  sont  dans  les 
orc^inos  (Ir^s  sens,  comme  j*ai  amplement  expli- 
qué dans  la  Dioplrique  ;  d'où  il  suit  que  mémo  les 
idées  du  mouvement  et  des  flores  sont  nitureU 
iement  en  nous.  Et,  à  plus  forte  raison,  les  idées 
de  la  douleur,  des  couleurs,  des  sons  et  do  toutes 
les  choses  semblables,  nous  doivent-elles  être  na- 
turelles ,  afin  que  notre  esprit,  à  l'occasion  de 
certains  monvements  corporels  avec  lesquels  elles 
n'ont  aucuiiL'  ressemblance,  se  les  puisse  repré- 
senter. >lais  que  peut-on  feindre  de  plus  absurde 
que  de  dire  que  louU-^i  les  uulious  communes 
qui  sont  en  notre  esprit  procèdent  de  ces  mon- 
vements, et  qu'elles  ne  peuvent  être  sans  eux. 
Je  voudrois  bien  qii«'  Tiotr»'  auteur  m'apprît  (juel 
est  le  mouvemeui  corporel  qui  peut  lurmer  eu 
notre  esprit  quelque  notion  commune  ;  par  eiem- 
ple,  celle-ci  :  Qw  Isa  eftoies  fui  eowsiennent  à 
um  troisième  cum-iennent  entre  elles,  ou  telle  au- 
tre qu'il  lui  plaira  ;  car  tous  ces  moiivcment.s  sont 
particuliers,  et  ces  uolious  soul  uoiverselius,  qui 
n*ont  aucune  affinité  ni  rapport  avec  le  monve- 
meot. 

Néanmoins,  dans  l'article  quatorzième,  ap- 
puyé sur  ce  beau  foodemeui,  il  coutîuue  d'assu- 
rer que  ridée  méue  de  Dieu  qui  est  en  nous  ne 
vient  pas  de  la  foculté  que  nous  avons  de  penser, 
comme  une  chose  qui  lui  soit  naturelle,  mais 
qu'elle  vient  de  la  révélation  divine,  ou  de  la 
tradition  t  ou  de  l'observation  des  choses.  Et 
pour  mieui  reoonnolire  l'erreur  de  cette  asser- 
tlon^  Il  faut  considérer  qu'on  peut  dire  en  deux 
faron?  <]n'iino  chose  vient  d'une  autre  ;  à  savoir, 
ou  parce  que  celle  autre  en  est  la  cause  prochaine 
et  principale  sans  laquellê  elle  ne  peut  être,  ou 
parce  qu'elle  en  est  la  cause  éloignée  et  acciden- 
telle seulement,  qui  donne  occasion  à  h  [irinci- 
pale  de  produire  son  effet  eu  un  leiups  plut4^t 
qu'en  un  autre.  Cest  ainsi  que  tous  les  ouvriers 
sont  les  causes  principales  et  prochaines  de  leors 
ouvrages,  et  que  ceux  qui  leur  ordonnent  do  les 
faire,  ou  qui  leur  promettent  quelque  récompense 
s'ils  les  foui,  eu  soul  les  causes  accidentelles  et 
éloignées,  à  cause  que  peut-être  Ha  ne  les  feroitfit 
point  si  on  ne  leur  commandoit.  Or,  Il  n^a  point 
de  doute  que  la  tradition  ou  l'observation  des 
choses  oc  soit  souvent  la  cause  éloignée  qui  fait 
que  nous  venons  à  penser  i  Tidéc  que  nous  pou- 
vons avoir  de  Dlea  et  à  la  rendre  présente  à 
ttolreesprlt  ;  mais  que  c'en  soit  la  cause  prochaine 


et  eOèeirice  d»  celte  Idéa,  cela  ne  ae  peol  din 

que  par  celui  qui  croit  que  nous  ne  coocevoBS 
jamais  rien  autre  chose  de  Dieu,  sinon  quel  est 
ce  uom-ià,  Dieu,  ou  quelle  est  la  ligure  a)rpo. 
relie  sous  laquelle  il  noua  eat  ordioairemeoi 
représenté  par  les  peintres.  Car,  de  vrai,  si  TcIk 
servniion  s'en  fait  par  la  vue,  elle  oc  peuid'elle- 
méoie  représenter  autre  chose  à  l'esprit  >\ne  des 
peiuiurt'S,  et  même  des  peintures  doQl  loute  la 
vérité*  ne  consiste  qne  dans  celle*  de  crnialm 
mouvements  corporels,  comme  notre  auteurmêas 
l'enseigne  ;  si  elle  se  fait  par  Touïe,  elle  ne  peut 
représenter  que  ûês  sous  et  des  paroles  ;  que,  si 
c'est  par  les  autres  sens  qu'elle  se  faiiso,  une  telle 
observation  ne  savroit  rien  contenir  qui  puisse 
être  rapporté  à  Dieu .  El  certes,  c'est  une  chose 
si  véritable  que  la  vue  ue  représcrîfe  do  soi  rien 
auire  chose  à  l'esprit  que  des  pemiures,  ni  i  oute 
que  des  sons  et  dm  paroles,  que  peraoïM  ne  le 
révoque  en  doute  ;  si  bien  que  toat  ce  que  ne» 
concevons  de  plus  que  ces  paroles  et  ces  peintu- 
res, comme  les  choses  signifiées  par  ces  signe>, 
doit  nécessairement  nous  être  représenté  par  des 
idées  qui  ne  viennent  point  d'ailleurs  que  de  h 
faculté  que  nous  avons  de  penser,  et  qui  par 
conséquent  sont  naturellement  en  elle,  c'est-à- 
dire  soul  toujours  eu  nous  en  puissance  ;  car  êin 
naturoUemeot  dans  une  lacullé  ne  veut  pas  dtae 
y  être  en  acte,  mais  en  puissance  annlomciit,  ta 
que  le  nom  niAtTie  do  faculté  ne  veut  dire  autre 
chose  que  puissance.  Or  personne,  s'il  ne  veut 
passer  ouvartament  pour  un  athée,  et  mémo  pour 
on  homme  qui  a  perdu  le  sens,  ne  peut  aasurvr 
que  nous  ne  saurions  rien  connoître  de  Dieu  que 
le  nom  ou  la  figure  corporelle  dont  les  peintres 
on  les  sculpteurs  se  servent  pour  nous  lo  repré- 
senter. 

Après  que  notre  auteur  a expwé  ToplnlOB  qall 

a  touchant  la  manière  dont  nous  pouvons  coonon 
tre  Dieu,  il  réfute,  dans  i  article  quinztème,  tous 
les  arguments  par  lesquels  j'ai  démontré  sou  exis- 
tence ;  où  je  ne  puis  que  je  n*adaaii«  la  grand» 
confiance  ou  présomption  de  cet  homme  de  croire 
qu'il  puisse,  avec  tant  de  facilité  et  en  si  peu  de 
paroh  s,  renverser  tout  ce  que  j'ai  composé  apri* 
une  longue  et  sérieuse  méditation,  et  que  je  s'il 
pu  expliquer  que  dans  un  livre  entier.  Toottsim 
raisons  que  j'ai  apportées  pour  cette  preuve  se 
rapportent  a  deux.  La  première  est  que  nous 
avons  une  connolasanca  de  Dieu  ou  une  idée  qui 
est  telle  que,  si  nous  faisons  bien  réflexion  lar 
ce  qu'elle  contient,  s!  nous  rexamiiKUjs  .m.  soin 
eu  la  manière  que  j'ai  montré  qu'il  falloii  faire, 
la  seule  considération  que  nous  en  ferons  ooui 
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fera  ooDooltre  qu'il  ne  se  peat  p«s  faire  que  Dieu 
ii*«iiito,  d'tntaat  qnn  notton  oo  wn  Idée  ne 
omUent  pet  ■enlement  une  existeDce  possIUa  on 

ooQtiDgeote,  ainsi  que  celles  de  toutes  les  autres 
choses,  mais  bien  une  existence  absolument  né- 
cessaire et  actuelle.  Cepeudant  l'auteur  de  ce  pla- 
caid,  pour  réAiler  etite  pnove»  que  plmteort 
grands  personnages,  éminents  par -dessus  les  au- 
tres en  esprit  et  en  science,  après  l'avoir  dilifr^^m- 
laeùt  eiamioée,  tiennent  aussi  bien  que  moi  pour 
une  «rtilae  et  trhi  éridente  démonstraibn , 
Onploie  ce  |)eu  de  paroles  :  la  mtion  que  n<fu$ 
(avons  (h:  Di'  U.  nu  de  cette  idrr  ilr  !}ieu  qui 
eêt  existante  en  notre  esprit,  n'est  pas  un  argu- 
m»nt  asses  fort  et  convaincant  pour  prouver 
que  Ditu  êaUta^puuqu'it  eil  eerkùn  fié  tmte§ 
les  choses  dont  noui  avons  en  noiu  les  idées 
n'existent  pas  acttuUement.  Par  où  il  faut  voir, 
à  la  vérité,  qu'il  a  lu  mes  écrits  ;  mais,  par  mémo 
noyeD,  tt  lAnoigne  qu'il  n'a  pu  eo  aociiDe  façon 
las  entendre,  oudQ  moins  qu'il  ne  l'a  pas  voulu  ; 
car  la  force  de  mon  argument  n'est  pas  pris»-  do 
la  nature  de  cette  idée,  considérée  en  général, 
iBaiid*BBe  propriété  parÛealièreqiiluieoBvient, 
laquelle  ert  très  évldrâte  ea  l'id^  que  mm  afoos 
de  Dieu,  et  qui  ne  se  peut  rencontrer  dans  l'idée 
de  quelque  autre  chose  qun  ce  soii  ;  c'e^sl  à  savoir, 
de  la  nécessité  de  rexisleoce  qui  est  requise  pour 
la  oonbla  at  raeooooiidbaanaiit  des  parfat^ioin 
sans  leqoal  lunia  ne  saurions  concevoir  Dieu. 
L'autre  argument  par  lequel  j'ai  démontré  qu'il 
y  a  un  Dieu  est  pris  de  ce  que  j'ai  évidemment 
prouvé  qna  nova  n'aarfona  point  au  la  fecnlté  de 
oennoilrs  aC  da  oonearoir  toutes  ces  perfections 
que  nous  reoonnoissons  en  Dieu  s'il  u'étoit  vrai 
que  Dieu  existe  et  que  nous  avons  été  créés  par 
lui.  Mais  notre  auteur  pense  l'avoir  abondam- 
mmt  réfuté  an  disant  quê  l'idiê  quê  nout  ûvon» 
de  Dieu  n'est  pas  plus  au-dessus  de  la  portée 
de  notre  esprit  ou  de  notrt  pensée^  et  n'excède 
pas  davantage  la  vertu  naturelle  que  nous 
ovoR*  dé  panaer  fiM  rïiUa  tf*c«ieiiiie  oHfrv  eftoap 
que  ce  suit.  Tanlafiiia,  al  par  là  il  entend  aanle- 
metit  que  l'idée  que  nous  avons  de  Dieu,  sans  le 
secours  surnaturel  de  la  grâce,  no  nous  est  pas 
nK^ns  naturelle  que  la  sont  toutes  les  autres 
idéaa  que  noua  avoua  daa  autraa  choiea,  Il  aat  da 
mon  avis,  mais  on  no  peut  de  là  rien  conclure 
contre  moi  ;  que  s'il  estime  que  cette  idée  de  Dieu 
ne  contient  pas  plus  de  peciecticMi  olyective  que 
toutes  las  antres  Idées  prisea  ansamMa,  fl  anro 
manifestement  ;  or,  a*ast  do  «  aeul  excès  da  per- 
fection, dont  l'idée  que  nous  avons  de  Dieu  sur- 
passe toutes  les  autres,  que  J'ai  tiré  mon  argu- 
nsDt 

.         iNP  «iitrit  «rficlM  ^  0»  dit  rwii  qui 
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mérite  d'être  remarqué,  sinon  que,  voulant  dis- 
tinguer les  propriétés  de  l'âme  les  unes  d'avec  les 
antrss,  il  an  paria  an  tarmes  fortconfba  ét  fort 

impropre^  Il  osi  vrai  que  j'aî  dît  en  quelque  en- 
droit qu'ellf'îi  M  rnpiHtrfPîsf  toutes  à  deux  princi- 
pales, à  savoir  à  la  perception  de  l'entendement 
at  à  la  détermination  da  la  volonté  ;  mala  noir» 
auteur  les  appelle  d'un  nom  fort  impropre 
lendement  et  la  mlmté,  après  rpioi  il  divise  ce 
qu'il  a  appelé  enteudt-incnt  en  perception  et  jU' 
gemmU;  en  quoi  il  s'élai($Du  de  mon  opinion;  car 
pour  moi,  voyant  qu'outra  la  parcaption,  qui  est 
absolument  retjuise  avant  que  nous  piri-^sions  ju- 
ger, il  est  eiicoro  besoin  il  iino  aflirnuitioii  ou 
d'une  négation  pour  établir  la  forme  d'uu  juge- 
uMBt  ;  at  prenant  garda  que  souvent  H  noua  aat 
libre  d'arrôtei  et  do  suspendre  notre  consente- 
ment, rncorp  jue  nous  avons  la  perception  do  la 
chose  duut  npus  devons  juger,  j'ai  rapporté  cet 
acte  da  notra  jograient  qui  ne  oansista  qna  dans 
le  consentement  que  r)ous  donnons,  c'est-à-dire 
dans  rafflrmation  ou  dans  la  négation  de  ce  dont 
nous  jugeons,  à  la  détermiuation  de  la  volonté 
plutôt  qu'à  la  peroipiion  da  realandanMBt.  Apria 
cela,  faisant  le  déDoœbrementdaa  aapéoes  de  per- 
ception, il  ne  compte  que  le  sentiment,  la  rrwt- 
niscence  et  l'imagination  ;  d'où  l'on  prui  inférer 
qu'il  n'admet  aucune  intellectiou  pure,  c'^t-à- 
dira  aucune  inlalledion  qui  aoit  indépandanto  dé 
toute  image  corporelle;  et  partant  on  peut  penser 
qu'il  est  de  cette  opinion  qu'on  ne  (>(>ut  avoir  au- 
cune coonoissanoe  de  Dieu  ni  de  i  âme  humaine, 
ni  d*aueuna  antra  choae  incorporelle  ;  de  quoi  je 
ne  puis  m'imaginer  d'autre  cause,  sinon  que  lea 
pensées  qu'il  a  de  ces  choses  so!!t  ^i  confuses 
qu'il  n'en  conçoit  aucune  qui  soit  pure  et  entière» 
ment  détad^  da  tonta  Image  oorporella. 

Enfin,  après  tous  ces  articles,  il  a  i^anté  osa 
paroles,  qu'il  a  tirées  d'un  de  mes  écrits  <  :  //  n'y 
en  a  point  qui  parviennent  plus  aisétnent  à 
une  haute  réputation  de  piété  que  les  supersli- 
Hm»  et  Im  kjfpœrUet  ;  par  lesqualiea  Ja  ne  pula 
deviner  ce  qu'il  a  voulu  dire,  si  ce  n'est  paut-étre 
qu'il  a  Imité  hypocrites,  en  ce  que  souvent  il 
a  dit  les  choses  autrement  qu'il  no  lee  pensoit; 
mais  je  ne  pense  pas  qu'il  puisse  jamais  parvenu 
par  ce  moyen  à  une  grande  réputation  da  piété. 

Au  r(  stf  ji>  sTiis  ici  contraint  de  confesser  que 
j'ai  beaucoup  de  confusion  d'avoir  autrefois  loué* 
cet  auteur  comme  un  homme  d'un  esprit  fort  vif 
at  pénétrant,  at  d*avoir  écrit  an  qnalqua  aodrall 
que  je  ne  pensois  pas  qu'il  enseignât  aucunes  opi- 
nions qna  je  ne  vouloaM  liian  raoonnoître  penr 

(Il  Epi(redédksiolieata|nrjiMeiMlilnMi^«8lêiad«s 
priiidpe».» 
m«bDitfaàC.Volllai.« 
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mltBftii.  Il  «1  f  ni  V      ^    tt*tiPolt  M- 

&>re  vu  de  lui  aucun  écrit  où  il  u'eùt  été  ud  flJèle 
copiste,  M  Cl!  u'<«t  peut  élre  eD  ud  seul  mot  qu'il 
s'éloit  iiasardé  de  dire  de  lui-même,  mais  qui  lui 
avott  ai  msl  tuooédé,  «t  dont  il  tvoit^ié  ai  i<vèr»* 
mral  raprii  par  naoïrfl^ues,  que  cela  me  faiaoit 
croire  qu'il  n'entreprendroit  plu»  rien  de  «em- 
blabie  ;  et  pource  que  jo  vnyois  qu'eu  tout  le  reste 
il  embrassuit  avec  graude  affectioo  des  opioious 
que  j'esUnuiis  être  très  vérlttblos,  j'altribaoia  «ela 
i  la  force  et  à  la  vivacité  de  son  espi  it.  Mais 
malotenaut  plusitMirs  oîp/'riinices  m'obligent  de 
croire  que  cest  ptuiôt  l'amour  de  ia  uuuveauié 
que  eailB  de  la  vérité  qui  l'emporte.  El  d'aulaat 
qu*il  irouve  trop  vieux  et  trop  hors  d'usage  tout 
ce  qu'il  a  appris  d'aitirtii,  et  que  rien  ne  lui  pa- 
roît  assez  nouveau  que  et;  qu'il  tire  de  sa  propre 
cervelle,  et  aussi  qu'il  est  si  peu  Ueureui  eu  les 
iaventione  que  je  n'ai  jamale  re«i«rqué  aueuo 
mut  eu  ses  écrits  (si  ce  u'est  qu'il  l'eût  tirr  de 
ceux  des  autres)  que  je  ne  jugeasse  contenir  quel  - 
que  erreuc,  je  me  sens  obligé  d'avenir  ici  tous 
ceux  qui  le  tleDuenl  pour  uo  grand  défemeur  de 
mes  opiniona  qu'il  o'y  en  a  pre^  iue  aucuue,  non- 
seulement  ou  c«»q)ii  concerne  les  cliusi  s  niéiiii'liy- 
siques,  où  il  ne  feint  point  de  me  contredire  ou- 
vertemeut,  mais  aussi  en  celles  qui  ocooerneat 
lecdiosce  physiques,  quMl  ne  propose  mal  et  dont 
il  ne  corrompe  le  sens.  De  sorte  que  ji;  suis  plus 
iudi;$né  de  voir  qu'un  le!  docti  ur  s'insère  d'eii- 
seiguer  mes  opinions,  et  preuuea  laclie  d  inier- 
prlier  mes  écrits  et  d'y  laire  des  oomneutairai, 
que  d'en  voir  quelques  autres  qui  les  combatleitt 

avec  aifîreiir  et  aniinosité. 

Car  je  n  en  ai  encore  vu  pas  uo  qui  ue  m'ait 
attribué  dee  opiniona  tout^é^fait  différentes  des 
miennes,  et  même  si  absurdes  et  si  iinj^ei  liuentes 
que  je  n'appréhende  pas  qu'on  puisse  jamais  per- 
suader à  des  (H'rstmnes  tant  soit  peu  raisonnables 
que  je  suis  l 'auteur  de  telles  opinions.  C't»i  aiusi 
4u*à  oe  moment  même  que  j'écris  on  me  vient 
d'apporter  deux  libelles  tout  nouvellement  con* 
posés  par  un  écrivain  de  cfUc  farine,  dans  le 
premier  desquels  il  e»i  dit  qu'il  y  a  cerlaim  no- 
vatturê  qm  iâdunt  d'êur  lotife  to  eriance  que 
Peu  feul  ax>oir  aux  sens,  et  qui  toutiennmt 
qu'un  philosophe  peut  nirr  quil  y  ait  un  Dieu, 
et  douter  de  son  «xistence,  après  avoir  admis 
d'aUkurs  que  l'idée,  Vespéce  el  la  connoissanee 
flefimUf  lie  Jhm  eti  mamrtttewunt  empnmte 
en  fio(re  esprit.  Et  dans  Taulre  il  est  dit  que  ces 
novateurs  prononcent  hardiment  que  Dieu  ne 
dvtt  pas  être  dU  seuletnent  négativement,  mais 
mime  poiiiivement  Ut  eaute  efficiente  de  $oi- 
même.  Voilà  tout  ce  dont  il  s'agit  dans  l'un  et 
dans  l'autre  de  oea  IUmUm,  qui  ne  oonUoBneot 


rM  de  plM«  atami  m  mm  d*mr8«n«iiu  peur 

prouver,  premièrement,  quf  lef;  pvfants  dnftf  le 
ventre  de  leun  mères  n'onl  aucune  ronnott- 
sance  actiuiic  de  iheu,  et  par  tau  i  qm:  nota 
n'mtoMûmemeiMeuueipievmMueUedtlhm 
naturellement  empreitUe  en  notrv  «eprilf 

condemeut,  f/n'i'  nf  fnnt  jntf  nier  ffu'il  y  aitun 
Dieu,  et  que  ceux-là  qui  le  nierU  doivetU  iin 
tenus  pour  des  athées,  et  tant  pUÊ»i$$ablet  pm 
Isf  lois;  entn,  fue  Dieu  n'm  pae  te  eauee  ef^- 
dente  de  soi-mi}ne.  Toutes  lesiiiielles  chos<  >  je 
pourrois  à  la  vérité  dissimuler,  ctumne  u  éiiijt 
point  écrites  contre  moi,  à  cause  que  mou  uom 
no  «e  tnwvo  point  dans  on  éorila,  «I  qall  n'y  a 
pas  une  opinion  de  celles  qui  y  aoiit  Impugnéei 
que  je  ne  tienne  pour  très  faii'^'-f  et  (out-à-tul 
absurde;  mais  néanmoins,  pource  ({u  elles  res- 
semblent fort  à  quelques-UDes  qui  m'out  déjà  été 
plvileura  foie  feunement  Imputées  par  deo  fcaids 
cette  robe ,  et  qu'on  n'en  coDucît  poiot  d'autm 
à  qui  on  les  puissu»  attribuer  ;  et  aussi  pouroeque 
tout  le  monde  sait  que  c'est  cootro  moi  que  cet 
lilwllei  ont  été  faits,  je  prendrai  ici  ooeaiion  d'à- 
venir  leur  auteur,  j>remtér«m«n<,  que  lorsque  j'ai 
dit  que  l'iJée  de  Dieu  est  naturellement  en  nom, 
je  n'ai  jamais  entendu  autre  chose  que  ce  que  lui- 
môme,  dans  la  sixième  seoUott  daaoa  woond  Um, 
dit  en  termes  esprée  être  véritablo,  «'est  à  savoir: 
Que  la  nature  a  mis  en  nous  une  faculté  par 
laquellr  nous  pouvons  connoUre  Dtru;  mai» 
que  je  u  ai  jamais  écrit  ni  peusé  que  idies  idm 
fument  aolnettM  ou  quVlea  flineiic  dee  eepées 
dhlioctee  de  la  fetHilté  même  que  nous  avons  d« 
penser.  F.t  m<*me  je  dirai  p'"*^.  qu'il  n'y  a  per- 
sonne qui  soit  si  éloigné  que  mo»  de  Voul  ce  lairas 
d'eolitét  loolasliqui's  ;  en  aorte  que  je  n'ai  pu 
m'eropêober  de  rire  quand  J'ai  vu  ce  grand  nom- 
bre de  raison?  que  cet  homme,  sans  doute  peu 
niérhant.  a  ramassées  ave^;  grand  soio  et  travaM 
[)Our  nionlter  que  les  enfants  n'ont  poilU  te 
emnoieeamce  aemelle  de  Die»  tandie  fw'tb  mhI 
an  ventre  de  leur  mire,  comme  si  par  ta  il  avoit 
trouvé  lin  Ivan  moyen  de  me  comhiiltre.  Secon- 
dement, que  je  n  ai  aussi  jamais  eusi-igné  yu'ii 
faUoit  nier  qu'il  y  «di  «M  J^tets,  ou  qtfe  Bieê 
pouwnt  noue  tromper:  ou  fm'tl  /Ulôil  riee' 
qucr  toutes  rho/^rs  en  doute  ;  nu  que  Von  nede- 
i  ou  donner  <iucune  créance  aux  sens;  ou  qiu 
le  sommeil  ne    pomoit  distinguer  de  la  veiUs, 
et  autres cboeesaemblablea  qui  m'ool  quelqutMi 
été  objectées  par  des  calomniateurs  igooranu; 
mais  que  j*ai  rejet toutes  ces  choses  en  parola 
très  eipresses,  et  que  je  les  ai  même  réfutées  par 
des  arguments  très  M,  et|*ose  mêais  dira  pim 
forts  qu'aucun  autre  ait  bit  avant  mol  ;  et  afia  ds 
le  potvoir  ialfs  {dus  «oouBoMlMfel  «I  fi* 
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caoemeDt,  j  ai  propo&é  toul66  ces  choies  comme 
dmilMnet  tn  «wiiiMamiMOt  de  nmMMltetloos  ; 
nwis  je  ne  suis  pas  ie  premier  qui  les  ai  ioven- 

t^t  H  y  a  lonfçtomps  qu'on  a  orcill»";  battues 
de  si>mbiabieii  doutes  proposés  par  lei»  t»C4>()tiques. 
Mais  qu'y  a^l'U  de  plus  inique  que  d'attribuer  à 
un  auteur  des  opinions  qu'il  ne  propose  que  pour 
les  réfuter?  Qu'y  a-t-il  de  plus  impertinent  qtie  de 
feindre  qu'on  les  propose  et  qu  elles  ne  sont  pas 
encore  réfuté,  et  partant  que  celui  qui  rapporte 
les  arguDieDls  doit  se  fervent  les  aibéea  est  loi' 
même  un  athée  pour  un  temps?  Qu'y  a-l-il  dt;  plus 
puéril  que  de  dire  que  s'il  vionf  à  mourir  avant  que 
d'atoir  écrit  ou  inventé  ia  démoustration  qu  it  es- 
père. Il  meurt  comme  dd  athée  ;  et  qu'il  a  euseigné 
par  avaooe  me  pcralcietiie  ductriuc,  coiitro  la 
piaximp  communément  rcruc,  <|i;i  lit  qu'il  n'&U 
pan ^rmiêde  faire  du  nutl pour  en  lu  erdubien, 
etdMMeBiemblables?  Quelqu'un  dira  peut^eque 
je  n*al  pas  rapporté  ces  famsesopiDionscemme ve- 
nant d'autrui,  mais  corun)<!  miennes;  mais  qti'im- 
)jurle  celai"  puisque  dans  le  mémo  livre  uù  jo  les 
ai  rapportées  je  les  ai  aussi  toutes  réfutées;  et 
n6m»  qa^iMi  peut  voir  aisément  par  le  titre  du  li- 
vre que  j'éluis  fort  éloigné  de  les  croire,  pnis- 
qui'  j'y  promeKois  des  démimstrations  Unichant 
iexuflence  de  i>ieu.  i:^t  peui-on  s'imagiiut  qu'il 
y  en  ail  de  ai  sots,  ou  de  si  simples,  que  de  se  per- 
suader que  obIuI  qui  compose  un  livre  qui  porte 
ce  litre  ignore,  quand  il  traci'  les  prémicrt-s  pa;?es, 
ce  qu'il  a  entrciu  is  de  dénionlrer  dans  Wa  sui- 
vantes? De  plus,  la  fayun  d'écrire  que  je  m'étois 
proposée,  qui  étoît  en  forme  de  inédiiations,  et 
que  j'avois  choisie  comme  fort  propre  pour  ex- 
pliquer plus  clairement  le.s  rai.sous  (pic  j'avois  à 
déduire,  m'obligcoit  de  ne  pas  proposer  ces  ob- 
jectioos  autrement  que  comme  miennes.  Que  si 
cette  raison  ne  satisfait  pas  ceux  qui  se  mêlent  de 
censurer  mes  écrits,  je  voudroîs  bien  savoir  ce 
qu'ils  disent  des  Ecritures  saiutcs,  avec  lesquelles 
nuls  autres  écrits  qui  viennent  de  la  main  des 
hommes  ne  doivent  être  comparés,  lorsqu'ils  y 
voient  cortaim-s  dio-^cs  qui  nf  so  [irtïvf'ui  bien 
entendre  si  l'un  uu  suppose  qu'elles  sout  rappor- 
tées comme  étant  dites  par  des  impies,  ou  du 
moins  par  d'autres  que  par  te  Saint-^prit  ou  les 
prophètes;  teHes  que  sont  ces  paroles  de  l'Ecclé- 
siastique, chapitre  second  :  Xe  vaut  il  pas  mieux 
boire  et  manger  et  faire  goûter  à  son  dme  des 
frmtê  de  son  Irawnl?  et  ceta  vient  de  la  main 
de  Dieu.  Qui  esl-ee  fifi  en  pourra  décorer  au- 
tant, ou  qni  pourra  se  gorycr  de  plaisirs  au- 
tant que  moi  ?  Et  au  cliajtitrc  suivant  :  J'ui  s  u 
haiii  en  mon  eaur,  pensant  aux  enfants  des 
hommes,  que  Dieu  Us  (prouvât,  et  fit  connoi" 


quoi  l  homme  et  les  chevaux périisent  de  mimB 
façon  ^  kur  ccmUHon  eet  pareHle;  comme 
l^homme  metirt,  eeux-ci  meurent;  ilt  ont  tous 
une  pareille  respiration,  et  l'homme  n'a  rien 
de  plus  que  le  cheval  »  etc.  Peuseot-ils  que  le 
Saint-Esprit  nons  ensrigne  en  ce  lleo-là  qu'il  liiut 
faire  bonne  cbère,  qu'il  n'y  a  qu'à  se  donner  du 
bon  teni(»s.  t  (  qtip  nos  âmes  ne  sont  pas  plus  im- 
mortelles que  celles  des  chevaux?  Je  ne  pense  pas 
qu'ils  aitleni  enragés  et  perdus  à  ce  point;  tuais 
aussi  M  d<rtveat-lls  pas  œe  calomnier,  4  je  n*al 
pas  f^ardé  en  écrivant  des  précautions  qui  n'ont 
jamais  été  observées  par  aucun  autre  qui att écrit, 
uoo  pas  môme  par  b  bai  ut- Esprit. 

Et  en  ifoif Mme  Ueu,  je  donne  avis  A  l'auleur 
de  ces  libelles  que  je  n'ai  jamais  écrit  que  Dieu 
ne  doit  jnis  vtre  dit  srvlrment  négatirempnt, 
mais  mtmi:  positivement  la  cause  efficiente  de 
soi-même,  ainsi  qoMi  assure  fort  inoonsidérémeut 
en  la  page  8  de  son  dernier  livre.  Qu'il  cherche 
dans  mes  écrits,  qu'il  les  lise,  qu'il  les  parcoure 
d'un  bourà  l'autre,  au  lieu  d'y  trouver  ri«  n  rie 
semblable,  il  y  trouvera  tout  le  couiraue.  Et  il 
n'y  a  pas  un  de  ceux  qui  ont  lu  mes  écrits,  ou 
qui  me  counoissent  tant  soit  peu,  ou  du  moins 
qui  ne  me  tiennent  pas  tout-à-fait  fwur  uo  fat  ou 
pour  uo  insensé,  qui  ue  sache  que  je  suis  fort 
éltrigné  d'avoir  des  opinions  si  monstrueuses.  Et 
c'est  ce  qui  fait  «pie  j'admire  grandement  quel 
peut  être  le  dessein  de  i  <  s  calomniateurs  ;  car 
s'ils  préteudent  de  persuader  aux  Imuunrs  ijue 
j'ai  écrit  d«s  choses  toutes  contraires  à  celles  qui 
ae  trouvent  dans  mes  écrits,  ils  devroieot  aupa- 
ravant prcndn'  le  snin  de  supprimer  tous  ceui 
tjut!  j'ai  publiés,  et  même  d'elïacer  de  la  mémoire 
de  ceux  qui  les  ont  lus  tout  ce  qu'ils  en  ont  re- 
tenu; car  tandis  qu'ils  ne  le  font  point,  ils  se 
nuisent  plus  qu'à  moi.  Jadroireaussi  qu'ils  s'élé. 
vent  si  fnrf,  et  avin;  tant  de  chaleur  et  d'auimo- 
sité,  couire  uue  personne  qui  ne  les  a  jamais  ni 
attaqués  ni  nul  en  aucune  chose,  mais  qui  pour*» 
roit  peut-être  bien  leur  nuire  s'ils  m'avolentlN 
rité,  et  que  cependant  ils  ne  disent  mot  à  plu- 
sieurs autres  qui  oui  réfuté  leur  doctrine  par  dm 
livr8senti«rs.etquisesontmo<|ués  d'eux  comme 
de  gens  simples  et  extravagants.  Je  ne  veux  pour- 
tant rii-n  ajouter  ici  qui  puisse  davantage  les  dé- 
tourner du  dessein  qu'ils  peuvL>nt  avoir  de  ni'at- 
laquer  par  leurs  libelles  ;  c  est  avec  plaisir  <|ue  je 
vois  qu'Us  m'estiment  asseï  pour  m'attaquer  de  la 
sorte  ;  mais  cependant  je  sonhaito  qûlls  ravlen^ 
nent  en  leur  bon  sens. 

Ceci  n  eic  écrii  à  EffiiMdi,  m  HoHsode,»»  la  a*  de  nak 
de  dcwnibre  en  ranitëe  IMt. 
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N»  132.— A  MADAME  LA  PRINCESSE 
PALATINE, 
(lettre  XXY  du  tome  !■) 


Février  10*8. 


Madime, 


J'ai  reçu  les  lettres  de  votre  altene,  du  33  dé- 
cembre, pneqiie  auMitAi  que  les  précédente*,  et 

f  avouft  que  je  suis  en  peioe  touchant  ce  que  je 
dois  répondre  àa's  précédonlcs,  àcause  que  voire 
altesse  y  témoigne  \  ouloir  que  j  écrive  le  treîlé  de 
l'érudition,  dont  j'ai  ea  Mtrefolc  rhonoeur  de  loi 
perler;  et  il  n'y  a  rien  que  je  souhaite  avec  plus  rte 
zèle  que  d'obéir  à  vos  commandemenls,  mais  je 
dirai  iri  les  raisons  qui  sont  cause  que  j'avois laissé 
le  dessein  de  ce  traité ,  et  si  elle»  ne  satisfont  pas 
votre  altene,  je  oemaDqiieral  pasde  lereprendre. 
La  première  est  que  je  n'y  saurois  mettre  toutes 
les  vérités  qui  y  devroiont  être  sans  animer  trop 
contre  moi  les  gens  de  l  écolo,  et  que  je  ne  me 
trouve  point  en  telle  eondltion  que  je  puisse  en- 
tièrement mépriser  leur  haine.  La  seconde  est  que 
j'ai  déjà  touché  quelque  chose  de  co  que  j'avois 
.  tivic  d'y  mettre  dans  une  prêtai»  qui  est  au- 
devaui  de  la  traduction  françoise  de  mes  Princi- 
pes» laquelle  je  pense  qne  votre  altesse  a  main- 
tenant reçue.  La  troisième  est  que  j'ai  maintenant 
un  autre  écrit  entre  les  mains,  que  j'espère  pou- 
voir être  plus  agréable  à  voire  altesse,  c'est  la  des- 
cripiiou  des  fonctions  de  l'animal  et  de  l'homme; 
car  oe  que  j'en  avolsbroaillé  il  y  a  douze  ou  treize 
ans.  qui  a  été  vu  par  votre  altesse ,  étant  venu 
entre  les  mains  de  plusieursqui  l'ont  mal  transcrit, 
j'ai  cru  être  obligé  de  le  mettre  pins  w  net«  c'est- 
à-dire  de  le  nfaire,  et  môme  je  me  sois  aventuré 
(  mais  depuis  huit  ou  dix  jours  seulement  )  d'y 
vouloir  expliquer  la  façon  dont  se  forme  l'animal 
dèa  le  commencement  de  son  origine  ;  je  dis  l'ani- 
mal en  général,  car  pour  rhommeen  particoiier 
je  ne  l'oserols  entreprendre,  faute  d'avoir  assez 
d'expériences  pourceteffet  :  au  reste  Je  eon sidère 
ce  qui  mo  n  ste  de  cet  hiver  comme  le  temps  le 
plus  tranquille  que  j'aurai  peatpéCrede  ma  vie,  ot 
qui  est  cause  qne  j'aime  mieux  l'employer  à  celte 
étude  qu'à  une  autre  qui  dp  requiert  pas  tant 
d'attention.  La  raison  qui  me  fait  craindre  d'avoir 
ci-après  moins  de  loisir  est  que  je  sols  obligé  de 
retourner  en  France  Tété  prodiain,  et  d'y  passer 
l'hiver  qui  vient  ;  mes  affaires  domestiques  et  plu- 
sieurs raisons  m'y  contraignent.  On  m'y  a  fait  aussi 
l'honneur  de  m'y  offrir  pension  de  la  part  du  roi, 
sans  que  je  Taie  demandée,  ce  qui  ne  sera  point 
capable  de  m'attacher;  mab  il  peut  arriver  en  un 


an  beanooapde choeee  :  U  on  oMUoittoutefois  ite 
airiver  qui  puisse  m'empêcher  de  préférer  bon- 
heur de  vivre  au  lieu  où  seroit  votre  altesse,  si 
Toocasion  s'en  pré^'utoit.àcelui  d'être  eu  ma  pro- 
pre patrie,  ou  én  quelque  autre  lieu  qm  ce  puisse 
être.  Je  n'attends  encore  de  longtemps  réponse  à 
laléttre  touchant  le  souverain  hi<«!i,  pourcequ'elle 
a  demeuré  pr^  d'un  mois  à  Amsterdam,  parla 
faute  de  celui  à  qui  je  l'a  vois  ^voyée  pour  Tadrss- 
ser,  mais  allét  que  j'en  aninl  quelques  noiivelles, 
je  ne  manquerai  pas  de  le  faire  savoir  à  votre 
altt  ssr  :  elle  necontenolt  aucunectiose  de  noov^o 
qui  méritât  de  vous  être  envoyée.  J'ai  reçu  depuis 
quelques  lettrée  de  ce  pays-li,  pur  leoqnelleeeB 
me  mande  que  les  miennes  sont  attendues,  et  se- 
lon ([(l'on  m'écrit  de  cette  princ<»ss»»,  Hle  doit  être 
e\irêmemeut  portée  à  la  vertu  et  capable  debies 
juger  des  dtoses  ;  on  me  mmà»  qu'on  lui  présai- 
ten la  verdon demse PrinclpM,  et  qu'on m'aesme 
qu'elle  en  lira  la  première  partie  avecsatisfactioD, 
et  qu'elle  seroit  bien  capable  du  reste,  si  les  affai- 
res ne  lui  en  éloient  le  loisir.  J  envoie  avec  celle 
leltrean  livret  de  peu  d'importaDoe,etjene  l'en- 
ferme pas  en  même  paquet,  à  causo  qu'il  ne  vaut 
pas  le  port;  ce  sont  les  insultes  de  M.  Itegiusqai 
m'ont  contraint  de  récrire ,  et  il  a  été  plus 
Imprimé  que  je  ne  l'ai  su  :  mène  on  y  a  joint  des 
vers  et  une  préfam  que  jo  désapprouve ,  quoique 
les  vers  soient  de  M.  H.*,  mais  qui  n'a  osé  y 
mettre  son  nom,  comme  aussi  oe  ie  devoïtril  pas. 
Je  suis,  etc. 

N«  133.— À  M.  CHANOT. 
(Lettre  XSXTII  du  tomel.) 

Monsieur, 

Il  (tant  que  je  vous  dise  que  je  auls  marri  da 

trop  ra\  orable  accueil  que  vous  avei  pr<M)uré  aui 
écrits  que  je  vous  avois  envoyés  pour  la  reim-  de 
Suède  ;  car  j'ai  peur  que  sa  majesté,  n'y  Inw- 
vant  rien  en  les  lisant  qui  corresponde  à  l'espé- 
rance que  vous  lui  en  avez  fiilt  av<^r,  en  ait 
d'autant  moins  bonne  opinion  qu'elle  l'aura  m 
meilleure  auparavant.  J'ai  encoro  un  autre  dé- 
plaisir, qui  est  que,  puisque  mon  paquet  a  été 
retenu  trois  senMrînea  à  Amsterdam  (  ce  que  j'ai 
sa  être  arrivé  pource  qu'on  pensoit  le  devoir  en- 
voyer par  mer,  et  qu'on  en  attondoit  roo  asiou), 
jo  regrette  de  n'avoir  pas  employé  ce  teraps-ii 
pour  tâcher  d'écrire  quelque  chose  qui  fîît  moins 
indigne  d'un  si  bon  accueil  ;  car,  «noore  qoe  j'sie 
tâché  de  faire  mon  mieux,  toutefois  les  second» 
pensées  ont  coutume  d'être  plus  nettes  qne  tes 

.  (1)  mmjiam  w  SetaslM»* 
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premî^ires,  et  je  m'^tois  hâté  en  faisant  cette  dé- 
pêche, pour  témoigner  au  moins  par  ma  promp- 
Ufodeoombien  j'étois  désireux  d'obéir  i  ud  com- 
mtiideiiirat  qm  je  cMrtaoto  oomme  le  plut  graod 
honneur  que  je  puisse  recevoir.  Voilà,  monsieur, 
tous  U  s  sujets  de  tristesse  que  je  puisse  imag:iner, 
afin  de  modérer  l'extrême  joie  que  J'ai  d'appreo- 
dre  que  cette  graode  i«ioe  Teutlle  Ure  et  ooufl- 
d^ràlûliirletécrits  que  j'ai  envoyés,  carj*oie 
me  promettre  que  vi  pHp  goûte  les  pensées  qu'ils 
coDtieoneDt,  elles  ne  seront  pas  infructueu;;?^,  et 
pouroe  qa*dle  est  Taoe  des  plus  imporiantes 
personnes  de  la  terre,  que  eela  oiime  peut  n'Atre 
pasinutileau  public.  II  me  semble  avoir  trouvé  par 
expérience  que  la  considération  de  ces  pensées 
fortifie  l'esprit  en  l'exercice  de  la  vertu,  et  qu'elle 
lert  plue  i  ooui  rendre  heureux  qu'aucuoe  autre 
chose  qui  soit  au  monde.  Mais  il  n'est  pas  possible 
que  je  les  aie  assez  bien  cïprim»'c<;  pour  faire 
qu'elles  paroissent  aux  autres  comme  à  moi,  et 
J*al  un  dMr  extrême  d'apprendre  quel  jugement 
en  fera  sa  majesté,  mate  parttcultèrenient  aussi 
quel  sera  le  vôtre.  La  pftrolt-  a  beaucoup  plus  de 
force  pour  persuader  que  l'écriture,  et  je  ne  doute 
point  que  TOUS  ne  lui  en  fassiez  aisément  avoir  les 
méoMB  ientiaienta  que  vous  aurat,-an  moins  s*ib 
sont  à  niOD  avantage,  car  l'affection  dont  vous 
me  donnez  tous  les  jours  des  preuves  m'assure 
que  vous  ne  lui  en  voudriez  pas  faire  avoir  d 'au- 
tres, le  serai  bien  aise  de  iroir  la  harangue  de 
M.  Frein^iemlus,  i  cause  de  la  matière  dont  il 
traite,  et  je  ne  monf^uerai  pas  de  la  demander  à 
M.  Brasset  lorsqu'il  l'aura  reçue.  Au  reste,  je  me 
propose  d'aller  à  Paris  au  conuuenceiueut  du 
mob  prochain.  Je  pourrols  dire  que  pour  non 
intérêt  je  ne  souhaite  pas  d'avoir  sitdt  l'honneur 
de  vous  y  voir,  à  ratîsc  fies  faveurs  que  vous  me 
procurez  au  lieu  uu  vuus  êtes,  mais  je  n'ai  jamais 
aucun  égard  i  mol  lorsqu'il  peut  y  aller  du  con- 
tentement de  mes  amis,  et  j'avoue  que  je  ne  sou- 
haiterois  pas  un  emploi  pénible  qui  m'ôfilt  le  loisir 
de  cultiver  moa  esprit,  encore  que  cela  fût  ré- 
compensé par  beaucoup  d'honneur  et  de  profit. 
Je  dirai  seulement  qu*U  ne  me  semble  pas  que  h» 
TÔtre  soit  du  nombre  de  ceux  qui  ôtent  le  loisir 
de  cultiver  son  esprit,  au  contraire,  je  crois  qu'il 
vous  eu  donne  les  occasions,  en  ce  que  vous  ^tcs 
auprès  d'une  reine  qui  en  a  beaucoup,  et  qu'il 
no  faut  pas  avoir  manque  d'adresse  pour  satis- 
faire entièrement  à  ses  maîtres,  agréer  à  ceux 
vers  lesquels  on  est  envoyé,  et  ne  jouer  re[)en- 
dant  aucun  autre  personnage  que  celui  d'au 
homme  d'honneur,  ainsi  que  je  m'assure  que 
vous  faites.  On  peut  toujours  tirer  beaucoup  de 
Mtisfactioo  de  ce  qu'on  occupe  son  esprit  en  des 
choses  difficiles,  lorsqu'on  y  réussit,  encore  qu'on 
nsuRria. 


ne  l'occupe  pas  aux  mt^nies  choses  qu'on  auroît 
peut-être  choisies  si  on  en  avoit  eu  la  liberté».  f,e 
vûtro  étant  propre  à  tout,  je  ne  doute  point  que 
TOUS  ne  tlries  beaucoup  de  satisfaction  d'un  em- 
ploi dont  vous  vous  acquittez  si  bien.  SI  pourtant 
vous  approchiez  du  temps  de  votre  retraite  et 
que  vous  revinssiez  bieotût  à  Paris,  je  serors  ravi 
d'avoir  l'honneur  de  tons  y  voir.  Que  si  vous 
liiltes  encore  ({uelque  séjour  au  lieu  où  vous  êtes, 
je  mo  fonsolerai  sur  ce  que  j'es|ière  que  vous 
continuerez  à  me  procurer  la  bienveillance  de 
cotte  grande  reine,  pour  les  vertus  de  laquelle 
vous  m'avez  Ait  avoir  beaucoup  de  vénération  et 
de  zèle.  Je  suis,  etc. 

n'Ebmoml,  le  ai  fénirr  ie«B. 

134.  —  A  M*-. 
(  Lettre  CXXIT  du  tome  m.) 

Monsieuff 

Encore  que  j'aie  un  extrême  ressentiment  des 
bienfaits  que  j'ai  reçus  de  votre  faveur,  tant  lors- 
que j'étuii»  à  Paris  que  depuis  encore,  ainsi  que 
j'alsu  de  M.  de  Martlgny,  qui  m'a  mandé  que  sans 
vous  il  n'eût  pu  rit n  f  n  e  en  l'expédition  do  bre- 
vet de  pension  qu'il  ni"a  r  nvoyé,  je  ne  vous  en 
ferai  pas  néanmoins  ici  de  grands  remercîments; 
il  n'appartient  qu'à  ceux  qui  ont  envie  d'être  iu> 
grats  de  se  servir  de  cette  monnole,  afin  de  payer 
avec  des  paroles  les  véritables  bienfaits  qu'ils  ont 
reçus.  Mais  je  vous  supplie  très  humblement  de 
trouver  bon  que  je  vuus  dise  que  je  ne  puis  dou- 
ter que  vous  n'ayez  dorénavant  beaucoup  de 
bonne  volonté  pour  moi,  non  point  pour  aucun 
mérite  que  je  prétende  avoir,  mais  pouroe  quo 
vous  m'avez  déjà  fait  plus  de  bien  que  la  plupart 
de  tous  les  parents  ou  amis  que  j'aie  jamais  eus, 
en  sorte  que  vous  pouvez  à  bon  droit  me  consi- 
dérer comme  Tune  de  vos  créatures  ;  et  en  exa- 
minant toutes  les  causes  de  raniilié,  je  u'en  trouve 
point  d'autre  qui  soit  si  puissaute  ni  si  pressante 
que  celle-li.  Ce  que  je  prends  la  liberté  d'écrire, 
afin  que,  lorsque  vous  saurez  que  je  fais  cette 
réflexion,  vous  ne  puissiez  aussi  douter  que  je 
n'aie  lui  zèle  très  particulier  pour  votre  service. 
A  quoi  j'ajouterai  seulement  encore  un  root,  qui 
est  que  la  j)bil(»sopliie  (pie  je  cultive  n'est  pas  si 
lï  fi  hare  ni  si  farouche  qu'elle  rejette  l'usage  des 
passions;  au  contraire,  c't»t  eu  lui  seul  que  je 
mets  toute  la  douceur  et  la  félicité  de  cette  vie  ; 
et  bien  qu'il  y  ait  plusieurs  de  ces  passions  dont 
les  e\cîs  soient  vicieuï,  il  y  en  a  toutefois  quel- 
I  ques  autres  que  j'estime  d'autant  meilleures  qu'el- 
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\m  toat  plus  excessives  ;  et  je  mets  la  neonMii»- 
lanceentrtt  oelle»<i,  «Mibleii  qu'intM  lu  wtnsi 
c*6Bl  pourquoi  je  oe  croirois  pas  pouvoir  être  dî 
vertueux  ni  heureux  si  je  n'avois  un  (]<'sir  très 
jtassioané  de  vous  ténHMgoer  par  eti*:i  dans  toutok 
les  ooctslfint  que  je  n'en  manque  fiolnt.  Et  poii- 
qne  tous  ne  m'en  offrez  point  préseotemeat 
d'autre  que  celle  de  atis&ire  à  vos  deux  deman- 
des, je  ferai  Dion  possible  pour  m'en  bien  acquitter  « 
quoique  i'uue  do  vos  questions  lOtt  d*OIM  na- 
tièra  qui  «8t  fbrt  éloignée  de  mes  epécolittoe 
ordinaires. 

Premu'n'mcnt  donc  je  vous  dirai  que  je  tiens 
qu'il  y  a  une  certaine  quantité  de  mouvement 
dans  toute  la  matliro  créée  qui  D'augmenté  ni  ne 
diminue  jamais ,  et  ainsi  que,  lorsqu'un  corps  en 
fait  mouv  ir  un  autre,  il  perd  autant  do  mouve- 
meutquUi  lui  eu  donne  ;  comme  lorsqu'une  pierre 
tombedehanteeiitretBrre,deUeneretoame  point 
et  qu'elle  s'arrête,  je  conçois  que  cela  vient  de  ce 
qu'elle  ébranle  cette  terre,  et  ainsi  lui  transfère 
sou  mouvement;  mais  si  ce  qu'elle  meut  de  terre 
contient  mille  fois  plus  de  matière  qu'elle,  en  lui 
transférant  son  nKWTeoMDt  elle  ne  lui  donne  qne 
la  millième  partie  de  sa  vitesse.  Et  pource  que 
si  fh'wx  corps  in^f^aux  reçoivent  autant  do  mou- 
vement l'un  que  l'autre,  cette  pareille  quantiié 
de  mouvement  nedonnepes  tant  deilteaae  au  pins 
grand  qn*tti  ph»  petit*  on  peut  dire  en  oe  sens  que 
plus  un  corps  contient  matière  plus  11  a  d'Iner- 
tie naturelle  ;  à  quoi  l'oo  peut  sgouter  qu'un  eorps 
qui  est  grand  peut  mleoi  tnmffrer  son  mouTe- 
ment  au  antres  corps  qn*un  (tetit,  et  qu'il  peut 
moins ôtre  mû  par  cm  ;  de  façon  qu'il  n'y  a  qu'une 
sorte  d'inertie  qui  dépend  do  la  quantité  de  la 
matière,  et  une  autre  qui  dépend  de  l'étendue  de 
sas  superlld68* 

Pour  votre  autre  question,  vous  avez,  ce  me 
semble,  fort  bien  réf  ondu  vous-même  sur  la 
qualité  de  la  conuoi&sance  de  Dieu  en  la  béatitude, 
la  distinguant  de  celle  que  noos  en  avens  mainte- 
nant, en  ce  qu'elle  aora  Intuitive;  et  si  ce  terme 
ne  vous  satisfait  pfî'^,  et  que  vous  rroyîez  que 
cette  oonnolssauce  de  Dieu  intuitive  soit  pareille, 
ou  seulement  différente  de  la  nêtre,  dans  le  plus 
et  le  moins  dss  choses  connuss  et  non  en  la  façon 
de  eonnoftre,  c'est  en  cela  qu'à  mon  avis  vous 
vous  déiournez  du  droit  chemin.  La  oonooissanoe 
intuitive  est  une  lUustraiiou  do  l'esprit  par  la- 
quelle Il  voit  en  la  lumière  de  Dieu  les  choses 
qu'il  lui  plaît  lui  découvrir  par  une  fanpressioo 
directe  de  la  clarté  divine  sur  notre  entendement, 
qui  en  cela  n'est  point  considéré  comme  agent, 
mais  seulement  comme  recevant  les  rayous  de  la 
divinité.  Or,  toutes  les  connoissances  qae  nous 
pouvons  avoir  de  Dieu  sans  mlrede  en  cette  vie  , 


desesndent  êm  niniMMit  «t  ém  pnpii  ^ 

notre  discours,  qid  Iss  dédott  dee  principes  de  II 

foi  qui  (  st  obscure,  ou  viennent  des  îdtM^  pt  <\et 
uuiu)ns  oatoreltes  qui  sont  en  nous,  q^ui,  pour 
claires  qu'elles  soient,  ne  sont  que  groeattsus  é 
csoAhss  sur  utt  si  htat  sqjel$d*  norle  qwei 

que  nous  avons  ou  acquérons  de  connoissanoe  par 
le  chemin  que  tient  notre  raiiwn  a  promièremeat 
les  ténèbres  de»  principes  dont  il  est  tiré,  et  da 
plus  llnuartltude  que  noua  éprouTOM  en  IMS  ms 
rsiffiimenients 

Compare!  maintenant  ces  deux  contioi'-^saDC'^, 
et  voyea  s'il  y  a  quelque  ohust»  tle  pareil  ea  ««Ue 
perception  trouble  et  douteuse  qui  noue  esAto 
b6tiieoupdetîavai],etdeMeiieor»  nelMlsssnS' 
nous  quel  par  moments,  après  quo  nou!^  l'avont 
?<oqf)is('  à  uno  iumi«re  pure,  constante,  ciaira, 
certaine,  sans  peine  et  toujours  préseule. 

Or  que  notre  esprit,  lorsqpi*!!  sera  détaché  da 
corps  ou  que  ce  corps  gloiÛtt  ne  lui  fera  plus 
d'empfVhfment ,  ne  puisse  recevoir  do  u-^U^  tl- 
iustraiions  i-i  conDoiManose  directes,  en  pouTci- 
vous  douter,  puittquedaascecorpeBiéaekiSiiB 
lut  e»  donnant  des  choses  cor  porellM  et  asnsibki, 
et  que  notre  âmo  en  a  déjà  quelques-unes  de  la 
bénétictnice  de  son  Créateur,  sans  lesquelles  il  m 
seroit  pas  capable  de  raisouner?  J'avoue  qu'etiei 
aoM  ua  pen  ebs««Kaiss  par  le  nélMge  d«  corps; 
niais  encofe  ■ans  donuent-elies  m»  eousii- 
sancc  première,  gratuite,  certaine,  ft  que  do«m 
recevons  de  l'esprit  avec  plus  de  coutiaaoe  que 
noua  n'en  donnons  an  Cipport  da  loe  fcoi,  Ms 
m'avouerei-vous  pas  que  vous  éiss  wijne  amitré 
de  la  présence  des  objets  que  vous  Yoyf>?  que  de 
!a  vérit*^  de  eelte  propositiuû  ;  Je  ptme  ,  donc  je 
mvi^  Ot  cctuî  coQuoissance  n'est  p<ûDt  un  ou- 
vrage de  votre  nlso»nenienty  ai  use  Inatrnoik» 
que  vos  maîtres  vous  aient  donnée  ;  votre  esprit 
la  voit,  la  sent  et  la  manie:  et  f^uoiquc  votre 
imaginatitiu,  qui  m  luéie  impur luuiiaiâQi  dans  ves 
pensées,  en  diminue  la  darté  la  voulant  revilir 
de8ee%ures,  elle  vous  est  pourtant  une  preuis 
de  la  capacité  de  nos  âmes  à  reo^>voir  do  Dieu  um 
connoissanco  intuitive,  il  mosoml>le  voirqu«f«ui 
ave2  pris  occasion  de  douter  sur  l'opiatoo  qv» 
voua  aval  que  la  oonnoIssMo»  lotnltf ve  de  Mm 
esteoUe  où  l'on  oonuoItDieu  par  iui-mêaie;  et 
sur  ce  fondement  vous  avez  bâti  co  raisonne- 
ment :  Je  counois  que  Dieu  est  un  t  parce  que  je 
eonnois  qa*!!  est  an  lira  aérsuaire;  er  cslls 
forme  de  conacitre  no  se  sert  cpe  da  Dieu  m  Ams| 
donc  je  eonnois  quo  Dieu  est  un  par  lui-même, 
et  par  cousé(]uent  je  coooois  intuitivemeut  que 
Dieu  est  un.  Je  ne  pense  pas  qtt'U  soit  besoin  d'ya 
graad  ennen  paar  détraiia  «a  disooais.  Vaw 
voyex  bien  que  oonnottre  Usa  par  set  mêmt 
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c'est-à-dire  par  une  ifliutrallon  imniMiale  de  la 

divinité  sur  noire  psprif ,  comme  on  l'cntcnJ  par 
la  coDQoissaaco  ioluitive,  est  b'mi  aulre  chou: 
que  M  lerrir  de  Dieu  même  pour  eu  faire  une 
iodoctton  d*taii  attribut  I  Tautre,  <m,  poar  parler 
plus  convenableraent,  se  servir  de  la  coDuoissance 
naturelle  (et  par  consl^qtiont  un  peu  obscure,  du 
moins  si  tous  la  comparez  à  l'autre)  d'uo  attri- 
baC  de  Dieu ,  pour  en  former  un  atiganient  qui 
conclura  un  autre  attribut  de  Dieu.  Confesses 
donc  qu'en  cette  vie  vons  ne  Toyez  pns  en  Dieu  et 
par  sa  lumière  qu'il  est  on;  mais  vous  le  coo- 
tSuttl  d*ane  proposition  que  vous  avez  faite  de  lui, 
et  vous  la  tirez  par  la  force  de  rait^omentation, 
qui  est  une  machine  souvent  défectueuse.  Vous 
voyez  ce  que  vous  pouvez  sur  moi,  puisque  vous 
me  faites  passer  les  bornes  de  philosopher  que  je 
me  anb  preeerllM,  pour  vous  tSmoigaer  par  là 
oorobienjewis,ete. 

N»  135.— A  M.  CHANDT. 
(Letin  XI  dB  Cornet) 

Monsieur, 

Vousmesiirez  merveilleuse  ment  bien  les  t'^mp<7, 
car  justement  j'ai  trouvé  à  La  Haye,  lorsque 
yékà»  en  eliettFn  pour  venir  ici,  la  lettre  que 
vouf  Touliez  que  je  passe  rcosTOif  avant  mon  par- 
lement de  Hollande  ;  elle  vint  seulement  en  cela 
trop  tard,  que  m'étant  proposé  de  partir  le  jour 
mâme  qu'on  me  la  reudit,  je  fus  cootratot  de  dif- 
Um  ma  réponse  J«sqn*i  mon  arrivée  en  celte 
ville.  J'ai  eu  cependant  tout  le  loisir  de  repasser 
par  mon  imagination  la  belle  description  que  vous 
faites  de  cette  chasse ,  oà  l'on  porte  des  livres  et 
oft  vous  me  dûmes  l'espérance  que  mon  écritaura 
cette  prérogative,  au-dessus  de  beau<»apd*antre8, 
(i'^fr.'  rcvîi  par  la  reine  do  Suède.  La  grande  es- 
lime  que  je  fais  de  l'esprit  de  cette  incomparable 
priiK)e88e  me  donne  sujet  d'appréhender  que  cet 
éott  na  loi  paiaw  plaire,  pah^qu'ayant  déjà  pris 
la  peine  de  le  voir,  ainsi  que  vous  me  mandez 
qu'elle  a  fait,  elle  n'a  pas  voulu  néanmoins  vous 
eu  dire  encore  son  sentiment  ;  mais  je  me  coo- 
sûle  sur  0»  que  vous  ajoaiei  qu'elle  s'est  proposé 
de  le  revoir  ;  car  elle  ne  daignerait  pas  s'arrêter 
à  cela  «l  oHe  n'aroit  rien  trouvé  qu'elle  approu- 
vât. El  je  me  flatte  de  cette  opinion  ,  que  c'est 
pinitt  Tordre,  l'agencement  et  les  ornements  de 
réieention  qui  y  manquent,  que  non  pas  la  vérité 
des  pensées  ;  ce  qui  me  fait  espérer  plus  d'appro- 
bation de  la  seconde  lecture  que  de  la  première. 
Vous  direz  peut-être  que  je  me  donne  en  ceci  trop 


de  vanilé  ;  mab  je  vous  prie  d'en  attribuer  la 

fnute  à  l'air  de  Paris  plutôt  qu'à  mon  inclination; 
car  je  croîs  vous  avoir  dt''jà  dit  autrefois  que  cet 
air  nie  dispose  à  (»ncevoir  des  chimères,  au  lieu 
de  pensées  de  pbilosopbe.  Je  voîs  tant  d'autres 
personnes  qui  se  trompent  en  leurs  opinions  et 
en  leurs  calculs  qu'il  me  semble  que  c'est  une 
maladie  universelle.  L'innocence  du  désert  d'où 
je  viens  me  plaisoit  beaucoup  davantage,  et  je  ne 
crois  pas  que  je  puisse  m'empêcherd'y  retourner 
dans  peu  de  temps;  mais  en  quelque  lieu  du 
monde  que  je  sols,  je  vous  prie  de  croire  que  vous 
y  aurez ,  etc. 

N*  186 — A  MADAME  ÉLISABETH» 

PRINCESSE  PALATINE,  OtC. 

(UttwXUdutemaL) 

aMniaia. 

Madame , 

Encore  que  je  sache  bien  que  le  lieu  al  II  «M- 
dition  où  je  suis  ne  me  sauroîent  donner  aucune 
occasion  d'être  atile  au  service  de  votre  altes», 
Je  ne  satisleroii  pas  i  mon  devoir  ni  à  mon  zèle 
si,  après  être  arrlv4  «  nue  notrrelle demeure,  Je 
manquais  à  vote?  renouveler  les  offres  de  ma  très 
humble  obéissance.  Je  me  suis  rencontré  ici  en 
une  conjODCtnre  d'affaires  que  toute  la  prudence 
humaine  n'eAt  su  prévoir.  Le  parlement  Joint 
avec  les  autres  cours  soovsralnes  s'assemblent 
mainieuant  tous  les  jour»,  pour  (i(41ibérer  tou- 
chaui  quelques  ordres  qu  iis  prétendent  devoir 
être  mis  au  maniement  des  finances,  et  cela  se  lait 
à  présent  avec  la  purmMoo  de  la  ruine,  en  aorte 
qu'il  y  a  de  l'appa renée  que  l'affaire  tirera  de 
Imi^ue;  mais  il  est  malaisé  de  juger  ce  qui  en 
réussin.  On  dit  qBfis  se  proposent  de  trouver  de 
rargent  nfllsamraSBt  pour  continuer  la  gnem 
et  entretenir  de  grandes  armées,  sans  pour  cela 
fouler  le  people;  s'ils  prennent  ce  biais,  je  me 
persuade  que  ce  sera  le  moyen  de  venir  enfin  à 
une  palB  gétéiale.  Mdt  an  attandant  que  cela 
soit ,  j'eusse  bien  foit  de  mo  tenir  au  pays  oA  In 
paii  est  déjà  ;  et  si  ces  orni.'es  ne  se  dissipent 
bieotét,  je  me  propose  de  retourner  vers  Egmond 
danariisemainaaiwdeux  mofs,  et  de  m'y  arrêter 
jusqu'à  ce  que  le  cM  de  Franoa  soit  plus  lerelii. 
Cependant ,  me  tenant  comme  je  fais  on  pied  an 
on  pays  et  l'autre  en  un  autre,  je  trouve  ma 
condiUoQ  très  heureuse,  en  ce  qu'elle  est  libre; 
et  Je  crala  que  eaux  qui  sont  en  grande  fortune 
dînèrent  davantage  des  autres,  en  ce  que  les  dé^ 
plaisirs  qia_leur  aniveat  laur  •nt'plwlëîîïiÛM 
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qoâ  non  p<is  en  ce  qu'ils  jotiissenl  de  plus  de  p!a^ 
sirs»  à  cause  que  tnus  les  cootentemeots  qu'ils 
peofVDl  tTOIr.  leur  étaot  ordinairM ,  De  les  tou- 
chent pas  tant  que  les  affllctioDS,  qui  ne  leur 
TieniMNIt  que  lorsqu'ils  s'y  atlentlcnt  le  moins  et 
qa*Ib  D*j  sont  aucunement  préparés  ;  ce  qui  doit 
serrir  de  coniolatioD  A  ceux  que  li  fortune  a  ao- 
ooolamés  à  ses  disgrioet.  Je  voodrob  qu'elle  lût 
aussi  ob  'is^aDte  à  touf  VM  dédrt  que  je  aérai 
toute  ma  vie,  etc. 

N"  187.  — A  M,  DESCARTES*. 
(  Utile  m  da  tenu  n.  TcnioD.  ) 

Monsieur, 

Je  De  ni*adrease  point  à  vous  dana  le  deaselD  de 

troubler  par  do  nouvelles  disputes  uD  loisir  qui 
vdiis  si  cher,  et  que  vous  employez  si  ulile- 
meul  ;  mais  puisque  vous  avex  eu  la  bonté  de  nous 
avertir,  en  plnsfeurs  endroits  dea  doctca  écrits 
que  TOUS  avez  rois  au  jour,  que  si  l'on  y  trouvoit 
quelque  chose  d'obscur  ou  qui  ne  semblât  pas 
tout-à-fail  hors  de  doute,  vous  tâcheriez  de  l'é- 
dalrcir  par  votre  réponse,  j'ai  cm  que  voua  ne 
trouveriez  pas  mauvais  ai  je  me  servois  aujour- 
d'hui de  l'offre  que  vous  me  faites,  i-f  vi,  après 
avoir  lu  avec  admiration  et  approuvé  presque  en- 
tièrement tout  ce  que  vous  avez  écrit  touchant  la 
preniére  philoao|Àie,  j*oiois  voua  prier  de  me 
vouloir  délivrer  de  deux  ou  trois  scrupules  qui  me 
restent.  Je  vous  les  proposerai  le  plus  hrièvement 
qu'il  me  sera  possible,  afin  de  ne  vous  pas  arrêter 
davantage. 

DB  L'BSPUT  BUMàlN. 

Ce  que  vous  atez  écrit  de  la  dlstindten  qui  est 

entre  l'âme  et  le  corps  me  semble  très  clair,  très 
évident  et  tout  di\ii! ,  fi  comme  il  n'y  a  rien  de 
plus  aucieu  que  la  vérité  ,  j  ai  eu  une  singulière 
aatiiCMtion  de  vdr  que  presque  lea  mlnies  choses 
avalant  été  autrafolB  agitéea  Airt  dalremeot  et 
fort  agréablement  par  saint  Augustin  dans  tout 
le  livre  x  de  la  Trinité,  mais  principalement  au 
chapitre  x. 

Je  trouve  seulenient  de  la  dlIBcullé  en  ce  que, 
dans  vos  réponses  aux  cinquièmes  olijecttons, 

page  349  de  l'édition  françoise,  vous  dites  que 
l'âme  pense  toujours,  à  cause  qu'elle  est  une 

(i)  «Can>  IcUre apt  a»  ».  Aimuld a  M.  fcicirlc»;  tto  toi 
fui  covojrée  par  M.  Où  aevipilb  ds  Port-BojliMtfs-ClianiiK, 
dsM»  4lo  fs  jolltel  i«4S.  je  Mb  toat  cela  par  uiiq  tciuc  Uu 
lène  HMMisi.»  ^aoie  «te  rexMqialre  de  nMHMt.) 


substance  qui  pense;  et  que  ce  qui  Mt  <pie  voua 
ne  noua  reasonvenons  paa  iles  peoaéct  qv'dla  a 

euea  Hwaquc  nous  étions  dans  le  ventre  de  nn? 
mères  on  f>eii  iant  une  léthargie,  vient  de  ce  qu« 
pendant  que  l  ime  est  unie  au  corps,  pour  se  na- 
sanventr  de  nos  pensées.  Il  estiiéoesatiK  qa*fl  en 
demeure  quelques  vestigea  Imprlnuéa  dans  le  esr- 
veau ,  vers  les<iut'ls  l'âme  sp  tournant  et  s'y  ap- 
pliquant, elle  se  ressouvient,  et  qu'on  ne  doit  jtts 
trouver  étrange  si  le  cerveau  d'un  enfuit  au 
d*mi  létbaiisiqne  n*est  paa  propre  à  recevoir  m 
impressions. 

Mais  II  faut,  à  mon  avis,  nécessairement  ad- 
mettre en  notre  ^rit  deux  sortes  de  niémoirei, 
hmepuraraenttpMtaelle  et  l'natre  qal  acte 
par  l'entremise  d*un  organe  corporel  :  de  nias 
que  l'on  admet  ordinairement  deux  manières  OS 
deux  facultés  de  penser  (  ainsi  que  vous  expliqua 
et  prouvez  vous  -  même  admlrableaieot),  roae 
qui  conçoit  purement  et  sans  Taide  d*anenne  h- 
cutté  corporelle ,  et  Tautre  qui  s^applîquc  aux 
imam  qui  ^"nt  dépeintes  dans  le  cerveau.  De 
sorte  qu'il  faut  confesser  que,  pour  ce  qui  est  de 
ces  dernières  opérations  de  Tesprit,  c'est  i  savsir 
dés  imaglnatlona ,  il  est  impossible  que  nom 
nous  en  rp-^sniivoTiiinTs  s'il  n'en  demeure  qod- 
ques  vestiges  imprimés  dans  le  cerveau. 

Mais  il  me  semble  que  l'on  doit  dire  tout  le 
contraire  à  l'égard  dea  coneeptioDa  pores,  e*cstè 
savoir  que  pour  s'en  ressouvenir  il  n'est  nulle- 
ment besoiu  qu'il  y  en  ait  auciins  vestiges  dans 
le  ccTveau  ;  et  même  laudis  qu  elles  demeurent 
de  pures  cooceptiona  il  n*eat  pas  possible  qoa 
cela  aait,  puisqu'cMea  n*oiit  neun  coanoieres  ni 
correspondance  avec  le  oarvewt  nt  avec  «Mann 
autre  chose  corporelle. 

lEl  véritablement  qui  orairoit  que  l'écrit  peat 
concevoir  sans  l'aide  du  cervenn,  et  qnll  ne  peat 
se  ressouvenir  de  sa  conception  sans  l'aide  da 
cerveau?  Et  même  si  cela  étoit  l'esprit  ne  pour- 
roit  en  aucune  façon  raisonner  des  choses  spiri- 
tnellea  et  incorpoiellea,  telle  qo*e5t  Dieq,  m  M- 
même ,  vu  que  tout  raisonnement  est  oonporf 
d'nno  suite  do  plusieurs  conceptions  dont  ooia 
ne  pourrions  comprendre  la  liaison,  si  nous  m 
nous  reasonTenilms  dea  premières  lorsque  oous 
formons  les  secondes.  Mâts  quant  aux  praaîiKS, 
i!  n'en  demeure  aucun  vestige  dans  le  cerveau, 
puisque  nous  supposons  qu'elles  ont  été  de  pur«s 
cûûceptions.  L'esprit  donc  peut  !»e  rcssouveoirde 
ses  pensées,  sans  qu'il  en  soit  resté  aueuniveiti- 
ges  dans  le  cerveau.  Il  faut  donc  cherclier  uoe 
autre  raison  pourquoi  ,  s'il  est  vrai  que  l'àme 
peuse  toujours,  personne  néanmoins  jusquet  ici 
ne  s*est  reawnvenn  des  penaéea  qu'il  a  eues  tan- 
dis qtt*[l  étoit  an  ventre  de  sa  mère ,  vn  prind- 
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paiemeot  que  ces  pensées  ont  dû  être  très  claires 
tu  très  distinctes,  si,  comnM  vont  dites  eo  plu- 
sleiiniiidroilt»«(iiién«i  non  avis  tvee  raison ,  | 

iî  r^t  véritable  qu'il  n'y  a  rlon  qui  offusque  da- 
vauiage  les  lumières  de  uotn»  âmi*  que  les  pré- 
jugés des  sens,  desqu^  pour  lors  pcrsoûpu  a  eut 
préfeon. 

Et  wàme  il  De  ne  nnble  pas  nécessaire  que 
rêne  peosc  toujours,  encore  qu*clle  soit  tmo  ^uh- 
■ttnoe  qui  pense  ;  car  il  sufQl  qu'elle  ait  toujours 
en  eoi  la  houlté  de  p^ser,  oomme  la  substiaee 
oorporellaeil  tw^oort  divisible,  eooore  ifu^eo  ef- 
liielle  m  toit  peadiTMe. 

DB  MIV. 

Les  raisons  dont  vous  vous  servez  jiour  prou- 
ver l'existence  de  Dieu  ne  mo  semi>leut  pas  seu- 
lement ingénieuses,  comnwi  loul  le  nûidfl  Ta- 
voue,  flsais  anasi  de  vraies  et  de  solides  démons- 

trations,  particulièrement  les  deux  premières. 
Dans  la  troi»^iênifi,  il  y  a  quelque  chose  que  j'au- 
rois  bien  voulu  que  vous  eu«»»iez  expliqué  plus 
exactement. 

1.  Toute  la  force  de  cette  démonstration  con- 
siste principalement  <"n  ce  que  comme  le  temps 
présent  ne  dépuuil  poiul  do  celui  qui  le  précède 
Innédlalenent,  il  ne  Cuit  pas  ane  moindre  puis- 
saooe  ponr  conserver  une  cboee  qne  pour  la  créer 
!fi  [  remière  fois.  Mais  on  peut  demander  ici  de 
quel  temps  vous  entendez  parler  ;  car  si  c'est  de 
la  durée  de  Tespril  môme  que  vuui>  appelez  du 
nom  de  lempe ,  les  phitooophes  et  les  ihéokK 
giens  disent  ordinairement  que  la  durée  d'une 
chose  permanente,  et  surtout  d'une  chose  spiri- 
tuetle,  telle  qu'est  l'esprit  ou  l'ème  de  l'homme, 
n'est  pas  snooBsslTe,  nwls  permanente  «t  tonte  k 
la  lois  (  ce  qui  i'st  très  vrai  de  la  durée  de  Dieu  ), 
et  parlant  qu'on  n'y  doit  joint  cliercher  des  par- 
lies  (jiii  s'eulre- suiveul  les  unes  les  autres  sans 
être  dépendantes;  ce  qu'ils  accordent  seulement 
se  pouvoir  dire  do  la  dtcrée  4u  mmnimi,  qol 
seule  est  proprement  ce  qu'on  appelle  temps. 
Que  si  vous  répondez  que  vous  enteudez  aussi 
proprement  parler  du  temps,  qui  est  la  durée  du 
mouvement,  i  savoir  du  soleil  et  des  aatrm  as- 
tres, il  semble  que  cela  n'appartient  en  aucune 
façon  à  la  conservation  de  notre  esprit,  puisque, 
bien  que  Ton  supposât  qu'il  n'y  eût  aucun  corps 
SQ  la  nature  (ainsi  qnovous  supposez  i^o  la  troi- 
slènM  méditation)  par  la  mouvansiit  duquel  le 
temps  se  pût  nîçsurer,  tout  ce  que  vous  dites 
de  la  nécessaire  conservation  de  notre  esprit 
ne  laisseroit  pas  de  so  soutenir  et  avoir  de  la 
Iwce. 

pourquoi,  ifti.quo  cotte  dénonUratloo 


ait  autant  de  force  que  les  autr^,  il  seroit  be- 
soin que  vous  prissiet  la  peine  d'expliquer  ce  qui 
suit: 

1 .  Ce  que  c'est  que  la  durée.  Si  OD  qvoi  ello 
diffère  de  la  chose  qui  dure. 

2.  Si  la  durée  d'une  chose  permanente  et  spi- 
rituelle est  suceesrive  ou  permanente. 

3.  Ce  que  c'est  proprement  que  le  temps,  et 

en  ([tiiti  il  diiïère  de  ia  succession  d'une  chose 
permanente;  et  si  l'un  et  l'autre  est  une  chose 
suoossslre. 

4.  l>*on  le  temps  empronte  sa  brièveté  ou  sa 
longueur,  et  d'oii  lo  mouvement  emprunte  sa  tar- 

divelé  ou  sa  vitesse. 

Far  après,  au  sujet  même  de  la  durée,  vous 
éfsblissef  pour  axiome  que  œ  qui  peut  Jklre  oe 
qui  est  plus  grand  ou  plus  difficile  peut  Cllro 
aussi  ce  qui  est  moindre.  Toutefoi<?  n>la  ne  sem- 
ble pas  universellement  vrai,  ainsi  que  le  requiert 
la  nature  d*un  axiome.  Car,  par  exemple,  je  puis 
bien  entendre  et  oonoevolr,  mais  Je  ne  puis  néan- 
moins faire  mouvoir  la  terre  de  sa  place,  quoi- 
que pourtant  le  premier  soU  beaucoup  plus grand 
que  le  dernier. 

Enfin,  il  semMe  que  ee  ne  écrit  pas  une  dioso 
plus  grande  de  me  conserver  moi  -  même  que  do 
me  donner  les  perfections  que  j'aperçois  qui  mu 
manquent,  puisque  je  sens  que  ia  toute-puissance 
et  la  science  de  tontes  choses  me  manquent,  les* 
qii>  i]<  s  toutefois  je  ne  pourrois  mo  donner  sans 
mu  fairo  Dieu  ;  ce  qui  seroit  beaucoup  plus^and 
quo  de  me  conserver  moi-même. 

Oo'VHB  cnosB  ATmoirB  ii*bst  pas  aéniiwtNT 

nlSTMCTB  DB  SOU  BXYBMSlOn  LOCALE. 

Vous  soutanes  qn*uno  chose  étendue  ne  peut 
en  aoeuno  faç  ii  '  iro  distinguée  de  son  extension 

locale;  vous  m'obligerez  donr  fort  (\r  me  dire  si 
vous  n'avez  point  inventé  quelque  raison  par  la- 
quelle vous  accordiez  cette  doctrine  avec  la  foi 
cathoUque ,  qui  nous  oblige  de  croire  qne  le 
corps  de  Jésus-Christ  est  présent  au  Saint-Sacre- 
ment do  l'autel  s^ms  eiteusiou  locale,  ainsi  que 
vous  avez  très  bien  montré  comment  l'iodistluc- 
llon  des  accidents  d'avec  la  substance  peut  s'ac- 
corder avec  le  même  mystdre  ;  autrement  vous 
voyez  bien  à  quel  danger  VOUS  espOSM  la  cbOM 
du  monde  la  plus  sacrée. 

mr  vn». 

Vous  assurez  que  non-seulement  il  n'y  a  point 
de  vide  eo  ia  uuiure,  mais  même  qu'il  n'y  en 
peut  avoir;  ce  qui  sembk»  dérogsr  à  la  tonte - 
pnissanos  de  Pieu.  Quoi  donc,  Pieu  no  peut-  U 
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pM  rMvkttaa  oto  le  via  qui  «t  ttmtwn  àtm 

un  tonneau,  et  n'y  produire  aucuu  autre  corps 
en  s^a  place,  ou  ne  pas  souffrir  qu'il  y  entre  au- 
cun autre,  quoique  ce  dernier  ne  soit  {tas  néces- 
nlre,  puisque  le  vin  étant  one  fois  antoiti,  an- 
0ua  autre  corps  ne  poumrtt  ienicw  en  la  place 
qu'il  ne  laissât  une  autre  place  vide  en  la  nature? 
Ô'où  il  suit ,  ou  que  Dieu  conserve  nécessaire- 
JHeat  tous  les  corps,  ou  que  s'il  peut  en  réduire 
un  au  néant.  Il  peut  auni  y  avoir  du  videu 

Mais,  dites  -  vous,  s'il  y  avoit  du  vide,  ce  vide 
auroit  toutes  les  propriétés  du  corps,  comme  sont 
U  longueur,  la  largeur,  la  profondeur,  la  divisi- 
bilité, et  ainsi  du  reste,  et  par  conséquent  oe  i»* 
roit  un  vrai  corps. 

Je  rqiorifîs  (jtte  cv  vi-lf  qui  est  un  néant  n'a 
aucune  pruprlélé,  mais  i>cuieaieut  la  concavité 
du  tonneau,  dont  les  parties  sont  éloignées  de 
tant  de  pieds  l  uue  de  Tautre;  et  oertes  leoMps 
contenu  entre  les  cotés  de  ce  tonneau  ne  contri- 
bue rien  à  cela;  ce  qui  fait  que  ce  n'mt  pas  mer- 
veille si  ce  (Xtrps  étant  ûlé  les  méuieii  propriétés 
flonvIauMnt  encore  à  cette  ooncavité.  Car  puis- 
ipMlB  tonneau  et.ie  vio,  ou  quelque  autre  corps 
que  ce  puisse  être  qui  soit  contenu  entre  les  c^tés 
du  tonneau,  sont  deux  substances  tout-à-faii  di- 
verses, ohacona  desquelles  peut  être  oonçue  sans 
Tautre  comme  une  cbc^e  complète,  je  voua  de- 
mande si,  lorsque  je  considère  le  tonneau  séparé- 
ment, je  ne  puis  pas  mesurer  sa  avité,  voir 
combien  il  y  a  de  pieds  depuis  un  iund  jusqu'à 
l'antre,  et  quel  est  la  diainètrs  de  sa  concavité 
cylindrique,  et  ainsi  du  reste.  Aussi  ^  prétends 
seulement  que  ces  pmprikh  demeurent,  le  corps 
qui  étoit  contenu  dedans  étant  anéanti,  et  non 
pas  celtes  qui  appartenoient  partlcnliérement  à  ce 
corps  ;  comme  par  eieiB|ile  qne  ses  parties  pott" 
Toieut  être  séparées  les  unes  des  aatrsc  et  être 
agitées  ën  diverses  façons. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'aimerois  mieux  avouer  mon 

ipieraoca  que  de  as  persuader  qM  Die«  conssrro 

nécessairement  tous  les  corps,  ou  du  moins qoTI 
n'en  peut  anéantir  aucim  qu'en  néoM  tempe  il 
n'en  crée  un  autre. 

Voflé,  aensieur,  oe  que  j'ai  jngé  avoir  besoin 
d'une  explication  plus  exacte  en  ce  qne  voQs  avw 
écrit.  Que  si  les  prières  d'un  homme  inconnu 
n'ont  pesasse  de  force  pour  obtanir  cela  de  tous, 
j'espère  que  le  grand  amour  que  j'ai  pour  la  vé- 
rité, qnl  seule  m'a  donné  la  iianUesse  de  vous 
écrire,  et  qui  vous  fait  aimer  do  tous  ceux  qui  la 
chérissent,  vous  portera  à  ns'accorder  l'effet  de 
ma  prière,  et  à  satisiiaire  k  tous  mes  doutes,  et 
oiteoi  mwMÊé,  Jornis,  «|& 


M*  OMflB  »l  M.  BMCAITU. 

^Lettre  IV  du  tome  U.  Veraion.  ) 

MjmietieM. 

Hotsisiir, 

Encore  que  Tautear  des  oi^ectioas  qui  me  fu- 
rent bier  envorésc  n'ait  poiat  ftootai  êtf  esm 
ni  do  nom  nt  do  irtsips,  toutefois  ii  o'a  pu  si  Mm 

60  cacher  qu'il  ne  se  soit  fait  cûnuoîtrti  par  la  par- 
tie qui  est  en  lui  la  meilleure,  à  eavoir  par  l'es- 
prit ;  et  pource  que  je  reeonnois  qu'U  est  fortsub» 
tn  et  fort  savant,  je  n'aurai  poiot  d«  hootod'lus 
vaincu  et  enseigné  par  un  liomme  de  sa  sorte; 
niais  pource  qu'il  dit  lui-meMiie  ,  qu'il  ne  s't-st 
point  adressé  à  moi  à  dessein  de  comaater,  mis 
senleBonI  par  un  pur  désir  de  découvrir  lavé- 
rité,  $0  loi  répondrai  id  «B  paa  d»  mots,  afin  <!• 

ri'scrvrr  quelque  cho^e  pour  w>n  entretien.  Car  js 
crois  qu  on  peut  agir  plus  sûremcot  par  letim 
avec  ceux  qui  aiment  la  dispute  ;  mais  pour  ceux 
qnl  no  disMlieiit  que  la  vérité ,  roBtMWO  et  il  - 
vive  voix  est  bien  commode. 

Je  confesse  avec  vou^  qu'il  y  a  en  nous  deoi 
sortes  de  mémoire*,  mais  je  me  persuade  qoe 
l'âmo  d'an  enftnt  n'a  janab  oo  éè  otmmpuiim 
pnns,  mais  eeoloaMnit  dot  aonsatioos  confuses  ;  et 
encore  que  ces  «sensations  confuses  laissent  quel- 
ques vestiges  dans  le  cerveau  qui  y  demeureol  i 
durant  tout  ie  reste  de  la  vie ,  ces  vestiges  néao-  | 
moins  no  suffisent  pas  pour  mus  frira  omusîm 
que  les  sensations  qui  nous  arriv<*Dt  étant  adul- 
tes sont  semblables  à  ccîîes  quf  nons  avons  eues 
dans  le  ventre  de  nos  mères,  ni  par  conséquent 
pour  nous  on  ftiro  ffossonventr,  à  «ano  qao  eria 
dépend  de  quelque  réflexion  de  reotendeiMÉ 
ou  de  la  ni*^mnire  intellertuello,  dont  on  n'a  pM 
l'usage  quand  on  est  au  ventre  de  sa  mère.  Mail 
il  mo  semble  qu'il  ostnéoessalro  que  l'àme  pean 
toujours  aetosnenent,  ponroe  qno  la  poaoéoeoi' 
stitue  son  essence,  ainsi  que  l'extension  coostitoi 
l'essence  du  corps  ;  et  la  pensée  u'est  pas  connie 
comme  un  attiibut  qui  peut  être  joint  ou  sépsré 
dolaelMoa  qui  penao,  ainsi  quo  Foo  oongeil  dns 
io  corps  la  division  des  parties  ou  le  ■oufSHimt 

Ce  que  vous  proposa»?  ensuite  touchant  \aâof^ 
et  ie  temps  est  fondé  sur  1  upinion  de  l'ik»le,  de  . 
laquelle  je  sois  ftnt  éloigné  ;  4  savoir  que  la  di- 
réo  du  DMiivomeat  Oit  dNino  antra  naMo  qne  11 
dorée  des  choses  qui  no  sont  point  mues,  ainsi 
que  j'ai  expliqué  en  i  article  57  «1»;  la  première 
partie  des  Principes;  et  quoiqu  il  n'y  eût  poiat 
dn  tont  do  corps  aamoMto,to«teltoia  os  8opao^ 
rolt  pas  dire  que  la  durée  de  l'esprit  humain  fikt 
tout  à  la  IWt  tout  «ntièrok  aliiil  qa'oa  la  pont  dits 
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de  U  durée  de  Dieu,  poarce  qiw  ùêm  «miaochoim 
■■ntfattemoDt  de  U  wieceaiton  deM  dm  fMMées, 
oê  ijoe  Vûh  ne  p&Êt  edmettjre  deat  kl  panrfee  d» 

Dieu  :  et  l'oo  conçoit  clairrmrnt  qu'il  se  peut 
faire  que  j'existe  au  moment  auquel  je  pmm  à 
une  oertatoe  ebose,  el  toutefois  que  je  cesse  d  'eiia- 
Ur  ÉM  mepwtft  le  eitt  twwéilliiiiiMnt»  ignei 
je  fMwni  piBiir  à  giri^Bi  «itfe  ekoee  »  er- 
rive  que  jVTi?t<« 

Cet  axiome^  à  savoir,  que  ce  qHt  peut  faire  le 
plut  peut  eiasai  taire  le  moins,  wêê  eeMhto  oieir  de 
eei'Mliiie,  kxiqaV  e'eiii  dee  «mm»  fnwmÊkm 
et  non  limitt^es;  mais  lomiu'il  s'agit  fî'une  cause 
déterminée  à  quelque  <>ffel,  l'OQ  dit  ordinftirf'mont 
que  e'€«t  quoique  elMMe  de  ^ut ,  pour  uae  telle 
OMW,  de  |»ndBii«  «t  Mtredfal  que  de  prodaire 
oriui  auquel  elle  est  détermlBie  |aree  nature,  au- 
quel sens  c'est  une  cho«M»  «rmode  à  un  homm»' 
de  mouToir  la  terre  de  sa  place  que  é'eotoQdre  et 
d»  wccf  olf  >  C^eil  MMl  Me  otoee  plue  grande 
di  ee  eoatenrer  ^  de  le  doiiBer  gaelyw!  —ee 
des  perfections  que  nous  apercevons  qui  nous 
naaaqaent  ;  et  cela  suffit  pour  la  forcw  di^  mon  ar- 
gument ,  eeoore  que  peut-être  oe  soit  une  chose 
oMladm^deMdiMMr  !•  imHiÊ  pafcinBuu  et 
tentée  les  autres  perfections  dlTlnee. 

Puisque  lo  concile  Trente  n'a  pas  touIo  ei- 
pliquer  de  quelle  façon  le  corps  de  iécos-Cbrist 
eatêo  l'MMniille,  et  ^'B  ■  dit  qu*U  y  eit  dVme 
fk^m  é^êalHar  qu'à  pelm  pommê-nout  expri- 
mer par  des  paroles,  je  crrîindrnis  fî'"^tro  accusé 
de  témérité  si  j'osois  déterminer  quelque  chose 
Ijhdessns ,  et  j'aimerois  mieux  en  dire  mes  con- 
JeMne  de  vire  Yefi  que  par  éerft. 

Enfin,  pour  ce  qui  est  du  vide,  je  n'ai  presque 
rien  à  dire  qti!  ne  se  trouve  déjà  quelque  part  dans 
mes  i*rittcipes  de  piiiiosopbie  ;  car  oe  que  vous 
DMOMB  kl  la  ooBcafllédnlooB«aa,  à  vmhi  juge- 
OMDt,  eit  OB  eorpa  qal  a  tratodlaieniloM,  et  qae 

votis  rnppnrf*»^  ffïi!ssfrt)Ant  aux  dîl^'s  tonneau, 
comme  si  ce  n'étoit  rien  qui  fût  différent  d  eux. 

Mate  tout»  ces  choses  ee  peuvent  plus  facile- 
flMH  dimiter  daai  mw  «nirefiw,  è  teqaelle  je 

m'offre  très  volontiers,  n'ayant  que  de  l'anMMir  et 

<1n  rf^pect  pour  fous  ceux  que  je  vois  dispCiée  à 
suivre  et  era])ras8er  la  vérité.  Je  suis,  etc. 

»  118t.— JftiPUQDB  ▲  U  WÉCteMlS^ 

(  lettre  T  du  leaie  n.  TeitfoD.) 

Moniiear, 

Je  ne  doute  point  que  l'entretien  ne  fttt  beau- 
OMp  plus  eomaiode  et  jdaa  feeile  qua  toéerin 

m  •  OMW  lMU<e»^  ■■>.>wa<ii,.«ofleae  Je  le  «0  par 


pour  éclaircir  les  queettons  dont  nons  traitons  ; 
mais  puisque  oéli  aa  a»  pent ,  ot  qu'étant  absent 
du  lieu  eè  voue  ta  tt  ae  m*eet  pas  peraib  de 
jotiir  (l'un  rntretien  tant  désiré ,  el  offort  do  si 
hoanc  grÀoe,  je  ne  m'»»nv!erai  point  à  nioi-m^nio 
le  seul  moyen  qui  me  reste  pour  tirer  de  vous  les 
laatraaUoDe  qnf  me  aoot  afeesiiliaa  poar  l'iDld- 
ligenee  de  vos  écrite  ;  car  votre  répoDM,  quoique 
tr^  courte,  m'ayant  déjà  lipani^np  aidé  k  com- 
prendre des  cbost^  très  dil^cilcs ,  j'ai  conçu  une 
grande  espérance  de  pouvoir  venir  à  bout  do  tout 
la  rala,  il  je  ponvofe  une  Ibis  nooer  avec  vous  un 
entretien  toi  qu'on  le  pent  avec  des  personnes 
éloignées,  duquel  ayant  banni  toute  contestation 
(que  je  sais  vous  être  en  horreur,  et  à  laquelle  je 
na  sati  aaHeaieDt  porté)  nous  posaloiis,  par  ce 
moyen ,  d'un  commun  accord  ot  avec  une  fran- 
cbi'?o  vraiment  philosophique ,ouplutflt  chrétienne, 
travailler  ensemble  à  la  recherche  de  la  vérité. 

Je  ■'ittsitte  poiat  à  ae  que  vous  répondez  à 
l'objection  que  je  vous  at  Ikit»,  tondiant  les  pen- 
sées d'un  enfant  qui  est  au  ventre  df  '  t  nuVc  ; 
mais  afin  que  cela  se  conçoive  mieux,  il  me 
semble  qu'il  seroU  i  propos  que  vous  prissiez  la 
peina  d*aipllqiiar  plas  ampletnent  oe  qaf  sniC  : 

1.  Pourquoi  l'âme  d'un  enfant  n'a  point  do 
conceptions  pures,  ninis  seulement  des  sensations 
confuses.  Je  dirai  pourtant  ce  qui  me  vient  main- 
teaaal  ea  la  penaéa.  Fandant  qae  l'âme  est  unie 
au  corps,  H  aemlila  qu'elle  no  puisse  en  aucune 
façon  détourner  S5  prn<;(^p  des  impressions  que 
les  sens  font  sur  elle  (ce  qui  toutt-fuis  est  nt''Cos- 
saire  pour  une  conception  pure),  au  moins  lurs- 
quVna  est  toachéa  avee  beanooop  da  force  par 
leurs  objets,  soft  extérieurs,  soit  intérieurs  ;  d'où 
vient  que  dans  une  douleur  piquant*-,  ou  dtin^  un 
plairir  corporel  très  véhément,  elle  oe  peut  pen- 
ser à  antre  diow  qo'è  sa  douleur  ou  à  son  plat* 
sir;  et  par  là  il  me  semble  qu'on  peut  expliquer 
pourquoi  les  frénétifinp-^  r  iit  rrsprif  troublé  ;  c'est 
à  savoir,  i  cause  que  les  esprits  animaux  qui  sont 
dans  le  cerveau  étant  violemment  agités,  l'âme 
alors  ait  si  foui  oeevpéa  des  Imaginations  qn*dl6 
en  reçoit  qu'elle  ne  peut  porter  ailleurs  sa  peD>- 
sée  ni  penser  à  autre  chose  qu'à  cela.  Je  voudrols 
que  vous  prissiez  U  peine  d'expliquer  plus  clai- 
rement (SI  «la  na  voua  iMommode  point)  quelle 
est  0^  aoDjoetare,  et,  il  alla  est  vraie,  com- 
ment elle  peut  s'appliquer  an  aoftiits  at  aux  U- 
Ibargiques. 

2.  Toutefois,  encore  qa*Il  n'y  ait  aucunes  con- 
eeptfcws  pufes  dans  nn  enfknt,  mais  seulement 

une  iMtre  du  père  Qoeaoel.  BBe  tfat  pas  datée  ;  awii  M  rt-^ 
paase  de  H.  aeKiMM  eiaai  «Mie  du  SI  jsflei.  Je  peH  Ma 
fixer  ceite-dMJH,jHasgiilld»;yMi>reia9tabs  da 

rtoitHut.) 
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dea  iwiistlioïkf  ouufottss,  pourquoi  doue  no  peuMI 

s'en  ressouvenir,  piiisf|ue  vous  demeurez  d'accord 
aujourd'hui  qu'il  imi  licnifiiro  des  impressions 
dans  le  cerveau  (ce  que  uûauuioius  vous  semblicz 
avoir  nié  en  votre  Métaphysique,  page  549)? 
C'est,  ditei-veiis,  parce  que  le  ressouvenir  dé- 
peud  de  quelque  réfloxirn  rtMiteiuIcmeot  ou 
de  la  mémoire  inietlecluelle,  Uoul  ou  n'a  aucuD 
usage  quand  oo  a&t  au  ventre  de  sa  mère  ;  mais 
pour  ce  qui  cet  de  le  réHeiioD,  il  eenUe  qœ 
rcntendemeni  ou  la  mémoire  intellectuelle,  de  sa 
nature,  soit  réflexîvo.  Il  rostP  donc  à  e^i>lifiiM'r 
quelle  est  celte  réflexion  en  laquelle  vous  diies 
que  oonslele  le  mémoire  ialeUedmllet  el  ccnn- 
ment  ou  en  quoi  elle  dillire  de  la  aimple  réflexion 
qui  est  naturelle  à  toute  sorte  de  pensée,  et  d'où 
vient  qu'on  n'en  p<;ui  avoir  aucun  usage  quand 
00  est  au  ventre  de  sa  mère. 

S.  J'approuve  fort  ce  que  vous  ditee  qae  l'ct> 
prit  pense  toujours;  et  ()ar  là  le  doute  que  je 
vous  a  vois  proposé  touchant  la  durée  de  l'esprit 
est  toul-à-fait  été.  Il  mo  reste  néanmoius  cucoie 
quelque  dUlIculté  toucliant  cela. 

1.  Commentée  peut-il  Taire  que  la  pensée  con- 
stitue l'essence  do  l'esprit,  pui^  i  i  res[)rii  est 
une  substance,  et  que  la  pensée  sembie  n'en  être 
qu'un  modo?  2.  Puisque  nos  prisée»  loot  sou- 
ventes  fois  dlflérantes  les  unes  des  antres,  il  sem- 
bieroit  que  l'essence  de  notre  esprit  dût  aussi 
souvcntes  fois  être  différeuie.  3.  Puisqu'on  ne 
sauroitnier  que  je  ne  sois  moi-même  l'auteur  du 
la  pensée  que  j'ai  maintenant,  s*ll  cet  vrai  que 
Tessence  de  reprit  consiste  dans  la  pensée,  il 
semble  que  je  puisse  en  quelque  façon  être  ouisi- 
déré  comme  l'auteur  du  sou  essence,  et  partaul 
que  je  puisse  aussi  me  conserver  rooi*m&na.  Je 
vois  bien  néanmoins  ce  que  l'on  peiil  id  répon- 
dre ;  c'est  à  savoir  que  Dieu  est  cause  que  nous 
pensons,  mais  que  nous-mêmes,  aidés  par  le  con- 
coure de  Dieu,  sommes  cause  de  ce  que  nous  avons 
telles  ou  telles  pensées.  Mais  il  est  très  diilBdle  de 
comprendre  comment  la  pensée  eu  général  peut 
étreséparéedet(*lle  et  de  telle  pensée  en  particulier, 
sj  ce  n'est  que  celle  abstiactiou  se  fusse  par  le 
moyen  de  l'entendement.  C'eel  pourquoi  si  Tes- 
prlt  est  lui-même  la  cause  de  ce  qu'il  a  telles  ou 
telles  pensées,  il  seniMi'  aussi  pouvoir  lui-même 
être  la  cause  de  ce  qu'il  pense  siiuplemeul,  et  par 
conséquent  de  ce  qu'il  est.  Do  plus,  une  dmo 
singulière  et  dont  l'essence  est  déterminée,  doit 
être  singulière  et  déterminée  ;  et  partant,  si  l'es- 
sence de  l'esprit  étoit  la  i)ensée,  ce  ne  pourroit 
être  la  pensée  en  géuéral,  mais  bien  telle  ou  telle 
pensée  en  particulier  qui  devroit  constituer 
sou  essence,  ce  qui  toutefois  ne  se  peut  dire.  El 
il  n'en  est  pas  de  même  du  corps;  car  encore 


que  le  corps  eemUe  prendra  um  grande  raïKié 

d'extensions,  toutefois  il  retient  toujours  sa  même 
quantité;  et  toutela  vnriéié  qui  lui  arrive  consiste 
en  cela  seul  que,  s'il  perd  quelque  chose  de  sa 
longueur.  Il  augmente  en  largeur  ou  en  proim- 
deor  ;  si  ce  n'eet  peut-être  qu'on  veuille  dire  qm 
la  pensée  de  notre  esprit  est  toujours  la  mém^ 
qui  regarde  tantét  un  objet,  tantôt  uo  autre,  ce 
que  je  doute  fort  pouvoir  être  dit  avec  vérUé. 

4.  Puisque  la  pensée  est  telladA  en  mtorcqas 
nous  en  avons  toujours  connoiseaooe,  si  nous  peo- 
sfMis  totijoTirs  nous  devons  toujours  avoir  coDuoi>- 
sance  de  nos  pensées  ;  ce  qui  semble  contrairt  à 
rezpérience,  comme  nove  l*aipérlmen<ons  Ion 
les  jours  dans  le  sommril.  Or  de  là  aaît  une  amie 
difficulté  que  j'avols  dessein  il  y  a  longtemi» 
de  vous  proposer,  mais  elle  ne  me  vint  pas  «i 
l'esprit  lorsque  je  vous  écrivis  la  première  Ml. 
Vous  dites  qne  nette  esprit»  In  fune  deeondrin 
les  esprits  animaux  dans  les  nerfs,  et  par  ce  moyen 
de  mouvoir  les  membres;  <»t  ailleurs  vous  dites 
qu'il  n'y  a  rien  eu  notre  esprit  dont  nous  n'a^oos 
une  connoissance,  ou  actuelle,  ou  en  pnissHMS, 
c'eel-àHiIre  qne  nous  ne  connoiseione  actneUs- 
ment  ou  que  nou?  nf  ptii'ïsions  artnollemenl  CM- 
noître.  Or  est-il  uéaomoios  que  l'esprit  humais 
semble  n'avoir  pas  connoiseanee  de  cette  tsiIb 
qui  conduit  les  e^irils  animnnx  dane  les  nerft. 
puisqu'il  y  en  a  m^me  plusieurs  qui  ignorent  s'ils 
ont  des  nerfs,  si  ce  n'est  peut-être  de  nom,  li 
beaucoup  plus  s'ils  ont  des  esprits  auiraaux  el 
quels  ils  sont.  En  un  mot,  autant  qne  J*nl  po  con- 
jecturer de  vos  Principes,  cela  seul  se  fait  par 
notre  esprit,  lequel  de  sa  nature  est  uae  cl!iose 
qui  pense,  qui  se  fait  par  nous  lorsque  nous  y 
pensons  et  que  noue  nous  en  aperoefona;  mais 
de  queiqim  Aiçod  que  les  esprits  animaux  soient 
conduits  dans  les  nerfs,  cela  s<'  fait  sans  que  noui 
y  pensions  et  que  nous  nous  en  apercevions;  rt 
partant,  cela  se  fait  eu  nous  sans  que  notre  es- 
prit y  contribue;  à  qool  l'on  peuteiMoreiyeilv 
qu'il  est  très  diOlciie  de  comprendre  commat 
une  chose  incorporelle  en  peot  fsire  mouvoir  ua» 
corporelle. 

Pour  ce  qui  est  de  la  dnrée,  j*nl  ta  le  lien  qm 
vous  m*nviei  marqué,  et  il  m*a  grandemem  jk» 

quoique  je  ne  comprenne  pas  bien  encore  cequ?, 
dans  la  durée  successive  d'une  chose  qui  ue  se 
meut  point,  il  faut  prendre  pour  le  Uevaui  el  pour 
raprèe,  qui  sont  dce  dilTérenoee  qui  se  doivent 
rencontrer  dans  toute  succession. 

Pour  ce  <[ni  est  du  vide,  j'avoue  que  je  ne  puis 
encore  m'accouluiuer  à  penser  qu'il  y  a  une  telle 
eonneilon  entre  les  choses  eorpordleo  qne  BIn 
n*ait  pu  créer  un  monde  a*!!  ce  le  créoit  Iniii, 
et  qu'il  ne  puisse  encore  maintemnt  miéanllr 
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aucun  coipt  que  par  cela  même  il  oe  8oU  obligé 
d*en  erfer  «m  8tttr«  de  parelUe  frandeur;  ou 
même  que  sans  ancane  ncoveHe  eréatton  il  ne 
s'ensuive  que  l'espace  que  ce  corps  anéanti  occu- 
poit  est  véritablement  et  réeilefueot  un  corps. 

Vous  m'obligerez  beaucoup  deneeoBBoniquer 
quelqaeckoM  toudniit  la  AÏQon  dont  Jéiu»<airist 
en  en  l'EuchariaUe.  Adieu. 

N*  liO.— RÉPONSE  DE  M.  DESCARTES. 
(I4ttre  TI  du  teiM  a  Yenloe.) 

Ayant  reçu  ces  jours  passés  des  objections 
CMune  de  lu  part  d'uoe  penonne  qui  deneuroit 
eu  celle  villui  j'y  ai  ripooda  fort  brièvement, 

p04ircc  qw  jt»  rrovoîs  »niL»  si  j'otibliot^  qnflqtif" 
chose,  l'eulrctica  lu  pourroit  facilemeol  réparer  ; 
mais  aujourd'hui  que  je  sais  qu'il  est  absent,  puis- 
qu*ll  prend  la  peine  de  me  réisrire,  je  ne  serai  pas 
paresseux  à  lui  répondre;  rt  piii!W]u*il  ne  veut  pas 
dire  sou  nom,  r1«>  peur  de  faillir  dans  riaacriptioo , 
je  m'abstieudrai  de  tout  prélude. 

1.  H  me  semble  qu'il  est  très  vrai  de  dire  que, 
pendant  que  Tâme  est  unie  au  corps,  Tàmo  ne 
peut  en  aucune  fa<^on  di^tourner  sa  pensée  des 
impressions  que  les  stius  font  sur  ellu,  lorsqu'elle 
est  toudiée  aveo  beaucoup  de  force  par  leurs  oli- 
jets,  soit  extérieurs,  soit  Intérieurs.  J'ajoute  aussi 
qti'rlle  s'rn  petit  r!f':;r\p:rr,  lorsqu'elle  est  Joiote 
a  UQ  cerveau  trop  humide  ou  trop  mou,  tel  qu'il 
est  dans  les  enfants;  ou  à  un  cerveau  dont  le  tem- 
pérament est  autrsment  mal  affecté,  tel  qu'il  est 
dans  les  léthargiques,  dans  les  apoplectiques  et 
dans  les  frénétiques  ;  ou  même  tel  qu'il  a  cou- 
tume d'être  en  nous  lorsque  nous  sommes  ense- 
velis dans  un  profond  sommeil;  car  toutes  les 
fois  que  nous  songeons  à  quelque  dune  dont  nous 
nous  ressouvenons  par  après,  oousnelUsonsque 
sommeiller. 

2.  Il  ne  sufiit  pas  pour  nous  ressouvenir  de 
quelque  dMMO  que  cette  dwse  se  soH  autrsfols 
présentée  à  notre  esprit,  et  qu'elle  ait  laissé  quel- 
ques vestiges  dans  le  cerveau,  à  roccasion  des- 
quels la  même  chose  se  présente  derechef  à  notre 
pensée;  mais  de  plus  il  est  requis  que  noua  re» 
oonnoissioos,  lorsqu'elle  se  présente  pour  la  se- 
conde fois,  qup  cf  ln  se  fait  à  cause  que  nous  l'avons 
auparavant  aperçue;  ainsi,  souvent  lise  prés(>nte 
à  l'esprit  des  puâtes  certains  vers  qu'ils  ne  se 
aonvleouenl  point  avoir  jamds  lus  en  d'wtres 
auteurs,  lesquels  néanmoins  ne  se  présenteroient 
pas  à  leu  r  esprit  s'ils  ne  les  avoien  1 1  us  quelque  part. 

D'où  il  paroît  maoiièstemont  que,  pour  se  res- 
souvenirt  toutes  SMlesdev^tigcs  que  les  pensées 
précédoote»  ont  laissée  daai  k  caneau  ne  sont 


pas  propres,  mais  seulement  ceux  qui  sont  tels 
qu'ils  peuvent  donner  i  connottre  à  Tesprlt  qu'ils 

n'ont  pas  toujours  été  en  nous,  mais  ont  été  au- 
trefois nouvellement  imprimés.  Or,  afin  que  l'es- 
prit puisse  reconnoître  cela,  j'estime  que  lors- 
qu'il ont  été  Imprimés  la  première  fois,  il  a  dû 
se  esrvfr  d'une oonœptlon  pure,  afin  d'apercevoir 
par  ce  moyen  que  la  chose  qui  lui  venoit  alors  en 
l'esprit  étoit  nouvelle,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  lui 
avoit  pas  auparavant  passé  par  l'esprit  ;  car  il  ne 
peut  y  «voir  aucun  vestige  corporel  de  cette  non- 
veâuté  ;  ainsi  donc,  si  j'ai  écrit  en  quelque  en- 
droit que  les  pensées  qu'ont  les  enfants  ne  laissent 
d'elles  aucuns  vestiges  dans  le  cerveau,  j'ai  en- 
tendu parler  de  ose  vestiges  qui  sont  néosssalrea 
pour  le  souvenir,  o'est-ènlire  de  ceux  que  par  une 
fono<>ption  pure  nous  apercevons  être  nouvoîiiix, 
lorsi^u'ils  s'impriment;  en  même  façon  que  nous 
dlsooe  qu'il  n'y  a  aucuns  vestiges  d'hommes  dans 
une  plaine  sablonneuee  où  nos»  ne  renuirquons 
point  la  figure  d'aucun  pied  d'homme  qui  y  soit 
empreinte,  «'nfore  que  peut-être  il  s'y  rencontre 
plusieurs  iuégalités  faites  par  les  pieds  de  quel- 
ques bommes,  lesquelles  par  conséquent  peuvent 
en  UD  autre  sens  être  appelées  des  vestiges  d'iwn- 
mes.  Enfin,  commç  nous  mettons  distinction  en- 
tre la  vision  directe  et  la  réfléchie,  en  ce  que 
celle- là  dépend  de  la  première  renoontre  des 
rayons  et  l'autre  de  la  seconde,  ainsi  j'appelle 
It's  premières  et  simples  ppnséf  s  des  enfants  qui 
l(  ur  arrivent,  par  exemple,  lorsqu'ils  sentent  de 
la  douleur  de  ce  que  quelque  vent  enfermé  dans 
leurs  entrailles  les  fldt  étendre,  ou  du  plaisir  de 
oe  que  te  sang  dont  ils  sont  nourris  est  doux  et 
propre  à  leur  entretien  ,  je  les  appelle,  di»-je,  des 
(>eusées  directes  et  non  pas  réfléchies;  mais  lors- 
qu'un jeune  liomne  sent  quelque  chose  de  nou- 
veau, et  qu'en  mtme  temps  il  aperçoit  qu'il  n*a 

point  encore  senti  auparavant  la  Tn^mr-  chose, 
j'appelle  celte  seconde  perception  une  réflexion, 
et  je  ne  la  rapporte  qu'à  l'entendement  seul,  en- 
core qu'elle  soit  tellement  conjointe  avec  la  sss- 
sation  qu'elles  se  fassent  ensemble  et  qu'elles  ne 
semblent  pas  être  distinguées  l'une  de  l'autre. 

3.  J'ai  tâché  d'éter  l'ambiguïté  qui  est  en  ce 
mot  dejMNfde  dans  l'article  68  et  64  de  lu  pre- 
mière partie  desPrindpes  ;  car  comme  l'extension 
qui  constitue  la  nature  du  corps  diffère  beaucoup 
des  diverses  ligures  ou  manières  d'extension  qu'elle 
prend,  ainsi  la  pensée,  ou  lu  nature  qui  pense, 
dans  laquelle  je  crois  que  oonstsie  l'essence  do 
l'esprit  humain,  est  bien  différente  d'un  tel  ou  tel 
acte  de  penser  en  particulier.  Et  l'esprit  peut  bien 
lui-même  être  la  cause  de  ce  qu'il  exerce  tels  ou 
tels  aetes  de  penser,  mais  non  pas  de  ce  qu'il  est 
une  dMse  qvlpense.  Tout  de  nâtuM  qu'il  dépend 
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de  la  naromo  comme  d'uDC  cause  cfOctcntc,  de  ce 
»  qu  i'lle  b't'U'iid  d'uD  côlé  ou  d  un  autre,  mais  non 
pâii  de  C6  qu'ollâ  eut  uue  choie  éteudue.  Tar  la 
peoiéft  ûaoê  Je  ii*ttileiidt  poiiU  qielqaa  dMM 
d*iDivmelqiitcoippreDae  toutes  1^  manières  de 
penser,  mais  bien  uiih  nature  particulièro  qui  re- 
çoit eu  soi  tou^  as  inodi^,  aiuti  (jue  l'exteusiott 
est  aussi  une  nature  qui  reçoit  an  fOilMilwiMlai 
dbllgiiM. 

4.  C'est  autre  chose  d'avoir  connoissanœ  de  nos 
pensécii  au  moment  mémo  que  nous  pensons  et 
autre  ctiojie  do  t'uu  resifiouveuir  pai*  aprù:».  Aiofti 
nom  JM  peniont  rien  dant  not  wimm* 
ftaat  même  que  nous  peDSODS  nous  n'ayoos  coo- 
noilMnfO  dr  notre  pensée,  encore  que  le  plus  sou- 
Tant  UNIS  l'oubiious  aussitôt.  £t  ii  est  vrai  que 
noua  n^aTOoa  jpaa  oeanoiMaBOa  da  queUe  façon 
noira  âme  anfoia  laa  esprits  animaux  dans  laa 
nerÉs",  car  cette  façon  no  dépend  pas  de  l'âme 
seule,  mais  de  1  union  qui  est  eutre  i'àme  et  le 
corps;  néauuiùiiis  nous  avuos  conooissaiico  de 
lonta  aell»  acUan,  far  laqiialla  TiaM  nani  laa 
naift,  an  tant  qu'une  telle  aatiOQ  est  dans  l'âme, 
puisque  ce  n  ' 'st  rien  autre  dioseen  elle  que  l'io- 
clIuaiioD  de  sa  volonté  à  un  tel  ou  tel  mouTemaoU 
Et  cette  incUnationdelaToloniécat  anivledu  ennra 
daa  aqtrita  dana  laa  Hift  et  de  tout  ce  qui  est  re- 
quis  pour  ce  mouvement,  ce  qui  arrive  à  cause  do 
la  cùovonable  disposition  du  eorps  doul  1  àme 
peut  bien  n'avoir  point  de  couuiiissanoe,  comme 
ainai  èeaiiae  dervnkw  derAma  avacle  eorpa,  de 
laquelle  sans  doute  notre  âme  a  oonnoissaoce  ;  car 
autrement  jamétis  «  Ile  n'iociineroit  la  foiaolé  à 
vouloir  mouvoir  les  membres. 

Maintanint  que  Taiprit ,  qui  ail  incorporel, 
pniiaa  frire  meuvelr  le  eorps,  il  n'y  a  ni  ralian' 
nement  ni  comparaison  tirée  des  autres  choies 
qui  nous  le  puisse  appretulre;  mais  néanmoins 
nous  n'en  pouvons  douter,  puisque  des  eipériea- 
œa  trapeartalnaa  «t  tmp  évidantei  aana  le  finit 
oonneître  tous  les  Jonra  manifeaiement.  Et  il  faut 
bien  prendre  garde  que  oein  est  l'une  »le«  choses 
qui  sont  connues  par  elles-mêmes,  cl  que  nous 
obicnwsiiaatta  tenlaa  laa  lUa  qna  nona  laa  venlena 
eipllqvar  pnr  d*intNB.  Toniafiila,  yeur  ne  rien 
oublier  de  ce  que  je  puis  pour  votre  satisfaction, 
Je  me  servirai  ici  d'une  comparaison.  La  plupart 
des  philosophes  qui  croientque  la  pesanteur  d  une 
pîm  ait  unaqMlilé  réelle,  diatlaole  de  la  pierre, 
croient  eo tendre  asses  bien  de  quelle  façon  cette 
qualité  peut  mouvoir  une  pierre  ver-*  le  centre  de 
la  terre,  pource  qu'ils  croient  eu  avoir  une  expé- 
rienoa  nanlfeite  ;  pour  moi  qui  me  persuade  qu'il 
n*y  a  peint  de  telle  qualité  dana  la  nature,  et  par 
con'^<^<liifnt  qii'i!  ne  peut  pas  y  avoir  d'elle  «tiennfî 
vraie  idée  dans  i'enteodemant  luunaio,  i'uiiime 


qu'ils  se  servent  de  Tidée  qa'Ua  ont  en  eux-mé«Mf 
de  la  substance  incorporelle  pour  se  représenter 
cette  pesautcur;  eu  sorte  qu  ii  ne  uou»  «si  pas 
pliia  diffioUe  deeoncereir  oaament  Vêtm  mmt 
le  corps  qu'à  eux  de  concevoir  comment  uite  telle 
qualité  fait  aller  la  pierre  en  bas.  Et  il  n'imptirte 
[las  qu'ils  disent  que  uelte  posauteur  n'est  pas  une 
anbatanoa  ;  car  en  ellat  lia  le  eanfoireD  t  «MUM  «ne 
snbataoea,  paiiqa*ila  croient  qu'elle  eet  réelle,  et 
que  par  quelque  puissance,  à  savoir  par  la  puis- 
sance divine,  elle  |»eut  e.\ister  sans  la  pierre,  il 
n'importe  |>as  aus»i  qu  ils  disent  qu'elle  usi  cor- 
porelle; car  ai  par  oorpord  nens  entendona  ea  qui 
appartient  ae  eorps,  encore  qu'il  soit  d'une  autre 
nature,  l'âme  peut  aussi  être  dite  corporelle,  on 
tant  qu'elle  est  propre  à  s'unir  au  curps  ;  mais  à 
par  corpoiil  mm  entendona  ea  qui  participe  de 
la  nalnre  du  eorpa,  cette  pesaoteor  B*«at  pu  plei 
corporelle  que  notre  âme  même. 

ù.  Je  ne  conrois  pas  autrement  la  durée  succes- 
sive des  chot««s  qui  soat  muee,  ou  même  celle  de 
lear  menrement,  gne  Je  flda  la  dwée  ém  aiwaii  I 
non  mues  ;  car  le  devant  et  l'aprèa  de  toutes  les 
durées,  qncIN  n  <|u'clles  soient,  me  paroit  par  le 
devant  et  par  i  après  de  la  durée  suocenive  qus 
je  découvre  en  ma  pcMée,  avec  lignalia  ka  entm 
choses  sont  coexistantes. 

6.  LadlfBciilté  riu'il  y  a  i  connoUre  l'impossi- 
bilité du  vide  semble  venir  principalement  «Ip  rt^ 
que  nous  ne  considérons  pas  assez  que  le  néaui 
ne  peut  avoir  auciinea  prapriéléa;  «ar,  antre- 
menl,  voyant  que  dana  cet  espace  même  qne  mm 
appelons  vide  il  y  a  une  vérifrtMp  eifi»n.«îon,  et 
par  conséquent  toutes  les  propriétés  qui  houi  r«« 
quiaaaà  la  nalnre d« eorpa,  neea ne dIrleM pea 
qu'il  est  tout4-fattflde,c?eBt-i-dire  qu'il  est  on 
pur  néant  De  plus,  cette  cette  difficulté  vient  auf^ 
de  ce  que  nous  avons  recours  à  la  puissance  divine, 
et  comme  nouti  savous  qu'elle  est  infinie,  nous  ne 
prenona  pasgarde  que  nous  lui  attribuoaa  n  aflrt 
qui  enferme  une  contradiction  en  na  eoocqttiflo, 
c'est-à-dire  qui  ne  peut  être  p»r  nous  conçu. 

Pour  moi,  ii  me  semble  qu'où  i|e  doit  jamiii 
dire  d'aueuM  ohaao  qu'elle  aat  impoMiUe  àDtau, 
car  tout  ce  qui  aat  mi  et  bon  étant  dépendant  da 
sa  toute-puissance,  je  n'ose  pas  même  dire  que 
Dieu  ne  peut  faire  une  montague  sans  vallée,  otf  ' 
qu'uD  et  deux  ne  fassent  pas  trois;  matsjsdii 
aanlaBMBt  qu'il  m'n  donné  m  eaprH  da  Idla  I 
nature  que  je  ne  aaurois  concevoir  une  montaçM 
sans  vallée,  ou  que  l'agrégé  d'un  et  de  deui  De 
fasse  pas  trois,  etc.  Et  je  dis  seulement  que  lellei 
choaaa  impliquait  eoatredlolioo  m  rm  eaneep- 
tien.  HonldemêmeanarfUme  aeaafcla  qtftt  iai- 
pliqne  contradiction  en  mri  conception  de  dire 
qu'«A  espace  soU  Uwt-è-iait  vide,  on  qne  la  néaat 
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«oit  «tendu,  ou  quA  Tunivan  suit  (ermiaé,  pour- 
M  qii*oo  M  Murait  Csiodra  <w  isafhiflr  ueunes 
boroËS  au  monde  au-delà  desquelles  je  do  con- 
çoive de  iV'tendue,  et  je  ue  puis  mm\  ronrevoir 
un  muid  lellemeot  vide  qu'il  n'y  ait  aucune  ci- 
toDsioD  en  ta  caTilé,  at  dm  lequel  par  caotê- 
^iMBttl  n*y  aityolat  dafiarpas  car  là  où  11  y  a  de 
rextension,  là  anail  ntoaMilramitt  il  y  a  i» 
eotfêf  etc. 

N*  141*-^A  MASAIIt  ÉLIflABgTH. 

raiNcsasE  palatikb,  etc. 

(lettre  Wl  4a  tome  I.) 

«««oiabieiatf. 

Madamet 

J'ai  eu  enOn  le  bonheur  de  recevoir  lea  trois 
lettres  que  votre  aîtosso  m'a  Tait  l'honneur  d»' 
n'écrire,  et  elles  n'ont  point  passé  eu  de  uiaii- 
Talaei  mains;  mais  la première,  du  30  juin,  ayaut 
ét6  portée  i  Paria  pendant  que  J*étois  déjà  en 
chemin  pour  revenir  en  ce  pays,  a'ux  qui  l'ont 
re^;ue  pour  moi  ont  attendu  desi  nouvelle:»  de  nioo 
arrivée  avant  que  de  me  l'envoyer,  et  ainsi  je  ne 
Taf  pu  avoir  qula^jeardliui,  que  j*ai  aussi  reçu 
la  dernière  du  25  aoiU,  par  laquelle  j'apprends 
un  procé  !('  injarleui  que  j'admirf^,  et  je  veux 
croire  avec  voire  altesse  qu'il  ne  vient  pas  de  la 
pMwnne  i  qui  on  l'attribue.  Quoi  qu'il  en  ioll, 
ib  o^eiUme  pu  qu'on  doive  6tre  liché  de  ne  point 
faire  un  voyage  où ,  comme  votre  altesse  remarque 
fort  bien,  les  incommoditf's  étoi«uu  infaillibles 
et  les  avantages  fort  lucertaïus.  Tour  moi ,  grâce 
à  Dieu,  j'ai  achevé  «lui  qu'en  m'avoit  obtint  do 
ftkire  en  France,  et  je  ne  suie  pas  marri  d'y  être 
allé,  mais  je  suis  encore  plus  aise  d'en  <^tre  re- 
venu. Je  n'y  ai  vu  personne  dont  il  m'ait  soiublé 
que  la  condition  fût  digne  d'envie,  et  ceux  qui  y 
paroiMent  avec  le  pliu  d'éclat  m*ont  lemblé  être 
les  plus  dignes  de  piti6.  Je  n'y  pouvois  aller  en 
un  temps  phi'?  avanfat't'iix  pour  me  faire  bien  tù- 
coonoître  iaiéiicué  ilu  ia  vie  tiauquiileet  retirée 
et  la  rlcheHe  des  plus  médiocrea  fortunei.  Si 
votre  altesse  compare  sa  condition  avec  celle  des 
runes  et  des  autres  priocessc!»  de  l'Europe,  elle  y 
trouvera  la  même  dîfXérenoe  qu'entre  ceux  qui 
sont  dans  la  port,  on  Us  ae  reposent,  et  ceux  qui 
sont  en  plaine  nar,  agités  par  les  venu  d'une 
tempête,  et  bien  qu'on  ait  été  jeté  dans  le  port 
par  UQ  naufrage,  pourvu  qu'on  n'y  manque  pas 
des  choses  nécessaires  a  la  vie,  on  ne  doit  pas  y 
âira  moimeontent  q^eal  on  y  éloit  anlvéd'aatM 
ftSoa.  Lea  UebÊum  lenoonlrea  qui  anivant  toi 


penooiM  iptffom  dans  rteâoa  et  dont  lattUetté 
dépend  toute  d*aulrni  pénètrent  jusqu'au  UtoA 

de  leur  ccpur,  au  lieu  que  cette  vapeur  veni- 
meuses qui  est  deîscendue  des  arbres  sous  lesquels 
se  promenoit  paisiblement  votre  altesse  u  auia 
toocbé,  conune  j'aapèro,  que  restérienr  de  ia 
pean,  laquelle  si  on  eût  lavée  sur  l'heure  avec  un 
peu  d*eau-dc-vic ,  je  crois  qu'on  en  auroit  été 
tout  le  mal.  Je  n'ai  reçu  aucunes  lettres  depuis 
iàttq  mois  de  l'ami  dont  j'avob  écrit  dnlovant  i 
votre  altesse,  el  pooroe  qu'en  aa  demiire  il  ne 
mandoit  fort  ponctuellement  les  raisons  qui 
avoient  cmpAché  la  personne  à  laquelle  il  avoit 
douué  mes  lettres  du  me  laire  réponse,  je  juge 
que  aOD  ailenoe  ne  vient  que  de  ce  qu'il  attend  en- 
core cette  réponse,  ou  bien  peut-être  qu'il  a  quel- 
que honte  de  n'en  avoir  point  à  m'envoyer,  ainsi 
qu'il  s'étoit  imaginé.  Je  me  retiens  ausssi  do  lui 
écrire  le  premier  afin  de  ne  lui  sembler  point  re* 
procbcr  cela  par  mes  lettrée;  et  je  ne  laissois  pas 
de  savoir  souvent  de  ses  nouvelles  lorsque  j'étois 
à  Paris,  par  le  moyen  de  ses  proches  qui  en  re« 
çevoient  tons  lea  hult^miaï  mais  lorsqu'llalui  au- 
ront mandé  que  Je  suis  ici.  Je  ne  doute  point 
qu'il  ne  m'y  écrive  et  qu'il  ne  me  fasse  entendra 
ce  qu'il  saura  du  procédé  qui  touche  votre  altesse, 
pour  ce  qu'il  sait  que  j'y  preuds  beaucoup  d'inté- 
rêt. Maie  ceux  qui  n'ont  point  eu  l'honneur  de 
vous  voir,  «t  qui  n'ont  point  une  oonnoissaoco 
très  particulièr**  (!f>  vo«:  vertus,  ne  sauroient  pas 
concevoir  qu'on  ^mtm  être  aussi  parfaitement  que 
je  auis,  etc. 

142.— LETTRS  DE  M.  MÛRtlS 
A  M.  DZ8CARTE8. 

(  Leurc  iJLVl  ds  lomc  L  Vertit«a.  ) 

MoMÉenr^ 

Il  n'y  a  que  voua  seul  qui  puissiez  juger  du 
piaidr  que  J'ai  en  eo  liant  vos  ouvragée,  le  pnia 

bien  vous  assurer  que  j'ai  ressenti  la  même  joie 
à  compn  ndre  et  à  adopter  vos  théorèmes,  où  je 
trouve  une  beauté  uierveiUeuse,  que  vous  en  avea 
en  vooa-mlme  à  lea  inventer,  et  que  oea  aavanica 
productions  de  votre  seprlt  me  aont  aussi  chères 
que  ^^i  r'rtoicDt  les  miennes  propres.  Je  vous  di- 
rai même  qae  je  m'imagine  eo  être  en  quelque 
laçoo  l'auteur  ;  car  toutes  vos  pensées  se  trou- 
vent tellanMDt  oonformea  à  mon  entendement  qno 
je  ne  crois  pas  que  mon  esprit  puisse  jamais  ren- 
contrer ricu  qui  lui  convienne  mieux  et  qui  lui 
soit  plus  naturel,  éiaui  persuadé  qu'elles  sont  de 
laaaimewbatannfl  et  d'une  ulon  «Motiello  et 
néomniro;  et  que  tout  caprît  qui  ne  peuepaa 
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oûiunie  ifous  oe  peut  ne  pas  s'écartM*  d6  Ia  droiie 
ntaon  ;  H  poor  voos  dire  otturaHeuMiit  ma  peD* 

tée,  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  grauds  philo- 
sophes et  d'intimes  confidents  des  secrets  de  la 
uature  o'éutieot  que  des  oaios  et  des  pygmées 
auprès  de  tous.  Dès  la  première  lecture  que  je  fis 
de  vos  ouvrages,  je  conjecturai  que  votre  illustre 
disciple,  la  princesse  Elisabeth,  pour  être  entrée 
parfaitement  dans  l'iatelligt m  <'  de  votre  philoso- 
phie, étoit  infiniment  plus  sage  et  plus  philosophe 
^fÊ»  tous  les  sages  el  les  phnoaaphes  de  TEurope. 
Je  raoODUus  que  je  ne  m'étois  pas  trompé  lorsque 
j'eus  une  plus  parfaite  oonnoissance  de  vos  écrits. 
Enfin  la  lumière  cartésienne  s'est  montrée  de 
tontes  parts  à  mon  esprit.  Le  raisonnement  y  est 
partout  si  libre,  si  naturel,  si  net,  si  unifMna  et 
si  bien  suivi  qu'il  a  jyrrv/'  cf  disNtpf'  avf'C  un  suc- 
cès merveilleux  les  tcuèbres  répandues  sur  les 
al^es  de  la  nature,  et  a  porté  une  dartf  nier> 
veilleuse  sof  tos  écrits;  de  sorte  qu'il  m  reste 
que  pou  ou  point  d'endroits  ténébreux  que  ce 
flambeau  lantinoui  n'éclaire,  ou  qu'il  ne  soit  en 
étal  d'éclairer  avec  très  peu  de  travail  de  ma 
part;  car  tout  œ  que  tous  écrit  dans  votre 
livre  des  Principes,  et  dans  vos  autres  ouvrages, 
est  d'une  si  grande  justesse,  d'une  beauté  si  bien 
proporiiouuéu  et  d'une  conformité  si  parfaite 
avec  la  nature,  qu'il  n*cst  pas  possible  de  proca- 
rer  un  spectacle  plus  agréable  à  l'àprit  et  à  la 
ralsou  humaine. 

On  voit  dans  votre  Méthode  une  espèce  de  jeu 
d'esprit,  mais  qui  dans  le  fuud  est  une  modestie 
ingénieuse,  qui  noue  représente  eomme  dans  un 
fidèle  tableau  le  caractère  le  plus  doux  et  l'esprit 
le  plus  ainiîîWp  du  monde,  el  en  m<*mo  temps  le 
géoie  le  plus  uoble  el  le  plus  élevé  qu  ou  sauroit 
s'imaginer  on  aonhailer*  À  m  dis  point  ccd  dans 
la  viM  d'augmentw  votre  gloire  ou  oelle  de  la  ré- 
publique  des  lettres  ;  mais  premièrement ,  parce 
que  je  ne  puis  me  refuser  de  rendre  hautement 
ce  témoignage  pour  le  plaisir  el  le  fruit  que  j'ai 
trouvé  dans  b  lecture  de  vosouvrages;  en  second 
lieu,  pour  vous  faire  connoître  qu'il  y  a  des  An- 
gloisqui  savent  estimer  tout  leur  prii  votre  per- 
sonne et  yos  productions,  et  qui  sont  remplis 
d'admiratfon  pour  vos  divines  qualités  ;  qu'il  u'y 
a  mime  personne  au  monde  qui  ail  pour  vous 
un  amour  plus  sincère  et  plus  effectif,  et  qui  em- 
brasse do  meilleur  cœur  les  sentiments  de  votre 
excellente  philosophie.  Cependant,  pour  ue  vous 
rien  dissimuler,  MoMlenr,  bien  que  Je  sols  éper- 
dument  amoureux  de  votre  système  et  de  tout  le 
corps  de  votre  philosophie,  je  vous  avouerai  qu'il 
vous  est  échappé  quelque  chose  daus  la  seconde 
partie  de  vos  Principes,  ou  que  mon  esprit  n*a^ 
pu  aeiez  de  lumières  pour  pénétra,  ou  trop  do 


répugnance  poor  admetiM;  mais  ces  difikuUét 
ne  portent  point  oonp  an  fend  d»  voir»  pliiiase» 

phie  ;  car  quand  ce  qui  m'embarrasse  seroit  oa 
faui  ou  incertain,  cela  ne  fcroit  rien  à  Pessencê 
ou  au  fuud  de  celle  sdenoe,  qui  à  cela  prés  sob- 
sisteroit  toujours  très  bien. 

Je  vais  donc  vous  proposer  «m  deux  moto  mm 
doutes  si  voiî*?  le  frouvei  bon. 

1.  Vous  déliuissez  la  matière  ou  le  corps  d'une 
manière  trop  générale,  car  il  semble  que  noa- 
seuleaDMit  Dieu,  mais  lee  anges  mémos,  et  toute 
chose  qui  eiiste  par  soi  -  même,  cet  une  cfcom 
étendue  ;  eu  sorte  que  l'étendue  paroît  être  en- 
fermée dans  les  mêmes  bornes  que  l'eseenoe  ab> 
solue  des  choses,  qui  peut  néamnoioa  être  diver* 
siflée  selon  la  variété  deo  CBMincce  mêmes.  Or  le 
raison  qui  me  fait  croire  que  Dieu  est  étendu  à 
sa  manière,  c'est  qu'il  est  préseul  partout  et  qri  'i 
remplit  intimement  tout  l'univers  et  cbacuue  du 
ses  parties;  car  comment  oommuttlqueroit^lle 
mouvement  à  la  matière,  comme  il  a  firit  Mln- 
fois,  et  qu'il  le  fait  actuellement  selon  vous,  s'il 
ne  teucboit  pour  ainsi  dire  précisément  la  ma- 
tièro,  m  du  moins  s*ll  ne  l*avoit  autrufois  tou- 
chée? ce  qu'il  n'aurott  c^rtaioemoiit  jamais  bit 
s'il  ne  se  fût  trouvé  présent  partout,  et  s'il  n'a 
voit  rempli  chaque  lieu  el  chaque  «outrée.  Dieu 
est  donc  étendu  el  répandu  à  sa  manière  ;  par 
oonséquont  Dieu  est  une  cboee  étendue. 

Il  ne  s'ensuit  pourlaol  pas  de  li  qu'il  soit  ce 
corps  ou  cette  matière  que  votre  esprit,  comme 
un  habile  ouvrier,  a  su  si  bien  %urer  eu  globu- 
les eteo  portfescanneléeB;c^est  pourquoi  la  sub- 
stance étendue  est  quelque  chose  de  plus  général 
que  le  corps.  Celle  preuve  louchf ,  m  pliuôicetie 
espèce  de  sophisme  dont  voua  vous  servez  pour 
confirmer  votre  déflnlUon,  me  donne  encore  du 
courage  pour  vous  combattre  sur  cet  article.  Le 
corps,  dites- vous,  peut  être  sans  mollesse,  sans 
dureté,  sans  poids,  sans  %èreté,  etc.,  et  la  ma- 
tière subsister  eu  son  entier  sans  ces  qualités  et 
les autree  que  lee  sens  aperçoiveut  eo  dlea;  c'est 
comme  si  vous  disiez  qu'une  livre  de  cire  pour- 
roit  être  ce  qu'elle  est,  quoiqu'elle  ii'  fût  r:* 
ronde,  ni  cubique,  ni  pyramidale ,  el  demeunr 
livre  de  cire,  sans  avoir  aucune  figure,  ce  qui  oe 
se  peut  pas;  car  bien  qu'une  telle  ou  telle  Bgart 
ne  soit  pas  tellement  adhérente  à  la  cire  qu'elle 
ne  puisse  s'en  dépouiller,  cependant  il  (  <t  d'une 
néeeesité  indlspenablo  que  la  cire  ait  uue  ^ure. 
Ainsi,  quoique  la  matière  do  aoit  néœeaainoMit 
ni  molle,  ni  dure,  ni  chaude,  ni  froide,  il  est  c«- 
pendant  absolument  nécessaire  qu'elle  soit  sensi- 
ble, ou  si  vous  voulez  tacUle,  comose  Ta  Irùs  hka 
défini  Lucrèce  : 

T«w±er,  eue  toneU*  n'arparthm  ^n'w  moi  ti»|i«. 
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de  votre  manière  de  penser  que  TOtre  philoso- 
phie, d'accord  avpc  celle  des  anciens,  dont  parle 
Tbéopbraslc ,  place  tout  seotimeot  dans  le  lou- 
cher ;  ce  que  je  croia  1»  choae  dn  monde  la  plus 
véritablo.  Que  al  tous  ne  voolet  pas  déllnir  le 
corps  par  Ip  rapport  qu'il  a  à  dos  sentiments,  je 
Veux  bien  que  le  loucher  soit  pris  d'une  niauière 
plus  générale  et  plus  difîuse,  et  qu  il  sigoilie  le 
ooDiact  nutoel  et  oe  pouvoir  de  louctaer,  loit  que 
ces  corps  soient  animés  ou  inaniméet  et  qoe  ce 
soit  la  position  immédiate  de  deoz  wperlldoe  ou 
de  plusieurs  corps. 

Co  qui  nove  éicuÊm  one  autre  propriété  de 
la  matière  ou  du  oorps,  que  tous  pourrai  appe- 
ler impénétrabilité,  laquelle  consiste  4  ne  pou- 
voir pénétrer  les  autres  corps  ni  à  en  être  péné- 
tré ;  de  là  celte  différeuce  manifeste  entre  la 
nature  oorpordie  et  la  nature  divine.  Celle-ci 
peut  pénétrer  les  corps  et  Tautre  ne  se  peut  pé- 
ni'(rf^r  soi-même  ;  d'où  je  vois  que  Virgile  a  mieux 
reocuntré  eo  philosophie  avec  ttes  platonideos 
que  Deacartet  lul-mêine ,  lorsque  ce  poète  bit 
dire  i  Anebin  aeion  lenre  principe*  : 


Je  puse  tous  silence  plusieurs  autres  qualité 
plus  reaiarquables  de  l'étendue  divine  qu'il  n'est 
pas  besoin  d'expliquer  ici.  En  voilà  assez  pour 
démoutrer  qu  il  auroit  mieux  valu  liéiîuir  le 
oorps  une  suliatinoe  taetlle,  on,  cooune  J*ai  dit 
ci-dessus,  une  substauce  Impénétrable,  qu'une 
chose  étendue  ;  car  le  toucher  ou  rim[)énétrabi- 
lité  oonvieoaent  totaleuient  au  corps,  au  lieu  que 
votre  définition  pèche  contre  les  rlglea  et  ne  con- 
vieiit  point  au  seul  déflni. 

2.  Quand  vous  insinuez  qoe  Dieu  mvmv  ne 
sauroit  faire  qu*il  y  ait  véritablement  du  vide 
dans  la  nature,  et  que  si  par  exemple  on  ôtoit 
d'un  vase  4ont  Talr  qu'il  contient,  ou  tout  antre 
corps,  ses  cétés  se  joiadroient  nécessairement,  ce 
sentiment  me  paroît  non-seulement  fiux,  mais 
contraire  à  oe  que  vous  avez  dit  auparavant  ;  car 
ai  c'est  Dion  qui  imprime  le  mouvement  i  la  ma- 
tière, comme  vous  l'avei  avancé,  ne  peut  -  Il  pas 
imprimer  lin  mouvement  contraire,  qui  empêche 
que  les  oôlés  du  vase  ne  s'approcheni  ;  mais  il  y 
a  de  la  coulradiclion,  dites-vous,  qu  il  y  au  uue 
distance  entre  ko  cOlés  dn  vase  et  qu'il  n'y  ait 
rien  cependant  au  milieu.  La  savante  antiquité, 
Épicure,  Démocrite,  Lucrèce  et  les  autres  philo- 
sophes 00  le  croyoient  pas. 

Mois  laimons  celte  preuve,  qui  n'est  pas  assez 
considérable  pour  nous  arrêter.  Je  soutiens  que 
mi^nsion  divine  remplit  cet  cspico,  et  qno  votra 


principe,  qu'il  n'y  a  que  la  matière  qnt  soft  éten- 
due, est  un  faux  principe  ;  qu'à  la  vérité  CM  cd> 

tés  ne  s'approcho! oient  pas  l'un  de  i'attfre  par 
une  nécessité  absolue,  mais  par  une  nécessité  na- 
turelle ,  et  que  Dieu  seul  peut  empêcher  cette 
réunion  ;  car  comme  les  parties  du  premier  et 
fl[j  'jrrond  élément  sont  agitées  par  un  mouve- 
ment violent  f  t  ripide,  il  est  nécessaire  qu'elles 
se  jettent  avec  impétuosité  daus  l'endroit  qui 
cède,  et  qu'elles  entraînent  mémo  avec  eOes  les 
parties  voisines.  Il  est  donc  fâcheux  pour  TOUS 
que  TOUS  appuyiez  sur  un  fondement  si  peu  so- 
lide votre  beau  théorème  de  ia  manière  dont  se 
font  la  raréfaction  et  la  condensation,  lequel  je 
crois  très  vrai  d'ailleurs. 

3.  Je  ne  comprends  pas  la  subtilité  du  raison- 
nement dont  vous  vous  servez  pour  prouver  qu'il 
n'y  a  point  d'atomes,  ou  de  parties  de  matière 
indivisibles  de  leur  nature;  car  quoique  DIen  ait 
fait,  dites-vous,  ces  parties  telles  que  nulle  créa- 
ture ne  sauroit  les  diviser,  il  u  n  pu  s'ôter  ce 
pouvoir  à  lui-même  sans  diminuer  sa  puissance. 
Or  on  pourroit  prouver  par  la  même  raison  que 
Dieu  ne  fit  pas  lever  hier  le  soleil,  puisque  sa 
puissance  nesanroit  faire  que  If  voleil  d'hier  ne 
soit  pas  levé,  et  que  le  plus  vil  iusecte  oe  peut 
pas  mémo  mourir, 

S'il  etl  vrai  qu'éunt  déik  iBort, 
On  ne  ptOm  lObtrceiorL 

comme  le  dit  élé'ganimeDt  Ovide  de  soi-m^rac; 
ou  que  Dieu  u  a  pas  créé  ia  matière,  puisqu'elle 
est  divislhle  en  des  parties  qui  peuvent  loi||oura 
se  diviser,  division  qui  épuiser^  enin  la  puis- 
sance divine,  car  il  resteroit  toujours  une  partie 
non  divisée,  quoique  divisible  ;  ainsi  la  puissance 
divine  serOit  sans  elTet  et  Dleii  ne  pourroit  exer- 
C' r  tout  son  pouvoir  ot  parvenir  à  sa  Un. 

4.  Je  ne  comprends  pas  mieux  cette  étendue 
indéfinie  du  monde,  car  ou  elle  «  st  infinie  en 
elle-même,  ou  par  rapport  à  nous.  Si  vous  l'en- 
tendei  dano  le  premier  sens,  pourquoi  vous  enve- 
lopper dans  des  mots  obscurs  et  affectés?  Si  elle 
n'est  infinie  que  par  rapport  à  nous,  cette  éfpnilue 
est  réellement  finie,  car  notre  esprit  n'est  ni  la 
mesure  ni  la  règle  des  choses  et  de  la  vérité; 
ainsi,  comme  il  y  a  une  autre  étendue  absolu- 
ment infinie  fjiïi  appartient  à  l'f  ssenre  divine,  la 
matière  de  vos  tourbillons  s'éloignera  de  leurs 
centres,  et  tonte  la  machine  du  monde  se  perdra 
en  atomes  et  en  peatee  partiee  qui  se  dissiperont 
Ç&et  là  dans  cette  vaste  immensité  de  Dieu. 

Au  reste,  j'admire  ici  votre  retenue  et  votre 
crainte  de  prendre  tant  de  précautions  pour  ne 
pu  admettre  une  matière  inAnie,  tandis  qoo  vous 
recoonoisBef  des  parties  actndloneiit  Inflnlea  «t 
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divls^'es ,  dans  les  art.  34  et  p.  9S  et  99,  et 
qoand  vous  ne  l'avoueriez  pas,  on  pourroit  vous 
contraindre  à»  k  ftireenoette  vinlère.  Uqutn^ 
tité  étant  diviilble  i  l'infini,  elle  doit  avoir  des 
parties  actuclleinent  infinies,  car  comme  il  est 
absolument  lmp(»sible  de  séparer  réellement  avec 
on  couteau,  on  toot  taire  iDstrainenC  <ioe  vooi. 
voadrei,  on  corps  en  parties  aenilblee  et  palpa- 
bles et  qui  no  soient  point  actuellement  telles,  de 
ni/*mp  11  est  contre  touie  raison  de  diviser  par  la 
pensée  une  quantité  en  des  parties  qui  n'existent 
point  réellenient  eC  aetoellement  dent  le  tottl. 

A  quoi  on  peut  ajouter  qu'on  supposant  le 
monde  réellement  et  simplenieut  infini,  il  sera 
aussi  aisé  d'expliquer  et  de  prouver  par  cette 
bypothise  la  raréfiietton  et  It  eondenntlon  de» 
corpe  dont  voas  parlez  aux  art.  6  et  7,  p.  70, 
qu'en  établissant  votn^  principe,  que  le  seul  corps 
est  étendu  et  que  le  nm  ne  peut  avoir  de  l'é- 
tendue; car  ce  que  vous  y  établisses  paraneiaHe 
néoemire  de  raiionnements  «e  fera  de  même  par 
la  nécesailA  des  opératloos  pbydqoee  et  métapbf - 
tiques. 

Car  tout  étant  rempli  à  Tin  liai  du  luatière  ou 
de  corps,  la  lot  de  la  pénétration  empêchera  on 
qn*n  ne  se  rencontre  un  espace  entièrement  vide 
de  corps  dans  la  raréfaction,  ou  que  dans  la  con- 
densation les  parties  ne  puissent  s'unir  sans 
chasser  les  petits  corps  qui  étoient  auparavant 
entre  elles. 

Ce  que  j'ai  dit  jus(pi'ici  paroît  eTitit^menipnt 
clair  à  mon  esprit,  et  rat^me  beaucoup  plus  cer- 
tain que  votre  seutiraeot.  Au  reste,  de  toutes  vos 
opinions  sar  lesquelles  Je  pense  difléremnMBt  de 
vous,  je  ne  sens  pas  une  plus  grande  révolte  dans 
mon  esprit,  soit  mollesse  ou  douceur  de  tempéra- 
ment, que  sur  le  sentioient  meurtrier  et  barbare 
que  tons  avances  dansTntre  Métliode  et  par  lequel 
TOUS  arradtec  la  vie  eC  le  aentloMrt  à  tons  les 
animaux,  ou  plutôt  vous  soutenez  qu'ils  n'm  ont 
jamais  joui,  car  vous  ne  sauriex  soutlrlr  qu'ils 
aient  jamais  vécu,  ici  les  lamièrei  pénétrantes  de 
votre  esprit  ne  mecaoseat  pas  tant  d'admiration 
que  d'épouvante  ;  alarmé  du  destin  dc^  animaux, 
je  considère  moins  en  vous  cette  subtilité  ingé- 
uienso  que  ce  fer  cruel  et  Irancbaut  doot  vous 
paroIsssB  inné  pour  éler,  eonma  d*ttn  seni  coup, 
la  vie  et  1c  sentiment  à  tout  ce  qui  est  presqae 
animé  dans  la  nature,  et  {>our  m^^tamorphovcr 
CD  marbres  et  en  machinei.  Mais  voyons,  je  vous 
prie,  le  motif  qui  vous  porte  k  prononcer  nn  édit 
si  sévère  snr  tooiea  lea  bêlet.  Elles  ne  «inroiaiil 
parler  ni  plaider  leur  cause  devant  leur  juge, 
quoiqu'elles  aient  (ce  qui  aggrave  leur  crime) 
tous  les  organefl  nécessaires  pour  user  de  la  pa- 
role, oouM  on  la  roauurqoo  aux  pies  et  aux  per- 


roquets; vous  prenez  de  là  on  sojetde  les  priver 
du  sentiment  et  de  la  vie. 

Ibis,  de  bonne  foi,  est-il  possible  qm  les  per- 
roquet 011  1rs  pies  pussent  imiter  DOS  sons  s'ils 
n'enteudoient  et  s'ils  n'aperce  voient  par  leur? 
organes  ce  que  nous  disons  ;  mais  ils  ne  com- 
prennent pas,  dites-fnnsi  oe  qne  sigoMlent  les 
paroles  qaHs  prononcwil  par  iBsItatlon;  B»ii 
pourquoi  ne  voulez-vous  pas  qij*îîs  prononcent 
ce  qu'ils  désirent,  savoir  leur  nourriture  qaHi' 
viennent  â  bout  dViblinIr  de  l«ar  maître  par  es 
moyen  ?  Donc  Ils  enrfent  demander  comme  par 
ctiarité  leur  nourriture,  paisqu*à  force  fie  parier 
ils  obtiennpnt  si  souvent  ce  qtt'ils  désiroient  ;  et 
sans  cela  les  oiseaux  qui  peuveut  diaoter  appor- 
terolenC-lls  tant  dltttenilim  i  éooofer  ee  qv'ea 
leur  dit,  slls  n'avoient  ni  sentiment  ni  réflexion  ? 
D'où  pourroit  venir  sans  cela  cette  finesse  Ht  i^uc 
sagacité  des  renards  et  des  chiens?  D'où  vient 
que  les  menaces  et  les  paroles  répriment  lesbétss 
quand  elles  donnent  des  marqoaa  de  leur  ffiro- 
;  ité  '  Pourquoi,  lorsqu'un  chien  pressé  par  la 
faim  a  volé  quelque  chose,  s'enfuit-il  et  se  cache- 
t-ii,  comme  sachant  qu'il  a  mal  fait,  et,  mardiant 
avec  crainte  et  défiance,  ne  Hatle  personne  sa 
passant,  mais,  se  détournant  de  leur  chemin, 
cherche  la  téte  baissée  un  lieu  écarté,  usant  d'uns 
sage  précaution  pour  n'être  pas  puni  de  «a 
crime?  Comment  expliquer  font  eela  sans  no 
sentiment  intérieur?  V»  nombre  lotnl  <le  petits 
contes  qu'on  fait  pour  prouver  qu^  y  a  de  la 
raison  dans  les  animaux  ne  dolveot-Ûs  pas  dn 
moins  prouver  qu'il  y  a  en  en  du  âintlmeat  eC 
de  la  mémoire?  On  n'aoroit  jamais  Mt  tfe  rap- 
porter Ici  tout  ce  qu'on  dit  là-dessus;  mais  je 
sais  bien  qu'il  y  a  tels  faits  qui  dénotent  en  oui 
une  force  et  une  subtilité  d'esprit  qui  est  au-des- 
sut  de  la  matière,  et  qo*oa  ne  aaurolt  élnder.  Je 
vois  bien  qae  le  motif  qnt  vous  a  porté  à  regar- 
der les  brutes  comme  de"*  marhines  est  rimmor- 
talité  de  l'âme  que  vous  avez  voulu  établir. 
Ayant  donc  supposé  que  le  corpe  étolt  loeapaUs 
de  penser,  vons  avez  oondu  que  partent  eè  m 
frnevolt  la  pensée,  là  devoit  être  une  substancif 
réellement  distincte  du  corps,  et  par  conséqui-at 
immortelle,  d*où  il  s'ensuit  que  si  les  bètes  peo- 
adent,  elles  aorolent  des  teiea  qui  wndsBf  dm 
substance  immortelles. 

Mais  dites-moi,  je  vwîs  prie,  Monsieur,  pute- 
qoe  votre  démonstration  vous  coudait  nécesssi- 
renenc  eo  à  prtvef  les  bêiea  de  tout  seuOmeiit» 
on  4  leur  donner  Hmmortallté,  pourquoi  aimei- 
vous  mieux  en  faire  des  machines  inanimées  que 
des  corps  remués  par  des  âmes  immortelles,  d'aa- 
tantplus  que  le  prunier  sentimuut  est  absolument 

oooftrtfra  an  pliéBOinin<i  ée  lâ  Bâton  iK  entli' 
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rement  îdouÏ  jusqu'ici,  r»u  lieu  que  l'autre  a  été 
suivi  par  ks  plus  savaub  philosophes  do  l'aati* 
quité,  Pylhagoro,  Platoa  el  tint  d'wtnt;  d'aU- 
leun  It  0*7  «  rien  qui  puîné  eonllrmer  davtniag» 
tout  le»  |»laU)DicieD8  dans  leur  sentiment  sur 
rimmortalh^  de  l'âme  dee  bêt<»  qiif  d«  voir  un 
aiusi  graud  génio  que  le  vdtre  réduii  a  u'hq  faire 
«M  det  m&àta»  taneiifibles,  de  peur  de  ke 
rendre  Immortelles. 

Voilà,  Monsieur,  les  seuls  endroits  de  votre 
philosophie  sur  les(|uels  je  n'ai  pas  cru  devoir 
èUii  de  fotre  aoDtiincut;  tout  le  reste  est  telle- 
nMit  dé  mon  |oAtet  ne  plaît  il  Ibn^fen  Mb 
mes  délices,  et  ces  sentiments  se  rapportent  si 
Intinifmont  aux  miens  et  me  sont  si  propres  que 
je  me  !M'Us  la  force  et  le  courage ,  noD-mulemeat 
de  lee  expli(^er  telleneat  I  emx  qol  avrolent 
de  la  peine  à  les  eMeadre,  mail  enoore  de  les  dé- 
fendra hardiment  contre  fini  s<'n>i<'nt  les 
plu»  aguerris  à  la  dispute  sur  ces  matières  et  qui 
oaeroient  les  attaquer. 

Jeii*ai  pim  qa'oiw  prUre  è  von  Mte,  Mon- 
sieur, c'est  de  prendre  en  bonne  part  ce  qw  j'ai 
pris  la  likierté  de  vous  proposer,  et  de  ne  pas 
croire  que  je  Taie  entrepris  ou  par  légèreté  ou 
par  tatee  gloire,  et  pour  ambltlonoer  la  ooonoie- 
saooe  et  l'amitié  des  hommes  illustres,  puisque, 
s'il  dépfT'f'nit  fi*'  moi ,  jo  tâchoroîs  do  ne  pan  me 
faire  connoitro,  regardant  le  nom  et  la  réputa- 
tloD  comme  sujets  à  l'orage  et  ennemis  du  loisir 
d*ttU  parlienlier. 

Au  reste,  quelque  penchant  que  je  sente  en 
moi  pour  votre  personne,  je  ne  vous  eusse  jamais 
découvert  mes  pensées  si  je  n'y  avois  été  poussé 
par  d'antres  ;  je  me  serote  oootenlé  d*aiiiwr  votre 
peranme  et  vos  ouvrages  eu  secret  et  de  vous 
honorer  dans  le  silence. 

Je  n'ose  |>âs  môme  vous  demander  avec  em- 
pressement une  réponse,  parce  que  jo  vous  crois 
oocupd  è  dee  médUattom  trèe  profondes  et  è  des 
expériences  aussi  utiles  que  diffleîles.  Je  vous 
permets  flonc  d'user  de  votre  droit,  afin  do  no 
point  pécher  contre  le  public;  que  si  vous  vou- 
lea  punrlant  louonr  met  petttei  questions  d'une 
répona  telle  que  voue  le  Jugerex  à  propos,  vous 
vo!!H  neqnerre^  nne  éffrnfîle  reconnoissance  sur 
le  plus  humble  et  le  plus  obéissant  do  vos  ser- 
viteurs. 

A  Cambriage,  du  collège  de  Cbritt,  le  11  ùiœahn  164S. 
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Â  M.  Moaus. 

(UttM  UCTn  dtt  tome  L  TttsiOD.  ) 
Honaîeurt 

Les  louanges  dont  vous  me  conjhlez  sont  plutôt 
des  marques  de  votre  bonté  qu  uu  uflet  du  mon 
mérite,  qui  ne  nuroil  Jamais  les  égaler* 

Cette  bienveillanoeqnavoae  m'aeoordei,  et  qta 

je  dois  à  la  h  rtiirt-  que  vous  avez  f?iite  de  mes 
écrîlâ,  me  découvre  ni  à  plein  la  caudeur  el  la  gé- 
nérosité de  votro  âme  qu'elle  vous  a  gagné  tonia 
mon  amitié,  quoique  jen'alepasrhonnettr  de  voua 
connoître  d'ailleurs  ;  c'^t  |x>urquoi  je  rae  ferai  un 
véritable  [ilaisir  do  répondre  à  vos  questions.  Vo- 
tre première  difficulté  est  sur  la  définition  du 
corps,  que  j'appelle  une  substance  étendue,  el 
que  vous  aimeriez  mieux  nommer  une  substance 
sensible,  tactil»'  ou  impénétrable;  mais  prenez 
garde,  s'il  vou<>  plaît,  qu'en  disant  une  substance 
ien8ll>le  vous  ne  la  déflulmex  que  pur  le  rapport 
qu'elle  a  à  nos  sens,  ee  qui  n'en  eiplique  qu'une 
propriété,  au  lieu  de  comprendre  l'essence  entière 
des  corps,  .  pouvant  eiist«T  qtiaofJ  i!  n'y  au- 
roil  point  d  hommes,  ne  dépoiid  pas  par  coosé- 
queni  de  noe  einis.  le  ne  vois  donc  pas  pourquoi 
vous  dites  qu'il  est  absolument  nécessaire  que 
toute  mntirr''  soit  sensible  ;  au  contraire,  il  n'y  en 
â  pointqui  ue  (H>it  entièrement  insensible,  si  elle  est 
divisée  en  parties beanooup  plus  petites  que  «Iles 
de  noe  nerik,  et  li  elles  ont  d'aitleun  cbMune  en 
parlienlier  un  mouvement  assez  rapide. 

A  l'égard  de  ma  preuve,  que  vous  appelt^  lou- 
che et  prest^ue  sophistique,  je  ne  l'ai  employée 
que  pour  réfister  la  proposition  de  ceux  qui 
croient  avec  vous  que  tout  corps  est  sensible ,  ce 
que  je  fais,  à  mon  avis,  d'une  manière  claire  et  dé- 
monstrative ;  car  un  corps  peut  conserver  toute 
sa  nature  corporelle,  bien  que  les  sens  n'y  ap^- 
çoivent  ni  mollesse,  ni  dureté,  ni  froideur,  ni 
cbalenr.  nî  enfin  ancune  autre  qualité  sensible. 

A  l'égard  de  l'erreur  que  vous  semblez  vouloir 
n'attribuer  par  la  comparaison  que  vous  faites  de 
ladre,  qui  peut  Mon  à  la  vérité  n'être  ni  dnée 
ni  ronde,  mab  qui  ne  peut  pas  absolument  n'a* 
voir  point  de  fl^re,  faites,  s'il  vous  plaît,  nffen- 
lion  au  principe  que  j'ai  établi,  que  toutes  les 
qualités  sendblei  du  corps  consistent  dans  le  seul 
mouvement,  ou  le  seul  repos  de  ces  petites  par- 
ties; ainsi,  pour  tomber  dans  l'erreur  dont  vous 
parlez,  j'aurois  dil  soutenir  que  le  corps  peut 
exister  sans  que  ses  petites  parties  se  meavent  ou  . 
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soient  on  repos  ;  c'est  ce  qui  ne  m'est  jamais  venu 
dans  l'esprit  ;  donc  on  ne  déÛQÎt  pas  bien  le  corps 
Boe  mlMtaiioe  iMMlèle. 

Voyons  préMDtement  al  od  oe  pou  rr oit  pas 
mieux  le  définir  une  substance  impénétrable  ou 
tactile  dans  le  sens  que  vous  l'expliquez.  Maiaen- 
oor<!  un  coup,  ce  pouvoir  d'être  touché ,  ou  eette 
impéaétrabi1il6danslec«rpa,  est  senlemeot  com- 
me la  faculté  tfc  rire  dans  rhimniiL',  le  proprium 
çuarlo  modo  des  règles  communes  de  la  logique  : 
mais  ce  n'est  pas  sa  diiïérence  véritable  et  esseo- 
tldld,  qui,  adoii  nolt  ooDaist»  dtuc  réteodu»;  0I 
par  cooséqueiit  comme  m  ne  définit  point rhom- 
me  un  animal  risible.  ruais  rii^onnablp,  on  ne 
doit  pas  aussi  définir  le  corps  par  sou  impénétra- 
bilité, maiii  par  rétaiidu«t  d'autant  plus  que  la 
liu:ul(é  de  toncher  et  rimpéoétrabUité  ont  rela- 
tion à  des  parties,  et  présupposent  dans  notre  es- 
prit l'idée  d"un  corps  divisé  ou  terminé  ,  au  lieu 
que  nous  pouvous  fort  bien  concevoir  un  corps 
eoolina  d'une  grandeur  indéterminée  on  Indéfi- 
nie, dans  lequel  on  ne  considère  que  l'étendue. 
Mais  Dieu,  dites  vous,  un  ange,  et  tout  ce  qui 
subsiste  par  soi-même  est  étendu,  aiusi  voire  dé- 
finition est  pins  étendue  que  le  défini.  Je  n'ai  pas 
coutume  de  disputer  sur  les  nolt  ;  c*est  pour^Mi 
si  l'on  veut  que  Dieu  soit  en  un  sens  étendu  parce 
qu'il  est  partout,  je  le  veux  bien;  mais  je  nie 
qu'en  Dieu,  dans  les  auges,  dans  notre  âme,  eofla 
en  tonte  autre  substance  qui  n*cst  pas  corps,  ii  y 
ait  une  vraie  éd mlu:- ,  et  telle  cpie  tout  le  monde 
la  coneoit  ;  car  par  un  être  étendu  on  entend  com- 
munément quelque  chose  qui  tombe  sous  l'imagi- 
nation ;  que  ce  scrft  un  Itre  de  raison  on  nn  être 
réd, cela  n'importe.  Dans  cet  être  on  peut  distin- 
guer p-ir  rimagination  plusieurs  parties  d'une 
grandeur  déterminée  et  Ûgurée,  dont  l'une  n'est 
point  l'autre  ;  en  sorte  que  rimaglnation  peut  en 
translifirer  l'une  en  la  plàoe  de  l'autre  sans  qu'on 
en  puisse  pourtant  imaginer  deux  à  la  fois  dans  le 
ménu'  lieu.  On  n'en  sauroit  dire  autant  de  Dieu 
ni  de  notre  âme ,  car  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  du 
ressort  de  l'imagination,  mais  simplement  de  l'in- 
tellection,  et  on  ne  sauroit  les  séparer  par  parties, 
surtout  en  parties  qui  aient  des  grandeurs  Pt  des 
figures  déterminées.  Eutio  nous  comprenons  aisé- 
'  mmit  que  l'âme.  Bleu,  et  plusiènrs  anges  ensem- 
ble, peuvent  être  en  même  temps  dans  le  nu^me 
lieu  ;  d'où  l'on  conclut  visiblement  que  nulles  sub- 
stances incorporelles  ne  sauroient  être  proprement 
étendues ,  et  qu'on  no  peut  les  coneev4rir  que 
comme  une  certaine  Tenu  ou  force,  qui,  bien 
qu'appliquée  à  des  choses  étendues  ,  ne  sont  pas 
pour  cela  étendues,  comme  le  feu  est  dans  le  fer 
rouge  sans  qu'un  puisse  dire  pour  cela  que  le  feu 
0fl  ftr.  Si  qoelques-HUS  confondent  rÛée  do  la 


substance  avec  la  chm  étendue ,  cela  vient  du 
préjugé  où  ils  sont  que  tout  ce  qui  existe  ou  est 
iotellEi^ble  est  en  même  tempe  imaginable.  la 
effet,  rien  ne  tombe  sous  rimaglnation  qnl  ne«it 
en  quelque  manière  étendu  ;  et  comm*^  on  petit 
dire  que  la  saoté  ne  convient  qu'à  1  homme  seai, 
quoiqu'on  pobso  dira  par  analogie  que  la  méde 
cinOf  l'air  tempéré,  et  plusieurs  antres  dMaa 
sont  saines,  ainsi  je  dis  qu'il  n'y  a  d't^tendue  qne 
dans  les  choses  qui  tombent  sous  rimagioatioo, 
comme  ayant  des  parties  distiuctes  les  uues  des 
autres  et  qui  sont  d'une  grandeur  et  d'une  fi- 
gure  déterminées,  quoiqu'on  nomme  aussi  d'sfl- 
tres  choses  étendues,  mais  aealemoDt  pu  ana» 
lûgie. 

A  l'égard  de  TOtm  ssooado  dlflealté,  si  nous 
examinons  ce  que  c'est  qne  cet  être  étendu  qat 

j"nt  écrit ,  nous  trouverons  que  ce  n'est  niitr? 
chose  que  l'espace  que  le  vulgaire  croit  êiri  quel- 
quefois plein,  quelquefois  vide,  quelquefois  réel, 
d'autres  fols  Imaglnain;  car  dans  an  espace, 
quelque  vide  qu'on  se  l'imagine,  on  se  figure  ai- 
sément diffiM-entes  parties  de  grandeur  et  t-- 
gure  déteriuiuées ,  et  on  les  peut  transférer  par 
un  effet  de  la  même  imagination  lea  unes  dans  le 
lien  des  autres,  mais  on  n*on  aanrolt  oomcovolrea 
aucune  manière  deux  se  pénétrer  mutuellement 
ensemble  dans  le  même  lieu  ,  parce  qu'il  répugne 
an  bon  sens  que  cela  arrive,  et  qu  'aucune  partie 
de  l'espace  ne  soit  êtée.  Or,  comme  Je  fiUsofe  at> 
tention  que  des  propriétés  si  réelles  ne  poUTOfsnt 
se  trouver  que  dans  uu  corps  réel,  j'ai  osé  assurer 
qu'il  n'y  avolt  aucun  espace  absolument  vide ,  et 
que  tout  être  étendu  éloit  vérUaMement  corps  ; 
en  (]uoi  je  n'ai  pas  fait  difficulté  d'être  d'na  scn* 
tinient  eonfraire  à  Celui  de  ces  grands  hommes 
dont  vous  parlez,  je  veux  dire  Épicure ,  Démo- 
crite  et  Lucrèce  ;  car  j'ai  vu  que ,  bien  loin  de 
s'attacher  à  une  raison  solide.  Ils  ne  sont  laM 
eiKrr.înrr  :mx  préjugés  communs  de  l'enfanœ; 
car  bien  que  nos  sens  ne  nous  représentent  pas 
toujourii  les  corps  qui  sont  hors  do  nous  tels  qu'Us 
sont  absolument  selon  le  rapport  qu'ils  ont  aiee 
nous,  et  qu'ils  peuvent  nous  être  utiles  ou  nnisi- 
bles  (comme  j'ai  dit  dans  l'nrt.  3  de  la  secoode 
partie,  page  67),  nous  avons  cependant  porté  ce 
jugement  dans  notra  enlancc,  qu'il  n'y  a  dans  le 
monde  que  ce  qne  les  sois  noos  feptésonlsnt; 
qu'ainsi  il  n'y  avolt  point  de  corps  qui  ne  fût  sen- 
sible, et  que  tout  lieu  où  nous  ne  sentons  rieD 
étoit  vide.  Puisque  Ëpicure,  Démocrite  et  Lucric« 
ont  donné  dans  ce  préjiqpé  comme  les  antnu,  je 
ne  dois  rien  à  leur  autorité. 

Mais  je  suis  surpris  (pî'rïM  t:  toute  votre  péné- 
tration ,  et  voyant  d'ailleurs  quo  vous  ne  sauri<  : 
nier  qrn  font  espace  ne  soit  rempli  de  quel^w 
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subslanoe,  puitqu*U  t  réetlement  toutes  pro- 
priétés de  l'étendiiê,  vont  atoiiet  mleui  dtre  que 
l'étendue  divine  remplit  Teepice  où  il  n'y  a  oui 

corps,  que  d'avoiiPT  qu'il  ne  peut  y  avolrabwlt! 
meot  d't^pace  saus  corps-  ;  car,  comme  j'ai  dit 
d-deswjs,  cette  préteudue  extention  de  Dieu  ne 
tauroit  i  in  en  auemie  menlère  le  sujet  des  pro- 
priétés v(^rilables  (jue  nous  apercevons  disiincfn- 
ment  eu  (ouf  (  sparc  ;  r-ir  enfin  Dieu  De  peut  lom- 
ber  sous  1  uuagiuauou ,  on  ne  peut  distinguer  en 
lui  des  pertiee  qui  soient  Aguiieset  qu'on  puisse 
mesurer.  Vous  n'avei  point  de  peine,  dites-vous, 
à  croire  <]ii'\\  n  y  a  pas  naturellement  de  vide; 
mais  vous  voudriez  sauver  la  puissance  divine, 
qui,  en  diaat  tout  ce  qui  est  dans  un  vase,  peut, 
selon  vous,  empéelier  que  ses  o6lés  ne  se  réunis* 
sent. 

Je  sais  que  mou  intelligence  est  finie,  et  que  le 
pouvoir  de  Dieu  est  infini,  ainsi  je  n'y  prétends 
pss  mettre  de  bornes;  mais  je  me  contente  d'exa- 
miner œ  que  je  puis  concevoir  ou  non,  et  je  me 
garde  bien  de  porter  aneor»  h!<r»>rii('fit  contraire  à 
ma  perception  ;  c'est  pourquoi  j  at.i>ure  hardirotiul 
que  BbMi  peut  fUre  tout  ce  que  je  cou  rois  possi- 
ble, sans  avoir  la  témérité  de  dire  qu'il  no  peut 
pas  faire  ce  qui  répugne  à  ma  manière  de  conce- 
voir :  je  dis  seulement,  cela  implique  contradic- 
tion. Ainsi,  voyant  qu'il  répugne  à  ma  manière  de 
concevoir  qu'on  4te  tout  oorps  d'un  vase,  et  qu'il 
y  reste  cepeudant  une  étendue  que  je  ne  conçois 
pas  autrement  que  je  concevois  auparavant  !o 
corps  qui  y  étotl  contenu,  je  dis  qu'il  implique 
oontradiction  qu'nae  telle  étendue  j  reste  aprèc 
que  le  oorpsen  a  été  dlé,el  qoe  parconséquent  les 
côtés  d'un  vase  dfîivrnt  se  rapprocher,  cr'  qni  s'ac- 
cordo  avec  mes  autres  opiuious,cdr  je  dis  ailleurs 
que  tout  mouvement  est  en  quelque  fi^;on  circu- 
laire; d'où  il  s'ensuit  qu'on  ne  comprend  pas  bien 
distinctoment  que  Dieu  dte  toute  la  matière  d'un 
■^ase,  saus  qu'un  autre  corps  ou  du  moins  les  cô- 
tés du  vase  prennent  sa  place  par  un  mouvement 
«ircolain». 

3.  C'est  dans  le  même  sens  que  je  dis  aussi  qu'il 
y  a  de  la  contradiction  à  dire  qu*il  y  ait  des  ato- 
mes que  l'ou  conçoive  éteidus,  et  en  même  temps 
indivisibles,  parce  que,  bien  que  Dieu  ait  pu  \ea 
Ibrmer  tels  qu'aucuns  créature  ne  peut  Isa  diviser 
certainement,  nous  ne  pouvons  comprendre  qu'il 
ail  pu  se  priver  de  la  faculté  de  les  diviser  lui- 
même.  Pour  votre  comparaison ,  que  ce  qui  eei 
Ibit  no  laurslt  ne  pasl'étra,  elle  n'sst  point  du 
toot  juste.  Nous  ne  prenons  pas  pour  marque 
d'impoissance  quand  quelqu'un  ne  peut  pas  faire 
ce  que  nous  ne  compreuous  pas  ôire  possible, 
nais  senkmant  lorsqu'il  ne  peut  pas  (aire  quel- 
que <àosa  que  nous  ooncovons  daifunsui  être 
PncâniSk 


possible.  nous  coucevuus  que  la  division  d'un 
atomosst  unediose  possible,  puisque  nous  le  cou- 
oevMis  éteodii  ;'  ainei ,  si  nous  jugeons  que  Dieu 

ne  peut  pas  faire  ce  que  ^o^sconcevoîl^  j  niirt  uit 
être  possible,  nous  ne  eoncevons  pas  de  la  même 
manière  qu'il  puisse  se  faire  que  ce  qui  a  été  lait  ne 
le  soit  pas  ;  au  contraire,  nons  concevons  bien  dai- 
rement  que  cela  est  impossible,  et  qu'ainsi  il  n'y  a 
aucun  d<^faut  de  puissance  en  Dieu  de  ce  qu'il  ue 
le  fait  pas.  A  l'égard  de  la  divisibilité  de  la  ma- 
tière, ce  n'est  pas  la  même  cbose;  car  bien  que 
je  ue  puisse  pas  compter  toutes  les  parties  en 
quoi  elle  est  divisible,  vt  que  par  conséquent  je 
dise  que  leur  nombio  ml  indéfini ,  cependant  je 
ne  aauroto  assurer  que  Dieu  nu  puisse  jamais  ter- 
miner cette  division ,  parce  que  Je  sais  qus  Dieu 
peut  faire  plus  que  je  ne  saurois  comprendre,  et 
j'ai  même  avoué,  dans  l  articlc  34,  page  98,  que 
cette  division  iudériuie  de  cerlaiues  parties  de  la 
matière  devoit  arriver. 

4.  Ne  regardes  point  comme  une  modestie  af- 
fectée, mais  comme  une  sage  précanTioii.  à  mon 
avis,  lorsque  je  dis  qu'il  y  a  certaines  clioses  plu- 
lét  indéfinies  qn'totaies;  car  il  n'y  a  que  Dieu 
seul  que  je  conçoive  [tositiviMnent  infini.  Pour  le 
reste,  comme  l'étendue  du  monde,  le  nornbre 
des  parties  divisibles  de  la  matière,  ei  autres 
semblables ,  j'avoue  ingénument  que  je  ne  8ais 
point  d  elles  sont  absolument  infinies  ou  non  ;  ce 
que  je  sais,  c'est  que  je  n'y  connois  aucune  fin,  et 
à  cet  égard  je  les  appelle  indéfinies 

Et  bien  que  notre  esprit  ue  soU  ni  la  règle  (U  s 
choses  ni  celle  de  la  vérité ,  du  moins  doit-il  l  ê- 
tre  de  ce  que  nous  affirmons  ou  nions  :  en  effet, 
rie!!  de  plus  absurde  et  de  plus  inconsidéré  que 
do  vouloir  porter  un  jugement  sur  des  choses  aiii- 
quellui,  de  notre  propre  aveu,  nos  perceptions  ne 
sanndeot  atteindre. 

Or  je  suis  surpris  que  non-seulement  vous  sem- 
bliez  vouloir  le  faire,  puisque  vous  dites,  si  l'é- 
tendue est  seulement  infinie  par  rapport  à  nous, 
die  ssrs  vériiaUemeiit  finie,  etc.,  mais  que  vous 
imaginiez  encore  une  étendue  divine  qni  aille  au- 
delà  de  celle  des  corps  :  car  c'est  supposer  que. 
Dieu  a  des  parties  M'parées  les  unes  des  autres , 
qu'il  set  divisible,  et  que  (oote  l'essence  des  corps 
lui  convient  entièrement. 

Mais  pour  lever  tous  vos  doutes ,  lorsque  je  dis 
que  l'étendue  de  la  matière  est  Infinie ,  je  crois 
que  cela  suffit  pour  empêctier  qu'on  ue  s'imagine 
un  lieu  au-ddà  d'dle,  où  ks  petites  parties  do  mes 
tourbillons  puissent  s'écbapper  ;  car  quelque  part 
où  l'on  conçoive  co  lieu-là,  il  y  a  selon  moi  quel- 
que matière,  parce  qu'en  disant  qu'elle  est  éten- 
due d'une  manière  indéfinie,  je  dis  qu'elle  n'étend 
au-delà  de  tout  ce  que  nous  pouvons  concevoir. 

«7 
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CepeudaQl  je  crois  qu'il  y  &  udd  grftndo 
rcucti  entre  l'amplitude  ou  la  gr«od«iir  é»  «ettd 
étendue  oorponlld  el  cdle  de  Dfen.  !•  M 
oommo  point  étendue,  parce  que,  à  proprement 
parler,  il  n'y  en  a  point  eu  lui ,  mais  seiilem^^nt 
iiuuicnsilâ  de  substance  ou  d'eweuce  ;  c'eët  paur-r 
quoi  j 'appelle  callA-d  simpleomt  iollâiPt  «t  Tu* 
tre  indéfinie. 

Au  rretf,  je  n'admets  point  cf  que  vous  m'ae~ 
corde2  huanêlement,  quo  mus  autres  opinJooi 
peuvent  subsister  indépendamment  de  rétoaiue 
de  la  matière  ;  car,  selon  nol,  c'en  là  od  dee  prl*- 
cipaux  fondements  de  ma  Physique,  et  j'ajoute 
que  rien  ne  me  sauroit  satisfairo  dans  cett4>  scien- 
ce quo  co  qui  comprend  cette  uéowité  iogique 
ou  oonlradictoirei  oomine  ywu  Tai^elef  >  e*fli^ 
direnécaietiéotBOMaoïidiittiioIreiatWHiiMniii^ 
poiirvn  que  v<u!S  en  excoptii-z  cr  que  Ton  ne  peut 
couuoître  quu  p^r  la  seule  expériuuce,  comme 
qu'il  n'y  a  qu'un  soleil ,  qu'une  lune  autour  de 
celte  torve,  ela. 

Et  comme  TOUS  n'êtes  pas  éloigné  de  mos  sen- 
timents pour  le  reste,  j'espère  que  vous  adraot- 
tr<!Z  facilement  ceux-ci,  ki  vous  considérez  que 
€*€»!  un  préjugé  de  ne  pas  regarder  ùmm»  vraie 
subslanoeoorporslletout  âtre  étendu  qoia'aflen 
qui  frappe  les  sens ,  et  de  lui  donner  seulement 
le  nom  do  vide  ;  enûn  qu'il  n'y  a  aucuu  oorp«  qui 
ne  soit  sensible ,  et  qu'il  n'y  a  aucune  substanoe 
qui  ne  tombe  soos  rtauglnatioB,  et  qui  par  <xmo 
léquent  ne  soit  étendue. 

Mais  le  plus  grand  de  fous  les  préjugés  que  nous 
ayons  retenu  de  uuuc  eufauce  e«i  celui  de  CToire 
que  les  bêlee  pensent.  La  seuroe  de  nelM  eiteer 
vient  d'avoir  vu  que  plusieurs  membres  des  bétes 
u'étoient  pas  bien  différents  desnétre^^  pour  la  fi- 
gure et  les  mouvements,  et  d'avoir  cru  que  notre 
âmeétoit  le  principe  de  tons  les  nouvemeots  qui 
sont  en  nous,  qu'elle  dennelt  le  iMsveBBent  au 
corps,  et  ()u'elle  étoit  la  cause  de  nos  pensées. 
Cela  supposé,  nous  n'avons  ()oiut  fait  de  difflcullé 
du  ci'oiru  qu'il  y  eût  daus  les  bôte*  quelque  âme 
eemMable  à  la  nôtre  ;  mels ayant  pftsgarde,  après 
y  avoir  bien  pensé,  qu'il  faut  distinguer  deux  dif- 
férents principes  do  nos  mouvements,  l'un  tout- 
à-fait  mécanique  et  corporel  qui  ne  dépend  que 
de  la  seule  force  dee  esprUe  anlmaoi  et  de  la  ooo- 
figuration  des  parties,  et  qoe  Ton  peoneit  a|ipe- 
1er  ànie  corporelle,  et  l'autre  incorporel,  o'est-è- 
dire  l'esprit  ou  l'âme  que  vous  définisse??  une 
subslaucu  qui  peusu,  j'ai  cbercbé  avec  grand  soin 
si  les  mouTements  des  anlmaoi  proTeMrfent  de 
CVS  deux  principes  OU  d'un  seul.  Or,  ayant  connu 
dairomeut  qu'ils  pouvoient  venir  d'un  seul,  c'est- 
à-dire  du  corporel  et  du  mécanique,  j'ai  tenu 
pour  démontré  que  nous  ne  penvloiis  prouver  en 


aucuQo  maalére  qu'il  y  e4t4aa&  ies  aoÀwjHtn  um 
âme  qui  peusât.  ie  ne  m'enrite  k  «et  ieiii 
et  finesses  des  cbieos  et  des  réparée,  ni  é  taMm 
les  obûsoi  que  b^tcB  font ,  ou  par  crainte .  m 
pour  altra()«fr  à  manger,  ou  enfin  {►oiir  It»  plaisir: 
m'engage  à  eipUquer  luul  cela  irèa  fucilemeat 

par  la  asnlf  OMlbnàalieB  dai  inenbnndeeaBi> 

maui.  Cependant  quoique  je  regantoMusne  wm 

chose  démontrée  qu'on  ne  sauroit  prouver  qu'il  y 
ait  des  pensées  dans  les  béies,  je  do  crois  fm 
qu'on  puisse  démontrer  que  le  oontraire  ne  «ill 
pes,  iMiae  qim  l'fsiffil  hinnaia  nt  peot  péoétv» 
dans  le  cœur  pour  savoir  ce  qui  s'y  passe  ;  mù 
en  examinant  ce  qu'il  y  a  de  plus  probable  14- 
desfius  f  je  ue  vois  euouoe  ratsoa  qui  prouve  qtie 
Iss  liltce  panseDl,  si  ee n'est  qa*«y«Bt  dee  yeei, 
des  oreiUêe,  une  langue  et  les  autres  organes  des 
sens  tels  que  nous ,  il  est  vraisemîtlaltU'  qu  elle^ 
ont  du  seolioieut  connue  nous,  et  quu  comme  la 
pensée  est  enfsrmée  dans  le  eeatijDuni  que  neei 
avoue,  UiMt attriboer  au  lev  une  pandllepce* 
sée.  Or,  comme  cette  raison  est  à  la  portée  de 
tout  le  ntoiide,  f  ile  a  prévenu  tous  les  esprits  ds 
l'enfance.  Mais  il  y  eu  a  d'autros  plus  Atrtesst 
en  plus  grand  noiàbre  pew  la  eentinaent  ont'  I 
traire,  qui  ne  se  présêoteot  pas  ai  AwilenMBt  k  \ 
l'esprit  de  tout  le  monde;  e<>n»nie .  par  t  semplf. 
qu'il  est  plus  probable  de  faire  nu  m  voir  t-unirac 
des  macbiues  les  vers  de  terre,  liât  uiuucb«rooi, 
les  ebenlUes  ef  le  reste  des  animaai,  qqe  da  teer 
donuw  une  âme  immoridto. 

Parce  qu'il  est  certain  que  dans  fo  rorps  drt 
aaimaux,  aiusi  que  daus  le«  uôtros,  U  y  a  des  os, 
dse  neii|i,  des  mi|sal«s,  du  saug,  des  esprits  anf- 
BMux,  st  aimée  eepoee  dispasés  ée  taU»  aatie 

qu'ils  peuvent  produire  prtr  etiT  même*  sans  Is 
secours  d'aucune  pensée,  tous  les  mouvemeolf 
que  nous  olMervoos  dans  les  aniBoaui,  œ  qui  pa- 
nait dane  laa  BMoismenle  eonvilsUb,  lereqes, 
malgré  l'éme  même,  if  machine  du  corps  se  meoi 
souvent  avec  plus  de  violence  et  en  plus  de  diil^ 
rentes  manières  qu'il  n'a  coutume  de  le  taire  avec 
le  eaeensa  de  1»  volonté  :  d*alllew«,  peree  qall 
est  «onimne  à  la  raiaon  qae  Tart  laaiiant  la  us- 
ture,  vi  les  hommes  pouvant  construire  divm 
automaiûs  où  il  m  trouve  du  mouvement  sua 
aucune  pensée,  ia  nature  puisse  de  eou  oùlé  prs- 
diiiee  ese  aMamalse,  ei  bien  pin»  sierflsnla, 
comme  les  brutes,  que  ceux  qui  viennent  demain 
d'IiomBe,  surtout  ne  voyant  aucune  rat^Mi  p«>Hr 
laquelle  ia  p^sée  doive  se  trouver  partout  os 
neua  veyene  une  tentfmqtlen  4e  Mensbiea  tdb 
que  celle  des  wnlmeni,  et  q«*ii  eat  plnaeeipis 
nant  iju'il  y  ait  mw  âme  dans  chaque  corps  ha» 
main  que  de  n'eu  point  trouver  dans  les  bétes. 
Mais  ia  priucipal«  raisou,  stdou  ntoi,  qui  pssi 
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nr»M«<  p<»rsuadeT  que  h^fr-^  «ont  prlv^  de  rai- 
son, est  que,  bien  que  parmi  celles  d'une  mitm 
eapèoê  les  unes  soieQt  plus  parfaites  que  les  aa- 
tre»,  oomme  dans  ha  homnici,  ca  qol  te  ramaiw 
quo  particulièrement  dans  les  chevaux  et  dans  les 
chiens,  dont  les  uns  ont  plus  df>  disposition  que 
les  autres  à  retenir  ce  qu'on  leur  a^iprend,  et 
bieD  qa'eUea  wm  Ummt  toutea  connoftre  clair»- 
nient  leurs  mouTemeDta  natnrels  do  cofèra,  ée 
cralDte,  de  faim,  et  d'autrps  semblables,  ou  par 
la  TOix,  ou  par  d'autres  mouvements  du  corps, 
ùn  n'a  point  cependant  encore  observé  qu'aucun 
animai  fttt  parrain  à  ce  degré  de  perfiwtkm  d>i- 
^'  r  (l'un  v/ritable  langage,  c'cst-à-dîre  qui  nous 
marquât  par  la  voix,  ou  par  d'autres  signe;?,  quel- 
que chose  qui  pût  se  rapporter  plutôt  à  ia  seule 
pensée  qo'i  un  moQTeittent  naturel  ;  car  la  pa- 
role est  ruolque  signe  et  la  seule  marque  assurée 
de  la  pens«'<>  caclu'i^  ot  rcMiferm^c  dans  le  corps  ; 
or  tous  les  hommes  les  plus  stupidi's  et  les  plus 
iusciisés,  ceux  môme  qui  sont  privés  des  orga- 
nee  de  la  langue  et  de  la  parole,  se  serrent  de 
signes,  au  lieu  que  les  bêtes  ne  font  rien  de  sem- 
blable, ce  que  l'on  peut  prendre  pour  la  véritable 
difléronce  entre  l'homme  et  la  bâte. 

le  passe  pour  abréger  les  autres  raisons  qui 
éCeot  la  pensée  aux  bêtes.  H  faut  pourtant  re- 
marquer que  je  parle  de  !a  pensive,  non  de  la  vîc, 
ou  du  sentiment  ;  car  je  n'ôie  la  vie  à  aucun  ani- 
mal, DC  la  faisant  consister  que  dans  la  seule  cha- 
leur do  ooeur.  Je  ne  leur  refuse  pas  même  le 
sentiment  autant  qu'il  (I<^p(  nd  dos  organes  du 
corps.  Ainsi  mon  opinion  nVst  pas  si  cruelle  aux 
animaux  qu'elle  est  favorable  aux  hommes,  je  dis  à 
ceux  qui  ne  sont  point  attachés  aux  rêveries  de  Py- 
thagore,  pulsqu'dle  kt  garantit  du  soupçon  même 
decrimequand  ils  mangent  ou  tuent  les  animaux. 

Je  me  suis  peut-être  plus  entendu  qu'il  ne  fal- 
loit,  et  que  la  vivacité  de  mon  esprit  ne  le  de- 
mandoit;  mats  j*al  voulu  vous  montrer  par  I& 
que,  de  toutes  les  objections  qa*OD  m'a  faites  jus- 
ques  ici  ,  Il  n'y  en  a  aucunes  qui  m'aient  été 
aussi  agréables  que  \cs  vôtres,  et  que  vos  maniè- 
tm  honnêtee  et  votre  candeur  vous  ont  entière- 
ment gagné  celui  qui  a  un  attachement  inviolable 
pour  tous  les  amateon  de  la  véritable  philoso- 
phie. Je^suis,  etc. 

A  Rnnond,  pTf  i  (l'Amirt,  le  U  fovrler  iC,^9. 

If  144.— RÉPLIQUE  DE  M.  MORUS 
A^M.  DE8CARTES. 
QMtn  tmidu  teiM  L  TeislM.) 

Monsieur, 

le  ne  diminue  rien  daoa  mon  esprit  du  ia  baute 


1640. 

i  !f'n  fjno  j(>  me  suis  formée  de  votre  mérite;  et 
mon  jugement  est  si  constant  là-dessus  que  je 
penserai  toujours  ce  que  je  vous  en  ai  écrit  dans 
ma  précédente  ;  ce  qui  augmente  même  beaucoup 
l'estime  que  j'ai  conçue  de  vous,  ce  sont  ces  ma- 
niAres  honn*'(r'*i  et  celte  bonté  qui  se  réunissent 
si  heureusement  à  une  grandeur  étonnante  de  gé- 
nie et  A  une  divine  pénétration  d'esprit.  Comme 
je  n'en  ai  jamais  doQlé  auparavant,  j'en  al  anjour- 
d'hni  line  preuve  convaincante  dans  vos  javantes 
lettres.  Au  reste,  afin  ipie  vous  n'ayez  pas  lien  de 
vous  repentir  d'une  faveur  si  considérable,  et  que 
vous  ne  la  regardiei  pas  comme  placée  sur  la 
ti^te  d'un  esclave,  et  de  peur  que  le  zèle  et  l'a- 
mour que  j'ai  pour  vous  no  deviennent  une  cfiose 
vile,  comme  provenant  d'un  esprit  bas  et  ram- 
pant, je  vais  vous  dire,  avec  tonte  la  conRance 
qui  convient  à  un  homme  libre,  de  quelle  sorte 
vos  réponsps  m'ont  satisfait  ;  mais  pour  ne  pas 
vous  multiplier  la  peine,  et  k  moi  aussi,  je  re- 
trancbend  toutes  les  liaisons  du  discours  et  tout 
ce  qui  pourroit  le  rendre  trop  long,  et  Je  me  cou» 
tenterai  de  renfermer  tout  mon  sujet  en  det 
courtes  instances,  ou  du  moins  en  des  petilea 
notes  sur  chacune  de  vos  réponses. 

IHSTAIICB  A  LA  téTOllSB  8C1  LA  nMtftu 

nimciiLTi* 

I.  «Tous  ne  la  dMnisaez  que  par  le  rapport 
qu'elle  a  avec  nos  sens,  etc.  • 

On  pourroit  n^pliquer ,  comme  la  radtta  et 
rp«sence  des  choses  sont  cachées  et  ensevplîes 
dans  des  ténèbres  éternelles,  il  faut  de  nécessité 
déflnir  chaque  chose  par  le  rapport  qu'elle  peut 
avoir  à  d'autres.  Ce  rapport  ae  peut  appeler  jhto- 
priété  dans  les  substances ,  puisqu'il  n'est  pas 
lui  -  même  substance ,  quoique  je  reconnoisse 
d'ailleurs  qu'il  y  a  des  propriétés  que  l'on  conçoit 
ica  unes  avant  les  autres  ;  j'ai  venin  dira  seule- 
ment qu'il  valnif  nitPiiT  rîrflnir  une  chose  par  une 
propriété  qui  la  comprit  entii!?rement  que  parce 
qu'on  appelle  la  forme,  qui  est  plus  étendue  que 
le  déflni.  Ve  pina,  quand  vous  déAnlsses  le  corpa 
une  chose  étendue,  je  remarque  que  cette  même 
étendue  conîifste  dans  un  rapport  des  parties  les 
unes  aux  autres,  en  tant  que  les  unes  ont  été 
prodniles  des  antres;  rapport  qui  ne  convient 
pas  absolument  à  la  chose. 

-  OÙand  il  n'y  nnroit  point  d'hommes.  » 

Quand  tous  les  hommes  fermeroient  les  veni, 
le  soleil  n'en  perdroit  pas  pour  cela  la  faculté 
d'être  va  auttltêt  qu'il  plairoit  aux  hommes  de 
les  ouvrir;  comme  une  cognée  ne  perdroit  pas  la 
faculté  de  couper  du  bois,  ou  autre  chose  sembla- 
ble, lorsqu'on  l'y  appliqueroit. 
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3.  «  Si  elle  est  divisée  eo  parlies  beaucoup 
plus  petites  que  «dlM  de  not  nerb.  • 

Je  crois  eepeodtnt  que  Dieu  est  ud  assez  oicA- 
loiif  oiivrior  pour  proportionner  des  nerfs  à  ces 
petites  parlies  de  matière,  et  que  daas  une  telle 
proportioa  la  matike  deviendrolt  aeniible;  er 
OM  petites  parties  peuvent  cesser  de  se  mouvoir 
et  se  réunir,  et  de  cpltn  manière  devenir  dere- 
dief  sensibles  à  nos  nerfs:  ce  qui  ne  sauroit 
ooBvenir  en  aucune  fa^on  à  la  sub«taDce  iacor- 
porelle. 

4.  «  BisD  que  les  suis  n'y  iper^aiTeot  ni  nd' 

kssc,  etc.  « 

il  est  certain,  ou  que  le  cor(>s  sera  dur  o« 
mou,  etc.,  à  nos  nerfs,  tels  qn*ib  sont  ni^joiir- 
d*hal,  00  do  moins  k  ceux  que  Dlen  pouraoit  lui 

proportionner,  comme  nous  avons  dit  ci -dessus  ; 
cfî  qui  suffit,  quand  même  Dieu  n'en  feroil  ja- 
niais  de  pareiis  ;  comme  les  parties  qui  sont  au 
oentre  de  la  terre  sont  visibles  par  elles  -  mêmes, 
quoiqu'elles  ne  doivent  jamais  paroî(re  à  la  lu- 
mière do  soleil,  et  que  jamais  persoDue  n'y  des- 
cende avec  un  flambeau. 

5.  •  Est  seulement  comme  la  iMnlIé  de  rire 
dans  lliomme»  le  froprium  qwalo  modo  de 
logique.  " 

Si  la  raison  convenoit  aussi  aoi  autres  ani- 
maux, il  scroit  mieux  de  définir  l'homme  un  ani- 
mal rtstUe qu'un  animal  raisonnable;  mais  per- 
sonne n'a  encore  démontré  que  la  faculté  d'êire 
louché,  ou  rimpénétnhiHl/'.  soient  des  proprié- 
lés  qui  convitiiiuent  à  la  substance  étendue,  quoi- 
que tous  les  philosophes  avouent  avec  raison 
qu'allés  sont  les  propriétés  du  icorps.  Je  puis  bien 
à  la  concevoir  une  substance  /t.  ndue  qui 
ne  soit  en  aucune  façon  tactile  ou  impénétrable  ; 
donc  la  faculté  d'être  louché,  ou  l'Impénétrabi- 
lité, ne  suivent  pas  immédiatement  la  aubsfanoB 
étendue  en  tant  qu'elle  est  étendue. 

6.  •  Mais  je  nie  qu'en  Dieu  ii  y  ait  une  vérita- 
ble étendue,  etc.  " 

Par  véritable  étenduot  vous  entendes  csile  qui 
est  accompagnée  de  la  faculté  d'être  touché  et  de 
rim[)énétrabinié.  rnnvifns  avec  vous  qu'elle 
ne  se  trouve  pas  on  l;ieu,  dans  un  ange  et  daus 
l'âme,  qui  sont  dépouillés  de  matière;  mais  je 
soutiens  qu'il  se  trouve  dans  les  anges  et  dans  les 
âmes  une  étendue  aussi  véritable,  quoique  moins 
connue  du  vulgaire  de  l'école;  que  cette  étendue 
a  ses  termes  comme  sa  figure  sujette  à  varier  sui- 
vant la  volonté  de  l'ange  ou  de  l'âme,  et  que  nos 
Imss  et  los  anges  p(!uvent  se  resserrer  ou  s'éten- 
dre on  conservant  toujours  néanmoins  leur  même 
subslauce. 

7.  >  Que  toute  Idée  de  pure  latcUection  vient 
des  images  sensibles,  etc.  » 


Je  me  sens  quelque  pendMiit  povr  cet 
d'ArtsuM»,  tl  «>«  risN  dans  VimaUei  fm  n'éi 

passé  par  les  sens,  mais  là  duaaiM  iffto  dnam 
consulte  les  forces  de  son  esprit. 

PMMlftBB-ntrAIIGB  01»  I.&  mtfWÊM  A  LA 
aSOONM  MFnCULTé. 

1.  H  Eu  sorte  que  l'imagiuatiun  peut  en  traos- 
féfer  l'une  à  la  pbce  de  l'autre.  •> 

C'est  ce  que  mon  ImagiBUtloo  ne  peut  faire  ut 
concevoir  dans  un  tel  transport,  quf  les  parties 
de  l'espace  vide  u'absorbeol  les  autres,  qu'elles 
ne  tombent  les  unes  dans  les  «utrca,  et  qn'cUsi 
ne  se  pénétrent  muinellemeot. 

2.  "  En  quoi  je  n'ai  pas  fait  (lirficulté  de  m'é- 
loigner  du  sentiment  de  ces  grands  iiommei, 
Épicurc,  Démocrite,  etc.  •» 

Je  ne  doute  poiut  que  vous  n'ayci  toutes  ki 
raisons  du  monde  de  le  faire;  car  je  vous  re- 
garde bien  au-dessus,  non-seulcnreol  de  tous  o-> 
philosophes  ,  mais  encore  de  tous  OOUX  qui  oûl 
expliqué  les  secrets  de  la  nature. 

3.  •  On  ne  sauroit  nier  qoe  tosit  aapaee  ne 
soit  rempli  de  quelque  substance.  « 

Je  l'ai  accordé  pour  le  bien  de  la  paix,  mm  je 
n'en  al  pas  une  idée  bien  claire;  car  si  Dieu 
anéaniissoit  l'univers  et  qu'il  en  créAt  on  antrs 
de 'rien  longtemps  après,  cet  loter-roonde  oo 
aHte  pri>ation  du  monde  auroit  sa  durée,  dont 
la  mesure  seroit  un  certain  nombre  de  jours , 
d'auaées  ou  de  siècles,  li  y  a  doue  Jâ  durée  d'usé 
cbose  qui  n*existe  point,  laquelle  durée  est  nne 
espèce  d'extension  ;  et  par  conséquent  l'étendue 
du  néant,  c'est-à-dire  du  vide,  peut  felre  mesu- 
rée par  aunes  ou  par  lieues,  comme  la  durée  de 
ce  qui  niable  point  p«mt  être  mesurée  dans  son 
inexistence  par  heures,  par  jours  et  par  mois. 
Mais  je  vous  passe,  sans  y  être  néanmoins  forcé, 
qu'en  tout  espace  il  y  a  quelque  sobstauœ  ;  je  ne 
la  ferai  pas  néanmoins  corporelle,  puisque  l'ex- 
tension on  la  présence  divine  peut  être  le  sujet 
de  ce  qui  peut  être  mesuré  ;  je  dirai,  par  exem- 
ple, que  la  préïicnce  ou  rcxtension  divine  occupe 
une  ou  deux  lieues  dans  un  tel  ou  tel  vide,  saos 
qu'il  s'ensuive  que  Dieu  soit  corporel ,  osmiss 
nous  avons  dit  cl -dessus  dans  rinatanee  da* 
quième.  Mais  nous  traiterons  alUeum  oetteqsii' 
tion. 

i.  M  Je  dis  qu'il  iiaolique  ooulradtctiuo  qu'une 
telle  étendue,  etc.  » 

Je  demanderois  ici  volontiers  s'il  est  néces- 
saire, ou  qu'il  y  ait  une  éi»»ndi!e  telle  q«©  xom  U 
concevez  dans  le  corps,  ou  qu'il  n'y  en  ait  au- 
cnne.  En  second  lieu,  puisque  vous  convenn 
qu'il  y  a  d'autres  choses  que  U  corpa  qui  snt 
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éttiudues  a  leur  manière,  celte  éteodue  d'aoato- 
gleM  d*  npptn,  eomm  v«w  Tapinlai,  ne  peut- 
elle  pas  t^ir  la  place  de  réteodue  eorperelle, 
sans  que  cela  contradiction  ,  surtout 

cette  eiteoaioo  d'aDaio^te  ayaot  tant  de  rapjiort  à 
Ift  TArUaUe  diMdiiB  qa^elle  eit  capable  d'être 
mesurée,  et  qu'elle  remplit  «D  oertaiD  nombre  de 
pieds  ou  d'aunes? 

5.  M  Que  tout  mottveuMtot  est  eu  quelque  ùl- 
yoii  circulaire.  » 

J'avom  que  c'est  une  eoneéqiienoe  néeeawire 
de  iià»^ité  physique,  en  Mippeeaot  seulemeot 
que  tout  est  rempli  Je  corps,  et  qu'aucune  éten- 
due o'raoède  1  éttïudue  entière  du  monde,  et  je 
B*en  donle  peint  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  u'ai 
pa  encore  oompreodre  eonsie  il  fiiut  cette  cou- 
tndietlon  inenmonttUe  dont  voua  ptrief . 

A  LA  ilKrn:YS£  SUR  LA  TROlSlÈMB  DIFFICULTÉ. 

•  Que  l'on  cotiçoit  étendues  et  en  même  temps 
Indivisibles.  » 

Après  rexpUeatien  que  vous  fenex  de  douocr, 
U  n'y  a  plus  de  dilTêreBde  entre  nous. 

FlIUllÈaB  INSTANCE  SUR  LA  RÉPON8K  A  LA 
ttUATRiKHE  DlFncULTÉ. 

1 .  «  J'avoue  que  je  ne  sais  poiot  si  elles  sont 
absolument  inûoics  ou  non.  » 

Yous  De  pouvez  pourtaut  pas  ignorer  qu'elle!» 
sont  absolument  ou  Inlloles  ou  vérllablement  fi  - 

Dies,  quoiqu'il  ne  vous  soit  pas  si  facile  de  déter- 
miner si  c'est  l'un  ou  l'aulrc  ;  toutefois  ce  pour- 
roit  être  [)our  vuus  uu  sigoe  assez  cerluiu  de  l'ia- 
Inltê  du  nMmde,  que  vee  tourbillotia  qui  ne  se 
rampent  point,  et  auiqneb  11  ne  se  fait  pas  la 
moindre  ffut'y  Pour  moi  en  ninn  parliculiiT.  je 
déclare  libreuieut  que,  bleu  que  je  puisse  sou- 
scrire bardiment  à  cet  axiome,  le  tn&ndc  est  fini, 
9U  nm  fitUt  on,  ce  qui  est  tel  la  même  chose,  h 
montée  est  tn/tn»,  mon  esprit  ne  sauroit  pour- 
tant comprendre  comme  il  faut  rinfioilé  de  quel- 
que chose  que  ce  soit  ;  uiaw  il  arrive  ici  à  mou 
Imagination  ce  que  iules  Scaligcr  dit  quelque 
part  de  la  dilatation  et  de  la  contraction  des 
anges,  qu'ils  ne  peuvent  s'étendre  à  l'infini  ni  se 
réduire  à  un  point  imperceptible;  cependant 
quand  on  reconnoit  Dieu  positivement  infini , 
c'estri^ltre  existant  partout,  comme  vous  Mtes 
aver  raison,  je  no  vois  pas  qu'on  puisse  hésiter 
raisonnablement  fFadmetlre  sur-le-champ  qu'il 
n'est  oisif  nulle  pan,  mais  qu'il  a  produit  par- 
tout de  la  matière  avec  la  même  puissance  et  la 
même  facilité  qu'il  a  créé  celle  dans  laquelle  nous 
virojis,  ou  bien  celle  jusija'où  nos  yeux  et  noire 


esprit  peuvent  s  étendre  ;  mais  je  m'aperçois  que 
je  m'âends  plus  loin  que  je  ne  m'^s  proposé  ; 
j'arrête  cette  ardeur  de  mon  esprit,  de  peur  de 

vous  déplaire. 

2.  l^orsque  vous  dites,  «  si  elle  est  seulement 
inâuie  par  rapport  à  nous,  eUe  i»era  réellement 
finie,» 

Ceîa  est  vrai,  et  j'ajoute  de  plus  que  c'est  une 
conséquence  très  claire  et  très  certaine,  parce  que 
la  particule  seulement  exclut  eutièreiueut  toute 
Infinité  de  la  chose,  qui  est  dite  inAiie  ssiilement 
par  rapport  à  nous,  et  par  conséquent  ce  esra 
une  pxtenslon  rt'^'ll'  nicnt  finif  et  que  mon  esprit 
comprend  parfaitement,  puisque  je  suis  évidem- 
ment certain  que  le  monde  est  ou  fini  ouioflnl, 
oonnie  je  l'ai  dit  cl-dessttS. 

3-  -  Car  c'est  supposer  que  Dieu  a  des  parties 
sépaiées  les  uni^  des  autres,  qu'il  est  divisible  ; 
et  c'est  lui  attribuer  l'essence  des  corps. 

Non,ce  n'est  pas  lui  en  attribuer  ;  car  je  nie  que 
l'étendue  convienne  au  corps  en  tant  que  corps, 
mais  scuIcuM'Hi  «-n  tant  qu'être,  ou  du  moins  en 
tant  que  i>uLsiauce  ;  uutre  cela,  puisque  Dieu,  au- 
tant que  notre  ceprit  peut  le  comprendre,  est 
tout  entier  partout,  et  que  son  essence  entière  se 
trouve  présente  dans  tous  h  s  lieux  ou  dans  tous 
les  espaces,  et  dans  chaque  point  do  ces  espaces, 
U  ne  s'ensuit  point  qu'il  auroit  des  parties  sépa- 
rées les  unes  des  autres,  ou,  ce  qui  en  est  une 
conséqitence,  qu'il  scroit  divisible,  quoiqu'il  oc- 
cupe entièrement  et  [irécisémenl  tous  les  lieui 
sans  laisser  aucuu  luiervuiiu  vide,  ce  qui  fait  que 
je  reconnols  la  (Hrésenoe  de  Disn-,  ou  la  grandeur 
divine,  comme  vous  l'appelés,  capables  d'être  me- 
surées,  sans  que  Dieu  soit  pour  cela  en  îitjcnno 
façon  divisible.  Que  Dieu  occupe  et  remplisse 
chaque  point  du  monde,  c'est  ce  que  tous  les  phi- 
losophes et  les  ignorants  avouent  êplement  et 
dont  j'ai  une  idée  claire  et  distincte,  et  que  mon 
esprit  embrasse  sans  ptiiue  ;  son  essence  divine 
est  la  même  au  dedans  et  au  dehors  du  monde  ; 
en  sorte  que  si  nous  supposons  le  oMinde  enfannu 
ou  terminé  par  le  ciel  visible  des  étoiles,  le  centre 
de  1  essence  divine  il  s;i  présence  totale  se  réité- 
rera hors  du  ciel  étoile  de  la  même  manière  quu 
nous  le  concevons  clairement  au  dedans.  Or  cette 
réitération  du  centre  divin  qui  occupe  la  monde, 
continuée  plus  loin,  doit  développer  avec  soi  hors 
du  ciel  visible  des  espaces  iniiuis,  et  si  elle  n'est 
accompagnée  do  votre  matière  indéfinie,  adiou 
vos  tourbillons  ;  mais  afin  que  oed  so  base  mieux 
admettre  à  l'esprit,  essayons  ce  rttsonnementstir 
la  durée  successive  de  Bien. 

Dieu .^st  éteruel,  c  esi-a-Uiru  la  vie  divine  em- 
brassé les  révolutions  de  tous  les  siècles,  et  l'or- 
dre des  ^oses  passées,  futures  et  présentes;  cçr 
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peadaut  celte  vie  étcrncllo  est  prést'ulfi  à  tous  le« 
imitantfl  du  temps  et  les  suit  pas  à  pas,  en  «orte 
q«*ra  prat  dire  «vee  Joftioo  «t  vérilé  qne  Dieu 

jouit  de  soD  éternité  depuis  tant  dojoars,  de  mois 
et  d'heures.  Par  exemple,  si  nous  supposoDS  que 
ie  monde  a  été  créé  depuis  cent  ans,  celte  éternité 
de  Dlen  entière,  et  qpii  emlKMae  tout,  n'anra-t- 
eile  pas  duré  jusqu'à  oeJcvr|«r  des  heures,  des 
joun,  tlpsmoispt  fit"!  nnnl^p?,  c'est  n-flircfftit  ans 
qui  se  seront  succédcjusqu'à  ce  jour  ;  or  Du'ii  n'<>3t 
point  autre  députe  ia  création  du  mande  qu'il  a 
M  aopaFaffiBt, 

Il  est  donc  inanifi«;t('  qu'outre !*étf«rn if**  Infinie 
la  succession  de  durtV»  convient  encore  à  Dieu. 

supposé,  pourquoi  ferons-nous  dilDculté  de 
loi  attribaer  une  exteneton  qui  rempllise  des  es» 
paees  Id finis,  aotaf  bien  qo^tne  eooeeniOD  Infi- 
nie de  irin't'. 

Bien  plus,  toutes  les  fois  que  je  reprends  de 
phM  haut  el  plus  originairement  ces  choses,  je 
aata  dans  ee  sentiment  qne  Tune  et  l'autre  exten- 
sion, tant  If  l'o^ftn'X'  que  du  temps,  conviennent 
également  aux  non -êtres  et  aux  t'ires;  et  je  me 
doute  qu'on  peut  également  se  former  un  préjugé 
que  leutae  les  diosee  étendues  sont  corporelles, 
sur  ce  que  tout  ce  que  nous  manions  et  ce  que 
nous  sentons,  qui  est  solide  et  corpoii»! ,  est  étendu, 
que  cet  autre  préjugé  qu'il  y  a  des  choses  non 
corpofelles  étsudoeiL 

Et  ce  qui  me  lldt  conjecturer  que  l'étendue 
tombe  aussi  surir  non- i^fre.  r'v^t  i\u'r{\-v  (^terirln 
ne  dénote  autre  chose  que  des  parties  qui  existent 
hors  d'autres  parties;  or  la  partie  et  le  tout,  le 
eii^l  H  rot^eîm,  te  emm  et  Vwf^,  le$  emlrai- 
tt$et  les  relatifs,  lee  contradictoires  et  les  pri- 
vatifs, el  autres  i^mblables.  ne  sont  que  termes 
de  logique,  et  nous  les  appii<iuoiis  également  aux 
iiOB<4tres  emnme  aux  autres;  d'oà  il  ne  sait  pas 
que  tout  ce  que  nous  concevons  avoir  des  parties 
existantes  les  unes  fiors  des  antres  doive  être 
conçu  comme  un  t^tre  réel. 

Mais  combieu  de  fois  l'esprit  humuin  lutte  ici 
âvee  son  mnbre,  semblable  &  ces  petits  cUens  qui 
courent  après  leur  queue;  car  notre  esprit  se 
forpe  de  tels  combats  ou  de  tels  jeux,  lorsque, 
considérant  les  raisons  et  les  modes  de  lo;,Mquc 
sur  le  pied  des  choses  extérieures,  il  ne  fait  pas 
vâlexion  que  ce  sont  seulement  des  manières  de 
penser  :  mais  croyant  que  c'est  quelque  chose  de 
distinct  dans  les  choses  mêmes,  il  se  joue  jusqu'à 
se  fatiguer  en  tâchant  d'attraper,  pour  ainsi  dire, 
sa  propre  queue,  et  se  trouTO  comme  pris  dans 
des  filets.  Mais  j'ai  discouru  Ici  imprudemment 
plus  que  jo  ne  voulois  ;  je  passe  à  ce  qui  reste. 

4.  «  Car  quelque  part  où  l'on  conçoive  ce  lieu- 
li>  Il  y  a,  seloQ  mol,  quelque  matière.  •» 


Vous  êtes  ici  un  homme  de  grande  précaution 
et  d'une  retenue  Meuftie  ;  maisAve^MM  tmié- 

sonnemeoti  fom  admettes  le  monde  inQei  am 

Arîstote.  Si  c«  philosophe  a  donné  une  hortm 
définition  de  l'infini,  qu'il  appelle  dans  sou  troi- 
sième livre  de  physique  ce  dotU  quelque  parti» 
êtt  Umjours  p«r-étlà,  oeua  yéàk  i»irlrilMnl 

d'accord. 

ô.  •  Cependant  je  crois  qtill  y  a  une  graode 
différence  entre  l'immensité  ou  la  grandeur  è# 
cette  étendue  corporelle,  aie*  • 

J'admets  ansil  une  dMMrene»  loltalto  eatn  h 

grandeur  ou  l'Immensité  divine  et  la  corfMjrelIe: 
1"  en  ce  que  celle- ià  ne  peut  toml)er  sous  les  sens, 
à  la  dilTérence  de  celle-ci  ;  2C  eu  ce  que  cdie-ià 
est  fncréée  et  IndéiMudante,  ei  odlU'Cl  dépen- 
dante et  créée;  la  première,  pénéCrable  et  péné- 
trant tout;  Il  «'ronde,  solide  H  impénéf  rab!-' : 
enûo,  «n  ce  que  celle-là  naît  do  la  reproducij<>u 
contiouelle  de  resimoe  divine  eu  tous  lieux,  et 
celle-d  de  Tappllcation  extérieure  et  Immédiate 
des  parties  les  unes  aux  autres  ;  de  sorte  qu'à 
moins  d'être  stupide  el  souverainement  bêle,  OU 
ne  sauroU  âL'ulcniL'ulÀOup(;uuaer  : 

En  nous  fanimaiit  quelque  horrible  nuolme. 

Comme  dit  Lucrèco,  surtout  putMju'ii  y  a  ùès 
théologiens,  et  des  plus  scrupuleux,  qui  reooa* 
unissent  que  si  Dieu  eût  voulu  11  aurolt  pu  créer 
h.-  monde  dès  l'éternité;  et  cependant  il  paroii 
aussi  absurde  de  donner  au  monde  une  durée  in- 
finie qu'une  étendue  infinie. 

6.  «  Car,  selon  nxd,  c'est  là  un  des  prlnc^aiix 
fondements  de  ma  physique.  » 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  comprendre  que  ce  ne 
soit  le  fondement  de  votre  physique,  de  dire  quo 
la  matière  est  au  uk^  indéfiniuiMiC  étendue, 
qu'il  n'y  a  point  de  vide  dans  la  nature.  Je  ne 
doute  point  même  que  ce  principe  ne  soît  vrai; 
mais  je  ne  sais  pas  trop  bien  si  vous  avez  irouré 
la  vraie  manière  de  le  montrer,  puisque  le  pria- 
clpe  de  votre  démonstratloo  est  que  lovl  «f  pi 
est  Henâ»  est  réel  et  corporel  ;  ce  doot  je  M  fsii 
pas  encore  pleinement  convaincu,  pour  les  tai- 
sons que  j'ai  dites  ci-dessus  ;  au  contraire,  pour 
vous  avouer  faigénuiDent  ce  qui  me  vient  prteor 
tementdanshi  pensée,  si  ni  l'espace  privé  de  tout 
corps,  tel  qu'est  celui  do  votre  démonstratioQ, ni 
Dieu  ne  «ojif  point  du  tout  étendus,  votre  philo- 
sophie u  aura  pas  besoin  de  c<>tte  matière  indéfinie; 
n  voue  suffira  d'avoir  uo  nombre  eartala  «t  dflU 
de  stades,  car  les  cétés  de  ce  monde  AnI  ne  trou» 
I  veront  point  do  lieu  où  se  retirer,  et  les  tourbil- 
;  Ions  qtii  seront  au  niilieti  ne  poîii  rout  s'eîilr'ou- 
I  vrirpour  donner  une  étendue  à  i  espace  dumtiieo, 
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et  aio  qne  le  omt-étre  ail  de  DoavettitdiilMutons. 
Itilt  m  mémr  mtanlla  m  |8M«  4*m  autre 

M,  c'est-à-dire  daDs  la  croyam»  cpM  cette  fè- 
rr>]MV\\6  divine,  qui  n'f>îft  jaraaîsoisH© Mi  (nie<r^t«' 
eiîdroH  qae  oo  soit,  a  créé  de  la  matière  en  tous 
Metii  «DsMMrtoMlftdnpMIltiiMTUein 
êitumai  «  ■yiliati  Jt  m  «rwTe  poiat  que 
▼olrr  philnîînpMf'  ^ofitifnnf  moins  bien  fntiîp 
d'admettre  ce  qae  vous  lui  donuez  pour  ioaûe- 
meot,  et  je  vers  ctairement  que  la  vérité  de  TOlre 
physique  D6  le  découvre  fm  4  MNilmiMl  «i  ti 
usoifestemeiit  par  tel  et  tel  article,  qu'elle  brille 
fv»tf»'  tT«;«!f!re  QniTerselle  et  ce  ftl  rontlnn  qo! 
lie  toutes  ses  partkSt  oomme  feue  laites  très  Meo 
rnooffm  t  YaMê  tM  df  li  niKTliniH  pirtte, 
p.  426.  De  8ift04|lMtt«pMiqu'un  evriaaf^t  la 
fnrf"" entière  de  votri''  phfIo<înph!f".  i!  rrrroit  qu'elle 
est  si  régulR're  el  si  pro()oriiuDDé«  en  elle-même 
et  iux  pbéoomènes  de  la  nature  qu'il  poiirreit 
•liiMgliiep  fé»  mam  diM  «m  ftan  prilf  la 
natare,  cet»  MMIe  «tffflètffi  pÊxêÊ  di  toof  Ms 

fUlOftw  IMtVUlCS  A  U  i^omW  sot  LA  MA- 

1 .  «Mais  le  plus  grand  de  tous  îés  pfêjo^  qae 
OOns  ayons  retenus  de  notre  enfance,  <»tn.  n 

J'éprouve  en  moi  la  force  de  ce  préjugé  au-deia 
de  toot  (}ue  Je  pni»  fbtif  dfré,  M  J0  ta»  «Mk 
tellement  pris  et  arrêté  dall^^  filets  ^oTS  tuTClit 
Impossible  de  m'en  débafrasset  jairiaî*. 

i.  "  Je  m'engage  à  eipilquer  tout  cela  très 
cilement  par  la  seule  oonfonnatioii  dés  iMIiMtt 
détADlmauf.  » 

SI  vous  nous  tenez  pâfOle  !â-de««tif?,  r«ns  allez 
nous  procurer  nno  joie  bien  ravissante  ;  j'ai  mAmc 
aoe  si  haute  Idée  de  Toaa  qae  je  crois  que  vous 
ftns  tt'dBMOs  toot  ifM  PctpHt  ftMliM  éit 
Capabté  de  fkire;  ce  sera  dMt  h  cinquième  ou 
sixième  parlif  votre  Physiqu»»,  qu'on  dît  ?tre 
prew^ue  achevée,  et  qae  j'8ft«ids  avec  grande 
impatience.  Je  voos  prié  Hilfeû  luÉUMidHI  qtf* el- 
l8s  toletit  le  ioat  UtHmUl  qini  fttiirM^  <M, 
pour  mieux  dire,  afin  qnn  par  lenr  moyen  vde^ 
nous  fassiet  Toir  la  aalure  dans  aes  plus  brUltBtes 
dartés. 

Mtb  pov  Mtedlr  liiofte  «4i|6t,  il  im  MMs, 
dli-je,  pardfêr  tt-teuf ,  JMie  qoe  vwis  ittrn 

d<5monfré  que  personne  ne  pent  prouter  qa'H  y 
ait  Que  âme  dans  les  bétes;  mais,  en  attendant, 
Il  Iknl  coDTenir  que  tous  ne  l'aTei  pÊê  lUoi'e 
déoHMitfé,  «onnM  wm  le  dNsi  wn-mêm,  et 
m^e  que  too»  le  fOOVVi  Mn  iB  Mome 
manière. 

3.  «Si  ce  n'est  qu'ayant  des  yeux,  d«B«rtiUM» 


La  plus  grande  preuve,  selon  moi,  est  qu'clies 
évitent  aveo  iMit  de  floln  oe  ^lenr  est  oootraire 
et  qfiMli  i<  songent  à  leur  conservation,  comme  jo 
pourrois  vous  le  montrer,  si  j'avois  le  temps,  |jar 
àe  petites  kiatuires  aessi  véritaiilee  que  mcrveil- 
Immwi  nui»  Je  erele  q«i  voue  én  tvai  la  qimitllé 
de  pBiitfUie,  et  ke  Miomiai  ne  eont  dans  aucon 

livre. 

A.  1  (^u'U  est  plus  probable  de  faire  mouvoir 
eeMw  dfli  awwWete  lie  twi  de  terre,  les  mou- 
éheroM,  les  disnIUse.  • 

A  moins  qnp  nous  ne  nous  imaginions  peut- 
être  ces  sortes  d'àmes  comme  une  espèce  de  »ibli! 
et  de  poussière  de  la  vie  du  monde,  selon  que 
FMn  les  appelle,  et  que  ose  eecadroiis  presque 
tnftits  d'âmes  sortant  toos  les  joors  de  cette  pé- 
pinière retombent  incessamment,  par  un  mou- 
vement impétueux  et  dirigé  par  le  destin,  dans 
cette  matière  qui  est  préparée  posr  deesBaMables 
généretionei  natfs  J'avoue  qu'il  esc  plus  fteile 
d'avancer  rp"  choses  que  de  les  démontrer. 

5.  «  Qui  nous  marquât,  par  la  voix  ou  par 
d'autres  signes,  quelque  chose,  etc.  » 

liM  que  lee  cUem  ne  oeae  font  point  oer^ 
tains  signes  avec  leur  queue,  comme  nous  fai- 
sons avec  la  téte  ?  Est-ce  que,  par  leurs  petits 
aboiements,  ils  ne  nous  demandent  point  oommo 
par  dMiilé  leur  noarrilare  à  taMe?  Bien  plos, 
ils  poussent  quelqiisto  aveo  leor  patte  le  bras 
de  leur  mnîtrr  avpe  une  retenue  admirable,  pour 
le  faire  i^ou venir  par  ce  signe  flatteur  qu'il  les  a 
oubliés. 

6yr  «Or,  teae  Ise  ismieB  lee  ploe  stapidee  et 

les  Int^vi^h,  etc.,  au  lieu  que  les  bratee  ne  font 
rien  de  sfriihishle,  etc.  " 

Vous  pourriez  dire  la  même  chose  des  enfants, 
di  Mil»  dwant  reqitee  de  pinalenrs  mois; 
quoiqu'ils  pleurent,  qu'ils  rient  et  se  mettent  en 
colère,  etc.,  VOUS  êtes  pourtant  persuadé  qu'ils 
out  nne  âme  et  une  âme  qui  pense.  Voilà,  mon- 
sieur, qasike  eent  lee  tnslanose  que  j'ai  pris  la 
Mberlidefolreà  voesKcellentes  réponses;  Je  ne  sais 
sî  plies  von?  «seront  aus^i  npréah1p<i  que  mes  der- 
nitTt's  objtïciiûus.  La  bonté  que  vous  avez  mar- 
quée pour  les  preni^es  et  la  longue  habitude 
qne  j'ei  eetWBtfa  avse  fe»  éetits  m'ont  rendu 
plus  bardl,  mais  je  crains  d*afolr  été  trop  long 
et  de  voos  avoir  été  à  charee. 

Car  j'ai  presque  oublié  mon  dessein  principal 
de  ne  pas  molUpItsr  I  Itnflnl  les  objections  et  lee  4 
répMMl,  mais  ayant  trouvé  l'occasion  favorable 
d'avoir  votre  décision  mr  matières  qui  se  sont 
présentées,  et  surtout  de  vous  avoir  Tous-mêmo 
pour  interprète  des  difflcultés  que  je  pourrois 
redeenlMi  dtneli  lectnie  d»  voe  ouvrages,  je  ne 
fMU^  ttflMiM»,  ^  tM»  yweeidffiii 
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celle  favvur.  Lu  pUuàr  que  tous  m'Avei  (ail  de 
ma  dévoilor  kt  iecr«lB  éê  voire  art  n^aiiiBse  i 

TOUS  demander  la  nittuo  urâce  potir  quolqtios 
objectioDs  (jne  je  vais  vous  faire  Je  demande 
donc  :  1"  s  il  aurait  pu  arriver,  ou  phc  les  décrets 
diTins  «0  par  qudqae  antre  maoière,  que  la  mon; 
de  fût  fioi,  c'est-à-dire  honé  par  uo  nombre 
détcrmim'  d<>  millions  de  lieues,  car  il  me  ««nthlo 
que. ce  u 'est,  pas  un  foible  argdment  que  le  moQde 

•|Niitte,4lre  fini,  ODce  que  presque  lotit  le  monde 
croit  qu'il  est  tmpoasiUe  qu'il  aoit  inQui.  2-  Je 

^upposf  que  quelqu'un  fût  assis  aiiï  extrémités  de 
ce  monde,  et  je  liemandp  s'il  poiirroil  enfoncer 
sou  épée  jusques  a  ia  garde  au  U  avers  les  bornes 
da  monda,  en  sorte  que  toute  la  lame  do  Tépée 
fût  hors  d^  coufius  du  monde;  d'un  cdié  la 
chose  paroît  facile  à  fairo,  puisqu'il  n'y  auroit 

.  l  ieu  hors  du  monde  qui  i  ésistât,  et  du  l'aulre  ia 

.fihaae  parotl  impossible,  para  qa*U  n'y  auroit 

.  rieo  d!^dtt  bon  du  monde  qui  pât  leoavolr  la 
lame  de  l'épie. 

3"  A  l'art.  29  de  la  st-ajude  pai  iie,  p.  111,  si 
le  corps  AB,  trausporlé  du  voisinage  du  corps 
CD,  je  demande  comment  11  est  certain  que  le 
transport  soit  réciproque  ;  car  supposions  que  le 

;  corps  CM  est  une  lour,  et  AB  un  vent  d'occident 
qui  pub!>e  par  le  côté  de  la  tour;  or  la  tour  CD 
est  en  repos,  ou  du  moins.  ne.a*éloigne  point  .de> 
vaut  AB;  si  elle  s'en. éloigne,  OU, •  comaM»  tous 
dites,  si  eltt'  est  transportée  par  If  motivrmofit, 

,  elle  est  doue  mue  xoi's  l'occUltMit,  mais  elle  u'esi 
point  transportée  Toocident,  puisque  la  terre 
JBt  les  vents  sont  portés  vers  rorlenl.  CH*  parait 
donc  eu  repos  par  rapport  au  vent  puisqu'elle  ne 
reçoit  aucun  mouvement  de  lui  :  <  «'pendant  vous 
dites  que  le  transport  de  celte  tour  et  du  vent 
(lequel  transport  est  un  mouvement)  est  récipro- 

,  qoo;  ainsi  la  lour  seroiten  mouvement  et  en  repos 
par  rapport  à  ce  même  vent;  ce  (|ui  nV'^t  p?ïs 
bien  luiu  de  la  ooiilradi<^ioQ.  Lorsque  celui  qui 
en  se  promenant  s'éloigne  de  moi,  qui  suis  assis, 
de  Tcspace  de  mille  pas  par  exemple,  et  s'est 
étliaiiffé  et  r.iligiié,  et  que  je  ne  le  suis  pas,  c'est 
là  uu  signe  f|u'il  i»'esi  mû  et  que  je  me  suis  tenu 

■  en  repos  peudaot:ce.temps-là.  Dans  le  mouvement 

.decet.lxHnnNi:quimarclie.'je  ne  remarque  qu'un 
rapport  que  ma  pensée  y  fait  des  dilQftccntin. dis- 
tances 011  nous  nous  trouvi>âs;  et  aucun  mouve- 
ment réel  et  physique.         -     ^  i  :     ,  i 

»    4*  A  l'art.  149  de  la  troivéne  partie,  p.  300. 

,  Bi.ainsi  elle  fera  que  la  terre  Ummer»  wmém  '' 
axe,  etc.  Comment  fera  la  lune,  afin  que  la  terre 
achève  dans  nu  jour  sou  lour  sur  son  propre  cen  - 
Ire,  puisqu'elle-méme  emploie  trente  jours  pour 

.«çbeTer  le  sien  ?  Ce  qui  est  dit.&rartbda  151,  p. 

|0I,  ne  louebe  point,  salon  nwi ,  oetie  qnfstim. 


fi*  A  l'égard  de  ces  petilsa  punies  toarvAun, 

que  vous  appelez  cannelées ,  comment  ODt-eMts 
pu  être  r\\m\  tmiimécs?  firvoieut-ellcs  pas  plu- 
tôt être  brisées  et  rompues  en  une  infinité  de  pe- 
tites parties  réduites  en  atomes?  Quelle  ieotear 
et  quelle  oonsislaace  pourrone-nooe  Imagloar 
dans  cette  première  matière,  dont  toutes  les  par- 
ties sont  homogènes  et  entièrement  semblables  en 
elles-mêmes;  d'où  vient  que  ces  petites  parties 
étoient  d'allleufsmollea,«tcoainiMit  ueaoot-elleB 
dans  la  suite  endurcies  ? 

6"  A  l'art  180  dp  în  qnrtfrit^me  partie,  p.  50? 
noire  dme  est  éiroxlenient  jointe  et  màc  au 
cerceau  ;  vous  me  ferez  bien  plaisir  de  m'np- 
prendra  ce  «pw  vous  paoaes  de  l'onloo  da  rima 
avec  le  corps;  si  elle  est  unie  à  tout  le  corp«^,  ou 
seulement  an  cerveau  ou  si  elle  est  seulement 
renfermée  dans  la  giaude  piuéale  oomme  dans 
une  espàoe  de  pettte  prIsoB,  car  Je  regarde  esite 
l^ando,  aalon  vos  principes,  comme  le  siège  du 
sens  commun  et  comme  la  forteresse  de  l'âme. 
Je  doute  pourlaut  si  l'âme  o'oœupe  pas  tout  le 
corps.  Outre  cela,  je  tous  prie,  commeot  se  peut* 
il  féiré  que  l'étne,  n'n^t'Dl  parties  crocbues  ai 
brauchues,  puisse  s'unir  si  étroitement  au  corps? 
Je  vous  demande  en«)re,  n'v  a-t-il  pas  des  eff^ 
dans  la  nature  dont  on  ne  sauroit  rendre  aucune 
raison  mécanique  ?€eseotinMiit  oalurel  que  nous 
avons  de  notre  propre  eiist^K»,  d*oà  oaît-il  ?  et 
œt empire  que  notre  âme  a  sur  le<?  esprits  ani- 
maux, d'où  vient-il  aussi?  Comuieol  s'y  prend- 
elle  pour  les  faire  couler  dans  toatus  les  parties 
du  corps?  Comment  les  eaprits  de  ces  sorciers, 
qu'on  nomme  familiers,  savent-Us  si  bien  dispo- 
ser la  matière  et  la  combiner  pour     rendre  vi- 
sibles et  palpableii  à  ces  détestables  vieilles  ?  C'est 
une  vérité  que  j'ai  apprise,  noanienleimaiit  de 
plus>ieurs  do^css  Tleilles  sorcières,  mais  encore  de 
plusieurs  jeunes  qui  me  l'ont  avoué  saoa  aucuas 
coulrainte. 

Or,  o'éprouyoBs«nous  pas  nous-mêmes  en 
qoelque  façon  la  méosa  cboaa  dans  noà  Ums, 

lorsqoe  nous  pouvons  à  notre  gré  pousser  ou 
arrêter  nos  esprits  animaux,  les  envoyer  ou  les 
rappder  comme  il  nous  plaît  ?  Je  demande  donc 
s'il  ssroit  Indigne  d'un  philosophe  de  racoonehre 
dans  la  nature  une  substance  iQOOTponàk,  qui 
peut  cependant  imprimer  dans  quelque  corps 
toutes  les  propriétés  du  corps ,  ou  du  moins  la 
plupart,  tels  que  sont  le  mouvement,  la  Ûgure, 
la  sltnation  dsa  parties,  etc.,  oonmie  les  corps 
peuvent  le  faire  les  uns  à  l'égard  des  autres;  mais 
de  plus,  comme  il  est  presque  certain  que  cette 
substance  remue  et  arrête  les  corps,  uopotirroit- 
ello  pas  y  ajouter  aussi  ce  qui  «it,iiiie  suite,  da 
mottveMt,  comme  diviser,  uoir,  diasipar,  lier, 
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figurer  des  petites  parties,  disposer  le«  figures, 
fiftire  circuler  celles  qui  soot  aiosi  disposées,  ou 
•  1m  mouvoir  en  (]iiel(]uo  seas  que  ce  soit,  arrêter 
leur  mouvomoDt  circulatre  et  sulrcs  cboses  sem- 
blalilcs  (]ni  proiiiiisonl  Décessairunnont  la  lumièro, 
Um  couleurs  ti  les  autres  objets  seusiktles  selon 
Vf»  principes. 

Outre  oda,  eonne  rien  4e  cerporel  ni  d'in- 
corporel no  peut  agir  sur  une  autre  chose  que  par 
l'application  do  son  essence,  ce  mî^mp  [thilmophe 
ne  pourroil-ii  pas  en  condure  oécessairement  que, 
Mit  que  ee  toit  un  Imn  ou  mauvais  ange ,  notre 
MpritoaDieu  qui  agisse  ^ur  la  matlAre  de lama- 
niére  que  nous  l'avon?  lit,  il  hut  qtip  l'essence 
de  cette  diose,  quelle  qu  elle  soit,  se  promène  pour 
■iDii  dire  forces  partie  de  matière  sur  lesquelles 
elle  agit  oa  aurquelqiMeaHtrca  qutaglaMiit  rar 
elles,  en  tour  transmettant  leur  mouvement;  bien 
plus,  qu'elle  se  trouve  qudquefois  présente  à 
toute  cette  maiiéru  quelle  dirige  et  modifie, 
.  oomiiie  oeia  eat  OMMtant  d«e  anges  bout  et  maà- 
vais  qui  se  sont  montrés  à  nos  yeux  ;  car  autré> 
ment,  comment  auroi«-nt-ils  pu  resserrer  la  ma- 
tière et  la  contenir  sous  une  telle  ou  telle  fi- 
gure? 

Enfin  la  inbitanoe  incorporelle  ayant  nne  vertu 

si  merveilleuse  que  par  sa  simple  application  sans 
liens,  sans  crochets,  sans  coins  et  autres  instru- 
ments, elle  embrasse  et  resserre  la  matière,  la  Ui^- 
veleppe,  la  divise,  la  rejette  et  en  même  temps  ia 
retienne;  ne  paroit-il  pas  vraisemhiall*  juVIle 
puisse  rentrer  *'u  elle-même,  puisqu'il  n'y  a  point 
d'impénétrabilité  qui  s'y  oppose,  et  se  répandre 
derechef,  et  autres  eemblables?  Je  vous  prie, 
monsieur,  si  vos  occupations  vous  le  peraelteot, 
de  m»'  fnire  la  grâce  de  mVxpllquer  ces  choses, 
sachaut  que  vous  avez  pénétré  tous  les  mystères 
de  la  nature,  tant  les  extérieurs  que  les  intérieurtt, 
'  et  que  voue  pouvei  m'en  donner  fMsUenent  la  eo- 
lution. 

7.  Sur  les  globules  du  sewrid  éh'mcnt ,  ou  la 
matière  élhérée,  je  demaude  :  bi  Dieu  eût  créé  la 
matl^  de  toute  éternité,  ces  globales  n'aur^nt- 
ils  pas  été  diminués  et  brisés  depuis  plusieurs  an- 
nées, et  réduits  en  parties  subtiles  à  l'indéfini,  à 

.force  de  se  rencontrer  et  de  se  heurter,  pour 
prendre  la  force  du  prçmler  élément  ;  en  sorte  que 
.runiven  entier  anrolt  été  rédnit  en  nne  flamme 
universelle  depuis  plusieurs  eièelei 7 

8.  Pour  C4'  *]ui  regarde  vos  petites  parties  d'eau, 
longues,  polies  et  flexibles,  ont-elles  des  pores  ? 
Cela  ne  me  paroît  pas  probable,  puisqu'ellee  lont 
dm  oorpe  ilmples,  et  Im  premièrH  partiee  qui  ne 
sont  composées  d'aucunes  autres,  mais  des  frag- 
meuis  de  la  première  matière  qui  s'est  brisée,  et 
par  conséquent  eotièrement  homogèo^  ;  ce  qui  me 


fait  douter  qu'elles  se  puitaent  plier  sans  pénétra- 
tion de  leurs  dimensions  :  car  supp<»oas  qu'elles 
ae  eourbent  en  forme  d'anneau,  la  euperfide  oott' 
cave  sera  moindre  que  la  convexe,  etc.  Vous  en- 
tendez parMlement  cela,  je  ne  m'y  arrête  pat  da- 
vantage. 

Et  quand  même  vous  vous  efforceriez  de  prou- 
ver qn*ellea  ont  des  poree,  ce  que  je  ne  croit  pao 

que  vous  fassies  jamais,  vous  n'dteriez  pas  pour 
cela  la  difficulté,  car  ce  neroient  alors  nouvelles 
difficultés  sur  les  bords  et  les  côtés  de  ces  pores  ; 
car  il  y  aura  toujours  alors  quelqoecboteqotn'anni 
point  de  pores,  et  qui  oelateert  pat  de  ae  plier. 

Ct'Uo  rlifficulté  tombe  non-s*'pipm<>nt  sur  ces 
parties  obioagues,  mais  encore  sur  les  rameuses 
et  branchues,  et  presque  sur  toutes  les  autres  qui 
doivent  se  plier  tant  camer. . 

Neuvième  et  dernière  difflculté.  Je  demande  si 
la  matière,  soit  que  nous  In  vnppoNions  éternelle, 
ou  créée  d'hier,  laissée  à  eiie-méme  et  ne  reoe- 
.'vant  aucune  Impaision  étrangère,  aerolt  mi  mon- 
'vement  ou  en  r6pos  ;  ensuite  tl  te  repos  est  on 
mode  privrilif  oti  positif  du  corps,  et  dans  i'iinf* 
OU  t  autre  supposition,  comment  ou  pourroit  le 
prouver  ;  enihi  li  nnechoee,  quelle  qu'elle  soit, 
peut  avoir  quelque  propriété  naturelle  par  elle- 
même  dont  elle  puisse  ^tre  privé<\  ou  qu'elle 
puisse  recevoir?  D'ailleurs  jus(jue8  ici  mon  esprit 
s'est  comme  joué  sur  presque  tous  les  principes 
de  voire  eimllnte  pbiloeopUe,  on  plutôt  11  e*eet 
donné  li-dessus  une  véritable  occupation.  Je 
d^endraf  au  particulier  si  vous  aves  la  Hont/»  de 
m'y  inviter,  ou  du  moins  de'me  le  permettre. 
J'espère  que  vouf  me  lèrei  la  grftoe  de  m*eicntert 
si ,  s'agttmnt  des  premiete  prindpet,  j'ai  «ïaminé 
les  choses  \m  peu  scrupuleusement,  et  si,  en 
sondant  le  gué  et  ne  marchant  qu'avec  réserve, 
j'ai  avancé  lentement,  et  pour  ainsi  dire  à  pas  de 
tonne;  car  je  voit  que  tel  ett  le  caradèn  de 
l'esprit  humain,  qui  voit  mieux  dans  les  consé- 
quences que  dans  les  premiers  priticipcs  de  la 
nature,  et  que  notre  condition  n'est  pas  bien  dif- 
ffreote  de  «Ile  d*Arelilmède,  qui  demandait 
qu'on  lui  donnât  nn  pioint  fixe  et  qu'il  ébranle* 
roif  !<i  terre  T!  nous  est  plus  dlfQcile  de  trouver 
uu  endroit  oti  placer  le  pied,  que  d'avancer  quand 

nous  l'avons  trouvé.   

.  Poor  otqui  r^;ardecatniagnlfiqneeliltinientt 
que  vous  avez  élevés  sur  voè  principes  généraux, 
quoiqu'ils  nous  parussent  d'abord  si  hauts  et  si 
éloignés  de  la  portée  de  notre  vue  quo  tout  y 
aemblolt  enveloppé  de  ténèbrm  et  de  noé^ ,  le 
jour  a  cependant  diminué  ces  dUfleuttét,  et  cee 
ohyri)rifi'"«  se  sont  peti  à  pru  rvannules  ,  en  sorte 
qu'il  en  ri>ste  très  peu  en  comparaison  de  ce  qui 
se  rooutroit  d'abord  
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t*êi  cru  ilâfoir  votM  (air^  c«l  aveu,  olia  que 
ne  ermiiw  pw  qiM|«  ToalaiM  Tom  molil- 

plier  éterneilemeat  les  difGcullés,  qMVOW  MB 

fissiez  plus  voIoiiti^Ts  rt'fn>nsf,  t't  que  vous  re- 
çussiez ces  nouvelles  dilticuiié*  «veo  la  nôme 
bouté  qae  tous  atck  nça  !«■  premièiw.  M  tous 
a»  MlM  flft  homeur,  moileuf,  tom  tiwiTêrez 

en  mol  le  plus  il']ô  admirateur  do  votre  phiU>so- 
pliir  .  i  t  lu  plus  ÛMÏa  et  la  {tlus  dévoué  de  vos 

à  «mtttMjio,  iia  courge  de  CItrIit,  e»S  «MM IMIi. 

A  M.  MORUS. 
I  Uttn  uœc  da  liM  I.  Tenlon.  ) 

MoDsieur, 

Jo  viens  de  recevoir  avec  grand  plaisir  votre 
lettre  en  dite  du  5  mars,  mais  dans  un  temps  où 
je  me  trouve  si  fort  occupé  que  je  me  vois  dans 
la  nécessité,  ou  de  tous  écrire  à  ta  bêle,  ou  de  dif- 
férer à  un  long  temps  d^ici  ma  rt^ponse.  Bans 
cette  alternative  je  choisis  le  [irt  mier  parti,  ai- 
mant mieui  paroître  moins  habile  et  plus  ofO- 
deax. 

AUX  PBEWèaES  INSTANCES. 

Uf»dtÊ  ffùprikii  que  l'on  conçoit  les  unes 
avant  les  aw/iv*,  etr,  l  a  >-*'nsitii!ffr  n(«  ni(>  paroît 
être  dans  la  dioso  sensit>U>  qu  uuu  (koomioatioa 
oilriAB«<iue,  et  D*est  potot  vm  ^fitSMi  qftl  coa- 
fleaat  à  toute  la  whiltiieaeotpoffallo  ;  car  si  die 
se  rapporte  à  nos  sens,  elle  ne  convient  pnint  nnx 
parties  les  plus  déliées  de  la  matière  ;  qu«  si  eile 
avoil  quoUjuc  rapport  à  ces  oerf»  iuaagioaires  que 
voua  supiNaea  qae  Bieo  povrfoll  AiçouMrv  rile 
pourrali  paulrtoa  canfaBir  aux  anges  et  aux 
âmes  ;  car  je  ne  con';ois  pris  plus  f  i(  ilrnvnt  des 
oerfe  capable»  de  tieulimcul,  et  si  subtils  qu'ils 
puissent  être  mus  par  Us  plus  pelUes  partie  de 
lanaliàra,  quaquolqii»  anin  fiHMllépar  le  ■n^en 
de  laquelle  notre  âme  puisse  sentir  ou  perc«Toir 
imnsédiitcincîU  les  autres  âmes  :  mais  bien  que 
dans  i  exum&iou  iHmsooaipreuioDsfacileBteut  les 
partiea  au  respcci  les  aoea  daa  antna,  H  na  pa- 
faft  prartani  quaje  oonçola  trèa  Um  réHadue , 
sans  penser  au  rapport  que  ce«  parties  ont  les 
unes  à  l'égard  des  autres  ;  ce  que  vous  devez  ad- 
■lellrt  plut  TOloBtIafa  que  naâ»  pwoa  qoa  tous 
comatai  l*élMidoa  aaaiBia  aonreuntà  DIau,  hm 
admettre  en  Iwi  aucunes  pr^rtic?. 

Personne  n'a  encore  démontré  que  la  faculté 
d'ttrt  toucM ,  «m  i  tuifenéirabUiU,  soient  des 
TpTopriéUi  ^til  eonviennenl  à  1m  màtlÊÊm  èlm- 


dm.  Si  vous  oonoevei  l'étendue  par  ie  rapport 
des  parties  les  mes  asprfcs  àm  aotreu,  ttnapa- 

rab  pas  que  vous  puissiex  dire  que  chacuoe  de 
ses  parties  ne  touehe  pas  les  voisines,  et  ciHte  fa- 
culté d'être  tûBcbé  est  one  véritaiile  propriété 
qui  est  iDtteaaa  sujet,  et  m  mH»  <|M  ht  mm 
nous  font  appeler  le  lonelier. 

On  De  peut  pas  aussi  comprendre  qu'une  par- 
tie d'one  chose  étendue  pénètre  une  autre  psrtie 
«pii  lui  soit  égale,  sans  coroprcDUre  eo  mkie 
temps  que  l'étMdvequIestaii  «Ittan  dflcaadeai 
parties  estâtée  ou  anéantie;  or  UMckoaeiédaH^ 
au  oéaot  n'en  sauroit  pécétrer  ini^  rentre  :  ain^ 
on  peut  démontrer,  selon  moi ,  que  l'imp^nétra- 
bfUté  appartient  à  l'essence  de  rétf«due,  et  m» 
à  l'MMMe  d'aoenne  antre  dhoae. 

Je  soutiens  qu'il  y  a  une  autre  étendw  aussi 
véritable.  Enfin  nous  soraroe»  ff'ncrord  sur  le 
food,  et  il  ne  s'agit  plus  entre  nous  que  d'one 
queattoo  de  nom,  saTCfir*  s*H  fiiirt  doBner  le  MU 
de  TérilaUe  étenlne  à  oatte  dernière.  PoM*  art, 
je  ne  conçois  ancnne  éf^ndne  de  «^ribstatH»,  DÎeo 
Dieu,  ni  dans  les  anges,  ni  dans  notre  âme;  mais  i 
seulement  une  étendue  de  pulssaooe,  ou  une  ex- 
tension en  puissance  ;  en  sorte  qa'an  ange  pest  . 
proiiortionner  ce  pouvoir  d'extension,  tantét  i 
une  plus  grande  on  moindre  partie  âp  h  <sub- 
staiK»  corporelle  ;  car  s'il  n'y  avoit  aucun  corps, 
je  ne  comprendroîs  auail  aucnn  espaeeft  qui  IMea 
ou  l'ange  correspondissent  par  l'éteodue.  Quant 
à  ce  r|ii'on  attribue  à  la  suh«!taiTce  l'éteodue  qui 
n'appartient  qu'à  la  puissance ,  c'est  un  effpi  du 
même  préjugé  qui  nous  fait  supposer  toute  sub- 
stance an  Dieu  ^km,  9mm  lavlMDt  ao«  ft- 
rnaf^MliOB* 

AUX  i»KtOi«I»£â  INSTANCK». 

Qm4iipankt  de  respace  viêê  «IsorèAïf 

d'autres,  etc.  Je  le  répète,  si  elles  sont  absorbai'», 
donc  le  milieu  de  l'espace  est  Mè  et  cesse  d'^ire. 
Or  ce  qoi  cesse  d'être  ne  pénètre  point  une  nutn 
choaa,  done  11  fMt  adoMtlra  fhapimiinMêm 
tout  espace. 

/>/!  inter-monée  OU  cette  nho^nr^  du  inonde 
aurou  sa  durée,  etc.  Je  crois  qu  11  implique  eoe- 
tradlotiaB  de  ooMeroIr  use  daré»  eiM  h  to- 
tmeHui  du  pnariarmaade  at  Ui  créitlan  da  nm- 
vean  ;  car  si  non<!  rapportons  rrtto  dar^  oo 
quelque  cbose  de  a-niblable  à  la  succession  d« 
pensées  divines,  ce  sera  une  erreur  de  i'iotelleet, 
non  une  véritable  peraspUon  de  quelque  chose.  ' 
J'ai  déjà  répondu  à  la  suite ,  en  observant  que 
l'étendue  (pi'oii  attribue  aux  choses  }n<»rporell« 
couvieutseulemeut  à  la  puissauoe  et  non  à  la  sob- 
atiooa,  laqaaila  iiaiwaati  éMm  sealeineiit  ui 

■ 
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mode  daus  la  chose  à  laquelle  cUe  eni  appliquée, 
«D  dtaot  celte  choie  ét^ue  à  laquelle  elle  cor- 
respondolt,  on  mnnrolt  cofflpi«iiAMqn*dtoioit 

AUX  pimiLTiÈiua  imtamcbs. 

Que  Dieu  est  positivemetU  el  réeltement  in- 
fini ^  (^nt-à-dire  existant  partout ,  etc.  Je 
n'admets  pas  ce  partout^  car  11  parott  ici  que 

vous  De  faitt^s  consister  l'InfiDité  en  Dieu  qu'en 
ce  qu'il  existf  (lai  toiit ,  ce  que  je  ne  vous  pa^so 
poiot;  croyant  au  cootrairo  que  Dieu  est  par- 
tout i  raison  de  sa  puissance ,  et  qu'à  raison  do 
son  essence  il  n*a  absolument  aucune  relation  au 
lieu.  Or  comnie  on  ne  dislingue  point  en  Dieu 
le  pouvoir  et  ress^  iice,  je  trois  (ju  il  est  niieu.v  ch; 
raisonoer  en  pareille  matière  sur  uotre  àuiu  ou 
les  anges,  comme  cboses  plus  proportionnées  à 
notre  maDièro  de  penser.  Les  difficultés  suivantes 
me  paroissent  naître  du  préjugé  qui  nous  a  fait 
croire  que  toutes  sobslaoces,  celles-là  même  que 
nous  reeonnoissoDs  Incorpordlca»  sont  véritable- 
ment étendues,  et  ilt  la  mauvaise  manière  de  phi- 
lo^opliiT  sur  ks  êircs  de  raison,  en  attribuant  les 
propriétés  de  l'être  m  de  la  chose  au  non-être  ; 
mais  n'oublions  jamais  que  le  non-être,  ou  ce  qui 
n'eiiste  pas,  n'n  aucun  véritable  attribut,  et 
qu'on  ne  saurûit  concevoir  en  lui  en  aucune  fa- 
çon la  partie ,  le  tout,  le  sujet,  l'adjoint,  etc., 
et  c'est  bien  conclure  lorsque  vous  dites  que  l'es- 
prit se  Joue  avec  ses  propres  ombres,  lorsqu'il 
considère  ha  êtres  de  raison. 

Un  nombre  certain  ef  fini  de  stades  suffira, 
etc.  Mais  il  répugne  à  mes  idées  d'assigner  des 
bornes  au  monde ,  et  ma  perception  est  la  seule 
r^ie  de  ce  que  je  dois  affirmer  ou  nier.  C'est  pou  r 
cela  que  je  disque  !o  monde  est  indéterminé  ou 
Indéfini,  parce  que  jo  n'y  connois  aucunes  Ixir- 
nes,  mais  je  u'useruis  dire  qu'il  est  iuiioi ,  parce 
je  conçois  que  Dieu  est  plus  grand  que  le  monde, 
non  ft  raison  de  son  étendue ,  que  Je  no  conçois 
point  en  Dieu,  comme  j'ai  dit  plusieurs £>i8»  mais 
à  raison  de  sa  perfection. 

Si  vùUi  le  faikit  etc.  ie  ne  sais  point  certaine- 
MBt  ai  le  rsMe  dt  mn  FUtoaiplÉ»  veiri  le  jovr, 

parce  qu'il  feudroit  pour  œte  faire  plusieurs  ei- 
pérlences,  lesquelles  je  ne  sais  si  j'aurai  jamais  la 
commodité  de  f«re  ;  mais  j'esi)ère  donner  cet  ké 
on  psat  Traité  des  pnriaos^  «lUi  tefMl  an  ivrra 
«lairement  commeat  laas  lat  nonvanenfe  de  nos 
membres  qui  fiecompa^nent  nos  passions  ou  af- 
fections sont  produits,  selon  moi,  non  par  notre 
éme,  mais  par  le  seul  mécanisme  do  notre  corps. 


Quant  auT  signes  que  font  les  chiens  avec  leurs 
queues,  ©e  sont  les  seuls  mouvements  qui  accom- 
pagnent kê  affections,  et  je  croit  qnll  fint  1m 
distinguer  soigneusement  de  la  parole ,  qui  seule 
p«t  nn  signe  certain  df*  !n  peir^f^o  qni  est  cachée 
dsm  le  corps  :  vous  pourriez  d%re  la  même  c^oee 
des  enfants,  etc. 

Il  y  I  BM  ^fande  diflérenoe  entre  lea  eofcnia 
Pt  les  brnfe*!  ;  cependant  je  ne  croîrois  pas  que 
les  enfants  eussent  une  àme,  ri  je  ne  vovois  qu'ils 
8001  de  la  même  nature  que  le«  aduiies.  Pour  les 
bnite«,éllcaoeparvt6iineiitJanatoàttn  tgeoà 
l'on  puisse  raMrquer  es  «Hm  le  mofidre  4fw 
de  pensée. 

AVE  fVMTMnm. 

À  la  pffmièrr.  Il  répiiene  o  ma  peusée,  00,  ce 
qui  est  ie  même,  tJ  iruplique  contradiction  que  lo 
mmrie  soit  fini  ou  tenniné,  parce  que  je  ue  puis 
lepaa  conoBToir  an  espace  aundelà  des  bemsc  dn 
monde,  quelque  part  où  je  les  assigne;  or  un  tel 
espace  e^l  selon  moi  nn  vrai  corps.  Je  !ïf>  m'em- 
iMirrasse  poiut  que  les  autres  rappellent  imagi- 
naire, ^  que  par  conséquent  lia  croient  le  moade 
fini,  car  je  sais  de  quel  préjugé  nab  cette crrMr. 

A  la  setonrif  Kn  ir?>n!îinanf  une  épée  qui  passe 
au-delà  des  i>orues  du  monde ,  vous  prouvez  que 
vens  ne  concevez  pas  le  monde  comme  fiai,  car 
vousconeevei  comme  pnrtln  réelle  du  neode  lonl 
lieu  que  l'épée  louche,  bien  que  vous  donnfel  le 
nom  de  vide  à  ia  chose  (|ue  vous  concaves. 

A  ia  troisième.  Je  ne  saurois  mieux  expii^Kr 
la  fMee  féefproqoe  daoe  k  séparation  mntasHe 
de  deux  corps  au  respect  l'un  de  l'autre  qu'en 
supposant  un  petit  hatPRu  dont  le  fond  touche  le 
sable,  le  loa§  des  bords  d  uu  Ueuve,  et  deux  hom- 
met.  Ton  deaqusli  ce  Mtant  aor  le  rivage  pousse 
avec  «a  ntlaa  le  peUt  bateau  poor  récarisr  de 
la  terre,  et  un  autre  homme  -îp  tenant  sur  lo  même 
bateau  qui  pousse  le  rivage  avec  ses  mai  us,  pour 
écarter  aussi  le  bateau  de  la  terre;  si  les  forcei  de 
csadan  hoamea  aoat  égadas,  l'effiart  de  calai  qal 
est  4  terre,  et  qui  par  cowéqaent  eai  joint  è  la 
terre ,  ne  sert  pas  moins  au  mouvement  du  ba- 
teau que  l'effort  de  l'autre  qui  est  transporté 
aees  le  bateau  ;  d^oè  H  est  cfair  qae  l'action  qui 
lait  reculer  le  bateau  de  la  terre  n'est  paa  main- 
dre  sur  la  terre  môme  que  dans  le  bateau.  £toet 
homme  f|ui  s'éloigne  de  vous  pendant  que  vous 
êtes  assis  ne  fait  pas  une  difliculté;  car  lorsque  je 
parle  id  da  traïuport,  fcntaada  lealeaMOt  oalaj 
qui  se  fait  par  la  séparation  da  dam  oorpa  qol  ai 
touchent  imm/'di«femen( 

A  la  quatrième.  Le  mouvement  de  la  lune  dé- 
termine ia  matière  céleste ,  et  par  conséquent  la 
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terre  qui  fait  un  tout  avec  elle ,  eu  sorte  qu'elle 
«t  enporlé»  plutAt  d*ttn  oflté  qse  d*on  auln; 
c*«il-à-dlra,  comne  on  ToUdantU  figure,  plutôt 

de  la  part!!'  A  v^^rs  D  que  vers  D,  sans  lui  oom- 
muuiquer  pour  cela  la  vitesse  du  mouvement;  et 
comme  celte  vitesse  dépend  de  k  mttière  oékste, 
tl  qu'elle  te  méat  à  peu  pris  «awi  vile  cooM  la 
tem  que  vers  la  lune ,  la  terre  devrolt  avoir  ud 
mouvement  deini  fois  plus  rapide  que  celui  qu'elle 
a  pour  faire  soixaule  fois  sou  tour  daus  le  même 
temps  que  la  lune  ne  Mt  qu'UBe  foie  le  eiêD, 
plue  grand  aûisanle  Ma  que  celui  de  la  terre  «  el 
la  grandeur  ne  s'y  opposoit ,  comme  je  l'ai  dit  à 
l'article  151  de  la  treizième  partie,  page  301. 

A  la  cinquième.  Je  ue  suppose  point  d'autre 
lieu  el  d'antrelAuaoité  dane  lee  plue  peiUee  par- 
liee  de  la  matiAre  que  celle  que  je  conçois  dans 
les  par(i*'s  srandw  et  s<?nsibles  qui  dépecdent  du 
mouvement  et  du  repos  de»  parties-,  mais  il  faut 
observer  que  les  partlee  eaoueléee  tout  kmA» 
d'une  Hiatttre  très  subtile,  et  dirliée  en  petites 
parties  Innombrables  ou  IikI /^finies  qui  se  joignent 
onsemVile  pour  les  a)mposer,  en  sorte  que  je  con- 
çois un  plus  grand  nombre  de  petites  parties  dans 
chaque  partie  canneUe  que  l'on  n'en  conçoit 
communément  dans  les  plus  grands  corps. 

A  la  sixxèmf  J'ai  i^ché  (î'rxpliquer  dans  le 
Traité  des  passions  ia  plupart  des  choses  que  vous 
demandez  ici.  J'ajoute  eeulement  que  Je  n'at  rien 
trouvé  juiqu'Iel  lur  la  nature  des  choses  rnaté^ 
rielles  dont  je  ne  imi-^'^e  donner  très  facilement 
une  raison  mécanique,  el  comme  il  oe  messied  pas 
à  un  philosophe  de  croire  que  Dieu  peut  mouvoir 
le  corpe,  qmrfquli  ne  peoae  paa  que  Meu  loit  cor- 
pund.  Il  ne  lui  messied  pas  auœi  de  croire  quel- 
que diose  de  semblable  des  substances  incorpo- 
relles; et  bien  que  je  croie  qu'aucuue  manière 
d'agir  ne  eoDviëDt  dane  le  nÂne  eene  i  Dlea  et 
aui  criaiuieevi'AVOue  cependant  que  je  ne  trouve 
en  moi- même  aucune  idée  qui  me  représente  une 
manière  différente  dont  Dieu  ou  un  ange  peuvent 
mouvoir  la  matière  de  ceHe  qui  me  repr^te  la 
nallère.dootje  sulacooTaineu  en  moinnéme  que 
je  puis  mouvoir  mon  corps  par  ma  pensée  ;  et  vé- 
ritablement ma  pensée  ne  peut  pas  tantét  s'éten- 
dre, taulùt  se  ras^iiibler  par  rapport  au  lieu  à 
nisoo  de  sa  eubetanoet  mala  wuimnent  à  raiaon 
de  aa  pulmince,  qu'elle  peut  appliquer  è deacorpe 
plus  grands  ou  plus  petits. 

A  la  septième.  Si  ie  monde  av(rit  été  de  toute 
éternité,  certainemeot  cette  terre  ne  aerolt  pas 
depuis  réCemité;  mais  il  s'en  serolt  produit  d'au- 
tres en  différents  endroits,  et  toute  la  matière 
n'auroit  pas  été  réduite  au  premier  élément;  car 
comme  quelques-uues  de  ses  parties  se  brisent  en 
eertaina  endroitf  «  d'autres  s'uniissiit  ensemble  ep 


d'autres  lieux  sans  qu'il  y  ait  plus  de  momwHM 
ou  d'agitation  en  un  tempe  qu'en  ud  autre  dans 

tout  ruoivers. 

.4  (a  huitième.  Par  la  manière  dont  j'ai  décrit 
la  production  de  la  terre,  c'est-à-dire  des  parties 
de  la  matière  du  premier  dlteant  qal  rfanli- 
sent  les  uns  aux  autres,  il  s'ensuit  évidemment 
que  les  parties  d'eflii  et  tontes  les  autres  qui  soot 
dans  ia  terre  ont  des  pores;  car  comme  œ  pre- 
mier élément  n'est  composé  que  deo  parties  indé- 
finiment dlTioées,  H  s'ensuit  de  là  qu'il  faut  con- 
cevoir des  pores  jusques  à  la  dernière  division 
possible  dans  tous  les  corps  qui  ea  soot  com- 
posés. 

À  la  nemUm,  Par  ce  que  J*al  dit  d-deasns  ds 

deux  hommes,  dont  l'un  est  mû  avec  le  bateau  et 
l'autre  demeure  immobile  sur  lo  rivage,  j'ai  fait 
as^z  voir  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de 
plus  positif  itana  le  moaTcmeot  de  Tun  que  dus 
le  repos  de  l'autre. 

Ji'  ne  comprends  pas  bien  ce  que  vrnîpnt  dir^ 
CCS  derniers  mots  :  An  uUa  res  affeciionem  hu 
bere  potesi  natwraliter  et  à  se  qui  peniiiu  poteti 
dutihiit  9el  pum  aUmidé  peêtU  «ulwweerv. 

Au  reste,  monsieur,  je  vous  prie  d'être  tris 
persuadé  que  je  recevrai  toujours  a  ver  heauconp 
de  plaisir  toutes  1m  quMtions  et  les  objections  que 
TOUS  me  farsi  sur  mes  cuvrages,  et  que  je  lâche- 
rai d'y  rendre  le  mieux  qu'il  me  sera  posriMe. 
Je  suis  avec  un  parfiit  attaeheaieBit,  etc. 

A  IpDond,  le  is  «wril  ICM. 
N«  lis. ^LETTRE  DB  H.  M0KV8 

A  M.  DESCARTES. 
(LeUre  LXX  du  tome  l.  Yersioa.) 

asjolirt  leis. 

Monsienr, 

J'eus  toutes  les  peines  du  monde,  quand  j'eus 
reçu  votre  dernière  lettre,  de  m'em  pêcher  de  voiu 
récrire  sur-le-champ,  bien  que  c'eût  été  1  issi 
une  incivilité  de  lo  faire,  ayant  compris  par  les 
termes  de  votre  lettre  que  vous  seriez  occupt^ 
rant  plusieurs  semaines.  Do  plus  je  me  trourai 
dans  un  UA  embarras  dqNito  la  mort  de  iM  père 
que,  malgré  tant  mon  empressemân,  je  n'aarois 
pu  trouver  un  moment  conimo  îe  pour  cela.  Au- 
jourd'hui que  j'ai  assez  de  loisir,  je  reviens  à  tous 
et  i  votre  philosophie,  et  je  voua  rends  millt!  gri- 
ces  de  la  bonté  que  vona  nvei  eue  de  m'acoonkr 
plein  pouvoir  de  faire  sur  vos  écrits  toutes  l« 
questions  et  toutes  les  obtiectiena  qu'il  oie  ptai- 
roit. 

Hais  povr  ne  pas  abnser  de  votre  Imnolifiê 
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par  d«ft  alt«rcatM)Qii  éteroell^  (car  jusques  ici 
nous  n'avons  touché  que  celte  partie  de  la  philo- 
sophie qui  «>l  touM  dus l« combtii dét  mollet 
dans  des  subtilités  épineuses,  nous  étant  toujours 
tenus  sur  les  froniières  de  la  physique,  de  la  mé- 
taphysique et  de  la  logique),  je  me  hâte  présente- 
ment d*arriTer  à  âm  queitioas  qai  demendent  un 
jugement  plm  lolide  et  plus  ferme.  Je  lemuqoft- 
rai  seulement  en  pa^^s  int.  <;()r  )a  n'ponseque  vous 
avez  faite  à  mes  premières  iusiauccs,  pour  ce  qui 
regarde  les  anges  et  les  âmes  séparéee  du  corps, 
A  elles  eonnoiassot  ImmédlalesMOt  et  per  elles- 
mêmes  quelle  est  leur  essence.  Celte  connoissance 
Dc  peut  être  appelée  propreun  tit  un  !k>aliment,  si 
nous  les  supposons  absolumcut  lucorporels.  J'ai- 
meroîs  done  vieux  dire  vnc  ko  pltlooieiens,  lee 
OBCieM  FèfeSf  tH  presque  tous  les  philosophes, 
que  les  âmes  humaines,  tous  les  génies  tant  bons 
que  mauvais,  sout  corporels,  et  que  par  consé- 
quent Hspotofi  sentiment  réel«  e'eit-i-dire  qui 
leor  vient  do  eorps  dont  Os  sent  revues;  ei  en 
effet  .comme  je  ne  roe  promets  rien  que  de  grand  de 
votre  esprit,  vous  me  feriez  un  sensible  plaisir  si 
vous  vouliez  me  communiquer  eu  peu  de  mots  œ 
qne  vous  penses  li-dessos;  eette  pénétretloo 
celte  force  d'esprit  qne  je  reconnois  en  vous  roe 
s<»n(  nn  gage  assuré  que  vos  conjn  tnrps  sur  ce 
sujet  ne  peuvent  être  que  très  ingenii  uses;  car 
qoent  à  Toelenlntion  de  certains  philosophes  qui 
nient  hardiment  reatlstsnce  de  lonie  lubetsnce 
séparér  du  corps,  comme  celle  des  démons,  des 
auges  et  des  âmes  après  la  mort,  et  qui  semblent 
b'upplaudir  là-dessus  comme  d'one  heureuse  dé- 
oottverte  et  d*un  effort  de  Teaprlt  homelo  qui  les 
rend  plus  habiles  que  tous  les  autres  hommes,  je 
ne  fats  aucun  cas  de  ce  sentiment,  car  j'ai  remar- 
qué plusieurs  fois  que  ces  sortes  de  gens  étoieot 
pour  la  plupart  des  âmes  de  sang  et  do  houe,  de 
noirs  et  d'affreux  mélancoliques  livrés  aux  ssDset 
à  la  volupté,  et  enfin  des  athées  véritables  ;  car  ce 
que  la  religion  leur  apprend  de  la  nécessité  d'un 
ilen  n'opèffoen  eui  que  comme  une  vaine  super- 
stition ;  pour  mot  je  veux  bisn  faire  cette  profes- 
sion publique  de  foi,  que,  toute  relijjion  à  part, 
je  reconnois  volontiers  qu'il  y  a  des  génies  et  un 
ItitiU  tel  que  les  piuii  bouuêles  gens  et  les  plus 
sensés  désireraient  qu'il  fût,  si  par  Ipipossible  H 
n'y  en  avoit  point;  ce  qui  m'a  toujours  fait  re- 
garder Tathéisme  comme  le  comble  de  la  méchan- 
ceté la  plus  débordée  et  de  la  stupidité  la  plus 
brutale,  et  la  gloire  que  les  athées r«Qreat  de  leur 
impiété,  assez  sembl^te  à  la  fhuBse  j<^  d'un  peo- 
ple  insensé  qui  se  féliciteroit  et  se  sauroit  bon 
gré  du  meurtre  d'un  roi  très  sage  et  très  humain  : 
mais  je  reviens  dc  l'écart  que  mon  zèle  m  a  iaii 


3.  A  l'égard  de  votre  démonstration  ,  a  la  faveur 
de  laquelle  vous  concluez  que  toute  subsiauee 
étendue  est  capable  d*étro  touchée  et  qu'elle  est 
impénétrable,  il  me  semble  qu'on  peut  dire  con- 
tre que,  dans  la  substance  étendue,  les  parties 
peuvent  être  les  unes  hors  des  autres  sans  une 
mutuelle  résistance,  ce  qui  détruit  cetle  faculté 
d'être  toodiée  ;  d'ailleurs  que  l'étendue  avec  la 
substance  se  replie  sur  le  reste  de  l'étendue  et  de 
la  substance,  et  qu'elle  ne  périt  pas  davantage 
que  cette  partie  de  la  sui^tance  qui  retourne  dans 
rentre,  et  de  lâ  tombe  son  impéoéfrabllllé.  le 
vous  proteste  que  je  conçois  clairement  et  distinc- 
tement toutes  CCS  choses.  Otmol  k  cr  '[ue  <|uelque 
chose  de  réel  peut  être  reuferute  &aos  aucune  di- 
minution de  sa  part  dans  des  bornes  plus  ou  moine 
étroites,  cela  se  prouve  par  le  mouvement  même 

selon  vos  Prinripef-,  car,  M'l(iin  vous  Je  même 
mouvement  spécifique  occupe  auiisi  uulôt  un  plus 
grand,  tantôt  on  moindre  siget  Pour  rooi  je  con- 
çois avec  la  même  Ihellité  et  la  même  darté  qu'il 
peut  y  avoir  une  substance  (|iii  se  dilate  ou  se 
resserre  sans  aucune  diminution,  sort  que  cela 
arrive  par  soi-mêoM  ou  d'autre  part.  Eutiu,  je 
suis,  je  vous  amure,  surpris  que  vous  ne  pulasiet 
|)as  comprendre  que  l'âme  humaine  ou  l'ange 
soient  presque  étendus  de  cette  manière,  comme 
si  cela  impliquoit  contradiction,  ie  crolrols  plulAi 
(|u'il  y  aurglt  contradiction  que  la  puissance  do 
l'âme  fût  étendue,  ionque  l'âme  ellc-mênie  ne  le 
seroit  en  nncinie  façon  ;  car  la  puis.sance  di  l'âme 
étant  uu  mode  intriosèque  de  l'âme,  elle  u'est  pas 
hors  de  l*ftme  même,  comme  cela  est  clair.  Il  faut 
dire  la  même  cboso  de  Dieu,  ce  qui  &it  que  je 
suis  dans  un  pareil  ('înnnement  de  ce  que  dans 
votre  réponse  à  mes  pénultièmes  instances  vous 
avouez  qu'il  eal  partout  à  raisou  de  sa  puissance, 
et  non  i  raison  de  son  essace,  comme  st  la  puis- 
sance divine,  qui  est  un  mode  dc  Dieu,  étoit  si-  i 
tué<»  hors  de  Bipii,  puisque  chaque  mode  réel  est 
toujours  intimement  uui  à  la  chose  dont  il  est 
mode;  d'où  il  a'eoanlt  néeassalrameut  que  Hira 
est  partout,  si  sa  poissance  eat  partout. 

Et  je  ne  sauroîs  soupronner  que  i»fïr  puissance 
divine  vous  vouliez  euteodro  un  effet  trausnda  à 
la  matière.  Si  vousentendlez  même  cda,  la  chose, 
selon  nuA,  reviendrolt  an  même,  car  cet  ellet  n'est 
transmis  que  par  la  puissance  divine  qui  touche 
la  matière  qui  reçoit  son  impression,  c'est-à-dire 
qui  est  unie  â  elle  par  quelque  mode  réel,  et  par 
conséquent  cette  iwissanceest  étendue,  mus  être 
pour  oein  séparée  de  l'essence  divine  ;  car  il  sem- 
ble, comme  j'ai  dit,  qu'il  y  a  là  une  contradic- 
tion manifeste,  mais  je  ne  veux  pas  m'arrêter  sur 
cela  davautage. 

Je  me  bile  de  passer  aux  quesllmis,  aprêa  tous 
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avoir  (lit  la  ppinc  qnc  jo  srns  dn  no  pins  wpi'-rpr 
d'âYoir  la  suite  do  votre  Philosophie;  ce  qai  me 
soutteDt,  c'est  T^pérauce  certaine  de  ce  traité  si 
désiré  que  noot  terroni  mettre  au  jour  cet  été  ;  Je 
•Otthalle  qu'il  ihan»  bientôt  et  heurenieinent. 

AUX  RÉPONSES  SUR  LES  QUESTIOHS. 

A  la  première  ot  à  la  st'conde,  tous  répwidei 
t(MTjoars  wnstammeut  et  coafornu^ment  à  vos 
Pi  îucipes,  ce  que  j'attends  et  j'approuve  de  clia- 
cun,  d  un  meineiir  leBtiiMnt  ne  l'eMperte.  A  le 
trabitaei«MleiBlB  qwJ'U  Ml  Meevem  petit 
lîatpau  :  1 .  0"*^  r,ippnrt  an  mouTemenl  ii  y  a 
une  résistance  mutuelle  cuire  ies  deux  corps  qu'on 
dit  Mn  mus.  2.  Que  le  repoe  «il  me  eetien,  je 
venidlre  mcltort  peur  lésiner.  S.  Qnedeui  corps 
q  u  i  se  roeu  V  en  t  so  n  1 1  m  méd  iatemen  t  séparés .  4 .  Qui' 
cette  séparation  immédiate  est  ce  mouvement,  ou 
ce  traosp<^t  précis  ;  mais  lorsque  deux  corps  se 
séperent  l'an  de  Taiitre»  «1  fw»  n'ejevlei  é  lldée 
de  ce  transport  ou  de  ce  mouvement  une  force 
fîans  l'un  el  dans  l'autre  qui  les  sépara  et  qui  les 
eu  oiouvemeut  sera  seulement  un  rapport 
eitriuiièque  ou  quelque  dioae  même  de  mollis*, 
carétreiéptré^lfieoo  que  la  soriaee  des  corps 
qnl  setouchoient  mutuellement  auparavant  est  à 
présent  éloignée  l'une  do  l'autre  (  or,  la  distance 
des  corps  est  seulement  un  rapport  extrinsèque), 
oa  elgoifle  ne  pes  toodier  œ  qui  ételt  teudié  an- 
paravant,  ce  qui  est  seulement  une  ])rivation  ou 
une  négatiot)  Je  ne  comprends  pu  bien  votre 
pensée  là-dessus. 

Pour  moi,  si  je  vonlols  m'en  eroire,  je  dirois 
que  le  moutement  eit  cette  Ibree  oh  cette  action 
par  laquelle  If^  '-orps  'mio  vous  dites  se  mouvoir 
se  détachent  niutucllcracnl  l'un  de  l'autre,  et  que 
leur  séparation  Immédiate  est  l'effet  dudit  mou- 
vement, quoique  cette  séparation  aolt  leoleraent 
on  on  rapport  ou  une  privation  ;  mais  vous  ave; 
j>aiv,!in4  autrement  dans  l'explication  delà  défl- 
uitiou  du  mouvement  à  l'article  25  de  la  seconde 
partie,  p.  88,  où,  pour  tous  dire  le  vrai.  Je  n'en- 
tends pas  bien  votre  pensée.  Vous  vm  répondu 
d'une  manière  claire  et  précise  anx  autres  ques- 
tions que  je  vous  ai  proposées  ;  mais  pour  avoir 
une  plus  parfaite  intelligence  de  celles  que  j'ai 
lUtea  en  amei  grand  nombre  à  la  afadème,  f  at- 
tends avec  empressement  votre  livre  des  passions. 

Au  reste,  sur  im^  dernières  paroles,  Si  quel- 
que chou,  etc.,  il  m'étoit  venu  dans  l'esprit  une 
vaine  tobtillté  qnl  m'eit  échappée,  et  que  je  ne 
me  soucie  pas  do  nppder*  Je  demande  seulement 
derechef  si  la  matière  abandonnée  i  elle-nu^me, 
c'est-à-dire  ne  recevant  aucune  impulsion  d'ail- 
lenra,  «erolt  en  mowmnent  ou  en  repos.  Si  elle 


sf  m^iit  ^nfurenement  d'i^llp-mAnoe,  !a  ma!i«-r<« 
étant  hon)ogène,  et  par  conséquent  le  mouvemcat 
étant  partout  égal,  H  l'enanlt  que  In  nnllère  i»- 
roit  divisée  en  des  parties  si  infiniment  petilsi 
qii'fV!  ne  sauroît  rien  dter  absolument  d'rïurtme 
petite  parcelle,  car  tout  ce  que  l'on  conçoit  pouvoir 
être  ôté  est  déjà  fait  à  cause  de  la  forcfi  fntlme  dn 
monfeoent  qnl  pénétre  toute  In  tnailftre,  on,  il 
vous  voQlex,  qui  lui  est  naturd,  et  les  parties  ne 
s'attaeheroient  pas  davantage  les  unes  aux  autn», 
et  les  unes  ne  prendraient  pas  un  cours  différent 
dea  antres,  puisqu'elles  sonteotlétemem  amMK 
Usa,  selon  tontes  I»  manières  qu'on  peut  imagi- 
ner ;  car  on  nr»  saurait  s'imaginer  dan<5  nnr  fi'."trç 
aucune  àpreté  on  aucun  angle  qui  n'ait  été  briié, 
jusqu'au  dernier  point  oà  le  mouvement  petit 
aller,  et  H  ne  lliot  admettre  ancone  Inégalité  d» 
mouvement  dans  aucune  petite  parcelle,  pui^qu? 
la  matière  est  supposée  parfaitement  homocênt". 
Si  ia  matière  se  mouvoit  donc  Daturellemeot,  il 
n'y  aurait  ni  soleil,  ni  del,  ni  terre,  ni  tonrbll- 
lons,  ni  rien  d'bétéragène  ou  de  aensibic,  et  qd 
pût  tomber  sous  rima?iiiation  dans  la  natnw; 
ainsi  TOUS  verriex  périr  cet  art  menreilleui  pv 
lequel  votts  voulei  qno  se  pnlsoeiic  fermer  ki 
cleai,  la  ferre  et  tontes  les  notreo  ehooes  m* 

sibles. 

Que  si  VOUS  dites  que  la  matière  est  de  soi- 
même  en  repos,  à  moins  qu'elle  ne  reçoive  le 
mouvement  d'ailleurs ,  et  qne  ce  repoe  est  qasi- 
que  cbose  de  positif,  il  s'ensnlvroit  qne  la  mati^ 
souffrirait  une  violeoa»  étemelle,  ef  qu'on  de  ses 
modes  naturels  serait  détruit  pour  toujours  et 
cèderolt  à  son  contraire,  ce  qui  paraît  un  peu 
difflcilc  à  admettre.  Je  ne  aah  même  sH  seroit 
plus  ^lir  de  dire  que  le  repos  est  la  privation  ou 
ia  négation  du  mouvement  ;  car  on  anéantirait 
par  là  toute  cette  force  de  résister  que  vous  re- 
connobseï  dans  la  matière  en  repœ,  bien  qw 
cda  produise  encore  quelque  embarras  dans  mon 
esprit  ;  car  en  disant  que  le  repos  est  one  action 
de  la  matière,  H  faut  nécessairement  reconnoître 
que  le  mouvement  n'est  que  osCSe  mime  fsras; 
en  eflbt,  la  matière  n'a  pOint  d'nirtn  action  qoe 
le  mouvement  actuel,  ou  bien  un  effort  pour 
le  mouvement.  J'ai  donc  là-dessus  de  furïMi 
scrupules  que  vous  me  ferez  le  plaisir  dem^MvIn 
plus  lét  qne  vous  ponrrea.  Mail  plsa,  f«naino 
si  rigoureusement  ces  principes  qu'il  me  TÎont 
une  nonvello  difficulté  sur  la  nature  du  mouve- 
ment; car  si  le  mouvement  est  uu  mode  du  oorpSi 
comme  la  figure,  rarrangement,  les  paitlee,  elB., 
cornnmnt  se  pourra-t-ll  fiiire  qv'll  passe  phrtft 
d'un  corps  dr^ns  un  autre  que  les  autres  n)od« 
corporels?  El  en  général  je  ne  saurois  concevoir 
cummeut  il  se  pcut/airo  que  quelque  chosu  qui 
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De  peut  pas  être  hors  do  sujet,  tels  que  sont  tous 
les  modes,  passe  pourtant  dans  un  autre  sujet. 
ie  denauderaj  eosuite  si  lorsqu'un  mr^s  heurte 
un  iiioia4re€orps  qai  eat  en  repos,  et  qu'il  l'em- 
porteavacMl,  ienpMdoeoriMquiétoîteB  i»- 
pùs  ne  fiasse  pas  indifTércmmcnt  dans  crlui  qui 
éloit  tiu  mouvenjoiit,  comme  le  mouvement  est 
passé  dans  celui  qui  «toit  eu  rupos  ;  car  il  semble 
qu«  bivpM  an  qMli|ii«  ébtm  d'olilf,  et  de  il 
paresseux  qu'il  pliinl  le  chemin  quil  auroit  à 
faire;  cependant  comme  il  n'ost  pas  moins  réel 
que  le  mouvement,  la  raison  veut  qu'il  pat»so  à 
r«iitM  wrpe  ;  enia  je  sois  duii  uo  vrai  étonne- 
BMit  loreque  je  considère  qu^vae  «hoae  nmi  1^ 
gère  et  aussi  vile  que  le  mouvement,  qui  peut  être 
séparée  du  sujet  et  passer  dans  un  autre  corps, 
qui  d'ailleurs  est  d'une  nature  si  folble  et  si  pas- 
iigèie  qo'ii  périrait  eotièMeat  e'tt  a'éloit  iou* 
tenu  par  son  sujet,  soit  pourtant  capable  de  loi 
donner  un  si  grand  branle  et  le  pftumtr  avae  MK 
lajit  de  force  de  côté  et  d'autre. 

l'avoae  que  je  me  sens  plus  porté  à  em»ire  qu'il 
n'y  a  peint  de  communication  de  mauveneet; 
nuis  que  par  la  seule  impulsion  d'un  corps  un 
autre  oorps  sort,  pour  ainsi  dire,  de  sou  état 
d'indolence  pour  entrer  en  mouvement,  comme 
Pépien  nne  teHe  pensée  par  telle  et  telle  oocaaion, 
et  que  te  corps  ne  reçoit  pas  tant  le  mouvement 
qu'il  s'y  détermine,  étant  averti  par  un  autre;  et 
comme  j'ai  dit  ol-dessus,  le  mouveueut  est  par 
nippert  an  corps  ee  que  la  pensée  eit  par  rap- 
port è  l'âme;  ni  l'un  ni  l'autra  n*eit  reçu  dans 
son  *;nji't,  mais  ils  naissent  du  snjet  dans  lequel 
ils  SB  trouvent;  et  vénlabl«iu«ut  tout  co  (pi'on 
appelle  corps  n'a  qu'une  vie,  pour  aiusi  dire, 
pleine deotnpidlté  etd'lfreiM,et  je  ne  le  ngarde 
que  comme  la  dernière  et  la  plus  inûmc  ombre 
de  l'essence  divine  qui  est  la  véritable  vie  et  la 
vie  très  parfaite  ;  enfin  il  est  comme  une  idole 
qui  n*«  ul  asntimeot  ni  léJleiicn.  An  reste  ee 
paMige  dee  sunifenients  d'un  sujet  à  un  antre , 
soit  du  plus  grand  moindre,ouréciproqucnoent, 
oonime  j'ei  dit  ci-dessus,  représente  tont-à-fait 
Men  la  nature  de  mes  esprits  étendus  qui  peuvent 
M  ramaisor,  et  pnie  s'étendra,  pénétrar  ftdle- 
ment  la  matière  sans  la  remplir,  l'agiter  en  tOOi 
sens  et  la  mouvoir,  et  le  tout  f^nns  aucunes  nia- 
diines  et  sans  liens  ni  croctiets  ;  mats  je  me  suis 
■rrété  Id  pins  longtemps  que  je  ne  penaols.  Je  me 
hftts  d'arrifer  à  mon  but,  je  ven  dln  i  «es  non- 
vell»««  questions  que  j'ai  à  vous  prnpostT  sur 
citaque  article  des  principes  de  votre  IMiilosophie, 
dont  je  ne  comprends  pas  encore  assez  bien  la 


Sur  rarlisie  •  de  li  preedère  partie  dM  fMMpes, 
Iiege  9^  ligne  90. 

Nous  eamemmu  manxfeslement.  etc.  Noos 
no  voyons  pas  manifestement  que  r<5(endue,  fa  fi- 
gure ut  le  mouvement  local  appartiennent  à  noire 
nature,  mais  nous  ne  voyous  pas  aussi  le  cuu- 
traire.  Plût  à  Dfea  que  tous  pusslet  me  donner 
ici  une  lionne  démtHistratlon  qu'on  oorps  ne  sau- 
roit  penser  \ 

Sur  l'art.  37,  »{d.,  page  »,  ligiie  17. 

N'est-ce  pas  une  plus  grande  perfection  que 
riiomme  pnissessolement  venMree  qui  Inl  csinit 

le  plus  avantageux  que  de  pouvoir  aussi  lo  eoQ* 
traire,  puisqu'il  vaut  mieux  toujours  être  heureux 
que  d'être  quelquefois  ou  même  totyours  comblé 
delanangee. 

Sur  l'wL  H  <Md.,       W,  ligne  U. 

Je  répète  Ici  derechef  qu'il  faut  nous  démontrer 
que  rien  d'étendu  ne  pense,  ou,  ce  qui  paroîtra 
plus  fdcile,  qu'aucun  corps  ne  peut  penser;  c'est 
là  uo  sujet  digne  de  votro  esprit. 

Sur  l'art.  60,  Wd^  page  44  et  suiv. 

Quoique  râew  poisse  se  cnnsidéser  éHe-méme 

comme  une  chose  qui  pense,  en  excluant  toute 
extension  corporelle  de  cette  pensée,  on  ne  peut 
coodora-  de  U  sinon  que  l'àme  peut  êti-e  corpo- 
relle ou  incorporelle,  mais  non  pas  qnede  lait  elle 
soit  incorporelle;  Il  faut  donc  vous  prier  derechef 
de  démontrer,  par  qiieltpies  opérations  de  l'àrno 
qui  no  puissent  couvenir  a  la  matière  corporelle, 
que  netrolmeestineorporelle*.... 

(Lettre  iXXU  de  lemeL) 

ce  qui  suit  a  été  trouve  iianiii  les  papiers  de  u.  Dctcanea 
oouiiue  uii  pr<«cn  uu  cuiuiuciiccniCDt  de  ia  rcuunso  qu1l  me  t 
HnUsexiMeoédeBtfliteiimde  H. -* — 


J'étoisBurmcm  départ  pour  le  voyage  de  Suède 
lorsque  je  reçut  TOmlettndatée  du  2^  juillut,  etc! 

1.  5ileea»fHnefil  dmsies  «npee  esi  propre, 
ment  lin  sentifnent,  et  t'ils  sont  corporeis  ou 
non  ?  Je  réponds  que  l'âme  humaine  séparét»  du 
corps  n'a  point  proprement  de  sentiment  ;  qu'à 
l'égard  des  angee  nous  n*nYona  nuoune  raison 
naturelle  qui  nous  fasse  oonnoilM  a'Us  sont  créée 
comme  les  àmcs  srprîréps  dw  corps,  ou  comme 
les  mêmes  âmes  qui  sont  uniee  aux.  corps  et  que 


(I)  Dans  le  rcslc  de  la  icllre  il  n'est  question  que  de  la 
S>rce  d'iuerUe,  des  toarbnons,  Ues  plaiiMes  et  «niret  I 
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je  ue  liétfiriuioti  jamais  rien  i>ur  les  choses  dont  je 
u'ai  aucuoe  raiioa  oertaioe  pour  donner  Heo  à 
d«s  conjectures.  I*«pproove  ce  que  tous  dUes, 
que  Dous  ne  devons  point  nous  former  d'autre 
idée  de  Dieu  que  eelîe  que  tous  les  gens  de  bien 
soubaileroieui  &  il  a'y  avoit  point  de  Dieu. 

Tutn?  instanoe  mr  l'aceiSléralioD  du  mouve- 
mentt  |)Our  prouver  que  la  même  substance  peut 
occuper  tanti^t  uu  plu»  grand,  larjtAi  un  moindre 
lieu,  est  iogénieuiie;  cependant  la  disparité  est 
grande,  parce  que  le  mouTapieot  n'eal  pas  nue 
substance,  mais  ua  mode,  et  un  mode  tel  en  effet 
que  nous  concevons  intimement  comment  il  p  Mit 
?tre  diminué  ou  augnu^nté  dans  le  même  lieu; 
car  tous  les  êtte&  ont  certaines  notions  propres 
par  lesquellea  seules  il  en  ftut  porter  Jvfement, 
et  non  par  comparaison  des  êtres  les  ims  aux 
autres  :  c'est  ainsi  que  les  qualité:$  d<'  h  fl- 
gure  ne  conviennent  pas  au  mouvement ,  et  que 
les  qualités  de  l'une  et  de  raaire  ne  conyiennent 
point  à  rétendue.  Quand  on  aura  une  fois  bien 
compris  qno  le  néant  n'a  aucune  propriété,  et 
(|ue  par  conséquent  ce  qu'on  appelle  conimuné- 
uuni  espace  vide  n'est  pas  uu  rien,  mais  un  vrai 
corps  dépoullté  de  tous  ses  aoddenti,  je  veux  dire 
de  ceux  qui  peuvent  se  trouver  et  ne  se  pas  trou- 
ver sans  la  corruption  du  sujet,  et  qu'on  aura 
remarqué  comment  chaque  partie  ou  de  cet  es- 
pace ou  de  ce  corps  est  différente  do  tontes  les 
autres  et  impénétrable,  ou  verra  facilement  que 
la  même  i1ivisiliilitt\  la  même  faculté  d'é(re  tou- 
ché et  la  même  impénétrabilité  ne  peuvent  couve- 
nir  à  aucune  autre  chose.  J*ai  dit  que  Dieu  est 
étendu  en  puissance,  parce  que  cette  puissance 
se  fait  voir  ou  se  peut  faire  voir  dans  la  chose 
étendue;  et  il  est  certain  que  l'essence  de  Dieu 
doit  être  présente  partout,  atiu  que  sa  puissance 
s'y  puisse  mettre  au  jour  ;  mais  je  dis  qu'elle  n'y 
i  l  pas  à  la  manière  des  choses  étendues,  c'est- 
à-dire  de  la  raanl^^e  que  j'ai  décrit  ci-dessus  la 
chose  étendue.  Il  me  paroit  que  parmi  les  mar- 
chaudiscs  que  vous  dUes  avoir  ga^jnées  sur  mou 
petit  bateau,  il  y  en  a  deux  qui  eont  de  contre- 
bande :  la  première,  que  le  repos  soit  une  action 
ou  une  espèce  de  résistance  ;  car  bien  que  la  chose 
qui  est  eu  repos  ait  celte  résistaoce  de  cela  même 
qu'elle  est  en  repos,  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela 
que  cette  résistance  soit  en  rei)os.  La  seconde  est 

que  mouvoir  deux  corps,  c'est  k"^  sf'[>an'r  irnnié- 
diutemcut  ;  car  souvent  entre  les  choses  qui  6ont 
ainsi  séparées.  Tune  est  dite  être  mue,  et  l'autre 
être  en  repos ,  comme  j'ai  expliqué  dans  les 
art.  25  cl  30  de  la  seconde  par  tie  des  Principes. 

Ce  transport  que  j'appelle  mouvement  n'est 
point  une  chose  de  moindre  entité  que  la  ligure, 
f  *flSt-è-dlro  elle  est  un  mode  dans  le  corps,  et  la 


luroe  mouvante  peut  venir  de  Dieu  qui  conserTe 
autant  de  transport  dans  la  matière  qu'il  y  en  a 
mis  au  premier  mouvement  de  la  création, ao 

bien  de  la  substance  créée,  comme  de  votre  âme, 
ou  de  (juelque  autre  chos<!  que  c«'  soit  à  qui  il  a 
donné  la  Torce  de  mouvoir  le  corps  ;  et  cette  force 
dans  la  substance  créée  est  son  mode,  mais  elle 
n'est  pas  Un  mode  en  Dieu;  en  qui  étant  un  peu 
au-dcssii»;  de  la  portée  du  commun  des  «Kpriis.  | 
n'ai  pas  voulu  traiter  cette  question  dans  oies  | 
écrits,  pour  ne  pas  sembler  favorlsM'  le  sentinoit  ' 
de  ceux  qui  considèrent  Dieu  comme  l'àme  du 
monde  unie  à  la  matière.  Je  considère  la  matière 
laissée  à  elle-même,  et  ne  recevant  aucune  impul- 
sion d'ailleurs,  comme  parfaitement  en  repos;  H 
«Ile  cet  poussée  par  Dieu  qui  oonaenro  en  db 
autant  de  mouvment  ou  de  transport  qu'il  y  en 
a  mis  dès  le  commencement  ;  et  ce  transport  w 
cause  pas  plus  de  violence  à  la  matière  que  le  re- 
pos ;  car  le  nom  de  violence  ne  se  rapporte  qu'it 
notre  volonté,  qui  souffre,  dit-on  ,  vioteoce  lors- 
que quelque  chose  se  fait  (jni  y  répugne  :  or  dans 
ia  nature  il  n'y  a  rien  de  violent,  mais  il  est  aussi 
naturel  aux  corps  de  se  pousser  mutuellement,  ou 
de  se  briser  quand  cela  arrive,  que  de  w  tenir  ea 
repos.  Mais  ce  qui  a  été  la  cause,  à  ce  que  je  crois, 
de  la  difficulté  que  vous  avez  proposée,  est  que 
vous  couceve2  une  certaine  force  dans  le  corps  qoi 
est  en  repos,  par  laquelle  il  résiste  an  mouvement, 
comme  si  cette  force  étoit  quelque  chose  de  po> 
si  (if,  c'est-à-dire  une  certaine  Action  distincte 
du  repos  même,  quoique  ce  ne  soit  qu'une  entité 
modale. 

Vous  remarques  fort  bien  que  k  monvement, 

m  tant  qu'il  est  mode  du  corps,  ne  peut  pasmr 
d  uo  corps  dans  un  autre ,  et  je  ne  l'ai  pas  dit 
aussi.  Bien  plus,  je  crois  que  le  mouvement,  en 
tant  qu'il  bst  un  tel  mode,  reçoit  des  diaoge- 
ments  continuels  ;  car  autre  chose  est  le  mode 
dans  le  jiremier  point  du  corps  A,  qui  *  ?t  séparé 
du  premier  point  du  corps  B,  et  autre  celui  qui 
est  séparé  du  deuxième  et  du  troisième,  etc. 

Or  lorsque  j'ai  dit  qu*il  rcatoit  toujours  antaat 
de  mouvement  dans  la  matière,  j'ai  entendu  cela 
de  la  fon  e  *ini  pousse  ses  parties,  laquelle  îom 
s'âppliipie  tantôt  à  une  partie  de  la  matière,  tâiii^ 
s'applique  aux  aulrm,  selon  lea  Ms  proposéea 
dans  l'art.  45,  pag.  110,  et  dtna  leu  sniTanles  do 
In  M'conde  partie.  Il  ne  faut  donc  pas  s'enibarraç- 
M  r  l  u  transport  du  repos  U'uu  sujet  à  un  autre, 
puisque  le  mouvemcot  même,  en  tant  qu'il  eit  nn 
modeopposéau  repos,  ne  paase  point  ainsi.  Al'é> 
gard  de  ce  que  vous  ajoute!  que  le  corps  vous 
semble  jouir  d'une  vie,  mais  stu|)ii!t'  d  pli  ine  d*i* 
vresse,  etc.,  je  regarde  cela  coiuiuo  de  fort  belies 
paroles  ;  maispermeilei-nipl  unnfols  ponrteuim, 
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avec  celte  llbcrli  dont  lùm  m'tim  ptmto  d'oter 

i  votre  égard,  que  rien  De  dous  éloigDe  plus  du 
chemin  dp  !n  vfVifé  que  d'établir  certaines  cliost^s, 
comme  vt^ntabies ,  qu'aucune  raisoa  positive» 
mais  DOtro  Tolonté  seule,  nous  penoade»  c'e8t«i> 
dîrv  lorsque  nous  avons  iovonti'  ou  imaglDé  quel- 
que chose,  et  qu'après  cela  nos  fictions  nous  plai- 
sent, comme  vous  faites  à  l'égard  de  ces  anges 
corporeli,  de  cette  ombra  de  l'essence  divine,  et 
antre»  choies  semUatilee  que  peraoniie  ne  doit 
admt-ttre,  parce  que  c'est  le  vrai  noycD  de  te 
fermer  tout  chemin  à  la  vérité. 

N«  I4T.— A  MADAME  LA  PRINCESSE 
PALATINE. 

(l«tlreX]LVUdtttoiiiel.) 

•0  Kvilcr  te». 

Madame, 

Entre  plusieurs  fâcheuses  nouvelles  que  j'ai 
reçues  de  diven  eodroits  en  mdme  temps,  celle 
qid  m*a  le  pins  vivement  touché  a  été  la  maladie 

de  votre  altesse,  et  bien  t\uc  j'en  aie  aussi  appris 
laguérison,  il  ne  laine  pas  d'an  rester  encore  des 
marque»  de  trlstesw  en  mon  esprit  qui  n'en 
pourront  te  sItAt  effiwée».  Llndimitloo  i  Mre 
des  vers,  que  votre  altesse  avoit  pendant  son  mal, 
mi!  fait  souvenir  de  Sûcrate,  que  Platon  dit  avoir 
eu  uue  pareille  cuvie  pendant  qu'il  étoit  en  pri- 
soo.  Et  je  croi»  que  cette  homeur  de  fîilre  des 
vers  vient  d'une  forte  agitation  des  esprits  ani- 
maux, qui  pourroienl  entièrement  troubler  l'i- 
magination de  ceux  qui  n'ont  pas  le  cerveau  bien 
ramii,  maie  qui  ne  lait  qu'éduoObr  un  peu  les 
plus  fermes  et  les  disposer  i  la  poéde;  et  je 
prends  cet  emportement  pour  une  njarquc  d'un 
esprit  plus  fort  et  plus  relevé  que  lecoiumuo.  Si 
je  ne  recooooissols  le  vôtre  pour  tel,  je  crain- 
drois  que  tous  ne  faisiet  eitraordlnairement  af- 
fligée d'apprendre  la  funeste  conclusion  des  tra- 
gédies d'Angleterre  ;  maisj^'HU'  (tromels  que  votre 
aites!»e  étant  accoutumée  aux  disgrâces  de  la  for- 
tune, ets'élant  vue  sol->mdroe  depuis  peu  en  grand 
péril  de  sa  vie,  ne  sera  pas  si  surprise  Di  si  trou- 
blée d'apprendre  la  mort  d'un  de  ses  proches, 
que  si  elle  n'avoit  point  reçu  auparavant  d'au- 
tres ariUciioils.  Et  bien  que  cette  mort  si  violente 
semble  avoir  quelque  chose  de  plus  affreux  que 
collo  qu'on  attend  en  son  lit,  toutefois,  à  le  bien 
prendre,  elle  est  plus  glorieuse,  plus  heureuse  et 
plus  douce,  en  sorte  que  ce  qui  afflige  particuliè- 
rement en  œd  le  commun  die»  hommes  doit  ser- 
vir de  consolation  à  votre  alterne;  car  c'est  betn- 
coop  de  gloiro  de  mourir  en  une  onanioii  qui 


Mt  qu'on  est  onNerssUemeDt  plaint,  loué  et  re- 
gretté de  tous  ceux  qui  ont  quelque  sentiment 

humain.  Et  il  est  certain  que  sans  cette  épreuve 
la  clémence  et  les  autres  vérins  du  roi  dernier 
mort  n'auraient  jamais  été  tant  remarquées  ni 
tant  esflm<es  qu'elles  sont  et  seront  è  l'avenir  par 
tous  ceux  qui  liront  son  bislolre.  Je  m'assura 
aussi  que  sa  consciencL-  lui  a  pins  dnnné  de  satis- 
faction peudaut  les  deruierii  rooiueutii  de  sa  vie, 
que  l'Indignation,  qui  est  la  seule  passion  triste 
qu'on  dit  avoir  remarquée  eu  lui,  ne  lui  a  causé 
de  fâclicri»',  El  ponr  ce  qui  est  de  la  douleur,  je 
ne  In  mets  nullement  en  compte;  car  elle  est  si 
courte,  que  si  les  meurtriers  pouvotent  employer 
la  liàvra  ou  quelque  autra  des  mahulles  dmit  la 
nature  a  coutume  de  se  servir  pour  (tter  les 
hommes  du  monde,  ou  auroit  sujet  de  les  estimer 
plus  cruels  qu'ils  ue  !M>ut  lorsqu'ils  les  tuent  d'un 
coup  de  hache.  Mais  je  n'ose  m'arrêtsr  longtemps 
sur  un  sujet  si  funeste;  j'ajoute  seulement  qu'il 
vaut  beaucoup  mieux  être  entièrentent  délivré 
d'une  fausse  espérance  que  d'y  être  inutilement 
entretenu.  Pendant  que  j'écris  ces  lignes,  je  re- 
çois des  lettres  d'un' lien  d'oà  je  n'en  avois  point 
eu  depuis  sept  ou  huit  mois  ;  et  une  entre  autres 
que  la  personne  à  qui  j'avois  envoyé  le  traité  ties 
Passions,  il  y  a  un  au,  a  écrite  de  sa  main  pour 
m'en  ramerâter.  Puisqu'elle  se  souvient  après 
tant  de  temps  d'un  homme  si  peu  considérable 
comme  je  suis,  il  est  à  croire  qu'elle  n'oubliera 
pas  de  répoudre  aux  lettres  de  votre  altesse,  bien 
qu'elle  ait  tardé  quatro  moi»  à  le  falra.  On  me. 
mande  qu'elle  a  donné  charge  i  qi^qu'un  des 
siens  d'étudier  le  livre  de  mes  Principes,  afin  de 
lui  en  fuiliter  la  lecture;  je  ne  crois  pas  néan- 
moins qu'elle  trouve  assez  de  loisir  pour  s'y  ap- 
pliqttsr,  bien  qu'elle  sembte  en  avoir  la  volonté. 
Elîo  me  r»'mercle  en  termes  exprès  du  traité  des 
l'ossious  ;  uiais  elle  ne  fait  aucune  mention  des 
lettres  auxquelles  il  étoit  joint,  et  l'on  ne  me 
mande  rten  du  tout  de  ce  pays-Ui  qui  touche 
votre  altesse  :  de  quoi  je  ne  puis  deviner  autre 
chose,  sinon  <]ue  les  eoudilions  de  la  pai.v  d'Al- 
lemagne u  éiuul  pas  si  avautageuses  à  votre  mai- 
son qu'elles  anrolent  pu  être,  ceux  qui  ont  con- 
tribué à  cela  sont  en  doute  si  vous  ne  leur  en 
voulez  point  de  mal,  et  se  retiennent  pour  ce  su- 
jet de  vous  témoigner  de  l'amitié.  J'ai  toujours  été 
en  peine,  depuis  la  conclusion  de  cette  paix,  do 
n'apprendre  point  que  monsieur  l'électeur  votra 
frère  l'eût  acceptée,  et  j'aurois  pris  la  liberté  d'en 
écrire  plus  tôt  mon  seutimeut  à  votre  altesse,  si 
j'avois  pu  ni'imagiuer  qu'il  mit  cela  en  délibéra- 
tion ;  mais  pouroe  que  je  ne  sais  point  les  raisons 
particulières  qui  le  peuvent  mouvoir,  ce  seroit 
témérité  à  moi  d'eu  taira  aucun  jugement.  Je  puis 
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seulement  dir»  M  général  que  lorsqu'il  est  que»- 
tioD  de  la  restitution  d'un  Fint  (>n  u|)é  ou  disputé 
{N^  d'autr(?s  qui  ont  it«  iorcen  eu  malo,  il  me 
•mblo  que  ceux  qui  a'ont  que  Téquilé  et  droit 
des  geos  qui  plaldêot  pour  eux  Dé  doivent  jamais 
faire  leur  compte  d'obtonlr  toutes  leurs  préten- 
tions, et  qu'ils  ont  bien  plus  do  sujt't  de  savoir 
gré  à  ceux  qui  leur  eu  fuut  rendre  quelque  par- 
tie, tant  petite  qu'elle  soit,  que  de  Yooloir  du  mal 
à  eeox  qui  leur  retieoneDt  le  reste  ;  et  encore 
qu'on  ne  puisse  trouver  maiiTals  qu'ils  disputant 
leur  droit  le  plus  qu'ils  peuvent,  pendant  que 
ceux  qui  ont  la  force  en  délibèrent,  je  crois  que 
lortque  let  ooDclosions  sout  arrêtées»  la  pradeuoe 
les  obiîçe  à  témoigner  qu'ils  en  sont  contents, 
encore  qu'il»  ne  le  fussent  pas .  et  à  remen  lfr 
noD -seulement  ceux  qui  leur  fout  rendre  quel- 
que cbow,  niait  aussi  ceux  qui  ne  leur  Aient  pas 
tout*  afin  d'acquérir  par  ce  moyen  i'aïuiiié  des 
uns  et  de*  autres,  ou  dti  moins  d'éviter  leur 
baioe;  car  cela  peut  beaucoup  servir  par  apr^s 
pour  se  mainleiiir.  Outre  qu'il  reste  encore  un 
long  dtenlD  pour  Tenir  des  promesses  jusqu'à 
l'effet,  et  que  si  ceux  qui  ont  la  force  s'accordent 
seuls,  !l  leur  est  aisé  de  trouver  des  raisons  pour 
partager  entre  eux  ce  que  peut-être  ils  Q'avoieot 
▼ottlu  rendre  à  un  tiers  que  par  Jalousie  les  uns 
des  autres,  et  pour  emp^ber  que  celui  qui  s'en- 
richiroit  de  ses  d('[ioiiinfs  ne  fût  trop  puissant,  la 
moiudre  partie  du  Palatinat  vaut  mieux  que  tout 
l'empire  des  Tartares  ou  des  Mosoorftes,  et  après 
deux  ou  trois  années  de  paix  le  séjour  en  sera 
aussi  agréable  que  -i  Inf  rl'nîHMin  autre  endroit  de 
la  terre.  Pour  moi,  (jui  ue  suis  allaclié  à  !t  de- 
meure d'aucuu  lieu,  je  ne  ferois  aucuue  diliicullé 
de  changer  ces  provinces  on  même  la  France 
pour  ce  pays-là,  Si  fjf  pottvcris  trouver  un  repos 
aussi  assuré,  encore  qu'aucune  antre  raison  (jue 
la  beauté  du  pays  ne  m'y  fît  aller;  mais  il  n'y  a 
point  de  séjour  au  monde  si  rude  b1  si  Incom- 
mode auquel  je  ne  m'estimasse  heureux  de  passer 
le  reste  de  mes  jours  si  votre  nllpi?se  y  éfoit,  el 
que  je  fusse  capable  de  lui  rendre  quelque  ser- 
Tice,  pouroe  que  je  suis  enUèremeut  el  saus  au- 
cune réserve,  etc. 

N*  léd.— A  MADAME  ÉUSABETH, 

niHCBSSB  VALATUm,  OlC* 

(UttteXXnn  du  Isme  I.) 
Madame, 

J'ai  été  extr&nement  surpris  d'apprendre  par 

{1}  ><  Saut  «mHc  IcUic  h.  l>CKarl«*  ivmoignc  que  le«  indit- 


les  lettres  de  M.  de  P.  que  votre  altesse  a  été 

loiiETtemp»  malade,  et  je  veux  ninl  à  raa  solitude, 
t>ource  qu'tfUe  est  cause  que  je  ue  l'ai  poiot  n 
plus  1^  B  ett  vrai  que,  bien  que  ju  sois  telle- 
ment retiré  du  mondé  que  je  n'apprenoe  rieoéa 
tout  de  ce  qui  s'y  passe,  toutefois  le  zèle  que  j'ai 
pour  le  service  de  votre  aitess*'  np  m'eût  pat  per- 
mis d'être  SI  luugteaips  saus  savoir  l'état  de  ti 
santé,  quand  j'aurois  dft  aller  4  La  Haye  tooiei- 
près  pour  m'en  enquérir,  sioon  que  M.  de  P.  ' 
m'ayaut  écrit  fort  à  la  bâte,  il  y  a  environ  deux 
mois,  m'avoit  promis  de  m'écrire  derechef  par 
le  prodialn  ordinaire,  et  pouroe  qu'il  ne  manque 
jamais  da  me  mander  comment  se  porte  vem 
altes8<»,  pendant  que  je  n'ai  point  reçu  de  ses 
lettres  j'ai  supposé  que  vous  ^lîez  toujours  ea 
même  état;  mais  j'ai  appris  par  ses  dernières 
que  votre  altesse  a  eu  trois  ou  quatre  semalMi 
durant  une  fièvre  lente,  accompagnée  iriiiie  tosi 
sèche,  et  qu'après  en  avoir  été  délivrée  pour 
cinq  ou  six  jours,  le  mal  est  relourué,  et  que  tou- 
(«fois  au  temps  qu'il  m'a  envoyé  a«  lettre  (la- 
quelle a  été  près  de  qttinie  jours  par  les  cb^ 
mins),  votre  aI(t>SN«  cominençoii  derechef  à  m 
porter  mieux.  £u  quoi  je  remarque  les  signes 
d'un  mal  si  considérable,  et  uéaumuios  auquel  il 
me  semble  que  votre  altesse  peat  si  cerlaine- 
meot  remédier,  que  je  ne  puis  m'abaienlr  de  loi 
en  écrire  mou  senti  meut.  Car  bien  que  je  ne  sois 
pas  médecin,  l'huuueur  que  vuire  alie^  me  fit 
l'été  passé  de  vouloir  savoir  mon  opinion  ton- 
chaut  une  autre  iodisposîtioD  qu'elle  avolt  pour 
lors  me  fait  «-spérer  que  ma  libertiS  no  fui  sera 
pas  désagréable.  La  cause  la  plus  or.Iiuairt'  de  la 
li&vre  lente  est  la  triatesse;  et  ropiuiuucu^  de  la 
fortune  à  persécuter  votre  maison  vont  donne 
continuellement  des  sujets  do  fâcherie,  qui  sout 
si  publics  el  si  éclaianis  qu'il  n'est  pas  heso'm 
d'user  beaucoup  do  conjectures  ni  élre  fort  dans 
les  affaires,  pour  juger  que  c'est  en  cela  que  cob- 
sistc  la  principale  cause  de  voire  indisposition; 
et  il  est  à  craindre  que  vous  n'en  puissiez  être  du 
tout  délivrée,  si  ce  n'est  que  par  la  force  de  vo- 
tre verttt  vous  rendiei  votre  âme  couieme,  mal- 
gré les  disgrâces  do  la  fortune.  Je  sais  bien  que 
ce  seroil  ^tre  imprudent  de  vouloir  persuader  la 
joie  à  une  personne  à  qui  la  fortune  envoi,-  tôt» 
les  jours  de  nouveaux  sujets  de  déplaisir,  cl  ja 


poiiiioiMiioDl  h  pffoeeMeeal  atiaqu«»e  viennent  df 
radK'rie  qu>ne  a  mi»  wwio.  et  fl  |>arlc  s.ti,  „  d.»»  {traiMte 
fcg«  l8  d«  jriMfVM)  qii  cJle  a;  ct-l.,  faii  j.isf-,  *|u«-  «  Uo  U  iirc  «t 
<k;ritc  drpui«|cs  s  u ,mo<  ti ,.,-c,l.os  tf  AnKlrterro  ri  u  cv*- 
cUi'-mi  df  la  paii  <Je  iiuii^tcr,  arrivée  le  S4  d'oc1ol>re 
Aintj  j«  croi»  ceuo  leiirv  terile  en  mara  lOlS;  je  te  te»  < 
au  is  nwra  IMS.  Je  devine  «in  peu,  mate  rien  Ik:  û«.o  le 
d.'  roue  lettre.  »  (Sott  de  rexempleire  de  riii»Uiai.) 
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M  mil  polol  ces  philosophes  cnials  qnl  veu- 
lent que  leur  Mge  soit  îoseosibit)  ;  je  sais  aussi 
qa»  votre  aHciw  B*eel  poliiC  tittt  loudiéd  m 
qoi  la  regarde  en  loo  particulier  que  de  et  qui 

r<>?arflf»  îfs  intérêts  de  sa  maison  et  des  p^r*on- 
11^  qu'elle  aiTectioDoe;  c«  que  j'eslime  comme 
une  vertu  la  plus  aimable  de  leutee.  Biais  U  me 
aamlile  qm  la  dlfléreoee  qnl  eil  eatra  lea  ploi 
grandes  âmes  et  celles  qnl  sont  basses  et  vulgai- 
res consiste  principalement  en  ce  que  les  âmes 
vulgaires  se  laissent  aller  à  leurs  passious,  et  im 
aoBt  hearaqiea  «b  malbeoremaa  que  aelOB  que 
les  choses  qui  leur  survienoent  sont  agréables  ou 
déplaisantes;  au  Heu  que  len  autres  ont  des  rai- 
sonnements al  forts  et  si  puissants  que,  bien 
qQ'dlca  aient  amri  dea  passions,  et  mloie  aoa- 
venl  de  phis  vMeotea  qae  «ellea  da  eanaïun, 
leur  raison  demeure  n(5anmo!ns  toujours  la  maî- 
tresse, et  fait  que  les  afnicttnn^  rnAme  leur  ser- 
vent et  contribuent  à  ia  parfaite  fôlicité  dont 
ellea  Jouiaent  dêa  eelte  vie.  Car  d'uoe  part  m 
considérant  comme  immortelles  et  capables  de 
recevoir  de  \rh  prands  contentements,  puis 
d'autre  part  coDsidcTaot  qu'elles  sont  jointes  i 
des  corps  mortels  et  fragiles  qui  saot  anjeta  i 
lieaucoup  d'infirmités  et  qui  no  peuvent  man- 
quer de  p/'rir  dans  peu  d  annét's,  elles  font  bien 
tout  ce  qui  est  en  leur  pouvoir  pour  se  rendre  la 
fortune  bvorable  eD  cette  vie,  mais  néaDmoina 
ellea  restlmeot  si  peu  au  regard  de  réteraité 
qu'elles  n'en  considèrent  quasi  les  événements 
que  comme  nous  faisons  ceux  des  comédies.  Et 
comme  les  histoires  tristes  et  lameuiables  que 
nous  voyons  roprfaeoter  avr  »n  thêêué  noua 
donnent  souvent  autant  de  récréation  que  les 
gales  ,  bien  qi!'t'1l»'«!  tirent  des  larmes  de  nos 
yeux,  ainsi  ces  plus  grandes  âmes  dont  je  parie 
ont  da  la  latlaAÎctton  en  allea-mémaa  do  tantes 
leschoaea  qui  leur  arrivent,  même  des  plus  fl- 
cheuses  et  insupportables.  Ainsi,  ressentnnt  de  la 
douleur  en  leurs  corps,  elles  s  exerceut  à  la  sup- 
porter paiiemmeut,  et  celte  épreuve  qu'elles  font 
de  lenr  force  leur  cet  agréable;  ainri  voyant 
leurs  amis  en  quelque  grande  afOiciion ,  elles 
compatimeot  à  leur  mal,  et  font  tout  leur  possi- 
ble pour  les  eo  délivrer,  et  ne  craignent  pas  même 
de  a'flipoaer  à  la  mort  pour  ce  sujet,  s'il  en  est 
besoin  ;  mala  cafwodant  le  témoignsgo  qna  leur 
donne  hnr  conscience,  de  ce  qu'elles  s'acquittent 
en  cela  de  leur  devoir  et  font  une  action  louable 
et  vertueuse,  les  rend  plus  heureuses  que  toute 
la  tristesse  que  lenr  donne  la  compnaton  ne  les 
afflige.  Et  enfin  comme  les  plus  grandes  prospéri- 
tés de  la  fortUQc  ne  les  enirn-nl  jamais  vt  ne  les 
rendeat  point  plus  insolentes ,  aussi  les  plus 
gnuidai  advarrtléa  ne  les  peuvent  abattre  ni  ren- 


dre si  tristes  que  le  corps  auquel  cites  soot  join- 
tes en  devienne  malade.  Je  craiudrois  que  ce 
style  no  rftt  ridlcole  al  je  m*eo  servoia  en  éori- 
vant  i  quelque  autre;  mais  pooroe  que  je  oonsi» 

flAre  votre  nlfc^se  coinmp  fTvnnt  Tâm»»  !a  plus  no- 
bie  et  ia  plus  relevée  que  jo  coonoissc,  je  crois 
qu'elle  doit  aussi  être  la  plus  heureuse,  et  qu'Ole 
le  sera  vérltablensnt,  pourvu  qu'H  lui  plabe  jo» 
ter  les  yeux  sur  ce  qui  est  au-dessous  d'ello,  et 
comp?îrfT  la  valeur  des  biens  qu'elle  possède  et 
qui  uc  lui  sauraient  jamai:»  être  ûlés,  aveo  oeus 
dont  la  fortune  Ta  déponilUe  et  las  dbgiiaaa 
dont  elle  la  persécute  en  la  personne  de  ses  pro- 
ches; car  alors  elle  verra  le  grand  sujet  qu'elle  a 
d'être  oontente  de  ses  propres  biens.  Le  zèie  ex- 
trême que  j'ai  pour  eUo  eat  cause  que  je  ma  suis 
laissé  emporter  à  ce  disooura,  que  jo  la  SUppUi 
trt-s  bnmhlemcnt  d'excusSTt omna  VWMHltd*|iae 
personne  qui  est,  etc. 

N»  149.  — A  M.  CHANUT. 
(Lsitia  XXXrm  du  (sna  L  ) 
MoBsieur, 

Vous  ave?  erande  raison  de  penser  qtie  j'ai 
beaucoup  plus  de  sujet  d'admirer  qu'une  reine 
perpétuellement  agissante  dans  les  affaires  se  soit 
aouwBuo,  aprèa  iriusiaura  moia,  d*una  lettre  qpw 
j'avois  eu  l'honneur  de  lui  écrire,  et  qu'elle  ait 
pris  ia  peiue  d'y  ré(iondre,  (fue  iton  pas  qu'elle 
u'y  ait  fMiiut  rvpoudu  plus  tût.  i  ui  été  surpris  do 
voir  qu'elle  derit  si  DOttement  et  si  focllement  aa 
fraoçob  ;  toute  notre  nation  lui  en  est  très  obli- 
gée et  11  me  semble  que  cette  princesse  est  bien 
plus  créée  à  l'image  de  Dieu  que  le  rrate  des 
hommes,  d'autant  qu*d1e  peut  étendra  ses  aetns 
k  plus  grand  nombre  de  dlvarsea  oocapatiotts  en 
iDÎ^me  tt-mps:  car  i!  n'y  a  au  monde  quo  Dl«i 
seul  dont  i't^pt  it  no  se  lasse  point,  et  qui  n'est 
pas  moins  exact  à  savoir  le  nombre  da  nos  che- 
veux et  i  pourvoir  jnsqusa  aui  plus  petila  vermia* 
seaux  qu'à  mouvoir  les  deux  et  les  astres.  Mala 
encore  que  j'aie  reçu,  comme  une  faveur  niille- 
roeut  oiéritée,  la  lettre  que  celte  iocomparable 
princaesaadaigné  m'écrira,  et  que  j'admire  qu'allt 
en  ait  pria  la  peine,  je  n'admire  pas  en  mêmt 
façon  qu'elle  veuille  pretidn*  n'ilc  dt»  lire  le  livre 
de  mes  Principes,  à  cause  que  jo  me  persuade 
qu'il  contient  plusieurs  vérltéa  qu'on  trouverolt 
difficilement  ailleurs.  On  peut  dire  qna  oa  no  sent 
que  des  vérités  de  peu  d'importance  touchant 
des  matières  de  physique,  (jui  semblent  u'avoir 
rien  de  commun  avec  ce  que  doit  savoir  une  reine  ; 
mais  d'autant  que  rcfprit  do  ceUe^  «at  capable 
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de  toat«t  que  ces  vérités  de  physique  font  partie 

dos  foDdpTncDts  de  la  plus  haute  et  plus  parfaite 
morale,  j'ose  espérer  qu'elle  aura  de  ta  satisfac- 
tion de  lee  omocltre.  Je  lerofs  fatI  d'appraodre 
qu'elle  vous  eAt  dioisi  avec  M.  FreiDihemlus 
pour  la  soulager  en  cette  étude,  et  je  vous  auroîs 
très  grande  obligation  si  vous  preoiez  la  peine  de 
m'avertir  des  lieux  où  je  ue  me  suis  pas  aaaei 
eipl[qoé.  Je  Mcole  loujoan  eoigneox  de  vetn  ré> 
pondre  àh  le  jour  même  que  j'aurois  reçu  de 
vos  lettres  ;  mais  cela  ne  serviroft  que  pour  ma 
propre  ÎDstnictiou,  car  il  y  a  si  loin  d'ici  à  Stock- 
holm, et  lee  lettrée  peswnt  par  ttut  de  mêlai 
avant  que  d'y  aiTiver,  que  vous  aurieibiOD  plus 
tût  résolu  de  vous-mi?nie  les  difficultés  que  vous 
reocootreriez  que  vous  n'eu  pourriez  avoir  d'ici 
la  solution.  Je  remarquerai  aenlement  m  cet 
eodroit  deux  ou  troiaclioses  que  reipérieooe  m'a 
enseignées  touchant  ce  livre.  I.a  première  est 
qu'encore  que  sa  première  iiarlie  ne  soit  qu'un 
abrégé  de. ce  que  j'ai  écrit  eu  mes  Médiiaiioiis, 
il  o'est  pas  bôoia  toutefoif  pour  l'eDleodre  de 
a*urr£ter  à  lire  ces  Méditations,  à  cause  que  plu- 
«io!ir<;       trouvent  beaucoup  plus  diffi'  ilrs ,  et 
j  aurois  peur  que  sa  majesté  ue  s'en  euuuyat.  La 
aeooDde  est  qu'il  n'est  pat  besoin  non  plus  de 
8*arr4lor  à  examiner  les  régies  du  mouvement 
qui  sont  en  l'article  4G  de  la  seconde  partie  et 
aux  suivants,  à  cause  qu'elles  ue  sont  pas  néces- 
saires pour  rintelUgence  du  reste.  La  dernière  est 
quMl  est  besoin  de  se  souvenir,  en  lisant  oe  llvre« 
que  bien  que  je  ne  considère  rien  dans  les  corps 
que  les  grandeurs,  les  figures  et  les  mouvements 
de  leurs  parties,  je  prétends  néanmoios  y  expli- 
quer la  nature  de  la  lumiire,  de  la  dtaleur  et 
de  toutes  les  autres  qualités  sensibles ,  d'autant 
quf  j,  ]  !  ésuppose  que  ces  qualités  sont  seulement 
dans  nos  sens,  ainsi  que  le  cbatouillement  et  la 
douleur,  et  non  point  dans  les  objets  que  nous 
aenlons,  dans  lesquels  il  n'y  a  que  certaines  figu- 
res et  mouvements  qui  causent  les  scntimt'ûts 
qu'on  nomme  lumière,  chaleur,  etc.,  ce  i]ue  je 
u'ai  expliqué  et  prouvé  qu'à  la  fin  de  ta  quatriè- 
me partie  ;  et  toutefois  II  est  à  propoe  de  le  savoir 
et  remarquer  dès  le  commencement  du  livre  pour 
le  pouvoir  mieux  entendre.  Au  reste,  j'ai  Ici  à 
m'excuser  de  ce  que  vos  lettres  me  sont  allées 
chercher  k  Paris,  et  que  je  ne  vous  avols  point 
encore  mandé  mon  retour  en  Hollande,  où  il  y  a 
déjà  cinq  mois  que  je  suis,  mais  je  supposols 
que  M.  Cierselicr  vous  l'écriroit  à  cause  qu  il  me 
faisoit  souvent  part  de  vos  nouvelles  lorsque  j'é- 
tols  en  France,  et  J'étois  Uen  aise  de  ne  rira 
écrire  de  mon  retour,  afin  de  ne  sembler  point 
le  reprocher  à  ceux  (|ui  m'avoient  appelé.  Je  les 
ii  considéréscomme  des  amis  qui  m'avoientcoovié 


à  dîner  chez  eax  ,  et  lorsque  j'y  suis  arrivé,  j'ai 
trouvé  que  leur  cuisine  étoit  eo  désordre  et  leur 
marmite  renversée;  c*est  pourquoi  je  m'en  suitr^ 
venu  sans  dire  mot,  afin  de  n'augUMOler  point  leur 
fâcherie.  Mais  cette  rencontre  mi*A  enseigné  t 
n't>ntr{'[T('ndre  jamais;  nnciin  voy acre  sur  df? 
promesses,  quoiqu'elles  soieut  écrites  eu  pardn^ 
min.  Et  bien  que  rien  ne  m'attache  en  ce  lieu, 
sinon  que  je  n'en  connois  p<Mot  d'entre  ei  je 
puisse  f'tre  mieux,  je  me  vois  néanmoins  en  grand 
hasard  d'y  passer  1p  rf«;(e  de  mes  jours,  car  j'ai 
peur  que  nos  orages  de  traoce  ne  soient  pas  lîiiûi 
apaisés,  et  je  deviens  de  jour  i  autre  plus  pans- 
scux,  en  sorte  qu'il  seroit  difficile  que  je  pane 
derechef  me  résoudre  à  «onffrir  finc^mmoilité 
d'un  voyage.  Mais  je  suppose  que  vous  reviendrez 
quelque  jour  du  lieu  où  vous  éles;  alors  j'espire 
que  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir  ici  en 
Et  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

La  lettre  jointe  à  celle-ci  ne  contient  qu'un 
complimeut  fort  stérile;  car  u'élant  ioterrogr 
sur  aucune  matière.  Je  n'ai  osé,  pnr  respect,  m 
toucher  aucune,  afîn  de  ne  sembler  ptsvosleir 
faire  le  discoureur,  et  j'ai  cru  nétnmollis  l|oe 
mou  devoir  m'obligeoit  d'écrire. 

A  Egmoud,  ie  S6  lévrier  164». 

N«  150.~A  LA  REINE  DE  SPÈDL 
(UUfe  XXXIX  du  tome  I.  ) 
Madame, 

S'il  arrivoit  qu'une  lettre  me  fût  envoyée  du 
ciel ,  et  que  je  la  visse  deaeendiedcs  niMS,  je  neae- 

rois  pas  davantage  surpris  et  ne  In  pourrais  rece- 
voir avec  plus  de  res|>cct  et  de  vénération  que 
j'ai  reçu  celle  qu'il  a  plu  à  votre  majesté  de  m'é- 
crire.  Mais  je  me  reconnois  si  peu  digne  des  re- 
mercîmentsqu'elleeontimitqiiejeneles  puisaoecp- 
ter  que  comme  une  faveur  et  une  grâce  dont  je 
demeure  tellemeut  redevable  que  je  ne  m'ensau- 
rois  jamais  d^agcf.  L'honneur  que  j'avois  ci-de- 
vant reçu  d'être  interrogé  de  la  part  de  votre 
majesté  |»ar  M.  Chanut,  touchant  le  souveraio 
bien,  ne  m'avoit  que  trop  payé  lîr  !a  réponse  que 
j'avois  faite  ;  et  depuis  ayant  appris  pdr  lui  que 
celle  réponse  avoit  été  flivorablement  reçue,  cela 
m'avoit  si  fort  obligé  que  je  ne  pouvais  pas  es- 
pérer ni  souhaiter  rien  de  plus  pour  si  peu  de 
chose,  l'articulièremeul  d'uue  princesse  que  Dieu 
a  mise  eu  si  haut  lieu,  qui  est  environnée  d« 
tant  d*BffolrH  très  importantes  dont  die  prend 
elle-même  les  soins,  et  do  qui  les  moindres  ac- 
tions peuvent  tant  pour  le  bien  général  de  toutêi 
la  terre,  que  tous  ceux  qui  aiment  la  vertu  se 
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éoifiDt  ctUner  très  heonoz  lonqu'ite  peuvent 
avoir  Mcasion  de  lui  rendre  quelque  service.  Et 
poarce  que  jo  fais  particulièrement  profession 
d'être  de  ce  nooibre,  j'ose  ici  protester  à  votre 
najesté  qu'elle  jie  me  nnroit  rien  oommander 
de  «i  dilDcile  qno  je  ne  sois  toujours  pr£t  de 

Ikife  lODt  in^^n  pn'jsibir  pour  !'exéculer,  rt  qu(!  s! 
j*étois  né  Suédois  ou  Fiulaudois,  je  ne  pourrois 
être  avec  plus  de  zèle  ui  plus  parfoUcment  que  je 
Mli»ete. 

N*  161.  — A  M.  CIIANUT. 
(  Utile  XLU  du  UmmL) 

UaniMlu 

MoDilear, 

La  dernière  que  vous  avez  pris  la  peine  do  m'a- 
drenerâ  Paris  n*est  point  parvenue  jusques  à 
moi,  mais  je  viens  d'eu  recevoir  la  copie  par  le  soin 
deM.  Brasset,  et  je  tiens  à  uue  très  insigne  r:ivfnr 
d'apprendre  par  elle  qu'il  plaît  à  la  reine  df  Suèdu 
que  j'aie  l'honneur  de  lui  aller  faire  la  révérence. 
J*ai  tant  de  vénéralion  pour  les  hautes  et  rares 
qualités  de  cette  prina'sse  que  les  moindres  de  ses 
volontés  sont  des  œmmandements  très  absolus  à 
mon  regard  ;  c'est  pouniuoi  jo  ne  mets  point  ce 
voyage  en  délibération,  je  me  résous  seulement  à 
obéir.  Itab  iNHirce  que  vous  ne  me  prescrives  au- 
cun temps,  et  que  vous  ne  le  proposez  que  comme 
une  promenade  dont  je  pourrois  être  de  retour 
diflf  cet  été,  j'ai  pensé  qu'il  seroit  malaisé  que  je 
poisse  donner  grande  satisfaetion  a  sa  majesté  on 
si  pou  do  temps,  et  qu'elle  aura  peut  (''tre  plus 
agréable  que  je  prenne  mes  niesurt's  plus  loii^ujn, 
et  lasse  mou  cuuipie  de  passer  riiivei  ù  Stock- 
holm. De  quoi  Je  tirerai  un  avantage  que  j'avoue 
être  considérable  à  un  homme  qui  n'est  plus  jeune, 
et  qn'uiio  retraite  do  vingt  ans  aenlîtTemeni  di's- 
aocouiumé  de  la  fatigue;  c'est  qu'il  ne  sera  poiut 
nécessaire  que  je  me  mette  en  chemin  au  com- 
mencement du  printemps  ni  à  la  fin  de  l'automne, 
et  que  je  pourrai  prendre  la  saison  la  plu<!  ^\m> 
et  la  plus  commode,  qui  sera,  je  crois,  vers  le  mi- 
lieu de  l'été,  outre  que  j'espère  avoir  cependant 
le  loisir  de  mettre  <mlre  à  quelques  ailàlres  qui 
m'importent.  Ainsi  je  nio  propose  d'attendre  l'hon- 
neur de  recevoir  encoro  une  fois  de  vos  lettres 
avant  que  je  parte  d'ici,  et  jo  ne  manquerai  pas 
d*obéir  tris  exactement  à  tout  ce  qui  me  sera 
commandé  de  la  part  de  sa  majesté,  ou  bien  à  ce 
qu'il  vous  plaira  me  faire  savoir  lui  être  agréa- 
ble ;  car  je  ne  sais  s'il  est  à  propos  qu'elle  sache 
que  j'ai  demandé  ce  délai,  et  je  n'oserois  prendre 
la  liberté  de  lui  écrire,  pource  que  le  respect  et 
le  zèle  que  j'ai  me  font  juger  que  mon  devoir  se- 


roit de  me  rendre  an  Hmi  oA  elle  est  «raol  tfo» 

les  courriers  y  pussent  porter  des  lettres  ;  maïs  je 
me  fie  en  votre  amitié  et  en  votre  adresse  pour 
ménager  mes  excuses.  Au  reste,  je  no  sais  en  quels 
termes  je  vous  puis  remercier  de  tontes  les  offres 
qu'il  vous  plaît  me  faire,  jusques  à  me  vouloir 
ni^me  loger  chez  vous.  Jo  n'osf'  les  accepter  ni  les 
tefuser.  Jo  vous  puis  seulement  assurer  que  je 
ferai  tout  mon  possible  pour  ii*en  user  qu'en 
telle  sorte  que  ni  vous  ni  aucun  des  vôtres  n'en 
serez  incommodés ,  et  que  je  serai  toute  ma 
vie,  etc. 

N*  A  ILCHANUT. 

(Lettre  LXlll  du  Urne  I.) 

Mars  1649. 

Monsieur, 

Je  vous  donnerai,  s'il  vous  plaît,  la  peine  de 

lire  cette  fois  deux  de  mes  lettres,  car  jug( nnf  que 
vous  en  voudrez  peut-être  faire  voir  uuo  à  la 
reine  de  Suède,  j'ai  réservé  pour  celle-ci  ce  que 
je  peosois  n*étre  pas  besoin  qu'elle  v!t,  à  savoir, 
que  j'ai  beaucoup  plus  de  dilIQcuUé  à  me  résou- 
dre à  ce  voyage  que  jent»  meserois  moi  même  ima- 
giné. Ce  n'i^t  pas  que  je  n'aie  un  très  grand 
désir  de  rendre  service  à  cette  prinoene.  J*ai  tant 
do  créance  à  vos  paroles,  et  voos  me  Tavei  repré- 
sentée avec  des  mœurs  et  un  esprif  qoe  j'ndmîre 
et  estime  si  fort,  qu'encore  qu'elle  ne  seroit  point 
eu  la  haute  fortune  où  elle  est  et  n'auroit  qu'une 
luiissanco  commune,  si  seulement  j'osois  espérer 
que  mon  voyage  lui  fût  utile,  j'en  voudrois  entre- 
prendre un  plus  long  et  plus  difticile  que  colni  de 
Suède,  poui  avoir  i  honneur  de  lui  offrir  tout  ce 
que  je  puis  contribuer  pour  satisfaireà  son  désir. 
Mais  Texpérience  m'a  ensdgné  que  même  entre 
les  personnes  de  très  bon  esprit  et  qui  ont  un 
grand  désir  de  savoir,  il  n'y  en  a  que  fort  peu  qui  se 
puissent  donner  le  loisir  d'entrer  en  mes  pensées, 
en  sorte  que  je  n'ai  pas  sujet  de  l'espérer  d'une 
reine  qui  a  une  infinité  d'autres  occupations.  L'ex- 
périence m'a  aussi  enseigné  que,  bien  que  mes 
opinions  surprennent  d'abord  à  cause  qu'elles 
sont  fort  dilTérentes  des  vulgaires,  toutefois,  après 
qu'on  les  a  comprises,  on  les  trouve  si  simples  et 
si  conformes  au  sens  commun  (ju'ou  cesse  entiè- 
rement de  les  admirer,  ei  par  même  moyeu  d'en 
faire  casr  à  cause  que  le  naturel  des  hommes  est 
tel  qu'ils  n'estiment  que  les  choses  qui  leur  lais- 
sent de  l'admiration  et  qu'ils  ne  possèdent  pas 
tout-à-fait.  Ainsi,  encore  que  la  santé  soil  le  plus 
grand  de  tous  ceux  de  nos  biens  qui  concernent 
le  corps,  c'est  toutefois  celui  auquel  nout  faisons 
le  moins  do  réflexion,  et  qiio  nous  godtons  te 
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moiQ«.  La  conDoifstoca  de  k  vérité  est  comme 
la  saoté  de  rime  :  ionqu'ao  U  possède  ma  n'y 
IMOM  plat.  Et  bien  que  je  ne  désire  rien  tant  que 

de  communiquer  ouvcrlcmnnt  et  çratuitemcut  à 
UD  chacuu  lûul  le  peu  que  je  pense  savoir,  je  ne 
reooootra  presque  p«i-&ouue  qui  iti  daiguo  appreu- 
dn.  Mab  je  ▼•!§  que  «eui  qui  te  vantent  d*avolr 
des  secrets,  par  exemple  en  la  cbimie  ou  va  Vn- 
trolugio  judiciaire,  oe  manquent  jamai<i,  tant 
ignorants  et  impertinents  qu'il»  puissent  être,  de 
trouver  <toe  curieux  qui  achètent  bien  dier  leun 
Impostnree.  Ao  reste,  Il  semble  que  la  fortune  est 
jalouse  de  ce  'fin*  je  n'ai  j:iTrnis  rien  voulu  allen- 
dre  d'elle,  et  que  j'ai  taché  de  conduire  ma  vie  en 
telle  sorte  qu'elle  u'eùt  sur  moi  aucun  pouvoir; 
car  elle  ne  manque  Jamais  de  me  désobliger,  si- 
tôt qu'elle  en  peut  avoir  quelque  occasiou.  Je  l'ai 
éprouvé  en  tous  les  trois  voyages  que  j'ai  faits  en 
France,  depuis  que  je  suis  retiré  en  ce  pays  ;  mais 
particnlièFeroeDt  au  dernier,  qui  m*avoit  éié  com- 
mandé comme  de  la  pan  du  roi.  Et  pour  me  con- 
Tier  h  !o  faire,  on  m'avoit  envové  des  lettres  en 
parchemin  et  fort  bien  scellées,  qui  conicnoieot 
des  éloges  plus  grands  que  je  n'en  méritois  et  le 
don  d*une  pension  asseï  honnête  ;  et  de  plus,  par 
des  lettres  paniculit  res  do  ceux  qui  m'envovoîeut 
celles  du  roi,  on  me  promcttoît  beaucoup  plus 
que  Cela  silùi  que  je  serois  arrivé.  Mais  lorsque 
j*Bl  été  là,  les  troubles  inopinément  surrenus  ont 
feit  qu'au  lieu  do  voir  quelques  effets  de  ce  qu'on 
m'avolt  promis,  j'ai  trouvé  qu'on  avoit  fait  payer 
par  l'un  de  mes  prodies  les  eipédiiioos  des  lettres 
qu*oo  m*aTOlt  envoyées  et  que  je  lui  en  devois 
rendre  l'argent,  en  aorlequii  semble  que  Jen'é- 
lois  allé  à  f  uis  que  pour  nrîn  t-r  un  parchemin, 
le  plus  cher  et  le  plus  iuutile  qui  ait  jamais  ôté 
entre  mes  mains.  Je  me  &oucie  néaninulus  foi  t 
peu  de  cela;  Je  ne  Tauroto  attribué  qu*4  la  fâ- 
cheuse rencontre  des  affaires  publiques,  cl  tt*eu^ 
pas  laissé  d'être  satisfait,  si  j'eusse  vu  que  mon 
voyage  eût  pu  servir  de  quelque  chose  à  ceux  qui 
m*avolent  appelé.  Mais  ce  qui  m*a  le  plus  dégoûté, 
c*cst  qu'aucun  d'eux  n'a  témoigné  vouloir  ooooof- 
tre  autre  chose  de  inoi  que  mon  visage;  en  sorte 
que  j'ai  sujet  de  croire  qu'ils  me  vouloieui  seu- 
lement avoir  en  Prancecommeun  éiéiibaut  ou  une 
panthère,  à  cause  de  ta  rareté,  et  non  point  pour 
y  être  utile  à  quelque  chose.  Je  n'Imagine  rien  de 
pareil  du  Heu  où  vous  êtes;  mais  U-s  mauvais  suc- 
cès de  tous  les  voyages  que  j'ai  kils  depuis  vingt 
ans  me  font  craindre  qu'il  ne  me  reste  plus  pour 
celui  cl  que  de  trouver  en  diemln  des  voleurs  qui 
me  dépouillent,  nu  un  iniifrage  qui  m'éte  la  vie. 
Toutefois  cela  uu  me  retiendra  pas,  si  vous  jugez 
que  cette  incomparable  reine  contiuuc  dans  ie  dé- 
ilr  d'anndner  mes  oplnioiu,  et  qu'elle  an  puliia 


preudre  le  loisir;  je  seroiii  ravi  d'être  «i  iieurea 
que  de  lui  pouvoir  rendre  service.  Mais  si  cda 

n'est  pas,  et  qu'elle  ait  seulemeat  OU  quelque  Oh 
riosité  qui  lui  soit  maintenant  passée,  je  vous 
supplie  et  vous  conjure  de  faire  en  sorte  que  sans 
lui  déplaire  je  puisse  être  disp«u»é  du  oo  voyage; 
et  Je  serai  toute  am  vie,  etc. 

N*  U9.— A  1IA9A1I£  ÉLISABETB, 
nmciMB  miatihb,  etc. 

(  Lettre  XLiV  du  lome  1. } 

ao  avitlia«k 

Madune, 

Il  y  a  environ  un  mois  que  j'ii  eu  rhonoenr 
d'écrire  à  votre  altesse  et  de  lui  luaodcr  que  ja- 
vols  reçu  quelques  lettres  de  Suède;  je  viem 
d'en  recevoir  derechef  par  lesquelles  je  SUb  eiHI- 
vi^,  de  la  part  de  la  reine,  fl'y  faire  un  voyagP 
à  ce  priulenips,  aUn  de  |H)uvoir  reveuir  avaut 
Tblver  ;  mais  j'ai  répondu  dételle  sorte  que,  bien 
que  Je  ne  rcAise  pM  d*y  aller,  je  crois  néanmcriDs 
que  je  ne  partirai  point  d'ici  que  vers  le  milieu  de 
l'été.  J'ai  demand»!  ce  délai  pour  plusieurs  con- 
sidérations, et  pariiculièremeul  aiiu  que  je  puisse 
avoir  Thonneur  de  recevoir  les  commaodemmtt 
de  votre  altesse  avant  que  de  partir.  J'ai  déjà  si 
publiquement  dWnn^  le  zMe  et  la  dévotion  ^  le 
j'ai  à  votre  service,  qu'un  auroitplus  de  sujet  d  a- 
volr  mauvaise  opinion  de  moi  si  on  remarquoit 
que  je  fusse  Indifférent  en  ce  qui  vous  toucfte  qm 
l'on  n'aura  si  on  voit  que  je  recherche  avec  soin 
les  occasions  de  m'acquitter  de  mon  devoir.  Ainsi 
je  supplie  très  bumblemeut  votre  altesse  de  m 
faire  tant  de  foveur  que  de  n*lD8truire  de  lent  m 
en  quoi  elle  Jugera  que  je  lui  puis  rendre  servk», 
à  elle  ou  aux  sî»mis  et  de  s'assurer  qu'elle  a  sur 
moi  autant  de  pouvoir  que  si  j'avois  été  toute  ma 
vie  son  domestique.  Jîe  la  supplie  «usai  de  m 
faire  savoir  ce  qull  lui  plaira  que  je  réponde,  sH 
arrive  qu'on  se  souvienne  des  lettres  de  vctr* 
altesse  touchant  le  souverain  bîeu  ,  doutj'avuts 
fait  mention  l'au  passé  dans  les  miennes,  et  qu'on 
ait  la  curiosité  de  les  voir.  Je  Ihia  mon  coD|iie  de 
passer  l'hiver  en  ce  pays-là  et  de  n'en  revenir  que 
l'année  prochaine  ;  il  est  à  croire  que  ia 
sera  pour  lors  eu  toute  rÀllema^^oe,  et  si  mc& 
sirs  sont  accomplis  je  prendrai  au  retour  vm 
chemin  par  le  lieu  où  vous  seret,  afin  de  pouvoir 
plus  panicuUèrraient  lémolsner  que  je  anis»  Hc. 
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N*  15i.--A  M.  GHANDT. 

(LeiUe  XL?  du  lomc  L  ) 

wsmtitêm. 

La  philosophie  que  j'étudie  dc  m'enseigne  point 
à  r^ter  l'usage  des  pasioDB,  et  j'en  ai  d'amst 
vlolflOles  pour  souhaiter  le  calme  et  la  diMlpatloa 

des  orages  de  France  qu'en  sauroit  avoir  aucun 
de  ceux  qui  y  sont  le  plus  engages;  d'où  vous 
jugerez,  s'il  vous  plaît,  corobieu  est    aude  l'obli- 
gatloo  quo  je  voin^  d'aTolr  prit  la  peioe  de  me 
faire  part  des  bonnes  nouvelles  que  vous  avez  eues 
de  Saint-Goriuain;  ma  ji^ie  auroit  rt/'  i>;irfaiie  si 
je  n'avois  point  lu  daus  les  deroièros  gazettes  que 
rarchidue  s'avance  vers  Paris,  et  qu'on  Va  latasé 
passer  comme  ami  jusques  à  Soissons.  C'est  por- 
ter les  choses  à  une  grande  extiémilé  que  d'at- 
tendre du  secours  de  ceux  dout  on  sait  que  le 
principal  intérêt  est  de  faire  que  notre  mal  dure. 
Je  prie  Diey  que  la  fortune  de  la  France  surmonte 
les  efforts  de  tous  ceux  qui  ont  dessein  de  lui 
nuire  Pour  la  promenade  à  laquelle  on  m'a  fait 
1  huuueur  de  m'inviter,  si  eite  éloit  aussi  courte 
que  celle  de  votre  logis  jusques  an  bols  de  La 
Haye,  j'y  serois  bientôt  résolu;  la  longueur  du 
chemiQ  mérile  bien  qu'on  prenne  quelque  temps 
pour  délibérer  avaut  que  de  l'entreprendre  ;  ainsi 
encore  qu'il  soit  malaisé  que  je  résiste  à  un  com- 
%  mandement  qui  vient  de  si  bon  lieut  Je  ne  crois 
pas  néanmoins  que  Je  parte  d'iri  de  plus  de  trois 
mois.  Kt  j  *  vous  supplie  de  croire  qu'on  «[uelque 
lieu  du  monde  que  j'aille,  je  serai  luujuur;ii  avec 
vn  même  xUe,  etc. 

N*  À  ]L€HANUT. 

(LettnXLTIdatoneL) 

Moniloar, 

On  n*a  iioint  tranvf  Anngt  ^'Ulyma  ait 
qalué  les  ttes  enchantées  do  <^ljpso  et  de  Circé, 

où  il  pouvoit  jouir  dc  toutes  les  voluptés  imagi- 
nables, et  qu'il  ait  aussi  méprisé  le  chant  des  si- 
rènes, pour  aller  habiter  uu  pays  pierreux  et  in- 
fértilo*  d'autant  que  c^étolt  le  lieu  do  sa  Mis- 
sauce  ;  mais  j'avouo  qu'un  homme  qui  est  né  dans 
les  jardins  de  la  Touraine,  et  qui  est  maintenant 
eu  une  terre  où  s'il  n'y  a  pas  tant  de  miel  qu'en 
celle  que  Dieu  avoit  promise  aul  Itnéllies  il  est 
croyable  qu'il  y  a  plus  de  lait»  no  peut  pas  si  la- 
ellement  se  réioudro  à  la  qttIMer  pour  aller  Tlvre 


au  pays  des  ours,  entre  des  rochers  et  dés  glacea. 

Toutefois  à  cause  que  ce  même  pays  est  aussi 
habité  par  des  hommes,  et  que  la  reine  qui  iour 
coniiiiaude  a  toute  seule  plus  do  savoir,  plus 
d'intelligenee  et  plus  de  ratooo  que  tous  les  doctes 
dea  cloîtres  et  des  collèges  que  la  fifftilUé  des 
pays  où  j'ai  vécu  a  produits,  je  me  persuade  que 
)a  beauté  du  lieu  n'est  pas  nécessaire  pour  la  sa- 
gesiio,  et  que  les  hommes  ne  sont  pas  semblatlea 
aux  arbres  qu'on  observe  ne  croître  pas  si  bien 
lorsque  la  terre  où  ils  sont  transplantés  est  plus 
maifire  que  celle  où  ils  avoictit  été  semés.  Vous 
direz  que  je  iw  vous  rends  ici  que  des  imagina- 
lions  et  des  fables  pour  les  importantes  et  véri- 
tables nouvt-lli  s  dont  il  vous  a  plu  me  faire  part  ; 
mais  ma  solitude  ne  produit  pas  à  présent  do 
meilleurs  fruits,  et  l'aise  que  j'ai  de  savuu-  que 
la  France  a  évité  le  naufrage  en  une  très  grande 
tempête  emporte  tellement  mon  esprit  que  je  ne 
puis  rien  dire  ici  sériensamenti  sinon  que  je  suit, 
etc. 

N*  156.  — A  X.  CHANUT. 

(Lettre  XLYU  du  tome  L) 

VoDsieor, 

Si  votre  dernière  lettre  du  6  mars  m'eût  été 
rendue  au  temps  que  les  messagers  la  dévoient 
apporter,  je  crois  que  j'aurois  eu  llionnoor  do 
vous  voir  à  Stockholm  avant  que  vous  ensidof 
reçu  celle-ci,  mais  ayaut  été  retenue  douze  OQ 
treize  jours  entre  La  Haye  et  Alkmaar,  il  est  ar- 
rivé que  M.  l'amiral  Fi.*  a  pris  la  peine  de  ve- 
nir id  avant  qu'elle  m'eût  appris  qui  H  était, 
en  sorte  que,  bien  rpi'il  ait  usé  dc  plus  de  civilités 
que  je  u'en  méritois  [»our  me  convier  à  faire 
le  voyage  eu  sa  compagnie,  il  ne  m  a  pas  semblé 
que  cela  me  dât  Siiro  prendre  une  résolution 
contraire  i  ce  que  je  vous  avoii  écrit  quelques 
jours  auparavant,  à  savoir  que  j'at!en<!rois  l'hon- 
neur de  recevoir  encore  une  fuis  de  vos  lettres 
avant  que  je  partisse  d'ici.  Car  j'appnmols  seule- 
ment de  ses  partrics  que  vous  lui  aviei  écrie  en 
ma  faveur,  ce  que  je  ne  considéroîs  que  comme  un 
effet  de  votre  amitié;  et  les  offres  (pril  me  faisoit 
me  sembloienl  n'être  que  des  excès  de  sa  cour- 
toisie, à  cause  que,  no  sachant  point  qu'il  est  l'un 
des  amiraux  do  Suède,  je  ne  voyois  pas  en  quoi 
sa  compagnie  me  pouvoit  aider  pour  la  sûreté  et 
la  commodité  du  voyage.  Et  je  n'avoia  point  asaes 
de  présomption  pour  m*ittiagliier  qu'une  rcino 
qui  a  tant  de  grandes  chowa  à  fiico,  et  qpilai* 

(1)  «llenuiat*» 
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ploie  si  digiifiiient  tous  les  momeuis  de  sa  vii', 
eût  voulu  avoir  la  boolé  de  vout  duirfier  d«  nie 
recommâiider  4  lui  de  n  pari.  Je  me  tiens  «i 

obligé  do  cotte  faveur  que  je  vous  puis  assurer 
qu'il  D'y  aura  rien  qui  me  retienne,  sitôt  que  j  au- 
rai eu  de  vos  lettres»  et  que  J'ai  uo  extrême  désir 
de  vous  aller  dira  que  je  euU,  eie. 

H'  16L— A  MADAME  ELISABETH, 
raiMcissB  PAuniiB,  e(c. 
(UUieXLrnidutooieL} 

Ntaïaïa. 

Madame} 

Puisque  votre  altesse  désire  savoir  quelle  est 
ma  résolution  toudiant  le  voyage  de  Suède,  je 
lui  dirai  quo  je  persiste  dans  le  dessein  d'y  aller, 
en  cas  qae  la  reine  continue  à  témoigner  qu'elle 
veut  que  j'y  aille,  et  M.  Chanut  notre  R  .  '  en  ce 
pays-là,  étant  passé  ici  II  y  a  hml  jours  pour 
aller  en  France,  m'a  parlé  si  avantageusement 
de  cette  merveilleuse  reine  que  le  chemin  ne  me 
aemble  plus  si  long  ni  ai  rieheux  qu'il  faisoit  au- 
paraVMll;  mais  je  ne  partirai  point  que  je  n'aie 
reçu  encore  «ne  fois  des  nou\elli's  de  ce  pays-là, 
et  je  lâcherai  d  attendre  le  retour  de  M.  Cttanut 
pour  faire  le  voyage  avec  loi,  pource  que  j'espère 
qn*on  le  renverra  en  SuMe.  Au  reste,  je  m'es- 
timerois  extrômement  heureux  si,  lorsque  j'y  se- 
rai, j  élois  capable  de  rendre  quelque  service  à 
voire  altesse.  Je  ne  manquerai  pas  d'en  recher- 
cher avec  soin  les  occasions  et  no  craindrai  point 
d'écrire  ouvertement  tout  ce  que  j'aurai  fait  ou 
pensé  sur  ce  sujet,  à  cause  que  ne  pouvant  avoir 
aucune  intention  qui  soit  préjudlciahle  i  csux 
pour  qui  je  serai  obligé  d'avoir  du  respect,  et  te- 
nant pour  maxime  que  les  voles  justes  et  hon- 
nêtes sont  1rs  plus  utiles  ot  Ifs  plus  sûre^,  encore 
que  les  lettres  que  j'écrirai  tussent  vues,  j  espère 
qu'elles  ne  pourront  être  mal  Interprétées  ni 
tomber  entre  les  mains  de  personnes  qui  soient 
si  Injustes  que  do  trouver  mauv:i(s  q  i,.  j,>  m'ac- 
quitte de  mou  devoir,  et  fasse  profes&iou  ouverte 
d'être,  etc. 

158.— A  M.  FR£INSUËMiCâ>. 
(Lettre  XLtX  de  terne  L) 

Monsieur, 

Entre  les  excellentes  qualités  de  M.  Chanut, 
celle  qui  ute  semble  mériter  le  plus  d'amitié  est 

(i|  «VM  MSti^Mii  eo  y  von  «Ml»  «si  poMMeuM  k 


qu'il  a  soin  de  faire  que  tous  ceux  qu'il  nims 
soient  aussi  amis  les  uns  des  nutres.  Et  outre  qu'il 
m'a  assuré  en  passant  Ici  qu'il  vous  a  déjà  insi  Jr.' 
quelque  bonne  volonté  pour  mol,  il  m'a  si  bh  a 
décrit  votre  vertu  et  votre  franchise  que  je  ne 
hdmafols  pat  d*èlr»  entièrenMDt  à  voua,  eneore 
que  je  n'espérasse  auonne  pnrt  un  voCra  alketioo. 
Ainsi,  nion?i'Mir,  je  me  promets  r^n*'  vous  ne  trou- 
verez pas  étrange  que  je  m  adresse  librement  a 
vous  en  son  abseuce,  et  que  je  vous  supplie  ds 
me  délivrer  d'un  scrupule  qui  Ttent  do  fextré» 
désir  que  j'ai  d'obéir  poDCtaoUemeiit  i  la  reioe 
votre  mrîîirp'îse,  toucliaiit  la  prâce  qu'elle  ni  û 
faite  d'ajjréer  que  j'aie  1  bouueur  do  lui  aller  faire 
la  révéreiiCB  à  Stockholm.  M.  Chaovt  vous  asn 
témoin  qu'avant  qu'il  fât  arrivé  ici  j'avois  pré- 
paré mon  petit  équipage,  et  tàchf'  de  vaiocrf 
toutes  les  difficultés  qui  se  préseuteut  à  un  homme 
de  ma  sorte  et  de  mon  âge  lorsqia'il  doit  quitter 
sa  demeure  ordinaire  pour  t'engagor  à  un  al  iosg 
chemin.  Mais  nonobstant  qu'il  m'ait  trouvé  ain^i 
disposé  à  partir,  et  que  j'ai  trouvé  aussi  qu'il  éioit 
disposé  à  user  de  toutes  sortes  de  raisons  pour 
me  persuader  os  voyage  en  cas  que  je  n'y  euae 
pas  été  résolu,  toutefois  pourco  qu'il  nem'apsîBl 
dit  qu'il  eût  aucun  ordre  de  sa  niajpslf'  pour  m 
commander  de  me  hâter,  et  que  l'été  est  encore 
long,  je  lui  ai  proposé  une  dirfk;ulté  dont  II  s 
trouvé  bon  que  je  voua  priasse  de  m*éelalrcir: 
c't  sl  que  n'ayant  pu  me  préparer  à  ce  voyage  «ans 
(]ue  plusieurs  aient  su  que  j'avois  îoleDiiou  de  le 
faire,  et  qu'ayant  quantité  d'ennemis,  non  point, 
grâce  à  Dieu,  à  cause  de  ma  peraonoe,  mais  en 
qualité  d'auteur  d*nne  nouTelle  philosophie,  je 
ne  doute  point  que  quelques-uns  n'aient  écrit  en 
Suède  pour  tacher  de  m'y  décrier.  U  est  vrai  que 
je  ne  crains  pas  que  lee  ealoimilcs  aient  aooon 
pouvoir  sur  Tesprlt  de  sa  majesté,  pooroe  qae  js 
sais  qu'elle  est  très  sape  et  très  clairvoyante: 
mais  à  cause  que  les  wniverains  ont  grand  intéf^ 
d'éviter  jusqu'aux  moindres  occaî>ioas  que  Ican 
sujets  peuvent  prendre  pour  désapprouver  bon 
actions,  je  serois  extrêmement  marri  que  noa 
présence  servît  de  snjot  à  la  médisance  de  cent 
qui  pourroieot  avoir  envie  de  dire  qu'elle  est  nvp 
assidue  A  l'étude,  ou  bien  qu'elle  reçoit  s^^rb 
de  soi  des  personnes  d'une  autre  religion,  oo  cho- 
ses semblables  ;  et  bien  que  je  désire  extrêmement 
l'honneur  de  m'aller  offrir  k  sa  majesti-,  je  sou- 
haite plutât  de  mourir  dans  lo  voyage  que  d'ar- 
river là  pour  servir  de  prétexte  à  des  diaeonrs 
qui  lui  pussent  ^tre  tant  soit  peu  préjudiciables. 
C'est  pourquoi,  monsieur,  je  vous supplif* .  "oa 
poiQt  do  parler  de  ceci  à  sa  majesté,  mai:»  de  preo- 

rorrivée  de  H.  ciiMUt  eo  Uoiluide  ;  auni  Je  la  Ose  a«  tO|i«> 
Ml».  >•  {Vote  de  reicmpWre  de  nusUtiit.}  ; 
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dre  la  peine  de  me  mander,  sur  ce  que  vous  juge- 
rez de  st-s  ioclioatiODs  et  de  la  conjoncture  des 
temps,  ce  qu'il  êtt  à  propos  que  je  fa«e,  et  Je  ne 
manquerai  pas  d'y  obéir  exactement,  soit  que 
vous  ordonniez  que  j'altendp  Ir  mtotir  d*»  M.  de 
Cbanut  (car,  quoi  qu*il  puisse  dire,  je  ne  crois  pas 
qu'il  ait  laissé  là  madame  sa  femme,  aûu  qu'elle 
moiiriw  «B  France  toute  MOle)»  toit  que  vous 
aimiez  mieux  que  je  me  mette  en  chemin  aussitôt 
après  que  j'aurai  eu  de  vos  nouvelles.  Je  vous  de- 
mande encore  une  autre  grâce  ;  c'est  qu  ayant  été 
Importuné  par  an  ami  de  loi  donner  le  petit 
Traité  dm  Panions  que  J'ai  en  llionneor  d'oiïrir 
el-devant  à  sa  majesté,  et  sachant  qu'il  a  dessein 
de  le  faire  imprimer  avec  une  préface  de  sa  fa- 
$00,  je  n'ai  encore  osé  lui  envoyer,  pource  que 
je  ne  mb  li  m  majeité  tronven  Ikhi  que  oe  qui 
lui  a  été  présenté  en  particulier  loitieodu  public, 
même  sam  hù  ^\rc  d'-di/-.  Mais  potirrp  (jue  ce 
traité  est  trop  petit  pour  mériter  porter  le  uoin 
d*niw  ai  grande  princflMa,  à  laquelle  je  pourrai 
offrir  quelque  jour  on  ouvrage  plus  important 

si  cette  sorte  d"hnmm:i^rr  Tio  lui  di'plnît  finint,  j'ai 
pensé  que  peut-être  elle  n'aura  point  désagréable 
que  j'accorde  à  cet  ami  ce  qu'il  m'a  demandé  ;  et 
«*€•!  ee  qoe  Je  tw»  tupplie  très  humblement  dto 
m'âpprendre,  car  le  principal  de  tous  mes  soins 
est  de  tâcher  de  lui  obéir  et  de  lui  plaire.  Au  reste, 
aiiu  que  voiw  sachiez  comment  je  me  gouverne 
a?eG  oen  anzqnels  je  ma  donne,  je  vous  dirai 
id  que  je  prétends  que  vona  m'avez  de  l'obllga- 
lion  de  ce  qw  j*»  sotifTre  que  vos  ofâom  prévleo- 
dront  les  miens,  et  que  je  suis,  etc. 

1$9.  — A  M.  CIERSBLIER. 

(Lettie  GXULda  tene  I.  ) 

u  avril  vm 

Monsieur» 

Je  ne  m'élendral  point  id  à  tous  remercier  de 
tons  les  soins  et  des  préeaiilioas  dont  II  vous  a  plu 

user  afin  que  les  lettres  que  j'ai  eu  l'honneur  do 
recevoir  du  pays  du  Nord  ue  niaoquasseut  pas 
de  tomber  entre  mes  mains  ;  car  je  vous  suis 
d*aiiienrs  si  aoqoiB  et  j*ai  tant  d*antr«8  preuves 
de  votre  amitié,  que  cela  ne  m'est  pas  nouveau. 
Je  vous  dirai  seulement  qu'il  ne  s'en  est  égaré 
aucune,  et  que  je  me  résous  au  voyage  auquel 
j'ai  été  convié  par  les  demiérM,  bien  que  j'y  aie 
eu  d'abord  plus  de  répugnance  que  vous  ne  pour- 
riez peut-être  imaginer.  Celui  qu<  fnit  h  Priris 
l'été  passé  m'avoit  rebuté  ;  et  je  vous  puis  assurer 
que  l'estime  extraordinaire  que  je  fais  de  M.  Cba- 
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nut,  et  l'assurance  que  j'ai  de  son  amitié,  ne  sont 
pas  les  moins  principales  raisons  qui  m'ont  lait 
résoudre. 

Pour  le  Traité  des  Passions,  je  n'espère  pas  qu'il 
soit  int[<riT»i»'  qu'après  que  Je  serai  en  Suède,  car 
j'ai  été  uégligent  à  le  revoir  et  y  ajouter  les  cho- 
ses  quoTOUS  avez  jugé  y  manquer,  lesquelles  i'aug* 
monteront  d*un  tiers;  car  il  contiendra  trois 
parties,  dont  la  première  sera  des  passions  en 
général,  et  par  occasion  de  la  nature  de  l'âme,  etc. , 
la  seconde  des  six  passions  primitives,  et  la  troi- 
sième de  tontes  les  autres. 

Pour  ce  qui  est  des  dlfllcnUés  quH  vous  a  plu 

me  propn«îpr,  je  rf^ponds  à  la  première  qn'nvfint 
dessein  de  tirer  une  preuve  de  l'existeuce  de  Dieu 
de  l'idée  ou  de  la  pensée  que  nous  avons  de  lui, 
j'ai  cru  Un  6l)i%é  de  distinguer,  premièrement, 
toutes  nos  pensées  en  certains  genres  pour  re- 
marquer lesquelles  ce  son  t  qui  peuvent  tromper,  et 
en  montrant  que  les  cbiaières  même  n^ont  point 
en  elles  de  fausseté,  prévenir  l*opinion  de  ceux 
qui  pourroient  rejeter  mon  raisonnement,  sur  ce 
qu'ils  mettent  l'îdéf  fprnn  a  do  Tyîpi!  nii  nomhrp 
des  chimères.  J'ai  dû  aui»&i  distiuguer  entre  les 
idées  qui  sont  nées  avec  nous  et  celles  qui  vien- 
nent d*aiileurs  ou  sont  fiittes  par  nous,  pour  pré* 
venir  l'opinion  de  ceux  qui  pourroient  dire  quu 
l'idée  de  Dieu  est  faite  par  nous  ou  acquise  par 
ce  que  uo4iseo  avons  ouï  dire.  De  plus  j'ai  insisté 
sur  te  pea  de  certitude  que  nous  avons  de  ce  que 
nous  persuadent  tontes  Isa  Idées  que  nous  pensons 
venir  d'ailleurs,  pour  montrer  qu'il  n'y  ^n  a  au- 
cune qui  fasse  ri^  conooltre  de  si  certain  que 
celle  que  nous  avons  de  IHeu.  Enfin  je  n*avois  pu 
dire  ^u^'/Mprlsente  «iieorsiiitemilr«iNM>,ete., 
si  je  n'a  vois  auparavrint  rejeté  toutes  les  autres, 
et  par  ce  moyen  préparé  les  lecteurs  i  mieux 
concevoir  ce  que  j'avols  à  écrire. 

2.  Je  réponds  i  ta  seconde  qu*it  me  semlile  voir 
très  clairement  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  progrès  i 
l'infini  au  regard  des  idées  qui  sont  en  mol,  à 
cause  que  je  me  sens  fini,  et  qu'au  lieu  où  j'ai 
écrit  cela,  je  n'admets  en  moi  rien  de  plus  que 
m  que  je  connois  y  être  ;  mais  quand  je  n'ose  par 
après  nier  le  progrès  à  l'infini,  c'est  au  regard  des 
œuvres  de  Dieu,  lequel  je  sais  être  infini,  et  par 
conséquent  que  ce  n*est  pas  à  moi  à  prescrire  au- 
cune én  à  ses  ouvrages. 

3.  A  ces  mots  substantiam,  durationem,  nu- 
merum,  etc.,  j'aurois  pu  ajouter veritafrm,  per- 
fectionem,  ordinem,  et  plusieurs  autres  dont  le 
nombre  n'est  pas  aisé  i  dédnir  ;  et  on  peut  dis- 
puter de  toutes,  si  ellee  doivent  être  distinguéfes 
on  non  des  premièn-s  quo  j'ai  nommées ,  car  vf- 
ritas  non  dislinguiiur  à  re  x>erd,  swe  substan- 
tiât  nec  perfectio  à  re  perfecidt  etc.  ;  c'e»t 
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esse  aUquid  nnn  verum,  et  ex  ecmequenii  non 
CM,  et  non  bonum.  Excusez  si  j'ai  i-ntreiardé 
cette  lettre  de  latiu  ;  le  pea  de  loieir  que  j'ai  en 
récrivant  ne  me  permet  pas  de  penser  aux  ftt* 
ruks,  et  j'ai  seulfiôieoi  déêirde  vow  MMirer  qoe 
je  suist  etc. 


pourquoi  je  me  suis  conteDlé  de  mellretel  fi 
qua  alia  sint  ejusmodi. 

i.  Perinfinitam  subslantiam^xrHeUtgosuhs- 
UuUiam  perfeciioMi  tera»  et  renies  «élu  infi- 
mfM  et  immentas  habenlem.  Quod  non  est 
accidens  nodoni  substantup  superad(!ii>i?>' .  scd 
ipta  ts^nlia  substantiœ  absolulé  iuiiipia\  nul- 
lûque  dtfec^bm  termmatœ,  qui  defeetAê  ra- 
iUme  en^eianliœ  accidentia  sunt ,  non  auletn 
in/inilas,  vd  infiniludo.  El  ii  faut  remar-iufr 
que  je  ne  me  stTs  jamais  du  mot  d'tnfini  pour  îji- 
gnilter  seulenieul  u'avuii  point  de  Un,  ce  qui  est 
néfalif,  et  i  quoi  j'ai  applique  le  mot  d'indéfini, 
maie  pour  jfttflai»  une  choiic  réelle  qui  est  in- 
rablcment  pins  (raude  que  loulea  oeilee  qui 
oui  qudque  fin. 

5.  Or,  je  dis  que  la  DOtfoa  que  j'ai  de  Vinfim 
est  en  moi  avant  a>lie  du  fini;  pource  que  de 
cela  sfui  que  je  i  on  -i  is  l'êlre  ou  re  qui  est,  sans 
penser  s'il  eî<i  liui  ou  iuUui,  c'est  r«îire  infini  que 
je  conçois  ;  mais  afin  que  je  puisse  concevoir  un 
ttre  finit  il  faut  que  je  relFandie  quelque  chose 
de  cette  notion  générale  de  Télre»  laquelle  par 
conséquent  doit  précéder. 

6.  £«t»  inquam,  hœc  ideasummè  vera,  etc.  La 
vérité  consiste  en  ri<r»,  et  la  fausseté  au  non- 
Krt  seulement  ;  en  sorte  que  Tldée  de  riuûai, 
comprcuaut  tout  l'Aire,  comprend  tout  ce  qu'il 
y  a  de  vrai  dans  les  choses  et  uo  peut  avoir  eu 
soi  rien  de  faux,  encore  que  d*allteurs  on  veuille 
supposer  qu1l  n^est  pas  vrai  que  cet  être  infini 

existe. 

7.  Et  iuffieit  me  hoc  ipsum  intcUigert.  Nenipè 
sullidt  me  ioteUigere  hoc  tpëum  quod  Dem  à 
me  non  eoK^prekendaiur  ut  Dcum  juiti  rei 
Teritalem  et  qoalisestlotelligam,  modè  prsicreà 

judicem  omues  in  eo  esse  per  fectiones  quas  clarè 
intellico,  et  insuper  multô  piures,  quas  compre- 
beuUcre  nou  possum. 

8.  QtMHUAm  etd  pareftiee,  «1  omnia  «ers 
ml»  aie*  C'est-à-dire ,  encore  que  tout  ce  que 
nous  avons  coutume  de  croire  d'eux  soit  peut- 
être  vrai,  à  savoir  qu'ils  ont  engendré  nos  corps, 
je  ne  puis  pas  toutefois  imaginer  qu'ils  m'aient 
foitt  eo  tant  que  je  ne  me  considère  que  comme 
une  cliose  qui  pense,  à  cause  que  je  ne  vois  aucun 
rapport  entre  l'action  corporelle  par  laquelle  j'ai 
coutume  de  croire  qu'ils  m'ont  engendré,  et  la 
production  d'une  substance  qui  pense. 

Omnetn  fraudem  à  dcfeciu  pcndere  mihi  est 
lumine  naturali  manifcstum;  quia  en»  in  quo 
nuUu  est  imper f<  clio  non  potesl  tendere  in  non 
sns,  hoû  est  pro  fine  et  mMilulo  «no  habere 
non  en«.  «toe  non  bonum  tive  non  verum;  hœc 
enim  tria  idem  sunt.  In  omnt  aulem  font^^ 
me  faUUatem  manifeslum  est  f(jUinMcmi£ue 


N«  160  A  M.  DE  CARCAVI. 

(Lettre  LXXTll  du  .tome  III.} 

A  u  n^e,  le  n  aoAt  f64n. 

Monsieur, 

Je  vous  suis  très  obligé  de  la  peine  (pie  vous 
avez  prise  de  m'écrire  le  succès  d«  l'expéi  icuce  de 
M.  Pascal,  toucbaotle  vif^argent,  qui  mootemoins 
haut  dans  u»  tuyau  qui  i-st  sur  une  montagneque 
dans  celui  qui  est  dans  un  lieu  plus  bas;  j'avois 
quelque  intérêt  de  la  savoir,  à  cause  que  c'est 
moi  qui  Pavois  prié,  il  y  a  deux  ans,  de  la  vouloir 
faire,  et  Je  ravoJsaaniré  du  succès,  comno  éunt 
entièrement  conforme  à  m*»  principes;  sans  quoi 
il  n'eût  eu  cardt»  d'y  penser ,  à  cause  qu'il  étoit 
d'opinion couu aire.  Et  pourcequ'il  m'aci-devant 
envoyé  un  petit  imprimé  où  il  déorlvoil  sas  pnh 
mières  expériences  loucluDt  le  vldo  et  pronîtioU 
de  réfuter  ma  manière  subtile,  si  vous  le  voyes, 
je  serois  bien  aise  qu'il  sût  que  j'attends  encore 
cette  réfutation ,  et  que  je  la  recevrai  en  très  bonoa  I 
psrt  comme  j'ai  toujours  reçu  lee  d^jcelloM  ^ 
m'ont  été  faites  sans  calomnie.  Si  ou  m'envoie 
celles  que  vous  me  faites  es|)«''rt'r  du  pèn*  Magnan, 
je  ue  ntauquerai  pas  d'y  faire  la  réponse  que  je 
jugerai  être  couvenablo.*.. 

N*  161 — A  HABAliK  lÎLISABETH, 

PninCBSSB  VALATItCB,  CtC. 

(  Lettre  L  du  tome  I.  ) 

S  «ctobfe  tem.  suicUioiB. 

Madame, 

lîiant  arrivé  depuis  quatre  ou  cinq  jours  i 
Stockbolu,  Tune  des  premières  choses  que  j  es- 
time appartenir  &  mon  devoir  cat  do  reosnntet 

les  offres  de  mou  très  humble  servlco  à  votre  aH- 

tesse,  afin  qu'elle  puisse  connoîire  quo  le  charge- 
ment d'air  et  de  pays  ne  peut  rien  changer  ni 
diminuer  de  ma  dévotion  et  de  mon  zèle,  ie  u'tti 
encore  eu  l'honneur  do  voir  la  reine  que  deux 

fois,  mais  il  me  semble  la  connoître  déjà  asseï 

j)Our  osiT  dire  qu'elle  n'a  pas  moins  de  mét  ile  et  ! 
plus  de  vertu  que  la  renommée  lui  eu  attribue.  > 
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Av«c  lagéo^rofiitj  ai  U  maj««lé  qui  ^>clatrnt  ûu  | 
toulM  ses  nctions,  on  y  \oU  un*"  douct-ur  el  un« 
bcwté  qui  obligeât  luusœux  qui  aiuicut  la  vertu, 
fl  gui  ODt  llwoiiciir  d'approdwr  d'elle,  d'être 
eDtièramefil  dévoués  i  son  service.  Une  des  pre- 
mières choses  qu'elle  m'a  demandées  a  été  si  jo 
savois  de  vos  nouvelleb,  et  je  n'ai  pas  feiol  de  tui 
dire  d'abord  ce  que  je  peniQii  de  TOire  alleiee  ; 
cer,  iMMrqouit  ta  furaede  ton  esprit,  je  D*el  pie 
craint  que  cela  lui  donnât  aucune  jalousie,  comme 
je  m'assuro  aussi  que  votre  alt<'8se  n'ea  sauroit 
avoir  de  ce  que  je  lui  écris  iibreoieot  teuti- 
iMett  deeaite  leioe.  lUeeil  cgOidneflieAt  per- 
tîi  à  l'étude  des  Icttraet  Mb  pouree  que  je  ne 
f^che  point  qijVIlp  ait  encore  rien  vu  do  la  philo- 
sophie, je  ue  pui«  juger  4u  goût  qu'eUe  y  preD- 
dra,  ni  ai  elle  y  fourm  employer  éu  leaptt  al 
per  eeûeéqyoDt  al  je  lenl  «pable  de '  M  .donoer 
quelque  satisfactiou  et  do  lui  être  utile  eo  quel- 
que cboso.  Cetlp  s^mnde  ardeur  qu'elle  a  pour  la 
OOBQeissauoe  des  ietires  i'iiioite  Mirtout  luaiote- 
MatienlUrer  ta Ungee  greeqve el 4  rewener 
beaucoup  de  livres  aocieos  ;  mais  peut-être  que 
cela  changera,  et  quand  il  ne  oban^eroit  pas,  la 
vertu  que  je  remarque  eu  osite  priuct^o  m'obli- 
fMt  leigoate  de  ppéftrar  retUhé  de  wm  eorviee 
eu  dérir  de  lal  plaire.  En  sorie  que  eeta  M 
m'empêchera  pas  de  lui  dire  franrlirnifnf  m^r 
senlimeuis;  et  s'ils  manquent  dv  lui  ^trc  ii^'iéa- 
ble&,  ce  que  je  ne  peuse  pasi,  j  eu  tirerai  au  moios 
•el  «feaiage  q«e  j'eenîl  eeilebit  i  imm  devoir, 
et  que  cela  meddeien  oomsIod  de  pouvoir  d'au- 
tant plus  t»jf  fTtournfr  '-n  mn  solitude,  hors  de 
laquelle  il  e&t  dilticile  que  je  pui^  rien  avancer 
m  ta  reoherebe  de  ta  vérité;  et  e'esl  en  eata  que 
«eniale  mna  prliicl|iel  bieD  en  eelte  vto.  M.  Pr.* 
a  fait  trouver  bou  k  sa  majesté  que  je  n'aille  ja- 
mais au  château  (^'aui  heures  qu'il  lui  plaira  de 
me  dooQer  pour  avoir  l'botiDeur  do  lui  parler  ; 
eiMi  le  tt'tufal  pee  beeneoup  de  peine  à  lilft  ma 
«our,  et  cela  s'aocomnode  fort  à  mon  humeur. 
Aprè"!  totit  néanmoins,  encore  qiif  j'ain  tinn  trh 
grande  véuératiOQ  pour  sa  majesté,  je  ne  crois 
pas  que  rien  soit  ctpeMe  de  me  retenir  en  oe 
peje  pliiftlenglaflipe  qne  Jneqnes  4  réié  precbthi  : 
mais  je  ne  puis  absolument  répondre  de  l'ave- 
oir.  Je  puis  seulement  TOUS  tworer  qoe  je  wrai 
toute  me  vie,  ete> 


i64d.  76$ 
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I»B  LA  COBBESFONDAlICl. 

N*  teS.*tETTRK  DE  M.  CLERSKLIEft 

▲  M.  UEUM  MOaUS, 

GIHTIftBOMHB  AUCU»»* 

(  Uttte  UQT  (ta  tome  L  Teiilon.) 
Monaiettr, 

J'ai  k  et  relu  avec  un  extrême  plaisir  les  diffi^ 

cultéa  que  vous  proposâtes  à  M.  Descartes  les  11 
décembre  lt)4b,  ô  mars,  28  juillet  et  21  octo- 
bn  f<M9,  dene  toeqwUfle  j*ei  troiivé  tant  d'es- 
prit, et  eu  même  temps  tant  de  boolé,  qne  ceta 

me  doane  la  Ii  trdiesso  de  vous  ('crire  pour  vous 
instruire  du  dessein  que  je  médite,  et  vous  prier 
de  m 'accorder  ce  dout  j'ai  besoio  pour  achever 
mon  ouvrage.  Tel  eotr^  lee  meim  tas  principaux 
manuscrits  que  M.  Descartes,  ce  philosoplie  In- 
comparable, laissa  â  son  parent  M.  Chaout,  ci- 
devant  ambassadeur  auprès  de  la  reine  de  Suède, 
et  préientemeot  auprès  des  Etata  de  Hollande,  et 
chei  lequel  il  mourut  en  Suède.  J'ai  trouvé  entre 
antres  les  originaux  des  lettres  qu'il  écrivit  en 
réponse  à  plusieurs  de  ses  amis.  Je  fais  choix  des 
principales,  qui  concernent,  les  uue^  sa  Philoso- 
phie, d'autres  quelques  ouvrages  qu'il  n'avoU 
qn'ébauchf  s  ;  d'autres  enfin  qui  conliennent  ta 
solutiou  des  difficnltés  qui  lui  avoient  été  propo- 
sées par  plusieurs  grands  hommes,  parmi  lesquels 
voua  tenei  une  pièce  si  dMIognée.  Mon  dessein 
est  de  les  Taire  toutes  imprimer  au  premtar  jour, 
comme  je  l'espère;  mais  comme  on  auroit  de  la 
peine  à  entendre  les  réponses  aux  dirOculiés  si  on 
n'imprime  en  mdnne  temps  les  difficultés  mêmes 
al  qoe  je  nVil  pas  cm  pouvoir  exécuter  ce  dessein 
sans  la  permission  de  ceux  qui  ont  été  en  com- 
merce de  lettres  avec  lui,  j'ai  d^jà  obtenu  de  quel- 
ques-uns la  grâce  que  je  vous  demande,  et  que 
j'attends  de  votre  bonnéfelé  et  decextie  incroya- 
ble que  je  VOUS  oonoob  pour  M.  Beacartes.  le 
voudrois  vous  supplier  en  m^mo  temps  de  m'en- 
voyer  les  originaux  de  toutes  celles  qu'il  vous  a 
écrites,  car  je  n'en  trouve  que  deux  ici,  l'une  en 
réponse  de  ta  vfttre  du  11  décembre,  el  rautre  4 
celle  du  5  mars.  Il  me  manque  donc  la  troisième, 
qui  doit  l'ire  en  réponse  des  vôtres  du  ?8  jtjiHet 
et  du  21  octobre,  laquelle  doit  être  très  betie  et 
tris  cwtaose,  «yant  4  répondre  4  tant  de  ques- 
tions imporiantes  que  voua  tai  avex  taites  sur  ses 
Prlnripc^  dp  phi!n<;nphir",  et  sur  la  Dioptrique, 
dont  je  n'ai  trouvé  que  deux  i>a|es,  ou  il  técbe  dt 
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répondra  I  v«  InitaDees,  uns  qa1ls*y  trouva 
■D  teul  mot  de  tos  questions  sur  ses  Principe?  et 
Wir  sa  Dioptrique ;  ainsi  j«»  vous  prie  donc  instam- 
ment de  m'accorder  la  grâce  de  faire  imprimer 
vos  lettres  avee  m  répooMt*  et  de  m'envoyer 
itMi  toufei  cdlee  que  tous  avez  de  M.  Desoartes, 
afin  que  nous  concourions  euipmble  à  l'utilité  du 
public  et  à  la  mémoire  de  noire  ami.  Outre  ces 
lettres,  j'ai  eucoro  plusieurs  beaux  nCMumeots  de 
ce  grand  homme  qui  verront  le  jour  chacun  en 
aon  temps,  et  qui,  je  m'assure,  ne  vous  feront  pas 
peu  du  plaisir  un  jour,  connoissanl  voire  zèle  et 
votre  amour  pour  les  écrits  de  M.  Descartes.  Si 
fmm  pu  voua  écrire  dans  ma  langue  naturelle, 
je  vous  enrôla  eaptiqué  ma  pensée  en  termes  plus 
clairs  et  mpilleurs  ;  mais  de  peur  de  tomber  en 
diverses  fautes,  j'ai  serré  mon  style  et  je  vous  ai 
découvert  ma  pensée  comme  j'ai  pu,  et  non  pas 
conune  J*al  voidu.  Je  vous  prie  de  me  le  pardon- 
ner, et  d'être  bien  persuadé  que  je  suis  avec  toute 
resUme  et  la  vénération  possible,  etc. 

{4  raite,  le  ta  déoenbre  i«M- 

If  t«l.— RÉPONSE  DE  M.  MORUS 
A  M.  CLERSELIER. 

(LeUreLXV  du  tome  UL  VersiOD.  ) 
Mouleur, 

Je  n'ai  reçu  que  le  1&  avril*  celle  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  de  Paris  le  12 
décembre  1654.  Je  suis  s  urpris  de  ce  retarde- 
ment. J'étois  alors  à  Graniiiam,  aui  environs  de 
lineoln  ;  je  m'étoîs  retiré  à  la  campagne  en  partie 
pow  rétablir  ma  santé.  J'ai  en  une  véritable  joie 
d'apprendre  le  louablf»  flessoin  que  vous  avez  de 
mettre  au  jour  tous  les  écrits  de  M.  Descartes  qui 
sont  entre  vos  mains  ;  en  quoi  vous  travaillai  non- 
seulement  pour  le  nom  et  la  mémoire  de  cet  ex- 
cellent philosophe,  mais  encore  pour  l'utilité  de 
tous  les  gens  de  lettres  ;  car  il  n'y  a  personne  à 
qui  00  puisse  appliquer  plus  tieureusement  qu'à 
cet  homme  divin  le  passage  d*Horaoe  : 

Il  u'i'iitreprend  rien  que  d'utile. 

C'est  pourquoi, si  j'avnis  un  ronspîl  '\  vous  donner, 
ce  serait  de  ne  rieu  supprimer  de  ses  ouvrages, 
tant  de  ceux  qu'il  n'a  fait  qu'ébaucher  que  de 
ceni  auxquels  11  a  donné  la  dernière  main  ;  ce  qui 

ne  peut  tourner  qu'au  bien  de  la  république  dos 
lettres.  Ainsi,  pour  ne  mettre  aucun  obstacle  à  un 
dessein  si  utile,  j'y  douue  les  uiaius  de  bon  cœur, 

(I)  Usez  protiidtlcuMul  février  ;  car  «ctle  icltrc  an  daloc 
14  man,  cl  Norusdlt  <|Bli  t'cii  «ooulâ  an  mois  «Mre  l.i 
jéoqUlQii.dc  lA  letire  dB  Cicnolier  .cl  cette  rÉ|i«Nne. 


etjovuuspennetadefeire  Imprimer  la  premiènel 

h  wonde  lettre  que  j'ai  écrites  à  M.  Descartes, 
parce  que  sans  elles,  comme  vous  dites  fort  bien, 
on  n'est  pas  en  état  d'entendre  si  facilement  ses 
réponses;  je  enHê  même  qu'il  no  aerolt  pas  inu> 
tile  de  faire  imprimer  aussi  ma  troisième,  puis- 
qu'elle  est  la  réponse  aux  précédentes  de  M.  r>es- 
cartes;  mais  comme  ma  quatrième  u'a  rapport  à 
aucune  des  siennes,  et  que  la  mort  inopbiée  Ta 
empêché  d'y  faire  réponse,  je  ferois  difScullé  de 
lui  faire  voir  le  jour;  -^i  néanmoins  quelques-uns 
de  ses  amis,  ou  de  ceux  qui  vivoient  et  oonféroicot 
plus  fréquemment  avec  lui,  vouloient  y  suppléer 
par  une  réponse,  |e  crois  qn'aloro  11  ne  aeroit  pas 
inutile  de  la  joindre  aux  autres;  et  quand  même 
cela  ne  pourroit  se  faire  à  présent,  s'il  y  avoil  ap- 
parence que  1  impressioa  de  la  troisième  et  de  ia 
quatrième  lettre  engageât  quelqu'un  des  plus  ha- 
biles disciples  de  M.  Dascarlea  à  répondre  à  toutes 
les  difQcultés  que  je  propose  à  ce  grand  philoso- 
phe, celte  seule  espérance  me  porteroit  plus  faci- 
lement à  vous  accorder  tonte  liberté  de  les  mettre 
au  jour  avec  les  autres.  Vous  trouveras  pent- 
i^tre  vous -mAme  quelque  expédient  là-dessus  meil- 
leur que  le  mien  ;  mais  pour  ne  pas  vous  arréler 
davantage,  je  m'en  remets  eotièremeot  sur 
toute  cette  alfidro  à  votro  prudoDoe  et  i  votre 
équité. 

Je  ne  saurois  von«i  exprimer  la  douleur  que  j'ai 
ressentie  a  la  nouvelle  de  la  mort  prématurée  de 
M.  Deocartes.  J'élois  lélé  admiratenr  de  l'esprit 
et  des  vertus  de  cet  homme  incomparabh»,  al  je 
désirois  passionnément  de  lire  5a  réponse  que 

j'atleuduis  à  ma  troisième  et  quatrième  lettre,  qui 
parcourent  toute  sa  philosophie.  Vous  m'appre- 
nsi,  monsieur,  qu'il  avolt  commencé  nne  réponse 
à  ma  lettre  du  23  juillet.  Je  conjecture  qu'il  a 
écrit  ce  fragment  étant  encore  à  Egmond  en  Hol- 
lande, et  il  la  discontinua  (conune  il  me  le  fit 
savoir  par  ses  amis)  parce  qu'ayant  l'esprit  0^ 
cupé  de  aon  départ  pour  la  Suéde,  il  ne  put  va- 
quer en  m^mc  temps,  selon  ses  termes,  à  tant  ào 
diflicultés  si  subtiles  et  à  des  di$({ui8itions  de  si 
grande  importance;  mais  il  promit  bien  sûre- 
ment à  aes  amis  de  reloarnor  le  printemps  sai- 
vant,  et  de  m'y  faire  alors  une  ample  réponse  ca- 
pable de  lever  tous  mes  doutes;  mais  puisque  la 
cruelle  mort  nous  a  enlevé  tout  le  reste,  je  ne 
voudrais  pas  que  ce  fragment  de  deux  pages 
dont  vous  parles  vînt  &  périr. 

Quant  à  ces  autres  monuments  plus  précieux 
et  plus  importants  que  vous  dites  avoir  entre  les 
mains,  et  à  qui  vous  promettez  du  faire  >oir  lu  I 
jour  en  leur  temps,  je  m'en  forme  d'avance  nae 
joie  infinie,  et  je  vous  aurois  toute  l'obligation 

I  possible  si  vous  voulici  bien  me  faire  la  grice  de 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  1654 


765 


marquer  seulement  daos  votre  première  lettre  le 
sujet  et  le  titre  de  chariin  de  ces  livres.  Votre 
dernière  lettre  fait  reoaître  en  moi  cette  ardeur 
que  j'avob  iutrefols  pour  la  philosophie  de 
M.  OMcarias,  et  qui  sWt  oo  peu  ralentie  par  la 
mnrt  de  cet  Illustre  ami,  faute  de  nouveaux  su- 
jets de  lecture;  ou  plutôt,  potirTOus  dire  les  cho- 
ses comme  elles  soot,  ce  u'étoit  pas  l'unique 
cause;  d'autres  occupatiofM  atoletit  détourné 
mon  esprit  sur  des  élodee  tout-à-fait  différentes. 
Car  le  poids  des  raisonnements,  la  b'-aiK/'  sensi- 
ble de  la  vérité»  la  grandeur  et  la  sublimité  du 
géote,  le  bel  ordre,  renduîoement  et  la  corres- 
poDdanoe  uolverselle  de  tout  In  écrits  de  M.  Des- 
carfes,  font  qu'après  îps  avoir  lus  mille  fois  on  les 
Irouve  toujours  nouveaux,  toujours  pleins  do 
diarmes  qui  les  font  relire  avec  plaisir  ;  de  même 
que  la  lumière  du  soleil  qu'on  voit  tous  les  jours 
sans  se  lasser,  et  dont  le  lever  est  attendu,  sou- 
haité et  reçu  tous  les  matins  avec  de  nouvelles 
démODsiratioos  de  joie  par  les  hommes,  les  oi> 
•vaut  et  le  reste  desanlmani.  D'ailleurs  la  philo- 
sophie curlésienne  (  malgré  les  murmures  secrets 
des  uns  et  les  déchaînements  einportés  des  autres) 
est  noo-seulement  agréable  à  lire,  mais  elle  est 
princtpalement  utile  pour  la  religion ,  qui  est  ia 
fin  priDcipalo  de  toute  la  philosophie;  car  les  pé- 
ripaléticleos  prétendent  qu'il  y  a  certaines  for- 
mes substantielles  qui  sortent  de  la  pui&^ance  de 
la  matière,  et  qui  lui  sont  tellement  unies  qu'el- 
les ne  peuvent  subsister  sans  eUe,  et  que  par  con- 
séquent elles  raloument  enfln  de  nécessité  dans 
la  piii-ivîiuce  de  la  matière,  ces  pliîlosophes  rap- 
ponaoi  à  cet  ordre  les  âmes  de  presque  tous  les 
êtres  vivants,  et  cslleo-là  même  à  qui  Ils  donnent 
du  sentiment  et  delà  pensée;  les  épicuriens,  qui 
d'un  autre  c6lé  se  moquent  des  formes  substan- 
tielles, attribuant  à  la  matière  même  le  senti- 
ment et  la  pensée,  11  n'y  a  que  M,  Descartes,  en- 
tre tous  les  phileaopbes,  qui  ait  banni  de  la  phi- 
losophie toutes  les  formes  substantielles  ou  ces 
âmes  sortit"?  do  la  matière,  et  qui  ait  enti.'Tomeut 
dépouillé  la  matière  de  la  faculté  do  seuiir  et  de 
penser;  de  sorte  que  si  l*on  soivolt  les  principes 
de  M.  Descartes,  OD  auroit  i  ik  [uétbode  très  cer- 
taine et  un  moyen  très  facile  pour  d^-montrer 
Texistence  de  Dieu  et  rimmorlaliié  de  l'àme,  qui 
sont  les  deux  fondements  les  plus  bolides  et  les 
uniques  soutiens  do  la  vraie  religion.  Je  romar- 
qtie  oos  choses  en  deux  mots,  parmi  plusieurs 
autres  que  je  pourrois  ajouter,  et  qui  se  rappor- 
tent au  même  sujet;  mais  je  dirai  en  gros  qu  il 
n'jr  a  aucune  philosophie  qui  combatte  si  forte- 
ment les  athées  jusqu'au  fond  do  leurs  ntran- 
cbements,  et  qui  détruise  si  heureusement  tous 
l^rs  réduits,  que  la  pbiloeophte  cartésicaDç  bien 


entendue,  à  toquelle  on  pourrait  joindra  celle  de 

Platon  pour  ce  point.  Co  qui  me  fait  espérer  que 
tous  les  gens  de  bieu  me  pardonneront  les  grandes 
louanges  que  j'ai  données  a  cet  homme  incompa- 
rable dans  les  lettres  que  je  lui  ai  écrites;  et  je 
crois  (quel  que  puisse  être  le  sentiment  de  notra 
siècle  pour  M.  De?cartes,  dont  la  mémoire  est 
encore  trop  récente;  pour  pouvoir  ensevelir  sitôt 
tous  ses  envieux  ),  je  crois,  dis  -  je,  que  la  posté- 
rité embrassera  sa  [<hilosophie  avec  honneur,  et 
qu'elle  reconucîtra  le  bon  usage  qu'on  en  pcat 
faire. 

Je  prédis  volontiers  ces  ciioses  pour  vous  en- 
courager le  plus  qu*il  m'est  possible  à  poursuivra 

In  noblu  dessein  que  vous  avez  de  fairo  impri» 
mer  tous  les  écrits  qui  sont  entre  vos  mains. 
Vuns  obligerez  par  là  bien  des  personnes,  et  moi 
surtout,  qui  trouve  un  extrême  plaisir  dans  cette 
lecture. 

Si  vous  jugez  à  propos  de  faire  imprimer  mes 
lettres,  je  vous  prie  de  ne  pas  le  faire  sur  les 
exemplaires  que  vous  avez  déjà,  parce  que  je 
vous  en  prépare  de  plus  correctes  ;  ayant  donné 
plus  d'attention  à  cette  lecture,  j'ai  trouvé  à  cor- 
riger quelques  eudroils  qui  m'étoient  échappés 
dans  la  précipitation  et  l'aideur  avec  laquelle 
J'écrivis  à  M.  Descartes,  l'ai  aussi  effacé  quel- 
ques -  unes  do  mes  questions  sur  la  troisième  et 
quatrième  lettre  ;  la  premièra  et  la  seconde  sont 
entières. 

Au  rsste,  n'attribuest  ni  i  négligence  ni  à  mé- 
pris de  ce  qu'il  s'est  écoulé  un  mois  depuis  que 

j'ai  rcru  votre  lettre  sans  vous  faire  réponse.  J'aî 
pour  vous  toute  l'eslimo  et  la  coDsidératiou  pos- 
sibles, tant  à  cause  de  l'excellent  esprit  que  j'ai 
reconnu  en  vous  par  vos  lettres  qu'en  conridéra* 
ti(in  fies  devoirs  de  piété  dont  M.  votre  frère  usa, 
lors  de  son  ambassade  en  Suède,  envers  M.  Des- 
cartes après  sa  mort.  Tout  le  temps  qui  s'est 
écoulé  depuis  que  J*al  reçu  votra  lettre  s'est  passé 
en  partie  à  terminer  les  affaires  qui  meretenoient 
à  la  campagne,  et  en  partie  à  corriger  et  à  trans- 
crire mes  lettres  à  M.  Descartes  ;  depuis  mon  re- 
tour dans  notra  académie,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
vous  répondre  avant  que  tout  fût  adwvé;  au- 
jourd'hui tout  est  prH,  les  lettres  de  M.  Descar- 
tes et  les  raieones;  je  ne  vous  les  pn\oie  pas 
cependant  parce  courrier  ;  j'ai  vuuiu  savoir  au- 
paravant si  cette  lettra  vous  serait  rendue  sêra- 
ment.  Dès  que  vous  me  l'aurez  fait  savoir,  je  les 
ferai  toutes  [lartir.  Vous  me  ferez  plaisir  de  me 
marquer  daos  ia  première  oii  vous  en  êtes  de  vo- 
tre projet,  le  souhaite  de  tout  moo  cœur  qu'il 
réussisse.  Ce  sont  les  vcenx  que  funno  pour  vont 
et  pour  tous  les  Cartésiens,  etc. 
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212.  Oue  c'est  d'elles  seules  que  dépend  tout  le 
bien  et  le  mal  de  cette  vie.  m 

RÈGLES  POUR  tA  DmCCTION  DE  L'SSPRIT. 

Avis  de  l'Éditeur.  iSi. 
.  Règle  première.  £2Z 
Diriger  ri>»|>ril  de  n].iuièrc  qu'il  |M)rte«les  jogeinerils 
solides  et  vrai»  sur  tous  les  olijols  «jul  se  i>rc*eii- 
lent,  tel  doit  être  le  but  des  éludes. 
Règle  11.  lia 
Il  faut  noua  orrupcr  seulement  des  objets  dont  uo- 
Ire  esprit  p,iruit  capable  d'acquérir  une  conuois- 
saïKT  certaine  et  indubitable. 
Règle  III.  i2Si 
Sur  les  objets  doul  on  se  propo.sc  l'étude,  il  faut 
dicrcber,  non  poit  les  opinions  d'auinii  ou  ses 
pro|>n»  co«iji"cturo9,  mais  ce  que  l'on  peut  voir 
clairement,  a\ec  évidence,  ou  déduire  avec  ccrll- 
tiHle;  caria  s^icuce  iie  s'acquiert  |ias  aulreuicnt. 
Règle  IV.  im 
La  iiK'lliodc  est  néceMaire  pour  la  rudtcrclie  de 
la  vérité. 

Règle  V.  4Sa 
Toute  la  mfïtiiode  coosislc  dans  Tordre  et  la  disp«>- 
tition  des  ctioscs  vers  lcM|uelU-s  il  et.1  uoa»- 
saire  de  tourner  son  esprit  pour  découvrir  quel- 
que vérité.  Nous  la  i>uivrou»  de  point  eu  point 
si  nous  ramenons  graduellement  les  pro(iofiitions 
ot>»curo3  et  embarrassées  a  de  plus  simpU-s,  et  *i, 
partant  de  l'intuiiion  des  choses  les  iiUis  [aeiles, 
nous  tâclions  de  oous  élever  par  les  mêmes  de- 
grés A  la  conoolssaoce  de  tous  les  autres. 
Règle  VI.  ib. 
l'our  distinguer  les  citoscs  les  phis  simples  rte  celles 
qui  sont  enveloppées  et  suivre  celle  rerhcrehe 
avec  or.Ire,  il  [;uit,  dans  ei).'i(iue  -erie  d  objelsou 
de  quelques  vérités ,  que  iioos  avons  diroctement 
déduites  d'autres  vérités,  voir  quelle  est  la  cliose  la 
plus  simple,  et  comment  toutes  les  autres  co  sont 
plus  ou  moins  ou  egalemeot  éloiguees. 
Règle  VII.  ^ 
Pour  le  complément  de  la  sdcncc,  U  but,  par  un 
mouvement  continu  de  la  pensée,  parcourir  tous 
les  objets  qui  se  ratUchent  a  notre  bul,  et  k» 
embrasser  dans  une  Cnumération  suffisante  et  mé- 
thodique. 
Règle  VIU, 

Si  dans  la  série  des  clm«^  ft  examiner  il  s'en  mt- 
contre  quelqu'une  que  noire  ijiieliiijeorr  liepuKse 
assci  bien  cuoiprendrc,  il  faut  s'arrêter  tt,  et  ne 
pas  examiner  celles  qui  suivent,  mais  s'abstenir 
d'un  travail  superflu. 
Règle  IX.  ifiji 
Il  faut  tourner  toutes  les  forces  de  ion  esprit  ven> 
les  choses  les  plus  faeites  et  de  la  moindre  Impor- 
tance, et  s'y  arrêter  loogiemps.  Jusqu'à  ce  que 
nous  nous  soyons  accoutumes  à  voir  distincte- 
ment et  daireroeut  la  vérité. 
Règle  X.  iasi 
Pour  que  l'esprli  arquière  de  la  sagadif,  il  faut 
l'exercer  à  trouver  le*  chutes  qui  nui  eic  dé- 
couvertes, et  à  parcourir  avec  meiliode  les  arts , 
même  les  moins  imporlanis,  ceux  surtout  qui  ex- 
pliquent l'ordre  ou  le  tupposent. 
Règle  XI.  ^ 
Après  avoir  considéré  iotuitivcmeot  queilques  pro- 
positions simples,  hi  uoiis  eo  C0I>duoDs  quelque 
autre,  Q  esi  uiik  de  les  parcourir  toua  s  par  un 
mouvement  continu  de  la  pensée,  de  réflédiir  a 
leurs  niubjels  rapporu,  et  d'en  coucsvolr  dblinc- 
teroent  à  la  fols  le  plus  grand  nombre  possible  ; 
car  c'est  ainsi  que  noire  f.rieo<r  awjuiert  be.iu- 
coup  plus  de  certitude,  et  uolrc  o»pnl  tMijnicoup 
plus  d'étendue. 
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'    ttaptoyer  toute»  la  ressources  de  1  uv 
de  rkn^^Hiloa)  dei  NUS  M  de  la 
molra,  MltiMar  M*  «M  iBtdUiaii  dlMlMie  d« 

propositions  simples,  toit  pour  comparer  COW»" 
naUemcnl  ce  qu'on  cherche  arec  ce  qu'on  OOOKW. 
afln  de  le  (WcouvTir  par  ce  moyen,  soll  enrore 
pour  trovrer  les  chowi  dcnuiiHleiii  à  être  ainsi 
eoniWrtet  CBM  IÊÊKî  en  un  mot,  il  faut  ne  né- 
gtgHr  meoD  d»  mgm  và  wa  au  pouvoir  de 
rhonme. 
Règle  XIII. 

v^uand  nouf  conipreiioii*  parfailcment  une  ques- 
tion II  fimi  l'.ilisinirp  ilf  toute  conception  suitcifinc, 
la  réduire  à  ses  plus  simples  éléments,  et  la  suIkII- 
M$cr  cnlauianl  depil11«P0Mll)lM»MlBiqfett  de 
rcnuméradoo. 

Ki-gle  XIV. 

I-T  mf-nv  ri-îjl.-  doit  f^ire  appliquée  h  mcnduc 
rwile  lies  ton«,  cl  il  £aul  la  rerr^stnior  loul  cd- 
li/îre  h  l'imagination  par  des  lisiir.  îmm  do  la 
sorte  elle  sera  bewiooup  mieux  coœiirinc  par  l'in- 
tdliBciice. 

Règle  XV. 

Il  uiiii-  aussi,  In  plupart  do  temps,  de  tracer  «es 
ligures  et  J*^  l<s  pr<'*f'nl<T  aux  sons  ciicnie.';  pour 
tenir  iJus  lacilcmeot  par  ce  moyen  notre  esprit 
nitcniK. 

Règle  XVI.  H>- 
Quant  auv  diroensiODS  qui  n'exigent  pas  l'atteifllon 
imniudi.H<Mlf  I  csiirll,  bien  qu  elles  soient  n(<crs- 
saires  pour  la  coitclusion,  il  vaut  nii<'ii\  les  dési- 
gner par  des  Ogure-.  iW-s  courii"*  quo  par  des  fi- 
gnnteiilièrM-,de  U  sorte,  cneflet,  la  racmoire 
npoumtdlr.et'la  pensée  ne  sera  'pas  furoée 
de«e  partager  pour  rttMir  oei  dluBailoaii  ttudli 
qu'elle  s'appliquera  à  la  radMidi»  des  aoim. 
Règle  XVII.  508 
On  doit  parcourir  directement  la  dilDcalté  proposée, 
eo  Cuisant  abstracUoo  de  ce  que  quelques-uns  de 
ces  termes  sont  connus  et  les  autres  locoonuf,  et 
en  ntmit  ptr  It  traie  route  lev  MUMOe  d6* 
pendance. 

B6gle  XVm.  90» 
I»our  cela  tl  n'est  liesoln  que  do  iiunln:-  o[K;rritioii5  : 
i'additkw,  la  soustraction, la  multipUcatioo  cl  la  di- 
-vMoo;  souvent  m6roc  les  deux  deniferes  ne  do! 
\  être  biles  id,  Imt  pour  ne  itenconpi- 
leoNot  que  perae  qu'cues  pearenl  4m 
cxécuic'es  piusfecOiment  par  le  «die. 
Bègle  XIX.  MO 
Ceat  put  cette  mélbode  qu  il  r.iui  JclierOicr  autant 
d«  trandeoi»  exprimées  do  deux  manUmdUU- 
renteaiqae  nous  iappoeon»  eoniMtt  de  termes  io- 
c<innu«.  pour  parcourir  directement  la  difOcuIlc. 
ix'  l;i  lorlc,  [en  effet,  nous  oblieudrous  autant  de 
comparaiMMS  entre  deux  dnaee  épies. 
Règle  XX.  ib. 
Les  «quaiioM  ttwnriei,  wws  devons  acbeter  les 
Qpénilone  qoe  wmi  aime  iaimées  d«  côté»  sent 
Jamais  nouaaervirde  la  muttlpIlcaUoii,  toutes  les 
Mi  quiH  y  ann  lau  i  dhWon. 
Règle  XXI.  ib. 
S'il  y  a  pluùeurs  opérations  de  cette  espèce,  on  doit 
les  réduire  loaies  &  une  seule,  c'est-«-dire  à  ocUe 

doM  leaumei  «oeuperoiit  le  pins  petit  nombre  de 
desrésdans  la  série  des  grandeurs  en  prorvirtlon 
continue,  selon  laquelte  ces  termes  dolTeul  ôire 
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